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ENCYCLOPÉDIE 

DU  XIX'  SIÈCLE, 

RÉPERTOIRE  UNIVERSEL 

DES  SCIENCES,  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS* 


THERMOMÈTRE.  Instrument  pour  no- 
ter les  degrés  variables  de  température.  Le 
principe  sur  lequel  cet  instrument  est  construit 
est  le  changement  de  volume  que  chaque  corps 
«prouve  par  une  variation  dans  sa  tempéra- 
ture. Généralement ,  tous  les  corps  homogènes 
se  dilatent  par  la  chaleur  et  se  contractent  par 
le  froid.  Leur  dilatation  et  leur  contraction  of- 
frent donc  une  mesure  relative  des  variations 
de  leur  température.  Cette  loi  subsistant  éga- 
lement pour  les  gaz,  les  liquides  et  les  solides, 
on  a  pu  employer  la  matière  dans  ces  trois 
états  à  la  construction  des  thermomètres.  Les 
changements  de  volume  qu'éprouvent  les  li- 
quides ont  d'abord  servi  à  cet  objet;  les  gaz 
y  ont  ensuite  été  employés  ;  enfin  on  a  ap- 
pliqué à  la  mesure  des  variations  le  change- 
ment de  volume  des  corps  solides,  là  où  les 
gaz  et  les  liquides  éprouvaient  une  trop  grande 
expansion.  —  L'invention  du  thermomètre  a 
été  l'objet  de  réclamations  en  faveur  de  plu- 
sieurs savants.  Les  auteurs  italiens  attribuent 
les  honneurs  de  sa  découverte  à  Santorio  San- 
torius ,  qui  exerça  longtemps  la  médecine  à 
Padoue.  Les  savants  hollandais  attribuent  son 
invention  à  Cornélius  Drebbel,  médecin  d'Alk- 
maar,  chimiste  et  mathématicien  très  renommé. 
Ses  thermomètres  consistent  en  un  tube  de 
verre  avec  une  boule  soufflée  à  l'une  des  ex- 
trémités, l'autre  restant  ouverte  ;  une  partie  de 
l'air  contenu  dans  la  boule  ayant  été  chassée 
par  la  chaleur,  l'extrémité  ouverte  du  tube  est 
plongée  dans  un  liquide  contenu  dans  une  cu- 
vette. La  boule  se  refroidissant ,  l'air  qu'elle 
contient  diminue  encore  de  volume  ;  le  liquide, 
pressé  par  l'atmosphère ,  monte  dans  la  tige. 
En  répétant  plusieurs  fois  la  même  opération , 
on  arrive  ainsi  a  remplir  complètement  le  ther- 
£*cychpédi0  du  XIX'  siècle,  t.  XXIV. 


momètre,  et  sa  graduation  s'établit  à  l'aide  de 
l'eau  bouillante  et  de  la  glace  fondante  :  on 
sait  que  l'eau  parfaitement  pure,  soumise  à  la 
même  pression  atmosphérique,  dans  un  vase  de 
même  matière,  conserve  la  même  température 
lors  de  son  ébullition  ,  et  que  la  glace  fondante 
provenant  d'eau  parfaitement  pure  a  la  même 
température  tant  que  la  fusion  a  lien. 

En  plongeant  un  thermomètre  dans  la  vapeur 
d'eau  bouillante  et  satisfaisant  aux  conditions 
indiquées ,  puis  dans  la  glace  fondante,  on  ob- 
tiendra donc  deux  limites  fixes ,  entre  lesquelles 
on  établira  une  division  qui  variera  selon  les  be- 
soins ;  le  thermomètre  centigrade  consiste  en  ce 
que  la  température  de  la  glace  fondante  est  in- 
diquée par  o,  et  que  l'intervalle  entre  0  et  la 
température  de  l'ébulition  de  l'eau  est  divisé  en 
100  parties  d'égale  capacité,  qui  ont  reçu  le 
nom  de  degrés.  La  division ,  comme  dans  tous 
les  thermomètres,  se  prolonge  au-dessous  de  0 
et  au-dessus  de  100*. 

Le  choix  des  liquides  est  déterminé  par  la 
nature  des  observations  ;  ainsi  veut-on  expéri- 
menter à  de  basses  températures ,  on  emploiera 
des  liquides  d'une  congélation  difficile,  tels  que 
l'alcool  ;  veut-on  expérimenter  à  de  hautes  tem- 
pératures, on  emploiera  des  huiles  fixes.  Le 
mercure  qui ,  à  cet  égard ,  tient  la  moyenne  en- 
tre  ces  divers  corps ,  est  le  plus  généralement 
employé.  Au  fond,  les  thermomètres  liquides  ne 
diffèrent  pas;  leur  division  seule  varie,  car  elle 
est  arbitraire.  Le  choix  que  tel  ou  tel  observa- 
teur en  a  fait  est  la  cause  des  noms  divers  don- 
nés aux  thermomètres  liquides  ;  ainsi  thermo- 
mètre centigrade,  thermomètre  de  Réaumur,  de 
Delisle ,  de  Farenheit,  etc.,  etc. 

Le  thermomètre  de  Réaumur  a  les  mêmes 
points  fixesque  le  thermomètre  centigrade,  c'est- 
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à-dire  la  glace  fondante  et  l'eau  bouillante.  On 
partage  en  80#  l'intervalle  compris  entre  ces  deux 
points.  Le  0°  correspond  à  la  glace  fondante. 

Le  thermomètre  de  Delisle  n'a  qu'un  point 
fixe,  savoir  :  celui  de  la  chaleur  de  l'eau  bouil- 
lante ;  ce  point  est  le  0*  de  l'instrument,  chaque 
degré  au-dessous  de  ce  terme  est  0,0001  de  la 
capacité  de  la  boule  et  de  la  partie  du  tube  qui  se 
termine  au  0*.  Le  150*  degré  de  l'échelle  des- 
cendante de  ce  thermomètre  correspond  au  0°  du 
thermomètre  centigrade.  Ce  thermomètre  est 
toujours  à  mercure. 

Le  thermomètre  de  Farenheit  a  pour  points 
fixes  l'eau  bouillante  et  le  froid  produit  par  un 
mélange  de  sel  marin  et  de  neige.  L'intervalle 
compris  entre  ces  deux  points  est  divisé  en  2 1 2  \ 
Le  0  correspond  au  point  donné  par  le  froid,  et 
son  32*  degré  au  0°  du  thermomètre  centigrade. 

Un  thermomètre  construit  d'après  ces  prin- 
cipes et  vérifié  bon  par  une  longue  expérimen- 
tation a  reçu  le  nom  de  thermomètre  étalon,  et 
c'est  à  l'aide  d'un  tel  thermomètre  que  l'on  con- 
struit habituellement  les  autres.  On  a  observé 
que  les  variations  de  volume  d'un  liquide  ther- 
mométrique cessaient  d'être  en  rapport  au  bout 
de  quelques  années  avec  la  graduation  ,  ce  qui 
provient  probablement  de  ce  que  la  boule  de 
verre  change  de  capacité  par  une  disposition 
nouvelle  des  molécules,  puis  quand  cet  effet  est 
produit,  sa  forme  se  maintient  toujours;  c'est 
alors  seulement  qu'il  faut  établir  d'une  manière 
fixe  sa  graduation. 

Les  tnermometres  maxima  sont  fondés  sur 
les  mêmes  principes  :  un  vase  plein  d'un  liquide 
soumis  à  une  certaine  température  qui  s'élève 
laissera  échapper  une  certaine  q  uantité  de  li- 
quide dont  le  poids  exprimera  le  maximum  de 
température  à  laquelle  le  thermomètre  aura  été 
soumis.  Laos  U  '^s  ces  expériences ,  il  faut 
évidemment  tenir  compte  de  la  dilatation  simul- 
tanée de  l'enveloppe  thermométrique.  Cepen- 
dant on  peut  souvent  négliger  cet  effet ,  parce 
que  les  changements  de  volume  des  solides,  sous 
l'influence  de  la  température,  *ont  bien  plus  pe- 
tits que  ceux  des  liquides  ;  en  tout  cas,  les  ther- 
momètres liquides  offriront  toujours  une  très- 
grande  imperfection ,  tant  que  la  loi ,  inconnue 
de  nos  jours,  qui  lie  les  variations  de  volume 
des  liquides  avec  la  quantité  absolue  de  chaleur 
ne  sera  pas  trouvée.  Les  thermomètres  gazeux 
qui  s'accordent  entre  eux  entre  certaines  limi 


avec  les  thermomètres  liquides ,  sont  moins  im- 
parfaits sous  ce  point  de  vue;  mais  ils  ne  peu- 
vent être  employés  que  dans  le  cas  où  il  s'agit 
d'indiquer  de  faibles  différences  de  tempéra- 
ture. Ils  diffèrentdes  thermomètres  liquides,  en 
ce  que  le  liquide  est  remplacé  par  un  gaz  ou  un 
mélange  de  gaz  tel  que  l'air;  un  obturateur  li- 
quide sert  en  même  temps  a  indiquer  les  varia- 
tions de  volume  du  thermomètre  ;  il  consiste  ha- 
bituellement dans  une  petite  colonnede  mercure 
qui  glisse  dans  le  tube  horizontal  du  thermo- 
mètre. 

Le  thermomètre  différentiel,  ou  thermomètre 
de  Leslie,  est  fondé  sur  le  même  principe;  il 
consiste  en  deux  boules  de  verre  réunies  par  un 
tube ,  à  deux  branches  recourbées  à  angle  droit; 
une  colonne  de  liquide  sépare  le  gaz  qui  se 
trouve  dans  les  deux  branches  de  l'appareil  ;  la 
graduation  se  fait  à  l'aide  d'un  thermomètre  or- 
dinaire, c'est-à-dire  en  soumettant  une  des 
branches  à  une  température  connue  et  en  mar- 
quant sur  l'autre  branche  la  hauteur  du  liquide; 
on  obtient  de  la  même  manière  un  autre  point 
fixe ,  et  l'on  établit  une  graduation  arbitraire  en- 
tre ces  deux  limites.  Ce  thermomètre  est  des 
plus  sensibles,  mais  il  n'indiquequ'une  différence 
de  température  entre  les  deux  branches  de  l'ap- 
pareil ;  cependant  il  a  l'avantage  de  n'être  point 
soumis,  comme  les  autres  thermomètres  à  gaz, 
aux  variations  barométriques. 

Les  thermomètres  solides  ne  sont  générale- 
ment employés  que  dans  les  plus  hautes  tempé- 
ratures; cependant  le  thermomètre  de  Bresguet 
fait  exception  à  cette  règle  ;  il  est  fondé  sur  l'i- 
négalité de  variation  de  volume  des  différents 
métaux.  11  consiste  en  une  spirale  composée  de 
lames  de  métaux  différents ,  soudées  ensemble  ; 
une  des  extrémités  de  la  spirale  est  fixe ,  l'autre 
mobile  et  porte  une  nipuMlesituce  au-dessus  d'un 
cadran  gradue  ;  les  variations  de  température 
contractent  ou  dilatent  la  spirale  qui  fait  tour- 
ner l'aiguille.  La  graduation  surle  cadran  se  fait 
encore  à  l'aide  d'un  thermomètre  ordinaire.  Ce 
thermomètre  est  tellement  sensible,  que  son 
usage  est  à  peu  près  négligé ,  parce  qu'il  est 
presque  impossible  de  tenir  compte  de  toutes  les 
causes  d'erreur. 

Les  autres  thermomètres  solides,  qui  ont  reçu 
le  nom  de  pyromètre,  consistent  en  des  barres 
métalliques  dont  un  allongement,  déterminé  par 
l'expérience,  indique  dans  les  arts  la  cuisson 


tes,  mais  qui  diffèrent  dans  leurs  indications  |  de  tel  ou  tel  produit  industriel.  Cependant  le 
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pyroraetre  deWeedgedod ,  qui  est  composé  d'ar 
p\t,  indique  dans  les  fabriques  de  porcelaine 
une  température  voulue  non  pas  par  sa  dilata 
non,  mais  par  son  retrait,  l'expérience  ayant 
appris  qu'a  la  température  d'une  bonne  cuisson , 
te  volume  de  cette  argile  diminue  constamment 
de  la  même  quantité;  dans  ce  cas ,  l'exception 
t'est  qu'apparente  ;  car  le  retrait  de  l'argile  pro- 
rient de  la  déperdition  des  liquides  qu'elle  con- 
tient ,  sous  l'influence  d'uue  température  élevée. 

La  partie  la  plus  curieuse  de  l'histoire  des 
thermomètres  est  celle  qui  a  rapport  aux  Mer- 
wowùtres  à  registre,  dont  l'idée  primitive  est 
due  au  célèbre  Jean  Bernouilli  qui,  dans  une  let- 
tre à  Leibaltz ,  décrit  cet  instrument.  De  nos 
jours,  un  praticien  de  Paris,  l'ingénieur  Cheval- 
lier, s'est  occupé  avec  un  succès  tout  particulier 
de  la  construction  des  thermomètres,  et  il  a 
donne  a  la  fabrication  de  cet  instrument  la  pré- 
cision rigoureuse  indispensableaux  observations 
de  la  science. 

THERMOPYLES  (géogr,,  hist).  Dédié 
de  la  Locride,  sur  les  frontières  de  la  Tnessolie, 
à  l'ouest,  ainsi  nommé  de  ce  qu'il  y  avait  des 
sources  d'eaux  chaudes  dans  ses  environs  (9ï/>/*ô«, 
chaud;  jnii*,  porte,  défilé).  Les Thermopyles 
étaient  formés  d'un  côté  par  le  sommet  du 
mont  GEta,  et  de  l'autre  par  le  rivage  du  golfe 
Manque. 

Ce  lieu  qu'a  rendu  à  jamais  célèbre  la  mort 
héroïque  de  Léonidas  et  de  ses  trois  cent*  Spar- 
tiates, Tan  480  avant  J.-C,  fut  le  théâtre,  en 
191,  d'une  sanglante  bataille  que  les  Romains 
livrèrent  à  Antiochus,  roi  de  Syrie.  Le  terri- 
toire des  Thermopyles  forma,  dans  les  premiers 
temps  de  la  Grèce,  un  état  indépendant.  Deu- 
ealioa  en  fut  le  premier  roi,  Amphictyon  le  se- 
cond. C'est  près  des  Thermopyles  que  se  te- 
nait l'assemblée  des  Amphictyoos. 

TliLSE  {thes w, propos itio),  est  une  propo- 
sition générale  qu'on  allègue  et  qu'on  offre  de 
défendre  et  de  soutenir.  On  dit  souveut  dans  le 
langage  :  «  voila  la  thèse,  la  doctrine  que  j'a- 
vance; —  cette  thèse  est  vraie  daus  le  général, 
mais  elle  est  fausse  dans  le  particulier.  » 

On  entend  encore  par  ce  mot  une  suite  de 
propositions  dont  on  s'engagea  démontrer  pu- 
bliquement la  vérité.  Ainsi,  il  y  a  des  thèses  de 
Biologie,  de  philosophie,  de  droit,  de  medeci- 
JK,  de  mathématiques,  que  l'on  doit  soutenir  à 
un  certain  jour  assigné.  C'est  à  cause  de  cela 
que  nous  disoDS  ;  assister  à  des  thèses,  présider 
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9  à  une  thèse.  La  thèse' n'est  pas 
tous  les  grades;  voici  dans  quels 
exigée  :  en  théologie  on  est  obligé  d'ea  soute- 
nir pour  la  licence  comme  pour  le  doctorat.  Il 
en  est  de  même  dans  l'école  de  droit.  En  me» 
decine,  et  dans  les  facultés  des  sciences  et  des 
lettres,  on  ne  soutient  des  thèses  que 
tenir  le  titre  de  docteur. 

En  termes  d'école,  thèse  signifie  une 
ou  un  livre  où  l'on  a  publié  les  thèses  et  propo- 
sitions que  l'on  doit  soutenir  ;  on  dédie  des  thè- 
ses,  on  offre  une  thèse. 

Lesthèses  sont  des  examens  qui  ont  pour  but 
de  s'assurer  du  degré  de  capacité  des  élèves; 
ils  montrent  aussi  le  degré  d'habilité  des  profee* 
seurs,  puisqu'on  peut  juger  de  ceux  ci  par  leurs 
questions,  comme  on  doit  juger  des  élèves  par 
leurs  réponses.  L'acte  public  consiste  à  répon- 
dre aux  argumentations  qui  sont  faites  contre 
les  propositions  avancées  dans  la  thèse.  De  l'at- 
taque et  du  soutien  de  ces  propositions  naît  une 
dispute  qui  n'est  autre  chose  que  la  comparai- 
son  exacte  et  bien  raisonnée  de  deux  sentiments 
contraires  l'un  a  l'autre,  c'est-à-dire  de  la  thèse 
et  de  l'antithèse.  L'élève  propose  la  thèse  qu'il 
doit  soutenir,  et  le  professeur  émet  l'argument 
contre  cette  thèse.  L'élève  doit  faire  disparaître 
l'obscurité  et  les  querelles  de  mots,  fixer  l'état 
de  la  question ,  parce  qu'il  a  pour  objet  de  mon- 
trer distinctement  quelles  sont  les  propositions 
non  contestées ,  et  quelle  est  celle  qui  doit  faire 
le  sujet  de  la  dispute. 

Lorsque  le  professeur  a  dégagé  la 
qu'il  veut  attaquer  de  celles  qu'il  n'entend 
contester,  il  oppose  formellement  sa  proposition 
à  celle  de  l'élève,  par  un  raisonnement  dont  la 
conclusion  est  l'antithèse  même  qu'il  a  émise  en 
fixant  l'état  de  la  question.  Alors,  le  candidat 
reprend  sommairement  l'argument  et  le  repèle  ; 
et  de  cette  manière  le  candidat  prouve  qu'il  a 
suffisamment  saisi  l'argument  du  professeur* 
L'élevé  doit  examiner  si  le  raisonnement  du 
professeur  ne  pèehe  pas  par  la  forme  ;  car,  s'il 
n'est  pas  régulièrement  fait,  il  doit  soutenir  le 
piofesseurni/rt  recevabte  dans  son  argument. 
Si  l'argument  du  professeur  est  en  forme,  mais 
faux  en  soi,  c'est  qu'il  renfermera  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ses  prémisses  quelque  proposition 
inexacte  ;  ainsi  le  candidat  devra  nier  cette  pro- 
position, et  en  exiger  la  preuve. 

La  réponse  de  l'élevé  doit  contenir  lasolutioa 
de  l'argument  et  renfermer  lasolutioa  de  quel- 
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gu'ane  des  propositions  avancées  contre  la  thè- 
se. Cette  solution  étant  donnée,  le  professeur 
peut  prouver  contre  elle  et  la  réfuter. 

Telles  sont  les  règles  indispensables  pour  at- 
taquer et  défendre  régulièrement  une  thèse.  Les 
thèses  sont  le  couronnement  et  le  triomphe  de 
renseignement.  Si  l'élève  a  suivi  de  bons  cours 
et  s'il  est  bien  Interrogé,  il  répondra  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  C'est  alors  qu'il  exposera 
clairement  et  méthodiquement  la  doctrine  qui 
lui  a  été  transmise.  Il  indiquera  la  véritable 
source  de  cette  doctrine,  en  donnera  la  raison 
exacte,  lèvera  toutes  les  objections  ,  dissipera 
tous  les  doutes,  il  prouvera  enfin  qu'il  s'est  imbu 
de  la  science  au  point  de  l'apprécier. 

Chaque  thèse  a  presque  toujours  son  prési- 
dent. Ce  président  est  quelquefois  une  personne 
accessoire  appelée  par  honneur,  et  dont  le  de- 
voir est  de  rtppeler  à  l'ordre  les  jeunes  gens 
dont  le  caractère  est  trop  fougueux. 

Lacoste  nu  Bouig. 

THÉSÉE,  dixième  roi  d'Athènes  (1235— 
1206)  et  l'un  des  héros  les  plus  célèbres  de  la 
mythologie ,  naquit  à  Trézènes,  de  l'union  fur- 
tive  d'Égée,  roi  d'Athènes,  et  d'Éthra,  fille  de 
Pitthée.  Éle\é  par  les  soins  de  sa  mère,  qui  le 
garda  près  d'elle  Jusqu'à  l'Age  de  seize  ans,  il 
annonça  dès  sa  plus  tendre  enfance  la  force  et 
le  courage  dont  les  dieux  l'avaient  doué.  On  ra- 
conte à  ce  sujet  qu'un  jour  Hercule,  étant  venu 
voir  Pitthée,  quitta  sa  peau  de  lion  pour  se 
mettre  à  table.  Attirés  par  la  curiosité ,  plu- 
sieurs enfants  de  la  ville,  et  parmi  eux  Thésée, 
qui  n'avait  alors  que  sept  ans,  étaient  accourus 
chez  Pitthée.  A  la  vue  de  la  peau  de  lion ,  tous 
s'enfuirent  épouvantés  ;  Thésée  seul ,  arrachant 
une  hache  des  mains  d'un  esclave ,  et  croyant 
avoir  affaire  à  un  lion ,  marcha  droit  à  lui  pour 
l'attaquer. 

Au  moment  de  quitter  Trézènes ,  Egée  avait 
mis  sous  une  grosse  roche  son  épée  et  sa  chaus 
sure,  en  donnant  l'ordre  h  Étbra  de  ne  lui  en 
voyer  son  fils  à  Athènes  que  lorsqu'il  serait  en 
état  de  lever  cette  pierre ,  afin  de  prendre  ce 
qu'il  y  déposait.  A  l'âge  de  seize  ans,  muni  de 
l'espèce  de  dépôt  qu'elle  recelait ,  et  au  moyen 
duquel  il  devait  se  faire  reconnaître  pour  le 
fils  d'Egée ,  il  partit  pour  Athènes  ;  mais  en 
route,  aiguillonné  par  la  gloire  et  la  vertu  d'Her- 
cule, il  résolut  de  se  rendre  digne  du  trône 
avant  de  faire  reconnaître  les  droits  que  sa  nais 


de  Trézènes  à  Athènes  était  alors  infestée  de 
monstres  et  de  brigands  qui  la  rendaient  très 
dangereuse.  Les  plus  redoutables  d'entre  eux , 
Corynète ,  Sinnis  ,  Sciron  ,  Procuste  et  la  fa- 
meuse Phœa ,  tombèrent  sous  ses  coups.  Après 
s'être  fait  purifier  par  les  descendants  de  Py- 
thalus ,  à  l'autel  de  Jupiter  Melichius,  sur  les 
bords  du  fleuve  Céphlse ,  pour  avoir  souillé  ses 
mains  dans  le  sang  des  brigands ,  il  se  dirigea 
vers  Athènes  pour  s'y  faire  reconnaître.  Il  trouva 
la  ville  dans  une  étrange  confusion.  Médée  qui 
gouvernait  sous  le  nom  d'Égée,  redoutant  son 
courage ,  voulut  le  faire  empoisonner  ;  mais  au 
moment  où,  dans  un  repas  que  le  roi  lui  avait 
offert ,  il  allait  porter  le  poison  à  ses  lèvres , 
celui-ci  reconnut  son  fils  à  la  garde  de  son  épée, 
et  chassa  Médée ,  dont  les  mauvais  desseins 
venaient  de  lui  être  révélés.  Peu  après,  une 
conspiration  éclata  contre  Egée.  Les  Pallan- 
tides,  qui  se  croyaient  ses  seuls  héritiers, 
voyant  avec  ressentiment  Thésée  reconnu ,  se 
révoltèrent ,  mais  la  révolte  fut  aussitôt  étouf- 
fée dans  le  sang  de  Pallas  et  de  ses  enfants , 
immolés  par  Thésée.  A  la  suite  de  ces  meur- 
tres ,  Thésée  fut  forcé  de  se  bannir  d'Athènes 
pour  un  an;  mais  au  bout  de  ce  temps,  ayant 
été  absous  au  tribunal  des  juges  qui  s'assem- 
blaient dans  le  temple  d'Apollon  Delphinien  , 
il  rentra  dans  sa  patrie.  A  peine  y  fut-il  de 
retour,  qu'il  marcha  contre  le  taureau  qui  dé- 
solait les  plaines  de  Marathon,  le  prit  vivant , 
le  promena  dans  les  rues  d'Athènes  et  l'immola 
ensuite  à  Minerve. 

Après  cet  exploit ,  Thésée,  toujours  en  quête 
des  occasions  où  pouvaient  briller  sa  force  et 
son  courage,  conçut  le  hardi  projet  de  délivrer 
Athènes  du  sanglant  tribut  qu'elle  payait  depuis 
quelques  années  au  farouche  Minos.  Dans  ce 
but,  il  s'offrit,  victime  volontaire ,  pour  aller 
en  Crète  avec  les  autres  Athéniens  que  désigne- 
rait le  sort.  Plein  de  confiance  dans  les  dieux  , 
son  premier  soin  fut  de  se  les  rendre  favorables 
par  de  nombreux  sacrifices ,  et  il  alla  ensuite 
consulter  l'oracle  de  Delphes,  dont  la  réponse 
fut  qu'il  réussirait  dans  son  entreprise ,  si  l'a- 
mour lui  servait  de  guide.  L'oracle  avait  dit  vrai  : 
Thésée  tua  le  Minotaure,  et  parvint  à  sortir  du 
labyrinthe  de  Crète ,  où  il  était  allé  le  combat- 
tre ,  à  l'aide  d'un  fil  que  lui  avait  donné  Ariane, 
qui  avait  conçu  de  l'amour  pour  lui.  Après  sa 
victoire,  il  rendit  la  liberté  à  six  jeunes  gens  et 


lui  donnait  d'y  monter  un  jour,     route  j  à  autant  de  jeunes  filles  qui  avaient  été  destinés 
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à  servir  de  pâture  au  monstre.  En  retournant 
à  Athènes,  il  toucha  à  l'Ile  de  Naxos,  et  il  eut 
la  lâche  cruauté  d'y  abandonner  la  malheureuse 
Ariane,  qui  venait  de  lui  sauver  la  vie. 

Quand  il  rentra  dans  sa  patrie,  son  père  avait 
cessé  de  vivre.  Il  y  a  parmi  les  mythologues 
deux  opinions  sur  la  mort  de  ce  prince.  Les  uns 
le  font  mourir  de  vieillesse;  les  autres,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre,  disent  que,  persuadé  que 
son  fils  avait  succombé  dans  sa  lutte  contre  le 
Minotaure ,  en  voyant  revenir  avec  des  voiles 
noires  le  navire  sur  lequel  il  était  parti ,  il  se 
précipita  de  désespoir  dans  la  mer  qui  depuis  a 
conservé  son  nom,  Thésée  lui  ayant  promis  que, 
s'il  était  vainqueur,  le  vaisseau  qui  le  ramène- 
rait serait  couvert  de  voiles  blanches  en  signe 
de  réjouissance.  Les  derniers  devoirs  rendus  à 
Egée,  le  héros  institua  plusieurs  fêtes  dont  la 
dépense  devait  être  fournie  par  les  familles  de 
ceux  qu'il  avait  délivrés  ;  et  il  s'empressa  d'ac- 
complir  le  vœu  qu'il  avait  fait  en  partant  d'en* 
voyer  tous  les  ans  à  Délos  des  sacrifices  en  ac- 
tions de  grâce.  Ce  vœu  ,  les  Athéniens  le  rem- 
plirent toujours  religieusement  dans  la  suite. 
Leurs  députés  étaient  couronnés  de  branches 
d'olivier;  et  c'était  le  même  vaisseau  qu'avait 
monte  Thésée,  qui  servait  à  les  transporter.  Au 
temps  de  Ptolémée  Philadelphe,  mille  ans  après 
la  mort  de  Thésée,  ce  navire,  objet  d'un  pieux 
respect,  existait,  dit-on,  encore,  ainsi  que  la 
coutume  d'envoyer  à  Délos. 

Athènes  n'était ,  sous  Thésée ,  qu'une  vaste 
bourgade  dont  les  habitants  vivaient  séparés  les 
uns  des  autres  ;  le  héros  se  proposa  d'en  faire 
une  ville,  en  réunissant  tous  ses  sujets  dans  une 
même  enceinte.  Puis,  par  ses  soins,  de  monar- 
chique qu'il  avait  été  jusqu'alors,  le  gouverne- 
ment devint  républicain.  Il  ne  se  réserva  que 
le  commandement  des  armées  et  la  garde  des 
lois.  Toutes  les  magistratures  furent  abandon- 
nées à  l'élection  du  peuple.  Cette  forme  de  gou- 
vernement ,  nouvelle  alors  dans  la  Grèce,  attira 
un  grand  nombre  d'étrangers.  La  religion  pa- 
rut, avec  raison,  à  Thésée,  être  le  seul  lien  assez 
puissant  pour  réunir  tous  ces  éléments  divers. 
Il  institua  donc  plusieurs  fêtes  religieuses ,  et 
entre  autres  les  jeux  isthmiques,  en  l'honneur 
de  Neptune ,  à  l'exemple  d'Hercule  qui  avait 
institué  les  jeux  olympiques. 

Quand  Thésée  vit  ses  sujets  prospérer  à 
l'ombre  des  lois  qu'il  leur  avait  données,  il  céda 
au  désir  de  courir  de  nouvelles  aventures.  Pi- 


rithoiis ,  roi  des  Lapithes ,  ayant  fait,  pour 
éprouver  son  courage,  une  irruption  dansî'At- 
tique,  il  marcha  contre  lui.  Les  deux  héros  se 
rencontrèrent  à  la  téte  de  leurs  armées  ;  mais , 
pleins  d'admiration  l'un  pour  l'autre,  ils  s'em- 
brassèrent au  lieu  de  se  battre  et  se  jurèrent  une 
amitié  éternelle.  Us  prirent  part  tous  deux  à 
la  guerre  des  Centaures ,  a  la  conquête  de  la 
Toison  d'or  et  à  la  chasse  du  sanglier  de 
Calydon. 

Se  rappelant  qu'Hercule  avait  vaincu  les 
Amazones,  Thésée ,  dont  la  gloire  de  ce  héros 
troublait  le  sommeil,  alla  les  attaquer  sur  les 
bords  du  Thermodon ,  les  vainquit  comme  lui , 
et  ayant  fait  prisonnière  Antiope  leur  reine,  il 
l'épousa  et  en  eut  Hippolyte. 

On  rapporte  qu'à  l'âge  de  cinquante  ans,  il 
s'imagina  d'enlever  la  belle  Hélène  qui  n'en 
avait  que  dix  alors.  Mais  lesTyndarides,  frères 
de  cette  princesse ,  la  lui  reprirent ,  et  pour  se 
venger,  s'étant  emparés  d'Éthra  sa  mère ,  ils  en 
firent  l'esclave  de  leur  sœur.  Bientôt  après  , 
il  forma  avec  Pirithous  le  projet ,  selon 
l'histoire,  d'enlever  la  femme  d'Aidonée,  roi 
d'Épirc  ;  mais  vaincu  par  ce  prince,  il  fut  retenu 
prisonnier  dans  ses  états  jusqu'à  ce  qu'Hercule 
vint  le  délivrer.  Selon  la  fable,  c'est  Proserpine, 
femme  de  Pluton,  qu'il  tenta  de  ravir.  Descendu 
avec  Pirithous  aux  enfers,  et  fatigué  de  la  longue 
traite  qu'il  avait  faite  pour  y  arriver,  il  s'assit 
pour  se  reposer  sur  une  pierre ,  et  y  demeura 
collé  sans  pouvoir  s'en  détacher.  Ce  ne  fut  qu'aux 
sollicitations  d'Hercule  qu'il  dut  cette  fois  en- 
core sa  délivrance.  Virgile  fait  allusion  à  cette 
fable  dans  le  sixième  livre  de  Y  Enéide ,  où  il 
nous  représente  Thésée  dans  le  Tartare ,  assis 
pour  l'éternité  sur  une  pierre,  sedef  œfernum- 
quesedebit ,  et  criant  sans  cesse  :  Mortels ,  ap- 
prenez par  mon  exemple  à  ne  pas  être  injustes 
et  à  ne  pas  mépriser  les  dieux  : 

Discitcjuslîtiam  moniti,  cl  non  lemncre  divos. 

Le  reste  de  la  vie  de  Thésée  ne  fut  qu'un 
enchaînement  de  malheurs.  Euripide  et  Racine, 
dans  leurs  admirables  vers ,  nous  ont  appris 
après  quelle  vie,  pour  quelle  cause  et  de  quelle 
mort  tragique  périrent  Hippolyte  son  fils ,  et 
Phèdre  sa  seconde  femme. 

Lorsque, après  unesi  longue  absence,  il  revint 
à  Athènes,  il  y  trouva  son  autorité  méconnue 
et  son  trône  occupé  par  Mnesthée.  Il  se  réfugia 
alors  à  la  cour  de  Lycomède  ;  mais  gagné  par 
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les  présens  de  Mnesthée ,  ce  prince ,  au  mépris 
des  lois  si  saintes  alors  de  l'hospitalité ,  mit 
bientôt  fin  à  ses  jours,  en  le  faisant  précipiter 
du  haut  d'un  rocher.  A.  D. 

THÉSÉENNES  [hist.  anc),  fêtes  instituées 
è  Athènes  en  l'honneur  de  Thésée ,  et  célébrées 
le  8  octobre  de  chaque  année ,  jour  dans  lequel 
ce  héros  revint  de  l'ile  de  Crète ,  après  avoir  tué 
le  Minotaurc. 

Après  la  mort  de  Thésée ,  précipité  du  haut 
d  un  rocher  par  les  ordres  de  Lycomède,  tyran 
de  Scyros ,  à  la  cour  duquel ,  banni  par  ses  in- 
grats concitoyens  dont  il  avait  été  le  bienfaiteur 
et  le  libérateur,  il  était  allé  chercher  un  asile 
pour  sa  vieillesse ,  les  dieux  ne  tardèrent  pas  à 
manifester  leur  courroux.  Une  horrible  famine 
désola  I'Attique.  Consulté  au  sujet  de  ce  fléau , 
l'oracle  répondit  qu'il  ne  cesserait  ses  ravages 
que  lorsque  Thésée  aurait  été  vengé.  Les  Athé- 
niens déclarèrent  alors  la  guerre  à  Lycomède  , 
le  vainquirent ,  le  mirent  à  mort  ;  et  ayant  rap- 
porté dans  leur  ville  les  os  du  héros ,  élevèrent 
un  temple  pour  les  y  déposer  et  instituèrent  en 
son  honneur  des  fêtes  qui ,  de  son  nom ,  furent 
appelées  Théséennes. 

Piutarque  donne  à  ces  fêtes  une  autre  origine  : 
il  prétend  que  Thésée  ayant  apparu  combat- 
tant à  la  tête  des  Athéniens  à  Marathon ,  où  se 
Jouait  la  fortune  de  la  Grèce  entière,  ceux-ci, 
frappés  d'un  tel  prodige,  allèrent  consulter 
l'oracle  qui  leur  répondit  d'aller  à  Scyros  recueil- 
lir les  os  du  héros  qui  venait ,  du  fond  de  sa 
tombe ,  de  les  sauver  une  fois  encore  ;  et  leur 
conseilla  de  charger  Cimon ,  (Ils  de  Miltiade , 
de  cette  pieuse  mission.  Retrouvés  par  un  nou- 
veau prodige,  les  os  de  Thésée  furent  trans- 
portés avec  une  grande  pompe  à  Athènes.  Un 
superbe  tombeau  fut  élevé  au  milieu  de  la  ville 
pour  les  recevoir  ;  il  devint  un  lieu  d'asile  sacré 
pour  les  esclaves  ;  un  temple  lut  bâti  et  des 
sacrifices  institués.  Ces  sacrifices,  au  dire  du 
même  auteur ,  se  célébraient  le  huitième  jour 
de  chaque  mois ,  mais  jamais  avec  autant  de 
solennité  que  le  huitième  jour  d'octobre  de 
chaque  année. 

Reconnue  et  fêtée  à  Athènes ,  la  divinité  de 
Thésée  était  loin  de  l'être  à  Rome.  Virgile 
(  votjez  Thésée),  dans  le  sixième  livre  de  son 
Enéide ,  place  ce  héros  dans  le  Tartare ,  lieu 
réservé  après  leur  mort  aux  plus  grands  scé- 
lérats. Au  reste,  la  théologie  païenne  fourmille 
de  contradictions  de  ce  genre.         A.  D. 


THESMOPHORIES  (  un  ).  Cérès  avait 

donné  des  lois  aux  hommes,  en  répandant  sur 
la  terre  le  bienfait  de  l'agriculture  et  de  la  tivi* 
lisation.  Elle  avait  mérité  le  beau  nom  de  Thés- 
mophore ,  qui  veut  dire  législatrice.  La  recon- 
naissance lui  consacra  les  thesmophories.  Ces 
fêtes  furent  apportées  d'Égypte  en  Grèce  par 
les  tilles  de  Danaûs ,  qui ,  suivant  Hérodote , 
les  enseignèrent  aux  femmes  des  Pelages.  Dé- 
truites par  les  Doriens ,  lorsqu'ils  ravagèrent  le 
Péloponnèse ,  elles  se  conservèrent  chez  les  Ar- 
cadiens.  Piutarque  dit  qu'elles  furent  instituées 
par  Orphée,  d'autres  disent  par  Triptolème, 
favori  de  Cérès.  Quelle  que  soit  leur  origine,  ces 
fêtes  tinrent  le  premier  rang  parmi  les  fêtes  de 
la  Grèce.  Elles  étaient  suivies  de  mystères  re- 
doutables dont  le  secret  devait  être  gardé  sous 
peine  de  la  vie.  11  ne  faut  pas  les  confondre  avee 
celles  d'Éleusis ,  qui  ne  se  célébraient  pas  daos 
le  même  temps  et  qui  avaient  rapport  aux  voya- 
ges 'de  .Cérès  et  à  l'agi  iculture. 

Ces  fêtes  se  célébraient  dans  plusieurs  villes 
de  la  Grèce ,  entre  autres  à  Sparte  où  elles  du- 
raient cinq  jours ,  à  Thèbes ,  à  Erétrie  en  Eu» 
bée,  a  Drime  en  Phocide,  à  Agrigente,  en  Crète 
et  chez  les  Mégariens  ;  à  Éphèse ,  à  Milet  et  à 
Abdère  en  Thrace. 

Suivant  un  passage  de  Piutarque,  dans  sa 
13«  question  grecque,  elles  auraient  été  établies 
à  Troie  bien  avant  le  siège  de  cette  ville.  Pto- 
léméePhiladelpheles  fait  célébrer  à  Alexandrie. 
Mais  les  plus  célèbres  et  les  plus  magnifiques 
étaient  celles  d'Athènes. 

Les  femmes  libres  avaient  seules  le  droit  de 
les  célébrer  j  un  homme  qui  s'y  serait  introduit 
aurait  mérité  la  mort.  On  choisissait  dans  cha- 
que tribu  deux  femmes  pour  présider  à  la  fête  ; 
et  pour  mériter  cet  honneur,  il  fallait  qu'elles 
fussent  nées  d'un  mariage  légitime  et  mariées 
selon  les  lois.  Les  maris  des  thesmophoriennes 
devaient  fournir  à  la  dépense ,  pourvu  que  leurs 
bieus  fonds  montassent  à  trois  talents.  Les  fem- 
mes au-dessus  de  soixante  ans  et  celles  qui  n'a- 
vaient pas  eu  une  bonne  conduite  étaient  ex- 
clues de  ces  fêtes.  Cependant  Clément  d'A- 
lexandrie parait  avoir  quelque  raison  de  regar- 
der ces  mystères  comme  très  peu  décents.  Les 
prêtresses  de  Cérès  Thesmophore,  nourries  aux 
frais  du  public,  dans  un  édifice  nommé  Thesmo- 
phorion ,  furent  d'abord  connues  sous  le  nom 
de  Métissai  (abeilles).  Elles  prirent  ensuite  ce- 
lui de  Metrepoloi  (ministres  de  la  mère  des 
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dieux). Elles  étaient  gouvernées  par  une  grande 
prêtresse  ;  et  d'après  le  Scboliaste  de  Sophocle 
et  le  Lexique  manuscrit  de  Photius ,  cités  par 
M.  du  Tbeil ,  on  peut  croire  qu'il  y  avait  une 
hiérophante  et  une  dadouque  qui  remplissaient 
aux  thesmophories  les  mêmes  fonctions  que  les 
ministres  des  mystères  d'ÉIeusis. 

On  commençait  dès  le  12  pyanepsion  (  sep* 
timbre  )  à  se  préparer  aux  thesmophories,  par 
la  fête  Shénie  ;  ce  jour  s'appelait  aussi  anodos 
ou  la  montée,  parce  qu'on  allait  à  Élcusis  cher- 
cher le  calathus,  corbeille  sacrée,  que  plusieurs 
médailles  nous  représentent  sur  la  tête  et  aux 
pieds  de  Cérès.  Les  thesmophoriaruses  passaient 
plusieurs  jours  a  Eleusis,  et  le  14  était  propre- 
ment le  premier  jour  de  la  féte.  Elles  devaient 
garder  la  continence  la  plus  sévère  depuis  le  1 1 
jusqu'après  les  fêtes.  Elles  couchaient  pour  cela 
sur  des  lits  de  feuilles  d'agnus  castus,  de  pin  et 
d'autres  plantes  froides.  Il  ne  leur  était  pas  per- 
mis de  manger  des  grenades  ni  de  porter  des 
couronnes  de  fleurs ,  qu'on  croyait  avoir  la  pro- 
priété d'exciter  aux  plaisirs. 

Le  14,  la  féte  commençait  par  des  prières  à 
Cérès,  à  Proserpine  ,  à  Pluton  et  à  Calligénie, 
qui  n'était ,  à  ce  qu'il  parait ,  qu'un  surnom  de 
Cérès.  Après  plusieurs  cérémonies ,  la  pompe 
se  mettait  en  marche  ;  les  femmes  vêtues  de 
blanc  ,  les  pieds  nus,  les  cheveux  arrangés  avec 
grâce;  de  jeunes  filles  portant  sur  leur  tète,  dans 
des  corbeilles  d'or ,  le  livre  sacré  des  lois  de 
Cérèa ,  entouré  de  fleurs  et  de  fruits,  s'avan- 
çaient avec  ordre  et  charmaient  tous  les  yeux 
par  leur  élégance  et  la  modestie  de  leurs  re- 
gards. Ainsi  le  voulaient  les  lois  de  Cérès,  que 
Triptolème  avait  répandues  dans  la  Grèce  et  que 
Dracon  commenta  dans  la  suite.  Il  n'y  en  avait 
que  trois  :  «  Honore  tes  parents,  honore  les 
dieux  en  leur  offrant  les  prémices  des  fruits;  ne 
fais  pas  de  mal  aux  animaux.  » 

Le  troisième  jour  de  la  féte  était  le  plus  so- 
lennel ;  il  se  nommait  nestée ,  jeûne ,  parce  que 
toutes  les  femmes ,  renfermées  dans  le  temple 
de  Minerve ,  passaient  ce  jour  sans  manger.  Le 
sénat  ne  s'assemblait  pas.  Aristophane ,  dans 
sa  pièce  des  Thesmophoriaruses,  qui  parait 
plutôt  une  satire  qu'une  description  de  ces  fêles, 
dit  que  les  femmes  passaient  ce  jour  de  jeune 
dans  les  plaisirs  que  peuvent  offrir  la  musique 
et  la  danse.  Il  entre  sans  doute  beaucoup  de  cri- 
tique dans  ce  que  rapporte  Aristophane  ;  mais 
malgré  la  dfgnitcet  la  gravitéque  dtvaicutavoir 


les  fêtes  de  la  vénérable  Cérès,  il  est  permis  de 
croire  que,  du  temps  de  cet  auteur,  il  s'y  était 
glissé  quelques  abus  qui  en  avaient  altéré  la  pri- 
mitive austérité. 

Vers  le  soir  du  nestée ,  la  pompe  descendait 
d'Eleusis;  un  char  magnifique ,  traîné  par  qua- 
tre juments  blanches ,  portait  le  calathus  ou 
corbeille  sacrée;  cette  corbeille  était  si  respectée, 
qu'il  n'était  pas  permis  de  la  considérer  d'un 
lieu  élevé ,  de  peur  qu'on  aperçut  les  objets 
mystérieux  qu'elle  renfermait;  et  Callimaque 
dit  qu'Hespérus,  l'étoile  du  soir,  a  seul  le  droit 
de  la  regarder.  Cela  signifie,  dans  la  langue  des 
poètes ,  que  la  procession  avait  lieu  après  le  cou» 
cher  du  soleil.  Pendant  la  marche,  des  chœurs 
célébraient  Cérès,  en  chantant  les  hymnes  dont 
Homère  et  Callimaque  nous  ont  laissé  quelques 
modèles.  La  pompe  entrait  à  Athènes ,  passait 
devant  le  Prytanée,  s'arrêtait  au  temple  de  Vesta 
et  allait  ensuite  au  Thesmophorion,  où  n'étaient 
admises  que  les  femmes  initiées  aux  mystères. 
Le  lendemain,  on  offrait  un  sacrifice  secret 
nommé  diogma ,  poursuite,  qui  rappelait  que 
les  Athéniens  battirent  un  jour  et  poursuivirent 
jusqu'à  Chalcis  leurs  ennemis,  qui  les  avaient  at- 
taqués pendant  qu'ils  célébraient  cette  féte;  et 
on  attribuait  cette  victoire  aux  prières  des  thes- 
mophoriaruses. Les  thesmophories  se  termi- 
naient le  18  pyanepsion ,  par  un  sacrifice  appelé 
zémia ,  amende,  qui  devait  servir  à  expier  les 
oublis  qu'on  pouvait  avoir  faits  pendant  la  féte. 
On  mettait  en  liberté  les  prisonniers  qui  n'a- 
vaient pas  commis  de  grandes  fautes  et  qui 
d'ailleurs  étaient  initiés. 

Les  auteurs  anciens  ne  nous  ont  rien  appris 
sur  la  doctrine  et  les  cérémonies  secrètes  prati- 
quées dans  ces  fêtes.  Le  voile  qui  les  couvrait 
dut  être  impénétrable ,  et  les  critiques  d'Aris- 
tophane ne  roulent  guère  que  sur  quelques  cé- 
rémonies extérieures  et  que  tout  le  monde  pou- 
vait connaître. 

Dans  les  thesmophories  de  Syracuse,  où  l'on 
adorait  Cérès  sous  le  nom  de  Silo,  on  portait  en 
triomphe  autour  de  sa  statue  et  de  celle  de  Pro- 
serpine les  emblèmes  de  la  fécondité  de  la  na- 
ture ,  faits  de  pâte  de  secameet  de  miel.  A  Éré- 
trie,  les  femmes  faisaient  cuire  au  soleil  la  viande 
qu'elles  mangeaient  pendant  cette  féte. 

A  Délos ,  on  portait  en  cérémonie  et  avec  des 
chants  d'allégresse  de  grands  pains  nommés 
achaimr,  re  qui  faisait  appeler  celte  féte  me* 
yalartia  ,  les  grnnds  pains.  {Voy.  Aristophane 
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Spantreim,  dans  ses  notes  sur  Callimaque; 
M.  de  Sainte-Croix ,  dans  ses  Mystères  du  Pa- 
ganisme, et  les  savants  Mémoires  de  M.  du 
Theil,  vol.  39  des  Mémoires  de  F  Académie  des 
Inscriptions.  )  Delbare. 

THESMOTHÈTES,  magistrats  d'Athè- 
nes. Ils  étaient  au  nombre  de  six.  Leur  soin 
était  de  proposer  les  lois.  On  ne  les  nommait 
thesmothètes  qu'après  avoir  pris  des  informa- 
tions minutieuses  sur  la  vie  et  les  mœurs  des 
candidats;  ils  différaient  des  nomothètes,  qui 
approuvaient  les  lois  présentées  par  les  thes- 
mothètes. Ceux-ci  examinaient  chaque  année 
les  lois  anciennes ,  pour  voir  s'il  n'y  en  avait 
pas  qui  fussent  contraires  aux  lois  récentes; 
s'il  n'y  en  avait  point  plusieurs  sur  la  même 
chose,  afin  d'en  demander  la  réforme. 

THESPIS  {hist.  M/cr.),d'Icarie,en  Atti- 
que,  vivait  vers  l'an  536  avant  Jésus-Christ. 
C'est  à  lui  que  tous  les  historiens  font  honneur 
de  l'invention  de  la  poésie  dramatique  chez  les 
Grecs.  Ils  nous  représentent  ordinairement 
Thespis  monté  sur  un  chariot  et  le  visage  bar- 
bouillé de  lie  de  vin.  Ce  fut,  en  effet,  au  milieu 
des  fêles  de  Bacchus  que  la  poésie  dramatique 
prit  naissance.  Ces  fêtes  étaient  célébrées  dans 
la  Grèce  avec  une  grande  pompe,  non-seulement 
dans  les  temples  consacrés  à  ce  Dieu,  mais  dans 
les  villes,  dans  les  bourgades,  dans  les  champs, 
partout.  On  y  sacrifiait  un  bouc  ;  et  pendant  ce 
sacrifice,  les  prêtres,  alternant  avec  les  chœurs, 
faisaient  retentir  l'air  d'hymnes  composés  tout 
exprès  pour  cette  solennité  {t-payo;  »Sr, ,  chant 
du  bouc,  d'où  tragédie).  Ces  fêtes  qui ,  à  l'o- 
rigine ,  n'avaient,  dans  leur  simple  et  religieux 
appareil ,  pour  les  yeux  du  peuple  que  le  sang 
d'un  bouc ,  pour  ses  oreilles  que  les  hymnes 
chantés  par  les  prêtres  et  répétés  par  les  chœurs, 
agrandirent  dans  la  suite  le  cercle  de  leurs 
réjouissances,  et  finirent  par  dégénérer  en 
véritables  bacchanales.  Cela  se  comprend ,  elles 
avaient  lieu  pendant  les  vendanges.  Tandis 
que  travesti  en  Silène,  et  monté  sur  un  âne,  le 
sacrificateur  passait  en  chantant  à  travers  la 
foule;  debout  ou  étendus  sur  des  charettes,  le 
front  couronné  de  pampres  et  la  coupe  à  la 
main ,  des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  s'a- 
bandonnaient à  une  joie  voisine  de  la  licence, 
sérieuse  et  folâtre ,  mêlée  de  culte  et  d'ivresse, 
de  danses  et  de  spectacles,  sorte  de  pieuse  mas- 
carade, dans  laquelle  une  chanson  bachique  ré* 
pondait  à  une  hymne  sacrée. 


Dans  ces  chansons  et  dans  ces  hymnes,  il  y 
avait  des  couplets  pour  chaque  âge  et  pour  cha- 
que sexe.  Ces  couplets  étaient  chantés  alter- 
nativement par  ceux  à  l'intention  desquels  ils 
avaient  été  faits.  Tbepsis  introduisit  au  mi- 
lieu des  chœurs  un  personnage  qui  fit  quel- 
que récit.  Son  acteur  fut  tout  de  suite  le  bien- 
venu du  peuple.  Les  actions  de  Bacchus  fu- 
rent le  thème  qu'il  choisit  d'abord;  mais  bientôt 
«'abandonnant  à  son  imagination  et  à  ses 
souvenirs,  il  aborda  des  sujets  étrangers  à 
ce  Dieu.  Ce  récit,  débité  au  commencement 
tout  d'une  haleine,  fut  dans  la  suite  divisé 
en  plusieurs  parties  (d'où  les  actes)  afin  de  rom- 
pre plusieurs  fois  par  le  contraste  la  mono- 
tonie des  chants ,  ennuyeux  à  force  d'être  pro- 
longés. 

A  l'introduction  de  cet  acteur  au  milieu  des 
chœurs  se  borne  le  rôle  de  Thespis  dans  l'in- 
vention de  la  poésie  dramatique.  C'est  peu  et 
c'est  beaucoup  :  le  premier  pas  était  fait,  et  c'est 
le  plus  difficile.  Eschyle  fit  le  second.  Au  per- 
sonnage unique  de  Thespis  il  ajouta  un  autre 
personnage  ;  et  transportant  l'action  épique 
dans  l'action  dramatique,  il  créa  le  drame  hé- 
roïque. Les  grands  événements  de  son  temps,  à 
plusieurs  desquels  il  avait  pris  une  part  glo- 
rieuse, le  vaillant  soldat  qu'il  était,  revécurent 
dans  ses  poèmes  :  exposition,  nœud,  péripéties, 
dénouement ,  passions  et  intérêt ,  caractères, 
mœurs,  élocution  pleine  d'élévation  et  de  gran- 
deur, rien  ne  manquera  à  son  œuvre  ,  belle, 
dans  sa  simplicité  et  sa  rudesse,  de  cette  beauté 
dont  le  génie  seul  a  le  secret.  Le  chœur,  autre- 
fois la  base  du  spectacle,  n'en  fut  plus  que  l'ac- 
cessoire et  servit  d'intermède  à  l'action.  La 
route  était  désormais  frayée,  Sophocle  et  Euri- 
pide y  entrèrent;  on  sait  avec  quels  succès  et 
avec  quelle  gloire  !  A.  D. 

TIIESSALIE  {géog.  anc.)\  Contrée  de  la 
Grèce ,  aujourd'hui  pachalik  de  Janina.  Elle 
était  bornée  au  nord  par  la  Grèce  propre ,  au 
sud  par  la  Macédoine  et  la  Mygdaonie,  à  l'ouest 
par  la  mer  Égée,  et  à  l'est  par  l'IUyrieet  l'Épire, 
et  se  divisait  en  six  provinces  principales  :  la 
Thessaliotide  ,  la  Pélasgiotide  ,  la  Perrhébie , 
l'Histiéotide,  la  Pthiotide  et  la  Magnédie.  Ainsi 
nommée  de  Thcssalus,  un  de  ses  rois,  la  Thes- 
salie  était  aussi  appelée  OEmonie,  Pyrrhea  et 
Émathie.Thèbcs,  Pharsales,  LarissejGomphes, 
Phèces  et  Gonni,  étaient  ses  villes  principales; 
l'Olympe,  le  Pélion,  l'Ossa,  ses  principales 
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montagnes  ;  et  le  Pénée,  son  seul  fleuve  consi- 
dérable. Ce  fleuve,  qui  arrosait  la  délicieuse  val- 
lée deTempé,  recevait  un  grand  nombre  de  pe- 
tites rivières,  et  entre  autres  le  Sperchius,  auquel 
quelques  vers  des  deux  princes  de  la  poésie 
grecque  et  latine  ont  assuré  l'immortalité.  Su- 
perstitieux, adonnés  à  la  magie,  les  Thessaliens 
n'avaient,  en  fait  d'astuce  et  de  fourberie,  rien 
à  envier  aux  Carthaginois.  La  meilleure  preuve 
que  nous  puissions  en  fournir,  c'est  que  le  nom 
de  monnaie  de  Thessalie  fut  donné  par  les 
Grecs  à  la  fausse  monnaie.  Leur  cavalerie  était 
\a  plus  renommée  de  la  Grèce,  la  Thessalie 
avait  vu  naître  la  plupart  des  Argonautes.  Elle 
est  surtout  célèbre  par  le  déluge  qui  la  submer- 
gea du  temps  de  Deucalion  et  par  la  mémorable 
victoire  que  César  remporta  sur  Pompée,  dans 
les  plaines  voisines  de  Pharsale,  le  1 2  mai  de 
l'an  48  avant  J.-C.  Après  avoir  formé  plusieurs 
étais  indépendants,  régis  par  des  rois  ou  par  des 
magistrats  populaires,  elle  passa  sous  la  domi- 
nation des  rois  de  Macédoine.  A.  D. 

THESSALONIQUE  (Salonique ,  Sa/o. 
niki  ou  Selon iAi,  en  latin  Therma^  Thessalo- 
niea).  Ville  de  la  Turquie  d'Europe,  en  Roraé- 
lie,  et  chef-lieu  de  Sandjak.  Elle  est  la  résidence 
d'un  pacha  à  trois  queues  et  d'un  archevêque 
grec.  Elles  élève  en  amphithéâtre  sur  le  versant 
oriental  d'une  chaîne  de  montagnes  qui  la  do- 
mine. Ses  minarets  élancés  et  ses  dômes ,  ses 
maisons  eutourées  de  jardins  plantés  de  cyprès, 
ses  tours,  ses  remparts  et  son  château  lui  don- 
nent, du  côté  de  la  mer,  un  aspect  imposant. 
Son  enceinte  est  percée  de  cinq  portes.  Elle  est 
très  irrégulière,  ses  rues  sont  tortueuses, 
étroites  et  non  pavées  ;  l'air  en  est  malsain.  Elle 
a  dix  grandes  mosquées ,  sans  compter  les  peti- 
tes, plusieurs  églises  grecques,  plus  de  trente 
synagogues  et  des  bains  publics.  Parmi  ses 
nombreuses  antiquités,  on  remarque  la  rotonde, 
les  propylées  de  l'ancien  hippodrome  et  les  arcs 
de  triomphe  d'Auguste  et  de  Constantin.  L'in- 
dustrie y  est  encore  dans  l'enfance  et  n'est 
alimentée  que  par  quelques  fabriques  de  tapis 
de  laine  et  de  couvertures  ;  mais  elle  est  le  cen- 
tre d'un  grand  commerce  et  la  ville  la  plus 
importante  de  la  Turquie  d'Europe,  après  Cons- 
tantinople.  Ses  opérations  commerciales  se  font 
presque  exclusivement  par  l'entremise  des  Grecs 
et  des  Juifs  avec  Trieste  et  Marseille.  Un  grand 
nombre  de  négociants  français,  anglais  et  ita- 
liens se  sont  établis  dans  cette  ville,  qui  a  une 
Encyclopédie  du  XIX»  iièch.  T.  XXIV. 


rade  excellente.  Sa  population  s'élève  à  70,000 
habitants,  dont  55,000  Turcs,  20,000  Juifs, 
15,000  Grecs,  4,000  Juifs  renégats  (mamins); 
le  reste  se  compose  d'Européens  et  de  Francs. 

Cette  ville  fut  connue  sous  le  nom  de  Therma 
jusqu'au  règne  de  Gassandre,  qui  l'agrandit  et 
lui  donna  le  nom  de  sa  femme  Thessalonlque , 
sœur  d'Alexandre-le-Grand.       J.  F.  ok  L. 

THÉTIS  {myth.),  la  plus  célèbre  des  Océa- 
nides,  fille  de  Nérée  et  de  Doris ,  et  petite-fille 
de  Thétis  et  de  l'Océan.  Jupiter  et  Neptune  se 
disputaient  sa  main ,  mais  ayant  appris  qu'il 
naitï'ait  d'elle  un  fils  qui  serait  plus  grand  que 
son  père,  ils  renoncèrent  à  leurs  poursuites  en  fa- 
veur de  Pelée,  fils  d'Éaque.  Peu  contente  d'avoir 
un  mortel  pour  époux  après  avoir  eu  des  dieux 
pour  amants ,  la  nymphe  imagina  de  prendre, 
comme  un  autre  Protée,  différentes  formes  pour 
se  soustraire  aux  recherches  de  Pélée,  et  ce  ne 
fut  qu'en  l'attachant  avec  des  chaînes,  d'après  le 
conseil  de  Chiron,  que  ce  prince  l'obligea  enfin 
de  conseutir  à  l'épouser.  Tous  les  dieux  furent 
invités  à  leurs  noces  qui  se  firent  sur  le  mont 
Pélion  avec  une  grande  magnificence.  Seule 
exclue  de  cette  fête,  la  Discorde,  pour  s'en  ven- 
ger, lança  dans  l'assemblée  une  pomme  sur 
laquelle  étaient  ces  mots  :  A  la  plus  belle. 
Thétis  eut  de  Pélée  plusieurs  enfants  qu'elle  fit 
périr  en  les  jetant  dans  le  feu,  pour  éprouver 
s'ils  étaient  mortels.  Achille  aurait  eu  le  même 
sort  si  Pélée  ne  l'eût  sauvé  au  moment  où  sa 
mère  allait  le  soumettre  à  la  même  épreuve. 
Pendant  le  siège  de  Troie,  inquiète  sur  la  desti- 
née de  ce  héros,  quoiqu'en  le  plongeant  dans  les 
eaux  du  Styx  elle  l'eût  rendu  invulnérable, 
excepté  au  talon  par  lequel  elle  le  tenait,  Thétis 
pria  Vulcain  de  lui  donner  des  armes  forgées  et 
travaillées  de  ses  mains ,  et  en  échange  de  ce 
présent,  elle  promit  à  ce  Dieu  une  récompense 
qu'elle  lui  refusa  lorsqu'il  eut  satisfait  a  sa  de- 
mande. Quand  une  flèche  lancée  par  Paris  eut 
tué  Achille,  elle  sortit  de  la  mer  avec  les  Néréi- 
des, recueillit  pieusement  ses  cendres  daus  une 
urne  d'or,  et  lui  ayant  élevé  un  monument, 
institua  des  fêtes  en  son  honneur.       A.  D. 

TIIEIIIGIE.  Des  mots  grecs  0*©c,  Dieu,  et 
ipyov,  ouvrage.  C'était ,  chez  les  anciens,  uue 
sorte  de  magie,  dans  laquelle  on  se  proposait , 
avec  l'aide  des  dieux  ou  des  génies  bienfaisants, 
d'arriver  à  produire  des  effets  surnaturels  et 
touNk-fait  au-dessus  des  forces  de  l'homme. 

Le  but  auquel  tendaient  ceux  qui  faisaient 
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profession  do  cet  art  divin,  était  de  perfection- 
ner et  d'agrandir  leur  esprit ,  de  rendre  leur 
âme  plus  pure;  et  quand  ils  pensaient  être  ar- 
rivés à  l'autopsie,  état  dans  lequel  on  croyait 
avoir  un  commerce  intime  avec  les  dieux ,  ils 
•'imaginaient  être  revêtus  de  toute  leur  puis- 
sance. Il  fallait  que  le  prêtre  tliéurgique  fût  de 
mœurs  irréprochables.  Ceux  qui  prenaient  part 
aux  opérations  devaient  vivre  dans  une  rigou- 
reuse chasteté,  s'abstenir  de  viande  et  se  gar- 
der religieusement  de  tout  contact  avec  un 
mort.  Ceux  qui  voulaient  être  initiés  devaient 
vivre  dans  le  jeûne,  dans  la  prière,  dans  la  con- 
tinence ,  et  se  purifier  par  certaines  expiations. 
Après  ces  épreuves ,  venaient  les  grands  mys- 
tères, où  il  n'était  plus  question  que  de  médi- 
ter et  de  contempler  toute  la  nature  ;  car  elle 
n'avait  plus,  disait-on,  de  voiles  pour  ceux  qui 
les  avaient  subies.  C'est  au  pouvoir  de  la  théur- 
gieque  les  Grecs  attribuaient  les  prodiges  ac- 
complis par  Hercule ,  Jason ,  Thésée,  Castor 
et  Pollux ,  etc. ,  etc. 

Aristophane  et  Pausanias  font  remonter  à 
Orphée,  magicien  théurgique,  l'invention  de 
cet  art,  par  lequel  il  enseigna  à  servir  les 
dieux,  à  apaiser  leur  colère,  à  expier  les  crimes 
et  à  guérir  les  maladies.  Plusieurs  hymnes 
composés  sous  son  nom,  vers  le  temps  de  Pi- 
sistrate,  sont  de  véritables  conjurations  théur- 
giques. 

Il  existait  une  grande  conformité  entre  la 
magie  théurgique  et  la  théologie  mystérieuse 
du  paganisme ,  c'est-à-dire  celle  qui  concer- 
nait les  mystères  secrets  de  Cérès  de  Samo- 
thrace ,  etc. ,  etc. 

Apollonius  de  Thyane,  Apulée,  Porphyre, 
Jamblique ,  l'empereur  Julien  et  beaucoup 
d'autres  philosophes  platoniciens  ou  pythago- 
riciens ,  accusés  de  magie,  initiés  dans  l'es  mys- 
tères, reconnaissaient  à  Eleusis  les  sentiments 
dont  ils  faisaient  la  profession. 

La  magie  théurgique  différait  de  la  magie 
goëtique  ou  goëtie ,  en  ce  que,  dans  cette  der- 
nière, c'était  uniquement  aux  dieux  infernaux 
et  aux  génies  malfaisants  que  s'adressaient  les 
opérateurs.  11  n'était  pas  rare  que  le  même  in- 
dividu s'adonnât  à  la  fois  à  ces  deux  supersti- 
tions. L'empereur  Julien  en  est  un  exemple. 

Les  formules  de  la  théurgle ,  dit  Jamblique, 
étaient  primitivement  composées  en  langue 
égyptienne  ou  en  langue  chaldéenne.  Les  Grecs 
et  les  Romains  ayant  conservé  un  grand  nom- 


bre de  mots  des  langues  originales,  il  en  ré- 
sulta un  langage  inintelligible  aux  hommes, 
clair  seulement  pour  les  dieux.  Il  fallait  pro- 
noncer ces  formules  sans  omettre  un  terme, 
sans  hésiter  ou  bégayer,  sous  peine  de  faire 
manquer  l'opération. 

TI1ÉVENIN  (François)  ,  chirurgien ,  né  à 
Paris  et  mort  le  25  novembre  1656.  Il  fut, 
jusqu'à  sa  mort ,  oculiste  ordiuaire  du  roi  et  a 
laissé  en  manuscrits  plusieurs  ouvrages  ,  dont 
trois  seulement  nous  restent.  Ces  trois  ouvra- 
ges ,  imprimés  en  un  seul ,  furent  publiés  après 
sa  mort  par  son  neveu  Guillaume  Parthon ,  sous 
ce  titre  :  OEuvres  contenant  un  Traité  des 
opérations  chirurgicales ,  un  Traité  des  tu- 
meurs et  un  Dictionnaire  grec  pour  la  méde- 
cine. Paris,  1G58,  in-8°. 

THÉVFNOT  (  Jean  ) ,  voyageur  ,  mort 
en  1667,  est  l'auteur  d'un  Voyage  en  Asie, 
5  vol  in-12.  Amsterdam,  1727.  Ce  recueil  est 
estimé,  et  plusieurs  l'ont  attribué  à  l'autre 
Thévenot ,  dont  nous  parlons  ci-après.  C'est  lui 
qui  apporta ,  dit-on ,  le  premier  en  France  les 
graines  du  café. 

TIIÉVEiNOT  (  Melchisboech  ) ,  fils  d'un 
conseiller  à  la  cour  des  aides ,  naquit  à  Paris 
en  1621.  Si,  dans  l'histoire  des  hommes  illus- 
tres ,  on  devait  distinguer  ceux  qui  doivent 
leur  célébrité  à  leur  propre  génie  de  ceux  qui 
ont  eu  l'adresse  de  faire  tourner  à  leur  profit  le 
génie  des  autres,  Thévenot  devrait  être  rangé 
dans  la  seconde  de  ces  deux  classes.  Si  son  mé- 
rite n'est  pas  d'une  nature  aussi  élevée ,  il  n'en 
a  pas  moins  des  droits  à  la  reconnaissance  de  la 
postérité.  Au  lieu  de  la  science  d'un  seul ,  en 
effet ,  on  lui  doit  les  découvertes  scientifiques 
d'un  grand  nombre  de  savants  dont,  sans  lui, 
les  travaux  seraient  probablement  encore  in- 
connus. De  bonne  heure,  Thévenot  commença 
à  voyager  ;  il  parcourut  tour  à  tour  les  diverses 
contrées  de  l'Europe,  recueillant  partout  les  ren- 
seignements ,  les  mémoires  les  plus  remarqua- 
bles. Ces  divers  documents  devaient  plus  tard 
composer  la  collection  de  ses  voyages. 

Rentré  en  France  en  1647,  Thévenot  fut 
chargé  d'une  mission  secrète  pour  Gènes.  Mais 
les  troubles  de  la  fronde  le  surprirent  au  milieu 
des  préparatifs  de  son  voyage,  et  le  retinrent 
près  du  roi  jusqu'en  1652.  A  cette  époque ,  une 
seconde  mission  lui  fut  donnée  pour  Rome.  Cette 
fois, il  partit,  et  ce  fut  pour  trois  années.  En  1058, 
il  revint  à  Paris.  Dès  lors ,  11  s'occupa  de  la  pu* 
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blication  de  ses  voyages,  qui  parurent  de  1608 
i  1672.  Ce  fut  dans  Je  même  temps  que  com- 
mencèrent chez  lui  ces  réunions  de  chaque  se- 
maine ,  consacrées  à  des  lectures  et  à  des  dis  • 
eussions  scientifiques ,  qui  devinrent  bientôt 
assez  célèbres  pour  donner  au  roi  l'idée  de  l'A- 
cadémie des  sciences;  elle  fut  fondée  en  10CC  , 
et  la  plupart  de  ses  membres  furent  choisis 
parmi  les  savants  qui  se  réunissaient  chez  Thé- 
reoot.  Comment  lui-même  n'en  fut-il  pas  ?  Ne 
serait-ce  pas  parce  que  dès  lors  il  avait  cette  ré- 
putation d'avoir  moins  de.  science  que  de  talent 
à  mettre  en  relief  et  à  faire  valoir  la  science  des 
autres?  En  1C84,  Thévenot  fut  nommé  garde 
de  la  bibliothèque  du  roi  et  spécialement  atta- 
ché au  cabinet  des  estampes.  Depuis  longtemps 
cette  place  était  l'objet  de  ses  désirs.  Grand 
amateur  de  livres,  il  en  avait  ramassé  toote  sa 
vie.  La  bibliothèque  du  roi ,  à  laquelle  il  fit  don 
de  sa  collection  ,  y  trouva  plus  de  3,000  volu- 
mes quelle  ne  possédait  pas  encore.  Ce  ne  fut 
jms  le  seul  service  que  Thévenot  lui  rendit.  On 
faisait  alors  dans  le  Levant  des  acquisitions 
considérables  de  manuscrits.  Il  donna  une  foule 
de  renseignements  qui  furent  alors  d'une  grande 
utilité.  Enfin ,  on  lui  dut  la  publication  de  plu- 
sieurs ouvrages  chinois ,  entre  autres ,  des  œu- 
vres de  Confucius,  qu'il  lit  traduire  et  imprimer 
à  ses  frais.  En  169 1 ,  il  cessa  d'exercer  les  fonc- 
tions de  garde  des  estampes ,  que  son  grand 
âge  lui  rendait  trop  pénibles  :  il  se  retira  â  Issy 
près  Paris,  et  y  mourut  une  année  après  à  l'âge 
de  soixante  et  onze  ans. 

Outre  cette  édition  des  œuvres  de  Confucius , 
Thévenot  a  laissé  les  Relations  de  divers  voyages 
curieux  qui  n'on/  pas  été  publiés  et  que  l'on  a 
traduits  ou  tirés  des  originaux  français ,  es- 
pagnols ,  allemands ,  portugais ,  hollandais , 
anglais,  arabes  et  autres  orientaux  ;  le  tout 
enrichi  de  figures,  de  plantes  non  décrites, 
d'animaux  inconnus  à  l'Europe  et  de  cartes 
géographiques.  Paris,  1G63-1G72,  4  vol.  in-fol. 
Les  relations  parurent  volume  par  volume.  L'au- 
teur s'était  proposé  de  rassembler  tout  ce  qu'il 
jugeait  de  plus  utile  à  l'augmentation  du  com- 
merce et  à  la  perfection  des  arts.  Les  deux  pre- 
mières parties  contiennent  des  relatioosde  divers 
voyages  en  Asie,  des  routiers  et  des  cartes  d'une 
exactitude  parfaite  pour  conduire  les  vaisseaux 
aux  Iodes-Orientales.  Des  mémoires  sur  le 
commerce  de  ces  contrées  et  plusieurs  pièces 
curieuses  traduites  de  langues  différentes.  Ln 


troisième  partie  contient  plusieurs  relations  sur 
la  Chine  ;  la  quatrième  divers  traités  sur  le 
Mogol ,  les  Indes ,  l'Amérique  septentrionale  et 
la  Tartaric  ;  la  description  d'un  niveau  plus  facile 
et  plus  exact  que  ceux  dont  on  s'était  servi 
jusqu'alors;  un  traité  sur  la  déclinaison  de 
l'aimant  et  quelques  dissertations  sur  l'histoire 
naturelle.  Dans  une  seconde  édition,  il  a  ajouté 
un  voyage  à  Tusmam ,  un  traité  sur  l'Asie ,  un 
abrégé  de  l'histoire  de  la  Chine  et  une  grammaire 
tartare.  Tous  ces  ouvrages  sont  étrangers  à  la 
plume  de  Thévenot  ;  il  en  a  fait  traduire  la  plus 
grande  partie ,  et  presque  tous  jouissent  encore 
aujourd'hui  d'une  juste  réputation. 

Thévenot  a  publié  un  traité  sur  l'art  de  nager, 
qui  a  eu  l'honneur  de  plusieurs  éditions  ,  mais 
qui  n'est  que  la  reproduction  d'un  ouvrage 
anglais  sur  le  même  sujet. 

Enfin  il  nous  reste  le  catalogue  de  sa  biblio- 
thèque. Il  ne  contient  que  le  titre  souvent  in- 
complet de  ses  ouvrages,  et  ne  peut  être  d'une 
grande  utilité  bibliographique.  En  tête  on  a 
imprimé  quelques  particularités  sur  sa  vie. 

TI1EVET  (Anoré),  naquit  à  Angoulème 
en  1510.  Il  se  fit  cordelier  et  voyagea  en  Italie, 
daus  la  Terre-Sainte,  en  Égypte,  dans  la  Grèce 
et  au  Brésil.  De  retour  en  France  en  155G,  il 
obtint  du  pnpe  la  permission  de  quitter  le  cloître 
pour  prendre  l'habit  ecclésiastique.  La  reine 
Catherine  de  Médicis  le  fit  aumônier  et  lui  pro- 
cura les  titres  d'historiographe  de  France  et  de 
cosmographe  du  roi.  Cet  écrivain,  qui  n'a  laissé 
que  des  ouvrages  imparfaits,  mourut  en  1 590,  à 
l'âge  de  88  ans. 

THIBAUT ,  comte  palatin  de  Brie  et  de 
Champagne,  roi  de  Navarre,  naquit  l'an  1201. 
Son  père  Thibaut  III  étant  mort  avant  sa  nais- 
sance, son  fils  reçut  le  surnom  de  posthume. 
Il  fut  élevé  sous  les  yeux  de  sa  mère  Blanche  4 
fille  de  Sanche,  dit  le  sage,  roi  de  Navarre.  A  la 
majorité  de  son  fils,  cette  princesse  ne  cessa  pas 
de  gouverner  la  Champagne  et  la  Brie  ;  nous 
voyons  au  contraire  par  diverses  chartes  qu'elle 
y  est  placée  même  avant  son  fils,  ce  qui  ne  fait 
pas  moins  l'éloge  de  cette  princesse  que  de  son 
fl!s  Thibaut.  Ce  prince  était  d'un  physique  gra- 
cieux, et  son  génie  conservait  l'empreinte  des 
deux  pays  auquels  il  appartenait,  si  distincts 
par  leurs  langues  et  leurs  usages.  Thibaut  fut 
surnommé  le  grand:  on  ignore  ce  qui  a  pu  lui  mé- 
riter ce  titre,  car  ce  prince  était  loin  d'être  heu- 
reux on  guerre  et  était  fort  dépensier  ;  le  besoin 
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d'argent  lui  fit  vendre  aux  communes  beaucoup 
de  libertés  :  c'est  ainsi  qu'il  octroya  les  chartes 
de  franchise  aux  habitants  de  Cbaumont,  de 
Bray,  de  Troyes,  de  Provins,  de  Bar,  etc.,  etc. 
Ce  prince  ne  recula  devant  aucun  moyen  de  se 
procurer  de  l'argent,  il  altéra  les  monnaies  de 
Provins. 

«  L'an  mil  deux  cens  vint  et  quatre 
«  Fi»t  Thibaus  sa  monnoye  abattre , 
«  La  viez  monnoye  de  Prouvins 
•  Où  l'on  boit  souvent  de  bons  vins.  • 

Chronique  de  St-3faijloire, 

Si  Thibaut  savait  rançonner  ses  peuples,  il 
était  zélé  bienfaiteur  des  monastères  :  il  fonda 
le  couvent  des  Cordeliers,  en  1248;  il  fit  plus 
tard  construire  pour  lui  un  corps  de  logis  en 
dehors  des  bâtiments  de  ce  couvent,  et  il  vint  y 
passer  les  fêtes  de  l'année  et  le  temps  qu'il  con- 
sacrait à  la  dévotiou.  Thibaut  comprit  que  pour 
obtenir  de  l'argent  de  ses  vassaux,  il  fallait  pro- 
téger la  source  qui  le  faisait  arriver  :  aussi  on  le 
voit  constamment  à  la  tête  du  commerce  et  de 
l'industrie  champenoise.  On  voyait  les  nobles 
prendre  place  au  comptoir  et  faire  politesse  au 
manant  :  cette  couduite  fit  très  mal  voir  le 
grand  comte  de  Champagne,  roi  de  Jérusalem 
et  de  Navarre,  des  grands  seigneurs.  Bobert 
d'Artois ,  frère  de  Louis  IX,  voulant  se  ven- 
ger de  l'éclat  maladroit  que  donnait  Thibaut , 
comme  trouvère,  à  sa  passion  romanesque  pour 
la  reine-mère,  Blanche  de  Castille,  lui  lança  au 
visage  un  de  ces  fromages  mous  qui  ont  conservé 
encore  le  nom  de  la  province  où  ils  se  fabriquent 
{voyez  Blanciie  de  Castille).  Bossuctdil  que  la 
reine  Blanche,  aussi  belle  que  chaste,  se  servit 
adroitement  de  la  passion  de  Thibaut  pour  le 
retirer  de  la  ligue  des  seigneurs.  La  chronique 
de  Saint-Magloire  fait  commencer  l'amour  de 
Thibaut  pour  la  régente  en  1230,  la  chronique 
de  Saint-Denis  en  porte  l'époque  en  1235. 

Thibaut  eut  à  soutenir  plusieurs  guerres  qu'il 
suscita  presque  toujours;  mais  ses  taleuts  mili- 
taires durent  être  très  faibles,  car  nous  le  voyons 
toujours  battu, et  déposer  lesarmes  presque  aus- 
sitôt après  les  avoir  prises.  Thibaut  fut  en  Pa- 
lestine en  1240,  mais  le  13  septembre  il  se 
laissa  surprendre  par  l'ennemi,  et  fut  défaitprès 
d'Ascalon  ;  il  revint  en  France,  et  peu  de  temps 
après,  les  croisés  perdirent  In  Palestine.  La  cou- 
ronne de  Navarre  lui  échut  en  1234  *.  ce  fut  là 
qu'il  mourut  le  8  juillet  1253;  il  fut  enseveli 
dans  la  cathédrale  de  Pampelune,  et  sou  cœur 
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fut  déposé  dons  le  couvent  des  Cordeliers,  qu'il 
avait  établi. 

Ce  qui  nous  porterait  assez  à  croire  que  cet 
amour  pour  la  reine  Blanche  de  Castille  était  un 
amour  fictif,  c'estqu'il  épousa  trois  femmes  :  Ger- 
trude  de  Dagsboury,  comtesse  de  Metz ,  Agnès 
de  Beaujeu  et  Marguerite  de  Bourbon-V  Ar- 
chambault. 

Si  Thibaut  n'a  pas  mérité  le  titre  de  grand 
par  ses  prouesses  politiques  et  militaires,  il  le 
mérite  comme  le  premier  chansonnier  par- 
mi les  rois.  Ses  poésies  présentent  la  forme 
française  avec  sa  netteté  piquante  et  naïve  ;  les 
expressions  ont  une  grâce  qui  n'a  pas  tout  à  fait 
vieilli  ;  on  y  rencontre  déjà  le  mélange  alter- 
natif des  rimes  masculines  et  féminines.  La  bi- 
bliothèque royale  en  possède  plusieurs  manu- 
scrits fort  bien  conservés  ;  il  y  en  a  plusieurs 
entre  autres  qui  renferment  la  musique  de  ces 
chansons,  composée  par  lui-même.  Ad. 

TIIIBET.  Partie  méridionale  du  grand 
plateau  de  l'Asie  centrale ,  bornée  au  nord  par 
le  Turkestan  chinois  et  par  le  pays  de  Ko- 
konor ,  à  l'est  et  au  sud-est  par  la  Chine  ,  au 
sud  et  à  l'ouest  par  l'Assam ,  l'empire  des  Bir- 
mans, le  Boudan  et  l'Hindouston  ,  dont  elle 
est  séparée  par  la  chaîne  de  l'Himalaya,  dont 
les  sommets  couverts  de  neiges  éternelles  attei- 
gnent quatre  mille  toises  de  hauteur.  Ce  pays 
est  coupé  par  plusieurs  uutres  chaînes  moins 
élevées,  qui  présentent  d'imposants  glaciers. 
Le  Setlidje ,  tributaire  du  Sind ,  le  Gange  ,  le 
Braho-Napoutra ,  l'Yracuaddi ,  le  Dzangoo  et 
le  Kiri-Cha- Klang  arrosent  ses  vallées,  ou 
prennent  leurs  sources  dans  ses  montagnes  et 
ont  leur  embouchure  dans  l'Océan  indien.  Des 
lacs  nombreux ,  tels  que  le  Terkiri  ou  Tenggri, 
le  Pouka ,  le  Palti ,  le  Tarak ,  le  Mansasooan  , 
reposent  à  sa  surface. 

Le  climat  se  ressent  de  la  position  élevée  de 
ces  contrées  ;  il  est  généralement  froid  ;  toute- 
fois, les  vallées  sont  fertiles  et  jouissent  d'une 
température  assez  chaude.  La  vigne  y  croît ,  et 
on  y  cultive  même  le  riz  avec  succès.  Les  pè- 
ches ,  les  abricots  et  la  rhubarbe  sont  des  pro- 
ductions de  cette  contrée,  où  l'on  récolte  aussi 
une  espèce  d'orge  grise,  qui  forme  la  nourri- 
ture principale  des  habitants.  La  rareté  du  bois 
a  fait  utiliser  la  fiente  des  bêtes  a  cornes  pour 
le  chauffage. 

Parmi  les  animaux  que  nourrit  cette  terre , 
on  remarque  l'yak  ou  buffle  tangoutain  ,  des 
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chevaux  excellents,  la  chèvre  qui  fournit  le 
duvet  à  châles ,  le  daim  à  musc  et  une  superbe 
me  de  chiens  de  belle  taille ,  â  long  poil  et 
avant  la  téte  du  dogue. 

Le  Thibet  est  riche  en  métaux ,  les  entrailles 
des  montagnes  recèlent  des  mines  d'or ,  d'ar- 
gent, de  mercure,  d'arsenic,  de  plomb.  On 
y  trouve  aussi  des  pierres  précieuses ,  du  sel  et 
do  salpêtre.  Les  mines  d'or  sont  la  propriété 
exclusive  du  gouvernement,  qui  ne  permet 
l'exploitation  que  d'une  seule ,  située  à  dix-sept 
journées  ouest  de  Lhossa,  et  donnée  à  ferme. 
Le  borax  abonde  et  forme  un  des  principaux 
articles  d'exportation.  On  y  trouve  aussi  des 
mines  de  lapis-lazuli  et  de  turquoises.  Les 
rivières  charrient  du  sable  d'or,  du  tinkal  ou 
fournissent  du  borax. 

Le  commerce  du  Thibet  est  assez  considéra- 
ble: v\  consiste  principalement  en  soie  écrue  du 
pays,laine  fine,  duvet  à  châles,  tissus  de  laine , 
bestiaux,  musc,  cinnabre  et  fruits  secs.  Ce  sont 
te  femmes  qui  font  le  commerce;  les  hommes 
sont  ouvriers  ou  artistes. 

Les  Anglais  ont  plusieurs  fois  tenté  de  péné- 
trer dans  le  Thibet ,  mais  ils  n'ont  jamais  pu 
en  obtenir  la  permission.  Les  relations  com- 
merciales entre  le  Thibet  et  la  Chine  sont  im- 
portantes ;  elles  sont  entretenues  par  une  cara- 
vane qui  met  huit  mois  à  parcourir  l'intervalle 
qui  sépare  Lhassa  de  Péking.  Outre  les  mar- 
chandises chinoises ,  elle  introduit  au  Thibet 
des  bestiaux ,  des  mules ,  des  draps  anglais ,  de 
la  porcelaine ,  des  lingots  d'argent ,  des  perles, 
du  corail  et  surtout  du  thé.  La  monnaie  ordi- 
naire est  une  pièce  d'argent  de  la  valeur  de 
5  francs  60  centimes.  II  y  a  aussi  des  pièces 
de  enivre. 

Les  crêtes  neigeuses  des  montagnes  qui  hé- 
rissent le  Thibet  lui  ont  fait  donner  par  les 
indigènes  le  nom  de  Gaug-Djean-Youl  (empire 
de  la  neige).  La  nature  du  sol  ne  permet  pas  à 
la  population  de  prendre  un  accroissement  pro- 
portionné à  l'étendoe  du  pays  ;  mais  cette  po- 
pulation est  robuste.  Elle  se  compose  de  deux 
races  différentes  :  les  véritables  Thibélaim , 
appelés  Bodh ,  et  les  Mongols ,  appelés  en  Thi- 
fx'îain  Ilor  et  Sogh-Bou ,  littéralement  noma- 
des des  prairies.  Les  Bodh  se  distinguent  des 
Sîongote  par  leur  physionomie ,  qui  n'a  rien  de 
tatare,  et  qui  tient  plutôt  de  celle  des  Juifs. 
Les  femmes  sont  en  grande  considération  chez 
les  Thibétains ,  qui  ont  généralement  adopté  la 


monogamie.  Ils  sont  d'un  naturel  très  doux  et 
tellement  tolérants  en  matière  de  religion,  que 
souvent  ils  donnent  leurs  filles  en  mariage  à  des 
mahométans.  Les  hommes  ne  gardent  de  la 
barbe  que  la  moustache.  Les  arts,  les  sciences 
sont  cultivés  par  le  clergé ,  et  tout  le  peuple  sait 
lire  et  écrire  :  ils  suivent  en  cela  un  précepte 
du  bouddhisme. 

Les  villes  sont  rares  au  Thibet.  On  remarque, 
près  de  la  capitale,  le  beau  palais  du  Dalaï-Laraa, 
qui  fut  construit  l'an  630  de  Jésus-Christ,  sur 
le  mont  Pontula.  Il  est  formé  d'une  quantité 
de  corps  de  logis  à  plusieurs  étages.  Le  prin- 
cipal, couvert  d'une  toiture  dorée,  a  367  pieds 
de  hauteur.  Le  palais  renferme  plus  de  10,000 
chambres.  Les  maisons  particulières  sont  gé- 
néralement construites  en  pierre  et  à  plusieurs 
étages.  Les  habitants  des  campagnes  bâtissent 
leurs  cabanes  sur  la  pente  des  montagnes,  afin 
d'être  plus  à  portée  du  bois  et  de  l'eau.  Les  tri- 
bus nomades  se  servent  presque  toutes  de 
tentes  de  feutre  noir. 

La  religion  dominante  au  Thibet  est  celle 
de  Bouddha,  dont  le  chef,  appelé  Dalaï-Lama, 
est  en  même  temps  souverain  temporel ,  tribu- 
taire de  l'empereur  de  la  Chine  :  il  réside  au 
palais  de  Pontula  ,  près  de  Lhassa.  On  estime 
ses  revenus  à  8  millions  d'onces  d'argent  par 
an. — Les  lois  du  Thibet  sont  extrêmement  sé- 
vères. On  crève  les  yeux  aux  voleurs ,  on  leur 
coupe  le  nez,  ou  les  pieds  ou  les  mains.  Les 
tortures  que  l'on  fait  endurer  aux  accusés  sont 
épouvantables. 

On  évalue  à  64,000  hommes  l'effectif  des 
forces  militaires  du  Thibet  :  la  cavalerie  y  en- 
tre pour  la  plus  grande  part. 

Tschenghis-Knn  fit  la  conquête  du  Thibet 
en  1206,  et  sous  ses  premiers  successeurs,  la 
partie  occidentale  de  ce  pays  fut  totalement  dé- 
vastée par  les  Mongols.  Depuis  lors  le  Thibet  a 
été  plus  ou  moins  soumis  aux  empereurs  de  la 
Chine.  Les  rois  de  ce  pays  portaient  le  titre  de 
Dheba.  Le  Dheba-Sandjé  s'étant  révolté,  fut  tué 
par  Hadzaug,kan  de  Lhassa.  Celui-ci  envoya  une 
ambassade  â  Péking,  pour  annoncer  cette  nou- 
velle. Cette  démarche  lui  valut ,  de  la  part  de 
l'empereur  de  Chine,  le  titre  de  dheba.  Mais 
un  autre  rebelle  envoya  des  troupes  au  Thibet , 
sous  le  commandement  du  mongol  Tzering- 
Dodjoub,  qui  tua  lladzang  et  fit  prisonnier 
son  lils  Sourdzou ,  sous  prétexte  de  rétablir  la 
religion  menacée,  mais  eu  réalité  pour  s'em- 
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parer  du  pays.  Les  Thibétmos  invoquèrent  le 
secours  des  Chinois.  Ceux-ci  exterminèrent 
les  révoltés  ,  la  paix  fut  rétablie  ,  et  le  Dalaî- 
Lama ,  qui  depuis  la  création  de  cette  dignité  , 
au  milieu  du  xv*  siècle ,  n'était  que  le  chef  de 
la  religion  dominante,  fut  mis  en  possession 
du  Thibet ,  par  une  ordonnance  impériale  de 
1720.  Le  Dalaï-Lama  envoie  annuellement 
à  Péking  une  ambassade  avec  des  présents 
pour  l'empereur  et  ses  frères,  ses  ministres 
et  autres  grands  personnages  de  la  cour.  En- 
viron 1 ,000  soldats  chinois ,  distribués  dans 
ce  vaste  empire  ,  suffisent  pour  contenir  un 
peuple  aussi  indolent  que  celui  du  Thibet. 

Le  Thibet  est  divisé  eu  quatre  grandes  pro- 
vinces :  à  l'ouest,  le  Ladak  ou  Pclit-Thibet  et 
Ngari  :  à  l'est ,  le  Kham  ,  et  dans  la  partie  cen- 
trale le  Tsang  et  le  Ouc.  On  remarque  parmi 
les  villes  Ladak,  Tschoumarte,  Deba,  Bourang- 
Dakla,  Gartope ,  Hlassa.  La  dernière  est  la 
capitale  de  tout  le  Thibet. 

TIIIÉRACHE  (  gêoy.  ).  Pays  de  France, 
qui  faisait  partie  de  l'ancienne  province  de  la 
Picardie.  Il  était  borné  au  nord  par  le  Hainaut 
et  le  Cambrésis,  au  midi  par  le  Laonais  ,  au 
levant  par  la  Champagne  ,  et  au  couchant  par 
le  Vermandois.  Guise  en  était  le  chef-lieu. 

TUIEHHI  ou  théodobic,  nom  de  quatre 
princes  issus  de  Clov.s,  qui  régnèrent  sur  une 
partie  de  la  Gaule  franke.  —  Thierri  Ief  était 
né  avant  le  mariage  de  son  père  avec  Clotilde. 
A  ta  mort  de  Clovis,  Thierri  avait  vingt-cinq 
ans,  et,  malgré  leur  grande  jeunesse,  ses  frères 
ne  voulurent  pas  se  ranger  sous  ses  ordres. 
L'armée  des  Franks  ayant  voulu  que  l'héritage 
de  Clovis  fût  partagé  également  entre  ses  quatre 
iils,  les  partages  se  tirent  par  villes  et  par  peu- 
ples. Thierri,  outre  les  provinces  d'au-delà  du 
Rhin ,  eut  Metz  et  les  villes  situées  entre  le 
Rhin  et  la  Meuse,  puis  Reims,  Chalons-sur- 
Marne,  Troyes;  dans  l'Aquitaine  première, 
Clermont,  Rhodez,  Cahors,  Albi,  avec  Uzès 
dans  la  Gaule  narbonnaise.  —  Au  règne  de 
Thierri  on  peut  rapporter  la  soumission  des  Da- 
nois et  des  Bavarois,  et  la  conquête  du  royaume 
des  Thuringiens.  A  une  grande  valeur,  à  une 
habileté  et  une  linesse  remarquables,  Thierri  joi- 
gnait la  bassesse  et  la  perlidie,  souvent  même  la 
cruauté.  Thierri ,  in  peine  âgé  de  cinquante  ans, 
était  atteint  d'une  maladie  qui  paraissait  mor- 
telle. Les  souffrances  aigrirent  encore  ce  carac- 
tère^, sur  de  simples  soupçons,  il  lit  périr  ceux 
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même  qui,  jusqu'alors,  avaient  joui  de  toute  sa 
confiance.  Thierri  mourut  l'an  534 ,  laissant  à 
son  iils  Théodebert  la  plus  puissante  des  trois 
monarchies  entre  lesquelles  la  Gaule  était  par- 
tagée depuis  la  mort  de  Clodomir,  roi  d'Orléans, 
c'est-à-dire  depuis  l'an  524. 

Thiebri  II,  second  Ûls  de  Childebert,  roi 
d'Austrasie,  succéda  à  son  père  l'an  596,  dans 
les  royaumes  d'Orléans  et  de  Bourgogne  que 
celui-ci  avait  réunis  à  l'Austrasie  après  la  mort 
de  Goutran.  Thierri  II  avait  alors  neuf  ans  ; 
les  maires  du  palais  Warnachaire  et  Berthoalde 
gouvernèrent  d'abord  sous  le  nom  de  ce  roi  en- 
fant. C'est  sur  ce  prince  que  la  princesse  Bru- 
nehaut  exerça  sa  funeste  influence.  Thierri  se 
plongea  dans  toutes  les  débauches.  Après  avoir 
remporté  avec  son  frère  une  grande  victoire  à 
Dormeilly,  la  guerre  intestine  attisée  par  Bru- 
nehaut  devint  fatale  à  Théodebert  qui  fut  vaincu 
ùToul  et  Tolbiac,  et  puis  mis  à  mort.  Thierri  II 
se  disposait  à  marcher  contre Clotaire  H  lorsqu'il 
mourut  subitement  à  Metz. 

Thiebri  III,  troisième  dis  de  Clovis  II,  fut 
élevé  par  le  maire  du  palais  Ebroin  au  trùne 
de  Neustrie  et  de  Bourgogne,  A  la  mort  de  Clo- 
taire III,  son  fils  aîné  (670)  ;  il  était  âgé  de 
quinze  ans.  Les  leudes  bourguignons ,  qui  n'a- 
vaient pas  été  consultés,  se  révoltèrent:  la  Neus- 
trie fut  envahie.  L'impuissant  Thierri  fut  en- 
fermé dans  le  monastère  de  Saint-Denis ,  où  il 
avait  été  élevé.  Bientôt  une  nouvelle  révolution 
le  rappelle  au  trône,  mais  ce  triomphe  n'est  pas 
de  longue  durée.  Thierri  III  est  battu  à  Testry 
par  le  maire  Pepiu  d'Héristal,  qui  s'impose 
pour  ministre  à  ce  roi ,  à  qui  il  ne  laissa  que 
les  insignes  de  la  royauté.  Thierri  III  mourut 
l'an  691,  après  avoir  porté  le  nom  de  roi  pen- 
dant vingt  et  un  ans. 

Thierri  IV,  111s  de  Dagobert  IH,  fut  tiré  du 
monastère  de  Cbelles  par  Charles  Martel  et 
élevé  à  la  royauté  de  Neustrie ,  à  la  mort  du  roi 
Chilpéric  Daniel ,  l'an  720.  11  n'avait  que  sept 
ans  et  porta  la  couronne  jusqu'en  737,  époque 
à  laquelle  il  mourut.  Charles  Martel ,  alors , 
n'osant  pas  monter  sur  le  trône ,  se  contenta  de 
le  laisser  vacant  pour  accoutumer  les  peuples  à 
se  passer  d'un  roi  et  leur  faire  oublier  la  race 
de  Clovis.  Lacoste  du  Bouio. 

TH1ERS  [geog.).  Chef-lieu  de  sous-préfec- 
ture du  département  du  Puy-de-Dôme.  Cette 
ville  est  désignée  daus  les  anciens  auteurs  sous 
le  nom  de  Thiernum,  ou  de  Castrum  Thiger- 
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nvm  ;  il  y  a  peu  de  temps  que  son  nom  actuel  est 
adopté,  et  Piganiol  de  la  Force  appelle  encore 
cette  ville  Thiern.  Grégoire  de  Tours  raconte 
qu'on  y  transporta  les  reliques  de  saint  Sym- 
phorien,  martyrisé  à  Autun,  et  qu'elles  furent 
déposées  sur  un  autel  consacré  à  ce  saint.  Thier- 
ry, roi  de  Metz,  s  étant  emparé  de  l'Auvergne, 
mit  le  feu  au  château  de  Thiers  et  au  bourg 
qui  en  dépendait  ;  les  reliques  de  saint  Sympho- 
rien  furent ,  dit-on ,  miraculeusement  préser- 
vées. Un  autre  miracle,  qui  procura  la  décou- 
verte du  tombeau  de  saint  Gênez,  fut  cause  de 
la  construction  de  l'église  dédiée  à  ce  saint.  Le 
château  de  Thiers  fut  rétabli  et  devint  le  chef- 
lieu  d'un  des  grands  fiefs  de  la  province  ;  il 
donna  son  nom  a  une  branche  de  la  maison 
d'Auvergne.  Mainfroy,  fils  d'Astorg  ,  vicomte 
d'Auvergne,  fut  ta  tige  des  vicomtes  de  la  mal- 
son  de  Thiers;  il  vivait  vers  le  commencement 
du  x«  siècle.  La  vicomté  de  Thiers  passa  ensuite 
successivement  dans  la  maison  de  Forez ,  dans 
celle  des  dauphins  d'Auvergne ,  et  enfin  dans 
celle  de  Bourbon.  La  célèbre  mademoiselle  de 
Montpensier,  qui  combla  M.  de  Lnuzunde  bien- 
faits, lui  fit  don  de  cette  ville  ;  mais  M.  de  I .au- 
tan, après  la  mort  de  mademoiselle  arrivée  en 
1693,  la  vendit  à  Louis  de  Crozat ,  dont  la  fille 
l'apporta  dans  la  maison  de  Béthune. 

Thiers  est  bati  dans  la  position  la  plus  pit- 
toresque ;  aussi  est-il  le  rendez-vous  des  paysa- 
gistes ;  situé  sur  la  lisière  de  la  Ll magne ,  à 
la  naissance  du  Forez,  il  se  développe  en 
amphithéâtre  sur  le  penchant  d'une  colline  de 
400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
dont  la  base  est  baignée  par  les  eaux  de  la  Du- 
rolle  qui  va  se  jeter  dans  la  Dore. 

La  principale  église,  celle  de  saint  Gênez,  est 
du  style  roman  le  plus  ancien  ;  fondée  en  675 
par  saint  Avit,  elle  a  été  restaurée  en  1120,  et 
plus  tard  encore  ,  après  les  dévastations  des 
calvinistes ,  en  1568.  Le  palais  de  justice  est  un 
bel  édifice  moderne  ,  voisin  d'une  vieille  tour 
qui  faisait  partie  de  l'ancien  château. 

Thiers  est  depuis  longtemps  célèbre  par  ses 
fabriques  de  coutellerie  ;  il  suffira,  pour  donner 
une  idée  de  leur  importance ,  de  dire  que  les 
rognures  de  corne  des  manches  sont  employées 
comme  engrais  dans  les  champs  environnants. 
La  fabrication  de  cette  coutellerie,  en  géuéral  as- 
sez grossière,  occupe  plus  de  15,000  personnes, 
soit  de  la  ville,  soit  des  environs.  L'extrême 
modicité  des  prix,  qui  pourtant  permet  a  cette 


industrie  de  faire  entrer  dans  le  département 
plus  de  8,000,000  de  francs  par  année,  s'ex- 
plique par  la  manière  dont  les  objets  sont  exé- 
cutés. Chaque  ouvrier,  peudant  toute  sa  vie, 
ne  fait  qu'une  seule  et  même  pièce ,  et  par  con- 
séquent acquiert  dans  sa  fabrication  une  hnbi- 
leté  qui  lui  permet  d'en  fournir  par  jour  une 
quantité  considérable.  Les  couteaux  ne  portent 
point  le  nom  du  fabricant;  ils  reçoivent  une 
marque  qui  seule  est  connue  dans  le  commerce 
et  qui  se  transmet  de  successeurs  en  succès* 
scurs.  Les  papeteries  de  Thiers  ont  peut-être 
une  réputation  encore  plus  ancienne  quo  ses 
coutelleries  ,  mais  elles  ont  aujourd'hui  beau- 
coup perdu  de  leur  importance ,  et  leur  nom- 
bre est  bien  diminué. 

THLASPI,  thlaspi  {bot.)  Genre  de  plantes 
de  la  famille  naturelle  des  crucifères  (  voyez  ce 
mot  pour  les  caractères  botaniques  ) ,  dans  la 
tetrodynamiesiliculeusede  Linné,  et  type  d'une 
section  dite  thlaspidées,  offrant  pour  caractères 
principaux  un  calice  de  quatre  folioles  ,  quatre 
pétales  égaux ,  opposés  en  croix  ;  six  étamines, 
dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  supérieur , 
une  silicule  ordinairement  arrondie,  échancrée 
au  sommet  et  divisée  en  deux  loges  par  une 
cloison  opposée  à  leur  grand  diamètre.  Les 
thlaspi  sont  des  plantes  herbacées ,  annuelles , 
rarement  vivaces ,  qui  varient  singulièrement 
dans  leur  taille  et  la  forme  de  leurs  feuilles. 
Leur  abondance  naturelle  dans  les  champs 
sablonneux ,  frais  et  ombragés ,  les  y  ferait 
croire  semés  exprès.  Tous  les  bestiaux  les  man- 
gent avec  plaisir,  particulièrement  les  moutons. 
On  en  connaît  une  quarantaine  d'espèces  en- 
viron ,  pour  la  plupart  naturelles  à  l'Europe , 
parmi  lesquelles  nous  nous  bornerons  À  citer 
le  thlaspi  bourselle ,  T.  bursa  pastorist  vulgai- 
rement tabouret  ;  le  thlaspi  des  champs ,  T. 
arvenese,  encoreappelé  mannoyère.  Tous  deux 
sont  légèrement  diurét'ques  et  antiscorbutiques, 
mais  négligés  de  nos  jours  par  les  médecins, 
pourd'autres  plantesde  la  même  famille,  douées 
de  la  même  vertu  à  un  degré  beaucoup  plus 
énergique  :  la  première  communique  un  mau- 
vais goût  à  la  chair  des  moutons ,  au  lait ,  au 
fromage  et  au  beurre  des  vaches,  qui  s'en  nour- 
rissent pendant  quelques  temps.  Les  graines  du 
thlaspi  a  odeur  d'ail ,  T.  alliosecum,  sont  assez 
âcres.  Les  thlaspi  alpestre ,  perfolialum ,  rude- 
ralc  vtsativum  ,  se  mangent  eu  salade;  mais 
ces  plantes  font  le  tourment  des  jardiniers ,  qui 
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ne  parviennent  que  difficilement  à  les  expulser 
d'un  soi  une  fois  qu'elles  y  ont  élu  domicile.  Les 
horticulteurs  appellent  encore  thlaspi  ou  thé- 
raspic  diverses  espèces  appartenant  au  genre 
iberis,  et  que  l'on  admet  dans  les  jardins  comme 
plante  d'ornement.   Lbpbcq  de  la  Clôtuhb. 

THOMARj  l'une  des  plus  jolies  villes  de 
Portugal ,  chef-lieu  d'un  district  (  Comarca  )  de 
la  province  d'Estramadura.  Elle  s'élève  dans 
une  plaine  fertile ,  près  de  la  petite  rivière  de 
Nabaô  (  Nabon  ) ,  que  l'on  passe  sur  un  pont , 
et  au  pied  d'une  colline ,  au  sommet  de  laquelle 
se  dresse  un  beau  et  immense  couvent,  où  réside 
le  grand  prieur  de  l'ordre  du  Christ.  Thomar 
possède  deux  églises,  plusieurs  fontaines  et 
maisons  religieuses,  deux  hospices,  un  collège, 
quelques  fabriques ,  et  entre  autres  une  filature 
de  coton  qui  était,  il  y  a  vingt  ans,  la  plus  con- 
sidérable du  royaume.  On  y  compte  environ 
4,000  habitants  ;  mais  elle  fut  à  une  époque 
plus  importante.  A  118  kilom.  (  21  lieues  1/4 
d'Esp.  de  20  au  degré)  N.-E.  de  Lisbonne. — 
Près  de  là  sont  les  ruines  de  l'ancienne  Na- 
bantia  ou  Tacabis ,  détruite  par  les  Arabes. — 
{  Minano,  les  voyageurs.  ) 

Kiosey ,  dans  son  Portugal  illustrateà  ,  a 
donné  la  description  du  couvent  de  Thomar,  si 
remarquable  par  la  vaste  étendue  de  ses  gale- 
ries et  de  ses  constructions ,  ainsi  que  par  sa 
chapelle  ornée  de  peintures  des  maîtres. 

THOMAS  (saint)  ,  l'un  des  douze  apôtres 
de  Jésus-Christ,  surnommé  Didyme,  qui  signi- 
fie jumeau,  était  né  en  Galilée ,  d'une  famille  de 
pêcheurs.  Il  fut  appelé  à  l'apostolat  la  deuxième 
année  de  la  prédication  de  Jésus-Christ.  Après 
sa  résurrection,  le  Sauveur  s'étant  fait  voir  à  ses 
disciples,  Thomas,  qui  ne  se  trouvait  pas  alors 
parmi  eux,  refusa  de  croire  à  cette  apparition  , 
disant  qu'il  ne  croirait  pas  que  Jésus-Christ  fût 
ressuscité,  à  moins  de  mettre  sa  main  dans  l'ou- 
verture de  son  côté  et  ses  doigts  dans  les  trous 
des  clous.  L'incrédulité  de  Thomas  fut  confon- 
due par  le  Fils  de  Dieu ,  qui  lui  accorda  ce  qu'il 
demandait.  Après  Y  Ascension  du  Seigneur,  les 
apôtres  se  dispersèrent  pour  prêcher  l'Évangile 
par  toute  la  terre.  Suivant  l'opinion  la  plus  gé- 
néralement répandue ,  saint  Thomas  alla  prê- 
cher l'Évangile  dans  le  pays  des  Parthes  ,  des 
Perses  et  des  Mèdes,  et  il  mourut  victime  de 
son  apostolat.  Une  tradition  dit  qu'il  pénétra 
jusque  dans  les  Indes  et  qu'il  souffrit  le  mar- 
tyre dans  la  ville  de  Calamine ,  d'où  son  corps 


fut  transporté  à  Kdesse.  Les  Portugais  sou- 
tiennent qu'il  fut  mis  a  mort  à  Méliapour  ou 
San-Thomé  ;  que  son  corps  y  fut  trouvé  dans 
les  ruines  d'une  ancienne  église  qui  lui  était 
dédiée,  et  de  là  transporté  à  Goa  ,  où  on  lh'o- 
nore  encore  aujourd'hui.  Le  martyre  de  saint 
Thomas  à  Méliapour  a  fourni  le  sujet  d'un  ma- 
gnifique épisode  à  Camoens,  dans  son  poème 
des  Lusiades.  La  fête  de  cet  apôtre  est  fixée 
au  21  décembre  et  célébrée  à  cette  date  par 
l'Église  latine.  O.F. 

THOMAS  BECKET  (  saint  Thomas  d* 
Cantorbeby  )  naquit  à  Londres  vers  1119.  Son 
père,  Gilbert  Becket,  Saxon  d'origine,  avait 
suivi  à  la  croisade  la  bannière  d'un  baron  nor- 
mand. Devenu  prisonnier  de  guerre  d'un  chef 
sarrazin ,  il  gagna  l'amour  de  sa  fille  qui  favo- 
risa son  évasion;  et  plus  tard  il  la  fit  baptiser 
sous  le  nom  de  Mathilde  et  l'épousa. 

Thomas  Becket  naquit  de  ce  mariage  ;  il 
commença  ses  études  à  Oxford,  puis  on  l'envoya 
sur  le  continent  pour  y  apprendre  les  lois  civi- 
les et  ecclésiastiques.  C'était  l'époque  de  la  ré- 
surrection du  droit  romain;  une  école  de  légistes 
s'était  formée  à  Bologne  ;  de  là  étaient  sortis  les 
maîtres  qui  enseignaient  avec  tant  d'éclat  dans 
les  écoles  d'Angers,  d'Auxerre  et  de  Roueu. 
Le  droit  romain  avait  dès  lors  de  nombreux 
adeptes  ;  de  cette  école  de  Bologne  était  sorti , 
dès  le  siècle  précédent,  Lanfranc ,  le  primat  de 
l'Angleterre,  dont  l'habileté,  la  science  avaient 
été  d'un  si  grand  secours  à  la  conquête  nor- 
mande. Le  clergé  s'était  fait  l'auxiliaire  de  cette 
réforme ,  et ,  vers  la  fin  du  xin*  siècle ,  la  plu- 
part des  chanoines  du  diocèse  d'Angers  étaient 
professeurs  en  droit;  tous  les  esprits  éclairés 
du  temps  appréciaient  ce  qu'avait  de  supérieur 
aux  coutumes  diverses  et  confuses  de  la  féoda- 
lité un  corps  de  doctrines  savant  et  compact. 

Le  jeune  Becket  revint  en  Angleterre  muni 
de  toute  la  science  de  son  temps.  Son  mérite 
et  la  faveurde  l'archevêque  Thibault  l'élevèrent 
à  l  'archidiaconatdeCantorbéry;  il  montra  dans 
diverses  négociations  une  grande  habileté, 
embrassa  la  cause  d'Henri  Plantagenet  contre 
Etienne  ,  et  bientôt  le  fils  du  Saxon  Gilbert  se 
vit  dépositaire  du  sceau  de  la  royauté  nor- 
mande. 

L'élève  de  Bologne ,  le  légiste  nourri  dans  les 
traditions  de  la  loi  romaine  et  l'obéissance  sans 
borne  à  l'autorité  suprême ,  Thomas  promettait 
à  Henri  II  un  puissant  auxiliaire  de  ses  projets. 
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H  cnit  trouver  en  lai  an  second  Lanfranc.  Le 
nouveau  chancelier ,  esprit  vaste  et  délié,  eut 
bientôt  gagné  l'esprit  du  roi  dont  il  devint  le 
conseil  unique  et  le  compagnon  le  plus  assidu. 
Politique  heureux  ,  il  négociait  un  mariage  en- 
tre les  jeunes  princes  d'Angleterre  et  de  France. 
Henri  était  de  plus  en  plus  charmé  de  son  mi- 
nistre. Quand  la  primatie  de  Cantorbéry ,  cette 
souveraineté  religieuse  de  l'Angleterre ,  vint  à 
vaquer,  il  songea  tout  naturellement  à  en  in- 
vestir celui  qu'il  appelait  un  second  lui-même. 
Ce  fut  en  Normandie  que  le  roi  parla  de  ses  pro- 
jets au  chancelier. 

Déjà  instruit  des  intentions  du  roi  par  les 
conversations  des  courtisans,  il  avait  répondu 
qu'il  connaissait  quatre  pauvres  prêtres  qui 
avaient  plus  de  droit  que  lui  à  cette  dignité. 
Mais  le  roi  insista  et  le  chancelier  reprit  :  «  S'il 
plaisait  à  Dieu  que  je  devinsse  primat ,  cette 
amitié  qui  nous  unit  se  tournerait  bientôt  en 
□ne  haioe  violente  (in  odium  atrocissimum 
amicitia  converteretur  )  ;  car  je  sais  vos  des- 
seins sur  l'Église  et  je  ne  pourrais  m'y  prêter.  •* 

Le  roi  l'avait  résolu  :  en  1 162,  le  chancelier, 
ordonné  prêtre,  fut  fait  archevêque.  Sa  personne 
et  sa  vie  changèrent  subitement;  et,  comme  il 
l'avait  prédit,  l'homme  du  roi  appartint  dès- 
lors  complètement  à  l'Église.  Ne  pouvant  servir 
deux  maîtres ,  il  rendit  le  sceau  de  l'état ,  se  dé- 
fit de  ses  meutes ,  de  ses  faucons ,  congédia  ses 
clients ,  remplaça  son  habit  brodé  par  une  robe 
de  bure ,  et  son  escorte  de  chevaliers  par  la  so- 
ciété des  pauvres  et  des  moines. 

Mais  le  dépit  du  roi  fut  extrême,  quand  il  ap- 
prit la  métamorphose  de  son  favori  ;  la  guerre 
ne  pouvait  manquer  d'éclater,  car  alors  la  ques- 
tion des  privilèges  de  l'Église  n'agitait  pas  seu- 
lement l'Angleterre  ;  c'était  le  moment  de  la 
grande  querelle  du  sacerdoce  et  de  l'empire. 

Le  roi  engagea  la  lutte  contre  l'archevêque 
par  de  sourdes  attaques  ,  lui  suscitant  des  em- 
barras sans  nombre,  et  poussant  ses  inférieurs 
à  l'insubordination.  Mais  la  guerre  éclata  enfin 
quand  il  fallut  déterminer  l'étendue  des  deux 
juridictions  ,  ecclésiastique  et  séculière. 

Plusieurs  causes  se  présentèrent,  et  ces  juri- 
dictions rivales  en  revendiquèrent  la  connais- 
sance; bientôt  ces  débats  particuliers  amenè- 
rent une  lutte  générale. 

Au  mois  de  mars  de  l'année  1 1 64,  le  roi  con- 
voqua à  Clarendon  une  assemblée  de  prélats  et 
de  barons  pour  réviser  et  remettre  en  vigueur 


de  prétendues  constitutions  de  ses  aïeux ,  appe- 
lées depuis  coutumes  de  Clarendon,  et  qui  n'é- 
taient à  vrai  dire  qu'une  violation  de  tous  les 
engagements  de  ses  prédécesseurs  envers  l'É- 
glise. Par  cette  constitution ,  le  roi  Henri  an- 
nulait en  partie  l'action  des  tribunaux  ecclésias- 
tiques, les  bénéfices  du  cierge;  faisait  rentrer 
au  fisc  les  revenus  des  évèchés  qu'il  laissait  va- 
cants pendant  de  longues  années  ;  il  interdisait 
encore  les  ordres  sacrés  aux  serfs  non  autorisés 
par  leurs  seigneurs. 

Les  évêques,  presque  tous  Normands  d'ori- 
gine, avaient  pris  d'abord  parti  pour  le  primat  ; 
mais  ils  cédèrent  enfin  et  acquiescèrent  à  tous 
les  articles.  L'archevêque  seul  protestait,  et 
lorsqu'on  lui  demandait  son  adhésion,  il  répon- 
dait :  Sauf  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  sainte 
Église  (  salvo  in  omnibus  ordine  suo  et  honore 
Dei  et  sanctœ  Ecclesiœ  ).  Le  roi  prétendit  qu'il 
y  avait  du  venin  dans  ces  paroles ,  et  l'on  vit 
briller  au  fond  d'une  salle  voisine  les  cottes  de 
maille  et  Cépée  nue  des  hommes  d'armes  ;  le  pré- 
lat ,  cédant  aux  prières  des  siens  plus  qu'à  la 
crainte,  fléchit  un  instant.  Cette  faiblesse  lui 
coûta  des  repentirs  et  des  larmes. 

Il  écrivit  au  pape,  implora  son  pardon  et 
s'interdit  jusque  là  toute  fonction  épiscopale. 
Cependant  Thomas  n'avait  promis  son  adhésion 
qu'à  la  condition  d'examiner  de  nouveau  les 
articles;  et  après  plusieurs  jours  de  réflexion  , 
il  manifesta  hautement  le  regret  d'avoir  été  fai- 
ble uninstant.  Le  refus  qu'il  fit  de  signer  comme 
il  l'avait  promis  excita  plus  que  jamais  la  co- 
lère du  roi.  A  quelques  mois  de  là  (  le  1 3  octo- 
bre ) ,  une  nouvelle  assemblée  fut  convoquée  à 
Northampton.  Cette  fois,  c'était  moins  un  sy- 
node appelé  à  discuter  des  points  de  doctrine , 
qu'une  haute  cour  de  justice  où  l'archevêque  fut 
traduit.  On  l'obligea  de  s'y  traîner  faible  et 
malade ,  et  aucun  genre  d'humiliation  et  de 
violence  ne  lui  fut  épargné.  Le  roi  porta  la  pa- 
role contre  lui  commeaccusateur.il  l'accabla  de 
reproches ,  d'injures  ;  lui  réclama  des  sommes 
énormes ,  et  jusqu'aux  présents  qu'il  lui  avait 
faits.  Le  tribunal,  docile ,  condamna  l'archevê- 
que à  la  perte  de  tous  ses  biens  et  le  livra  à  la 
merci  du  roi.  Le  primat  se  retira  accablé. 

Après  plusieurs  jours  d'angoisse ,  son  cou- 
rage se  releva.  On  le  somma  de  nouveau  de 
comparaître.  Il  monta  à  cheval  ;  il  portait  son 
étole,  et  tenait  en  main  droite  sa  croix  d'argent. 
Il  avait  célébré  le  matin  la  messe  de  saint 
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Étienne  martyr,  et  chanté  le  psaume  :  Les  rois 
ont  tenu  conseil  et  porté  la  parole  contre  moi. 

Un  des  évêques,  en  le  voyant  paraître,  tenta 
de  lui  arracher  sa  croix.  Un  autre  lui  dit  : 
«  Est-ce  pour  braver  la  majesté  du  roi  que  tu 
viens  te  montrer  tout  armé  à  sa  cour  ?  » 

Le  tribunal  prit  place  et  le  déclara  parjure. 
On  l'avait  accusé  de  magie  et  de  maléfice.  Il  al- 
lait être  condamné,  lorsque  interrompant  d'une 
voix  haute  celui  qui  lisait  son  arrêt ,  il  lui  dé- 
fendit de  porter  sentence  contre  son  père  spiri- 
tuel ,  et  eu  appela  au  jugement  du  pape.  Une 
foule  immense  l'attendait  à  la  porte.  C'était  le 
cortège  de  ses  nouveaux  clients ,  les  serfs  ,  les 
moines,  dont  il  s'était  fait  le  défenseur.  Leurs 
bénédictions  l'accueillirent,  et  mille  bras  l'en- 
levèrent à  la  fois  ;  il  fit  ouvrir  les  portes  de  son 
palais ,  y  réunit  tous  les  pauvres  et  soupa  au 
milieu  d'eux.  Mais  sa  vie  était  en  danger  ;  on  le 
décida  à  quitter  l'Angleterre  ;  il  partit  dans  la 
nuit,  par  un  temps  d'orage  ,  et  gagna  sur  une 
barque  les  terres  du  comte  de  Flandre  ;  de  là , 
il  se  rendit  en  France. 

L'exil  et  la  persécution  ne  firent  que  fortifier 
ce  môle  caractère  qui  s'était  retrempé  dans  son 
commerce  avec  le  peuple  et  les  pauvres  reli- 
gieux. L'archevêque,  accueilli  d'abord  au  cou- 
vent de  Saint-Bertin,  s'était  retiré  ensuite  chez 
les  moines  de  Pontivy.il  avait  imploré  le  roi  de 
France  et  en  avait  reçu  cette  réponse  :  «  Le  plus 
beau  privilège  de  ma  couronne,  c'est  d'avoir 
un  asile  ouvert  à  tous  les  exilés.  » 

Ni  les  courriers ,  ni  les  lettres  suppliantes  du 
roi  d'Angleterre  ,  ne  purent  ébranler  la  résolu- 
tion de  Louis  VII,  et  Henri ,  ne  pouvant  attein- 
dre son  ennemi ,  fit  tomber  sa  colère  sur  les  pa- 
rents de  l'archevêque.  Tout  ce  qui  tenait  au 
primat  par  les  liens  du  sang  ou  de  l'affection 
fut  dépouillé  et  banni;  puis,  par  un  raffinement 
de  cruauté,  on  leur  fit  jurer  qu'ils  iraient  se 
montrer  à  l'archevêque.  Ces  malheureux  vin- 
rent se  presser  à  la  porte  de  sa  cellule,  et  ces 
visites  brisaient  son  âme.  Il  essaya  de  voir  le 
pape. 

Henri  II  paie,  pour  arriver  à  ses  fins,  jusqu'à 
l'intercession  des  villes  lombardes  et  leur  in- 
fluence sur  la  cour  de  Rome  ;  séduit  le  roi  de 
France  par  des  traités  où  il  oubliait  ses  propres 
intérêts ,  car  le  politique  avait  fait  place  au  per- 
sécuteur. C'était  de  vengeance  maintenant ,  plus 
que  de  pouvoir,  qu'il  était  avide.  Il  tente  le 
pape  en  offrant  de  faire  abandon  de  ces  mêmes 


coutumes  qui  avaient  allumé  la  guerre ,  et  de 
se  reconnaître  vassal  du  Salnt-Siége. 

Enfin  le  primat  se  chargea  lui-même  d'exé- 
cuter ce  que  le  pape  n'osait  faire  ;  il  lança  l'ex- 
communication sur  les  évêques  félons  à  son 
église  et  les  détenteurs  de  ses  biens.  Henri  II, 
à  ce  moment ,  débarquait  en  Normandie  ;  à  la 
nouvelle  de  ce  trait  d'audace ,  on  rapporte  qu'il 
se  roula  à  terre  en  criant  qu'on  lui  tuait  le  corps 
et  l'âme;  qu'il  arracha  son  chaperon  et  dé- 
chira avec  les  dents  les  couvertures  de  son  lit. 

Tout  rapprochement  dès  lors  devint  impos- 
sible entre  eux.  Les  trois  rendez-vous  que  leur 
ménagea  le  roi  de  France  ne  firent  qu'empirer 
la  situation. 

Le  fourbe  Henri  alla,  le  chapeau  en  main , 
au-devant  de  celui  qu'il  voulait  perdre  ;  il  lui 
tint  rétrier,  l'accueillit  avec  des  paroles  flat- 
teuses: mais  quand  on  parla  du  baiser  de  paix , 
son  hypocrisie  ne  put  aller  jusqu'au  bout,  il 
refusa  en  prétextant  un  serment  ;  à  leur  der- 
nière entrevue,  le  roi  fit  dire  la  messe  des  morts, 
parce  qu'on  n'y  donnait  point  le  baiser  de  paix 
à  l'Évangile. 

Thomas  languissait  de  revoir  l'Angleterre. 
Quoique  semée  de  périls ,  la  route  venait  pour- 
tant de  lui  en  être  ouverte.  Ses  amis  s'alar- 
maient :  »  Quand  je  devrais  être  dépecé  sur 
l'autre  rivage ,  disait-il ,  je  partirais  encore  ; 
c'est  assez  de  sept  ans  d'exil  ;  le  pasteur  et  le 
troupeau  ont  besoin  de  se  revoir.  »  Il  écrivit  au 
roi  une  lettre  touchante,  et  partit. 

Dès  le  débarquement ,  on  voulut  tenter  un 
coup  de  main  sur  sa  personne  ;  mais  le  peuple , 
qui  l'attendait  en  foule  sur  la  grève ,  le  pro- 
tégea ;  on  se  pressait  autour  de  lui  en  répétant  : 
«  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Perel  » 
Sa  route  jusqu'à  Caniorbéry  ne  fut  qu'un 
triomphe ,  malgré  les  édits  royaux,  qui  décla- 
raient ennemi  public  quiconque  l'accueillerait 
eu  souriant.  Deux  évêques  passèrent  en  Nor- 
mandie pour  porter  cette  nouvelle  au  roi ,  dont 
la  fureur  se  ralluma. 

Un  conseil  fut  nommé  pour  faire  le  procès  à 
l'archevêque;  mais  les  paroles  du  roi  avaient 
été  bien  comprises,  et  quatre  chevaliers  nor- 
mands s'étaient  en  toute  hâte  dirigés  vers  la 
mer.  Le  prélat  était  dans  sa  chambre ,  entouré 
des  siens,  quand  les  affidés  du  roi  y  parurent. 
Ils  entrèrent  en  se  parlant  bas ,  regardaut  sans 
saluer,  et  tous  quatre  furent  s'asseoir  à  terre,  à 
quelques  pas  de  l'archevêque ,  qu'ils  fixèrent 
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,  dire  : — •  Enfin  que  voulez-vous?  fit  le 
primat.  — Te  communiquer  les  ordres  du  roi. 
—  J'écoute.  —  Le  roi  t'ordonne  d'absoudre  les 
évéques.  —  Leur  cause  est  aux  mains  du  pape , 
je  ne  le  puis.  *  Ils  continuèrent,  cherchant  à  le 
prendre  par  des  questions  captieuses  ;  mais  ses 
réponses  étaient  fortes  et  claires ,  et  ne  laissaient 
point  de  prise. 

Alors  ils  se  relevèrent  furieux  :  «Chevaliers, 
dit  le  primat ,  trois  d'entre  vous  m'ont  juré  foi 
et  hommage  :  pourquoi  me  menacez-vous  dans 
ma  maison? —  Te  menacer,  dirent-ils,  nous 
ne  sommes  pas  venus  pour  si  peu  de  chose.  » 
Et  ils  sortirent  précipitamment. 

Tous  ceux  de  la  maison  se  traînaient  aux  ge- 
noux de  l'archevêque,  le  conjurant  de  chercher 
un  refuge  dans  l'église  attenant  au  palais  : 
•  Quand  l'office  du  soir  m'y  appellera ,  je  m'y 
rendrai,  dit-il.  »  Au  même  instant,  on  entendit 
les  moines  qui  entonnaient  les  vêpres  ;  le  primat 
se  mit  en  marche ,  précédé  de  sa  croix  ;  il  tra- 
versa le  cloître  et  monta  lentemcut  vers  l'autel. 
Comme  on  fermait  derrière  lui  les  grilles  du 
chœur,  il  revint  sur  ses  pas  et  les  fit  rouvrir  : 
«  Le  temple  de  Dieu ,  dit-il ,  n'est  pas  un  châ- 
teau fort.  »  A  ce  moment,  les  Normands  paru- 
rent au  fond  de  l'église;  le  primat  vit  briller 
leurs  cottes  de  maille  et  leurs  épies  nues  ;  il 
pouvait  se  réfugier  dans  les  galeries  d'en  haut , 
car  l'église  était  sombre,  mais  il  ne  bougea 
point.  Une  voix  cria  :  >  Où  est-il,  le  traître?  »  Il 
ne  fit  pas  de  réponse.  Une  autre  reprit  :  «  Où  est 
l'archevêque  ?  •  11  répondit  :  >  Le  voilà  ,  que 
voulez- vous  ?  —  Que  tu  meures.  —  J'y  suis 
prêt  ;  mais  je  vous  défends ,  au  nom  de  Dieu  , 
de  toucher  à  aucun  de  ceux-ci.  >  Ils  voulurent 
le  traîner  hors  de  l'église  ;  il  résista  ;  un  coup 
dVpée  alors  l'atteignit  au  front  et  trancha  le 
bras  du  saxon  Grym,  son  porte-croix.  11  tomba 
sur  les  genoux  et  tendit  la  téte  à  une  seconde 
atteinte ,  si  violente  que  l'épée  se  brisa  sur  les 
pavés  du  marbre.  Un  troisième  coup  lui  fit 
jaillir  la  cervelle. 

Ainsi  périt  Thomas fiecket,  en  décembre  1171, 
à  l'âge  de  cinquante-trois  ans.  11  s'est  trouvé 
des  historiens  qui  n'ont  vu  dans  cette  mort  que 
le  châtiment  mérité  d'un  ambitieux  et  d'un 
ingrat.  A  ceux  qui  l'accusent  on  peut  répondre 
qu'il  ne  tenait  qu'à  lui  de  devenir,  en  se  prêtant 
aux  vues  du  roi ,  le  plus  puissant  du  royaume; 
il  eût  pu  tenir  en  faisceau  dans  ses  mains  le  pou- 
voir politique  et  religieux ,  et ,  comme  le  Flam- 


bard  de  Guillaume  le  Roux ,  sucer  l'Angleterre 
par  trois  bouches  ;  il  choisit  le  combat ,  l'exil  et 
la  mort.  Sa  mort  donna  la  victoire  à  cette  église 
pour  laquelle  il  avait  lutté  si  longtemps.  Son 
inébranlable  fermeté,  son  génie  et  sa  fin  tra- 
gique donnèrent  à  cette  querelle  intérieure  de 
l'église  d'AugIcterre  un  caractère  de  grandeur 
qui  l'égala  un  instant  aux  luttes  du  sacerdoce 
et  de  l'empire,  dont  elle  était  le  contre-coup. 
Aussi  la  chrétienté  tout  entière  en  fut-elle  vi- 
vement préoccupée.  La  cause  de  Becket  était 
Juste  et  sainte ,  le  peuple  ne  s'y  méprit  pas  ; 
dans  l'année  qui  suivit  sa  mort,  on  vit  cent  mille 
pèlerins  braver  des  édits  sévères  pour  courir  à 
son  tombeau.  L'orgueilleux  Henri  lui-même , 
pressé  par  les  remords,  fut  obligé  de  s'y  rendre 
pieds  nus  et  d'y  subir  la  flagellation,  après  trois 
jours  de  jeûne  et  de  prières.  On  dit  que  le  pape 
lui-même  ne  fut  pas  sans  remords  d'avoir  si 
faiblement  secouru  celui  qui  combattait  pour 
une  cause  qui  leur  était  commune.  Il  canonisa  le 
martyr  sous  le  nom  de  saint  Thomas  de  Can- 
torbéry.  Amédée  Renée. 

THOMAS  D'AQUIX  (saint)  ,  naquit  en 
1227,  à  Aquin,  petite  ville  de  Campanie,  d'une 
famille  illustre.  Envoyé  par  son  père  Landul- 
che,  dès  l'âge  de  cinq  ans,  au  Moot-Cassin,  et 
de  là  a  Naples,  il  entra,  malgré  l'opposition  de 
ses  parents,  chez  les  frères  prêcheurs ,  au  cou- 
vent de  saint  Dominique  de  Naples ,  l'an  1243. 
Là  les  persécutions  de  ses  parents  ne  lui  laissè- 
rent pasuninstantde  relâche;  pour  l'y  soustraire, 
ses  supérieurs  se  déterminèrent  à  l'envoyer  a 
Paris;  mais  pendant  la  route,  ses  frères  l'emme- 
nèrent et  le  retinrent  captif  dans  un  château  de 
leur  père.  Pendant  un  an  que  dura  sa  captivité, 
tous  les  moyens  furent  mis  en  usage  pour  l'ar- 
racher à  sa  vocation.  Thomas  triompha  ;  enfin 
on  le  laissa  s'échapper  par  la  fenêtre  de  sa  cham- 
bre. Son  général  le  conduisit  à  Paris  et  de  là  à 
Cologne ,  ou  il  étudia  sous  Albert-le-Grand.  Le 
jeune  dominicain  avait  l'aspect  taciturne  ;  ses 
camarades  l'avaient  surnommé  le  Bœuf  muet  ; 
mais  Albert ,  meilleur  juge  de  sa  profonde  ca- 
pacité, laissa  échapper  ces  paroles  prophétiques: 
«  Les  doctes  mugissements  de  ce  bœuf  retenti- 
ront un  jour  dans  l'université.  » 

Lorsqu'Albert  fut  appelé  à  Paris  pour  en- 
seigner la  théologie ,  il  fut  suivi  de  son  élève , 
qu  l'accompagna  de  nouveau  lors  de  son  re- 
our  à  Cologne.  Le  disciple  devint  bientôt  maî- 
tre lui-même;  il  professa  avec  éclat  la  phi- 
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Josophie,  et  enseigna  ensuite  l'Écriture-  Sainte 
et  la  théologie. 

Saint  Thomas  fut  élevé  au  doctorat  l'an  1 257, 
dans  l'université  de  Paris,  et  se  distingua  par 
ses  leçons  et  ses  prédications.  Il  fut  souvent 
appelé  par  saint  Louis  à  sa  cour ,  qu'il  édifia 
par  ses  vertus  ,  son  humilité  ,  et  étonna  par  sa 
vaste  érudition.  Les  pontifes  romains  n'eurent 
pas  pour  lui  une  moins  grande  considération. 
Le  pape  Clément  IV  lui  offrit  l'archevêché  de 
Napies ,  qu'il  refusa.  Il  se  fixa  dans  cette  ville 
en  172,  à  la  prière  de  Charles,  roi  de  Sicile, 
qui  lui  assigna  une  pension  d'une  once  d'or 
par  mois.  Le  pape  Grégoire  X  devant  tenir 
un  concile  à  Lyon,  en  1274,  l'y  appela.  Tho- 
mas partit  de  Napies  pour  se  conformer  aux 
ordres  du  Saint-Père  ;  mais  il  tomba  malade 
dans  la  Campanie ,  et  mourut  à  la  célèbre  ab- 
baye de  Fosse-Neuve ,  de  l'ordre  de  Citeaux , 
dans  le  diocèse  de  Terranice,  le  7  mars  1274, 
âgé  de  quarante-huit  ans.  Il  fut  canonisé ,  en 
1413,  par  le  pape  Jean  XXII. 

Saint  Thomas  d'Aquin  estregardé  comme  une 
des  grandes  lumières  de  l'Église.  Tons  ses 
ouvrages ,  dont  le  plus  célèbre  est  sa  Somme , 
ont  été  imprimés  plusieurs  fois ,  entre  autres 
à  Rome,  18  tomes  in-f°,  en  17  vol.  Il  est  au- 
teur des  hymnes  :  Sacris  solemnis ,  ferbum 
supernum,  Pange  lingua,  et  de  la  prose 
Lauda  Sion ,  qui  font  partie  de  son  office  du 
Saint-Sacrement ,  l'un  des  plus  beaux  du  bré- 
viaire romain.  0.  F. 

THOMAS  DE  VILLENEUVE  (saint), 
prit  le  nom  de  Villeneuve,  du  lieu  de  sa  naissance, 
petit  village  situé  danslediocèse  de  Tolède.  Il  fut 
élevé  à  Alcala,  où  il  professa  la  théologie.  Ayant 
embrassé  l'ordre  de  saint  Augustin,  il  se  rendit 
bientôt  célèbre  par  son  éloquence  et  ses  leçons 
de  théologie.  Promu  h  l'archevêché  de  Grenade 
par  l'empereur  Charles-Quint ,  qui  l'avait  choisi 
pour  son  prédicateur  ordinaire ,  il  refusa  ;  mais 
celui  de  Valence  étant  venu  à  vaquer,  et  Cbar- 
les-Quint  le  lui  ayant  encore  offert ,  il  fut  con- 
traint par  ses  supérieurs  de  l'accepter.  Thomas 
eut  toutes  les  vertus  épiscopales  ,  mais  il  brilla 
surtout  par  sachante.  Avant  de  mourir,  il  fit 
distribuer  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  possédait.  Il 
termina  saintement  sa  vie  en  1555 ,  à  soixante- 

pu- 


sept  ans.  On  a  de  lui  un  volume  de 

blié  à  Alcala  en  1581. 
THOMAS  à  Kempts.  Voy.  Kempïs 
THOMAS,  né  vers  780,  fameux  imposteur, 


qui ,  de  simple  soldat  parvenu  au  commande- 
ment des  troupes  de  l'empire  sous  Léon  l'Armé- 
ménien,  voulut ,  après  l'assassinat  de  ce  dernier 
en  820  ,  se  faire  passer  pour  le  fils  de  l'impéra- 
trice Irène  et  se  fit  en  effet  couronner  à  An- 
tioche  parle  patriarche  Job.  Il  avait  pris  les  ar- 
mes sous  le  prétexte  de  venger  Léon  ;  les  trou- 
pes qu'il  commandait  applaudirent  à  son  éléva- 
tion. II  marcha  sur  Constantinople,  mit  le  siège 
devant  cette  ville,  mais  battu  à  plusieurs  repri- 
ses sur  terre  et  sur  mer ,  il  fut  obligé  de  se  sau- 
ver à  Andrinople,  dont  les  habitants  le  livrèrent 
à  Michel-le-Bègue  ,  successeur  de  Léon.  Tho- 
mas fut  livré  aux  plus  affreuses  tortures  ,  et  fut 
enfin  mis  à  mort  l'an  822. 

THOMAS  (Amoine-Lbonabd),  né  a  Ger- 
mon t-Ferrand  ,  le  rr  octobre  1732  ,  se  destina 
d'abordfà  la  carrière  du  barreau  ;  mais  il  l'aban- 
donna bientôt  pour  se  livrer  à  la  littérature. 
Son  recueil  d1 Éloges  renferme  de  belles  pages, 
bien  qu'on  y  remarque  souvent  un  style  redon- 
dant, sententieux  ,  boursouflé  ,  plein  d'obscu- 
rités, ce  style  enfin  qui  faisait  plaisamment  dire 
a  Voltaire,  lorsqu'on  lui  apportait  quelque  ou- 
vrage de  cet  écrivain  :  «  Ah  !  voilà  du  gallitho- 
mas  I  »  au  lieu  de  galimatias.  Son  essai  sur 
les  femmes  mérite  à  peine  une  mention.  Tho- 
mas s'exerça  aussi  dans  la  poésie;  mais  ses  vers 
sont  loin  de  valoir  sa  prose;  il  avait  entrepris  un 
grand  poème  sur  le  czar  Pierre  ,  la  Pétréide  , 
dont  il  avait  lu  quelques  chants  à  l'Académie  ; 
il  n'y  a  pas  lieu  de  regretter  que  cet  ouvrage 
n'ait  point  été  achevé.  Thomas  mourut  en  1785, 
laissant  la  réputation  d'un  écrivain  estimable  et 
d'un  citoyen  généreux.  O.F. 

THOMAS  (Antoiite-J ean-Baptistb),  pein- 
tre, né  àParis  le  31  octobre  1791,  mortle  15 
janvier  1834.  Il  avait  obtenu  le  premier  grand 
prix  de  peinture  au  concours  en  181 6.  Il  a  laissé 
plusieurs  compositions  ,  dont  les  principales 
sont  :  la  Procession  de  saint  Janvier  à  Napies; 
le  Christ  chassant  les  vendeurs  du  temple  ; 
l'Ermite  cherchant  un  asile  ,  exposé  au  salon 
de  1 83 1  ;  Un  an  à  Rome  et  dans  ses  environs  , 
très  bel  ouvrage  avec  un  texte  écrit  par  l'auteur, 
et  qui  compte  soixante-douze  planches  lithogra- 
phiéea. 

THOMASSIN  (Louis),  né  à  Aix  en  1619, 
étudia  à  Marseille  et  entra  de  bonne  heure  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire.  Après  avoir  en- 
seigné successivement  les  belles -lettres  et  la 
philosophie  dans  différents  collèges,  notamment 
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à  Pézenas  et  àSaumur,  il  fut,  en  1651,  appelé 
au  séminaire  de  Saint-Magloire  à  Paris ,  où , 
pendant  douze  années,  il  professa  avec  éclat  la 
théologie,  joignant  à  son  cours  des  conférences 
qui  attiraient  de  nombreux  auditeurs.  Le  père 
Thomassin  semble  avoir  eu  pour  objet ,  dans 
son  enseignement  comme  dans  ses  écrits,  de 
rapprocher,  de  concilier  les  doctrines  et  les 
méthodes  des  écoles  opposées.  C'est  dans  cet 
esprit  qu'il  composa,  en  1 667 ,  ses  Dissertations 
sur  les  conciles,  dont  le  premier  volume  seule- 
ment fut  publié  ;  mais  il  y  avait  énoncé  quelques 
propositions  qui  furent  signalées  à  l'autorité 
comme  ayant  une  tendance  ultramontaine  et 
dangereuse;  et,  sur  les  représentations  du  parle- 
ment, l'ouvrage  fut  arrêté.  Thomassin  adopta  le 
même  système  de  conciliation  dans  ses  Mémoi- 
res sur  la  grâce,  mais  sans  plus  de  succès  ;  car  il 
n'obuut  que  longtemps  après,  eu  1682,  la  per- 
mission de  les  faire  imprimer.  Cependant  il  s'é- 
tait, à  la  suggestion  des  supérieurs  de  sa  com- 
munauté, retiré  dans  la  maison  de  l'institution, 
où  il  passa  seize  années,  livré  tout  eutier  à  ses 
études  favorites.  Le  plus  considérable  des  ou- 
vrages qu'il  composa  dans  cette  retraite  est 
Y  Ancienne  et  nouvelle  discipline  de  V  Église, 
S  vol.  in-folio,  qui  eut  deux  éditions  successives 
en  1678  et  1682  :  il  en  fit  plus  tard  une  tra- 
duction latine  avec  des  changements.  Ce  livre, 
auquel  l'auteur  doit  sa  réputation  et  qui  le  mit 
en  grande  faveur  auprès  du  souverain  pontife, 
fut  suivi  des  Dogmes  théologiques,  3  vol.  in- 
folio, destinés  à  faire  suite  a  ceux  du  P.  Pétau. 
Dans  les  intervalles  de  ces  vastes  travaux  aux- 
quels il  suffisait  à  l'aide  d'une  mémoire  prodi- 
gieuse, d'une  grande  application  et  d'un  emploi 
sagement  réglé  de  son  temps,  Thomassin  trou- 
taitencore  le  loisir  décrire  des  traités  sur  divers 
points  de  discipline  ,  de  morale  et  d'enseigne- 
ment. Aussi  savant  que  laborieux,  quoiqu'on 
lui  ait  reproché  dans  ses  ouvrages  plus  d'érudi- 
tion que  de  critique,  il  possédait  d'autres  qua- 
lités non  moins  précieuses  ;  il  était  affable,  mo- 
deste, et  surtout  d'une  charité  sans  bornes  ;  la 
pension  de  mille  livres  que  lui  faisait  le  clergé 
était  tous  les  ans  distribuée  aux  pauvres.  Pro- 
fondément versé  dans  la  connaissance  de  l'hé- 
breu, Thomassin  consacra  plusieurs  années  à  la 
compilation  de  son  Glossarium  universale  he- 
braicum,  qui  ne  parut  qu'en  1697,  après  sa 
mort,  et  dans  lequel  il  s'était  proposé  d'établir 
la  dérivation  de  toutes  les  langues  de  celle  du 


peuple  juif.  Ce  dernier  travail  l'épuisa  à  tel 
point  qu'il  perdit  ses  facultés  mentales  et  jusqu'à 
l'usage  de  la  parole  ;  après  avoir  langui  trois 
ans  dans  cet  état,  il  mourut  au  séminaire  de 
Saint-Magloire, le  24 décembre  1 695.—  Claude 
Thomassin  ,  cousin  du  précédent,  né  à  Manos- 
que  en  1613,  et  mort  dans  la  même  ville  en 
1692,  fit  aussi  partie  de  la  congrégation  de  l'O- 
I  ratoire,  et  a  laissé  divers  ouvrages  en  vers  sur 
des  sujets  de  piété. 

Thomassin  {Philippe),  né  à  Troyes  vers  la 
fin  du  xvi»  siècle  ;  Thomassin  (.Simon),  son 
neveu,  né  à  Paris,  où  II  mourut  en  1732,  et 
Thomassin  {Henri-Si mon),  fils  de  ce  dernier, 
né  également  à  Paris  en  1688  et  mort  en  1741, 
cultivèrent  tous  trois  avec  succès  l'art  de  la  gra- 
vure; ils  ont  laissé  un  grand  nombre  de  por- 
traits et  d'autres  ouvrages.  Henri-Simon  fut  su- 
périeur à  son  père  et  à  son  grand-oncle  ;  ses 
estampes,  et  notamment  sa  Mélancolie ,  «ont 
fort  estimées. 

Thomassin  (Tomaso  Antonio  Ficcntini , 
connu  sous  le  nom  de),  né  à  Vicence  en  1682, 
fit  partie  de  la  comédie  italienne  où  il  remplis- 
sait avec  beaucoup  de  grâce  les  rôles  d'arlequin. 
Atteint  d'une  maladie  noire,  il  alla  consulter  le 
médecin  Dumoulin,  qui,  pour  toute  ordon- 
nance, lui  dit  d'aller  voir  arlequin.  «  Il  faut 
donc  que  je  meure,  répondit  le  malade,  car 
c'est  moi  qui  suisarlequin.»  Thomassin  mourut 
à  Paris  en  1 739.  Son  fils  et  son  petit-fils  suivi- 
rent la  même  carrière.     Victob  Ratieb. 

THOMSOX  (Jacques),  célèbre  poète  an- 
glais, naquit  le  7  septembre  1 700, à  Ednam,dans 
le  comté  deRoxburgh  en  Écosse:  son  père,  char- 
gé d'une  famille  de  neuf  enfants,  était  pasteur  de 
ce  village.  Le  jeune  Thomson  dut  sa  première 
éducation  à  la  bienveillance  d'un  ministre  du 
voisinage.  De  l'école  de  Jedburg,  chef-lieu  du 
comté,  il  passa  à  Édimbourg ,  et  se  destina 
d'abord  à  l'état  ecclésiastique  :  mais  le  goût  des 
beautés  de  la  nature  avait  développé  chez  lui 
le  sentiment  poétique  ;  et  Thomson ,  tourmenté 
par  le  démon  des  vers,  résolut  d'aller  chercher 
sur  un  plus  vaste  théâtre  la  gloire  et  la  fortune. 
Il  s'achemina  donc  vers  Londres,  riche  d'espé- 
rance et  muni ,  pour  tout  bagage ,  de  lettres  de 
recommandation  qu'il  se  laissa  voler  dans  sa 
poche,  et  de  son  poème  Y  Hiver ,  qu'il  vendit  à 
vil  prix  à  un  libraire.  Le  hasard  ayant  fait  tom- 
ber ce  poème  sous  les  yeux  d'un  M.  Whatley , 
homme  de  goût  et  fort  répandu  dans  le  monde , 
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il  le  fit  connaître  et  commença  ainsi  la  réputa- 
tion de  l'auteur.  Dès  ce  moment,  les  protecteurs 
ne  manquèrent  pas  à  Thomson  ;  la  dédicace  de 
YHiver  lui  "valut  un  présent  un  peu  tardif 
de  vingt  guinées.  Dans  le  cours  de  l'année  sui- 
vante (1727),  Il  fit  paraître  YÉté,un  poème 
sur  la  mort  de  Newton ,  et  une  espèce  de  sa- 
tire politique  intitulée  Britannia.  Le  Prin- 
temps fut  publié  en  1 728  et  Y  Automne  en  1 730. 
Peu  de  temps  après ,  Thomson ,  présenté  au 
chancelier ,  fut  chargé  d'accompagner  dans  ses 
voyages  M.  Charles  Ta I bot ,  fils  aîné  de  ce 
ministre  ,  et  visita  avec  lui  les  principales  cours 
de  l'Europe.  C'est  alors  qu'il  conçut  le  plan 
d'un  grand  poème  sur  la  liberté ,  auquel  il  con- 
sacra deux  années  de  travail ,  et  qu'il  regardait 
comme  son  chef-d'œuvre  ;  mais  ses  contempo- 
rains en  jugèrent  autrement,  et  la  postérité  n'a 
point  appelé  de  leur  jugement.  Cependant 
Thomson,  gratifié  de  la  place  de  secrétaire 
des  brefs ,  jouissait  tranquillement  des  avanta- 
ges de  sa  position  ,  lorsqu'elle  fut  tout  à  coup 
compromise  par  la  mort  du  chancelier  son  pa- 
tron. Le  poète  négligea  ou  dédaigna  de  faire 
aucune  démarche  auprès  de  son  successeur, 
perdit  sa  place  et  retomba  dans  l'indigence. 
Heureusement  pour  lui ,  le  prince  de  Galles , 
fils  de  Georges  II ,  qui  cherchait  alors  à  se 
rendre  populaire,  lui  assura  une  pension  de 
cent  livres  sterling.  Obligé  néanmoins  de  recou- 
rir au  travail,  Thomson  donna  en  1738  sa 
tragédie  $ Agamemnon ,  qui  n'eut  qu'un  suc- 
cès d'estime.  Ce  fut  à  la  première  représenta- 
tion de  cette  pièce  que  l'auteur ,  placé  à  la  ga- 
lerie, se  fit  tellement  remarquer  en  accompa- 
gnant à  haute  voix  la  déclamation  des  acteurs, 
que  ses  amis  furent  obligés  d'intervenir  pour 
calmer  ce  zèle  intempestif.  Il  avait  déjà  donné 
en  1727  Sophonisbc,  pièce  qui  parut  froide 
et  sans  intérêt.  Après  avoir  composé ,  pour  être 
joué  devant  le  prince ,  le  Masque  ou  intermède 
Alfred,  dans  lequel  il  eut  Mallct  pour  col- 
laborateur, Thomson  revint  à  la  tragédie,  et 
donna  en  174û  Tancrède  et  Sigismonde ,  qui 
eut  plus  de  succès  qu'aucune  de  ses  pièces ,  et 
se  maintint  longtemps  au  répertoire.  Bientôt 
après  il  publia  son  Château  de  /' Indolence , 
poème  peu  étendu ,  mais  auquel  il  travaillait 
depuis  longtemps  et  qui  offre  des  parties  d'un 
mérite  remarquable.  Ce  fut  le  dernier  de  ses 
ouvrages  qui  parut  de  son  vivant  ;  car  sa  tragé- 
die de  Corlolan  ne  fut  représentée  qu'après 


sa  mort.  Thomson  avait  retrouvé  l'aisance  et  le 
repos  :  la  charge  d'intendant  général  des  Iles 
sous  le  Vent,  qu'il  tenait  de  M.  Lyttleton,  et 
qu'il  faisait  gérer  par  un  délégué ,  lui  rappor- 
tait net  environ  trois  cents  livres  sterling.  L'ave- 
nir se  présentait  donc  sous  un  aspect  favorable, 
lorsqu'une  fraîcheur,  gagnée  dausune  prome- 
nade sur  la  Tamise,  lui  causa  une  Indisposition 
suivie  de  fièvre ,  dont  il  mourut  le  27  août 
1748.  H  fut  enterré  dans  l'église  de  Rlchmond, 
sans  inscription  sur  sa  tombe ,  mais  il  a  son 
monument  dans  l'abbaye  de  Westminster. 
Thomson  était  au-dessus  de  la  taille  moyenne , 
et  assez  corpulent.  Une  tournure  commune } 
une  figure  sans  expression  n'avaient  rien  qui 
prévint  en  sa  faveur.  Il  était  réservé  dans  le 
monde,  mais  gai  dans  l'intimité,  et  chéri 
de  ses  amis  pour  la  bonté  ,  la  loyauté  de 
son  cœur  et  ses  nobles  qualités,  qui,  du 
reste ,  se  révèlent  dans  ses  ouvrages.  II  lisait 
fort  mal  :  un  de  ses  patrons,  M.  Dodington , 
qui  lui-même  était  un  lecteur  accompli ,  lui  ar- 
racha un  jour  son  manuscrit  des  mains,  en  lui 
disant  qu'il  ne  comprenait  pas  ses  propres 
vers.  Les  Saisons  ont  immortalisé  le  nom  de 
Thomson  L'art  de  bien  sentir  la  nature  et  de 
la  bien  peindre ,  la  richesse  et  la  variété  des 
couleurs ,  le  charme  des  épisodes,  le  sentiment 
moral  qui  vivifie  le  tout,  en  font  un  des  poèmes 
descriptifs  les  plus  agréables  :  rien  de  plus 
gracieux  que  son  Printemps ,  de  plus  éclatant 
que  son  Été, de  plus  calme  que  son  Automne, 
de  plus  sombre  que  son  Hiver.  Thomson  a  été 
souvent  imité,  mais  n'a  peut-être  jamais  été 
surpassé. 

TIIOMISE,  thomisus  {entomologie).  Genre 
de  l'ordre  des  aranéides  et  de  la  tribu  des  arai- 
gnées ,  établi  par  M.  le  baron  Walckenaer 
(Histoire  naturelle  des  insectes  aptères ,  faisant 
suite  au  Buffon  de  Roret,  1. 1",  p.  499  à  540) , 
qui  lui  donne  les  caractères  suivants  :  Yeux 
au  nombre  de  huit,  presque  égaux  entre  eux  , 
occupant  le  devant  du  corselet,  placés  sur  deux 
lignes  en  croissant  ou  en  segment  de  cercle. 
Lèvre  grande,  plus  haute  que  large,  triangu- 
laire, arrondie  à  son  extrémité.  Mâchoires  al- 
longées, inclinées  sur  la  lèvre,  conniventes  à 
leur  extrémité.  Mandibules  courtes,  cunéifor- 
mes ou  cylindroïdes.  Pâtes  articulées  pour  être 
étendues  latéralement,  très  inégales  entre  elles: 
les  deux  paires  postérieures  sensiblement  plus 
courtes  que  les  deux  paires  antérieures. 
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L'auteur  divise  ensuite  ce  genre  en  dix  famil- 
les ,  et  deux  de  celles-ci ,  la  première  et  la  neu- 
vième ,  en  plusieurs  races.  Les  bornes  qui  nous 
sont  prescrites  ne  nous  permettent  pas  de  rap- 
porter ici  la  nomenclature  et  les  caractères  de 
ces  divisions,  qui  ne  peuvent  intéresser  d'ailleurs 
que  les  entomologistes.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  présenter  au  lecteur  le  résumé  de  ce  que 
les  thomises  offrent  de  plus  curieux  dans  leur 
organisation  et  leur  manière  de  vivre. 
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C'est  plus  particulièrement  aux  espèces  de 
ce  genre  qu'on  donne  le  nom  à'araignees  cra- 
bes :  elles  ont,  en  effet,  avec  ces  crustacés,  quel- 
ques rapports  de  forme  et  d'allure;  leur  corps 
est  court ,  aplati ,  et  souvent  brun  ou  roussatre; 
l'abdomen  ,  dans  plusieurs ,  s'élargit  postérieu- 
rement et  a  une  figure  triangulaire;  elles  étalent 
toujours  leurs  pâtes  lorsqu'elles  sont  en  repos , 
et  marchent  de  côté  ou  à  reculons  avec  lenteur, 
de  même  que  les  crabes ,  épiant  leur  proie  et 
tendant  des  (Ils  solitaires  pour  l'arrêter;  elles  se 
cachent  dans  des  feuilles  qu'elles  rapprochent 
pour  faire  leurs  pontes  et  gardent  assidûment 
le  cocon  qui  renferme  leurs  œufs.  Ce  cocon  est 
composé  d'une  soie  blanche  d'un  tissu  très 
serré ,  et  comme  papyracé  ou  membraneux  ;  il 
est  ordinairement  d'une  forme  lenticulaire.  Les 
œufs  des  thomises  sont  ronds,  jaunâtres  ou 
d'une  couleur  de  chair  pâle ,  au  nombre  de  qua- 
rante à  cinquante  dans  quelques  cocons ,  d'une 
centaine  dans  d'autres  :  ils  ne  sont  pas  cohérents. 
Les  petits  naissent  en  juin  ou  en  juillet.  Pour 
passer  l'hiver,  ils  se  cachent,  ainsi  que  leurs  mè- 
res, m>us  des  tas  de  feuilles  sèches ,  sous  diffé- 
rents corps ,  quelquefois  dans  les  vieux  nids  des 
petits  oiseaux  ,  etc.  On  les  voit  reparaître  dès 
les  premiers  beaux  jours  du  printemps. 

La  plupart  des  thomises  sont  presque  glabres 
ou  n'ont  que  des  poils  clairsemés.  On  les  voit 
courir  à  terre,  grimper  sur  les  buissons,  sur  les 
plantes,  même  sur  des  arbres  élevés,  d'où  ils 
descendent  par  le  moyen  d'un  fil  qu'ils  dévident 
et  qui  leur  sert  également  pour  remonter.  Les 
uns ,  comme  le  thomise  citron,  se  tiennent  dans 
la  corolle  des  fleurs ,  où  ils  saisissent  les  petits 
insectes  qui  viennent  s'y  poser.  D'autres , 
comme  le  thomise  tigré,  se  tiennent  à  l'affût  sur 
le  tronc  des  arbres  où  leur  couleur,  semblable 
a  celle  de  l'écorce ,  empêche  qu'ils  ne  soient 
aperçus  par  les  insectes  dont  ils  font  leur  proie  ; 
d'autres  enfin  habitent  l'intérieur  de  nos  mai- 
sons, 


Latreille  range  parmi  ces  derniers  une  es- 
pèce que  M.  Walckenaer  y  avait  d'abord  rap- 
portée et  qu'il  a  placée  depuis  dans  son  genre 
olios  ;  c'est  l'araignée  chasseuse  (araneus  vena* 
toriuSy  L.  )  qui  est  très  commune  aux  Antilles, 
dans  la  Guiane  et  au  Brésil ,  où  elle  fait  une 
guerre  continuelle  aux  kakerlacs  ou  ravers  qui 
infestent  les  habitations  dans  ces  contrées. 
Aussi,  loin  d'être  un  objet  d'aversion  comme  les 
autres  espèces  de  la  même  famille ,  est-elle  vue 
avec  plaisir  dans  les  maisons  où  elle  établit  son 
domicile,  â  ce  point,  dit-on, que  des  proprié- 
taires se  la  procurent  à  prix  d'argent,  quand  elle 
ne  vient  pas  d'elle-même  chez  eux. 

Dans  la  méthode  de  Latreille,  le  genre  tho- 
mise fait  partie  de  la  classe  des  arachnides ,  or- 
dre des  pulmonaires,  famille  des  aranéides, 
tribu  des  latérigrades.  Duponchel  père. 
THON.  F  oyez  ScombrboIdes  (poissons). 
TIIOXOX  {géog.).  Gros  bourg  très  peu- 
plé, dans  le  Valais ,  près  du  lac  de  Genève.  Sur 
la  place  est  une  belle  fontaine  surmontée  d'un 
obélisque.  Thonon  est  célèbre ,  dans  l'histoire 
de  saint  François  de  Sales ,  par  le  courage  avec 
lequel  cet  illustre  saint  s'opposa  aux  violences 
d'un  régiment  envoyé  par  le  duc  de  Savoie  pour 
convertir  les  habitants.  La  population  de  Tho- 
non est  de  3,800  habitants. 

TU  OR ,  occupait  le  troisième  rang  parmi  les 
principales  divinités  des  anciens  Scandinaves. 
Il  était  fils  d'Odin  et  de  Fréa.  Il  présidait  aux 
saisons ,  aux  vents ,  aux  tempêtes  et  À  la  fou- 
dre. Il  était  le  défenseur  et  le  vengeur  des  au- 
tres dieux.  Sa  puissante  main  agitait  une  mas- 
sue, appelée  miolner ,  qui  avait  la  singulière 
vertu  de  revenir  dans  sa  main  sitôt  qu'il  l'avait 
lancée.  Des  gantelets  de  fer  lui  servaient  à  te- 
nir cette  massue.  Autour  de  sa  taille  était  une 
ceiuture  appelée,  le  baudrier  de  vaillance ,  et 
qui  sans  cesse  lui  donnait  de  nouvelles  forces. 
C'est  avec  ces  armes  redoutables  que  Thor , 
comme  l'Hercule  grec ,  luttait  contre  les  mons- 
tres et  les  géants.  Locke,  grand  serpent,  l'esprit 
du  mal ,  était  celui  contre  lequel  Thor  avait  le 
plus  à  combattre.  Il  était  représenté  dans  legrand 
temple  d'Upsal,  à  la  gauche  d'Odin  ,  une  cou- 
ronne sur  la  tête  ,  et  sa  massue  dans  la  main 
droite.  On  le  représentait  aussi  dans  un  cha- 
riot auquel  étaient  attelés  deux  boucs,  avec  des 
rênes  d'argent ,  et  la  tête  couronnée  d'étoiles. 
— Sa  fête ,  appelée  Juul,  se  célébrait  au  solstice 
d'hiver  ;  et  c'était  de  cette  époque  que  les  Scandl- 
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naves  commençaient  leur  année.  On  appelait 
celte  nuit  la  nuit-mère,  comme  si  c'était  celle 
dont  naissaient  toutes  les  autres.  Cette  féte  se 
passait  dans  les  mêmes  excès  et  dans  la  même 
licence  que  les  bacchanales  chez  les  Romains. — 
On  sacrifiait  à  Thor  des  bœufs  et  des  chevaux 
engraissés  ;  mais  tous  les  neuf  ans  au  mois  de 
janvier,  dans  un  lieu  appelé  Lederun,  en 
Sélande,on  lui  faisait  un  sacrifice  solennel, 
dans  lequel  on  égorgeait  quatre-vingt-dix-neuf 
hommes  et  autant  de  chevaux  couverts  de  ri- 
ches ornements. 

THORACIQUE  ou  Thobachiqub  {anat.). 
Qui  appartient  au  thorax  :  les  membres  thora- 
ciques  sont  les  membres  supérieurs  ;  les  régions 
thoraciques  du  tronc  sont  les  différents  cotés 
du  thorax  ;  Il  y  a  trois  artères  thoraciques. 
Enfin  le  canal  thoracique  est  le  principal  tronc 
des  vaisseaux  lymphatiques,  ainsi  nommé  à 
cause  de  sa  position  dans  la  poitrine.  (  Voyez 
Lymphatiques.) 

THORAX  (analomie).  Cavité  splanchni- 
que,  circonscrite  postérieurement  par  la  colonne 
vertébrale,  latéralement  par  les  cotes  et  les  omo- 
plates, antérieurement  par  le  sternum ,  bornée 
en  haut  par  la  clavicule  et  en  bas  par  le  dia- 
phragme. Le  thorax  est  donc  la  partie  du  tronc 
comprise  entre  le  col  et  l'abdomen  et  nommée 
le  plus  ordinairement  poitrine;  cette  double 
dénomination  embrasse  tout  à  la  fois  et  la 
cavité  thoracique  et  les  parois  qui  la  consti- 
tuent. 

Si  l'on  considère  le  thorax  d'une  manière  gé- 
nérale, on  voit  qu'il  représente  une  sorte  de  cy- 
lindre légèrement  aplati  d'avant  en  arrière  ; 
mais  quand  on  l'a  dépouillé  de  ses  parties  mol- 
les, son  squelette  représente  un  cône  dont  la 
base  est  dirigée  en  bas  et  en  avant ,  tandis  que 
le  sommet  est  tourné  en  haut  et  en  arrière  ;  il 
en  résulte  que  Taxe  de  la  poitrine  n'est  point 
parallèle  à  celui  du  corps,  mais  qu'il  forme  supé- 
rieurement avec  lui  un  angle  très  aigu. 

Les  parois  de  la  poitrine  sout  formées  d'os, 
de  cartilages,  de  muscles,  de  peau,  de  membra- 
nes séreuses,  le  tout  uni  par  du  tissu  cellulaire  ; 
elles  contiennent,  dans  leur  épaisseur,  des  vais- 
seaux, des  nerfs  et  des  glandes. 

Les  os  sont  :  en  arrière  les  douze  vertèbres 
dorsale*,  en  avant  le  sternum ,  latéralement  les 
vingt-quatre  côtes,  en  haut  les  omoplates  et 
les  clavicules  qui  forment  la  ceinture  scapulaire. 
Ce  sont  les  os  qui  déterminent  la  forme  du  tho- 


rax, aussi  convient-il  de  les  faire  connaître  ;  nous 
renvoyons  cependant  nos  lecteurs  au  mot  Ra- 
chis  pour  les  vertèbres  dorsales,  et  au  mot 
Épaule  pour  l'omoplate  et  pour  la  clavicule  ;  il 
nous  restera  donc  à  examiner  le  sternum  et  les 
côtes. 

Le  sternum  est  un  os  impair,  situé,  comme 
la  colonne  vertébrale,  sur  la  ligne  médiane  du 
corps,  immédiatement  au  dessous  de  la  peau  et 
en  face  du  rachis;  il  forme  la  partie  moyenne 
et  antérieure  de  la  poitrine,  de  même  que  la  co- 
lonne vertébrale  en  forme  la  partie  moyenne  et 
postérieure.  On  peut  le  diviser  en  trois  parties: 
la  supérieure,  la  plus  large  de  toutes,  est  désignée 
sous  le  nom  de  poignée,  la  suivante  se  nomme  le 
corps,  et  la  dernière,  se  terminant  en  pointe,  est 
l'appendice  xiphoide,  qui  reste  cartilagineuse 
jusque  dans  l'âge  le  plus  avancé.  Considéré 
comme  n'étant  formé  que  d'une  seule  pièce ,  le 
sternum  offre  une  face  antérieure  ou  sous-cu- 
tanée, une  postérieure  ou  médiastine,  une  extré- 
mité supérieure  ou  claviculaire  et  une  inférieure 
(appendice  xiphoide);  Il  s'articule  de  chaque  côté 
avec  la  clavicule  et  avec  les  sept  premières  côtes, 
au  moyen  de  petites  cavités  revêtues  de  cartila- 
ges. Le  sternum  sedéveloppe  par  plusieurs  points 
d'ossification  qu'où  commence  à  apercevoir  vers 
le  6#  ou  V  mois  de  la  vie  embryonnaire,  et  qui 
forment  d'abord  autant  de  pièces  distinctes 
(cinq  ordinairement)  ;  les  trois  pièces  princi- 
pales que  nous  avons  indiquées  plus  haut  sont 
encore  visibles  à  l'époque  de  la  puberté.  Le  ster- 
num est,  toute  proportion  gardée,  plus  long  et 
plus  étroit  chez  la  femme  que  chez  l'homme. 
Sa  structure  est  éminemment  spongieuse.  Cet 
os  manque  quelquefois  totalement;  cette  ab- 
sence peut  coïncider  avec  celle  des  téguments 
communs  et  des  côtes;  dans  ce  cas ,  le  cœur 
se  montre  à  nu  ;  d'autres  fois,  les  téguments 
existent  :  on  sent  alors  le  cœur  à  travers  la 
peau.  Il  arrive  aussi  que  cet  os  présente  des 
ouvertures  anormales  situées  ordinairement  à  sa 
partie  inférieure,  ou  le  long  de  l'appendice 
xiphoïde.  Quelquefois  il  est  trop  court  :  il  est 
alors  plus  large  que  d'habitude  ;  cette  disposi- 
tion accompagne  toujours  un  développement 
incomplet  de  la  poitrine  ;  il  est  plus  rare  de  le 
trouver  trop  long. 

Les  côtes,  au  nombre  de  vingt  quatre,  douze 
de  chaque  côté,  sont  des  os  recourbés  en  forme 
d'arc,  qui  concourent  à  former  les  parois  laté- 
rales de  la  poitrine.  Situées  les  unes  au-dessous 
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des  antres,  et  séparées  par  les  intervalles  inter- 
costaux ,  on  les  désigne  sous  le  nom  de  pre- 
mière, seconde,  troisième,  etc.,  en  commençant 
par  en  haut.  Elles  sont  divisées  en  vraies  côtes  ou 
eûtes  sternales,  et  en  fausses  cotes  ou  côtes  aster- 
nales  ;  les  premières  sont  les  sept  cotes  supé- 
rieures qui,  articulées  en  arrière  avec  la  colonne 
vertébrale,  viennent  antérieurement  se  réunir 
ao  sernum  par  l'intermédiaire  d'un  cartilage  ; 
les  fausses  côtes  sont  les  cinq  dernières  qui,  s'ar- 
ticulant  également  avec  le  rachis,  ne  viennent 
point  aboutir  au  sternum;  les  trois  supérieures 
s'unissent  par  leurs  cartilages  au  cartilage  pré- 
cédent; les  deux  dernières  (I  t«  et  1 2')  restent  li- 
bres à  leur  extrémité  antérieure  :  aussi  ont-elles 
reçu,  en  raison  de  leur  mobilité,  le  nom  de  côtes 
flottantes.  L'extrémité  vertébrale  de  chaque 
côte,  légèrement  renflée,  prend  le  nom  de  tête; 
l'espace  compris  entre  cette  téte  et  une  tubéro- 
sité arrondie  que  présente  la  face  externe  de  l'os, 
est  le  eol;  la  partie  moyenne  de  l 'os  forme  le  corps. 
Ce  corps,  aplati  dans  toute  son  étendue,  convexe 
en  dehors,  concave  en  dedans,  présente,  en  avant 
de  la  tubérosité,  une  ligne  saillante  nommée  an- 
gle de  la  côte,  qui  reçoit,  dans  les  onzedernières 
côtes,  l'insertion  du  muscle  sacro-lombaire;  c'est 
à  cet  angle  que  commence  le  changement  de  di- 
rection des  côtes,  qui  semblent  avoir  éprouvé, 
dans  ce  point,  une  sorte  de  torsion,  d'où  il  ré- 
sulte que  la  face  externe  regarde  en  haut ,  le 
bord  supérieur  en  dedans ,  etc.  Le  bord  infé- 
rieur de  chaque  côte  présente ,  dans  ses  trois 
quarts  postérieurs,  une  gouttière  qui,  peu  mar- 
quée au  col ,  profonde  à  l'angle,  s'efface  insen- 
siblement en  avant;  cette  gouttière  sert  à  loger 
dans  une  partie  de  son  trajet  celle  des  artères 
intercostales  qui  lui  correspond  ;  les  bords  su- 
périeur et  inférieur  donnent  attache  aux  mus- 
cles intercostaux  interne  et  externe.  Les  côtes 
s  articulent  avec  les  vertèbres  dorsales  par  trois 
facettes  lisses;  deux  de  ces  facettes,  situées  à 
l'extrémité  de  l'os,  s'unissent  chacune  au  corps 
de  deux  vertèbres;  la  première  et  les  deux  der- 
nières côtes,  quelquefois  même  la  dixième,  n'en 
ont  qu'une  seule.  La  troisième  facette  occupe 
la  partie  interne  de  la  tubérosité,  est  inclinée 
en  bas  et  s'articule  avec  l'apophyse  transverse 
de  la  vertèbre  inférieure.  En  avant ,  les  côtes 
sont  unies  à  leur  cartilage  de  prolongement  par 
une  facette  oblongue ,  concave,  inégale. 

Les  côtes  diffèrent  l'une  de  l'autre  par  leur 
longueur,  leur  largeur  et  leur  direction.  La  pre- 
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mière  est  aplatie  dans  toute  sa  longueur,  sa  face 

la  seconde  présente  la  même  direction.  La  lon- 
gueur des  arcs  costaux  augmente  do  premier  au 
septième,  etdiminueensuite  jusqu'au  douzième; 
leur  largeur  décroît  sensiblement  do  premier 
au  dernier;  ils  sont  d'autant  plus  obliques  et 
écartés  de  l'axe  de  la  poitrine,  qu'ils  sont  plus 
inférieurs  ;  leur  mobilité  est  d'autant  moins 
grande  qu'ils  sont  situés  plus  haut. 

Les  côtes  sont  au  nombre  des  os  qui  se  for- 
ment et  se  développent  le  plus  tôt  ;  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  vie  embryonnaire ,  leur  partie 
osseuse  est  à  proportion  aussi  considérable  qu'à 
l'époque  de  l'entier  développement  du  fœtos. 
Elles  sont  formées  par  trois  noyaux  osseux , 
dont  l'un,  celui  du  corps,  apparaît  de  très  bonne 
heure,  tandis  que  les  deux  autres,  celui  de 
l'extrémité  postérieure  et  celui  delà  tubérosité, 
ne  commencent  à  paraître  que  vers  l'âge  de 
seize  ans.  Les  côtes  sont  compactes  à  l'extérieur 
et  spongieuses  à  l'intérieur,  surtout  vers  l'ex- 
trémité et  vers  la  tubérosité,  où,  malgré  la  plus 
grande  épaisseur  de  l'os ,  la  couche  compacte 
est  fort  mince.  Elles  sont  en  général  plus  droites 
chez  la  femme  que  chez  l'homme. 

Ces  os  présentent  des  anomalies  fréquentes  et 
variées;  le  nombre  en  est  souvent  moindre  que 
dnns  l'état  normal  ;  mais  on  peut  établir,  en  règle 
générale ,  qu'il  ne  manque  jamais  plus  d'une 
côte  de  chaque  côté  et  que  ce  n'est  jamais  la 
supérieure ,  mais  bien  l'inférieure  dont  on  re- 
marque l'absence  ;  il  est  plus  commun  de  voir 
manquer  une  côte  des  deux  côtés  que  d'un  seul  ; 
il  peut  arriver  que  cette  absence  coïncide  avec 
celle  d'une  vertèbre  dorsale.  On  rencontre  quel- 
quefois une  paire  de  côtes  surnuméraires,  mais 
plus  rarement  une  seule;  c'est  ordinairement 
une  treizième  côte  qui  s'articule  avec  la  première 
vertèbre  lombaire ,  à  moins  qu'il  n'existe  en 
même  temps  une  treizième  vertèbre  dorsale.  Il 
arrive  quelquefois  qu'on  trouve,  au-dessus  de  la 
première  côte,  une  côte  surnuméraire  qui  résulte 
du  développement  insolite  de  l'apophyse  trans- 
verse de  la  septième  vertèbre  cervicale.  On 
trouve  quelquefois  six  côtes  sternales  et  six 
côtes  asternales;  d'autres  fols  il  existe  huit  vraies 
côtes  et  quatre  fausses  seulement.  Il  est  a  re- 
marquer ,  du  reste,  que  ces  anomalies  dans  les 
côtes  de  l'homme  constituent  des  dispositions 
régulières  chez  les  animaux.  Les  arcs  costaux 
peuvent  aussi  s'éloigner  de  leur  état  normal , 
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soft  par  défont  de  longueur,  soit 
«cation  incomplète  ou  trop  étendue,  quelquefois 
par  une  voussure  trop  peu  considérable ,  dans 
quelques  cas  par  une  courbure  telle  que  la  con- 
vexité est  en  dedans,  tandis  que  la  concavité 
est  en  dehors ,  etc. 

Les  cartilages  du  thorax  sont  :  ceux  qui  ser- 
vent de  prolongement  aux  cotes ,  et  les  fibro- 
cartilages  inter-vertébraux. 

Les  muscles,  très-nombreux,  sont  :  Inférieu- 
rement,  le  diaphragme  ;  postérieurement,  les  tra- 
pèzes, splénius  du  cou,  grands  complexus,  rhom- 
boïdes ,  petits  dentelés  postérieurs ,  supérieurs 
et  inférieurs,  les  très  larges  du  dos,  sus-épi- 
neux, sous-épineux,  grands  et  petits  ronds,  les 
transversaux,  sacro-lombaires  et  longs  dorsaux; 
en  avant  et  en  haut,  l'extrémité  inférieure  des 
sterno-cléido- mastoïdiens ,  sterno- thyroïdiens 
et  sterno-hyoldiens ,  les  sous-claviers  ,  grands 
et  petits  pectoraux ,  l'extrémité  supérieure  des 
droits  et  grands  obliques  de  l'abdomen,  enfin  le 
triangulaire  du  sternum  ;  latéralement,  les  del- 
toïdes, sous-scapulaires,  grands  dentelés,  la  par- 
tic  inférieure  des  scalènes,  et  les  in  ter-costaux, 
tant  internes  qu'externes. 

Les  membranes  séreuses  sont  I  es  Pl£  vais  {vojr. 
ce  mot).  Les  artères  et  les  veines  proviennent 
d'un  grand  nombre  de  troncs,  dont  les  princi- 
paux toutefois  sont  les  vaisseaux  intercostaux. 

Les  nerfs  tirent  surtout  leur  origine  des  bran- 
ches antérieures  des  paires  rachidiennes  dor- 
sales. 

Extérieurement,  la  poitrine,  dont  la  face  anté- 
rieure est  plus  ou  moins  bombée,  plus  ou  moins 
aplatie  selon  les  individus,  présente,  à  la  partie 
supérieure  de  cette  face  et  des  deux  côtés,  une 
saillie  transversale  formée  par  les  clavicules , 
et  se  termine  en  bas  par  une  dépression  plus  ou 
moins  profonde  appartenant  en  partie  à  l'ab- 
domen ,  et  désignée  ordinairement  sous  le 
nom  de  creux  de  l'estomac.  La  face  posté- 
rieure du  thorax ,  ou  le  dos ,  est  creusée , 
dans  sa  partie  médiane,  par  une  gouttière,  au 
fond  de  laquelle  on  distingue  une  série  d'émi- 
nences  formées  par  les  apophyses  épineuses  des 
vertèbres  dorsales;  cette  gouttière  se  trouve  bor- 
dée latéralement  par  la  masse  charnue  des  mus- 
cles rachidiens  et  grands  dorsaux ,  ainsi  que  par 
la  partie  saillante  des  côtes,  et  en  haut  par  une 
éminenre  mobile  due  à  l'angle  inférieur  et  au 
bord  interne  de  l'omoplate.  Les  faces  latérales, 
plus  étroites  que  les  deux  autres,  sont  convexes  \ 
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selon  le  degré  d'embonpoint  du  sujet; 
faces  sont  bornées  supérieurement  par  le  moi- 
gnon de  l'épaule,  au  dessous  duquel  on  remarque 
le  creux  de  l'aisselle ,  dont  le  bord  antérieur  est 
formé  par  le  muscle  grand  pectoral ,  et  le  bord 
postérieur  parla  réunion  des  muscles  grand  rond 
et  grand  dorsal.  Le  sommet  de  la  poitrine  se 
continue  avec  le  col  ;  sa  base  est  formée  par  le 
diaphragme  qui  la  sépare  de  l'abdomen. 

A  l'intérieur,  la  poitrine  présente  :  en  avant,  la 
partie  postérieure  du  sternum  et  les  cartilages  des 
côtes  ;  en  arrière  et  au  milieu,  une  saillie  considé- 
rable formée  par  le  corps  des  vertèbres  dorsales, 
et  bornée  des  deux  côtés  par  deux  enfoncements 
profonds,  résultant  de  la  courbure  des  côtes; 
elle  offre,  sur  les  côtés,  deux  concavités  corres- 
pondant au  corps  de  ces  mêmes  os  ;  en  bas, 
une  convexité  formée  par  la  face  supérieure 
du  diaphragme  ;  enfin  en  haut ,  mais  dans  le 
squelette  seulement ,  une  large  ouverture  cir- 
conscrite par  le  sternum,  les  clavicules,  les  pre- 
mières côtes  et  la  colonne  vertébale;  cette  ouver- 
ture est  remplie,  pendant  la  vie,  par  les  mus- 
cles sterno-hyoîdiens  ,  thyro-hyoldiens,  et  très 
longs  du  cou,  par  la  trachée  artère ,  les  artères 
carotides  et  sous-clavières,  les  veines  jugulaires 
internes  et  sous-clavières,  l'œsophage ,  les  nerfe 
récurrents ,  diaphragmatiques ,  pneumogastri- 
ques et  trisplanchniques. 

La  cage  osseuse  de  la  poitrine  est  simple , 
mais  quand  elle  est  garnie  de  toutes  ses  parties 
molles,  elle  est  divisée,  par  les  plèvres,  en  trois 
cavités  dont  les  deux  latérales  logent  les  pou- 
mons ,  tandis  que  celle  du  milieu  ,  nommée  ca- 
vité du  médiastin  ,  renferme  le  cœur  avec  le  pé- 
ricarde ,  l'origine  des  gros  vaisseaux,  le  thymus, 
la  partie  inférieure  de  la  trachée  artère ,  les 


bronches,  l'œsophage,  l'aorte  pectorale  ,  le  ca- 
nal thoracique ,  les  veines  azygos  et  les  nerfs 
grands  sympathiques.  La  poitrine  contient,  com- 
me on  voit,  les  organes  respiratoires  et  les  prin- 
cipaux organes  de  la  circulation. 

La  poitrine  présente  peu  d'ampleur  chez  le 
fœtus,  elle  est  fort  petite  encore,  relativement  au 
reste  du  corps,  chez  l'enfant  nouveau-né ,  mais 
elle  se  développe  au  moment  même  où  la  respi- 
ration commence,  et  continue  a  s'accroître  sen- 
siblement jusqu'à  l'âge  adulte.  Chez  les  vieil- 
lards ,  nu  contraire ,  elle  s'affaisse ,  et  sa  ca- 
pacité diminue.  Sa  grandeur  varie  scion  les 
Individus,  mais  elle  est  généralement  moins 
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spacieuse  chez  la  femme  que  chez  l'homme. 

Le  côté  droit  de  la  poitrine  est  ordinairement 
anpeaplusamplequele  côté  gauche,  cette  inéga- 
lité est  même  quelquefoissensibleàla  vue.  Laca- 
Tité  ihoracique  peut  se  trouver  diminuée  par  des 
difformités  delà  colonne  vertébrale,  difformités 
qui  résultent  de  différentes  causeset  entraînent 
toojoars  avec  elles  des  déviations  plus  ou  moins 
prononcées  du  sternum  et  des  côtes  (voy.  Dé- 
viation, Gibbositb,  Orthopédie). 

Si  nous  examinons  le  thorax  des  mammifères, 
nous  voyons  que  sa  forme  se  rapproche  de  celle 
du  thorax  de  l'homme,  chez  la  plupart  des  sin- 
ges, chez  les  chauve-souris ,  chez  quelques  ron- 
geurs ,  chez  le  hérisson  ,  enfin  chez  presque 
tous  les  mammifères  ciaviculés  ;  la  position  des 
mamelles,  qui  sont  pectorales  chez  les  singes  , 
les  chéiroptères,  l'éléphant,  le  lamantin,  est  un 
autre  point  de  ressemblance  avec  l'organisation 
humaine. Les  mammifères  ongulés,  chezlesqucls 
Jâ  clavicule  n'existe  pas ,  ont  le  thorax  ordinai- 
rement comprimé  sur  les  côtés  ;  il  est  plus  al- 
longé, et  le  sternum  fait  une  saillie  comme  la 
quille  d'un  vaisseau.  Le  nombre  des  vertèbres 
dorsales  et  descôtes  est  le  môme  quechezl'hom- 
me,  chez  les  singes  et  chez  les  rongeurs;  l'orang- 
outang  cependant  a  treize  côtes.  Chez  les  autres 
mammifères,  le  nombre  de  ces  os  est  variable,  il 
existe  quehmefois  Jusqu'à  vingt-trois  vertè- 
bres dorsales  et  vingt-trois  paires  de  côtes , 
dont  onze  asternales  ,  chez  le  paresseux  ,  par 
exemple.  Les  vraies  côtes  de  l'ornithorynque  , 
(la  première  exceptée) ,  sont  divisées,  dans  leur 
portion  sternale,  en  deux  portions  ,  dont  l'une 
est  osseuse  ,  tandis  que  l'autre  reste  cartilagi- 
neuse. 

Chez  la  plupart  des  oiseaux ,  les  vertèbres 
dorsales  sont  ordinairement  immobiles  et  sou- 
dées entre  elles  ;  cette  disposition  n'existe  pas, 
cependant ,  dans  les  espèces  qui,  comme  l'au- 
truche et  le  casoar,  ne  volent  point.  Les  côtes  sont 
entièrement  osseuses,  et  il  n'y  a  point  par  con- 
séquent de  cartilages  qui  les  réunissent  au  ster- 
num :  chacune  d'elles  porte  à  sa  partie  moyenne 
une  apophyse  à  l'aide  de  laquelle  elle  se  rattache 
à  la  suivante.  Le  sternum  n'est  pas,  comme  chez 
les  mammifères,composé  de  différentes  pièces  qui 
en  font ,  pour  ainsi  dire,  une  colonne  vertébrale 
antérieure  :  c'est  une  large  plaque  osseuse,  se 
développant  par  plusieurs  points  d'ossification 
et  présentant  en  avant  une  crête  plus  ou  moins 
saillante,  nommée  bréchet  ;  Il  en  résulte  de  cli- 


que côté,  un  angle  profond  dans  lequel  s'atta* 
chent  et  se  logent  les  muscles  moteurs  des  ailes* 
Le  bréchet  manque  chez  l'autruche  et  le  casoar. 
Le  nombre  des  côtes  est  déterminé  par  celui  des 
vertèbres  dorsales  et  varie  de  sept  à  huit  et  à  neuf 
paires;  le  casoar  est  le  seul  oiseau  qui  en  offre 
onze;  toutes  les  côtes  n'arrivent  point  au  ster- 
num, il  n'y  en  a  ordinairement  que  quatre  a  six 
paires  qui  s'étendent  jusqu'à  cet  os  ;  mais  les 
fausses  côtes,  au  lieu  d'être  situées  inférieure- 
ment ,  comme  chez  l'homme,  sont  presque  tou- 
jours supérieures  aux  vraies  côtes.  Dans  cette 
classe,  la  cavité  thoracique  n'est  point  séparée  de 
celle  de  l'abdomen  par  un  diaphragme;  les  pou- 
mons adhèrent  au  rachis,  communiquent  avec 
plusieurs  sacs  membraneux  situés  dans  le  ven- 
tre, sous  les  aisselles,  dans  l'intérieur  des  plus 
gros  os,  dans  la  substance  même  du  bec,  et  dans 
la  portion  fistuleuse  ou  tuyau  des  pennes. 

Chez  les  reptiles,  on  remarque,  comme  chez  les 
oiseaux,  l'absence  d'un  diaphragme  :  aussi  la 
cavité  de  la  poitrine  renfcrme-t-elle  non-seule- 
ment les  poumons  et  le  cœur,  mais  encore  les 
organes  supérieurs  de  la  digestion.  Les  côtes 
manquent  chez  certainsanimaux  de  cette  classe  : 
les  batraciens  anoures  (grenouilles,  etc.)  en 
sont  privés  ;  chez  les  batraciens  nrodèles  (sala- 
mandres, sirènes,  protées),  elles  sont  si  courtes 
que  ce  sont  plutôt  des  apophyses  transversales 
mobiles  des  vertèbres  que  de  véritables  côtes. 
Le  sternum  des  batraciens,  fort  développé,  esten 
grande  partie  cartilagineux,  et  reçoit  en  avant 

les  deux  clavicules  qui ,  elles-mêmes,  se  joignent 
à  l'omoplate;  le  tout  forme  une  sorte  de  ceinture 
qui  supporte  les  pâtes  antérieures,  ainsi  qu'un 
disque  prolongé  qui  soutient  la  gorge  ;  un  autre 
disque  porté  en  arrière  protège  les  viscères  ab- 
dominaux. Chez  tous  les  sauriens  (lézards),  les 
côtes,  très  grandes  et  très  distinctes,  se  joignent 
presque  toutes  à  un  sternum ,  plaque  osseuse 
opposée  aux  vertèbres ,  qui  reçoit  aussi  les  os 
claviculaires,  et  qui  se  prolonge,  chez  les  croco- 
diles, jusqu'au  pubis.  Le  sternum  n'existe  cepen- 
dant point  chez  le  caméléon,  les  cartilages  des 
côtes  de  chaque  côté  se  réunissent  et  se  sou- 
dent sur  la  ligne  médiane;  chez  les  dragons, 
les  côtes  présentent  une  disposition  des  plus  re- 
marquables :  toutes  celles  qui  viennent  immé- 
diatement après  la  cinquième  et  la  sixième  se 
portent  tout-à-fait  en  dehors  de  la  poitrine,  et 
se  pincent  entre  deux  feuillets  de  la  peau  des 
flancs ,  destinée  a  devenir  ainsi  une  sorte  de  pa- 
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«chute.  Les  ophidiens  (serpents)  sont  de  tous 
Jes  animaux  vertébrés  ceux  qui  présentent  le 
plus  grand  nombre  de  côtes  ;  car,  chez  quelques- 
uns,  on  en  compte  plus  de  cent  cinquante  pai- 
res; ces  os,  fixés  en  arrière  sur  les  vertèbres, 
ne  s'unissent  antérieurement  ni  entre  eux  ni 
au  sternum,  qui ,  dans  cet  ordre,  n'existe  pas 
et  dont  l'absence  forme  un  caractère  qui  distin- 
gue les  ophidiens  d'espèces  assez  voisines  (les 
orvets,  les  ophisaures,  etc.)  ;  la  forme  des  côtes 
est  subordonnée  à  celle  du  corps,  ou  pour  mieux 
dire,  elle  la  détermine;  elles  sont  donc  ordinai- 
rement courbées  en  demi-cercle;  cependant, 
elles  sont  a  peine  fléchies  chez  les  najas,  dont 
le  devant  du  corps  est  ainsi  considérablement 
élargi,  et  chez  les  boas  à  ventre  comprimé.  Chez 
les  chéloniens  (tortues),  les  côtes  offrent  uu  ca- 
ractère tout-à-fait  particulier,  elles  sont  soudées 
à  la  masse  immobile  de  la  portion  dorsale  du  ra- 
chis,  aux  pièces  de  laquelle  elles  correspondent 
par  le  nombre  ;  mais  elles  sont  tellement  larges 
et  plates ,  qu'elles  se  rejoignent  par  leurs  bords 
et  s'unissent  ensemble  au  moyen  d'un  engrenage 
ou  de  sutures,  analogues  à  celles  que  présentent 
les  os  du  crâne  chez  les  mammifères.  Le  ster- 
num ,  extrêmement  développé  dans  cet  ordre, 
constitue  ce  qu'on  appelle  le  plastron  ;  les  piè- 
ces dont  il  est  formé  sont  quelquefois  mobiles  et 
forment  des  sortes  de  battants  qui  s'appuient 
sur  des  chambranles  formés  par  les  côtes,  ainsi 
qu'on  l'observe  chez  les  sternothyres  et  les 
tortues  a  boite  ;  les  part  les  osseuses  de  la  poitrine, 
presque  complètement  immobiles  chez  les  tor- 
tues, ne  peuvent  servir  à  la  respiration  comme 
chez  les  autres  reptiles. 

Chez  les  poissons,  les  branchies  ou  organes 
respiratoires  sont  situées  dans  la  tête  et  sépa- 
rées des  côtes  par  une  membrane  qu'on  peut 
comparer  à  un  diaphragme.  Ces  animaux  n'ont 
point  de  thorax  proprement  dit,  car  l'ab- 
domen vient  immédiatement  après  la  téte  qui 
n'est  point  séparée  du  tronc  par  un  cou  ;  les 
côtes  sont  donc  peu  développées  et  n'existent 
même  pas  dans  quelques  espèces  ;  quand  elles 
existent ,  elles  ne  se  réunissent  jamais  à  un  ster- 
num ou  rachis  antérieur,  mais  elles  sont  toujours 
comparables  à  ce  qu'on  appelle  les  fausses  côtes 
chez  l'homme  ;  leur  disposition ,  leur  nombre, 
leur  forme ,  leur  structure  varient  du  reste  à 
l'infini. 

Le  thorax ,  dans  les  animaux  articulés ,  est 
cette  portion  de  l'enveloppe  extérieure  ou  du 


squelette,  située  entre  la  tète  et  l'abdomen.  Chez 
les  insectes,  il  porte  les  organes  du  mouvement 
et  détermine  la  forme  générale  de  l'animal  ;  11 
s'articule  en  avant  avec  la  tète,  tantôt  en  la  re- 
cevant dans  une  sorte  de  cavité  cotyloïde , 
tantôt  en  s'uuissant  à  elle  au  moyen  d'un  liga- 
ment et  d'un  pédicule  étroit  ;  postérieurement 
il  est  attaché  à  l'abdomen  par  un  ligament  qui 
unit  les  bords  de  son  orifice  postérieur  avec  ceux 
de  l'orifice  antérieur  de  la  cavité  abdominale. 
Le  thorax  est  composé  de  trois  segments  ou  an- 
neaux qui  se  retrouvent  dans  tous  les  insectes 
sans  exception  :  le  premier ,  qui  vient  immédia- 
tement après  la  tète ,  est  le  prothorax  ,  celui  du 
milieu  le  mésothorax ,  et  le  postérieur  le  méta- 
thorax.  Chacun  de  ces  anneaux ,  d'après  M.  Au- 
douin,  se  compose  de  quatre  parties  essentielles, 
qui  sont  le  tergum  (partie  supérieure) ,  le  ster- 
num (  partie  inférieure) ,  et  les  flancs ,  pleur œ, 
parties  latérales  ;  ces  quatre  parties  sont  elles- 
mêmes  divisibles  en  plusieurs  autres,  que  le 
cadre  de  cet  article  ne  nous  permet  point  d'exa- 
miner ;  la  réunion  du  sternum  et  des  flancs  con- 
stitue la  poitrine  {pectus) ,  et  pour  indiquer  à 
quel  anneau  thoracique  appartient  la  portion  de 
la  poitrine  dont  on  veut  parler,  M.  Kirby  a 
nommé  antepectus  la  poitrine  du  prothorax, 
medipectus  celle  du  mésothorax  ,  et  postpectus 
celle  du  métathorax.  Le  tableau  suivant  don- 
nera une  idée  exacte  des  différentes  pièces  que 
nous  venons  d'énumérer  : 

/  Tergum. 

/  Prothorax.  1  Antpperius  (une  paire  de 

\  l  putes). 

1  (  Tergum  (  «ne  paire  d'ai- 

Thorax.  ;  Méioiliorax.  .  Me(,jp;c,0J  (une  paire  tle 
\  pâtes). 
I  |  Tergum  (une  paire  d'à  i- 

f  Mét*lhor«-  j  roïpeciu*(  une  paire  de 
V  l  pale»). 

On  voit  par  ce  tableau  que  les  insectes  ont 
invariablement  six  pates.  Le  nombre  des  ailes 
est  moins  constant  ;  bien  que  la  majeure  partie 
des  animaux  de  cette  classe  en  ait  quatre ,  les 
diptères  n'en  ont  que  deux ,  et  les  thysanou- 
res,  les  parasites  et  les  siphonaptères  en  sont 
toujours  privés.  Toutes  les  différences  que  l'on 
observe  dans  le  thorax  des  insectes  dépendent 
du  plus  ou  moins  de  développement  que  prend 
chaque  anneau  thoracique  et  de  la  grandeur 
relative  de  chacune  de  ses  pièces  en  particulier. 

Dans  la  famille  des  arachnides,  les  araignées 
proprement  dites  ont  un  tronc  inarticulé,  avec 
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lequel  la  téte  est  confondue  ;  ce  tronc ,  désigne 
sous  le  nom  de  thorax  ou  corselet ,  est  plus 
ferme  que  le  reste  du  corps  ;  il  est  en  forme  de 
cœur  ou  d'ovoïde ,  et  présente  à  sa  partie  an- 
térieure un  espace  triangulaire  sur  lequel  sont 
placés  six  à  huit  yeux  lisses  ;  les  organes  de  la 
maoducation  occupent  l'extrémité  antérieure 
et  inférieure  du  tronc.  Les  scorpions  ont  un 
squelette  corné  dans  lequel  les  articulations  ou 
segments  sont  plus  prononcés  ;  le  thorax  est 
par  conséquent  plus  distinct ,  quoique  intime- 
ment uni  à  l'abdomen  dans  toute  sa  largeur. 
Chez  les  crustacés ,  le  corps  ne  saurait  être  con- 
stamment divisé  en  téte ,  thorax  et  abdomen  ; 
le  thorax  présente  donc  des  caractères  très  dif- 
férents ,  selon  qu'il  est  distinct  de  la  téte  ou 
confondu  avec  elle  ;  dans  le  premier  cas ,  il  est 
composé  d'une  série  d'anneaux  également  dé- 
veloppés, et  supportant  chacun  une  paire  de 
pâtes;  dans  le  second,  cette  formation  annu- 
laire est  beaucoup  moins  sensible,  surtout  à  la 
partie  supérieure ,  qui  ne  parait  composée  que 
d'une  vaste  pièce  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  test  ou  carapace. 

Dans  les  autres  familles  d'invertébrés,  le  tho- 
rax disparaît  complètement.  Duponchel. 

THORINE.  L'oxyde  de  thorium  est  pulvé- 
rulent ,  blanc ,  sans  saveur ,  sans  odeur,  ne 
rougissant  pas  la  teinture  de  tournesol ,  ne  ver- 
dissant pas  le  sirop  de  violette.  Son  poids  spéci- 
fique par  rapport  à  l'eau  est  de  9,  4.  Il  est  in- 
décomposable par  la  chaleur  :  même  le  car- 
bone et  le  potassium  ne  peuvent  le  décomposer 
à  aucune  température  ;  il  partage  avec  l'yttria, 
la  zircone,  la  gluciue,  la  propriété  de  pouvoir  se 
dissoudre  dans  le  carbonate  d'ammoniaque; 
si  on  élève  la  température  de  la  dissolution , 
comme  ces  oxydes,  il  se  précipite  en  partie,  puis 
se  redissout  quand  la  température  baisse  ;  ni  les 
alcalis,  ni  les  acides  autres  que  l'acide  sulfuri- 
que  ne  peuvent  le  dissoudre  :  encore  faut-il  que 
l'acide  sulfurique  soit  très  concentré  et  porté  à 
une  haute  température.  Il  peut  se  combiner 
avec  l'acide  sulfurique  et  donner  lieu  à  un  sul- 
fatequiest  bien  plus  sol  uble  dans  l'eau  froide  que 
dans  l'eau  chaude.  Ce  sulfate  peut  se  combiner 
avec  un  sulfate  de  potasse  de  manière  à  former 
un  sel  double  de  thorine  et  de  potasse,  qui  se 
dissout  très  bien  dans  l'eau  pure,  mais  qui  est 
insoluble  dans  l'eau  déjà  saturée  de  sulfate  de 
potasse.  Tous  les  sels  résultant  de  la  combinai- 
son de  la  thorine  avec  un  acide  sont  précipita- 


blés  en  blanc  par  le  cyanure  jaune  de  potassium 
et  de  fer,  ainsi  que  par  l'oxyde  oxalique  :  tous 
sont  décomposablcs  par  le  feu  :  tous  jouissent 
d'une  saveur  des  plus  fortes  et  des  plus  astrin- 
gentes. C'est  de  la  thorite  qu'on  l'extrait  :  après 
avoir  séparé,  comme  on  le  fait  dans  l'analyse 
decemiuérul,  l'eau,  la  chaux,  la  potasse,  la 
soude,  la  silice,  l'oxydede  manganèse,  de  plomb, 
d'étain,  et  l'alumine,  on  fait  bouillir  le  résidu 
avec  de  la  potasse,  et  l'on  dissout  le  produit  dans 
une  solution  aqueuse  d'acide  chlorhydrique.  On 
fait  passer  dans  la  dissolution  un  courant  d'a- 
cide sulthydriquc  pour  séparer  quelques  traces 
d'oxydes  de  fer  et  de  manganèse,  et  on  préci- 
pite la  thorine  par  l'ammoniaque.  Le  précipité 
jeté  sur  un  filtre  et  lavé  est  redissous  dans  l'a- 
cide sulfurique  étendu  d'eau;  puis,  en  évapo- 
rant la  dissolution  à  une  température  élevée, 
un  sulfate  volumineux  se  dépose.  Quand  il  ne 
reste  plus  qu'une  petite  quantité  de  liquide,  on 
décante  et  on  lave  le  résidu  salin  avec  de  l'eau 
bouillante,  on  le  presse  et  on  le  calcine  :  reste 
alors  la  thorine  parfaitement  pure.  Le  liquide 
décanté  et  les  eaux  de  lavage  contiennent  en- 
core de  la  thorine.  On  sature  l'excès  d'oxyde  le 
plus  exactement  possible  avec  de  l'ammoniaque 
caustique  ;  on  ajoute  de  l'acide  oxaliqué  tant 
qu'il  se  forme  un  précipité  qu'on  lave  avec  l'eau 
légèrement  acidulée  par  l'acide  oxalique.  Dans 
cette  opération,  les  oxydes  de  manganèse,  de  fer 
et  d'urane,  qui  existent  encore  en  petite  quan- 
tité dans  le  composé,  sont  maintenus  en  disso- 
lution, et  l'oxalate  de  thorine  reste  sur  le  filtre. 
La  calcination  décompose  cet  oxalate ,  et  l'on 
obtient  de  la  thorine  légèrement  jaunâtre  parce 
qu'elle  contient  quelques  traces  d'oxyde  de  man- 
ganèse pour  lequel  son  affinité  est  très  grande. 

La  thorine  peut  être  aussi  précipitée  sous 
forme  de  sel  double  en  ajoutant  un  liquide  au 
sulfate  de  potasse  solide  jusqu'à  saturation  de 
a  liqueur.  La  quantité  de  thorine  ainsi  obtenue 
(  straéme  plus  grande  qu'avec  l'acide  oxalique. 

La  thorine  hydratée  s'obtient  en  redissolvant 
dans  l'eau  froide  le  sulfate  lavé  avec  l'eau  bouil- 
lante :  la  dissolution  s'effectue  très  lentement. 
On  précipite  ensuite  la  dissolution  avec  de  la 
potasse  caustique  et  on  lave  sur  le  filtre.  Le 
précipité  se  présente  sous  forme  gélatineuse  , 
comme  l'hydrate  d'alumine;  pendant  qu'on  le 
sèche,  il  se  combine  aisément  avec  l'acide  car- 
bonique de  l'air.  Une  douce  calcination  lui  fait 
perdre  son  eau. 
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La  thorine  est  composée  d'un  atome  de  tho- 
rium et  d'an  atome  d'oxigène. 

THORIUM.  Ce  corps  doit  être  rangé  entre 
les  corps  non  métalliques  et  les  métaux  ;  cepen- 
dant il  se  rapproche  davantage  de  ceux-ci  par 
ses  propriétés  chimiques.  Il  a  été  découvert  en 
1829,  par  Berzélius,  dans  le  thor'Ue  minéral, 
qui  existe  en  petite  quantité  à  Brévig  en  Nor- 
vège ;  plus  tard,  Weler  l'a  trouvé  à  l'état  d'oxyde 
dans  le  pyrochlore  de  l'Oural.  11  est  sous  forme 
de  poudre  gris  de  plomb,  et  il  n'a  d'éclat  mé- 
tallique qu'autant  qu'on  le  passe  au  brunissoir, 
ou  qu'on  le  frotte  avec  une  agate  ;  alors  il  prend 
une  couleur  gris  de  fer.  11  ne  s'oxyde  ni  dans 
l'eau  chaude  ni  dans  l'eau  froide.  Si,  élevé  à 
une  température  au-dessus  du  rouge,  on  le  jette 
dans  une  cloche  pleine  d'oxygène ,  il  y  brûle 
avec  un  éclat  éblouissant,  égal  presque  à  celui 
du  phosphore  enflammé  dans  ce  gaz;  il  en  ré- 
sulte de  l'oxyde  de  thorium  blanc  comme  de  la 
neige.  Le  soufre,  le  phosphore  se  combinent 
facilement  avec  lui.  Quand  on  le  soumet  à  la 
vapeur  de  ces  corps,  il  en  résulte  des  sulfures  et 
des  phosphures  jaunes.  11  se  dissout  facilement 
dans  l'acide  chlorhydrique  ,  s'il  est  favorisé 
d'une  légère  chaleur,  forme  un  chlorure,  et 
chasse  ainsi  l'hydrogène  de  l'acide  décomposé. 
L'acide  nitrique  étendu  et  bouillant  ne  l'attaque 
pas;  l'acide sufhydrique,  l'acide sulfurique l'at- 
taquent à  peine.  On  l'obtient  en  décomposant 
le  chlorure  de  thorium  par  le  potassium.  D'a- 
bord, pour  faire  du  chlorure  de  thorium,  on 
mélange  de  la  thorine  avec  du  charbon  en  pou- 
dre et  l'on  calcine  le  mélange  dans  un  courant 
de  chlore;  le  concours  du  charbon  et  du  chlore 
est  indispensable,  car,  pris  isolément,  ni  l'un  ni 
l'autre,  ne  pourraient  décomposer  la  thorine. 
L'oxygène  de  la  thorine  forme  avec  le  charbon 
de  l'acide  carbonique  qui  se  dégage,  et  le  chlore 
forme  avec  le  thorium  un  chlorure  de  thorium  : 
ce  chlorure  anhydre  est  alors  traité  par  le  potas- 
sium à  l'aide  de  la  chaleur,  il  se  produit  une  pe- 
tite détonation  qui  n'empêche  pas  d'opérer  avec 
la  plus  grande  sécurité  dans  les  vases  en  verre  ; 
si  le  chlorure  n'était  pas  anhydre,  la  détonation 
ne  serait  pas  sans  danger  :  on  obtient  ainsi  une 
masse  d'un  gris  foncé,  composée  de  chlorure 
de  potassium  et  de  thorium  ;  mis  dans  l'eau,  le 
chlorure  de  potassium  s'y  dissout,  le  potassium 
en  excès  forme  avec  l'oxygène  de  l'eau  de  la 
potasse  qui  se  dissout  aussi  en  même  temps  que 
l'hydrogène  de  l'eau  se  dégage,  et  le  thorium  se  | 
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précipite  ;  on  filtre  et  l'on  fait  sécher.  Son  poidf 
atomique  est  744,900. 

TIIOTII ,  ou  Toaout,  ou  Thsuth  (myt.\. 
Dieu  égyptien ,  que  les  Grecs  désignèrent  sous 
le  nom  d'Hermès,  et  auquel  les  mythologues  at- 
tribuent l'invention  de  l'écriture  ,  de  la  gram- 
maire et  de  la  géographie.  Ce  fut  lui  qu'Osiris  , 
quittant  l'Egypte ,  après  l'avoir  civilisée ,  pour 
aller  répandre  les  lumières  sur  le  reste  de  la 
terre,  chargea  d'aider  son  épouse  Isis  à  gouver- 
ner l'Égypte  pendant  son abseuce.  Il  institua  les 
castes  et  régla  la  hiérarchie  sacerdotale;  il  passa 
en  outro  pour  avoir  adouci  le  langage  ,  jus- 
qu'alors très  grossier  ,  des  Égyptiens.  On  lui 
attribue  plusieurs  ouvrages  dont  l'authenticité 
est  loin  d'être  reconnue.  (Voyez  Heemès.) 

TU  OU  (de).  La  famille  des  deThou  est  sans 
contredit  une  de  celles  qui  contribuèrent  le  plus 
à  l'illustration  du  parlement,  ce  corps  si  juste- 
ment célèbre  dans  nos  annales.Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  parcourir  les  nombreux  quartiers  qui , 
dès  le  règne  de  Henri  IV,  faisaient  regarder  les 
de  Thou  comme  dignes  de  s'allier  aux  familles 
les  plus  illustres  de  la  France;  il  nous  suffira 
de  mentionner,  avant  Augustin  de  Thou,  le  pre- 
mier dont  nous  allons  parler ,  Jacques,  2*  du 
nom,  conseiller  au  parlement;  Guillaume  de 
Thou,  évêque  de  Paris;  enfin  Jacques,  »■  du 
nom,  avocat-général  à  la  Cour  des  aides,  et  l'un 
des  magistrats  les  plus  distingués  de  son  temps. 

Augustin  de  Thou  était  fils  de  Jacques, 
3*  du  nom,  et  de  Geneviève  le  Moine  des  Lalie« 
mans.  Il  parut  d'abord  avec  éclat  au  barreau  et 
devint  bientôt  conseiller  au  parlement.  Plus 
tard,  François  l'r  le  choisit  pour  remplir  au 
même  parlement  une  place  de  président  à  mor- 
tier. U  en  était  revêtu  lorsqu'il  mourut,  eu  mars 
1545.  Le  parlement,  prié  à  son  convoi,  répon- 
dit, par  la  bouche  de  son  premier  président  ; 
«  que  l'intégrité  et  la  vertu  émineute  d'Augustin 
de  Thou  ne  méritaient  pas  seulement  que  la 
cour  honorât  ses  obsèques  comme  elle  était  ac- 
coutumée à  honorer  celles  de  ses  présidents, 
mais  qu'elle  en  pleurât  encore  la  perte  aussi 
longtemps  qu'elle  serait  dépositaire  de  la  jus- 
tice. »  Cette  réponse,  plus  honorable  pour  le  dé- 
funt que  vingt  oraisons  funèbres,  fut  consignée 
sur  les  registres.  Augustin  de  Thou  avait  épousé 
Claude  de  Marie,  arrière-petite-fille  de  Henri 
de  Marie,  chancelier  de  France,  qui ,  dans  l'es- 
pace de  vingt  aunées,  lui  donna  vingt-deux  en- 
fants de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 
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Chbistophe  db  Thou  ,  rainé ,  seigneur  de 
Boonœil  et  de  Cœli,  etc.,  chancelier  des  ducs 
d'Anjou  et  d'Alençon,  débuta  dans  la  magistra- 
ture par  les  charges  de  conseiller  et  d'avocat  du 
roi  au  siège  de  la  table  de  marbre.  Le  roi , 
qui  l'honorait  de  sa  confiance,  le  choisit ,  avec 
plusieurs  autres  membres  du  parlement ,  pour 
ioterroger  le  prince  de  Condé,  lors  de  son  ar- 
restation en  1660,  et  il  fut  un  des  commissaires 
de  son  procès.  Lorsque  le  premier  président  du 
parlement,  Gilles  Lemaitre,  mourut  (1562),  la 
reine  donna  cette  charge  à  Christophe  de  Thou 
eu  récompense  de  sa  modération  et  de  cet  amour 
inviolable  pour  l'État  qui  le  fit  toujours  renon- 
cera ses  propres  intérêts  et  négliger  ses  affaires 
domestiques.  En  1563,  il  fut  chargé  d'aller,  au 
nom  de  l'illustre  compagnie  qu'il  présidait , 
foire  des  remontrances  au  jeune  roi  Charles  IX 
contre  l  edit  de  majorité.  Plusieurs  années 
après,  il  donnait  une  nouvelle  preuve  d'indé- 
pendance j  I  edit  d'union  venait  d'être  publié  ; 
de  Thou  ,  sommé  de  donner  sa  signature ,  n'y 
consentit  qu'en  la  faisant  précéder  de  la  men- 
tion des  articles  qu'il  approuvait  et  auxquels 
seuls  il  entendait  l'appliquer. 

Le  président  de  Thou  tomba  malade  au  mi- 
lieu du  procès  de  Salsède  (1582).  Les  fatigues 
de  l'instruction  avaient  épuisé  ses  forces.  Il 
mourut  le  1er  novembre  de  la  même  année , 
âge  de  soixante-quatorze  ans ,  et  sa  mort  fut 
pleure*  non  seulement  par  le  peuple  de  Paris, 
mais  encore  par  les  grands  et  par  tous  les  or- 
dres du  royaume. 

De  Jacqueline  Tuleu  ,  dame  de  Coeli ,  Chris- 
tophe de  Thou  eut  trois  fils  et  quatre  filles,  ou- 
tre six  autres  enfants  morts  en  bas  âge.  Jean 
de  Thou  1  aîné,  mourut  encore  jeune ,  mais  lais- 
sant à  la  cour  de  France  de  grandes  idées  de 
son  mérite;  Christophe  de  Thou,  le  second,  périt 
par  ua  accident  déplorable,  durant  les  guerres 
de  la  Ligue,  avec  un  fils  du  même  nom.  flous 
parlerons  plus  tard  de  Jacques  -  Auguste  de 
Thou,  le  8«  de  ces  enfants.  Des  quatre  filles 
deux  moururent  abbesses.  La  3«  épousa  le 
comte  de  Chiverni,  et  la  4e  Achille  du  Hurlai , 
premier  président  du  parlement  de  Paris. 

Nicolas  de  Thou,  frère  puiné  du  précédent, 
fut  successivement  conseiller-clerc  au  parle- 
ment, archidiacre  de  l'église  de  Paris,  abbé  de 
*a»ot  Sympborien  de  Beau  vais,  enfin  évêque  de 
Chartres.  Chargé  d'un  ministère  de  paix  et  de 
conciliation  à  une  époque  de  trouble»  et  de  ca- 


lamités publiques,  sa  conduite  ne  présente  pas 

cette  franchise  et  cette  énergie  que  nous  avons 
trouvées  dans  son  frère  et  que  nous  retrouverons 
encore  dans  les  descendants  de  sa  famille.  Mous 
le  voyons ,  il  est  vrai ,  faire  d'abord  quelques 
tentatives  pour  maintenir  les  Chartrains  dans  la 
fidélité  qu'ils  devaient  au  roi  Henri  111.  Mais  à 
peine  leduc  de  Mayenne,  profitaotde  l'indécision 
des  esprits ,  s'est-il  emparé  de  la  ville  de  Char- 
tres, qu'il  va  dans  l'église  cathédrale  lui  présenter 
l'eau  bénite  et  la  croix  et  lui  offrir  uu  logement 
dans  son  palais  épiscopal,  et  que  le  lendemain 
il  célèbre  dans  cette  même  cathédrale  un  service 
pour  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise.  Peu  de 
temps  après,  le  pape  Sixte  Quint,  qui,  à  l'occasion 
de  la  mort  des  Guises ,  s'était  déclaré  contre 
Henri  111,  excommunie  publiquement  ce  mo- 
narque et  ordonne  que  sa  bulle  soit  affichée  à 
Chartres  ;  à  cette  occasion  Souchet  rapporte  que 
«  lorsqu'elle  fut  apportée  en  cette  ville ,  M.  de 
Thou, évêque,  personnage  sage  et  avisé,  eût  bien 
voulu  que  ces  lettres  fussent  adressées  ailleurs, 
mais  craignant  d'obéir  au  pape  et  d'offenser  le 
roi  souverain  de  son  état ,  il  assembla  son  clergé 
et  il  fut  résolu  que  le  porteur  des  bulles  pren- 
drait deux  notaires  apostoliques  pour  lui  donner 
acte  de  oe  qu'il  l'aurait  affichée  lui-même  sans 
que  le  clergé  s'en  mêlât.  »  Toutes  ces  hésita- 
tions, du  reste,  qui  n'avaient  guère  servi  à  la 
cause  du  roi  légitime,  n'eurent  pour  Nicolas 
de  Thou  d'autre  résultat  que  de  le  faire  soup- 
çonner, après  la  mort  de  Henri  III,  d'être  par- 
tisan du  roi  de  Navarre.  Pour  dissiper  ces  soup- 
çons, il  publia  plusieurs  mandemens  en  faveur 
de  ce  fantôme  de  roi  que  la  ligue  avait  créé 
sous  le  nom  de  Charles  X  en  la  personne  de  Char- 
les de  Bourbon.  Mais  lorsqu'enfin  le  cardinal 
de  Bourbon  fut  mort ,  Nicolas  de  Thou  com- 
mença à  agir  secrètement  en  faveur  de  Henri  IV, 
et  nous  voyons  le  roi,  après  son  entrée  en  la 
ville  de  Chartres ,  accepter  dans  son  palais  épis- 
copal le  logement  que  de  Thou  offrait  quelque 
temps  auparavant  au  duc  de  Mayenne. 

Nicolas  de  Thou  siégea  parmi  les  vingt-huit 
prélats  auxquels  Henri  IV  déféra  la  bulle  d' ex- 
communication fulminée  contre  lui  par  Gré- 
goire XIV ,  et  nous  sommes  persuadés  qu'il  fut 
pour  quelque  chose  dans  la  décision  par  laquelle 
ces  bulles  furent  déclarées  nulles ,  injustes  et 
suggérées  par  les  ennemis  de  la  France.  A  cette 
déclaration,  qui  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la 
ruine  de  la  Ligue ,  Nicolas  de  Thou  dut  sans 
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doute  la  faveur  d'être  au  nombre  des  prélats 
choisis  par  Henri  IV  pour  l'instruire  dans 
la  religion  chrétienne,  et  celle  beaucoup  plus 
grande  de  voir  designer  l'église  de  Chartres 
pour  le  sacre  du  roi  qu'il  venait  de  convertir.  Il 
eut  donc  l'honneur  de  sacrer  Henri  IV  dans  son 
église  cathédrale.  La  cérémonie  eut  lieu  le 
37  février  1594. 

Nicolas  de  Thou  survécut  peu  d'années  à  ce 
grand  événement.  Il  mourut  le  5  novembre  1 598, 
en  son  château  de  Villebon  ,  d'où  son  corps  fut 
transporté  à  Paris  dans  l'église  Saint-Audré-des- 
Arts ,  où  était  le  tombeau  de  sa  famille.  Il  a 
laissé  une  relation  du  sacre  de  Henri  IV,  un 
traité  de  l'administration  des  sacrements ,  une 
explication  de  la  messe  et  de  ses  cérémonies ,  et 
quelques  autres  traités  religieux. 

Jacques-Auguste  de  Thou  fut  le  dernier 
des  trois  fils  de  Christophe  de  Thou  ;  il  naquit 
le  9' jour  d'octobre  1553.  Son  enfance  fut  sifaible 
et  si  maladive  que,  jusqu'à  sa  douzième  année,  sa 
famille  désespéra  de  le  conserver  ;  et  soit  que 
cette  faiblesse  de  constitution  ait  influé  à  cette 
époque  sur  ses  facultés ,  soit  que  la  nature,  en 
lui  refusant  la  force  vitale  pour  la  vie  matérielle, 
lui  ait  refusé  de  même  la  force  intellectuelle  pour 
la  vie  morale ,  ses  premières  études  furent  si 
ardues  et  si  pénibles ,  qu'il  lui  fallut  pour  triom- 
pher de  ces  difficultés  un  courage  et  une  persé- 
vérance extraordinaires.  L'histoire  de  son  édu- 
cation n'est  pas  sans  intérêt  pour  l'étude  des 
mœurs  de  la  fin  du  xvi«  siècle  et  du  commen- 
cement du  xvii*.  Mis  à  dix  ans  au  collège  de 
Bourgogne,  il  y  termine  ses  humanités;  de  là 
il  suit  quelque  temps  les  leçons  de  langue  grec- 
que ,  que  professait  alors  au  collège  royal  Denis 
Lambin;  enfin  il  commence  cctte.longue  péré- 
grination qui  formait  dès  cette  époque  le  com- 
plément indispensable  d'une  bonne  éducation. 
Il  parcourt  la  France,  l'Italie,  l'Allemagne  et 
les  Pays-Bas,  s'arrête  danstoutes  les  universités, 
visite  les  bibliothèques,  les  monuments,  recher- 
che tous  les  savants  ,  se  lie  avec  la  plupart 
d'entre  eux  et  acquiert  avec  chacun  quelque 
nouvelle  connaissance.  A  Orléans,  il  s'arrête 
pour  étudier  le  droit,  sous  les  célèbres  juris- 
consultes Guillaume  Fournier  et  Jean  Robert  ; 
après  deux  années  d'études,  la  réputation  de 
Cujas  arrive  à  ses  oreilles,  il  part  pour  Valence, 
où  professait  cet  illustre  jurisconsulte,  et  devient 
en  même  temps  son  élève  et  son  ami.  Un  an 
après ,  rappelé  par  son  père ,  il  n'arrive  a  Paris 


que  pour  assister  à  la  sanglante  catastrophe  de  la 
Saint-Barthélemy  et  pour  reconnaltreà  Montfau- 
con  lecadavrede  l'amiral  Coligny ,  dont  il  avait 
admiré  la  veille  les  traits  vénérables.  Une  oc- 
casion s'offre  à  lui  d'aller  visiter  l'Italie ,  il  la 
saisit  avec  empressement ,  heureux  de  quitter 
une  ville  où  il  avait  vu  tant  d'horreurs ,  et  suit 
Paul  de  Foix  à  Padoue.  Depuis  cette  époque 
(1573)  jusqu'à  la  mort  de  son  père  (  1582) ,  il 
continue  ces  courses  savantes ,  recueillant  par- 
tout des  notes  et  formant  avec  tous  les  savants 
ces  liaisons  qui  lui  permettront  plus  tard  de  leur 
demander  toutes  les  notions  nécessairesà  l'œuvre 
immense  qu'il  nous  a  laissée  sur  l'histoire  de  son 
époque ,  et  dont  il  avait  dès  lors  conçu  le  projet 
et  arrêté  le  plan. 

De  Thou  avait  été  destiné  par  sa  famille  à  l'é- 
tat ecclésiastique;  son  goût  pour  l'étude  lui 
avait  fait  embrasser  cette  carrière  avec  bon- 
heur, et  tout  semblait  présager  qu'il  succéderait 
à  son  oncle  Nicolas  de  Thou ,  dans  l'évèché  de 
Chartres.  La  Providence  déjoua  tous  ces  pro- 
jeta. Après  lui  avoir  enlevé  son  frère  atné,  qui  de- 
vait succéder  à  son  père  dans  la  magistrature, 
elle  frappa  presque  en  même  temps  son  second 
frère  et  son  père  lui-même,  le  laissant  seul 
pour  soutenir  l'illustre  nom  qu'il  portait.  Il  céda 
a  la  nécessité  ;  abandonnant  tout  l'avenir  de 
calme  et  d'études  qu'il  rêvait  depuis  son  en- 
fance ,  il  se  décida  à  entrer  dans  les  embarras 
de  la  vie  publique;  il  avait  dès  lors  le  titre  de 
conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris ,  il  chan- 
gea cette  place  avec  du  Vair  contre  une  charge 
de  maître  des  requêtes  ;  bientôt  après  il  obtint  les 
provisions  de  président  au  parlement.  Il  prêta  ser- 
ment en  cette  qualité,  le  23  août  1586.  L'année 
suivante,  il  épousa  la  fille  de  François  Barbauçon 
de  Cany.  Dès  lorscette  maxime  qu'il  avait  reçue, 
comme  il  le  dit  lui-même,  par  tradition  héré- 
ditaire, qu'après  Dieu  rien  ne  devait  lui  être 
plus  cher  que  l'amour  et  le  respect  envers  sa 
patrie,  devint  la  règle  souveraine  de  sa  conduite. 
La  France  se  trouvait  alors  au  temps  le  plus 
malheureux  de  ces  longues  guerres  civiles, 
soulevées  par  la  réforme;  Henri  III,  trop  faible 
contre  l'habileté  des  Guises  qui  l'accusaient  de 
favoriser  les  idées  nouvelles,  tandis  qu'il  luttait 
contre  les  réformés  dont  il  désapprouvait  les 
doctrines ,  avait  été  forcé  de  quitter  Paris  où 
commandait  un  de  ses  sujets.  De  Thou  se  rendit 
près  du  roi ,  lui  offrit  ses  services  et  reçut  de 
lui  la  mission  de  parcourir  la  Normandie  et  la 
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Picardie  pour  y  préparer  les  esprits  en  sa  faveur. 
Il  le  fit  assez  habilement  pour  mériter  à  son 
retour  le  titre  de  conseiller  d'état.  A  partir  de 
cette  époque ,  de  Thou  prit  part  à  toutes  les 
affaires  publiques.  Une  paix  fut  couclue  entre 
le  roi  et  le  duc  de  Guise ,  et  les  États  furent 
assemblés  à  Blois.  De  Thou  s'y  rendit  et  y  dis- 
cuta longuement  les  intérêts  du  roi.  On  prétend 
qu'il  eut  à  résister  A  de  pressantes  sollicitations 
de  la  part  du  duc  de  Guise ,  qui  voulait  l'attirer 
dans  son  parti;  il  quitta  Blois  avant  la  (Indes  états 
pour  retourner  à  Paris,  mais  il  n'y  était  pas 
arrivé ,  qu'il  lui  fallut  abandonner  son  hôtel  à 
la  hâte  et  fuir  déguisé  en  soldat.  La  journée  des 
barricades  était  arrivée,  et  la  ligue,  furieuse  de 
l'assassinat  des  Guises,  se  livraitAtous  les  excès. 
Échappé  par  miracle ,  de  Thou  rejoignit  Hen- 
ri 111  et  lui  persuada  à  grand'peine  de  faire 
quelques  démarches  pour  s'unir  au  roi  de  Na- 
varre. Lui-même ,  envoyé  en  Allemagne  et  en 
Italie  pour  obtenir  des  secours  des  différents 
princes  de  ces  pays,  obtenait  plein  succès  à 
Venise  et  à  Mantoue,  lorsqu'il  apprit  l'assas- 
sinat de  Henri  III.  Il  rentra  alors  en  France  et 
son  premier  soin  fut  de  joindre  le  roi  de  Navarre 
et  de  lui  offrir  ses  services  et  son  dévouement. 
Le  nouveau  roi  l'accueillit  avec  reconnaissance, 
et  pendant  cinq  années,  de  Thou  suivit  Henri  IV 
au  milieu  de  toutes  les  traverses  qui  le  séparaient 
encore  du  trône  de  France.  Nommé  à  l'ambas- 
sade de  Venise  en  1595  ,  il  refusa  d'occuper  ce 
poste  important  :  bientôt  après,  la  mort  de  son 
oncle  le  laissa  en  possession  de  la  charge  de 
président  à  Mortier.  En  1 598  parut  le  célèbre 
édit  de  Nantes;  de  Thou  était  un  de  ses  rédac- 
teurs. 

Ce  fut  quelques  années  après,  en  1604,  que 
de  Thou  qui,  au  milieu  de  la  vie  occupée  à 
laquelle  il  s'était  voué,  avait  trouvé  le  temps 
de  s'occuper  de  ses  études  favorites,  fit  pa- 
raitre  les  dix-huit  premiers  livres  de  son  His- 
toire universelle.  Dans  la  préface  ,  par  lui  dé- 
diée à  Henri  IV ,  il  exprime  franchement  les 
idées  et  les  vues  qui  ont  présidé  à  la  conception 
et  à  l'exécution  de  ce  magnifique  ouvrage  ;  il 
avait  promis  de  s'exprimer  toujours  avec  mo- 
dération ,  mais  aussi  toujours  avec  vérité ,  sur 
les  événements  dont  il  aurait  à  parler,  et  jamais 
parole  ne  fut  teuue  plus  scrupuleusement.  Aussi 
dut-il  subir  tous  les  ennuis ,  toutes  les  attaques, 
toutes  les  persécutions  qu'il  prévoyait  lui-même, 
et  qui  sont  a  toutes  les  époques  et  chez  tous  les 


peuples  la  récompense  des  gens  assez  clair- 
voyants et  assez  courageux  pour  connaître  la 
vérité  et  la  dire  A  tous  sur  toutes  choses.  11 
publia  plusieurs  justifications  d'une  conduite 
qui  n'avait  certes  pas  besoin  d'être  justifiée  ;  A 
peine  fût-il  écouté.  Henri  IV ,  qui  lui  devait 
tant,  l'abandonna  dans  l'orage;  et  sans  pouvoir 
s'expliquer  cet  oubli  et  cette  indifférence  de  la 
part  de  ce  grand  roi ,  on  admire  la  modération 
de  l'historien  de  Thou,  quand,  avec  une  triste 
résignation,  il  écrit  à  un  ami  :  «  Le  roi  disait 
souvent  que  j'étais  bien  différent  de  ses  autres 
serviteurs  ,  que  Je  ne  me  plaignais  point  de  la 
perte  de  ma  fortuue.  Cet  éloge  flatteur  a  été 
toute  ma  récompense;  le  roi  changea  à  mon 
égard  avec  la  fortune,  et  j'appris  à  mes  dépens 
que  rien  n'est  plus  fragile  que  la  faveur  des 
grands.  »  Ses  ennemis  firent  tant  que  sou  livre 
fut  mis  à  l'index  par  la  cour  de  Rome. 

Après  l'assassinat  de  Henri  IV ,  Sully  se  vit 
enlever  la  surintendance  des  finances,  et  la  reine 
régentele  remplaça  par  trois  directeurs  généraux 
des  finances,  qui  furent  le  président  Jeannin , 
M.  de  Châteauneuf  et  Jacques  Auguste  de  Thou. 

Plus  tard,  le  premier  président  du  parlement, 
Achille  du  Harlay,  demanda  A  résigner  sa  charge 
en  sa  faveur  ;  cette  place  lui  était  due  à  tous  les 
titres ,  et  plusieurs  fois  elle  lui  avait  été  formel- 
lement promise.  Elle  fut ,  à  la  sollicitation  de  la 
cour  de  Rome,  donnée  à  un  autre.  Ce  coup  fut 
le  plus  sensible  de  ceux  qu'il  eut  à  supporter. 
S'il  ne  s'éloigna  pas  complètement  des  affaires, 
ce  fut  seulement  pour  obéir  à  la  prière  de  ses 
amis  ;  mais  il  se  replongea  dans  ses  études ,  et 
entreprit  de  conduire  son  histoire  jusqu'à  la 
mort  de  Henri  IV.  II  n'en  eut  pas  le  temps.  Sa 
santé  était  depuis  longtemps  affaiblie  ;  il  tomba 
malade  dans  le  mois  de  mars  l  G 1 6 ,  et  ne  se  re- 
leva plus.  Il  mourut  le  7  mal  1617  ,  A  l'Age  de 
soixante-quatre  ans. 

Jacques-Auguste  de  Thou  est  certainement 
un  des  hommes  les  plus  éminents  que  la  France 
ait  produits.  On  ne  sait  qu'admirer  le  plus  dans 
cette  vie  si  remplie  et  si  agitée,  de  ce  talent  et 
de  cette  habileté  dont  il  fait  preuve  dans  toutes 
les  missions  si  différentes  et  si  difficiles  dont  il 
est  chargé ,  de  cette  prudence  et  de  cette  haute 
raison  qui  ont  fait  de  lui  un  des  conseillers  les 
plus  précieux  des  rois  Henri  III  et  Henri  IV ,  ou 
enfin  de  ce  dévouement  constant  à  la  chose  pu- 
blique ,  de  cette  intégrité  digne  des  plus  beaux 
temps  de  Sparte  et  de  Rome.  Que  dire  de  l'his- 
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torien  après  cela ,  que  dire  de  ce  livre  qui,  plus 
que  ses  ém inentes  qualités,  contribua,  on  est 
forcé  de  l'avouer,  à  l'immortalité  de  son  nom? 
Que  dire  de  ce  livre  que  fiayle  proclame  un 
chef-d'œuvre,  et  que  Bossuet  invoque  sans 
cesse ,  en  ne  nommant  de  Thou  que  le  grand 
auteur ,  le  fidèle  historien  ?  Quel  éloge  peut  va- 
loir de  telles  paroles  ? 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  mentionner 
les  diverses  éditions  de  cette  histoire.  Le  père 
IS'iceron  a  traité  cette  question  d'une  manière 
très  complète ,  et  nous  renvoyons  le  lecteur  a 
son  ouvrage.  Disons  seulement  que  de  Thou 
nous  a  encore  légué  plusieurs  poèmes  qui  ne  sont 
pas  au-dessous  des  meilleures  poésies  latinesde 
ses  contemporains. 

De  Thou  avait  obtenu ,  en  1 593  ,  la  charge  de 
grand-maitre  de  la  bibliothèque  du  roi.  Il  succé- 
dait dans  cette  charge  à  Jacques  Amyot ,  grand- 
aumônier  de  France.  Dès  Tannée  1594  il  signala 
son  entrée  en  fonction  en  proposant  à  Henri  IV 
l'acquisition  de  la  bibliothèque  de  Catherine  de 
Médicis ,  composée  de  près  de  huit  cents  manu- 
scrits, la  plupart  grecs, restés  en  dépôt  chez 
l'aumônier  de  la  feue  reine.  Quelques  contesta- 
tions de  la  part  des  créanciers  de  la  princesse 
retardèrent  cette  acquisition  jusqu'en  1599.  De 
Thou  avait  réuni  lui-même  à  grands  frais  une 
bibliothèque  très  précieuse  et  très  considérable , 
dont  le  catalogue  nous  est  resté.  L'histoire  de 
cette  bibliothèque  a  été  faite  d'une  manière  com- 
plète par  M.  P.  Paris,  dans  le  quatrième  volume 
de  son  excellent  ouvrage  sur  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  roi. 

Jacques- Auguste  de  Thou  n'avaitpaseu  d'en- 
fants de  son  premier  mariage.  De  Gasparde  de 
la  Châtre,  sa  seconde  femme,  il  eut  trois  fils 
et  trois  filles. 

François-Auguste  de  Tuou,  l'alné ,  naquit 
à  Paris ,  vers  1 607 .  A  la  mort  de  son  père  ,  et 
malgré  sa  jeunesse ,  il  lui  succéda  dans  la  charge 
de  grand-maltre  de  la  bibliothèque  du  roi.  Trop 
jeune  pour  exercer  par  lui-même  ces  fonctions , 
il  obtint  de  se  faire  suppléer  par  Pierre  Dupuy, 
dont  il  était  l'élève  et  le  pupille.  Il  n'avait  pas 
vingt  ans  lorsqu'il  obtint  le  titre  de  conseiller 
au  parlement;  bientôt  il  y  joignit  celui  de  maî- 
tre des  requêtes.  Ce  fut  quelque  temps  après 
qu'il  parut  pour  visiter  l'Europe  et  recueillir, 
comme  son  père  avait  fait,  des  connaissances 
nouvelles  dans  tous  les  pays  qu'il  parcourait. 
On  sait  qu'il  alla  jusqu'à  Gonstautinoplc. 


12  )  THO 

A  son  retour,  il  fut  nommé  conseiller  d'état. 
Une  correspondance  de  la  duchesse  de  Cbe- 
vreuse,  alors  exilée,  surprise  par  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  et  dont  il  était  l'intermé- 
diaire ,  le  brouilla  avec  ce  puissant  ministre. 
Dès  lors  il  fit  partie  des  mécontents.  Ami  in- 
time de  Cinq-Mars ,  il  reçut  ses  confidences ,  et, 
désapprouvaut  fortement  le  traité  que  celui-ci 
avait  fait  avec  l'Espagne,  il  fit  tous  ses  effort* 
pour  le  tirer  du  mauvais  pas  où  il  s'engageait. 
Malheureusement  une  copie  de  ce  traité  ayant 
été  remise  au  cardinal  de  Richelieu ,  Cinq-Mars 
fut  arrêté ,  et  son  ami  de  Thou ,  compromis 
avec  lui ,  fut  conduit  au  château  de  Tarascon 
(Cjuin  1642).  Une  commission  extraordinaire 
fut  nommée  ;  on  instruisit  leur  procès  ;  de  Thou, 
trahi  par  Cinq-Mars,  ne  put  être  convaincu 
d'autre  chose  que  d'avoir  eu  connaissance  du 
traité ,  et  cela  suffit  pour  le  faire  condamner  à 
mort  par  des  juges  désireux  de  faire  valoir  au- 
près de  Richelieu  un  dévouement  sans  bornes 
(12  septembre  1642).  Quelques  jours  après,  ils 
furent  exécutés.  De  Thou  avait  alors  trente- 
cinq  ans.  Son  corps,  porté  en  l'église  des  Feuil- 
lants, fut  inhumé  aux  Carmélites.  Les  pièces 
de  son  procès  ont  été  publiées  dans  le  journal 
du  cardinal  de  Richelieu ,  et  leur  lecture  ne 
laisse  pas  le  moindre  doute  sur  l'iniquité  de  la 
sentence  dont  il  fut  la  victime.  Pierre  Dupuy 
a  publié  un  mémoire  pour  servir  à  la  justifi- 
cation de  François-Auguste  de  Thou  :  il  est  4 
la  suite  de  la  traduction  française  de  l'histoire  de 
sou  père. 

Jacques-Auguste  de  Thou  avait  laissé  deux 
autres  fils.  Le  secoud  mourut  sans  alliance.  Le 
troisième ,  Jacques- Auguste ,  baron  de  Meslay, 
président  au  parlement  de  Paris ,  laissa  deux 
enfants  qui  moururent  sans  postérité.  Ainsi  se 
trouva  éteinte  cette  illustre  famille,  en  1746. 

TIIOlî  RET  (Jacques-Guillaume),  avocat, 
né  à  Pont-l'Evêque ,  en  1746,  se  distingua  d'a- 
bord dans  la  carrière  du  barreau.  En  1787,  il 
fut  élu  procureur-général-syndic  du  tiers-état 
près  de  l'assemblée  de  Rouen ,  et  nommé  par 
cette  ville  député  aux  états-généraux  de  1789. 
11  fit  partie  du  comité  de  constitution ,  et  devint 
plus  tard  président  de  la  cour  de  cassation.  Sa 
modération  dans  ses  actes  de  la  révolution  lui 
valut  la  haine  des  jacobins.  Après  la  mort  de 
Louis  XVI ,  il  fut  emprisonné ,  et ,  peu  de  temps 
après,  conduit  à  l'échafaud  (avril  1793). 

THOUtëT  (Micjui-AuG.) ,  frère  du  pré* 
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cèdent  et  célèbre  médecin.  occuDa  plusieurs 
charges  fort  honorables,  et  mourut  à  Paris,  le  9 
juin  1810,  après  avoir  fait  des  ouvrages  de  mé- 
decine assez  remarquables. 

T11RA.CE.  Ce  nom  désignait,  dans  les  temps 
les  plus  reculés ,  tout  le  pays  situé  au  nord  de 
la  Macédoine ,  et  dont  les  frontières  n'étaient 
pas  connues.  On  prétendait  que  c'étaient  des 
castrées  Apres  et  montagneuses  ;  mais  plus  tard 
oo  donna  ce  nom  aux  districts  de  la  Macédoine 
bornés  par  la  mer  Noire,  la  mer  Égée,  la  Pro- 
puûtide.  Ces  pays  furent  habités  primitivement 
par  les  Thraces ,  entre  lesquels  on  remarquait 
les  Gèles,  peuple  sauvage  et  brave.  Les  Grecs 
y  avaient  envoyé  des  colons  qui  y  trouvèrent 
des  plaines  fertiles  et  des  pâturages  abondants. 
Les  chevaux  et  les  cavaliers  de  laThrace  avaient 
une  grande  célébrité  ;  ses  montagnes  les  plus 
remarquables  étaient  le  Pénée  et  le  Rhodope  ; 
ses  villes  principales  Scstos ,  sur  l'Hellespont. 
Abdère,  patrie  des  philosophes  Démocrite  et 
Protagoras;  et  Byzance,  aujourd'hui  Constan- 
tinople.  Ce  pays,  qui  fait  de  nos  jours  partie 
intégrante  de  l'empire  ottoman,  a  reçu  le  nom 
de  Iiouuieiie  ou  de  Bornante. 

Ce  pays  fut  conquis  par  les  rois  de  Macé- 
doine, et  lors  de  l'envahissement  des  Romains, 
il  devint  province  du  nouvel  empire. 

La  musique  fut  cultivée  dès  les  premiers 
temps  de  la  Thrace  :  la  fable  d'Orphée  en  est 
une  preuve  évidente,  et  les  Grecs  y  prirent 
plusieurs  de  leurs  cérémonies  religieuses. 

THRASYBULE,  illustre  général  athénien, 
se  réfugia  à  Thèbes  avec  les  autres  bannis  pour 
échapper  à  la  cruauté  des  trente  tyrans  établis 
par  Us  Lacédémoniens.  S'étant  mis  à  la  tète  de 
cinq  cents  soldats ,  levés  aux  dépens  de  l'orateur 
Lysiaa  ,  il  marcha  sur  le  Pirée  dont  il  se  rendit 
maitre.  Les  trente  furent  battus  et  égorgés  ;  la 
liberté  fut  proclamée  :  néanmoins  Thrasybule 
gouverna  d'une  manière  assez  absolue  pour 
n'être  pas  impunément  contredit.  Le  premier 
acte  de  son  autorité  fut  empreint  d'une  remar- 
quable sagesse  et  mit  le  dernier  sceau  à  la  tran- 
quillité publique.  Il  proposa  et  flt  adopter,  dans 
une  assemblée  du  peuple,  un  décret  d'amnistie, 
qui  portait  que  nul  ne  pourrait  être  poursuivi 
au  sujet  des  derniers  troubles,  à  l'exception  des 
trente  et  des  décemvirs.  Toutes  les  divisions  qui 
déchiraient  sa  patrie  furent  ainsi  éteintes,  et  la 
république  put  réunir  toutes  ses  forces,  inspirer 
à  l'ennemi  une  terreur  salutaire ,  et  enfin  jouir 


des  bienfaits  de  la  paix.  Athènes  reconnaissante 

décerna  la  couronne  d'olivier  à  sou  libérateur, 
dont  la  valeur  ne  tarda  pas  ensuite  à  éclater 
dans  la  Thrace.  Il  s'empara  de  plusieurs  villes 
dans  l'Ile  de  Mételin ,  et  tua  en  bataille  rangée 
le  général  des  Lacédémoniens,  Thérimaque, 
l'an  394  avant  Jésus-Christ  :  Sparte,  à  son  tour, 
fut  humiliée.  Pour  se  venger,  elle  fit  assassiner 
douze  ans  après  Thrasybule  par  les  Aspendiens. 

TUR1DACE,  9fifcg  {laitue).  Les  vaisseaux 
propres  de  la  laitue  cultivée  (lactuca  saliva)^ 
contiennent,  à  l'époque  de  l'entier  développe- 
ment de  la  plante,  un  suc  blanc  laiteux,  amer, 
que  Ton  peut  se  procurer  en  faisant  des  incisions 
aux  tiges  déjà  montées.  Ce  suc  visqueux  se 
concrète  et  brunit  à  l'air.  Ce  produit  est  em- 
ployé en  médecine,  les  Anglais  le  nomment  lac- 
tucarium  et  les  Français  thridace. 

La  difûculté  qu'on  éprouve  lorsqu'on  veutse 
procurer  ce  produit,  et  la  petite  quantité  qu'on 
en  peut  obtenir,  ont  déterminé  les  auteurs  du 
nouveau  formulaire  français  à  le  remplacer  par 
le  suc  exprimé  des  tiges  de  laitue  montées  et 
dépouillées  de  leurs  feuilles.  Ce  suc  doit  être  éva- 
poré à  l'étove  sur  des  assiettes. 

La  propriété  calmante  et  sédative  de  la  laitue 
et  de  son  suc  était  connue  des  anciens,  il  en  est 
fait  mention  dans  les  œuvres  d'Hippocrate. 
Toutefois,  on  peut  dire  que  l'emploi  de  la  laitue 
comme  calmant  était  entièrement  délaissé,  lors- 
que le  docteur  Coxe,  de  Philadelphie,  appela  en 
1792  l'attention  des  praticiens  sur  le  suc  con- 
cret de  laitue  dont  il  constata  les  propriétés 
sédatives  et  calmantes,  et  qu'il  proposa  de  sub- 
stituer dans  plusieurs  cas  à  l'opium  lui-même , 
qu'il  pouvait  remplacer  comme  calmant  sans 
avoir  les  inconvénients  que  présente  souvent 
ce  médicament  énergique,  en  raison  de  ses  pro- 
priétés stupéfiantes  et  narcotiques.  Enl8l0,  les 
docteurs  Anderson,  Lucdamareet  Duncan,  en 
Écosse,  appelèrent  de  nouveau  l'attention  sur  le 
suc  concret  de  laitue  qu'ils  désignèrent  sous  le 
nom  de  lactucarium.  Plus  tard,  en  France,  le 
lac  tucarium  fut  prescrit  par  les  docteurs  Ridant 
de  Yillers,  Barbier  et  Français,  qui  lui  donnè- 
rent le  nom  de  thridace,  nom  qui,  maintenant, 
a  passé  à  l'extrait  de  laitue  préparé  par  la  mé- 
thode du  codex.  Extrait  qui,  administré  à  dose 
un  peu  plus  forte,  peut  remplacer  efficacement 
le  lactucarium. 

La  thridace  jouit  de  propriétés  sédatives  et 
calmantes  \  son  action  parait  se  porter  sur  les 
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systèmes  vasculaires  etnerveux.  On  l'adminis- 
tre ordinairement  à  la  dose  de  cinq  à  vingt  cen- 
tigrammes ;  donnée  à  dose  plus  forte,  elle  n'a 
produit  aucun  accident.  On  a  vanté  son  emploi 
dans  la  phthisie,  les  toux  opiniâtres,  pour  cal- 
mer les  douleurs.  Elle  a  réussi  dans  beaucoup 
d'affections  nerveuses  et  rhumatismales;  on  l'a 
employée  aussi  à  l'extérieur  daus  le  pansement 
des  plaies  cancéreuses,  etc.  MM.  Caventou  et 
Boullay  ont  examiné  la  thridace  sous  le  point 
de  vue  chimique.  Ils  ont  constaté  qu'elle  ne 
contenait  ni  morphine  ni  aucun  autre  alcaloïde. 

Trop  vantée  par  les  uns,  dépréciée  par  les 
autres,  la  thridace  est  un  médicament  qui  a  en- 
core besoin  d'être  étudié  dans  sa  composition  et 
ses  propriétés.  F.  Pelletieb. 

THRIPS,  thrips  (itu.).  Genre  de  l'ordre  des 
hémiptères,  section  des  homoptères,  famille  des 
aphidiens,  tribu  des  thripsides,  établi  par  Linné 
et  adopté  par  tous  les  entomologistes  qui  sont 
venus  ensuite.  Latreille,  dans  ses  derniers  ou- 
vrages, le  caractérise  ainsi  :  antennes  filiformes 
ou  presque  sétacées  de  huit  articles  ;  bec  ou 
rostre  composé  d'une  gaine  à  deux  valves  triar- 
ticulées,  entre  lesquelles  est  le  suçoir,  avec  deux 
palpes  très  courts,  filiformes  et  de  trois  articles. 
Prothorax  grand ,  analogue  pour  l'étendue  à 
celui  des  coléoptères  et  des  orthoptères.  Élytres 
et  ailes  presque  semblables,  linéaires,  ciliées  sur 
leurs  bords  et  couchées  parallèlement  sur  l'ab- 
domen. Celui-ci  terminé  en  pointe  et  suscepti- 
ble de  se  recourber  comme  dans  les  staphylins; 
tarses  à  deux  articles  dont  le  dernier  vésiculeux 
et  sans  crochets.  A  ces  caractères  génériques , 
nous  ajouterons  que  les  thrips  sont  des  insectes 
très  petits ,  à  corps  linéaire  et  dont  les  plus 
grands  n'ont  pas  plus  d'une  ligne  de  longueur. 
Ils  vivent  sur  les  fleurs,  les  feuilles  et  sous  les 
écorces,  où  se  trouvent  aussi  leurs  larves ,  qui 
ne  diffèrent  de  l'insecte  parfait  que  par  le  dé- 
faut d'ailes  et  d'élytres.  On  en  connaît  plusieurs 
espèces  dont  nous  ne  citerons  ici  que  les  plus 
connues. 

!•  Le  thrips  du  genévrier  (thrips  junipi- 
reto,  Linné)  qui  habite  les  galles  et  les  boutons 
de  cet  arbre.  Il  est  d'un  brun-grisâtre  avec  les 
ailes  blanches.  11  saute  dès  qu'on  cherche  à  le 
prendre. 

2°  Le  thrips  de  l'orme  (thrips  vlmi,  Fabr.). 
Il  diffère  peu  du  précédent.  On  présume  que  sa 
femelle  est  aptère.  Sa  larve  est  rouge  et  vit  en 
société  dans  les  fissures  des  écorces. 


8°  Enfin  le  thrips  noir  (thrips  phisapus, 
Linné),  qui  est  entièrement  noir,  à  l'exception 
des  ailes  qui  sont  blanches,  transparentes  et 
garnies  d'une  frange  de  poils  assez  longs.  On  le 
trouve  aux  environs  de  Paris,  sur  les  fleurs,  dont 
il  s'écarte  peu  en  volant.  Il  est  très  agile  et 
relève  la  partie  inférieure  de  son  abdomen  , 
comme  pour  se  défendre  quand  on  le  touche.  Sa 
larve  vit  aussi  sur  les  fleurs;  elle  est  blanche; 
sou  corps  est  allongé,  garni  de  poils  et  terminé 
en  pointe. 

D'après  un  mémoire  lu  le  6  juillet  1834  à 
l'académie  impériale  des  géorgophiles  de  Flo- 
rence, par  M.  le  professeur  Passerini ,  il  parait 
que  cette  espèce  est  du  nombre  des  insectes  les 
plus  nuisibles  à  l'olivier  par  sa  grande  multi- 
plication en  Toscane  ,  principalement  dans  le 
territoife  de  Pietra-Santa.  Dupokchel  père. 

THRIPSIDES  (ins.).  Nom  de  la  tribu  à  la- 
quelle appartient  le  genre  thrips  et  qui  se  com- 
pose de  ce  seul  genre  dans  la  méthode  de  La- 
treille (voyez  Tbips).  Dcp. 

THKGHBUS,  ôpopêoç  (méd.).  On  donne  ce 
nom  à  l'épanchement  sanguin  qui  se  forme  au 
pli  du  bras,  après  la  saignée,  lorsque  l'ouverture 
de  la  veine  ne  correspond  plus  exactement  à 
celle  de  la  peau,  qu'un  peu  de  tissu  cellulaire, 
se  présentant  à  cette  dernière  ouverture,  s'op- 
pose au  libre  écoulement  du  sang,  que  la  veine 
est  percée  de  part  en  part. 

Le  thrombus  est,  en  lui-même,  un  accident 
peu  grave,  que  le  repos,  une  légère  compression 
et  quelques  résolutifs  suffisent  pour  faire  dis- 
paraître. Il  peut  survenir ,  cependant,  si  l'on 
néglige  la  première  de  ces  conditions,  de  l'in- 
flammation dans  le  dépôt  sanguin  et  par  suite 
sa  fonte  purulente,  ou  au  moins  la  suppuration 
des  lèvres  de  la  plaie.  Il  faut,  dans  ce  cas,  recou- 
rir aux  émollients  et  au  repos  le  plus  absolu, 
pour  écarter  des  accidents  plus  graves.  (Voyez 
Saignée.)  A.  P. 

THKOSQUE,  throscus  (ins.).  Genre  de 
coléoptères-pentamères,  de  la  famille  des  serri- 
cornes, tribu  des  élatérides,  établi  par  Latreille 
sur  une  espèce  rangée  par  Linné  parmi  les  Tau- 
pins  (voyez  ce  mot),  et  par  Fabricius  avec  les 
dermestes.  Cet  insecte  se  distingue  de  tous  ceux 
de  sa  tribu  par  les  caractères  suivants  :  anten- 
nes terminées  en  une  massue  de  trois  articles  , 
et  reçue  dans  une  cavité  des  côtes  inférieures 
du  corselet;  pénultième  article  des  tarses  bifide; 
aucune  fissure  ou  échancrurc  à  l'extrémité  des 
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mandibules.  Il  est  très  petit,  ovoïde,  d'un  brun 
foncé,  pubescent,  avec  des  stries  ponctuées  sur 
les  él  y  très.  Il  contracte  ses  antennes  et  ses^a- 
tes  lorsqu'on  le  touche.  Sa  larve  vit  dans  l'in- 
térienr  des  chênes  ;  l'insecte  parfois  se  trouve 
sur  cet  arbre  et  souvent  parmi  les  herbes. 

Latreille  avait  nommé  cet  insecte  dermcstoï- 
d«,  mais  M.  le  comte  Dejean,  dans  son  dernier 
catalogue,  lui  a  restitué  le  nom  oTadsirictor, 
qu'il  avait  reçu  précédemment  de  Fabricius. 
Ou  le  trouve  en  Suède,  ainsi  que  dans  les  en- 
virons de  Paris.  Duponchel  père. 

THUCYDIDE,  l'un  des  plus  fameux  écri- 
vains delà  Grèce,  habile  homme  d'état,  grand 
capitaine,  historien  profond,  est  un  de  ceux  sur 
lesquels  il  reste  le  moins  de  détails  biographi- 
ques. Ses  ouvrages  ne  nous  fournissent  que 
quelques  documents  très  succincts  sur  sa  vie. 
Les  auteurs  grecs  et  latins  tels  que  Pline,  PIu- 
tarque,  Aulu-Gelle,  Pausanias,  font  mention  de 
lui,  mais  tous  en  fort  peu  de  mots,  et  d'une  ma- 
nière souvent  contradictoire.  Les  matériaux  les 
plus  complets  sont  ceux  de  biographes  compa- 
rativement très  modernes  et  auxquels,  pour  la 
plupart,  on  ne  peut  accorder  une  confiance  en- 
tière. Son  père,  qui  s'appelait  Olorus,  était,  au 
rapport  de  Plutarque,  descendant  du  roi  de 
Thrace,  Olorus,  dont  la  fille  Hégésypillc  avait 
épousé  Miltiade,  de  qui  elle  avait  eu  Cimon. 
Thucydide  se  rattache  ainsi  à  deux  grandes 
familles  de  la  Thrace  et  de  l'Attique.  Il  naquit , 
selon  l'opinion  la  plus  vraisemblable,  l'an  471 
avant  l'ère  vulgaire.  Il  eût  pour  maîtres  d'élo- 
quence et  de  rhétorique,  toujours  au  rapport 
de  Plutarque,  Anaxagoraset  Antiphon.  II  était 
bien  jeune  encore,  lorsqu'une  singulière  cir- 
constance vint  tout  à  coup  révéler  ses  disposi- 
tions pour  la  littérature  :  Hérodote,  dans  les 
jeux  olympiques  de  460,  456  ou  452  ,  lut  une 
partie  de  son  ouvrage  ;  Thucydide,  alors  Agé 
d'environ  15  ans,  fut  si  vivement  ému  de  cette 
lecture  qu'il  versa,  dit -on,  des  larmes.  Quelques 
savants  on  cru  qu'il  avait  pris  du  service  mili- 
taire vers  454  ou  452,  mais  cette  conjecture 
parait  peu  fondée.  Un  de  ses  biographes ,  resté 
anonime,  prétend  aussi  qu'il  fît  partie  de  la  co- 
lonie athénienne  qui  alla  en  444  s'établir  à 
Thurium  ;  mais  cette  assertion  n'est  pas  plus 
certaine  que  la  précédente.  Ce  même  biographe 
dit  encore  que  c'est  peu  de  temps  avant  ce  dé- 
part que  Thucydide  commit  quelques  malver- 
sations qui  occasionnèrent  son  exil,  lequel  dura 


20  ans,  et  qu'il  consacra  en  grande  partie  à 
écrire  son  ouvrage.  De  l'an  456  à  424 ,  il  y  a 
dans  l'histoire  de  Thucidide  une  lacune  qu'il 
est  impossible  de  combler  par  le  manque  abso- 
lu de  tout  document.  Il  fut  rappelé  dans  sa  pa- 
trie en  403  et,  s'il  faut  en  croire  Pausanias,  c'est 
OEnobius  qui  fut  l'auteur  du  décret  par  lequel 
ce  grand  homme  fut  rendu  à  sa  patrie.  L'époque 
de  sa  mort  n'est  pas  mieux  déterminée  que  le 
reste  :  on  pense  qu'elle  arriva  entre  395  et  391 . 
Outre  son  histoire  des  27  années  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  on  lui  attribue  encore  une  épitre 
qui  n'existe  plus,  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'il  n'en  était  pas  l'auteur.  Il  n'est  pas  certain 
qu'il  ait  divisé  son  histoire  en  livres,  cependant 
Diodore  de  Sicile  la  suppose  en  huit  et  même 
neuf,  quelques  autres  l'ont  supposée  divisée 
en  treize  livres.  Il  s'est  aussi  élevé  des  doutes 
sur  l'authenticité  du  huitième  livre,  parce  qu'il 
ne  contient  pas  de  harangues  et  que  le  style 
n'en  est  pas  aussi  soigné  que  celui  des  autres. 
Quelques  érudits  l'ont  attribué  à  Xénophon,  ou 
à  Théopompe,  mais  cette  conjecture  tombe  de- 
vant le  témoignage  de  Diodore  de  Sicile  et  de 
Plutarque,  qui  disent  positivement  qu'il  fut 
composé  par  Thucydide. 

Thucydide  a  été  traduit  en  français  par  Seys- 
sel.  Paris ,  1527,  in-fol.  —  Par  Lévesque.  Pa- 
ris, 1795,  in-8*.  —  Par  Didot.  Paris,  in-8*. — 
En  allemand,  par  Bonner.  Augsbourg,  1533. 
—  En  espagnol ,  par  Gratinn  de  Aldrete.  Sala- 
manque,  1564 ,  in-fol.  —  En  italien,  par  Soldo 
Strozzi.  Venise,  1545,  ln-8».  Y. 

TIIUXBERGIE,  thunbergia  (bot.).  Sous 
ce  nom.  Linné  fils  a  dédié  à  Ch.  Peter  Thun- 
berg,  voyageur  et  naturaliste  célèbre,  un  beau 
genre  de  la  didynamie  angiospermie  dans  la  fa- 
mille des  Acantiiàcées  [voyez  ce  mot  pour  les 
caractères  botaniques),  offrant  pour  signes  dis- 
tinct ifs  :  tige  carrée,  fleurs  solitaires,  nxillaires, 
calice  double,  l'extérieur  de  deux  feuillets,  l'in- 
térieur en  plusieurs  parties,  capsules  globuleu- 
ses, à  bec,  à  deux  loges.  —  Les  espèces  aujour- 
d'hui connues  sont  nu  nombre  de  huit  :  la  pre- 
mière, recueillie  par  Thunberg  lui-même ,  en 
1792,  au  cap  de  Bonne  Espérance ,  a  servi  de 
type  au  genre  sous  le  nom  de  capensis.  C'est 
un  sous -arbrisseau  à  tiges  diffuses,  herbacées  , 
hérisséesde  poils  courts,  garnies  de  feuilles  op- 
posées, ovales,  très  entières  et  defleurs,  situées 
dans  l'aisselle  des  feuilles  supérieures  qui  leur 
servent  de  bractées,  soutenues  par  despédoncu- 
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les  simples,  uniflores,  velus,  presque  filifor- 
mes et  beaucoup  plus  longs  que  les  feuilles.  Ses 
corolles  jaunes,  presque  campanulées,  donnent 
naissance  à  des  ëapsules  «'ouvrant  dans  leur 
longueur,  dont  chaque  loge  renferme  deux  se- 
mences convexes  rénlformes,  un  peu  ridées. 
Cette  jolie  plante  est  moins  recherchée  depuis 
179C  que  nouspossédons  la  thunbergie  odoran- 
te,  T.//«<7rans,originaire  des  côtes  de  Coroman- 
del  où  elle  abonde  dans  les  haies  et  les  buis- 
sons. Elle  a  beaucoup  de  ressemblance  pour  le 
port  avec  le  liseron  de  nos  haies,  convolvulus 
sepium.  Ses  tiges  sarmenteuses  s'attachent  aux 
grands  arbres  placés  en  son  voisinage,  et  for- 
ment de  superbes  torsades  retombant  en  festons 
après  s'être  élevées|à  plus  de  20  mètres  de  hau- 
teur. Leur  feuillage  vert  foncé  est  égayé  par  de 
nombreuses  corolles  monopétales,  presque  cam- 
panulées et  du  blanc  le  plus  pur,  soutenues  par 
de  longs  pédoncules.—  Les  autres  espèces  sont 
trop  peu  conuucs  pour  être  citées  Ici. 

TIIIIUXGE  [gêorj.  et  hist.).  La  Thuringe, 
ou  plutôt  la  forêt  de  Thuringe ,  en  allemand 
Thuringcn ,  Thùringerwald,  est,  d'après  les 
écrivains  et  les  traditions  du  pays  ,  une  partie 
septentrionale  de  l'ancienne  Silva  hercynia 
des  Romains,  qui  couvrait  autrefois  une  partie 
de  l'ancienne  Franconie,  aux  contins  de  la 
Bohême,  une  partie  du  royaume  de  Saxe  ,  tous 
les  petits  duchés  de  ce  nom,  la  principauté  d'An- 
halt,  touchant  aux  bords  de  l'Elbe,  quelques  por- 
tions méridionales  du  royaume  de  Hanovre  etdu 
duché  de  Brunswick,  les  provinces  prussiennes 
de  l'Eichsfeld  et  d'Erfurth ,  partie  de  la  prin- 
cipauté de  Waldeek,  lesdeux  liesses,  s'étendant 
sur  les  bords  du  Mein,  joignant  les  montagnes 
du  Spessart ,  près  d'Aschaffenbourg  ,  venant 
aboutir  au  mont  Taurus  (en  allemand  die  Htche) 
près  de  Hombourg,  non  loin  de  Francfort,  tou- 
chant enfin  aux  monts  W  estphaliques  {en  alle- 
mand le  Westmvatfl).  La  civilisation  n'a  péné- 
tré que  lentement  dans  ces  pays  agrestes;  au 
x-  siècle,  i!  y  avait  encore  des  chevaux  sauvages 
dans  les  montagnes  situées  vers  le  sud -est. 
Selon  MM.  Hassel ,  de  Hoff  et  Jacob ,  écrivains 
allemands  de  nos  jours,  la  forêt  de  Thuringe 
actuelle  se  compose  d'une  suite  de  montagnes 
peu  élevées  et  de  col!  i  nos  ,  entrecoupées  de 
vallées  fertiles ,  prolongeant  les  monts  Fichtel- 
gebirge,  entre  Bayreuth  et  Culmbach ,  dans  le 
cercle  bavarois  de  la  Haute-Franconie ,  occu- 
panttînepartiedes  cfaeA&deSaxe,  desprovinces 


prussiennes  de  l'Eichsfeld  et  d'Erfurth ,  tout  le 
petit  pays  de  Schmalkalden ,  dépendant  de 
la  Uesse  électorale,  se  perdant  sur  les  bords  de 
la  Werra ,  vers  la  ville  hessolse  d'Eschwège. 
Selon  eux,  cette  contrée  n'a  qu'une  étendue  de 
60  milles  carrés  d'Allemagne  (à  peu  près  44  1/8 
myriamètres)  ;  sa  plus  grande  longueur  est  de 
15  milles  (l  1  1/8  myriamètres)  ;  sa  plus  grande 
largeur  de  3  1/2  milles  (environ  26  kilomètres). 
Les  montagnes  de  la  forêt  de  Thuringe  sont 
très  bien  boisées  ;  leurs  plus  hautes  cimes  sont  : 
le  Schnepkoeff  {la  tête  de  neige),  dont  l'éléva- 
tion est  de  896  mètres  ;  lTnselberg  {mont  de 
nie),  élevé  de  845  mètres;  l'une  et  l'autre 
sont  sur  In  limite  du  duché  de  Saxe-Gotha  et 
du  pays  de  Schmalkalden ,  la  première  au  sud- 
est  ,  la  seconde  au  nord  de  ce  dernier  pays.  Ce 
qui  retient  encore  le  nom  de  forêt  de  Thu- 
ringe est  riche  en  mines  de  fer ,  houillères  et 
salines;  dans  les  vallées,  sur  les  collines, 
l'agriculture  prospère ,  Il  y  a  de  bons  fruits , 
des  troupeaux  nombreux  et  beaux  de  bêtes  à 
cornes  et  de  moutons;  l'on  vante  la  chair  des 
moutons  de  Schmalkalden  ;  l'industrie  y  est 
active  et  variée ,  la  civilisation  en  progrès. 

GÉOGRAPHIE  POLITIQUE.  Depuis  le  IIe  Siècle 

jusque  vers  le  milieu  du  vi%  la  Thuringe  était 
un  royaume,  au  centre  de  l'Allemagne  :  il  était 
borné  :  au  nord  par  l'Aller,  la  rive  gauche  de 
la  Lippe;  au  sud  par  le  Danube,  entre  Ratis- 
bonne  et  Donauwert  ;  à  l'ouest  par  le  Mein , 
et,  selon  M.  Pflster,  la  rive  droite  du  Rhin 
jusqu'à  l'embouchure  de  la  Lippe  ;  à  l'est  par 
l'Elbe,  depuis  l'embouchure  de  la  Mutda  jus- 
que vers  Magdebourg.  Quand,  au  rxr siècle, 
elle  ne  fut  plus  qu'un  duché ,  ses  limites  étaient  : 
nu  nord,  les  principautés  d'Anhalt  et  de 
Blanckcnbourg;  à  l'est,  cette  dernière  princi- 
pauté et  la  Mulda:  au  sud,  la  Franconie;  à 
l'ouest ,  la  Lahn  et  le  Mein.  Tel  était  encore 
ce  pays,  quand  il  devint  un  simple  landgraviat, 
l'an  1130,  jusqu'en  1264.  A  cette  dernière 
époque,  la  Hesse  en  fut  détachée  pour  former 
un  état  séparé,  et  elle  lui  servit  de  limite  ver» 
l'ouest  jusqu'en  1423  ;  alors  la  Thuringe  cessa 
d'être  Indépendante,  la  maison  de  Saxe  en 
obtint  la  souveraineté. 

Histoire.  Au  ni*  siècle,  lors  de  la  décadence 
de  la  domination  romaine  sur  les  terres  de  la 
Germanie  situées  entre  l'Elbe  et  le  Rhin ,  et  de 
l'Invasion  de  ces  contrées  par  les  peuples  Goths, 
Il  le  trouva  parmi  ceux-ci  un  peuple  appelé  les 
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Thuringi,  Thorigni  ou  Dorigni,  qui  se  rendit 
maitre  de  tout  le  pays  des  Gattes  et  d  une  partie 
de  ceux  des  Chérusques  et  des  llermandures  ; 
ces  peuples  s'incorporèrent  aui  vainqueurs, 
dont  le  nom  fut  donné  au  pays  conquis  où  ils  si* 
fixèrent.  Végétius,  qui  écrivit  vers  la  fin  du 
it*  siède,  est  le  premier  qui  fasse  mention  des 
Thuringiens,  en  disant  que  leurs  chevaux  ré- 
sistaient aisément  à  la  fati  gue  ;  Jornandès , 
Procope,  Cassiodore  et  Grégoire  de  Tours, 
historiens  des  siècles  suivants ,  les  connurent 
également;  tous  les  auteurs  des  temps  mo- 
dernes ont  parlé  de  ce  peuple  et  de  ses  vicis- 
situdes. 

Dès  le  v  siècle,  selon  Koch,  les  Thuringiens 
occupèrent  un  puissant  royaume  au  centre  de 
la  Germanie  ;  ils  se  rendirent  redoutables  à  Clo- 
vis,  roi  des  Francs,  dout  ils  envahirent  les  terres. 
L'an  527  mourut  Basln,  roi  de  Thuringe;  ses 
trois  fils,  Bertaire,  Baldéric  et  Hermanfroi 
partagèrent  ses  états.  Hermanfroi  voulant,  à 
r/osf  igation  de  sa  femme,  princesse  ambitieuse, 
devenir  seul  maître  du  royaume,  assassina  Ber- 
taire ;  Baldéric,  craignant  le  mémesort,  se  mit 
en  état  de  défense.  Alors  Hermanfroi,  pour 
I  attaquer  avec  plus  de  succès,  fit  alliance  avec 
Thierrl,  roi  d'Austrasle ,  auquel  il  promit  de 
partager  avec  lui  les  dépouilles  du  vaincu.  L'an 
528,  Thierrl  ayant  amené  avec  lui  Clotalre , 
roi  de  Soissons,  son  frère,  donna  la  victoire  à 
Hermanfroi;  Baldéric,  fait  prisonnier  en  fuyant, 
mourut  captif,  et  son  frère  s'empara  de  ses 
états  qu'il  refusa  de  partager  avec  le  roi  d'Aus- 
trasle. Celui-ci,  Tan  530,  retourna  dans  la  Thu- 
ringe, la  soumit  à  ses  armes  victorieuses,  attira 
Hermanfroi  à  une  conférence  dans  la  ville  de 
Tolbiac;  là,  pendant  une  promenade  sur  les 
remparts  de  la  place,  il  est  précipité  du  haut 
des  murs  par  un  homme  de  la  suite  de  Thierri , 
et  rend  le  dernier  soupir  dans  le  fossé  où  il 
tombe.  Bertaire  avait  laissé  un  fils  et  une  fille 
nommée  Radegonde,  qui  devint  l'épouse  du  roi 
de  Soissons  par  les  ordres  duquel  son  frère  fut 
assassiné  ;  Thierrl  demeura  maître  de  la  Thu- 
ringe, dont  il  fit  une  annexe  de  l'Austrasie. 
Plus  tard ,  les  Thuringiens  secouèrent  le  joug 
des  successeurs  de  Thierrl ,  et  sous  le  règne  de 
Charlemagne  ,  ils  se  joignirent  aux  Saxons 
pour  combattre  ce  monarque.  Charles  envoya 
ttn  de  ses  lieutenants  avec  ordre  de  les  châtier 
«t  de  les  soumettre  ;  Il  fut  obéi,  et  la  Thuringe 
réunie  au  royaume  de  Franconlo  ou  de  ta 


France  orientale.  Sous  la  domination  de  Thierri 
et  de  ses  successeurs  ,  pendant  la  période 
d'indépendance  qui  précéda  la  domination  de 
Charlemagne  et  sous  les  princes  de  sa  race, 
la  inunnge  rut  gouvernée  par  des  ducs,  pré- 
posés par  tes  rois  d'Austrasle  d'abord,  puis 
souverains  indépendants,  et,  enfin,  délégués 
soumis  des  monarques  carlovingiens.  Mais  au 
déclin  de  la  puissance  des  derniers  descendants 
de  Charlemagne,  les  ducs  de  Thuringe  recou- 
vrèrent la  souveraine  puissance ,  devenue  souà 
ce  nom  de  duc  le  partage  des  plus  illustres  fa- 
milles de  l'Allemagne.  Parmi  eux  on  remarqua 
Burchard  de  Thuringe,  tué  dans  une  bataille 
livrée  par  lui,  en  910,  aux  Huns,  qui  envahi- 
rentet  ravagèrent  son  duché.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Othon-l'Illustre,  duc  de  Saxe,  qui,  en 
912,  refusa  la  dignité  impériale,  devenue  va- 
cante par  la  mort  de  Louis  IV,  dit  l'Enfant, 
pour  continuer  à  régner  sur  la  Saxe  et  sur  la 
Thuringe.  En  955,  l'empereur  Olhon  I",  le 
Grand,  nomma  gouverneur  temporaire  de  ce 
dernier  pays  l'archevêque  de  Mayence  ;  ce  pré- 
lat se  crut  autorisé ,  par  cette  mission  tem- 
poraire, à  réclamer  la  souveraineté  de  la  Thu- 
ringe; si  cette  prétention  n'eut  point  d'effet, 
elle  n'en  fut  pas  moins  reproduite  par  les  suc- 
cesseurs de  celui  qui  l'avait  hasardée,  et,  après 
quelques  siècles  d'une  persévérance  obstinée, 
les  archevêques  de  Mayence  firent  détacher  de 
la  Thuringe  et  réunirent  à  leurs  domaines  la 
ville  et  le  territoire  d'Erfurth  ,  le  territoire  et 
les  villes  du  petit  pays  de  l'Eichsfeld. 

Depuis  la  seconde  moitié  du  x*  siècle,  et  pen- 
dant long-temps,  l'ancien  duché  de  Thuringe, 
déchiré  en  quantité  de  lambeaux,  était  soumis 
à  plusieurs  comtes  qui  dépendaient  d'un  mar- 
grave et  celui-ci,  à  son  tour,  des  ducs  de  Saxe. 
Hermann  de  Wïnsberg  fut  le  dernier  de  ces 
margraves  :  accusé,  à  la  diète  de  Quedlinbourg, 
d'avoir  violé  la  paix  publique,  il  fut  dépouillé 
de  ses  biens  et  de  son  pouvoir  par  les  états  du 
pays ,  en  11 29.  L'empereur  Conrad  II ,  origi- 
naire de  ce  pays,  y  établit,  en  1025,  et  y  rendit 
puissant  un  descendant  de  la  maison  de  Souabe, 
cousin-germain  de  Giselle,  sa  femme,  appelé 
Louls-le-Barbu  ;  ce  fut  à  Louis ,  petit-fils  de  ce 
dernier,  que  l'empereur  Lothairc  II  donna, 
en  1130,  le  duché  de  Thuringe.  Il  l'éleva  au 
rang  de  prince  souverain  de  l'empire  ger- 
manique, l'affranchit  de  la  suprématie  de  la 
Saxe}  l'Investiture  solennelle  se  fit  avec  un 
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cérémonial  inconnu  jusqu'alors,  l'empereur  lui 
ayant  remis  plusieurs  étendards,  pour  désigner  | 
apparemment  qu'il  lui  couférait,  dit  Pfcffel,  | 
plusieurs  fiefs  indépendants.  Ce  nouveau  sou- 
verain ne  prit  (et  ses  successeurs  ne  prirent 
après  lui)  que  le  titre  de  landgrave  (comte  de 
tout  le  pays);  il  régna  sous  le  nom  de  Louis  t«* 
et  fixa  sa  résidence  à  Freybourg-sur-rUnstrutt, 
dans  un  château  nommé  Neuenbourg,  dont  les 
restes  subsistent  encore  de  nos  jours.  Il  mourut 
en  1140,  et  eut  pour  successeur  son  fils, 
Louis  II,  surnommé  de  Fer,  parce  qu'il  était 
toujours  cuirassé  et  peut-être  aussi  à  cause  de 
l'inflexibilité  et  de  la  dureté  de  son  caractère  : 
ayant  vaincu  dans  une  bataille  rangée  les  no- 
bles de  son  landgraviat,  révoltés  contre  lui,  il 
les  fit  atteler  quatre  à  quatre  a  une  charrue  et 
les  obligea  à  labourer  un  champ  pour  les  hu- 
milier. Près  de  mourir,  à  Naumbourg,  il  fit 
appeler  ces  mêmes  nobles  en  sa  présence  et  leur 
commanda,  sous  peine  de  la  corde,  de  porter 
sur  leurs  épaules  son  cadavre  à  une  distance  de 
plusieurs  milles,  jusqu'au  lieu  de  sa  sépulture, 
ce  qu'ils  exécutèrent ,  tant  était  grande  la 
crainte  qu'il  leur  avait  imprimée  de  son  vivant 
et  celle  qu'ils  avaient  de  ses  enfants.  Son  fils 
Louis  III,  dit  le  Débonnaire,  lui  succéda  (  1 1 68). 
L  empereur  Frédéric  I,r  ayant  mis  au  ban  de 
l'empire  (1180)  Henri-le-Lion ,  duc  de  Saxe, 
engagea  le  landgrave  à  lui  faire  la  guerre  ;  mais 
Henri  instruit  de  ces  dispositions  entra  dans  la 
Thuringe,  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang  et  se  saisit 
de  la  personne  de  Louis  et  de  son  frère  Her- 
mann.  Leur  captivité  ne  fut  pas  longue  ;  Henri 
effrayé  par  l'approche  de  l'empereur  qui  se  dis- 
posait à  les  secourir,  les  mit  en  liberté  et  les 
chargea  de  négocier  sa  paix  avec  le  chef  de 
l'empire.  Après  avoir  terminé  d'autres  querelles 
avec  l'archevêque  de  Mayence  et  le  duc  d'An- 
halt,  Louis  suivit  l'empereur  Frédéric  Ier  dans 
la  Terre-Sainte  et  mourut  au  siège  d'Acre,  en 
1 190 ,  sans  enfants.  Son  frère  lui  succéda  sous 
le  nom  d'Hermann  I".  Sous  ce  règne,  les  dé- 
mêlés avec  l'archevêque  de  Mayence,  dont 
l'origine  remontait  à  955 ,  continuèrent.  L'an 
1198,  la  double  élection  de  deux  rois  des  Ro- 
mains, Philippe  de  Souabe  et  Othon  de  Bruns- 
wick, ayant  causé  un  schisme  dans  l'empire, 
Hermann  prêta  serment  de  fidélité  au  premier. 
En  récompense ,  Philippe  lui  donna  plusieurs 
villes;  mais  bientôt  après  l'inconstant  Her- 
mann prit  parti  pour  Othon.  Alors  Philippe  en- 


vahit la  Thuringe ,  d'où  il  fut  repoussé ,  le  roi 
de  Bohême  étant  venu  au  secours  du  landgrave, 
dont  il  était  parent.  Mais  il  revint  en  force 
l'année  suivante  et  contraignit  Hermann  à  lui 
prêter  serment.  Après  avoir  flotté  plusieurs 
années  entre  deux  compétiteurs ,  voyant  Othon 
excommunié ,  Hermann  fit  alliance  contre  ce 
prince  avec  Philippe-Auguste,  roi  de  France. 
Othon,  après  avoir  fait  attaquer  la  Thuringe 
par  un  lieutenant  qui  fut  repoussé,  se  pré- 
senta en  personne  avec  une  armée  formidable, 
envahit  ce  pays,  y  porta  l'incendie  et  la  mort 
et  s'en  retourna.  Hermann  mourut  à  Gotha, 
en  1215  ;  il  eut  pour  successeur  Louis  IV,  dit 
le  Saint,  son  fils,  qui  mourut  à  Otrante,  le  1 1 
septembre  1227,  pendant  qu'il  se  rendait  en 
Terre-Sainte  avec  l'empereur  Frédéric  II  ;  ses 
ossements  furent  rapportés  dans  ses  états.  Her- 
mann II ,  son  fils,  âgé  de  quatre  ans,  lui  suc- 
céda ,  sous  la  tutelle  de  ses  oncles  Henri  Ras- 
pon  ou  de  Rasbourg  et  Conrad,  qui  disposèrent 
en  maîtres,  celui-ci  de  la  Hesse,  le  premier  de 
la  Thuringe.  Conrad  élève  des  prétentions  sur 
les  terres  de  l'archevêque  de  Mayence  a  qui 
appartient  Fritzlar  :  il  se  présente  devant  cette 
ville  dont  il  brûle  les  faubourgs  et  songe  à  se 
retirer ,  mais,  du  haut  des  murs  les  femmes  l'in- 
sultent, il  assiège  la  place,  la  prend,  la  livre  aux 
flammes  et  au  pillage ,  combat  ensuite  l'arche- 
vêqueen  rase  campagne  et  fait  la  paix.  Hermann 
ayant  atteint  sa  quinzième  année,  épouse  une 
fille  d'Othon-l'Enfant,  duc  de  Brunswick;  cette 
union  termine  les  longues  guerres  qui  divi- 
saient ce  pays  et  la  Thuringe  ;  mais  Hermann, 
à  peine  âgé  de  dix-huit  ans ,  meurt  sans  posté- 
rité l'an  1241. 

Henri  Raspon  ou  de  Rasbourg ,  son  oncle , 
lui  succède;  il  reprend  la  Hesse  à  Conrad  et 
règne  sur  la  Thuringe  telle  que  la  posséda 
Louis  IV,  son  frère .  Le  pape  Innocent  IV  ayant 
déposé,  en  1 245,  l'empereur  Frédéric  II,  jeta  les 
yeux  sur  Henri  Raspon  pour  le  remplacer. 
Henri  s'étant  rendu  aux  sollicitations  du  pon- 
tife, fut  élu  roi  des  Romains,  dans  une  diète 
tenue  à  Hochheim,  près  Wûrtzbourg  (1246); 
mais  comme  il  n'y  eut  que  des  évêques  à  cette 
assemblée,  l'anti-César  reçut  par  dérision  le 
surnom  de  roi  des  prêtres.  Cependant  Henri 
soutint  sa  nouvelle  dignité  par  la  force  des 
armes;  il  eut  d'abord  des  succès,  poursuivit 
Conrad,  roi  des  Romains,  dans  la  Souabe, 
échoua  devant  les  villes  de  Reutlingen  ctd'UIm, 
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et  fut  blessé  devant  cette  dernière  place,  où. 
selon  quelques  auteurs,  il  serait  mort,  tandis 
que  d'autres  disent  qu'il  se  retira  dans  ses  terres, 
où  il  mourut  de  fatigue  et  des  suites  de  ses 
blessures,  pendant  le  carême  de  l'an  1247. 

Après  la  mort  de  Henri  Raspon,  le  landgra- 
viat  de  Tburinge  et  le  palatinat  de  Saxe ,  qu'il 
possédait,  retournèrent  à  la  disposition  de  l'em- 
pereur, comme  fiefs  de  l'empire,  à  défaut 
d'héritiers  mâles  dans  la  famille  des  landgraves  ; 
les  biens  allodiaux  de  cette  famille,  consistant 
dans  la  liesse  et  des  domaines  dans  la  Thuringe, 
échurent  à  Henri,  fils  de  Sophie  de  Thu- 
ringe, duchesse  de  Brabant,  fille  du  landgrave 
Louis  IV  et  femme  de  Henri  II  duc  de  Bra- 
bant, comme  la  plus  proche  héritière  de  son 
onde  Henri  Baspon  :  mais  l'empereur  Frédé- 
ric II  avait,  dès  l'année  1242.  donné  l'expecta- 
tive de  l'entière  succession  de  Henri  Raspon  à 
Henri  l'Illustre,  de  la  maison  de  Misnle  et  de 
Lusace,  descendant  par  Jute,  sa  mère,  de  Her- 
maan  I",  landgrave  de  Thuringe;  Henri  se 
mit  en  possession  du  pays.  Girard,  archevêque 
de  Mayence,  eut  recours  aux  censures  pour 
faire  adjuger  à  l'Église  des  domaines  dans  la 
Thuringe.  Sophie,  secourue  par  Albert-lc- 
Grand,  duc  de  Brunswick,  eut  recours  aux 
armes  pour  disputer  ses  droits  aux  deux  pré- 
tendants. La  guerre  fut  sanglante  et  longue; 
Henri,  battu  dans  plusieurs  combats,  se  sauva 
dans  la  Bohême  :  mais,  en  1263,  ses  fils  gagnè- 
rent une  bataille  contre  Albert-le-Grand ,  le 
firent  prisonnier  et  ne  lui  rendirent  la  liberté 
qu'aux  plus  dures  conditions.  La  paix  se  fit 
en  1264;  elle  assura  la  possession  de  la  Hesse 
au  jeune  Henri,  fils  de  Sophie,  duchesse  de 
Brabant,  surnommé  YEnfant,  à  cause  de  sa 
longue  minorité  ;  la  Thuringe  demeura  à  Henri- 
rillustre.  C'était  un  des  princes  les  plus  opu- 
lents et  les  plus  magnifiques  de  toute  l'Alle- 
magne ;  il  puisa  de  grandes  richesses  des  mines 
d'argent  de  Freyberg,  et  se  fit  remarquer  par 
la  somptuosité  presque  fabuleuse  qu'il  déploya 
dans  les  tournois  et  mourut  l'an  1288. 

Albert,  surnommé  le  Dénaturé,  son  fils,  lui 
succéda.  Ce  prince,  déjà  du  vivant  de  son 
père,  avait  fait  succéder  a  une  vie  paisible  tous 
les  genres  de  désordres  auxquels  il  ne  laissa  plus 
de  bornes  dès  qu'il  eut  le  pouvoir  souverain. 
Dominé  par  sa  passion  pourCunégonde  d'Elsen- 
berg,  sa  concubine,  il  voulut  attenter  aux  jours 
de  Marguerite,  fille  de  l'empereur  Frédéric  II  ,sa 
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femme,  qu'une  fuite  périlleuse  sauva  de  sss 
embûches.  Elle  se  retira  dans  un  couvent  à 
Francfort-sur-le-Mein ,  où  elle  mourut  l'an 
1270.  Alors  Albert  épousa  sa  concubine  :  pen- 
dant la  cérémonie  nuptiale ,  le  petit  Albert,  ou 
Apicius,  fils  de  cette  Cunégonde,  se  cacha 
dans  la  mante  de  sa  mère  pour  être  légitimé. 
De  sa  première  union  Albert  avait  eu  plusieurs 
enfants  pour  lesquels  il  n'avait  que  de  la  haine, 
les  persécutant  sans  cesse ,  tendant  avec  achar- 
nement à  les  dépouiller  de  leurs  biens  et  des 
droits  qu'ils  tenaient  de  leur  naissance.  Le  mar- 
grave Frédéric ,  son  fils  aîné ,  le  combattit  en 
bataille  rangée  et  le  fit  prisonnier  en  1290, 
mais  il  fut  obligé  de  le  relâcher  sur  la  réquisi- 
tion de  l'empereur.  Albert  possédait,  outre  la 
Thuringe,  la  Misnle ,  la  Lusace,  le  palatinat  de 
Saxe  ;  on  procéda  à  un  partage  de  ses  états  entre 
lui  et  ses  enfants  du  premier  lit  ;  la  Thuringe 
lui  demeura  ;  il  voulut  alors  en  disposer  au  pro- 
fit de  son  fils  naturel ,  mais  les  états  du  pays 
s'opposèrent  à  ce  projet.  Furieux  de  ne  pouvoir 
donner  la  souveraineté  à  son  bien-aimé  bâtard , 
il  veut  du  moins  lui  en  assurer  le  prix  en  argent. 
L'an  1294  il  vend  la  Thuringe  à  Adolphe  do 
Nassau,  empereur  d'Allemagne.  Les  enfants 
légitimes  du  landgrave  s'opposèrent  à  ce  mar- 
ché ;  ils  combattirent  à  la  fois  leur  père  et 
l'empereur,  que  Frédéric,  l'aîné  des  fils  légi- 
times, repoussa  de  toutes  parts,  aidé  qu'il  fut 
par  les  Thuringiens  dévoués. L'empereur  Albert 
I*r,  d'Autriche ,  continua  la  guerre  commencée 
par  Adolphe  ;  elle  dura  5  ans  et  se  termina  en 
faveur  de  Frédéric;  celui-ci,  après  avoir 
combattu  1 2  ans  son  père ,  le  fit  prisonnier  une 
seconde  fois,  l'au  1306.  Ce  prince  dépravé 
ayant  recouvré  sa  liberté ,  mourut  de  misère  à 
Erfurth. 

Frédéric,  surnommé  le  Mordu,  parce  que 
sa  mère  Marguerite  ,  en  prenant  congé  de  lui, 
l'avait  mordu  à  la  joue,  lui  avait  fait  une  grande 
plaie,  Frédéric,  l'aîné  des  enfants  légitimes 
d'Albert,  lui  succéda.  Il  n'eut  pas  le  même 
succès  qui  avait  couronné  ses  guerres  contre 
les  empereurs  Adolphe  et  Albert,  dans  celle 
qu'il  soutint  quelques  années  après  contre  AYal- 
demar,  électeur  de  Brandebourg,  qui  le  fit  pri- 
sonnier et  ne  le  relâcha  que  contre  une  rançon 
de  30,000  marcs  d'argent  et  lu  cession  de  la 
Lusace.  Frédéric  mourut  l'an  1325  ou  1326, 
Agé  de  50  ans.  A  ce  prince  succéda  Frédéric  II, 
dit  le  Sérieux ,  son  fils ,  qui  eut  une  guerre  a 
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soutenir  contre  Jean  de  Luxembourg ,  vengeur 
officieux  de  l'empereur  Louis  de  Bavière ,  dont 
la  fille,  fiancée  à  Frédéric ,  avait  été  renvoyée  par 
ce  dernier.  L'an  1848,  les  électeurs  opposés  à 
l'empereur  Charles  IV,  décernèrent  la  couronne 
impériale  à  ce  landgrave  qui ,  déterminé  par 
ses  infirmités ,  déclina  cet  honneur ,  mais  il  eut 
la  bassesse  d'exiger  pour  sa  renonciation  une 
somme  de  10,000  marcs  d'argent;  Charles  IV 
eut  la  lâcheté  de  les  lui  compter.  Frédéric  II, 
accablé  par  la  goutte,  mourut  dans  la  trente-neu- 
vième année  de  son  âge,  l'an  1849.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  Frédéric  le  Paillant,  qui 
travailla  à  recouvrer  des  domaines  engagés  par 
son  père;  non  seulement  il  réussit,  mais  il 
agrandit  ses  états ,  en  1857,  par  l'acquisition  du 
Voigtland,  qu'il  ajouta  à  la  Misnie,  et,  en  1 367 , 
par  celle  de  la  seigneurie  de  Landsberg,  qu'il 
joignit  également  à  la  Misnie ,  dont  il  réunissait 
la  possession  avec  celle  de  la  Thoringe.  Frédé- 
ric eut  à  justifier  son  surnom  de  Vaillant  dans 
plusieurs  guerres  :  l'an  1861,  contre  Albert ,  duc 
de  Brunswick,  dont  l'agression  fut  punie  par  des 
défaites  et  la  conquête  de  ses  propres  états  de 
la  part  de  Frédéric  ;  Albert  revint  à  la  charge, 
après  une  courte  paix  accordée  à  sa  prière  ;  il 
surprit  Frédéric,  ses  frères  et  leurs  alliés  dans 
un  défilé ,  les  fit  prisonniers  et  ne  leur  rendit  la 
liberté  qu'en  échange  d'une  rançon  énorme. 
Mais,  l'an  1372,  le  landgrave  justifia  encore 
son  surnom  de  Vaillant  en  renouvelant  le  pacte 
de  confraternité  avec  le  landgrave  de  Hesse  et  en 
lui  prêtant  efficacement  secours  contre  ce  même 
Albert  duc  de  Brunswick ,  qui  cherchait  à  le 
dépouiller.  L'an  1376,  Frédéric  partagea  ses 
états  avec  ses  frères ,  et  la  Thoringe  échut  à 
Balthasar,  second  fils  de  Frédéric-le-Sérieux. 
Balthasar  avait  signalé  sa  valeur  en  Angleterre 
sous  le  roi  Edouard  III  ;  il  lui  fallut  des  guerres, 
et  il  entraîna  son  pays  dans  des  hostilités  contre 
le  landgrave  de  Hesse,  dont  il  envahit  deux 
fuis  le  pays;  il  prit  aussi  part  aux  guerres  que 
se  firent  les  villes  impériales  de  la  Souabe  ,  de 
la  Franconie  et  du  Rhin  ,  et  les  princes  et  sei- 
gneurs de  ces  pays.  Balthasar  finit  ses  jours  nu 
château  de  Warbourg,  l'an  1406  ;  il  eut  pour 
successeur  son  fils  Frédéric  IV ,  le  Pacifique. 
Ce  prince  justifia  son  surnom  par  la  vie  qu'il 
mena  dans  ses  états.  Il  parut ,  en  1 4 1 5  ,  au  con- 
cile de  Constance,  où  il  étala  un  luxe  extraor- 
dinaire ponr  le  temps,  et  mourut  paisiblement 
dans  ses  terres ,  l'an  1423 ,  sans  postérité,  lais- 
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sant  sa  succession  à  Frédérlc-le-Belliqueux ,  de 
l'illustre  maison  de  Wettin  en  Misnie,  son  plus 
proche  parent,  qui  reçut  de  l'empereur  Sigis- 
mond  l'investiture  de  la  Saxe  et  de  la  Thuringe. 
Cette  dernière  demeura  soumise  à  la  famille  qui 
régna  sur  la  Saxe ,  et  son  histoire  se  confondit 
dès  lors  avec  celle  de  ce  pays.  Savagner. 

THUSCI,  {géogr.).  Dès  les  temps  les  plus 
reculés  la  Toscane  ou  l'antique  Étrurie,  fut  suc- 
cessivement envahie  par  différentes  nations.  Les 
plus  anciens  envahisseurs  de  cette  heureuse 
contrée,  les  Ombri,  peuples  d'origine  celtique, 
furent  chassés  par  les  Pelasgit  qui  durent  à 
leur  tour  céder  la  place  à  des  Maones.  Ceux-ci, 
venus  de  la  Lydie,  apportèrent  dans  cette  nou- 
velle patrie  leurs  arts  et  surtout  leurs  croyances 
religieuses,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de 
Tus  ci  ou  Thusci,  de  Ouata,  sacrifice,  ou  de 
Ooç,  Dieu.  (F oyez  Étrusques). 

THUYA  {bot.),  du  grec  M<x,  encens.  Nom 
donné  à  un  groupe  de  plantes  de  la  monoécie 
monadelphie  de  Linné  formant  un  genre  de  la 
grande  famille  des  Conifères ,  à  cause  de  l'o- 
deur d'encens  qu'exhale  en  brûlant  le  bois  des 
espèces  qui  le  composent.  Les  thuya,  appelés 
encore  vulgairement  arbres  de  vie  parce  qu'ils 
sont  toujours  verts,  se  rapprochent  beaucoup 
des  genévriers  et  plus  encore  des  cyprès  par 
leur  fructification,  mais  ils  en  diffèrent  par  des 
cônes  ovales,  ou  du  moins  très  voisins  de  cette 
forme,  résultant  de  l'aggrégation  de  longues 
écailles  épaisses  à  leur  sommet,  connivantes  et 
munies  d'un  tubercule  ou  crochet,  un  peu  au- 
dessous  de  la  sommité.  Quoiqu'il  en  soit,  ce 
genre  se  compose  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  à 
feuilles  courtes,  opposées,  étroites,  raides,  tou- 
jours vertes,  distantes  ou  tuilées  ;  à  chatons  ter- 
minais, à  cônes  également  terminais  ou  axillai- 
res,  lisses  ou  raboteux.  Chaque  fleur  offre  ; 
les  mâles ,  un  calice ,  écaille  du  chaton,  quatre 
étamlues  ;  les  femelles,  un  calice  strobile,  écail- 
les biflores,  un  pistil,  puis  une  noix  entourée 
d'une  aile  membraneuse  pour  fruit.  Parmi  les 
dix  espèces  qui  le  composent ,  trois  seulement 
sont  assez  connues  pour  être  citées:!0  le  thuya 
articulata  dont  parle  Théophraste,  et  qui  four- 
nit la  résine  connue  dans  le  langage  commercial 
sous  la  dénomination  de  Sandaraque  (  voyez 
ce  mot)  ;  2°  le  thuya  orientait*,  L.,  originaire 
de  l'Inde  et  de  la  Chine  à  un  tronc  droit,  rabo- 
teux et  brun  ,  qui  ne  s'élève  pas  cher,  nous  À 
plus  de  6  ou  7  mètres  du  hauteur.  Son  port  est 
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régulier,  ses  branches  et  ses  rameaux  montant 
a  angle  aigu  avec  la  tige  sont  recouverts  de 
feuilles  nombreuses,  imbriquées  et  très  rappro- 
chées, qui,  par  leur  ensemble,  forment  une  sorte 
de  long  éventail  propre,  dorant  l'hiver,  à  mas- 
quer les  murailles  d'un  superbe  rideau  de  ver- 
dure. Maheureusement  cet  arbrea  l'inconvénient 
de  redouter  la  gelée,  ce  qui  le  rend  difficile  à  con- 
server en  plein  vent  sous  le  climat  de  Paris.  3°Son 
introduction  en  Europe  a  été  précédée  par  celle 
fa  thuya  oceidentalis  apporté  du  Canada,  vers 
le  commencement  du  xvi'  siècle.  Ce  dernier, 
d'un  aspect  fort  agréable,  fournit  une  tige  ro- 
buste qui,  souvent  atteint  10,  t&  et  même  20 
mètres  de  haut  et  brave  facilement  nos  gelées 
le*  plus  rigoureuses.  Ses  branches  et  ses  ra- 
meaux, d'abord  d'un  jaune  rougeâtre,  forment 
ensuite  une  pyramide  régulière  d'un  vert  foncé, 
très  vif  en  hiver,  ce  qui  le  rend  propre  alors  à 
former  la  base  des  massifs  d'arbres  verts.  Le 
feuillage  qui  le  décore  est  odorant,  et  en  forme 
d'érentail  ;  ses  fleurs  s'épanouissent  au  com- 
mencement du  printemps.  La  résine  jaune  qu'il 
laisse  suinter  par  le  tronc  a  beaucoup  de  rapport 
avec  celle  du  copel .  Le  thuya  d'occident  se  mul- 
tiplie de  graines  ainsi  que  par  boutures.  On 
peut  encore  le  transplanter  à  un  âge  très  avan- 
cé; Usupporte  la  taille  sans  inconvénient. 

Le  bois  des  thuya  est  excellent  pour  les  con- 
structions. Les  menuisiers  recherchent  celui  du 
T.  articulaia.  Les  jeunes  branches  du  T.  orien- 
tali$  peuvent  servir  à  teindre  d'abord  en  jaune 
et  en  brun  par  un  bouillageplus  prolongé. 

TH  YA  et  Tbyaobs,  Thya,  enfant  de  la  terre 
était  fille  de  Castalius.  C'est  elle,  qui  la  pre- 
mière fût  honorée  du  sacerdoce  de  Bacchus,  et 
qui  célébra  les  orgies  en  l'honneur  de  ce  dieu. 
D  où  il  arriva  que  toutes  les  femmes  qui,  possé- 
dées d'une  sainte  fureur,  voulurent,  par  la  sui- 
te, pratiquer  les  mêmes  cérémonies,  furent  ap- 
pelées Thyades  de  son  nom.  C'est  de  Thya  et 
d'Apollon  que  naquit  Delphusdont  la  ville  de 
Del  phes  pris  sa  dénomination . 

Les  bacchantes  reçurent  le  surnom  de  thya- 
des, parce  que,  dans  les  fêtes  et  les  sacrifices  de 
Bacchus,  elles  s'agitaient  comme  des  furieuses, 
eteriaient  comme  des  folles,  sans  doute  à  l'imi- 
tation de  Thya,  la  première  bacchante.  Elles 
étaient  quelquefois  saisies  d'un  enthousiasme 
vrai  on  simulé  qui  allait  jusqu'à  la  fureur,  mais 
qui  ne  diminuait  ccpendnnt  rien  du  respect  que 
k peuple  avait  pour  elles.  Plulnrque,  dans  ses 


morales  sur  les  belles  actions  des  femmes,  rap- 
porte à  ce  sujet  l'histoire  suivante:  Après  que 
les  tyrans  des  Phocéens  eurent  pris  Delphes , 
dans  le  temps  que  les  Thébains  leur  faisaient 
pour  cela  la  guerre  qu'on  appelait  sacrée ,  les 
prêtresses  de  Bacchus  qu'on  nomme  Thyades 
furent  saisies  d'une  espèce  de  fureur  bachique 
et,  errant  pendant  la  nuit,  elles  se  trouvèrent, 
sans  le  savoir,  à  Amphisse,  où,  fatiguées  de  l'a- 
gitation que  leur  avait  causée  cet  enthousias- 
me, elles  se  couchèrent  et  s'endormirent  sur  la 
place  publique.  Les  femmes  de  cette  ville  con- 
fédérée des  Phocéens,  craignant  que  les  soldats 
des  tyrans  ne  fissent  quelque  insulte  aux  Thya- 
des consacrées  à  Bacchus,  accoururent  toutes 
sur  la  place,  se  rangèrent  en  cercle  autour  d'el- 
les, afin  que  personne  ne  pût  en  approcher,  et 
gardèrent  un  profond  silence  de  peur  de  les 
éveiller.  Quand  les  Thyades  fûrent  éveillées  et 
revenues  de  leur  frénésie,  les  Amphissiennes 
leur  donnèrent  à  manger,  les  traitèrent  avec 
honneur  et,  du  consentement  de  leurs  maris, 
les  conduisirent  en  lieu  de  sûreté. 

Il  y  avait  àÉlée  une  compagnie  de  ces  fem- 
mes consacrées  à  Bacchus  qu'on  appelait  les 
seize,  parce  qu'elles  étaient  toujours  au  nombre 
de  seize.  Dans  le  temps  qu'Aristotime  qui  avait 
usurpé  la  tyrannie,  traitait  les  Éléens  avec  la 
dernière  dureté,  ceux-ci,  voulant  obtenir  quel- 
que grâce,  lui  envoyèrent  les  seiae,  ornées  cha- 
cune d'une  des  couronnes  consacrées  au  dieu 
Bacchus.  Le  tyran  était  alors  sur  la  grande  pla- 
ce, entouré  des  soldats  de  sa  garde  qui,  voyant 
arriver  ces  femmes  se  rangèrent  par  respect,  de 
côté  et  d'autre,  pour  les  laisser  approcher  d'A- 
ristonime.  Mais  celui-ci  apprenant  le  sujet  de 
leur  venue,  entra  en  colère,  fit  battre  et  chasser 
les  Thyades  et  les  condamna  chacune  à  une 
amende  de  deux  talents.  Les  Éléens  indignés 
conspirèrent  sa  perte,  et  se  défirent  de  lui.  D. 

TIJYESTE ,  fils  de  Pélops  et  d'Hippodamia. 
Il  séduisit  OErope ,  épouse  de  son  frère  Atrée. 
Celui-ci ,  pour  s'en  venger,  lui  fit  boire  le  sang 
d'un  de  ses  enfants.  Thyestes'enfuitavec  sa  fille, 
Pélopia  ,  à  Sicyone ,  et  il  eut  d'elle  un  fils  , 
Ofîgistc,  qui,  d'après  l'oracle,  devait  être  un 
jour  son  vengeur.  En  effet,  OKgiste,  parvenu  à 
l'âge  mûr,  obéit  à  son  père,  qui  lui  ordonna  de 
tuer  son  oncle.  Thycstc  monta  sur  le  trime, 
mais  il  en  fut  bientôt  chassé  par  Ménélas  et 
Apanumnon  ,  ses  neveux.  Il  mourut  en  exil, 
h  Cythère.  Les  tragédies  où  Sophocle  et  Eurl- 
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pide  ont  déroulé  les  crimes  de  cette  famille  se 
sont  perdues,  mais  le  Thyeste  de  Sénèque  nous 
est  parvenu.  H.  ob  L. 

THYLACITE,  thylacites  {ins.).  Genre  de 
l'ordre  des  coléoptères  tétiramères,  famille  des 
rbyncophora,  tribu  des  charançons,  division  des 
brévirostres,  établi  par  Germar  et  adopté  par  les 
autres  entomologistes.  Les  thylacites,  suivant 
Latreille,  ont  les  jambes  presque  droites  ,  sans 
crochets  bien  apparents  au  bout,  les  articles  in- 
termédiaires des  antennes  très-courts  ,  presque 
lenticulaires  et  le  corselet  ordinairement  pres- 
que orbiculaire.  M.  le  comte  Dejean,  dans  son 
dernier  catalogue ,  en  désigne  treize  espèces, 
dont  deux  d'Afrique  et  les  autres  d'Europe. 
Nous  citerons  comme  type  du  genre  le  thylacite 
fritillum,  Pauzer,  du  midi  de  la  France. 

THYM,  thymus  [bot.).  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Labiées  (voy.  ce  mot  pour  les  ca- 
ractères botaniques)  et  de  la  didynamie  gymno- 
spermie  de  Linné/dont  le  caractère  différentiel 
consiste  dans  le  calice  tubulé ,  bilabié ,  resserré 
à  son  orifice  et  fermé  par  des  poils  durant 
la  maturation  de  la  semence.  Les  thyms  for- 
ment de  jolies  petites  touffes  constamment 
vertes,  à  racines  vivaces ,  rampantes  et  menues 
donnant  naissance  à  des  tiges  grêles  divisées  en 
rameaux  nombreux,  couverts  de  feuilles  sim- 
ples, opposées,  parsemées  de  glandes  d'où 
s'échappent  des  globules  aromatiques.  Le  plus 
souvent  les  fleurs  sont  rassemblées  en  verti- 
cilles  axillaires  ou  bien  en  têtes  terminales.  — 
Parmi  les  espèces  fort  nombreuses  (une  soixan- 
taine environ),  deux  méritent  une  mention  par- 
culière  ;  ce  sont  :  le  thym  communal,  vulyaris 
aussi  nommé  farigoule  et  cultivé  dans  la  plu- 
part des  jardins,  où  l'on  en  forme  des  bordures. 
C'est  un  sous-arbrisseau,  peu  élevé,  droit,  ra- 
meux,  à  feuilles  opposées,  petites,  ovales  ou 
oblongues  ;  ses  fleurs  petites,  légèrement  purpu- 
rines, en  vertieilles  rapprochés,  formeut  des  es- 
pèces d'épis  au  sommet  des  rameaux.  D'une 
odeur  suave,  d'une  saveur  chaude,  piquante, 
amère,  ce  végétal  fournit  une  huile  volatile  jau- 
nâtre, d'une  grande  acreté  ,  fort  abondante  et 
de  laquelle  on  peut  retirer  du  camphre.  Il  pa- 
rait aussi  contenir  un  peu  de  tannin.  On  conçoit 
d'après  cela  que  le  thym  possède  à  un  degré 
fort  éminent  la  propriété  excitante,  commune 
du  reste  ù  la  plupart  des  plantes  de  la  même 
famille.  Il  est  néanmoins  fort  rarement  em- 
ployé de  nos  jours  par  les  médecins  qui  l'aban- 


donnent comme  assaisonnement  a  la  cuisine 
vulgaire.  —  Le  thym  serpolet ,  T.  serpillum  , 
généralement  connu  sous  les  noms  de  serpolet, 
pillalet,  thym  sauvage,  a  des  tiges  couchées  or- 
nées de  fleurs  pourpres  qui  font  l'ornement  et 
la  richesse  des  collines  qu'il  tapisse.  La  plupart 
des  animaux  herbivores  le  recherchent  avec 
avidité  ;  la  chair  du  mouton  en  devient  par- 
fumée et  plus  délicate,  celle  des  lapins  acquiert 
par  son  influence  un  fumet  agréable  que  tente- 
rait en  vain  de  remplacer  l'art  culinaire  le  plus 
raffiné  ;  le  miel  des  abeilles  doit  à  ses  fleurs  une 
saveur  et  une  délicatesse  exquises.  Les  thyms, 
comme  on  le  voit,  ne  sont  donc  pas  seulement 
des  végétaux  d'agrément.  —  On  appelle  vulgai- 
rement thym  blanc  la  germandrée  des  monta- 
gnes ,  tenorium  polium  ,  L.  ;  le  thym  de  Crète 
est  la  satureia  capitata ,  L.  [Voyez.  Sa.- 
hibttb.)  Lepecq  de  la  Clotube. 

TIIYMALE,  (h  y  malus  [ins.).  Genre  de 
l'ordre  des  coléoptères  pentamères,  famille  des 
clavicornes,  tribu  des  pettoïdes,  établi  par  La- 
treille qui  lui  donne  pour  caractères  :  antennes 
terminées  en  une  massue  de  trois  articles  ;  bou- 
che découverte  en  dessus;  palpes  plus  gros  à 
leur  extrémité  ;  premier  article  des  tarses  court; 
les  trois  suivants  allongés,  entiers,  égaux  et 
simplement  velus  en  dessous. 

Les  thymales  sont  des  insectes  dont  le  corps 
est  plus  ou  moins  ovalaire,  déprimé,  tantôt  pres- 
que hémisphérique.  On  les  trouve  sous  lesécor- 
ces  des  arbres,  dans  les  champignons  qui  crois- 
sent sur  les  troncs,  ainsi  que  dans  le  bois  pourri. 
Latreille  en  désigne  quatre  espèces;  mais  sui- 
vant M.  le  comte  Dejean,  une  seule,  le  Th.  lim- 
batus  constituerait  le  genre  dont  il  s'agit,  et  les 
autres  appartiendraient  au  genre  petits  de  Fa- 
bricius.  Le  thym,  limbatus  est  presque  hémis- 
phérique, d'un  brun  à  reflet  bronzé,  pubescent 
et  bordé  de  rouge.  On  le  trouve  en  France. 

THYMBRA  [bot.).  Genre  de  plantes  de  la 
didynamie  gymnospermie  de  Linné,  offrant 
des  rapports  assez  intimes  avec  les  sarriettes  et 
les  thyms,  qui  comme  lui  font  partie  de  la  gran- 
de famille  des  Labiées.  [Voyez  ce  mot  pour  les 
caractères  botaniques).  Il  se  compose  de  sous- 
arbrisseaux  odorants,  indigène  à  tout  le  bassin 
de  la  Méditerranée,  mais  que  l'on  rencontre 
plus  particulièrement  en  Italie,  en  Syrie,  sur  la 
cote  d'Afrique  ou  celles  d'Espagne.  Leurs  feuil- 
les toujours  vertes  sont  linéaires ,  lancéolées , 
opposées  et  ponctuées;  les  fleurs  de  couleur 
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pourpre,  épanouies  en  juin  et  juillet,  se  mon- 
trent disposées  en  verticilles  ou  rapprochées 
en  épis  terminaux,  et  accompagnées  de  bractées 
plus  grandes  que  les  feuilles;  chacune  est  com- 
posée d'une  corolle  à  tube  presque  cylindrique, 
portée  sur  un  calice  comprimé  latéralement,  nu 
à  l'intérieur  et  muni  d'une  rangée  de  poils  en 
dehors.  Des  deux  lèvres  formant  le  limbe  de  la 
corolle,  la  supérieure  est  plane,  droite  échancrée; 
l'inférieure  présente  trois  découpures  presque 
égales.  Au  centre  sont  placées  quatre  étaminesdi- 
dynames,  autour  d'un  ovaire  quadrilobé  sur- 
monté d'un  style  filiforme  et  semi-bifide.  Pour 
fruit,  quatre  graines  nues  au  fond  du  calice 
persistant. — '  Ce  genre  fort  restreint  n'offre  que 
cinq  à  six  espèces,  parmi  lesquelles  deux  seule- 
ment sont  assez  connues  :  les  thymbra  spicata 
et  verticillata  des  côtes  d'Espagne,  que  Ton 
rencontre  parfois  sur  celles  de  France,  principa- 
lement vers  l'embouchure  du  Var. 

TH1MÉLÉES,  thymeleœ,  {bot.).  Famille 
de  plantes  dicotylédonées,  octandrie  raonogy- 
nie  de  Linné,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  com- 
prend un  certain  nombre  de  genres  offrant 
beaucoup  de  rapports  avec  les  thymeleœ  de 
Tournefort,  genre  supprimé  depuis  par  Linné 
pour  composer  avec  ses  débris,  deux  genres 
nouveaux  :  le  daphné,  communément  Y  auréole 
ou  yarou,  et  le  passerina,  adoptés  depuis  par 
tous  les  botanistes.  Les  caractères  de  cette  fa* 
mille  sont  les  suivants  :  Arbustes  ou  arbrisseaux 
élégants,  rarement  des  plantes  herbacées,  of- 
frant tous  une  grande  ressemblance  entre  eux 
et  beaucoup  d'analogie  dans  l'organisation  de 
leurs  diverses  parties  :  tiges  décorées  de  feuilles 
simples,  enlières,  alternes,  quelquefois  opposées 
et  toujours  dépourvues  de  stipules.  Les  fleurs 
d'un  aspect  agréables,  sont  axillairesou  termi- 
nales, en  sertules,cn  épis,  solitaires  ou  réunies 
plusieurs  ensemble  a  l'aisselle  des  feuilles  ;  ca- 
lice mouophylle,  plus  ou  moins  tubulcux,  a 
quatre  ou  cinq  divisions  imbriquées  avant  leur 
épanouissement,  et  garni  d'écaillés  intérieures, 
colorées,  imitant  une  corolle  polypétale  ;  étami- 
nes  en  nombre  déterminé,  et  insérées  à  l'orifice 
du  calice,  presque  toujours  égal  à  celui  des  di- 
visions calicinales,  quelquefois  double  et  alors 
alternativement  plus  grandes  et  plus  petites  ; 
anthères  biloculaires,  portées  sur  des  filets 
courts  et  s'ouvrant  longitudinalement;  ovaire 
supére,  simple ,  non  adhérent,  soutenant  un 
seul  ovule ,  avec  style  unique  et  stygmate 


simple.  Le  fruit  est  un  péricarpe  indéhiscent, 
parfois  charnu,  plus  souvent  sec,  très  mince  , 
recouvrant  une  seule  graine  renversée  et  pen- 
dante. —  Outre  les  deux  genres  daphné  et  pas- 
serina  déjà  cités,  les  thymélées  en  compren- 
nent encore  plusieurs  autres,  savoir:  ledirca, 
le  lagetta,  le  slellera  de  Linné;  le  pymelea, 
de  Smith ,  Gaertner  et  La  Billardière  ;  le  sttu- 
thiala,\elachena,  le  dais,  legnidia,  de  Linné; 
le  drapetes  de  Bancks  ;  Yargona,  deCavanilles; 
le  cansjera  de  Jussieu,  et  le  nectandra  de  Ber- 
gius.  — Quelques  rapports  extérieurs  auxquels 
on  a  tort  sans  doute  de  s'arrêter,  ont  aussi 
fait  donner  par  quelques  botanistes  le  nom  spé- 
cifique de  thyraelea  à  plusieurs  végétaux  de 
genres  et  de  familles  fort  éloignés  ;  mais  puis- 
que l'usage  vulgaire  semble  légitimer  ces  con- 
tre-sens botaniques  ,citons  un  cliffortis,  un  er- 
nodea,  un  grossularia,  un  selago,  un  slrump- 
fia  et  un  tonrnejortia. 

Presque  toutes  les  plantes  de  la  famille  des 
thymélées  offrent  une  ou  plusieurs  de  leurs 
parties  soit  à  la  médecine  soit  à  l'art  du  tein- 
turier. Lkpecq  de  la  Clôture. 

THTONE  ,  thymus  {ins.).  Genre  de  l'or- 
dre des  hyménoptères ,  de  la  famille  des  fouis- 
seurs et  de  la  tribu  des  sapygltes,  établi  par  Fa- 
bricius  et  adopté  par  Latreille  qui  la  restreint 
à  une  seule  espèce  (T.  dentatus,  Fabr.)qui  se 
distingue  principalement  des  genres  voisins  par 
ses  yeux  non  échancrés  au  coté  interne  et  par 
ses  mandibules  simplement  bitentées.  Cette  es- 
pèce est  représentée  dans  son  genux  crustalco- 
rum  et  insectorum.      Duponchbl  père. 

TIIYRÉOPHOIUE,  Thyréophora  {ins.). 
Genre  de  l'ordre  des  dyptères,  famille  des  athé- 
ricères,  tribu  desmuscèdes,  établi  par  Meigen  et 
adopté  par  Latreille  (Règne  animal  de  Cuvier , 
2eédit.  11,  pag.  522).  Le  nom  que  porte  ce  genre 
lui  a  été  donné  à  cause  de  la  forme  et  de  la  gran- 
deur de  l'écusson  du  corselet  chez  le  maie.  L'es- 
pèce qui  lui  a  servi  de  type,  T.  Cynophile  (T. 
cyuophila),  se  trouve  sur  les  cadavres  des  chiens 
et  toujours  dans  l'arrière  saison.  Elle  est  d'un 
bleu  foncé,  avec  latétc  rougeatre  et  deux  points 
noirs  sur  chaque  aile.  Des  observateurs  dignes 
de  foi  assurent  que  la  femelle  de  ce  diptère  ré- 
pand une  lumière  phosphorique  assez  vive  pen- 
dant la  nuit ,  et  cette  lumière  part  de  la  téte. 
Cette  espèce  est  décrite  et  figurée  dans  les  dip- 
tères d'Europe  de  Meigen,  tom.  V,  pag.  401  , 
en  1,  tab.  Ô4fig.  I4,(male),fig.  15  (femelle).  , 
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THYSANOURES,  thysanoura  ,  {ins.). 
C'est  le  nom  que  porte  le  second  ordre  de  la 
classe  des  insectes  dans  la  méthode  deLatreille. 
Cet  ordre  se  compose  de  ceux  [qui ,  étant  aptè- 
res et  ne  subissant  pas  de  métamorphoses ,  ont 
une  tête  distincte ,  deux  antennes ,  six  pâtes , 
une  paire  de  mâchoires  et  de  mandibules,  avec 
leurs  palpes,  et ,  ce  qui  les  caractérise  principa- 
lement, trois  fllets  en  forme  de  queue,  ainsi  que 
l'indique  leur  nom,  à  l'extrémité  j-ostérieurc  de 
leur  corps,  qui  sont  très*  éloignés  et  leur  servent 
à  sauter,  indépendamment  d'appendices  latéraux 
qui  servent  aussi  A  la  locomotion. 

Tous  ces  insectes  sont  de  petite  taille  et  ont 
le  corps  tellement  mou  ,  bien  que  protégé  par 
des  écailles  ou  des  poils,  que  le  moindre  attou- 
chement suffit  pour  les  blesser  ou  les  tuer. 
Aussi  la  nature  prévoyante  les  a-t-elle  doués 
d'une  agilité  surprenante  pour  qu'ils  puissent 
échapper  au  danger  par  une  prompte  fuite.  Au 
reste ,  tous  craignent  la  lumière  et  ne  quittent 
leur  retraite  que  la  nuit.  Les  uns  habitent  l'inté- 
rieur de  nos  maisons  et  se  tiennent  cachés  dans 
les  armoires,  les  fentes  de  châssis ,  etc. ,  etc.  ; 
les  autres  se  trouvent  sous  les  pierres  et  dans  des 
lieux  humides. 

Les  Thysanoures  se  divisent  en  deux  famil- 
les. Les  Lbpisinèhes  et  les  Podubblles,  voy. 
ces  mots.  C'est  à  la  première  famille  qu'appar- 
tient la  lépisine  du  sucre,  (lepisina  saccharina), 
qu'on  croit  originaire  d'Amérique,  et  qui  atout- 
à-fait  la  forme  et  l'agilité  d'un  petit  poisson  ar- 
genté. Voy.  ce  mot  où,  nous  entrons  dans  plus 
de  détails.  Duponchel  père. 

THYIUDE,  Thyris  [ins.).  Genre  de  lépi- 
doptères de  la  famille  des  crépusculaires,  établi 
par  le  comte  de  Hofftnansgge,  et  adopté  par  tous 
les  entomologistes.  Ses  caractères  sont  :  anten- 
nes légèrement  renflées  au  milieu,  presque  fili- 
formes et  un  peu  plus  épaisses  dans  le  mâle  que 
dans  la  femelle.  Tète  assez  large,  yeux  saillants, 
palpes  velus  à  la  base  ,  cylindriques  et  dont  le 
dernier  article  presque  nu  se  termine  en  pointe. 
Ailes  courtes ,  larges ,  dentelées ,  avec  des  ta- 
ches vitrées.  Corselet  globuleux ,  abdomen 
conique  ,  jambes  postérieures  munies  de  forts 
ergots. 

Ce  genre  a  été  fondé  sur  le  sphinx  fenestrina 
de  Fabricius  ,  'joli  petit  lépidoptère  de  8  à  9  li- 
gues d'envergure  qui ,  bien  qu'appartenant  par 
son  organisation  à  la  famille  des  crépusculaires, 
vole  à  l'ardeur  du  soleil  sur  les  oroJrçllifèrcs  et 


plus  particulièrement  sur  les  fleure  d*hyèble. 
Ses  quatre  ailes  sont  d'un  noir  brun,  ponctuées 
et  rayées  transversalement  de  fauve  doré ,  avec 
deux  taches  blanches  centrales  à  demi  transpa- 
rentes. Le  corps  est  coloré  comme  lesailes,  et  les 
pâtes  sont  brunes  avec  les  ergots  et  les  tarses 
blanchâtres.  Sa  chenille  estd'un  blancsale,avec 
la  téte,  les  pâtes  écaillagcs  ,  et  le  dessus  du  pre- 
mier anneau  d'un  noir  brun  ,  et  deux  lignes  la- 
térales de  points  d'un  noir  bleuâtre.  Elle  vit  à 
l'instar  de  celles  des  conys  ,  dans  les  tiges  de 
l'hyeble  et  du  sureau  ordinaire,  ainsi  que  dans 
celles  de  la  bardane.  Sa  chrysalide  est  courte  , 
légèrement  épineuse  sur  les  côtés  comme  celles 
des  sésies.  Une  seconde  espèce,  ù  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  vitrina  ,  a  été  découverte  de- 
puis en  Andalousie  et  parait  être  identique  avec 
celle  qui  se  trouve  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale. Ces  deux  espèces  sont  figurées  dans  plu- 
sieurs ouvrages  spéciaux  ,  notamment  dnns 
P Histoire  naturelle  des  lépidoptères  de  France 
par  l'auteur  de  cet  article,  vol.  3,  et  dans  son 
supplémeut,  vol.  1.       Dcpouchbl  père. 

THYROÏDE,  deflypiôç,  bouclier, et  tifc?, 
forme,  qui  a  la  forme  d'un  bouclier. 

Thyroïde  (  le  cartilage  )  ou  scutiforme,  est  le 
plus  grand  des  cartilages  du  larynx,  dont  il  oc- 
cupe la  partie  antérieure.  (  Voyez  Larykx. 

Thyroïdb  (  le  corps  ou  la  glande)  est  située  à 
la  partie  antérieure  et  moyenne  du  col  et  à  la 
partie  antérieure  et  inférieure  du  larynx  ;  elle 
est  toujours  assez  considérable,  quoiqu'elle  varie 
suivant  les  individus  ;  elle  est  plus  volumineuse, 
proportion  gardée,  pendant  les  premières  pé- 
riodes de  la  vie  que  chez  l'adulte ,  et  elle  est 
généralement  plus  développée  chez  la  femme 
que  chez  l'homme.  Elle  se  compose  de  deux 
lobes  situés  sur  les  côtés  du  larynx  et  de  l'ex- 
trémité supérieure  de  la  trachée  artère,  et  d'une 
partie  moyenne  un  peu  rétrécie,  mince,  trans- 
versale, qui  réunit  les  deux  lobes;  cette  partie 
moyenne  manque  quelquefois,  et  alors  les  deux 
lobes  sont  complètement  séparés  ;  cette  dispo- 
sition est  d'autant  plus  remarquable,  qu'elle 
répète,  ce  qui  existe,  chez  l'homme  pendant  la 
vie  intra-utérine,  et  comme  état  normal  chez  la 
plupart  des  mammifères.  De  la  partie  moyenne 
du  corps  thyroïde  se  détache  un  prolongement, 
quelquefois  simple ,  rarement  double,  qui  re- 
monte au-devant  du  cartilage  thyroïde  jusqu'à 
l'os  hyoïde  moyen,  où  il  se  termine  en  s'amin- 
cissant  peu  à  peu.  La  glande  thyroïde  est  en 
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rapport  :  antérieurement  avec  les  muscles  peau» 
der,  sterno  -  hyoïdien ,  steroo-thyroïdiens  et 
scapulo-hyoidiens  :  postérieurement  et  en  de- 
hors avec  le  rachis,  les  vaisseaux  et  les  nerfs 
de  cette  région  ;  plus  en  dedans  ,  elle  s'appuie 
sur  les  cotés  des  cartilages  thyroïde ,  cricoide 
et  des  premiers  anneaux  de  la  trachée-artère, 
ainsi  que  sur  les  muscles  de  cette  région  du 
hrynx.  Elle  est  ordinairement  entourée ,  selon 
Meckel ,  d'un  muscle  particulier,  impair,  qu'il 
Domine  élévateur  de  la  glande  thyroïde  ;  l'ex- 
trémité supérieure  de  ce  muscle  s'attache  ordi- 
nairement au  corps  de  l'hyoïde,  quelquefois 
aussi  au  bord  inférieur  du  cartilage  thyroïde , 
et  il  adhère  en  bas  à  l'organe  qu'il  enveloppe. 
Le  tissu  de  la  glande  thyroïde,  d'un  rouge  sale, 
est  assez  ferme  et  assez  solide  ;  sa  surface  est 
lisse;  elle  n'a  point  de  capsule  propre,  elle  n'est 
entourée  que  par  un  tissu  cellulaire  serré.  Elle 
se  compose  de  grands  et  de  petits  lobes  arron- 
dis ,  irréguliers ,  enveloppés  chacun  par  une 
gaine  celluleuse,  au  milieu  de  laquelle  se  dis- 
tribuent de  nombreux  vaisseaux  ;  elle  ne  pré- 
sente pas  de  cavité  à  l'état  normal,  et  quand  on 
l'incise ,  elle  laisse  écouler  un  liquide  séreux  ; 
les  quatre  artères  thyroïdiennes,  supérieures  et 
inférieures ,  venant  les  unes  des  carotides  ex- 
ternes, les  autres  des  sous-clavières,  lui  amè- 
nent une  quantité  considérable  de  sang,  qui  est 
repris  par  les  veines  thyroïdiennes ,  dont  les 
unes,  moyennes  et  supérieures,  s'ouvrent  dans 
les  jugulaires  externes ,  et  les  autres ,  inférieu- 
res, après  avoir  formé  un  plexus  remarquable 
au-devant  de  la  trachée-artère ,  se  rendent  à 
droite  dan  s  la  sous-clavière  correspondante,  et  à 
gauche  dans  la  veine  cave  supérieure. 

On  est  fondé  Jusqu'à  présent  à  considérer  la 
glande  thyroïde  comme  réellement  dépourvue 
de  conduits  excréteurs.  Elle  n'a  encore  été  ren- 
contrée que  chez  les  mammifères.  Les  oiseaux , 
surtout  les  jeunes  individus,  présentent  cepen- 
dant au  voisinage  du  larynx  inférieur  et  par 
conséquent  à  l'entrée  de  la  cavité  pectorale , 
une  paire  de  glandes  ovales,  rougeatres.  On 
rencontre  aussi  chez  quelques  reptiles,  un  ou 
deux  corps  glanduleux  qui  ont  quelque  analo- 
gie avec  le  corps  thyroïde. 

Les  usages  du  corps  thyroïde ,  dont  la 
structure  offre  de  grands  rapports  avec  celle 
du  thymus ,  ne  sont  pas  connus  ;  cependant 
on  doit  présumer  qu'il  a  d'importantes  con- 
uaions  avec  la  respiration  et  la  circulation, 


si  on  en  juge  parles  modifications  qu'il  éprouve, 
qui  sont  toujours  proportionnées  avec  cellea 
qu'éprouvent  ces  deux  fonctions  elles-mêmes. 
Le  développement  anormal  de  la  glande, 
presque  toujours  consécutif  et  rarement  con- 
génial,  constitue  le  GoItab  {voyez  ce  mot). 

A.  Dupouchbl. 
TI1YRSE  (i.k)  était  une  lance  ou  un  dard 
entouré  de  pampres  de  vigne  ou  de  feuilles  de 
lierre  qui  en  cachaient  la  pointe.  Bacchus  et  son 
armée  portaient  le  thyrse  dans  leur  guerre  des 
Indes,  pour  tromper,  dtt-on ,  les  esprits  gros- 
siers des  Indiens  qui  ne  connaissaient  pas  les 
armes,  et  c'est  pour  cela  que  dans  les  fêtes  de 
Bacchus  on  se  servait  du  thyrse.  Suivant  Phor- 
nutus,  le  thyrse  dans  les  mains  de  Bacchus  et 
des  bacchantes  est  un  symbole  qui  marque  que 
les  grands  buveurs  ont  besoin  d'un  béton  pour 
se  soutenir,  lorsque  le  vin  leur  a  troublé  la  rai- 
son. Les  poètes  attribuent  au  thyrse  une  vertu 
surprenante.  Euripide  dit  qu'une  bacchante  fit 
sortir  de  terre  une  fontaine  d'eau  vive ,  après 
l'avoir  frappée  du  thyrse  qu'elle  portait ,  et 
qu'une  autre  en  fit  jaillir  une  source  de  vin  de 
la  même  manière.  Personne  n'a  expliqué  d'une 
façon  satisfaisante  pourquoi  on  a  mis  un  thyrse 
dans  la  main  de  Bacchus.  Mais  si  l'on  veut  voir 
avec  l'abbé  Girardet,  dans  sa  Mythologie  ex* 
pliquée,  l'histoire  de  Moïse  défigurée  dans  la 
fable  de  Bacchus,  on  reconnaîtra  que  le  thyrse 
est  la  baguette  de  ce  même  Moïse  et  que  le  pro- 
dige de  la  bacchante  faisant  jaillir  de  terre  une 
source  d'eau  vive  n'est  qu'une  variante  du  ro- 
cher du  désert  frappé  par  la  baguette  du  chef 
des  Hébreux.  Macrobe  a  cherché  des  points  de 
ressemblance  entre  Mars  et  Bacchus.  Après 
avoir  observé  que  ce  dernier  eut  une  des  épi- 
thètes  les  plus  caractéristiques  de  Mars,  celle 
dWl«oç,  il  dit  que  Bacchus  était  représenté  à 
Lacédémone  avec  une  lance  et  non  un  thyrse  à 
la  main  ;  mais,  ajoute-t-il,  le  thyrse  est- il  autre 
chose  qu'une  lance  dont  la  pointe  est  cachée 
sous  le  lierre  qui  l'entoure?  Plusieurs  pein- 
tures d'Herculanum ,  représentant  Bacchus 
armé  ,  justifient  l'observation  de  Macrobe.  Les 
thyrses  qu'on  y  voit  sont  de  véritables  lances 
environnées  de  lierre.  Cependant  les  thyrses 
sont  plus  communément  terminés  en  forme  de 
pomme  de  pin  et  presque  toujours  ornés  de  ban- 
delettes. Quelquefois,  en  guise  de  bandelettes, 
on  attachait  au  thyrse  de  petites  outres  longues. 
Un  thyrse  sert  de  type  aux  médailles  d'Apaméo 
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dans  les  monuments  relatifs  au  théâtre.  Le 
thyrse  est  le  symbole  de  la  tragédie,  parce  que 
Bacchus  présida  pour  ainsi  dire  à  la  naissance 
de  cet  art  et  qu'il  en  était  comme  te  protecteur. 

Delbabb. 

TIARE  (la).  Ornement  que  dans  les  solen- 
nités le  pape  porte  sur  sa  téte  comme  marque 
de  sa  puissance.  C'est  un  bonnet  élevé,  de 
forme  cylindrique,  convexe  à  son  extrémité  su- 
périeure, couvert  de  soie ,  entouré  de  trois  cou- 
ronnes d'or  posées  l'une  sur  l'autre ,  toutes 
éclatantes  de  pierres  précieuses,  orné  à  son 
sommet  d'un  globe  surmonté  d'une  croix  d'or  ; 
une  bande ,  de  la  même  étoffe  que  la  tiare  et 
richement  brodée  d'or,  tombe  de  chaque  côté  de 
son  extrémité  inférieure  sur  les  épaules  du  sou- 
verain pontife. 

Dans  son  origine,  la  tiare  papale  n'était 
qu'une  simple  mitre  de  forme  ronde.  Le  pape 
Hormisdas,  qui  fut  élu  en  623,  mit  sur  cette 
mitre  une  couronne  royale  d'or  dont  l'empe- 
reur de  Constantinople  avait  fait  présent  à 
Clovis,  roi  des  Francs,  et  que  ce  monarque 
avait  envoyée  à  l'église  Saint-Jean-de-Latran,  ù 
Rome.  Au  xm*  siècle,  Boniface  VIII,  voulant  à 
l'occasion  de  ses  démêlés  avec  le  roi  de  France , 
Philippe  IV ,  dit  le  Bel ,  marquer  la  suprématie 
des  papes  sur  les  rois ,  à  laquelle  il  prétendait, 
ajouta  une  deuxième  couronne  à  la  tiare.  Enfin 
Jean  XXII  jugea  convenable ,  en  l'année  1 328  , 
d'y  ajouter  la  troisième,  qui  fut  le  complément 
de  la  tiare  pontificale ,  telle  qu'elle  est  de  nos 
jours,  et  que  les  Italiens  appellent  il  regno  et 
quelquefois  il  tri  regno. 

TIARELLE,  tiarella  {bot.).  C'est  le  nom 
d'un  petit  genre  de  la  famille  des  saxifragées 
{  voyez  ce  mot  pour  les  caractères  botaniques  ), 
créé  par  Linoé  avec  des  plantes  herbacées  ap- 
partenant aux  pays  montueux  de  l'extrémité 
septentrionale  de  l'un  et  l'autre  hémisphère. 
Les  espèces  connues  jusqu'ici ,  au  nombre  de 
quatre,  sont  traçantes  et  s'étendent  fort  loin 
presque  au  niveau  du  sol  ;  leurs  tiges  droites , 
cylindriques  ,  hautes  de  seize  centimètres  à  un 
mètre,  sont  peu  garnies  dcTeuilles,  cor di formes, 
d'un  vert  léger,  les  unes  simples ,  les  autres 
ternées ,  luisantes  et  un  peu  pubescentes  ;  à  leur 
extrémité  se  trouvent  de  petites  fleurs  blan- 
ches ou  d'un  jaune  pale ,  disposées  en  grappes 
terminales,  auxquelles  succèdent  des  capsules 
droites,  comprimées,  à  une  loge  et  à  deux 
valves ,  dont  une  plus  grande. 


TIBÈRE  (Absimabb)  ,  successeur  et  meur- 
trier de  Léonce,  régna  en  Orient  sous  le 
nom  de  Tibbbb  (Auguste) ,  de  698  à  707.  Ce 
fut  une  révolte  de  soldats  qui  le  porta  sur  le 
trône  impérial  ;  Justinien ,  qui  en  était  légitime 
héritier,  parvint  à  le  détrôner,  et  lui  fit  tran- 
cher la  téte.  Tibère- Absimare  était  un  soldat 
de  fortune. 

TIBÈRE  (  Alexandbe  ) ,  Juif  de  naissance, 
fut  employé  par  divers  empereurs  romains, 
dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il 
avait  abjuré  la  religion  judaïque  pour  embrasser 
le  polythéisme.  11  fut  gouverneur  de  Judée  et 
d'Alexandrie ,  reconnut  un  des  premiers  Ves- 
pasien  comme  empereur,  et  fut  choisi  par  Titus 
comme  son  lieutenant  dans  la  guerre  contre  les 
Juifs.  On  croit  qu'il  mourut  à  cette  époque. 

T1BÈBE  (Claudius  Nebo),  second  empereur 
des  Romains  ,  naquit  à  Rome  le  16  novembre 
de  l'an  34  avant  l'ère  commune.  Le  nom  de  cet 
homme  réveille  l'idée  de  froide  cruauté  et  de 
sanglant  despotisme.  Néron  etCaligula  ontaimé 
à  répandre  le  sang  a  (lots  comme  lui;  mais  chez 
le  premier,  c'était  une  manie  furieuse,  et  chez  le 
second  une  distraction,  pour  ainsi  dire;  chez  Ti- 
bère, ce  fut  un  calcul  raisonné. 

Ce  tyran  avait  pourtant  su  ,  à  force  de  dissi- 
mulation tant  qu'il  ne  tint  pas  le  pouvoir,  obte- 
nir l'amour  des  légions  romaines,  et  faire  espé- 
rer au  monde  un  raaitre  juste  et  bienfaisant. 
Mais  aussitôt  qu'Auguste  eut  fermé  les  yeux 
en  déplorant,  suivant  Suétone ,  le  sort  de  l'em- 
pire romain  qu'il  léguait  à  Tibère,  celui-ci  com- 
mença à  lever  le  masque,  et  bientôt  il  se  dépouilla 
complètement  du  vêtement  d'hypocrisie  dont  il 
avait  su  couvrir  sa  nature  perverse.  Tibère  était 
fils  de  Tiberius  Nero,  grand  pontife,  et  de  Livia 
de  l'illustre  famille  Appienne  comme  son-mari. 
Ce  fut  cette  femme  qui  lui  procura  l'empire. 
Octave ,  alors  triumvir,  en  devint  amoureux; 
et  ayant  obtenu  de  son  lâche  mari  qu'il  la  ré- 
pudiât ,  quoi  qu'elle  fût  alors  enceinte  ,  il  l'é- 
pousa aussitôt.  Tibèrenequitta  passa  mère  et  fut 
élevé  dans  le  palais  du  triumvir  qui  devint  bien- 
tôt demeure  impériale. 

Auguste  le  fit  élever  avec  soin  ,  sans  doute 
pour  plaire  à  Livie.  Lorsque  Tibère  fut  en  état 
de  porter  les  armes,  Auguste  lui  donna  le  com- 
mandement d'une  légion  dans  la  guerre  contre 
les  Cantabres  ;  ensuite  il  le  nomma  général  de 
l'armée  romaine  qu'il  envoyait  en  Orient  subju- 
guer l'Arménie. 
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II  se  montra  digne  de  guider  les  aigles  romai- 
nes et  obtint  la  confiance  des  soldats ,  qui  lui 
reprochaient  seulement  son  amour  pour  le  vin, 
mais  en  riant  ;  car  on  ne  connaissait  plus  alors 
que  de  nom  la  tempérance  des  anciens  romains. 
Il  fit  successivement  et  avec  succès  la  guerre 
dans  la  Germanie,  la  Rhétie,  la  Pannonie  et  la 
DaJmatie,  vint  recevoir  à  Rome  les  honneurs  de 
l'ovation  militaire,  et  fut  nommé  consul.  Ce- 
pendant il  avait  épousé  Julie ,  tille  de  l'empe- 
reur, et  ce  mariage  semblait  lui  donner  l'espoir 
de  nouveaux  honneurs;  mais  tout-à-coup,  et  par 
des  motifs  qui  n'ont  jamais  bien  été  connus ,  il 
sembla  renoncer  à  toute  ambition ,  et  abandon- 
nant la  cour  impériale,  il  se  retira  à  Rhodes,  où, 
pendant  huit  années  ,  il  vécut  en  simple  parti- 
culier. Auguste  ,  qui  s'était  plaint  d'abord  d'ê- 
tre ainsi  abandonné  ,  avait  fini  par  ordonner  à 
Tibère  cet  éloignement  de  Rome,  et  ce  ne  fut 
que  sur  les  vives  instances  de  Li vie  qu'il  lui  per- 
mit de  revenir  J 

.Mais  Caius  et  Ludus  ayant  été  emportés  par 
une  mort  prématurée ,  Auguste  ne  vit  plus  au- 
près de  lui ,  pour  héritier  de  son  immense  pou  voi  r, 
qu'un  enfant ,  fils  posthume  de  son  gendre 
Agrippa,  et  il  adopta  Tibère,  lui  préparant 
ainsi  les  voies  au  trdne.  Celui-ci  reprit  alors  le 
commandement  de  l'armée  de  Germanie  aux  ap- 
plaudissements de  ses  anciens  soldats,  qui  ne 
voyaient  encore  en  lui  qu'un  général  actif  et 
brave ,  et  justifia  leur  enthousiasme  par  d'au- 
tres victoires.  La  nouvelle  de  la  maladie  mor- 
telle d'Auguste  lui  arriva  bientôt  sous  sa  tente 
de  générai  ,  qu'il  quitta  pour  se  rendre  â  Noie 
où  l'empereur  était  défaillant.  Il  resta  enfermé 
avec  lui  et  Livie  jusqu'à  ce  qu'il  eût  expiré. 

Le  peuple  romain  n'apprit  la  mort  d'Auguste 
qu'avec  le  nom  de  son  successeur  à  l'empire. 
Livie  avait  déjà  fait  éloigner  de  la  cour  le  jeune 
Agrippa,  aussi  adopté  par  Auguste  ;  Tibère  le 
fait  égorger  en  secret. 

Il  voulut  faire  ratifier  son  avènement  au  trône 
par  le  sénat  qu'il  savait  prêt  à  devancer  ses  dé- 
sirs et  il  se  laissa  même  supplier  long-temps 
d'accepter  l'empire  qu'il  convoitait  si  ardem- 
ment. Cette  comédie  une  fois  jouée,  Tibère  se  mit 
en  devoir  d'apaiser  quelques  légères  émotions 
politiques,  qui ,  bientôt  calmées ,  le  laissèrent 
jouir  de  plus  de  tranquillité  que  n'en  eut  jamais 
le  meilleur  des  souverains. 

Il  parut  vouloir  d'abord  user  avec  modération 
de  l'immense  pouvoir  remis  eutre  ses  mains  : 


mais  bientôt  le  tyran  sanguinaire  se  révèle  :  il 
commence  par  détruire  les  comices  ,  restes  de 
l'ancienne  république  qu'Auguste  avait  respec- 
tés ;  puis  s'arroge  un  pouvoir  supérieur  aux  ar- 
rêts de  la  justice,  encourage  les  délations,  et  fait 
tomber  sous  la  hache  du  bourreau  toute  tête 
qui  lui  porte  ombrage.  Ce  fut  surtout  après  la 
mort  de  Germanicus  qu'il  annonça  à  Rome  ef- 
frayée ce  qu'elle  devait  craindre  de  lui.  Tacite 
avance  que  ce  jeune  prince  fut  empoisonné  par 
l'ordre  du  farouche  empereur. 

Les  exécutions  se  succédèrent  dès  lors  rapi- 
dement. Mais  ce  fut  surtout  lorsque  Tibère  fut 
retiré  à  Caprée  qu'il  donna  un  libre  cours  à  ses 
instincts  tyranniques.  Du  milieu  des  orgies  in- 
fâmes que  recelait  le  palais  bâti  par  lui  dans 
cette  lie,  ses  sentences  d'exil,  de  confiscation  et 
de  mort ,  allaient  partout  effrayer  l'empire.  Les 
excès  et  les  cruautés  de  Tibère  ne  firent  que  s'ac- 
croître à  mesure  qu'il  vieillissait.  Sa  haine  pour- 
suivit sans  trêve  ni  merci  la  famille  et  les  amis 
de  Germanicus.  Séjan,  son  ministre,  son  confi- 
dent, rhommequi  partageaitses  excès  et  ses  Infa- 
mies, Séjan  lui  devient  suspect  à  son  tour,  etdéjà 
sa  mort  est  résolue  ;  Séjan  est  étranglé  aux  cris 
de  joie  du  peuple  qui  prend  son  supplice  comme 
un  aliment  à  la  haine  qu'il  ne  peut  assouvir  et  qui 
remonte  plus  haut.  Les  enfants  et  la  femme  de 
Séjan  sont  également  misa  mort  ;  puis  c'est  au 
tour  des  complices  de  Séjan. 

Il  faut,  si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  cette 
partie  du  règne  de  Tibère  ,  lire  l'effrayant  ta- 
bleau qu'en  trace  la  plume  de  Tacite.  Ajoutons 
que  lorsque  les  bourreaux  avaient  fait  leur  of- 
fice ,  le  sénat  romain  faisait  le  sien  plus  vil  en- 
core, en  adressant  aux  dieux  des  actions  de  grâce 
pour  avoir  débarrassé  l'empire  et  l'empereur 
d'un  ennemi  dangereux. 

Mais  la  mort  allait  enfin  délivrer  Rome  et 
l'univers.  Tibère,  accablé  par  les  infirmités  dues 
à  la  vieillesse  etsurtout  asesdésordres,sortitde 
sa  retraitede  Caprée  et  vintprèsde  Misène,dans 
une  maison  de  campagne  qui  avait  appartenu  à 
Lucullus.  Ce  fut  là  qu'il  expira  le  16 mars  de  la 
trente-septième  année  de  notre  ère.  On  assure 
que  Macron ,  qui  avait  remplacé  Séjan  auprès 
de  Tibère,  avança  l'heure  de  la  mort  qui  ne  ve- 
nait pas  assez  vite.  A  cette  nouvelle  «  l'empe- 
reur est  mort ,  »  Rome  et  l'univers  battirent 
des  mains  ;  Callgula  allait  bientôt  faire  repentir 
do  cette  joie  prématurée.  Tibère  devait  se  sur- 
vivre dans  son  héritier,  et  l'on  dit  qu'il  le  savait. 
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TIBÈRE-CONSTANTIN,  empereur  d'O- 
rient ,  succéda  à  Justin  II ,  par  le  choix  de  ce 
prince,  dont  il  était  le  capitaine  des  gardes,  et , 
dit-on,  grâce  aux  intrigues  de  l'impératrice 
Sophie ,  qui  espérait  à  la  mort  de  son  mari 
épouser  son  successeur. 

Justin,  qui  avait  associé  Tibère-Constantin  à 
l'empire  en  574  ,  mourut  quatre  ans  après; mais 
l'impératrice  n'obtint  pas  ce  qu'elle  désirait.  Ti- 
bère-Constantin, déjà  marié  secrètement,  ne  put 
accorder  à  la  femme  ambitieuse  que  de  grands 
honneurs  et  le  titre  de  mère.  L'impératrice 
douairière ,  outrée  de  voir  ses  espérances  trom- 
pées, essaya  de  renverser  celui  qu'elle  avait 
élevé.  Tibère  déjoua  ses  projets  et ,  respectant 
en  elle  la  veuve  de  son  bienfaiteur,  se  conteota 
de  la  mettre  hors  d'état  de  lui  nuire  désormais. 
Tibère,  prince  affable ,  religieux  et  bienfaisant, 
n'avait  rien  de  commun  que  le  nom  avec  le  suc- 
cesseur détesté  du  premier  empereur  romain  ; 
aussi  voulut-il  ajouter  A  ce  nom  odieux  le  nom 
respecté  du  fondateur  de  Constantinople. 

Tibère -Constantin  mourut  universellement 
regretté ,  le  14  août  583.  Il  était  né  en  Thrace , 
d'une  pauvre  famille  :  on  n'a  pu  préciser  la  date 
de  sa  naissance. 

TIBÉRIADE  (géog.  anc).  Ville  à  l'extré- 
mité méridionale  du  lac  de  Génésaretb,  ou  mer 
deTlbériade.  D'après  l'historien  Joséphe,  ellefut 
bâtie  en  l'honneur  de  Tibère,  l'an  17  de  l'ère 
chrétienne,  par  Hérode  Agrippa,  Tétrarque  de 
Galilée.  Cette  ville  avait  dans  ses  environs  des 
bains  d'eau  chaude  salutaires  aux  malades.  Ves- 
pasien  prit  Tibériade ,  et  laissa  subsister  uue 
partie  de  ses  murailles,  par  considération  pour 
Agrippa  à  qui  elle  appartenait. 

Après  la  destruction  de  Jérusalem,  des  savants 
Juifs  y  fondèrent  une  école  qui  devint  célèbre. 
Sous  Godefroy  de  Bouillon,  les  chrétiens  s'empa- 
rèrent de  Tibériade,  mais  ils  furent  bientôt  forcés 
de  l'abandonner.  Cette  ville  n'est  puis  aujour- 
d'hui qu'une  espèce  de  fort  appartenant  à  la 
Turquie.  Tibériade  a  donné  naissance  à  l'histo- 
rien Juste,  contemporain  de  Joséphe. 

TIBÉRIADES  {mythol.).  Nymphes  qui  ha- 
bitaient les  bords  du  Tibre  et  que  les  poètes  la- 
tins invoquaient. 

TIBÉIUMEXS  (geogr.).  Nom  général 
donné  aux  peuples  qui  occupent  les  bords  du 
Tibre,  mais  plus  particulièrement  applicable 
aux  habitants  de  la  vallée  Tibérine,  située  dans 
la  partie  orientale  de  la  province  de  Florence 


en  Toscane,  et  arrosée  par  le  cours  supérieur 
du  Tibre  qui  la  traverse  avec  impétuosité. 

TIBIA  (  anat.  ) ,  en  grec  «np»,  vpoxvmp), 
mot  latin  que  les  anatomlstes  français  ont  con- 
servé pour  désigner  l'un  des  deux  os  de  la 
jambe.  Les  anciens  lui  avaient  donné  ce  nom 
(  tibia ,  flûte  )  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
divers  instruments  à  vent.  6'est,  après  le  fémur, 
l'os  le  plus  gros  du  corps  humain.  Il  forme  avec 
le  péroné  la  charpente  osseuse  de  la  jambe  dont 
il  est  le  principal  soutien.  Placé  entre  le  fémur 
qu'il  supporte  et  l'astragale  qui  lui  sert  de  point 
d'appui ,  il  offre  un  corps  triangulaire  dont  l'an- 
gle aigu ,  situé  en  avant,  forme  cette  crête  sail- 
lante dont  tout  le  monde  connaît  la  sensibilité 
aux  contusions.  Il  a  la  forme  d'une  pyramide 
renversée  dont  l'extrémité  supérieure  ,  très 
large,  présente  en  haut  deux  facettes  oblongues 
d'avant  en  arrière ,  pour  s'articuler  avec  le  fé- 
mur ,  et  en  dehors ,  un  peu  plus  bas ,  une  autre 
petite  facette  articulaire ,  destinée  à  recevoir 
l'extrémité  supérieure  du  péroné.  La  partie  in- 
férieure du  tibia  ,  beaucoup  plus  petite ,  pré- 
sente également  une  large  surface  articulaire , 
bornée  en  dedans  par  l'apophyse  malléolaire  du 
même  os  et ,  en  dehors,  par  le  péroné  qui  forme 
la  malléole  externe.  Cette  cavité  s'articule  avec 
la  partie  supérieure  de  l'astragale. 

Le  tibia ,  en  raison  de  la  place  superficielle 
qu'il  occupe ,  se  trouve  fort  exposé  aux  frac- 
turcs  ,  qui  se  guérissent  en  général  fort  bien  et 
sans  difformité.  Les  luxations  de  son  extrémité 
supérieure  sont  des  plus  rares ,  mais  en  revan- 
che celles  de  l'extrémité  inférieure  sont  très  fré- 
quentes. 

Le  mot  tibia,  pris  adjectivement ,  sert  à  dé- 
signer les  dernières  parties  ayant  rapport  au 
tibia  et  à  la  jambe.  L'aponévrose  tibiale  est 
celle  qui  entoure  les  muscles  de  la  jambe  et  se 
continue  en  haut  avec  l'aponévrose  crurale.  Elle 
provient  des  expansions  ûbreuses  des  tendons , 
des  muscles  triceps,  crural,  couturier,  droit 
interne  et  demi-tendineux.  Les  artères  tibiales 
sont  au  nombre  de  deux  :  Tune,  supérieure,  naît 
de  la  poplitée,  traverse  l'ouverture  existant  à  la 
partie  supérieure  du  ligament  inter-osseux  et 
devient  à  la  partie  inférieure  de  la  jambe,  l'ar- 
tère pédieuse.  L'autre,  postérieure,  nattdc  la 
bifurcation  de  la  poplitée  ,  descend  entre  les 
muscles  postérieurs  de  la  jambe ,  pour  se  ren- 
dre sous  le  pied ,  où  elle  donne  naissance  aux 
artères  plantaires.  Les  uerfc  tibiaux  sont  égale- 
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ment  au  nombre  de  deux ,  on  antérieur  et  un 
postérieur.  Les  veines  tiblales  antérieure  et 
postérieure  accompagnent  les  artères  du  même 
nom.  L.  de  la  C. 

TIBRE ,  Tiberis ,  Tevere,  Heuve  d'Italie, 
qui  prend  sa  source  en  Toscane.  Le  Tibre,  sorli 
du  mont  Fumajolo,  dans  In  chnlne  des  Apen- 
nins, se  précipite  avec  violence  dans  la  vallée 
Tiberine ,  entre  dans  les  états  de  l'Eglise ,  y  ar- 
rose la  délégation  de  Pérouse  et  la  partie  nord- 
ooest  de  celle  de  Spolète ,  sépare  cette  dernière 
de  celle  de  Viterbe,  forme  ensuite  la  limite  de 
celle  de  Rléti  et  de  la  Comarca  de  Rome,  t  ra verse 
Rome  et  vase  jeter  à  23  kilomètres  de  lacapitali' 
do  monde  chrétien  dans  la  merThyrrénicnne. 
Dans  un  cours  d'environ  320  kilomètres ,  il  re- 
çoit pour  principaux  affluents ,  à  gauche ,  le 
Topino,  la  Nera  et  le  Teverone;  à  droite,  la 
Chîana  qui  le  lie  à  l'Arno  ;  le  Ricano  et  la  Gâ- 
tera. Depuis  le  confluent  de  la  Nera  et  pendant 
un  trajet  de  124  kilomètres  ,  le  fleuve  est  na- 
vigable ;  mais  la  navigation  en  est  difficile,  prin- 
cipalement en  approchant  de  Rome  et  d'Ostie  : 
Il  exige  un  entretien  continuel.  Des  deux  bran- 
ches qui  forment  son  embouchure ,  la  plus  mé- 
ridionale, longue  de  f»  kilomètres,  prend  le 
nom  de  Fiumara;  la  plus  septentrionale,  ap- 
pelée Flomîcino ,  moins  développée  d'un  tiers , 
peut  recevoir  des  bâtiments  de  200  tonneaux. 
Les  rives  inférieures  du  Tibre  sont  malsaines  et 
peu  habitées  ;  ses  eaux,  jaunes  et  limoneuses , 
ae  sont  pas  d'une  bonne  qualité  et  ne  nourris- 
sent que  de  mauvais  poissons .  C'est  sur  les  bords 
de  ce  fleuve,  non  loin  des  murs  de  Rome,  qu'en 
l'an  312  ,  Constantin  remporta  sur  Maxencc  la 
victoire  qui  lui  assura  la  tranquille  possession 
de  l'empire.  V.  R. 

T1BULLE  (àlbiusTibullus).  Il  y  a  un 
voile  sur  sa  tombe  et  sur  son  berceau. On  saitqu'il 
était  chevalier  romain  et  contemporain  d'Ho- 
race,qui  l'appelle  un  juge  sincère  de  ses  satires  : 
Atbi ,  nostrorum  sermonum  candide  judex. 
Le  troisième  triumvirat  lui  enleva  la  plusgrandc 
partie  de  ses  biens,  et  le  réduisit  à  un  petit  fonds 
de  terre  dans  les  environs  de  Pedum,  bourgade 
du  Latium ,  entre  Tibur  et  Préneste.  Il  eut  pour 
protecteur  M.  Valerius  Messala  Corvinus  ,  et 
fut  contraint ,  à  son  grand  regret ,  de  l'accom- 
pagner dans  son  expédition  des  Gaules.  S'il  ne 
jeta  pas ,  comme  Horace ,  son  bouclier,  il  ne  fut 
pas  plus  que  lui  porté  au  métier  des  armes. 
Anne  ad  bella  trahor,  s'écrie-t-il ,  en  déplorant 


son  départ  dans  une  élégie.  La  vocation  deTl- 
bulle  était  la  poésie  élégiaque  :  poésie  suave  et 
mélancolique  qu'il  puisa  dans  son  cœur  et  qu'il 
sut  perfectionner.  Tibulle  est ,  sans  contredit , 
plus  poète  par  l'affection  que  Properce  et  Ca- 
tulle. Le  moindre  vent  qui  vient  troubler  sa 
vie  l'oblige  à  courber  la  tète  et  à  gémir. 

Le  distique  est,  comme  on  sait,  chez  les 
anciens,  l'attelage  de  l'élégie.  Nul  ne  le  conduit 
mieux  que  Tibulle.  Son  hexamètre  est  plein 
d'harmonie ,  et  le  mot  de  deux  syllabes ,  faisant 
ïambe ,  qui  termine  presque  toujours  son  penta- 
mètre, donne  à  sa  poésie  une  allure  facile  et 
gracieuse.  Mais  tout  en  admirant  ses  vers,  on 
est  forcé  de  regretter  qu'ils  n'aient  pas  un  meil- 
leur objet,  et  la  morale  fait  un  devoir  de  condam- 
ner le  poète  dans  ses  œuvres  qui  ne  peuvent 
que  corrompre  le  cœur. 

Les  élégies  de  Tibulle  sont  divisées  en  quatre 
livres  ;  l'authenticité  du  quatrième  est  mise  en 
doute.  Ce  quatrième  livre  renferme  le  panégy- 
rique de  Messala  Corvinus,  morceau  trop  faible, 
de  l'aveu  presque  général ,  pour  avoir  été  écrit 
par  Tibulle. 

TIC  (  mêd.  ).  Ce  mot  a  plusieurs  significa- 
tions. Quelques  auteurs  donnent  cette  dénomi- 
nation au  tétanos  des  muscles  de  la  mâchoire  in- 
férieure. Ainsi  l'entend  Sauvages ,  qui  l'appelle 
encore  trismus^  nom  conservé  en  français  pour 
désigner  cette  variété  de  Tétanos  {voy.  ce  der- 
nier mot).  On  appelle  encore  tic  la  névralgie, 
soit  de  la  face  en  général ,  soit  de  quelques-unes 
de  ses  parties ,  mais  plus  spécialement  celle  qui 
a  son  siège  dans  la  bronche  maxillaire  infé- 
rieure du  nerf  tri  facial  (névralgie  maxillaire). 
Comme  cette  maladie  est  souvent  accompagnée 
d'une  grande  douleur,  on  la  désigne  plus  géné- 
ralement sous  le  nom  de  tic  douloureux  {voyes 
Névbalgie)  .  Mais  le  plus  habituellement,et  sur- 
tout dans  le  monde,  on  appelle  tic  des  habitudes 
contre  nature  dans  les  mouvements  des  parties, 
des  attitudes  bizarres,  des  gestes  singuliers  et 
même  jusqu'à  la  façon  vicieuse  de  parler ,  etc. 
Ces  manières  d'être  deviennent  bien  plutôt  une 
cause  de  difformité  qu'une  maladie.  On  ne  peut 
néanmoins  se  refusera  admettre  qu'elles  puis- 
sent dépendre  quelquefois  d'un  état  véritable- 
ment pathologique,  d'uu  spasme,  d'une  convul- 
sion dont  la  cause  est  persistante  et  contre  la- 
quelle une  thérapeutique  méthodique  ,  des 
I  moyens  antispasmodiques,  par  exemple,  pour- 
1  raient  être  adminislrés  d'une  manière  ration- 
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nclte  et  efficace.  Cependant  les  médecins  eux- 
mêmes  ne  veulent  y  voir ,  presque  toujours , 
qu'une  habitude  vicieuse ,  contre  laquelle  ils  ne 
recommandent  que  l'empire  d'une  volonté  ferme 
et  persévérante ,  qui  ne  suffit  pas  toujours  pour 
en  obtenir  la  guérison.  L.  db  L. 

TICHO-BRAIIÉ  (voy.  Bbahé). 

TICIIODIIOME,  Thichodboma  {ornith.). 
Genre  de  l'ordre  des  passereaux  et  de  la  famille 
des  grimpereaux.  Les  tichodromes  auxquels  on 
donne  aussi  le  nom  d'écheletles ,  de  grimpe- 
reaux de  muraille,  se  distinguent  des  grimpe- 
reaux proprement  dits  par  leur  queue ,  qui  ne 
leur  sert  point  d'arc-boutant  dans  l'action  de 
grimper,  et  dont  par  conséquent  les  pennes  ne 
sont  point  usées.  Ils  grimpent  aux  murailles  en 
se  cramponnant  à  l'aide  de  leurs  ongles  qui  sont 
très  grands  et  très  forts.  L'espèce  connue,  Cer- 
thia  muraria,  appartient  à  l'Europe,  dont  elle 
habite  surtout  les  contrées  méridionales.  C'est 
un  fort  bel  oiseau,  d'un  cendré  clair,  avec  du 
rouge  vif  aux  couvertures  et  aux  bords  d'une 
partie  des  pennes  des  ailes.  La  gorge  du  mâle 
est  noire.  Il  se  nourrit  d'insectes  et  spéciale- 
ment d'araignées. 

TIEDMANX  (Dietbich  ou  Thibbbi),  cé- 
lèbre professeur  de  philosophie  et  de  langue 
grecque,  naquit  à  Brèmes*Vœrde,  dans  le  duché 
de  Brème,  le  8  avril  1745.  Envoyé  à  Gœttingue 
pour  y  terminer  ses  études,  en  faisant  sa  théo- 
logie il  suivit  son  penchant  naturel  et  se  livra 
tout  entier  à  l'étude  de  la  philosophie,  de  l'his- 
toire et  de  la  littérature  des  anciens.  Nommé  en 
1776  professeur  de  langues  anciennes  au  collège 
Carolin  àCassel,  il  passa  bientôt  à  l'université 
de  Marbourg  où  ses  leçons  obtinrent  un  succès 
extraordinaire,  ce  qui  lui  fit  étendre  le  cercle  de 
son  enseignement  primitif,  auquel  il  ajouta  la 
logique ,  la  métaphysique ,  ;la  psychologie,  le 
droit  naturel,  la  morale,  l'étude  de  l'homme, 
etc.,  tout  en  s'occupant  néanmoins  d'une  ma- 
nière plus  spéciale  des  divers  systèmes  de  phi- 
losophie et  de  leur  histoire.  Ses  principes  furent 
au  début  de  sa  carrière  ceux  de  Wolf  modifiés 
par  quelques-unes  des  idées  de  Locke,  mais  il 
s'attacha  plus  tard  à  la  méthode  expérimentale 
et  à  l'observation  du  sens  intime.  L'anthropo- 
logie et  l'histoire  des  idées  spéculatives  en  mé- 
taphysique furent  l'objet  principal  de  ses  re- 
cherches et  des  nombreux  écrits  qui  lui  ont  mé- 
rité la  réputation  de  l'un  des  hommes  les  plus 
savants  de  l'Allemagne.  Parmi  les  plus  remar- 


quables, citons  les  suivants  :  1»  Quœ  fuerit  ar- 
tium  magicarum  origo,  etc.  Marbourg,  1787; 
2*  Diafogorum  Platonis  argumenta  exposita 
et  illuslrata.  Deux-Ponts,  1786;  3°  De  anti- 
guis  quibusdam  musœi  fredericani  simula- 
cris.  Marbourg.  Les  ouvrages  suivants  sont 
écrits  en  allemaud  :  4°  Recherches  sur  Voriyine 
des  langues.  Riga,  1772;  5°  Système  de  la 
philosophie  stoïcienne.  Leipzig,  1776;  6»  Re- 
cherches sur  f  homme.  Ibid.,  1778;  7°  P re- 
in iers  philosophes  grecs,  ou  vies  et  systèmes 
d'Orphée,  de  Vhèrccide,  de  Thaïes,  de  Pytha- 
gore.  Leipzig  ,1780;  8*  Esprit  de  la  philoso- 
phie spéculative  depuis  Thalès  jusques  à  Ber- 
keley. Marbourg,  1787-1797.  Cet  ouvrage,  en 
six  volumes  in-8°,  est  la  production  principale 
de  l'auteur  et  son  plus  beau  titre  à  une  célébrité 
durable.  9°  Avantages  que  les  nations  peuvent 
tirer  de  leurs  recherches  et  de  leurs  connais- 
sances sur  Cétat  des  sciences  chez  les  anciens; 
ouvrage  couronné  et  publié  par  l'Académie  des 
sciences,  à  Berlin,  1798.  10°  Système  d'Em- 
pédocle.  Gœttingue,  1781.  il8  Origine  des 
ordalies  ou  jugements  de  Dieu.  Berlin,  1798. 
Tiedmann  dirigea ,  pendant  deux  ans,  la  nou- 
velle Bibliothèque  philosophique  paraissant 
alors  |à  Berlin  ,  et  il  a  fait  pour  Y  Encyclopé- 
die allemande,  publiée  à  Francfort,  tous  les 
articles  d'histoire  et  de  philosophie.  Il  mourut 
à  Marbourg,  le  24  mai  1803.  On  a  trouvé  parmi 
ses  manuscrits,  1°  un  traité  de  morale  ayant 
pour  titre  :  Législation  générale  des  moeurs  ; 
2»  un  Manuel  de  psychologie,  publié  avec  la 
Biographie  de  V auteur.  Leipzig,  1804.  Il  avait 
aussi  fait  une  traduction  du  Voyage  de  Denon 
dans  la  haute  et  basse  Êgypte,  enrichie  de 
notes  importantes.  L'habitude  contractée  dans 
ses  recherches,  de  passer  d'un  système  à  un 
autre,  finit  par  lui  donner  une  certaine  dé- 
fiance pour  toute  philosophie  dogmatique ,  et 
on  doit  lui  reprocher  d'avoir  trop  penché  vers 
le  scepticisme  :  toutefois,  ses  ouvrages  sont  en- 
core des  modèles  d'un  éclectisme  éclairé. 

TIEN  ou  TYEtf  (  hist.  mod.  relig.  ).  Ce 
mot  signifie,  en  langue  chinoise,  ciel.  Sous  ce 
nom ,  les  lettrés  chinois  désignent  CÉtre  su- 
prême, créateur  et  conservateur  de  l'univers. — 
Voir  Histoire  de  la  Chine  du  R.  P.  du  H  aide. 

TIERCE  (musi</ue).  On  donne  ce  nom  gé- 
nérique au  troisième  degré  de  toute  espèce  de 
gamme  dont  l'ordre  numérique  commence  par 
le  degré  le  plus  grave  ou  la  tonique.  Cependant 
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une  note  arbitrairement  choisie  peut  être  su- 
perposée d'une  autre  note  à  deux  degrés  supé- 
rieurs et  inférieurs  et  formant  tierce  avec  elle; 
dans  le  premier  cas,  la  tierce  est  supérieure, 
dans  le  second  elle  est  inférieure.  La  tierce 
qui  ,par  sa  nature  d'intonation  particulière,  dé- 
termine la  qualité  majeure  ou  mineuredumode, 
estharmoniquement  parlant  une  consonnancb 
imparfaite  {voyez  ce  mot),  parce  qu'elle  peut 
être  mineure  ou  majeure  sans  cesser  de  couson- 
ner;  de  plus  elle  est  susceptible  d'éprouver  soit 
une  augmentation,  soit  une  diminution,  dont 
l'effet  n'est  bien  seuti  que  lorsquelle  est  exécu  - 
tée  simultanément  avec  le  son  inférieur;  dans 
ce  cas,  la  tierce  est  harmonique.  Mais  lorsque 
l'on  chante  le  son  inférieur  d'une  tierce  près 
celui  qui  lui  est  supérieur,  on  forme  une  tierce 
harmonique.  De  tous  les  intervalles  conson- 
naots,  la  tierce  est  le  plus  expressif.  Cependant, 
en  harmonie  régulière  et  en  tournure  mélodique 
avouée  par  le  bon  goût,  l'intervalle  de  tierce 
diminué  ou  augmenté  n'est  pas  admis  dans  la 
pratique.  On  préfère,  en  harmonie  surtout,  le 
renversement  à  la  Hate  ou  son  redoublement  à 
la  dixième  supérieure.  (Voyez  ces  mots.) 

Voici  un  petit  tableau  dans  lequel  le  nombre 
des  demi-tons  qui  forment  les  différentes  espè- 
ces de  tierces  est  indiqué. 

La  tierce  diminuée  est  formée  de  2  demi-tons. 

La  tierce  mineure,    de  3  demi-tons. 

La  tierce  majeure,    de  4  demi-tons. 

La  tierce  augmentée,  de  5  demi-tons. 

Il  est  certaines  tierces  dont  l'intensité  sonore 
est  plu  s  ou  moins  forte  suivant  sur  quel  degré  de 
la  gamme  elles  sont  produites. — Ainsi ,  la  tierce 
majeuredu  premier  degré  d'une  gamme  majeure, 
est  un  peu  moins  forte  que  la  même  tierce  pro- 
duite accidentellement  dans  le  ton  synonyme 
mineur. 

La  tierce  mineure  du  second  degré  de  la  gam- 
me majeure  quelconque,  prise  pour  exemple  de 
cette  démonstration,  est  beaucoup  moins  forte 
que  celle  produite  dans  la  tierce  synonyme  au 
moyen  d'un  bécarre  accidentel. — Du  reste,  il  est 
si  facile  d'expérimenter  soi-même  ce  que  nous 
avançons  ici,  que  nous  croyons  inutile  de  con- 
tinuer, laissant  au  lecteur  musicien  le  soin  d'a- 
chever notre  démonstration  ;  car,  pour  les  per- 
sonnes non  initiées  à  la  pratique  musicale,  elle 
•erait  presque  inintelligible.  Seulement ,  l'expé- 
rience en  question  ne  devra  pas  se  faire  sur  un 
piano  ni  un  orgue,  parce  que  le  Tempérament 


{voyez  ce  mot)  que  l'on  est  obligé  de  faire  subir 
à  l'accord  général  de  ces  deux  instruments,  ne 
permet  pas  de  saisir  cette  différence  d'intensité 
sonore  des  tierces  successives  d'une  gamme  ma- 
jeure ou  mineure.— Le  violon  ou  I'Alto-viola 
conviendrait  mieux  à  cette  expérience  curieuse 
pour  une  oreille  délicate,  etc.,  etc. 

TIERCE.  En  mathématiques ,  on  appelle 
tierce  la  60e  partie  d'une  seconde  ou  la  3600* 
partie  d'une  minute ,  soit  de  degré  ou  d'heure. 
En  terme  de  blason,  tierces  se  dit  des  fasces  qui 
se  mettent  trois  à  trois. 

TIERCE  {médecine),  là  fièvre  tierce  est 
une  fièvre  intermittente  dont  les  accès  revien- 
nent de  deux  jours  l'un.  La  fièvre  tierce  dou- 
blée est  celle  dans  laquelle  le  malade  est  pris 
de  deux  accès  tous  les  deux  jours;  et  il  y  a 
aussi  dans  cette  variété  de  fièvre  un  jour  com- 
plet d'intermittence.  Dansla  fièvre  double  tierce^ 
il  y  a  un  accès  chaque  jour,  mais  l'accès  du 
premier  jour  correspond  à  celui  du  troisième, 
celui  du  second  au  quatrième,  et  ainsi  de  suite. 
(Voyez  fièvres,  intermittente.)  A.  D. 
"TIERCELET,  nom  donné  en  fauconnerie 
au  mâle  de  tout  oiseau  de  proie  noble,  qui  est 
toujours  plus  petit  que  la  femelle,  d'un  tiers  à 
peu  près. 

TIERCEMEXT,  signifie  l'augmentation 
du  tiers  du  prix  d'une  chose ,  après  l'adjudica- 
tion faite. 

TIERS-ÉTAT.  On  désignait  sous  ce  nom, 
dans  notre  ancienne  constitution ,  l'un  des  trois 
ordres  politiques  qui ,  avec  le  roi ,  exerçaient 
la  souveraineté  en  France.  Cet  ordre  était  con- 
sidéré comme  le  troisième  ou  dernier ,  parce 
qu'en  effet  dans  la  série  des  temps  ,  il  était  ar- 
rivé le  dernier  à  conquérir  le  droit  politique. 
Dans  les  xvn«  et  xvni*  siècles ,  ce  mot  était 
souvent  employé  comme  synonyme  de  peuple. 
L'histoire  du  tiers-état  est  cependant  encore  à 
faire.  Elle  comprend  la  solution  de  trois  ques- 
tions principales  et  assez  difficiles.  Il  s'agit  de 
savoir  à  quelle  époque  le  tiers-état  fut  consi- 
déré comme  un  des  élémens  constitutifs  de  la 
nationalité ,  et  par  suite  fut  appelé  à  coopérer 
avec  la  noblesse  et  le  clergé  ,  dans  les  circon- 
stances graves,  aux  actes  de  souveraineté  natio- 
nale ?  Il  est  nécessaire  de  connaître  en  outre 
quelle  était  la  composition  du  tiers  et  le  système 
d'élection  qui  présidait  au  choix  de  ses  députés. 
Nous  allons  tacher  de  répondre  à  ces  deux  ques- 
tions. 
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Plusieurs  écrivains  ont  enseigné  que  dans 
l'ancienne  constitution  du  royaume  de  France , 
c'est-à-dire  dans  la  première  et  la  seconde  race 
de  nos  rois,  le  peuple  était  appelé  à  prendre  part 
a  la  confection  des  lois;  en  sorte  que  c'était  par 
l'effet  d'une  usurpation  odieuse  qu'il  avait  été 
privé  de  ce  droit  important.  Ils  s'appuyaient 
sur  ce  passage  fameuxjdes  capitulaires  de  Char- 
lemagne  :  «  Les  fit  voluntate  régis  et  consensu 
populi.  »  Celte  opinion  parait  avoir  été  émise 
pour  la  première  fois  par  P.  Hatman  ,  en  1573, 
dans  une  pensée  d'opposition  et  de  secte  ,  au 
milieu  des  disputes  de  religion  ,  lorsque  chacun 
Invoquait  contre  les  hésitations  de  la  cour  et 
selon  l'intérêt  du  moment  l'appui  moral  d'un 
pouvoir  qui  n'était  représenté  nulle  part,  et  dont 
on  pouvait  à  l'avance  interpréter  les  sentiments 
conformément  aux  besoins  de  son  parti.  Cette 
doctrine  fut  acceptée  par  plusieurs  publicistes 
sans  autre  examen  et  dans  le  même  but.  C'est 
ainsi  qu'il  est  arrivé  trop  souvent  que  notre 
histoire  a  été  altérée  afin  de  servir  des  intérêts 
purement  politiques;  c'est  même  à  ce  déplora- 
ble usage  que  l'on  a  voulu  faire,  en  tous  temps, 
de  nos  traditions,  qu'il  faut  att  ribuer  les  erreurs 
nombreuses  qui  se  sont  propagées  sur  les  événe- 
ments comme  sur  les  institutions  les  plus  im- 
portantes de  l'ancienne  France.  L'opinion  dont 
nous  venons  de  parler  est,  en  effet ,  contraire 
à  tout  ce  que  nous  savons  sur  la  constitution 
du  gouvernement  sous  la  première  et  la  seconde 
race.  La  composition  des  plaids  mérovingiens 
et  des  assemblées  carlovingiennes  est  parfaite- 
ment connue.  On  y  appelait  les  hommes  qui 
étaient  revêtus  des  commandements  militaires 
supérieurs ,  quelques  conseillers  intimes  ,  les 
chefs  administratifs ,  c'est-à-dire  les  comtes,  et 
enfin  tes  évêques.  Ceux-ci  étaient  les  seuls  per- 
sonnages dont  l'élection  ne  dépendit  pas  du  roi 
ou  de  l'empereur; c'étaientles  vrais  représentants 
du  peuple  ;  parles  mots  consensu  populi,  on  ne 
devait  alors  entendre  autre  chose  que  l'assenti- 
ment de  ces  derniers  ainsi  que  des  chefs  de  corn* 
tes  que  l'on  pouvait  aussi  considérer  comme  les 
représentants  de  ceux  qu'ils  dirigeaient  admi- 
nistrativement.  Et  si  l'on  veut  bieu  considérer 
quelle  était  alors  l'essence  du  gouvernement 
français ,  on  se  convaincra  de  l'exactitude  de 
cette  explication.  Il  n'y  avait  alors  que  deux 
fonctions  nationales  ,  celle  qui  était  chargée  de 
renseignement  religieux,  et  celle  qui  était  char 
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ment  par  les  armes.  La  nationalité  n'était  en- 
corenullepartailleurs.  Ily  avait  alors  deux  clas- 
ses d'hommes  en  France:  l'une  qui  exerçait  la  vie 
politique  etsecomposait  des  membres  du  clergé  et 
des  hommes  adonnés  à  la'profession  des  armes  et 
quelquefois  en  outre  à  l'administration.  Les 
fonctions  des  uns  et  des  autres  étaient  électives 
et  aux  fonctions  étaient  attachés  des  bénéfices 
qui  n'étaient  pas  plus  héréditaires  que  ces  der- 
nières. L'autre  classe  avait  pour  unique  charge 
celle  du  cens;  c'était  dans  son  sein,  sans  doute, 
que  la  première  se  recrutait  le  plus  souvent  ; 
mais  elle  n'était  pas  encore  née  à  la  vie  politi- 
que. Cette  classe,  composée  d'hommes  libres  et 
de  serfs  colons,  iiabitait  les  cités  et  peuplait  le 
sol;  elle  formait  comme  la  racine  nourricière  de 
la  société  politique,  mais  sans  enfaire  partie  inté- 
grante. Les  hommes  libres  de  cette  classe  étaient 
héréditairement  possesseurs  ,  marchands ,  ou- 
vriers, habitant  les  cités,  possédant  des  munici- 
pes,  se  gouvernant ,  en  quelque  sorte,  eux-mê- 
mes et  cependant  considérés  comme  étrangers 
encore  aux  sentiments  du  devoir  commun  qui 
formait  le  nœud  de  la  natioualité.  C'est  cette 
classe  qui  plus  tard  en  étant  venue  à  exercer  le 
devoir  politique ,  acquit,  par  ce  fait,  le  droit  de 
participer  aux  affaires  générales  de  la  France , 
sous  le  nom  de  Tiers-État.  Nous  allons  examiner 
rapidement  comment  [cette  révolution  fut  pro- 
duite. 

Lorsque,  par  suite  des  événements  du  X'  siè- 
cle, les  bénéfices  militaires  qui  jusque  là  avaient 
été  électifs  devinrent  héréditaires ,  lorsque  les 
comtés,  les  baronnieset  tous  les  fiefs  furent  con- 
férés par  la  naissance  ,  lorsque  la  plupart  des 
évèchés  furent  devenus  des  seigneuries ,  les 
plaids  royaux  changèrent  de  caractère.  Ce 
grand  changement  se  manifesta  sous  la  troi- 
sième race.  Le  parlement  royal  se  composa  de 
pairs  du  royaume  ,  qui  ne  représentèrent  plus 
particulièrement  un  but  national ,  mais  des  in- 
térêts de  famille  ou  de  fiefs.  La  noblesse  elle- 
même  représentait  moins  la  nation  qu'un  privi- 
lège. Elle  se  trouva  ,  parce  fait,  en  opposition 
avec  l'intérêt  monarchique  dont  la  tendance 
était  naturellement  l'agrandissement  du  pou- 
voir et  par  suite  la  réédification  de  l'unité  na- 
tionale. En  même  temps,  le  peuple  des  villes  et 
des  cités,  étantoffensé  de  toutes  manières  par  les 
entreprises  des  possesseurs  de  fiefs,  n'étant,  d'un 
autre  côté,  ni  défendu  ni  protégé,  sentant  qu'il 


gée  de  défendre  et  de  propager  cet  enseigne-  t  ne  devait  compter  que  sur  lui-même ,  eommen 
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ont  d'ailleurs  à  s'instruire  de  ce  sentiment  d'un 
bol  commua  qui  fait  les  nations ,  se  mit  à  re- 
muer et  s  organisa  en  communes.  H  n'est  point 
de  notre  sujet  d'examiner  par  quelles  voies  le 
peuple  des  villes  Tint  à  acquérir  un  sentiment 
politique  qu'il  n'avait  pas  manifesté  auparavant; 
il  n'est  pas  non  plus  de  notre  sujet  d'examiner 
en  quoi  consiste  la  révolution  des  communes.  Il 
nous  sutura  de  dire  qu'elle  consista  non  pas  à 
acquérir  le  droit  de  raunicipe  déjà  possédé  par 
toutes  les  cités  et  par  plusieurs  villes  ,  mais  le 
droit  du  serment  civique  ,  mais  celui  de  porter 
les  armes,  et  par  suite  celui  de  délibérer  en  com- 
mun sur  d'autres  questions  que  les  questions 
municipales.  C'est  à  cette  révolution  que  l'on 
rapporte  avec  raison  l'origine  d'un  troisième 
ordre  dans  l'État,  celui  du  tiers.  Le  même  inté- 
rêt monarchique  ,  le  même  besoin  d'unité  qui 
porta  les  rois  de  France  à  protéger  le  mouvement 
communal ,  les  engagea  à  favoriser  l'introduc- 
tion du  tiers  dans  les  conseils  nationaux. 

C'est  à  saint  Louis  qu'il  faut  attribuer  les 
premiers  essais  à  cet  éeard.  On  possède  plusieurs 
ordonnances  de  ce  prince ,  par  lesquelles  il  con- 
voque les  représentants  des  communes.  On  lit 
dans  une  ordonnance  de  1256  :  «  De  rechief , 
nous  ordonnons  que  li  noviaus  maires  et  M 
viez  et  quatre  des  prudes  hommes  de  la  ville  des 
Quiex  quatre  li  uns,  ou  les  deux  qui  auront 
reçu  ou  dépendu  cette  année  les  biens  de  la 
▼Me,  viennent  à  Paris ,  à  nos  gens ,  aux  octa- 
ves de  la  saint  Martin  ensuivant ,  pour  rendre 
compte  de  leurs  recettes  et  de  leurs  dépens.  » 
Il  semble,  d'après  le  libellé  de  cet  article ,  qu'il 
ne  s'agit  encore  en  ce  moment  que  d'une  mesure 
d'administration  financière  ;  mais  il  n'est  pas 
douteux  que  la  présence  d'un  si  grand  nombre 
de  députes  des  villes  dut  faire  penser  à  les  con- 
sulter sur  des  questions  plus  importantes  que 
les  affaires  municipales.  En  effet,  on  lit  dans 
la  grande  chronique ,  qu'en  1 240,  et  scion  Ni- 
cole Gilcs  ,  en  1241  ,  le  roi  assembla'un  grand 
parlement  dans  lequel  furent  admis  les  députés 
des  villes.  Les  affaires  dont  on  s'y  occupa  n'é- 
taient point  d'une  faible  importance;  car  on  y 
traita  entre  autres  de  celle  des  croisades.  Le 
tiers-étit  naissait  donc  À  la  vie  politique;  mais 
ces  convocations  n'avaient  néanmoins  encore 
rien  de  régulier  ;  elles  n'avaient  point  une  desti- 
nation positive.  Il  est  probable  qu'elles  eurent 
hVu  annuellement  pendant  tonte  In  durée  du 
règne  do  saint  roî  et  de  Philippe-lc-Hardi.  Ce- 
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pendant  elles  ont  laissé  peu  de  traces  dans  l'his- 
toire ,  soit  qu'elles  eussent  un  emploi  plutôt  ad- 
ministratif que  politique,  soit  que  les  historiens 
n'aient  pas  aperçu  la  portée  et  la  valeur  de  cet 
usage  nouveau. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  à  Philippc-le-Bel ,  le 
deuxième  successeur  après  saint  Louis,  que  la 
majorité  des  historiens  attribue  l'introduction 
du  tiers-état  dans  les  conseils  de  la  nation.  Le 
comte  de  Boulaiovillers ,  qui  n'est  rieu  moins 
que  favorable  à  la  cause  du  peuple ,  fixe  la  date 
des  premiers  états-généraux  composés  des  trois 
ordres  À  l'année  1296.  Depuis  cette  époque ,  le 
tiers  ne  cessa  de  faire  partie  des  états-généraux; 
et  il  y  joua  souvent  le  principal  rôle,  jusqu'au 
moment  où  ,  le  20  juin  1789,  il  déclara  former 
à  lui  seul  la  nation  tout  entière.  Nous  n'avons 
à  nous  occuper  en  ce  lieu  ni  des  motifs  de 
Philippe-le-Bel ,  ni  du  rôle  et  de  la  conduite  du 
tiers-état  dans  ses  diverses  assemblées  :  ces  dé- 
tails trouveront  place  dans  l'article  relatif  aux 
États-Géneraux  (voy.  ce  mot). 

Il  nous  reste  à  rechercher  quelle  était  la  com- 
position du  tiers  aux  diverses  époques  où  il 
fut  appelé.  Un  pareil  travail  ne  serait  rien  moins 
que  l'histoire  du  développement  de  l'intelligence 
politique  et  des  progrès  du  sentiment  national 
en  France.  Mais  les  documents  positifs  nous 
manquent;  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps 
que  le  problème  a  été  posé  et  que  l'on  a  com- 
mencé à  s'occuper  de  recueillir  les  matériaux 
nécessaires  pour  le  résoudre.  En  ce  moment , 
nous  en  sommes  encore  réduits  à  des  probabi- 
lités sur  les  premières  périodes  du  nouvel  ordre 
que  nous  venons  de  voir  surgir  dans  l'état.  Les 
lettres  de  convocation  pour  l'assemblée  du  tiers 
aux  états-généraux  de  1301,  1802,  sont  adres- 
sées aux  maires,  échevins,  jurats,  consuls,  uni- 
versités et  communautés  des  villes,  cités  et 
j  bourgs  du  royaume  de  France.  Mais  qui  prenait 
!  part  à  l'élection  des  députés  et  quelle  était  la 
J  forme  de  cette  élection  ?  c'est  ce  qu'il  est  impos- 
sible de  dire  positivement  ;  Il  faut  se  borner  à 
des  conjectures.  Il  y  avait  alors  encore  en  France 
j  beaucoup  de  serfs  ;  car  la  première  ordonnance 
d'affranchissement  générai  est  du  3  juillet  1315. 
Ainsi  toute  In  population  ne  prit  point  part  à 
l'élection  ;  elle  fut  opérée  sans  doute  par  les  ci- 
toyens qui  concouraient  aux  élections  munici- 
pales, c'est-à-dire  par  les  membres  des  diverses 
j  corporations  industrielles  et  parles  propriétaires 
t  habitant  ksvuks.  La  composition  du  corps élec- 
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toral  ne  fut  pas  modifiée  profondément  pendant 
plusieurs  siècles ,  si  nous  en  jugeons  par  le  rôle 
du  tiers-état  de  la  ville  de  Paris  ,  dressé  en 
l'an  1651,  en  vertu  de  la  lettre  circulaire  de 
Louis  XIV,  du  23  janvier  1649,  pour  la  convo- 
cation des  états-généraux.  On  y  voit  que  les 
électeurs  se  composent  :  «  de  messieurs  les  pré- 
vôt des  marchands  et  échevins ,  le  syndic  et 
communauté  des  commissaires ,  les  notaires,  les 
procureurs ,  les  syndics  et  adjoints  de  l'impri- 
merie, les  marchands  et  gardes  et  le  corps,  les 
drapiers,  les  pelletiers ,  les  orfèvres  et  apothi- 
caires ,  les  merciers ,  les  bonnetiers ,  les  mar- 
chands de  vin ,  les  vendeurs  de  marée ,  les  syn- 
dyes,  manants  et  habitants  de...  »  Il  y  a  loin 
des  restrictions  que  fait  supposer  ce  rôle  à  l'ex- 
tension donnée  au  tiers  par  le  règlement  du  27 
août  1789,  pour  la  convocation  des  états-géné- 
raux. On  lit ,  art.  25 ,  que  le  droit  d'assister  à 
l'assemblée  électorale  appartient  à  tous  les  ha- 
bitants nés  français  ou  naturalisés,  âgés  de 
vingt-cinq  ans,  domiciliés  et  compris  au  rôle 
desimpositions. 

En  résumé,  l'histoire  du  tiers-état  est  celle 
de  l'unité  de  but ,  de  sentiments  et  d'actes  s'é- 
tablissant  dans  un  grand  peuple.  L'importance 
de  cet  ordre  grandit  au  fur  et  à  mesure  que  la 
noblesse  se  constitue  à  l'état  d'ordre  privilégié, 
en  désertant  sa  fonction  nationale  et  en  s'enfer- 
mant  dans  son  intérêt  particulier.  Le  tiers  la 
remplace  successivement  partout  ;  il  se  charge 
des  devoirs ,  et  par  cela  seul  il  devient  digne 
d'exercer  les  droits.  Bientôt  enfin ,  en  France, 
le  tiers-état  devient  tout,  selon  l'énergique  ex- 
pression de  Sieyès.  Il  est  enfin  la  nation  tout 
entière.  Dès  ce  moment,  son  histoire  se  confond 
avec  celle  de  la  nationalité  française.  (  Voyez 
Parlements,  Communes.  ) 

TIGE,  caulis  (bot.).  C'est  la  partie  des  vé- 
gétaux qui,  croissant  en  sens  inverse  de  la  racine, 
s'élève  dans  l'atmosphère ,  cherche  l'air  ainsi 
que  la  lumière,  et  sert  de  support  aux  feuilles, 
aux  fleurs  et  aux  fruits,  lorsque  la  plante  en  est 
pourvue.  Tous  les  végétaux  phanérogames  ont 
une  tige,  mais  qui  se  trouve  parfois  si  peu  déve- 
loppée et  tellement  courtcqu'elleneparaltpas  exi- 
ster. C'est  uniquement  dans  ce  sens  que  les  plan- 
tes offrant  cette  disposition  sont  dites  acaules  ou 
sans  tiges  :  telles  la  primevère ,  la  dent  de  lion 
et  beaucoup  d'autres.  Il  faut  bien  se  garder  de 
confondre  la  tige  véritable  avec  le  pédoncule  ra- 
dical ou  la  hampe  qui ,  l'un  et  l'autre ,  ne  son 
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que  des  supports  propres  aux  fleurs  et  ne  don- 
nent jamais  naissance  à  des  feuilles.  Les  tiges  se 
divisent  en  cinq  espèces  principales  fondées  sur 
l'organisation  et  le  mode  particulier  de  dévelop- 
pement de  ces  parties;  ce  sont  :  le  tronc,  le 
stipe,  le  chaume,  la  souche  et  la  tige  propre- 
ment dite. 

lo  Le  tronc  (truncus)  est  la  tige  ligneuse  des 
arbres  de  nos  forêts,  du  chêne,  du  sapin,  du 
hêtre,  etc.  Il  est  conique,  allongé,  nu  et  simple 
inférieurement ,  terminé  en  haut  par  des  divi- 
sions successivement  plus  petites,  appelées  bran- 
ches ,  rameaux ,  ramilles  ou  ramuscules.  Le 
tronc  est  propre  aux  arbres  dycotylédonés. 
Composé  intérieurement  de  couches  concentri- 
ques superposées,  il  croit  en  longueur  et  en 
épaisseur  par  l'addition  de  nouvelles  couches  a 
sa  circonféreuce. 

2°  hestipe  {frons,  stipes)  est  une  sorte  de  tige 
que  l'on  n'observe  que  dans  les  arbres  monoco- 
tylédonés,  les  dracœna,  les  palmiers,  etc.,  et 
dans  certains  dicotylédons,  le  cycaset  lezamia. 
Il  a  la  forme  d'un  cône  cylindrique,  c'est-à-dire 
aussi  gros  au  sommet  qu'à  la  base,  parfois  même 
plus  renflé  à  sa  partie  moyenne  qu'aux  extré- 
mités, rarement  ramifié,  mais  couronné  en  haut 
par  un  bouquet  de  feuilles  entremêlées  de  fleurs. 
L'écorce  (lorsqu'il  en  possède  une)  est  ordinai- 
rement peu  distincte  de  la  tige.  Son  accroisse- 
ment résulte  en  hauteur  du  développement  du 
bouton  terminal,  et  en  épaisseur  de  la  multi- 
plication des  filets  de  la  circonférence. 

3°  Le  chaume  (culmus)  est  la  tige  propre  aux 
graminées,  aux  cypéracées,  aux  joncs,  etc.  Elle 
est  simple ,  rarement  ramifiée,  le  plus  souvent 
fistuleuse  (c'est-à-dire  creuse  dans  son  intérieur) 
et  séparée  de  distance  en  distance  par  des  nœuds 
ou  cloisons  pleines  et  saillantes  d'où  partent  des 
feuilles  alternes  et  engaluantes. 

4  "  La  souche  ou  rizaume  est  la  tige  horizon- 
tale et  souterraine  des  plantes  vivaces.  Elle 
pousse ,  par  son  extrémité  antérieure ,  des  tiges 
nouvelles  à  mesure  que  la  postérieure  se  détruit; 
c'est  elle  que  l'on  nomme  improprement  racine 
succise ,  racine  progressive.  L'iris ,  la  sylvie  , 
le  sceau  de  Salomon  en  offrent  des  exemples. 
Son  organisation  est  absolument  la  même  que 
celle  de  la  tige  proprement  dite.  Mais,  outre  sa 
direction,  l'un  deses  caractères  principaux  et  qui 
suffit  à  lui  seul  pour  la  distinguer  de  la  racine, 
c'est  d'offrir  toujours  sur  quelque  point  de  sa 
surface  les  traces  des  feuilles  des  années  pré- 
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cédeates,ou  bien  les  écaille*  qui  en  tiennent  lieu, 
et  de  s'accroître  par  sa  base ,  au  point  le  plus 
rapproché  des  feuilles.  Le  contraire  a  toujours 
lieu  pour  la  véritable  racine. 

j>»  Enfin  l'on  donne  le  nom  commun  et  géné- 
ral de  tiges  à  celles  qui,  différentes  des  quatre 
espèces  qui  précèdent,  ne  sauraient  être  rappor- 
tées à  aucune  d'elles.  Le  nombre  des  végétaux 
qui  en  sont  pourvus  est  de  beaucoup  le  plus  con- 
sidérable. 

Les  modifications  que  peut  offrir  la  tige  sont 
infinies  et  servent  à  caractériser  les  différents 
végétaux.  Les  plus  importantes  sont  les  suivan- 
tes :  sous  le  rapport  de  la  consistance,  l'on  dis- 
tingue la  tige  herbacée,  ligneuse,  demi-ligneuse, 
solide  ou  pleine,  fistuleuse,  médulleuse  ou  rem- 
plie de  moelle,  spongieuse,  molle,  flexible,  char- 
nue. Sous  celui  de  la  forme,  en  général  cylin- 
drique, elle  peut  être  encore  comprimée,  ou  bien 
offrir  des  angles  plus  ou  moins  saillants  et  plus 
ou  moins  nombreux  ce  qui  la  rend  triangu- 
laire, carrée,  pentagone,  etc.  La  tige  peut 
encore  être  simple,  plus  ou  moins  ramifiée,  etc. 
Elle  n'affecte  pas  non  plus  toujours  la  même 
direction;  ainsi,  le  plus  souvent  verticale,  quel- 
quefois oblique,  étalée  a  la  surface  du  sol,  ram- 
pante quand  elle  s'étale  et  s'enracine  par  tous 
les  points  qui  touchent  à  la  terre,  traçante  ou 
stolmifère,  lorsqu'elle  pousse  des  rejets  qui 
prennent  racine  de  distance  en  distance,  comme 
le  fraisier,  etc. ,  etc. 

Il  nous  resterait  encore,  pour  compléter  l'é- 
tude de  la  tige,  à  l'examiner  sous  le  rapport  de 
»n  organisation  intime,  de  son  développement 
et  de  son  accroissement ,  mais  nous  renvoyons 
pour  ces  différents  objets  à  l'article  général 
Végétal.  L.  de  la  C. 

TIGELLE,  tigella  {bot.).  Rudiment  de  la 
tige  situé  dans  la  graine,  entre  le  collet  ou  plan 
de  séparation  de  la  tige  et  de  la  radicule  et  les 
points  d'insertion  des  cotylédons.  La  tigelle 
manque  presque  toujours  dans  les  végétaux  non 
eotylédonés  ;  c'est  par  l'accroissement  qu'elle 
acquiert  que  dans  la  plupart  des  plantes  dicoty- 
lédonées  les  deux  lobes  sortent  de  terre  et  de- 
viennent épigés. 

TIGRANE.  Huit  rois  d'Arménie  ont  porté 
ce  nom;  aucun  d'eux  ne  mérite  de  longs  dé- 
tails. Tigrane  ou  Dikran  Ier,  de  la  race  des 
Haiganiens ,  succéda  à  son  père  Érovat  I" , 
l'an  566  avant  Jésus-Christ.  C'est  le  Tigrane 
contemporain  et  beau-frère  de  Cyrus-le-Grand , 
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avec  lequel  il  s'allia  pour  détruire  la  nation 
des  Mèdes,et  qu'il  aida  dans  ses  guerres  con- 
tre Crésus,  roi  de  Lydie,  et  contre  Balthn- 
zar,  roi  de  Babylone.  Tigrane  eut  sa  part  dans 
les  dépouilles  des  vaincus.  Son  empire  se  com- 
posait, dit-on,  de  la  Cappadoce,  de  la  Géorgie, 
de  l'Albanie  et  des  autres  régions  du  mont  Cau- 
case. 

Tigrane  II,  beau-père  deMithridate-le-Grand, 
roi  de  Pont,  était  le  petit-flls  du  chef  de  la  fa- 
mille des  Arsacides,  en  Arménie.  Son  règne  fut 
une  suite  de  combats  ;  il  mourut  assassiné  en 
91  avant  J.-C. 

Tigrane  III ,  fils  du  précédent,  et  surnommé 
le  Grand ,  épousa  une  fille  de  Mithridate ,  le 
terrible  ennemi  des  Romains ,  auquel  il  ren- 
dit la  Cappadoce  que  ceux-ci  jui  avaient  enle- 
vée, il;ajouta  une  partie  de  la  Syrie  à  ses  états. 
Il  ne  put  ou  ne  voulut  pas  empêcher  les  Ro- 
mains d'accabler  Mithridate  son  beau-père,  et 
se  contenta  d'abord  d'offrir  dans  son  royaume 
un  asile  au  vieux  roi  dépouillé  et  fugitif.  Mais 
ensuite  il  essaya  de  le  venger,  et  attira  sur  lui- 
même  le  courroux  du  peuple-roi.  Lucullus  lui 
fit  essuyer  une  défaite  complète  et  entra  dans 
Tigranocerte  sa  capitale.  Un  nouvel  échec 
sembla  menacer  Tigrane  d'une  perte  com- 
plète. Heureusement  pour  lui ,  l'hiver  força 
Lucullus  d'aller  prendre  ses  quartiers  en  Mé- 
sopotamie ,  et  Tigrane  put  respirer.  Mais 
bientôt  Pompée,  après  avoir  accablé  Mithri- 
date, fit  entrer  ses  aigles  victorieuses  en  Ar« 
ménie.  Tigrane,  abandonné  par  ses  fils  qui  se 
révoltèrent  contre  lui ,  dut  recourir  à  la  géné- 
rosité du  vainqueur,  et  parut  en  suppliant  dans 
le  camp  des  Romains.  Pompée  lui  accorda  un 
traité  qui  lui  laissait  ses  états  au  prix  de  sacri- 
fices assez  grands.  Depuis  lors  Tigrane  resta 
l'allié  de  Rome;  il  mourut  vers  l'an  35  avant 
J.-C. 

Tigrane  IV,  exclu  d'abord  du  trône  d'Armé- 
nie par  les  Romains,  parvint  à  le  conquérir  dans 
l'an  5  avant  J.-C.  à  l'aide  des  Parthes,  et  s'y 
maintint  non  sans  difficulté  pendant  trois  an- 
nées. Au  bout  de  ce  temps,  il  fut  tué  dans  un 
combat. 

Tigrane  V  régna  quelque  temps  sous  la  suze- 
raineté des  empereurs  romains.  Tibère  le  fit 
tuer  dans  l'année  34  après  J.-C. 

Tigrane  VI,  Tigrane  VII  et  Tigrane  VIII  ne 
furent  guère  que  des  fantômes  de  rois;  le  der- 
nier, obligé  de  s'enfuir  à  la  cour  du  roi  de  Perse, 
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fit  à  celui-ci  la  cession  de  son  royaume.  Mais 
les  Romains  s'emparèrent  d'une  moitié  de  l'Ar- 
ménie, daus  les  premières  années  du  cinquième 
siècle.  Depuis  lors,  l'Arménie  ne  forma  plus  un 
état  indépendant.  A.  B. 

TIGRANOCERTE  {géog.  anc).  Ville  de 
la  grande  Arménie,  fut  bâtie  par  le  roi  Tigrane, 
du  temps  de  la  guerre  de  Mithridate.  Elle  se 
trouvait  au  delà  des  sources  du  tigre,  vers  le 
mont  Taurus,  et,  selon  Pline,  sur  une  montagne 
dans  la  partie  méridionale  de  l'Arménie.  Tacite 
la  met  non  loin  de  Nisibis.  Plutarque  dit  que 
c'était  une  ville  riche,  belle  et  fortifiée,  située 
sur  l'Eupharte.  Tigrane,  qui  voulait  la  rendre 
comparable  à  Babylone,  la  peuplait  de  beaucoup 
d'habitants  des  villes  voisines ,  mais  Lucuilus 
l'arrêta  dans  ses  projets.  Il  saccagea  Tigrano- 
certe  et  renvoya  les  habitants  dans  leurs  an- 
ciennes villes. 

TIGRE  (le  Tigris  des  Grecs  et  des  Romains) , 
fleuve  de  l'Asie  occidentale  dont  le  cours  entier 
appartient  à  la  Turkie  asiatique  où  il  arrose  les 
pachaliksde  Diyar-Bekr  et  de  Baghdàdh.  Son 
importance  dans  l'histoire  et  en  géographie  nous 
oblige  à  l'étudier  d'une  manière  plus  étendue 
qu'on  ne  doit  nécessairement  le  faire  pour  tous 
ces  courants  inconnus  qui  sillonnent  la  surface 
des  continents.  —  La  source  du  Tigre  est  au 
milieu  de  ce  groupe  d'arides  montagnes  où  l'on 
exploite  les  mines  d'Arghana-Madcn,  au  N.-O. 
de  Diyâr-Bekr.  Il  traverse  cette  ville ,  passe 
beaucoup  plus  loin  au  pied  des  roches  sur  les- 
quelles s'élève  la  ville  de  Djézyréh-Ibn-'Omar 
(Ile  des  enfants  d'Omar),  et  quitte  aussitôt  la 
région  montagneuse  qu'il  vient  de  parcourir 
pour  descendre  dans  les  vastes  plaines  de  la 
Mésopotamie  (Tchôl-ed-bjézyréhy  l'Ile  du  Dé- 
sert, en  arabe).  Telle  est  l'opinion  commune  sur 
m  partie  initiale  du  cours  du  Tigre;  mais  elle 
est  évidemment  erronée,  car  elle  ne  s'accorde 
ni  avec  les  auteurs  anciens,  ni  avec  la  nomen- 
clature locale.  En  effet,  Strabon  (liv.  XI,  3) 
place  ses  sources  à  3,500  stades  de  celles  de 
l'Euphrate,  et,  ainsi  que  Pline  (liv.  VI,  31)  et 
Ptolémée  [Asia,  ch.  4),  il  lui  fait  traverser  un 
lac  {Thospites  chez  Pline,  Thonitis  daus  Stra- 
bon), avant  de  quitter  les  montagnes.  Or,  la 
rivière  de  Diyâr-Bekr  ne  répond  pas  à  ces  don- 
nées et  parait,  du  reste,  contrairement  à  ce  que 
nous  montrent  toutes  les  cartes,  être  distincte 
de  la  rivière  qui  coule  àDjé/.yréh,  rivière  que  les 
habitants  des  lieux  appellent  Nourad  (Colonel 
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Shiel ,  Joum.  de  la  Société  géogr.  de  Londres, 
t.  VIII,  p.  89  etsuiv.).  Il  faut  donc  chercher 
dans  un  des  affluents  du  Tigre  vulgaire  le  vrai 
Tigre.  De  tous,  la  rivière  d'Erzen,  Erzen-Tchaï, 
est  celui  qui  répond  le  mieux  jusqu'à  présent 
aux  descriptions  antiques  ;  c'était  le  sentiment 
de  d'Anville  (Mémoire  sur  l'Euphrate  etleTi- 
gre.  Paris,  1 78»).  Toutefois,  il  n'est  pas  encore 
possible  d'y  donner  entière  adhésion  avant  que 
l'hydrographie  du  bassin  supérieur  du  fleuve  ne 
nous  soit  mieux  connue.  Un  officier  anglais, 
M.  Blosse  Lynch,  l'a  remonté  duranVl  automne 
de  1887  depuis  Baghdàdh  jusqu'à  sa  source, 
muni  d'excellents  instruments  d'observation  ; 
mais  on  n'a  publié  de  son  travail  (oct.  1840) 
que  la  partie  relative  au  cours  du  Tigre  entre 
Baghdadh  et  Mosoul,  dont  nous  allons  faire 
usage  (  voy.  Journ.  de  la  Société  géogr.  de 
Londres,  18 39).  En  attendant,  nous  admettrons 
que  l'Erzea-Tchaï  et  le  Mourad  représentent  le 
haut  Tigre.  L 'Erzen-Tchaï,  descendu  des  monts 
Niraroud  (Niphaates  de  Pl.),  à  l'O.  du  lac  do 
Van,  coule  au  S.-S.-E.,  traverse  le  lae  d'Erzen 
ou  Arzen  (  lac  Thospites  Pl.  ;  nous  n'avons 
aucune  connaissance  de  celui  à'Jrethusa,  aux 
eaux  nitreuses,  que  le  Tigre  traversait  antérieu- 
rement d'après  l'encyclopédiste  romain),  se  di- 
rige à  l'E.-S.-E.,  pais  au  S.,  et  arrive  à  Djézy- 
réh,  la  porte  des  basses  terres,  entre  les  monts 
de  Bouhtan  et  de  Zakhou ,  qui  le  dominent  de 
2  à  3,000  pieds,  et  la  chaîne  du  Kjaradhah- 
Tagh.  Les  lieux  les  plus  remarquables  situés 
au  bord  du  fleuve  de  ce  point  jusqu'à  son  em- 
bouchure sont  :  Mosoul  (vis-à-vis  de  l'emplace- 
ment de  Ninive,  ISHnevéh),  Senn,  Kalah-Scher- 
kat,  Tékryt,  Samarrah,  les  ruines  d'Opis  (34° 
0'  38"  lat.  N.  Lynch),  Baghdàdh,  Ctcsiphon 
et  Seleucia  (ruinées),  Khornah,  Bassrah.  De 
Djézyréh  à  Senn ,  au  confluent  du  Zab-Ala, 
le  Tigre  courts.  40  E.  (202,000  met.),  puis  il 
va  directement  au  sud  jusqu'à  Kalah-Scherkat 
(74,000  mèt.),  où  unechaîne  de  collines  appelées 
Djebel  Mok-houl  et  Hamryn  ,  le  fait  incliner 
au  S.-S.-E.,  direction  qu'il  garde  jusqu'à  Isst- 
habolat,  au-dessous  de  Samarrah  (185  000 
mèt.).  Là,  il  se  dirige  presque  droit  vers  l'est 
pendant  50,000  mèt.,  puis  reprend  sa  direction 
au  sud  jusqu'à  Baghdàdh  (92,000  mèt.),  d'où  il 
coule  parallèlement  à  l'Euphratedurant  1 20,ooo 
mèt.,  à  une  distnnee  moyenne  de  48,000.  A 
l'époque  de  la  grande  prospérité  de  ces  contrées, 
on  avait  profité  de  cette  circonstance  pour  falro 
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communiquer  les  deux  fleuves  au  moyen  de  ca- 
naux qui  existent  encore  en  partie.  Ainsi ,  au 
voisinage  de  la  ville  des  khalyfes,  sont  le  ]Nahr- 
lsah  ou  Sakhlawyyah  et  le  Nahr-Mélik  ou  ca- 
nal royal.  Dans  ces  plaines  se  dressait  aussi  la 
fameuse  muraille  médiffue  ou  mur  de  Sémira- 
«f#(tojoard'hui  Tchatou  ou  Sidd-Nlmrovd), 
dont  les  restes  grandioses  gisent  encore  dans  le 
désert.  Par  le  42*  2'  E.,  le  Tigre  s'éloigne  de 
l'Ëuphrate  et  s'avance  vers  les  monts  du  Lour- 
isttn  qui ,  après  1 85,000  met.  de  parcours ,  lui 
font  décrire  un  angle  droit  et  l'obligent  à  couler 
au  raidi  (65,000  met.),  direction  qu'il  aban- 
donne bientôt  pour  celle  du  S.-S.-E.  qu'il  garde 
jnsqu'à  Khornah  (  1 35,000  mèt.) ,  au  confloentde 
l'Ëuphrate,  et  ensuite  jusqu'au  golfe  Pcrslque , 
où  il  se  jette  par  deux  embouchures.  A  partir  de 
Komah,  le  Tigre  reçoit  le  nom  de  Schdth-el- 
Arab  que  l'on  a  pris  bien  souvent  pour  le  cours 
Inférieur  de  l'Ëuphrate.  On  se  serait  évité  cette 
méprise  en  consultant  Pline  (liv.  VI,  31),  qui 
nous  apprend  que  l'Ëuphrate  avait  une  embou- 
ehnre particulière  (le  Khoréh-Abdallah)  avant 
<me  les  Orkhènes,  peuples  de  ses  bords,  ne  le 
fermassent  (par  des  digues?)  et  ne  l'obligeassent 
à  se  jeter  dans  le  Tigre  par  un  canal  de  com- 
munication (Nahr-Souiyéh).  Le  Schath-el-Arab 
est  et  doit  donc  être  regardé  comme  le  cours  in- 
tfrieur  du  Tigre.  Mais  c'est  à  tort  que  Pline  et 
«près  lui  d'An  ville  l'ont  appelé  Pasitigris  (le  pe- 
tit Tigre  ,  du  zendpaj,  inférieur) ,  dénomination 
(p>i  ne  s'appliquait  qu'à  la  partie  inférieure  de 
l'ancien  Eulseus,  appelé  actuellement  Kouran, 
improprement  Karoun).  (Voy.  le  Voyage  de 
Réarque,  par  le  Dr  Vincent,  trad.  française, 
p.  495,  et  Rawlinson,  Journ.  de  la  Soc.  gâogr. 
de  Londres,  1 839,  p.  90  et  suiv.)  Défini  tel  que 
nous  venons  de  le  faire,  le  Tigre  a  un  dévelop- 
pement de  1,475,000  met.  ou  357  1.  de  25  au 
degré,  dont  167,000  mèt.  pour  le  Schâth-el- 
Arab.  Sa  largeur  vers  Djézyréh  est  de  200  à 
220  yards  (environ  200  mèt.  Col.  Shiel,  ubi 
suprà);  elle  augmente  ensuite  insensiblement. 
Excepté  dans  son  cours  supérieur,  le  Tigre  coule 
toujours  au  milieu  de  vastes  plaines  qui,  d'un 
rôté,  à  l'O.,  appartiennent  au  sol  plan  de  la  Mé- 
sopotamie, et  qui,  de  l'autre,  à  TE.,  s'arrêtent 
bientôt  au  pied  des  montagnes  de  Kourdistân 
et  du  Louristao.  Ceci  nous  explique  plusieurs 
faits  de  l'histoire  et  de  la  nature  du  fleuve,  et 
nous  rend  compte,  par  exemple,  de  la  disposi- 
tion de  ton  bassin  qui'n'a,  pour  ainsi  dire,  qu'un 


versant.  En  effet,  tous  ses  grands  affluents,  le 
Zab-Ala  (Zab  supérieur  ou  grand  Zab),  le  Zo- 
batos  de  Xenophon ,  le  Lykos  (  le  loup  )  des 
Grecs,  qui  avaient  ainsi  traduit  le  mot  Zabah 
ou  Dabbah ,  chakal  dans  les  langues  orientales  ; 
le  Zab-Asfal,  Zab  inférieur  ou  petit  Zab,  appelé 
aussi  Altoun-sou,  la  rivière  d'or  ;  l'Adbem  qui 
a  son  embouchure  aux  rues  d'Opis  ;  la  Diya- 
lah  {Diala);  le  Kherkhah  (fane.  Khoaspès)y 
viennent  tous  de  l'orient.  11  en  est  de  même  dans 
les  montagnes  du  Khabour  (la  rivière  de  Za- 
khou,  et  non  celle  de  Sert,  comme  l'indique 
Mac-Donnald  Kinneir)  et  de  la  rivière  de  Sert 
(Sardeva  de  Ptol.,  et  non  Tigranokertha,  ainsi 
que  d'Anville  l'a  établi),  ou  de  Bidlis.  Près  de 
Baghdâdh  est  le  //orr,  lac  qui  communique  au 
Tigre  par  3  canaux.  Bien  au-dessous,  à  l'endroif. 
où  le  fleuve  s'éloigne  le  plus  de  l'Ëuphrate,  il 
envoie  à  celui-ci  une  large  branche  appelée 
Schath-el-Hii/éhy  qui  a  160,000  mèt.  de  cours. 
—  Le  Tigre,  quoique  comparé  bien  souvent  à 
l'Ëuphrate,  en  diffère  à  quelques  égards;  il  est 
plus  tortueux,  plus  rapide  et  sujet  a  des  lois  de 
croissance  et  de  décroissance  plus  irrégulières. 
11  s'élève  subitement  en  novembre  et  ne  com- 
mence sa  crue  permanente  qu'en  janvier,  pour 
ne  s'arrêter  que  le  15  mai,  où  il  est  à  sa  plus 
grande  hauteur;  ensuite  il  décroît  jusqu'en  août, 
qu'il  atteint  son  point  le  plus  bas.  Mais  les  bâ- 
timents tirant  5  pieds  d'eau  peuvent  remonter 
continuellement  à  Baghdâdh ,  et  au-delà  les  ba- 
teaux y  trouvent  toujours  assez  d'eau,  même 
sur  les  rapides  (col.  Chesney,  report  of  select 
committe  of  steam  navigation  to  India,  in- 
folio, p.  19).  La  navigation  s'y  fait  encore, 
comme  au  temps  de  Xénophon,  au  moyen  de 
radeaux  supportés  par  des  outres  gonflées  d'air, 
appelées  kéleks  (voy.  Bullet.  de  la  Soc.  géogr. 
de  Paris,  t.  XI,  p.  178).  On  emploie  40  à  44 
jours  pour  remonter  de  Bassrah  à  Baghdâdh  et 
le  quart  ou  la  moitié  de  ce  temps  pour  redes- 
cendre. —  La  principale  branche  du  Schath-el- 
Arab  a  sur  barre  18  pieds  anglais  (5  mèt.  47); 
le  Schâth  lui-même  a  de  profondeur  3  à  5  bras- 
ses ang.  (5  mèt.  50  à  9  mèt.)  avec  une  largeur 
de  500  à  900  yards  (155  à  819  mèt.);  ses  bords 
ont  un  aspect  imposant  et  majestueux  (col. 
Chesney,  ubi  suprà).  Au-dessus  de  Khornah, 
les  rives  du  Tigre  sont  tristes  et  dépeuplées  jus- 
qu'au voisinage  de  Baghdâdh  ;  au-delà  elles 
sont  plus  diversifiées,  et  le  voyageur  y  voit  bien 
des  ruines,  car  ce  fut  sur  ces  bords  que  a'éleva 
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l'empire  d'Assyrie  et  la  grande  ISinive,  l'empire 
des  Parthes  et  Ctésiphon  qui  fit  mourir  Baby- 
lone,  l'éternelle.  Voilà  pourquoi  le  Tigre,  l'un 
des  fleuves  les  plus  considérablesde  l'Asie,  en  est 
l'un  des  plus  célèbres.  Dans.la  Bible,  il  est  appelé 
Hi-Dekhel,  le  Dekhel,  le  rapide,  et  il  est  men- 
tionné par  Moïse  comme  l'un  des  quatre  fleuves 
du  paradis  ;  les  Mèdes  l'appelaient  aussi  Deyl, 
la  flèche,  à  cause  de  sa  rapidité.  Cette  vitesse 
de  courant  est  plutôt  due  à  la  masse  d'eau  que 
lui  portent  ses  tributaires  qu'à  sa  pente  ;  car 
Mosoul,  à  1,125,000  mèt.  (276  I.)  de  son  em- 
bouchure, n'est  qu'à  350  pieds  anglais  (106  mèt. 
1/2)  au-dessus  de  la  mer,  d'après  Ainsworth 
(Jottm.  de  la  Soc.  yéoyr.  de  Londres,  t.  VIII, 
p.  86).  De  Dekhel,  écrit  aussi  Deghel  [Diglath 
dansJosèphe,  Diglito  dans  Pline)  les  Grecs, 
avec  leur  facilité  ordinaire  à  créer  des  rapports 
de  mois,  ont  fait  Tigris  (voy.  Bocchart,  Phal. 
119),  d'où  est  venu  notre  mot  Tigre.  Mais  sur 
les  lieux  ce  nom  est  inconnu,  et  le  fleuve  s'ap- 
pelle toujours  Dedjféh  ou  Didjléh  (que  l'on  pro- 
nonce aussi  Deyhlêh  ou  Dighléh),  comme  il  y 
a  4,000  ans,  tant  I  immuabillté  est  dans  toute 
la  nature  asiatique.        0.  Mac  Cabthy. 

TIGRE  (zool  ).  Voyez  Chat. 

TIGRIDIL,  tiyridiay  {bot,).  Une  seule 
plante,  à  la  fois  superbe,  singulière,  et  de  très 
courte  durée,  constitue  ce  genre  dans  la  belle  fa- 
mille des  LiLiACÉEs,  [voyez  ce  mot  pour  les  ca- 
ractères botaulques).  On  en  doit  la  découverte 
à  l'Espagnol  François  Hernandez,  qui  visita  le 
Mexique  à  la  fin  du  xyi*  et  au  commencement 
du  xv u*  siècle,  et  la  désigna  sousle  nomàejleur 
du  Tigre,  expression  qui  n'est  à  proprement 
parler  que  la  traduction  du  nom  vulgaire  mexi- 
cain ocelo-xochill.  Depuis  1785  cette  plante  se 
cultive  eo  France  sous  le  nom  de  T.  à  fleurs 
pourpre  ;  T.pavonia.  Linné  l'avait  placée  dans 
son  genre  ferraria.  Etudiée  sur  la  nature  vivante 
on  l'a  vue  successivement  passer  avec  Thun- 
berg  dans  les  morœa,  classée  par  Murray  dans  la 
gynandrie,  et  par  Persoou  dans  la  triandrie. 
C'est  en  1789  que  A.  L.  deJussieu  la  constitua 
genre,  et  huit  ans  après  seulement  que  Wilde- 
now  l'inscrivit  à  sa  véritable  place  dans  la  mo- 
nadelphie.  Elle  croit  parfaitement  sous  le  ciel 
de  Paris,  où  son  élégance  la  fait  rechercher 
par  les  amateurs.  Sa  multiplication  s'obtient 
par  le  moyen  de  nombreux  caïeux  qu'il  faut 
séparer  de  la  plante  dès  que  la  hampe  et 
les  feuilles  se  dessèchent,  et  par  celui  de  grai- 


nes qui  donnent  des  fleurs  au  bout  de  trois  i 

L'ognon  est  composé  de  tuniques  écailleuses; 
sa  partie  inférieure  émet  quelques  racines  char- 
nues et  blanchâtres,  tandis  que  de  la  supérieure 
s'élèvent  deux  feuilles  ensiformes,  droites,  à  pé- 
tiole engainant  et  strié,  dont  la  lame  un  peu 
fendue  sur  le  coté  interne  de  son  épaisseur,  for- 
me éventail  ;  du  centre  de  ces  feuilles  terminées 
par  une  pointe  à  leur  sommet,  s'élève  une  ham- 
pe verte,  haute  de  quarante  centimètres,  coupée 
dans  sa  longueur  par  trois  renflements  de  cha- 
cun desquels  sort  une  feuille  en  tout  semblable 
aux  deux  premières,  alterne  et  embrassant  aussi 
la  hampe.  Celle-ci  se  termine  par  une  spathe 
verte,  persistante,  qui,  ens'ouvrantdu  15 au  20 
août  vers  les  huit  heures  du  matin,  livre  pas- 
sage à  une,  deux  et  parfois  trois  fleurs  grandes, 
belles  et  d'un  superbe  écarlate ,  que  Ton  voit 
s'épanouir  successivement  à  huit  jours  d'inter- 
valle à  peu  près,  et  se  flétrir  avant  les  quatre 
heures  du  soir.  Bien  de  plus  magnifique  que 
leurs  six  pétales  inégaux;  les  trois  extérieurs , 
empourprés,  très  grands  et  ovales,  creusés  en 
cuiller  à  leur  base,  forment  par  Jeur  réunion 
une  espèce  de  tasse  d'un  jaune  d'or,  mouchetée 
sur  les  bords,  comme  ses  parois,  et  le  fond  de 
taches  brunes  ou  d'un  rouge  sang,  semées  sans 
ordre  comme  celles  de  la  robe  du  léopard  ou 
de  la  queue  du  paon.  Les  trois  pétales  intérieurs 
sont  plissés,  très  petits,  colorés  de  même  que  la 
basedes  trois  autres.  De  leur  milieu  part  un  tube 
cylindrique  formé  par  l'adhérence  des  filets  des 
trois  étamines,  et  que  traverse  le  style  couron- 
né de  trois  stigmates,  bifides,  de  couleur  car- 
min. En  s'allongeant,  l'ovaire  prend  l'aspect 
de  trois  cylindres  égaux  et  rapprochés;  ce  sont 
les  loges  dans  lesquelles  secachent  les  semences 
nombreuses  de  la  plante.        L.  de  la  C. 

TILIACÉES,  tiliaceœ,  (bot.),  famille  de 
plantes  dicotylédonées  (Jussieu),  appartenant  à 
la  polyandrie  monogynie  de  Linné.  Les  végétaux 
qu'elle  renferme  sont  pour  la  plupart  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux  ;  un  bien  petit  nombre  seu- 
lement des  plantes  herbacées.  Leurs  feuilles 
sont  alternes  simples  et  accompagnées  à  leur 
base  de  deux  stipules  caduques  ;  les  fleurs  axil- 
I aires,  pédonculées,  solitaires,  ou  diversement 
groupées,  offrent  pour  caractère  botanique  :  un 
calice polyphy lie  etdiviséen  cinq  sépales  à  pré- 
floraison valvaire  ;  une  corolle  composée  d'un 
même  nombre  de  pétales,  manquant  rarement 
et  souvent  glanduleux  à  leur  base.  Les  étamines, 
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co  nombre  indéfini  ou  quelquefois  défini,  sont 
ioserées  de  même  que  les  pétales  au  support  de 
l'ovaire,  lequel  est  simple,  libre,  ayant  de  deux 
à  dix  loges  avec  un  ou  plusieurs  ovules;  les  an- 
thères sont  biloculaires  et  s'ouvrent  ordinaire- 
ment par  un  sillon  longitudinal,  presque  jamais 
par  un  trou  placé  au  sommet  de  chaque  loge  ; 
le  strie  est  simple,  quelquefois  nul;  le  stygmate 
lobe. 

Cette  famille,  qui  a  pour  type  le  beau  genre  til- 
leul, est  divisée  par  les  botanistes  selon  la  forme 
affectée  par  les  pétales  et  le  mode  d'émission  du 
pollen  en  deux  sections  principales,  qui  sont  : 
l*  les  tiliacées  vraies,  caractérisées  par  des 
fleurs  à  pétales  entiers,  et  des  anthères  s'ou- 
vrant  au  moyen  d'un  sillon  longitudinal ,  qui 
comprennent  les  genres  tilia,  heliocarpus,  an- 
tiehoruSy  corchorus,  triunfetlay  muntingia  et 
sloanea  de  Linné  ;  prockia,de  Browne  ;  apeiba, 
d'Aublet  ;  grewia,  de  A.  L.  de  Jussieu  ;  dip- 
lophractum>  de  Desfontaines;  sparmannia, 
deThunberg;  hunckenya,  deWildenow;  le 
colona,  de  Gavanilles;  ou  colombia,  de  Per- 
soon  et  abatia,  de  Ruiz  et  Pavon.  Quelques 
auteurs  leur  ajoutent  encore,  mais  avec  doute, 
les  genres  suivants  ivatica,  de  Linné  ;  abla- 
nia,  d'Aublet;  gyrostemon,  de  Desfontaines; 
christiana,  de  Robert  Brown  ;  alegria,  de  Ma- 
cùk);  wikstromia,  de  Schrader;  berrya,  de 
Boxburgh;  espéra  et  luhea,  de  Wildenow. 
Quant  à  la  seconde  division,  ayant  les  pétales 
frangés  en  leur  contour  et  des  anthères  s'ou- 
vrent par  des  pores  terminaux,  dont  les  plan- 
tes sont  dites  éléocarpées,  elle  renferme  les 
genres:  elœocarpus,  de  Linné  et  Burmann; 
Taceratium  et  le  friesia,  de  De  Candolle,  (dif- 
férent du  friesia,  de  Sprengel  ;  oucrolonopsis, 
de  André  Michaux)  ;  le  dicera,  de  Forster;  le 
tallea,  de  Mutis;  \e  decadia.de  Lourero  et  le 
tricuspidaria,  deRuitz  et  Pavon. —  La  famille 
des  tiliacées  comprenait  autrefois  plusieurs  au- 
tres genres;  faisant  aujourd'hui  partie  d'autres 
familles,  ou  devenus  types  de  nouvelles,  comme 
le  bixay  Yhermania,  et  le  flacortia. 

TILLAGE  {êconom,  rurale).  Cette  opéra- 
tion, que  l'on  nomme  aussi  teillage,  est  fort  en 
usage,  particulièrement  dans  l'est  de  la  France. 
Son  but  est  de  séparer  la  filasse  du  chanvre  et 
plus  rarement  du  lin,  de  la  partie  ligneuse  de  la 
plante  sécbée  et  rouie.  Elle  occupe  pendant  la 
mauvaise  saison  les  femmes,  les  enfants  et  les 
vieillards  ;  on  lui  reproche  de  ne  pas  laisser  à  la 


filasse  toute  sa  longueur  et  de  ne  la  débarras- 
ser ni  des  plaques  de  son  vernis  gommo-résr* 
neux,  ni  du  limon  qui  souvent  la  salit:  en  effet, 
au  peignageon  trouve  plus  de  poussière  dans  la 
filasse  préparée  parce  procédé.  Letillage  n'em- 
ploie aucune  machine,  ni  aucun  instrument. 
On  met  sous  le  bras  une  poignée  de  tiges  do 
chanvre,  poignée  que  l'on  nomme  un  meunveut: 
On  prend  les  brins  au  fur  et  à  mesure  qu'on  les 
brise  et  qu'on  les  débarrasse  de  leurs  fibres  texti- 
les. Cette  opération  ne  peut  se  décrire,  parce 
qu'elle  gît  tout  entière  dans  quelques  mouve- 
meusque  l'on  apprend  à  imiter,  et  que  le  lan- 
gagenerend  pas.  Letillage  équivaut  au  broyage 
que  nous  avons  décrit  {voyez  Bboyaob).  Comme 
nous  l'avons  dit,  le  broyage  est  pour  le  lin  ce 
que  le  tillage  est  au  chanvre.  Cependant  on 
broie,  mais  rarement,  le  chanvre,  et  on  tille  aussi 
peu  souvent  le  lin.  {voyez  Chanvre,  Lm.) 

TILLANDSIE  ,  tillandsia  (  bot.  ).  Lin. 
Genre  de  plantes  monocotylédonées  de  l'exan- 
drie  monogynie ,  famille  des  Bbombliackrs  , 
{voyez  ce  dernier  mot  pour  les  caractères  bota- 
niques), vulgairement  appelées  caragate.  II 
renferme  un  très  grand  nombre  d'espèces  dont 
le  port|  varie  singulièrement;  les  unes,  par  exem- 
ple, sont  parasites  et  vivent  à  l'état  herbacé  sur 
le  tronc  des'  arbres  ;  les  autres  ont  une  barape 
(luxueuse,  ou  bien  encore  montent  comme  les 
agaves;  quelques-unes  ressemblent  aux  ana- 
nas, à  l'aloës.  Toutes  ont  les  feuilles  grandes  , 
lancéolées,  radicales  et  engainantes  ;  les  fleurs, 
accompagnées  d'une  spathe  et  d'écaillés  engai- 
nantes, occupent  le  sommet  de  la  hampe,  ras- 
semblées en  épis  ou  en  grappes  pyramidales. 
Ces  végétaux  sont  originaires  du  continent 
américain  équatorial.  Parmi  les  espèces,  citons 
le  T.  usneoides  des  Antilles,  dont  les  hampes 
filiformes  une  fois  dépouillées  de  leur  écorce 
friable  et  réduites  à  l'axe  ligneux,  ressemblent 
à  un  crin  noir  de  cheval,  et  servent  à  faire  des 
cordes,  ou  bien  à  rembourrer  les  meubles  en 
guise  de  crin.  Le  T.  recurvala  du  Pérou  est 
fort  recherché  par  les  indigènes  qui  le  broient 
avec  le  sindoux ,  pour  en  composer  une  pâte 
employée  avec  succès  contre  les  hémorrhoïdes. 
Le  T.  utriculata  de  Wildenow  est  remarquable 
par  les  espèces  de  réservoirs  que  forment  ses 
feuilles,  offrant  ainsi  aux  voyageurs  une  eau 
fraîche  au  milieu  des  forêts  brûlantes  des  An- 
j  tilles. 

TILLE,  {iillus  {ins.).  Genre  de  Tordre  des 
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coléoptères  -  pentamères,  créé  par  Olivier  et 
adopté  par  Fabricius  ainsi  que  par  Latreille , 
qui  le  range  dans  sa  famille  des  serricornes , 
division  des  malacodermes,  tribu  des  clairones , 
tandis  que  M.  le  comte  Dejean  le  place  dans  sa 
famille  des  tiridyles.  Ce  genre  est  un  démem- 
brement de  celui  que  Geoffroy  avait  établi  sous 
le  nom  de  Clamions  (voyez  ce  mot),  avec  les- 
quels les  tillesontbeaucoup  d'affiuité,  cependant 
leur  corps  est  plus  cyliudriqueetplus  allongé, 
et  leurs  mœurs  sout  différentes.  Ce  sout  des  in- 
sectes assez  rares  qu'on  trouve  sur  le  tronc  des 
vieux  arbres.  Le  catalogue  de  la  collection  de 
M.  le  comte  Dejean  enmeutionneonze  espèces, 
dont  trois  seulement  sont  propres  à  l'Europe. 
Nous  citerons  parmi  ces  dernières  le  tille  allon- 
gé (tillus  elongatus,  Fab.),  qui  se  trouve  aux 
environs  de  Paris,  sur  les  troncs  des  saules  ver- 
moulus. D. 

TILLEUL  (bot.).  Genre  de  plante  qui  a 
donné  son  nom  et  servi  de  type  à  la  famille  des 
Tiliacbbs  (  voy.  ce  mot  pour  les  caractères  bo- 
taniques). Il  se  compose  d'arbres  de  deuxième 
grandeur,  munis  de  feuilles  alternes,  pétiolées, 
simples ,  cordiformes  et  accompagnées  à  leur 
base  de  deux  stipules  caduques.  Leurs  fleurs , 
blancbes  ou  jaunâtres ,  sont  disposées  en  cap- 
sules, pendantes  a  l'extrémité,  d'un  pédon- 
cule commun,  occupant  le  milieu  d'une  bractée 
allongée ,  mince  et  colorée.  Elles  produisent  un 
fruit  capsulaire  ,  globuleux ,  indébicent  et  à 
cinq  loges  monospermes,  dont  quatre  avortent 
ordinairement.  On  connaît  une  dizaine  d'espèces 
de  tilleuls ,  originaires  de  l'Europe  ou  de  l'A- 
mérique septentrionale.  Elles  se  distinguent  ai- 
sément ;  les  indigènes  ont  leurs  pétales  nues 
tandis  que  celles  de  l'héinispbère  occideutal 
s'appuient  constamment  sur  une  écaille  parfois 
aussi  longue  qu'eux.  Toutes  sont  fort  rustiques, 
supportent  aisément  les  pius  grands  froids , 
croissent  sur  les  hauteurs  aussi  bien  que  dans 
les  plaiues ,  à  toutes  les  expositions.  Celle  du 
nord  est  néanmoins  celle  que  ces  arbres  préfè- 
rent. Les  tilleuls  sont  recherchés  comme  plan- 
tes économiques  et  d'agrément.  Leur  feuillage 
est  de  l'aspect  le  plus  agréable ,  leurs  fleurs  em- 
baument l'air  d'un  suave  parfum.  Toutes  leurs 
parties  offrent  de  grandes  ressources  à  l'écono- 
mie rurale  et  domestique ,  aiosi  qu'aux  arts. 
L'écorce  rouie  fournit  d'excellents  cordages  • 
fraîche  et  unie  avec  l'alun  et  la  potasse,  on  en 
compose  une  laqua  rou6c-rose.  Par  l'indsion  î 
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du  trône,  on  obtient  une  sève  sucrée , 
tible  de  prendre,  sous  l'influence  de  la 
tatiou,  un  goût  vineux  assez  agréable.  C'est 
avec  leur  jeune  bois  que  les  paysans  des  dépar- 
tements du  Haut  et  du  Bas-Rhin  font  leurs  élé- 
gauts  petits  balais.  Réduit  en  charbon,  il  rem- 
place  le  fusain  pour  l'esquisse  des  dessins,  et 
s'emploie  encore  dans  la  fabrication  de  la  pou- 
dre à  tirer  et  pour  adoucir  la  fonte  des  métaux. 
Les  fleurs ,  qui  contiennent  une  huile  volatile 
odorante ,  du  tauuin ,  du  sucre ,  beaucoup  de 
gomme  et  de  la  chlorophylle  ,  sont  employées 
parles  médecins  comme  antispasmodiques  dans 
les  affections  nerveuses  et  pour  relever  doue* 
ment  les  forces  vitales.  Leur  infusion  théiforme 
est  des  plus  agréables.  Les  feuilles  peuvent  en- 
core être  utilisées  comme  résolvantes,  à  cause  de 
la  grande  quantité  de  mucilage  qu'elles  contien- 
nent. 

Les  principales  espèces  sont  :  1°  Le  tilleul 
des  bois,  T.  europaa  L.  vulgairement  appelé 
tiltet  ou  tillou  ;  c'est  l'espèce  employée  en  mé- 
decine. Il  monte  à  vingt  mètres,  a  des  branches 
nombreuses,  l'écorce  grise  dans  sa  jeunesse,  et 
fortement  crevassée  quand  il  est  vieux  ;  2»  le 
tilleul  des  jardins,  T.  platiphyUos ,  que  l'on 
appelle  aussi  T.  de  Hollande ,  parce  qu'il  vient 
de  ce  pays,  et  très  improprement  T,  femelle, 
fort  bel  arbre  à  feuilles  grandes  et  velues.  Ci- 
tons aussi  parmi  les  espèces  exotiques  ;  3»  le  til- 
leul glabre,  T.  americana  L.,  arbre  très  élevé, 
dont  les  feuilles  cordiformes  acquièrent  jusqu'à 
seize  centimètres  de  long  ;  4»  le  tilleul  argenté, 
T.  rotondifolia ,  originaire  des  bords  de  la 
mer  Noire  et  de  l'Amérique  du  nord. 

TILLI  (  Jean  Tzebclaès  ,  comte  de  ) ,  un 
des  plus  grands  capitaines  qui  figurèrent  dans 
les  guerres  d'Allemagne  du  xvif  siècle,  rival 
desMansfeld,  des  Brunswick,  desWalleiostein 
et  qui  ne  devait  voir  s'incliner  sa  fortune  que 
devant  le femeux Gustave-Adolphe, commença 
par  porter  l'habit  de  Jésuite.  Mais  bientôt  le 
jeune  Tilli,  qui  appartenait  à  une  famille  illus- 
tre de  Bruxelles  ,  sentit  s'éveiller  en  lui  les  In- 
stincts du  soldat,  et  il  échangea  l'habit  reli- 
gieux contre  une  cuirasse.  Ce  fut  en  combattant 
contre  les  Turcs  qu'il  fit  l'apprentissage  du  mé- 
tier des  armes. 

Les  guerres  qui  vinrent  ensanglanter  le  sol 
germain  le  virent  bientôt  développer  ses  talents 
et  les  firent  paraître  dans  tout  leur  jour.  Général 
des  troupes  de  Bavière,  sous  le  dueMaiimilien, 


Digitized  by  Google 


TIL 


(1\  ) 


TIM 


B  lutta  d'abord  contre  Mansfeldet  Brunswick, 
et  obtint  des  succès  contre  ces  deux  grands  gé- 
néraux, particulièrement  contre  le  second  qu'il 
défit,  en  1621,  auprès  d'Aschaffenbourg. 

L'empereur  Ferdinand  l'envoie,  en  1622  , 
conquérir  ce  qui  restait  à  l'électeur  palatin  de 
ses  états.  Le  26  juillet  de  Tannée  suivante ,  il 
délit  les  protestants  près  de  l'Eras.  En  1626,  il 
gagna  sur  les  protestants,  commandés  par  le  roi 
deDanemarck,  chef  de  la  ligue  ,  la  célèbre  ba- 
taille de  Lutter.  Après  la  déposition  de  Wal- 
leinslein  ,  il  eut  [le  commandement  de  l'armée 
Impériale.  Mais  Gustave- Adolphe  accourait  en 
Allemagne  au  secours  de  la  ligue  protestante 
aux  abois. 

Tilll  marche  contre  le  roi  de  Suède,  perd  plu- 
sieurs milliers  de  soldats  a  l'attaque  de  New- 
Brandebourg  ,  et  est  obligé  de  se  porter  sur 
Magdeboorg,  laissant  la  Silésie  du  nord  ouverte 
aux  bandes  suédoises.  Pendant  que  Gustave  as- 
siège Francfort-sur-l'Oder,  Tilll  presse  vivement 
Maedebourg  et  s'en  empare ,  le  9  mal  1631.  Le 
roi  de  Suéde  avant  manifesté  l'intention  de  rc- 
prendre  cette  ville ,  Tilll  revient  rapidement , 
opère  sa  jonction  avec  l'armée  du  comte  de 
Furstenstetn  et  s'empare  de  Morsburg  et  donne 
une  bataille  décisive.  La  fortune  de  l'intrépide 
roi  de  Suède  et  la  discipline  de  son  armée  l'em- 
portèrent sur  la  vieille  réputation  de4Ti)Ii ,  alors 
regardé  comme  le  premier  général  de  l'Europe. 
Les  troupes  impériales  furent  enfoncées  après 
on  combat  sanglant,  et  TI1H,  criblé  de  blessure, 
se  réfugia  en  Westphalie  avec  les  débris  de  son 
année.  Ferdinand  désespéré  remplaça  THIi  par 
Walleinstein. 

Tilli  cependant,  a  qui  Ton  avait  laissé  un  corps 
de  troupes,  essaie  d'arrêter  la  marche  victorieuse 
de  Gustave-Adolphe;  et  après  lui  avoir  en  vain 
disputé  ses  conquêtes,  il  va  l'attendre  en  Ba- 
vière dans  la  ville  de  Rain  sut  la  Lech ,  déter- 
miné à  défendre  le  passage.  Mais  la  fortune  l'a- 
vait décidément  abandonné;  malgréd'opiniâtres 
efforts,  le  roi  de  Suède  effectua  son  passage 
après  avoir  écrasé  les  troupes  de  TilH,  qui  blessé 
lai-néne  mortellement,  fut  transporté  à  Ingol- 
i^adt  où)  il  mourut  quatre  jours  après ,  le  50 
aTiil  1 6»5.  Le  comte  de  Tilli  nes'était  pas  marié. 

Les  talents  militaires  et  le  courage  de  ce 
général  sont  attestés  par  ses  triomphes;  son 
intelligence  des  affaires  politiques  n'était  pos 
moins  grande,  et  n  ic  prouva  d'ailleurs  lorsqu'il 
fat  envoyé  à  Lubeck  en  qualité  de  plénipo- 


tentiaire pour  conclure  In  paix  avec  le  roi  de 
Dnnemarek,  Christiern  IV;  mais  on  doit  lui 
reprocher  une  grande  indifférence  à  verser 
le  sang  des  hommes,  si  ce  n'est  une  froide 
cruauté.  Le  sac  de  Mngdebourg  rappelle  tout 
ce  que  l'histoire  offre  de  plus  horrible,  et  dans 
plusieurs  autres  occasions ,  le  comte  de  Tilll  ne 
fut  pas  exempt  du  même  reproche.      A.  B. 

TILLOTSOPÎ  (Jbar)  ,  célèbre  prédicateur 
anglican,  naquit  en  1 630,  dans  le  comté  d'York 
et  Ht  ses  études  à  l'université  de  Cambridge.  Il 
avait  été  élevé  dans  le  presbytérianisme.  La  lec- 
ture des  œuvres  de  ChllliDgworth  le  détermina 
à  renoncer  à  cette  erreur  pour  embrasser  celle 
des  épiscopaux,  moins  éloignée  de  la  doctrine  ca- 
tholique. Il  fit  de  la  lecture  des  P.  P.,  notam- 
ment de  saint  Basile  et  de  saint  Chrysostôme , 
son  étude  principale,  et  composa  un  grand  nom- 
bre de  sermons,  remarquables  par  la  solidité  du 
raisonnement  et  par  la  simplicité,  sinon  par  l'é- 
légance du  style.  Il  écrivit  ensuite  un  livre  de 
controverse  qui  a  pour  titre  :  Traité  de  la 
règle  de  la  foi.  Il  combat  particulièrement  les 
tendances  des  écrivains  de  son  temps  vers  l'a- 
théisme. Comme  il  n'en  appelle  dans  ce  livre 
qu'aux  lumières  du  raisonnement ,  on  l'accusa 
de  n'admettre  que  les  principes  fondés  sur  la 
raison  seule.  Mais  Tiliotson  ne  méritait  pas  ce 
reproche  ;  il  n'avait  en  d'autre  intention  que  de 
combattre  les  incrédules  avec  leurs  propres  ar- 
mes. Il  fut  fait  archevêque  de  Cantorbéry 
en  1691 ,  et  mourut  trois  ans  après  à  Lambeth, 
Tiliotson,  même  dans  ses  sermons ,  s'est  mon- 
tré plutôt  controversiste  qu'orateur;  ce  sont ,  à 
proprement  parler ,  des  dissertations  écrites 
avec  méthode ,  avec  logique ,  mais  en  général 
fort  arides.  Il  parle  plus  À  l'esprit  qu'au  cœur  : 
ajoutons  qu'en  repoussant  la  vérité  catholique , 
pour  professer  une  foi  purement  arbitraire,  II 
enlevait  lui-même  à  ses  arguments  leur  prin- 
cipale force  ,  et  se  donnait  le  tort  évident  de 
l'inconséquence.  Outre  ses  premiers  sermons 
et  son  Traité  de  la  règle  de  la  foi,  on  a  de  lui 
un  autre  recueil  de  sermons  publié  après  sa 
mort. 

TIMAGÈNES,  écrivain  du  siècle  d'Au- 
guste, naquit  à  Alexandrie.  Il  fut  l'ami  d'Asl- 
nius  Pollion,  et  obtint  même  la  faveur  du 
premier  empereur  romain,  faveur  que  ses 
railleries  lui  firent  perdre  bientôt.  Timngènes, 
qui  fut  tour  à  tour  esclave,  cuisinier,  porteur 
de  chaise,  rhéteur  et  l^toricn,  termina  à  Da- 
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banum,  ville  de  l'Osrhoènc,  une  existence  fort 
agitée.  Il  s'acquit  beaucoup  de  réputation  com- 
me historien,  au  dire  de  ses  contemporains,  et 
leur  jugement  doit  être  ratifié  par  la  postérité 
si,  comme  [on  le  pense,  Quinte-Curce  a  fait  des 
emprunts  à  son  histoire  des  Rois,  ouvrage  qui 
comprenait  Alexandre  et  ses  successeurs,  et 
Ammien  Marcellin  à  son  histoire  des  Gaules. 
Outre  ces  deux  ouvrages,  Timagènes  avait  en- 
core composé  une  histoire  d'Auguste,  qu'il  dé- 
truisit lorsqu'il  se  brouilla  avec  cet  empe- 
reur. 

On  a  distingué  Timagènes  le  rhéteur  de  l'his- 
thorien  :  mais  il  semble  maintenant  prouvé  que 
c'est  la  même  personne.  Ondoitccpendant,  sui- 
vant Suidas,  ne  pas  confondre  l'écrivain  né  a 
Alexandrie  avec  un  autre  Timagènes,  originaire 
de  Milet,  qui  fut  aussi  rhéteur  et  historien,  et 
qui  avait  composé  une  histoire  d'Héraclée,  ville 
de  Pont,  et  un  recueil  de  lettres.      A.  B. 

TIMALIE,  Timalia  (ornith).  Les  tiraa- 
lies  forment  un  genre  de  l'ordre  des  passereaux 
insectivores,  dont  les  mœurs  se  rapprochent  sin- 
gulièrement de  celles  des  merles.Cegenreest  ca- 
ractérisé par  un  bec  médiocre,  à  narines  latéra- 
les, séparées  par  une  crête  saillante.  Les  ailes  sont 
courtes;  les  pieds,  très  forts,  portent  des  ongles 
dont  le  postérieur  a  une  longueur  double  de 
celle  des  ongles  antérieurs. 

L'espèce  typique  de  ce  genre  est  la  timalie  à 
calotte  de  Java,  timalia  pileata  ;  sa  couleur 
générale  est  d'un  blanc  sale  ou  d'un  fanve  rayé 
de  noir  en  certains  endroits  du  corps.  Elle  doit 
son  nom  a  une  calotte  d'un  brun  marron  qui 
recouvre  sa  tête. 

TIMANTHE,  un  des  peintres  les  plus  cé- 
lèbres de  l'antiquité,  naquit  vers  l'an  400  avant 
J.-C.  :  on  a  dit,  mais  sans  pouvoir  donner  de 
preuves,  que  le  lieu  de  sa  naissance  fut  une  lie 
du  groupes  des  Cyclades. 

Lorsqu'il  parut  dans  la  lice,  où  il  devait  tant 
se  distinguer,  il  la  trouva  occupée  victorieuse- 
ment, par  des  artistes  célèbres,  au-dessus  des- 
quels s'élevait  comme  un  roi  le  fameux  Par- 
rhasius.  Timanthe  osa  délier  ces  redoutables 
rivaux,  et  sut  les  vaincre  plus  d'une  fois.  Ses 
tableaux,  comme  ceux  de  tous  les  peintres  de 
l'antiquité,  ne  sont  plus  connus  que  par  leurs 
titres  ;  mais  les  louanges  extraordinaires  que 
leur  décernent  les  écrivains  de  cette  époque, 
sont  des  garants  de  leur  admirable  exécution. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  se  voyaient  encore  à  ' 


Rome  du  temps  d'Auguste,  et  même  sous  Ves- 
pasien  et  Titus. 

Le  tableau  qui  passe  pour  avoir  été  son  chef- 
d'œuvre  représentait  le  Sacrifice  d'iphigénie. 
On  sait  que  l'artiste,  désespérant  de  rendre  les 
sentiments  qui  devaient  se  peindre  sur  la  figure 
d'Agamemnon  pendant  qu'on  égorgeait  sa 
fille  pour  le  salut  de  tous,  avait  caché  la  tête 
paternelle  du  roi  des  hommes  sous  une  drape- 
rie. Timanthe  devait  avoir  un  bien  grand  ta- 
lent, puisqu'il  en  avouait  aussi  facilement  l'im- 
puissance 1  A.  B. 

TIM  ARCHE,  (timarcha  ins.).  Genre  de 
l'ordre  des  coléoptères  tétramères,  Camille  des 
chrysomélines,  établi  par  Mégerle  et  adopté  par 
M.  le  comte  Dejean,  dans  la  dernière  édition  de 
son  catalogue.  Ce  genre  est  un  démembrement 
de  celui  du  Chbvsomèles  de  Linné  (voy.  ce  mot), 
dont  les  timarches  se  distinguent  par  l'absence 
des  ailes,  par  un  corps  gibbeux,  par  des  élytres 
réunies  ou  soudées,  et  par  des  tarses  très  dilatés 
surtout  dans  les  mâles.  On  trouve  ces  insectes 
à  terre,  dans  les  bois,  sur  le  gazon,  aux  bords 
des  chemins;  ils  marchent  très  lentement  et 
font  sortir  par  les  articulations  des  pattes,  lors- 
qu'on les  touche,  une  liqueur  jaunâtre  ou  rou- 
geatre  qui  n'a  rien  de  nuisible  pour  l'homme , 
mais  dont  l'aspect  ou  l'odeur  suffit  sans  doute 
pour  éloigner  leurs  autres  ennemis.  Leurs  lar- 
ves ont  le  corps  très  renflé,  nu  et  presque  de  la 
couleur  de  l'insecte  parfait. 

Le  catalogue  de  M.  le  comte  Dejean  en  men- 
tionne trente-deux  espèces,  dont  quelques-unes 
du  nord  de  l'Afrique,  et  toutes  les  autres  des 
diverses  parties  de  l'Europe.  Nous  citerons  par- 
mi ces  dernières,  comme  type  du  genre,  la  tri- 
marcha  tembricosay  Fab.,  qui  est  très  com- 
mune aux  environs  de  Paris.  D. 

TIMAR.  On  appelle  timar  un  district  ou 
portion  de  terre  que  l'eroperenr  de  Turquie  ac- 
corde à  une  personne,  à  condition  de  le  servir 
pendant  la  guerre  en  qualité  de  cavalier.  C'est 
une  espèce  de  fief  dont  le  vassal  jouit  sa  vie 
duraut.  Meninski  parle  des  timars  comme  d'u- 
ne récompense  accordée  aux  vieux  soldats 
pour  leurs  services.  Le  timar  peut  se  résigner 
comme  un  bénéfice,  après  en  avoir  obtenu  la 
permission  du  Beij  de  la  province.  Cependant 
quand  le  revenu  est  considérable,  le  visir  seul 
peut  donner  cette  autorisation.  Les  posseseurs 
des  timars  sont  obligésde  servira  la  guerre  avec 
un  nombre  d'hommes  proportionné  a  leurs  rc- 
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venus.  Outre  le  service  militaire,  ils  paient,    ritable  voix  à  la  timbale  si  ingrate  jusqu'ici. 


comme  impôt,  le  dixième  de  leur  revenu. 

Si  à  leur  mort  ils  laissent  des  enfants  ou  des 
parents  en  état  de  porter  les  armes,  ceux-ci  hé- 
ritent du  timar  du  défunt.  L'origine  des  timars 
remonte  jusqu'aux  premiers  sultans,  qui, 
maîtres  do  territoire,  le  partagèrent  à  leurs  sol- 
dats les  plus  braves  pour  récompenser  leurs 
services,  et  surtout  pour  avoir,  au  besoin,  des 
troupes  dont  l'entretien  ne  leur  coûtât  rien. 
C'est  Soliman  II  qui  régla  le  premier  le  nom- 
bre d'hommes  que  chaque  timar  devait  fournir. 

Savagnieb  père. 

TIMBALE  (mus.).  Instrument  de  percus- 
sion, composé  de  deux  demi-globes  de  cuivre, 
sur  chacun  desquels  une  peau  d'animal  tannée 
est  tendue  au  moyen  de  vis  à  écrous.  Le  diamè- 
tre des  deux  timbales  n'est  pas  identique,  parce 
que  l'une  d'elles  fait  entendre  la  dominante  du 
ton,  tandis  que  l'autre  est  affectée  à  la  tonique. 
On  peat  jouer  presque  dans  tous  les  tons  usités 
(c'est-à-dire  en  faisant  entendre  leur  tonique  et 
dominante)  avec  des  timbales. . 

C'est  avec  deux  baguettes  de  bois,  longues  de 
douze  ou  quatorze  pouces,  dont  le  bout  est  garni 
soit  de  peau  de  buffle  ou  d'épongés ,  que  le 
timbalier  fait  résonner  ou  blouse  le  timbabalis 
(c'est  le  terme  consacré) ,  soit  en  exécutant  des 
roulements  ou  tremolando,  soit  en  frappant  des 
coups  plus  ou  moins  secs,  suivant  que  le  com- 
positeur l'indique. 

Eo  Allemagne,  la  notation  de  la  timbale  est 
toujours  celle  d'trf  et  soi,  mais,  en  tête  de  la 
partie,  on  a  le  soin  d'indiquer  au  timbalier  en 
quel  ton  il  doit  accorder  la  timbale ,  lorsque 
l'orchestre  n'exécute  pas  le  morceau  dans  le 
ton  d'vl  lui-même.  L'indication  de  timbales 
voilées  signifie  que  l'exécutant  doit  blouser  avec 
les  baguettes  garnies  d'épongés,  afin  d'assourdir 
l'instrument. 

Quelques  compositeurs  modernes ,  et  Beet- 
hoven l'un  des  premiers  parmi  eux,  ont  donné 
plus  d'extension  aux  timbales  qui ,  avant  d'être 
introduites  dans  les  orchestres ,  n'étaient  em- 
ployées que  dans  la  musique  militaire  et  blousées 
à  cheval  par  le  timbalier  soldat.  Ainsi,  dans  la 
septième  symphonie  en  /a,  Beethoven  a  écrit 
les  deux  timbales  en  fa  a  l'octave.  MM.  Spon- 
tini  et  Meyerbeer  ont  fait  souvent  emploi  de 
plus  de  deux  timbales;  et  ce  dernier,  dans  son 
opéra  de  Robert-le- Diable ,  a,  surtout  dans  le 
chœur  des  chevaliers  (au  2e  acte),  donné  une  vé- 


Mais  voici  venir  M.  H.  Berlioz  qui,  dans  le 
Tuba  mirum  de  sa  belle  messe  funèbre  exécutée 
aux  Invalides  pour  le  service  du  général  Dam- 
rémont,  a  prouvé  de  quelle  ressource  pouvaient 
être  les  timbales  réunies  jusqu'au  nombre  de 
six  paires  ou  de  douze;  et  l'effet  produit  par 
cette  masse  roulante  a  excité  une  sensation 
extraordinaire. 

Toutefois,  les  compositeurs  qui  sont  jaloux 
que  la  mélodie  et  la  poésie  lyrique  surtout 
soient  entendues  distinctement  des  auditeurs, 
n'emploient  les  timbales  qu'avec  discrétion,  ré- 
servant leur  concours  puissant  pour  les  mor- 
ceaux qui  demandent  absolument  le  secours  effi- 
cace des  grandes  masses  chantantes,  instrumen- 
tales et  de  percussion.  Lulli  est  le  premier  qui 
ait  introduit  &  l'Académie  royale  de  musique 
les  timbales  j  mais  ce  n'est  que  Gluck  qui , 
cent  ans  plus  tard,  a  su  en  faire  un  emploi  digne 
de  son  génie  tout  dramatique.  On  se  rappelle 
encore  l'effet  produit,  dans  YArmide  de  ce 
grand  musicien,  par  l'entrée  de  la  timbale  après 
ces  mots  adressés  à  Renaud  par  le  chevalier 
danois  :  Notre  général  vous  rappelle! 

En  Italie ,  on  vient  d'imaginer  des  timbales 
qui ,  si  ce  que  l'on  dit  est  vrai ,  présentent  la 
possibilité  de  faire  croître  la  tonique  et  la  domi- 
nante tous  les  tons  et  demi-tons  de  quatorze 
gammes  majeurs  et  mineurs.  N'ayant  aucunes 
données  positives  sur  cette  importante  innova- 
tion dans  le  système  des  instruments  A  percus- 
sion, et  trop  éloignés  pour  juger  par  nous-mê- 
mes de  la  véracité  de  ce  fait,  nous  ne  pouvons 
que  le  consigner  ici ,  en  appelant  de  tous  nos 
vœux  l'importation  prochaine  en  France  des 
timbales  de  l'inventeur  napolitain.  A.  Elwabt. 

TIMBRE  (législ.) .  Le  mot  timbre  se  dit  pro- 
prement d'une  marque  dont  la  forme  et  l'em- 
preinte sont  déterminées  par  la  loi ,  et  qui  est 
appliquée,  par  des  fonctionnaires  chargés  de  ce 
service  spécial ,  sur  les  papiers  destinés  à  cer- 
tains usages. 

Comme  cette  opération  est  soumise  au  paie- 
ment préalable  d'un  droit  par  le  consommateur, 
on  donne ,  par  extension,  le  nom  de  timbre  à 
X impôt  que  constitue  la  perception  de  ce  droit. 

Bien  que  ce  droit,  comme  l'enregistrement  et 
les  douanes,  rentre  par  sa  nature  dans  la  caté- 
gorie des  contributions  indirectes ,  il  n'est  pas 
classé  parmi  les  impôts  compris  sous  cette  dé- 
nomination. ~e  .ecouvrement  en  est  confié  à 
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une  administration  particulière  qui  prend  le 
titre  d'administration  des  domaines,  du  timbre 
et  de  l'enregistrement. 

Le  droit  de  timbre,  entièrement  fiscal  aujour- 
d'hui ,  puisque  l'empreinte  apposée  sur  le  pa- 
pier n'ajoute  aucune  valeur ,  aucune  garantie, 
aucune  authenticité  à  l'acte  qui  y  est  écrit ,  doit, 
comme  beaucoup  d'autres ,  son  origine  à  une  in- 
stitution d'utilité  publique ,  à  une  sorte  de  con- 
trat entre  l'État  et  les  particuliers,  dont  ceux- 
ci  retiraient  avantage.  Sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  et  sous  le  ministère  de  Colbert,  épo- 
que de  notables  réformations  dans  toutes  les 
parties  de  la  législation ,  on  chercha  un  remède 
an  désordre  introduit  dans  les  procédures  par 
l'esprit  de  chicane  et  par  l'avidité  des  gens  de 
loi.  Les  diverses  provinces  de  France  étaient 
encore  soumises  à  des  régimes  législatifs  très 
différents;  il  en  résultait  dans  le  style  des 
actes  un  défaut  d'uniformité  qui  entraînait  de 
nombreuses  erreurs  etdont  les  procureurs  profi- 
taient pour  invoquer  sans  cesse  des  nullités 
de  forme.  On  tenta  d'obvier  à  ces  graves  abus 
en  ordonnant  l'impression  de  formules  d'actes 
en  blanc,  que  les  officiers  publics  n'avaient  plus 
qu'A  remplir.  Ces  formules,  dont  l'usage  était 
obligatoire ,  se  vendaient  au  profit  du  trésor  et 
produisaient  des  sommes  considérables.  Mais  ce 
palliatif  fut  insuffisant;  la  racine  du  mal  n'était 
pas  dans  la  rédaction  des  actes,  elle  était  dans 
la  diversité  même  des  législations.  On  recula 
devant  les  difficultés  de  l'application  et  on  sup- 
prima le»  formules.  Mais  on  ne  renonça  pas  à 
la  source  féconde  de  revenus  qu'on  avait  décou- 
verte; s'il  est  difficile  d'établir  un  Impôt  nou- 
veau ,  il  est  encore  bien  plus  difficile  de  le  dé- 
truire quand  11  a  pris  racine.  Et  celui-là  réunis- 
sait à  un  trop  haut  degré ,  les  caractères  d'une 
bonne  mesure  financière ,  pour  qu'on  pût  et 
qu'on  dût  y  renoncer.  En  effet ,  la  perception  de 
cet  impôt  est  facile  et  peu  coûteuse;  la  constata- 
tion et  la  poursuite  des  contraventions  ae  don- 
nent,lieu  à  aucune  difficulté  grave;  il  parait 
moios  lourd  au  contribuable ,  parce  qu'il  porte 
sur  des  actes  qui  supposent  ordinairement ,  au 
moment  où  ils  sont  passés ,  la  faculté  de  payer. 
On  substitua  donc ,  par  un  édit  du  mois  d'août 
1  «74,  aux  formules  précédemment  établies,  une 
marque  ou  un  timbre  qui  dut  être  apposé  svr 
chaque  feuille  servant  aux  actes  de  procédure. 

En  1787, alors  que  le  trésor  aux  abois,  s'ef- 
forçait de  remédier  à  l'effroyable  crise  finan- 


cière qui  a  été  l'une  des  plus  puissantes  causes 
accidentelles  de  la  révolution,  l'extension  de 
l'impôt  du  timbre  fut  présentée  à  l'assemblée 
des  notables  comme  l'un  des  meilleurs  moyens 
d'augmenter  les  revenus  de  l'état  sans  imposer 
aux  contribuables  une  charge  trop  sensible.  Le 
projet  d'édit  frappait  du  droit  tous  les  actes, 
même  les  plus  simples,  les  plus  fréquents  et 
les  moins  importants,  et  toutes  les  publications 
de  toute  nature.  Malgré  les  graves  remontran- 
ces qui  s'élevèrent  lors  du  lit  de  justice  convo- 
qué pour  l'enregistrement,  le  roi  ordonna  la 
publication  de  l'édit.  Mais  la  pénalité  était  si 
énorme  et  les  mesures  fiscales  si  rigoureuses, 
qu'il  ne  reçut  point  exécution. 

La  révolution  survint,  et  en  1790  et  1791, 
l'assemblée  constituante,  qui  s'efforçait  de  ré- 
tablir l'ordre  dans  les  finances,  s'occupa  spécia- 
lement de  l'impôt  du  timbre.  La  tache  de  con- 
stituer régulièrement  cet  impôt  devenait  moins 
difficile.  L'unité  de  la  France  était  déclarée,  une 
législation  uniforme  s'établissait  pour  régir 
toutes  les  parties  du  royaume  ;  les  droits  mul- 
tipliés et  divers  de  contrôlé,  de  centième  de- 
nier, diminuai  ion,  de  nouvel  acquit  étaient 
remplacés  par  le  droit  unique  d?enregistrc~ 
ment  (Lois  des  5-19  décembre  1799),  qui  de- 
vait assurer  la  perception  du  droit  de  timbre, 
en  forçant  tous  les  actes  à  se  présenter  à  l'admi- 
nistration, et  en  garantissant  ainsi  la 
tion  des  contraventions  et  le  recouvrement 
amendes. 

Le  13  décembre  1790,  l'assemblée  votait,) 
le  rapport  de  M.  Rœderer,  la  loi  fondamen- 
tale sur  le  timbre,  promulguée  le  11  février 

1791. 

Cette  loi,  premier  code  moderne  sur  la  ma- 
tière, déterminait  les  actes  soumis  au  timbre, 
parmi  lesquels  elle  comprenait  les  actes  judi- 
ciaires, et  ceux  constatant  les  conventions  ci- 
viles ou  commerciales  de  toute  nature;  elle 
réglait  le  mode  de  perception  de  l'impôt,  les 
poursuites  des  contraventions,  et  la  pénalité. 
C'était  alors  une  époque  où  l'idée  de  liberté 
dominait  les  actes  des  législateurs;  aussi  M.  Rœ- 
derer, dans  son  rapport,  donnait  pour  motif  du 
silence  de  la  loi,  sur  le  timbre  des  journaux  qui 
avait  été  précédemment  compris  dans  le  projet 
présenté  à  l'assemblée  des  notables,  qu'il  ne 
fallait  apporter  aucune  entrave  à  la  libre  circu- 
lation des  nouvelles.  D'ailleurs,  il  pensait  que 
le  fisc  retrouverait  et  au-delà,  sur  les  droits  de 
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poste,  ce  qu'il  paraissait  consentir  a  ne  pas 
recevoir  sur  le  timbre.  On  considérait  alors 
qoe  le  timbre  diminuerait  considérablement  le 
□ombre  des  journaux,  et  M.  Rœderer  citait 
comme  exemple  la  Feuille  villageoise,  pour  la- 
quelle le  droit  de  timbre  aurait  égalé  la  somme 
des  autres  frais. 

En  Tan  IV,  sous  le  directoire,  on  entendait 
autrement  la  liberté  et  la  fiscalité;  la  nécessité 
de  procurer  des  ressources  au  trésor  aveuglait 
sur  les  moyens,  et  Ton  était  beaucoup  moins 
soucieux  des  droits  des  citoyens.  Une  loi  du  1 1 
uivose  (i"  janvier  1796)  élevait  le  taux  du 
timbre  d'une  façon  si  exagérée,  qu'on  serait 
tenté  d'être  incrédule,  si  le  Bulletin  des  lois 
ne  commandait  malheureusement  pas  la  foi. 
Le  moindre  timbre,  celui  qui  coûte  aujourd'hui 
3»  centimes,  était  porté  à  5  francs;  le  plus  éle- 
vé coûtait  40  francs  (aujourd'hui  2  francs).  Le 
minimum  pour  les  effets  de  commerce  était  de 
20  francs;  et  pour  contraindre,  par  la  menace, 
ao  paiement  de  ces  droits  exorbitants,  les 
étaient  portées  à  quarante  capitaux 


L'effet  ordinaire  des  lois  d'impôt  rigoureuses 
ne  tarda  pas  à  se  foire  sentir  :  les  recettes  dirai- 
uoérent.  On  se  soumet  volontiers  à  un  droit 
modéré  ;  ou  brave  les  injonctions  d'une  loi  trop 
sévère.  Des  le  14  thermidor  an  iv  (  i«  août 
UW),  le  droit  fut  réduit  À  une  proportion  con- 
\enabk;  le  minimum  du  timbre  de  dimension 
Ait  fixé  a  25  cent.,  le  maximum  à  1  fr.  50;  et 
pour  le  timbre  proportionnel  des  effets  de  com- 
merce, minimum  25  cent.,  maximum  10  fr. 

Ko  l'an  y  et  en  l'an  vi ,  on  remanie  encore 
la  législation  du  timbre.  Les  modifications  in- 
troduites par  la  loi  du  6  floréal  an  v  sont  peu 
importantes;  elles  portent  sur  la  nomenclature 
des  actes  soumis  et  sur  la  classillcatlon  des  droits 
proportionnels.  Les  changements  qui  résultent 
de  la  loi  du  9  vendémiaire  an  vi  (  titre  m , 
art.  S4  à  6i)  sont  plus  graves.  Le  ministre  Cre- 
tet,  ea  présentant  la  loi,  expliquait  ainsi  au 
conseil  des  anciens  (séance  du  8  vendémiaire  an 
m,  Moniteur  du  9)  tes  motifs  de  l'extension  de 
l'impôt  : 

<  Le  timbre  est  étendu  aux  journaux  ;  la 
•  feuille  taxée  un  sou  paie  actuellement  douze 
'  *hm  en  Angleterre.  Ce  léger  impôt  sur  la 

curiosité  ou  le  (joût  de  s'instruire  est  pure- 
'  »xnl  volontaire,  li  est ,  quant  ù  sa  forme, 
plus  égal  et  d'un  produit  plus  assuré  que 


«  l'augmentation  du  port  pnr  la  poste;  mode  qui 
«  aurait  détourné  les  journaux  de  cette  voie  du 
«  transport ,  et  qui  aurait  affranchi  du  droit 
«  les  plus  grands  et  les  plus  riches  consomma- 
«  teurs,  je  parle  des  habitants  de  Paris. 

«  Le  timbre  est  aussi  étendu  aux  lettres  de 
«voitures,  aux  connaisseraens,  aux  affiches, 
«  à  certaines  pétitions.  On  sait  que  cette  coutri- 
■  bulion,  légère  en  elle-même,  n'a  d'importance 
•  qu'autant  qu'on  peut  la  répéter  et  varier  les 
«  objets  sur  lesquels  elle  doit  porter.  • 

Autre  temps,  autre  langage  1  En  1791,  on  in» 
siste  sur  les  dangers  d'entraver  la  publicité) 
en  1797,  la  lecture  des  journaux  n'est  plus 
considérée  que  comme  un  objet  de  curiosité  1 

Enfin,  toute  la  législation  sur  le  timbre  est 
revue  et  codifiée  en  l'an  vu.  La  loi  du  18  bru- 
maire (a  novembre  1798)  coordonne  les  dispo- 
sitions des  lois  antérieures,  les  modifie  en  quel-, 
ques  points ,  et  par  une  disposition  dont  on 
regrette  de  ne  pas  trouver  l'analogue  dans  la 
plupart  des  lois  générales,  elle  abroge  toutes  les 
lois  et  dispositions  d'autres  lois  sur  le  timbre 
des  actes  civils  et  judiciaires  et  des  registres  ; 
et  elle  laisse  subsister  les  dispositions  de  la  loi 
de  l'an  vi ,  en  ce  qui  concerne  le  timbre  des 
journaux,  gazettes,  feuilles  périodiques  ou  pa- 
piers-nouvelles  ,  feuilles  de  papier -musique, 
affiches  et  cartes  à  jouer. 

La  loi  de  l'an  vu  est  restée  la  règle  générale 
en  matière  de  timbre  ;  et  les  modifications  aue 
des  lois  postérieures  y  ont  apportées  ne  sont 
relatives  qu'aux  tarife  ou  à  des  dispositions  de 
détail. 

On  voit  que  le  timbre  s'applique  à  deux  clas- 
ses de  papiers  très  distinctes,  et  que,  si  l'intérêt 
du  fisc  est  à  peu  près  le  même  dans  les  deux 
circonstances,  les  intérêts  divers  qui  se  ratta- 
chent aux  actes  ou  publications  frappés  de  cet 
impôt ,  peuvent  commander  de  grandes  diffé- 
rences dans  l'assiette ,  le  taux  et  le  mode  de 
perception.  D'une  part  sont  les  actes  civils, 
commerciaux  et  judiciaires  es  en  général  les 
actes  qui  sont  écrits  seulement  dans  un  intérêt 
privé  et  avec  une  destination  privée  ;  d'une  au- 
tre part  les  publications  imprimées,  telles  que 
journaux,  affiches,  avis,  papier  musique,  en 
un  mot,  les  publications  qui  sont  faites  dans  un 
intérêt  public ,  ou  qui  s'udressent  au  public. 
Pour  la  première  catégorie ,  il  faut  se  reporter 
à  la  loi  de  Tau  vu  ,  comme  base  de  la  législa- 
tion en  vigueur  :  quant  a  la  deuxième  catégorie 
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elle  est  toujours  régie  par  la  loi  de  l'an  vi, 
modifiée  en  1816  et  1830. 

Aux  termes  de  l'article  1"  de  la  loi  de  bru- 
maire an  vii ,  la  contribution  du  timbre  est 
établie  sur  tous  les  papiers  destinés  aux  actes 
civils  et  judiciaires  et  aux  écritures  qui  peuvent 
être  produites  en  justice  et  y  faire  foi.  11  n'y  a 
d'autres  exceptions  que  celles  nommément  com- 
prises dans  la  loi.  Ces  exceptions  portent  sur  les 
actes  et  registres  de  l'administration  publique 
qui  ne  donnent  pas  lieu  à  l'enregistrement ,  et 
sur  les  copies  ou  expéditions  de  ces  actes  qui 
sont  délivrées  de  fonctionnaire  à  fonctionnaire 
pour  un  usage  administratif;  sont  aussi  exceptés 
les  actes  d'indigence  et  ceux  relatifs  aux  contri- 
butions publiques. 

La  contribution  du  timbre  est  de  deux  sor- 
tes :  la  première  est  le  droit  imposé  et  tarifé  en 
raison  de  ia  dimension  du  papier  dont  il  est  fait 
usage  ;  la  seconde  est  le  droit  créé  pour  les  ef- 
fets négociables  ou  de  commerce,  et  gradué  en 
raison  des  sommes  à  y  exprimer  sans  égard  à 
la  dimension  du  papier. 

Un  tableau  inséré  dans  la  loi  détermine,  en 
fractions  de  mètre ,  la  dimension  des  papiers 
grand  registre ,  grand ,  moyen  et  petit  papier, 
demi-feuille  et  papier  d'effets  de  commerce. 
C'est  la  régie  qui  fabrique  le  papier  et  qui  le 


contraventions.  SI  on  lui  présente  un  acte  écrit 
sur  un  papier  non  timbré  ',  elle  est  autorisée  à  le 
retenir  pour  le  joindre  au  procès-verbal  qu'elle 
dresse  de  la  contravention  ;  à  moins  que  le  con- 
trevenant ne  consente  à  signer  le  procès-verbal, 
ou  à  payer  desuite  le  droit  de  timbre  etl'amende. 

En  cas  de  refus,  il  est  dressé  par  le  préposé  un 
procès-verbal,  qui  fait  foi  jusqu'à  inscription  de 
faux ,  et  il  est  décerné  contre  le  contrevenant, 
par  le  receveur  ou  le  préposé  ,  une  contrainte 
qui  est  visée  et  déclarée  exécutoire  par  le  juge 
de  paix.  La  partie  qui  veut  recourir  aux  tribu- 
naux forme  opposition  à  la  contrainte,  avec  assi- 
gnation devant  le  tribunal  civil.  L'affaire  est 
jugée  sur  mémoires  respectivement  signifiés 
et  sans  que  le  ministère  des  avoués  soit  forcé. 
Il  n'y  a  d'autres  frais  à  supporter  par  la  partie 
qui  succombe  que  ceux  du  papier  timbré ,  des 
significations  et  de  l'enregistrement  des  juge- 
ments. Ces  dispositions  relatives  aux  poursuites 
et  aux  jugements  sont  celles  des  lois  du  22  fri- 
maire an  vu  et  du  27  ventôse  an  ix  sur  l'enre- 
gistrement, déclarées  applicables  aux  contraven- 
tions en  matière  de  timbre  par  l'article  76  de  la 
loi  du  38  avril  1816. 

Cette  année  1816,  comme  les  années  de  la  ré- 
volution et  celles  du  consulat ,  est  féconde  en 
institutions  organisatrices  de  l'administration. 


vend  tout  timbré,  au  prix  du  timbre.  Les  notai-  I  Nous  vivons  [encore  aujourd'hui  sur  les  lois  de 


res,  les  huissiers,  les  greffiers,  les  arbitres,  les 
avoués,  les  avocats  et  tous  les  officiers  publics 
sont  tenus  de  se  servir  du  papier  ainsi  débité: 
ils  peuvent  seulement  faire  apposer  le  timbre 
sur  le  parchemin  fourni  par  eux  quand  ils  sont 
dans  le  cas  d'en  employer.  Mais  les  particuliers 
peuvent,  s'ils  le  préfèrent,  fournir  le  papier  et 
le  faire  timbrer,  pourvu  que  le  timbre  soit  ap- 
posé avant  l'écriture.  L'administration  ne  tim- 
bre aucun  papier  écrit.  Le  papier  timbré  ne 
peut  être  débité  que  par  les  personnes  commis- 
sion nées  par  l'administration. 

L'amende  pour  emploi  de  papier  non  timbré 
est  de  30  francs  outre  le  prix  du  timbre  pour  les 
particuliers  ,  et  de  100  francs  pour  les  officiers 
publics.  Pour  les  effets  de  commerce,  elle  est  du 
20e de  la  somme  exprimée,  sans  pouvoir  être 
moindre  de  s  francs.  (Loi.  du  16  juin  1824). 

Les  actes  non  timbrés  ne  sont  pas  reçus  en 
justice  ni  à  l'enregistrement  ;  et  comme  tout 
acte  présenté  en  justice  doit  nécessairement  être 
enregistré ,  il  s'ensuit  que  c'est  l'aduiinistï-ution 
de  l'enregistrementquiestappeléeà  constater  les 


ces  trois  trois  époques ,  qui  ont  été  en  quelques 
points  retouchées  ou  refondues  depuis  1830  , 
mais  non  détruites.  La  grande  loi  de  finances 
du  28  avril  1816,  qu'on  pourrait  appeler  le  code 
du  fisc  ,  et  dans  laquelle  on  reconnaît  un  carac- 
tère d'ordre  et  d'harmonie  qui  en  assure  la  du- 
rée, s'est  occupée  du  timbre,  pour  modifier  et 
déterminer  d'une  manière  fixe  le  taux  des  droits 
qui  n'a  pas  varié  depuis  si  ce  n'est  à  l'égard  des 
registres  et  effets  de  commerce  ;  et  pour  mieux 
régler,  comme  nous  venons  de  le  voir  ,  le  mode 
des  poursuites.  Elle  a  donné  à  l'administration 
un  pouvoir  réel  et  efficace  par  le  droit  de 
trainte,  et  aux  contribuables  une  garantie  d'« 
cice  de  leurs  droits  par  la  faculté  de  l'opposi- 
tion, la  simplicité  des  formes  et  la  modération 
des  frais  de  procédure  (l). 

(4  )  On  comprend  que  noua  ne  pouvons  pas  traiter 
d'une  manière  complète ,  même  par  voie  de  simple 
analyse,  toute  la  matière  du  droit  de  timbre.  Nom 
négligeons  nécessairement  les  nombreuses  dispositions 
relatives  a  lYxécntion  pratique  de  la  loi,  et  qui  im- 
portent principalement  aux  administrateur*  et  aux  of- 
ficier* publics. 
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Pour  les  actes  civils  et  judiciaires ,  auxquels 
se  rapportent  les  dispositions  que  nous  venons 
dénomérer,  le  droit  du  timbre  de  dimension  est 
fixé,  depuis  la  loi  de  1816 ,  et  conformément 
aux  mesures  métriques  indiquées  dans  la  loi  de 
brumaire  an  vii ,  à  35  c. ,  70  c. ,  1  fr.  35  c. , 
1  fr.  50  c.  et  2  francs. 

Pour  les  registres  de  commerce  qui  doivent 
être  timbrés  et  paraphés ,  conformément  aux 
exigences  du  Gode  de  commerce,  le  timbre  d'a- 
bord fixé  par  l'article  73  de  la  loi  du  38  avril 
1816  à  30  centimes  pour  la  feuille  de  petit 
papier,  et  à  30  et  50  centimes  pour  les  papiers 
de  dimension  supérieure ,  aété  réduit  par  l'arti- 
cle 9  de  la  loi  spéciale  du  16  juin  1 834  à  5  et 

Pour  les  effets  de  commerce ,  auxquels  s'ap- 
plique le  droit  de  timbre  proportionnel  à  la 
somme  exprimée,  le  droit,  fixé  d'abord  à  50  c. 
par  1,000  francs ,  sans  fractions ,  par  la  loi  du 
1 3  brumaire  an  vu ,  porté  à  70  cent,  par  la  loi 
de  1816,  a  été  successivement  réduit,  pour  les 
effets  de  500  fr.  etau-dessous,  à  35  c.  par  la  loi 
du  16  juin  1834  ,  a  35  c.  par  la  loi  du  34  mai 
1834,  et  enûn,  pour  ceux  de  300  fr.  et  au-des- 
sous ,  à  1 5  centimes  par  la  loi  de  finances  du 
30  juillet  1837. 

Cet  abaissement  dans  le  prix  du  timbre  est 
corrélatif  à  une  augmentation  dans  la  pénalité 
pour  contravention ,  et  à  une  application  plus 
rigoureuse.  D'après  la  législation  précédente , 
le  souscripteur  seul  était  passible  de  l'amende 
qui  n'était  que  de  5  pour  cent  ;  la  loi  de  1834  a 
porte  l'amende  à  six  pour  cent  et  elle  a  déclaré: 
•  L'accepteur  d'une  lettre  de  change  qui  n'aura 
pas  été  écrite  sur  papier  du  timbre  prescrit,  ou 
qui  n'aura  pas  été  visée  pour  timbre ,  sera  sou- 
mis à  une  amende  de  même  quotité ,  indépen- 
damment de  celle  encourue  par  le  souscrip- 
teur. »  «  A  défaut  d'accepteur,  cette  amende 
sera  due  par  le  premier  endosseur.  Une  amende 
semblable  sera  due  par  le  premier  endosseur 
d'un  billet  a  ordre,  et  parle  premier  cession- 
naired'un  billet  ou  obligation  non  négociable , 
qui  aura  été  souscrit  en  contravention  aux  lois 
sur  le  timbre.  Les  condamnations  sont  soli- 
daires. » 

On  avait  espéré  par  la  loi  de  1834  amener  les 
négociants  à  faire  usage  pour  leurs  effets  de  pa- 
pier timbré  ;  car  le  commerce  avait  toujours 
résisté  à  l'emploi  du  timbre,  auquel  il  préférait 
les  chances  peu  nombreuses  de  quelques  amen- 
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des.  On  n'avait  qu'imparfaitement  réussi,  et  les 
meilleures  maisons  de  commerce  continuaient 
l'usage  du  papier  libre  pour  leurs  billets.  Qu'im- 
porte en  effet  la  menace  d'une  amende  au  sou- 
scripteur qui  est  sûr  de  payer  à  l'échéance  ,  ou 
au  preneur  du  billet  qui  a  confiance  dans  le 
souscripteur  ?  Aussi  doutons-nous  que  l'abaisse* 
ment  du  droit  à  1 5  c.  pour  les  petits  effets  pro- 
duise le  résultat  qu'on  en  attend.  Sans  doute, 
tous  les  billets  de  signatures  douteuses ,  ceux 
qui  se  font  en  dehors  du  commerce  régulier  , 
ne  seront  plus  reçus  à  l'escompte  (et  c'est  là 
qu'ils  arrivent  tous) ,  s'ils  ne  sont  pas  timbrés. 
Mais  le  commerce  régulier,  celui  qui  se  fait  en- 
tre maisons  bien  établies,  qui  repose  sur  la  con- 
fiance et  le  crédit,  ne  se  soumettra  pas  a  payer, 
sur  toutes  ses  transactions ,  une  prime  d'un 
demi  pour  mille  ,  pour  se  garantir  contre  des 
chances  d'amende  qui  se  présentent  très  rare- 
ment entre  créanciers  et  débiteurs  sérieux  et 
solvables. 

Pour  ce  qui  concerne  les  papiers  destinés  à 
l'impression  et  à  la  distribution  publique,  nous 
avons  vu  que  l'impôt  du  timbre  a  été  établi  par 
la  loi  du  9  vendémiaire  an  vi  (1).  Cette  loi  as- 
sujétissait  au  timbre fixe  ou  de  dimension ,  les 
journaux  ,  gazettes,  feuilles  périodiques  ou  pa- 
piers nouvelles,  les  feuilles  de  papier  musique, 
toutes  les  affiches  autres  que  celles  émanées  de 
l'autorité  publique  quelleque soit  leur  nature  ou 
leur  objet.  Elle  exceptait  les  ouvrages  périodi- 
ques relatifs  aux  sciences  et  aux  arts,  ne  parais- 
sant qu'une  fois  par  mois  et  contenant  au  moins 
deux  feuilles  d'impression.  Elle  fixait  le  droit 
suivant  des  mesures  de  dimension  qui  ont  été 
modifiées  par  une  autre  loi  rendue  le  1 3  du 
même  mois.  Suivant  cette  dernière  loi ,  le  droit 
pour  les  journaux  et  affiches  était  de  5  centi- 
mes par  chaque  feuille  de  35  décimètres  car- 
rés, 3  cent,  pour  la  demi-feuille,  et  l  cent,  en 
sus  pour  chaque  5  centimètres  carrés  d'excé- 
dant. 

La  loi  du  6  prairial  an  vu  avait  assujetti  au 
droit  les  suppléments  des  journaux;  et  la  loi  de 
finances  du  1 5  mai  1818  avait  ajouté  aux  droits 
existants  un  timbre  supplémentaire. 

Ces  dispositions  ont  été  abrogées,  ainsi  que  la 
loi  de  l'an  vi,  parcelle  du  14  décembre  1830, 
qui  régit  aujourd'hui  la  presse,  et  qui  n'a  pas 
été  modifiée  à  cet  égard  par  les  lois  du  9  sep- 

(1)  Celte  lot  comprend  aussi  les  caitbj  a  «bu. 
Nous  traiterons  celte  matière  dans  uo  article  spécial. 
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tcmbre  1835.  La  base  du  droit  est  de  1  [cent, 
par  chaque  5  décimètres  carrés,  avec  S  cent,  pour 
minimum,  et  6  cent,  pour  maximum.  Les  supplé- 
ments ne  sont  plus  sujets  au  timbre. 

Pour  les  affiches,  c'est  l'art.  66  de  la  loi  du 
28  avril  1816  qui  forme  aujourd'hui  l'unique 
règle.  La  mesure  de  la  feuille,  déterminée  par 
cette  loi)  est  de  15  décimètres  carrés;  le  timbre 
est  de  10  cent,  pour  cette  feuille  et  pour  toutes 
autres  de  dimension  supérieure,  et  de  6  cent, 
pour  la  demi-feuille  et  toute  autre  de  dimen- 
sion inférieure.  La  progression  de  1  cent,  par  5 
décimètre*  n'est  pas  applicable  aux  affiches 
(décision  du  ministre  des  finances,  du  12  juil- 
let 1838).  Il  est  entendu  qu'il  s'agit  ici  des  affi- 
ches autres  que  celles  qui,  étant  ordonnées  par 
les  lois  de  procédure,  sont  de  nature  a  être  pro- 
duites en  justice.  A  celies-la  U  font  appliquer  la 
loi  de  brumaire  an  yii. 

Les  avis  imprimés,  quel  qu'en  soit  l'objet, 
que  l'on  faitcirculer  d'une  manière  quelconque, 
à  l'exception  des  adresses  contenant  la  simple 
indication  de  domicile,  ou  le  simple  avis  de  chan- 
gement, sont  assujettis  à  un  droit  de  timbre  de 
10  cent,  par  feuille,  de 5  cent,  par  demi-feuille, 
de  2  cent,  et  demi  par  quart  de  feuille  ;  et  pour 
le  demi-quart  de  feuille  et  autres  de  dimension 
inférieur,  de  1  cent.  Ces  avis,  qui  ne  sont  pas 
destinés  à  être  affichés,  peuvent  être  imprimes 
sur  papier  blanc,  (Loi  du  6  prairial  an  vu,  du 
28  avril  1816,  art.  6G,  et  du  15  mai  1818, 
art.  76). 

Sont  dispensés  du  timbre  les  avis,  annonces, 
catalogues  et  prospectus  de  libraire,  et  ceux  re- 
latifs aux  sciences  et  aux  arts.  (Lois  du  25  mars 
1847  art.  76,  et  du  15  mai  1818  art  83).  Mais 
ces  avis  ne  doivent  contenir  aucun  objet  étran- 
ger aux  matières  spécialement  exceptées;  ainsi 
un  prospectus  de  journal  qui  annonce  les  clau- 
ses d'une  société  pour  l'explication,  un  catalo- 
gue de  librairie  qui  annonce  que  le  libraire  se 
charge  de  faire  des  relieures,  etc.,  doivent  être 
timbrés. 

Podr  les  feuilles  de  papier  musique,  le  timbre 
n'est  applicable  qu'aux  feuilles  périodiques, 
quelle  qu'en  soit  l'étendue,  et  à  toute  œuvre  de 
musique  qui  n'excède  pas  deux  feuilles  d'im- 
pression. (Loi  du  floréal  an  vi). 

La  peine  pour  contravention  en  matière  de 
timbre  des  journaux  et  imprimés  est,  pour  les 
publicateurs ,  la  même  que  pour  le  défaut  de 
timbre  sur  les  actes  civiles  ou  judiciaires  ;  mais 


l'amende  s'applique  autant  de  fois  qu'il  y  a  dix 
exemplaires  saisis,  ce  qui  peut  constituer  une 
prime  considérable.  Pour  les  imprimeurs,  l'a- 
mende est  de  500  fr.,  et  pour  les  distributeurs  ou 
afficheurs,  de  100  fr.  (Loi  du  28  avril  1816  , 
art.  69). 

Cette  législation  en  matière  dé  timbre  des  im- 
primés, se  ressent  des  variations  qu'ellea  subies, 
etdes  diverses  époques  auxquelles  elle  a  été  pro- 
mulguée. Son  plus  grave  défaut  est  l'incertitude 
sur  les  mesures,  et  l'ignorance  où  est  le  publie 
sur  le  mode  de  procéder  de  l'administration.  La 
mesure  de  la  feuille  qui  sert  de  base  au  droit 
n'étant  point  uniforme,  et  n'étant  pas  conforme 
à  celle  sur  laquelle  est  assise  le  droit  de  poste,  il 
en  résulte  des  difficultés  nombreuses,  dont  les 
mployés  mêmes  du  timbre  ou  de  la  poste  sont 
souvent  em harassés  de  donner  la  résolution.  Il 
est  à  désirer  qu'une  loi  générale  abrège  tous  les 
actes  antérieuis,  et  fixe  d'une  manière  certaine 
et  uniforme  les  mesures  du  papier  A  timbrer,  et 
à  transporter  par  la  poste  ;  surtout  aujourd'hui 
que  la  fabrication  du  papier  à  la  mécanique,  a 
presque  détruit  les  anciens  formats,  et  que  les 
feuilles  sont  très  irrégulièrement  fabriquées. 

Limpôtdu  timbre  étant  l'une  des  sources  les 
plus  fécondes  des  revenus  de  l'état  (1),  la  loi  cri- 
minelle en  punit  sévèrement  la  contrefaçon. 
L'emploi  de  faux  timbres,  est  puni  de  20  ans  de 
travaux  forcés  ;  si  on  se  sert  des  timbres  publics 
pour  en  faire  une  application  préjudiciables  aux 
intérêts  de  l'état ,  la  peine  est  de  la  réclusion. 
(Code pénal,  art.  140  et  141). 

Enfin  les  autorités  constituées,  ou  les  officiers 
publics,  telsque  les  maires  et  les  notaires  se  ser- 
vent de  timbres  particuliers;  les  établissements 
particuliers  de  banque  ou  de  commerce  en  em- 
ploient également.  La  contrefaçon  ou  l'usage 
non  autorisé  de  ces  timbres,  sont  punis  de  la  ré- 
clusion ou  de  la  dégradation  civique.  (Code  pé- 
nal, art.  et  142  et  143).  H.  C. 

TI M  BRE.On  appelle  ainsi,  en  musique,  celte 
qualité  du  son  par  laquelle  il  est  aigre  ou  doux, 
sourd  ou  éclatant,  sec  ou  moelleux.  Le  beau 
timbre  est  celui  qui  réunit  la  douceur  à  l'éclat. 
Tel  est  le  timbre  d'une  bonne  voix  de  ténor  ou 
de  dessus.  Tel  est  le  timbre  du  violon,  du  cor, 
du  hautbois. 

TIMBRE  (arts  mécaniques).  Les  emprein- 
tes que  portent  les  feuilles  de  papier  timbré 

(1  f  Dnn«  le  budget  de  1838 ,  le  produit  en  est  évalué 
A  30,800,000  franc*. 
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sont  de  deux  sortes,  noires  et  sèches  ou  inco- 
lores. Les  premières  s'obtiennent  à  l'encre,  au 
moyen  d'un  outil  en  forme  de  gros  cachet  de  bu- 
reau ayant  à  Tune  de  ses  extrémités  un  coin  d'a- 
cier, où  la  figure  à  imprimer  est  gravée  en  relief, 
et  terminée,  de  l'autre,  par  un  manche  à  lète  ron- 
de, sur  laquelle  l'ouvrier  applique  on  coup  de 
maillet.  Une  femme  placée  près  de  l'ouvrier  fait 
ivement  devant  lui  toutes  les 
-,  et  de  cette  manière  l'opéra- 
tion s'exécute  avec  la  plus  grande  vitesse.  Un 
ouvrier  peut  timbrer  au  moins  6,000  feuilles 
par  heure.  Une  telle  rapidité  est  indispensable, 
eu  égard  au  nombre  de  feuilles  qu'il  faut  tim- 
brer chaque  jour  pour  l'usage  des  journaux, 
dont  on  assure  qu'un  seul  tire  chaque  jour  à 
40,000  exemplaires. 

Les  empreintes  sèches  ou  incolores  s'obtien- 
nent par  la  seule  force  de  la  compression.  Le 
cachet  à  la  main  et  le  maillet  ne  suffisent  pas 
pour  cette  opération ,  qui  exige  beaucoup  de 
forée;  et  comme  d'ailleurs  cette  sorte  de  tim- 
bre est  toujours  accompagnée  du  timbre  noir, 
on  a  imaginé  nne  maehine  au  moyen  de  laquelle 
!«  devix  timbres  s'obtiennent  à  la  fois.  Deux 
femmes  et  deux  hommes  sont  nécessaires  pour 
le  service  de  cette  machine.  L'une  des  femmes 
dftache  les  feuilles  de  papier  une  à  une  ;  l'autre 
les  met  successivement  sous  la  presse  et  les  en 
retire;  un  des  hommes  met  le  noir  sur  les  coins 
et  l'autre  manoeuvre  le  balancier.  Ils  frappent 
ordinairement  3,000  feuilles  par  heure. 

Pour  empêcher  la  contrefaçon  des  effets  de 
commerce,  des  pièces  diplomatiques  et  des  ac- 
te» du  gouvernement,  on  a  imaginé  le  système 
d«  timbres  eoincidants.  Un  double  timbre  dont 
les  coins  sont  parfaitement  ajustés  frappe  la 
faille  sur  les  deux  faces  opposées.  Chacun  des 
coins  offre  une  image  incomplète,  dont  l'em- 
preintelaisse  voir  des  blancs  dus,  ce  semble,  au 
hasard  ,  mais  tellemsnt  disposés  que  ce  man- 
ques l'un  des  timbres  est  précisément  complété 
par  l'autre  ;  en  sorte  qu'on  a  une  seule  image 
entière  et  parfaite  en  regardant  le  jour  à  travers 
la  feuille  de  papier.  On  obtient  ainsi  une  préci- 
sion qui  défie  les  plus  habiles  contrefacteurs. 

TIMEE  ob  Loches  ,  philosophe  de  la  secte 
pythagoricienne,  naquit  dans  la  grande  Grèce , 
chra  les  Locriens  Epizéphyriens.  Il  vivait  envi- 
ron 400  ans  avant  J.-C.  Il  fut  en  grande  consi- 
dération dans  sa  patrie,  où  il  exerça  les  premières 
charges  de  la  magistrature.  Dans  le  dialogue 


éloquent  de  Platon,  intitulé  Timée,  Socrate,  l'un 
des  interlocuteurs,  attribue  à  Timée  de  Locres  un 
génie  vaste  et  étendu,  capabled'embrasser  le  cer- 
clejdes sciences  humaines,  depuis  les  régions  les 
plus  élevées  de  la  physique  jusqu'aux  plus  sim- 
ples préceptes  de  morale.  Critias  dit  de  lui  dans  le 
même  diologue  :  «  Voici  maintenant,  Socrate, 
quelle  hospitalité  nous  t'avons  préparée.  Timée, 
le  plus  savant  de  nous  en  astronomie  et  le  plus 
versé  dans  la  science  de  la  nature ,  parlera  le 
premier ,  d'abord  de  la  naissance  du  monde , 
puis  de  la  natnre  humaine.  »  Synésius,  évéque 
de  Ptoléraaîs,  parle  de  lui  dans  le  même  sens. 
Suidas  cite  de  lui  trois  ouvrages ,  un  Traité  de 
mathématiques,  une  Vie  de  Pythagore;  le  troi- 
sième, intitulé  *>p*  VvXàç  K<$<rp»  m»  v«fo«, 
c'est-à-dire  Sur  l'âme  du  monde  et  la  nature, 
est  le  seul  qui  nous  reste  de  lui ,  encore  en  a-t- 
on contesté  l'authenticité.  Cet  ouvrage ,  ordi- 
nairement divisé  en  six  chapitres,  semble  être 
l'extrait  d'un  plus  grand  ouvrage.  Il  est  écrit 
en  dialecte  dorien.  C'est  une  analyse  sèche  et 
aride,  mais  assez  claire  et  assez  méthodique  de 
l'idéalisme.  La  cosmogonie  qu'y  explique  Ti- 
mée est  peu  précise; elle  est  embarrassée  par  la 
théorie  des  nombres  et  les  similitudes  géomé- 
triques. Cependant  cet  ouvrage  est  plein  de  pen- 
sées hautes  et  énergiques  ;  les  phénomènes  na- 
turels y  sont  surtout  expliqués  avec  une  rare  sa- 
gacité. Nous  devons  le  traité  du  philosophe  de 
Locres  à  Proclus ,  qui  l'a  placé  comme 
à  la  tête  du  Timée  de  Platon ,  dont  no 
parlé  tout  à  l'heure. 

TIMIE,  {limia  {ins.).  Genre  de  l'ordre  des 
diptères,  famille  des  athéricères,  tribu  des  mus- 
cides,  établi  par  W  iedmann  et  adopté  par  La- 
treille  (règne animal  de  Cuvier,  2«  édit.  p.  535), 
qui  le  range  dans  la  division  des  gymnomyzi- 
des.  Ce  genre  se  distingue  des  autres  de  la 
même  division  par  la  palette  des  antennes  qui 
est  courte,  demi-ovoïde,  et  par  l'abdomen  divisé 
extérieurcmens  en  six  anneaux.  Latreille  n'y 
rapporte  que  deux  espèces  ;  l'une,  la  Tiraie  tête- 
rouge  (  T.crythrocephale),  méd.  ann.  de  la 
tsocen.  .,  pl.  15.  flg.  6.  )  est  noire,  avec  la  tète, 
l'écusson  et  les  pâtes  d'an  jaune  rougeâtre  ; 
elle  a  été  trouvée  sur  les  bords  du  Zaïk  et  du 
Wolga,  sur  la  fleur  de  la  salicaire  et  des  tama- 
risques.  Sa  larve  habite  dans  les  galles  ou  dans 
les  racines  des  salicornes.  L'autre  espèce  est 
noire  avec  les  tarses  fauves,  et  une  tache  noire 
sur  les  ailes  près  de  leur  extrémité  ;  elle  a  été 
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observée  en  Portugal  par  le  comte  de  Hoffman- 
aegg,  et  en  Espagne  par  M.  le  docteur  Léon  Du- 
four. 

TIMOLÉON,  fils  de  Timodèmc ,  naquit  à 
Corinthe ,  d'une  famille  illustre,  vers  Tan  4 1  o 
avant  l'ère  chrétienne.  Son  frère  Timophane, 
ayant  voulu  usurper  le  pouvoir  souverain ,  il  le 
sacrifia  à  la  liberté ,  aidé  par  son  autre  frère 
Satyrus.  Maudit  par  sa  mère ,  qui  ne  voulut 
point  lui  pardonner  cet  excès  de  vertu  patrio- 
tique ,  Timoléon  vécut  plusieurs  années  loin  des 
affaires  et  dans  une  morne  solitude.  Les  Syra- 
cusaios  tyrannisés  par  Denis-le- Jeune  et  par  les 
Carthaginois,  ayant  réclamé  l'aide  des  Corin- 
thiens contre  leurs  oppresseurs ,  Timoléon  fut 
mis  à  la  tète  de  l'expédition  envoyée  pour  les 
secourir.  Il  partit  avec  dix  vaisseaux  et  mille 
soldats  au  plus.  L'habile  capitaine  ne  délivra 
pas  moins  Syracuse  de  ses  tyrans.  Il  se  fixa  dès- 
lors  dans  cette  ville ,  où  il  passa  le  reste  de  ses 
jours  comme  simple  particulier,  sans  témoigner 
aucune  envie  de  dominer.  A  sa  mort ,  on  lui 
éleva  un  magnifique  tombeau  et  l'on  institua 
des  fêtes  en  son  honneur. 

TIMON  (marine).  On  appelle  ainsi  une 
pièce  de  bois  longue ,  arrondie ,  dont  l'une  des 
extrémités  répond ,  du  côté  de  l'habitacle ,  à  la 
manivelle  que  tient  le  timonier,  où  elle  est  jointe 
par  une  cheville  de  fer  qui  entre  dans  la  boucle 
de  la  manivelle.  Elle  passe  de  là  par  la  sainte- 
barbe  ,  porte  sur  le  traversin ,  entre  dans  la  jau- 
ni iï-re  et  aboutit  à  la  téte  du  gouvernail ,  qu'elle 
fait  jouer  à  tribord  et  à  bâbord ,  selon  qu'on  la 
fait  mouvoir  à  droite  ou  à  gauche.  On  désigne 
le  timon  sous  le  nom  de  barre  du  gouvernail. 

TIMON  le  Misaïithbope  ,  fils  d'Éché- 
crattde,  naquit  quelque  temps  avant  la  guerre 
du  Péloponèse ,  dans  un  petit  bourg  de  l'At- 
tique,  qui  vit  aussi  nattre  Platon.  Cet  hom- 
me, qui  ne  doit  qu'à  son  caractère  singu- 
lier l'immortalité  de  son  nom,  a  été  l'objet 
de  bien  des  jugements  divers.  Si  l'on  en  croit 
les  épigrammes  de  Y Anthologie,  Aristophane 
et  les  poètes  comiques  de  cette  époque,  la  haine 
de  Timon  pour  ses  semblables  venait  d'une 
nature  perverse;  c'était  un  avare  impitoyable, 
un  cœur  qui  ne  se  dilatait  qu'à  la  vue  du  mal , 
un  fils  des  furies  infernales ,  pour  nous  servir 
d'une  expression  du  grand  comique  grec. 

Mais  l'opinion  de  Platon,  de  Pline,  deStobée, 
est  toute  différente.  Suivant  ceux-ci ,  Timon  ne 
commença  à  haïr  les  hommes  que  lorsqu'il  les 


jugea  indignes  de  son  amour,  lorsque,  après 
avoir  consacré  peudant  une  partie  de  sa  vie, 
tous  ses  instants,  toute  sa  fortune,  à  les  obli- 
ger, il  ne  vit  plus  auprès  de  lui,  quand  on  con- 
nut sa  misère,  un  seul  de  ceux  qui  l'entou- 
raient avec  tant  d'empressement  aux  jours  de 
sa  prospérité. 

Cette  dernière  opinion  nous  semble  à  nous 
plus  plausible  que  la  première  ;  elle  s'appuie 
d'ailleurs  sur  des  autorités  plus  respectables  à 
nos  yeux.  Aristophane ,  qui  ne  craignit  pas 
d'immoler  Soc  rate  sous  son  vers  impitoyable , 
n'est  pas  un  juge  dont  les  arrêts  doivent  être 
acceptés  sans  conteste  ,  et  les  écrivains  de 
['Anthologie  se  piquaient  plus  d'aiguiser  fine- 
ment le  trait  satyrique  que  de  le  diriger  avec 
justesse.  Nous  comprenons  très  bien  que  Timon, 
trompé  dans  ses  affections ,  aigri  par  l'abandon 
et  le  malheur,  se  soit  proclamé  1' 'ennemi  des 
hommes ,  tout  en  ne  témoignant  sa  haine  pour 
eux  que  par  des  boutades  d'esprit  cynique  ;  car 
on  ne  lui  a  jamais  reproché  de  plus  grands 
crimes.  Mais  les  Athéniens  prirent  au  sérieux  la 
déclaration  de  guerre  du  misanthrope,  et  ré- 
pondirent souvent  aux  sorties  mal  sonnantes  du 
philosophe  atrabilaire  par  de  mauvais  traite- 
ments ,  qu'il  supportait  avec  stoicité  ,  comme 
choses  naturelles,  et  dont  il  avait  pris  son  parti 
en  choisissant  son  rôle. 

Timon  mourut ,  suivant  Suidas  ,  par  suite 
d'une  chute  qu'il  fit  du  haut  d'un  poirier. 
N'ayant  pas  voulu  recourir  aux  soins  d'un  mé- 
decin pour  ne  pas  avoir  une  seule  obligation  aux 
hommes,  la  gangrène  se  mit  dans  la  cuisse 
qu'il  s'était  brisée  en  tombant,  et  le  misanthrope 
mourut  sans  s'être  réconcilié  avec  l'humanité , 
ainsi  que  le  prouve  son  épitaphe  rapportée  par 
Plutarque.  Le  portrait  de  Timon,  placé  dans 
son  plus  beau  cadre ,  celui  que  nous  regardons 
comme  le  pius  vrai ,  a  servi  au  premier  des 
comiques  modernes  pour  tracer  sous  un  reflet 
encore  adouci  les  traits  si  remarquables  de  son 
Misanthrope. 

Lucien ,  Libanius,  parmi  les  anciens  ;  Bojardo, 
Shakspeare  et  plusieurs  autres  modernes  se  sont 
servis  du  caractère  de  Timon  ;  mais  YAlceste  de 
Molière  domine  toute  cette  postérité,  issue  du 
misanthrope  athénien. 

Il  y  a  eu  un  autre  Timon  ,  poète  et  philoso- 
phe ,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  troi- 
sième siècle  avant  l'ère  du  Christ.  Celui-ci  était 
fils  de  Timarque  et  naquit  dans  le  Pélopooèse. 
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II  fut  d'abord  danseur,  s'attacha  ensuite  à 
l'école  du  sceptique  Pyrrhon  ,  enseigna  la  mé- 
decine, la  philosophie  et  l'art  oratoire,  fit  une 
quantité  énorme  de  comédies,  tragédies ,  sa- 
tyres, dont  il  ne  nous  reste  que  quelques  frag- 
ments épars  dans  Athénée,  Diogènede  Laërce, 
Plutarque,  Ensèbe,  etc.,  et  rassemblés  par 
Henri  Estienne  en  un  volume,  sous  le  titre  :  de 
Poesis  phUosophica. 

Chez  les  anciens ,  Timon  jouissait  de  beau- 
coup d'estime  comme  écrivain  ,  et  peut-être 
doit-on  voir  en  lui  le  père  de  la  satyre,  v 

i,  l'ennemi  des  philosophes  de  son 
i,  savait  fort  bien  se  faire  l'ami  des  rois  et 
des  puissants  :  Ptolémée  Phlladelphe  ,  roi 
d  Kgvpte,  Antigonus  Gonatas,  roi  de  Macé- 
doine et  plusieurs  princes  de  1* Asie-Mineure , 
enrichirent  l'écrivain  sa ty  ri  que ,  qui  semble 
avoir  eu  le  talent  de  ne  lâcher  la  bride  à  son 
humeur  caustique  que  contre  les  gens  dont  il 
n'avait  rien  à  attendre ,  ou  contre  ceux  dont  il 
n'attendait  plus  rien.  Il  mourut  dans  un  âge 
très  avancé  à  Athènes. 

Un  troisième  Timon  (Samuel),  historien  hon- 
grois du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle, 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  estimés,  traitant  tous 
de  l'histoire  de  Hongrie.        A.  Boucher. 

TIMOTHÉE  ,  fils  de  Gonon ,  fut  un  des 
plus  grands  capitaines  d'Athènes ,  et  sans  nul 
doute  le  premier  de  son  temps.  Son  père  lui 
montra  l'art  de  la  guerre,  Isocratc  lui  enseigna 
l'éloquence;  et,  suivant  Diodore,  il  n'obtint  pas 
moins  de  succès  comme  orateur  que  comme 
soldat.  Lorsque  la  guerre  éclata ,  l'an  376  avant 
J.-C. ,  entre  Sparte  et  sa  patrie ,  Timothée , 
nommé  au  commandement  de  la  flotte  athé- 
nienne ,  fit  une  campagne  si  heureuse,  que  les 
Lacédémoniens,  battus  à  Lucade  et  effrayés  des 
conquêtes  rapides  de  Timothée ,  consentirent  à 
un  traité  qui  reconnaissait  aux  Athéniens  l'em- 
pire de  la  mer.  La  paix  ne  fut  pas  de  longue 
durée  entre  les  deux  républiques  rivales,  et 
bientôt  les  Athéniens  eurent  de  nouveau  recours 
à  Timothée;  mais,  mécontents  de  sa  prudente 
lenteur ,  ils  le  destituèrent  et  voulurent  même 
le  mettre  en  jugement. 

Reconnaissant  cependant  leur  injustice,  Us  lui 
donnèrent  depuis  et  à  diverses  reprises  le  com- 
mandement de  leurs  armées,  et  Timothée  jus- 
tifia cette  confiance  par  de  nombreuses  victoires 
sur  divers  peuples  de  la  Grèce,  et  sur  le  roi  de 
Perse.  Mais,  dans  la  guerre  sociale,  an  359  avant 

Encclojpidù  du  XIX'  tiieh.  I.  XXIV. 


J.-C,  gêné  dans  ses  mouvements  par  la  jalouslé 
et  la  mésintelligence  qui  régnaient  entre  lui  et 
Iphicrate,  et  Charès,  ses  collègues,  dans  le 
commandement ,  il  se  vit  pour  la  première  fois 
abandonné  par  la  fortune.  Athènes,  toujours 
injuste ,  lui  fit  un  crime  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
vaincu  comme  autrefois ,  et  le  condamna  à  une 
amende  énorme.  Timothée,  resté  pauvre  après 
avoir  enrichi  le  trésor  public,  et  hors  d'état  de 
payer  cette  amende ,  se  réfugia  à  Chalcis ,  et 
ensuite  à  Lesbos  ;  il  mourut  dans  ce  dernier 
lieu. 

Diodore,  Plutarque,  Élien,  Athénée ,  tracent 
un  tableau  brillant  des  talents  et  du  caractère  de 
Timothée.  Le  plus  grand  éloge  qu'on  en  puisse 
faire ,  c'est  qu'après  lui  Athènes  vit  chaque 
jour  décroître  sa  puissance  ;  Timothée  avait  fait 
renaître  pour  elle  les  époques  brillantes  de  Mil- 
tiade  et  de  Thémistocle. 

Deux  autres  Timothée^  l'un  de  Mllct,  l'autre 
de  Thèbes ,  et  tous  deux  musiciens  célèbres , 
vécurent,  l'un  du  temps  du  poète  Euripide, 
l'autre  sous  Alexandre-le-Grand ,  qui  l'attacha 
à  sa  personne.  Le  premier  ajouta  à  la  lyre  deux 
ou  quatre  cordes;  car  on  n'est  pas  d'accord  là- 
dessus  :  il  fut  aussi  poète  ;  mais  il  ne  nous  reste 
de  lui  que  quelques  fragments. 

TIMOTHEE  (saint)  ,  deLystresenLycao- 
nie,  disciple  de  saint  Paul,  qu'il  suivit  dans 
ses  courses  apostoliques.  Il  fut  le  premier 
évêque  d'Éphèse.  Saint  Paul  lui  écrivit  deux 
épttres,  l'une  sur  les  devoirs  de  l'épiscopat, 
l'autre  sur  le  même  sujet ,  datée  de  Borne,  et 
que  l'on  considère  comme  le  testament  de  l'apô- 
tre. Saint  Timothée  gouverna  longtemps  l'Égli- 
se d'Éphèse.  On  croit  qu'il  mourut  vers  l'an 
97,  lapidé  par  les  païens  qu'il  avait  voulu  em- 
pêcher de  célébrer  une  fête  en  l'honneur  de 
Diane. 

TINAMOU,  tinamus  crypturus  itiger  (or- 
nith.).  Genre  de  l'ordre  des  Gallinacés.  Ces 
oiseaux  forment  un  genre  fort  remarquable  par 
leur  cou  mince,  allongé,  ce  qui  coïncide  fort 
singulièrement  avec  la  brièveté  de  leurs  tarses. 
Le  bec  est  long,  grêle ,  un  peu  voûté  avec  un 
petit  sillon  de  chaque  coté.  Les  narines,  percées 
dans  le  milieu  de  chaque  côté,  s'enfoncent  obli- 
quement en  arrière.  Œil  circonscrit  par  une 
peau  nue.  Cou  revêtu  de  plumes  dont  les  barbes 
sont  effilées  par  le  bout  et  un  peu  crépues.  Les 
ailes  et  la  queue  sont  presque  nulles.  Les  doigts 
sont  très  faiblement  palmés  à  la  base ,  le  pouce 
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est  court ,  et  réduit  à  un  ergot  qui  ne  peut  tou- 
cher à  terre. 

Cuvier  les  subdivise  de  la  manière  suivante  : 

1*  Les  Pszds  de  spnt  caractérisés  par  une 
petite  queuecachéesous  lesplumesdu  croupion  ; 

â*  Les  Ticiamus  db  spix  ,  qui  sont  complè- 
tement dépourvus  de  queue.  Leurs  narines  sont 
un  peu  plus  en  arrière; 

3°  Les  Ryuchotds  db  spix  dont  le  bec  plus 
fort,  sans  sillon,  un  peu  arqué  et  réprimé,  a  les 
narines  percées  vers  sa  base. 

Les  tinamous  appartiennent  exclusivement 
au  nouveau  monde,  ou  ils  paraissent  remplacer 
les  perdrix.  Ils  vivent  généralement  en  troupes 
et  par  paires.  Quelques  espèces  plus  sauvages 
restent  dans  la  solitude.  Ces  oiseaux  ont  le  vol 
pesant,  mais  courent  avec  une  grande  vitesse. 
Ils  se  nourrissent  de  graines,  de  fruits  et  d'in- 
sectes et  grattent  la  terre  comme  les  poules. 
Ils  se  perchent  sur  les  branches  basses  ou  de- 
meurent è  terre,  et  pondent  deux  fois  par  an 
dans  des  creux  qu'ils  garnissent  d'une  couche 
d'herbes  sèches. 

TINCIIEBRA.Y,  bourg  de  France  de  l'an- 
cienne Normandie ,  aujourd'hui  chef-lieu  d'un 
canton  de  l'arrondissement  de  Domfront,  dépar- 
tement de  l'Orne,  sur  la  rivière  le  Noireau. 

C'est  là  qu'en  1 106,  fut  livrée  une  sanglante 
bataille,  entre  Henri  1er,  roi  d'Angleterre,  et  son 
frère  Robert,  duc  de  Normandie.  Ce  dernier, 
tombé  entre  les  mains  du  vainqueur,  fut  con- 
traint par  celui  ci  à  fixer  ses  regards  sur  une 
planche  de  cuivre  parfaitement  polie,  exposée 
aux  rayons  du  soleil  et  dont  la  réverbération  lui 
fit  perdre  la  vue.  Savàgner  pf.be. 

TIIVE  ou  tino,  Tenos  (géog.).  Ile  de  l'archi- 
pel grec  dans  le  groupe  des  Cycladcs,  au  sud- 
est  de  l'Ile  à'Andro,  dont  elle  est  séparée  par 
la  Bocca  Piccola ,  détroit  d'un  tiers  de  lieue 
de  large,  et  à  une  lieue  et  quart  nord-est  de  M>j- 
coni.  Son  point  le  plus  élevé  est  par  37°  33' 
l"  de  lat.  nord,  et  22»  34'  t"  de  long.  est.  Elle 
a  deux  lieues  de  moyenne  largeur  et  environ 
quinze  lieues  de  circonférence.  C'est  une  des  lies 
les  plus  agréables  et  les  plus  fertiles  de  la  Grèce; 
le  climat  y  est  excellent.  On  y  remarque  deux 
ports,  celui  de  Kolymbkhra,  sur  la  côté  nord  , 
et  celui  de  S.  Nicolo,  nu  sud.  Le  sol,  en  grande 
partie  montagneux  et  couvert  de  rochers,  est 
arrosé  par  un  grand  nombre  de  sources  ,  qui, 
dans  l'ancienne  Grèce  avaient  valu  à  Tenos  le 
surnom  VHydroua  ,  et  très  bien  cultivé,  Les 
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principales  productions  consistent  en  orge , 
soies,  vins,  etc.,  mais  on  n'y  récolte  pas  le  blé 
en  quantité  suffisante  pour  la  consommation. 
Les  bestiaux  de  tout  genre  y  abondent  ;  les  mon- 
tagnes fournissent  du  marbre  de  belle  qualité; 
on  y  exploitait  autrefois  des  mines  d'argent. 
Le  commerce  de  Tine  est  très  actif.  La  fabri- 
cation de  t'eau-de-vie  produit  annuellement 
400  barils.  On  exporte  1,500  barils  do  vins 
blancs  de  Malvoisie,  et  la  majeure  partie  des 
4o,ooo  barils  de  vins  rouges  que  produit  l'ile. 
En  outre,  l'industrie  des  femmes  ajoute  à  cette 
exportation  une  forte  quantité  de  bas  et  de  gants 
de  soie,  qui  se  consomment  dans  tout  l'Archipel 
et  même  sur  le  continent.  On  importe  les  grains 
et  les  légumes  qui  viennent  généralement 
d'Anatolie.  Le  nombre  des  habitants  s'élève  à 
22,ooo,  dont  0,000  au  moios  professent  la  re- 
ligion catholique  et  ont  un  évêque.  Il  y  a  aussi 
une  école  centrale  d'enseignement  et  un  col- 
lège. S.  Nleolo  est  le  chef-lieu.  Tine  fut  sou- 
mise par  les  Turcs  en  1718.  Avant  l'insurrec- 
tion grecque,  elle  relevait  immédiatement  de 
l'hôtel  des  monnaies  de  Constantinople  et  payait 
seulement  36,000  piastres  pour  tous  droits. 
Actuellement,  l'impôt  est  fixé  a  60,000  pias- 
tres ,  non  compris  les  dîmes ,  etc. ,  etc.  La 
douane  seule  a  rendu  en  deux  mois,  l'une  des 
années  dernières ,  28,000  piastres. 

TINÉITE8  (  entom.  ).  L'une  des  nom- 
breuses tribus  de  la  grande  famille  des  lépidop- 
tères nocturnes.  Cette  tribu,  qui  correspond  en 
grande  partie  au  genre  tinea  de  Linné  ,  com- 
prend non-seulement  les  teignes  proprement 
dites ,  qui  ne  sont  que  trop  connues  par  les 
dommages  qu'elles  nous  causent ,  et  dont  nous 
avons  fait  un  article  à  part,  auquel  nous  ren- 
voyons (  voyez  Teigne)  ,  mais  encore  une  foule 
d'autres  petites  espèces  beaucoup  moins  nuisi- 
bles ,  mais  qui  leur  ressemblent  trop  à  l'état 
parfait,  pour  en  être  séparées,  bien  qu'elles 
s'en  éloignent  plus  ou  moins  par  leurs  habitudes 
à  l'état  de  chenilles. 

En  Europe  seulement,  le  nombre  àestinéites 
connues  s'élève  à  près  de  quatre  cents  espèces, 
que  nous  avons  réparties  dans  trente-deux  gen- 
res ,  fondés  sur  des  caractères  tirés  de  toutes 
les  parties  extérieures  de  l'insecte  parfait ,  mais 
principalement  des  palpes  et  des  ailes,  dont  les 
formes  sont  beaucoup  plus  variées  et  plus  tran- 
chées dans  ces  petites  espèces  que  dans  celles 
des  autres  tribus» 

».     .  - 
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n  serait  trop  long  et  trop  fastidieux  d'exposer 
tel  le  détail  de  tous  ces  genres,  et  même  d'en 
donner  la  simple  nomenclature.  Nous  nous 
bornerons  donc  aux  généralités  les  plus  inté- 
ressantes de  la  tribu ,  dont  voici  d'abord  les  ca- 
ractères :  ailes  entières  et  sans  fissures  ;  !es  supé- 
rieures généralement  longues ,  étroites,  avec  leur 
bord  postérieur  de  forme  très  variée  ;  les  infé- 
rieures plus  étroites  encore,  largement  frnngées, 
surtout  au  bord  interne ,  et  cachées  entièrement 
par  les  premières ,  sans  être  plissées  dans  l'état 
de  repos  ;  les  unes  et  les  autres  couchées  alors  le 
long  du  corps,  qu'elles  couvrent  en  toit  plus  ou 
moins  arrondi ,  sans  l'envelopper  sur  les  côtés  ; 
antennes  paraissant  grenues  ou  moniliformes  à 
la  loupe ,  et  presque  toujours  simples  dans  les 
deux  sexes  (il  faut  en  excepter  les  genres  lemma- 
iophila  et  euplocamus ,  chez  qui  les  antennes 
sont  pectlnées  ou  ciliées,  et  quelques  espèces 
du  genre  incurtaria ,  qui  sont  dans  le  même 
cas)  ;  palpes  inférieures  seules  bien  développées 
(  le  genre  gracillaria  a  seul  les  palpes  supé- 
rieures également  développées) ,  de  formes  très 
variées  et  généralement  relevées  au-dessus  de  la 
téte  ;  trompe  presque  toujours  nulle  ou  rudi- 
mentaire,  tète  souvent  velue,  corselet  lisse , 
abdomen  plus  ou  moins  court ,  généralement 
cylindrique  et  dépassé  par  les  ailes  dans  l'état 
de  repos ,  pâtes  postérieures  très  longues  et 
années  de  longs  ergots. 

Excepté  quelquesespècesqui  sont  de  moyenne 
taille,  les  tinéites  sont  généralement  très  peti- 
tes, mais  ornées  pour  la  plupart  de  couleurs 
vives  et  brillantes,  et  souvent  métalliques.  Plu- 
sieurs se  font  remarquer ,  en  outre ,  par  la 
forme  élégante  ou  singulière  de  leurs  ailes. 
Leurs  chenilles ,  au  contraire,  vivant  à  couvert 
et  dans  l'obscurité,  sont  généralement  de  cou- 
leurs livides,  comme  tous  les  animaux  qui  fuient 
la  lumière  ;  ce  qui ,  joint  à  la  brièveté  de  leurs 
pâtes ,  les  fait  ressembler  à  des  vers.  Mais  si 
sous  ce  rapport  elles  n'attirent  pas  l'attention , 
en  revanche  elles  en  sont  bien  dignes  par  leurs 
mœurs  aussi  variées  que  curieuses  à  observer. 
La  plupart  emploient  un  art  admirable  pour  se 
*c!ir  ou  s'abriter  avec  les  substances  mêmes 
dent  elles  se  nourrissent,  et  l'instinct  qui 
les  guide  dans  tous  les  actes  de  leur  vie  res- 
semble dans  beaucoup  de  cas  à  de  l'intelli- 
gence. 

Considérées  seulement  dans  leur  manière  de 
ttrrs  etde  se  transformer,  toutes  les  ilienillcs 


de  tinéites  que  nous  connaissons  peuvent  étrq 
rapportées  aux  seize  classes  suivantes  : 

Nous  comprenons  dans  la  première  celles  qnf 
vivent  cachées  entre  deux  feuilles  et  s'y  méta- 
morphosent dans  un  double  tissu.  Leurs  papil- 
lons appartiennent  aux  genres  diurnea,  chei- 
monophilaeXUmmatophila;  ils  sont  générale- 
ment de  couleur  grise  ou  brune  et  ne  quittent 
guère  le  tronc  des  arbres  qui  les  ont  vus  naître. 

Celles  de  la  seconde  classe  se  nourrissent  de 
champignons  ou  de  bois  pourri,  dans  lesquels 
elles  se  pratiquent  des  galeries  qu'elles  tapissent 
de  soie  et  où  elles  se  changent  en  chrysalides; 
leurs  papillons  appartiennent  au  genre  euploca- 
mus; deux  espèces  de  ce  genre  sont  remarqua- 
bles par  leur  taille,  leurs  couleurs  vives  et  tran- 
chées, et  surtout  par  leurs  antennes  largement 
pectinées  dans  les  mâles. 

Celles  de  la  troisième  classe  vivent  aux  dé- 
pens des  pelleteries,  des  vêtements  et  meubles 
en  laine,  crin,  plumes,  et  de  toutes  les  substan- 
ces animales  et  végétales  desséchées,  qu'elles 
rongent  non-seulement  pour  s'en  nourrir,  mais 
aussi  pour  s'en  vêtir,  en  se  faisant  de  ces  diver- 
ses matières  des  fourreaux ,  tantôt  portatifs , 
tantôt  fixes,  dans  lesquels  elles  sont  abritées  à 
la  fols  contre  les  intempéries  de  l'air  et  les  atta- 
ques de  leurs  ennemis.  Ce  sont  ces  chenilles  aux- 
quelles on  a  donné  plus  particulièrement  le 
nom  de  teignes ,  et  qui  sont  le  fléau  des  tapis- 
siers, des  marchands  de  drap  et  des  cabinets 
d'histoire  naturelle.  Dans  la  même  classe  vient 
aussi  se  ranger  une  chenille  encore  pins  nuisible 
que  celle-là,  en  ce  qu'elle  se  nourrit  des  grains 
les  plus  utiles  à  l'homme,  tels  que  le  blé,  l'orge 
et  le  seigle.  Nous  en  avons  parlé  d'une  manière 
détaillée,  ainsi  que  des  autres,  au  genre  Teigïïb 
[voyez  ce  moi).  Tous  les  papillons  provenant 
de  ces  chenilles  sont  de  couleurs  assez  variées , 
mais  peu  brillantes. 

Celles  de  la  quatrième  classe  vivent  tantôt 
solitairement ,  tantôt  en  famille ,  entre  des 
feuilles  réunies  en  paquets  par  des  fils,  et  où  elles 
se  métamorphosent  dans  un  léger  tissu  (  plu- 
sieurs espèces  du  genre  hœmilis).  Leurs  papil- 
lons ressemblent  un  peu  à  ceux  des  tordeuses 
pour  la  coupe  des  ailes,  mais  ils  s'en  éloignent 
beaucoup  par  la  forme  des  palpes.  lis  sont  en 
général  de  couleurs  assez  gaies. 

Colles  de  la  cinquième  classe  vivent  et  se 
transforment  dans  l'intérieur  des  tiges  des 
plantes  aquatiques,  à  l'instar  des  noangriet 
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(genre  caulobius).  Leurs  papillons  se  rappro- 
chent des  cràmbites  par  la  coupe  de  leurs  ailes, 
mais  ils  en  diffèrent  par  leurs  palpes;  ils  sont 
d'une  couleur  tannée  uniforme. 

Celles  de  la  sixième  classe  vivent  principale- 
ment sur  les  arbres  fruitiers ,  et  se  renferment 
pour  leur  transformation  dans  une  coque  d'un 
tissu  serré ,  en  forme  de  nacelle  (  genres  hypso- 
lophaelharpipterys  )  ;  les  papillons  qui  appar- 
tiennent à  ces  deux  genres  sont  moins  remar- 
quables par  leurs  couleurs  que  par  la  forme 
de  leurs  ailes,  dont  le  sommet  est  courbé  en 
crochets. 

Celles  de  la  septième  classe  vivent  entre  des 
feuilles  et  s'y  transforment  dans  un  mince  tissu 
(  genre  rhinosia  )  ;  leurs  papillons  sont  ornés 
pour  la  plupart  de  couleurs  assez  vives. 

La  huitième  classe  renferme  celles  qui  se 
trouvent  cachées  dans  un  tissu  lâche,  entre 
les  feuilles  qui  leur  servent  de  nourriture,  et 
qu'elles  quittent  pour  se  transformer  dans  une 
coque  composée  de  mousse  et  de  grains  de  terre 
(  genre chauliodus).  Ce  genre  ne  renferme  que 
deux  espèces  remarquables ,  surtout  par  lacoupe 
de  leurs  ailes. 

Celles  de  la  neuvième  classe  attaquent  de 
préférence  les  plantes  potagères ,  quoiqu'elles 
vivent  aussi  sur  des  arbrisseaux.  Leur  transfor- 
mation a  lieu  dans  un  réseau  artistement  tra- 
vaillé en  treillis,  à  travers  lequel  on  aperçoit  la 
chrysalide  (  genre  aleierta  )  ;  leurs  papillons  se 
distinguent  plus  par  la  délicatesse  de  leur  des- 
sin que  par  l'éclat  de  leurs  couleurs. 

Celles  de  la  dixième  classe ,  par  exception  , 
vivent  à  découvert  sur  les  arbrisseaux ,  et  sus- 
pendent leurs  chrysalides  comme  celles  des  pic- 
rides ,  aussi  sont-elles  de  couleurs  assez  vives; 
leurs  papillons  appartiennent  au  genre  pal- 
puta ,  et  se  distinguent  surtout  par  la  longueur 
et  l'épaisseur  de  leurs  palpes. 

Celles  de  la  onzième  classe  vivent  sous  l'écorce 
des  arbres  et  dans  le  bois  pourri ,  et  s'y  méta- 
morphosent ,  ce  qu'elles  font  cependant  aussi 
quelquefois  dans  de  la  mousse  (  genre  lampros)  ; 
leurs  papillons  sont  assez  grands  et  de  couleurs 
vives  et  tranchées. 

Celles  de  la  douzième  classe  vivent  et  se  mé- 
tamorphosent dans  des  feuilles  roulées  à  l'instar 
des  tordeuses.  Parmi  les  papillons  qu'elles  pro- 
duisent ,  les  uns  appartiennent  aux  genres  hœ- 
milis  et  lampros,  déjà  cités,  les  autres  aux 
genres  anacampsis,  lita  et  acompsia.  Ceux- 


ci  ,  à  l'exception  de  quelques-uns,  sont  généra- 
lement de  couleurs  sombres ,  mais  d'un  dessin 
assez  varié ,  quoique  peu  arrêté. 

Celles  de  la  treizième  classe  vivent  à  la  fois 
sur  les  plantes  basses  et  les  arbres,  cachées  dans 
des  fourreaux  portatifs ,  dans  lesquels  elles  se 
métamorphosent,  ces  fourreaux,  qu'elles  se 
fabriquent  avec  la  partie  membraneuse  des 
feuilles  dont  elles  se  nourrissent ,  sont  de  for- 
mes très  variées  ;  néanmoins  on  peut  les  rame- 
ner tous  à  trois  types  principaux ,  savoir  :  ceux 
qui  sont  plus  ou  moins  cylindriques  ;  ceux  qui 
sont  légèrement  déprimés ,  avec  une  arête  lon- 
gitudinale ,  dentée  en  scie ,  et  ceux  qui ,  en 
forme  de  cônes  recourbés ,  sont  enveloppés  en 
outre ,  depuis  leur  base  jusqu'à  la  moitié  de 
leur  hauteur,  de  petites  pièces  membraneuses , 
rangées  par  étages  les  unes  au-dessus  des 
autres  ;  ce  qui  a  fait  donner  par  Réaumnr,  aux 
chenilles  ainsi  vêtues,  le  nom  de  teignes  à  fol' 
balas.  Les  papillons  qui  vivent  dans  ces  trois 
espèces  de  fourreaux ,  appartiennent ,  les  uns 
au  genre  incurvaria,  les  autres  au  genre  ornyx; 
ils  sont  généralement  parés  de  couleurs  bril- 
lantes et  souvent  métalliques. 

Celles  de  la  quatorzième  classe,  qu'on  appelle 
mineuses ,  parce  qu'elles  se  creusent  des  gale- 
ries dans  l'épaisseur  des  feuilles,  dont  elles  ne 
mangent  que  le  parenchyme ,  sans  toucher  aux 
deux  épidermes  qui  leur  servent  d'abri,  et 
entre  lesquelles  elles  se  métamorphosent.  Les 
papillons  qu'elles  produisent  sont  les  plus  pe- 
tits de  la  tribu  ;  mais  la  nature  semble  avoir 
voulu  les  dédommager  de  leur  petite  taille  ,  en 
les  parant  des  couleurs  les  plus  vives ,  mêlées  à 
l'éclat  des  métaux  les  plus  précieux  :  ce  sont  les 
colibris  et  les  oiseaux-mouches  des  lépidoptères. 
Ils  appartiennent  aux  genres  œcophora  ,  c/a- 
chista  et  gracillaria. 

Celles  de  la  quinzième  classe  se  nourrissent 
de  feuilles  d'arbres  et  de  plantes  basses ,  et 
sont  renfermées,  comme  celles  de  la  treizième, 
dans  des  fourreaux  portatifs ,  où  elles  se  méta- 
morphosent. Mais  ici  ces  fourreaux  ne  sont 
plus  fabriqués  avec  des  membranes  de  feuilles 
plus  ou  moins  artistement  découpées  et  con- 
tournées ,  ils  se  composent  de  pure  soie.  Les 
uns  sont  en  forme  de  crosse  de  pistolet  ;  les 
autres  de  forme  cylindrique  et  enveloppés  à 
leur  base  de  deux  appendices  ressemblant  aux 
deux  battants  d'une  coquille  bivalve,  Réaumur 
appelle  les  chenilles  qui  vivent  dans  ces  deux 
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espèces  de  fourreau,  les  unes  teignes  à  four- 
reau en  crosse,  et  les  autres  teignes  à  man- 
teau ;  tous  les  papillons  qui  en  proviennent 
appartiennent  au  genre  ornixdéjà  cité. 

Enfin,  nous  rangeons  dans  la  seizième  cl  der- 
nière classe,  celles  qui  mangent  le  lichen  des 
pierres.  Elles  se  tiennent  renfermées  comme  les 
précédentes  dans  des  fourreaux  portatifs  com- 
poses d'un  mélangede  soie  et  de  molécules  pier- 
reuses. Les  uns  sont  à  trois  pans,  les  autres  en 
forme  de  cône  recourbé  à  l'extrémité,  et  il  en 
est  d'une  troisième  sorte  qui  sont  contournés  en 
hélice.  De  ces  trois  espèces  de  fourreaux ,  ceux 
de  forme  conique  sont  les  plus  communs  ;  et 
comme  les  chenilles  qui  les  habitent  se  tiennent 
de  préférence  dans  les  creux  des  pierres  cariées 
ou  vermiculées,  il  n'en  a  pas  fallu  davantage 
aux  premiers  observateurs  pour  leur  faire  croire 
que  ces  creux  étaient  l'ouvrage  de  ces  chenilles 
et  qu'elles  rongeaient  par  conséquent  la  pierre; 
ruais  Réauraur  a  le  premier  détruit  cette  erreur 
en  démontrant  que  les  prétendues  mangeuses 
de  pierre,  n'en  veulent  qu'à  une  espèce  de  petit 
lichen  qui  tapisse  les  vieux  murs  exposés  à 
l'humidité,  et  que  les  creux  où  elles  trouvent  a 
la  fois  un  abri  et  la  nourriture,  sont  l'effet  de  la 
décomposition  delà  pierre,  causée  par  les  intem- 
péries des  saisons.  Nous  avons  essayé  plusieurs 
fois  d'élever  de  ces  chenilles  pour  en  avoir  les 
papillons,  et  nous  n'avons  jamais  pu  y  réussir, 
comme  nous  n'avons  jamais  pu  non  plus  saisir 
l'instant  de  leur  transformation  ;  de  sorte  que 
nous  ignorons  encore  à  quel  genre  cette  espèce 
se  rapporte  à  l'état  parfait. 

On  voit  par  cette  énumération  que  les  che- 
nilles des  tinbitss,  réunissent  à  elles  seules  les 
différents  genres  de  vie  et  les  divers  modes 
de  transformation  qui  se  trouvent  disséminés 
dans  les  autres,  et  qu'elles  sont,  sous  ce  rapport, 
une  mine  inépuisable  d'observations  plus  cu- 
rieuses les  unes  que  les  autres.  Quant  à  leurs 
papillons  ils  n'offrent  rien  de  particulier  dans 
leurs  mœurs  :  les  uns ,  comme  ceux  du  genre 
teigne  proprement  dit,  ne  quittent  pas  l'inté- 
rieur de  nos  habitations,  et  ce  sont  eux  princi- 
palement qui  viennent  le  soir  se  brûler  aux  lu- 
mières de  nos  appartements  ;  les  autrer  se  trou- 
vent un  peu  partout  et  pendant  toute  l'année, 
l^iver  excepté  ;  mais  c'est  ordinairement  pen- 
dant les  mois  de  mai ,  juin  et  juillet  qu'on  en 
trouve  le  plus,  et  qu'on  rencontre  les  espèces  les 
plus  brillantes.  Duponcubl  père. 
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TINGIS,  tingis  (i/w.).  Genre  d'hémiptères, 
établi  par  Fabrieius  et  adopté  par  Latreille,  qui 
le  range  dans  sa  famille  des  géocorises ,  tribu 
des  membraneuses.  Les  insectes  qui  le  compo- 
sent se  font  remarquer  par  leur  corps  très 
aplati,  parleurs  ailes  ou  demi-élytres  presque 
diaphanes  et  réticulées  dans  plusieurs ,  et  par 
leurs  antennes  terminées  en  bouton  et  dont  le 
troisième  article  est  beaucoup  plus  long  que  les 
autres.  La  plupart  vivent  sur  les  plantes  ou  les 
arbres ,  en  piquent  les  feuilles  ou  les  fleurs  à 
l'aide  de  leur  suçoir  prolongé  en  forme  d'alêne, 
et  y  produisent  des  boursouflures  qui  ressem- 
blent à  de  fausses  gales.  L'espèce  qui  attaque 
les  feuilles  du  poirier,  et  que  les  Jardiniers  nom- 
ment tigre,  s'y  multiplie  quelquefois  en  si 
grande  abondance,  que  le  parenchyme  de  ces 
feuilles  est  détruit,  et  que  le  fruit  n'étant  plus 
à  couvert  durcit  et  tombe  avant  de  parvenir 
à  maturité.  La  larve  du  tingis  clavicorne  habite 
les  fleurs  de  la  germandrée ,  petit  chêne  (  tecu- 
rium  chamœdris),  les  fait  gonfler  par  des  piqû- 
res et  empêche  leurs  pétales  de  se  développer. 

Les  espèces  de  ce  genre  étant  assez  nombreu- 
ses et  de  formes  très  variées,  les  entomologistes 
nomenclateurs  les  ont  groupées  en  plusieurs 
sous-genres ,  dont  la  connaissance  ne  peut  in- 
téresser que  ceux  qui  font  collection  de  ces  in- 
sectes. D.  père. 

TINTEMENT  (  méd.  ).  Le  tintement 
d'oreille ,  appelé  aussi  bourdonnement,  est 
une  lésion  du  sens  de  l'ouïe  ,  dans  laquelle  on 
entend  des  bruits  qui  tantôt  n'ont  rien  de  réel 
(  hallucination  ,  Itard  ) ,  et  tantôt  ont  lieu  véri- 
tablement dans  l'intérieur  de  la  tête  ou  de 
l'oreille ,  sans  avoir  été  toutefois  déterminés 
par  des  corps  sonores  extérieurs  (  tintement 
vrai ,  même  auteur  ).  Le  premier  dépend  d'une 
affection  qui  a  peut-être  son  siège  dans  le 
nerf  acoustique ,  et  qui ,  provenant  de  causes 
diverses,  peut  être  idiopathique  ou  sympathique 
Le  second  peut  être  dû  à  un  état  général  de 
pléthore ,  au  battement  des  artères,  à  l'intro- 
duction de  l'air  dans  le  conduit  auditif  ré- 
tréci ,  ou  dans  la  trompe  d'Eustache  engouée 
de  mucosités.  Le  tintement  est  plutôt  un  sym- 
ptôme qu'une  maladie  ;  les  moyens  curatifs 
doivent  varier  en  raison  des  causes  qui  le  dé- 
terminent. 

Tintement  métallique.  Nom  sous  lequel 
Laennec  a  désigné  un  bruit  particulier  que  l'on 
entend,  dans  certains  cas,  par  l'auscultation 
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de  la  poitrine ,  à  l'aide  du  stéthoscope ,  et  qu'il 
a  comparé  à  celui  d'une  petite  cloche  ou  d'un 
verre  que  l'on  a  frappé  très  légèrement  (  voyez 
Auscultation).  Nous  ajouterons  que  le  bruit 
de  tintement  métallique  est  assez  rare ,  et  qu'il 
est  de  peu  d'utilité  comme  signe  pathognomo- 
nique  en  médecine  pratique  ,  car  il  ne  se  ma- 
nifeste guère  que  dans  des  maladies  presque 
Infailliblement  mortelles.  A.  P 

TINTIGNAC  {gèog.y  Village  à  dix  kilom. 
de  Tulles  (Corrèze).  On  y  volt  les  restes  d'un 
théâtre  romain  ,  et  à  plusieurs  reprises  on  y 
a  trouvé  différents  objets  antiques.  Ou  croit 
retrouver  à  Tintignac  l'emplacement  du  Ba- 
tiastum  de  Ptolémée. 

TINTORET  (Jacques  Robusti,  dit  le), 
naquit  à  Venise,  en  1512  ;  son  père  était  un 
pauvre  teinturier  de  cette  ville,  et  c'est  cette 
circonstance  qui  lui  a  fait  donner  le  surnom 
sous  lequel  il  est  généralement  connu.  11  eut 
pour  maître  le  Titien,  alors  dans  toute  sa  gloi- 
re, et  profita  tellement  bien  des  leçons  de  cette 
savante  école,  que  le  Titien,  assure-t-on,  deve- 
nu jaloux,  pour  la  seule  fois  de  sa  vie,  ne  vou- 
lut plus  lui  enseigner  un  art  où  il  devinait 
qu'il  allait  trouver  un  rival.  Ce  qui  est  cer- 
tain ,  c'est  que  le  Tintorct ,  après  avoir  aban- 
donné l'école  du  Titien ,  se  crut  assez  fort 
pour  devenir  le  chef  d'une  nouvelle  école  qui 
corrigerait  les  défauts  de  celle  de  son  maître; 
c'était  une  grande  audace,  mais  une  noble  am- 
bition. Pour  la  justifier,  le  Tintoret  travailla 
sans  relâche,  en  s'inspirant,  â  l'opposé  du  Ti- 
tien, des  chefs-d'œuvre  laissés  par  l'antiquité. 
Il  ne  négligeait  pas  non  plus  l'étude  des  ou- 
vrages modernes  ;  et  l'on  dit  qu'il  avait  écrit 
dans  son  atelier,  et  de  manière  à  ce  que  la 
phrase  fût  placée  constamment  devant  ses 
yeux,  ces  mots  :  le  dessin  de  Michel-Ange,  le 
coloris  du  Titien  !... 

Il  voulait  réunir  en  lui  ces  deux  qualités, 
dont  une  suffisait  presque  à  la  célébrité  de  cha- 
cun des  deux  grands  artistes,  et  l'on  put  croire 
qu'il  y  parviendrait.  Dans  la  première  époque 
de  sa  vie  artistique,  le  Tintoret  produisit  en  ef- 
fet des  chefs-d'œuvre  à  peu  près  irréprocha- 
bles de  tous  points  ;  ses  études  profondes,  join- 
tes è  son  génie,  que  Vasari,  qui  le  haïssait,  ne 
put  exprimer  que  par  la  qualification  de  terri- 
ble, lui  firent  rencontrer  en  effet,  presque  com- 
plètement, ce  beau  idéal  de  la  peinture  qu'il 
rêvait;  mais,  bientôt,  lorsque  la  célébrité  se  fut 
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attachée  à  son  nom,  le  Tintoret,  trop  confiant 
dans  ses  ressources,  ou  désireux  d'acquérir 
une  grande  fortune,  se  mit  à  produire  toiles 
sur  toiles,  sans  prendre  la  peine  d'en  finir  au- 
cune, du  moins,  complètement  :  depuis  lors 
il  fit  encore  des  œuvres  remarquables,  mais  pas 
une  n'est  sans  reproche  dans  quelqu'une  de  ses 
parties.  Quelquefois  même  les  nombreux 
personnages  dont  11  couvre  ses  toiles  laissent 
voir  dans  leurs  rangs  des  ébauches  véritables; 
ses  draperies  surtout  donnent  prise  a  cette  cri- 
tique. 

Pour  donner  une  idée  de  la  rapidité  avec 
laquelle  travaillait  le  Tintoret,  nous  dirons  que 
dans  un  concours  pour  des  peintures  à  exécu- 
ter à  l'école  de  Salnt-Roch,  auquel  prirent  part 
Paul  Véronès,  Salviatl,  Frédéric  Zucchero  et 
le  Tintoret,  celui-ci  eut  terminé  et  expose  son 
œuvre  avant  que  les  autres  eussent  seulement 
terminé  leur  esquisse.  G  ttc  exécution  furieuse 
devait  naturellement  nuire  aux  productions  du 
Tintoret.  Cependant  il  aimait  son  art  avec 
passion,  et  s'il  voulait  de  l'or,  c'était  pour  le 
répandre. 

Le  Tintoret  mourut  à  Venise,  en  1504,  U 
avait  alors  quatre-vingt  deux  ans,  et  comme  le 
Titien,  il  travailla  avec  l'ardeur  et  la  force  de 
la  jeunesse  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie. 

Le  talent  du  Tintoret ,  bien  différent  de 
celui  de  son  maître,  se  recommande  surtout 
par  la  hardiesse  du  dessin ,  l'énergie  des  ex- 
pressions et  la  vigueur  des  touches.  On  re- 
connaît dans  ses  œuvres  une  fougue  de  pen- 
sée vraiment  étonnante  :  quand  il  veut  bien 
commander  à  son  pinceau  de  ne  pas  courir 
sur  la  toile  comme  l'éclair  sur  le  ciel ,  Il  ob- 
tient parfois  des  effets  admirables.  Dans  quel- 
ques tableaux,  il  a  même  atteint  la  science  du 
coloris  du  Titien,  avec  plus  de  correction  dans 
le  dessin  ;  et  sa  fameuse  toile  du  Miracle  de 
Saint-Marc  révèle  une  vigueur  de  clair-obscur 
dont  l'école  italienne  n'offre  pas  un  autre  exem- 
ple. D'ordinaire  ses  personnages,  remarquables 
par  l'étincelante  énergie  de  leurs  tètes  et  la  vive 
décision  de  leurs  gestes  ,  manquent  de  tenue 
et  de  dignité.  Du  reste,  il  ne  tenait  pas  beau- 
coup à  cette  dernière  qualité  et  se  plaisait  à  re- 
produire sous  son  pinceau  les  types  du  gondo- 
lier vénitien ,  à  la  physionomie  farouche ,  aux 
démonstrations  énergiques,  dont  il  ne  se  faisait 
aucun  scrupule  de  se  servir,  même  lorsqu'il 
voulait  peindre  un  saint  ou  un  apôtre. 
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Le  Tintoret  portait  dans  la  vie  ordinaire  la 
fougue  et  la  hardiesse  qu'il  accuse  sur  la  toile  : 
et  comme  uo  autre  artiste  de  cette  époque,  le 
célèbre  Benvenuto  Cellini ,  il  avait  souvent  re- 
cours à  la  rapière  ou  au  pistolet. 

On  raconte  que  l'Arétin  s'étant  permis  de 
ma)  porter  de  lui ,  le  peintre  pria  le  poète  de 
veoir dîner  dans  sa  maison.  L'Arétin,  qui  n'était 
rien  moins  que  brave,  eût  volontiers  décliné 
cet  honneur;  mais  le  Tintoret  l'emmène  et,  chc 
min  faisant ,  tirant  un  pistolet  de  dessous  son 
manteau ,  il  le  dirige  vers  son  convié ,  qui  j 
lui  demande  d'une  voix  tremblante  de  ter- 
reur ce  qu'il  veut  faire  ?  «  Je  veux  seule- 
ment ,  répond  le  Tintoret ,  prendre  ta  me- 
sure >  ;  puis  il  ajoute  avec  sang-froid ,  quand 
il  a  en  effet  terminé  cette  opération  :  «  tu 
as  deux  fois  et  demi  la  longueur  de  mon 
pistolet  ;  »  et  il  lui  donna  un  diuer  splen- 
dide ,  auquel  l'Arétin  rassuré  fit  honneur ,  en 
se  promettant  de  se  conduire  de  manière  à  n'a- 
voir plus  aucun  contact  avec  l'aune  de  l'artiste 
batailleur.  Du  reste ,  malgré  cette  humeur  flere, 
le  Tintoret  fut  généralement  aimé  et  estimé. 

C'est  Venise  qui  renferme  le  plus  grand  nom- 
bre des  toiles  de  ce  maître,  entre  autres  le  Cru- 
cifiement de  Jésus  et  la  Cène,  deux  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  après  le  saint  Marc.  Ce  dernier 
tableau  est  resté  au  Louvre  jusqu'en  1814, 
ainsi  que  celui  représentant  sainte  Agnès  res- 
suscitant le  fils  de  Sempronius  et  quinze  au- 
tres encore.  Maintenant  il  n'en  reste  plus  que 
six ,  parmi  lesquels  sont  un  portrait  du  Tinto- 
ret, peint  par  lui-même,  et  une  Suzanne  au 
bain ,  deux  toiles  fort  belles. 

Le  Tintoret  aimait  à  étendre  sa  pensée  sur 
une  vaste  échelle;  quelques-unes  de  ses  toiles 
sont  immenses  et  renferment  un  nombre  incal- 
culable de  ligures.  Son  Paradis,  entre  autres , 
œuvre  admirable  de  sa  vieillesse,  et  sa  Bataille 
de  Lépante ,  qui  se  voieut  toutes  deux  a  Venise, 
ont  des  proportions  gigantesques  qui  auraient 
effrayé  tout  autre  artiste  :  on  tissure  que  le 
Tintoret  ne  mit  qu'un  an  à  peindre  la  seconde. 

Dominique  et  Maria  Robusti,  enfants  du  Tin- 
toret, ont  obtenu  dans  l'art  qu'illustra  leur  père 
OJie  réputation  qui  eût  probablement  été  plus 
grande  s'ils  eussent  porté  un  autre  nom.  Domi- 
nique, dant  les  ouvrages  rappellent  souvent  les 
Qualités  de  son  père  et  jusqu'à  sa  manière,  fut 
surtout  remarquable  dans  le  portrait ,  genre 
où ,  dit-on ,  il  égala  son  père.  On  confond  sou-  ! 


vent  ses  toiles  avec  celles  du  Tintoret  lui-même. 
Il  mourut  en  1637,  à  l'âge  de  soixante-douze 
ans.  Muria  ,  appelée  communément  Marielta 
Timouella,  obtint ,  sous  les  leçons  de  son 
père,  un  grand  talent  surtout,  elle  aussi,  pour 
peindre  le  portrait.  Le  Tintoret,  qui  adorait  sa 
fille  ,  eut  la  douleur  de  la  voir  mourir  à  tm.te 
ans  :  elle  était  née  en  1 560  à  Venise.     A.  U. 

TIXTOUIX  {tnéd.).En]&Vmsyrigmus.  C'est 
le  nom  par  lequel  on  désigne  une  névrose  de 
l'ouïe  qui  fait  entendre  des  sons  là  où  il  n'y  en 
n  point ,  et  dont  le  siège  est  supposé  dans  les 
parties  composant  l'oreille.  Cette  affectiou  dif- 
fère de  la  paracousie  en  ce  que  dans  celle  ci 
les  sous  existent  en  réalité,  mais  se  trouvent 
seulement  perçus  d'une  manière  défectueuse. 
Le  tiutouin  n'est  donc  qu'un  phénomène  illu- 
soire d'acoustique,  un  symptôme  pouvant  dé- 
pendre de  diverses  maladies,  principalement 
de  celles  attaquant  l'intellect;  son  traitement 
doit  alors  consister  dans  les  moyens  curntifs 
de  l'affection  qui  l'occasione,  et  la  cause  une 
fois  enlevée ,  l'effet  disparaîtra  lui-même. 

TIPHIE,  tiphia  (ins.).  Genre  d'hyménop- 
tères ,  établi  par  Fabricius  et  adopté  par  La- 
treille,  qui  le  place  dans  sa  famille  des  fouisseurs, 
tribu  des  scoliètes.  Ce  genre  ne  renferme  jus- 
qu'à présent  que  deux  espèces  :  la  tiphie  à  gros- 
ses cuisses  (tiphia  femorata) ,  dont  le  corps  est 
noir  avec  les  cuisses  fauves ,  et  la  tiphie  moiio 
qui  est  entièrement  noire.  Ce  sont  des  insectes 
velus  ou  pubescents  et  qui  se  rapprochent , 
pour  la  forme,  des  Scolies  [voy.  ce  mot).  On 
les  trouve  sur  les  fleurs  ou  à  terre  et  dans  les 
lieux  sablonneux.  Les  femelles  déposent  leurs 
œufs  dans  des  trous  à  la  surface  du  sol,  mais 
comme  ces  hyménoptères  ont  le  vol  lourd,  ils 
est  fort  douteux  qu'ils  puissent ,  à  la  manière 
des  sphex  ,  s'emparer  d'insectes  plus  faibles 
qu'eux  pour  en  nourrir  leurs  larves ,  et  I  on 
présume  qu'ils  sont  parasites. 

LTn  naturaliste  anglais,  M.  Schuckard  a  ob- 
servé récemment  l'accouplement  de  la  tiphia 
femorata,  et  a  constaté  que  le  bathilus  viliosus 
dont  on  avait  fait  une  espèce  distincte  et  même 
d'un  autre  genre,  était  la  femelle  de  celte  ti- 
phie. D.  père. 

TIPPOU-SAIIEB,  dernier  Nabab  deMais- 
sour  ou  Alysore,  naquit  en  1749.  Son  nom  était 
Feth- Ali-Khan.  Son  père,  Jlaîder-AliKlian^ 
mourut  pendant  la  lutte  sanglante,  qu'avaient 
engagée  contre  lui  les  Anglais  dont  l'ambition 
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convoitait  les  états  soumis  à  sa  domination. 
Il  lui  succéda  le  7  décembre  1782;  son  habileté 
éclata  aussitôt  son  avènement  au  trône.  Tous 
les  efforts  de  sa  politique  tendirent  à  se  conci- 
lier l'appui  des  Français;  il  réussit.  Poissam- 
'  ment  secondé  par  eux,  il  porta  de  rudes  coups  à 
ses  adversaires,  et  tint  lonptemps  leurs  armées 
en  échec.  Cependant  les  hostilités  ayant  cessé 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  par  suite  du 
traité  de  paix  signé  à  Versailles,  Tippou-Saheb 
crut  prudent  d'accueillir  les  ouvertures  de  paix 
qui  lui  (tarent  faites,  et  un  traité  qui  mit  d'ac- 
cord les  parties  belligérantes  fut  signé  à  Mon- 
galor,  le  U  mars  1784.  Cette  paix  ne  fut  toute- 
fois à  proprement  parler  qu'une  trêve.  Tippou- 
Saheb  avait  conçu  des  projets ,  dont  il  avait 
résolu  de  poursuivre  à  tout  prix  la  réalisation. 
H  voulait  expulser  les  Anglais  de  toute  la  pres- 
qu'île de  I'Hindoustan  et  la  réunir  sous  sa  do- 
mination ;  mais  il  manqua  dans  cette  circon- 
stance de  l'habileté,  dont  il  avait  fait  preuve 
jusqu'alors.  Loin  de  mûrir  en  secret  ses  plans  , 
de  les  dissimuler ,  il  afficha  hautement  des  pré- 
tentions exorbitantes.  Les  Anglaisse  tinrent  sur 
leurs  gardes  et  se  disposèrent  à  repousser  vi- 
goureusement les  attaques  du  prince  indien. 
Tippou-Saheb  n'avait  pas  oublié  de  quel  secours 
lui  avait  été  précédemment  l'appui  de  la  France. 
Il  le  sollicita  de  nouveau  ;  à  cet  effet,  il  envoya 
en  1788,  des  ambassadeurs  à  Louis  XVI,  mais 
ces  ambassadeurs  échouèrent  dans  leurs  tenta- 
tives. On  leur  donna  des  spectacles  et  des  fêtes, 
mais  là  se  bornèrent  les  preuves  de  sympathies 
que  leur  accorda  la  Cour  de  France.  Cet  échec 
ne  fit  pas  renoncer  à  ses  plans  l'ambitieux  sul- 
tan. L'exécution  de  ses  projets  d'envahissement 
suivit  de  près  le  retour  de  ses  envoyés  à  Sérin- 
gapatham ,  capitale  de  l'empire  de  Mysore, 
retour  qui  eut  lieu  en  mai  1789.  D'abord,  il 
attaqua  l'établissement  hollandais  de  Tranga- 
nor,  puis  le  Rajah  de  Travancor.  Les  Anglais 
accoururent  aussitôt  au  secours  de  ce  dernier , 
leur  allié,  et  firent  payer  chèrement  à  Tippou- 
Saheb  son  agression.  Bientôt  ils  le  contraigni- 
rent à  demander  la  paix  ;  elle  lui  fut  accordée , 
mais  à  des  conditions  aussi  onéreuses  qu'humi- 
liantes. Les  vainqueurs  lui  enlevèrent  une  par- 
tie importante  de  ses  possessions  et  se  firent 
remettre  en  étages  deux  de  ses  fils.  En  1798 
Tippou-Saheb,  profitant  des  embarras  dans  les- 
quels se  trouvait  alors  engagée  l'Angleterre, 
eût  de  nouveau  recours  aux  armes.  Ce  fut  une 


inspiration  malheureuse.  Lord  Wellesley,  alors 
gouverneur-général  des  possessions  anglaises , 
dans  l'Inde,  envoya  contre  lui  une  armée  de 
soixante-mille  hommes.  Cette  armée  mit  le  siège 
devant  Séringapatam,  qui  fut  emportée  d'as- 
saut, le  4  mai  1799.  Tippou-Saheb  se  défendit 
avec  courage  ;  mais  accablé  par  le  nombre ,  il 
tomba  percé  de  coups  dans  la  mêlée.  Son  corps 
fut  trouvé  sous  un  monceau  de  cadavres.  II 
était  Agé  de  cinquante-et-un  ans  et  avait  régné 
seize  ans  et  demi.  Bien  que  son  esprit  fût  peu 
cultivé,  il  parlait  néanmoins  avec  facilité  plu- 
sieurs langues  européennes.  Avec  lui  périt  ce 
qu'on  a  appelé  l'empire  de  Mysore.      0.  F. 

TIPULAIRES  (cntomoL).  Famille  d'in- 
sectes diptères,  division  des  Némocbbks  (  voyez 
ce  mot),  caractérisée  ainsi:  trompe  courte, 
épaisse,  terminée  par  deux  grandes  lèvres;  su- 
çoir composé  de  deux  soies,  palpes  recourbes , 
de  quatre  articles. 

Cette  famille  comprend  le  seul  genre  Tipufe 
de  Linné,  qui  s'est  accru  depuis  sa  formation, 
au  point  de  devenir  le  type  de  plusieurs  tribus, 
d'environ  soixante-dix  genres  et  d'une  grande 
multitude  d'espèces.  Elleprésentegénéralement 
une  forme  menue; la  tête  est  petite,  le  thorax 
élevé,  l'abdomen  étroit;  les  pieds  sont  longs  et 
grêles,  les  ailes  allongées.  Tous  les  organes  se 
diversifient  en  modifications  nombreuses  qui , 
sans  altérer  le  type  principal,  se  combinent  di- 
versement pour  en  former  de  secondaires,  qui 
varient  à  leur  tour  en  combinaisons  d'un  ordre 
inférieur. 

Les  modifications  des  organes  se  produisent 
d'une  manière  analogue  dans  les  diverses  phases 
du  développement.  Il  en  résulte  que  chaque 
type  secondaire  ou  chaque  tribu,  présente 
dans  les  larves  et  les  nymphes  une  organi- 
sation également  propre  à  chacun  d'eux  ; 
souvent  plus  distincte  qu'elle  ne  l'est  générale- 
ment dans  les  tribus  d'une  même  famille,  et 
qui  détermine  autant  de  manières  de  vivre,  d'où 
chacune  d'elles  a  reçu  un  nom  particulier.  C'est 
ainsi  que  les  tipulaires  aquatiques  dont  les 
larves  et  les  nymphes  sont  conformées  pour 
vivre  dans  l'eau,  ont  pour  caractères,  dans  l'état 
ailé,  des  antennes  à  panaches,  des  yeux  échan- 
crés  ;  tandis  que  la  tête  prolongée  par  un  rostre 
distingue  les  tipulaires  terricoles  dont  le  premier 
âge  se  passe  dans  l'humus.  Des  hanches  allon- 
gées, et  des  ocelles  appartiennentaux  tipulaires 
fungicoles&onX  les  larves  se  développent  dans  les 
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champignons.  Des  antennes  allongées  dont  les 
articles  sont  pédicellés,  des  ailes  à  nervures  ra- 
re, longitndinales,  caractérisent  les  tipulaires 
gaUicola  qui,  dans  leur  premier  état,  vivent 
dans  des  galles  végétales  dont  elles  déterminent 
laformatioo,  voyez  les  mots,  Chibonome  , 
Tipolb,  Mycbtophile,  Cbcidomyib  ,  Psycho- 
de,  Bnios,  types  de  ces  tribus  et  de  quelques 
autres  moins  considérables. 

Les  tipulaires  dans  l'état  ailé,  ne  présentent 
pas  moins  de  diversité  dans  leurs  habitudes  que 
dans  leur  conformation.  Nous  les  voyons  par- 
tout: les  prairies,  les  bois,  le  bord  des  eaux,  en 
sont  peuplés  ;  cependant  elles  préfèrent  générale- 
ment les  sites  humides  et  ombragés.  Peu  avides 
de  nourriture,  elles  se  bornent  le  plus  souvent  à 
borner  les  floides  répandus  sur  le  feuillage, 
Quelques-unes  pompent  le  suc  des  fleurs;  il  n'y 
en  a  qu'an  très  petit  nombre  qui  vivent  de  proie; 
quelques-unes  nous  font  de  légères  piqûres  que 
l  'on  ne  peut  comparer  à  celles  des  cousins.  Les 
nos  cherchent  la  solitude  pour  leurs  amours, 
qui  déterminent  les  autres  à  se  rassembler 
dans  les  airs  en  troupes  innombrables,  en 
nuées  vivantes  qui  tourbillonnent  aux  der- 
niers rayons  du  soleil.  Bientôt  après,  les  fe- 
melles vont  déposer  leurs  œufs ,  suivant  que 
l'instinct  les  guide,  sur  les  eaux ,  dans  la  terre, 
sur  les  bourgeons  des  plantes ,  sur  les  champi- 
gnons, où  les  larves  doivent  trouver  leur  de- 
meure et  leur  subsistance. 

Les  tipulaires  pullulent  plus  que  la  plupart 
des  autres  insectes,  et,  si  nous  les  considérons 
dans  leurs  rapports  avec  nous ,  quelques-unes 
nous  nuisent,  sinon  dans  nos  personnes,  comme 
les  cousins,  au  moins  dans  nos  intérêts.  Les 
grandes  tipules  proprement  dite9  ,  que  nous 
voyons  si  nombreuses  dans  les  prairies  ,  pro- 
viennent de  larves  qui  vivent  dans  la  terre ,  et 
qui,  bien  qu'elle  ne  se  nourrissent  que  des  de- 
tritut  végétaux,  causent  quelquefois  par  leur 
multiplicité  la  perte  de  la  récolte.  Dans  les  États- 
Unis  la  larve  d'une  tipulaire  gallicole  nommée 
eecidomyia  desiructor,  fait  souvent  de  grands 
degats  dans  les  blés  en  se  développant  dans  le 
chaume ,  et  faisant  périr  la  plante.  Mais  il  faut 
remarquer  que  la  nature ,  en  donnant  la  fécon- 
dité aux  animaux  en  raison  inverse  de  leur 
grandeur,  a  assuré  la  subsistance  des  uns  par 
la  surabondance  des  autres,  et  c'est  ainsi  que 
l'excessive  multiplication  des  tipulaires  entre 
dans  l'économie  générale.  Macquabt. 


TIPULE  (cntomol.  ).  Genre  d'Insectes  di- 
ptères ,  division  des  némocères  et  type  de  la 
tribu  des  tipulaires  terricoles ,  qui  est  carac- 
térisée ainsi  :  Téte  prolongée  par  un  rostre ,  à 
l'extrémité  duquel  la  trompe  est  Insérée  ;  an- 
tennes composées  le  plus  souvent  de  treize  à  seize 
articles  ;  point  d'ocelles.  Abdomen  des  femelles 
terminé  par  une  tarière  cornée  ;  ailes  à  cellule 
dlscoldale. 

Cette  tribu,  la  plus  considérable  de  toutes, 
tant  par  le  grand  nombre  de  genres  que  par  ce- 
lui des  espèces,  présente  dans  les  organes  plu- 
sieurs modifications  principales ,  qui  la  divisent 
en  autant  de  sections  fort  distinctes ,  d'après 
la  conformation  des  palpes.  Dans  le  groupe 
qui  renferme  les  tipulaires  les  plus  remar- 
quables par  leur  grandeur ,  le  dernier  article 
de  cet  organe  est  très  long ,  membraneux  , 
flexible,  et  semble  doué  d'un  tact  plus  fin  que 
dans  les  autres.  Ce  groupe  se  subdivise  en  deux 
sections  :  l'une  formée  des  genres  cténophore , 
cténogyne,  et  plusieurs  autres,  caractérisés 
par  les  antenues  rameuses  et  les  jambes  armées 
d'ergots;  l'autre,  composée  particulièrement 
des  genres  tipule,  pachyrhine,  néphrotome, 
ptychoptère ,  dont  les  antennes  et  les  jambes 
sont  simples. 

Dans  la  seconde  section  principale ,  les  arti- 
cles des  palpes  sont  à  peu  près  d'égale  longueur 
et  de  substance  cornée.  Elle  se  subdivise  égale- 
ment en  deux  groupes  principaux  :  le  premier, 
caractérisé  par  les  antennes  filiformes  et  com- 
posé du  genre  limnobie  et  de  tous  ceux  qui  en 
ont  été  détachés ,  tels  que  les  rhamphidies , 
les  limnophiles,  les  cylindrotomes,  les  syra- 
plectes ,  les  érioptères  ;  et  le  second ,  dans  le- 
quel les  antennes  sont  sétacées,  comme  les 
trichocères,  les  dixas,  les  anlsomères,  les 
chionées. 

La  manière  de  vivre  de  tous  ces  petits  êtres 
se  diversifie  comme  leurs  organes.  Leur  habi- 
tation est  étendue  à  la  plupart  des  sites  :  une  des 
espèces  les  plus  remarquables,  par  l'absence  des 
ailes  ,  la  chionée  des  forêts  de  la  Suède ,  ne  l'est 
pas  moins  par  sa  station  habituelle  sur  la  neige, 
ainsi  que  son  nom  l'indique.  Dalman,  qui  l'a 
découverte  ,  ne  l'a  pas  vue  ailleurs;  mais  il  est 
probable  qu'elle  n'y  séjourne  qu'accidentelle- 
ment ,  soit  en  sortant  de  terre  après  son  déve- 
loppement ,  soit  en  tombant  des  arbres  par  la 
violence  du  vent.  Du  reste ,  on  l'y  voit  pendant 
tout  l'hiver,  particulièrement  sur  la  neige  nou- 
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Tellement  tombée ,  et  elle  y  marche  avec  agi- 
lité. 

Les  tipulaires  terricoles ,  comme  les  autres 
tribus  de  leur  famille,  vivent  solitaires  ou  en 
société.  [Vous  voyous  les  uns  voleter  isolément 
A  la  surface  de  la  terre ,  les  autres  s'élever  dans 
les  airs  eu  troupes  nombreuses ,  chacune  dans 
le  temps  que  la  nature  leur  assigne.  Aussitôt 
que  les  derniers  frimats  ont  disparu ,  les  tricho- 
oères  annoncent  le  dégel  par  leurs  danses  aé- 
riennes ;  ensuite  paraissent  successivement  les 
différentes  hordes  des  limnobies ,  les  ptycho- 
ptères ,  les  cténopbores ,  les  tipules ,  dont  la 
multitude  s'accroît  jusqu'à  l'automne.  Enfin  , 
cette  série  annuelle  se  termine  par  une  seconde 
espèce  de  trichocères,  qui  annonce  l'hiver, 
comme  la  première  a  salué  le  printemps. 

La  nourriture  de  ces  diptères  parait  être  aussi 
peu  variée  que  la  forme  de  leur  trompe,  et 
se  borner  aux  fluides  qu'ils  trouvent  sur  les 


Les  femelles  confient  diversement  leurs  œufs 
A  la  terre,  au  moyen  de  la  tarière  dont  elles 
sont  pourvues  ;  les  cténophores  au  terreau  des 
saules  ereusés  par  le  temps;  les  tipules  à  l'hu- 
mus des  prairies,  les  limnobies  au  limon  des 
rives.  Les  ptychoptères ,  quoique 
à  cette  tribu  par  leur  organisation , 
déposer  les  leurs  daus  les  eaux. 

Les  larves  terrestres  ont  la  forme  de  vers. 
Celles  des  tipules  qui  ont  été  décrites  par 
Kéaumur,  ont  la  bouche  armée  de  deux  pièces 
i,  propres  à  triturer  la  terre  par  leur 
l'une  sur  l'autre,  afin  d'en  séparer  les 
substances  alimentaires  qu'elle  contient.  L'ex- 
trémité du  corps  est  pourvue  de  quatre 
pointes  qui  servent  de  point  d'appui  pour 
ramper,  et  de  deux  stigmates  pour  la  respira- 
tion. Les  nymphes ,  inactives  comme  des  chry- 
salides, ont  deux  stigmates,  situés  à  l'extré- 
mité de  deux  petite  tubes  au  haut  du  thorax.  Les 
segments  de  l'abdomen  sont  bordés  de  pointes 
qui,  par  les  eontractious  du  corps,  facilitent  la 
sortie  de  terre ,  avant  la  dernière  transforma- 


Des  nymphes  également  décrites  par  Réau- 
et  qui  paraissent  appartenir  aux  ptycho- 
ptères, sont  aquatiques.  Le  corps  est  allongé , 
cylindrique ,  velu.  A  la  partie  antérieure  du 
thorax  est  inséré  un  long  tube  aérifère,  dont 
§,  appliquée  A  la  surface  de  l'eau,  se 
avec  l'air  atmosphérique,  et 


qui  la  transmet  aux  stigmates  thoraciques. 

Le  nom  de  tipulc  est  d'origine  latine.  Les 
Grecs  ne  l'ont  pas  employé  ;  cependant  Aristote 
parait  avoir  connu  ces  diptères.  Il  appelle  asca- 
rides des  vers  dont  il  distingue  deux  espèces  : 
l'une  d'elles,  qui  vit  dans  l'eau,  donne  naissance 
A  des  insectes  ailés  qui  sont  vraisemblablement 
des  tipulaires  aquatiques  ;  car  les  cousins,  dont 
les  larves  ont  les  mêmes  métamorphoses,  étaient 
connus  d' Aristote  sous  une  autre  dénomination. 
Nous  trouvons  ce  nom  dans  Varron  et  daus 
Plaute;  mais  il  y  désigne  un  insecte  qui  court 
sur  l'eau,  et  dans  lequel  nous  ne  reconnaissons 
pas  nos  tipules,  mais  les  punaises  aquatiques. 
Ensuite,  Théodore  Gaza,  l'un  des  Grecs  que 
l'Italie  avait  recueillis  après  la  conquête  de 
Gonstautinople  par  Mahomet  II,  l'employa  dans 
la  première  traduction  latine  de  l'histoire  des 
animaux,  pour  l'appliquer  aux  ascarides  d'A- 
ristote ,  croyant  sans  doute  à  l'identité  de  ces 
insectes.  Enfin ,  Aldrovaode  et  surtout  Swam- 
merdam,  qui  fit  connaître  d'une  manière  cer- 
taine les  diptères,  auxquels  ils  donnèrent  le 
nom  de  tipules,  fixèrent  irrévocablement  le 
sens  de  ce  mot.  Macquart. 

TIQUES,  Riciniœ,  {arachn.).  Latreille dé- 
signe ainsi,  parmi  les  arachnides 
une  tribu  de  la  famille  des  holètres, 
caractères  :  huit  pieds  propres  à  la  course ,  ou 
suçoir  formé  de  trois  lames  ou  lancettes,  dont 
deux  représentant  les  chléicères,  et  l'autre  la 
languette.  Ces  arachnides  sont  la  plupart  para- 
sites et  composent  les  genres  :  BdeUe,  Smartds, 
UodeetArgas.  LadéoomtoationdeTiQUi,dans 
le  langage  vulgaire,  s'applique  particulièrement 
aux  espèces  du  genre  Ixode,  dont  une  s'attache 
aux  chiens  de  chasse,  et  une  autre  aux  animaux 
domestiques  qui  paissent  dans  les  bois,  et  même 
quelquefois  A  l'homme,  foyesle  motlxoox. 
où  nous  entrons  dans  plus  de  détails.  D. 

TIR  (sttbs.  tnat.)  mot  peu  ancien  qui  ressor- 
tit A  l'art  de  la  balistique  et  aux  procédés  qu'elle 
met  en  oeuvre  pour  faire  feu. 

Les  écrivains  militaires ,  avant  d'employer 
l'expression  du  tir  disaient  :  le  tirer  ;  l'usage  de 
ce  terme,  dont  la  cause  peut  maintenant  sembler 
difficile  A  expliquer  ,  venait  de  ce  que  les  ma- 
chines nécrobalistiques  et  les  armes  A  mèche 
ne  parlaient  qu'à  l'aide  d'une  cordelette  ou  d'une 
cachette  qu'on  tirait  pour  mettre  enjeu  la  pla- 
tine ou  pour  approcher  de  la  poudre  d'amorce 
la  mèche» 
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Le  tir  est  on  direct,  ou  à  ricochet,  ou  courbe; 
l!  pourrait  même  être  vertical. 

Quand  il  n'est  pas  direct ,  quelques  armes  à 
fa  sont  garnies  d'une  hausse ,  pour  faciliter 
l'action  de  viser.  Ce  genre  de  tir  se  règle  sur  des 
principes  que  l'expérience  seule  enseigne. 

L'invention  des  capsules  et  des  armes  à  per- 
cussion a  occasion  é  dans  l'art  et  les  effets  du 
tir  une  immense  révolution.   Le  gén.  Bardin. 

TIRABOSCHI  (  Jehôme  ) ,  né  à  Bergame , 
le  58  décembre  1781,  célèbre  littérateur,  a  mé- 
rité par  ses  savantes  critiques ,  le  titre  de  père 
de  la  littérature  italienne.  Il  fit  d'excellentes 
études  su  collège  des  jésuites  de  Monza ,  et 
entra  bientôt  dans  cet  ordre  célèbre.  Tout  Jeune 
encore,  Tiraboschi,  déjà  regardé  comme  un 
savant  remarquable ,  fut  chargé  de  mire  pa- 
raître une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  latin 
et  italien  de  Mandosio ,  laquelle  eut  un  très  | 
grand  succès.  Ce  succès  détermina  la  direction 
que  Tiraboschi  donna  à  tous  ses  autres  travaux. 

Cette  époque ,  stérile  en  œuvres  d'imagina- 
tion proprement  dites  ,  pour  1  Italie  ,  est  celle 
qrria  le  plus  produit  pour  l'histoire  littéraire. 
Sans  parler  des  travaux  périodiques  de  Bae- 
ehini  ,deZeno ,du marquis  Maffei,deLami  ,de 
Baretti ,  l'Italie  Mirée,  de  Hlacynthe  Gimma , 
la  Bibliothèque  de  VÊloqu  ence  italienne ,  de 

Dictionnaire  det  Ecri- 
€  Italie,  de  Jean-Marie  Marzucheili  ; 
enfin  les  travaux  de  Foscarini ,  de  Signorelii , 
de  CresremWni ,  et  surtout  de  Bettinelli  et  de 
Dente* ,  attestent  les  études  sérieuses  de  cette 
époque  ;  mais  Jérôme  Tiraboschi ,  dans  ce 
çenre ,  devança  tous  ses  rivaux,  et  ne  fut  effacé 
depuis  par  personne.  Son  histoire  de  la  littéra- 
ture italienne  est  l'ouvrage  le  plus  vaste  et  le 


plas  complet  que  nous  ayons  ;  elle  embrasse 
toutes  les  époques  de  la  littérature  italienne, 
jusqu'à  la  sienne,  donne  une  biographie  de 
chaque  i  cri  vain  ,  l'analyse  de  ses  ouvrages  et  un 
jugement  d'ordinaire  fort  juste  su 


eu  moins  de  onze  ans.  Elle  excita  à  son  appa- 
rition une  admiration  presque  universelle ,  et 
c'est  encore  le  livre  de  critique  italienne  le  plus 
consulté.  On  n'a  pas  osé  même  le  continuer 
pourte  xvrrr»  siècle  ;  car  l'histoire  littéraire  de 
Tirafeoschl  se  termine  avec  la  fin  du  xvir. 

Outre  cet  ouvrage  capital ,  Tiraboschi  en  a 
encore  produit  beaucoup  d'autres  qui  ne  sont 
et  sans  importance ,  et  parmi 


lesquels  nous  distinguerons  une  histoire  abr  ép^e 
des  peintres,  sculpteurs,  graveurs ,  architecte» 
et  musiciens  de  Modène ,  in -4»,  et  trois 
volumes  de  Mémoires  sur  l'ordre  des  Humiliés , 
ouvrage  écrit  eu  latin  et  qui  remplit  une  lacune 
dans  l'histoire  de  l'Église. 

Tiraboschi  prit  part  à  toutes  les  querelles 
littéraires  de  son  époque ,  où  son  opinion  avait 
une  grande  autorité.  Ses  travaux,  du  reste, 
dignement  appréciés,  furent  récompensés  di- 
gnement ;  le  duc  de  Modène  le  nomma  chef  de 
la  bibliothèque  ducale,  et  le  Ht  chevalier  et  con- 
seiller. L'honneur  le  plus  grand,  le  plus  vérita- 
ble qui  ait  été  accordé  à  la  mémoire  du  grand 
critique  italien ,  c'est  le  nombre  immense  des 
réimpressions ,  traductions ,  imitations  de  son 
ïstoria  délia  poesia  italiana  ,  faites  dans  son 
pays  et  dans  tous  les  autres. 

Jérôme  Tiraboschi  mourut  à  Modène  ,  dans 
toute  la  force  de  l'âge ,  le  S  juin  1794.    A.  B. 

TIRE-BOURRE.  Outil  destiné  à  retirer  du 
canon  d'une  arme  À  feu  la  charge  qu'on  y  a  In- 
troduite et  foulée.  Il  Recompose  de  deux  gros  fi- 
lets d'acier  contournés  en  double  vis,  pointus  au 
bout  et  adhérents  à  un  manche  cylindrique  , 
dont  la  partie  supérieure  est  percée  d'un  trou 
pour  recevoir  la  baguette  de  l'arme  qui  est  ta- 
raudée. Quand  les  filets  contournés  sont  assez 
forts  pour  mordre  dans  les  balles  de  plomb  et  les 
arracher  du  canon ,  on  donne  à  cet  instrument 
le  nom  de  tire-balU. 

Au  reste  le  mot  tire,  dans  le  langage  des  arts, 
se  place  devant  un  certain  nombre  d'autres  ter- 
mes qui  en  fixent  la  signification.  Ainsi  ou 
nomme: 

Tibk-ligne  ,  un  petit  instrument  dont  les  ar- 
chitectes et  les  dessinateurs  de  trait  géométri- 
ques se  servent  pour  décrire  à  l'encre  sur  le  pa- 
pier des  lignes  droites  et  circulaires; 

Tire-bottes,  deux  crochets  en  fer  qui  servent 
à  tirer  par  le  haut  la  tige  d'une  botte  que  l'on 
veut  chausser;  et  aussi  la  petite  planche  entail- 
lée au  moyen  de  laquelle  on  déchausse  les  bottes, 
en  plaçant  le  talon  dans  l'entaille  et  en  main- 
tenant la  planchette  avec  l'autre  pledj 

Tire-bouchon  ,  une  petite  tringle  en  acier, 
contournée  en  hélice ,  amincie  en  pointe  par  un 
bout ,  adaptée  par  l'autre  a  un  manche  à  an- 
neaux, et  destinée  é  déboucher  les  bouteilles. 

Tibe-pieo,  une  lanière  en  cuir  sans  fin ,  en 
forme  de  bricole ,  que  les  cordonniers  se  pas- 
sent sous  le  pied  et  ramènent  sur  leur  genou,  où 
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Ils  posent  la  pièce  de  travail ,  qu'elle  a  pour  but 
d'assajétir. 

TIRÉSIAS  (  mylol.  )  ,  fameux  devin  de 
Thèbes  et  contemporain  de  Samuel ,  était  fils 
d'Evére  et  de  la  nymphe  Chariclo.  Il  vit,  dit- 
on  ,  un  jour  deux  serpens  accouplés  sur  le  mont 
Cithéron  ;  il  tua  la  femelle  et  fût  immédiatement 
métamorphosé  en  femme.  Ayant  aperçu  ,  sept 
ans  après,  deux  autres  serpente  dans  la  même 
situation,  il  tua  le  mâle  et  redevint  homme  aus- 
sitôt. Jupiter  et  Junon  se  disputant  un  jour  sur 
les  avantages  de  l'homme  et  de  la  femme,  con- 
vinrent de  s'en  rapporter  à  Tirésias,  qui  se  ran- 
gea du  côté  de  Jupiter.  Alors  Junon  dans  son 
ressentiment  lui  jeta  aux  yeux  quelques  gouttes 
d'eau  et  l'aveugla  ;  mais  son  époux  dédommagea 
le  devin  en  lui  accordant  la  faveur  de  vivre  six, 
sept  ou  onze  âges  d'homme  qui  ont  quelquefois 
étépris  pour  autantdesiècles  ;  de  plus,  il  lui  don- 
na le  privilège  de  devenir  fort  habile  dans  l'art 
des  augures,  au  moyen  d'un  bâton  qui  lui  servait 
de  baguette  magique.  Aussi,  quoiqu'il  fut  privé 
de  la  vue,  il  comprenait  les  oiseaux  par  leur 
chant ,  les  animaux  divers  par  leurs  cris.  D'au- 
tres mythologues  attribuent  sa  cécité  acciden- 
telle à  une  autre  cause.  Ils  prétendent  que  c'est 
pour  avoir  vu  Minerve  sortant  du  bain.  Il  existe 
encore  une  version  différente  par  suite  de  la- 
quelle Tirésias  avait  été  frappé  de  cécité,  pour 
l'empêcher  de  voir  dans  l'avenir  et  de  révéler 
aux  mortels  ce  que  les  dieux  désfraient  leur  ca- 
cher. L'histoire  fabuleuse  de  Tirésias  est  ra- 
contée par  plusieurs  poètes  ;  dans  Homère, 
Ulysse  consulte  ce  devin.  Il  eut  pour  fille  la 
prophétesse  Manto.  Strabon  rapporte  qu'il 
mourut  fort  âgé  en  fuyant  de  Thèbes  ville  de 
Béotie ,  et  que  son  tombeau  était  près  de  la  fon- 
taine de  Typhus.  On  l'honora  comme  un  dieu  à 
Orchomène ,  où  son  temple  avait  beaucoup  de 
célébrité.  On  le  regardait  comme  l'inventeurdes 
auspices. 

TIREUR  D'OR  ET  D'ARGENT  (techn.). 
On  désigne  par  ce  nom  l'ouvrier  qui  tire  à  la 
filière  l'or  ou  l'argent  pour  les  réduire  en  une 
sorte  de  fil  qu'on  nomme  or-trait  ou  argent- 
trait. 

TIRIDATE.  Plusieurs  monarques  asiati- 
ques ont  porté  ce  nom. 

Le  premier,  prince  Arsacide,  monta  sur  le 
trône  des  Parthes,  lorsque  Phraates  IV  en  eut 
été  chassé.  Mais  bientôt  chassé  à  son  tour  par 
Phraates,  Tiridate  se  réfugia  auprès  d'Octave, 
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qui  marchait  alors  en  Egypte  pour  écraser  An- 
toine. Il  monta  une  seconde  fois  sur  le  trône  et 
ne  peut  s'y  maintenir  contre  son  rival.  Il  re- 
vint de  nouveau  implorer  Octave,  devenu  Em- 
pereur sous  lenom  d'Auguste  :  celui-ci  l'acceuil- 
lit  avec  distinction,  mais  ne  voulut  jamais  l'ai- 
der à  reconquérir  sa  couronne.  Tiridate  mourut 
à  Rome. 

Un  second  prince  arsacide  du  nom  de  Tiri- 
date fut  rais  sur  le  trône  des  Parthes  parTibère. 
Ce  fut  Vitellius ,  alors  préfet  de  Syrie ,  qui  le 
fit  couronner  à  Ctésiphon;  mais  après  le  départ 
du  général  romain,  Tiridate,  prince  sans  talents 
et  sans  courage,  fut  honteusement  chassé  par 
Artaban  III,  l'an  36  de  J.-C.  La  plupart  des 
historiens  ne  le  comptent  même  pas  parmi  les 
rois  Parthes. 

Deux  autres  Tiridate  ont  été  rois  d'Arménie. 
L'un,  Tiridate  1er,  détrôna  Rhadamiste  et  après 
une  lutte  aussi  longue  que  terrible  soutenue 
contre  son  rival  d'abord,  et  ensuite  contre  les 
Romains,  obtint  de  Néron  la  confirmation  de  sa 
souveraineté  ;  il  mourut  vers  l'an  73. 

L'autre,  Tiridate  II,  fut  conduit  enfant  à 
Rome  en  238,  après  l'assassinat  de  Chosroès  son 
père.  Dans  l'année  259,  il  rentra  dans  l'Armé- 
nie à  la  tête  d'une  armée  romaine,  et  en  chassa 
les  Persans  qui  s'en  étaient  emparés.  Saint  Gré- 
goire, surnommé  rillumioateur,  ayant  opéré  un 
miracle  en  présence  de  ce  prince,  il  embrassa 
le  christianisme,  et  il  eut  plus  tard  à  soutenir 
pour  ce  sujet  une  guerre  contre  Maximin  Data. 
Tiridate  II  mourut  après  un  règne  de  cinquante- 
six  ans.  A.  B. 

TIROIRS  (iechnol.).  Obturateurs  mobiles, 
destinés  à  distribuer  la  vapeur  et  en  arrière  du 
piston  moteur  d'une  machine  à  vapldu. 

TIRON  (Tullius  Tiro).  Fut  d'abord  l'es- 
clave de  Cicéron,  mais  ses  talents  attirèrent 
bientôt  l'attention  de  son  maître,  qui  le  fit  suc- 
cessivement son  secrétaire,  puis  l'intendant  de 
tous  ses  biens.  On  peut  voir  dans  une  des  lettres 
de  l'orateur  romain  quelle  affection  il  avait  pour 
son  esclave  ;  en  revenant  de  son  gouvernement 
de  Cilicie,  il  avait  été  obligé  par  des  affaires 
pressantes  de  laisser  Tiron  malade  à  Patras  ; 
voici  ce  qu'il  lui  écrivait  A  cette  occasion  : 
«  Quoiqu'il  soit  très  important  pour  mon  hon- 
»  neur  que  je  me  rende  à  Rome,  il  me  semble 
»  que  j'ai  fait  une  faute  de  vous  quitter....  Je 
»  vous  demande  en  grâce  de  ne  pas  épargner  la 
»  dépense  pour  rétablir  votre  santé.  >  Dans  un 
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antre  endroit  :  «  Ne  vous  occupez  que  de  votre 
•  sanlé,  je  jugerai  des  sentiments  que  vous 
»  avez  pour  moi  par  l'empressement  que  vous 
>  mettrez  à  vous  rétablir.  »  Tiron  se  rétablit 
en  effet,  et  revint  à  Rome,  peu  de  temps  après. 
Cicéron  l'affranchit  comme  il  le  lui  avait  pro- 
mis, et  loi  donna  un  domaine  où,  selon  toutes 
les  apparences,  il  passa  le  reste  de  sa  vie  au  sein 
du  repos  et  de  l'étude. 

II  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui  ne 
nous  sont  point  parvenus.  Il  avait  écrit  la  vie  de 
ton  protecteur  et  formé  un  recueil  de  ses  bons 
mots  en  trots  livres  ;  on  croit  même  qu'il  fit 
quelques  tragédies;  cette  opinion  du  reste,  n'est 
appuyée  que  sur  cette  phrase  d'une  lettre  de  Ci- 
cérou:  «  An  pangis  aliquid  sophocleum?  » 
Mais  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  étendre  sa  re- 
nommée, c'est  d'avoir  inveuté,  ou,  pour  mieux 
dire,  perfectionné  la  méthode  d'écrire  en  notes 
abrégées,  méthode  à  laquelle  il  a  donné  son 
nom.  Cet  art  était,  à  ce  qu'il  parait,  connu  des 
Grecs,  qui  l'introduisirent  en  Italie.  Saint  Isi- 
dore prétend  que  le  poète  Eonius  fit  le  premier 
uu£e  de  cette  écriture  abrégée  :  Tiron  perfec- 
tionna cet  art ,  soit  en  augmentant  le  nombre 
des  signes,  soit  en  les  classant  dans  un  ordre 
plus  méthodique,  et  il  s'en  servit  pour  recueillir 
les  discours  prononcés  par  les  orateurs  ;  c'est 
ainsi  qne  nous  est  parvenue  la  harangue  de 
Caton  contre  César,  reproduite  dans  la  guerre 
deCatilina  par  Salluste.  Ce  système  d'écriture 
se  répandit  rapidement  dans  toute  l'étendue  de 
F  empire  romain  et  futen  usage  en  France  et  en 
Allemagne  jusque  vers  la  fin  du  x«  siècle  pour 
tous  les  actes  publics.  Mais  à  cette  époque,  cette 
écriture  tomba  en  désuétude  et  on  en  oublia 
bientôt  le  sens.  Le  pape  Jules  III  avait  chargé 
plusieurs  savants  de  retrouver  la  clé  de  cette 
écriture,  mais  tous  leurs  efforts  furent  vains. 
Jwte-Lipse  s'en  occupa  sans  obtenir  de  résul- 
tat. Tritheim  donna  quelques-unes  de  ces  notes; 
après  lui,  Gruter  publia  les  notesde  Tiron  et  de 
Seoèqueen  2 1  planches  ;  on  en  trouve  plusieurs 
:t  phabets  dans  la  planche  5G*  de  la  diplomati- 
que de  Manillon.  Enfin  Carpentier  publia  son 
Alphabetum  tironianum  ;  c'est  l'ouvrage  le  plus 
étendu  et  le  plus  instructif  que  nous  ayons  sur 
cette  matière,  et  Taylor  s'en  est  avantageuse- 
ment servi  pour  établir  son  système  de  sténo- 
graphie en  usage  depuis  environ  cinquante  ans 
en  France  et  eu  Angleterre.  Y. 

TJJUN,  Jacques  {biog.)>  commentateur  des 


livres  saints,  né  à  Anvers,  en  1580,  mort  le  14 
juillet  1 G 30.  Dès  l'âge  de  vingt  ans,  il  embrassa 
la  règle  de  saint  Ignace.  Professeur  d'humani- 
tés à  Louvain,  puis  de  théologie  dans  la  maison 
professe  d'Anvers,  il  fut,  dans  la  suite,  employé 
dans  la  mission  de  Hollande,  où  il  se  distingua 
par  son  zèle  et  son  savoir.  Cet  excellent  religieux 
joignait,  en  effet,  à  une  piété  solide,  une  im- 
mense érudition.  On  a  de  lui  :  Commentant  in 
vêtus  etnovum  testamentum.  Anvers,  1632  , 
3  vol.  in-folio;  ibid,  1G36,  2  vol.  in-folio.  Ces 
commentaires  ont  été  insérés  par  Jean  de  la 
Haye  dans  la  Biblia  magna,  et  dans  la  Biblia 
maxima.  Cet  ouvrage,  composé  de  ce  qu'il  y  a 
de  plusvéritablement  utile  dans  les  anciennes 
gloses  est  encore  consulté  avec  fruit  dans  les 
cours  de  théologie;  mais  ce  qui  fait  son  véritable 
intérêt,  ce  sont  trois  petits  traités  placés  en  tête 
du  1"  volume.  Le  premier  est  une  histoire  sa- 
crée depuis  le  commencement  du  monde  jus- 
qu'à la  prise  de  Jérusalem  par  Titus;  le  second, 
une  table  des  poids  et  mesures  des  anciens, 
comparés  avec  ceux  des  modernes  ;  le  troisième 
enfin,  l'explication  des  idiotismes  hébreux  et 
grecs  qui  se  rencontrent  le  plus  fréquemment 
dans  les  écritures.  Fbval. 

TISANE  [médecine).  Autrefois  ptisane,  du 
mot  grec  «Ttffoavïj.  «  La  tisane,  dit  Hippocra- 
te,  a  été  préférée  à  juste  titre  à  tous  les  autres 
aliments  dans  les  maladies,  et  j'approuve  fort 
le  choix  qu'on  en  a  fait;  elle  est  mucilagineuse, 
douce,  homogène,  lubréfiante,  humectante, 
elle  ne  donne  point  de  soif,  elle  lâche  un  peu 
le  ventre  quand  il  faut;  elle  n'a  rien  d'astrin- 
gent ,  rien  qui  porte  le  trouble  dans  les  en- 
trailles, ni  qui  puisse  donner  des  gonflements. 
La  tisane  doit  être  faite  du  plus  bel  orge, 
extrêmement  cuit ,  à  moins  que  le  malade  no 
doive  user  que  de  la  seule  décoction ,  etc.  » 
(Hippocrate,  Du  régime  dans  les  maladies  ai- 
guës.) Il  semble,  d'après  les  écrits  du  père  de  la 
médecine,  qu'il  employait  trois  sortes  de  tisane: 
la  première  n'était  qu'une  forte  décoction  d'orge, 
et  c'était  la  plus  légère;  la  seconde  contenait 
une  partie  de  l'orge  qu'on  y  avait  fait  passer  par 
expression  ;  la  troisième  enfin  contenait ,  en 
purée,  tout  l'orge  qui  avait  servi  à  la  décoction; 
ces  trois  sortes  de  tisanes  servaient  de  boisson 
et  de  nourriture  aux  malades.  Galien  a  laissé 
un  traité  de  la  tisane,  et  un  commentaire  sur  le 
livre  d'Uippocrate  que  nous  avons  cité  plus 
haut. 
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Far  une  extension  de  la  signification  du  mot 
tisane,  on  applique  maintenant  ce  nom  à  tous 
les  liquides  médicamenteux  destinés  à  former  la 
boisson  ordinaire  du  malade.  Les  tisanes  sont 
ordinairement  peu  chargées  de  parties  actives; 
sf  elles  en  contiennent  une  grande  quantité , 
elles  reçoivent  le  nom  d'apozèmes.  Les  tisanes  se 
préparent  par  infusion  ou  par  décoction,  quel- 
quefois, mais  rarement ,  par  macération  ;  si  la 
tisane  est  composée,  on  peut  employer  ces  trois 
modes  successivement.  Les  substancesinodores, 
comme  les  bois ,  les  racines  ,  quelques  fruits, 
certaines  semences,  les  feuilles  de  chicorée,  la 
laitue,  etc.,  se  font  bouillir;  on  soumet  à  l'infu- 
sion les  fleurs  sèches,  les  feuilles  et  toutes  les 
substances  aromatiques  ;  on  emploie  la  macé- 
ration pour  toutes  les  substances  qui  peuvent 
céder  leurs  principes  solubles  à  l'eau  froide, 
comme  la  rhubarbe ,  la  guimauve,  la  gomme 
arabique  ,  certaines  écorces ,  etc.  On  peut  va- 
rier à  l'infini  la  composition  des  tisanes;  cepen- 
dant on  les  ramène  toutes  à  un  petit  nombre  de 
groupes  ;  nous  avons  donc  des  tisanes  délayan- 
tes, rafratchissantes ,  acidulés,  sudorifiques, 
antispasmodiques ,  toniques ,  excitantes  ,  etc. 
Certaines  tisanes  faites  avec  des  animaux  ou  des 
parties  d'animaux,  comme  le  poulet,  le  veau,etc, 
ne  sont  que  des  bouillons  plus  ou  moins  chargés. 
Les  tisanes  peuvent  être  administrées  glacées, 
froides,  tièdes  et  même  chaudes  ;  on  conçoit,  du 
reste,  que  la  composition  et  la  température  des 
tisanes,  ainsi  que  la  quantité  que  doit  en  boire 
le  malade  pendant  les  vingt-quatre  heures,  dé- 
pendent de  la  maladie,  du  tempérament ,  de  la 
saison ,  du  climat ,  etc  :  nous  entrons  donc  ici 
dans  le  domaine  de  la  thérapeutique. 

Quelques  médecins  sceptiques  prétendent  que 
les  tisanes  n'agissent  que  par  l'eau  seule  qu'elles 
renferment  ;  dans  cette  opinion,  comme  dans 
bien  d'autres ,  le  vrai  se  trouve  à  côté  du  faux. 

TISIPHONE,  dont  le  nom  est  formé  des 
deux  mots  grecs  tuiv,  punir,  et  çsvoc,  meur- 
tre,était  une  des  trois  Furies,  ou  Euméuides,  qui 
présidaient  aux  supplices  dont  on  punissait 
les  méchants  dans  les  enfers.  Elle  était ,  ainsi 
que  ses  deux  sœurs,  fille  de  l'Achéron  et  de  la 
Nuit.  Son  seul  aspect  faisait  trembler  :  coiffée 
de  couleuvres,  armée  d'un  fouet  sanglant ,  elle 
frappait  incessamment  les  criminels  et  insultait 
à  leurs  douleurs. 

C'était  elle  qui  répandait  parmi  les  hommes 
la  pesteettous  les  fléaux  contagieux.  Cefutsous 
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son  inspiration  pernicieuse  et  mortelle  oVÉtéo- 
cle  et  Polynice  s'armèrent  l'un  contre  l'autre,  au 
mépris  des  lois  de  la  nature,  et  s'entr'égorgè- 
rent  sans  que  leur  haine  s'éteignit  avec  leur  vie. 
On  lui  avait  élevé,  sur  le  mont  Cithéron ,  un 
temple  environné  de  cyprès.  C'est  là  qu'Œdipe 
aveugle  et  poursuivi  vint  se  réfugier  avec  sa 
Adèle  Antigone.  On  sacrifiait  à  cette  sombre  di- 
vinité des  agneaux  noirs ,  afin  de  se  la  rendre 
propice,  dans  les  temps  de  calamité.    A.  H. 

TISSAPHERNES.  Satrape  du  roi  de 
Perse  Artaxercès-Mnémon ,  n'est  guère  connu 
que  par  ce  qu'en  dit  Xénophon. 

D'après  l'historien  grec,  il  commandait  un 
corps  de  troupes  à  la  bataille  où  Cyrus  disputa 
l'empire  à  son  frère  ;  il  contribua  beaucoup  à  la 
défaite  et  peut-être  à  la  mort  du  jeune  prince. 

11  obtint,  en  récompense  de  ses  services,  la 
main  d'une  fille  d'Artaxercès  et  les  satrapies 
qu'avait  eues  Cyrus-Ie- Jeune.  Mais  sa  fortune 
s'écroula  bientôt.  Parysatis ,  mère  de  Cyrus , 
qui  poursuivait  sourdement,  mais  activement, 
de  sa  haine  tous  ceux  qui  avaient  contri- 
bué a  la  mort  de  son  fils,  profita  d'un  échec 
que  les  Grecs  firent  éprouver  à  Tissaphernes 
pour  obtenir  d'Artaxcrcès  la  mort  de  ce  sa- 
trape, à  Colosse ,  en  Phrygie. 

Xénophon ,  un  des  chefs  des  Grecs  dans  la 
fameuse  retraite  des  dix  mille  et  historien  de 
cette  retraite ,  nous  apprend  que  ce  Perse  était 
aussi  cruel  que  perfide.  Ce  fut  lui  qui ,  ayant  at- 
tiré sous  un  prétexte  les  chefs  des  Grecs  à  une 
entrevue,  les  fit  prisonniers  au  mépris  de  tous 
les  droits  et  les  livra  à  Artaxercès  qui  les  envoya 
à  la  mort.  A.  B. 

TISSERINS,  ploceiu  {ornUh.).  Suivant 
Cuvier,  les  tisserins  forment  uu  genre  de  Tordre 
des  passereaux  et  de  la  grande  famille  des  moi- 
neaux. Rangés  autrefois  parmi  les  cassiques,  a 
cause  de  la  grandeur  de  leur  bec  long,  dur,  co- 
nique, anguleux,  ils  s'en  distinguent  par  une 
commissure  droite  et  par  une  mandibule  suj  t'- 
rieure  légèrement  tombée.  Les  narines  sont  si- 
tuées à  la  base  du  bec  ;  les  doigts  antérieurs 
sont  soudés  à  leur  base. 

Ces  oiseaux  appartiennent  pour  la  plupart 
aux  parties  chaudes  de  l'ancien  et  du  nouveau 
continent.  Cuvier  signale  parmi  les  espèces  de 
l'ancien  continent  : 

Le  TorcxAM  counvi  des  Philippines,  Loxia 
phitlppina  ,  jaune,  lâcheté  de  brun,  A  gorge 
noire. 
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URkpitblIcait!,  Loxia  tocia,  d'un  brun 
olivâtre,  jaunâtre  en  dessons;  la  téte  et  les 
pannes  sont  d'un  brun  noirâtre.  Les  républi- 
cains se  reunissent  et  rapprochent  en  grand 
nombre  leurs  nids  dont  ils  forment  une  sorte 
de  ruche.  Cette  particularité  de  leurs  mœurs 
leur  a  mérité  le  nom  qu'ils  portent. 

Le  HisoscR  db  mis ,  pbtit  choucas  de 
Suimam,  Oriolus  niger.  Il  appartient  À  l'A- 
mérique méridionale  ;  sa  couleur  est  d'un  noir 
changeant  en  reflets  éclatants  qui  reproduisent 
toutes  les  teintes  de  l'acier  bruni. 

Les  tisserins,  comme  les  moineaux,  vivent 
en  grandes  troupes  au  milieu  des  champs  qu'ils 
dévastent.  Ils  se  font  la  plupart  remarquer  par 
l'adresse  avec  laquelle  ils  font  leurs  nidst  dont  la 
forme  est  différente  et  déterminée  pour  chaque 
espèce.  Le  touenam  courvl  se  distingue  surtout 
par  l'habileté  merveilleuse  avec  laquelle  il  tisse 
traoidûe  forme  arrondie;  un  canal  vertical  et 
ouvert  en  dessous  communique  par  le  côté  dans 
la  writé  où  sont  les  petits. 

TISSOT  (Slmoh-Audh*).  Médecin  de  beau- 
coup de  mérite  et  le  plus  célèbre  entre  tous  ceux 
qui  ont  écrit  des  ouvrages  de  médecine  populaire. 
H  naquit  à  Lausanne  en  1728,  étudia  la  méde- 
cine à  Montpellier  de  1746  â  1749 ,  y  fut  reçu 
docteur,  et  ensuite  alla  se  fixer  dans  sa  ville 
natale,  où  il  sut  allier  les  soins  que  réclame  une 
pratique  étendue  à  l'étude  théorique  de  la 
science, dont  il  suivit  constamment  les  progrès. 
Sa  renommée  se  trouva  bientôt  répandue  dans 
toute  l'Europe  par  une  foule  de  travaux  utiles 
qui  lui  valurent  l'offre  des  charges  les  plus  lucra- 
tives et  des  emplois  les  plus  distingués ,  dans 
plusieurs  cours  et  diverses  universités  étrangè- 
res, auxquels  il  préféra  longtemps  le  simple  ti- 
tre de  professeur  de  médecine  au  collège  de 
Luuaime.  Cependant  il  crut  devoir  céder  enfin 
(en  1780)  aux  vives  sollicitations  de  l'empe- 
reur Joseph  II,  et  accepter  l'honneur  de  rempla- 
cer le  vénérable  Borzieri  dans  la  chaire  de  cli- 
nique médicale  à  l'université  de  Pavie.  Tissot , 
lancé  tardivement  et  pour  ainsi  dire  à  l'impro- 
▼isleaurun  théâtre  aussi  élevé,  d'ailleurs  d'un 
caractère  timide  à  l'excès,  méticuleux  même, 
ne  justifia  pas  comme  professeur  ce  qu'une  jeu- 
nesse ardente  attendait  de  lui;  mais,  en  re- 
vanche, il  rendit  de  si  éminents  services  dans 
tw  épidémie  meurtrière  de  fièvre  bilieuse  qui 
magea  le  pays ,  que  la  jeunesse ,  dans  son  en- 
thousiasme ,  voulut  consacrer  le  souvenir  de 
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son  triomphe  par  un  monument  durable,  et  fit 

graver  sous  le  portique  des  écoles  une  inscrlp* 
tion  commençant  par  les  mots  Immortali  pro» 
fessori.  Au  bout  de  trois  ans,  temps  pour  le- 
quel seulement  il  s'était  engagé  au  service  de 
l'Autriche,  Tissot,  simple  et  sans  faste ,  voulut 
se  retirer  dans  une  modeste  retraite  afin,  comme 
il  le  disait  lui-même  dans  son  aimable  ingé- 
nuité ,  de  ne  pas  s'exposer  à  survivre  à  son  apo- 
théose. —  Il  mourut  dans  sa  ville  natale  le 
15  juin  1797.  —  Voici  la  liste  des  écrits  qu'il  a 
laissés  :  —  L'Inoculation  justifiée,  disserta- 
tion pratique  et  apologétique  sur  cette  méthode, 
avec  un  essai  sur  la  mue  de  la  voix.  Lausanne, 
1754  ,  In- 12.  —  Dissertatio  de  febriàus  bilio- 
sis,  sou  historia  epidemirc  Lausannensis  anni 
1755.  Lnus. ,  1758;  in-8.  —  Tentamen  de 
morbis  ex  mastuprationeortis.  Louvain  1760  ; 
Lettre  à  M.  de  Haeny  en  réponse  à  ses  questions 
sur  l'inoculation.  Vienne,  1759  ;  in-8.— Joan» 
nis  Georgio  Zimmermanno  de  morbo  nlgro, 
scirrho  viscerum,  cephalea,  inoculatlone,  irrita- 
bllitate  cum  cadaverum  sectiontbos.  Laus. , 
1760.  —  Alberto  Stallero  de  variolis,  apo- 
plexiâ  et  hydrop.  Laus.,  1761.  — Avis  nu 
peuple  sur  la  santé.  Laus. ,  1761.  Cet  ouvrage, 
bientôt  traduit  en  sept  langues  différentes,  est 
sans  contredit  celui  qui  a  le  plus  contribué  à 
répandre  dans  le  monde  entier  le  nom  de  Tissot, 
encore  bien  que  ce  ne  soit  pas  assurément  celui 
qui  lui  assigne  un  rang  distingué  dans  l'estime 
des  médecins.  —  Lettre  à  M.  Hoisel  sur  quel- 
ques critiques  de  M.  de  Haen.  Laus. ,  1765.— 
Lettre  à  M.  Zimmermann  sur  l'épidémie  cou» 
rante.  Laus.,  1765.  —  De  valetudine  littera- 
torum.  Laus.,  17G6.  C'est  le  discours  qu'il 
prononça  le  9  avril  1 766  en  prenant  possession 
de  la  chaire  de  médecine  dans  le  collège  de 
Lausanne.  —  Dix  volumes  d'ouvrages  divers, 
latins  et  français,  publiés  à  Paris  en  1769  et 
années  suivantes. — Epistolee  medico  practieœ 
auctœet  amendâtes.  Laus.,  1 770.  —  Traité  de 
l'épilepsie.  Paris,  1770.  C'est  le  3*  volume  sé- 
paré de  l'ouvrage  suivant  :  Traité  det  nerfs  et 
de  leurs  maladies.  Paris. ,  1782.— Essaisurles 
maladies  des  gens  du  monde.  Cet  ouvrage  a 
eu  de  nombreuses  éditions.  —  Indépendamment 
des  divers  travaux  originaux  qui  précèdent, 
Tissot  a  encore  traduit  les  ouvrages  suivants  : 
Dissertation  sur  les  parités  sensibles  et  irrite* 
bles  des  animaux,  traduit  du  latin  de  Haller. 
Laus.,  1767.— Mémoire  sur  le  mouvement  du 
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sang  et  les  effets  delasaignée,  traduit  du  même 
auteur ,  1757.  —  Dissertation  sur  l'utilité  de 
V amputation  des  membres,  traduit  du  latiu, 
de  Bilguer.  Paris,  1764.  —  Tissot  a  encore 
publié ,  en  1779,  une  édition  du  traité  de  Mor- 
gagni,  De  sedibus  et  causis  morborum,  es- 
timée surtout  pour  une  préface  dans  laquelle  il 
donne  la  vie  et  l'histoire  des  œuvres  de  son 
auteur. 

TISSUS  (industr.).  Nom  générique  par 
lequel  on  désigne  toutes  les  étoffes,  quelle  que 
soit  la  nature  des  matières  premières  dont  elles 
se  composent,  laine,  coton,  chanvre,  lin,  soie, 
etc.  L'opération  qui  a  pour  objet  la  fabrication 
des  tissus,  se  nomme  tissage.  Elle  se  fait  encore 
à  la  main  comme  aux  époques  les  plus  reculées. 
Les  métiers  dont  se  servent  les  tisserands  n'ont 
subi  que  des  modifications  peu  importantes  en 
elles-mêmes.  On  trouvera  à  l'article  drap  tous 
les  détails  relatifs  à  la  fabrication  des  étoffes  de 
laine ,  qui  forment  la  principale  branche  du 
commerce  des  tissus.  Les  procédés  spéciaux  né- 
cessités par  la  nature  des  autres  étoffes,  ou  par 
les  ornements  qu'on  y  ajoute ,  seront  exposés 
aux  mots  :  coton  ,  chanvbb  ,  un,  soibbixs. 

TISSUS  {anatomie  générale).  Nom  géné- 
ral sous  lequel  on  désigne,  dans  les  corps  orga- 
nisés, une  partie  quelconque  envisagée  sous  le 
point  de  sa  structure  intime. 

L'étude  et  la  connaissance  des  tissus ,  pour 
lesquelles  on  a  créé  sans  grande  nécessité  le  nom 
d'histologie,  constituent  V anatomie  générale  à 
laquelle  le  nom  deBichat  se  rattache  d'une  ma- 
nière glorieuse.  «  Tous  les  animaux,  dit  l'illustre 
anatomiste,  sont  un  assemblage  de  divers  orga- 
nes qui,  exécutant  chacun  une  fonction,  con- 
courent, chacun  à  sa  manière,  à  la  conserva- 
tion du  tout  ;  ce  sont  autant  de  machines  par- 
ticulières dans  la  machine  générale  qui  constitue 
l'individu.  Or,  ces  machines  particulières  sont 
elles-mêmes  formées  par  plusieurs  tissus  de  na- 
ture très  différente  ,  et  qui  forment  véritable- 
ment les  éléments  de  ces  organes.  La  chimie  a 
ses  corps  simples  qui  forment,  par  les  combi- 
naisons diverses  dont  ils  sont  susceptibles,  les 
corps  composés  :  tels  sont  le  calorique,  la  lu- 
mière ,  l'hydrogène ,  l'oxygène ,  le  carbone  , 
l'azote,  le  phosphore,  etc.;  de  même,  l'anatomie 
a  ses  tissussimplesqui,par  leurs  combinaisons, 
quatre  à  quatre,  six  à  six,  huità  huit,  etc.,  for- 
ment les  organes.  Ces  tissus  sont  :  1*  le  cellu- 
laire) 2°  le  nerveux  delà  vie  animale,  3'  le  ner- 


veux de  la  vie  organique,  4°  l'artériel  ,  5°  le 
veineux,  6°  celui  des  exhalants,  7°  celui  des 
absorbants  et  de  leurs  glandes,  8*  l'osseux, 
9°  le  médullaire,  10*  le  cartilagineux,  11"  le 
fibreux,  12°  le  fibro-cartilagineux,  13'  le  mus- 
culaire de  la  vie  animale,  14"  le  musculaire  de  la 
vie  organique,  15°  le  muqueux,  16*  le  séreux , 
17°  le  synovial,  18°  le  glanduleux,  19*  le  der- 
moïde,  30'  l'épidermoide,  21°  le  pileux.  Voilà 
les  véritables  éléments  organises  de  nos  parties  ; 
quelles  que  soient  celles  où  elles  se  rencontrent, 
leur  nature  est  constamment  la  même,  comme 
en  chimie  les  corps  simples  ne  varient  pas, 
quels  que  soient  les  composés  qu'ils  concou- 
rent à  former.  Bans  l'état  actuel  de  nos  connais- 
sances, la  classification  établie  par  Bichat  a 
besoin  d'être  modifiée;  il  est  évident,  en  effet, 
que  le  second  et  le  troisième  tissu  n'en  forment 
qu'un  ;  que  les  quatrième,  cinquième ,  sixième 
et  septième  doivent  être  réunis  ;  que  le  médul- 
laire et  le  celluleux,  que  le  synovial  et  le  séreux 
ne  diffèrent  point  entre  eux  ;  qu'on  ne  peut  iso- 
ler les  deux  systèmes  musculaires  ;  que  le  glan- 
duleux se  confond  avec  le  muqueux  ;  enfin  qne 
l'épidermoide  et  le  pileux  ne  font  qu'un.  Cette 
réduction  opérée,  on  compterait  douze  tissus  : 
le  cellulaire,  le  nerveux,  le  vasculaire,  l'osseux, 
le  cartilagineux,  le  fibreux,  le  fibro-cartilagi- 
neux, le  musculaire,  le  muqueux,  le  séreux , 
le  dermoïde,  l'épidermoide. 

Haller,  avant  Bicbat,  reconnaissait  trois  élé- 
ments principaux  auxquels  se  rapportaient  tous 
les  tissus,  c'étaient  :  la  fibre  nerveuse ,  la  fibre 
musculaire  et  la  fibre  cellulaire.  Dumas,  dans 
ses  Principes  de  physiologie,  Paris,  1804, 
admet  le  tissu  celluleux  ou  spongieux,  le  mus- 
culeux  ou  fibreux,  le  mixte  ou  parenchymateux, 
et  le  lamineux  ou  osseux.  Les  anatomistes  et 
les  physiologistes  modernes,  parmi  lesquels  nous 
citerons  Chaussicr,  Hippolyte  et  Jules  Cioquet, 
Mayer,  Budolphi,  Blainville,  Meckel,  Béclardet 
d'autres  encore,  ont  imaginé  chacun  des  classi- 
fications ,  d'après  les  vues  particulières  qui  les 
dirigeaient.  Béclard  établit  des  genres  ou  des 
groupes,  d'après  l'ensemble  des  caractères  ana- 
tomiques,  chimiques,  physiologiques  et  patho- 
logiques des  tissus. 

Le  tissu  cellulaire,  d'après  cet  anatomiste, 
est  l'élément  principal  et  général  de  l'organisa- 
tion ;  il  y  tient  le  premier  rang,  il  existe  dans 
tout  le  règne  organique  ,  il  entre  dans  tous  les 
organes.  Modifié  dans  sa  consistance ,  dans  sa 
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forme,  dans  la  proportion  de  substance  terreuse 
qu'il  contient ,  ce  tissu  en  forme  plusieurs  au- 
tres :  c'est  ainsi  que ,  disposé  en  membranes 
fermes ,  peu  perméables,  closes  de  toutes  parts, 
il  constitue  les  systèmes  séreux  et  synovial;  il 
forme  aussi  avec  le  tissu  tégumentaire  qui  com- 
prend la  peau  et  les  membranes  muqueuses,avec 
leurs  appendices  (  follicules  ,  organes  produc- 
teurs des  dents,  des  poils,  etc.).  Le  tissu  élasti- 
que, base  du  système  vasculaire,  qui  comprend 
les  artères,  les  veines  et  le*  vaisseaux  lympha- 
tiques, est  une  des  transformations  du  tissu 
cellulaire; le  système  glanduleux  formé  par  la 
réunion  des  systèmes  tégumentaire  et  vascu- 
laire, tient  au  même  ordre  d'organes.  Le 
système  ligamenteux  résulte  d'une  modifica- 
tion du  même  tissu  ;  enfin  les  systèmes  carti- 
lagineux et  osseux  appartiennent  encore  au 
tissu  cellulaire,  et  doivent  leur  solidité  à  sa 
eoudeusttioo  et  à  la  grande  quantité  de  sels  ter- 
reux qui  y  est  déposée. 

In  second  ordre  d'organes  est  formé  essen- 
tiellement par  la  fibre  musculaire,  ce  sont  les 
muscles  de  l'appareil  locomoteur ,  ceux  des 
téguments  internes  et  externes ,  ceux  des  sens 
et  du  comr. 

Les  nerfs  et  les  masses  nerveuses  centrales, 
constituent  un  troisième  et  dernier  ordre  d'or- 
pwes,  formé  essentiellement  par  la  substance 
*mevie. 

Beclard  admet  donc  dix  classes  de  tissus  nor- 
maux qui  sont  les  tissus  :  1°  cellulaire  et  adi- 
peux, 2° séreux,  s*  moqueux ,  4*  vasculaire, 
S*  glanduleux ,  6*  ligamenteux,  7°  cartilagi- 
wux ,  8»  osseux  ,  9»  musculaire  ;  1 0*  nerveux  ; 
il  tait  enfin  une  il*  classes  des  productions 
accidentelles.  (  Voyez  Anatomib  patholo- 
gique. ) 

Le  professeur  de  Blainville,  se  rapprochant 
des  idées  de  Béctard ,  admet  un  élément  géné- 
rateur, le  tissu  cellulaire  ou  absorbant,  et 
deux  éléments  secondaires,  la  fibre  musculaire 
ou  contractile  et  la  fibre  nerveuse  ou  exci- 
tante. En  se  modifiant ,  le  tissu  cellulaire  pro- 
duit les  systèmes  dermique ,  muqueux ,  fi- 
breux ,  fibro-cartilagineux  et  cartilagineux ,  os- 
seux, véreux,  synovial,  artériel,  veineux  et  lym- 
phatique. Le  premier  élément  secondaire  donne 
saissauce  aux  systèmes  musculaires  ,  sous- 
dermique,  sous-muqueux  et  profond.  Le  second 
élément  secondaire  en  forme  quatre ,  le  gan- 
glionnaire pulpeux  ,  le  ganglionnaire  non  pul- 
EMcrloj*di0  dm  XIX'  ticcle.  t.  XXIV. 


peux ,  le  nerveux  de  la  vie 
de  la  vie  organique. 

D'autres  anatomistes  ramènent  à  quatre  for- 
mations les  fibres  primitives  qu'ils  considè- 
rent comme  étant  les  éléments  de  toutes  les 
parties  :  ce  sont  les  fibres  cellulleuse,  muscu- 
leuse ,  nerveuse  et  albuyinée.  La  fibre  cellu- 
leuse  existe  dans  tous  les  êtres  vivants  ;  c'est 
un  assemblage  de  lames  minces  ,  de  filaments 
déliés ,  blanchâtres ,  extensibles,  qui 
ni  sensibles  ni  irritables ,  et  qui  sont 
de  gélatine  concrète.  La  fibre  musvui«u>«  , 
moins  répandue  déjà,  puisqu'elle  manque  chez 
les  zoophytes,  sur  la  texture  de  laquelle  les  opi- 
nions varient,  est  Irritable  et  se  meut  d'une  ma- 
nière apparente  sous  l'influence  des  stimulants 
organiques ,  mécaniques  et  chimiques.  La  fibre 
nerveuse  est  encore  moins  répandue  ;  elle  est 
l'organe  de  la  sensibilité.  Enfin  la  fibre  ulbugi- 
née ,  qui  u'a  été  admise  que  par  le  professeur 
Chaussier ,  est  blanche ,  satinée  ,  résistante  ; 
elle  n'est  ni  sensible  ni  irritable ,  et  forme  tous 
les  organes  destinés  à  remplir ,  dans  l'homme, 
un  office  de  contention. 

Le  professeur  Meckel  admet  que  les  parties 
constituantes,  éloignées  de  la  forme  organique 
se  réduisent,  en  dernière  analyse,  à  deux  ,  dont 
l'une  se  présente  constamment  sous  une  forme 
donnée ,  ce  qui  n'existe  pas  toujours  pour  l'au- 
tre ,  bien  qu'elle  soit  également  susceptible  de 
configuration;  ces  parties  sont  les  globules,  et 
une  substance  coagulée  ou  coaguluble.  Suivant 
que  cette  dernière  partie  se  trouve  seule  ou  ac- 
compagnée de  globules ,  elle  est  solide  et  prend 
une  forme  extéiieure  sous  le  premier  état,  elle 
est  fluide  sous  le  second.  Ces  parties  solides  et 
fluides  ne  contiennent  pas  toutes  ces  deux  ma- 
tériaux constituants;  cependant  les  globules  ne 
se  trouvent  jamais  isolés.  Les  globules  et  le  li- 
quide coagulable  donnent  naissance  soit  ensem- 
ble, soit  le  second  seul ,  à  deux  formes  princi- 
pales, la  fibreuse  et  la  lamineuse,  qui  produisent 
en  se  réunissant,  plusieurs  parties  constituantes, 
prochaines  ou  immédiates,  de  la  forme  organi- 
que. Ces  parties  constituantes,  au  nombre  de 
dix,  de  tissus  vasculaire,  nerveux,  osseux,  car- 
tilagineux, fibro-cartilagineux ,  fibreux ,  mus- 
culaire, cutané  externe  et  interne,  glandulaire; 
on  peut  y  ajouter,  comme  onzième  classe,  les 
productions  accidentelles. 

Si  l'on  considère  les  tissus  sous  le  point  de  vue 
de  leur  forme ,  on  leur  donnera  le  nom  de 
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systèmes ,  mot  par  lequel  on  prétend  dire  que 
les  différentes  parties  d'une  texture  semblable 
forment  un  tout  non  interrompu,  comme  les  sys- 
tèmes cellulaire,  vasculaireet  nerveux.  On  dit 
aussi  le  système  osseux ,  le  système  musculaire, 
bien  qu'ils  n'offrent  point,comme  les  précédents, 
une  continuité  parfaite  dans  leur  substance  pro- 
pre; mais  ils  sont  réunis  en  un  seul  et  même 
corps  par  d'autres  systèmes  particuliers  et , 
entre  autres,  par  le  fibreux;  car  le  périoste,  qui 
recouvre  les  os,  ne  diffère ,  quant  A  la  struc- 
ture ,  ni  des  ligaments  étendus  d'un  os  à  un  au- 
tre,  ni  des  tendons  qui  s'y  implantent.  D'autres 
parties,  au  contraire,  comme  les  membranes 
séreuses  et  les  viscères,  sont  isolées  et  ne  sont 
en  rapport  les  unes  avec  les  autres  que  par  les 
trois  premiers  systèmes  qui  sont  répandus 
dans  tout  l'organisme. 

Les  organe*  sont  composés  de  plusieurs  tis- 
sas ;  cependant  cette  règle  n'est  point  absolue, 
puisque  le  tissu  cellulaire  forme  un  système  et 
est  de  plus  un  organe  important  de  l'économie. 
Les  appareils  sont  des  ensembles  d'organes  sou- 
vent très  distincts  par  leur  conformation ,  leur 
situation ,  leur  structure  et  même  leur  action 
particulière.  La  classification  des  appareils  re- 
pose sur  la  considération  des  fonctions,  tandis 
que  celle  des  tissus  et  systèmes  repose  sur  la  si- 
militude de  structure  et  de  forme.  Ainsi ,  l'ap- 
pareil locomoteur  est  composé  desos  et  de  leurs 
dépendances ,  des  muscles ,  des  tendons  ,  des 
aponévroses ,  tandis  que  l'appareil  de  l'innerva- 
tion qui  ne  comprend  que  les  centres  nerveux  et 
les  nerfs,  est  A  la  fois  un  tissu,  un  système  et  un 
appareil.  L'appareil  des  sécrétions  est  formé  par 
les  glandes ,  les  follicules  et  les  surfaces  perspi- 
ratoires  ;  mais  la  plupart  de  ces  organes,  servant 
à  d'autres  fonctions,  sont  compris  dans  des  ap- 
appnreils  différents  (t?oy.  Obgawes.) 

Bibliographie  :  Haller,  Elemenla  physiolo- 
gia  ;  Lausanne ,  1737.  Bichat,  Anatomie  gé- 
nérale. Dumas,  Principes  de  Physiologie;  Va- 
ris,  1806.  Chaussier,  Table  synoptique  des 
tolides  organiques.  H.  Cloquet,  Traité  d' Ana- 
tomie descriptive.  Rudolphi,  Programma  de 
corporis  humani  partibvs  similaribus.  J.  Clo- 
quet ,  Anatomie  de  F  homme;  Paris,  1821 .  De 
Blaln ville,  Principes  <f  Anatomie  comparée. 
Béclard ,  Élément  éT  Anatomie  générale;  Phy- 
siologie générale  et  comparée.  Meckel,  Manuel 
dt  Anatomie  générale,  descriptive  et  patholo- 
gique* Milne  Edwards ,  Mémoire  sur  la  struc- 


ture élémentaire  des  principaux  tissus  organi- 
ques de  l'homme.  A.  Dcponchel. 

TISSUS  (bot.).  Ainsi  que  les  animaux,  les 
végétaux  ont  leurs  organes  composés  de  tissus 
primordiaux,  qui  se  présentent  sous  trois  for- 
mes principales,  susceptibles,  chacune,  de  plu- 
sieurs modifications  et  pouvant  être  ramenées  à 
un  seul  élément  constitutif,  Vuiricule. 

Lorsque  Ton  examine  l'organisation  inté- 
rieure d'un  végétal ,  soit  à  l'œil  nu ,  soit  a 
l'aide  d'un  microscope  et  d'une  forte  loupe,  on 
voit  qu'il  se  compose  de  cellules  à  parois  min- 
ces et  diaphanes,  d'une  petitesse  extrême,  d'une 
forme  variable,  tantôt  régulière,  tantôt  irrégu- 
lière; ces  cellules  ou  utricules,  en  se  pressant 
et  se  soudant  mutuellement  les  unes  contre  les 
autres,  forment  le  tissu  utriculaire  ou  cellu- 
laire. Les  mêmes  utricules,  en  se  plaçant  bout 
a  bout  et  en  perdant  celles  de  leurs  parois  qui 
auraient  fait  diaphragme ,  constituent  le  tissu 
vasculaire  dans  lequel  on  remarque  deux  sortes 
principales  de  vaisseaux:  1  les  vaisseaux  sé- 
veusc,  destinés  à  contenir  la  sève  ;  2*  les  vaisseaux 
aériens,  qui  contiennent  l'air  ou  tout  autre  gaz. 

Enfin  il  existe  un  troisième  tissu  intermé- 
diaire entre  l'utriculaire  et  le  vasculaire,  c'est- 
à-dire  participant  de  l'un  et  de  l'autre  et  qui  est 
désigné  sous  les  noms  de  tissu  ligneux,  fibreux, 
fibro-utriculaire ,  cellulaire  allongé ,  etc.  11 
constitue  uniquement  les  fibres  ligneuses,  soit 
dans  les  Monocotylédonées ,  soit  dans  les  Dico- 
tylédonées.  (Voyez  pour  plus  de  détails  le  mot 
Texture.)  A.  D. 

TITAN,  Fils  du  Ciel  et  de  Vesta  ,  était  le 
frère  aîné  de  Saturne  ;  mais,  à  la  prière  de  sa 
mère ,  il  consentit  à  abandonner  à  son  frère  son 
droit  d'atnesse ,  à  condition  qu'il  ferait  périr 
tousses  enfants  mâles,  afin  que  l'empire  revint 
un  jour  à  la  branche  ainée.  Ayant  appris 
que  Cybèle,  épouse  de  Saturne,  affligée  de 
voir  dévorer  par  son  époux  tous  les  fils  qu'elle 
mettait  au  monde ,  avait  caché  Jupiter ,  frère 
jumeau  de  Junon,  Titan,  irrité,  déclara  la 
guerre  à  son  frère ,  le  vainquit  et  le  jeta  dans 
les  fers ,  ain»i  que  sa  femme  et  ses  enfants.  Mais 
Jupiter,  devenu  un  homme  ,  délivra  son  père , 
vainquit  les  Titans ,  et  les  força  à  s'enfuir  au 
fond  de  l'Espagne.  De  là  la  fable  de  géants  en- 
gloutis sous  les  volcans. 

Diodore ,  à  son  livre  V ,  raconte  ainsi  l'his- 
toire des  Titans  :  «  Selon  la  mythologie  de 
Crète,  dit-il,  les  Titans  naquirent  pendnnt 


Digitized  by  Googl 


TIT 


(  «9  ) 


TÏT 


lsj€Bn«s€  des  Curetés.  Ils  habitèrent  d'abord 
le  pays  des  Gnossieos ,  où  l'on  montrait  encore 
de  mon  temps  les  fondements  d'un  palais  élevé 
à  Rhée,  et  un  bois  antique.  La  famille  des 
Titans  était  composée  de  six  garçons  et  de  cinq 
filles  ;  tous  étaient  enfants  du  Ciel  et  de  la  Terre, 
cependant  il  y  en  a  qui  assurent  qu'ils  étaient 
enfants  d  on  des  Gurètes  et  de  Titée ,  de  sorte 
que  leur  nom  leur  viendrait  du  nom  de  leur 
mère.  Les  six  garçons  étaient  :  Saturne,  Hypé- 
rion ,  Gœw ,  Japet  i  firius  et  Océanus  ;  les  cinq 
filles  :  Rbea ,  Thémis ,  Mnémosyne ,  Phœbé , 
Télhys.  »  Un  auteur  moderne ,  Pezron ,  dit  que 
les  Titaos  ne  sont  pas  des  hommes  fabuleux  ; 
selon  lai ,  ib  descendraient  de  Gomer,  fils  de 
Japhet.  Le  premier  fut  Acmon  ,  qui  régna  en 
Asie  mineure;  ït  second  Uranus,  qui  signifie 
ur'(  i»  poria  ses  armes  viciorieuses  jasqu  aux 
ntrémitésde  l'Europe  et  de  l'Occident.  Saturne 
ou  Qroaos  fut  le  troisième  ;  ce  fut  hii  qui  le 
pftmfcr  prit  te  titre  de  roi.  Jusqu'alors  ,  les 
chef*  s'étaient  contentés  du  nom  de  conducteurs 
des  peuples  ;  c'est  te  titre  qu'Homère  donne 
«or  cners  grecs  dans  son  îmmorinic  inacie. 
Jupiter,  le  quatrième  des  Titans  ,  fut  le  plus 
renommé;  ce  fut  loi  qui  forma  l'empire  des 
Titans  ;  son  fils  Tenta  on  Mercure  ,  avec  son 
oncle  Platon  ,  établit  les  Titans  dans  les  pro- 
vinces de  l'Occident ,  et  surtout  dans  les  Gaules. 
Cet  empire  dura  encore  trois  cents  ans ,  et  finit 
*ers  le  temps  où  les  Israélites  entrèrent  en 
Kîvpte.  Les  Titans  ont  été  considérés  comme 
tesiants,  parce  qu'ils  étalent  plus  grands,  plus 
Arts  erplus  courageux  que  les  autres  hommes. 

TtTAItE  {min.},  Ce  métal ,  découvert  par 
6rrgor,  dans  nn  sable  ferrugineux  d'un  ruis- 
vau  de  Cornouailles,  et  retrouvé  par  Klnproth 
dnn*  leSehorl  rouge  de  Hongrie  ,  n'a  point  en- 
core été  observé  à  l'état  métallique  dans  la  nn- 
tare  •  mais  il  9  été  reconnu  par  Wollaston  dans 
ses  scories  de  forge  du  pays  de  Galles,  en  pe- 
tnx  cristaux  cubiques  ,  ayant  l'éclat  et  la  cou- 
leur d»  enivre  bruni.  Ce  métal,  à  l'état  d'oxide 
**  phftot  d'acide  titanlque ,  est  la  base  d'un 
senre m inéra logique  ,  composé  de  plusieurs  es- 
r^e*.  dont  les  principales  sontY (matas? ,  le  ni- 
tHr*\t  jfphène. 

h'nnafase  est  une  substance  'bleue  ou  jaunâ- 
tre, qui  ne  se  montre  que  sons  la  forme  de  très- 
petits  cristaux  octaèdres  de  deux  à  huit  milll- 
m êtres  de  longueur,  Implantés  dans  les  roches 
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Saint-Gothard ,  et  de  quelques  antres  localités. 

Ces  cristaux  dérivent  d'un  octaèdre  à  base  car- 
rée ,  dont  les  faces  sont  inclinées  de  part  et  d'an- 
tre de  la  base  de  1 36-28'.  Ils  sont  composés  de 
titane  oxidé,  probablement  à  l'état  deprotoxlde. 
Seuls,  ils  sont  infusibles,  mais  avec  le  borax  Us 
se  comportent  au  chalumeau  comme  l'espèce 
suivante  : 

Le  rutile,  on  titane  oxidé  ronge,  schorl  rouge 
de  Hongrie  ,  est  un  minéral  d'un  rouge  brunâ- 
tre, à  éclat  métalloïde,  d'une  dureté  considéra- 
ble ,  ayant  une  structure  laminaire  et  s'offrant 
fréquemment  sous  la  forme  de  cristaux  prisma- 
tiques ,  chargés  de  stries  longitudinales.  Ces 
cristaux  dérivent  d'un  prisme  à  base  carrées  : 
ceux  de  leurs  clivages,  qui  sont  perallèlesà l'axe, 
ont  beaucoup  de  netteté.  Traités  par  le  borax  , 
ou  chalumeau  ,  ils  se  dissolvent  en  produisant 
beaucoup  de  bulles.  Les  variétés  de  forme  du  ru- 
tile sont  peu  nombreuses  ;  mais  elles  sont  re- 
marquables ,  par  leur  tendance  générale  à  s'ac- 
coler deux  à  deux  par  une  face  terminale  obli- 
que à  l'axe,  en  formant  une  sorte  de  genou.  On 
trouve  souvent  le  rutile  en  longues  aiguilles,  on 
en  baguettes  cylindroïdes,  engagéesdans  le  cris- 
tal de  roche.  Ce  minéral  se  rencontre  assez  fré- 
quemment disséminé  dans  les  terrains  graniti- 
ques, a  Saint-Yrieix  ,  dans  In  Haute- Vienue,  an 
Mont-Blanc,  au  Simplon,  au  Saint-Gothard,  etc., 

Le  sphène  est  une  substance  vitreuse,  jaunâ- 
tre ou  verdàtre  ,  quelquefois  d'un  brun-foncé , 
qui  se  présente  en  petits  cristaux  ,  implantés  ou 
disséminés  dans  les  roches  cristalines  ;  ces  cris- 
taux sont  des  prismes  obliquantes ,  très  aigus, 
en  forme  de  coins  aplatis,  ayant  souvent  un  éclat 
très  vif.  Ils  ont  pour  type  fondamental  un  prisme 
oblique  A  base  rhombe  de  1 33  48',  dont  les  pans 
sont  inclinés  sur  la  base  de  1 22\  Le  sphène  est 
un  silicio-titanate  de  chaux.  Jusqu'à  présent,  il 
est  sans  usages. 

On  emploie  l'acide  titanique,  qui  se  retire  des 
minéraux  précédents,  à  faire  les  beaux  jaunes  de 
paille,  dont  on  se  sert  dans  la  peinture  sur  por- 
celaine. Dei. 

TITE  (saint)  ,  grec  de  naissance ,  fut  con- 
verti au  christianisme  par  saint  Paul ,  à  qui  il 
servit  de  secrétaire  et  d'interprète.  Il  accompa- 
gna cet  nptNtre  au  conc'Iede  Jérusalem;  il  fut 
ensuite  envoyé  par  lui  à  Corinthe  pour  apaiser 
les  disputes  qui  s'étaient  élevées  entre  les  chré- 
tiens de  cette  ville;  puis  il  alla  le  rejoindre  en 
Macédoine.  Plus  tard  ,  Il  fut  chargé  de  poer 
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aux  Corinthiens  la  deuxième  lettre  que  leur 
adressa  saint  Paul.  Enfin  l'apôtre  l'établit  évê- 
que  de  l'Ile  de  Crète  où  il  mourut  fort  âgé. 
Après  l'avoir  élevé  à  Pépiscopat ,  saint  Paul  lui 
adressa  une  épttre  sur  les  devoirs  du  saint  mi- 
nistère. 

TITE  LIVE.  Nous  ne  possédons  que  peu 
de  détails  sur  la  vie  de  ce  grand  écrivain  ;  le 
temps  qui  nous  a  privés  de  plus  des  trois  quarts 
de  ses  ouvrages ,  nous  a  aussi  dérobé  la  plupart 
des  matériaux  relatifs  à  sa  biographie.  Il  naquit 
à  Padoue ,  sous  le  consulat  de  Gabinius  et  de 
Pollion,  l'an  de  Rome  695.  Où  et  comment 
passa- t-ll  sa  jeunesse?  on  l'ignore  complètement; 
on  sait  seulement  qu'il  se  maria ,  puisqu'il  est 
certain  qu'il  eut  un  fils  et  une  fille.  Cette  der- 
nière épousa  le  rhéteur  Magius ,  qui  faisait  un 
cours  public  et  auquel  la  renommée  de  son  beau- 
père  fut  d'un  grand  secours,  à  en  croire  le  té- 
moignage peu  flatteur  pour  lui  de  Sénèque  le 
philosophe  :  «  Il  serait  assez  inutile  de  nous  oc- 
«  cuper  ici  de  la  déclamation  de  Magius ,  bien 
«  que  lui  aussi  ait  eu  son  auditoire  ;  car  en  ve- 

•  nant  l'écouter,  c'était  plutôt  à  la  gloire  de  son 
■  beau-père  qu'à  la  sienne  que  Ton  rendait 

•  hommage.  »  Un  passage  de  l'Histoire  de  Tite 
Live  semble  indiquer  qu'il  mit  à  la  composer 
tout  le  temps  qui  s'écoula  depuis  la  bataille 
d'Acllum  jusqu'à  la  mort  de  Drusus,  c'est-à- 
dire  environ  vingt-et-un  ans.  Cette  histoire, 
dont  il  lisait  des  fragments  à  diverses  person- 
nes ,  acquit  promptement  une  immense  célé- 
brité. Un  habitant  de  Cadix  vint ,  dit-on  ,  tout 
exprès  à  Rome  pour  voir  un  si  grand  homme , 
et  s'en  retourna  immédiatement  après  s'être  en- 
tretenu quelque  temps  avec  lui  et  avoir  lu  son 
ouvrage.  Saint  Jérôme ,  dans  une  lettre  à  Pau- 
lin, dit  à  ce  sujet  :  «  C'était  sans  doute  bien  ex- 
-  traordiniire  qu'un  étranger  entrant  dans 
«  une  ville  telle  que  Rome ,  y  cherchât  autre 
«chose  que  Rome  elle-même.  »  Auguste, 
ce  prince  dont  les  familiers  étaient  les  plus 
grands  esprits  de  son  siècle,  l'admit  dans  son 
intimité  et  le  combla  de  faveurs.  Cette  distinc- 
tion si  flatteuse  n'altéra  cependant  en  rien  le  ca- 
ractère indépendant  et  noble  de  l'écrivain.  On 
s'étonne  de  la  sobriété  de  ses  louanges  au  milieu 
de  l'adulation  générale ,  et  on  ne  sait  lequel  on 
doit  le  plus  admirer ,  de  l'auteur  qui  avait  le 
courage  d'exprimer  hautement  ses  sympathies 
pour  un  parti  rival,  ou  du  prince  devenu  maître 
de  la  toute-puissance  après  de  sanglantes  pros- 
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cri ptions,  qui,  loin  de  s'offenser  d'une  si  grande 
liberté ,  lui  avait  donné  en  plaisantant  le  surnom 
de  Pompéien  et  le  chargea  par  la  suite  de  l'édu- 
cation du  jeune  Claude ,  qui  devint  plus  tard 
empereur.  Outre  son  Histoire  romaine ,  il  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  dont  nous  avons  à 
regretter  la  perte ,  entre  autres  une  lettre  écrite 
à  son  fils,  dans  laquelle  il  lui  traçait  un  plan 
d'éducation  et  lui  recommandait  surtout  la  lec- 
ture de  Démos thène  et  de  Clcéron.  Après  la  mort 
d'Auguste ,  Tite  Live  retourna  à  Padoue ,  où  il 
mourut  à  l'Age  de  soixante-seize  ans,  la  qua- 
trième année  du  règne  de  Tibère ,  l'an  de 
Rome  770. 

Les  Padouans  ont  conservé  pour  la  mémoire 
de  ce  grand  homme  une  vénération  toute  parti- 
culière. En  14 1 3,  on  découvrit  un  tombeau  que 
l'on  crut  être  le  sien ,  et  on  y  trouva  des  osse- 
ments. Ce  ne  fut  qu'après  bien  des  négociations 
et  des  sollicitations  que  Alphonse  V,  roi  d'Ara- 
gon ,  obtint  l'os  du  bras  droit.  Il  voulait  faire 
élever  un  monument  en  l'honneur  de  l'historien 
romain ,  mais  la  mort  l'en  empêcha  ;  ce  monu- 
ment fut  élevé  plus  tard ,  sous  la  direction,  de 
Jovianus  Pontanus.  On  voit  dans  l'hotel-de- 
;  ville  de  Padoue  le  mausolée  de  Tite  Live.  Une 
|  inscription  qui  y  est  gravée  conserve  le  souve- 
nir du  don  fait  par  les  Padouans  à  Alphonse  V; 
on  y  remarque  aussi  un  très  ancien  buste  de 
l'historien.  A  droite  est  représentée  l'Immorta- 
lité, A  gauche  Minerve  ;  le  Tibre  coule  aux  pieds 
de  la  première  ,  et  la  Brenta  à  ceux  de  la  se- 
conde ;  au  milieu  est  une  louve  allaitant  Rémus 
et  Romulus.  Il  y  a  encore  une  statue  en  pierre 
de  Tit«  Live  au-dessus  d'une  porte  du  même 
j  hôtel-de- ville  ;  il  y  est  représenté  tenant  de  la 
main  droite  un  livre  ouvert ,  et  portant  la  gau- 

1  che  à  sa  bouche,  avec  cette  inscription  :  Par- 
vus  ignis  sœpe  magnum  suscitât  incendium. 

Malgré  Caligula ,  qui  l'appelait  Verbeux, 
ainsi  que  Virgile  et  Homère,  les  siècles  ont 
sanctionné  la  gloire  de  Tite-Live.  Une  assez 
considérable  partie  de  son  histoire  romaine  a 
survécu ,  et ,  à  une  époque  peu  éloignée  de  nous, 
on  en  a  découvert  quelques  livres.  Ulric  Hutten, 
s'il  faut  en  croire  le  P.  Niceron ,  découvrit 
deux  livres  en  1518  ;  en  1531,  Gryneus  trouva 
à  l'abbaye  de  Saint-Gall,  en  Suisse,  les  cinq 
derniers  livres;  et,  enfin,  le  jésuite  Horrion 
retrouva  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Bamberg  la  première  partie  des  deuxième 
et  troisième  livres.  Enfin,  MM.  Bruns  et  Gio- 
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vanezzy  découvrirent  dans  un  manuscrit  du 
Vatican,  sous  les  textes  des  livres  de  Job,  de 
Tobicetd'Esther,  une  écriture  plus  ancienne 
en  lettres  onciaies  ;  après  un  examen  attentif, 
ils  découvrirent  que  c'était  uu  fragment  du  II- 
vre  quatre-vingt-onzième.  On  a  cru  que  les  Ara- 
be» avaient  une  traduction  complète  de  Tite 
Live;  Pietro  délia  Val  le  prétend  qu'en  ICI  5 
il  v  en  avait  un  exemplaire  complet  daus  la  bi- 
bliothèque du  sérail.  Bourdelot  raconte  aussi 
qu'en  1682,  des  Grecs  arrivèrent  de  l'Ile  de  Chio 
pour  proposer  en  vente  un  Tite  Live  complet; 
le  prix  fat  fixé  à  60,000  fr.,  mais  les  Grecs  dis- 
parurent et  l'affaire  n'eut  pas  de  suite. 

Les  principales  traductions  de  Tite  Live  sont, 
enallemand,cellede  J.-F.  Wagner,  in-8°,  1 776. 
En  italien,  celle  de  Nardi,  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  en  1544  et  pour  la  dernière  en  1800. 
Es  Anglais ,  celle  de  J.  Baker ,  6  vol.  in-8° , 
Lond.  1797.  En  français,  celle  de  Guérin ,  de 
Co>soQ ,  Dureau  de  la  Malle.  Y. 

TITHYMAXE  {bot.).  Ce  nom,  dérivé  des 
deux  mots  grecs  TtrGoç,  mamelle  et  f*aWo«,  per- 
nicieux, fat  d'abord  employé  par  les  botanis- 
te pour  désigner  le  genre  de  plantes  créé  par 
Linné,  sous  le  nom  d'Euphorbes,  sans  doute  à 
cause  du  suc  laiteux,  àcre  et  fort  dangereux  de 
ces  végétaux.  Les  espèces  dites  encore  plus 
particulièrement  tithymales,  sont  :  i*  le  réveil 
«««»,  E.  helioscopia,  dont  le  suc  sert  vulgai- 
rement à  cautériser  les  verrues  ;  2«  YÉpurge , 
E.  lalhyris,  qui  fournit  dans  ses  graines  une 
huile  bonne  à  brûler  et  un  purgatif  très  vio- 
lent, employé  d'une  manière  malheureusement 
inconsidérée  par  les  habitants  des  campagnes  ; 
Y  YEsule,  E.  esula  ,  dont  on  employait  jadis 
le  sac  de  racine  comme  purgatif  hydragogue. 
On  appelle  aussi  tithymale  le  Turbith  noir  des 
marais ,  E.  palustris,  et  l'on  étend  communé- 
ment ce  nom  à  toutes  les  euphorbes  exotiques. 
{Voy.  Euphorbes.) 

TITIEN  (le) ,  dont  le  nom  véritable  est  Vb- 
cïlli  (Tiriano) ,  naquit ,  en  1477  ,  à  Pieve  de 
Cadore,  village  du  Pays-Vénitien  ,  placé  au 
pieds  des  Alpes.  Vasari  ,  dans  ses  Vies  des 
peintres  italiens ,  le  fait  naître  trois  ans  plus 
tard.  On  l'a  toujours  représenté  comme  porté 
dès  son  enfance  et  par  un  entraînement  irrésis- 
tible vers  l'art  qu'il  devait  illustrer.  Ses  parents 
qui  étaient  peu  fortunés,  le  placèrent  chez  les 
Zucchati,  célèbres  mosaïstes,  d'où  il  sortit  bien- 
tôt pour  entrer  chez  Jean  Bellini ,  peintre  re- 


nommé. Mais  là  encore ,  Le  Titien  ne  crut  pas 
avoir  trouvé  le  guide  qu'il  voulait  suivre.  Bien- 
tôt, après  avoir  réussi  à  acquérir,  par  le  contact 
des  œuvres  du  Giorgone  et  de  quelques  artistes 
flamands ,  la  décision  du  pinceau  et  la  science 
du  coloris ,  il  ne  prit  plus  pour  maître  que  la 
nature  ,  dont  il  a  été  le  plus  habile  interprète  , 
et  son  génie  qui  lui  en  expliquait  les  leçons. 

A  cette  époque ,  c'est-à-dire  au  commence- 
ment du  xvi(  siècle,  les  beaux  arts  s'achemi- 
nent rapidement  vers  l'ère  glorieuse  à  laquelle 
Léon  X  a  eu  l'honneur  de  donner  sou  nom  ;  les 
écoles  de  Ferrare  ,  de  Milan  ,  de  Florence, 
comptaient  déjà  leurs  illustres  noms.  Le  Titien, 
saisi  d'une  noble  émulation ,  voulut  que  Venise 
ne  restât  pas  en  arrière  dans  ce  grand  mouve- 
ment; et  bientôt,  en  effet,  il  prit  victorieuse- 
ment sa  place  dans  cette  rayonnante  trinité  ar- 
tistique ,  où  Michel-Ange  représente  la  puis- 
sance,  Raphaël  l'intelligence,  et  lui-même  la 
passion.  Il  fut  chargé,  eu  1 5 1 1 ,  d'achever  et 
de  compléter  les  peintures  commencées  par 
Bellini  dans  la  salle  du  grand  conseil  de  Venise, 
ouvrages  détruits  dans  le  même  siècle  par  un 
incendie.  Le  succès  obtenu  par  Titien  en  cette 
circonstance ,  lui  valut  le  titre  de  premier  pein- 
tre de  la  république. 

Bientôt ,  il  fut  appelé  à  Ferrare  par  le  duc 
Alfonse  d'Esté ,  pour  lequel,  entre  autres  pein- 
tures ,  il  exécuta  la  fameuse  toile  des  Baccha- 
nales ,  qu'un  des  Carrhage  proclamait  le  plus 
beau  tableau  qui  fût  au  monde.  Ce  tableau  passa 
depuis  en  Espagne;  et  Le  Dominiquin  pleura, 
dit-on ,  en  le  voyant  enlever  à  l'Italie. 

Le  pape  et  le  roi  de  France,  François  Ier.  ap- 
pelèrent alors  Le  Titien  à  leur  cour.  Mais  l'artiste 
aimait  Venise  qui  savait  honorer  dignement  ce 
fils  illustre,  et  il  resta  de  1515 à  1529 dans 
cette  ville,  qu'il  enrichit  de  nouveaux  et  nom- 
breux chefs-d'œuvres ,  parmi  lesquels  il  faut 
distinguer  le  martyre  de  saint  Pierre ,  son  plus 
bel  ouvrage ,  peut-être.  Il  dut  enfin  s'éloigner 
de  sa  patrie  :  Charles-Quint  voulait  son  Appelle; 
et  Titien  fut  à  Bologne  faire  le  portrait  du 
puissant  empereur  ,  qui  paya  sa  complaisance 
et  son  talent  par  des  pensions ,  la  décoration  de 
chevalier,  le  titre  de  comte  palatin  et  surtout 
par  des  marques  publiques  d'estime  et  de  di- 
stinction qui  flattèrent  sans  doute  encore  plus 
le  célèbre  artiste.  En  1545,  il  visita  enfin  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien ,  où  il  fut  reçu  en 
triomphe.  Le  duc  d'Urbin  alla  à  sa  rencontre  et. 
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qui  plus  est ,  Michel-Auge  vint  le  recevoir  à  son 
arrivée.  Raphaël ,  déjà  moissonné  avant  l'Age, 
manquait  seul  à  cette  entrevue. 

Pendant  le  séjour  d'une  année  qu'il  fit  a 
Rome,  il  peignit  sa  célèbre  Damé.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Florence  ;  mais  mécontent  de  l'accueil 
qu'on  lui  fit  là ,  il  s'empressa  de  revenir  a  Ve- 
nise, où  le  rappelaient  les  vœux  de  tous  ses 
concitoyens  et  son  grand  âge  ;  car  il  avait  alors 
soixante  dix-huit  ans  ;  mais  son  talent  n'avait 
encore  rien  perdu  de  sa  force,  et  malgré  sou 
ardeur  pour  le  travail ,  la  régularité  de  sa  vie 
l'avait  préservé  des  infirmités  presque  insépara* 
bles  de  son  Age  :  aussi  put-il  encore  produire 
une  foule  d'ouvrages. 

Il  dut  de  nouveau  quitter  sa  patrie  à  l'ap* 
pel  de  Charles-Quint.  Le  célèbre  empereur,  qui 
eut  la  fantaisie  de  voir  célébrer  son  service  de 
mort,  voulut  aussi  que  le  Titien  fit  son  apothéo- 
se. Cette  admirable  composition  ne  fut  terminée 
qu'en  1 555 ,  et  elle  fut  envoyée  au  couvent  où 
Charles-Quint,  après  avoir  déposé  sa  splendide 
couronne,  briguait  une plaee  d'abbé. 

Philippe  II  continua  au  Titien  la  faveur  dont 
l'avait  honoré  son  père;  et  le  grand  artiste 
trouva  encore  assez  de  fraîcheur  dans  son  esprit, 
de  vigueur  dans  sa  main ,  pour  composer  des 
chefs-d'œuvre*  à  sa  demande. 

L'illustre  vieillard  vit  les  dernières  années 
de  sa  vie  atttristécs  par  la  perte  de  plusieurs 
personnes  qui  lui  étaient  chères ,  et  par  l'incon- 
duite  de  son  second  fils  Pomponius.  Il  voulut 
et  put  chercher  encore  des  consolations  dans  le 
travail ,  auquel  il  n'avait  jusqu'alors  demandé 
que  des  jouissances. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  peignit ,  entre 
autres  toiles ,  cette  fameuse  cène  qu'il  procla- 
mait son  plus  bel  ouvrage,  et  qui  en  effet  peut, 
au  dire  de  tous  les  artistes,  lutter  avec  tout  ce 
qui  est  sorti  de  son  pinceau.  Le  Titien  centenaire 
n'avait  pas  encore  renoncé  à  son  art,  lorsqu'il 
tomba  sous  le  fléau  terrible  qui  vint ,  en  1576 , 
frapper  sa  patrie.  La  peste  de  Venise  compta 
parmi  ses  nombreuses  victimes  sou  fils  aîné 
Horace ,  qui  était  peintre  aussi. 

Le  sénat  qui  avait  ordonné,  sous  des  peines 
sévères,  la  destruction  immédiate  de  tout  ca- 
davre pestiféré ,  voulut  par  une  exception  glo- 
rieuse pour  ceux  qui  la  faisaient ,  comme  pour 
telui  qui  en  était  l'objet,  que  le  corps  du  Titien 
Sût  enterré  dans  l'église  des  Prari. 

Venise  oublia ,  il  est  vrai ,  d'élever  un  monu- 
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ment  à  cette  cendre  illustre.  Un  autre  grand 
artiste,  Canova,  eut,  longtemps  après,  l'Inten- 
tion de  réparer  cet  oubli,  et  avait  déjà  mis  son 
projeta  exécution.  Les  malheurs  qui  frappèrent 
alors  la  république  vénitienne  vinrent  l'arrê- 
ter, et  on  doit  vivement  le  regretter  t  Canova 
était  digne  de  travailler  pour  la  mémoire  du 
Titien.  Le  Titien  fut  l'intime  ami  de  l'Ariosto 
qui  le  nomme  dans  son  Roland  furieux.  Nous 
voudrions  qu'il  ne  l'eût  pas  été  de  l'Arétt o  ;  mais 
ce  tort,  si  c'en  est  un,  il  l'a  partagé  avec  des 
souverains. 

Michel-Ange  a  reproché  au  Titien  d'avoir 
plus  de  naturel  que  de  science,  de  savoir  mieux 
peindre  que  dessiner;  quoiqu'il  en  soitdeeette 
critique  qui  a  trouvé  des  adversaires  comme 
des  défenseurs,  le  Titien  est  regardé  mainte- 
nant comme  un  des  plus  grands  peintres  et 
à  coup  sûr,  comme  la  premier  coloriste  «Je 
l'Italie.  Nul  ne  lui  conteste  la  sagesse  dans  le 
choix  du  sujet ,  la  beauté  dans  l'ordonnance ,  le 
fini  dans  le  travail ,  la  vigueur  dans  l'expres- 
sion ,  la  délicatesse  dans  les  nuances ,  l'habileté 
et  la  goût  dans  les  détails,  l'harmonie  dans 
l'ensemble.  Il  aborda  tous  les  genres,  et  y  réussit 
également.  Ses  contemporains  assurent  qu'il 
obtenait  dans  le  portrait  une  étonnante  ret* 

L'école  vénitienne  lui  doit  en  grande  partie 
l'essor  qu'elle  prit  alors;  mais  elle  ne  put  offrir 
un  autre  peintre  comparable  k  ce  grand  artiste. 

Le  Titien  a  produit  une  innombrable  quantité 
de  tableaux ,  maintenant  disséminés  dans  pres- 
que toutes  les  galeries  de  l'Europe. 

Le  Louvre  possède  quinze  tableaux  de  oe 
maître ,  tous  fort  beaux  et  très  estimés ,  parmi 
lesquels  on  distingue  un  portrait  de  François  1*', 
un  Christ  au  roseau  ,  Jupiter  et  Antiope ,  et 
un  saint  Jérôme  dans  le  désert. 

Le  Musée  a  possédé  ,  sous  le  règne  de  Na- 
poléon, un  assez  grand  nombre  des  plus  célèbres 
toiles  du  Titien,  parmi  lesquelles  on  remarquait 
le  Martyre  de  saint  Laurent,  maintenant  dans 
l'église  des  Crociechlrri  de  Venise ,  et  surtout 
\e saint  Pierre,  martyr,  l'œuvre  capitale  peut 
être  du  mettre,  et  dont  le  sénat  vénitien  avait 
défendu  la  sortie  sous  peine  de  mort.  Le  grand 
conquérant  des  temps  modernes  emporta  en 
France  cette  précieuse  toile,  comme  une  dé- 
pouille opime  de  son  triomphe  ;  sa  chute  la  fit 
passer  dans  la  possession  du  gouvernement 
autrichien. 
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On  a  reproché  au  Titien  d'avoir  cherché  à 
décrier  l'art  grec  ;  il  en  proscrivit  en  effet  dans 
m  école  l'imitation  maladroite  ;  mais  il  sut 
très  bien  profiter  de  l'étude  des  chefs-d'œuvre 
antiques  ;  et  ai  dans  un  jour  de  galté  artistique 
il  se  permit  de  carieaturiser  le  fameux  Lao- 
coon  dans  une  véritable  charge  de  trois  singes, 
entortilles  par  des  couleuvres  et  grimaçant  à 
qui  mieux  mieux ,  il  voulait  sans  nul  doute  se 
moquer,  non  de  l'art  antique ,  mais  de  ses  Imi- 
tateurs exagérés  et  maladroits. 

Le  Titien  se  montra  toujours  juste  et  bien- 
veillant envers  ses  rivaux,  et  c'est  un  éloge 
qu'on  ne  peut  pas  toujours  adresser  aux  artistes 
de  sou  époque  comme  à  ceux  de  notre  temps. 

A.  BOUCHEE. 

TITHON,  fiils  de  Laomédon  et  frère  de 
Priam ,  était  si  beau  de  figure  et  si  bien  fait  de 
corps,  que  la  Fable  raconte  que  l'Aurore  s'éprit 
pour  lui  d'une  passion  telle  qu'elle  ne  put  résister 
au  désir  de  l'enlever.  Le  fait  est  que  Tithon  ai- 
mait passionnément  la  chasse  et  qu'il  y  consa- 
crait tous  ses  instants,  devançant,  pour  tendre 
ses ûleto,  le  leverdu  soleil;  de  là,  son  amourpour 
1  Aurore  et  ses  fréquents  rendez-vous  avec  cette 
déesse.  Il  quitta  la  Phrygie  pour  se  rendre  dans 
la  Susiane,qui  est  située  dans  les  contrées  orien- 
tales :  c'est  ce  qui  a  fourni  un  texte  à  la  fable  de 
son  enlèvement.  On  ajoute  qu'à  la  prière  de 
l'Aurore,  Tithon  obtint  de  Jupiter  le  don  d'im- 
mortalité ,  mais  ayant  oublié  de  demander  en 
meoie  temps  celui  d'une  jeunesse  perpétuelle , 
il  devint  si  vieux  et  si  caduc,  que  c'était  pitié  de 
le  voir  emmaillotté  comme  un  enfant  de  quel» 
ques  mois.  Dégoûté  d'une  pareille  existence, 
il  pria  le  maître  des  dieux  de  le  changer  en 
cigale ,  ce  qu'il  obtint.  Ceci  veut  dire  que  Ti- 
thon vécut  fort  vieux  ;  car ,  chez  les  anciens , 
la  cigale  était  un  symbole  de  longévité,  at- 
tendu que  l'on  croyait  qu'ainsi  que  le  serpent , 
elle  se  rajeunissait  chaque  année  en  changeant 
de  peau. 

TITON  dc  Tillbt  (Evrad),  né  à  Paris  le  16 
Janvier  1677,  mort  dans  cette  même  ville,  le29 
décembre  1762.  Homme  fort  recommandable  par 
son  caractère  et  ses  connaissances,  il  doit  ce- 
pendant la  plus  grande  partie  delà  célébrité  qui 
s  est  attachée  à  son  nom,  au  monument  si  connu 
sous  le  nom  de  Parnasse  Français ,  dont  on 
peut  voir  le  modèle  réduit  exécuté  par  Louis 
Gantier,  élève  de  Girardon,  dans  une  des  salles 
4e  Ja  bibliothèque  royale  de  Paris. 
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Titon  du  Tillet  avait  l'intention  de  faire  exé- 
cuter en  grand,  sur  une  place  publique,  ce  mo* 
nument  destiné  à  I  a  gloire  du  siècle  de  Louis  XIV 
et  des  grands  hommes  de  ce  règne  ;  mais  les  dé» 
penses  que  son  projet  aurait  entraînées  l'empê- 
chèrent de  le  réaliser  sur  de  larges  proportions. 
Le  modèle  seul  a  été  légué  à  la  postérité  avec 
des  copies  peintes  ou  gravées. 

Titon  du  Tillet  a  laissé  quelques  ouvrages 
d'une  médiocre  importance.  Les  qualités  de  son 
cœur  étaient  bien  supérieures  à  celles  de  son  es- 
prit ;  son  goût  même  n'était  pas  des  plus  sûrs  , 
et  l'on  peut  s'en  convaincre  en  voyant  figurer, 
sur  son  Parnasse,  des  demi-Dieux,  aussi  incon- 
nus que  Saint-Didier,  Danchet  etNadal,  qui  ne 
méritaient  pas  même  l'épigramme  dont  Voltaire 
les  a  frappés.  Mais  on  ne  peut  oublier  que  c'est 
sa  main  bienfaisante  qui  se  tendit  la  première 
à  la  famille  indigente  du  grand  Corneille.  Ce 
trait  seul  mérite  de  sauver  son  auteur  de  l'ou- 
bli. A.  B. 

TITRE.  On  appelle  titre  une  inscription 
en  téte  de  quelque  chose  pour  en  faire  connaî- 
tre l'objet.  Titre  est  plus  particulièrement  l'in- 
scription mise  à  la  première  page  d'un  livre, 
pour  en  annoncer  le  sujet  et  le  nom  de  l'auteur. 

Titre  est  aussi  un  nom  de  dignité,  de  distinc- 
tion ou  de  prééminence,  qui  distingue  ceux  qui 
en  sont  décorés.  C'est  encore  une  certaine  qua- 
lité qui  se  donne  à  certains  princes  par  forme 
de  respect.  On  dit  :  Sa  Majesté  le  Roi  des  Fran- 
çais, Sa  Sainteté  le  Pape. 

Titre  se  dit  encore  de  la  cause  en  vertu  de 
laquelle  on  possède  ou  on  réclame  quelque  cho- 
se ;  ainsi ,  des  actes  qui  établissent  un  droit, 
quelconque,  de  propriété  ou  de  possession. 

On  appelle  titre,  en  fait  d'or  et  d'argent,  le 
degré  de  pureté  de  ces  métaux.  Il  varie  suivant 
les  degrés  de  bonté  de  ces  métaux  et  suivant  le 
plus  ou  le  moins  d'alliage  qui  s'y  trouve  mêlé. 
C'est  au  souverain  dans  certains  pays,  c'est  à  la 
réunion  des  pouvoirs  législatifs  dans  d'autres  , 
qu'il  appartient  de  fixer  les  titres  des  monnaies. 

Titre,  enfin,  est  aussi  l'une  des  grandes  di- 
visions d'uu  livre,  d'une  loi,  d'un  règlement, 
les  titres  sont  subdivisés  en  chapitres  et  ceux-ci 
en  articles.  Savagneb,  père. 

TITUS  (Sabinus  Vbspasianus  Flavius), 
empereur  romain  que  l'amour  de  ses  sujets  dé- 
cora du  beau  titre  de  délices  du  genre  humain, 
naquit  le  30  décembre  de  l'an  40  après  J.-C. 
(an  dc  Rome  794).  Sa  mère  avait  mua  Flavia 
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Dorai  tia,  et  son  père  était  Vespasien,  qui  monta 
aussi  sur  le  trône  des  Césars ,  mais  qui ,  lors 
de  la  naissance  de  son  fils ,  n'était  encore  qu'un 
simple  officier  des  légions  romaines ,  quoiqu'il 
se  fut  déjà  fait  un  nom  par  ses  talents  militaires. 

Titus  fut  élevé  à  Rome  dans  le  palais  de  Bri- 
taunicus ,  le  frère  et  la  victime  de  Néron ,  et  l'on 
dit  même  que  peu  s'en  fallut  que  le  fils  de  Ves- 
pasien ne  partageât  le  sort  funeste  du  jeune 
prince  en  goûtant  à  la  coupe  empoisonnée  qui 
donna  la  mort  au  jeune  prince. 

Élevé  dans  une  cour  corrompue,  il  était  assez 
difficile  que  Titus  échappât  à  la  corruption  gé- 
nérale, aussi  s'abandonna-t-il  avec  toute  la 
fougue  de  la  jeunesse  aux  séductions  qui  s'of- 
fraient à  lui.  Heureusement  son  père  veillait 
sur  lui  et  Titus,  arraché  aux  plaisirs  énervants, 
alla  apprendre  sous  lesordres  de  Vespasien,  alors 
un  des  meilleurs  généraux  de  l'empire ,  le  dur 
métier  des  armes,  où  il  se  distingua  bientôt. 

11  fit  la  guerre  de  Germanie  et  de  la  Grande- 
Bretagne  avec  le  grade  de  tribun  légionnaire, 
auquel  il  était  parvenu  en  passant  par  tous  les 
degrés  inférieurs.  Il  sut  dès-lors  inspirer  aux 
soldats  cet  amour  pour  sa  personne  qui  ne  s'est 
jamais  démenti.  Il  revint  ensuite  à  Rome ,  où  il 
fut  nommé  questeur;  mais,  quoiqu'il  montrât 
beaucoup  d'intelligence  dans  la  carrière  civile, 
une  fois  dépouilé  de  la  cuirasse  du  soldat,  Titus 
redevenait  le  jeune  homme  livré  sans  entraves 
au  plaisir;  aussi,  lorsque  vers  Tannée  67  après 
J.  C. ,  Vespasien  eut  été  chargé  de  la  guerre  de 
Judée ,  il  emmena  de  nouveau  avec  lui  son  fils 
qu'il  fit  son  lieutenant. 

Titus,  alors  dans  toute  la  force  de  l'âge,  ren- 
dit d'utiles  services  à  son  père,  et  se  montra 
digne  de  commander  à  son  tour  les  vieilles  lé- 
gions romaines.  Son  père  ayant  formé  le  siège 
de  Jotapa  qui  se  défendit  avec  toute  l'opiniâtreté 
judaïque,  Titus  monta  le  premier  à  l'assaut  et 
fraya  aux  aigles  romaines  une  route  sanglante 
dans  la  ville  qui  fut  prise.  L'historien  Josèphe 
y  fut  fait  prisonnier,  et  ce  fut  aux  pressantes 
sollicitations  de  Titus  qu'il  dut  l'accueil  hono- 
rable que  lui  fit  Vespasien.  Jaffa,  Tarichée, 
Gimole  et  Giscale  le  virent  successivement  don- 
ner des  preuves  d'une  bravoure  éclatante.  Dans 
cette  dernière  place,  il  eut  à  lutter  contre  un 
ruséchefde  bandits  nommé  Jean,  qui  lui  échappa 
lorsque  la  ville  fut  prise,  et  qu'il  devait  retrou- 
ver plus  tard  à  Jérusalem. 

A  la  fin  de  cette  campagne,  la  nouvelle  de  la 
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mort  de  Néron  parvint  à  Vespasien ,  qui  ne 
pensant  pas  encore  à  l'empire ,  ou  ne  croyant 
pas  encore  le  moment  venu  de  laisser  voir  ses 
prétentions,  dépêcha  son  fils  pour  aller  compli- 
menter à  Rome  Galba  le  nouveau  césar. 

Titus  était  à  Corinthe,  lorsque  tout-à-coup  se 
répandit  la  nouvelle  de  la  mort  de  Galba.  U  re- 
tourna aussitôt  près  de  son  père,  que  les  légions 
de  Syrie  proclament  empereur. 

Vespasien,  pressé  de  se  faire  reconnaître, 
laissa  à  son  fils  le  commandement  de  l'armée 
romaine  en  Judée.  Bientôt  Titus,  à  la  tête  de  six 
légions  et  de  nombreuses  troupes  alliées ,  vint 
former  Je  siège  de  Jérusalem,  la  seule  ville  de 
cette  province  qui  résistât  encore.  Le  siège,  qui 
commença  au  mois  de  mars  de  Tan  70  de  l'ère 
commune,  dura  jusqu'au  8  septembre ,  jour  où 
l'incendie  du  fameux  temple  consomma  la  ruine 
entière  de  l'antique  cité. 

Ce  siège  fut  l'événement  le  plus  important 
de  l'époque;  ses  horribles  détails  sont  connus 
et  nous  ne  les  retracerons  pas  ici.  Disons 
seulement  que  Titus,  touché  des  maux  inouïs 
que  souffraient  les  assiégés,  leur  offrit  à  diver- 
ses reprises  les  meilleures  compositions,  et  que, 
lorsqu'il  se  fut  rendu  maître  des  ruines  sanglan- 
teset  enflammées  de  Jérusalem,  il  ne  traita  pas 
encore  les  vaincus  avec  toute  la  colère  qu'ils 
devaient  craindre  dans  un  vainqueur  irrité.  On 
doit  cependant  faire  àTitusun  reproche  de  cruau- 
té bien  mérité,  celui  d'avoir  fait  servir  une  partie 
de  ses  prisonniers  aux  barbares  amusements  du 
cirque.  Une  circonstance  singulière,  et  qui  se 
trouve  parfaitement  établie,  c'est  que  Titus  se 
regardait,  en  détruisant  la  ville  sainte  des  Juifs , 
comme  l'exécuteur  des  vengeances  de  Dieu. 
Ce  triomphe  éclatant  redoubla  pour  lui  l'a- 
mour des  soldats,  qui  voulurent  le  retenir  parmi 
eux ,  et  peut-être  même  le  ceindre  du  bandeau 
des  césars.  Mais  Titus,  fils  modeste  et  respec- 
tueux ,  rappela  sévèrement  les  légions  à  leur  de- 
voir, et  revint  à  Rome  embrasser  un  père  qu'il 
aima  toujours  tendrement,  et  avec  lequel  il 
parut  heureux  de  partager  le  triomphe  décrété 
par  le  sénat. 

De  ce  moment  Titus  exerça  de  concert 
avec  Vespasien  la  puissance  impériale  ;  mais  , 
comme  si  cette  autorité  redoutable  avait  l'in- 
fluence fatale  d'altérer  les  plus  nobles  carac- 
tères, de  ce  moment  aussi,  il  se  plongea  de  nou- 
veau dans  la  débauche,  et  Rome,  qui  ne  voyait 
plus  en  lui  qu'un  frère  presque  digne  de  Domi- 
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tien,  tremblait  en  songeant  qu'un  jour,  bientôt 
peut-être ,  il  deviendrait  son  maître. 

Vespasien  mourut  en  79  de  J.-C. ,  et  Titus, 
devenu  empereur,  sut  faire  oublier  par  quelques 
traits  de  vertu,  et  surtout  par  son  respect 
pour  les  privilèges  do  sénat,  les  vices  qu'il 
avait  fait  paraître  avant  de  monter  sur  le  trône. 
Titus  venait  d'être  accusé  avec  justice  de 
cruauté,  d'avarice,  et  de  débauches  :  il  se  mon- 
tra doux,  clément,  et  s'occupa  du  bonheur  de 
ses  sujets.  Sachant  la  répugnance  que  les  Ro- 
mains avaient  à  voir  s'asseoir  sur  le  trône 
impérial,  à  côté  de  leurs  maîtres,  des  femmes 
qui  n'étaient  pas  de  sang  romain ,  il  éloigna 
de  lui ,  malgré  les  déchirements  de  son  cœur, 
la  reine  juive  Bérénice  qu'il  devait,  dit-on, 
épouser. 

Titus  ferma,  pendant  son  règne  trop  court, 
la  plaie  hideuse  de  la  délation.  Il  pardonna  à 
tous  ceux  qui  furent  accusés  de  conspiration 
et,  pendant  une  époque  de  désastres  et  de 
misère,  il  nourrit  le  peuple  de  son  trésor  et 
dépouilla  ses  palais  pour  rebâtir  la  demeure 
des  malheureux. 

Borne  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  bien- 
faiteur. Après  un  règne  de  deux  ans,  il  mourut, 
le  1 3  septembre  de  l'an  81  de  l'ère  chrétienne, 
dans  un  village  du  pays  des  Sabins,  berceau 
de  sa  famille,  et  dans  la  même  maison  où  Ves- 
pasien, son  père,  était  né.  Jl  n'avait  encore 
que,  quarante-un  ans.  Le  cruel  Domitien ,  son 
frère ,  ne  fut  pas  étranger  à  cette  mort  subite 
et  prématurée.  On  prétend  que,  le  voyant  à  l'a- 
gonie, il  le  fit  mettre  dans  une  cuve  pleine  de 
neige,  sous  prétexte  de  le  faire  rafraîchir. 

Les  historiens  sont  unanimes  pour  louer  Titus 
comme  empereur.  Tacite  avait  aussi  écrit  son 
histoire  ;  mais  cet  ouvrage  précieux ,  et  qui  eût 
sans  doute  ajouté  une  nouvelle  consécration  à 
la  gloire  de  Titus,  a  été  perdu. 

Titus  avait  épousé  fort  jeune  Arricidia  Tes- 
tulla,  fille  d'un  simple  chevalier  romain  ;  après 
la  mort  de  celle-ci ,  il  se  maria  à  Marcia  Fur- 
nilla,  femme  d'une  illustre  famille,  dont  il  eut 
une  fille,  et  qu'il  répudia  ensuite. 

Il  eut  pour  successeur  son  frère  Domitien , 
qui  sembla  prendre  à  tâche  de  le  faire  regretter 
encore  plus. 

TITYRES  {mythol.),  flgurans  du  cortège 
de  Bacchus.  Ils  avaient  la  figure  humaine  et 
une  partie  du  corps  couverte  de  peaux  de  bêtes. 
On  les  représentait  dans  l'attitude  de  gens  qui 


dansent  en  jouant  de  la  flûte.  Quelquefois,  ils 
jouaient  de  deux  flûtes  en  même  temps,  et  frap- 
paient des  pieds  sur  un  autre  instrument  appelé 
scabillaon  crupesia. 

TIVOLI  (Pierre  db)  {hist.  naf.),  en  italien 
Tevertino.  On  appelle  ainsi  une  pierre  qui  se 
trouve  aux  environs  de  Tivoli.  M.  d'Acosta  met 
cette  pierre  parmi  les  grès;  M.  de  la  Condamine 
la  regarde  comme  de  la  lave  produite  par  des 
embrasements  de  volcans. 

TIVOLI  {géog.  tnorf.),  en  latin  Tibur. 
Cette  ville  est  située  dans  la  campagne  de  Rome, 
sur  le  sommet  aplati  d'une  montagne  proche 
la  rivière  de  Téverone ,  à  peu  de  distance  de 
Frascati  et  de  Palestrine.  Plus  ancienne  que 
Rome,  Tivoli  était  autrefois  célèbre  par  ses  ri- 
chesses ,  ses  forces  et  son  commerce.  Camille  la 
soumit  l'an  de  Rome  403.  Sa  situation,  sa  vue 
magnifique,  ses  productions  en  vins  et  en  fruits 
excellents,  engagèrent  les  Romains  à  s'y  bâtir 
des  maisons  de  plaisance  parmi  lesquelles  on 
distinguait  celle  de  l'empereur  Adrien.  Totila, 
roi  des  Goths  en  Italie,  ayant  pillé  Rome,  fit 
passer  au  fil  de  l'épée  les  habitants  de  Tivoli 
(an  545  de  Jésus-Christ. — Procope).  Les  Alle- 
mands désolèrent  aussi  cette  ville,  et  ce  fut  Fré- 
déric Barberousse  qui  en  releva  les  murs.  Le 
pape  Pie  II  y  bâtit  une  forteresse,  et  dans  le 
XVI*  siècle  le  cardinal  Hippolyte  d'Est  y  éleva 
un  palais  et  des  jardins  somptueux.  Aujour- 
d'hui, Tivoli  est  une  ville  médiocre.  Elle  a  ce- 
pendant plusieurs  églises  paroissiales,  des  cou- 
vents, un  séminaire,  une  église  de  jésuites  et 
pour  forteresse  un  donjon  carré.  L'évèché  de 
cette  ville  est  souvent  occupé  par  des  cardinaux . 
Tivoli  a  donné  naissance  au  grammairien  No- 
nius  Marcellus.  Lacoste  ou  Bouio. 

T1VOLI-VECCIIIO  {géog.  mod.).  Lieu 
d'Italie,  sur  la  route  de  Tivoli  à  Frascati.  Ce 
sont  les  masures  de  la  maison  de  plaisance  de 
l'empereur  Adrien  qui  ont  reçu  le  nom  de 
Tivoli-Vecchio. 

TLA  SC  AL  A  {géog.).  Ville  du  Mexique, 
capitale  de  l'état  du  même  nom ,  située  à  huit 
lieues  Sud  de  la  Puebla,  à  la  base  d'une 
haute  montagne  et  sur  une  petite  rivière  qui  se 
jette  dans  le  grand  Océan.  Latit.  nord  19°  19' 
80"  ,  longit.  ouest  100  *  20  '.  Lorsque  les  Es- 
pagnols l'envahirent  pour  la  première  fois ,  elle 
était  fort  importante ,  et  selon  les  historiens  de 
la  conquête ,  ne  possédait  pas  moins  de  300,000 
habitants.  Maintenant  elle  est  déchue  de  sa 
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splendeur,  au  point  de  ne  renfermer  que  $,400 
âmes,  parmi  lesquelles  on  compte  au  plus 
800  Indiens.  Le  territoire  de  Tlateala  est 
couvert  de  montagnes  fécondes  et  bien  culti- 
vées, au  sud,  tandis  que  les  versants  du  nord 
sont  ensevelis  sous  des  neiges  perpétuelles.  Bieu 
que  ces  montagnes  soient  sujettes  A  de  violentes 
tempêtes  ,  à  des  irruptions  de  torrents,  et  sur- 
tout aux  tremblements  de  terre,  le  pays  a 
toujours  une  nombreuse  population.  On  en  doit 
chercher  la  cause  dans  sa  singulière  fécondité  ; 
les  anciens  habitants  avaient  consacré  dans  le 
nom  même  du  pays  cette  qualité  de  leur  terri- 
toire, car  Tlascala,  en  langue  mexicaine, 
signifie  terre  du  grain.  Avant  la  conquête , 
c'était  un  royaume  divisé  en  plusieurs  dis- 
tricts, dont  chacun  avait  son  cacique  ou  chef. 
Ils  maintinrent  leur  gouvernement  contre  les 
entreprises  des  rois  de  Mexico ,  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  Espagnols  ,  sous  Fernand  Cortex. 

TMÉSISTEnNE,fme*i*fernti*  {ins.).  Gen- 
re de  coléoptères-tétramères ,  famille  des  longi- 
cornes,  tribu  des  Cérambycins ,  établi  par  La- 
treille,  et  composé  en  entier  d'espèces  propres  à 
l'Australasie.  Ces  espèces  participent  a  la  fois  des 
sa  perdes  et  des  ieptnres  ;  elles  ont  les  palpes 
presque  filiformes ,  les  antennes  à  peine  de  Ja 
longueur  du  corps,  sétacées  et  plus  ou  moins 
grêies ,  très  écartées  entre  elles  à  leur  inser- 
tion ;  la  tête  presque  ovale  ,  aussi  large  que  la 
partie  antérieure  du  corselet;  celul-d  s'élar- 
gissant  de  devant  en  arrière ,  mutlque  et  plus 
ou  moins  lobé  postérieurement.  Le  dernier  cata- 
logue de  M.  le  comte  Dejean  en  mentionne  sept 
espèces ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  le  T. 
ipinicollis ,  rapporté  de  Hle  de  Waigiou ,  par 
le  capitaine  d'Urville.      Duponchel  père. 

TOA L DO  (Joseph),  astronome  distingué  , 
naquit  à  Pianezze  en  Italie  en  1719;  il  sortit  a 
l'êge  de  quatorze  ans  du  séminaire  de  Padoue, 
où  II  avait  fait  ses  études.  Ses  premiers  travaux 
scientifiques  furent  une  préface  et  des  notes 
qu'il  ajouta  a  une  réimpression  des  œuvres  de 
Galilée.  Nommé  archiprêtre  de  Montegalda 
village  situé  entre  Padoue  et  Vicence,  il  se  li- 
vra à  l'étude  avec  une  persévérance  que  l 'ac- 
complissement de  ses  devoirs  venait  seul  in- 
terrompre ;  il  fut  nommé  en  1 762  par  le  sénat 
de  Venise  A  la  chaire  d'astronomie,  de  géogra- 
phie et  de  météorologie  à  l'université  de  Padoue; 
ce  fut  par  ses  soins  que  fut  décrétée  la  fondation 
d'un  observatoire,  dont  ii  donna  le  plan  et  sur- 


ï  )  TOB 

veilla  les  travaux.  Aussitôt  que  les  instruments 

furent  placés  dans  une  ancienne  tour,  il  conti- 
nua ses  observations  et  réunit  dans  un  ouvrage 
intitulé:  Saggio  meteorotogico,  les  conjectures 
qu'on  pouvait  en  tirer  pour  calculer  avec  proba- 
bilité les  accidents  futurs  de  l'atmosphère.  Il 
adressa  A  l'académie  de  Montpellier  un  mémoire 
sur  l'application  de  la  météorologie  A  l'agricul- 
ture, qui  fut  couronné.  Toafdo  remarqua  que 
les  phénomènes  météorologiques  recommencent 
au  bout  de  huit  ans,  et  se  succèdent  A  peu  près 
dans  le  même  ordre  ;  il  dressa  des  tables  de  ces 
trois  périodes  auxquelles  il  donna  le  nom  de  sa- 
ros>  et  que  les  astronomes  appellent  cycles 
Toaldini.  Il  fit  paraître  A  la  même  époque  un 
journal  astro-météorologique;  il  composa  éga- 
lement un  mémoire  sur  la  chaleur  de  la  lune, 
pour  prouver  la  force  d'attraction  que  cette  pla- 
nète exerce  sur  les  corps  terrestres.  Partisan 
zélé  des  découvertes  utiles ,  Toaldo  appuya  de 
toute  l'autorité  de  son  nom  celle  de  Franklin, 
sur  les  conducteurs  électriques,  et  il  arma  l'ob- 
servatoire de  Padoue  du  premier  paratonnerre 
que  l'on  entra  dans  les  états  de  Venise.  Toaldo 
a  donné  encore  une  méthode  pour  déterminer 
les  longitudes,  des  tables  de  vitalité,  des  traités 
de  gnomonique,de  trigonométrie,  des  schedias- 
mes  astronomiques y  qui  roulent  sur  les  éclipses 
du  soleil ,  et  le  troisième  sur  le  passage  de 
Mercure  devant  cet  astre  ;  un  discours  sur  les 
hivers  extraordinaires.  Ce  savant  mourut  le  1 1 
décembre  1798,  A  la  suite  d'une  attaque  d'a- 
poplexie. 

TOME,  de  la  tribu  de  Nephtall ,  fut  em- 
mené avec  sa  femme  Anne  et  son  fils  en  cap- 
tivité A  Ninive.  Pieux  et  bienfaisant ,  Dieu  lui 
fit  trouver  grâce  auprès  de  Salmanazar,  qui  le 
combla  de  ses  faveurs.  Tobic  ne  profita  des 
bontés  du  roi  que  pour  soulager  ses  frères.  L'a 
Jour  qu'après  avoir  enseveli  plusieurs  morts,  il 
s'était  endormi  au  pied  d'une  muraille ,  il  lui 
tomba  sur  les  yeux ,  d'un  nid  d'hirondelle,  de  la 
fiente  chaude  qui  le  rendit  aveugle.  Se  croyant 
près  de  mourir,  Tobie  envoya  son  fils  à  Rages, 
près  de  Gabelus,  son  parent,  pour  lui  réclamer 
dix  talents,  qu'il  lui  avait  précédemment  prêtés. 
L'ange  Raphaël,  sous  la  figure d'Azarlas,  servit 
de  guide  au  jeune  homme  et  lui  fit  épouser 
Sara,  sa  cousine,  fille  de  Raguel ,  qui  avait  déjà 
eu  sept  maris  que  le  démon  avait  étranglés. 
Tobie,  se  conformant  aux  instructions  de  l'ange, 
pria  et  parvint  à  mettre  en  fuite  l'esprit  des  té-, 
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oèbres  ;  puis,  toujours  sous  la  conduite  de  Ra- 
phaël ,  il  revint  auprès  de  son  père,  qu'il  délivra 
de  ta  cécité  en  lui  frottant  les  yeux  avec  le  fiel 
d'un  poisson  que  l'ange  lui  avait  indiqué.  Le 
saint  vieillard  mourut  l'an  6C3  avant  Jésus- 
Christ,  à  1 02  ans.  Son  fils  vécut  aussi  de  longues 
aenées.  Le  livre  qui  porte  son  nom  passe  com- 
munément pour  avoir  été  écrit  par  les  deux 
Toble  eux-mêmes.  On  n'a  plus  l'original  chal- 
iaique  sur  lequel  ont  été  faites  les  versions 
grecque  et  syriaque,  ainsi  que  la  version  de 
saiut  Jérôme.  Les  rabbins  refusent  à  ce  livre  le 
titre  de  canonique,  mais  néanmoins  les  Juifs  le 
lisent  avec  respect ,  comme  contenant  d'excel- 
lentes maximes,  une  morale  aussi  pure  qu'élc- 
rée,  en  un  mot,  une  histoire  édifiante.  Du 
reste,  il  a  été  cité  comme  de  l'écriture  sainte 
par  saint  Polycarpe  et  par  un  grand  nombre  de 
pères  les  plus  anciens,  et  il  a  été  mis  par  le 
concile  de  Trente  au  nombre  des  livres  cano- 
niques. 0.  F. 

TOBOLSR  {fféog.) ,  capitale  de  la  Sibérie , 
sur  la  rive  gauche  de  l'Irtych,  à  500  lieues 
de  Saint-Pétesbourg  {voy.  Sibébib). 

TOCAT  ou  toccal,  ville  de  la  Turquie 
asiatique ,  dans  le  gouvernement  de  Slvas ,  au 
pied  d'une  haute  montagne,  proche  la  rivière 
de  Tozanlu ,  à  1 5  lieues  au  sud-est  d' Amasle ,  et 
à  100  de  Constantlnople.  Elle  peut  être  regardée 
comme  Je  centre  de  la  Natolle.  On  compte  dans 
Tocat  20,000  Turcs,  4,000  Arméniens,  400 
Grecs  qui  ont  un  archevêque,  et  800  Juifs.  Cest 
la  résidence  d'un  valvode,  d'un  cadl  et  d'un  aga. 
La  ville  est  très  forte  ;  le  commerce  y  consiste 
en  soie,  dont  on  fait  beaucoup  d'étoffes ,  en  vais- 
selle de  cuivre,  en  toiles  peintes  et  en  maroquins 
Meus.  La  campagne  de  Tocat  produit  de  fort  bel- 
les plantes ,  et  surtout  des  végétations  de  pier- 
res, pour  ainsi  dire,  d'une  beauté  surprenante. 
On  trouve  des  merveilles  en  cassant  des  cailloux 
et  des  morceaux  de  roches  creuses  revêtues  de 
cristallisations  tout-à-fait  ravissantes.  Le  To- 
zanlu qui  passe  à  Tocat  fait  de  grands  ravages 
dans  les  temps  de  pluie  et  de  la  fonte  des  neiges. 
Les  caravanes  du  Diarbékir  y  viennent  en  dix- 
huit  jours  ;  celles  de  Tocat  à  Sinope  metlent  six 
jours;  celles  qui  vont  en  droiture  de  Tocat  à 
Smyrne  sont  vingt-sept  jours  en  route,  avec  des 
mulets,  mais  elles  courent  le  risque  d'être  mal- 
traitées par  des  voleurs.  Les  Grecs  du  pays  pré- 
tendent que  l'ancien  nom  de  Tocat  était  Eu- 
doxia  ou  Eutochia  ;  c'était  peut-être  la  ville 


d'Eudoxiane ,  que  Ptolémée  marque  dans  la 
Galatie  pontique. 

TOCCATA.  La  toccata  est  une  pièce  d'exé- 
cution écrite  pour  un  instrument  à  touches, 
tel  que  le  piano,  l'orgue.  Elle  ne  diffère  de  la 
sonate  qu'en  ce  qu'elle  n'est  composée  souvent 
que  d'un  seul  morceau. 

TOKAY  ou  tokai,  bourg  de  Hongrie ,  co- 
mttat  de  Zemptein ,  sur  la  rive  droite  du  Ho- 
drogh,  qui  se  joint  à  la  Theis  Immédiatement 
au-dessous  de  lui.  Il  a  une  église  calviniste ,  une 
catholique,  une  luthérienne  et  une  grecque 
unie  ;  un  couvent  de  piéristes  et  un  de  capucins. 
Il  était  autrefois  défendu  par  un  château  fort, 
qui  a  été  détruit  en  1705.  Il  renferme  4,000 
habitants  et  sert  de  champ  à  des  foires  Impor- 
tantes. Les  collines  qui  le  dominent  sont  renom- 
mées par  les  excellents  vins  qu'elles  produisent. 
Les  environs  abondent  en  terre  bolairc ,  en  cor- 
nalines et  en  pierres  de  lynx. 

TOCKENBOUAG  (basethaut)  ;eesontdeux 
districts  de  la  Suisse,  dans  la  partie  occidentale 
du  canton  de  salnt-Gall.  Le  château  du  vieux 
Tockenbourg,  dans  le  premier ,  et  celui  du 
nouveau  Tockenbourg,  dans  le  second,  sont  ce 
qu'on  y  trouve  de  plus  remarquable.  Les  habi- 
tants, qui  appartiennent  en  majorité  à  la  religion 
réformée,  sont  au  nombre  de  40,000  dans  ces 
deux  bailliages.  La  principale  ville  du  Tocken- 
bourg est  Lichtensteln. 

TOCSIN,  son  d'une  cloche  que  l'on  tinte 
ou  que  l'on  frappe  à  coups  pressés,  pour  appe- 
ler le  peuple  en  cas  d'Incendie  ou  d'alarme. 
Creber  et  subitus  campanœ  pulsus,  ce  mot 
vient  de  toquer ,  frapper  et  singy  qui  signifiait 
autrefois  cloche;  il  eu  est  fait  mention  dans  ce 
sens  dans  le  Pontificat. 

TODDI  [bo isso n ) ,  espèce  de  liqueur  splri- 
tueuse, assez  semblable  à  du  vin,  que  les  habi- 
tants de  l'Indostan  tirent,  par  incision ,  du  pal- 
mier. Ils  font  aux  branches  les  plus  proches  du 
sommet  de  l'arbre  des  coupures  d'où  il  découle 
un  jus  reçu  dans  des  vases  disposés  à  cet  effet. 
Cette  opération  se  fait  pendant  la  nuit,  et  on  va 
retirer  les  vaisseaux  de  grand  matin.  Le  toddi 
est  une  liqueur  claire,  saine  et  agréable  au  goût  ; 
mais  quand  la  chaleur  du  milieu  du  jour  a  passé 
dessus ,  elle  fermente  et  devient  capable  d'eni- 
vrer. 

TODIER ,  fotftu  [ornith  ).  Genre  de  la  fa- 
mille des  syndactyles  (  passereaux  ).  Ce  genre 
comprend  des  petits  oiseaux  d'Amérique  très 
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voisins  des  martins-pécheurs ,  auxquels  Us  res- 
semblent assez  quant  à  leur  forme  générale, 
lis  ont  le  bec  allongé,  plus  large  que  haut,  ob- 
tus à  son  extrémité.  Les  tarses  sont  plus  élevés 
et  la  queue  plus  courte  que  dans  les  martins- 
pécheurs. 

Ces  oiseaux  vivent  de  mouches,  et  nichent  à 
terre  dans  des  nids  tissés  avec  art.  Leur  cri  est 
lugubre.  Dans  la  saison  des  amours,  celui  du 
mâle  devient  plus  gai  et  prend  quelque  agré- 
ment. Cuvier  en  a  indiqué  deux  espèces  :  le  to- 
dier  vert,  todus  viridis>  et  le  todier  bleu,  todus 
cœrulœus. 

TODIRAMPHE,  (odiramphus  {ornith.). 
Voyez  Mahtin-pécdeur. 

TOEMA  (zooph.  int.),  du  latin  tenta, 
bandelettes.  Nom  donné  à  des  vers  plats ,  arti- 
culés ,  blancs,  de  Tordre  des  cestoldes ,  à  cause 
de  leur  ressemblance  avec  une  petite  bande- 
lette. Ce  genre,  qui  fait  partie  des  vers  intes- 
tinaux parenchymateux  tœnioïdes  de  Cuvier, 
a  été  établi  par  Linné  et  Pallas;  réformé  en- 
suite par  Rudolfi  ,  il  présente  pour  caractères  : 
corps  mou ,  extrêmement  allongé ,  déprimé , 
composé  d'un  grand  nombre  d'articulations  bien 
distinctes,  avec  un  renflement  céphalique, 
pourvu  de  deux  paires  de  suçoirs ,  et  se  carac- 
térise facilement.  On  ne  pourrait  le  confondre 
en  effet  qu'avec  les  bothryocéphales,  les  triéno- 
phores  et  quelques  cysticerques ;  mais  il  s'en 
distingue ,  des  deux  premiers  ordres  par  la 
forme  de  la  tête  ainsi  que  des  suçoirs ,  et  du 
dernier  par  l'absence  de  vésicule  caudale.  Ces 
animaux  fournissent  les  exemples  de  la  plus 
grande  variété  de  proportion  connue  entre 
les  espèces  d'un  même  genre.  Quelques-uns 
sont  longs  d'une  ligne  à  peine ,  tandis  que  d'au- 
tres offrent  jusqu'à  30  et  même  40  pieds , 
sans  parler  des  récits  vraiment  extraordinaires 
de  quelques  auteurs,  qui  citent  des  tœnias 
de  40 ,  50  et  même  800  aunes  ;  mais  quelle  que 
soit  la  longueur  à  laquelle  ils  atteignent,  leur 
plus  grande  largeur  n'excède  jamais  un  pouce , 
et  la  plupart  restent  bien  au-dessous  de  cette 
dimension  ;  ils  sont  dans  tous  les  cas  aplatis , 
rubanés  et  très  amincis  en  avant ,  où  se  trouve 
une  partie  distincte  et  un  peu  renflée,  qui 
constitue  la  tête.  Cet  orgaue  qui ,  chez  l'animal 
vivant,  se  montre  sous  une  foule  d'aspects 
différents  ,  en  raison  de  son  extrême  contracta 
lité  ,  affecte  après  la  mort  une  disposition  par- 
ticulière assez  constante  pour  chaque  espèce  ; 
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tantôt  hémisphérique,  elliptique  ou  pyrami- 
dale ;  tantôt  oblongue  ou  cordiforme  ;  enfin  , 
et  c'est  la  plus  commune,  plus  ou  moins  pa- 
rai lélogrammique,  mais  jamais  régulièrement 
carrée.  On  y  trouve  toujours  des  oscules  ou 
suçoirs ,  au  nombre  de  quatre.  Ce  sont  les  ori- 
fices externes  de  conduits  dont  il  sera  question 
plus  loin.  Ces  oscules ,  ordinairement  circu- 
laires, rarement  elleptiques,  sont  contenus 
dans  une  sorte  de  calice  dont  ils  peuvent  sortir 
plus  ou  moins,  et  leur  ouverture,  plus  dure  et 
plus  ornée  que  le  reste,  est  parfois  triangu- 
laire comme  la  bouche  d'une  sangsue.  Leur 
situation  la  plus  ordinaire  est  la  suivante  :  deux 
correspondent  à  l'une  des  faces  du  ver  ,  et  les 
deux  autres  à  la  face  opposée  ;  il  arrive  quel- 
quefois que  deux  sont  aux  faces  et  deux  aux 
bords  ;  enfin  quand  la  tête  est  de  forme  pa- 
rai lélogrammique  ,  les  suçoirs  sont  dirigés  en 
avant  et  occupent  alors  les  angles.  Chez  quel- 
ques tœnias ,  ces  organes  sont  les  seuls  que  pré- 
sente la  tête  ;  mais  dans  le  plus  grand  nombre, 
on  y  observe  en  outre  une  sorte  de  trompe  ré- 
tractile ,  armée  le  plus  souvent,  à  sa  circonfé- 
rence, d'une  ou  deux  rangées  de  crochets 
servant  à  l'animal  pour  adhérer  aux  parois  des 
intestins.  Cet  organe ,  situé  au  milieu  de  la  tête, 
qu'il  surmonte,  peut  rentrer  dans  son  intérieur 
en  se  retournant  comme  un  doigt  de  gant ,  et 
laisse  voir  alors  à  sa  place  uu  léger  enfonce- 
ment ou  bien  une  saillie ,  suivant  son  degré  de 
rétraction. 

Immédiatement  après  la  tête  vient  un  étran- 
glement continu ,  c'est-à-dire  inarticulé  ,  plus 
ou  moins  sensible ,  souvent  filiforme  ;  c'est  le 
cou  ,  qui  n'offre  rien  de  remarquable  que  sa 
différence  de  longueur,  suivant  les  individus, 
employée  souvent  comme  caractère  spécifique. 
Il  n'est  pas  rare  non  plus  que  sa  transparence 
extrême  permette  d'y  suivre  le  trajet  des  quatre 
vaisseaux  naissants  des  suçoirs.  Vient  ensuite 
le  corps ,  qui  constitue  à  lui  seul  presque  toute 
la  masse  de  l'animal  ;  il  est  composé  d'un  grand 
nombre  d'articulations  de  forme  variable ,  non 
seulement  suivant  les  espèces,  mais  aussi  selon 
les  diverses  parties  d'un  même  individu.  Sous 
ce  dernier  rapport ,  on  les  voit  affecter  diverses 
figures  et  leur  aspect  changer  par  gradation 
insensible.  Les  antérieures,  en  général  peu  dis- 
tinctes ,  ressemblent  assez  à  des  rides  ;  mais  à 
mesure  qu'elles  se  rapprochent  de  l'extrémité 
opposée ,  leur  dimension  augmente  et  leur  forme 
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se  prononce  d'une  manière  définie;  quoique 
très  variable,  cette  dernière  peut  néanmoins  se 
rapporter  aux  suivantes  :  longue  ou  très  longue, 
carrée  ou  subcarrée,  et  enfin  transverse  et 
presque  linéaire ,  suivant  que  le  diamètre  an- 
téro-postérieur  l'emporte  plus  ou  moins  sur  le 
transverse ,  qu'ils  sont  égaux  ou  subégaux  ,  ou 
bien  enfin  que  l'inverse  a  lieu.  Un  très  petit 
nombre  d'espèces  seulement  présentent  des  arti- 
culations de  même  forme ,  et  ne  diffèrent  entre 
elles  que  par  leur  volume.  L'adhérence  de  ces 
articulations  est  encore  plus  ou  moins  forte,  sui- 
vant les  espèces  ;  les  dernières  se  détachent  con- 
stamment avec  facilité.  Quelle  que  soit  d'ailleurs 
leur  forme ,  on  peut  toujours  y  distinguer  quatre 
bords  et  deux  faces.  Le  bord  antérieur ,  uni  a 
l'articulation  qui  précède,  est  plus  mince  et 
assez  ordinairement  plus  étroit  que  le  posté- 
rieur, qui  s'unit  avec  l'articulation  suivante. 
Celui-ci ,  en  général  épais ,  souvent  renflé ,  re- 
couvre une  étendue  plus  ou  moins  considérable 
des  deux  faces  de  l'articulation  oontiguë ,  au 
point  qu'il  y  a  des  animaux  que  cette  disposition 
fait  paraître  comme  imbriqués  ;  les  latéraux  , 
rarement  droits  et  parallèles ,  se  montrent  sou- 
vent aussi  légèrement  imbriqués  l'un  sur  l'autre, 
convexes,  dentelés ,  diversement  échancrés.  Il 
résulte  de  ces  différentes  proportions  relatives , 
des  articulations  de  formes  très  variées ,  dont 
la  configuration  est  souvent  employée  par  les 
auteurs  comme  caractère  spécifique  ,  malgré  le 
peu  d'importance  qu'elle  nous  semble  devoir 
mériter,  puisqu'on  la  voit  changer  suivant  la 
position  que  l'on  imprime  à  l'animal  pour  l'étu- 
dier ou  son  degré  de  contraction  à  l'instant  de 
la  mort.  Les  deux  faces  des  articulations  sont, 
dans  la  plupart  des  cas  ,  planes  et  minces  ,  un 
peu  ridées  longitudinalement  ou  transversale- 
ment ;  elles  sont  aussi  parfois  convexes  dans 
leur  milieu  ,  surtout  pour  les  derniers  anneaux, 
ce  qui  dépend  de  la  présence  d'ovaires  renflés 
d'œufs.  On  remarque  en  outre  que  souvent  elles 
sont  pourvues  d'une  assez  grande  quantité  de 
pores,  placés  latéralement  et  dont  la  situation 
varie  suivant  les  espèces:  quelques-unes  en  ont  à 
chaque  articulation,  apposés  sur  chaque  bord, 
d'autres  n'en  offrent  que  d'un  côté  seulement,  ou 
bien  encore  ils  sont  alternes  ;  enfin  il  y  a  des 
tœnias  sur  lesquels  on  observe  une  suite  d'arti- 
ealations  présentant  ces  pores  percés  d'un 
même  coté,  et  la  série  suivante  sur  le  côté 
opposé ,  sans  que  Ton  puisse  signaler  d'ordre 
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régulier  dans  le  nombre  des  articulations  com- 
prises dans  chaque  série.  L'arrangement  des 
pores  parait  être  assez  constant  pour  que  quel- 
ques auteurs  en  aient  fait  un  caractère  distinctif 
des  espèces. 

Tels  sont ,  en  général ,  les  caractères  exté- 
rieurs des  tœnias.  Si  l'on  jette  maintenant  un 
coup  d'oeil  sur  leur  organisation  intérieure ,  on 
voit  le  système  digestif  se  composer  de  quatre 
petits  canaux  que  nous  avons  dit  naître  des 
suçoirs  et  se  prolonger  dans  le  cou.  Ces  conduits 
ne  tardent  pas  à  se  réunir  et  à  n'en  former  que 
deux  qui  parcourent  toute  la  longueur  de  l'ani- 
mal ,  marchant  parallèlement  le  long  des  bords 
latéraux ,  et  au  niveau  du  bord  postérieur  de 
chaque  articulation,  communiquent  entre  eux 
au  moyen  d'une  branche  transversale.  Cette 
disposition  n'a  pas  été  observée  dans  toutes  les 
espèces  de  tœnias ,  mais  M.  Antony  Carlisle  l'a 
démontrée  on  ne  peut  plus  clairement  par  une 
Injection  dans  le  tœnia  de  l'homme.  Dans  toutes 
les  espèces ,  suivant  Rudolfl ,  les  deux  grands 
canaux  latéraux  arrivés  à  la  dernière  articula- 
tion se  rencontreraient  en  dedans  et  se  réuni- 
raient en  un  seul  qui  se  terminerait  par  un  orifice 
commun ,  placé  à  l'extrémité  du  corps.  Mais  le 
système  digestif  se  borne-t-il  réellement  à  cette 
apparentesimplicité?Nousavonspeineàleero>««e, 
et  la  plupart  des  auteurs  pensent  que  les  tœnias 
absorbent  par  toute  leur  enveloppe  et  par  les 
pores  latéraux  aussi  bien  que  par  les  orifices 
céphaliqoes. 

Il  n'existe  pas  d'appareil  spécial  pour  la  respi- 
ration dans  les  tœnias,  où  cette  fonction  semble 
avoir  lieu  par  la  surface  cutanée. 

L'appareil  de  la  circulation  n'y  est  pas  non 
plus  établi  d'une  manière  bien  évidente.  M.  de 
Blainville  pense  cependant  que  les  deux  canaux 
latéraux  seraient  des  espèces  de  vaisseaux  ser- 
vant à  la  fois  de  canal  intestiual  et  d'organe  de 
circulation  oscillatoire. 

Les  tœnias  sont  ovipares  comme  les  autres 
vers.  Leurs  œufs,  en  général  fort  petits  et  en 
nombre  incalculable,  sont  fixés  d'abord  dans 
des  loges  ou  cellules  formées  par  les  ovaires,  et 
se  développent  ainsi  jusqu'à  l'état  parfait  où  ils 
sont  globuleux.  Leur  expulsion  du  corps  de 
Cnnimal  a  lieu  lorsque  les  articulations,  à  force 
d'être  distendues  par  l'augmentation  de  leur 
nombre  et  de  leur  volume,  se  déchirent  dans 
une  partie  quelconque  des  parois ,  ou  bien  se 
détachent  du  reste  de  la  masse.  Alorsles  globules 
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de  l'ovaire  sont  eux-mêmes  déchirés  et  crevés, 
ce  qui  donne  issue  aux  œufs.  Le  petit  animal 
qui  provient  de  ces  œufs  est  évidemment  com- 
plet dans  toutes  ses  parties.  Il  a  son  renflement 
céphalique  avec  ses  quatre  suçoirs,  sa  trompe, 
et  enfin  un  corps  parfaitement  terminé ,  mais 
beaucoup  plus  petit  proportionnellement  qu'il 
ne  le  scia  par  la  suite.  Dans  cet  état,  on  ne  peut 
y  découvrir  aucune  trace  d'articulations.  Mais 
a  mesure  que  l'individu  s'accroît,  elles  se  pro- 
noncent peu  à  peu ,  et  s'allongent  progressive- 
ment pour  arriver  à  la  forme  et  à  la  taille  pro- 
pres à  chaque  espèce.  On  ne  sait  pas  encore  si 
le  nombre  de  ces  articulations  est  fixe  comme 
chez  les  annélides.  S'il  en  était  ainsi,  leur  corps 
ne  s'accroîtrait  donc  pas  en  longueur  d'une  ma- 
nière indéfinie,  comme  le  prétendent  certaines 
personnes.  Il  n'est  pas  non  plus  positif,  quoique 
cela  soit  probable,  que  ces  animaux  puissent 
pousser  par  l'extrémité  postérieure  d'un  tronçon 
qui  aurait  conservé  la  tête;  mais  il  est  certain 
qu'une  partie  de  celle-ci ,  et  à  plus  forte  raison 
un  tronçon  privé  de  tête,  ne  sauraient  repro- 
duire un  animal  parlait.  Quelques  naturalistes 
avaient  pensé ,  d'après  une  analogie  trompeuse, 
que  les  tœnhs  étaient  des  animaux  composés, 
semblables  sous  ce  rapport  aux  polypes  et  à 
quelques  zoophytes,  enchaînés  les  uns  aux  au- 
tres, chaque  articulation  formant  un  animal 
distinct  jouissant  de  ses  moyens  propres  et  in- 
dépendants d'existence;  mais  aujourd'hui  l'or- 
ganisation mieux  connue  de  ces  animaux  ne 
permet  plus  cette  erreur. 

Eu  résumé,  la  physiologie  des  tœnias  est 
excessivement  simple.  Gomme  ils  ne  sont  pour- 
vus d'aucun  organe  des  sens,  ils  se  trouvent 
réduits  à  ne  sentir  que  le  contact  des  corps  et 
encore  d  'une  manière  très  obscure,  car  lesystème 
nerveux  n'existant  pas  d'une  manière  spéciale, 
toutes  les  fonctions  qui  en  dépendent  sont 
nulles.  Leur  contraction  musculaire  ne  parait 
pas  non  plus  très  vive,  et,  en  effet,  leurs  mou- 
vements ne  sont  pas  très  étendus,  mais  il  n'est 
pas  une  portion  de  leur  corps  qui  n'en  soit 
susceptible.  Nous  avons  vu  qu'ils  n'avaient  pas 
de  digestion  proprement  dite;  ils  n'en  ont  pas 
besoin,  puisqu'ils  se  nourrissent  de  fin  ides  à 
moitié  animalisés  au  milieu  desquels  ils  vivent, 
dans  les  iutestins.  La  respiration  n'était  pas 
plus  nécessaire,  l'absorption  ayant  lieu  sur  des 
fluides  déjà  saturé»  d'air  ;  il  n'y  a  pas  davantage 
4e  circulation  proprement  dite* 


Il  existe  des  tœnias  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  dans  les  contrées  méridionales  comme 
dans  les  boréales,  mais  ils  n'ont  été  recontrés 
jusqu'ici  que  dans  les  animaux  vertébrés,  et 
toutes  les  classes  de  ceux-ci  sont  sujette*  à  en 
être  infestées.  Ils  habitent  constamment  le  canal 
intestinal  et  surtout  les  parties  supérieures  de 
l'intestin  grêle,  où  se  trouvent  en  plus  grande 
abondance  les  fluides  récrémenUtiels.  Jamais 
ils  ne  se  rencontrent  que  fortuitement  dans 
l'estomac.  Leur  genre  est  fort  nombreux  et  ses 
espèces  trop  multipliées  pour  que  leur  nomen- 
clature même  doive  trouver  place  ici.  Bornons- 
nous  à  dire  que  Rudolf!  les  a  classés  en  trois 
groupes  principaux  dont  les  caractères  se  tirent 
de  l'absence  ou  de  la  présence  de  la  trompe,  et 
dans  ce  dernier  cas  de  l'absence  ou  de  la  pré* 
sence  des  crochets  sur  cet  organe. 

Une  seule  espèce  de  tœnia  se  rencontre  ehes 
l'homme,  c'est  le  tœnia  lolium  de  Lin,  Gmei.; 
tœnia  oblonga ,  de  Cuvier  ;  tœnia  armé ,  des 
médecins,  le  tœnia  lata  ayant  été  reporté  da»s 
l'ordre  des  botryocéphales;  c'est  un  ver  de 
quatre  à  dix  pieds  et  même  beaucoup  plus  long, 
sur  quatre  lignes  de  diamètre  dans  sa  partie  la 
plus  large.  Sa  tête  est  petite,  subhémisphé- 
rique, non  distincte ,  son  rostre  obtos  et  arme , 

ses  articulations  sont  en  général  assez  obtuses, 
les  antérieures  sont  très  courtes,  les  suivantes 
subcarrées,  les  autres  oblongues  ;  orifices  mar- 
ginaux irrégulièrement  alternes.  Cet  animal , 
connu  dès  la  plus  hante  antiquité  sous  le  nom  de 
lowif)i*%cn$  t€f*&$f  existe  ddD$  tout£$l69][)<urti€$  de 
l'Europe,  si  ce  n'est  en  Suisse,  en  Pologne,  en 
Russie  et  dans  quelques  contrées  de  la  France, 
où  le  bûtryocêphala  lata  (autrefois  tœnia  lata  on 
non  armé)  le  remplace.  Une  remarque  fort 
curieuse ,  c'est  que  ces  deux  animaux  n'ont 
jamais  été  rencontrés  à  la  fois  jusqu'ici  chei 
l;t  même  personne  ni  même  sur  deux  individus 
□ne  même  nation,  un  préjuge  généralement 
répandu ,  c'est  que  l'animal  ne  saurait  jamais 
exister  avec  son  semblable  sur  un  même  snjVt, 
d'où  la  dénomination  impropre  de  ver  solitaire. 
Le  contraire  s'observe  souvent  néanmoins,  et 
Dehaén  entre  autres  en  a  fait  rendre  dix-huit, 
dans  l'espace  de  quelques  jours,  àoneméœe  per- 
sonne. 

La  formation  primitive  des  tœnias  à  l'inté- 
rieur des  animaux  qui  les  renferment  est  encore, 
comme  celle  des  autres  sntozoaires,  un  point  en 
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Utige  pour  la  discussion  duquel  nous  renvoyons 
«  l'article  Vbbs  intestinaux.  Nous  renvoyons 
aussi  au  mot  Vebs  {pathologie)  l'appréciation 
des  circonstances  générales  et  individuelles  qui 
favorisent  le  développement  des  tœnias  comme 
de  tous  les  helminthes.  Quant  aux  effets  que 
détermine  la  présence  des  tœnias  dans  l'espèce 
humaine,  on  peut  les  distinguer  en  ceux  propres 
a  tous  les  vers  et  en  symptômes  particuliers  a 
celai  qui  nous  occupe.  Les  premiers,  pour 
lesquels  nous  renvoyons  plus  particulièrement  à 
l'article  Vebs  déjà  cité ,  sont  en  résumé  des 
étourdissenients ,  des  vertiges ,  des  tintements 
d'oreilles,  l'odeur  aigre  de  la  bouche  et  la  dilata- 
tion des  pupilles,  la  pâleur  du  visage,  et  par 
instants  sa  coloration  locale,  le  chatouillement 
du  nez ,  le  grincement  des  dents  durant  le 
sommeil,  ainsi  que  les  mouvements  brusques, 
une  faim  irrégulière  et  souvent  très  grande,  des 
pincements  dans  l'abdomen,  des  coliques  passa- 
gères, des  déjections  glaireuses,  des  nausées,etc. 
Les  signes  propres  au  tœnia  sont  en  général 
assez  vagues  ;  on  cite  entre  autres  une  sorte  de 
malaise  général  et  d'anxiété  presque  continuelle, 
du  dérangement  dans  les  fonctions  digestives  et 


nutritives,  des  troubles  nerveux  plus  ou  moins 
remarquables,  des  dérangements  généraux  de 
santé  que  Ton  ne  sait  à  quoi  rapporter,  un  aspect 
particulier  du  faciès,  des  vertiges,  le  volume 
considérable  du  ventre.  Ainsi  donc,  rien  de  plus 
vague  que  ces  prétendus  symptômes,  auxquels 
nous  ajouterons  encore  la  fièvre  lente,  le  ma- 
rasme, les  déjections  glaireuses  et  sanguino- 

et  qu'ils 
i;  tous  indiquent  sim- 
it,  comme  on  le  voit,  une  irritation  plus 
ou  moins  vive  du  tube  intestinal,  et  d'ailleurs 
certains  sujets  atteints  n'en  présentent  aucun 
et  n'éprouvent  pas  la  moindre  incommodité, 
tandis  que  d'antres  qui  les  offrent  tous  réunis 
ne  nourrissent  cependant  pas  de  tœnia.  L'éva- 
cuation de  quelques  fragments  de  l'animal  avec 
les  selles  devient  donc  le  seul  symptôme  vrai- 
ment pathognomonique  de  sa  présence. 

Le  traitement  du  tœnia  a  été  livré  de  tout 
temps  au  plus  aveugle  empirisme;  le  charlata- 
nisme, qui  s'est  emparé  de  c 

des  que  les  gouvernements  ont  achetés  à  grands 
frais  et  qui  presque  toujours  ont  perdu  leur 
vogue  du  moment  qu'Us  ont  été  connus.  Dans 
fresque  toutes  U*  méthodes  de  traitement,  on 
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débute  par  un  vomitif  ou  un  purgatif  pour  dé- 
barrasser les  intestins  des  matières  qui  les 
obstruent  ;  puis  ensuite  vient  l'administration 
du  véritable  tœnifuge  :  le  zinc  porphyrisé ,  la 
limaille  d'etain  de  Cornouailles,  les  purgatifs 
drastiques,  l'huile  de  ricin,  lecalomélas,  l'huile 
essentielle  de  térébenthine,  l'éther,  la  cévn- 
dille»  l'huile  de  Chabert,  le  sulfate  de  potasse, 


la  fougère  mâle,  etc.,  ont  tour  à  tour  été  pro- 
clamés comme  infaillibles.  Mais  tous  ces  moyens 
le  cèdent  de  beaucoup  à  l'écorce  de  grenadier 
qu'on  doit  à  juste  titre  considérer  comme  un 
véritable  spécifique  contre  le  tœnia  {voyez  Gai- 
nadieb).  Cette  propriété,  connue  très  ancienne- 
ment dans  l'Inde ,  ne  l'a  été  en  Europe  qu'en 
1807,  et  ce  n'est  même  que  depuis  1823  que  ce 
moyen  a  été  généralement  connu  en  France. 
C'est  en  décoction  qu'on  administre  le  médica- 
ment à  la  dose  moyenne  de  deux  onces  pour 
deux  pintes  réduites  à  une.    L.  db  la.  Clôt. 

TOEPL1TZ,  petite  ville  de  Bohême,  située  à 
cinq  lieues  N.  E  de  Leitmerits,  d'une  population 
de  3,600  habitants  environ.  Elle  est  renommée 
par  les  nombreuses  sources  thermales  qui  l'en- 
tourent, et  depuis  plus  de  mille  ans  servent  à 
alimenter  des  établissements  de  bains.  Ces  eaux 
qui  surgissent  d'un  porphyre  rouge,  évidem- 
ment d'origine  ignée,  furent  découvertes,  sui- 
vant Hayek,en  763  par  des  mineurs.  Le  séjour 
en  est  fort  agréable ,  les  choses  nécessaires  y 
abondent,  et  celles  qui  ne  sont  que  curieuses 
s'y  rencontrent  de  même  avec  prof  ion.  On 
compte  à  Tœplitz  jusqu'à  sept  sources  therma- 
les, la  plupart  très  célèbres  et  très  fréquentées. 
Leur  température  varie  de  48  à  63°  R.  Toutes 
sont  transparentes,  verdâtres,  légèrement  salées, 
niais  sans  odeur.  On  en  connaît  plusieurs  ana- 
lyses chimiques  fort  différentes  dans  leurs  ré- 
sultats, cequ'il  faut  attribuer  sans  doute  à  la 
différence  des  fontaines.  Mais  au  rapport  du 
docteur  Hufeland  qui  en  a  vanté  les  vertus,  tou- 
tes sont  à  la  fois  ferrugineuses,  acidulés,  alcali- 
nes-gazeuses et  salines-purgatives.  Elles  ren- 
ferment du  sulfate  et  du  muriate  de  soude,  des 
carbonates  de  soude  et  de  chaux,  de  l'oxyde  de 
fer,  de  l'acide  carbonique  à  l'état  gazeux  et  de 
la  silice  ;  à  ces  substances  M.  Berzélius  ajoute, 
dans  l'analyse  de  la  source  deSteinbar,  publiée 
en  1833  dans  les  Annalesde  Chimie  et  de  Phy- 
sique (t.  38,  p.  396)  :  du  phosphate  de  soude 
et  du  sous- phosphate  d'alumine,  du  sulfate  de 
potasse  et  de  l'oxyda  de  manganèse.  11  existe 
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une  grande  analogie  entre  ces  eaux  et  celles 
de  Carlsbad,  situées  quelques  lieues  en  deçà. 
Comme  ces  dernières,  les  eaux  de  Tœplitz  s'em- 
ploient fréquemment  et  avec  succès  dans  les 
flueurs  blanches,  les  pâles  couleurs  et  les  déran- 
gements quelconques  de  la  menstruation.  Mais 
c'est  surtout  contre  les  affections  chroniques  des 
organes  de  l'abdomen  qu'elles  sont  salutaires, 
faiblesse  d'estomac,  aigreurs,  gonflements, éruc- 
tations, constipations,  obstructions  du  foie,  de 
la  rate  et  du  mésentère,  jaunisse,  calculs  biliai- 
res, hypochondrie  et  même  hémorrhoïdes  sè- 
ches ou  fluantes. 

Les  eaux  de  Tœplitz  s'administrent  en  bois- 
sons, en  bains,  en  douches  et  en  vapeurs.  Les 
sources  sont  assez  abondantes  pour  fournir  au 
delà  de  400,000  litres  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

On  compte  encore  en  Allemagne  plusieurs 
autres  endroits  thermaux  de  ce  nom ,  qui  signi- 
fie rue  chaude y  et  dont  les  eaux  sont  à  peu  près 
de  même  nature.  1°  Tœplitz  en  Moravie,  près 
d'Olmutz;  5°  Tœplitz  en  Styrie,  dans  le  cercle 
deMarbourg  :  ce  dernier  village  porte  aussi  le 
nom  de  Pfeuhaus  ;  3uTœplitz  en  Illyrie  ;  ^Tœ- 
plitz en  Hongrie.         Lf.pecq  de  la  Clotubb. 

TOGE,  ainsi  appelée  a  tegendo  (guod  corpus 
tegit).  Elle  consistait  en  une  robe  de  laine  large 
et  flottante,  froncée  par  le  bas ,  ouverte  par  le 
haut  jusqu'à  la  ceinture  et  sans  manches ,  de 
manière  que  le  bras  droit  setrouvait  libre,  tan- 
dis que  le  gauche  relevait  un  des  pans  de  ce  vê- 
tement et  le  rejetait  sur  l'épaule  droite.  Quand 
on  voulait  se  livrer  au  travail,  on  retroussait  sa 
toge,  ou  on  ta  repliait  autour  du  corps,  accingere 
se  operi  ou  ad  opus.  Les  Romains  mettaient 
beaucoup  de  soin  dans  l'arrangement  de  leur 
toge  et  pour  l'empêcher  de  traîner;  ils  avaient 
seuls  le  droit  de  porter  cet  habillement,  c'est 
pourquoi  on  les  appelait  gens  togata.  Quand  la 
Gaule  Cisalpine  fut  admise  au  droit  de  cité,  elle 
fut  pareillement  qualifiée  de  togata.  Le  mot  de 
togati  est  souvent  opposé  à  celui  d'armati,  parce 
qu'on  ne  portait  pas  la  toge  à  la  guerre  ;  de  là 
est  venu  l'usage  de  désigner  par  le  nom  de  la 
toge  la  profession  du  forum.  On  se  dispensait 
aussi  de  la  mettre  à  la  campagne.  Pline  a  dit  : 
Hure  nulia  nécessitas  togœ.  Le  plus  souvent, 
on  la  portait  blanche  ;  la  toge  brune  ,  ou  de 
couleur  foncée,  toga  pu  lia,  indiquait  que 
l'on  appartenait  à  la  basse  classe.  La  toga  prœ- 
iexta,  bordée  de  pourpre,  était  portée  par  les 


prêtres  et  les  magistrats,  par  les  jeunes  garçons 
jusqu'à  dix-sept  ans,  par  les  filles  jusqu'à  qua- 
torze. Les  triomphateurs  avaient  une  toge 
parée  d'or  et  de  pourpre,  toga  picta  ou  palma- 
ta.  Aid.  Manuce  a  fait  une  dissertation  sur  la 
toge,  et  en  1812,  Seckendorf  en  a  publié  une 
autà*e  à  Gœttingen  (voyez  surtout  les  antiqui- 
tés romaines  d'Alexandre  Adam.  Delsabkhy  . 

TOILE  (technoL).  Nom  générique  des  tis- 
sus formés  de  fils  de  chanvre  ou  de  lin.  Il  s'ap- 
plique encore,  dans  les  arts  industriels,  à  des 
tissus  d'une  autre  nature  ;  mais  on  y  ajoute  alors 
le  nom  de  la  substance  qui  sert  à  leur  composi- 
tion. Ainsi  l'on  dit  :  toiles  de  coton,  toiles  pein- 
te, toiles  de  crin ,  toiles  cirées,  toiles  métalli- 
ques. Nous  ne  nous  occuperons  id  que  de  ces 
deux  dernières  espèces,  renvoyant  pour  les  au- 
tres aux  articles  Chantée,  Lin,  Coton,  Cam 
et  Tissus. 

On  donne  le  nom  de  toiles  cirées  aux  tissus 
rendus  Imperméables  par  l'addition  d'une  sub- 
stance non  hygrométrique.  C'est  improprement 
qu'on  les  appelle  ainsi  ;  car  la  cire  n'entre  en 
réalité  que  dans  la  préparation  des  toiles  desti- 
nées à  contenir  les  duvets  et  les  plumes  pour 
oreillers  ou  coussins.  Les  préparations  se  com- 
posent ordinairement  d'huile  de  lin  siccative , 
de  caoutchouc  dissous  dans  l'huile  de  lin ,  de 
goudron  ,  de  gélatine  ou  de  savon  décomposé 
par  l'alun ,  etc.  On  emploie  ces  toiles  comme 
tapis  de  pied  et  de  table ,  tapisseries ,  cartes 
géographiques,  paravents ,  tapis  d'escaliers, 
couvertures  de  bâches  et  de  haogards,  enfin 
pour  remballage.  Les  tapis  en  toile  cirée  sont 
ornés  de  peintures  ou  d'impressions  à  la  planche 
que  l'on  couvre  ensuite  d'un  vernis.  L'envers 
des  tapis  de  table  est  couvert  d'un  velouté  de 
laine ,  que  l'on  obtient  de  la  même  manière  que 
pour  les  Papiebs  peints  (voy.  ce  mot).  Les 
Taffetas  gommés  rentrent  aussi  dans  la  caté- 
gorie des  toiles  cirées ,  ainsi  que  les  Stobes  et 
Écrans  tbanspabbnts  (voy.  ces  mots). 

Lestoiles  métalliques  sont  tissées  avec  des  fils 
de  laiton  ,  de  fer,  d'acier  ou  d'argent.  On  ne  les 
employait  autrefois  que  pour  les  cribles.  Mais 
les  perfectionnements  obtenus  dans  l'art  de  la 
Tréfilerib  (voy.  ce  mot)  ont  donné  beaucoup 
d'importance  à  ce  produit  et  en  ont  fait  un  auxi- 
liaire puissant  dans  plusieurs  genres  d'industrie. 
Il  est  employé  dans  les  fabriques  de  papier,  dans 
les  brasseries ,  dans  la  fabrication  des  tamis  , 
des  blutoirs ,  etc. 
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TOIRAS  (Jbah  du  Gàtlab  db  Sawt-Boii- 
wit,  maréchal  de),  né  en  1585  dans  un  village 
des  Cévennes,  gagna  par  des  actions  d'éclat  le 
bâton  de  maréchal  de  France;  mais  on  doit  con- 
venir qu'il  avait  singulièrement  préludé  à  sa 
noble  carrière  ;  il  dut  ses  premiers  grades  et 
dignités  à  l'habileté  avec  laquelle  il  prenait  des 
oiseaux.  Ce  lurent  là,  jusqu'à  l'Age  de  trente- 
cinq  ans,  tous  les  titres  qu'il  eut  à  la  faveur  de 
sod  maître  Louis  XIII.  Heureusement  pour  la 
mémoire  du  maréchal  de  Toiras,  la  honte  le  prit 
enfin;  et,  renonçant  à  amuser  son  maître  fan- 
tasque et  mélancolique ,  il  s'occupa  dès  lors  à 
défendre  la  France  contre  les  Anglais,  les  Espa- 
gnols et  les  Autrichiens. 

En  1637,  enfermé  dans  l'Ile  de  Ré  avec  peu 
de  troupes,  il  empêcha  le  duc  de  Buckiogham  de 
s'emparer  de  cette  ile  à  peine  fortifiée  ;  et  trois 
ans  après,  grâce  à  une  résistance  désespérée,  il 
défendit  Casai  contre  une  nombreuse  armée 
Austro-Espagnole  commandée  par  le  célèbre 
Spioola,  qui  complimenta  le  maréchal  de  Toi- 
ras sur  sa  brillante  défense.  Il  fut  ensuite  nom- 
mé général  en  chef  de  l'armée  française  en 
Italie. 

Mais  il  s'était  fait  un  ennemi  du  cardinal  de 
Richelieu  ;  puis  il  fut  accusé  d'avoir  pris  part 
avec  le  connétable  de  Montmorency  à  la  révol- 
te de  Gaston  d'Orléans,  ce  prince  sans  habileté, 
sans  énergie  et  sans  cœur.  Le  maréchal  de 
Toiras  mandé  à  la  cour  et  prévoyant  le  sort 
qui  l'y  attendait,  refusa  d'obéir.  Ses  gouverne- 
ments lui  furent  étés,  ses  biens  furent  saisis. 

U  pritalors  du  service  auprèsduduc  deSavoie, 
qui  le  nomma  son  lieutenant-général.  Le  maré- 
chal de  Toiras  étant  entré  dans  le  Milanais  avec 
l'armée  du  duc,  fut  tué  à  l'attaque  de  Fonta- 
nelle, le  14  juin  1636.  A.  B. 

TOISE,ancienne  mesure  I  inéaire  longue  d'un 
peu  moins  de  deux  mètres  et  servant  à  évaluer 
les  surfaces  et  les  volumes.  On  la  divisait  en  six 
pieds  de  chacun  douze  pouces.  Particulièrement 
nsitée  par  les  maçons,  les  peintres,  les  menui- 
siers, les  charpentiers  et  en  général  les  ouvriers 
en  bâtiments,  elle  était  naguère  encore  employée 
dans  les  constructions  et  le  commerce  des  bois. 
Mais  depuis  la  mise  en  pratique  rigoureuse  du 
système  métrique,  il  a  fallu  y  renoncer.  Cepen- 
dant l'habitude  s'est  maintenue  d'appeler  toiser 
le  procédé  à  l'aide  duquel  on  évalue  des  tra- 
vaux faits  ou  à  faire,  et  toiseurs  les  hommes 

chargés  de  faire  ces  évaluations.  V.  R. 

EncyflopéJie  du  A /A*  tiède,  t.  XXIV. 


TOISON  D'OR  (my/A.).  Le  bélier  qui  la 
portaitest,  des  douze  constellations  du  zodiaque, 
celle  qui  répond  au  mois  de  mars.  Athamas,  fils 
d'Éole,  roi  de  Thèbes,  conservait  avec  soin  ce 
bélier  qu'il  avait  reçu  des  dieux  et  dont  la  toi  son 
étaitd'or.  Phryxus,  fils  de  ce  prince,  fuyant,  avec 
sa  soeur  Hellé,  les  mauvais  traitements  de  leur  » 
belle-mère  Néphélé,  emporta  le  bélier  et  passa 
la  mer,  portés  tous  deux  par  lui.'Hellé,  effrayée 
de  se  voir  ainsi  au  milieu  des  eaux  ,  se  laissa 
tomber  et,  se  noyant,  donna  son  nom  à  l'Helles- 
pont.  Phryxus  fit  d'abord  aborder  son  bélier  à 
un  cap  qui  était  habité  par  les  barbares.  Il  s'y 
endormit;  mais  quelques-uns  de  ce  peuple  fé- 
roce venant  à  se  diriger  du  côté  où  il  repo- 
sait ,  son  bélier  le  secoua,  et  avec  une  voix 
humaine,  l'avertit  du  danger  qu'il  courait. 
—  Phryxus  s'échappa  au  plus  vite  et  se  rendit 
en  Colchide ,  auprès  d'Aëte  qui  y  régnait.  Là , 
11  immola  son  bélier  à  Jupiter,  et  fit  présent 
de  la  toison  au  roi,  qui  la  mit  dans  un  bois  con- 
sacré au  dieu  Mars ,  sous  la  garde  d'un  dra- 
gon furieux  qui  ne  dormait  jamais ,  et  de 
plusieurs  taureaux  qui  vomissaient  des  flam- 
mes. Cependant,  Aëte  ayant  fait  assassiner 
Phryxus,  les  princes  de  la  Grèce  jurèrent  de  le 
venger  et  ils  partirent,  ayant  Jason  à  leur  téte; 
à  ce  premier  but  se  mêlait  encore  le  désir  de 
conquérir  la  toison  d'or.  Les  princes  qui  prirent 
part  à  cette  expédition  furent  appelés  les  Argo- 
nautes, soit  parce  que  le  vaisseau  sur  lequel  ils 
étalent  montés  se  nommait  Argo ,  soit  encore 
parce  que  la  plupart  d'entre  eux  étaient  du 
royaume  d'Argos.  Les  principaux  furent  Cas- 
tor, Pollux,  Orphée  et  Jason,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  commandait  l'ex- 
pédition. 

Mais  les  difflcultésqul  s'opposaientà  cette  con- 
quête étaient  insurmontables.  Jason  ne  vint  à 
bout  de  les  vaincre  qu'avec  le  secours  de  la  fille 
même  d'Aëte,  Médée ,  magicienne  habile,  dont 
les  enchantements  endormirent  le  dragon,  rendi- 
rent les  taureaux  faciles,  et  firent  s'entr'égorger 
les  bataillons  qui  naissaient  des  dents  de  ces 
monstres.  Jason  emporta  la  toison  d'or  et  Médée 
le  suivitdans  la  Thessalie,  où  il  l'épousa.  Cepen- 
dant Aëte  les  poursuivait  vigoureusement  pour 
rentrer  en  possession  de  cette  toison,  de  laquelle 
dépendait  le  sort  de  ses  états,  et  même  sa  pro- 
pre vieilles  eût  atteintsinfailliblement,  si,  pour 
le  retarder  dans  sa  course  ,  Médée  n'avait 
dispersé  les  membres  de  son  frère  Absyrthe. 
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recueillit  ces  tristes  débris  de  son  (Ils,  et  I  de  solennité  pendant  trois  jours.  Le  premier 


la  toison  lui  échappa. 

TOISON  D'OR  (obdrb  db  là). Cet  ordre 
fut  institué  par  Philippe  II ,  dit  le  Bon ,  duc  de 
Bourgogne,  à  Bruges,  le  10  février  1429,  à 
l'occasion  et  pendant  les  solennités  de  son  ma- 
riage avec  Isabelle  de  Portugal,  fille  du  roi  Jean. 
Cet  ordre  ne  fut  d'abord  composé  que  de  vingt- 
quatre  chevaliers,  nobles  de  nom  et  sans  re- 
proches. Ce  prince  porta  ensuite  ce  nombre  jus- 
qu'à  trente  et  un,  et  il  ordonna  que  lui  et  ses 
successeurs  en  seraient  les  chefs  et  grands- 


les,  en  1616,  l'empereur  Charles-Quint  aug- 
menta encore  ce  nombre  et  le  fixa  i  cinquante 
et  un.  Cet  ordre  ayant  été  conféré  à  tous  les 
princes  de  la  maison  d'Autriche,  descendus  de 
Marie  de  Bourgogne,  le  nombre  des  chevaliers 
se  multiplia  beaucoup. 

Depuis  lors,  les  rois  d'Espagne  ont  toujours 
continué  àétre  considérés  comme  grands-maîtres 
de  l'ordre,  même  après  que  la  couronne  d'Espa- 
gne eut  passé  sur  la  tête  de  princes  qui  n'appar- 
tenaient plus  à  la  maison  d'Autriche. 

Les  chevaliers  devaient,  suivant  leurs  statuts, 
qui  ont  été  approuvés  par  les  souverains  pon- 
tifes Grégoire  XIII  et  Clément  Vin,  travailler 
à  l'augmentation  de  la  religion  catholique ,  à 
soutenir  l'honneur  et  la  dignité  de  l'ordre  et 
être  fidèles  au  prince  leur  grand-mattre. 

Au  commencement  de  leur  institution ,  ils 
portaient  un  manteau  d'écarlate  fourré  d'her- 
mine ,  avec  le  collier  d'or  émail  lé  de  la  devise 
du  duc,  qui  était  de  doubles  fusils  entrelacés  en 
forme  de  B,  pour  signifier  Bourgogne,  avec  des 
pierres  à  feu  qui  jetaient  des  flammes  et  ces 
mots  :  Anteferit  quant  flamma  tnicet ,  qui  veu- 
lent dire:  «  il  frappe  avant  que  la  flamme  pa- 
raisse. »  Au  bout  du  collier  est  représentée  la  fi- 
gure d'an  mouton  ou  toison  d'or ,  pendante  sur 
l'estomac  avec  cette  devise  :  Pretivm  non  vile 
laborum.  Les  chevaliers  ne  portent  dans  les 
jours  ordinaires  qu'un  ruban  rouge  au  cou  et  la 
toison  d'or  attachée  au  bout. 

Outre  ce  costume,  les  chevaliers  avaient 
encore,  dans  les  jours  solennels ,  une  robe  de 
toile  d'argent ,  un  manteau  de  velours  cramoisi 
rouge  et  le  chaperon  de  velours  violet.  Philippe- 
Ie-Bon  avait  placé  l'ordre  sous  l'invocation  de 
l'apôtre  saint  André ,  et  II  avait  voulu  que  les 
chevaliers  en  célébrassent  la  fête  avec  beaucoup 


jour,  ils  portaient  un  manteau  écarlate  pour  ho- 
norer le  martyre  de  cet  apôtre  ;  le  deuxième,  ils 
étaient  vêtus  de  noir  et  assistaient  au  service 
que  l'on  faisait  pour  les  chevaliers  décédés  pen- 
dant l'année;  enfin,  le  troisième,  Us  parais- 
saient vêtus  de  damas  blanc  pour  entendre  la 
messe  solennelle  que  l'on  chantait  en  l'honneur 
de  la  Sainte-Vierge. 

Cet  ordre  est  un  de  ceux  qui  sont  demeurés 
le  plus  en  estime.  Pour  y  être  admis ,  il  faut  être 
prince  ou  grand  d'Espagne,  ou  avoir  mérité  cet 
honneur  par  de  grands  et  signalés  services. 

TOIT,  tectum ,  de  tegere,  couvrir.  On  ap- 
pelle ainsi  tout  ce  qui  sert  à  couvrir  on  bâtiment 
quel  qu'il  soit. 

Ou  distingue  plusieurs  espèces  de  toits,  quant 
à  leur  forme.  On  appelle  toit  plat,  celai  qui  a 
peu  de  pente  ;  toit  à  deux  ègouts ,  celui  qui 
présente  deux  pentes  inclinées  en  sens  contraire, 
et  fermées  par  deux  murs  triangulaires,  ou  pi- 
gnons. Les  toits  à  pavillon  ont  une  forme 
pyramidale.  Enfin ,  on  appelle  terrasses ,  les 
toits  tout-à-fait  plats. 

On  a  employé  pour  couvrir  les  édifices  une 
foule  de  matériaux.  Les  peuples  dans  l'enfance 
de  la  civilisation  ont  couvert  leurs  I 
avec  le  chaume ,  avec  la  paille,  avec  * 
ches  d'arbres,  avec  de  larges  feuilles. 

Chez  les  Égyptiens,  les  toits  se  composaient 
d'énormes  pierres  posées  à  plat,  ou  de  dalles 
imbriquées  les  unes  sur  les  autres. 

Les  Grecs  et  les  Romains  donnaient  fort  peu 
d'inclinaison  aux  toits  de  leurs  édifices.  Les 
toits  en  selle  avaient  une  hauteur  qui  était 
le  huitième  de  leur  largeur,  et  présentaient  un 
fronton  à  chacune  de  leurs  extrémités.  Dans  les 
maisons ,  les  toits  offraient  des  terrasses  sur 
lesquelles  on  pouvait  se  promener,  et  on  l'on 
entretenait  des  espèces  de  jardins.  Vitruve 


dans  les  édifices  publics  ;  ils  appuyaient  sur 
une  corniche  ornée  de  gueules  de  lion  qui  dé- 
versaient les  eaux  pluviales. 

On  peut  dire,  en  général ,  que  les  toits  ont 
été  et  doiveitt  être  fort  élevés  dans  les  paye  du 
Nord ,  et  bas  dans  les  pays  du  Midi.  Dans  la 
zone  torride  on  ne  trouve  plus  que  des  ter- 
rasses. 

Les  matériaux  les  plus  employés  pour  cou- 
vrir les  toits  sont  les  tuiles  creuses  et  plates. 
Les  Romains  employaient  ces  deux  espèces  do 
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toiles  à  la  fols.  {Voyez  Tdilb.)  Les  tulles  creu- 
ses sont  encore  en  usage  en  Auvergne ,  en 
Provence,  en  Italie,  en  Hollande. 

Bans  l'Inde ,  on  a  fait  des  toits,  comme  en 
Egypte,  avec  de  grandes  pierres  plates  qui 
étaient  soutenues  par  d'énormes  piliers  carrés. 

La  forme  des  toits  des  édifices  chinois  est 
tout-à-fait  caractéristique.  Ils  rappellent  l'idée 
d'une  tente  ou  d'un  pavillon. On  saitque  la  partie 
inférieure  se  recourbe  en  l'air.  Ils  sont  presque 
toujours  doubles.  Le  plus  inférieur  vient  plus  en 
avant  que  le  supérieur;  ce  n'est  qu'une  espèce 
d'auvent.  Outre  les  tuiles  et  les  ardoises,  dont 
soûteoDvertes  la  plupart  de  ces  constructions, 
les  architectes  du  moyen-Age  employaient  en- 
core le  plomb,  le  cuivre  et  même  l'argent  lami- 
nes, pour  les  toits  des  cathédrales.  De  nos  jours 
le  line  est  d'un  très  fréquent  usage. 

Lesanciens  ont  fermé  les  combles  de  plusieurs 
édifices  avec  des  tables  de  marbre,  comme  on  a 
pôle  vérifier  au  temple  de  Sérapisà  Puz/ol.  Il  y  a 
encore  une  espèce  de  toits,  qu'on  appelle  couver- 
twe  en  bardeaux.  Ils  sont  formés  de  plan- 
chettes de  ebénes ,  taillées  et  agencées  comme 
de*  tuiles  ;  on  les  trouve  très  souvent  mis  en 
œuvre  pour  les  flèches  des  clochers. 

Quelques  maisons  de  l'Auvergne  sont  cou- 
vertes de  tables  de  larves  arrondies ,  et  imbri- 
quées comme  des  écailles  de  poisson. 

TOL  À  IN  D  (Jean),  néle  30  novembre  17C0, 
dans  le  village  de  Redcastle  près  de  Londondery 
en  Irlande,  fut  élevé  dans  la  religion  catholique 
qui  était  celle  de  sa  famille.  Étant  sorti  de  l'uni- 
versité de  Glascow  pour  aller  continuer  ses  étu- 
des dans  celle  d'Edimbourg,  il  y  embrassa  le 
presbytérianisme,  ce  qui  lui  valut  quelques  pro- 
tecteurs à  Londres.  Ceux-ci  l'envoyèrent  termi- 
ner ses  études  littéraires  dans  les  universités  de 
Leyde  et  d'Oxford.  Ce  fut  alors  qu'il  se  fit  con- 
naître par  plusieurs  ouvrages  de  controverse 
religieuse.  Ayant  obtenu  l'entrée  de  la  biblio- 
thèque Bodléienne,  à  Oxford,  il  y  commença  cet 
ouvrage  qui  eut  un  si  déplorable  retentissement 
et  qui  fut  publié  à  Londres  en  1 696,  sous  le  titre 
de/e  Christianisme  sans  mystères.  Suivant  ce 
principe  des  Sociniens.  qu'il  n'y  a  riçn  dans 
l'Évangile  que  la  raison  ne  puisse  saisir  et  com- 
prendre, Toland  cherchait  dans  son  livre  à  dé- 
truire uu  à  un  les  mystères  de  la  religion  ;  le 
clergé  y  était  attaqué  de  la  manière  la  plus  ou- 
trageante et  la  plus  grossière.  L'opinion  publi- 
ée se  iqulcva  contre  l'auteur  de  cet  écrit,  qui  se 


réfugia  à  Dublin,  puis  à  La  Haye;  II  revint 
suite  à  Londres  où  il  mourut  le  1 1  mai  1723,  à 
l'âge  de  53 ans.  Considérés  sous  le  rapport  litté- 
raire, les  ou  vragesqu'il  a  laissés  sont  fort  médio- 
cres ,  le  style  en  est  plat  et  incorrect.     À.  H. 

TOLE  [TcchnoL).  Feuille  de  fer  métallique 
dont  l'épaisseur  est  uniforme  et  qui  présents 
des  surfaces  parfaitement  lisses.  Dans  le  com- 
merce, on  en  distingue  deux  espèces  :  la  tôle 
forte,  destinée  à  la  fabrication  des  objets  qui 
doivent  offrir  plus  de  résistance,  comme  les 
chaudières  à  vapeur,  et  la  tôle  mince,  qui  sert 
à  la  fabrication  du  fer-blanc.  Celle-ci  est  la  plus 
chère. 

On  obtient  la  tôle,  soit  à  l'aide  du  martinet, 
soit  par  le  laminage.  Le  premier  procédé,  géné- 
ralement abandonné  aujourd'hui ,  consiste  à 
placer  sur  une  enclume  dont  la  table  est  un  peu 
voûtée  et  à  soumettre  à  l'action  des  marteaux, 
pesant  de  206  à  225  kil.,  ayant  à  la  panne  36 
centimètres  de  longueur  sur 2  de  largeur,  des 
barres  de  fer  d'une  dimension  proportionnée 
à  l'épaisseur  que  l'on  veut  donner  à  la  tôle, 
et  préalablement  chauffées  au  rouge  cerise. 
Plusieurs  chaudes  et  plusieurs  étirages  sont  né- 
cessaires. Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail 
de  ces  opérations  dont  les  dernières  s'exécutent, 
pour  la  tôle  mince,  sur  un  certain  nombre  de 
feuilles  réunies  ensemble ,  et  trempées  dans  de 
Veau  d'arbue  pour  qu'elles  ne  se  soudent  pas 
sous  la  pression  du  martinet. 

Deux  opérations,  \e  dégrossissage  et  \e  finis- 
sage, constituent  la  fabrication  de  la  tôle  au 
laminoir.  Les  cylindres  à  dégrossir  sont  can- 
nelés, et  le  nombre  des  cannelures  varie  selon 
l'épaisseur  que  l'on  veut  obtenir  ;  quand  la  tôle 
doit  être  très  forte,  on  se  sert  ordinairement  de 
cylindres  à  deux  couronnes,  dont  la  première 
a  dans  sa  longueur  de  grandes  amoches,  et  dont 
la  seconde  est  tout-à-fait  plate  ;  chaque  barre 
de  fer  est  soumise  3  ou  4  fois  à  la  pression  des 
cylindres.  On  chauffe  de  nouveau  les  plaques 
obtenues  par  cette  dernière  opération  ;  on  en 
réunit  plusieurs,  après  les  avoir  trempées  dans 
de  l'eau  d'arbue,  et  on  les  passe  entre  les  cy- 
lindres finisseurs  qui  sont  parfaitement  unis. 
On  répète  aussi  cette  opération  à  plusieurs  re- 
prises, en  ayant  soin  de  chauffer  à  chaque  fois. 
On  donne  ordinairement  aux  cylindres  une  vi- 
tesse de  25  à  30  tours  par  minute.  Les  détails 
qui  précèdent  concernent  la  fabrication  de  la 
tôle  forte» 
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La  tôle  mince  ne  se  fabrique  presque  plus 
qu'à  l'aide  des  cylindres.  On  se  sert  de  barres 
de  fer  longues  de  22  à  24  pouces,  larges  de 
48  lignes  et  épaisses  de  13  à  14.  Lorsqu'elles 
sont  chauffées,  on  les  réduit  à  une  épaisseur  de 
3  lignes  en  les  passant  3  fois  entre  les  cylindres 
cannelés.  On  les  découpe  ensuite  en  plaques 
dont  la  longueur  est  proportionnée  aux  dimen- 
sions que  doit  avoir  la  tôle.  On  passe  ces  pla- 
ques au  cylindre,  d'abord  une  à  une,  puis  réu- 
nies par  trois,  en  ayant  soin  de  faire  précéder 
d'une  chaude  chacune  de  ces  opérations.  Les 
plaques  qui  ont  atteint  une  largeur  de  30  pou- 
ces sont  alors  coupées  en  deux  et  trempées  dans 
un  bain  qui  contient  1  fT  d'acide  sulfurique. 
Après  les  avoir  fait  égoutter,  on  les  dispose 
entre  les  dents  d'une  grille  en  forme  de  peigne 
et  arrondie  à  sa  partie  inférieure,  et  on  les  place 
dans  un  four  où  on  les  chauffe  de  nouveau.  A 
la  sortie  de  ce  four,  elles  sont  couvertes  d'une 
couche  d'oxide  que  l'on  détache  facilement  en 
frappant  les  feuilles  l'une  contre  l'autre.  Enfin , 
on  les  réunit  par  paquets  de  douze ,  et  on  les 
passe  à  plusieurs  reprises  au  laminoir,  après  les 
avoir  chauffées  chaque  fois  ,  soit  dans  du  feu 
dormant,  soit  sur  la  sole  d'un  fourneau  a  ré- 
verbère. 

Les  usages  nombreux  et  variés  auxquels  on 
emploie  la  tôle  donnent  a  ce  produit  une  impor- 
tance réelle  dans  le  commerce  (  Voy.  Fer). 

TOLEDE  (don  Pedro  de) ,  né  dans  un  bourg 
de  Castille ,  en  1 484  ,  mort  à  Florence  en  1 553. 
Il  fut  vice-roi  de  Naples ,  au  nom  de  l'empereur 
Charles-Quint ,  pendant  une  période  de  quinze 
années  à  partir  de  1532. 

Sans  doute  Naples  dut  beaucoup  à  son  gou- 
vernement :  le  soin  qu'il  prit  d'embellir  cette 
ville  mérita  de  faire  donner  son  nom  à  la  plus 
grande  et  à  la  plus  belle  rue  de  Naples  ;  mais 
nous  ne  pensons  pas  que  ces  soins  de  l'édilité 
l'aient  rendu  digne  du  titre  de  grand  ,  que  ses 
compatriotes  lui  ont  libéralement  décerné.  Nous 
croyons  que  s'il  a  légué  son  nom  à  l'histoire, 
c'est  surtout  parce  qu'il  a  eu  pour  fils  le  célèbre 
duc  d'Albc. 

Don  Pedro  de  Tolède  chassa  ,  en  1 540  ,  les 
juifs  de  Naples ,  abolit,  en  1 546  ,  toutes  les  aca- 
démies de  cette  ville,  et  enfin,  en  1547,  entre- 
prit d'y  établir  l'inquisition.  Les  Napolitains  se 
soulevèrent  alors  contre  leur  gouverneur ,  et 
pendant  trois  mois,  Naples  fut  le  théâtre  de  fré- 
quents combats  qui  ne  cessèrent  que  lorsque 


Charles-Quint  eut  révoqué  l'iditde  son  vice-roi. 

Un  autre  don  Pedro  de  Tolède ,  de  la  famille 
du  précédent ,  fut  le  favori  de  Philippe  III,  qui 
le  nomma  connétable  de  Castille:  il  avait  d'abord 
été  général  des  galères  de  Naples,  et  s'était  dis- 
tingué en  cette  qualité.  Il  fut  envoyé  en  France 
en  1 608,  en  qualité  d'ambassadeur.  C'est  lui  qui 
est  cité  dans  l'anecdote  suivante  du  règne  de 
Henri  IV.  A  la  première  audience  que  le  roi 
de  France  accorda  à  l'ambassadeur  espagnol , 
celui-ci,  en  parlant  au  nom  du  roi  son  maître, 
s'étant  servi  de  termes  menaçants,  Henri  IV, 
offensé,  s'écria  que  si  soncousinlcroi  d'Espagne 
necessaitpas  ses  menées,  il  monterait  à  cheval, 
et  irait  jusqu'à  Madrid...  —François  I"  y  est 
allé,  répondit  le  fier  hidalgo. — Moi  j'irai  y  ven- 
ger son  injure,  celles  de  la  France  et  les  miennes, 
répliqua  vivement  Henri  IV,  qui  ajouta  aussitôt: 
Tenez,  monsieur  l'ambassadeur ,  vous  êtes  Cas- 
tillan, moi  je  suis  Gascon,  ne  nous  échauffons 
pas!...  C'est  à  peu  près  tout  ce  qu'on  sait  de  ce 
personnage. 

Un  troisième  individu  du  nom  de  Tolède^  don 
François,  qui  n'appartenait  pas  à  la  même  mai- 
son que  les  deux  premiers  ,  fut  vice-roi  du  Pé- 
rou de  1566  à  158 1.  Il  souilla  son  gouverne- 
ment par  le  sang  des  indigènes  qu'il  fit  verser 
à  flots,  par  d'horribles  persécutions  contre  1rs 
derniers  membres  de  la  famille  des  Incas,  et 
par  l'exécution  infâme  d'un  fils  de  Manco  II. 

Pour  ces  faits  ,  ou  plutôt  pour  ses  malversa- 
tions ,  Philippe  II  le  fit  mettre  en  prison  à  son 
retour  en  Espagne  et  le  dépouilla  de  ses  biens. 

TOLEXTINO  (geog.)  ,  petite  ville  de  l'é- 
tat du  pape  dans  la  marche  d'Ancône  ,  sur  le 
Chiento.  Tolentino  est  célèbre  par  le  traité  con- 
clu entre  Bonaparte  et  les  plénipotentiaires  du 
pape,  le  19  février  1797,  après  la  prise  de  Man- 
toue;  le  traité  fut  ratifié  par  le  pontife  ,  le  23  du 
même  mois. 

TOLÉnANCE.C'estuncdispositiondel'âme 
à  supporter  ce  qui  la  blesse  ou  la  contrarie.  La 
tolérance  est  un  commencement  de  bonté ,  mais 
avec  une  certaine  réserve  de  protection  qui  lui 
ôte  du  mérite.  C'est  pourquoi  nous  n'aimons 
point  à  être  un  objet  de  tolérance.  Lorsque  la  to- 
lérance n'est  que  de  l'indulgence ,  elle  devient 
une  facilité  de  caractère  qui  exclut  le  jugement 
ou  l'appréciation  de  ce  qui  est  toléré.  Comme  les 
hommes  se  reconnaissent  mutuellement  des  dé- 
fauts ,  ils  conviennent  en  secret  de  les  tolérer. 
Cette  sorte  de  bienveillance  peut  tour  à  tour  de- 
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venir  ia  plus  touchante  des  vertus  :  c'est  lors- 
qu'elle est  imprimée  par  la  charité  ;  ou  bien  en 
être  la  moins  méritoire  et  la  plus  facile  :  c'est  lors- 
qu'elle n'est  que  de  l'indifférence.  La  tolérance, 
dans  le  second  cas ,  convient  à  merveille  aux 
temps  où  la  plupart  des  hommes  n'ont  plus  de 
foi.  Alors  la  tolérance  n'est  rare  qu'à  l'égard  de 
ceox  qui  en  ont  encore  quelque  reste. 

Mais  le  mot  de  tolérance  a  eu,  depuis  réta- 
blissement de  la  réforme  dans  les  états  catho- 
liques ,  un  sens  spécial  et  qui  a  donné  lieu  à  de 
vit  es,  à  de  fatales  controverses. 

Dans  l'ancienne  constitution  des  états  d'Eu- 
rope, le  christianisme  était  partie  intégrante  de 
chacun  d'eux,  république  ou  monarchie.  Il  s'en- 
suivait que  l'altération  des  formes  chrétiennes , 
par  des  sectes  formées  hors  de  l'enseignement 
eatholiqoe,  était  une  violation  publique  de  la 
loi;  c'était  un  crime  au  premier  chef ,  un  atten- 
tat de  majesté  ,  et  la  justice  séculière  punissait 
cet  essai  de  renversement  de  la  constitution  de 
h  même  manière  qu'elle  punit  de  nos  jours  les 
crimes  publics  de  révolte  ouverte  contre  l'état. 
L'intervention  ecclésiastique  dans  la  connais- 
sance de  ces  crimes  se  bornait  à  un  office  ana- 
logue à  la  loi  du  jury  moderne;  elle  constatait 
par  un  verdict  la  violation  de  la  loi  constitutive 
de  l'état,  en  précisant  formellement  le  fait  d'hé- 
resie  publique  ;  après  quoi  la  justice  prononçait 
l.i  peine  encourue.  C'était  là  ce  qu'on  appelait 
livrer  le  coupable  au  bras  séculier. 

Que  cette  organisation  fût  bonne  ou  ne  le  fût 
pas,  ce  n'est  pas  un  point  à  discuter.  Mais  elle 
était  telle  ,  et  le  simple  énoucé  de  ces  souvenirs 
suffit  pour  faire  comprendre  combien  il  serait 
peu  philosophique  de  juger  les  vieux  temps  avec 
les  idées  et  les  mœurs  des  temps  nouveaux.  Ce 
qa'il  est  permis  de  dire,  après  M.  Bûchez,  docte 
philosophe  démocrate,  c'est  que,  par  ce  système 
de  constitution ,  se  réalisa  parmi  nous  la  grande 
unité  nationale ,  à  partir  du  moment  où  l'Église 
sauva  le  peuple  des  déchirements  de  larianisme, 
jusqu'au  moment  où  elle  le  protégea  contre  un 
dernier  reste  de  domination  féodale ,  se  relevant 
sous  le  nom  de  protestantisme. 

A  ce  point  de  vue  ,  l'histoire  moderne  tout 
entière  a  besoin  d'être  refaite.  Il  a  été  facile  de 
flétrir  les  guerres  de  religion  au  nom  de  la  to- 
lérance ;  cette  philosophie  est  celle  qui  se  passe 
te  plus  aisément ,  je  ne  dis  pas  de  génie,  mais 
d'examen.  Les  guerres  de  religion ,  par  cela  seul 
qu'elles  étaient  des  guerres ,  attestaient  qu'il  y 


avait  au  fond  des  querelles  autre  chose  que  des 
croyances.  Ni  les  Condé,  ni  les  Rohan  n'avaient 
guère  de  souci  du  prêche;  ils  ravivaient ,  sous 
une  forme  convenable  aux  passions  contempo- 
raines ,  la  lutte  des  grands  contre  la  royauté. 
C'est  pourquoi  les  masses  populaires  se  précipi- 
tèrent d'instinct  dans  une  défense  intrépide, 
mais  trop  souvent  désordonnée  et  sanglante.  SI 
l'état  avait  gardé  sa  forte  unité  d'autrefois ,  il 
eût  évité  bien  des  maux  et  bien  des  crimes.  Dès 
que  les  sectes  furent  des  factions,  la  justice  de- 
vint la  guerre ,  et  la  guerre  avec  tout  ce  qu'elle 
a  d'atroce  dans  les  représailles. 

Mais  après  ce  long  et  lamentable  conflit ,  Il 
vint  un  moment  où  le  droit  de  cité  fut  concédé 
au  culte  nouveau,  et  alors  la  question  de  tolé* 
rance  se  présenta  sous  un  point  de  vue  philoso- 
phique. Plusieurs  religions  se  trouvaient  en  pré- 
sence dans  l'état  ;  quel  était  l'office  de  l'état  par 
rapport  à  elles?  L'état ,  comme  état,  avait-il  un 
choix  à  faire  entre  les  religions  contraires?  et 
le  choix  une  fois  fait  d'une  religion  n'excluait- 
il  pas  sous  une  autre  forme  toutes  les  autres? 
ou  bien  l'état,  s'abstenant  d'un  choix  quelcon- 
que ,  ne  faisait-il  pas ,  à  force  de  tolérance, 
profession  d'indifférence ,  c'est-à-dire  d'athéis- 
me? Ces  questions  devinrent  entre  Bossuetet 
les  ministres  de  la  réforme  l'occasion  de  luttes 
immortelles. 

A  cet  égard ,  il  est  aujourd'hui  très  notable 
que  les  protestants,  qui  réclamaient  le  droit  de 
cité  dans  l'état  pour  la  réforme,  lui  réservaient 
à  elle-même  le  droit  d'exclusion  contre  les  opi- 
nions différentes  qui  déjà  altéraient  sa  forme. 
«  De  tous  les  voiles  derrière  lesquels  se  cachent 
les  indifférents ,  disait  Jurieu ,  le  dernier  et  le 
plus  spécieux  est  celui  de  la  tolérance  civile.  • 
La  réforme  retournait  donc  au  droit  public  de 
l'unité  qu'elle  avait  détruite  ;  et  à  mesure  que 
les  dissidences  sociniennes  se  déclaraient ,  la 
reforme,  dans  ses  synodes,  proclamait  le  péril. 
«  La  licence  est  venue  à  tel  point,  s'écriait-elle, 
qu'il  n'est  plus  permis  aux  compagnies  ecclé- 
siastiques de  dissimuler,  et  que  ce  serait  rendre 
le  mal  incurable  que  de  n'y  apporter  que  des 
remèdes  palliatifs.»  (Synode  d'Amsterdam, 
1C90.  —  Six.  avert.  de  Bossuet.  )  Enfin  on  ar- 
riva à  reprendre  ouvertement  la  doctrine  du 
pouvoir  séculier,  et  ce  mot  de  tolérance,  qui 
avait  été  tour  à  tour  une  excuse  des  révoltes  ou 
une  expression  d'indifférence ,  finit  par  n'être 
qu'une  déception.  (  Ibid .  ) 
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C'est  qu'au  point  de  vue  de  la  croyance  hu- 
maine ,  la  tolérance  n'est  guère,  en  effet,  autre 
chose.  Les  pures  opinions ,  dès  qu'eiles  sont 
contraires ,  ne  se  tolèrent  pas  entre  elles.  Par 
cela  qu'elles  sont  contraires,  elles  se  choquent  ; 
et  si  elles  se  rencontrent  en  des  âmes  passion- 
nées ,  elles  se  combattent  à  outrance  ;  ou  même, 
sans  qu'il  y  ait  lutte  déclarée ,  il  est  certain  au 
moins  que  philosophiquement  elles  s'excluent. 
En  ce  sens,  la  vérité  ne  tolère  pas  Veneur ,  et 
l'erreur  aussi  ne  tolère  pas  la  vérité.  Tel  est  le 
grand  antagonisme  qui  se  perpétue  dans  l'hu- 
manité ;  le  vouloir  détruire,  ce  serait  détruire  la 
conscience. 

Mais  un  nouveau  siècle  est  venu ,  après  d'ef- 
froyables révolutions,  où  tout  ce  qui  était  d'au- 
trefois a  été  réduit  en  poussière. 

L'état ,  autrefois  expression  de  la  grande 
unité  nationale,  n'a  plus  été  même  un  symbole 
de  vie  morale.  La  société  ayant  été  dissoute ,  il 
n'est  plus  resté  qu'une  agglomération  d'indivi- 
dus isolés,  liés  entre  eux  pourtant  par  des  habi- 
tudes et  des  besoins  dérivant  de  la  nature  des 
choses,  mais  non  associés  par  une  même  foi ,  non 
soumis  à  une  loi  commune  d'ordre  intellectuel, 
supérieure  aux  volontés  privées.  Dans  ce  vaste 
éparpillement  des  esprits ,  la  vérité,  l'erreur, 
sont  devenues  quelque  chose  de  conventionnel. 
Partant  chacun  s'estfait  son  culte,  sa  croyance, 
son  Dieu.  En  cet  état,  la  tolérance  a  dû  prendre 
un  caractère  tout-à-fait  Inconnu.  D'abord  l'état, 
à  proprement  parler,  n'a  plus  été  qu'une  fiction. 
Il  n'a  plus  été  une  personne  morale ,  ayant  sa 
volonté,  sa  pensée,  sa  fol.  Il  a  été  seulement 
l'expression  d'un  ensemble  de  forces  dérivant 
d'une  multitude  de  volontés  éparses,  recueillies 
en  majorité;  l'état,  par  cela  même,  n'a  plus  eu 
sa  conscience  propre,  n'a  plus  eu  sa  vérité  ;  et 
par  conséquent,  il  est  arrivé  à  un  état  réel  ou 
conventionnel  d'indifférence  absolue,  c'est-à- 
dire  d'athéisme.  De  là  un  système  de  tolérance 
qui  n'a  point  eu  de  bornes,  les  particuliers  res- 
tant maîtres  absolus  de  la  foi,  en  présence  d'un 
état  qui  n'a  pas  de  foi,  et  l'état  n'ayant  pas  le 
prétexte  de  réprimer  les  sectes,  puisqu'il  est  in- 
différent sur  ce  qui  fait  l'unité. 

Cet  état  de  choses,  il  faut  le  dire,  c'est  l'a- 
narchie. Mais  tout  profite  au  bien,  sous  la  con- 
duite de  la  Providence.  L'anarchie  elle-même, 
avec  sa  vaste  confusion,  ramène  les  âmes  à  l'u- 
nité, non  plus  par  l'autorité  d'une  règle  admise 
d'avance,  mais  par  le  besoin  do  s'abriter  dans 


l'ordre.  De  sorte  qu'en  l'extrémité  où  nous  som- 
mes, la  tolérance,  cette  tolérance  civile  dont 
l'Église  et  les  sectes  dominantes  se  sont  effrayées 
tour  à  tour,  mettant  la  vérité  et  l'erreur  dans  un 
état  de  lutte  pacifique,  la  conscience  prend  parti 
librement,  et  l'association  des  croyances  se  re- 
fait naturellement  et  sans  secousse. 

Voilà  donc  les  deux  points  extrêmes  où  la  so- 
ciété chrétienne  est  arrivée  en  des  tempsdivers. 
Au  moyen-âge,  cette  société  est  politique,  elle 
enveloppe  toute  la  constitution  de  l'état; il  s'en- 
suit non-seulement  qu'elle  est  exclusive  des  hé- 
résies, au  poiut  de  vue  de  l'unité  de  fol ,  mais 
que  les  hérésies  même  sont  des  crimes  au  point 
de  vue  de  l'unité  de  pouvoir.  A  l'extrémité  op- 
posée, la  société  chrétienne  est  distincte  de  la 
société  politique;  elle  se  constitue  dans  l'inti- 
mité de  la  conscience,  par  une  libre  accep- 
tation des  croyances ,  et  la  loi  humaine  se  dé- 
clare inhabile  à  la  défendre,  non -seulement 
contre  les  hérésies,  mais  encore  contre  les  im- 
piétés. 

Par  ce  rapprochement,  on  voit  combien  les 
idées  modernes  sur  la  tolérance  doivent  être 
écartées,  lorsqu'on  veut  juger  les  vieux  temps. 
Et  d'autre  part,  les  temps  nouveaux  ne  sau- 
raient être  jugés  avec  les  idées  qui  dominèrent 
l'ancien  monde;  l'erreur  serait  extrême  des 
deux  côtés. Qu'une  seule  remarque  soit  ajoutée: 
la  tolérance  semble  n'être  qu'un  des  droits  mo- 
dernes ;  mais,  hélas  !  précisément  parce  qu'elle 
est  un  droit,  elle  est  à  peine  une  vertu.  Dans  les 
temps  d'exclusion,  la  charité  survivait;  dans  les 
temps  de  tolérance,  l'Indulgence  n'est  plus  guère 
qu'une  convention.  Quand  les  hommes  ne  sont 
que  tolérants,  ils  ne  sont  plus  généreux,  ni  dé- 
voués, ni  compatissauts.  Nous  voudrions  que  la 
tolérance  ne  fût  pas  seulement  un  principe, 
mais  une  habitude,  et  aussi,  qu'elle  ne  fût  pas 
de  l'indifférence,  mais  de  la  bonté.  Quant  à  la 
loi,  si  elle  tolère  la  diversité  des  croyances,  elle 
ne  devrait  jamais  tolérer  l'impiété.  Làueentie. 

TOLOSA  {géog.).  Ville  d'Espagne,  une  des 
dix-huit  où  se  tenaient  les  assemblées  du  Guipus- 
coa,maisqui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  nouvelle 
province  de  San-Sébastian.  Elle  est  située  dans 
une  vallée  étroite  arrosée  par  l'Oria ,  qui  y  re- 
çoit la  petite  rivière  d'Arajes  ;  l'on  passe  Tune 
et  l'autre  sur  un  pont  de  pierre.  La  ville  pro- 
prement dite  ,  au  bord  de  laquelle  se  dévelop- 
pent neuf  petits  faubourgs,  a  la  forme  d'i 
tagone  irrégulier  entouré  de  murailles; 
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sont  droites ,  pavées,  propres  et  assez  bien  bâ- 
ties, mais  d'un  aspect  triste  ;  de  ses  trois  places, 
l'une  est  grande  et  sert  aux  fêtes  publiques.  On 
y  remarque  entre  autres  édifices  l'église  pa- 
roissiale de  Santa-Marla ,  une  des  plus  belles 
du  pays;  l'botel-de-ville,  la  fabrique  royale  d'ar- 
mes 1)1  anches  et  le  couvent  de  8an-Franclsco. 
La  population  de  Tolosa  est  de  6,000  âmes. 
Cette  ville  parait  occuper  l'emplacement  de 
l'ancienne /furtoa.  Alphonse-le-Sage  lui  accor- 
da quelques  prlvilégesen  1266.  On  y  conservait, 
Il  y  a  une  quinzaine  d'années,  les  archives  des 
provinces  basques  (provincial  vasconyadas). 

Elle  est  sur  la  grande  route  de  France  À  Ma- 
drid, à  422  kilomètres (117  lieues  d'Espagne, 
de20au  degré)  nord-nord-est  de  cette  capitale,  et 
à  environ  38  sud  ouest  (5  latitude  d'Espagne)  au 
sod  de  San-Sebastian.  {Hinano ,  Anlillon ,  les 
voyageurs.)  0.  Mac  Cabthv. 

TOLU  tobtijera  {bot.).  C'est  le  nom  sous 
lequel  tous  les  botanistes  avaient  Jusqu'à  ces 
derniers  temps  décrit  un  genre  de  plantes  pha- 
nérogames ,  rapporté  à  la  famille  des  térében- 
thacées;  mais  le  professeur  Richard  a  démontré 
[Annales  de  la  société  des  sciences  naturel- 
les,  vol.  H)  que  ce  genre  n'avait  été  fondé  que 
par  une  erreur,  et  parce  qu'on  lui  attribuait,  d'a- 
près Miller,  les  caractères  d'un  fruit  qui  lui  était 
totalement  étranger.  Dès  lors,  le  genre  tolulfera 
de  Linné  n'existe  pas  réellement ,  et  la  seule 
espèce  qui  le  composait  doit  se  confondre  avec 
les  myroxyles,  genre  de  la  famille  des  légumi- 
neuses auquel  nous  renvoyons  pour  les  carac- 
tères botaniques.  Toutefois,  nous  croyons  de- 
voir décrire  ici  de  préférence,  sous  le  nom  plus 
généralement  répandude  tolu  balsa  m  ifère,  l'ar- 
bre qui  produit  le  baume  de  Tolu. 

L'élégance  et  le  port  gracieux  de  cet  arbre 
ont  été  remarqués  par  tous  les  voyageurs.  Il 
s'élève  à  une  grande  hauteur ,  sur  un  tronc  re- 
vêtu d'une  écorce  lisse,  fort  épaisse,  de  couleur 
brune  ,  très  résineuse  ainsi  que  les  autres  par- 
ties du  végétal,  et  se  diviseen  branches  fort  nom- 
breuses ,  très  étalées  et  ramifiées  ;  ses  feuilles 
sont  alternes,  ailées,  avec  une  impaire,  compo- 
sées ordinairement  de  huit  folioles  alternes , 
ovales,  acuminées ,  très  entières  et  très  glabres, 
presque  sessiles et  d'un  vert  clair.  Ellessont  par- 
semées de  points  translucides  comme  le  mille- 
pertuis. Le  pétiole  commun,  dans  les  plus  jeu- 
nes feuilles,  est  pubescent,  mais  parfaitement 
glabre  ensuite.  Les  fleurs,  blanches  ou  roses,  se 


trouvent  réunies  en  petites  grappes  ou  forment 
des  épis  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieu- 
res, portées  chacune  par  un  pédicule  grêle,  fili- 
forme, d'un  pouce  de  longueur  environ.  Le  fruit 
est  une  petite  gousse  bivalve ,  À  plusieurs  loges 
monospermes.  Le  tolu  balsamifère  croit  en  Amé- 
rique, dans  la  province  de  Carthagène,  aux  en- 
virons de  Tolu.  Le  suc  résineux  qui  découle  par 
les  incisions  pratiquées  sur  le  tronc  ,  constitue 
la  substance  connue  sous  le  nom  impropre  de 
baume  de  Tolu.  L.  de  laCLOT. 

TOLU  ,  ou  Santiago  db  Tolu  ,  est  une  ville 
de  Colombie,  située  dans  le  département  de  la 
Magdalena  (Nouvelle-Grenade),  à  vingt  lieuea 
sud  de  Carthagène ,  sur  la  cote  orientale  du  golfe 
de  Morrosquillo.  Son  port  est  renommé  :  aussi 
le  commerce  y  jouit-il  d'une  prospérité  satisfai- 
sante. Le  climat,quoique  chaud,  est  fortsalubre  ; 
les  étrangers  y  sont  peu  attaqués  par  les  mala- 
dies et  les  fièvres  qui  régnent  d'ordinaire  dans 
les  contrées  méridionales.  Tolu  se  trouve  placée 
dans  un  pays  fertile  en  grains  et  en  bols  de  plu- 
sieurs espèces  ;  l'une  d'elles,  entre  autres,  est  cet 
arbre  résineux  dont  on  extrait  le  baume  de 
Tolu,  si  répaudu  dans  la  pratique  usuelle  en 
médecine. 

Cette  ville  fut  autrefois  pillée  par  les  trop  cé- 
lèbres Boucaniers,  mais  depuis  lors  elle  a  faci- 
lement réparé  les  pertes  immenses  qu'elle  avait 
faites  en  cette  occasion,  et  maintenant  c'est 
une  des  villes  les  plus  florissantes  de  la  Co- 
lombie. 

TOMASI  (Josbph-Mabie),  cardinal,  non 
moins  célèbre  par  ses  travaux  littéraires  que 
par  ses  vertus,  naquit  à  Alicati ,  en  Sicile,  le 
12  septembre  1649.  Il  était  fils  de  Jules  To- 
masi,  prince  de  Laropedasa  et  duc  de  Palina. 
Un  oncle  et  trois  sœurs  de  Joseph-Marie  étaient 
entrés  dans  le  cloître,  lorsqu'il  obtint  de  suivre 
la  mémo  vocation.  Il  prononça  ses  vœux,  le 
25  mars  1 666 ,  à  Palerme,  dans  une  maison  de 
Théatins.  Les  pratiques  de  la  vie  religieuse  ne 
l'empêchaient  pas  de  se  livrer  à  l'étude.  La  théo- 
logie et  les  langues  savantes  l'occupèrent ,  et 
les  recherches  qu'il  fit  dans  les  bibliothèques  et 
les  couvents  de  Rome  le  conduisirent  à  des  dé- 
couvertes d'une  haute  importance  sur  l'ancienne 
lithurgie.  Il  fut  attaché  par  différents  papes  à 
diverses  congrégations.  Clément  XI  le  nomma, 
le  18  mai  1712,  cardinal.  Il  mourut  l'an  1713, 
laissant  par  testament  au  collège  de  la  propa- 
gande tout  ce  qu'il  possédait.  Ses  ouvrages 
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«ont:  Codiciisacramentorum  nonagentisannis 
vetustioris,  Rome,  1680,  in-4°.  Antiqui  libri 
missarum,  1696,  in-4°.  Institutions  theolo- 
gicœ  antiquorum  Patrum,  S  vol.  in-8».  Pie  VII 
le  béatifia  en  1803. 

TOMATE,  plante  de  la  famille  des  Son- 
nais (voyez  ce  mot  pour  les  caractères  bota- 
niques). Solanum  lycopersicum  de  Linné, 
mais  que  Dunal  a  depuis  élevée  au  rang  de 
genre ,  sous  le  nom  de  lycopersicum  esculen- 
tum.  Elle  porte  encore  les  noms  vulgaires  de 
pomme  d'amour  (j'ignore  pourquoi) ,  de  pomme 
d'or,  à  cause  de  la  couleur  de  sa  pulpe ,  et  de 
pomme  du  Pérou ,  parce  qu'elle  est  originaire 
de  cette  contrée.  De  ses  racines  fusiformes  an- 
nuelles s'élèvent  des  tiges  hautes  d'un  à  deux 
mètres,  velues,  charnues,  en  partie  couchées , 
et  qui  se  garnissent  de  feuilles  irrégulièrement 
pinuées,  incisées,  bu  liées,  légèrement  ciliées, 
d'un  vert  foncé.  Les  fleurs  qui  les  décorent  sont 
réunies  en  grappes  simples;  il  leur  succède  des 
fruits  rouges,  très  gros,  comprimés  au  sommet, 
comme  plissés  à  la  base,  profondément  sillon- 
nés sur  les  cotés,  et  portés  deux  ensemble  par 
des  pétioles  sortant  de  l'aisselle  des  feuilles  su- 
périeures. Ces  fruits  sont  remplis  d'un  suc 
légèrement  acide ,  agréable  au  goût  malgré 
l'odeur  nauséeuse  qu'il  offre  comme  les  autres 
solanées.  La  tomate  est  une  plante  alimentaire 
et  d'agrément.  On  la  cultive  beaucoup  dans  les 
régions  méridionales  de  l'Europe ,  et  même  dans 
les  jardins  de  Paris,  où  elle  prospère  quand  on 
lui  donne  une  exposition  chaude.  Le  suc  ex- 
primé de  ses  fruits  sert  dans  nos  cuisines  à 
composer  des  potages  et  des  sauces  auxquelles 
il  donne  la  couleur  de  bisque  d'écrevisses.  Les 
Italiens  mangent  encore  ces  mêmes  fruits  crûs 
et  en  salade.  Aux  Antilles,  ils  sont  employés 
contre  l'ophthalmie  et  les  maladies  putrides. 

On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  tomate, 
mais  elle  offre  deux  variétésau  moins,  la  grande 
et  la  petite  :  celle-ci  diffère  de  l'autre  par  toutes 
ses  parties  qui  sont  moindres,  et  forme  un  char- 
mant arbrisseau.  Lepbcq  dk  la  Clôtuhb 
TOMBAC  ( min.  ).  Voyez  Cdivbb. 
TOMBE  (arcA.) ,  du  grec  tv/xCoç.  C'est  à  tort 
que  beaucoup  d'auteurs  veulent  que  cette  déno- 
mination ne  s'applique  qu'aux  grandes  dalles 
qui,  placées  sur  les  sépultures,  reçoivent  les 
inscriptions,  ou  la  figure  du  mort.  (  y  oyez  Tom- 
beau.) Plusieurs  locutions  métaphoriques,  telles 
que  :  avoir  le  pied  dans  la  tombe,  sortir  de  la 
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tombe,  indiquent  claiieineutqut 
capacité  quelconque  destinée  à  contenir  le  corps, 
et  non  une  pierre  servant  à  le  recouvrir.  Tombe 
est  donc  synonyme  de  cercueil,  de  sarcophage 
et  ce  n'est  qu'en  détournant  ce  mot  de  sa  véri- 
tableaccepUon  qu'on  peut  Pappliqueraux  pierres 
tumulaires  posées  à  plat,  soit  sur  un  sarcophage , 
soit  sur  le  pavé  des  églises,  ou  le  sol  des  cime- 
tières. E.  B — rr. 

TOMBEAU  (  arch.  ).  Il  n'entre  pas  dans  le 
plan  d'un  article  entièrement  consacré  à  l'art 
de  passer  en  revue  les  diverses  influences  qu'ont 
exercées  les  climats,  les  religions  et  les  mœurs, 
sur  les  différents  modes  de  disposer  des  dé- 
pouilles des  morts.  Ce  sujet  sera  traité  à  l'ar- 
ticle Fukébailles.  Nous  devons  seulement  in- 
diquer, en  suivant  autant  que  possible  l'ordre 
chronologique,  les  monuments  auxquels  ces 
usages  si  variés  ont  pu  donner  naissance. 

Du  moment  que  la  mort  frappa  le  premier 
homme ,  ceux  qui  lui  survécurent  durent  sentir 
le  besoin  de  soustraire  son  corps  à  la  voracité 
des  animaux  sauvages ,  et  en  même-temps  de 
s'éviter  à  eux-mêmes  le  spectacle  d'une  putré- 
faction aussi  horrible  aux  regards  que  dange- 
reuse pour  la  salubrité.  Le  procédé  le  plus  sim- 
ple, celui  qui  ne  pouvait  manquer  de  se  pré- 
senter le  premier,  fut  l'inhumation.  On  creusa 
donc  la  terre  et  on  lui  rendit  les  débris  de  ceux 
qui  en  étaient  sortis.  La  terre  extraite  de  la 
fosse ,  et  replacée  sur  le  corps ,  forma  un  petit 
monticule  qui  seul  indiqua  d'abord  le  lieu  de 
la  sépulture.  Plus  tard ,  quand  le  respect ,  la 
reconnaissance  ou  l'orgueil  firent  désirer  de 
signaler  d'une  manière  plus  remarquable  la 
tombe  de  celui  qu'on  avait  aimé ,  ou  dont  on 
était  fier ,  le  premier  monument  fut  ce  petit 
tertre  primitif,  exhaussé  par  des  terres  amon- 
celées; ce  fut  le  tumulus,  qu'on  retrouve  en- 
core dans  l'enfance  de  tous  les  peuples ,  ou 
la  simple  pierre  brute ,  telle  que  le  sol  la  four- 
nissait. Enfin  quand ,  réunis  en  société  dans 
les  villes ,  les  hommes  reconnurent  la  néces- 
sité d'en  éloigner  des  foyers  d'infection ,  deve- 
nus d'autant  plus  dangereux  que  les  morts  et 
les  vivants  se  trouvèrent  accumulés  en  plus 
grand  nombre,  on  créa  les  cimetières  et  les 
hypogées  ou  catacombes.  Généralement  les  tom- 
beaux isolés  ne  furent  consacrés  qu'à  la  sépul- 
ture des  rois  ou  des  personnages  importants 
par  leur  rang ,  leur  génie ,  leur  valeur  ou  leurs 
richesses. 
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Les  plus  anciens ,  comme  les  plus  remarqua- 
bits  monuments  sépulcraux  qui  soient  parve- 
nus jusqu'à  nous,  sont  sans  doute  les  pyramides 
d'Egypte,  ces  constructions  gigantesques  qui, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  ne  nous  paraissent 
quedestumulus  perfectionnes.  Dans  le  Delta  , 
pays  plat  et  fertile,  on  éleva  les  pyramides;  dans 
la  haute  Egypte  ,  au  contraire,  où  d'énormes 
rochers  se  présentaient  de  toutes  parts,  les  tom- 
beaux des  rois  furent  creusés  dans  le  roc  ;  c'est 
ainsi  que  furent  exécutées  les  tombes  royales  de 
Bibau-el-Molouk,  près  Karnack.  Si  des  travaux 
aussi  prodigieux  étaient  consacrés  aux  sépul- 
tures royales,  de  vastes  souterrains  étaient  éga- 
creusés  dans  le  roc  pour  y  déposer  les 
du  peuple.  Mais  alors  ces  immenses  de- 
n'étaient  plus  réservées  a  un  seul,  ou  à 
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une  famille;  des  générations  entières  venaient 
s'engloutir  dans  les  hypogées  de  l'Egypte,  et  de- 
puis tant  de  siècles  que  ces  funèbres  carrières 
sont  exploitées  par  les  curieux  et  les  savants  de 
tout  l'univers,  à  peine  paraissent-elles  avoir  été 


Les  tombeaux  des  rois  perses,  taillés  dans 
on  rocher  perpendiculaire  ,  qui  s'élève  à  une 
hauteur  de  neuf  cents  pieds,  à  quatre  mille  de 
Tschelminar  (voy.  Persépolis),  età  douze  lieues 
environ  de  Scbiraz,  offrent  beaucoup  d'analogie 
avec  les  tombeaux  égyptiens  de  Biban-el-Mo- 
krak.  Ces  excavations  sont  appeléesaujourd'hui 
takhti  Roustam  ou  le  trône  de  Roustam ,  ka- 
brestani  Guiauran  ou  le  cimetière  des  Guè- 
bres^et  plus  communément  nakschi  Roustam  y 
ou  l'image  de  Roustam.  Les  habitants  du  pays 
ont  adopté  ce  dernier  nom ,  parce  qu'ils  croient 
reconnaître  dans  les  sculptures  du  rocher  la  re- 
présentation des  combats  de  Roustam  ,  le  plus 
grand  héros  des  temps  fabuleux  de  la  Perse.  Ces 
monuments  appartiennent  à  deux  époques  dis- 
tinctes ;  quatre  sont  antérieurs  à  l'expédition 
d'Alexandre ,  les  autres  ne  datent  que  du  temps 
des  rois  Sassanldes. 

On  montre  encore  près  de  l'emplacement  de 
Pasargades,  un  tombeau  attribué  à  Cyrus;  c'est 
une  édicule  avec  un  fronton  ,  posée  au  sommet 
d'une  pyramide  à  sept  gradins  composés  de 
grosses  pierres. 

Nous  avons  peu  de  renseignements  positifs 
«r  la  disposition  des  tombeaux  chez  les  Grecs. 
Us  étaient  ordinairement  placés  hors  des  villes, 
à  l'exception  de  ceux  des  fondateurs  de  ces  vil- 
les, ou  des  héros.  On  montrait  dans  Élis  le  tom- 


beau de  Pélops ,  celui  de  Thésée  dans  Athènes, 
celui  de  Sémélé  à  Thèbes.  Chez  les  Lacédémo- 
niens  cependant ,  une  loi  de  Lycurgue  permet- 
tait d'enterrer  dans  la  ville ,  et  même  autour 
des  temples.  Le  territoire  de  la  Grèce  étant  fort 
restreint ,  et  le  sol  destiné  à  la  culture  devant 
être  épargne  ,  les  tombeaux  grecs  étaient  géné- 
ralement assez  petits.  Démétrlus  de  Phalère  fit 
uue  loi  qui  défendait  aux  Athéniens  de  donner 
plus  de  trois  coudées  de  hauteur  aux  tronçons 
do  colonnes  dont  ils  décoraient  les  sépultures. 
Le  plus  célèbre  tombeau  de  l'antiquité  grecque 
est  celui  qu'Arthémisc  éleva  à  Halicarnasse,  eu 
l'honneur  de  Mausole ,  son  mari  ;  mais  de  cette 
merveille  il  ne  nous  reste  aucune  trace,  et  le 
plus  grand  tombeau  que  nous  possédions  est  ce- 
lui qu'on  attribue  a  Atrée ,  daus  les  ruines  de 
Mycènes.  C'est  un  édifice  circulaire  et  voûté, 
en  forme  de  cone ,  de  quarante-sept  pieds  de 
diamètre  ,  et  de  cinquante  pieds  de  hauteur  , 
construit  en  grandes  pierres  de  taille.  On  en  a 
trouvé  à  Mycènes  plusieurs  autres  du  même 
genre ,  mais  de  plus  petite  dimension. 

En  Sicile  ,  auprès  d'Agrigenle ,  on  voit  un 
magnifique  cénotaphe  qui  fut  élevé  par  les  ha- 
bitants de  cette  ville  au  roi  Hiéron  ;  il  est  com- 
posé d'un  piédestal  carré  ,  surmonté  d'une  con- 
struction rectangu  lairc  ,or  née  a  chaque  face  d 'une 
porte  feinte ,  et  à  chaque  angle  d'une  colonne 
ionique  cannelée  ;  par  une  singularité  sans 
exemple,  la  frise  est  dorique  avec  des  triglyphes, 
et  est  surmontée  d'une  corniche  à  pal  mettes. 

Dans  la  partie  méridionale  de  l'Italie  qui 
porta  le  nom  de  grande  Grèce,  près  de  plusieurs 
villes  dont  les  derniers  vestiges  ont  presque  dis- 
paru, on  reconnaît  fréquemment  des  sculptures 
souterraines  ;  les  sarcophages  qu'on  y  découvre 
en  grand  nombre  ,  rangés  à  plusieurs  étages  les 
uus  sur  les  autres,  durent  cependant  renfermer 
les  restes  de  personnages  appartenant  à  la  classe 
aisée ,  car  ils  exigeaient  déjà  une  dépense  trop 
élevée  pour  le  menu  peuple. 

A  neuf  millesde  Rome,  et  non  loin  de  la  mer, 
est  la  petite  ville  de  Cervetri ,  qui  occupe  l'em- 
placement de  la  citadelle  de  l'antique  Ccere  fon- 
dée par*  les  Grecs.  Daus  ses  environs  on  trouve 
des  tombeaux  qui  peut-être  peuvent  jeter  quel- 
ques lumières  sur  la  disposition  des  monuments 
funèbres  des  Grecs  ,  dont  ils  sont  sans  douteune 
imitation. Ccsdemeuresdes  morts,  creusées  dans 
le  roc  volcanique,  étaient  rangées  en  lignes  pa- 
rallèles aux  demeures  des  vivants,  qui  ont  dis- 
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paru  depuis  si  long-temps.  L'entré©  est  fermée 
d'une  grande  pierre,fort  difficile  a  enlever;  l'In- 
térieur a  de  dix  à  quarante  pieds  carrés;  les 
voûtes  sont  arrondies;  un  gros  pilier  placé  au 
milieu  ajoute  à  leur  solidité.  Après  tant  de  siè- 
cles ,  les  marques  du  ciseau  sont  partout  aussi 
fraîches  que  le  premier  Jour.  Un  banc  taillé 
dans  le  roc  règne  tout  autour  de  ces  grottes  mor- 
tuaires ;  c'est  là  que  les  corps  étaient  placés  un 
vase  sous  le  bras,  et  un  autre  aux  pieds.  Un  sou- 
pirail en  forme  de  cheminée  donnait  de  l'air 
dans  l'intérieur.  On  trouve  fréquemment  une 
petite  chambre  creusée  derrière  la  première , 
avec  une  porte  de  communication  et  deux  fenê- 
tres. 

Les  Étrusques  paraissent  avoir  porté  fort  loin 
le  luxe  des  tombeaux ,  à  en  juger  par  la  descrip- 
tion que  Pline  a  donnée  d'après  Varron ,  du  fa- 
meux tombeau  de  Porsenna,  près  de  Clusium. 
Les  tombeaux  étrusques  les  plus  considérables 
qu'on  ait  découverts  Jusqu'à  ce  Jour  sont  ceux 
qui  se  volent  près  de  Corneto ,  petite  ville  à  qua- 
tre lieues  au  nord  de  Civita-Vecchla  ,  sur  une 
colline  appelée  Clvita  Turchino  ,  où  l'on  croit 
qu'était  autrefois  la  ville  célèbre  de  Tarquinia, 
nne  des  douze  cités  étrusques.  Ces  précieuses 
découvertes  furent,  en  1780,  l'ouvrage  du  car- 
dinal Garampi ,  et  récemment  de  Lucien  Bona- 
parte ,  prince  de  Canino.  Ces  nécropoles  sont 
composées  de  salles  taillées  dans  le  roc,  dont  les 
parois  sont  enrichies  de  peintures  à  fresque 
d'une  étonnante  conservation  et  d'une  grandeur 
de  style  remarquable.  On  y  reconnaît  les  sym- 
boles de  l'Immortalité  de  l'âme ,  les  combats  du 
bon  et  du  mauvais  génie ,  caractères  du  culte 
des  peuples  les  plus  avancés  en  civilisation  dans 
les  temps  antiques. 

Nous  connaissons  quelques  tombeaux  cartha- 
ginois publiés  par  M.  Falbe ,  consul  général  de 
Danemarck  à  Tunis.  Ce  ne  sont  que  des  stèles 
dans  l'une  desquelles  on  reconnaît  l'influence 
de  l'art  grec,  aux  rosaces  et  aux  oves  qui  déco- 
rent la  partie  supérieure  ;  mais  là  s'arrête  l'i- 
mitation. Une  inscription  en  caractères  puni- 
ques ,  une  main  ouverte  et  gravée  d'une  ma- 
nière barbare,  révèlent  l'origine  de  ce  tombeau. 
Une  antre  stèle ,  d'un  travail  encore  plus  gros- 
sier, est  décorée  d'une  couronne  entre  deux  oi- 
seaux, de  deux  palmes  et  de  deux  poissons  ;  une 
inscription  carthaginoise  est  gravée  dans  la  par- 
tie inférieure. 

Les  Romains ,  maîtres  d'un  Immense  terri- 


toire et  de  richesses  plus  grandes  encore ,  de- 
vaient nécessairement  surpasser  tous  les  peu- 
ples par  la  magnificence  de  leurs  tombeaux.  Le 
mausolée  d'Adrien  était  le  plus  somptueux  de 
tous  ceux  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  La 
pyramide  de  Marc-Aurèle  a  disparu,  mais  celle 
de  Caius  Cestius  atteste  encore  le  luxe  que  dé- 
ployaient dans  leurs  tombeaux  même  les  sim- 
ples particuliers.  La  colonne  Trajane  fut  elle- 
même  une  sorte  de  monument  funéraire ,  puis- 
que Cassiodore  dit  que  les  restes  de  Trajan,  re- 
cueillis dans  une  urne  d'or ,  furent  placés  sous 
sa  colonne. 

Toutes  les  voies  romaines,  aux  approches  des 
villes,  paraissent  avoir  été  bordées  de  tombeau*; 
la  campagne  de  Rome  en  présente  de  tons  cotés 
qui  se  dressent  au  milieu  dea  bruyères  dessé- 
chées ,  annonçant  tristement  l'approche  de  la 
ville  éternelle.  Tel  est,  en  venant  de  France,  le 
tombeau  de  l'affranchi  de  Néron  sur  la  voie  Fia- 
minlenne;  tels  sont,  sur  la  voleTiburtine,  celui 
de  la  famille  Plautia;  sur  la  voie  Appienne,  ceux 
de  Priscilleet  deCecilia  Metella;  et  plus  loin  ce- 
lui de  Pompée  à  Albano. 

Près  du  pont  Lugano,  sur  lequel  on  traverse 
l'Anio  en  allant  à  Tivoli,  est  le  tombeau  de  la 
famille  Plautia ,  qui  joua  un  grand  rôle  du 
temps  de  la  république  et  des  empereurs;  il  est 
construit  de  pierre  de  Tivoli,  appelée  travertin, 
et  fait  en  forme  de  tour  ronde,  avec  un  entable- 
ment au  milieu. 

Postérieurement  à  la  construction  de  la  par- 
tie ronde  de  ce  tombeau ,  on  bâtit  tout  autour 
une  espèce  de  soubassement  carré  dont  le  coté 
qui  domine  la  route  se  conserve  encore  et  per- 
met de  reconnaître  qu'on  l'avait  décoré  de 
demi-colonnes,  entre  lesquelles  on  avait  placé 
les  inscriptions;  deux  restent  encore  entières , 
l'unede  M.  Plautius  Silvanus,  consul  et  septem- 
vir  des  épulons ,  qui  se  distingua  par  ses  ex- 
ploits en  lllyric;  l'autre  de  T.  Plautius  Silvanus, 
qui  accompagna  Claude  dans  son  expédition 
d'Angleterre.  Les  créneaux  que  l'on  volt  au  som- 
met de  cet  édifice  démontrent  qu'il  a  servi  de 
tour  de  défense  dans  les  guerres  civiles  du 
moyen-âge  ;  ces  additions  sont  l'ouvrage  de 
Paul  II  (  1464).  Le  tombeau  de  Priscille  a  été 
longtemps  pris  pour  celui  des  Scipions  ;  il  est  si- 
tué à  pou  de  distance  de  la  porte  Saint-Sébas- 
tien. Il  est  dépouillé  de  ses  ornements;  son  sou- 
bassement carré  était  revêtu  de  grosses  dalles 
et  renferme  une  chambre  sépulcrale.  Le  *e- 
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coud  ordre  d'architecture  est  rond,  d'ouvrnge 
rétieulaire,  et  orné  de  niches.  Une  inscription 
trouvée  en  ce  Heu  fait  croire  que  ce  monument 
ut  le  tombeau  de  Priscille,  femme  d'Abascan- 
thus ,  mentionne  par  Stace  comme  étant  dans 
ces  ravirons. 

tJopeu  plus  loin ,  également  sur  la  voie  Ap- 
pîenne,  es*  le  tombeau  de  Cecilia  Metella,  le 
plus  beau  et  le  mieux  conservé  de  toute  la  cam- 
pagne de  Rome;  il  est  de  forme  circulaire  et  a 
w  pieds  1/2  de  diamètre  ;  il  s'élève  sur  une 
sabstruction  carrée,  de  hauteur  inégale,  étant 
destinées  corriger  l'irrégularité  du  sol.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable  dans  la  construction 
de  ce  monument,  c'est  la  grosseur  des  quartiers 
de  travertin  dont  il  est  revêtu  et  l'épaisseur  ex- 
traordinaire des  murs,  qui  est  de  SO  pieds.  Une 
entrée  était  ménagée  sur  le  côté;  à  moitié  de  l'é- 
paisseur du  mur  on  voit  les  traces  de  la  porte. 
Dm  l'intérieur,  il  n'y  a  d'autre  vide  qu'une 
salle  ronde ,  absolument  de  la  forme  d'un  pain 
de  sucre,  dont  le  sommet  est  maintenant  à  dé- 
couvert. Dans  cette  chambre  on  trouva ,  du 
temps  de  Paul  JJI  (1534),  un  sarcophage  de 
marbre  que  l'on  volt  maintenant  dans  la  cour 
da  palais  Farnèse.  Sur  le  haut  du  monument , 
do  coté  de  la  voie  Applenne,  est  une  inscription 
qui  nous  apprend  que  c'est  le  tombeau  de  Ceci- 
ISfl  Metella,  fille  de  Q.  Greticus  et  femme  de 
Crassos  le  triumvir.  Au-dessus  de  l'Inscription, 
«volt  le  reste  d'un  bas-relief  en  marbre  qui  se 
rwnità  In  frise  d'un  magnifique  entablement, 
aussi  eu  marbre,  qui  entoure  tout  l'édifice.  La 
fnse  est  ornée  de  festons  et  do  bucrâues  qui 
ont  (ait  donner  au  mausolée  le  nom  vulgaire  de 
ùpodi  bove. 

A  an  demi-mille  au-delà  de  ce  tombeau ,  on 
trouve  les  restes  de  celui  de  Marcus  Servllius 
Quart»,  découvert  en  1808  dans  une  fouille 
<pe  fit  faire  Canova. 

Le  tombeau  d'Albano  porte  le  nom  moderne 
de  Torre  délia  Stella ,  parce  qu'il  est  voisin 
de  la  petite  église  de  la  Madonna  délia  Stella. 
H  est  formé  d'un  grand  soubassement  carré 
de  w  pieds  de  circonférence,  sur  lequel  s'élè- 
vent cinq  pyramides  rondes  dont  deux  sub- 
sistent encore.  On  a  cru  longtemps  que  ce  mo- 
nument était  le  tombeau  des  Horaces  et  des 
tonaces.  Cette  erreur  avait  été  consacrée  par 
«ne  inscription  gravée  sur  marbre  qui  a  été  dé- 
to^teil  y  a  quelques  années.  Les  esprits  éclairés 
«poussent  la  possibilité  d'une  telle  destination. 


Pourquoi  les  Romains  auraient-Ils  mêlé  les  cen- 
dresde  guerriers  ennemis  ?  Pourquoi  surtout  au* 
raient-ils  placé  loin  des  regards  des  citoyens  les 
restes  de  deux  de  leurs  plus  vaillants  guerriers? 
D'ailleurs  ,  cette  hypothèse  est  entièrement 
contraire  à  ce  que  dit  Tite-LIve ,  qui  nous  ap- 
prend  que  les  Horaces  et  les  Guriaces  furent 
enterrés  chacun  à  la  place  où  Ils  tombèrent , 
c'est-à-dire  vers  les  fosses  délies,  près  la  voie 
Latine ,  à  cinq  milles  de  Rome.  Pourquoi  ne 
pas  admettre  plutôt  la  version  qui  attribue  ce 
tombeau  au  grand  Pompée  ?  Plutarque  raconte 
que  les  cendres  de  ce  grand  homme  furent  ap- 
portées d'Egypte  et  déposées ,  par  les  soins  de 
Cornélie  sa  femme,  dans  sa  villa  d'Albano. 

Rome  renferme  un  autre  mausolée  curieux 
en  ce  qu'il  est  aujourd'hui  le  seul  connu  dans 
la  ville,  érigé  à  un  simple  particulier  :  c'est  ce- 
lui de  Popliclus  Blbulus  ;  ce  monument  est  en* 
châssé  dans  une  maison  ;  11  est  entièrement  re- 
vêtu de  travertin ,  et  la  façade  qui  reste  encore 
est  décorée  de  quatre  pilastres  d'ordre  dorique, 
au  milieu  desquels  est  la  niche  qui  dut  renfer- 
mer la  statue  du  personnage  qui  mérita  les  hon- 
neurs énoncés  dans  l'Inscription.  Vers  l'angle 
méridional,  on  volt  encore  un  reste  de  l'archi- 
trave et  de  la  frise,  qui  était  ornée  de  bucrânes 
et  de  festons.  Ce  monument  est  tellement  en* 
terré,  que  son  premier  étage  a  totalement  dis- 
paru. Ainsi  la  place  où  est  l'inscription  est  là 
bande  qui  séparait  l'étage  inférieur  de  celui 
qu'on  voit  encore,  et  qui  n'est  que  le  second. 
Voici  le  sens  de  l'inscription  :  Ce  terrain  a  été 
donné  à  Calus  Popliclus  Blbulus ,  fils  de  Lu- 
cius ,  édile  plébéien,  en  récompense  de  son  cou- 
rage, par  délibération  du  sénat  et  par  ordre  du 
peuple,  pour  y  être  déposé ,  lui  et  ses  descen- 
dants. On  ignore  les  faits  qui  ont  valu  cet  hon- 
neur à  Popliclus  Blbulus  et  la  date  précise  de 
son  édilité  plébéienne;  mais  d'après  le  style  de 
l'architecture  et  l'orthographe  de  l'Inscription , 
on  croit  que  ce  monument  appartient  à  la  se- 
conde période  du  vu*  siècle  de  Rome. 

L'usage  qu'avaient  les  Romains  de  placer  les 
tombeaux  sur  le  bord  des  grands  chemins  n'est 
nulle  part  mieux  constaté  qu'à  Pompel ,  où  une 
rue  entière  en  est  bordée  dans  toute  sa  longueur 
et  en  a  reçu  le  nom  de  rue  des  Tombeaux» 

Nous  possédons  également,  en  France,  plu- 
sieurs tombeaux  appartenant  h  la  période  ro- 
maine, tels  que  la  Tourmagne,  à  Nimes,  le 
mausolée  de  saint  Remy,  VaUjuilie,  à  Vienne, 
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la  pierre  de  Couhard,  à  Autun,  et  le  tombeau 
de  Vaison,  qui  fut  élevé  dan»  le  bas-empire. 

Au  lieu  de  mausolées  aussi  somptueux ,  on 
se  contentait  souvent  de  sarcophages  déposés 
simplement  en  plein  air,  tels  que  le  tombeau  de 
l'affranchi  de  Néron,  sur  la  voie  Flaminienne. 
Plus  simples  encore  étaient  les  cippes ,  que  leur 
forme  a  souvent  fait  prendre  pour  des  autels. 

Les  corps  non  brûlés  étaient  généralement 
renfermés  dans  des  sarcophages,  soit  unis,  soit 
sculptés  ;  mais  souvent  aussi  les  pauvres,  ne 
pouvant  subvenir  à  une  pareille  dépense ,  con- 
fiaient simplement  les  corps  à  la  terre.  Quel- 
quefois les  tombeaux  étaient  en  maçonnerie , 
comme  ceux  découverts  à  Néris  (Allier) ,  ou 
simplement  creusés  dans  le  tuf.  Ailleurs,  les 
restes  du  défunt  étaient  garantis  par  de  larges 
tuiles,  comme  dans  le  curieux  tombeau  trouvé 
a  Strasbourg  en  1720.  Quelquefois  deux  corps 
étaient  réunis  dans  un  sarcophage  double ,  au- 
quel on  donne  le  nom  de  bisomus;  tel  est  celui 
trouvé  en  181G,  dans  le  cimetière  de  Saintes. 
En  1 784 ,  on  en  reconnut  un  creusé  dans  le  roc, 
à  Doué  (Maine-et-Loire). 

On  trouve  en  Italie  un  grand  nombre  de  ces 
tombeaux  de  famille  que  leur  disposition  a  fait 
appeler  columbariums.  Ils  sont  beaucoup  plus 
rares  en  France. 

Quant  aux  tombeaux  construits ,  il  est  assez 
difficile  d'en  suivre  l'histoire  dans  les  bas  siècles 
de  l'empire.  Le  dernier  monument  authentique 
de  ce  genre  est  le  tombeau  de  Théodoric ,  à  Ra- 
venne. 

Nous  n'avons  point  parlé  ici  des  catacombes 
de  Rome  et  de  Naples,  qui  tiennent  sans  doute 
le  premier  rang  parmi  les  plus  intéressants  tom- 
beaux de  l'antiquité ,  mais  c'est  par  cette  raison 
même  qu'un  article  spécial  leur  a  été  consacré. 

Bientôt  la  religion  chrétienne  voulut  mettre 
les  tombeaux  sous  la  garde  de  la  religion  ;  l'em- 
placement exigu  dont  on  put  disposer  dons  les 
églises  uécessita  naturellement  la  diminution 
des  dimensions  des  monuments  funéraires.  Le 
règne  de  l'architecture  fut  passé,  et  la  sculpture 
presque  seule  fut  appelée  a  leur  exécutiou. 

Les  premiers  tombeaux  du  moyen-Age  ne 
furent  ornés  que  de  la  figure  du  mort,  couché 
sur  le  dos ,  les  mains  jointes ,  les  pieds  posés 
sur  un  lion  ,  symbole  de  la  force ,  si  c'était  un 
homme  ;  les  pieds  sur  un  chien,  symbole  de  la 
fidélité,  si  c'était  une  femme.  Les  figures  en 
ronde-bosse  étaient  cependant  les  plus  rares  ; 


souvent  on  se  contentait  de  recouvrir  le  tom- 
beau d'une  dalle,  sur  laquelle  le  mort  était  re- 
présenté dans  la  même  position ,  mais  avec  un 
très  faible  relief,  quelquefois  même  simplement 
indiqué  par  des  traits  creusés  légèrement  dans 
la  pierre.  Parfois  la  figure  ou  quelques-uns  de 
ses  ornements  étaient  incrustés  dans  la  pierre, 
en  cuivre  ou  même  en  émail.  C'est  de  cette  der- 
nière sorte  qu'étaient  les  tombeaux  des  comtes 
de  Champagne,  à  Troyes,  et  ceux  des  enfants 
de  saint  Louis ,  à  Royaumont ,  publiés  par  Mil- 
lin  dans  ses  Antiquités  nationales.  Plusieurs 
tombeaux  nous  présentent  les  morts  dans  l'état 
de  putréfaction:  c'est  ce  hideux  tableau  qu'offre 
le  tombeau  attribué  à  Jean  Goujon,  dans  l'église 
de  Saint-Gervais  et  de  Saint-Protais,  à  Gisors. 
Bientôt ,  enfin ,  on  éloigna  ces  tristes  images ,  et 
on  représenta  les  figures  vivantes,  et  souvent 
agenouillées,  mais  entourées  encore  des  en- 
blêmes  de  la  mort ,  qui  eux-mêmes  disparurent 
à  leur  tour.  Les  tombeaux  furent  enrichis  d'une 
foule  de  figures ,  d'ornements ,  qui  parfois  n'a- 
vaient aucun  rapport  avec  la  destination  fu- 
nèbre du  monument. 

Saint-Pierre  de  Rome  offre  une  réunion  de 
mausolées  qui  n'est  pas  une  des  moindres  mer- 
veilles de  cet  admirable  édifice.  Les  plus  remar- 
quables sont  ceux  de  Paul  111,  Urbain  VIII, 
Alexandre  VII,  des  Stuarts  et  de  Clément  XIII. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  l'architec- 
ture fût  entièrement  abandonnée  et  que  la  sculp- 
ture ne  l'ait  pas  encore  quelquefois  appelée  à 
son  aide.  Ce  fut  surtout  dans  la  construction  de 
chapelles  annexées  aux  églises  et  destinées  h  re- 
cevoir des  tombeaux ,  que  le  premier  de  ces  arts 
fut  mis  à  contribution.  Les  chapelles  sépulcrales 
les  plus  célèbres  sont  :  celle  des  Valois,  qui  exis- 
tait à  Saint-Denis  avant  la  révolution ,  les  cha- 
pelles Borghèse  et  O-sarini  à  Rome  ,  à  Saint- 
Jean  de  Latran  ,  la  chapelle  Corsini  à  Sainte- 
Marie-Majeure  ;  mais  il  en  est  deux  à  Florence 
qui  méritent  d'attirerplus  longtemps  l'attention, 
la  première  par  ses  admirables  tombeaux  ,  la 
seconde  par  sa  richesse  éblouissante.  Je  veux 
parler  de  la  chapelle  des  Médicis  et  de  celle  des 
Princes,  toutes  deux  attenantes  à  l'église  Saint- 
Laurent. 

La  chapelle  des  Médicis,  construite  sous  Clé- 
ment VII,  sur  les  dessins  de  Michel-Ange,  est 
carrée,  ornée  de  pilastres  corinthiens  ,  de  tro- 
phées et  de  masques  sculptés  par  Silvio  de  Fie- 
sole  ,  artiste  célèbre  en  ce  genre.  A  droite  ;  en 
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entrant ,  on  trouve  le  mausolée  de  Julien  de 
de  Hédicis  ,  ouvrage  de  Michel  -  Ange.  C'est 
ce  Julien  qui  fut  assassiné  le  26  avril  1478, 
dans  la  cathédrale ,  lors  de  la  fameuse  conjura- 
tion des  Paz/i.  La  statue  du  duc,  en  costume 
militaire,  est  assise  dans  une  niche  ;  au-dessous 
e%t  placé  le  mausolée,  surmonté  de  deux  statues 
conchées ,  représentant  le  Jour  et  la  Nuit.  En 
face  de  ce  monument ,  est  celui  de  Laurent  de 
Médias,  doc  d'Urbin ,  ouvrage  du  même  ar- 
tiste. La  statue  de  Laurent ,  méditant  la  ven- 
geance de  son  frère,  a  mérité  d'être  surnommée 
la  penste  rfe  Michel-Ange.  Les  deux  statues , 
couchées  sur  le  sarcophage  représentent  le  Cré- 
puscule et  l'Aurore. 

La  chapelle  des  Princes,  beaucoup  plus  vaste, 
de  forme  octogone,  a  environ  184  pieds  de  hau- 
teur jusqu'au  sommet  de  la  coupole,  et  74  pieds 
de  diamètre;  elle  contient  les  mausolées  de  six 
grandsduesde Toscane :Ferdinaud  V  le  Grand, 
mort  en  1670  ;  COme  IV,  mort  en  1620  ;  Ferdi- 
nand III,  mort  en  1 57  4  ;  François  II ,  mort  en 
1587;  et  Côme  VI,  mort  en  1723.  La  chapelle 
est  entourée  d'un  grand  soubassement  qui  sou- 
tient des  pilastres  composites  de  diaspre  de 
Bargn,  avec  les  bases  et  les  chapiteaux  de  bronze; 
«tour  règne  une  architrave  et  une  corniche  de 
granit  de  l'Ile  d'Elbe ,  avec  une  frise  de  pierre 
de  touche  de  Flandre ,  incrustée  de  jaune  anti- 
que. Toot  le  reste  de  l'édifice  répond  à  cette 
magnificence.  Les  six  mausolées  semblables  ont 
an  milieu  les  armes  des  Médicis;  lecu  est  de 
diaspre  de  Sicile,  et  les  boules  (palle)  de  diaspre 
de  Chypre;  les  urnes  sont  de  marbre  noir.  Au- 
dessus,  dans  une  grande  niche ,  est  la  statue  du 
prince,  ayant  devant  lui  la  couronne  ducale 
posée  sur  un  coussin  de  pierre  de  touche  ;  cas 
figures  sont  de  bronze  et  de  proportion  colos- 
sale. 

Presque  toutes  les  églises  d'Italie  renferment 
desaperbes  tombeaux  ;  mais  il  en  est  trois  qui , 
consacréesspéclolement  a  la  sépulture  des  grands 
hommes,  semblent  être  de  véritables  chapelles 
sépulcrales;  je  veux  parler  du  PnnthéondeRome 
•roi  nous  présente  les  tombeaux  des  Carraehe, 
deMengs,  de  Sacchini ,  de  Winkelman ,  de  Mé- 
tastase, du  Poussin ,  de  Raphaël ,  etc.  ;  de  Sanla- 
Croce  de  Florence ,  qui  renferme  les  mausolées 
de  Michel-Ange,  du  Dante,  d'AIfleii ,  de  Ma- 
chiavel ,  de  Lanzl,  de  Nardini ,  de  Filieaja,  et 
do  prince  des  astronomes,  Galilée;  enfin,  de 
Saint-Jean  et  Paul  de  Venise ,  qui  possède  les 


monuments  élevés  h  la  mémoire  des  doges  Va- 
lier,  Léonard  Loredan,  Andréa  Vendramino, 
Mocenigo,et  du  célèbre  général  delà  république, 
Pompeo  Giustioiani. 

L'Angleterre  a  aussi  son  Panthéon ,  et  les 
lombes  les  plus  illustres  se  pressent  dans  l'ab- 
baye de  Westminster. 

Parmi  les  tombeaux  que  renferme  la  France, 
les  plus  fameux  sont  ceux  des  ducs  de  Bour- 
gogne ,  à  Dijon  ;  des  d'Amboise ,  à  Rouen  ;  du 
duc  de  Montmorency,  dans  la  chapelle  du  col- 
lège de  Moulins;  du  grand  Dauphin,  dans  la 
cathédrale  de  Sens  ;  de  Charles,  duc  de  Bour- 
bonnais, à  Souvigny  (Allier);  celui  de  l'amiral 
Chabot ,  par  Jean  Cousin ,  transporté  au  Louvre 
de  l'église  des  Célestins  ;  ceux  de  Turenne  et  de 
Vauban ,  aux  Invalides  ;  de  Richelieu ,  à  la  Sor- 
bonne  ;  du  cardinal  de  Belloy ,  à  Notre-Dame; 
d'Héloïse  et  d'Abailard ,  du  général  Foy ,  du 
maréchal  M  asséna ,  au  cimetière  de  l'Est;  enfin, 
du  maréchal  de  Saxe ,  par  Pigalle,  dans  l'église 
Saint-Thomas ,  à  Strasbourg ,  etc. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  grands  dé- 
tails sur  les  tombeaux  modernes.  Les  progrès 
de  la  civilisation,  en  les  éloignant  des  villes,  et 
surtout  des  églises,  ont  douné  naissance  aux 
cimetières ,  aux  campo-santo,  auxquels  un  ar- 
ticle spécial  a  été  consacré.  Nous  avons  de  même 
décrit  avec  soin  un  monument  sépulcral  du  plus 
haut  intérêt,  et  qu'on  pourrait  s'étonner  à  juste 
titre  de  ne  pas  trouver  mentionné  dans  cet  ar- 
ticle ,  le  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem. 

On  trouvera  les  autres  renseignements  rela- 
tifs aux  tombeaux  aux  articles  Un  ne  ,  Mauso- 
lée, Sarcophage, Bi kre,  Cercueil,  Sepll- 
turb,  Bûcher,  Pyramide,  Catacombes, 
Hypogées  ,  etc. ,  etc.       Ernest  Breton. 

TOMBOL'CTOU,  ou  mieux  Ten-Boktou 
(géog.) ,  royaume  d'Afrique  situé  le  long  du 
grand  fleuve  Djoliba.  C'était  un  vaste  empire  nu 
xive  siècle;  le  Goualata,  l'Agadez,  le  Melli ,  le 
Kano,  le  Kachêna,  le  Zamfara  et  le  Zegzeg  se 
réunissaient  dans  cette  soulthauie,  dont  le  petit 
état  de  Ten-Boktou  était  le  noyau.  De  1C72  à 
1727  il  devint  tributaire  de  l'empire  de  Marok  ; 
et,  depuis  la  mort  du  célèbre  empereur  Mouley- 
Ismaël  jusqu'à  celle  de  Sidi-Mohammed ,  de- 
puis 1 727  jusqu'en  1 795,  ce  royaume  passa  sous 
la  suzeraineté,  tantôt  de  Bambara ,  et  tantôt  du 
Haoussa.  Aujourd'hui  il  parait  être  redevenu 
indépendant;  mais  les  féroces  habitants  no- 
mades des  Touariks  qui  errent  sur  la  frontière 
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reçoivent  d'eux  une  assez  forte  contribution 
pour  qu'ils  n'inquiètent  pas  les  nombreuses 
caravanes  qui  se  rendent  à  Ten-Boktou  des 
principales  parties  du  grand  continent  afri- 
cain. 

Ten-Boktou  ,  ville  d'Afrique ,  capitale  du 
royaume  du  même  nom,  située  dans  une  im- 
mense plaine  de  sable  blanc  et  mouvant ,  par- 
semée d'arbrisseaux  rabougris  et  à  huit  milles 
de  distance  du  Djoliba ,  à  5  lieues  de  Kabra , 
petite  ville  À  la  gauche  de  ce  fleuve  qui  sert  de 
port  à  cette  capitale ,  et  dont  le  commerce  est 
très  actif.  Elle  parait  être  pincée,  suivant 
M.  Caillé ,  qui  l'a  visitée  le  premier,  entre  les 
10*  et  17*  de  latitude  nord  et  le  6*  de  longi- 
tude, en  ligne  droite  est-nord-est  de  Saint-Louis. 
Elle  a  trois  milles  de  tour,  et  n'est  fermée  par 
aucuneclôture.  Les  marchands  arabes  en  avaient 
fait  une  ville  féerique;  mais  toutes  leurs  exagé- 
rations ont  disparu  devant  le  hardi  explorateur 
M.  Callié,  qui  nous  la  réprésente  comme  la  plu- 
part des  villes  de  l'Afrique.  Ses  maisons  sont 
basses,  ses  rues  tortueuses  et  étroites  ;  les  mai- 
sons grandes  et  peu  élevées  sont  bâties  en  bri- 
ques ;  elle  a  sept  mosquées.  En  dedans  et  en 
dehors  de  la  ville  on  voit  beaucoup  de  cases  de 
paille  de  formes  semblables  à  celles  des  foulahs 
pasteurs. 

Son  commerce  est  loin  de  répondre  aux  fables 
des  Arabes  ;  il  est  néanmoinsassez considérable, 
et  elle  livre  sur  le  Djoliba  un  grand  nombre  de 
produite  à  l'exportation.  On  y  dépose  tout  le  sel 
provenant  des  mines  de  Tendeyni.  Les  Maures 
y  demeurent  six  à  huit  mois  pour  leur  com- 
merce. Les  principales  affaires  se  font  avec 
Djenné.  Le  chiffre  de  la  population  stable  ne 
dépasse  pas  1 2,000  habitants.  Ce  sont  des  noirs 
de  la  nation  Kissoura,  vrais  patriarches,  vivant 
paisibles,  faisant  des  cadeaux  à  leurs  princes  et 
ne  leur  payant  pas  d'impôts,  aimant  leurs  pays, 
et  le  défendant  avec  courage  contre  les  nomades 
Touariks  qui  les  inquiètent  souvent.  G.  L.  D.R. 

TOMIQ1JE,  tomicus  [ins.).  Genre  de  co- 
léoptères-tétramcres ,  famille  des  xylophages , 
tribu  des  scolytaires,  établi  par  Latreille,  et  ré- 
pondant à  celui  deBoslriche  deFabricius,  moins 
quelques  espèces.  Ses  caractères  sont  :  corps 
cylindrique;  téte  globuleuse  s'enfonçant  dans 
le  corselet  ;  palpes  très  petites  et  coniques  ;  an- 
tennes de  onze  articles,  courtes  et  terminées  en 
Une  massue  solide  ;  tous  les  articles  des  tarses 
entiers,  Lorsque  ces  insectes  se  multiplient,  ce 


qui  arrive  souvent,  leurs  larves  font  de  grands 
dégâts  dans  les  forêts,  en  vivant  aux  dépens  de 
l'aubier  quelles  sillonent  dans  tous  les  sens; 
elles  attaquent  surtout  les  arbres  résineux  ou 
conifères.  On  en  connaît  un  grand  nombre  d'es- 
pèces ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  la  plus 
grande  et  la  plus  connue  du  genre,  le  fornique 
typographe  (scolytus  typographus,  Fabr, ,  sco- 
lytus  idem,  Oliv.,  col,  rv,  pl.  1,  fig.  7,a,  o.); 
il  est  long  de  8  lignes,  d'un  brun  noirâtre,  avec 
les  élytres  fortement  striées,  tronqués  circulai- 
rement  à  leur  extrémité,  qui  offre  plusieurs 
dents ,  et  dont  une  plus  grande  au  bout  de  la 
troncature.  Cette  espèce  se  trouve  en  France. 

TOMOMYZE,  tomomyza  [ins.).  Genre  de 
l'ordre  des  diptères,  division  des Brachocères , 
famille  des  tanystomes,  tribu  des  anthraciens, 
établi  par  Wiedman  et  adopté  par  Latreille  et 
M.  Macquart ,  qui,  dans  son  Histoire  naturelle 
des  Diptères ,  faisant  suite  au  Buffon-Boret,  le 
caractérise  ainsi  :  épistome  dirigé  en  avant; 
antennes  assez  rapprochées;  troisième  article 
subulé;  ocelles  nulles  ou  point  distinctes  ;  pieds 
courts  ;  trois  cellules  sous  marginales  aux  ailes. 
Ce  genre ,  dont  le  nom  fait  allusion  aux  seg- 
ments distincts  de  l'abdomen,  ne  renferme 
qu'une  espèce  nommée  par  Wiedmann  anthra- 
coïdes,  du  cap  de  Bonne -Espérance. 

TON  [physiol.  ) ,  de  tovo<  t  tension ,  mot 
d'une  signification  assez  vague  et  très  variée 
chez  les  anciens ,  mais  employé  communément 
par  les  physiologistes  de  nos  jours  pour  désigner 
l'état  actif  derénitance  et  d  élasticité  que  pré- 
sentent durant  la  vie  et  la  santé  les  parties 
molles  de  l'organisation  animale.  Ainsi  défini , 
le  ton  est  un  phénomène  complexe ,  un  résultat 
composé  qu'il  faut  rapporter,  soit  aux  conditions 
physiques  dérivant  de  la  contexture  propre  ou 
accidentelle  des  organes,  soit  a  l'énergie  des 
forces  vitales  qui  pénètrent  les  tissus,  aussi  bien 
qu'aux  fonctions  qui  s'y  rattachent  immédiate- 
ment. Ici  figurent  en  première  ligne  la  circu- 
lation capillaire,  les  sécrétions  et  la  nutritiou. 
Tout  ce  qui  fera  varier  ces  diverses  actions  élé- 
mentaires modifiera  donc  le  ton  des  parties. 
C'est  uniquement  sur  cette  donnée  que  doit  se 
baser  la  médication  tonique  qui  se  compose 
de  moyens  propres  à  modifier  à  la  fois  le  cours 
du  sang  daus  ses  conduits  capillaires ,  les  phé- 
nomènes nutritifs  dans  les  parenchymes  des  or* 
ganes  et  la  formation  des  liquides  dans  les  vais- 
I  seaux  exhalants.  Le  ton  organique  offre  encore 
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des  variétés  infinies ,  suivant  les  âges,  les  sexes 
et  les  tempéraments;  l'état  de  santé  ou  de  ma- 
ladie. Son  augmentation  et  sa  diminution  por- 
tées a unlela  des  bornes  normales  constituent, 
suivant  leur  degré .  pour  le  premier  état ,  for- 
gasme  et  l'èréthisme;  pour  le  second,  le  relâ- 
chemml  et  V atonie.      Lbp.  de  la  Clôt. 

TON.  (mus.).  Ce  mot  reçoit  plusieurs  ac- 
ceptions eo  musique.  Il  se  prend  d'abord  pour 
do  intervalle  qui  caractérise  le  système  et  le 
genre  diatoniques.  Le  ton  est  donc  la  mesure 
de  l'intervalle  qui  existe  entre  ut  et  re,  re  et  mi. 

On  désigne  encore  sous  ce  mot  le  degré  d'é- 
lévation que  prennent  les  voix,  ou  sur  lequel 
sont  montés  les  instruments  pour  exécuter  la 
musique.  C'est  en  ce  sens  que  l'on  dit  que  le 
ton  d  on  piauo,  d'une  harpe,  d'une  guitare,  est 
trop  haut  ou  trop  bas. 

Enfin  le  mot  (on  signifie  une  réglé  de  modu- 
lation relative  à  une  note  on  corde  principale 
que  l'on  appelle  tonique.  Comme  notre  système 
est  compose  de  douxe  cordes  ou  sons  différens, 
chacun  de  ces  sons  peut  servir  de  fondement  à 
un  ton.  Ce  sont  déjà  douxe  tons,  et,  comme  le 
mode  majeur  et  le  mode  mineur  sont  applicables 
«chaque  ton,  ce  sont  vingt-quatre  modulations 
dont  notre  musique  est  susceptible  sur  les  douze 
tons. 

TON  ADILL  A8 ,  petites  comédies  mêlées 
•"lin  et  de  chansons  connues,  que  l'on  repré- 
Knte  sur  les  théâtres  d'Espagne.  Les  Tonadil- 
iu  ressembleraient  assez  à  nos  vaudevilles,  si 
I  on  n'y  introduisait  pas  de  temps  en  temps  de 
pands  morceaux  empruntés  à  nos  meilleurs 
opéras.  Tonadilla  vient  du  mot  espagnol  To- 
Mda,  chanson,  attendu  que  dans  sou  origine 
m  n'y  chantait  que  des  chansons. 

TONALITÉ,  propriété  du  mode  musical, 
qui  existe  dans  l'emploi  de  ses  cordes  essen- 
btlles.  C'est  dans  ce  sens  que  Ton  dit  une 
jb'pu  tonale,  le  sujet  et  sa  réponse  n'excèdeut 
pas  les  bornes  de  l'échelle  du  mode,  dans  cette 
^pece  de  fugue,  et  les  cordes  qui  la  constituent 
sont  la  première,  la  quatrième  et  la  cinquième. 

L'octave,  la  quinte  et  la  quarte  de  la  pre- 
mière note  du  mode,  sont  des  intervalles  to- 
Mis,  mais  ils  cessent  d'avoir  cette  propriété, 
do  moment  qu'on  les  emploie  sur  la  seconde, 
troisième  et  sixième  notes  du  mode.  C'est  cette 
force  tonale  des  première,  quatrième  et  cin- 
quième notes  du  mode,  qui,  dans  la  musique 
fcfcierne,  a  fait  abandonner  les  ancitros  modes 


phrygien  et  hypo-phrygien,  mixo-lydlen  et  hy 
po-mixo  hydien ,  connus,  dans  le  plaio-chant, 
sous  la  dénomination  de  troisième  et  quatrième 
tons,  septième  et  huitième  tons.  Les  modes 
dorien ,  hypo-dorien ,  éolien  et  hypo-éolien , 
ont  été  conservés  sous  le  nom  de  mode  mineur9 
et  les  modes  ionien  et  hypo- ionien  ,  lydien 
et  hypo-lydien,  sous  celui  de  mode  majeur. 

Il  ne  faut  pasconfondre  les  cordes  tonales  avec 
les  cordes  mélodiques.  Celles-ci  sont  les  tierces 
et  les  sextes  des  cordes  tonales;  ellesconstituent 
legenre  du  mode  majeur  ou  mineur,  tant  en  mé- 
lodie qu'en  harmonie,  et  ce  sont  elles  qui  don- 
nent le  coloris  à  la  force  tonale.        C.  V. 

TONELLI  (awsa),  prima  donna,  dans  la 
société  du  théâtre  italien,  à  Paris,  eu  1762.  Les 
charmes  de  madame  Tonelli ,  la  pureté  et  la 
souplesse  de  sa  voix,  contribuèrent  alors  au 
triomphe  de  la  musique  italienne.  Peu  d'artis- 
tes ont  concourra  aussi  puissamment  à  la  ré- 
génération de  notre  opéra  français.  L'appari- 
tion de  celte  cantatrice  distinguée,  dans  les 
chefr-d'œuvres  de  Piccini  et  de  Sacchini,  déci- 
cida  en  partie  la  vogue  qui  s'attaclia  aux  ou- 
vrages de  ces  grands  maîtres. 

TONDEUSE  (iechnoi.).  Jusqu'au  com- 
mencement de  ce  siècle  on  se  servait  pour  tondre 
les  draps  et  autres  étoffes  de  ce  genre,  d'une 
espèce  de  grands  ciseaux  nommés/orces,  péni- 
blement et  irrégulièrement  manœuvres  par  un 
ouvrier.  Aujourd'hui  cet  instrument  n'est  plus 
employé  que  dans  quelques  petites  fabriques. 
Dans  les  autres  manufactures ,  il  est  remplacé 
par  un  appareil  qui  a  reçu  le  nom  de  tondeuse. 
Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes.  La  plus  connue 
est  formée  d'une  lame  droite  qui  repose  sur  le 
drap ,  tandis  que  des  lames  hélicoïdes  tran- 
chantes sont  montées  sar  un  cylindre  qui  tourne 
au-dessus ,  et  tond  aussi  près  qu'on  le  désire  le 
drap  qui  passe  au  point  où  les  deux  tranchants 
se  réunissent.  Mise  en  action  par  un  cours  d'eau, 
par  un  manège  ou  par  une  machine  à  vapeur,  la 
tondeuse  mécanique  opère  d'une  manière  con- 
tinue et  sans  interruption.  Le  drap  tondu  sur 
sa  largeur  d'une  lisière  à  l'autre,  ne  subit  ni  al* 
tération ,  ni  perte  d'aunage  comme  dans  le  ton- 
dage  à  la  main.  Ce  procédé  réunît  à  la  perfec- 
tion du  travail  une  grande  économie  de  temps 
et  de  main-d'œuvre.  V.  R. 

TOIKGOtSES,  ou  Toungouses.  Peuplade 
de  la  Russie  Asiatique,  dans  la  Sibérie  ;  elle  ha* 
bite  un  grand  espace  couvert  de  bols  et  de  moré* 
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cages ,  ce  qui  fait  que  ses  habitants  sont  tous 
chasseurs  ou  pécheurs ,  selon  la  contrée  qu'ils 
occupent.  Ce  pays  fait  partie  des  gouver- 
nements d'Ieniseisk  et  dTrkoulsk,  province 
d'Iakoutsk.  Depuis  l'Iéniéséi,à  l'ouest,  jusqu'à 
la  mer  d'Okholsk ,  à  l'est,  et  depuis  tes  monts 
Iablonnol  et  Stanovol ,  au  sud ,  presque  jusqu'à 
l'Océan  glacial  arctique  ,  au  nord;  les  Russes 
seuls  donnent  aux  habitants  de  cette  triste  con- 
trée le  nom  de  Toungouses ,  ou  porcs  ,  sans 
doute  à  cause  de  l'excessive  saleté  qui  les  ca- 
ractérise. Les  Mongols  les  appellent  lolones 
(  chasseurs  ) ,  ou  orentchones  (  gardeurs  de 
rennes).  Pour  eux,  ils  se  donnent  alternati- 
vement les  noms  de  Yevoines,  Kamneganes  ou 
Boio.  Pasteurs  et  nomades ,  ils  restent  rare- 
ment plus  de  six  jours  à  la  même  place  ;  aussi 
leurs  habitations  neconsistent-elles  que  dans  des 
tentes  de  feutre ,  assujéties  à  quelques  grandes 
perches  fixées  en  terre  ;  dix  de  ces  tentes  for- 
ment un  camp  ;  pour  nourriture  ils  font  usage 
de  toutes  sortes  de  viandes,  excepté  de  celles 
du  chien  et  du  loup,  qu'ils  considèrent  comme 
des  animaux  impurs  ;  du  lait  de  leurs  vaches 
Ils  font  quelques  fromages,  et  même  ils  en 
distillent  une  espèce  de  liqueur  spiritueuse, 
qu'ils  affectionnent  tout  particulièrement.  Les 
hommes  s'occupent  de  la  chasse  ou  de  la  pèche  ; 
les  femmes,  peu  considérées,  puisqu'on  les 
achète  à  vil  prix ,  sont  assujéties  aux  travaux 
les  plus  durs  et  les  plus  humiliants.  Le  soir,  les 
uns  et  les  autres  se  réunissent  et  passent  plu- 
sieurs heures  à  fumer.  Leur  costume  ne  consiste 
qu'en  peaux  de  renne  et  en  peaux  de  mouton  , 
dont  ils  tournent  le  poil  ou  la  laine  en  dedans  ou 
en  dehors,  suivant  que  la  saison  est  plus  ou 
moins  rigoureuse  ;  les  femmes  portent  des  an- 
neaux de  cuivre  aux  oreilles  ;  elles  ont  des  bra- 
celets de  même  métal.  Les  Toungouses  sont 
d'une  taille  médiocre ,  ils  ont  le  visage  brun , 
plat  et  large  ,  peu  ou  point  de  barbe ,  et  ils  ont 
soin  de  se  couper  les  cheveux  qui ,  sans  cela, 
grandiraient  excessivement  ;  ils  jouissent  pour 
la  plupart  d'une  robuste  santé.  Ils  croient  à  la 
transmigration  des  Ames ,  et  lorsque  l'un  d'en- 
tre eux  vient  a  mourir,  on  lui  tourne  la  tête 
vers  l'occident ,  et  on  tue  sur  sa  tombe  le  cheval 
qu'il  montait  pendant  sa  vie.  Ils  sont  humains 
et  probes ,  mais  indolents  et  très  irascibles  ; 
chacune  de  leurs  tribus  se  nomme  un  chef  qui 
relève  immédiatement  du  gouvernement  russe. 
Les  Toungouses  sont  originaires  de  la  Man- 


chouric ,  et  ce  n'est  qu'après  une  rigoureuse  et 
longue  résistance  qu'ils  purent  être  soumis  par 
les  Russes ,  au  xvu"  siècle.  A.  H. 

TONICITE  {physiol.),  faculté  ou  force  to- 
nique {voyez  Ton).  Il  faut  entendre  par  ce  mot, 
en  physiologie ,  la  force  universelle  de  l'orga- 
nisme vivant  qui  préside  au  mouvement  insen- 
sible [motus  tacitus)  que  suppose  le  plus  grand 
nombre  des  fonctions  nutritives,  notamment 
celles  dont  ie  tissu  intime  des  parties  est  le 
siège.  C'est  en  effet  à  la  tonicité  que  l'école  de 
Stahl  et  la  plupart  des  modernes  rapportent  la 
circulation  capillaire ,  les  sécrétions ,  les  exha- 
lations ,  la  nutrition  et  la  chaleur  vitale.  Remar- 
quons cependant  que  si  la  tonicité  rend  compte 
des  mouvements  insensibles  et  des  phénomènes 
d'impression  que  comporte  l'accomplissement 
de  ces  fonctions ,  la  même  force  ne  saurait  plus 
expliquer  les  phénomènes  altération ,  ou  le 
changement  d'état  et  de  nature  qu'elles  produi- 
sent dans  les  diverses  parties  de  l'économie  vi- 
vante. C'est  en  effet  de  la  force  de  combinaison 
vitale  que  découlent  uniquement  de  tels  chan- 
gements. 

La  tonicité  décomposée  dans  ses  éléments  pré- 
sente l'idée  d'une  puissance  double  expliquant 
d'une  part  l'attitude  des  solides  à  recevoir 
l'impression  des  stimulants  qui  leur  sont  appli- 
qués (impressionabilité),  et  de  l'autre  la  réaction 
locomotile  insensible  qui  suit  cette  impression 
(contractilité  insensible).    Lep.  de  la  Clôt. 

TONIQUE  {méd.).  C'est  le  nom  générique 
par  lequel  on  désigne  en  thérapeutique,  les  mé- 
dicaments qui  relèvent  et  augmentent  le  ton  ou 
la  vitalité  des  tissus,  et ,  par  suite ,  communi- 
quent aux  divers  organes,  que  ceux-ci  compo- 
sent, une  action  plus  énergique  et  plus  durable. 
Les  toniques  formentune  classe  nombreuse  de  la 
matière  médicale,  dans  laquelle  nous  trouvons  en 
première  ligne,  lequinquina,  le  quonia  amara,  la 
gentianne,  le  houblon,  le  fer,  etc.  Ce  sont  en 
général  comme  on  le  voit  des  substances  ino- 
dores, amères  ou  stiptiques,  dans  lesquelles 
figurent  surtout  l'cxtractif,  le  tanin,  l'acide  gai- 
lique  etc.;  désignés  autrefois  sous  les  noms 
pompeux  de  cordiaux,  d'alexepharmaques,  de 
corroborents  etc.  On  les  range  de  nos  jours  en 
trois  catégories  principales,  suivant  leur  mode 
plus  particulier  d'action  :  ainsi  les  uns  sont  dits 
fixes  ou  froids:  les  Amebs,  les  âstbingekts  ;  les 
autres  diffusibles,  ou  stimulants  :  les  substan- 
ces aromatiques  Spiritueuses.  Ces  deux  pre- 
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mières  classes  n'ont  d'action  qu'en  excitant  les 
tissas.  La  troisième  agit  d'une  manière  plus 
durable  en  s  assimilant  avee  eux  ;  elle  se  com- 
pose des  Analeptiques  (voyez  chacun  de  ces 
différents  roots).  Disons  toutefois  que  cette  clas- 
sification ne  saurait  être  absolue  et  que  beaucoup 
desubstances  présentent  réuniesà  la  fois  les  pro- 
priétés diverses.  Appliqués  à  un  ordre  spécial 
de  lésions,  les  toniques  prennent  encore  des 
noms  particuliers;  dirigés,  parexcmple,contrela 
débilité  de  l'estomac,  on  les  dit  stomachiques  ; 
contre  la  pertubation  de  la  fièvre,  fébrifuges  ; 
contre  la  débilité  de  l'utérus  dans  l'aménorrhée, 
emménagogues,  etc. 

Quant  à  l'action  des  médicaments  toniques , 
les  chimistes  lui  trouvent  une  cause  matérielle 
dans  les  molécules  d'extractif,  d'acide  gallique, 
de  tannin,  etc.,  que  ces  agents  renferment,  que 
l'absortion  importe  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion pour  être  ensuite  répandues  dans  le  sang  , 
dans  toutes  les  parties  de  l'économie ,  et  que 
souvent  même  l'on  retrouve  à  leur  sortie  du 
corps  dans  les  humeurs  sécrétées.  L'effet  primi- 
tif de  ces  agents  est  d'abord  purement  local  ; 
sous  les  impressions  de  leur  contact,  les  fibres 
virantes  se  resserrent  sur  elles-mêmes,  les  tissus 
deviennent  plus  fermes  et  plus  denses,  leuracti- 
vité  vitale  est  augmentée,  ce  qui  ne  peut  avoir 
liea  sans  que  les  mouvements  des  appareils  or- 
ganiques manifestent  plus  de  force,  d'où  résulte 
une  augmentation  d'énergie  dans  la  manière 
dont  s'exécutent  les  fonctions  qui  en  dépendent. 
Parfois  l'individu  médicamentéa  la  conscience 
de  ce  développemenl  de  tonicité  factice,  mais  le 
plus  souvent  les  agents  ne  changent  pas  l'ordre 
naturel  des  fonctions  ;  ce  qui  rend  les  effets  im- 
nu-diats  ou  physiologiques  qu'ils  provoquent 
difficiles  à  démontrer  sur  le  sujet  récemment 
soumis  à  leur  influence.  Mais  que  leur  usage  se 
trouve  continué  durant  quelque  temps,  ils  ac- 
quièrent alors  comme  une  puissance  nouvelle, 
et  aux  phénomènes  locaux  va  succéder  rapide- 
ment une  modification  générale  de  toute  l'éco- 
nomie. 

On  voit,  en  effet,  la  circulation,  la  respiration 
et  la  colorification  s'activer,  les  sécrétions  se  ré- 
tablir, l'absorption  devenir  plus  prompte,  les 
sens  plus  habiles,  l'action  musculaire  plus  éner- 
gique; souvent  même  surviennent  tous  les 
symptômes  et  tous  les  accidents  d'un  état  plé- 
thorique très  prononcé.  Cette  modification  géné- 
rale toutepuissante  qu'elle  puisse  être, s'explique 
Encyclopédie  du  XIX'  siècle.  T.  XXIV. 


bien  par  l'influence  qu'exercent  les  agents  qui 
nous  occupent,  sur  les  fonctions assimilatriceset 
que  l'on  peut  résumer  ainsi  :  d'abord  une  sen- 
sation de  chaleur  plus  ou  moins  prononcée  dans 
les  voies  digestives  ;  puis  la  circulation  capillaire 
et  l'influx  nerveux  de  la  membrane  muqueuse 
augmentant  d'activité,  la  digestion  doit  néces- 
sairement devenir  plus  facile  et  plus  prompte , 
et  dès  lors  une  quantité  de  matières  assimilées 
se  trouve  répandue  dans  tous  les  organes.  Il  est 
facile  de  prévoir  que  des  accidents  peuvent  ré- 
sulter de  l'usage  trop  prolongé  de  la  médica- 
tion tonique,  de  l'emploi  de  ses  agents  à  dose 
trop  élevée,  ou  bien  en  des  circonstances  défa- 
vorables, entre  autres  une  susceptibilité  organi- 
que excessive.  L'impression  de  leurs  molécules 
semble  tendre  alors  outre  mesure  les  fibres  vi- 
vantes, une  inflammation  locale  ne  tarde  pas  à 
se  développer,  et  par  suite  les  facultés  nutritives 
setrouventsuspeuduesou  perverties.  L'expérien- 
ce prouve,  en  effet,  qu'une  extrême  maigreur, 
la  consomption  et  une  fièvre  lente  sont  presque 
toujours  les  suites  d'un  tel  abus.  —  Il  devient 
dès  lors  de  toute  évidence  que  les  agents  pro- 
duisant une  telle  impression  sur  nos  organes 
ne  sauraient  convenir  dans  un  état  de  phlegma- 
sie  algue,  pas  plus  qu'aux  sujets  d'une  constitu- 
tion sèche  et  aride,  et  aux  tempéraments  émi- 
nemment irritables  et  aux  sujets  pléthoriques. 

TOXIQUE  (mus.).  C'est  ainsi  qu'on  désigne 
la  corde  principale  sur  laquelle  le  ton  est  établi. 
Tous  les  airs  finissent  ordinairement  par  cette 
note,  surtout  à  la  basse.  Le  mode  est  déterminé 
par  l'espèce  de  tierce  que  porte  la  tonique. 

Chaque  ton  a  son  caractère  particulier.  De  là 
naissent  une  foule  de  beautés  dans  la  modula- 
tion et  dans  l'expression  ;  de  là  naît  une  prodi- 
gieuse variété  d'effets  ;  de  là  naît  enfin  la  fa- 
culté d'exciter  des  sentiments  différents,  avec  des 
accords  semblables  frappés  en  différens  tons. 
Faut-il  du  majestueux,  du  grave,  du  sévère,  les 
fa  et  les  tons  majeurs  par  bémol  l'expriment 
merveilleusement.  Faut-H  du  gai,  du  brillant, 
prenez  vt,  rc,  mi.  Faut-il  du  touchant,  du  ten- 
dre, prenez  les  tons  de  /a,  mi.  —  Comme  on 
voit,  chaque  /on,  chaque  mode  a  son  caractère 
particulier,  son  expression  propre;  et  c'est  là 
un  des  moyens  qui  rendent  un  habile  composi- 
teur maître  des  sentiments  de  ceux  qui  l'écou- 
tent.  C.  V. 

TOXXAGE,  Tonneau.  On  nomme,  en 
terme  de  marine,  tonneau  un  espace  d'un  stère 
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et  404  millièmes,  ou  42  pieds  cubes.  C'est 
l'unité  de  mesure  adoptée  pour  indiquer  la  con- 
tenance d'un  navire.  Cette  contenance  se  con- 
naît au  moyen  du  jaugeage,  opération  qui  con- 
siste à  déterminer  le  nombre  de  tonneaux  ou  le 
tonnage  du  navire. 

Le  mot  tonneau  s'emploie  aussi  comme  unité 
de  poids.  Il  équivaut  à  1 ,000  kilogrammes.  C'est 
le  poids  de  l'eau  distiilée  que  pourrait  contenir 
l'espace  du  tonneau  indiqué  ci-dessus. 

Les  navires  français  ou  étrangers  sont  sou- 
mis, à  l'entrée  ou  à  la  sortie  des  ports,  à  de 
certains  droits,  proportionnés  à  la  capacité  du 
navire ,  et  qui  s'appellent  droits  de  tonnage. 

TONNE  {hist.  nat.).  Voyez  Buccin. 

TONNELLERIE  {technoi),  art  de  fabri- 
quer les  tonneaux,  ou  plutôt  tous  les  vases  pro- 
pres a  contenir  des  liquides ,  et  construits  d'a- 
près le  même  système,  c'est-à-dire  formés  de 
bandes  de  bols  qu'on  nomme  douves,  et  qui  sont 
reliées  entre  elles  par  des  cercles  en  bois  ou  en 
fer,  de  manière  à  présenter  une  figure  à  peu  près 
circulaire  plutôt  que  sensiblement  polygonale. 
Les  tonnes,  les  cuves ,  les  barrâtes  ,  les  bai- 
gnoires ,  les  sceaux  ,  etc. ,  dont  il  suffit  de  dire 
ici,  en  général,  qu'ils  ont  la  forme  de  cônes  tron- 
qués, droits  ou  renversés. 

Dans  tous  les  ouvrages  de  tonnellerie ,  les 
<7ouv«ontune  longueur  déterminée  par  la  hau- 
teur que  l'on  veut  donner  au  vase  ,  et  une  lar- 
geur de  8  à  10  centimètres.  Elles  doivent  être 
plus  étroites  sur  la  surface  interne  que  sur  celle 
du  dehors ,  afin  que  leur  juxtaposition  puisse 
s'effectuer  avec  plus  de  facilité  et  de  solidité. 
Le  renflement  des  futailles  au  milieu  de  leur 
longueur  exige  en  outre  que  l'on  donne  aux 
douves  dont  on  se  sert  pour  leur  fabrication  uue 
largeur  plus  grande  au  milieu  de  leur  longueur 
qu'aux  deux  extrémités,  opération  difficile,  que 
l'on  exécute  au  moyen  d'une  grosse  varlope  ap- 
pelée colombe,  portée  sur  quatre  pieds,  et  ayant 
àsa  surface  supérieure  le  fer,  du  côté  tranchant, 
sur  lequel  on  promène  la  douve.  Le  tonnelier 
assemble  les  douves  ainsi  préparées  ,  à  l'aide 
d'un  cercle  en  fer  à  vis  qui  sert  à  les  maintenir 
pendant  qu'il  place  à  l'un  des  bouts  deux  cer- 
cles en  bois  ,  opération  qu'il  exécute  ensuite  à 
l'autre  bout  après  avoir  toutefois  chassé  l'hu- 
midité en  brûlant  quelques  copeaux  dans  la  fu- 
taille. Si  quelques  douves  se  sont  soulevées ,  il 
Tes  force  à  reprendre  leur  place,  en  les  frappant 
avec  la  masse,  de  manière  que  toutes  les  extré* 
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mités  forment  à  peu  près  un  plan  horizontal  ; 
la  varlope  et  le  rabot  font  le  reste.  Après  quel- 
ques autres  opérations  de  peu  d'importance, 
l'ouvrier ,  aide  d'un  rabot  portant  au  lieu  de 
fer  une  petite  scie  et  une  plaque  de  fer  qui  porte 
sur  le  bout  des  douves ,  pratique  une  rainure , 
qu'on  appelle  le  jable,  qui  doit  recevoir  le  rond 
delà  pièce.  Il  perce  ensuite  la  bonde,  et  relie 
bien  soigneusement  la  futaille.  Le  bois  le  plus 
ordinairement  employé  dans  ces  sortes  d'ou- 
vrages est  le  châtaignier  ou  le  chêne. 

Les  dimensions  des  futailles  ,  pour  le  vin,  les 
eaux-de-vie,  etc.,  sont  réglées  de  telle  sorte  que 
la  longueur  intérieure,  le  diamètre  intérieur  du 
bouge  et  le  diamètre  Intérieur  de  chacun  des 
fonds  soient,  dans  toutes  les  pièces,  comme  les 
nombres  21, 18, 16.  D'après  le  nouveau  système 
métrique ,  les  futailles  ont  reçu  ,  suivant  leur 
contenance,  les  noms  de  demi-hectolitre ,  hec- 
tolitre ,  double  hectolitre  ,  trois  hectolitres , 
quatre  hectolitres,  demi-kilolitre,  six  hectoli- 
tres ,  sept  hectolitres  ,  huit  hectolitres ,  neuf 
hectolitres,  kilolitre  ,  qui  indiquent  suffisam- 
ment leur  contenance.  Les  futailles  ont  à  peu 
près  la  forme  de  deux  cônes  tronqués  égaux  , 
réunis  par  leurs  grandes  bases. 

On  fabrique  maintenant  en  Angleterre  ,  par 
mécanique  ,  des  tonneaux  de  toute  dimension. 
Il  existe  à  Glasgow,  en  Écosse,  une  manufac- 
ture qui  occupe  douze  à  quinze  ouvriers  fabri- 
quant par  semaine  plus  de  six  cents  barriques. 
On  coupe  tout  ce  bois  au  moyen  de  scies  eircu- 
l.iiivs,  en  tôle  d'acier ,  mues  par  une  machine  à 
vapeur  et  tournant  rapidement  dans  une  espère 
d'établi  fendu,  pour  leur  laisser  le  jeu  nécessai- 
re. Une  première  coupe  donne  aux  douves  h 
longueur  qu'elles  doivent  avoir.  La  pièeedeboj's 
est  ensuite  fixée  sur  un  chariot  qui  pose  sur 
deux  barres  de  fer ,  et  poussée  contre  une  se- 
conde scie  qui  coupe  dans  la  longueur  du  bloc 
autant  de  petites  planches  qu'il  y  a  de  douves 
dans  son  épaisseur.  Par  uue  série  d'opérations 
qu'il  serait  trop  long  de  détailler ,  on  obtient  en 
un  clin-d'œil ,  avec  une  exactitude  mathémati- 
que, des  douves  plus  larges  par  le  milieu,  pré- 
sentant dans  leur  épaisseur  le  talus  nécessaire 
pour  leur  jointure  entre  elles. 

Les  fonds  des  tonneaux  s'exécutent  aussi  à 
l'aide  du  même  moteur.  On  coll<  ensemble  les 
pièces  destinées  a  former  le  fond  ;  on  les  mu* 
Jétlt  sur  une  pinte- forme  tournante,  et  un  appa- 
reil que  Ton  lait  descendre  à  iWfOit  marqué 
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itbois  superflu  ,  à  mesure  que  h  plitc-formc 
tourne.  Deux  rabots  inclinés  fout  nu-dessus  et 
au-dessous  le  talus  des  bords  du  disque.  Quand 
ont  assemblera  ,  le  tonneau  est  mis 
un  cylindre  en  fer  de  même  forme  et  de 
i  grandeur  ,  dont  les  douves  dépassent  un 
peu  le  bord  supérieur,  et  l'on  lait  descendre  sur 
ce  bord  un  appareil  composé  de  trois  féru ,  dont 
l'an  fait  l'entaille  ou  le  rond  doit  être  assujéti  ; 
le  second  coupe  le  bord  supérieur  ,  le  troisième 
l'égalise.  On  place  ensuite  les  cercles  de  fer  ou 
«e  bots.  Il  existe  en  France  plusieurs  manufac- 
tures du  même  genre. 

TOiMNERRE.  Le  tonnerre  est  le  bruit  plus 
ou  moins  prolonge*  qui  suit  le  jet  subit  de  l  'éclair; 
en  d'autres  termes,  c'est  le  bruit  plus  ou  moins 
éclatant  causé  par  l'explosion  des  nuages  char- 
d'électricité.  Nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  èonner  ici  un  résumé  de  l'article  si  dé- 
taillé que  M.  Arago  a  Inséré  dans  V Annuaire 
tfn  tturrnn  des  longitudes,  pour  Tannée  1838, 
sur  cette  question  Intéressante. 

Tout  le  monde  sait  qu'on  entend  des  bruits 
pUn  ou  moins  forts,  plus  ou  moins  varies ,  qui 
succèdent  à  l'apparition  des  éclairs.  Lucrèce , 
dans  son  livre  VI,  assimilait  certains  éclats  de 
la  foudre  à  l'aigre  cri  du  papier  qui  se  déchire. 
Quelquefois  le  tonnerre  paraît  sce  et  clair,  com- 
me ci'lui  d'un  coup  de  pistolet.  Ce  bruit  est  plus 
efn«  rnlement  plein  et  grave  ;  on  prétend  même 
qu'il  devient  de  plus  en  plus  grave  à  mesure  que 
le  retentissement  se  prolonge. 

Deux  circonstances  sont  surtout  bien  faites 
pour  attirer  l'attention  dans  le  tonnerre.  C'est 
d  abord  sa  longue  durée  et  ensuite  les  diminu- 
tions et  les  accroissements  successifs  d'intensité 
qui  se  renouvellent  si  fréquemment  pendant  le 
retentissement  d'un  seul  et  même  coup.  Aussi 
ce  phénomène  a-t-il  été  appelé  roulement  et  on 
l'a  comparé  avec  raison  au  bruit  que  fait  une 
lourde  charrette  qui  descend  rapidement  un 
chemin  rocailleux.  La  durée  de  ce  roulement  est 
f'»»t  mode  ;  car  on  a  trouvé  jusqu'à  quarante- 
ciiiqMcondes.  Le  maximum  d'intensité  n'a  pas 
toujours  lieu  au  début.  Le  tonnerre  commence 
quelquefois  par  un  roulement  sourd ,  auquel 
«leeèdent  de  bruyants  éclatsqul  sonteux-mêmes 
suivis  d'un  roulement  dont  l'affaiblissement  est 
rapide  et  graduel.  D'après  des  observations  fal- 
ta  en  1712  pot*  de  l'isle,  on  a  trouvé  jusqu'à 
ta/ secondes  pour  l'intervalle  compris  entre  le 


ment  des  éclats  ;  on  a  trouvé  aussi  que  la  durée 
des  éclats  allait  quelquefois  à  une  demi-minute. 

Le  tonnerre  se  fait  entendre  longtemps  après 
l'éclair  :  c'est  ce  qui  arrive  le  plus  habituelle- 
ment. 11  s'écoule  quelquefois  de  quarante  à  cin* 
qoante  secondes.  Une  seule  fois  on  a  trouvé 
soixante-douze  secondes  de  temps,  ce  qui  est  un 
Intervalle  énorme.  Il  arrive  aussi  que  l'inter- 
valle est  tout  au  plus  d'une  demi-seconde  et 
quelquefois  moins. 

Il  est  certain  qu'il  tonne  sans  qu'il  y  ait  eu 
d'éclairs  ;  on  trouve  dans  un  registre  d'obser- 
vations météorologiques  faites  à  la  Martini- 
que, en  1 751,  ce  phénomène  constaté  plusieurs 
Ibis.  Ainsi,  au  mois  d'octobre,  on  lit  :  «  de  huit 
Jours  qu'il  a  tonné  dans  ce  mois,  il  y  en  a  deux 
sans  éclairs.  »  En  novembre,  on  trouve  :  «  ton- 
nerre, un  seul  Jour;  trois  coups  un  peu  forts, 
mais  sonséclairs. 

On  pourrait  expliquer  facilement  ce  phéno- 
mène, ou  du  moins  une  de  ses  causes,  en  admet- 
tant deux  couches  de  nuages  superposées.  On 
peut  supposer  que  la  couche  supérieure  soit  le 
siège  d'un  violent  orage,  et  qu'il  en  parte  des 
éclairs  et  des  tonnerres;  si  la  couche  inférieure  de 
nuages  est  très  épaisse,  la  lumière  ne  la  traver- 
sera pas;  elle  s'y  absorbera  presque  en  totalité, 
ou,  du  moins,  il  n'en  pa-  viendra  rien  de  sensi- 
ble à  la  surface  de  la  terre.  Mais  des  corps  opa- 
ques non  perméables  à  la  lumière  se  laissent 
facilement  traverser  par  le  son,  de  sorte  que 
l'on  peut  très  bleu  entendre  le  tonnerre  sans 
voir  d'éclairs.  Cette  explication  est,  du  reste, 
fondée  sur  un  grand  nombre  d'observations  qui 
constatent  l'existence  de  deux  couches  de  nua- 
ges superposées  l'une  à  l'autre  et  dont  la  supé- 
rieure seule  est  le  siège  de  l'orage. 

Le  tonnerre  se  fait  entendre  quelquefois  par 
nntemps  parfaitement  serein.  Sénèque  l'affirme, 
Anaxlmandre  à  cherché  à  expliquer  le  phéno- 
mène. L'observation  la  plus  concluante  est  de 
Volney.  Le  13  juillet  1788,  à  six  heures  du  ma- 
tin, le  ciel  étant  sansnuages,il  entendit  à  Pont- 
chartrain  près  Versailles,  quatre  à  cinq  coups  de 
tonnerre.  Ce  ne  fut  qu'à  sept  heures  et  un  quart 
qu'un  nuage  parut  au  sud-ouest;  en  quelques 
n  inutes  tout  le  ciel  fut  couvert. 

Cependant  il  faut  remarquer  que  la  plupart 
des  observations  de  ce  genre  ayant  été  faites 
dans  des  pays  où  les  tremblements  de  terre  sont 
très  fréquents,  on  a  quelquefois  confondu  le 
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bruit  produit  par  la  commotion  avec  un  tonnerre 
lointaio  ;  que  l'éclat  d'un  météore  qui  se  brise 
dans  les  airs  a  pu,  dans  certains  cas,  être  pris 
pour  celui  du  tonnerre ,  et  qu'enfin  un  nua<ic 
élevé,  éloigné,  et  surtout  peu  épais,  a  bien  pu 
échapper  à  la  vue  d'un  simple  observateur;  de 
sorte  que,  malgré  le  témoignage  de  Sénèque  et 
celui  de  Volucy,  le  fait  dont  il  s'agit  aurait 
besoin  d'être  vérifié  par  de  nouvelles  observa- 
tions ;  et  nous  devons  ajouter  qu'il  est  contesté 
par  un  certain  nombre  de  physiciens,  qui  regar- 
dent la  production  du  tonnerre  comme  néces- 
sairement liée  à  l'existence  des  nuages. 

Il  y  a  des  pays  où  il  tonne  peu  ou  pas  du  tout. 
Pline  (  Hist.  nat.,  liv.  Il,  §  52  ) ,  dit  qu'il  ne 
tonne  jamais  en  Égypte.  On  sait  aujourd'hui 
qu'il  tonne  beaucoup  à  Alexandrieet  quelquefois 
au  Caire.  Il  tonne  dans  l'Abyssinie  et  en  Ethio- 
pie. Jusqu'à  présent ,  on  ne  connaît  pîis  de  point 
de  l'ancien  coutinent,  situé  dans  les  régions 
chaudes  eu  tempérées,  où  il  ne  tonne  jamais.  Il 
n'en  est  pas  de  môme  de  l'Amérique  :  ainsi  les 
habitants  de  Lima,  dans  le  Pérou,  n'ont  aucune 
idée  du  tonnerre ,  s'ils  n'ont  pas  voyagé. 

En  1773,  un  navire  resta  pendant  les  mois  de 
juillet  et  d'août  dans  les  mers  du  Spitzberg  ; 
pendant  tout  ce  temps  on  n'entendit  pas  une 
seule  fois  le  tonnerre  et  on  ne  vit  pas  un  seul 
éclair.  Le  capitaine  Scoresby  rapporte  qu'il  n'a 
aperçu  que  deux  fois  des  éclairs  au-delà  du 
soixante-cinquième  degré  de  latitude ,  et  que  ja- 
mais il  n'a  entendu  le  tonnerre  dans  les  régions 
polaires.  Le  capitaine  Parry  tient  le  même  lan- 
gage. On  peut  affirmer  qu'en  pleine  mer  ou  dans 
les  lies  il  ne  tonne  jamais  au-delà  du  soixante- 
quinzième  degré  de  latitude.  En  consultant  la 
relation  des  voyages  des  capitaines  Ross  et  Baek, 
on  pourra  tirer  aussi  la  même  conclusion  pour 
des  régions  situées  fort  avant  dans  lescoutinents 
et  pour  les  latitudes  même  un  peu  moins  consi- 
dérables. 

L'Islande  est  un  pays  où  il  ne  tonne  presque 
.  jamais  ;  car  on  n'en  rapporte  qu'un  seul  fait  qui 
eut  lieu  le  30  novembre  1833  ;  il  a  été  consi- 
gné dans  les  observations  météorologiques  de 
M.  Thortensen ,  qui  a  passé  deux  ans  à  Reikia- 
vick ,  dont  la  latitude  est  de  soixante-cinq  de- 
grés. Il  tonne  beaucoup  plus  dans  les  régions 
équinoxiales  qu'en  Fiance,  en  Angleterre  ou 
en  Allemagne.  Ainsi,  à  Rio-Janéiro  et  dans 
I7nde,  le  nombre  moyen  annuel  des  jours  de 
tonnerre  est  de  plus  de  cinquante ,  tandis  qu'en 


Europe  ce  nombre  est  tout  au  plus  de  vingt  jours. 

On  a  souvent  agité  la  question  de  savoir  s'il 
tonne  aujourd'hui  autant  qu'autrefois.  Il  est 
assez  difficile  de  se  prononcer ,  car  les  anciens 
nous  ont  laissé  bien  peu  de  termes  de  comparai- 
son. La  seule  chose  qui  paraisse  un  peu  proba- 
ble ,  c'est  que  les  orages  auraient  diminué  d'in- 
tensité. On  voit ,  en  effet,  dans  les  auteurs 
anciens ,  que  les  accidents  causés  par  la  foudre 
sont  bien  plus  extraordinaires  que  ceux  qui  ont 
lieu  de  nos  jours.  Ainsi  on  trouve  que  des  armées 
eurent  un  grand  nombre  de  soldats  tués  par  la 
foudre  ;  qu'à  Terracine  il  y  eut  un  grand  nom- 
bre de  tours  renversées  :  on  ne  voit  rien  de  pa- 
reil actuellement. 

Il  y  a  des  pays  où  il  tonne  plus  que  dans  d'au- 
tres. En  effet ,  à  la  Jamaïque ,  par  exemple ,  il 
tonne  presque  tous  les  jours  pendant  cinq  mois 
de  l'année  ,  ce  qui  peut  être  attribué  au  voisi- 
nage des  montagnes  de  Port-Royal.  Le  même 
fait  se  manifeste  à  Papayan  ,  où  M.  Boussin- 
gault  a  compté  lui-même  vingt  jours  orageux 
dans  le  mois  de  mai.  Dans  les  régions  équi- 
noxiales, auxenvironsde  Quito,  dans  la  vallée  de 
Chillo,  il  tonne  beaucoup  plus  que  dans  les  con- 
trées voisines ,  au  dire  des  habitants.  Mais  sans 
aller  si  loin  ,  on  trouvera  en  France  des  diffé- 
rences notables  ;  ainsi  à  Paris  il  tonne  ,  terme 
moyen,  quatorze  jours  par  an ,  tandis  qu'entre 
Orléans  et  Pithiviers,  à  Denainvilliers,  il  tonne 
environ  vingt-un  jours.  Il  y  a  là  certainement 
un  influence  locale  ,  une  influence  de  terrain 
que  l'on  parviendra  peut-être  à  déterminer  plus 
tard.  Nous  devons  remarquer  seulement  qu'elle 
tient  aux  causes  diverses  qui  peuvent  contri- 
buer à  la  production  plus  ou  moins  abondante , 
plus  ou  moins  rapide  des  nuages  et  de  l'élec- 
tricité atmospérique. 

En  pleine  mer  ,  il  tonne  moins  souvent  que 
dans  les  continents.  Les  rapports  des  officiers 
de  marine  ont  constaté  ce  fait  ;  mais  on  com- 
prendra que,  pouravoir  l'explication  complète  de 
la  plupart  de  ces  phénomènes,  il  faudra  faire 
de  nouvelles  observations  plus  précises  et  mieux 
coordonnées. 

On  sait ,  d'après  les  déterminations  astrono- 
miques, que  la  lumière  a  une  vitesse  de  quatre- 
vingt  mille  lieues  par  seconde  de  temps.  D'où 
l'on  conclut  qu'elle  ne  met  qu'un  huit  millième 
de  seconde  pour  parcourir  dix  lieues.  Or  dix 
lieues  e*t  une  hauteur  bien  supérieure  sans  doute 
à  celle  où  les  éclairs  et  le  tonnerre  prennent 
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naissance.  On  doit  donc  en  tirer  cette  consé- 
quence que  nous  voyons  l'éclair  au  moment 
même  deson  apparition.  Il  n'en  est  pas  de  même 
du  son.  Des  expériences  récentes  prouveut  qu'à 
la  température  de  10°  centigrades,  sa  vitesse 
est  de  trois  cent  trente-sept  mètres  par  secon- 
de. En  comptant  le  nombre  de  secondes  qui  s'é- 
coule entre  l'éclair  et  le  tonnerre  ,  on  peut  con- 
naître la  distance  en  ligne  droite  du  point  du 
ciel  d'où  l'éclair  est  parti  au  lieu  de  l'observa- 
teur. Déplus ,  si,  au  moyen  d'un  graphomètre, 
on  peut  déterminer  l'angle  formé  par  le  nuage 
d'où  réclair  s'est  échappé  et  la  ligne  horizontale, 
on  peut  trouver  facilement  quelle  est  la  hauteur 
perpendiculaire  du  nuage  orageux  au-dessus  de 
la  surface  de  la  terre.  C'est  d'après  ces  considé- 
rations que  l'on  est  parvenu  à  déterminer  quel- 
ques-unes de  ces  hauteurs  et  la  distance  à  la- 
quelle on  peut  entendre  le  tonnerre.  Nous  avons 
cité,  au  commencement  de  cet  extrait,  un  inter- 
valle de  soixante-douze  secondes  entre  l'éclair 
et  k  tonnerre;  c'est  le  plus  considérable  que  l'on 
ait  jamais  observé.  Il  suppose  une  distance  de 
'iûgt-quatre  mille  deux  cent  soixante-quatre 
mètres  ou  environ  six  lieues  de  quatre  mille 
mètres.  Mais  les  plus  grandes  distances  habi- 
tuelles ne  surpassent  guère  quatre  lieues.  On 
doit  donc  être  surpris  que  le  bruit  du  tonnerre 
ce  s'entende  pas  de  plus  loin,  quand  on  voit  des 
exemples  où  l'on  a  entendu  le  bruit  du  canon  à 
des  distances  de  plus  de  trente  lieues.  La  cause 
de  cette  différence  n'est  pas  encore  bien  connue, 
file  vient,  peut-être,  de  la  direction  défavorable 
da  bruit,  de  la  raréfaction  de  l'air,  de  la  pré- 
sence des  nuages ,  à  quoi  il  faut  ajouter  presque 
toujours  les  brouillards,  la  pluie  et  le  vent  qui 
font  autant  d'obstacles. 

Quant  à  l'explication  de  la  cause  du  ton- 
nerre, elle  est  encore  à  trouver.  On  admet  gé- 
néralement que,  dans  son  trajet,  la  foudre  pro- 
duit le  vide  partout  où  elle  passe;  le  bruit  se- 
rait alors  la  conséquence  de  la  rentrée  de  l'air , 
comme  cela  arrive  dans  l'instrument  de  physi- 
que qu'on  nomme  le  crève-vessie.  Sans  doute , 
*i  la  foudre  produit  du  vide,  le  tonnerre  en  sera 
1*  conséquence  ;  mais  comment  la  foudre  en- 
gendre-t-elle  du  vide?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas 
faciled'expliquer.  On  peut  concevoir  néanmoins 
W  l'étincelle  électrique,  ou  l'éclair,  dilate  brus- 
quement l'air  qu'elle  traverse ,  en  sorte  que  la 
cause  du  tonnerre  serait  celle  de  tous  les  bruits 
«l'expansion. 


|  Il  reste  aussi  à  expliquer  la  cause  des  longs 
roulements  et  des  éclats  qui  accompagnent  quel- 
quefois le  tonnerre.  Pendant  longtemps  on  a 
pensé  que  les  roulements  étaient  produits  par 
des  échos  ;  mais  la  variété  des  bruits  que  l'on 
entend  au  même  lieu  et  presque  dans  le  même 
temps,  a  fait  abandonner  cette  opinion.  Les 
échos  ne  sembleraient  avoir  quelque  influence 
dans  le  phénomène  que  lorsque  l'orage  se 
passe  dans  une  vallée  entourée  de  monta- 
gnes. 

Un  physicien  très  célèbre ,  Robert  Hooke ,  a 
donné  une  explication  qui ,  si  elle  n'est  pas 
vraie,  est  du  moins  fort  vraisemblable.  Il  éta- 
blit d'abord  une  distinction  entre  les  éclairs 
simples  et  les  éclairs  composés  ou  multiples. 
Chacun  des  premiers,  dit  l'auteur,  n'occupe 
qu'un  point  dans  l'espace  et  donne  naissance  à 
un  bruit  court,  instantané.  Le  bruit  des  autres, 
au  contraire,  est  un  roulement  prolongé ,  parce 
que  les  différentes  parties  des  longues  lignes 
que  ces  éclairs  occupent ,  se  trouvant  en  géné- 
ral à  des  distances  diverses,  les  sons  qui  s'y  en- 
gendrent, soit  successivement,  soit  au  même 
instant  physique,  doivent  employer  des  temps 
graduellement  inégaux  pour  venir  frapper  l'o- 
reille de  l'observateur. 

Dans  ce  résumé ,  nous  avons  cité  quelquefois 
textuellement ,  pour  ne  pas  dénaturer  le  sens 
des  explications  des  phrases  de  l'article  inséré 
dans  V Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes, 
article  qui  est  lui-même  le  résumé  de  toutes  les 
opinions  et  observations  importantes  et  nom- 
breuses qui  existent  sur  ce  phénomène.  (Voyez 
Eclair,  Foudhb,  Pabatonnebbe.) 

TOXS1LLAIRE  (  méd.  ) ,  qui  a  rapport 
aux  tonsilles.  Angine  tonsillaire,  dénomina- 
tion peu  convenable ,  mais  cependant  presque 
généralement  usitée  pour  désigner  l'inflamma- 
tion desamygdales  ou  Vamygdaliie. 

TONSILLES  (anat.).  Organes  glanduleux 
situés  entre  les  piliers  du  voile  du  palais,  de 
chaque  côté  de  l'isthme  du  gosier.  (Voyez  Amyg- 
dales.) 

TONSURE  (la)  est  le  dépouillement  à  l'aide 
de  ciseaux  ou  de  rasoirs  d'une  partie  ou  de  la 
totalité  des  cheveux  delà  tête.  La  tonsure  totale 
fut  longtemps  regardée  en  France  comme  une 
marque  d'humiliation  ou  d'infamie.  On  la  faisait 
subir  aux  princes  incapables  de  succéder  à  la 
couronne  et  aux  femmes  adultères  avant  de  les 
faire  enfermer.  La  tonsure  avait  passé  dans  les 
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usages  de  certains  peuples  :  ainsi  les  Égyptiens 
avaient  la  tête  tondue.  —  Les  Chinois ,  les  Ja- 
pons et  beaucoup  de  peuples  sauvages  se  rasent 
encore  aujourd'hui  une  grande  partie  de  la  tête. 

Tonsuhb  est  la  couronne  cléricale  que  Ton 
fait  aux  ecclésiastiques  sur  le  derrière  de 
la  tète  ,  en  y  rasant  les  cheveux  en  forme 
orbiculaire.  —  Cette  cérémonie  se  fait  par  l*é- 
véque  qui ,  récitant  des  prières  et  coupant  un 
peu  de  cheveux  au  néophyte,  lui  donne  le  pre- 
mier degré  de  la  cléricature.  Cette  cérémonie , 
qui  n'est  point  un  ordre,  mais  une  préparation 
pour  recevoir  les  ordres,  rcod  un  sujet  capable 
de  posséder  un  bénéfice  simple  et  le  soumet  aux 
lois  qui  concernent  en  général  les  ecclésiasti- 
ques. D'après  le  concile  de  Trente ,  pour  rece- 
voir la  tonsure  il  faut  avoir  été  confirmé  ;  il 
faut  être  instruit  des  vérités  les  plus  nécessaires 
au  salut ,  et  savoir  lire  et  écrire.  D'après  le 
concile  de  ISarbonne,  tenu  en  1551  ,  on  peut 
être  tonsuré  à  sept  ans  ;  le  concile  de  Bordeaux, 
1624,  exige  douze  ans,  et  dans  d'autres  diocèses 
il  faut  avoir  quatorze  an9.  Il  serait  difficile 
d'assigner  la  première  origine  de  la  tonsure. 
Grégoire  de  Tours  et  quelques  auteurs  du 
vic  siècle  parlent  de  cet  usage  comme  étant  déjà 
établi  au  siècle  précédent.  Le  quatrième  con- 
cile de  Tolède,  de  l'an  633,  ordonne  que  tous 
les  clercs  et  les  prélats  aient  le  dessus  de  la  tête 
rasé,  et  ne  laissent  qu'un  tour  de  cheveux  sem- 
blable à  une  couronne;  on  voit  aussi,  par  le 
canon  33  du  concile  in  irullo  tenu  en  690,  que 
cet  usage  était  déjà  établi  dans  l'église  grecque. 
— A  mesure  que  l'ecclésiastique  avance  dans  les 
ordres,  on  lui  fait  la  tonsure  plus  grande. 

TONTE  des  bêtes  à  laine  [uyric.)  Ou  tond 
ordinairement  les  moutons  vers  la  fin  de  juin 
ou  au  commencement  de  juillet  :  dans  quelques 
pays  on  lave  les  laines  à  dos;  cet  usage  pré- 
sente de  nombreux  inconvénients  que  rien  ne 
rachète,  car  le  lavage  est  ineompletet  nuit  même 
aux  opérations  semblables  qui  doivent  le  suivre. 
Le  cultivateur  est  pourtant  obligé  de  l'exécuter 
ainsi  partout  où  l'acheteur  le  veut,  et  toutes  les 
fois  que  la  toison  est  chargée  d'ordure,  comme 
il  n'arrive  que  trop  souvent,  par  le  peu  de  soin 
que  l'on  prend  des  bergeries.  Si  I  on  a  lavé, 
la  tonte  ne  doit  pas  succéder  immédiatement  au 
lavage ,  afin  que  la  transpiration  puisse  se  réta- 
blir, et  que  le  suint  rentre  un  peu  dans  la  lai>i  . 
Pour  opérer  une  bonne  tonte,  deux  choix  im- 
portants sont  a  faire  ;  celui  des  ouvriers  tt  celui 
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des  instruments.  Un  bon  tondeur  ne  peut  ja- 
mais être  payé  trop  cher  :  on  obtiendra  par  un 
meilleur  travail  une  augmentation  notable  dans 
les  produits.  Les  instruments  sont  des  ciseaux 
ou  des  forces;  les  seconds  sont  les  seuls  conve- 
nables et  ils  doivent  être  légers  à  la  main ,  à 
ressort  doux  et  bien  affilés. 

L'ouvrier  tond  le  mouton  par  terre ,  en  le 
plaçant  entre  ses  jambes,  après  lui  avoir  lié  les 
pattes  :  on  fait  aussi  cette  opération  en  mettant 
l'animal  sur  une  table  ;  cependant  le  premier 
mode  est  le  meilleur.  On  ne  doit  pas  laisser  de 
laine  sur  le  corps  du  mouton  ou  de  la  brebis, 
et  toute  la  peau  sera  bien  également  tondue; 
un  mauvais  tondage  est  celui  qui  laisse  sur  le 
corps  du  mouton  ces  sortes  de  sillons  ou  de  raies 
que  l'on  y  voit  trop  souvent. 

TONTINE.  C'est  une  société  de  créanciers 
de  rentes  perpétuelles  ou  viagères,  formée  sous 
la  condition  que  les  rentes  des  prédécédés  ac- 
croîtront aux  survivants,  soit  en  totalité,  suit 
jusqu'à  une  certaine  concurrence.  Elle  est  ainsi 
appelée  du  nom  de  Tonti ,  Italien ,  qui  Je  pre- 
mier en  a  conçu  l'idée  et  l'a  mise  en  pratique. 

Ce  n'est  pas  là  une  société  commerciale  ;  les 
règles  du  droit  commercial  n'y  sont  donc  pas 
applicables.  De  là  il  est  résulte  que  des  abus 
graves  ont  compromis  dans  des  association*  de 
cette  nature  la  petite  fortune  d'un  grand  uom- 
bre  de  personnes.  Les  désastres  qui  ont  signalé, 
après  un  aveugle  enthousiasme ,  l'existeuce  de 
la  tontine  Lufurge,  ont  été  l'occasion  d'une  déci- 
sion très-ferme  du  conseil  d'état  (1er  avril  1 809). 
Depuis  cette  époque,  il  est  constant  qu'une  asso- 
ciation de  la  nature  des  tontines  ne  peut  être 
établie  sans  une  autorisation  spéciale  du  gou- 
vernement. 

Mais  qu'est-ce  que  la  nature  des  tontines  ? 
Ici  la  difficulté  de  définition  est  telle  que  trop 
souvent  on  a  vu  seformer  des  compagniesqui  pré- 
sentaient la  même  facilité  aux  abus;  qui ,  suivant 
l'expression  presque  prophétique  de  M.  d'Uan- 
terive,  rapporteur  au  conseil  d'état,  attestaient 
«  l'injustice  combinée  et  la  fraude  systémati- 
«  que;  »  et  qui  néanmoins,  en  affectant  la  forme 
commerciale,  ont  échappé  à  la  nécessité  d'une 
autorisation.  Il  est  vrai  que  l'avis  du  conseil 
d'état  nVtanl  fondé  sur  aucune  loi,  la  légalité 
de  l'autorisation  est  au  moins  un  point  de  droit 
douteux.  Mais,  en  fait,  ceux  qui  fondent  de 
pareilles  associations  évitent  la  forme  qui  pour- 
rait soulever  la  question. 
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Les  tribunaux  en  ont  flétri  qaelqucs-unes , 
nuls  il  est  remarquable  que  les  magistrats  char- 
ges de  la  poursuite  des  délits,  et  qui  ne  laissent 
pas  de  repos  au  moindre  voleur,  u'ont  pas 
juaquici  cru  devoir  user  de  leur  initiative 
contre  les  sociétés  frauduleuses.  La  justice  n'a 
jamais  été  saisie  que  sur  In  plainte  des  parties 
intéressées.  Nous  avons  entendu  un  magistrat, 
dans  un  discours  solennel ,  se  plaindre  de  l'in- 
suffisance des  lois  a  cet  égard.  Mais  là  où  les 
juges  ont  trouvé  des  misons  pour  condamner, 
et  un  texte  de  loi  a  appliquer,  il  pouvait  aussi 
y  avoir  indice  suffisant  pour  motiver  une  pour- 
suite officielle  et  légale.  Et  en  lisant  les  motifs 
de  l'avis  du  conseil  dïtat  sur  les  tontines,  nous 
sommes  frappés  des  nombreuses  applications 
que  pourraient  recevoir  aujourd'hui  les  lignes 
suivantes  : 

«  Un  association  de  la  nature  des  tontines  sort 

•  évidemment  de  In  classe  commune  des  Irans- 

•  actions  entre  les  citoyens;  soit  que  l'on  con- 

•  siden  la  foule  des  personnes  de  tout  état,  de 
«  tout  sexe  et  de  tout  âge,  qui  y  prennent  ou 
«  qui  y  peuvent  prendre  des  intérêts;  soit  que 
<  l'on  considère  le  mode  dont  ces  associations  se 

•  forment,  mode  qui  ne  suppose,  entre  les  parties 

•  intéressées,  ni  ces  rapprochements,  ni  ces  dis- 
«  eussions  si  nécessaires  pourcaractériser  uncon- 

•  sentemeot  donné  avec  connaissance  de  cause; 
«  soit  que  l'on  considère  la  nature  de  ces  établis- 
«  sements ,  qui  ne  permet  aux  associés  aucun 

•  moyen  efficace  et  réel  de  surveillance. — Une 
«  association  de  cette  nature  ne  peut  se  former 
■  sans  une  autorisation  des  souverains,  qui  lui 
«  impose  des  conditions  telles  que  les  intérêts 

•  des  actionnaires  ne  se  trouvent  compromis , 
«  ui  par  l'avidité,  ni  par  la  négligence ,  ni  par 

•  l'ignorance  de  ceux  à  qui  ils  auraient  confié 
«  leurs  fonds,  sans  aucun  moyen  d'en  suivre  et 

•  vérifier  l'emploi,  sur  la  foi  de  promesses  pres- 
■  que  toujours  fallacieuses.  »  M. 

TORTURE,  (marine).  La  tonture  d'un 
vaisseau  est  la  courbure  qu'a  sou  point  de  l'a- 
vant a  l'arriére,  courbure  qui,  relativement  à  la 
ligne  horizontale  que  l'on  tirerait  du  point  le 
plus  élevé  de  l'une  et  de  l'autre  extrémités, 
place  le  milieu  du  pont  dans  un  plan  assez  in- 
iéru-yii-  a cilui  des  d.ux  caps.  Autrefois  ou  ton- 
turait  beaucoup  les  navires,  maintenant  ou  fuit 


leurs  pouts  beaucoup  plu*  horizontaux.  Les 
Italiens  appclleut  currita  cette  courbure,  que    simple  pression  entre  les  doigts,  et 
*vus  avons  nommée  tonture^  en  leur  emprun-  |  l'action  de  la  chaleur. 


tant  le  mot  tondo  signifiant  rond ,  arrondi  (  lat. 

rolundus).  Au  xvn*  siècle,  quelques  construc- 
teurs appelaient  relèvement  la  touture  du  pont, 
du  milieu  aux  extrémités;  ils  nommaient  ton- 
ture ce  qu'on  donnait  d'arc  aux  bancs,  lebouge, 
comme  on  disait  aussi.  A.  Jal. 

TOJMllCIIIE  [histoire).  Mot  dérivé  du 
grec  etqui  signifie  gouvernement  d'un  lieu,  d'un 
canton.  Avant  et  quelque  temps  après  Jésus- 
Christ  ,  on  donnait,  en  Orient,  le  nom  de  To- 
parehie  à  des  divisions  territoriales,  qui  répon- 
daient, en  quelque  sorte,  aux  anciennes  généra- 
lités ou  aux  départements  actuels  de  la  France. 
Dom  Calmct,  dans  son  Dictionnaire  de  la  M- 
b/c,  dit  que  ceux  qui  étaient  préposés  à  ces 
divisions  territoriales  n'en  liraient  aucun  titre 
particulier ,  ui  de  gouverneur,  ni  de  président, 
ni  d'ethnnrque ,  ni  de  roi.  Dans  les  livres  des 
Macchabées,  il  est  question  de  trois  loparchies  ; 
Pline  (livre  XCXIV)  dit  qu'il  y  en  avait  dix 
dans  la  Judée  et  il  les  nomme  ;  Joséphe  (lib.  If, 
de  bell.jud.,  Cl  Y),  en  désigne  également  dix , 
dont  Jérusalem  était  la  métropole,  et  ailleurs  il 
parle  de  trois  autres  ajoutées  depuis  &  cel- 
les-ci. 

TOPAZE  {min.).  Espèce  minérale  de  Tor- 
dre des  silicates  alumineux,  et  qui  se  compose 
des  différentes  sortes  de  gemme,  que  les  lapidai- 
res nomment  topazes  du  Brésil ,  de  Saxe  et  de 
Sibérie ,  réunies  aux  substances  appelées  pyc- 
nite  et  pyrophysalite.  Les  caractères  communs 
à  toutes  ces  variétés  se  tirent  de  la  densité  et  do 
la  dureté  ,  de  la  structure  cristalline  et  de  la 
composition  chimique. 

Les  topazes  sont  des  substances  vitreuses , 
assez  dures  pour  rayer  le  cristal  de  roche,  d'une 
densité  notable  (  3,5  ),  infusibles  au  chalumeau, 
toujours  cristallisées ,  et  se  clivant  avec  une 
netteté  remarquable  dans  une  seule  direction , 
perpendiculaire  à  l'axe  des  cristaux.  L'éclat  du 
plan  de  clivage  est  si  vif,  qu'il  peut  servir  de 
caractère  pour  faire  reconnaître  de  suite  une 
topaze.  Le  système  cristallin  dérive  d'un  prisme 
droit  à  base  rhombe ,  de  124*  19'.  Les  cris- 
taux ont  eu  conséquence  deux  axes  de  double 
réfraction,  dont  l'angle  est  sujet  à  varier  dans 
les  diverses  variétés  de  l'espèce,  sans  doute  par 
suite  des  changements  qu'éprouve  la  composi- 
tion moléculaire.  La  plupart  possèdent  la  pro- 
priété de  s  electriscr  par  le  frottement,  par  la 
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Toutes  les  topazes  paraissent  composées 
d'un  silicate  d'alumine  combine  avec  un  fluo- 
rure d'aluminium  ;  on  en  retire  donc ,  par  l'a- 
nalyse, de  la  silice,  de  l'alumine  et  de  l'acide 
fluorique  dans  des  proportions  assez  constantes. 
Cependant  la  formule  atomique  de  cette  com- 
position est  difficile  à  établir  avec  quelque  cer- 
titude. 

Les  cristaux  de  topaze  se  présentent  de  deux 
manières  :  tantôt  ils  sont  implantés  dans  les 
filons  et  cavités  des  roches  granitoïdes,  tantôt 
ils  s'offrent  en  morceaux  roulés  au  milieu  des 
terrains  de  transport  auciens  ,  avec  d'autres 
substances,  telles  que  l'euclase,  la  cymophane, 
la  tourmaline,  etc.  Ces  cristaux  sont  ordinaire- 
ment des  prismes  surchargés  de  stries  longitu- 
dinales, et  terminés  tantôt  par  des  sommets 
cunéiformes  (topazes  du  Brésil  et  de  Sibérie), 
ou  par  des  faces  horizontales  entourées  d'un 
anneau  de  facettes  obliques  (topazes  de  Saxe  ). 

La  topaze  est  quelquefois  incolore  et  lim- 
pide :  telle  est  celle  que  les  lapidaires  portugais 
ont  nommée  goutte  d'eau,  et  que  l'on  trouve 
abondamment  en  morceaux  roulés,  au  Brésil, 
dans  les  environs  de  Villa-Rica.  Elle  a  un  éclat 
assez  vif  quand  elle  est  parfaite  et  convenable- 
ment taillée;  aussi  a-t-on  essayé  plusieurs  fois 
de  la  faire  passer  dans  le  commerce  pour  un 
diamant  de  qualité  inférieure. 

Il  y  a  des  topazes  d'un  bleu-céleste  qui  res- 
semblent beaucoup  aux  aigues-marines  (  au 
Brésil  et  en  Sibérie  )  ;  mais  la  couleur  par  ex- 
cellence de  la  topaze  est  le  jaune,  qui  varie  en 
nuances  depuis  le  jaune-paille  (topaze  de  Saxe) 
jusqu'au  jaune  foncé  ou  jaune-roussâtre  (topaze 
du  Brésil).  Les  lapidaires  parviennent  à  chan- 
ger cette  teinte  roussatre ,  peu  agréable,  en  un 
rose  assez  vif,  en  faisant  chauffer  les  topazes 
dans  un  bain  de  sable;  ils  obtiennent  ainsi  ce 
qu'ils  nomment  des  topazes  brûlées.  Mais  on 
trouve  aussi  au  Brésil  des  topazes  naturelle- 
ment rouges,  et  que  l'on  nomme  rubis  du 
Brésil. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  topazes  dont 
nous  parlons  ici ,  et  surtout  les  jaunes  et  les 
rouges ,  avec  les  topazes  et  les  rubis  d'Orient , 
qui  sont  des  corindons,  et  ont  un  prix  beaucoup 
plus  élevé  dans  la  joaillerie;  les  topazes  du 
Brésil,  qui  sont  les  véritables  topazes  des  miné- 
ralogistes, n'ont  pas  une  grande  valeur,  à  cause 
de  leur  peu  de  perfection  et  de  leur  abondance 
dans  la  nature  ;  les  plus  estimées  sont  les  to- 


pazes roses  et  violettes ,  et  les  topazes  oran- 
gées. Del. 

TOPINAMBOUR  {bot.),  nom  commun  de 
Yhèlianthus  tuberosus,  Linné.  Plante  du  genre 
hélianthus  de  la  famille  des  synanthébbes. 
Le  topinambour  a  dans  sa  jeunesse  un  assez 
beau  port;  sa  tige,  simple,  un  peu  rameuse, 
dressée,  herbacée,  plus  ou  moins  grosse  et 
haute  d'un  mètre  à  deux,  suivant  le  terrain  et 
les  soins  de  culture,  est  recouverte  d'une  écorce 
verte  et  glabre.  Des  différents  points  de  cette 
tige  sortent  des  feuilles  d'un  vert  foncé,  tautôt 
alternes,  tantôt  opposées  et  même  ternées ,  pé- 
tiolées,  très  grandes,  ovales,  atténuées  aux  deux 
extrémités ,  découvertes  sur  le  pétiole ,  mar- 
quées sur  leurs  bords  de  petites  dentelures  et 
un  peu  rudes  au  toucher.  En  haut  de  la  tige 
croissent  des  boutons  qui  en  s'épanouissant  de- 
viennent des  fleurs  en  capitules  solitaires  ter- 
minaux ,  jaunes ,  dressés  ,  larges  d'environ 
deux  ou  trois  pouces.  Leur  involucre  est  for- 
mé d'écaillés  foliacées,  imbriquées  et  ciliées 
sur  les  bords.  Au  pied  de  la  plante  se  trouvent 
rassemblés  de  gros  tubercules  charnus  adhé- 
rents aux  racines,  d'un  rouge  verdâtre extérieu- 
rement, blancs  à  l'intérieur.  Leur  forme  oblon- 
gue  spéciale  les  a  fait  appeler  poires  de  terre. 
Cette  plante  est  originaire  du  Brésil  et  aujour- 
d'hui cultivée  dans  nos  jardins  où  elle  fleurit  en 
septembre.  Sa  culture  n'est  pas  assez  répandue 
pour  avoir  fourni  un  grand  nombre  de  variétés 
dont  on  ne  connaît  que  deux  ou  trois.  Elle  est 
des  plus  aisées  ;  toutefois  la  plante  vient  mieux 
dans  une  terre  forte  que  dans  celle  d'une  na- 
ture sablonneuse.  Les  endroits  bas,  humides  et 
un  peu  ombragés  ne  lui  paraissent  pas  contrai- 
res. La  végétation  en  est  des  plus  vigoureuses, 
et  dès  que  le  topinambour  s'est  emparé  d'un 
champ  il  devient  fort  difficile  de  l'y  détruire. 
Son  mode  d'ensemencement  et  de  récolte  est  à 
peu  près  le  même  que  pour  la  pomme  de  terre. 
Il  peut  également  se  propager  par  marcotte  ou 
par  bouture,  et  ces  nouvelles  plantes  fournis- 
sent des  tubercules  presque  aussi  gros  que  ceux 
de  la  racine  principale. 

Le  topinambour ,  souvent  confondu  par  les 
personnes  du  monde  avec  la  pomme  de  terre 
(solarium  tuberosum  )  et  la  patate  {vonvolvulus 
batatus  ) ,  en  diffère  essentiellement  néan- 
moins, tant  par  les  caractères  botaniques  que 
par  la  nature  des  parties  constituantes  de  ses 
tubercules.  Sous  ce  dernier  rapport ,  la  princi- 
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pile  différence  est  l'absence  totale  d'amidon  et 
de  sacre,  ce  qui  fait  que  ses  tubercules  ne  sont 
point  susceptibles  de  la  fermentation  panai re  ; 
aussi  sont-ils  bien  éloignés  de  posséder  la  fa- 
cilité alimentaire  à  un  degré  aussi  éminent  quo 
ks  deux  autres  plantes  ;  mais  en  revanche  ils 
ont  l'avantage  de  ne  pas  craindre  la  gelée 
comme  la  plupart  des  racines  potagères.  L'eau 
qu'ils  contiennent  adhère  si  fortement,  en 
effet ,  à  la  matière  fibreuse ,  qu'eucore  bien 
qu'ils  acquièrent  par  le  froid  la  dureté  d'une 
pierre,  le  dégel  ne  la  désunit  pas  et  ne  dé- 
termine nullement  la  décomposition  des  di- 
verses substances  constituantes.  M.  Payen,  qui 
en  a  fait  l'analyse,  y  a  découvert  en  abondance 
la  dahline ,  principe  immédiat  découvert  précé- 
demment dans  le  dahlia  et  qui  a  beaucoup  de 
rapport  avec  l'inoline.  Ce  chimiste  a  également 
démontré  que  les  tubercules  du  topinambour, 
cuits  et  soumis  à  la  fermentation ,  donnent 
beaucoup  de  liqueur  vineuse  dont  on  pourrait 
iaire  une  sorte  de  bière.  Sous  ce  rapport ,  la 
planteestdoncsusceptibled'acquérirune  grande 
importance.  La  cuisson  y  développe  une  sa- 
veur douce  dont  l'analogie  avec  celle  des  arti- 
chauts la  fait  rechercher  par  les  amateurs  de  ce 
légume.  Cette  même  saveur  la  rend  aussi  fort 
agréable  aux  bestiaux,  à  la  nourriture  desquels 
les  tubercules  peuvent  servir  aussi  bien  que  le 
feuillage  de  la  plante  à  l'état  frais  ou  desséché. 
La  proportion  de  potasse  que  l'on  peut  obtenir 
par  l'incinération  de  cette  partie  est  si  grande , 
que  plusieurs  économistes  ont  été  jusqu'à  pen- 
ser que  la  culture  de  la  plante  pourrait  être 
fructueuse  uniquement  pour  cet  objet.  S'il  faut 
en  croire  certains  autres,  il  serait  possible  que 
les  vers  à  soie  trouvassent  une  nourriture  con- 
venable dans  ses  feuilles,  et  que  son  écorce, 
préparée  comme  celle  du  chanvre,  pût  remplir 
les  mêmes  usages  que  celle-ci.  Toutefois  nous 
croyons  ne  devoir  signaler  ces  diverses  opinions 
qu'avec  beaucoup  de  défiance,  puisqu'elles  ne 
se  trouvent  appuyées  d'aucune  expérience  au- 
thentique. 

Topinambour  est  encore  le  nom  par  lequel 
on  désigne  aux  Antilles  le  curcuma  d'Amé- 
rique dont  la  racine  se  mange.  L.  de  la  clot. 

TOPIQUE  {médecine).  Le  mot  topique 
sert  a  désigner  l'application  des  médicaments 
locaux  extérieurs.  Il  y  a  cependant  une  série 
d'ageos  thérapeutiques  mixtes  entre  les  inter- 
nes et  les  externes,  et  que  l'on  range  parmi 


les  topiques,  jusqu'à  ce  qu'une  expression 
plus  convenable  ait  été  inventée.  Ce  sont  ceux 
qui  s'administrent  à  l'entrée  des  orifices  exté- 
rieurs, qui  pénètrent  peu  dans  la  profondeur 
du  corps  et  sont  rejetés  de  suite  sans  aucune 
élaboration,  tels,  entre  autres,  les  gargarisme», 
les  lavements,  les  injections,  etc.  Il  existe 
enfin  un  groupe  de  moyens  tant  médicaux  que 
chirurgicaux, qui  doivent  également  être  ran- 
gés parmi  les  topiques,  puisqu'on  les  appli- 
que localement  et  extérieurement,  tels  sont 
les  moxas,  lescautères,  l'électricité,  les  frictions, 
le  massage,  etc. 

Les  topiques  peuvent  se  composer  de  tous 
les  médicaments  connus,  c'est  dire  assez  que  le 
nombre  en  est  infini.  Leur  emploi  est  d'une 
fréquence  extrême,  et  ce  sont  principalement 
les  moyens  de  cette  espèce  que  le  public  met 
en  usage  sans  l'avis  du  médecin ,  surtout 
dans  les  cas  de  lésion  extérieure,  parce  que  rien 
ne  semble  plus  rationnel  que  d'appliquer  le  re- 
mède sur  le  mal,  axiome  populaire,  juste  du 
reste  pour  une  foule  de  cas  pratiques,  et  aussi 
parce  que  cette  conduite  parait  devoir  entretner 
moins  d'inconvénients  dans  les  fausses  applica- 
tions. —  La  manière  d'agir  des  topiques  est  ab- 
solument semblable  à  celle  des  mêmes  substan- 
ces prises  à  l'intérieur.  C'est  par  le  moyen  des 
absorbants,  ou  encore  par  sympathie  ,  qu'ils 
modifient  l'état  de  l'économie  et  produisent  un 
effet  thérapeutique.  On  remarque  seulement  que 
leur  action  est  moins  énergique  à  quantité  égale, 
que  s'ils  étaient  administrés  à  l'intérieur,  ce  qui 
oblige  d'en  augmenter  la  dose  de  beaucoup  , 
pour  arriver  à  des  résultats  semblables  ;  mais 
celle-ci  une  fois  suffisante ,  les  topiques  procu- 
rent des  effets  aussi  généraux,  aussi  étendus  et 
aussi  durables  que  les  moyens  internes,  et  l'ex- 
périence vient  prouver  chaque  jour  l'erreur  des 
médecins  qui  ont  prétendu  le  contraire.  Voyez 
Absorption.  Lbpecq  de  la  Clôture. 

TOPOGRAPHIE.  On  nomme  ainsi  l'art 
qui  a  pour  objet  de  reproduire ,  au  moyen 
des  procédés  graphiques ,  les  lieux  et  les  choses 
(voy.  Arpentage  et  Plans). 

TOQUE  (botan .  ) .  C'est  le  nom  vulgaire  d'une 
espèce  indigène  du  genre  Scutellairb  (voy,  ce 
mot). 

TORCHES.  Les  latins  nommaient  ces  sor- 
tes de  flambeaux  fitnalia ,  parce  qu'ils  étaient 
composés  ,  chez  eux ,  de  corde  enduite  de  cire 
ou  de  poix.  Les  brandies  des  arbres  résineux 
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furent  sans  doute  les  premières  torches  dont  on 
se  servit.  C'était,  du  reste,  un  accessoire  obligé 
de  toutes  les  cérémonies  religieuses.  On  les  allu- 
mait pour  les  noces  et  pour  les  funérailles.  Les 
bacchantes  portaient  une  torche  à  In  raniu ,  lors* 
qu'elles  se  livraient  à  leurs  joies  effrénées.  Le 
jour  de  la  féte  de  Gérés,  célébrée  par  les  initiés 
aux  mystères  de  cette  déesse,  s'appelait  par  ex- 
cellence le  jour  des  torches  ,  en  mémoire  des 
flambeaux  que  la  déesse  alluma  aux  feux  de 
l'Etan,  pour  aller  à  la  recherche  de  Proserpioc. 
Les  poètes  contiennent  de  nombreuses  allusions 
au  double  usage  qu'on  faisait  des  torches  lois 
de  la  célébration  des  obsèques  et  des  hyménées. 
Martial  stygmatise  plaisamment  ces  veuves  que 
l'on  voitàtoutroomeut  rallumer  le  même  flam- 
beau, tantôt  pour  des  noces,  tantôt  pour  des  fu- 
nérailles. 

Dans  toutes  ses  cérémonies,  l'Église  se  sert 
de  cierges  ;  les  torches  sont  réservées  pour 
quelques  cas  particuliera,tels  que  les  processions 
du  saint  Sacrement  et  les  enterrements.  Il  y  a 
cinquante  ans,  des  flambeaux  ,  plus  distingués 
et  plus  chers  que  les  torches  ,  étaient  portés 
aux  funérailles  des  personnes  considérables,  ou 
devaut  elles  lorsqu'elles  sortaient,  soit  à  pied, 
soit  en  voiture  ;  les  torches  ne  paraissaient 
qu'aux  enterrements  de  gens  de  petite  condi- 
tion. C'était  un  bâton  de  bois  léger  et  combusti- 
ble, long  d'un  mètre  ou  deux  ,  entouré  de  six 
mèches  d'étoupe  imbibées  de  térébenthine  et 
recouvert  de  cire.  Ces  torches  répandaient  une 
lumière  lugubre.  Aujourd'hui  torches  ou  flam- 
beaux ne  se  voient  plusguère  qu'aux  convois  des 
riches,  ouautour  des  voitures  des  princes  lesoir. 


l'éclairagequotidien,  des  torches  primitives:  une 
branche  de  sapin ,  dressée  dans  le  coin  d'une 
vaste  cheminée,  répand  sur  toute  une  famille 
groupée  à  t'eutour  sa  clarté  rougeâtre  et  lu- 


ges, bergeries,  etc.  Beaucoup  de  chaumières  de 
paysans  n'ont  pas  non  plus  d'autres  murailles. 
On  l'appelle  torchis,  parce  qu'on  le  tortille  pour 
l'employer  au  bout  de  certaius  bâtons  faits  en 
forme  de  torches. 

TORCOL,  yunx[ornUh.).  Les  Torcols  for- 
ment dans  l'ordre  des  grimpeurs  un  genre  très 
voisin  des  pics.  Ils  ont  également  une  langue 
allongeante  et  par  mécanisme  semblable,  mais 
dépourvue  d'épines.  D'ailleurs,  ils  s'en  distin- 
guent par  leur  bec  long  arrondi  et  sans  angles , 
et  par  leur  queue  molle  qui  leur  refuse  le  point 
d'appui  solide  que  les  pics  trouvent  en  grim- 
pant dans  les  tiges  résistantes  de  leurs  pennes 
caudales.  Cette  différence  d'organisation  a  dû 
en  amener  une  dans  les  mœurs  :  aussi  les  tor- 
cols grimpent- ils  peu.  Leur  genre  de  vie  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  des  pics,  ils  vivent 
surtout  de  fourmis. 

Les  Torcols  doivent  leur  nom  vulgaire  aux 
convulsionssingulières  dont  leurcou  est  lesiége, 
lorsqu'ils  se  trouvent  surpris.  Nous  eu  avons 
une  espèce  en  Europe,  c'est  le  yunx  torquili*. 
Cet  oiseau  est  de  la  taille  d'une  alouette.  Son 
plumage  est  en  dessus  d'uu  brun  varié  de  noir 
et  de  couleur  fauve,  son  ventre  est  Diane  et  rayé 
débandes  transversales  noirâtres. 

TOHD£i\SK!OLD  (  Pierbi)  ,  un  des  plus 
célèbres  marins  qu'ait  produit  le  Danemarck , 
naquit  à  Drontheim  en  Norwège,  le  28  octobre 
1691.  Son  véritable  nom  était  Wessel  ;  le  nom  de 
Tordenskiold  lui  fut  donné  par  son  souverain  t 
lorsque  ce  dernier  l'anoblit,  en  récompense  de 
ses  services ,  en  17 15.  Il  était  déjà  capit 
vaisseau  ,  et  peu  après  il  fut 


Dans  quelques  provinces,  on  se  sertencore,  pour  I  général  et  inspecteur  de  la  flotte 


En  technologie,  on  nomme  torches  les  paquets 
de  fil  de  fer  pliés  en  rond ,  une  sorte  de  résine 
qui  fait  la  poix  des  cordonniers,  l'assemblage 
des  cerceaux  qui  retiennent  les  douves  d'un 
tonneau ,  et  les  nattes  ou  bouchons  de  paille 
avec  lesquels  les  maçons  protègent  les  angles 
des  pierres  taillées  qu'ils  transportent.  V.  R. 

TORCIIIS(arcA.),sortedemortler  composé 
de  terre  grasse  détrempée ,  et  mêlée  avec  de  la 
paille  coupée,  pour  lui  donner  de  la  ténacité.  On 
l'emploie  principalement  pour  les  mursdesgran- 


qu'il  fût  à  peine  âgé  de  vingt-quatre  ans. 

Le  Danemarck  avait  pris  parti  pour  la  Russie 
dans  la  grande  lutte  que  Pierre  Ie*  soutenait 
contre  Charles  XII ,  le  célèbre  roi  de  Suède.  Tor- 
denskiold prit  part  à  toutes  les  victoires  que  la 
flotte  danoise  remporta  sur  l'armée  navale  de 
Charles  XII,  de  1709  a  1720.  Pendant  cette 
période  de  onze  années ,  il  se  rendit  la  terreur 
des  vaisseaux  suédois,  dont  il  prit  et  bruln  un 
grand  nombre  jusque  sur  les  côtes  et  dans  les 
ports  de  l'ennemi.  Aucomnv.  ncementde  l'année 
1718,  le  ivi  de  Dancmr.rck  le  nomma  vice- 
amiral. 

Le  20  novembre  1720,  Tordenskiold  fut 
tué  à  Hambourg  ,  dans  un  duel  avec  un  colonel 
anglais.  11  laissa  dans  sa  patrie  des  regrets  uni- 
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Le  Panemarck  l'a  placé  au  premier 
rang  dans  la  liste  de  ses  hommes  de  mer. 

Le  roi  de  Suède  ,  dont  la  flotte  avait  si  sou- 
vent été  maltraitée  par  Tordenskiold  ,  et  qui 
avait  failli  lui-même  être  enlevé  par  celui-ci , 
devant  Stralsund ,  lui  témoigna  a  plusieurs  re- 
prises et  d'une  manière  peu  équivoque  ,  l'es- 
time qu'il  avait  pour  lui.  A.  B. 

TORD  El"  SES  [tortrices),  ins.y  tribu  de  la 
famille  des  lépidoptères  nocturnes  ,  composée 
d'une  division  du  grand  genre  Phalcrna  de  Lin- 
né, qu'il  nomme  torlricesy  parce  que  la  plupart 
des  espèces  qu'il  y  rapporte  proviennent  de 
chenilles  qui  vi\ eut  dans  des  feuilles  tordues  et 
roulées  par  elles  en  tuyau  ou  en  cornet.  Gis  lépi- 
doptères forment  le  genre  pyrate  de  Fabrieius  ; 
ils  sont  tous,  a  l'exception  de  quelques  espèces, 
de  très  petite  taille,  agréablement  colorés;  ayant 
des  «menues  simples,  une  trompe  distincte,  les 
palpes  inférieurs  presque  semblables  a  ceux  des 
noctuelles  ;  le  corselet  uni;  les  ailes  en  toit  écrasé 
ou  presque  horizontales,  dans  le  repos ,  et  dont 
'es  supérieures  ont  ordinairement  le  bord  anté- 
rieur arqué  à  sa  base,  rétréci  ensuite,  ce  qui 
donne  à  ces  insectes  une  physionomie  parti- 
culière, qui  les  a  fait  appeler  papillons  aux 
larges  épaules  par  Réaumur ,  et  phalènes  chap- 
pes  par  Geoffroy.  Leurs  chenilles  ont  seize  pâ- 
tes, le  corps  ras  ou  peu  velu  ,  et  vivent  pour  la 
plupart,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  dans 
des  tuyaux  ou  cornets  de  feuilles.  Quelques- 
unes  vivent  dans  l'intérieur  des  fruits  à  pépins, 
comme  les  pommes,  les  poires  ;  d'autres  au  lieu 
de  rouler  ou  tordre  les  feuilles  en  réunissent  plu- 
sieurs  en  paquets;  d'autresenfln,  et  c'est  le  plus 
petit  nombre ,  se  tiennent  à  découvert  sur  les 
feuilles,  Mais,  malgré  cette  différence  de  mœurs, 
leurs  papillons  n'en  ressemblent  pas  moi  us  à 
ceux  des  véritables  tordeuses;  de  sorte  qu'il  faut 
dans  ce  cas  ne  considérer  ces  lépidoptères  qu'a 
litat  parfait  pour  les  rapporter  à  la  môme  tribu. 
C'est  ce  qui  nousa déterminé  à  remplacer  le  nom 
de  tordeuses  par  celui  de  platyomides  (larges 
épaules)  dans  notre  histoire  naturelle  des  lépi- 
dops  t resd'Europe.  Voy .  le  mot  platyomides,  où 
nous  entrons  dans  plus  de  détails. 

TORE  (a/vA.),  du  latin  Torus.  On  nomme 
ainsi  une  grosse  moulure  ronde  qui  est  employée 
dans  la  composition  de  la  base  des  colonnes. 
Elle  a  reçu  encore  d'autres  noms  tirés  de  sa 
forme,  tels  que  tondin  ,  boudin  ,  gros  bâton  ; 
ea  italien  on  l'appelle  bastonc. 


TORELLI  (Pqmponiws),  né  A  Monte- 
chiarugolo,  dans  le  duché  de  Parme,  mort  dans 
cette  dernière  ville  en  1G08  ,  fat  un  des  meil- 
leurs auteurs  tragiques  de  son  siècle.  On  doit  le 
placer  immédiatement  après  le  Trissin ,  à  la 
téte  des  fondateurs  et  des  chefs  de  la  scène  ita- 
lienne. 

Antoine  Cavalerino  ,  et  Jean-Baptiste  Liviera 
avaient  essayé  d'imiter  la  Mérope.  A  son  tour, 
Torelli  entra  dans  la  carrière,  et  du  premier  pas 
déliassa  ses  rivaux.  Sa  Nïrope ,  remarquable 
par  une  action  sagement  conduite  ,  à  quelques 
exceptions  près,  obtint  un  immense  succès.  Elle 
mérita  les  louanges  peut-être  exngérées  de  Tirn- 
boschi  le  grand  critique  italien,  et  Maffei  ,  Vol. 
taire,  Aliieri  lui  ont  fait  de  nombreux  emprunts 
eu  traitant  le  même  sujet  où  ils  n'ont  pas  conv» 
plctcmeut  vaincu  leur  devancier,  Torelli  a  conv 
posé  encore  quelques  autres  tragédies  qui,  quoi- 
que moins  remarquables  que  la  Méropey  ont  eu 
beaucoup  de  succès.  11  a  laissé  en  outreplusieurt 
livres  de  poésies  ,  et  quelques  autres  ouvrages 
inédits  pour  la  plupart.  Torelli  descendait  d'une 
noble  et  ancienne  famille;  il  fut  chargé  par  son 
souverain  le  duc  Octave  Farnèse  de  plusieurs 
fonctious  importantes.  L'Académie  des  inaomt* 
nati  de  Parme,  l'admit  au  nombre  de  ses  mem- 
bres. Torelli  eut  de  sa  femme,  nièce  du  pape  Pie 
V,  plusieurs  enfants  qui,  à  sa  mort,  furent 
chassés  de  Parme  pour  des  causes  politiques  , 
et  allèrent  se  réfugier,  les  uns  à  Reggio,  les  au- 
tres en  France. 

Il  y  a  eu  en  Italie  plusieurs  personnages  du» 
nom  de  Torelli  ,  qui  ont  joui  à  divers  titres 
d'une  célébrité  plus  ou  moins  grande,  entra 
autres  Guino-Saliuguerra,  grand  capitaine,  et 
chef  d'une  famille  souveraine  qui  régna  à 
Fei  rare  près  d'un  siècle  et  demi  ;  celui  ci  vivait 
vers  U18. 

Lclio  (t  Francesco  Tobelli,  de  famille  patri- 
cienne furent  chargés  par  le  grand-duc  Cosme 
de  Médicis ,  de  traduire  les  fameuses  Pandeetes 
florentines. 

Jacques Toqelli,  machiniste  ingénieux,  mort 
en  167 h,  et  de  la  famille  de  Pomponius,  a  doté 
le  théâtre  des  changements  à  vue  et  des  machi- 
nes nécesssaires  aux  détails  de  la  décoration 
scénique.  Il  fit  ses  premiers  osais  au  théâtre 
de  St  -Jean  de  Venise,  et  fat  appelé  ensuite  en 
France  par  Louis  \lV,qui  l'employa  plus  d'uue 
fois  pour  ses  fêtes  et  carrousels.  Il  est  peut- 
être  bon  de  remarquer  que  c'est  lui  qui  lit  la 
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mise  en  scène  de  la  tragédie  d' '  Andromaque. 
Un  autre  Torelli  se  distingua  dans  le  xvnr3 
siècle  comme  mathématicien. 

Enfin  un  prédicateur  assez  célèbre  du  même 
nom  est  auteur  de  la  meilleure  histoire  de  V or- 
dre des  ermites  de  saint  Augustin.    A.  B. 

TOREUTIQUE  (peaux  arts).  Artde  sculp- 
ter ou  de  graver  des  figures  en  relief  sur  le  bois, 
l'ivoire,  la  pierre,  le  marbre,  ou  toute  autre  ma- 
tière dure.  Phidias  passe  pour  l'inventeur  decet 
art  que  Pol yclete  perfectionna ,  et  qui  était  con- 
nu de  tous  les  peuples  de  l'antiquité.  (Voy.  bas- 
relief,  GRAVURE,  SCULTTUBE). 

TORMENTILLE  tormentilla  (bot.).  Gen- 
re de  plantes  indigènes  herbacées,  de  la  famille 
des  Rosacées  (voy.  ce  mot.).  Elles  offrent  de 
grands  rapports  avec  les  fraisiers  dont  elles 
diffèrent  cependant  par  leur  réceptacle  non 
charnu.  On  connaît  deux  espèces. 

1°  La  tormentille  droite,  tormentillacrccla, 
Lin.  Petite  plante  vivace;  de  sa  racine  épaisse, 
grosse  comme  le  doigt,  presque  ligneuse  et  d'un 
rouge  brunâtre,  naissent  plusieurs  tiges  redres- 
sées ,  étalées  ,  assez  grêles  ,  rameuses  et  plu- 
sieurs foisbifurquées,  longues  de  8  à  1 5  pouces , 
garnies  de  feuilles  sessilcs.  Ces  dernières  sont 
partagées  jusqu'à  la  baseen3àr>  folioles  oblon- 
gues  et  profondément  dentées.  Les  fleurs,  jau- 
nes, larges  de  5  à  6  lignes  ,  se  trouvent  portées 
sur  de  longs  pédoncules  filiformes  et  solitaires, 
disposés  dans  les  aisselles  des  feuilles  ou  la  bi- 
furcation des  rameaux.  Toutes  les  parties  de 
la  plante  offrent  une  saveur  amère  astringente 
très  prononcée.  On  fait  usage  de  la  racine  dans 
les  maladies  qui  réclament  l'emploi  des  toniques 
astringents.  Cette  même  racine  entre  encore 
dans  la  composition  du  diascordium  et  de  plu- 
sieurs autres  préparations  pharmaceutiques 
moins  connues.  Son  extrait  est  une  des  parties 
constituantes  de  la  thériaque.  La  plante  entière 
peut  servir  au  tanuage  des  cuirs.  Sa  racine  sur- 
tout est  riche  en  tannin  et  donne  d'ailleurs  une 
belle  couleur  rouge  que  l'on  pourrait  utiliser  en 
teinture.  Les  Lapons  l'emploient  sous  ce  double 
rapport.  Les  moutons,  les  chèvres  et  les  vaches 
mangent  ses  feuilles,  les  chevaux  n'en  veulent 
point. 

;  2"  La  tormentille  couchée,  T.  erecta,  L.  Plus 
petite  que  la  précédente ,  eu  diffère  encore  par 
ses  tiges  toujours  rampantes  et  ses  feuilles  pé- 
tiolées.  L.  de  la  C. 

TORNABUOiM  (Lucrèce)  ,  femme  d'un 


esprit  éminent ,  fut  la  mère  de  Laurent  de  Mé- 
dicis.  Protectrice  des  belles-lettres  et  les  culti- 
vant elle-même ,  elle  contribua  puissamment  à 
leur  faire  prendre  le  brillant  essor  qui ,  dans 
le  xv*  siècle,  signale  la  littérature  florentine. 
C'est  elle  qui  présidait  les  cercles  célèbres  où  les 
Pulci,  les  Politien,  les  Machiavel  se  réunis- 
saient autour  de  Laurent-le-Magnifique.  Pulci, 
dit-on ,  écrivit  sur  ,sa  demande  son  poème  ro- 
manesque de  Morgant-le-Grand. 

Laurent  de  Médicis  dut ,  sans  nul  doute ,  à  sa 
mère ,  une  partie  de  la  gloire  que  la  postérité, 
d'accord  avec  ses  contemporains,  lui  a  décernée. 
Lucrèce  Tornabuoni  mourut  dans  l'année  1 482  ; 
on  ignore  la  date  de  sa  naissance.       A.  B. 

TORNATILLES.  Voy.  Pibtins. 

TORON  (marine).  Faisceau  de  fils  de  carret 
tournés  ensemble,  et  qui  sert  d'élément  pour  la 
confection  des  cordages.  Les  torons  sont  dési- 
gnés par  le  nombre  des  fils  dont  ils  se  composent. 
Est-il  nécessaire  de  dire  que  toron  vient  du  latin 
lortus?  Avant  que  la  marine  fit  usage  du  mo- 
toron ,  on  appelait  cordon  la  masse  de  fil  tordu 
qui  entrait  dans  la  composition  du  câble.  Les 
Italiens  disent  encore  cordoni ,  les  Espagnols 
cordoncs ,  les  Portugais  cordoeis.       A .  .1  a  l. 

TORPILLES  (  Voyez  Raies  et  Chondro- 
ptérygiens. 

TORQUEMADA  {Thomas  db)  ,  premier 
grand  inquisiteur  d'Espagne,  naquit  à  Valla- 
doliden  1520.  Après  avoir  terminé  des  éludes 
très  complètes,  il  se  mit  à  parcourir  l'Espagne. 
Venu  à  Saragosse  dans  l'intention  de  gagner 
Barcelonne  et  de  s'y  embarquer  pour  l'Italie,  ce 
fut  là  que,  déjà  versé  dans  la  théologie,  il  soutint 
une  controverse  contre  le  P.  Lopez  de  Cervera, 
supérieur  de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Ce 
dernier  vit  en  lui  une  excellente  acquisition  pour 
son  ordre,  et  fit  tous  ses  efforts  pour  l'y  attirer. 
Torquemada  céda,  et  au  lieu  d'aller  visiter 
l'Italie,  il  s'enferma  dans  le  couvent  des  Domi- 
nicains ,  où  son  savoir  et  son  habileté  ne  tardè- 
rent pas  à  lui  donner  une  grande  influence. 

Depuis  l'établissement  de  l'inquisition  en  Es- 
pagne, c'est-à-dire,  depuis  1523,  les  Domini- 
cains avaient  presque  exclusivement  le  privilège 
d'exercer  les  fonctious  d'inquisiteurs.  D'abord 
leur  puissance  avait  été  immense  ;  puis  il  était 
survenu  des  révoltes  qui  l'avaient  considéra- 
blement diminuée.  Torquemada  une  fols  dans 
l'ordre  des  Dominicains ,  ne  songea  qu'à  recon- 
quérir le  pouvoir  qu'ils  avaient  perdu.  Con- 
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fesear  d'Isabelle,  alors  qu'elle  était  encore  en- 
fant, il  recueillit,  lorsqu'elle  fut  sur  le  troue  , 
les  fruits  de  l'éducation  qu'il  lui  avait  donnée. 
D  commença  par  faire  accepter  à  Ferdinand 
et  à  la  reine  une  bulle  du  pape  Sixte  IV  ,  qui 
rétablissait  l'inquisition  dans  toute  sa  force. 
En  1580 ,  deux  inquisiteurs ,  désignés  par  lui , 
furent  installés  à  Séville  par  Ferdinand;  en  1 582, 
Torquemada  se  fit  adjoindre  à  eux ,  et  en  1 583  , 
le  pape  le  nomma  successivement  inquisiteur 
général  de  Castille  et  d'Aragon. 

Il  obtint  plus  tard  de  Ferdinand  la  création 
d'un  conseil  supérieur  de  l'inquisition  ,  doutil 
fut  nommé  président  à  vie.  (  Voyez  Inquisi- 
tion.) 

Les  confiscations  de  l'inquisition  avaient  enri- 
chi le  trésor  royal  ;  Torquemada,  abusant  <!c 
l'immense  pouvoir  dont  il  était  revêtu,  soumit 
toutes  les  dépenses  de  l'état  a  sou  visa,  et  com- 
mitde  nombreuses  dilapidations.  Les  choses  en 
vinrent  à  ce  point,  que  Ferdinand  se  pourvut  à 
Rome  contre  lui ,  et  obtint  du  pape  un  bref  qui 
vint  enlever  à  l'inquisition  le  droit  exorbitant 
qu'elle  s'était  arrogé ,  et  chargea  Ximenès  de 
faire  restituer  les  sommes  dont  elle  s'était  empa- 
rée. Bientôt  après  le  pape  voulut  dépouiller 
Torquemada  de  son  office,  mais  il  se  contenta 
toutefois  de  lui  donner  quatre  collègues ,  tous 
maîtres  d'agir  comme  bon  leur  semblerait. 

Torquemada  mourut  le  16  septembre  1598. 
La  grande  puissance  de  Torquemada  ne  suffit 
pas  pour  le  garantir  des  inquiétudes  ;  la  haine 
qu'il  inspirait  était  telle,  que  pour  mettre  sa 
vie  en  sûreté,  Isabelle  lui  avait  permis  de  se 
faire  escorter  par  cinquante  familiers  du  Saint- 
Office,  à  cheval,  et  deux  cents  à  pied.  A.  Paiiis. 

TORQUEMADA  (Jean  dp.),  dont  le  véri- 
table nom  est  Turrecremata,  cardinal  du  titre 
de  Saint-Sixte,  fut  un  des  plus  célèbres  théolo- 
giens du  xv"  siècle.  On  l'a  souvent  confondu 
avec  le  fondateur  de  l'inquisition  en  Espagne , 
Thomas  de  Torquemada.  Parmi  ses  biographes, 
les  uns  le  font  naître  à  Yalladolid  ,  d'une  des 
plus  illustres  familles  de  la  Castille  ;  les  autres 
le  disent  né  à  Burgos,  de  Juifs  convertis.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'après  avoir  été  initié 
Aux  belles-lettres  et  à  la  philosophie  dans  le 
couvent  des  Frères  prêcheurs  de  Valladolid ,  il 
fut  envoyé  à  Paris  pour  y  étudier  la  théologie 
et  la  jurisprudence.  Il  ne  quitta  la  France  qu'a- 
vec le  grade  de  docteur;  et,  de  retour  dans  sa 
patrie,  il  fut  d'abord  prieur  du  monastère  de 
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Saint-Paul  de  Valladolid,  puis  de  celui  de  Saint- 
Pierre ,  a  Tolède.  Appelé  à  Rome,  par  le  pape 
Eugène  IV,  pour  se  justifier,  disent  quelques 
auteurs ,  d'accusations  portées  contre  lui  par 
des  envieux ,  il  n'eut  pas  de  peine  à  triompher 
de  ses  accusateurs,  et  obtint  du  pape  la  charge 
de  maître  du  sacré  palais,  devenue  vacante  en 
1 431 .  Bientôt  après,  le  pape  le  nomma  son  théo- 
logien, et  le  concile  de  Bâle  lui  fournit  l'occasion 
de  justifier  le  choix  qu'on  avait  fait  de  lui.  Il  se 
retira  de  cette  assemblée,  avec  tout  le  clergé 
espagnol ,  au  moment  où  il  prévit  qu'un  schisme 
allait  éclater.  Il  fut  alors  envoyé  à  Nuremberg, 
où  étaient  assemblés  les  princes  d'Allemagne, 
et  obtint  d'eux  qu'ils  condamneraient  la  déci- 
sion du  concile  de  Baie  contre  l'autorité  du  pape 
Eugène  IV.  A  Florence,  où  le  concile  fut  en- 
suite évoqué,  Torquemada  combattit  aveesuccès 
les  dogmes  de  l'église  grecque  et  de  ses  secta- 
teurs. En  1439  il  fut  nommé  cardinal.  Il  était 
alors  en  France,  chargé  d'obtenir  du  roi  Char- 
les VU  son  adhésion  en  faveur  d'Eugène  IV.  Il 
l'obtintau  synode  de  Bourges  et  revint  en  Italie. 
Après  deux  années  passées  à  Florence  auprès  du 
pape,  il  retourna  avec  lui  à  Rome  En  passant  à 
Sienne,  il  eut  une  vive  discussion  avec  le  célèbre 
Tostat  et  fil  condamner  quelques  propositions 
de  son  antagoniste. 

Le  pape  Eugène  IV  étant  mort  en  1447,  Tor- 
quemada contribua  à  la  nomination  deNicolas  V, 
et  son  influence  à  In  cour  de  Rome  resta  la  même 
sous  le  nouveau  pontificat,  comme  sous  ceux  de 
Calixte  III,  Pie  II  et  Paul  II.  Calixte  III  le  nom- 
ma évêque  d'Albano,  Pie  II  l'éleva  à  l'épiscopat 
de  Sabine;  enfin  il  devint,  sous  Paul  II,  évêque 
de  Palestine. 

Après  une  longue  carrière,  Torquemada  mou- 
rut à  Rome  le  20  septembre  14 G8.  Il  avait  alors 
quatre-vingts  ans.  Son  corps  fut  inhumé  dans 
la  chapelle  de  la  Vierge  qu'il  avait  fait  con- 
struire lui-même  dans  l'église  de  la  Minerve. 

Peu  d'écrivains  ont  laissé  autant  d'ouvrages 
que  Torquemada.  La  plupart  ont  été  imprimes 
en  France,  en  Italie,  en  Allemagne ,  en  Angle- 
terre et  en  Espagne.  Plusieurs ,  encore  inédits, 
sont  conservés  précieusement  à  Rome ,  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican.  Don  Nicolas  Antonio, 
dans  sa  Bibliothèque  espagnole,  analyse  qua- 
rante de  ses  ouvrais.  Nous  nous  contenterons 
d'indiquer  les  suivants  : 

p  In  (iratiani  tlecrctum  commentarii, 
Veneta,  Hieron.  Schoti,  1478,  4  vol.  in-folio. 
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2°  Svmma  ecclesiastica,  Ap.  Johanncm  Ma- 
riamTerranovam,  li(iO,  in-fol.  3°  Deaquâ  bc- 
nedictà,  Romœ,  Gnldinbeck,  1475,  in-4";  édi- 
tion très  rare.  4"  Mrd.iuiivncs  posttœ  tt  de- 
piclœ  de  ipsius  inanJalo  in  ecclesia  ambitu 
sanciœ  Maria  de  Minervâ^  Romœ,  Ulric  Han, 
1 467.  Petit  in-folio  de  84  feuillets.  Cette  édition 
est  un  des  plus  précieux  monuments  typogra- 
phiques du  xv'  siècle.  La  bibliothèque  royale 
en  possède  un  exemplaire.  Il  est  orné  de  trente- 
quatre  gravures  sur  bois  qui  ont  été  décrites  par 
deMurrdanssesMemor.  Bibl.  Nuremb.  t.  263. 
Cette  édition  a  été  reproduite  à  Rome  par  le 
même  imprimeur  en  1473,  et  à  Foligno  par 
Jean  Nuraeisler,  en  1479.  D'autres  éditions 
ont  été  faites  postérieurement ,  mais  elles  sont 
sans  valeur.  6*  Exposilio  brevis  et  udlis  super 
PtalmoS)  Roms,  1476,  Moguntiœ,  1478.  Le 
P.  Touron  a  donné  une  vie  de  Jean  de  Torque- 
mada  dans  son  Histoire  des  hommes  illustres  de 
Tordre  Saint-Dominique. 

TOR  RE  DEL  GRECO  (géog.).  Village 
situé  sur  le  bord  de  la  mer,  au  pied  du  Vésuve, 
qui  l'a  recouvert  entièrement quatorie  fois.  Dans 
ce  malheureux  village ,  plus  exposé  qu'aucun 
autreà  la  fureur  du  volcan,  les  habitants  doivent 
se  tenir  sans  cesse  préparés  à  la  fuite ,  et  dès 
que  les  phénomènes  ordinaires  annoncent  une 
éruption,  ils  émigrent  de  suite  à  Naplee,  empor- 
tant ce  qu'ils  ont  de  pins  précieux.  La  torre  de] 
Greco  a  été  détruite  la  dernière  fois  par  la  terri- 
ble éruption  de  1 794 ,  qui  l'a  fait  disparaître  sous 
la  lave.  Cependant  les  habitants  ne  peuvent  re- 
noncer à  ce  sol  d'une  prodigieuse  fertilité  ;  fa- 
miliarisés avec  ces  effroyables  catastrophes ,  à 
peine  la  lave  est-elle  refroidie,  qu'ils  reviennent 
élever  de  nouvelles  maisons  à  l'endroit  même 
qu'une  expérience  funeste,  mais  inutile,  devrait 
leur  apprendre  à.  fuir.  E.  B — n. 

TORRE  DELLA  FAME  {géog.).  Tour  de 
Pi>e,  fameuse  parla  mort  cruel  le  d'Ugolino  délia 
Gherardesca,  d'Uguccione  et  Gaddo  ses  fils, 
d  Anselme  et  de  Nino,  ses  petits-flls.  Ce  drame 
terrible  a  fourni  au  Dante  un  des  plus  célèbres 
passages  de  VIn/erno.  On  voit  encore  quelques 
restes  de  In  Torre  délia  famé  ,  sur  la  Piazsa 
dei  cavalieriy  dans  la  partie  gauche  du  palais 
connu  sous  le  nom  de  Palazzotto. 

TORRE  DELL'ANMi>'ZIATA  (géog.). 
Gros  bourg  de  6  à  8,000  âmes,  situé  au  pied  du 
Vésuve,  à  en vironfi  lieues  dcN.iples,ettout  pres 
de  PomptI.  Par  une  singulière  anomalie,  l.i  pou- 


drière et  la  seule  manufacture  d'armes  du 
royaume  sont  placées  à  la  Torre  deH'Ànmra- 
ziata.  Ce  bourg  a  déjà  été  détruit  plusieurs  fols 
par  les  éruptions  du  volcan.  Lorsqu'on  réfléchit 
è  l'insouciance  des  habitants ,  dormant  ainsi 
entre  deux  périls  sans  cesse  menaçants  ,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  se  rappeler  les  paroles  de 
Montaigne  :  «  l'habitude  du  danger  émousse  et 
arrondit  les  aiguillons  d'icelul ,  et  Damoclès  au- 
rait, au  bout  de  trois  journées,  fini  par  mangier 
de  bon  appétit  avec  chaulde  délectation ,  mau- 
gré  l'espée  du  tyran  Dionysius.  »  E.  B —  n. 

TORRE  DI  PATRIA  (géog.).  On  nomme 
ainsi  aujourd'hui  l'emplacement  de  l'an  tique  Li- 
terne,  à  peu  de  distance  de  Pouzzol,et  tout  près 
des  ruines  de  Cumes.  On  n'a  aucune  donnée  bien 
précise  sur  l'origine  de  cette  ville,  sinon  qu'elle 
était  située  dans  un  lieu  rendu  marécageux  par 
les  eaux  du  fleuve  Clanius.  Cette  ville  était  con- 
sidérée par  les  Romains  comme  une  position 
importante  ;  Auguste  la  déclara  colonie  militai- 
re. Après  avoir  sauvé  sa  patrie  et  subjugué  l'A- 
frique, Scipion,  indignement  accusé,abandonna 
Rome  et  vint  finir  ses  jours  à  Literne ,  197  ans 
avant  Jésus-Christ.  On  y  a  trouvé,  sur  le  bord 
du  petit  lac  dePatria,  un  fragment  de  l'Inscrip- 
tion funéraire  de  ce  grand  capitaine  ;  il  n'y  res- 
tait que  ces  mots: 

 TA  PATRIA  NEC  

mais  l'épitaphe  de  Scipion  l'Africain  avait  été 
conservée  par  les  auteurs  anciens  ,  et  on  a  pu 
la  suppléer: 
INGRAT  A  PATRIA  NEC  OSSA  QUIDEM  HABEBIS. 

C'est  de  ce  fragment  que  ce  lieu,  ainsi  que  le  lac, 
ont  pris  le  nom  de  Patria. 

La  ville  de  Literne  fut  prise,  saccagée  et  dé- 
truite en  455  ,  par  Genseric,  roi  des  Vandales; 
il  n'en  resta  dès  lors  que  des  ruines  qui  ont  prrs- 
que  entièrement  disparu.         K.  B  —  n. 

TORRETREPANTI  (géog.).  Hameau  à 
l'entréedes  marais  Pontins,  du  côté  de  Rome.  Ce 
lieu  était  connu  dans  l'antiquité  sous  le  nom  de 
trestabernœ.  Horace  y  séjourna  dans  son  voyage 
à  Brindes.  Saint  Paul  s'y  reposa  également  lors- 
qu'il sedirigeait  vers  Rome  pour  y  prêcher  la  foi, 
les  moeurs,  et  le*  destinées  de  la  ville  éternelle  et 
du  monde. 

TORRÉFACTION.  On  désigne  ainsi  l'ac- 
tion du  ft-u  sur  les  corps  secs  \égétaux  ou  ani- 
maux ;  généralement  toute  l'eau  qu'ils  conte- 
naient encore  est  évaporée  ;  ils  roussissent,  se 
elmi  bonncnt ,  acquièrent  des  propriétés  nouvtl* 
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les  qui  varient  en  raison  du  corps  soumis  à  cette 
opération.  On  torréfie  les  semences  de  ricin, 
pour  les  débarrasser  de  leur  humidité  et  séparer 
un  principe  acre ,  volatil ,  très  dangereux ,  qui 
pourrait  entrer  dans  l'huile  préparée  par  ex- 
pression; la  graine  de  lin,  le  chènevis,  pour 
détruire  le  mucilage  qui  les  recouvre  et  qui 
réitérait  mêlé  à  l'huile  qu'on  se  propsse  d'ex- 
traire.—  Od  torréfie  le  cacao,  avant  de  l'em- 
ployer, afin  de  lui  enlever  uue  légère  odeur  de 
moisi  qu'il  peut  avoir,  pour  le  priver  de  la  plus 
grande  partie  de  son  humidité  qui  s'opposerait 
à  \a  liaison  de  la  pâte ,  et  diminuer  son  âcreté  : 
récorce  en  devient  aussi  plus  facile  à  séparer. 
—  Dans  la  torréfaction  de  l'avoine,  on  déve- 
loppe un  principe  analogue  à  la  vanille,  et  même 
ce  moyen  avait  été  proposé  dans  le  but  de  s'af- 
franchir du  monopole  qui  frappe  cette  sub- 
stance.— La  torréfaction  du  café  est  une  opéra- 
tion qui  demande  du  soin  et  de  l'habitude.  On  la 
pousse  ordinairement  jusqu'à  ce  que  In  surface 
des  grains  devienne  luisante,  ce  qui  indique  que 
l'huile  commence  à  se  séparer.  L'odeur  qui  se 
développe  de  plus  en  plus  jusqu'à  un  certain 
terme ,  peut  encore  servir  de  guide.  Passé  le 
point  convenable,  elle  devient  moins  agréable , 
et  le  café  acquiert  une  saveur  charbonneuse.  Le 
but  de  la  torréfaction  du  café  est  donc  de  dé- 
velopper cette  huile  et  cet  arôme  si  agréable.  Il 
se  forme  aussi  du  tannin,  qui  donne  au  café 
plus  de  saveur  et  une  propriété  plus  tonique. 
Pendant  la  guerre  continentale ,  on  chercha  à 
remplacer  le  café  par  diverses  substances  que 
l'on   torréfiait  ,  c'était  de  la  graine  d'iris 
Ipseudo  acarus),  la  pistache  deTyrc  ,  lis  |  ois 
cmVhes  ,  l'avoine,  le  seigle,  le  maïs,  In  semence 
de  gombeau  ;  celle  de  l'astragale ,  dans  l'Anda- 
lousie ;  mais  aucune  substance  n'a  obtenu  une 
aussi  grande  vogue  que  la  racine  de  chicorée 
torréfiée.  —  De  nos  jours  encore ,  en  France  et 
en  Allemagne,  il  s  en  fait  une  très  grande  con- 
sommation, bien  qu'elle  n'ait  aucune  ressem- 
blance de  goût  avec  le  café  ;  mais,  comme  elle 
altère  peu  l'arôme  du  café  avec  lequel  on  la 
mélange,  elle  a  survécu  à  nos  relations  d'outre- 
mer. —  La  rhubarbe  torréfiée  devient  astrin- 
gente et  cesse  d'être  purgative.  —  L'opium  ex- 
hale par  ce  moyen  ses  principes  vireux.  —  L'a- 
midon et  les  fécules  se  transforment  en  gomme 
lolublc  dans  l'eau.  —  Le  sucre  torréfié  entre 
fous  la  composition  des  pralines,  du  nougat,etc. 
••Uùdj  la  cuisson  du  pain,  des  pommes  de 


terre  et  autres  substances  alimentaires,  la  for- 
mation de  la  croûte,  des  gratins ,  est  due  à  une 
véritable  torréfaction  qui  développe  dans  ces 
parties  des  principes  plus  savoureux  :  les  fri- 
tures, les  roux  et  autres  opérations  de  l'art  cu- 
linaire sont  fondés  sur  ce  même  principe.  —  SI 
l'on  soumet  la  chair  desséchée  des  animaux  à 
une  température  supérieure  à  celle  de  l'eau 
bouillante,  elle  se  torréfie,  se  rissole,  acquiert 
uue  couleur  d'un  jaune  brun;  il  se  forme  un 
autre  mode  de  combinaison  entre  ces  principes 
constituants.  L'albumine  se  concrète,  la  géla- 
tine se  concentre ,  la  portion  d'extractif  sapide 
ou  osmazome,  parait  acquérir  des  propriétés 
plus  exaltées  par  la  cuisson ,  puisqu'eu  cet  état 
elle  devient  plus  agréable,  plus  savoureuse, 
plus  facilement  digestible;  la  fibrine  s'amollit 
ou  s'attendrit.  On  observe  encore  que  les  chairs 
rissolées  acquièrent  une  saveur  douce  analogue 
au  caramel  ou  sucre  torréfié.  —  Dans  cette  tor- 
réfaction des  chairs,  une  portion  des  sucs  géla- 
tineux et  graisseux  s'écoule  en  jus.  Il  se  dégage, 
outre  de  l'eau,  du  gaz  hydrogène  chargé  des 
principes  odorants  de  la  chair.  Ce  gaz  même, 
lorsqu'on  pousse  la  torréfaction  trop  loin ,  de- 
vient assez  abondant  pour  s'enflammer.  C'est  le 
résultat  d'une  semblable  torréfaction  qui  expli- 
que les  prétendues  combustions  spontanées  des 
individus  gras  et  ivres  d'eau-de-vie,  lorsque, 
par  imprudenee ,  le  feu  se  communique  ù  leurs 
vêtements.  H.  D. 

TORRENT  [géog).  Le  mot  torrent,  en  latin 
torrens ,  en  grec  yupapfe,  en  hébreu  nachal, 
désigne  une  eau  qui  coule  avec  une  grande  vio- 
lence. Un  fleuve  coule  aussi  avec  beaucoupd'Im- 
peluosité;  mais  il  y  acette  différence eutre  eux, 
qu'un  fleuve  coule  sans  cesse,  tandis  qu'un  tor- 
rent ne  roule  ses  ondes  qu'à  certains  intervalles, 
par  exemple  après  de  grandes  pluies  ou  au  mo- 
ment de  la  fonte  des  neiges.  Les  personnes  qui 
ont  voyagé  dans  les  pays  de  montagnes  ont  pu 
en  voir  des  exemples  frappants.  On  trouve  de 
petits  ruisseaux  que  l'on  traverse  en  sautant  par 
dessus,  et  qui  deviennent  tout-à-coup  tellement 
considérables  par  la  fonte  des  neiges  ou  des 
glacr-s,  ou  rar  des  pluies  abondantes,  qu'ils 
entraînent  tout  ce  qu'ils  rencontrent  sur-leur 
passage  et  causent  d'immenses  dégâts.  Les 
ruisseaux  alimentés  par  des  glaciers  sont  surtout 
très  dangereux  au  printemps  et  en  été. 

Le  mot  torrent  est  employé  très  souvent  dam 
l'Écrlture-Saiote,  et  te  prend  pour  le  mot  vallé* 
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et  réciproquement.  Ainsi,  par  exemple,  on  lit 
dans  la  Genèse,  XXYI,  17  :  «  Venit  ad  tormi- 
tem  Geranc  »  ;  il  faut  traduire:  il  vint  à  la  vallée 
de  Gérare.  L'Écriture  donne  encore  quelquefois 
le  nom  de  torrent  à  de  grands  fleuves,  comme 
au  Nil,  à  l'Euphrate.  De  plus,  comme  il  y  avait 
en  Palestine  plusieurs  torrents,  et  que  les  uns  y 
faisaient  beaucoup  de  bien  et  les  autres  beaucoup 
de  mal,  ce  mot  a  donné  lieu  à  des  locutions  tout- 
à-fait  métaphoriques  :  ainsi,  on  trouve  un  torrent 
de.  délices,  Ps.  XXXV,  9  ;  un  torrent  de  soufre, 
Is.  XXX  ,  33.  Quelquefois  encore ,  le  mot  tor- 
rent indique  l'affliction  ,  la  persécution  ,  la  ter- 
reur: Les  torrents  de  Bèlial  m'ont  épouvante, 
11.  Rois.  XXII,  5. 

TORRICELLI  (Jean-Évangéliste),  né  n 
Faenza,  le  15 octobre  1608. Son  pere  était  bour- 
geois de  cette  ville  ;  il  fit  ses  études  sous  la  direc- 
tion de  son  oncle,  Jacques  Torricelli ,  religieux 
camaldule:  il  alla  à  Rome  à  l'âge  de  vingt  ans, 
et  y  continua  ses  travaux,  sous  le  P.  Benoit  Cas- 
telli,  abbé  du  mont  Cassin.  C'est  à  cette  époque 
qu'après  avoir  lu  les  dialogues  de  Galilée,  dont 
le  P.  Castelli  était  le  disciple ,  il  composa  un 
Traité  du  mouvement.  Ce  travail  fut  commu- 
niqué à  Galilée  qui  en  fut  si  satisfait,  qu'il  fit 
venir  auprès  de  lui  le  jeuue  Torricelli ,  en  oc- 
tobre 1641  ;  mais  trois  mois  après  Galilée  mou- 
rut :  le  grand-duc ,  Ferdinaud  II ,  s'attacha  ce 
jeune  homme  comme  son  mathématicien,  et  lui 
donna  une  chaire  de  professeur  de  mathémati- 
ques à  Florence.  Lesscieuces  mathématiques  ne 
lui  firent  point  négliger  la  physique;  il  travailla 
avec  ardeur  à  perfectionner  les  verres  qui  ser- 
vent aux  microscopes ,  avec  de  petites  boules 
de  verre  travaillées  à  la  lampe;  il  donna  aussi 
aux  verres  des  lunettes  une  perfection  qu'ils 
n'avaient  pas.  Torricelli  est  l'inventeur  des 
expériences  du  vif-argent  qui  ont  donné  nais- 
sance à  tant  de  découvertes  utiles  ;  son  nom  est 
demeuré  attaché  au  tuyau  de  verre  dont  on  se 
sert  pour  les  faire.  Torricelli  mourut  à  l'âge  de 
trente-neuf  ans,  le  25  octobre  1647,  au  moment 
où  les  savants  avaient  les  yeux  fixés  sur  ses 
expériences  ,  dont  on  attendait  d'immenses 
résultats.  Il  confia  par  testament  tous  ses  ma- 
nuscrits au  P.  Cavalieri,  et  il  chargea  Michel- 
Ange  Ricci,  à  Rome,  de  revoir,  de  corriger  et 
de  faire  imprimer  ceux  qu'il  jugerait  dignes  de 
cet  honneur  ;  mais  la  mort  empêcha  également 
Ricci  de  réaliser  les  vœux  du  testateur  ;  il  en 


fut  de  même  pour  Vincent  Vivrani  auquel  le  |  leurs  généraux  de  l'école  de  Gustave- Adolphe 


grand-duc,  Ferdinand  II,  avait  fait  remettre 
les  manuscrits  de  Torricelli.  On  n'a  imprimé 
que  le  Traité  du  mouvement ,  Florence  1674, 
in-4°.  —  Ses  ouvrages  de  géométrie,  in-4*, 
1644.  —  Ses  leçons  académiques  ont  paru  à 
Florence,  in-4* ,  en  1713. 

TORSE  (Colonne)  [arch  ).On  nomme  ainsi 
des  colonnes  dont  le  fût  est  contourné  en  vis.  Il 
y  en  a  de  cannelées  et  de  rudentées.  On  appelle 
colonnes  torses  cannelées,  celles  dont  les  can- 
nelures suivent  le  coutour  du  fût  en  ligne  di- 
recte dans  toute  sa  longueur,  et  colonnes  torses 
rudentées  celles  dont  le  fût  est  couvert  de  ru- 
dentures  en  manières  de  câbles,  qui  tourneut 
en  vis.  On  en  distingue  encore  deux  sortes:  la 
colonne  torse  ornée  est  celle  qui,  étant  canne- 
lée par  le  tiers  d'en  bas,  a  sur  le  reste  de  sou 
fût  des  branchages  et  autres  ornements,  et 
colonne  torse  évidee,  celle  qui  est  faite  de  deux 
ou  trois  tiges  grêles,  tortillées  ensemble  de  ma- 
nière qu'elles  laissent  un  vide  au  milieu. 
M.  Quatrcmère  de  Quincy  pense  avec  raison  que 
la  colonne  torse  sera  née  de  l'abus  des  canne- 
lures en  spirale. 

Les  colonnes  torses  les  plus  célèbres  sont  les 
huit  qui  décorent  les  balcons  adosses  aux  pi- 
liers de  la  coupole  de  saint  Pierre,  et  les  quatre 
de  bronze  qui  supportent  le  baldaquin.  Ou 
cite  encore  celles  du  baldaquin  du  Val-de- 
Grace.  Quoiqu'il  en  soit,  l'emploi  des  colonnes 
torses  ne  saurait  être  recommandé;  c'est  un  or- 
nement de  mauvais  goût,  et  qui  ne  se  retrouve 
dans  aucun  monument  des  beaux  temps  de  l'art 
antique.  E.  B.-n. 

TORSE  {art.).  C'est  le  nom  que  l'on  donne 
aux  statues  mutilées  dont  il  ne  reste  que  le 
tronc.  On  connait  le  fameux  torse  d'Hercule, 
dit  torse  du  Belvédère,  qui  après  avoir  figuré 
quelques  années  au  Louvre,  est  retourné  pren- 
dre sa  place  au  musée  du  Vatican.  Par  exten- 
sion, on  donne  aussi  le  nom  de  torse  au  corps 
d'une  statue,  bien  qu'elle  soit  entière. 

TORSION  DES  ARTÈRES  (Ihérap.).  La 
torsion  des  artères  est  une  opération  chirurgi- 
cale, inventée  de  nos  jours,  pour  arrêter  les  be- 
morrhagies  qui  survieunent  dans  les  amputa- 
tions et  les  larges  blessures,  ou  vaisseaux  arté- 
riels. (  V oyez  Artères  et  Hémostatique.) 

TORSTEIN'SON  (  Léonard  ,  comte  de), 
né  à  Torstena ,  en  Suède,  dans  l'année  159»» 
mort  à  Stockholm,  en  1654,  fut  un  des  meil- 
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Issu  d'une  des  plus  nobles  familles  suédoises, 
i)  Ait  d'abord  page  de  son  intrépide  souverain , 
qu'il  suivit  bientôt  sur  les  champs  de  bataille. 
Il  commandait  l'artillerie  de  ce  prince  dans  les 
campagnes  d'Allemagne,  et  s'acquit  une  grande 
réputation  dans  son  arme.  La  victoire  de  Leip- 
zig fût  due  en  partie  à  son  habileté.  Au  combat 
de  Nuremberg ,  Torstenson ,  qui  s'était  fort 
distingué,  tomba  au  pouvoir  des  ennemis. 

Lorsque  Gustave- Adolphe  eut  été  tué  sur  le 
champ  de  bataille  de  Lutzen  ,  Torstenson  ,  qui 
venait  d'être  échangé  ,  commanda  un  corps  des 
vieilles  bandes  suédoises;  mais  il  voulut  recon- 
duire en  Suède  le  corps  de  son  valeureux  mo- 
narque ,  et  rentra  avec  lui  dans  sa  patrie. 

La  régence  du  royaume  de  Suède  le  nomma 
successivement  grand- maître  de  l'artillerie, 
pois  sénateur.  Mais  la  guerre  d'Allemagne  rap- 
pelait le  soldat  ;  Torstenson  revint  y  figurer  sous 
Basnier  ;  et  bientôt ,  à  la  mort  de  celui-ci ,  il 
obtint  le  commandement  de  l'armée  suédoise. 
Au  milieu  de  ses  victoires  sur  les  Autrichiens , 
.1  fut  rappelé  par  la  régence,  qui  lui  donna 
'ordre  d'envahir  le  Holstcin.  Cette  province  fut 
conquise  rapidement  ;  puis  le  général  suédois 
m  retournant  avec  vivacité  contre  les  Autri- 
chiens, qui  voulaient  l'enfermer  et  lui  cou  pet- 
to retraite ,  remporta  sur  eux  deux  victoires 
complètes.  Dans  la  dernière ,  le  général  en  chef 
ennemi  et  cinq  autres  officiers-généraux  tom- 
bèrent en  son  pouvoir. 

Des  infirmités  précoces ,  dues  aux  fatigues  de 
ton  rude  métier,  vinrent  arrêter  Torstenson 
presqueau  milieu  de  sa  carrière.  D  quitta  le  ser- 
vice militaire  en  1646 ,  et  remplit  divers  postes 
civils  jusqu'en  16G4  ,  époque  de  sa  mort.  On 
l'enterra  près  du  tombeau  de  son  maître  Gustave- 
Adolphe. 

La  reine  Christine  avait  une  grande  estime 
pour  Torstenson ,  qu'elle  éleva  à  la  dignité  de 
comte;  et  le  roi  Charles-Gustave  le  chargea  de 
lui  enseigner  l'art  de  la  guerre.  Enfin  un  autre 
roi ,  Gustave  III ,  a  écrit  son  éloge.     A.  B. 

TOKTI  (Fhançois),  médecin  célèbre  et  au- 
teur classique  sur  les  fièvres  pernicieuses  et 
l'emploi  du  quinquina.  Né  à  Modène,  le  1er  dé- 
cembre 1656,  il  y  commença  l'étude  de  In  juris- 
prudence, puis  ne  tarda  pas  à  s'en  dégoûter  pour 
la  carrière  de  la  médecine.  Il  fut  reçu  docteur 
à  Bologne,  en  l'année  1678,  revint  dans  sa  ville 
nataleoù,  malgré  son  jeune  âge  (23ans),ilobtint 
l'uee  des  deux  chaires  de  médecine  créées  par  le 
Encyclopédie  du  XIX  siècle.  T.  XXIV. 


duc  François  II.  Ramazzim  {voyez  ce  mot)  eut 
l'autre,  et  tous  les  deux  illustrèrent  bientôt  l'é- 
cole naissante  par  les  efforts  qu'ils  firent  pour 
donner  à  la  médecine  pratique  des  bases  moins 
fragiles  que  le  galénisme  alors  en  usage.  Torti 
fut  également  choisi  par  le  duc  pour  l'un  de  ses 
médecins  ordinaires,  et  à  la  mort  de  ce  prince, 
survenue  en  1694,  il  conserva  la  même  fonction 
auprès  de  la  personne  de  son  successeur.  Ce  fut 
deux  ans  après  quecedernler  le  nomma  démons- 
trateur dans  l'amphithéâtre  d'anatomie  créé  sur 
sa  demande. 

Les  premiers  travaux  de  Torti  avaient  été 
des  productions  poétiques  et  littéraires.  Il  entra 
dans  le  domaine  de  la  science  par  la  publica- 
tion de  ses  recherches  sur  les  variations  du  mer- 
cure dans  le  baromètre,  et  ensuite  mit  au  jour, 
en  1712,  son  immortel  ouvrage  sur  les  fièvres 
pernicieuses.  Cette  publication  lui  valut  l'ami- 
tié de  Hecquet  et  le  diplôme  de  correspondant 
de  la  société  royale  de  Londres.  Xancisi,  F. 
Hoffmann  et  l'académie  de  Valence  en  Espa- 
gne ,  lui  décernèrent  le  titre  d'Hippocrate  de 
Modène,  mais  Ramazrini  s'éleva  contre  sa  pré- 
dilection pour  le  quinquina,  d'où  survint  une 
polémique  des  plus  vives,  dans  laquelle  Torti 
conserva  généralement  l'avantage.  La  place 
de  professeur  de  médecine  pratique  à  Turin  lui 
fut  offerte  en  1 7 1 7 ,  et  celle  de  proto-médecin  en 
1720.  La  même  chaire  lui  fut  encore  proposée" 
dans  le  lycée  de  Padoue.  Torti  refusa  constam- 
ment ces  honneurs  étrangers,  et  pour  le  dédom- 
mager de  ce  désintéressement,  le  duc  de  Modène 
le  désigna  comme  membre  du  conseil  de  salu- 
brité avec  des  émoluments  considérables. 
Ceux  de  sa  chaire  furent  encore  doublés  avec  le 
titre  de  professeur  émérite,  et  la  permission  de 
se  faire  remplacer  dans  l'enseignement.  Un 
tremblement  irrésistible  des  mains  étant  venu 
l'empêcher  d'explorer  convenablement  le  pouls 
des  malades,  il  dut  renoncer,  jeune  encore,  à  la 
pratique  de  la  médecine,  et  mourut  dans  le  mois 
de  mars  1741,  laissant  aux  pauvres  la  propriété 
d'une  fortune  considérable,  et  après  avoir  fondé 
à  ses  frais  une  troisième  chaire  de  médecine  a 
Modène. 

On  a  de  lui  :  1°  Therapeuiice  speeialis  ad 
febres  periodicas  perniciosas,  inopinato  ac 
repente  lelhales,  unà  verà  chinâchinâ,  pecu- 
lari  methodo,  m  i nistratà  sanabiles;  Modène, 
1 709,  in-8. Ouvrage  majeur,  peu  lu  de  nos  jours, 
qui  ne  contient  pas  tout  ce  que  l'on  a  fait  dire  à 
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l'auteur,  mais  qui  est  une  production  de  pre- 
mier ordre  en  médecine  pratique.  3e  Responsio- 
nés  iatroapologeticœ  ad  criticam  dissertatio- 
nemdeabusu  chinœchinœ,  mutinensibus  me- 
dicisperperam  objecta  a  Bernardino  Ramas- 
jstno.Modène,  1716,  critique  austère  et  pleine 
d'exagération  des  remarques  souvent  fort  justes 
de  Ramazzini.  8°  Mutinensium  medicorum 
methodusantipyretica  vindicata,  siveadnon- 
nullorum  scriptiones  eidem  methodo  succen- 
sentest  notœ  Ferrantis  Ferrari.  Modène,  1719. 
Torti  avait  entrepris  plusieurs  autres  ouvrages 
qu'il  ne  termina  point  malgré  sa  longue  carrière, 
et  dont  les  fragments  sont  restés  inédits,  suivant 
sa  recommandation  expresse  à  ce  sujet.  11  con- 
courut encore  à  la  rédaction  des  Ephemeridcs 
batomeiricœ  mutinenses  de  Ramazzini,  Modè- 
ne, 1 G94 ,  et  à  la  dissertatio  altéra  triceps,  circà 
Wercurii  muiationes  in  barometro.  Modène, 
1G98,  du  même.  On  trouve  dans  les  œuvres  de 
J.  J.  Ursius  une  lettre  de  lui  écrite  en  latin, 
sous  le  nom  de  L.  A.  Gotta.  C'est  une  apologie 
du  Tasse,  dirigée  contre  le  P.  Bouhours. — On  a 
une  vie  de  Torti,  par  L.  A.  Muratori.  L.  de  la  C. 

TORTICOLIS  {médecine).  Synonymes  : 
caput  obstipitum^  obstipitits,  caput  distor» 
htm.  C'est  l'inflexion  involontaire  de  la  tête  à 
droite  ou  à  gauche ,  en  avant  ou  en  arrière , 
mais  très  rarement  dans  ce  dernier  sens  ;  tou- 
jours douloureuse  à  l'état  aigu ,  ordinairement 
passagère ,  quelquefois  cependant  très  prolon- 
gée ,  et  dans  quelques  cas  permanente.  Cet  état 
peut  dépendre  de  causes  bien  différentes.  Tan- 
tôt ,  par  exemple,  c'est  une  carie  des  vertèbres 
cervicales ,  tantôt  leurs  luxations  qui  y  don- 
nent lieu  ;  quelquefois  la  présence  de  tumeurs 
sur  un  coté  du  cou,  ou  des  cicatrices  vicieuses , 
succédant  à  la  désorganisation  de  ln  peau  dans 
une  grande  étendue.  Dans  certains  cas ,  ce  sont 
des  spasmes  ou  la  paralysie  des  muscles  de 
cette  région,  et  le  plus  souvent  enfin  l'inflamma- 
tion de  ces  organes.  Il  est  facile  de  voir ,  d'a- 
près cela ,  que  sous  le  nom  de  torticolis  les  au- 
teurs ne  décrivent  généralement  qu'un  sym- 
ptôme et  non  une  maladie ,  lequel  symptôme 
même  ne  saurait  être  le  plus  souvent  l'objet 
d'aucune  indication  spéciale.  Mais  l'habitude 
fait  quelquefois  loi,  même  dans  les  sciences ,  et 
nous  avons  dû  nous  y  conformer  pour  définir 
l'acception  de  ce  mot;  toutefois  laissant  de  côté 
les  torticolis  ayant  pour  cause  une  carie,  une 
lttlntlon  des  vertèbres,  la  présence  de  tumeurs, 


ou  bien  une  cicatrice  vicieuse ,  nous  n'auront  à 
nous  occuper  ici  que  du  torticolis  dont  la  cause 
réside  dans  les  muscles  mêmes  du  cou ,  par 
suite  d'une  contraction  spasmodique,  de  la  pa- 
ralysie ,  ou  de  leur  inflammation. 

Le  plus  commun  de  tous  les  torticolis,  et  en 
même  temps  le  moins  grave,  est  celui  de  nature 
inflammatoire.  Presque  toujours  II  survient  à 
la  suite  de  l'impression  d'un  courant  d'air  frais 
sur  la  partie  affectée,  mais  comme  c'est  assez 
constamment  durant  le  sommeil  qu'arrive  cet 
accident,  on  croit  que  le  froid  n'agit  pas  seul 
et  que  presque  toujours  les  malades  ont  dormi 
dans  une  attitude  gênante  qui,  maintenant  les 
muscles  dans  une  position  forcée ,  a  fini  par  les 
y  fixer  et  les  endolorir;  alors  le  torticolis  est 
tout  à  la  fois  spasmodique  et  inflammatoire. 
Cette  maladie  a  encore  été  considérée  comme 
rhumatismale  par  beaucoup  d'auteurs ,  en  rai- 
son de  la  spécialité  delà  première  de  ces  causes. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  l'affection  dure  rarement 
au-delà  de  quatre  à  cinq  jours  et  cède  à  quel- 
ques bains  chauds,  à  des  boissons  sudor/fiques, 
à  l'application  de  cataplasmes  émollients.  Ce 
n'est  que  dans  quelques  cas  excessivement  ra- 
res qu'il  faut  en  venir  à  une  application  de 
sangsues.  ' 

Le  torticolis  purement  spasmodique  offre 
très  peu  de  gravité,  particulièrement  s'il  est  le 
résultat  d'une  mauvaise  position  passagère,  et 
se  dissipe  ordinairement  de  lui-même  ou  par 
un  bain.  C'est  celui-là  que  les  gens  du  peuple 
guérissent  fréquemment  en  imprimant  un  mou- 
vement brusque  de  torsion  au  cou  dans  le  sens 
opposé  à  celui  du  spasme  musculaire.  Mais 
lorsqu'il  y  a  contracture  des  muscles,  ce  que 
l'on  reconnaît  à  leur  dureté  et  à  leur  tension 
permanente,  ces  moyens  simples  ne  sauraient 
plus  suffire,  et  il  faut  alors  recourir  aux  bains 
prolongés  émollients,  gélatineux,  sulfureux; 
aux  douches  de  vapeur,  aux  frictions,  aux  ap- 
plications narcotiques;  et  enfin,  quand  tout 
cela  demeure  impuissant,  à  la  section  transver- 
sale du  muscle  contracté,  presque  toujours  un 
des  sterno-mastoidiens.  Le  plus  souvent  l'opé- 
ration réussit;  néanmoins  elle  a  échoué  quel- 
quefois ,  par  suite  du  rapprochement  et  de  la 
cicatrisation  des  fibres  coupées.  Ce  serait  alors 
le  cas  d'employer  un  appareil  mécanique  pour 
lutter  contre  la  contraction  du  muscle  par  une 
force  antagoniste  et  permanente.  (  l'oys  Coa« 
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On  reconnaît  que  le  torticolis  dépend  de  la 
paralysie  des  muscles  du  cou ,  et  c'est  presque 
toujours  encore  le  sterno-mastoïdien,  à  la  flac- 
cidité constante  de  ces  muscles  et  au  peu  de 
résistance  que  leurs  antagonistes  opposent  à 
l'effort  exercé  pour  ramener  la  tète  dans  sa 
rectitude  naturelle.  Son  traitement,  comme  ce- 
loi  de  la  paralysie  en  général,  consiste  dans 
Temploi  des  vésicatoires  volants ,  des  frictions 
irritantes,  des  vapeurs  aromatiques,  du  galva- 
nisme et  de  l'électricité.  Tous  ces  moyens  de- 
meurant sans  effet ,  ce  qui  malheureusement 
ert  le  plus  ordinaire,  il  faut  avoir  recours  à  des 
puissances  mécaniques ,  non  plus  pour  dissiper 
le  mal,  mais  uniquement  pour  en  diminuer  les 
Inconvénients.  Le  but  de  tous  les  appareils  in- 
Tentés  à  ce  sujet  est  de  relever  la  tête ,  de  la 
tourner  directement  en  avant  et  de  la  mainte- 
nir dans  cette  position. 

S'il  existe  un  torticolis  qui  dépende  exclusi- 
vement, comme  le  pensent  certains  auteurs,  de 
la  mauvaise  habitude  de  tenir  la  tête  de  côté, 
on  devra  s'en  occuper  de  bonne  heure,  tandis 
que  le  sujet  est  jeune,  car  la  difformité  devien- 
drait bientôt  irrémédiable,  par  le  développement 
irrégulier  que  prendraient  accessoirement  les 
vertèbres  déviées.  Lepecq  de  la  Clotube. 

TORTONE  {géoff.).  Ville  de  Piémont.  Elle 
avait  une  forte  citadelle  qui  a  été  démolie.  Au- 
trefois bien  peuplée,  elle  ne  contient  aujourd'hui 
que  8  à  9,000  habitants.  La  cathédrale  renfer- 
me un  curieux  bas-relief  des  premiers  temps 
du  christianisme,  représentant  au  milieu  la 
chute  de  Phaéton ,  et  sur  les  côtés  Castor  et 
Pollux.  Tortone  est  située  sur  la  Serivia,  à 
15  lieues  de  Milan  et  13  de  Gênes.  Son  terri- 
ritoire  possède  d'abondantes  mines  de  fer. 

TORTUE.  Voyez  Chélomess. 

TORTURE.  Gêne,  tourment  qu'on  fait 
souffrir.  En  matière  de  législation  criminelle, 
on  infligeait  autrefois  la  torture  aux  accusés 
pour  leur  faire  avouer  leur  crime  ou  révéler 
leurs  complices;  c'est  ce  qu'on  appelait  plus 
spécialement  la  question.  L'exécution  des  ar- 
rêts criminels  était  aussi  accompagnée  de  tortu- 
res déterminées  par  la  loi  ou  par  l'arrêt.  Au- 
jourd'hui ,  partout  où  la  civilisation  a  pénétré , 
elfe  a  aboli  la  torture  comme  moyen  d'instruc- 


tion judiciaire ,  et  les  tortures  comme  acces- 
soires des  supplices.  (  V oyez  les  mots  Ques- 
flon  et  SrpPLtcr,.) 
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dans  l'origine,  les  paysans  catholiques  irlan- 
dais, réunis  en  bandes  et  parcourant  le  pays 
dans  un  but  d'insurrection  et  de  pillage.  C'est 
vers  la  fin  du  règne  de  Charles  II,  au  plus  fort 
des  luttes  engagées  entre  le  parti  de  la  cour  et 
celui  de  la  liberté,  que  l'opposition  imagina  d'en 
faire  un  sobriquet  pour  les  amis  du  gouverne- 
ment, accusés  par  elle  de  favoriser  le  papisme. 
A  la  même  époque  et  comme  par  représailles , 
les  amis  de  la  cour  donnèrent  à  leurs  adversai- 
res ,  auxquels  ils  reprochaient  des  tendances 
presbytériennes  et  indépendantes  en  matière  re- 
ligieuse ,  le  nom  de  whigs,  réservé  jusqu'alors 
aux  religionnaires  écossais,  qui  se  rassemblaient 
dans  des  conventlcules  séditieux.  Ces  deux  so- 
briquets ,  crées  par  la  haine  ,  ne  tardèrent  pas 
à  être  acceptés  comme  d'honorables  qualifica- 
tions ,  par  ceux  mêmes  qu'on  avait  prétendu  en 
flétrir  ;  et  depuis  cent  soixante  ans ,  ils  conti- 
nuent à  désigner  les  deux  grands  partis  qui  , 
sous  des  formes  et  avec  des  modifications  di- 
verses ,  n'ont  pas  cessé  de  partager  la  Grande- 
Bretagne  ,  au  nom  du  pouvoir  et  de  la  liberté. 
Les  tories  ,  partisans  de  la  prérogative 


royale  dans  ses  limites  les  plus  étendues,  de- 
vaient être  enclins ,  à  ce  titre ,  à  favoriser  la 
politique  et  les  entreprises  de  Jacques  II  ;  et,  en 
effet,  ils  se  montrèrent  d'abord  ses  plus  chauds 
partisans ,  mais  non  moins  dévoués  à  la  cause 
de  l'Eglise  anglicane  et  de  son  haut  clergé ,  ils 
ne  tardèrent  pas  à  s'inquiéter  vivement  de  la 
protection  accordée  par  ce  monarque  aux  catho- 
liques, protection  qui  offrait  à  leurs  yeux  un  dan- 
ger menaçant  pour  la  religion  du  pays.  De  cette 
inquiétude ,  ils  passèrent  à  une  hostilité  telle- 
ment déclarée,  qu'ils  ne  contribuèrent  guère 
moins  que  les  whigs  à  la  révolution  de  1688. 

L'exclusion  des  Stuarts  et  l'élection  de  Guil- 
laume III  dépassèrent  de  beaucoup  le  but  qu'ils 
s'étaient  proposé.  C'était  un  démenti  formel 
donné  à  leurs  principes.  Cependant ,  ils  ne  rom- 
pirent pas  ouvertement  avec  cette  révolution. 
On  les  vit  même  à  plusieurs  reprises ,  sous  le 
règne  de  Guillaume  et  sous  celui  de  la  reine 
Anne,  appelés  à  former  le  ministère.  Leurs  opi- 
nions étaient  celles  de  la  majorité  des  proprié- 
taires fonciers  et  même  de  la  nation;  le  clergé 
les  appuyait  de  sa  puissante  influence  ;  la  cham- 
bre des  communes  fut  plus  d'une  fois  élue  dan* 
leur  sens.  Le  parti  whig,  il  est  vrai ,  comptait 
dans  son  sein  les  plus  grandes  familles  de  l'a- 
ristocratie ,  les  classes  commerçantes ,  lesliom- 
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mes  d'argent ,  les  restes  des  factions  révolu- 
tionnaires ;  mais  il  n'était  ni  le  plus  nombreux , 
nf  le  plus  populaire.  Si  les  tories  se  fussent 
bornés  à  essayer  de  modeler  et  de  modifier, 
d'après  leurs  propres  idées ,  le  gouvernement 
sorti  de  la  révolution ,  il  est  possible  qu'ils  eus- 
sent réussi;  malheureusement  pour  eux,  ils  vou- 
lurent aller  plus  loin. 

Vers  la  fin  du  règne  de  la  reine  Anne ,  on 
les  vit  se  rapprocher  des  jacobites ,  partisans 
déclarés  des  Stuarts ,  avec  lesquels  ils  avaient 
tant  de  points  de  contact  et  de  similitude.  Quel- 
ques-uns de  leurs  chefs ,  alors  en  possession  du 
ministère ,  entrèrent  dans  un  complot  qui  avait 
pour  objet  de  rappeler  le  prétendant ,  après  la 
mort  de  la  reine  Anne,  au  détriment  delà  maison 
de  Hanovre ,  déclarée  par  le  parlement  héritière 
de  la  couronne.  Pour  faciliter  l'exécution  de  ce 
complot,  en  se  ménageant  l'appui  de  la  France , 
ils  se  hâtèrent  de  mettre  fin  À  la  guerre  sous  la- 
quelle Louis  XIV  paraissait  devoir  succom- 
ber, et  de  signer  la  paix  d'Utrecht  que  l'Angle- 
terre ne  leur  a  pas  encore  pardonnée. 

Dépopularisés  par  cette  paix  qui  laissait  l'Es- 
pagne à  la  maison  de  Bourbon ,  la  mort  inat- 
tendue de  la  reine  Anne ,  survenue  avant  qu'ils 
n'eussent  achevé  de  prendre  leurs  mesures,  leur 
ravit  le  fruit  qu'ils  espéraient  en  recueillir. 
Georges  I"  monta  sur  le  trône  sans  la  moindre 
apparence  d'opposition.  Les  whigs  reprirent  le 
pouvoir.  Les  ministres  tories  accusés  de  haute 
trahison ,  emprisonnés  ou  fugitifs ,  se  tinrent 
trop  heureuxdesauverlcurstêtes.  Lors  mémeque 
le  temps  eut  amené  la  fin  de  ces  persécutions,  ie 
parti  tout  entier  resta  sous  le  poids  d'une  sorte 
de  proscription  morale  :  suspect  à  la  maison  ré- 
gnante qui  voyait  en  lui  l'ennemi  de  ses  droits, 
suspect  à  la  nation ,  qui  le  redoutait  comme  fau- 
teur du  pouvoir  absolu ,  considéré,  en  un  mot , 
comme  une  nuance  affaiblie  du  jacobitisme ,  il 
ne  put,  pondant  cinquante  ans ,  malgré  le  nom- 
bre considérable  de  ses  adhérents  dans  les  deux 
chambres,  y  jouer  d'autre  rôle,  y  acquérir 
d'autre  importance  que  celle  d'auxiliaire  de  la 
fraction  des  whigs ,  qui  dirigeait  l'opposition 
contre  des  ministères  également  whigs.  Bien 
que  les  tories  composassent  assez  habituelle- 
ment la  majorité  de  cette  opposition  ,  les  vic- 
toires qu'elle  remporta  plus  d'une  fois  furent 
toujours  stériles  pour  eux.  Jamais  sous  Geor- 
ges I«r ,  ni  sous  Georges  II ,  ils  ne  purent  s'éta- 
blir dans  le  cabinet ,  et  à  peine ,  en  quelques 


occasions,  leurs  alliés,plus  heureux,  daignèrent» 
ils  les  associer,  par  l'octroi  de  quelques  posi- 
tions secondaires ,  au  partage  des  dépouilles 
conquises  en  commun. 

Cet  état  de  choses  changea  sous  Georges  III. 
Quoique  la  maison  de  Stuart  existât  encore ,  les 
deux  frères  qui  en  étaient  les  derniers  repré- 
sentants avaient  fini  par  désespérer  eux-mêmes 
d'une  fortune  si  souvent  trouvée  contraire,  et 
leur  attitude  disait  assez  qu'ils  avaient  renouer 
à  toute  idée  d'avenir.  Leur  parti ,  découragé  et 
dispersé  par  l'échec  de  Cullodcn, suivi  de  si  ter- 
ribles vengeances ,  avait  complètement  disparu; 
la  glorieuse  administration  de  lord  Chatham 
avait  momentanément  confondu  toutes  les  opi- 
nions dans  un  sentiment  d'admiration  et  de 
sympathie  pour  le  gouvernement  qui  donnait 
au  pays  tant  de  puissance  et  d'éclat.  Une  telle 
unanimité  ne  pouvait  sans  doute  durer  bien 
longtemps,  mais  c'était  en  quelque  sorte  l'ou- 
verture d'une  ère  nouvelle ,  où  chacun  ,  dégagé 
de  ses  anciens  liens,  allait  se  trouver  en  liberté 
de  prendre  une  position  plus  conforme  à  ses  sen- 
timents réels  et  à*  la  nature  des  choses. 

C'est  ce  qui  arriva.  Le  jeune  roi ,  complète- 
ment étranger  aux  luttes  des  générations  pré- 
cédentes, aux  ressentiments  et  aux  défiances 
qu'en  avaient  conservés  ses  deux  prédécesseurs, 
affermi  définitivement  sur  son  trône,  n'ayant 
plus  à  redouter  aucun  prétendant ,  entouré  de 
fait  de  presque  tout  le  prestige  de  la  légitimité , 
et  nourri,  par  ceux  qui  avaient  dirigé  son  éduca- 
tion, dans  les  préjugés  naturels  aux  princes  nés 
sur  les  marches  du  trône ,  devait  naturellement 
s'attacher  de  préférence  aux  hommes  politi- 
ques qui  se  montrèrent  plus  disposés  à  favo- 
riser la  prérogative  royale.  Dans  les  débris  du 
parti  tory ,  il  trouvait  encore  ce  penchant  à 
seconder  l'extension  de  l'autorité ,  ce  fond  de 
doctrines  monarchiques  qu'une  longue  habitude 
d'opposition  n'avait  pu  entièrement  étouffer. 

L'aristocratie  whig ,  au  contraire,  habituée 
à  dominer  sans  contrôle,  se  présentait  à  lui 
avec  le  souvenir  des  exigences  hautaines  qu'elle 
avait  fait  peser  sur  les  deux  premiers  Georges, 
et  avec  l'intention  bien  évidente  de  ne  pas  s'en 
départir  en  sa  faveur.  Son  choix  ne  pouvait  être 
douteux. 

C'est  alors  que  l'on  vit  se  former  le  parti  des 
nouveaux  tories  ,  plus  habituellement  désigné 
d'abord  sous  le  nom  d'amis  du  roi ,  et  dont  le 
but  hautement  avoué  était  d'affranchir  le 
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narqoe  de  ce  qu'on  appelait  le  joug  insolent  de 
l'aristocratie.  On  sait  quelles  luttes  violentes  il 
eut  à  soutenir  contre  lord  Chatham  et  tous  les 
whigs de  cette  époque ,  que  l'entraînement  du 
combat  ramena  peu  à  peu  à  ces  idées  de  ré- 
formes populaires,  auxquelles  ils  avaient  paru 
renoncer,  tant  que  la  royauté  s'était  abandonnée 
à  eux. 

Les  nouveaux  tories,  longtemps  considérés 
comme  une  coterie  de  courtisans ,  plutôt  que 
comme  un  véritable  parti  politique ,  ne  prirent 
une  consistance  réelle  que  lorsqu'un  concours 
de  circonstances  compliquées  leur  eut  donné 
pour  chef  le  second  Pitt.  Profitant  habilement 
des  fautes  dans  lesquelles  l'impétuosité  de  Fox 
avait  entraîné  les  whigs ,  et  surtout  de  la  grande 
erreur  de  la  fameuse  révolution ,  il  réussit  à  en- 
lever à  son  rival  une  portion  considérable  de 
ses  partisans,  à  tourner  contre  lui  l'opinion 
publique,  a  se  créer  enfin  au  sein  du  parlement 
comme  dans  la  nation  une  majorité  nombreuse, 
compacte  ,  passionnée  même ,  que  ses  grands 
talents,  sa  fermeté ,  l'habileté  et  l'éclat  de  son 
administration  attachèrent  de  plus  en  plus  à  sa 
fortune  et  à  ses  principes. 

La  révolution  française  de  1 789,  en  effrayant, 
par  la  fermentation  qu'elle  fit  naître  au  sein  des 
classes  inférieures ,  beaucoup  d'esprits  jusqu'a- 
lors enclins  aux  projets  de  réforme,  donna  un 
énorme  accroissement  au  parti  tory. 

A  l'exemple  de  Burke  et  de  W  indhara  ,  il 
vit  se  confondre  dans  ses  rangs  presque  tous  les 
hommes  distingués  qui ,  jusqu'alors  ,  avaient 
servi  d'auxiliaires  à  Fox,  et  pendant  quel- 
que temps  il  domina  dans  les  deux  chambres 
presque  sans  opposition. Si,  plus  tard,  les  whigs 
reprirent  quelque  force ,  un  demi-siècle  entier 
s'écoula  avant  qu'ils  ne  pussent  reconquérir 
l'ascendant  que  Pitt  leur  avait  fait  perdre, 
et  les  circonstances  qui ,  dans  cette  longue  pé- 
riode, les  rapprochèrent  deux  ou*  trois  fois  du 
pouvoir,  n'eurent  d'autre  effet  que  de  prouver 
leur  impuissance  à  s'en  saisir  définitivement. 

C'est  alors  que  les  tories  acquirent  cette  habi- 
tude des  affaires  ,  cet  esprit  pratique ,  cette  ap- 
titude particulière  aux  combinaisons  compli- 
quées de  la  politique  extérieure,  qui  font  encore 
aujourd'hui  une  grande  partie  de  leur  force; 
mais  c'est  alors  aussi  que ,  dans  l'exaspération 
de  leur  lutte  contre  la  révolution  française,  ils 
puisèrent  cette  aversion  exagérée  pour  toute 
innovation,  pour  toute  réforme,  pour  toute 


concession  aux  vœux  populaires,  qui  devait 
fournir  plus  tard  contre  eux  des  armes  si  puis- 
santes aux  whigs,  devenus  au  contraire  les  par- 
tisans ardents  de  la  liberté  et  du  progrès.  Les 
deux  partis  étaient  revenus  ainsi ,  après  de 
longs  détours,  à  leur  point  de  départ. 

La  paix  de  1815,  tout  en  comblant  le  succès 
des  tories ,  tout  en  faisant  triompher  leur  poli- 
tique,  devint  pour  eux  une  épreuve  périlleuse. 
Dès  que  les  dangers  publics,  qui  avaient  si  long- 
temps comprimé  l'opinion,  eurent  disparu ,  les 
esprits  se  tournèrent  de  nouveau  vers  les  ques- 
tions intérieures.  Les  hommes  qui  parlaient  à 
un  peuple  écrasé  par  le  fardeau  des  dettes  con- 
tractées pendant  la  guerre,  d'améliorations, 
d'économies ,  de  droits  à  lui  concéder ,  de- 
vaient être  écoutés  avec  faveur.  Cependant , 
telle  était  la  puissance  acquise  par  les  tories  , 
que  pendant  plusieurs  années  encore,  ils  surent 
se  maintenir  sur  le  terrain  où  ils  s'étaient  pla- 
cés ;  mais  bientôt  la  discorde  se  glissa  dans  leurs 
rangs,  et  la  défection  de  l'éloquent  Canning,  de- 
venu le  promoteur  des  opinions  nouvelles ,  mit 
fin  à  leur  domination  exclusive.  Sa  mort  pré- 
maturée leur  permit  bientôt ,  il  est  vrai ,  de 
rentrer  au  pouvoir  ;  mais  ils  ne  purent  s'y  main- 
tenir deux  ou  trois  ans  qu'au  prix  d'une  im- 
mense concession,  l'émancipation  des  catholi- 
ques ,  et  cette  concession,  en  portant  la  division 
parmi  eux ,  acheva  de  les  désorganiser. 

La  révolution  française  de  1830  ,  par  un 
contre-coup  absolument  contraire  à  celui  qu'a- 
vait produit  celle  de  1789,  renversa  le  minis- 
tère chancelant  du  duc  de  Wellington ,  et  pour 
la  première  fois  depuis  un  demi-siècle ,  on  vit 
se  former  (sous  la  présidence  de  lord  Grey,  lo 
disciple  de  Fox)  une  administration  complète- 
ment whig,  une  administration  liée  par  ses 
antécédents ,  comme  par  le  mouvement  même 
qui  la  portait  au  pouvoir,  à  la  nécessité  de 
changer  complètement  le  système  jusqu'alors 
suivi  et  d'entrer  sans  réserve  dans  les  voies 
d'une  politique  nouvelle. 

On  sait  avec  quelle  ardeur  et  quelle  rapidité 
elle  marcha  d'abord  dausce  système,  dont  l'al- 
liance avec  la  France  et  le  bill  de  In  réforme 
électorale  furent  les  premiers  actes.  Les  vœux 
et  les  besoins  de  l'opinion  furent  bientôt  non- 
seulement  atteints ,  mais  dépassés  ;  et  lorsque 
l'esprit  d'innovation  commença,  bien  que  timi- 
dement,  à  s'attaquer  à  l'Église  établie,  une 
réaction  se  manifesta  presque  parmi  les  whigs. 
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le  ministère  se  vit  à  son  tour  abandonné  par 
quelques-uns  de  ses  membres  les  plos  distin- 
gués, par  lord  Stanley,  lord  Grey  lui-même 
et  par  une  fraction  notable  du  parti  qui  avait  sa- 
lué son  avènement  de  ses  acclamations. 

Dès  1834,  le  roi  Guillaume  IV,  qui  n'avait 
pas  tardé  à  se  lasser  des  whigs ,  crut  pouvoir 
rappeler  les  tories.  La  tentative  était  prématu- 
rée, elle  échoua  ;  mais  les  whigs,  en  reprenant 
au  bout  de  quelques  mois  la  conduite  des  affai- 
res ,  ne  se  retrouvèrent  plus ,  à  beaucoup  près, 
dans  la  situation  imposante  qu'ils  avaient  eue 
un  moment.  Séparés  de  plusieurs  des  hommes 
qui  avaient  fait  leur  force  et  leur  orgueil ,  ré- 
duits dans  la  chambre  des  lords  à  une  extrême 
minorité ,  ne  comptant  plus ,  même  dans  les 
communes ,  qu'une  majorité  assez  faible  et  qui 
décroissait  de  jour  en  jour,  ils  étaient  évidem- 
ment hors  d'état  de  triompher  de  la  formidable 
opposition  de  leurs  adversaires  et  de  mener  à 
bien  aucune  entreprise  dans  laquelle  ces  der- 
niers voudraient  les  contrarier. 

Les  tories ,  au  contraire ,  devenus  plus  pru- 
dents et  plus  circonspects,  sous  la  direction  du 
duc  de  Wellington  et  de  sir  Robert  Peel, 
sincèrement  résignés  aux  réformes  déjà  effec- 
tuées, ne  se  refusant  pas  même  à  des  réformes 
nouvelles ,  mais  se  réservant  d'en  limiter  l'é- 
tendue ,  ouvraient  leurs  rangs  à  tous  ceux  qui 
se  détachaient  du  parti  des  whigs ,  affectant , 
pour  faciliter  ces  rapprochements ,  de  changer 
l'ancien  nom  de  leur  parti  pour  celui  de 
conservateurs ,  qui  semblait  indiquer  une  posi- 
tion nouvelle ,  un  autre  but  et  d'autres  devoirs. 
Les  tories  gagnaient  chaque  jour  du  terrain. 

Après  sept  années  d'une  résistance  opiniâtre, 
et  malgré  l'appui  non  équivoque  de  la  reine 
Victoria,  les  whigs,  vaincus  enfin  dans  la  cham- 
bre des  communes  et  dans  les  élections , 
ont  dû,  en  1841,  céder  la  place  à  leurs  adver- 
saires. Cet  événement  a  suivi  de  près  le  refroi- 
dissement survenu  dans  les  relationsde  la  France 
avec  l'Angleterre ,  et  qui  a  failli  compromettre 
l'alliance  des  deux  pays ,  un  des  traits  prin- 
cipaux qui  avaient  marqué  à  son  début  la  révo- 
lution de  1830.         L.  db  Viel-Castel. 

TOSCAN  (arch.).  Voyez  Ordbes. 

TOSCANE  {gèog.) .  Grand-duché  de  l'Italie, 
borné  au  nord  par  la  Bomagne,  le  Bolonais, 
le  Modénais  et  le  Parmesan  ;  au  sud  par  la 
Méditerranée;  à  l'est  par  le  duché  d'Urbin,  le 
Pérugin ,  l'Orviétan  et  le  patrimoine  de  Saint- 


Pierre  ;  enfin ,  à  l'ouest  par  la  mer.  Il  a  envi- 
ron 45  lieues  de  long ,  et  3G  de  large  ;  oo  peut 
évaluer  sa  surface  à  440  milles  géographique*. 
Ce  pays  est  arrosé  par  un  grand  nombre  de  ri- 
vières, dont  les  principales  sont  l'Arno,  la 
Chiana ,  et  l'Ombrone.  L'Arno  a  sa  source  an 
mont  Falterona ,  dans  le  territoire  de  Florence, 
et  depuis  cette  ville  jusqu'à  la  mer,  il  porte  Je 
petites  barques.  La  Toscane  est  un  des  plos 
beaux  pays  de  l'Italie;  quelques  cantons  cepen- 
dant sont  malsains ,  à  cause  des  marais  et  des 
eaux  stagnantes  qu'ils  renferment  ;  ce  sont  prin- 
cipalement les  parties  du  Siennois  qui  avoui- 
nent  la  mer,  et  qu'on  appelle  les  Mareraneï. 
Dans  les  hautes  montagnes  situées  au  nord,  on 
exploite  des  mines  de  fer,  et  même  d'argent. 
On  y  trouve  aussi  des  carrières  de  marbre  de 
toutes  espèces,  et  une  sorte  de  porphyre. 

Les  environs  de  Vol  terre  offrent  un  albâtre 
qui  peut  rivaliser  avec  l'albâtre  oriental.  La 
Toscane  abonde  en  grains ,  oranges ,  citrons,  et 
autres  fruits.  Les  cocomeri  de  Pistoje  sont  en 
réputation ,  et  les  vins  de  Toscane  passent  pour 
les  meilleurs  de  l'Italie.  Les  revenus  de  ce  pays 
sont  évalués  à  2, 500,000  écus,  sa  population  à 
1 ,000,000  d'individus. 

Les  principales  villes  sont  :  Florence,  la  capi- 
tale, Pise,  Livourne,  Sienne,  Arezzo,  Volterra, 
Pistoja  et  Cortone. 

La  Toscane  comprend  environ  les  deux  tiers 
de  l'ancienne  Étruric ,  qui  s'étendait  depuis  la 
Mngra,  borne  de  la  Ligurie ,  jusqu'au  Tibre. 
L'Etrurie  portait  également  les  noms  de  Thyrre- 
nia  et  de  Tuscia.  L'origine  de  ceux  qui  en  furent 
les  premiers  habitants  est  si  obscure  qu'il  est 
impossible  de  la  fixer  d'une  manière  positive. 
Tite-Live  et  d'autres  historiens  qualifient  ce 
peuple  d'aborigène;  d'autres auteursprétendent 
qu'il  était  de  race  égyptienne;  il  est  certain  tou- 
tefois qu'il  avait  eu  quelques  rapports  avec  les 
Grecs,  comme  on  a  pu  s'en  convaincre  par  l'ana- 
logie qui  existait  entre  les  arts,  la  religion, les 
usages  des  deux  peuples.  Dans  les  siècles  qui 
suivent  la  fondation  de  Rome ,  les  Étrusque 
a vaieut  encore  entre  la  Magra,  l'Apennin,  et  le 
Tibre,  douze  villes  capitales,  chacune  desquelles 
était  gouvernée  par  un  chef  appelé  lucumon,  qui 
n'était  élu  que  pour  une  année ,  et  auquel  les 
historiens  romains  donnent  souvent  le  nom  de 
roi.  L'an  474  de  Rome,  l'Étrurie  fut  soumise 
aux  Romains ,  après  une  bataille  ou  périrent 
60,000  de  ses  habitants;  elle  resta  réunie  à 
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l'empire  jusqu'aux  invasions  des  barbares  au 
t'siede.  Dans  le  siècle  suivant ,  elle  fut  déclarée 
duché  et  fief  du  royaume  de  Lorabardie.  Char- 
le magne,  en  détruisant  ce  royaume,  soumit  la 
ToacaBe  à  des  comtes;  ce  pays  eut  ensuite  des 
marqua.  En  1 197,  les  villes  de  la  Toscane,  par 
le  traité  de  Castel-Fiorentino ,  formèrent  contre 
l'empire  une  ligue  puissante,  à  la  tète  de  la- 
quelle m  trouva  Florence,  qui  tenait  alors  le 
premier  rang  entre  elles  ;  Plse  seule  se  déclara 
du  parti  contraire.  La  noblesse  qui  gouvernait 
la  république  de  Florence  fut  souvent  divisée, 
et  l'on  ne  vit ,  en  aucun  endroit  de  l'Italie ,  plus 
de  troubles  et  d'agitation.  [Voyez  Gublfbs  et 
GiiEim.  )  Ces  continuelles  divisions  condui- 
sirent Florence  a  la  démocratie ,  qui  aboutit  à 
la  domination  des  Médicis ,  qui  dura  depuis  la 
première  moitié  du  xiv*  siècle  jusqu'à  la  mort 
de  Jean  Gaston  de  Médicis,  7«  grand-duc,  en 
mi.  Celui-ci  eut  pour  successeur  Françols- 
Etfenn*,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  qui  épousa 
Marie-Thérèse  d'Autriche ,  et  fut  fait  empereur 
en  1745.  Par  le  traité  de  Vienne,  en  173S  ,  la 
succession  au  grand-duché  de  Toscane  avait  été 
assurée  a  ce  prince  en  échange  de  ses  états,  qu'il 
céda  au  beau-père  de  Louis  XV,  Stanislas,  roi 
de  Pologne.  La  Toscane  devant  former  une  sou- 
Teraineté  séparée  de  l'Autriche,  l'empereur 
François  en  investit  son  second  fils ,  l'archiduc 
Pierre-Léopold,  et  mourut  en  1765.  Celui-ci, 
avant  hérité  de  ces  mêmes  états,  après  la  mort 
dé  l'empereur  Joseph  II,  son  frère,  donna  le 
grand-duchéàsonsecondflls,Ferdinand-Joseph- 
Jean  de  Lorraine ,  archiduc  d'Autriche ,  et  frère 
de  l'empereur  François  II.  Le  9  février  1795, 
la  Toscane  avait  été  déclarée  neutre  par  la  répu- 
blique française  ;  mais  une  rupture  survint  en 
1799,  et  les  Français  entrant  en  Toscane  pri- 
rent possession  de  Livourne  et  de  Florence,  et  le 
pand-duc  Ferdinand  III  partit  pour  Vienne; 
le  9  février  1801,  il  renonça  à  sa  souveraineté, 
par  le  traité  de  Lunéville.  Le  4  août  1801  ,  le 
dac  de  Parme  fut  proclamé  roi  d'Étrurie ,  sous 
lesom  de  Louis  I,r.  En  1807,  la  reine  d'Étrurie 
céda  son  royaume  à  la  France ,  et  Napoléon 
donna  à  sa  sœur,  la  princesse  Éllsa,  le  titre  de 
praDde-duchesse  de  Toscane.  En  181 4 ,  la  Tos- 
cane retourna  sous  la  domination  paternelle  de 
Ferdinand  III,  qui  mourut  en  182 1 ,  laissant  sa 
couronne  à  son  fils  Léopold  11,  aujourd'hui 
régnant. 

On  donne  le  nom  de  mer  de  Toscane  à  la 


partie  delà  Méditerranée  comprise  entre  la  Tos- 
cane, le  royaume  de  Naples,et  les  lies  de  Sicile, 
de  Sardaigne  et  de  Corse.  E.  B. 

TOSTAT,  Alphonse  ,  célèbre  théologien 
espagnol,  naquit  en  1400,  à  Madrigalejo,  petit 
bourg  de  la  province  d'Estramadure.  Il  fit  de 
brillantes  études  à  Salamanque,  où  il  fut  reçu 
docteur.  Outre  la  science  des  langues  et  notam- 
ment du  grec  et  de  l'hébreu,  il  possédaitla  théo- 
logie, la  philosophie,  le  droit  civil  et  canoni- 
que, les  mathématiques,  la  géographie  et  l'his- 
toire. Une  fois  docteur,  on  le  pourvut  bientôt 
d'une  chaire  de  théologie,  qu'il  occupa  avec 
honneur.  Lors  du  concile  de  Baie,  il  y  fut  député 
malgré  sa  grande  jeunesse,  et  y  brilla  par  son 
éloquence  et  son  érudition.  Il  se  rendit  ensuite 
en  Italie,  et  soutint  à  Sienne,  devant  le  pape  Eu- 
gène IV,  vingt  et  une  propositions  dont  quel- 
ques-unes n'obtinrent  pas  l'approbation  du 
souverain  pontife.  Il  eut  à  cet  égard  une 
discussion  très  vive  avec  le  cardinal  Jean  de 
Torquemada.  Il  montra  dans  cette  circonstance 
peu  de  déférence  pour  l'autorité  du  souverain 
pontife.  Il  retourna  bientôt  en  Espagne,  et  quel- 
que temps  après  11  fut  nommé  évèque  d'Avila , 
membre  du  conseil  royal  de  Castille  et  grand 
référendaire.  Tostat  était  doué  d'une  mémoire 
prodigieuse,  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  d'une 
ardeur  infatigable.  Le  nombre  de  ses  écrits  est 
si  grand,  que  ses  compatriotes  ont  calculé  qu'il 
avait  dû  employer  cinq  feuillets  par  jour  l'un 

dans  l'autre. 

Le  cardinal  Ximènes  fit  publier  à  Venise  en 
1507  les  commentaires  de  Tostat  sur  les  livres 
historiques  de  la  Bible  et  sur  l'évangile  de  saint 
Matthieu.  Les  mêmes  ouvrages  furent  réimpri- 
més depuis,  dans  la  môme  ville  et  à  Cologne. 

A  la  suite  de  ses  commentaires  on  a  réuni , 
entre  autres  opuscules,  un  traité  de  la  Trinité , 
un  autre  de  l'état  des  âmes  après  la  mort,  un 
sur  la  meilleure  manière  de  gouverner  les  peu- 
ples, un  autre  sur  ces  paroles  d'Isale:  *Ecce 
virgo  concipiet  » ,  un  autre  enfin  contre  les 
prêtres  concubinaires. 

Quoi  qu'en  disent  la  plupart  des  auteurs  es- 
pagnols, qui  prétendent  que  Tostat  mourut  à 
quarante  ans,  il  ne  termina  sa  carrière  qu'en 
1454  à  l'âge  de  cinquantenjuatre  ans.  Il  fut 
inhumé  dans  le  chœur  de  la  cathédrale  d'Avila, 
et  sur  la  pierre  qui  le  recouvre  on  lit  une  épita- 
phe  qui  commence  par  ce  vers  : 

Hic  stopoc  est  mundi  qui  «ibile  discutit  enne. 
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TOTILA,  surnommé  Badublla  ,  roi  des 
Ostboootbs  (voyez  ce  mot),  prince  remarqua- 
ble à  tous  égards  et  digne  de  lutteravec  les  deux 
plus  grands  hommes  de  guerre  du  vi*  siècle , 
Bélisaire  et  Narsès.  Lorsque  les  Goths  orien- 
taux le  choisirent  pour  leur  chef,  leur  empire  en 
Italie  marchait  rapidement  vers  une  ruine  totale. 
Totila  sut  retarder  l'instant  de  sa  destruction, 
et  pendant  dix  années  encore,  sous  sa  conduite, 
Jes  Goths  résistèrent  énergiquement  aux  forces 
de  l'empire  byzantin. 

Il  appartenait  à  la  famille  royale  des  Ostro- 
goths  et  était  neveu  d'Hildibald,  f  avant-dernier 
roi,  mort  assassiné.  Éraric,  successeur  d'Hil- 
dibald,  fut  bientôt  égorgé  lui-même  par  ses 
sujets ,  et  Totila ,  alors  duc  du  Frioul ,  monta 
sur  ce  trône  chancelant  et  ensanglanté.  Bientôt 
la  monarchie  gothe ,  refoulée  dans  l'Italie  du 
nord ,  entre  les  Alpes  et  le  Pô ,  revint,  sur  les 
pas  victorieux  de  son  nouveau  roi,  s'étendre  de 
nouveau  sur  la  péninsule  presque  entière. 
Totila,  nommé  roi  à  la  fin  de  l'année  541, 
entrait  en  vainqueur  deux  ans  après  dans  la 
-ville  de  Naples. 

Pour  expliquer  une  conquête  aussi  rapide ,  il 
est  bon  de  rappeler  qu'à  celte  époque,  les  peu- 
ples italiens ,  sujets  d'un  empire  avec  lequel  ils 
n'avaient  rien  de  commun,  pas  même  le  lan- 
gage, pressurés  d'ailleurs  par  d'avides  préfets 
du  monarque  grec ,  ne  demandaient  pas  mieux 
que  de  se  voir  soumis  à  un  maître  résidant  parmi 
eux ,  et  qui  était  trop  habile  pour  ne  pas  cher- 
cher à  gagner  leur  affection  par  le  contraste 
d'une  domination  moins  oppressive. 

Totila ,  parvenu  jusqu'à  Naples ,  n'était  pas 
encore  maître  de  Rome.  Il  remonta  donc  l'Italie 
dans  l'intention  de  s'emparer  de  cette  ville. 
L'empereur  Justinien,  justement  effrayé  des  vic- 
toires du  monarque  goth,  venait  de  rappeler 
Bélisaire  de  la  guerre  de  Perse  et  l'avait  envoyé 
en  Italie.  Une  lutte  sérieuse  se  préparait.  Mais  le 
général  grec  ne  crut  pas  pouvoir  y  prendre  part 
avec  les  faibles  moyens  dont  il  disposait  ;  et  Toti- 
la, après  un  siège  long  et  opiniâtre,  planta  son 
drapeau  sur  le  capitole. 

Le  départ  de  Bélisaire ,  que  Justinien  avait 
rappelé  pour  l'opposer  aux  Persans,  laissa  le 
champ  libre  au  roi  goth ,  qui  en  profita  pour 
rentrer  à  Rome  où  il  ne  s'était  pas  maintenu, 
et  cette  fois,  ce  fut  avec  l'intention  de  ne  plus 
s'en  dessaisir,  etdefaire  la  conquête  delà  Sicile. 
En  551,  le  pouvoir  de  l'empereur  grec  n'était 


plus  reconnu  en  Italie  que  sur  quelques  points 
isolés.  Mais,  à  cette  époque,  le  mal  de  Béli- 
saire ,  Narsès ,  descendit  en  Italie  avec  une  ar- 
mée formidable.  Totila  ne  recula  pas  devant  lui. 
et  ces  deux  grands  capitaines  se  livrèrent , 
en  552 ,  une  bataille  qu'ils  sentaient  tous  deux 
devoir  être  décisive.  Narsès  l'emporta  ;  les  Goths 
furent  complètement  défaits  à  Tagina ,  bourg 
situé  dans  l'Apennin,  et  Totila  lui-même,  blessé 
mortellement  après  d'héroïques  efforts,  fut  en- 
traîné dans  la  déroute.  Il  mourut  de  ses  blessu- 
res quelques  jours  après.  On  ne  connaît  pas  la 
date  de  se  naissance;  on  sait  seulement  qu'il 
était  fort  jeune  lorsqu'il  monta  sur  le  trône. 

La  monarchie  des  Ostrogoths  s'écroula  rapi- 
dement après  sa  mort.  On  peut  direque  la  tombe 
du  roi  fut  aussi  celle  de  sa  nation.       A.  B. 

TOUCAN ,  ramphastos  (ornith.).  Genre  de 
l'ordre  des  grimpeurs.  Ses  caractères  sont  les 
suivants  :  Bec  énorme ,  égalant  presque  les  di- 
mensions du  corps ,  dentelé  sur  ses  bords,  arqué 
vers  le  bout ,  léger  et  celluleux  à  l'intérieur; 
langue  longue,  étroite ,  garnie  de  chaque  côté 
de  barbes  comme  une  plume  ;  pieds  courts  ;  ai- 
les peu  étendues  ;  queue  assez  longue.  Cuvier 
comprend  parmi  les  Toucans  : 

1°  Les  Toucans  proprement  dits,  dont  le 
bec  est  plus  gros  que  la  tète  et  le  fond  du  plu- 
mage noir,  avec  des  couleurs  vives  sur  la  gor 


la  poitrine  et  le  croupion. 

2°  Les  Acababis  dont  le  bec  est  moins  gros 
que  la  tète  et  d'une  corne  un  peu  plus  solide  que 
celle  des  autres  toucans.  Leur  plumage  est  gé- 
néralement vert,  avec  du  rouge  ou  du  jaune  sur 
la  gorge  et  sur  la  poitrine. 

Ces  oiseaux  habitent  les  parties  chaudes  de 
l'Amérique,  où  ils  vivent  en  petites  troupes.  Ils 
se  nourrissent  de  fruits,  d'insectes,  d'œufs  et  de 
petits  oiseaux  nouvellement  éclos.  La  structure 
celluleuse  de  leur  bec  n'ayant  pu  s'allier  avec  la 
solidité  leur  interdit  toute  nourriture  un  peu 
résistante,  et  ils  sont  obligés  d'avaler  leur  proie 
sans  la  mâcher.  Aussi,  quand  ils  l'ont  saisie,  la 
jettent-ils  en  l'air  à  plusieurs  reprises,  jusqu'à 
ce  qu'elle  se  présente  assez  favorablement  pour 
être  avalée  d'un  seul  coup. 

TOUCHE.  En  parlant  de  violon,  de  guitare, 
la  touche  est  un  morceau  de  bois  d'ebène  poli , 
collé  à  la  surface  supérieure  du  manche  de  l'in- 
strument et  contre  lequel  le  doigt  du  musicien 
presse  les  cordes  à  différents  intervalles  ,  sui- 
vant les  sous  qu'il  veut  leur  faire  rendre.  Dans 
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les  pianos ,  les  orgues ,  etc. ,  c'est  une  petite 
plaque  d'ivoire  on  d'ébene  sur  laquelle  on  pose 
les  doigts  pour  faire  vibrer  l'instrument  ;  ces 
louches  correspondent ,  dans  les  pianos ,  à  de 
petits  marteaux  qui ,  mis  en  mouvement ,  vont 
frapper  les  cordes  métalliques  cachées  à  l'inté- 
rieur, et,  dans  les  orgues,  à  des  soupapes  qui 
ouvrent  passage  à  l'air  à  travers  les  tuyaux.  Les 
touches  en  ivoire  représentent  les  notes  natu- 
relles, celles  en  ébene  représentent  les  notes 
affectées  de  dièses  ou  de  bémols. 

En  peinture ,  la  touche  est  la  manière  dont  un 
artiste  se  sert  du  pinceau  pour  donner  aux  ob- 
jets représentés  le  caractère  qui  leur  est  propre 
avec  ie  sentiment  qui  lui  est  particulier.  On  dit 
touche  légère  ,  facile ,  incertaine  ;  telles  parties 
sont  bien  touchées,  finement  touchées. 

Pour  éprouver  la  pureté  de  l'or ,  on  se  sert 
d'une  pierre  de  touche.  A  cet  effet ,  on  frotte 
dessus  le  métal  qu'on  veut  essayer ,  on  verse 
ensuite  de  l'eau  forte  sur  la  trace  brillante  qu'il 
y  a  laissée ,  et  Ton  examine  si  cet  acide  agit ,  ce 
qui  n'arrive  que  lorsque  l'or  est  allié  avec  du 
cuivre  ou  de  l'argent.  On  emploie  ordinairement 
le  basalte  ,  mais  toute  pierre  noire  y  est  éga- 
lement propre.  Il  faut  néanmoins  qu'elle  soit 
assezdure  pour  n'être  point  rayée  par  les  métaux 
qu'on  frotte  dessus  et  ne  pas  faire  effervescence 
avec  les  acides.  V..R 

TOUCHER,  {physiolog.).  Tous  nos  organes 
jouissent  d'une  sensibilité  plus  ou  moins  déve- 
loppée, en  vertu  de  laquelle,  lorsqu'un  corps 
extérieur  est  appliqué  sur  eux,  ils  en  reçoiveut 
une  impression  quelconque ,  impression  dont 
l  ame  a  ordinairement  la  conscience,  et  qui  pro- 
duit la  sensation.  De  ces  impressions,  les  plus 
générales,  les  plus  nécessaires  pour  faire 
reconnaître  la  présence  des  corps,  sont  cel- 
les de  solidité,  de  fluidité,  de  froid,  de  chaud. 
La  faculté  de  recevoir  ces  impressions  et  de 
les  transmettre  au  siège  de  l'âme  constitue 
ce  qu'on  nomme  le  tact  ;  un  organe  qui  ne 
jouirait  pas  du  tact  serait,  absolument  et  dans 
tous  les  cas,  insensible,  puisque  le  tact  n'est  que 
l'exercice  le  plus  général  de  la  sensibilité.  Le 
tact  se  trouve  donc  partout  à  un  degré  plus 
ou  moins  prononcé;  aucun  organe  ne  lui  ap- 
partient en  propre  et  n'en  est  le  siège  exclusif, 
et  les  impressions  qu'il  produit  peuvent  être 
obscures  ou  exactes,  faibles  ou  fortes,  agréa- 
bles ,  désagréables  ou  indifférentes.  Tel  est  le 
tact  dans  toute  la  rigueur  physiologique. 


Le  loucher  diffère  du  tact  eu  ce  qu'il  est 
commande  par  la  volonté,  tandis  que  le  tact  est 
involontaire.  Dans  le  tact,  les  corps  sont  appli- 
qués sur  l'organe  ;  dans  le  toucher,  au  contraire, 
l'organe  va  s'appliquer  sur  le  corps.  Tout  or- 
gane est  susceptible  du  tact  ;  le  toucher  ne  peut 
s'exercer  qu'a  l'aide  d'organes  particuliers.  Le 
tact  ne  détermine  qu'un  petit  nombre  d'im- 
pressions; par  le  toucher,  elles  se  multiplient, 
se  précisent  et  font  reconnaître  la  forme  ou  la 
figure  des  corps  que  le  tact  est  inhabile  à  perce- 
voir. Il  devient  donc  évident,  par  ce  qui  précède, 
que  le  mouvement,  ou  la  locomotion  volontaire, 
distingue  essentiellement  le  toucher  du  tact,  ou, 
pour  formuler  la  définition,  que  le  toucher  n'est 
que  le  tact  aidé  d'un  mouvement  que  déter- 
mine la  volonté. 

Plus  le  mouvement  volontaire  sera  multiplié, 
plus  le  touebersera  donc  facile  et  étendu  ;  et  c'est 
à  ce  titre  que  la  main  est  l'organe  principal  du 
toucher.  La  disposition  des  membres  supérieurs 
favorise  encore  l'exercice  de  ce  sens  ;  placés  sur 
les  côtes  du  tronc,  inutiles  pour  soutenir  le 
corps,  ils  présentent  tout  ce  qui  peut  multiplier 
le  mouvement  et  varier  les  actions  :  longueur 
médiocre ,  mais  suffisante  ;  articulations  émi- 
nemment mobiles  en  haut ,  et  devenant  plus 
nombreuses  à  mesure  que  cette  mobilité  dimi- 
nue ;  directionde  la  main  parallèle  à  celle  de  tout 
le  membre;  longueur  des  doigts,  mouvement 
d'opposition  du  pouce,  etc.,  etc.,  tout  concourt 
à  la  même  lin.  Ajoutons  que  les  nerfs  qui  se 
distribuent  aux  téguments  de  la  main  et  même 
du  bras  sont  plus  nombreux  que  ceux  qui  se 
rendent  dans  les  muscles  des  mêmes  parties,  et 
que  la  racine  postérieure  des  nerfs  rachidiens 
qui  vont  former  le  plexus  axillaire  est  très  vo- 
lumineuse. Or,  l'on  sait,  par  les  expériences  de 
Ch.  Bell  et  de  M.  Magendie,  que  cette  racine 
est  affectée  à  la  sensibilité,  tandis  que  la  racine 
antérieure  préside  au  mouvement. 

Le  toucher  est,  de  tous  les  sens,  dit-on,  le 
moins  sujet  à  l'erreur;  il  lui  arrive  cependant 
de  se  trouver  en  défaut  :  ainsi  une  bille  unique 
parnit  double  quand  on  la  touche  d'une  certaine 
manière  ;  une  pétale  de  rose  placée  entre  deux 
doigts  est  inappréciable  au  toucher  et  ne  mani- 
feste sa  présence  qu'à  la  vue  et  à  l'odorat; 
l'immersion  simultanée  ou  successive  des  mains 
dans  deux  liquides  d'une  égale  température, 
mais  d'une  nature  différente ,  produit  une 
même  sensation. 
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On  a  dit  que  le  toucher  était  un  auxiliaire 
Indispensable  de  la  vue;  sans  examiner  lequel 
des  deux  sens  est  le  plus  nécessaire  à  l'autre, 
nous  admettons  qu'il  y  a,  entre  le  toucher  et  la 
vue,  une  connexion  intime  ;  c'est,  du  reste,  ce 
qu'on  exprime  chaque  jour,  dans  le  langage  fa- 
milier, en  disant  qneYen/ant  veut  toucher  tout 
ce  qu'il  voit;  ce  qui  suppose,  à  la  vérité,  que  la 
vue  précède  et  détermine  chez  lui  la  volonté 
du  mouvement.  Or,  ce  qui  a  lieu  sans  cesse  chez 
l'enfant ,  a  lieu  également  chez  l'adulte  :  toutes 
les  fois  qu'un  objet  nouveau  se  présente  à  lui, il 
ne  le  touche  qu'après  l'avoir  vu  et  parce  qu'il 
l'a  vu.  Dons  tous  les  instants  de  la  vie,  et  pour 
les  objets  les  plus  connus,  c'est  encore  la  vue 
qui  règle  et  dirige  le  toucher;  et  lorsque  la  vue 
est  troublée,  ou  détournée  ailleurs,  lorsque 
l'obscurité  la  rend  impossible,  le  toucher,  deve- 
nant timide,  incertain,  prend  le  nom  de  tâton- 

Chez  l'aveugle,  le  toucher  acquiert  une  per- 
fection remarquable  ;  en  effet,  le  tact,  élément 
essentiel  du  toucher,  devient  nécessairement 
plus  délicat  quand  l'attention  ,  n'étant  plus 
détournée  par  la  sensation  visuelle,  se  porte 
tout  entière  sur  lui.  L'aveugle  serait  loin  ce- 
pendant d'acquérir  autant  de  sûreté  et  de  per- 
fection de  toucher,  s'il  ne  recevait  une  sorte 
d'éducation  sociale ,  si  les  hommes  qui  voient 
ne  lui  prêtaient  en  quelque  sorte  leurs  yeux  en 
dirigeant  ses  mouvements ,  en  mettant  entre 
ses  mains  les  objets  qu'il  veut  examiner,  en 
le  conduisant  auprès  de  ceux  dont  il  est  éloi- 
gné.... 

On  a  attribué  au  toucher  l'aptitude  pour  les 
arts,  la  supériorité  industrielle;  mais  ici  ce 
n'est  pas  la  sensibilité  tactile  qui  joue  le  rôle 
principal  ,  ce  sont  les  mouvements  dont  la 
main  est  susceptible  par  un  exercice  particulier 
et  minutieux  des  muscles,  et  qui  deviennent 
des  moyens  pour  réaliser  les  conceptions  de 
l'intelligence. 

Les  métaphysiciens ,  divisés  d'opinion  relati- 
vement aux  services  que  rend  le  toucher ,  se 
sont  tous  accordés  pour  en  exagérer  la  puis- 
sance. Condillac,  entre  autres,  a  prétendu  que 
ce  sens  nous  donnait  seul  la  notion  de  l'existence 
des  corps,  les  quatre  autres  ne  constituant  que 
des  sensations,  des  affections  du  moi.  Mais, 
comme  d'autres  l'ont  fait  remarquer  ,  le  tou- 
cher ne  peut  pas  plus  Ici  que  tout  autre  sens  ;  la 
notion  de  l'existence  des  corps  étant  une  opéra- 


tion intellectuelle,  il  n'y  concourt  pas  plus  que 
la  vue,  que  l'ouïe... 

Buffon  a  dit  que  si  nous  voyons  les  objets 
droits  et  simples,  bien  que  l'image  qui  s'en 
trace  au  fond  de  l'œil  soit  renversée  et  qu'il  y 
ait  deux  yeux ,  c'est  que  l'âme  est  instruite  par 
le  toucher  de  l'erreur  dans  laquelle  la  jette  la 
vue ,  et  qu'alors  elle  s'est  habituée  à  effectuer 
cette  rectification,  au  point  de  ne  plus  s'en  aper- 
cevoir. Quelques  autres  philosophes  ont  avancé 
que  la  vue  seule  n'a  pas  la  faculté  de  donner  des 
notions  de  la  grandeur,  delà  figure,  de  la  distance 
des  corps,  et  que  ce  sens  n'acquiert  cette  faculté 
qu'avec  le  secours  du  toucher.  Ces  deux  propo- 
sitions sont  également  fausses  ;  et  en  effet ,  si 
l'opinion  de  Buffon  était  fondée,  on  devrait  voir 
les  objets  renversés  avant  que  l'âme  n'eût  été 
détrompée  par  la  lente  instruction  du  toucher  ; 
or ,  rien  ne  peut  faire  admettre  que  la  vue  s'ac- 
complisse ainsi  dans  la  première  enfance.  I^s 
aveugles  de  naissance  auxquels  on  a  rendu  la 
vue  ont  été  soigneusement  observés;  ou  a  re- 
cueilli leurs  premières  impressions,  et  aucun 
d'eux  n'a  présenté  cette  particularité.  On  n'a 
jamais  remarqué  non  plus  que  les  animaux,  chez 
la  plupart  desquels  le  sens  du  toucher  existe  à 
peine,  vissent  les  objets  renversés;  leurs  mou- 
vements sont  trop  précis,  leurs  actes  trop  bien 
ordonnés  pour  admettre  cette  supposition. 

Il  en  est  de  même  de  la  grandeur,  de  l'éten- 
due, de  la  distance  des  corps;  s'il  arrive  quel- 
quefois que  le  toucher  rectifie  une  erreur  de  la 
vue  qui  a  attribué  à  la  distance  ce  qui  tient  à  la 
grandeur,  et  vice  versâ,  le  plus  ordinairement 
la  vue  seule  rectifie  les  erreurs  qu'elle  a  com- 
mises. 

D'autres  philosophes  ont  été  plus  loin ,  ils 
ont  regardé  le  toucher  comme  la  cause  unique 
de  la  supériorité  de  l'homme  dans  l'univers. 
Galien  chez  les  anciens,  Helvétius  chez  les 
modernes,  ont  défendu  cette  opinion  absurde; 
ce  dernier  a  été  jusqu'à  avancer  que,  si  la 
nature  eût  terminé  nos  poignets  par  un  pied  de 
cheval,  nous  en  serions  encore  réduits  à  la  vie 
sauvage,ou,cn  d'autres  termes,  que  la  main  seule 
établit  une  différence  entre  l'homme  et  la  bête. 
Comment  se  fait-il  donc,  si  cette  proposition  est 
vraie ,  que  l'intelligence  se  développe  cbei  l'en- 
fant qui  vient  au  monde  privé  de  mains ,  et 
qu'elle  ne  s'abolit  point  chez  l'homme  auquel  un 
accident  les  enlève  ?  Comment  se  falt-il  que  les 
singes ,  que  l'éléphant ,  qui  possèdent  des  or- 
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panes  du  toucher  aussi  parfaits  que  l'homme, 
restent  brutes?  C'est  que  les  organes  des  sens, 
quelque  parfaits  qu'ils  soient ,  ne  sont  rien  sans 
l'intelligence,  accordée  À  l'homme  par  la  Provi- 
dence, et  refusée  aux  bétes  ;  ils  n'en  sont  que  les 
serviteurs,  ainsi  que  l'a  dit  M.  de  Bonald  avec 
une  heureuse  précision  :  V homme  est  une  in- 
telligence servie  par  des  organes. 

Le  tact  existe  chez  tous  les  animaux  ;  il  est 
plus  rare  de  rencontrer  chez  eux  des  organes 
spéciaux  du  toncher  ;  du  moins  ne  pouvons-nous 
établir  que  des  conjectures  dans  la  plupart 
des  cas. 

Chez  les  mammifères  à  peau  couverte  de 
poils ,  la  transmission  du  contact  s'exerce  par 
l'intermédiaire  de  ces  poils,  jusqu'aux  papilles 
nerveuses  du  derme.  L'épiderme  épais  et  dur 
de  quelques  grandes  espèces  à  peau  nue  obs- 
curcit la  sensibilité  tactile ,  sans  cependant 
l'annihiler  complètement. 

Le  singe  et  l'éléphant,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  possèdent,  le  premier, dans  ses 
quatre  mains,  le  second  ,  dans  sa  trompe,  des 
organes  spéciaux  de  toucher  d'une  grande  per- 
fection. Après  ces  animaux,  nous  citerons  les 
chauve-souris ,  dont  les  vastes  ailes  membra- 
neuses jouissent  d'une  sensibilité  tactile  poussée 
au  plus  haut  degré.  Au  moyen  de  ces  toiles  si 
minces  et  si  larges ,  susceptibles  de  vibrations 
et  d'oscillations  quand  elles  sont  tendues ,  les 
animaux  palpent  l'air,  pour  ainsi  dire ,  jugent 
de  la  liberté  des  passages ,  de  la  proximité  des 
obstacles,  et  se  conduisent  dans  les  détours  des 
souterrains  les  plus  profonds ,  avec  une  préci- 
sion admirable. 

Quelques  annexes  cornés  de  la  peau ,  les 
moustaches  entre  autres ,  chez  les  rongeurs , 
chez  les  carnassiers ,  et  surtout  chez  les  pho- 
ques ,  où  elles  acquièrent  de  grandes  dimen- 
sions ,  sont  évidemment  des  organes  spéciaux 
du  toucher.  Chez  les  animaux  dépourvus  de  ces 
appendices,  les  parties  voisines,  molles,  dépour- 
vues de  poils,  parfois  muqueuses,  sont  le 
siège  du  toucher  :  tels  sont,  par  exemple,  le  nez 
nu  et  humide  du  chien ,  le  grouin  du  cochon , 
de  la  taupe ,  de  la  musaraigne  ;  chez  l'éléphant , 
l'organe  tactile,  la  trompe,  est  en  même  temps 
organe  de  préhension.  Chez  les  ruminants  et  les 
solipèdes,  chez  quelques  pachydermes,  les  lèvres 
servent  au  toucher  et  même  à  la  préhension  ; 
nous  citerons  le  cheval ,  l'âne,  le  rhinocéros, 
la  girafe  ,  etc, 


D'autres  mammifères  ont  l'organe  du  toucher 
situé  à  l'extrémité  opposée  du  corps;  chez  les 
sapajous  et  autres  animaux  à  queue  préhensile; 
chez  les  sarigues  où  elle  forme  pour  ainsi  dire 
une  cinquième  patte,  la  face  inférieure  de  cette 
partie  est  garnie  de  papilles  nerveuses  qui  lui 
donnent  une  assez  grande  sensibilité. 

Nous  avons  parlé  des  quatre  mains  des  singes; 
chez  les  chats,  les  ours,  les  écureuils,  les  pâtes 
forment  aussi  le  principal  instrument  taetile;  il 
n'est  pas  jusqu'au  pied  du  cheval ,  tout  enveloppé 
qu'il  soit  de  son  épais  sabot,  qui  ne  serve  à  l'a- 
nimal pour  explorer  le  terrain. 

Chez  les  oiseaux,  ce  ne  sont  que  les  parties 
dénuées  de  plumes,  les  pâtes  et  le  bec,  par  con- 
séquent, qui  peuvent  exercer  le  toucher.  Le 
dessous  des  doigts,  généralement  charnu ,  est 
parsemé,  surtout  chez  les  perroquets  et  les  oi- 
seaux de  proie,  de  nombreuses  papilles  nerveu- 
ses ,  auxquelles  un  épiderme  épais  ne  fait  rien 
perdre  de  sa  sensibilité.  Le  bec,  malgré  son  en- 
veloppe cornée,  est  aussi  pour  les  oiseaux  un 
organe  tactile  d'une  grande  délicatesse ,  à  en 
juger  par  les  nerfs  qui  s'y  distribuent ,  comme 
chez  le  canard  et  ses  congénères,  qui  fouillent 
sans  cesse  dans  ia  boue  des  ruisseaux  ou  dans  la 
vase  des  marécages,  comme  chez  les  huppes,  les 
avoecttes,  les  ibis,  les  bécasses  et  autres  oiseaux 
à  bec  long  et  flexible.  La  langue,  chez  un  grand 
nombre  d'oiseaux,  chez  les  granivores  entre  au- 
tres, peut  être  aussi  un  organe  de  toucher,  en 
même  temps  qu'elle  est  chez  quelques-uns,  chez 
les  pics  par  exemple,  un  organe  de  préhension. 
Chez  la  plupart  des  reptiles ,  le  museau  jouit 
d'une  grande  sensibilité  ;  chez  les  serpents,  chez 
les  lézards,  la  langue,  molle  et  flexible,  est  un 
organe  de  toucher  fort  délicat,  sans  cesse  en  ac- 
tion pendant  la  progression,  comme  les  anten- 
nes chez  les  insectes  ;  chez  le  caméléon,  elle  de- 
vient organe  de  préhension.  La  queue  préhen- 
sile chez  ce  dernier  animal ,  tout  le  corps  chez 
les  serpents,  les  pieds  couverts  de  papilles  chez 
les  lézards,  paraissent  exercer  un  véritable  tou- 
cher. 

Chez  les  batraciens  (grenouilles,  crapauds  et 
salamandres) ,  la  peau,  nue  et  humide,  est  le 
siéfje  d'une  sensibilité  plus  prononcée  que  chez 
les  autres  reptiles;  tout  le  monde  sait  que  l'ap- 
plication d'une  substance  âcre  sur  le  dos  d'une 
grenouille  lui  cause  une  vive  anxiété  et  finit 
même  par  la  faire  périr.  La  disposition  des 
pâtes,  composées,  dans  cette  classe  de  reptiles, 
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d'osselets  multipliés ,  de  phalanges  nombreu- 
ses, parsemées  en  outre  de  papilles  nerveuses 
d'une  grande  finesse,  doit  donner  une  grande 
perfection  tactile  à  ces  membres,  qui,  dans 
quelques  espèces,  chez  le  pipa  accoucheur  entre 
autres,  ont  des  fonctions  spéciales. 

Les  poissons  à  peau  couverte  d'écaillés,  ou  à 
téguments  pour  ainsi  dire  osseux,  doivent  jouir 
d'une  sensibilité  tactile  générale  moins  pronon- 
cée que  les  poissons  recouverts  d'une  peau 
moile  et  humide.  Quant  aux  organes  spéciaux 
du  toucher,  le  peu  qu'on  connaît  des  habitudes 
de  ces  animaux  ne  permet  de  hasarder  que  des 
conjectures  à  ce  sujet;  c'est  ainsi  qu'on  regarde 
comme  siège  du  toucher  les  barbillons  de  quel- 
ques cyprins,  les  nageoires  latérales  de  la  carpe 
et  de  quelques  autres  espèces,  etc.,  etc. 

Chez  les  invertébrés,  l'enveloppe  extérieure 
présente  des  différences  notables  ;  chez  les  uns, 
tels  que  les  mollusques,  les  annéiides,  quelques 
arachnides,  les  larves  des  insectes,  les  polypes, 
la  peau  molle  et  humide,  recouverte  parfois 
de  soies  ou  de  poils ,  jouit  d'une  sensibilité 
tactile  très  prononcée.  Chez  les  autres,  comme 
les  crustacés ,  les  insectes,  les  myriapodes,  les 
cirrhipèdes,  la  surface  tégumentaire,  cornée  ou 
calcaire,  serait  une  barrière  aux  sensations  du 
contact,  si  son  élasticité,  s&vibratilitém  la  ren- 
daient susceptible  de  transmettre  aux  parties 
sous-jacentes  les  impressions  les  plus  légères , 
impressions  qui  sont  rendues  plus  vives  encore, 
chez  la  plupart  des  insectes  et  des  arachnides, 
par  l'existence  de  poils  raides  et  élastiques,  ana- 
logues aux  moustaches  des  mammifères  car- 
nassiers; aussi  voit-on,  au  moindre  choc,  ces 
animaux  fuir  ou  se  pelotonner. 

On  observe,  en  outre,  chez  la  plupart  des  ani- 
maux de  la  grande  division  des  invertébrés,  des 
appendices  tactiles  spéciaux  :  ce  sont  les  bras,  les 
tentacules,  le  pied,  les  franges  du  manteau  des 
mollusques  sans  coquille  et  à  coquille;  les  pieds 
ou  rames  des  annéiides  marines,  les  cirrhes  ou 
antennes  de  ces  mêmes  animaux ,  les  antennes 
et  les  palpes  des  insectes  et  des  crustacés  ;  les 
pieds  antérieurs  des  acarides,  les  pieds  articulés 
des  cirrhipèdes;  les  filaments  tentaculaires, les 
franges  ou  appendices  variés  des  acalèphes , 
des  actinies,  des  polypes,  des  hydres  ;  les  pieds 
tubulaires  des  oursins,  des  astéries,  etc.  Il  est 
à  remarquer,  du  reste,  que,  chez  la  plupart  des 
radiaircs,  placés  au  dernier  rang  dans  l'échelle 
organique,  le  toucher  est  presque  universel  ; 
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la  sensibilité  de  ces  êtres  est  telle,  en  effet,  qu'il» 
semblent  palper  jusqu'à  la  lumière,  par  tous 
les  points  de  leur  surface;  des  expériencesfaites 
sur  les  actinies,  les  hydres,  les  planaires,  ont 
démontré  qu'un  rayon  lumineux,  sans  chaleur, 
arrivant  sur  un  point  quelconque  de  leur  corps, 
les  met  en  mouvement. 

Envisagé  sous  le  rapport  médical,  et  chez 
l'homme  seulement,  par  conséquent,  le  tou- 
cher, comme  tous  les  autres  sens,  est  sujet  à 
des  lésions  variées  qui  constituent  un  état  pa- 
thologique; l'examen  de  ces  lésions  trouvera 
su  place  au  mot  Sensibilité  (lésions  de  la). 

A.  DUFO.NCHEL. 

TOUCHER  (marine).  Ce  mot  a  trois  accep- 
tions distinctes.  Quand  l'aiguille  d'un  compas 
parait  avoir  perdu  de  sa  vertu  magnétique,  on 
la  frotte  sur  un  barreau  aimanté  ;  cela  s'appelle 
toucher  une  aiguille.  Frapper  de  la  quille  un 
écueil ,  labourer  un  fond ,  un  banc ,  faute  d'eau, 
c'est  toucher.  Le  vaisseau  touche  quand  son 
échouement  n'est  que  momentané.  Faire  cale,  ou 
mieux  escale ,  dans  un  port  et  y  rester  peu  de 
temps ,  c'est  toucher  à  ce  port.        À.  J  al 

TOUER  (marine).  Hàler  avec  un  cordage 
un  navire  qu'on  veut  changer  de  place.  Tow , 
mot  anglais  qui  signifie  corde ,  comme  l'alle- 
mand tau,  est  le  radical  évident  de  notre  touer; 
l'anglais  dit  :  to  tow.  L'action  de  touer  est 
appelée  en  français  touag* ,  aussi  bien  qu'en  an- 
glais (towage).  La  corde  qui  sert  à  touer,  et  que 
nous  appelons  la  touée ,  est  nommée  par  les  An- 
glais tow-rope  ou  towline.  Touline  est  entré 
dans  notre  vocabulaire  marin.  Les  chaloupes  de 
touées  sont  celles  qui  élongent  des  touées  dans 
les  ports  ou  sur  les  rades ,  aux  navires  qui  doi- 
vent changer  de  mouillage  ou  de  station.  Une 
touée  est  ordinairement  longue  de  120  brasses 
ou  600  pieds.  Une  réunion  de  deux  ou  trois  ca- 
bles, épissés  l'un  à  l'autre  et  étalingués  à  la  plus 
grosse  ancre  d'un  vaisseau ,  prend  le  nom  de 
grande  touée.  Le  vaisseau  ne  se  sert  pas  de  cette 
touée  pour  se  hàler ,  mais  pour  assurer  son  an- 
crage; quand  il  vente  très  fort,  il  met  dehors  une 
certaine  longueur  de  cette  grande  touée,  dont  le 
poids  est  pour  lui  un  moyen  de  sûreté.  Tow  était 
passé  de  l'anglais  dans  le  bas  latin  avant  le  xm« 
siècle,  comme  le  prouvent  le  passage  de  Guil- 
laume de  Tours  cité  par  Ducange,  au  mot  towa- 
gium,  et  les  mots  tonnezareet  onnezars  qui  se 
trouvent  cités  et  expliqués  p.  170  et  391 ,  t.  II, 
de  notre  Archéologie  navale. 
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Sot  les  rivières,  on  fait  remonter  le  courant 
aux  bateaux  à  l'aide  du  touage,  et  cette  opéra* 
ration  consiste  à  prendre  sur  la  rive  un  point 
d'appui  auquel  on  attache  une  corde  qui  retient 
le  bateau,  et  à  tirer  à  soi  le  point  d'appui  au 
moyen  d'une  force  motrice  ou  d'un  treuil  appli- 
qués sur  le  bateau  même.  (  Voyez  Rrmob- 
qceub.  )  A.  Jal. 

TOUILLE  [ichtiol.).  Voyez  Squales. 
TOUL  {géog.).  Ville  de  la  région  du  N.-E. 
de  la  France,  département  de  la  Meurthe,  à  3  !  0 
kilomètres,  ou  79  lieues  de  poste  N.-E.  de  Pa- 
ris ;  chef-lieu  d'arrondissement ,  place  forte  de 
troisième  classe,  située  dans  une  petite  plaine 
fertile,  arrosée  par  la  Moselle  et  environnée  de 
cotes  plantées  de  \1gues  ;  sa  population  est  de 
7500  habitans.  Le  commerce  y  a  pour  objets 
principaux  le  vin,  Peau-de-vie,  la  porcelaine,  la 
faïence,  les  gros  draps  et  la  broderie  en  blanc, 
qui  occupe  plus  de  900  femmes.  Vers  la  fin  du 
dernier  siècle  on  a  découvert,  dans  l'un  des  fau- 
bourgs de  la  ville,  une  fontaine  dont  les  eaux 
possèdent  les  mêmes  propriétés  que  celles  de  la 
Bièvre,  à  Paris.  Son  évêché,  supprimé  par  le 
concordat  de  1 801,  était  un  des  plus  anciens  et 
le  plus  considérable  de  toute  la  France  :  il  com- 
prenait plus  de  1700  paroisses,  divisées  en  36 
archidiaconés,  avant  le  démembrement  qui  eut 
lieu  en  1777  et  1778  pour  former  les  évéchés 
de  Nancy  et  de  saint-Diez.  Saint  Mausuy  fut 
le  premier  évêque  de  Toul.  Cet  évêché  était 
suffragant  de  Trêves;  ses  pasteurs  prenaient 
le  titre  de  comte  et  de  prince  du  Saint-Em- 
pire. Savagneb  père. 

TOULLIER  (Chables-Bohaventube-Ma- 
bis)  naquit  à  Dol,  près  Saint-Mâlo,  le  21  jan- 
vier 1752.  Presque  tous  les  hommes  de  cette 
génération,  qui  se  sont  illustrés  en  parcourant 
des  carrières  diverses,  appartenaient  à  des  fa- 
milles obscures  et  pauvres.  Celle  du  premier  ju- 
risconsulte de  notre  temps  était  estimée,  mais 
humble.  Orphelin  dès  l'enfance,  possesseur  d'un 
patrimoine  très  médiocre,  Toullier  choisit  la 
seule  des  professions  que  le  mérite  sans  fortune 
et  sans  nom  pouvait  alors  ambitionner ,  celle 
du  barreau,  et  vint  étudier  le  droit  à  Rennes.  Il 
fut  reçu  docteur,  en  1 776,  avec  un  grand  suc- 
cès. Deux  ans  plus  tard ,  il  obtint  par  le  con- 
cours le  peste  de  professeur  agrégé  à  la  même 
faculté.  Il  avait  conquis  le  premier  des  biens, 
l'indépendance. 
C'est  vers  cette  époque  que  Toullier,  déjà  cé- 


lèbre, quitta  sa  chaire  pour  aller  s'asseoir  sur 
les  bancs  des  universités  anglaises.  La  cause  de 
cet  exil  volontaire,  qui  rappelle  les  voyages  des 
philosophes  grecs  ,  peint  à  la  fois  la  nature  de 
son  esprit  et  les  préoccupations  de  son  temps. 
La  vieille  législation  de  la  France  allait  tomber. 
Toullier  avait  trop  de  science -pour  s'en  dissi- 
muler les  vices,  trop  de  pénétration  pour  ne 
pas  prévoir  sa  chute,  trop  de  bon  sens  pour  ne 
pas  l'approuver.  Un  vague  instinct ,  né  de  la 
lecture  de  Montesquieu,  désignait  la  constitu- 
tion anglaise  comme  le  type  perfectible  du  ré- 
gime futur  de  la  France.  Mais  V Esprit  des  lois, 
en  éclairant  quelques  parties  seulement  de  cette 
constitution,  avait  irrité  la  curiosité  sans  la  sa- 
tisfaire. C'est  au  sein  du  peuple  même  qu'elle 
régissait  que  Toullier  voulut  l'étudier.  Il  partit 
donc  pour  l'Angleterre,  et,  pendant  quelques 
années,  les  écoles  d'Oxford  et  de  Cambridge 
n'eurent  pas  de  disciple  plus  assidu  et  plus  stu- 
dieux. 

Quand  Toullier  vint  reprendre  possession  de 
sa  chaire,  il  trouva  la  France  plus  agitée  que 
jamais.  La  Bretagne,  en  particulier,  était  en 
fermentation.  Au  milieu  de  cette  effervescence 
universelle,  il  conserva  la  paix  de  son  esprit. 
Par  sa  naissance,  par  ses  études  ,  par  ses  liai- 
sons, il  appartenait  d'ailleurs  à  ce  parti  modéré 
qui  appelait  de  ses  vœux  une  révolution  ,  mais 
qui  la  comprenait  et  la  voulait  sans  excès. 
Nommé  administrateur  de  district,  il  s'em- 
pressa bientôt  de  résigner  cette  fonction  ,  pour 
ne  pas  être  complice  des  crimes  qui  révoltaient 
son  ame,  en  l'éclairant. 

L'ordre  des  avocats ,  enveloppé  dans  la  ré- 
probation qui  s'attachait  alors  aux  corporations, 
venait  d'être  aboli.  Les  avocats  avaient  perdu 
jusqu'à  leur  nom.  Distraits  de  leurs  travaux 
habituels,  quelques-uns  prirent  part  aux  affai- 
res publiques.  D'autres ,  animés  d'une  émula- 
tion généreuse ,  disputaient  des  innocents  à  la 
haine  des  tribuns  et  nu  fer  des  exécuteurs. 
Toullier  se  voua  à  cette  noble  occupation,  qui , 
dans  un  pays  agité  comme  l'était  la  Bretagne  à 
cette  époque,  exposait  peut-être  à  plus  de  dan- 
gers que  partout  ailleurs.  Après  la  terreur,  il 
fut  nommé  juge  au  tribunal  d'Ile-et-Vilaine,  et 
ne  tarda  pas  à  donner  sa  démission  pour  ren- 
trer au  barreau. 

Toullier  parait  n'avoir  eu  aucune  des  qualités 
qui  y  font  réussir.  Cet  écrivain  si  élégant,  ce 
logicien  si  méthodique  et  si  nerveux,  ce  juris- 
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consulte  dont  la  raison  était  si  sûre,  semblait 
perdre  tout  à  coup  dans  une  lutte  publique  ces 
avantages  Inestimables.  La  contradiction,  qui 
passionne  et  élève  l'orateur,  ne  produisait  chez 
lui  que  cette  agitation  stérile,  qui  nait  de  l'irri- 
tation et  n'aboutit  qu'à  l'impuissance.  Avec  une 
telle  susceptibilité,  on  n'a  point  ce  qui  distingue 
l'homme  éloquent  du  rhéteur,  le  don  d'im- 
proviser. Toullier  écrivait  ses  plaidoieries ,  et 
fies  lectures  inhabiles  achevaient  de  leur  ôter 
toute  séduction  et  transformaient  en  emphase 
la  brillante  élégance  de  ses  dissertations.  Sa 
renommée  ne  souffrit  pas  d'ailleurs  de  ces  es- 
sais malheureux.  Avocat  médiocre,  il  resta  le 
prince  des  jurisconsultes  de  la  Bretagne;  et, 
si  l'on  hésitait  à  lui  confier  la  défense  publique 
de  ses  intérêts,  on  continua  à  le  consulter  de 
toutes  parts.  Il  y  a  dans  l'ouest  de  la  France 
une  foule  de  familles,  menacées  jadis  par  les 
lois  de  l'émigration,  qui  lui  doivent  la  restitu- 
tion de  leur  patrimoine. 

Toullier  reprit  possession  de  sa  chaire  à  la 
faculté  de  Rennes ,  lorsque  les  écoles  de  droit 
furent  réorganisées.  Il  désirait  y  enseigner  le 
droit  romain,  mais  le  gouvernement,  mieux 
inspiré,  le  chargea  de  professer  le  droit  civil , 
qui  devint  dès-lors  l'objet  exclusif  de  ses  tra- 
vaux. On  sait  que  les  premiers  volumes  de  son 
grand  ouvrage  n'étaient  pas  destinés  à  la  publi- 
cité, et  qu'ils  furent  dictés  en  cahiers  à  ses 
élèves.  Toullier  écrivit  tard  ,  et  la  vieillesse 
l'empêcha  de  terminer  le  monument  qu'il  avait 
commencé.  Lorsqu'il  mourut,  en  1835 ,  il  s'oc- 
cupait de  la  philologie,  sa  science  de  prédilec- 
tion après  celle  du  droit. 

Le  tombeau  de  Toullier  est  dans  une  cha- 
pelle que  la  ville  de  Bennes  a  élevée  à  la  mé- 
moire des  hommes  célèbres  de  la  Bretagne. 
On  y  lit  cette  épitaphe,  qu'il  avait  composée 
lui-même  longtemps  avant  sa  mort;  elle  indique 
la  nature  de  son  esprit  et  le  caractère  général 
de  ses  travaux  : 

me  J*CET 
C.-B.-M.  Toullier, 
qui  jî>ri  chili,  prsrscrttm  fi  .illico, 
optram  «ledit  in  fnmlmie 
jnrifl  Rlicdoneiisiit  et  in 
trnctamlâ  jurisprndenliâ , 
•uctoritati  rationem  praetulit , 
peititù-que  ex  intimé 
philoxopftiA  hnnripndnni  ct*e 
jtiri»  dltripliunni 
tuth  Tul.ln  iMilotil  


Aucun  nom  ne  nous  est  plus  familier  que  ce 

lui  de  Toullier,  et  n'est  resté  plus  cheraui 
souvenirs  de  nos  premières  études.  L' élégante 
simplicité  ,  la  netteté  limpide  de  sa  forme,  prê- 
tent à  la  science  je  ne  sais  quel  charme  inat- 
tendu. Il  n'y  a  pas  jusqu'au  tour  quelquefois 
paradoxal  que  choisit  sa  dialectique ,  qui  ne 
soit  un  attrait  nouveau.  C'est  le  seul  de  nos  lé- 
gistes qui  ait  trouvé  le  secret  d'intéresser  l'i- 
magination et  de  satisfaire  en  même  temps  la 
pensée.  On  l'a  souvent  comparé  à  Pothier.  Ces 
parallèles  sont  toujours  plus  ingénieux  qu'ils  ne 
sont  vrais.  Pothier  écrivait  au  déclin  de  la  lé- 
gislation ,  à  une  époque  de  décadence  où  la 
science  fondée  par  Dumoulin ,  Cujas  et  Dar- 
gentré  ,  disparaissait  dans  le  chaos  des  com- 
mentaires, des  coutumes  et  des  juridictions. 
Toullier  vint  au  contraire  au  moment  où  la  so- 
ciété recevait  une  organisation  nouvelle.  L'an 
et  l'autre  subirent  l'influence  de  leur  temps 
et  restèrent  dans  les  conditions  diverses  de  leur 
génie.  Pothier ,  Ûls  du  dix-huitième  siède,ea 
eut  toute  la  raison ,  unie  à  l'aridité.  A  l'érudi- 
tion ,  fléau  de  la  jurisprudence  d'alors ,  il  sub- 
stitua le  bon  sens  et  des  interprétations  précises 
et  rigoureuses  comme  des  maximes.  Toullierdut 
au  contraire  être  érudit  pour  comparer  les  deux 
législations  et  les  interpréter  l'une  par  l'autre  ; 
il  dut  être  attrayant ,  pour  raviver  des  études 
oubliées  ;  il  lui  fut  imposé ,  enfin,  d'être  philo- 
sophe pour  s'élever  à  la  hauteur  et  saisir  l'en» 
semble  d'une  législation  qui  était  l'œuvre  et  le 
triomphe  de  la  philosophie.  Ce  qui  le  distingue 
de  Pothier,  c'est  son  esprit  généralisateur et 
philosophique,  mais  dans  la  solution  des  ques- 
tions spéciales,  il  est  loin  de  montrer  cette  fer- 
meté de  logique ,  cette  sûreté  de  raison,  qui 
font  des  traités  de  Pothier  une  oeuvre  jusqu'à 
ce  jour  unique. 

Depuis  Toullier,  la  science  a  marché ,  et  la 
critique  plus  libre  peut  le  juger  avec  plus  de 
calme  et  d'autorité.  Tout  n'est  pas  également 
parfait  dans  ses  travaux.  Son  génie  n'a  pas  jeté 
cet  éclat  soudain  et  saisissant ,  qu'aucun  signe 
ne  présage  et  qui  n'a  pas  de  déclin.  On  Ta  vu 
poindre,  briller  et  puis  décroître.  Ces  phases  di- 
verses de  progrès,  de  maturité  et  de  déca- 
dence sont  remarquables  dans  ses  écrits.  Dans 
la  première  de  ces  périodes,  nous  rangeons  l« 
deux  volumes  sur  les  personnes.  Le  troisième, 
qui  a  pour  objet  In  propriété  ,  est  déjà  un  chef* 
d'oeuvre.  L'élévation  de  la  pensée  passe  dani 
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l'expression.  Les  aperçus  sont  larpes  ;  l'abon- 
duce  n'ôte  rien  à  la  netteté,  l'élégance  rien  à 
U  profondeur.  Les  traités  sur  les  successions  et 
sur  les  donations  ont  été  peut-être  trop  admirés 
k  coté  de  Domat  ,  de  Lebrun  et  de  Ricard. 
L'oeuvre  érainente  de  Touiller ,  c'est  le  Traité 
des  obligations.  Philosophie,  méthode,  style, 
érodJbM,  ce  traité  réunit  tout.  La  sensation 
qoU  produisit  fût  profonde  et  universelle.  Il 
ooas  en  reste  un  témoignage  non  suspect  d'en- 
gouement et  de  partialité,  c'est  une  lettre  adres- 
sée spontanément  à  Touiller  par  Merlin ,  en 
1614. 

•  Loin  de  tous  offusquer  de  la  concurrence  de 
PoMer,  loi  écrivait-il ,  vous  pouvez  vous  glo- 
rifier de  l'avoir  surpassé  et  de  beaucoup.  Votre 
currage est, en  effet,  bien  plus  savant,  plus 
fortement  raisonné  et  mieux  distribué  que  le 
sien.  Le  sien  convient  aux  commençants:  le 
îfttre  au  jurisconsultes.  »  Le  Traité  du  contrat 
de  aariage  est ,  au  contraire ,  une  œuvre  de 
décadence.  L'expression  n'est  plus  aussi  pré- 
dse,  la  raison  aussi  sûre  ,  la  pénétration  aussi 
▼ta;  on  sent  que  cette  intelligence  vieillit,  s'af- 
faiblît et  va  s'éteindre. 

Cette  esquisse  ne  serait  pas  complète  si  nous 
négligions  tout-à-fait  l'homme ,  après  avoir  ég- 
ayé de  peindre  le  jurisconsulte.  Ceux  qui  ont 
«rann  Toullier  vantent  la  constance  de  ses 
:mrtiés,  l'indulgence  de  son  esprit,  la  simplicité 
de  ses  goûts.  Sa  facilité  était  prodigieuse;  sous 
sa  plume  féconde,  la  pensée  coulait  comme  de 
ttarce,  et  jamais  ses  plus  belles  pages  n'ont 
«rôté  nne  fatigue  a  son  esprit. 

Les  œuvres  de  Toullier  se  composent  de  qua- 
torze volumes.  La  première  édition  a  paru 
«  1811.  Il  en  existe  deux  traductions  :  l'une, 
imprimée  en  allemand,  à  Francfort;  l'autre  en 
italien,  àNaples.  J.  Langlais. 

TOULON  (  Telomartius  ).  Ville  de  la  Basse- 
Prorence  (  Var  )  ;  place  forte ,  avec  un  port  sur 
I»  Méditerranée  et  située  au  fond  d'un  grand 
golfe,  à  860  kilom.  sud  de  Paris.  Son  origine 
ftt  incertaine ,  comme  celle  de  toutes  les  an- 
ciennes cités.  On  estime  qu'elle  a  été  ruinée  et 
rebâtie  jusqu'à  sept  fois  avant  Jésus-Christ , 
et  neuf  fois  depuis  le  n*  siècle  jusqu'au  m*. 
Parmi  ses  gloires ,  elle  compte  celle  d'avoir  été 
l'oie  des  premières  villes  de  Provence  converties 
A  la  foi  chrétienne.  Bans  une  descente  que  les 
Maures  firent  à  Toulon  au  x'  siècle,  la  ville  fut 
complètement  saccagée.  Même  sort  lui  fut  ré- 


servé en  1178.  Les  habitants  qui  ne  périrent 

point  dnnscette  circonstance  furent  emmenés  en 
esclavage  ;  aussi ,  lorsqu'en  1319  ,  le  sénéchal 
de  Provence  recruta  les  milices  pour  assiéger 
Dolce-Aqua ,  Toulon  n'avait  plus  d'hommes 
en  état  de  porter  les  armes.  Avec  les  ravages 
desSarrasins,  elle  subit  aussi  la  peste;  neuf  fois  l. 
ses  habitants  furent  moissonnés  par  ce  terrible 
fléau.  Siège  d'un  bailliage  et  d'une  vlguerie ,  sa 
juridiction  comprenait  sept  communes ,  dont  la 
Valette,  la  Garde,  la  Setjne  et  Six/ours  étaient 
les  principales.  En  1 385 ,  Marie  de  Blois  ,  mère 
de  Louis  II ,  la  priva  pendant  trois  ans  du  siège 
de  la  viguerie  et  du  bailliage ,  pour  avoir  fait 
partie  de  la  ligue  connue  sous  le  titre  d'Union 
d'Aix.  Cette  ligue,  formée  à  la  mort  de 
Louis  1" ,  avait  pour  but  de  reconnaître  Charles 
de  Duras  à  l'exclusion  de  Marie  de  Blois.  La 
ville  de  Toulon  prit  de  grands  développements 
sous  les  princes  de  la  première  et  de  In  seconde 
maison  d'Anjou.  A  la  mort  de  Charles  du  Maine, 
en  1 48 1 ,  elle  passa  en  In  possession  de  Louis  XI, 
avec  toute  In  Provence  ;  depuis  lors  l'une  et 
l'autre  n'ont  cessé  de  faire  partie  de  la  Frnnce. 
Nos  rois , appréciant  l'importance  et  l'utilité  de 
cette  place  ,  songèrent  à  en  fortifier  l'entrée  et 
donnèrent  plus  de  consistance  à  sa  marine. 
Louis  XII  fit  commencer  une  grosse  tour  à  l'em- 
bouchure du  goulet,  sur  la  rive  nord  ;  Fran- 
çois Ier  la  termina.  Vers  le  môme  temps ,  plu- 
sieurs autres  fortifications  s'élevèrent ,  soit  sur 
le  rivage,  soit  aux  alentours  de  la  ville.  En  peu 
d'années ,  elle  acquit  une  telle  importance , 
qu'André  Bovin ,  général  de  la  flotte  de  Char- 
les V ,  en  considérait  la  possession  comme  le 
plus  grand  avantage  que  l'empereur  eût  pu  re- 
tirer de  son  expédition  contre  la  Provence.  Mais 
c'est  surtout  du  règne  d'Henri  IV  que  datent  les 
fortifications  de  Toulon  et  l'accroissement  nota- 
ble de  sa  population.  Vint  ensuite  Louis  XIV  , 
qui  lui  donna  une  nouvelle  extension.  Sous  son 
règne,  l'on  ajouta  à  la  ville  un  nouveau  quartier 
situé  à  l'ouest ,  et  qui  est  aussi  élégant  et  bien 
construit  que  l'ancien  est  sale  et  mal  bâti.  Avant 
la  révolution  de  17 89  ,  on  comptait  à  Toulon 
plusieurs  couvents  de  religimx  et  de  religieuses, 
un  séminaire,  une  maison  de  jésuites  et  un  col- 
lège sous  la  direction  des  Pères  de  l'Oratoire. 
Jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  cette  cité  fut 
la  résidence  d'un  évèque.  Aujourd'hui  elle  est 
le  chef-lieu  d'une  préfecture  mriritime,  d'une 
sous-préfecture  civile  et  Af,  la  huitième  dlvl- 
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f!on  militaire  ;  son  arsenal  est  pent-être  le 
pins  beau  de  France.  On  évalue  la  surface  de 
cet  édifice  à  854,141  mètres  carrés;  près  de 
4000  ouvriers  y  sont  occupés  annuellement; 
environ  2000  forçats  participent  aussi  aux  tra- 
vaux. Parmi  les  établissements  curieux  de  l'ar- 
senal ,  on  doit  citer  la  corderie ,  la  voilerie ,  la 
pompe  à  feu  pour  vider  les  bassins ,  le  magasin 
général,  la  fonderie  de  canons,  la  salle  d'ar- 
mes ,  le  musée  maritime  et  le  bassin  pour  le 
radoub  des  vaisseaux.  Ce  dernier  a  été  construit 
vers  1 780 ,  par  l'ingénieur  Grognard.  La  corde- 
rie ,  ouvrage  du  célèbre  Vauban ,  n'a  pas  moins 
de  1 200  pieds  de  long ,  sur  66  environ  de  large  ; 
les  arsenaux  de  terre ,  moins  importants  ,  pos- 
sèdent un  matériel  considérable;  celui  établi 
hors  des  remparts ,  vers  le  nord ,  près  le  nou- 
veau cimetière ,  garde  en  réserve  les  canons 
monstrueux  donnés  autrefois  au  dey  d'Alger 
par  les  puissances  continentales.  Toulon  pos- 
sède aujourd'hui  trois  portes  avec  pont-levis  ; 
la  troisième  ,  située  au  sud-est ,  à  l'extrémité 
du  port,  est  toute  récente;  elle  a  été  ouverte 
pour  faciliter  les  relations  entre  la  ville ,  le  fort 
la  Malgue  et  le  nouvel  arsenal  maritime  au 
Mourillon.  Ce  dernier  établissement  est  une 
succursale  de  celui  de  la  marine  ;  avec  d'im- 
menses magasins  destinés  à  conserver  les  bois 
de  construction ,  il  possède  huit  cales  suppor- 
tant huit  grands  vaisseaux  en  train  d'achève- 
ment ,  plusieurs  chantiers  pour  la  confec- 
tion des  navires,  et  une  magnifique  scierie  à  la 
vapeur.  Entre  le  nouvel  arsenal ,  la  ville  et  le 
rempart  qui  s'élève  du  fort  la  Malgue  à  Toulon , 
s'étend  un  assez  grand  espace  consacré  à  un 
port  marchand  et  à  une  nouvelle  rue  ;  on  y  re- 
marque déjà  une  belle  usine  pour  la  fabrication 
des  machines  à  vapeur  ;  les  forges  y  sont  en 
pleine  activ  ité.  Toulon  n'a  ni  antiquités,  ni  mo- 
numents extraordinaires  ;  cependant ,  en  fait 
d'art ,  on  peut  signaler  la  porte  de  l'arsenal  et 
deux  cariatides  colossales ,  supportant  le  balcon 
de  l'hôtel-de-ville ,  qu'on  place  au  rang  des 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture.  On  les  attribue  à 
Puget ,  qui ,  dit-on  ,  représenta  dans  cette  pos- 
ture deux  consuls  dont  il  avait  eu  à  se  plaindre. 
En  face  de  l'hôtel-de-ville,  à  l'entrée  du  port , 
est  la  machine  à  mater,  curieuse  par  ses  dimen- 
sions gigantesques.  La  cathédrale  est  la  plus 
belle  et  la  plus  ancienne  des  églises  de  la  ville. 
Deux  sièges  mémorables  out  différemment 
Illustré  la  ville  :  le  premier,  livré  en  1707 
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par  le  duc  de  Savoie,  qui  y  perdit  14,000 
hommes  sans  pouvoir  la  réduire;  et  le  second, 
livré  par  les  troupes  de  la  république,  en  1793. 
C'est  là  que  Bonaparte  commença  ses  premières 
armes.  Les  fortifications  de  cette  place  reçurent 
à  la  suite  de  ces  deux  circonstances  de  notables 
améliorations.  Depuis  la  conquête  de  l'Algérie, 
elles  ont  été  encore  augmentées.  Entouré  d'un 
double  rempart  et  d'un  fossé  large  et  profond , 
Toulon  se  trouve  défendu  à  l'est ,  au  nord  et  à 
l'ouest ,  par  des  montagnes  et  des  collines  cou- 
vertes de  forts  et  de  redoutes  ;  au  sud  ,  il  est 
garanti  par  la  mer,  où  s'étend  majestueusement 
devant  son  port,  de  l'est  à  l'ouest,  une  des  plus 
belles  et  des  plus  sures  rades  du  monde.  Parmi  les 
fortifications  qui  rendent  son  entrée  infranchis- 
sable ,  la  citadelle  de  la  Malgue  est  la  plus  formi- 
dable, et  par  la  solidité  de  sa  construction,  et  par 
le  nombre  des  pièces  d'artillerie  qui  hérissent  ses 
batteries.  C'est  sur  les  coteaux  qui  entourent  la 
citadelle  que  des  vignes  délicieuses  distillent 
le  meilleur  vin  de  toute  la  Provence ,  connu 
sous  le  nom  de  vin  la  Malgue.  Les  autres  forte- 
resses ,  sous  la  protection  desquelles  se  trouvent 
la  grande  et  la  petite  rades ,  sont  :  le  long  de  la 
côte  nord ,  le  fort  Sainte-Marguerite ,  la  redoute 
du  cap  Brun,  le  fort  Saint-Louis,  la  Grosse 
Tour;  et  en  face ,  sur  l'autre  rive  ,  le  fort  Napo- 
léon ,  les  redoutes  de  Baragnier,  de  l'Éguil- 
lette,  de  Saint-Mandrléet  du  cap  Sépé.  Les  feux 
peuvent  se  croiser  de  toutes  parts  sur  la  petite 
rade  où  est  placée  l'entrée  du  port  et  de  l'ar- 
senal maritime.  La  presqu'île  de  Safnt-Mandrté 
forme,  avec  le  golfe  de  la  Seyne,  lecôté  sud  et  le 
côté  ouest  de  la  rade.  C'est  au  bas  de  la  colline 
et  vis-à-vis  de  Toulon  qu'est  le  magnifique  hô- 
pital maritime  de  Saint-Mandrié,  achevé  depuis 
peu.  Au-delà  de  l'établissement  de  Saint-Man- 
drié ,  du  côté  de  la  Seyne,  est  le  lazaret.  Toulon 
est  devenu  le  point  central  des  communications 
avec  l'Afrique  ;  aussi  la  rade  et  le  port  sont-ils 
toujours  encombrés  de  batimens  et  de  pavillons 
de  toutes  les  nations.  Cette  affluence  d'étran- 
gers a  produit  une  augmentation  de  population 
considérable.  Elle  est  évaluée  aujourd'hui  à  en- 
viron 40,000  âmes.  Pour  pouvoir  loger  les  ha- 
bitants, qui  se  multiplient  tous  les  jours,  on 
est  obligé  d'exhausser  les  maisons  et  de  bâtir 
des  faubourgs.  Deux  hameaux  d'une  certaine 
étendue  ont  été  construits  depuis  quelques 
années  ,  l'un  sur  la  route  de  la  Valette ,  l'autre 
sur  la  route  d'Ollioules  ;  le  premier,  fort  bien 
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bâti,  s'agrandit  incessamment  ;  le  second  ,  ap'- 
pelé.Vatoha,  sale,  mal  construit,  composé 
de  misérables  cahutes  appuyées  les  unes  contre 
les  autres,  sur  deux  lignes,  sert  de  refuge  aux 
Génois  et  aux  pauvres  ouvriers  que  la  cherté 
des  loyers  a  chassés  de  la  ville.  Les  Toulonoais 
possèdent  maintenant  dans  leur  port  huit  ou 
dix  paquebots  &  vapeur ,  qui  font  continuelle- 
ment le  trajet  d'Afrique ,  de  Corse ,  d'Italie  et 
d  Orient.  Deux  bateaux  a  vapeur  servent  égale- 
ment aux  communications  avec  la  Seyne.  Le 
passage  coûte  seulement  un  sou  pour  les  ou- 
Trier» ,  et  de  deux  à  quatre  sous  pour  les  autres 
personnes.  En  rapport  journellement  avec  une 
garnison  de  5  à  6000  hommes,  sans  compter 
les  équipages  des  vaisseaux,  le  Toulonnals  se 
ressent  de  cette  fréquentation.  Ses  mœurs  sont 
plutôt  belliqueuses  que  commerciales  et  indus- 
trielles ;  il  est  d'ailleurs  vif,  gai ,  spirituel.  Les 
fêles  religieuses  et  de  famille  ont  conservé  à 
Toulon  quelque  chose  de  naïf  et  d'antique  ;  ce- 
pendant de  jour  en  jour  le  type  natal  s'y  efface, 
et  bientôt  elle  aussi,  comme  toutes  les  villes  où 
ks  étrangers  affluent,  elle  n'aura  plus  que  le  sou- 
wairdesa  vieille  physionomie.  L.  deToubbeil. 

TOILONGEON  (  François- Emmanuel  , 
ticomte de) ,  naquit  en  1748  ,  d'une  des  plus 
•miennes  familles  de  la  Franche-Comté.  Il  choi- 
sit la  carrière  des  armes  et  était  colonel  de  cava- 
lerie lorsque  la  révolution  éclata.  11  avait  em- 
brassé avec  ardeur  les  opinions  philosophiques 
alors  dominantes.  Une  brochure,  qu'il  publia  en 
1*48,  sous  le  titre  de  Principes  naturels  et 
tmtitutifs  des  assemblées  nationales ,  lui  va- 
lut one  grande  popularité  et  le  fit  nommer  dé- 
puté aux  États-généraux  par  la  noblesse  de  sa 
province.  Il  fut  du  nombre  des  députés  qui  se 
««parèrent  de  leur  ordre  pour  se  réunir  au  tiers- 
<*&t,etse  maintint  ensuite  dans  la  ligne  du 
parti  révolutionnaire  modéré.  Après  la  dissolu- 
tion de  l'assemblée  ,  il  se  retira  dans  le  Niver- 
nais, ou  il  possédait  une  terre,  et  s'y  livra  à 
woguût  pour  l'étude  des  lettres  et  de  la  philo- 
sophie ,  aiusi  qu'à  la  pratique  de  l'agriculture. 
Il  y  passa,  oublié  et  tranquille,  les  temps  ora- 
£cux  de  la  révolution.  Sous  l'empire,  il  fut 
nommé  député  de  la  Nièvre  au  corps  légis- 
latif. Dès  1797  ,  il  avait  obtenu  un  fauteuil  à 
I  lustitut ,  dans  la  classe  des  sciences  morales  ; 
H  se  montra  des  plus  assidus  aux  séances  et  y 
îutun  grand  nombre  de  mémoires  sur  les  ma- 
tières de  philosophie  et  d'économie  politique. 
Encyclopédie  du  XIX'  tiède.  T.  XXIV. 
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Il  termina  sa  carrière  en  1813.  Les  principaux 
ouvrages  qu'il  a  laissés  sont ,  outre  la  brochure 
que  nous  avons  citée  :  l'Histoire  de  France 
depuis  la  révolution  de  1789,  8  vol.  in-8#; 
les  Commentaires  de  César ,  traduits  en  fran- 
çais. Parmi  ses  mémoires  imprimés  dans  le 
recueil  de  l'Institut ,  on  remarque  ceux  qui 
ont  pour  titre  :  de  Cinfluence  du  régime  dié- 
tétique d'une  nation  sur  son  état  politique , 
et  dit  l'usage  du  numéraire  dans  un  grand 
État. 

TOULOUSE,  ville  de  France,  chef-lieu  du 
département  de  la  Haute-Garonne,  et  siège  d'uue 
cour  royale  et  d'un  archevêché ,  est  une  grande 
et  noble  cité  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  Quoique  peuplée  encore  de  soixante 
mille  habitants,  elle  est  déchue  de  sou  ancienne 
splendeur;  car  autrefois  son  enceinte  renfer- 
mait cinq  villes.  Elle  tomba  au  pouvoir  des 
Romains  lorsqu'ils  s'emparèrent  du  midi  des 
Gaules,  après  avoir  chassé  les  Carthaginois  do 
l'Italie.  Ils  fondèrent  une  colonie  dans  cette 
ville  et  la  dotèrent  d'un  amphithéâtre,  de  tem- 
ples magnifiques  et  d'aqueducs.  Après  avoir  été 
ravagée  par  les  Ombres ,  les  Goths  et  les  Van- 
dales successivement ,  Toulouse  tomba  au  pou- 
voir de  Clovis ,  qui  en  fit  la  capitale  de  l'Aqui- 
taine. Elle  fut  dès  lors  gouvernée  par  les  rois  de 
France,  puis  par  les  ducs  d'Aquitaine ,  et  enfin 
par  des  comtes  titulaires  jusqu'en  1 27 1 .  A  cette 
époque,  elle  fut  réunie  à  la  couronne  de  Franco 
sous  le  règne  de  Philippe-le-Hardi ,  petit-neveu 
du  dernier  comte  Raymond  VII,  mort  sans 
postérité  directe .  mais  dont  les  aïeux  avaient 
balancé  la  puissance  des  rois. 

Cette  ville ,  ancienne  place  de  guerre ,  avait 
des  rues  étroites  et  sales ,  et  des  parties  mat- 
saines.  Un  incendie  ayant,  en  1443,  dévoré  sept 
mille  maisons,  des  constructions  plus  régulières 
s'élevèrent,  les  places  furent  agrandies.  On  a 
supprimé  plus  tard  des  couvents  et  églises  qui, 
avant  la  révolution  de  1789  ,  s'élevaient  a 
plus  de  quatre-vingts  ;  des  promenades  plantées 
ont  été  créées,  et  des  eaux  distribuées  dans  la 
ville. 

Toulouse  possède  des  ruines  romaines ,  une 
cathédrale  qui  se  fait  remarquer ,  quoiqu'ina- 
chevée ,  par  de  grandes  beautés  ;  les  églises  de 
la  Dalbade  et  de  la  Daurade,  et  la  nef  gothique 
de  Saint-Sernin.  Un  pont  de  sept  arches ,  jeté 
sur  la  Garonne ,  unit  à  la  ville  le  faubourg  Saint- 
Cypiien.  On  y  remarque  aussi  de  belles  usines 
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<rt  une  place  ovale  couverte  de 
tueuses.  Mate  le  monument  dont  Toulouse  se 
glorifie  le  plus  est  le  Capitoie,  bâti  sur  le 
même  plan  que  celui  de  Rome.  Cet  édifice  a  été, 
de  temps  immémorial ,  le  siège  de  l'administra- 
tion municipale.  De  là  le  nom  de  eapitouis 
donné  aux  magistrats  de  la  ville.  Lecapitoulnt 
conférait  la  noblesse  héréditaire  et  était  ambi- 
tionné de  tontes  les  familles. 

C'est  auCapitoie  quefut  instîtuéeau  xve  siècle 
et  dotée  par  la  noble  Toulousaine  Clémence  Isau- 
re,  l'académie  des  Jeux  Floraux,  ainsi  nommée 


argent.  C'est  aussi  au  Capitoie 
que ,  par  ordre  de  l'impitoyable  Richelieu  , 
tri  H  de  Montmorenci,  dont  le  procès  avait 
instruit  par  le  parlement  de  Toulouse,  eut 
la  tète  tranchée.  L'ancienne  église  des  Augus- 
tin s  a  été  convertie  en  un  musée  qui  contient 
plus  de  huit  cents  monuments,  tant  anciens  que 
modernes.  Le  canal  du  midi,  si  utile  à  la  France, 
ceint  en  partie  les  remparts  de  Toulouse.  C'est 
sur  ce  point  que  le  maréchal  Soult  livra,  le 
13  avril  1814,  à  l'armée  anglo-espagnole,  la  cé- 
lèbre bataille  de  Toulouse. 

Cette  grande  cité  est  la  patrie  de  Cujas ,  du 
président  Durant! ,  de  plusieurs  ministres  et  gé- 
néraux illustres.         Jules  Dubrbk. 

TOUR ,  turris.  On  désigne  par  ee  mot  un 
édifice  à  plusieurs  étages ,  très  élevé,  et  de  forme 
ronde,  carrée  ou  polygonale.  Tantôt  les  tours 
sont  isolées ,  tantôt  elles  font  partie  d'un  monu- 
ment. Souvent  elles  flanquent  les  murailles  des 
villes  fortes  et  des  châteaux. 

Il  parait  que  ce  sont  les  Toscans  qui  les  pre- 
miers ont  employé  les  tours  proprement  dites 
pour  défendre  leurs  cités,  et  que  c'est  à  ce  peu- 
ple que  tes  Romains  auraient  emprunté  ce  genre 
4e  construction.  Elles  étaient,  le  plus  souvent, 
garnies  de  créneaux.  Les  anciens,  en  effet,  re- 
présentaient Cybèle  portant  une  tour  créne- 
lée sur  la  tête,  ce  qui  fait  qu'on  l'appelait  tur- 


Lestoors  avaientété  Imaginées  pour  la  défen- 
se. On  en  construisit  aussi  pour  l'attaque,  ainsi 
quenousTapprennentlesécrivainsde  l'antiquité. 
Celles-ci  étaientde  bois ,  et  surpassaient  souvent 
en  hauteur  les  murailles  des  villes. 

Les  tours  furent  en  usage  pour  fortifier  les 
places  Jusqu'au  xvn«  siècle.  Toutes  les  villes  et 
tous  les  châteaux  du  moyen  âge  eu  sont  munis, 
le  plus  souvent  elles  sont  cylindriques,  et  pré- 


par  des  Mâchicoulis  {voyez  ce  i 
ment  est  tantôt  de  simple  maçonnerie,  tantôt 
formé  de  pierres  d'appareil  ajustées  avec  soin, 
tantôt  de  pierres  taillées  à  diamant  comme  à  la 
tour  de  François  !•%  au  Havre ,  et 


D'autrefois ,  comme  à  Tournoél  en  Auvergne, 
ces  pierres  présentent  une  demi-sphère,  grosse 
comme  la  moitié  d'un  boulet.  Les  palais  eux- 
mêmes  étaient  munis  de  grosses  tours,  comme 
le  Louvre  de  Charles  V  a  Paris.  La  tour  de 
Londres,  bâtie  par  Guillaume-le-Conquèraat , 
en  1077,  et  de  forme  carrée,  a  été  récemment 
en  proie  à  un  incendie  qui  a  causé  de  grands 
ravages.  Elle  servait  de  prison  d'état  et  d'arse- 
nal. Elle  renfermait  encore  les  joyaux  de  la 
couronne  et  les  archives  du  royaume. 

Les  tours  sont  percées  de  meurtrières  allon- 
gées, évasées  en  dedans,  ou  bien  présentant  une 
longue  fente  qui  s'arrondit  à  sa  partie  inférieure. 
Après  l'invention  des  canons,  elles  furent  munies 
de  canonnières,  ouvertures  carrées  pratiquées  à 
une  assez  grande  hauteur  du  sol.  Leurs  fenêtres, 
suivant  leur  âge,  sont  en  plein  cintre,  ou  en 
ogive,  ou  carrées,  avec  deux  meneaux  en  croix. 
Quand  elles  sont  crénelées ,  elles  offrent  une 
plate-forme  en  pierres  de  taille;  sinon,  elles  sont 
couvertes  d'un  toit  conique.  Quant  aux  voûtes 
des  divers  étages ,  elles  sont  ou  en  calottes ,  ou 
d'arêtes.  Celles  du  xvni«  siècle  offrent  des  pen- 
dentifs très  ornés.  Tous  ces  détails  de  leur  archi- 
tecture apprennent  à  connaître  l'époque  où  elles 
ont  été  construites. 

Du  reste ,  les  tours  forment  un  genre  de  con- 
struction qui  remonte  aux  premiers  âges  du 
monde.  On  sait  que  la  tour  de  Babel  se  rattache 
aux  traditions  bibliques ,  et  que  le  temple  de 
Bélus  s'élevait  sur  la  plate-forme  d'une  tour. 
Les  temples  de  l'antiquité  asiatique ,  aussi 
bien  que  ceux  de  Lydie,  sont  bâtis  sur  ce 
plan.  Les  Chinois  construisent  des  tours  pour 
leurs  divinités,  depuis  un  temps  immémorial. 
Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  la  tour 
de  Nankin,  appelée  aussi  tour  de  Porcelaine, 
parce  qu'elle  est  hérissée  de  pièces  de  porce- 
laine, étincelantes  des  plus  vives  couleurs. 
Plusieurs  de  ces  tours  servent  d'observa- 
toire. 

Les  anciens  avaient  des  tours  qui  servaient 
aussi  de  vigie  dans  les  temps  de  guerre,  et  du 
haut  desquelles  on  faisait  des  s'gnaux.  Elles 
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étaient  bâties  sur  les  montagnes.  Les  tours  éle- 
vas sor  le  bord  de  la  mer  prennent  le  nom  de 
pkare  [voyez  ce  mot)  ;  enfin ,  il  y  avait  dans 
l'intérieur  des  Tilles  des  tours  pour  veiller  an  feu. 
Oo  pense  que  c'est  de  la  tour  bâtie  sur  le  mont 
Esquillin  que  Néron  contempla  l'incendie  de 
Rome.  Enfin,  des  tours  ont  servi  aussi  de  tom- 
beaoi;  telles  étaient  les  sépultures  des  familles 
Flenfeet  Metella. 

On  appelait  sept i zones  des  tours  qui  avalent 
Kpt  étages,  et  dont  le  diamètre  allait  en  dimi- 
nuant jusqu'à  la  plate-forme. 

il  y  avait  aussi  au  moyen  âge  des  tours  sur  les 
hôteU-de-ville,  ou  des  tours  Isolées,  d'où  les 
Vf  ilieors  de  nuit  criaient  les  heures  et  veillaient 
en  cas  d'incendie,  (t'oyez  Bbffboi). 

lions  ne  devons  pas  oublier  dans  cette  énu- 
mération  les  tours  des  édifices  religieux.  La  place 
qu'on  leur  a  assignée  a  beaucoup  varié.  Les 
unes  s'élevaient  au-dessus  du  transsept ,  les 
antres  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  principale  ; 
tantôt  on  en  voit  une  de  chaque  coté  des  façades 
trinitaires,  comme  h  Notre-Dame  de  Paris,  tan- 
Ut  elles  sont  isolées  de  l'édifice,  ainsi  qu'on  en 
a  d«  exemples  à  Pise,  à  Florence,  à  Venise, 
i  Bologne.  —  Pour  plus  de  détails  sur  ce  genre 
de  construction,  voyez  le  mot  Clochbh.  B. 

TOUR  {arts  mécaniques).  Machine  em- 
ployée pour  façonner  le  bois,  les  métaux,  et  di- 
vers corps  sol  ides,  en  faisant  agir  un  outil  tran- 
chant sur  la  pièce  à  travailler,  qui  est  entraînée 
dans  nu  mouvement  de  rotation,  de  manière  à  y 
produire  des  surfaces  de  révolution. 

le  tour  le  plus  simple  se  compose  de  deux 
pointes  en  fer  ou  en  acier  que  Ton  rapproche  de 
oionière  à  saisir  la  pièce  entre  elles  ;  celle-ci  doit 
&e  maintenue  dans  tous  les  sens  ,  mais  peut 
tourner  sur  elle-même  autour  de  la  droite  pas- 
sut  par  les  deux  pointes;  il  faut  ensuite  un  mé- 
canisme au  moyen  duquel  on  puisse  imprimer 
a  la  pièce  un  mouvement  de  rotation,  alternatif 
oo  continu,  et  enfin  un  appui  ou  support  sur  le- 
quel se  pose  l'outil  capable  d'entamer  la  pièce 
a  mesure  que,  dans  son  mouvement  de  rotation, 
elle  passe  devant  lui. 

H  y  a  deux  espèces  de  tours,  savoir  :  les  tours 
«  pointes  et  les  tours  en  l'air;  dans  les  pre- 
miers, la  pièce  est  saisie  entre  deux  pointes  sur 
•«quelles  elle  tourne;  dans  les  tours  en  l'air, 
'lie  est  supportée  par  l'extrémité  d'un  nrbre 
'"criunt  sur  son  ;i\e  qui  l'euiraiue  dans  son 
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Les  tours  à  pointes  se  composent  des  parties 
suivantes  : 

1°  Du  banc  de  tour;  c'est  le  nom  que  prend 
la  table  ou  l'établi  sur  lequel  le  tour  est  monté; 

2*  Des  poupées  du  tour  :  ce  sont  des  espèces 
de  supports,  traversés,  vers  leur  partie  supé- 
rieure ,  chacun  par  un  arbre  terminé  par  une 
pointe  ;  la  pièce  à  tourner  est  saisie  entre  les 
deux  pointes,  de  manière  à  ne  pouvoir  pren- 
dre d'autre  mouvement  que  celui  de  rotation 
autour  de  la  ligne  droite  passant  par  les  deux 
pointes  ; 

8°  Du  support;  nom  donné  à  l'appui  sur  le- 
quel  se  pose  ou  se  fixe  l'outil  ; 

4*  Enfin  d'un  mécanisme  propre  à  transmet- 
tre un  mouvement  de  rotation  alternatif  ou 
continu  à  la  pièce  montée  sur  le  tour. 

Les  tours  à  pointes  ont  donc  deux  poupées,  et 
les  arbres  de  ces  poupées  sont  fixes  ou  du  moins 
peuvent  l'être  tous  deux  (un  l'est  toujours);  les 
tours  en  l'air  ont  une  seule  poupée,  dont  l'arbre 
doit  toujours  tourner  sur  lui-même  :  les  pre- 
miers ne  permettent  l'action  de  l'outil  qu'entre 
les  deux  pointes  ;  les  seconds  laissent  la  pièce 
libre  sur  toutes  ses  faces  et  jusqu'à  son  cen- 
tre ,  excepté  sur  la  face  appliquée  à  l'arbre  du 
tour. 
Le 

ou  à  celles  qui  ne< 

le  sens  de  leur  longueur;  le  tour  en  l'air  sert  au 
contraire  à  tourner  des  pièces  d'un  grand  diamè- 
tre présentant  peu  de  saillie  et  devant  être  tour- 
nées jusqu'à  leur  centre.  Le  tour  en  l'air  est  en- 
core seul  applicable  lorque  la  pièce  doit  prendre, 
indépendamment  de  son  mouvementde  rotation, 


un  mouvement  de  translation  ou  tout  autre, 
comme  dans  certains  tours  à  guillocher  et  à  fi- 
leter ;  on  peut  en  effet  faire  prendre  un  sembla- 
ble mouvement,  seulement  à  l'arbre  du  tour  en 
l'air  ou  à  sa  poupée  entière  ,  tandis  que  deux 
poupées  distinctes  s'y  prêteraient  difficilement. 

Les  tours  sont  employés  dans  des  circonstan- 
ces tellement  variées  qu'il  serait  impossible  de 
décrire  ici  toutes  les  dispositions  qu'on  leur 
donne ,  et  les  modifications  qu'ils  subissent 
suivant  les  usages  spéciaux  auxquels  ils  sont 
destinés.  En  effet,  le  marbre,  l'albâtre,  les  diffé- 
rents bois,  l'ivoire,  l'écaillé  et  presque  tous  les 
métaux  se  travaillent  au  tour,  pour  la  confec- 
tion des  objets  les  plus  délicats  comme  pour 
celle  des  pièces  de  machines  les  plus  considé- 
r.ibies. 
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Noos  donnerons  seulement  les  descriptions 
succinctes  d'un  petit  tour  à  pointes ,  dit  tour 
d'horloger,  d'un  tour  à  pointes  ordinaire,  d'un 
tour  à  pointes  destiné  à  la  construction  des  ma- 
chines et  d'un  tour  en  l'air  ;  nous  indiquerons 
en  même  temps  quelques-unes  des  modifications 
apportées  à  chaque  partie  du  tour,  suivant  les 
divers  usages  auxquels  on  le  destine. 


Tour  d'horloger. 
Fig.  1. 


Le  banc  de  tour  se  compose  d'une  barre  en 
fer  qui  porte  deux  poupées  également  en  fer; 
l'une  de  ces  poupées  est  fixe,  l'autre  peut 
glisser  sur  la  barre  et  y  être  arrêtée  où  l'on 
veut,  au  moyen  d'une  vis  de  serrage.  Le  sup- 
port, qui  est  formé  de  deux  pièces  principales, 
glisse  et  se  fixe  de  la  même  manière  sur  la  barre. 

Pour  se  servir  du  tour,  on  fixe  le  banc  dans 
un  étau  ;  on  enroule  la  corde  d'un  archet  en  fer 
autour  de  la  pièce  à  tourner,  et  on  saisit  celle- 
ci  entre  les  deux  pointes  des  poupées.  L'ou- 
vrier imprime  un  mouvement  de  va  et  vient  à 
l'archet  de  la  main  gauche,  et  dirige  l'outil  de 
la  main  droite;  la  pièce  prend  un  mouvement 
circulaire  alternatif. 

Ce  tour  n'est  propre  qu'à  façonner  de  très 
petites  pièces. 

Tour  à  pointes  de  tourneur  de  chaises. 


fig.  2. 


Le  banc  de  ce  tour  se  compose  d'un  établi  ou 
forte  table  en  bois  ;  il  règne  parallèlement  à  sa 
face  antérieure  une  longue  mortaise,  destinée  à 
recevoir  des  espèces  de  tenons,  formant  lapartie 
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Inférieure  des  poupées;  les  poupées  sont  en 
bois  dur  et  se  fixent  à  la  place  qu'elles  doi- 
vent occuper  par  des  boulons  qui  se  serrent 
en  dessous  de  l'établi,  en  s'appuyant  sur  des 
semelles  posées  transversalement  à  la  mortaise. 
Les  deux  pointes  doivent  être  placées  bien  en 
face  l'une  de  l'autre  et  de  telle  sorte  qu'en 
rapprochant  les  deux  poupées,  elles  se  rencon- 
trent. On  rapproche  souvent  les  pointes  du  de- 
vant des  poupées,  au  lieu  de  les  placer  au  centre 
de  celles-ci.  Les  pointes  se  construisent  en  acier 
et  doivent  être  bien  trempées.  On  les  adapte , 
soit  à  demeure,  soit  à  ajustement  variable,  sor 
des  arbres  en  fer  fixés  dans  les  poupées  ;  la  se- 
conde disposition  est  généralement  suivie  pour 
tous  les  tours  à  pointes  soigneusement  construits; 
elle  permet  en  effet  de  réparer  et  de  changer  les 
pointes  avec  une  grande  facilité.  L'arbre  de  la 
pointe  placée  à  gauche  de  l'ouvrier  est  presque 
toujours  fixe  dans  sa  poupée;  celui  de  la  poupée  de 
droite  est  habituellement  fileté  dans  la  poupée, 
de  sorte  qu'en  le  faisant  tourner  dans  un  sens 
ou  dans  l'autre,  au  moyen  d'une  clef  on  le  fait 
avancer  ou  reculer,  ce  qui  facilite  le  montage 
des  pièces  sur  le  tour.  La  poupée  elle-même 
forme  souvent  écrou  ;  d'autres  fois  cependant,  et 
cette  disposition  est  déjà  meilleure ,  la  poupée 
contient  un  écrou  métallique. 

Nous  indiquerons  plus  loin  une  autre  com- 
binaison qui  est  préférable. 

Le  support  est,  dans  le  tour  dont  nous  avons 
donné  la  figure,  une  barre  en  bois  fixée  après 
les  poupées,  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  chan- 
ger l'écartement  de  l'axe  de  rotation  du  tour; 
d'autres  fois,  on  emploie  des  supports  fixés  sur 
le  banc  au  moyen  d'un  boulon  de  serrage  qui 
passe  dans  la  mortaise  des  poupées,  et  que  l'on 
change  facilement  de  place. 

Le  mécanisme  destiné  à  mettre  le  tour  en 
mouvement  est  une  pédale  qui  est  maintenue 
dans  une  position  élevée  par  une  corde  atta- 
chée à  son  extrémité,  et  au  bout  d'une  longue 
perche  élastique ,  fixée  au  plafond  au-dessus 
du  tour;  on  enroule  cette  corde  une  ou  deux 
fois  autour  de  la  pièce  à  tourner,  et  on  fait  agir 
le  tour  en  imprimant  un  mouvement  alternatif 
à  la  pédale  ;  la  perche  doit  la  ramener  dans  sa 
première  position,  lorsque  l'action  du  pied  a 
cessé.  , 

Quelquefois  la  perche  est  remplacée  par  un  arc 
en  acier  ou  en  bois,  fixéaudessus  du  tour  et  vers 
le  milieu  duquel  la  corde  partant  de  la  pédale 
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rient  agir.  Le  tourneur,  par  ces  moyens,  met  à 
lai  seul  sou  tour  en  mouvement ,  mais  il  obtient 
seulement  unmouvementalternatif;  quelquefois 
on  dispose,  soit  au-dessous,  soit  au-dessus  de 
l'établi,  une  roue  à  gorge,  qui  porte  une  petite 
manivelle  reliée  par  une  espèce  de  bièle,  ou  par 
un  lien  flexible  à  la  pédale  ;  on  obtient  alors  un 
mouvement  circulaire  continu;  mais  il  faut, 
pour  qu'il  soit  régulier,  disposer  des  poids  sur 


la  roue  pour  qu'elle  fasse  volant,  puisque  la  résis- 
tance est  continue,  tandis  que  l'action  motrice  est 
intermittente.  Quand  on  tourne  de  fortes  pièces, 
le  tour  est  mis  en  mouvement  par  un  ou  plu- 
sieurs hommes  agissant  sur  les  manivelles  d'une 
roue,  ou  bien  encore  par  un  moteur  mécanique 
quelconque  ,  une  machine  à  vapeur  ou  une 
chute  d'eau  ;  la  transmission  s'opère  alors  au 
moyen  de  poulies  et  de  courroies. 


Tour  à  pointes,  employé  dans  les  ateliers  de  construction  de  machines. 

Flg.  8. 


flg.  5. 


Ce  tour,  destiné  à  travailler  de  fortes  pièces  de 
métal,  s'éloigne  par  cela  même  de  tous  ceux  que 
nous  avons  examinés  jusqu'ici  ;  le  support  qui , 
dans  les  tours  précédents,  n'etait  qu'un  accessoi- 
re, devient  ici  une  des  parties  les  plus  compli- 
quées et  les  plus  Importantes  du  tour.  En  effet, 
au  lieu  de  servir  seulement  d'appui  à  l'outil,  le 
support  porte  lui-même  l'outil  ,  et  c'est  par  son 
moyen  qu'on  dirige  celui-ci  et  qu'on  le  fait  agir 


Digitized  by  Google 


TOU 


(  160  ) 


TOU 


avec  une  puissance  bien  supérieure  à  celle  que 
donnent  les  moyens  précédents. 

Le  banc  du  tour  est  entièrement  en  fonte , 
ainsi  que  ses  appuis;  sa  section  transversale  est 
vue  dans  la  fig.  5  ;  les  parties  a  a  en  sont  dres- 
sées sur  toute  la  longueur;  il  porte  en  a  une 
crémaillère  ayant  aussi  toute  la  longueur  du 
banc. 

La  poupée  de  gauche  est  fixée  sur  le  banc  ; 
celle  de  droite  est  maintenue  par  deux  boulons 
de  serrage,  mais  elle  peut  glisser  longitudinale, 
ment. 

L'arbre  de  la  pointe  de  droite  porte ,  entre  la 
pointe  et  la  poupée,  une  poulie  qui  peut  tourner 
et  qui  reçoit  par  une  courroie  le  mouvement 
d'un  moteur  quelconque  ;  elle  entraine  la  pièce 
dans  son  mouvement  au  moyen  d'un  taquet.  On 
doit  pouvoir  faire  varier  la  vitesse  donnée  à 
cette  poulie ,  et  on  se  sert  habituellement  à  cet 
effet  de  poulies  coniques  ,  ou  à  gorges  de  divers 
diamètres,  pour  transmettre  le  mouvement  du 
moteur  à  un  arbre  intermédiaire,  sur  lequel 
se  place  la  poulie  correspondante  à  celle  du 
tour. 

Les  arbres  des  deux  pointes  sont  maintenus 
dans  leurs  poupées  par  deux  vis  de  serrage  ; 
celui  de  la  pointe  de  gauche  est  en  outre  poussé 
en  arrière  par  une  vis  placée  derrière  lui  et 
prenant  écrou  dans  un  appendice  de  sa  poupée. 
On  évite,  par  celte  disposition ,  le  dérangement 
de  cette  pointe,  qui  a  lieu  lorsqu'elle  est  portée 
directement  par  la  vis  et  qu'elle  n'est  pas  par- 
faitement centrée  avec  celle-ci ,  ou  bien  quand 
cette  vis  n'est  pas  centrée  avec  l'arbre  de  l'autre 
poupée. 

Le  support  est  construit  de  manière  à  tenir 
l'outil  et  à  le  conduire  parallèlement  à  l'axe  de 
la  pièce ,  par  le  seul  travail  du  moteur  et  sans 
que  l'ouvrier  ait  A  y  mettre  la  main ,  une  fois  le 
tour  mis  en  activité  :  on  lui  donne  le  nom  de 
support  à  chariot. 

Nous  ne  décrirons  pas  le  détail  des  pièces 
du  support  et  de  son  mécanisme  moteur; 
nous  expliquerons  le  jeu  de  ces  diverses 
pièces. 

L'outil  se  fixe ,  au  moyen  de  vis  de  ser- 
rage ,  dans  les  chappes  préparées  à  cet  effet 
sur  la  plate- forme;  cette  plate- forme  est 
montée  à  coulisses  sur  une  pièce  pivotant  sur 
l'arbre;  sa  position  est  déterminée  par  une  vis 
qu'elle  supporte ,  et  dont  1  ecrou  est  lixé  sur 
la  pièce. 


En  faisant  tourner  la  vis  au  moyen  d'une  clé, 
on  fait  donc  avancer  ou  reculer  l'outil  ;  le  sens 
de  ce  mouvement  est  déterminé  par  la  position 
du  pivot  dans  la  pièce  et  l'inclinaison  de  cette 
môme  pièce  sur  le  chariot  proprement  dit ,  posi- 
tion qu'on  peut  faire  varier  avant  de  l'arrêter 
par  le  boulon. 

L'écartement  de  l'outil  à  l'axe  du  tour  étant 
déterminé  ,  le  moteur  fait  marcher  le  chariot 
longitudinalement  ;  à  cet  effet ,  une  corde  s'en- 
roule sur  une  des  gorges  de  la  poulie  ;  le  pignon 
monté  sur  l'arbre  de  la  poulie  met  en  mouve- 
ment la  roue  qui  est  folle  sur  son  arbre  ,  ainsi 
que  la  roue  conique  a  laquelle  elle  est  atta- 
chée. 

Suivant  que  le  chariot  doit  marcher  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre ,  on  emmanche  l'embrayage 
avec  l'une  ou  l'autre  des  roues  coniques  ou  qui 
sont  folles  toutes  deux ,  sur  l'arbre ,  et  tournent 
en  sens  inverse. 

L'arbre  carré  tourne  et  entratne  dans  son 
mouvement  la  vis  sans  fin  ;  celle-ci  engrène  avec 
la  roue,  la  fait  tourner  lentement  et  fait  marcher 
le  pignon  sur  la  crémaillère;  le  mouvement 
du  chariot  détermine  celui  de  l'outil  et  de  la 
vis. 

Pour  faire  reculer  le  chariot ,  on  fait  désen- 
grener  la  roue  de  la  vis  sans  fin  ,  en  repoussant 
le  levier,  qui  est  garni  d'une  boule  afin  d'avoir 
une  volée  suffisante  ;  puis  on  monte  une  petite 
manivelle  sur  le  carré  de  l'arbre ,  et  on  agit  ainsi 
directement  sur  le  pignon  de  la  crémaillère  pour 
faire  reculer  le  chariot.  Un  arrêt  fixé  à  la  trin- 
gle peut  remplir  cet  office.  Le  levier  qui  sert  à 
manœuvrer  l'embrayage  est  attaché  à  la  trin- 
gle ;  on  fixe  sur  celle-ci  la  position  de  l'arrêt 
qui,  lorsqu'il  est  rencontré  par  le  chariot, 
change  la  position  de  l'embrayage  et  arrête  le 
chariot. 

Tour  en  Vair  de  Maudslay. 


fig.  6. 
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Ce  tour  est  monté  sur  un  bâti  en  fonte,  soli- 
dement assemblé  ;  l'arbre  du  tour  et  son  ajus- 
tement dans  les  poupées  diffèrent  entièrement 
de  tous  les  précédents.  L'arbre  est  en  fer  forgé, 
et  il  est  monté  dans  des  coussinets ,  de  ma- 
nière à  pouvoir  tourner  avec  peu  de  frotte- 
ment. 

Ses  deux  paliers  font  corps  avec  une  même 
plaque  de  fonte  montée  elle-même  sur  le  bâti. 
Le  nez  de  l'arbre  (  on  appelle  ainsi  sa  partie 
saillante  en  avant  de  la  poupée  )  est  fileté  et 
porte  un  pas  de  vis  à  filets  arrondis;  cette  forme 
est  la  seule  convenable  pour  les  mandrins  en 
fonte ,  et  elle  préserve  beaucoup  les  filets  ;  l'ar- 
bre porte  une  embase  ,  puis  une  partie  parfai- 
tement dressée  qui  roule  dans  les  coussinets , 
puis ,  entre  les  deux  portées  des  coussinets , 
d'abord  trois  engrenages  de  diamètre  différent , 
assemblés  solidement  l'un  à  l'autre  par  des  bou- 
lons ,  et  ensuite  une  poulie  à  trois  gorges  de 
diamètres  différents. 

Vers  son  extrémité,  l'arbre  diminue  beau- 
coup de  diamètre  et  porte  un  cône  tronqué  en 
acier,  qui  tourne  avec  l'arbre  sur  lequel  il  est 
assemblé  à  rainure  et  languette ,  mais  qui  peut  i 
glisser  sur  son  ajustement  ;  ce  cone ,  dont  le  / 


grand  diamètre  est  tourné  vers  le  nez  de  l'ar- 
bre ,  est  maintenu  eutre  deux  écrous  qui  déter- 
minent sa  position  ;  il  roule  dans  le  second  pa- 
lier et  remplace  les  coussinets  ;  le  palier  de 
devant  est  d'une  seule  pièce  et  est  percé  d'un 
trou  cylindrique  dans  lequel  s'adaptent  les  cous- 
sinets en  cuivre;  le  coussinet  inférieur  est  main- 
tenu par  une  petite  saillie  engagée  dans  une 
ouverture  correspondante;  il  est  maintenu  en 
outre ,  dans  le  sens  longitudinal,  ainsi  que  celui 
d'en  haut ,  au  moyen  de  deux  disques  en  fer, 
boulonnés  contre  les  joues  du  palier;  ces  dis- 
ques sont  formés  chacun  de  deux  pièces  ;  les 
trous  de  boulon  des  parties  supérieures  sont 
ovalisés,  afin  de  leur  permettre  un  petit  mou- 
vement de  haut  en  bas ,  qui  donne  le  moyen  de 
serrage  nécessaire  pour  compenser  l'usure.  À 
cet  effet ,  les  deux  demi-disques  supérieurs  sont 
serres  par  une  sorte  d'étrier  posé  à  cheval  sur 
le  palier,  do  manière  à  presser  de  chaque  côté 
sur  les  demi-disques,  et  sont  maintenus  par  un 
écrou  àcontre-écrou  agissant  sur  une  vis  placée 
dans  le  milieu  et  au  sommet  du  palier  qu'elle  tra- 
verse ainsi  que  son  coussinet  supérieur  ;  on 
ôte  cette  vis  quand  on  veut  graisser  le  palier 
antérieur.  Le  palier  postérieur  n'a  pas  de  cous- 
sinets en  cuivre  ;  le  cône  d'acier,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  roule  dans  une  ouverture  coni- 
que correspondante ,  et  le  frottement  d'acier  sur 
fonte  est  suffisamment  doux  ;  on  compense  (ci 
l'usure  en  faisant  avancer  le  cône  sur  l'arbre, 
au  moyen  des  deux  écrous  entre  lesquels  il  est 
compris. 

La  poussée  de  l'arbre,  dans  le  sens  de  sa 
longueur,  est  maintenue  par  un  système  parti- 
culier; il  se  compose  d'une  plaque  en  fer  por- 
tant en  son  milieu  une  petite  saillie  arrondie , 
qui  s'appuie  sur  l'arbre  du  tour  et  en  son  centre. 
Cette  plaque  est  supportée  par  deux  vis  dont  les 
têtes  y  sont  noyées  et  qui  traversent  le  palier  : 
ces  vis,  qui  servent  aussi  à  faire  varier  la  position 
du  butoir ,  t'arrêtent  au  moyen  d'écrous  contre 
écrous. 

Le  mouvement  se  donne  à  l'arbre  par  Tin* 
termédiaire  d'un  pignon,  que  l'on  fait  engréner 
sur  l'une  des  trois  rouesen  desserrant  l'écrou  et 
qui  maintient  les  coussinets  de  l'arbre  du  pignon 
en  arrêtant  ceux-ci  dans  la  position  convenable. 
L'arbre  de  ce  pignon  est  mis  en  mouvement , 
soit  pur  une  manivelle  montée  sur  le  rayon 
d'un  volant ,  ou  par  une  courroie  passant  sur 
une  poulie  mise  a  la  place  de  ce  volant.  Quand 
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on  veut  obtenir  une  grande  vitesse,  on  supprime 
l'arbre  intermédiaire,  et  on  donne  directement 
le  mouvement  à  l'arbre  principal ,  au  moyen 
d'une  corde  passant  sur  l'une  des  gorges  de  la 
poulie. 

L'élévation  du  bâti  permet  de  monter  sur  ce 
tour  des  pièces  d'un  assez  grand  diamètre  ; 
souvent  ou  est  obligé  de  creuser  une  espèce  de 
fosse,  devant  les  grands  tours  en  l'air,  pour 
permettre  le  montage  de  pièces  d'une  grande 
étendue.  On  peut  se  servir  de  tous  les  supports 
pour  les  tours  en  l'air  ;  il  suffit  de  les  fixer  soli- 
dement à  la  place  convenable  à  leur  action. 

Quelquefois ,  on  se  ménage  la  possibilité  de 
poser  en  face  de  l'arbre  des  tours  en  l'air  une 
poupée  mobile;  en  montant  alors  une  pointe 
sur  le  nez  de  l'arbre ,  on  peut  s'en  servir  comme 
d'un  tour  à  pointes.  Les  mandrins  qui  servent 
a  monter  les  pièces  sur  les  tours  en  l'air  pour- 
raient être  en  quelque  sorte  considérés  comme 
en  faisant  partie  ;  cependant  nous  ne  pouvons  en 
donner  ici  de  description  complète.  Ce  sont 
ordinairement  des  plateaux  en  fonte  ou  en 
cuivre,  sur  lesquels  les  pièces  se  fixent,  au 
moyen  de  boulons  ou  bien  d'espèces  de  mâ- 
choires mobiles  dans  des  rainures  ménagées  du 
centre  à  la  circonférence,  et  dont  l'écartement 
au  centre  est  déterminé  par  des  vis. 

Il  nous  resterait  â  parler  de  plusieurs  tours 
employés  à  des  usages  tout-à-fait  spéciaux; 
leur  description  ne  convient  qu'à  un  traité  de 
l'art  du  tourneur;  nous  ferons  seulement  con- 
naître les  principaux  d'entre  eux  par  leur  nom 
et  leurs  usages  : 

Tour  ovale,  servant  à  tourner  ovale  ;  —  tour 
carré ,  servant  à  tourner  carré  ;  —  tour  à  guil- 
locher,  servant  à  faire  des  guillochés  ;  ce  sont 
des  dessins  variés ,  du  genre  de  ceux  qui  sont 
habituellement  gravés  sur  les  montres.  Cet  effet 
s'obtient  pur  les  mouvements  donnés  à  la  pou- 
pée, au  support,  ou  à  l'un  et  à  l'autre  ; — tour  à 
portrait ,  tour  propre  a  reproduire  des  médailles 
ou  reliefs  de  grandeur,  ou  avec  réduction  de 
dimeusions  ;  —  tour  universel ,  nom  donné  à 
des  tours  pouvant  servir  comme  tours  à  pointes, 
comme  tours  en  l'air,  tours  à  fileter  et  quelque- 
fois comme  alésoirs  ;  —  tour  à  fileter  ;  ce  sont 
ou  des  tours  à  pointes,  dans  lesquels  un  chariot 
porte-outil  conduit  l'outil  avec  une  vitesse  telle 
qu'il  suit  le  pas  de  vis,  ou  des  tours  en  l'air 
dont  l'arbre  avance  ou  recule  u  chaque  révolu- 
tion d'un  pas  de  vis.  E.  P. 


TOUR  D'AUVERGNE  (u).  Foy.  Au- 
vbbonb  et  Bouillon. 

TOUR  D'AUVERGNE  (Thbopbïlb-Malo 
Cobbbt  de  la) ,  né  à  Carhaix,  petite  ville  du  Fi- 
nistère ,  ancienne  province  de  Bretagne ,  le  31 
novembre  1 743.  La  branche  de  Bouillon  lui  coq* 
j  testa  la  légitimitédesafiliation;maisil  la  prouva 
;  et  un  arrêt  du  parlement  l'autorisa  à  prendre  le 
nom  et  les  armes  de  son  illustre  famille.  Entré 
jeune  au  régimentd'Angouraois,  il  servit  dans  la 
guerre  d'Amérique  sous  le  duc  de  Crilloo  qui 
commandait  l'armée  espagnole  ;  au  siège  de  Ma- 
hon  ,  il  coula ,  sous  le  feu  de  la  mousqueterie  et 
le  canon  de  la  place ,  une  frégate  anglaise ,  et 
brûla  toutes  les  munitions  de  l'ennemi.  Des  ré- 
compenses que  lui  envoya  le  roi  d'Espagne ,  il 
ne  voulut  accepter  que  la  croix  de  l'ordre  de  Ca- 
latrava.  Ce  désintéressement  annonçait  déjà  le 
fier  soldat  qui ,  plus  tard ,  dirait  à  un  représen- 
tant du  peuple  lui  offrant  son  crédit  :  <  Hé  bien! 
demandez  pour  moi  une  paire  de  souliers.* 
Capitaine  à  l'époque  de  la  révolution, il  eo  em- 
brassa les  principes  en  1 789,  et  se  porta  un  des 

premiers  contre  l'étranger,  à  latéte  de  la  co- 
lonne infernale,  dont  il  eut  le  commandement, 

comme  premier  capitaine  des  grenadiers.  Le 
trait  suivant  pourra  donner  une  idée  de  son  in- 
trépidité. Devant  le  fort  saint-Sébastien ,  MU 
sur  un  rocher  en  mer  ,  il  se  jette  seul  dans  un 
canot  avec  une  pièce  de  huit ,  arrive  sous  la 
place  et  la  somme  de  se  rendre  en  faisant  en- 
tendre que  les  Français  ont  avec  eux  toute  leur 
artillerie.  «  Mais ,  capitaine,  lui  ditlecomraan- 
«dant,  vous  n'avez  pas  fait  tirer  un  seul  coup  de 
«canon  sur  la  citadelle  ;  faites-mol  au  moins 
«l'honneur  de  la  saluer,  sons  cela  je  ne  puis 
«vous la  rendre.  »  La  réponse  de  Latour-d'Au- 
vergne  fut  une  décharge  de  sa  pièce,  et  les 
clés  lui  furent  remises.  Le  reste  de  la  campa- 
gne ne  dépara  point  ce  début  ;  son  chapeau  et 
son  manteau  qu'il  tenait  ordinairement  sous  sod 
bras  gauche  en  combattant ,  furent  vingt  fois 
criblés  de  balles  sans  qu'il  fût  blessé,  ce  qui  fai- 

1  sait  dire  à  ses  grenadiers:  «Notre  capitaine  sait 
charmer  les  balles.  »  Aussi  s'opposèrent-ils  éner- 
giquement  à  sa  destitution  en  93 ,  et,  quoique 
noble,  il  fut  conservé  dans  son  grade.  Pris  par 
les  Anglais  ,  il  passa  dix-huit  mois  sur  les  pon- 
tons, après  quoi  rejoignant  son  régiment  et  trou- 
vant sa  place  occupée,  il  se  retira  au  village 
de  Pa«y  avec  une  pension  de  retraite.  Il  s'y 

1  livrait  paisiblement  à  l'étude,  lorsqu'il  apprit 
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que  la  réquisition  allait  enlever  a  son  ami 
Le  Brîgant  son  vingt -deuxième  fils,  seul 
appui  de  sa  vieillesse.  Il  s'adresse  aussitôt  au 
directoire,  et  quoique  âgé  de  cinquaote-troisans, 
il  obtient  de  remplacer  le  jeune  homme  qu'il 
rend  à  son  père.  Le  Rhin  fut  le  théâtre  de  ses 
exploits  jusqu'à  la  paix  de  Campo-Formio  qui 
le  rendit  à  ses  foyers.  Latour-d' Auvergne  rejoi- 
gnit bientôt  dans  la  Suisse  ses  compagons  d'ar- 
mes, et  continua  de  servir  sans  vouloir  accepter 
d'autre  récompense  que  le  glorieux  surnom  de 
premier  grenadier  de  France,  qu'il  reçut  de 
Napoléon,  avec  un  sabre  d'honneur,  dont  il  ne 
voulut  point  se  séparer  sans  l'avoir  auparavant 
trempé  dans  le  sang  ennemi.  Un  hulan  lui  perça 
le  cœur  d'un  coup  de  lance ,  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Neubourg  ,  le  27  juin  1800.  L'armée 
porta  le  deuil  pendant  trois  jours  ,  et  sur  la  de- 
mande de  ses  camarades,  son  cœur  fut  enfermé 
dans  une  urne  et  porté  par  un  fourrier  à  la  tète 
de  sa  compagnie.  Le  général  Dessolle  laissa  son 
poste  vacant ,  et  à  chaque  appel  le  sergent  com- 
mençait par  ce  grand  nom  et  le  fourrier  répon- 
dait: mort  au  champ  d'honneur.  Latour-d'Au- 
vergne  aimait  l'étude  ;  même  pendant  la  guerre 
il  y  consacrait  tous  les  moments  dont  il  pouvait 
disposer.  Aussi  savait-il  également  manier  la 
plume etl'épée.  Nous  avonsde  lui  un  Traité  des 
origines  gauloises  estimé,  et  qui  mérite  d'être 
lu,  Paris,  1792;  un  Glossaire  en  quarante- 
cinq  langues  et  un  Dictionnaire  français  cel- 
tique. Tous  ses  ouvrages  out  un  vrai  mérite. 
Les  traits  que  nous  avons  cités  prouvent  son 
désintéressement  et  sa  générosité  aussi  bien  que 
sa  bravoure  ;  en  voici  un  qui  ne  lui  fait  pas 
moins  d'honneur.  Le  Moniteur,  en  rendant 
compte  des  Origines  gauloises,  avait  dit  que 
l'auteur  était  un  descendant  du  célèbre  maré- 
chal de  Tu  renne;  Latour-d'  Auvergne  s'empressa 
de  déclarer  qu'il  n'était  sorti  que  d'une  branche 
bâtarde  de  la  maison  de  Bouillon.  Enfin,  nous 
devons  ajouter  qu'il  était  aussi  bon  chrétien  que 
courageux  soldat. 

TOURAGO,  borytaix  [ornith.).  Genre  de 
l'ordre  des  grimpeurs.  Les  Touracos  appartien- 
nent à  cet  ordre  par  leur  principaux  caractères. 
Toutefois  Cuvier  fait  remarquer  chez  eux  une 
analogie  sensible  avec  les  gallinacés ,  et  surtout 
avec  les  boccos  dont  ils  partagent  les  mœurs  , 
et  auxquels  ils  ressemblent  par  la  forme  de  leurs 
ailes  et  de  leur  queue,  lisse  distinguent  par  les 
caractères  suivants  :  bec  court,  bombé  supérieu- 


rement ,  garni  de  plumes  à  sa  base,  ne  remon- 
tant point  sur  le  front  ;  mandibule  supérieure 
dentelée  sur  ses  bords,  narines  simplement  per- 
cées dans  la  corne  du  bec,  tête  ornéedune  plume 
qui  peut  se  redresser. 

Parmi  les  Touracos  on  distingue  le  Todbaco 
lobi  {cuculus  Persa),  remarquable  par  son  plu- 
mage qui  est  d'un  beau  vert  avec  une  partie  des 
pennescramoisic.C'est  l'espèce  la  pluscommune. 

Les  Touracos  sont  particuliers  a  l'Afrique  ; 
ils  vivent  sur  les  arbres  comme  les  hoccos  et  se 
nourrissent  de  fruits. 

TOL'flAIXE.  Ancienne  province  du  centre 
de  la  France  ,  qui  se  divisait  en  haute  et  basse 
Touraine,  ayant  pour  capitale  la  ville  de  Tours. 
Sous  les  Romains  ,  elle  faisait  partie  de  la  troi- 
sième Lyonnaise ,  elle  fut  occupée  eusuite  par 
les  Visigoths  et  peu  après  par  les  Francs.  Les 
roisd'Angleterrel'ont  possédée  assez  long-temps 
sous  le  titre  de  comté  ;  mais  Henri  111 ,  fils  de 
Jean-sans-Terre,  y  renonça  par  le  traité  de  1 256. 
Elle  forme  aujourd'hui  le  département  d'Indre- 
et-Loire  et  une  partie  de  celui  de  la  Vienne. 

TOURBE  {agric.  et  écon.  dom.).  La  tourbe 
se  présente  assez  ordinairement  sous  la  forme 
de  débris  végétaux  à  demi  décomposés ,  d'un 
brun  noirâtre.  Les  avis  sont  partagés  sur  les 
circonstances  qui  amènent  sa  formation  et  sa  re- 
production. Néanmoins,  voici  l'opinion  du  plus 
grand  nombre  des  cultivateurs  qui  ont  été  placés 
dans  des  circonstances  favorables  pour  bien 
examiner  les  tourbières,  et  à  de  rares  excep- 
tions près ,  je  les  ai  trouvés  d'accord  sur  pres- 
que tous  les  points,  dans  les  voyages  que  j'ai 
entrepris,  soit  en  France ,  soit  à  l'étranger. 

La  tourbe  se  forme  dans  des  circonstances 
qui  s'opposent ,  soit  au  début ,  soit  à  la  marche 
de  la  fermentation  des  substances  végétales. 
L'analyse  nous  démontre ,  en  effet ,  que  la  sub- 
sistance fournie  aux  plantes  par  la  terre  pro- 
vient de  la  décomposition  des  substances  ani- 
males et  végétales. 

Trois  causes  paraissent  concourir  à  cette 
transformation  ou  décomposition ,  la  tempéra- 
ture ,  l'humidité,  l'accès  de  l'air.  La  décompo- 
sition s'opère  d'une  manière  plus  ou  moins  par- 
faite ,  avec  plus  ou  moins  de  célérité,  suivant 
que  le  concours  de  ces  trois  circonstances  est 
plus  ou  moins  direct.  C'est  presque  toujours  à 
l'absence  du  contact  de  l'air  qu'il  faut  attribuer 
la  formation  de  la  tourbe.  Aussi  les  couches  les 
plus  considérables  se  rencontrent-elles  plusfré- 
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quemment  dans  les  terrains  bas  et  humides,  que 
leur  nature  a  tenus  constamment  en  dehors  de 
la  culture.  Ces  terrains  marécageux  ne  produi- 
sent que  des  graminées  grossières ,  des  joncs  , 
des  carex;  on  y  rencontre  d'ailleurs  fréquem- 
ment  le  cal  t  ha  pal  os  tris  ,  qui  ne  se  plaît  que 
dans  un  terrain  humide. 

Chaque  année ,  une  partie  des  plantes  est  dé- 
truite pendant  l'hiver  ;  elles  se  pourrissent ,  pé- 
nètrent dans  l'intérieur  de  la  terre ,  et  la  s'opère 
très  lentemeut ,  d  une  manière  imparfaite ,  la 
décomposition. 

J'ai  eu  occasion  d'examiner ,  en  Suisse ,  des 
tourbières  assez  considérables  ;  toutes  se  trou- 
vaient placées  dans  des  terrains  humides ,  dans 
le  voisinage  des  étangs  et  des  lacs.  Les  couches 
étaient  recouvertes ,  en  quelques  endroits ,  d'un 
Ht  de  sable,  mais  plus  fréquemment  de  quelques 
pouces  de  terre  végétale.  On  désigne  sous  le  nom 
de  bousin  la  première  couche  de  tourbe  qui  se 
trouve  au-dessous  de  la  terre  végétale  :  c'est  or- 
dinairement celle  qui  présente  des  débris  de  vé- 
gétaux bien  distincts.  La  deuxième  couche,  plus 
compacte,  présente  une  décomposition  plus  par- 
faite. Les  cultivateurs  lui  donnent  le  nom  de 
tourbe  limoneuse;  c*estcelle  qu'ils  exploitent  de 
préférence ,  soit  pour  la  brûler  sur  le  sol ,  après 
l'avoir  disposée  en  petits  tas  ou  cheminées,  soit 
pour  les  besoins  de  l'économie  domestique. 

On  l'enlève  à  la  bêche  et  on  la  moule  gros- 
sièrement en  briques  de  forte  dimension ,  qu'on 
fait  sécher  à  l'air  ou  au  soleil.  Lorsque  la  tourbe 
est  trop  liquide,  on  substitue  à  la  bêche  la  dra- 
gue ,  espèce  de  pelle  recourbée  dont  on  se  sert 
pour  retirer  le  sable  des  rivières. 

L'analyse  a  démontré  que  la  tourbe  donne  à 
la  distillation  le  même  produit  que  le  bois ,  mais 
en  proportions  différentes. 

En  Allemagne,  on  a  trouvé  que  40,5  produits 
solides ,  donnaient  a  la  distillation  :  —  20  Char- 
bon. —  2-5  Sulfate  de  chaux.  —  l-o  Per- 
oxyde de  fer.  —  3-5  Alumine.  —  4-0  Chaux. 

—  9-5  Sable  siliceux.  —  42-0  produits  liquides 
donnaient  :  —  12-0  Eau  chargée  d'acide  pyro- 
ligneux. —  30-0  Huile  empireumatique  brune. 

—  1 7-5  produits  gazeux  :  —  6-0  Acide  carbo- 
nique. — 12-5  Oxyde  de  carbone  et  hydrogène 
carboné. 

A  cela  il  faut  ajouter  une  quantité  faible 
d'acétate  d'ammoniaque.  Les  cendres  sont  alca- 
lines, propriété  qu'elles  doivent  à  la  chaux. 

SI  nous  faisons  abstraction  de  26  parties  de 


cendres ,  dues  principalement  au  mélange  du  li- 
mon des  marais  où  s'est  formée  la  tourbe,  les  74 


que  autant  de  charbon  que  le  bois. 

Employée  comme  combustible,  la  tourbe  of- 
fre presque  partout  de  très  grands  avantages  ; 
la  combustion  s'établit  difficilement  en  com- 
mençant, mais  dès  qu'elle  est  bien  allumée  elle 
jette  beaucoup  de  flamme.  Avec  certain  système 
de  foyer  approprié  a  ce  combustible,  on  est  dis- 
pensé du  soin  d'attiser  ;  c'est  d'ailleurs  de  tous 
celui  qui  donne  la  température  la  plus  égale  et 
la  plus  constante.  La  tourbe  fournit  moitié 
moins  de  calorique  à  poids  égal  que  la  houille, 
et  même  somme  que  le  bois.  Je  l'ai  vu  employer 
dans  les  vastes  établissements  de  M.  Felemberg, 
en  Suisse;  il  s'en  sert  exclusivement  pour  tout, 
dans  ses  instituts ,  pour  chauffer  les  poêles , 
pour  la  cuisson  des  racines  et  soupes  destinées 
aux  animaux  domestiques.  Pendant  mon  séjour 
à  Hosvry  I ,  j'ai  eu  souvent  occasion  de  constater 
l'économie  considérable  que  présentait  ce  com- 
bustible, même  dans  ce  pays  où  le  bois ,  très 
commun ,  a  peu  de  valeur.  Je  connais  un  grand 
propriétaire  des  environs  de  Paris  qui ,  depuis 
quelques  années  ,  a  substitué  la  tourbe  à  la 
houille  dont  II  se  servait  pour  alimenter  les  four- 
neaux d'une  sucrerie ,  distillerie,  brasserie,  etc. 

Le  cultivateur  a  su  apprécier  depuis  long- 
temps la  valeur  des  cendres  de  tourbe  comme 
engrais.  On  en  faisait  déjà  usage  du  temps  d'O- 
livier de  Serres.  Ce  patriarche  de  l'agriculture 
française  recommande  de  les  répandre  sur  les 
terres  compactes ,  argileuses  et  aquatiques.  Il 
prescrit  la  saison  de  l'automne  et  du  printemps, 
il  fixe  les  proportions  au  double  de  la  quantité 
de  grain  employée  à  l'ensemencement.  On  peut 
les  répandre  simultanément  avec  le  grain  avant 
ou  immédiatement  après  la  semai  Ile ,  elles  pro- 
duisent d'excellents  effets  sur  les  prairies  arti- 
ficielles; en  Angleterre  on  en  a  obtenu  de  très 
hons  résultats. 

En  Prusse  on  en  fait  un  grand  usage;  quelques 
cultivateurs  ayant  éprouvé  de  grandes  pertes  , 
on  s'est  livré  a  de  nombreuses  recherches  pour 
découvrir  les  circonstances  qui  avaient  pu  ame- 
ner des  résultats  entièrement  différents  de  ceux 
obtenus  jusqu'alors  :  les  analyses  ont 
que  la  tourbe  qui  avait  exercé  une 
cheuse  sur  les  récoltes, renfermait  une  forte  pro- 
portion d'acide  sulfurique  ;  on  a  fait  de  nouvel- 
les expériences  en  combinant  la  tourbe  avec  la 
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chatn;  quelque  forte  dose  qu'on  ait  pu  mettre, 
re  mélange  n'a  ameoé  aucune  décomposition  , 
il  est  toujours  resté  une  grande  quantité  de  ma- 
tières nuisibles  à  la  végétation.  M.  Kastner  a 
bit  quelques  essais  pour  connaître  les  effets  des 
alcalis  caustiques  sur  la  tourbe  de  la  Rhoen.  Il 
a  trouvé  que  la  chaux  hydratée  (chaux  calcinée 
éteinte  avec  de  l'eau ,  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe 
en  poussière  ),  agit  sur  cette  tourbe  comme  sur 
fa  sciure,  qu'en  vertu  de  son  efficacité  pour  les 
acides ,  elle  en  change  peu  à  peu  les  parties  fi- 
breuses et  résineuses  en  acide  humique  qui , 
combiné  arec  la  chaux ,  produit  un  engrais  ex- 
trêmement précieux ,  l'humate  de  chaux  qui , 
lorsqu'on  le  neutralise  par  la  potasse  caustique, 
donne  un  sel  plus  accessible  à  l'eau  que  le  mu- 
riate  de  chaux  même. 

En  prenant  pour  point  de  départ  les  expérien- 
ces de  M.  Kastner,  et  en  considérant  que  l'acide 
humique  décompose  non-seulement  le  carbo- 
nate, le  sulfate  et  le  muriate  de  chaux,  mais  en- 
core le  silicate  d'alumine  ,  on  arrivera  à  prépa- 
rer pour  l'usage  de  la  culture  :  1*  L'humate  de 
chaux  par  le  mélange  de  l'hydrate  de  chaux  avec 
la  tourbe  fraîche ,  au  moyen  de  l'eau  et  du  feu, 
(par  la  cuisson  dans  des  chaudières  en  fer)  ou 
en  déposant ,  foulant  et  laissant  séjourner  les 
Ingrédients  dans  une  fosse  profonde;  2*  de  l'hu- 
mate de  chaux  potassée  ,  en  dissolvant  le  pre- 
mier dans  la  potasse  caustique  ;  S*  de  l'humate 
de  potasse  calcaire  en  mélangeant  et  disposant 
en  couches  de  la  tourbe  et  des  cendres  de  bois  ; 
4*  de  l'humate  calcaire  argileux,  en  traitant  de 
la  même  manière  la  tourbe  et  la  marne  ;  5°  de 
l'humate  d'alumine,  en  opérant  de  la  même  ma- 
nière la  tourbe  et  l'argile  ou  la  terre  glaiseuse. 

Plusieurs  cultivateurs,  dans  tous  les  pays, 
ont  essayé  de  rendre  à  la  culture  avec  profit  des 
terrains  tourbeux  ,  les  uns  par  des  saignées  et 
fossés,  les  autres  par  l'écobuage  de  la  première 
croûte  de  terre,d'autresen  répandant  de  lachaux. 
On  attribue  au  célèbre  Thaër  une  opinion  qui  ne 
se  trouve  pas  consignée  dans  ses  ouvrages  et 
que  quelques  personnes  en  Allemagne  préten- 
dent avoir  été  trouvée  parmi  les  notes  recueil- 
lies après  la  mort  du  savant  agronome. 

Partant  de  ce  principe  ,  que  de  même  que  les 
aliments  ne  produisent  aucun  effet  sur  un  ani- 
mal dont  les  organes  digestifs  sont  trop  faibles 
ou  malades;  ainsi  pour  les  plantes  la  nourriture 
la  plus  substantielle  est  sans  résultat  dans  une 
terre  qui  ne  peut  en  opérer  la  préparation  con- 


venable aox  végétaux  que  l'on  veut  y  cultiver. 
Thaër  appelle  cette  influence  qu'exerce  le  sol 
sur  l'élaboration  des  aliments  des  plantes ,  son 
activité.  Il  considère  comme  la  première  con- 
dition d'activité,  la  perméabilité  aux  influences 
atmosphériques  ;  or  ,  j'ai  moi-même  démontré 
dans  cet  article  que  l'absence  de  communication 
des  molécules  du  sous-sol  avec  l'air  dans  un  ter* 
rain  humide ,  s'opposait  à  la  décomposition  des 
plantes  et  concourait  a  la  formation  de  la  tourbe. 
Thaër  conseille  de  répandre  sur  le  sol  une  cou- 
che de  sable  pour  provoquer  cette  perméabilité; 
voici  comment  il  s'exprime  dans  cette  notice 
qu'on  lui  attribue,  et  qui  lors  même  qu'elle  ne 
serait  pas  de  lui ,  n'en  resterait  pas  moins  un 
traité  de  physiologie  végétale  très  remarquable. 

«  La  disposition  naturelle  des  substances  qui 
composent  la  couche  végétale,  ou  leur  proportion 
respective,  formeune  autre  cause  qui  peut  anéan- 
tir l'activité  du  sol  ;  je  mets  dans  cette  catégorie 
un  excès  d'argile  tendre,  ou  des  débris  végétaux 
décomposés  et  insolubles  ;  il  y  a  deux  moyens 
pour  remédier  à  ce  défaut  :  dans  les  fonds  tour» 
beux  et  entourés  de  coteaux  sablonneux,  on  re- 
garde comme  un  moyen  très  efficace  l'addition 
d'une  couche  de  sable.  La  fertilité  produite  par 
cette  opération  répétée  plusieurs  fois  est  st 
grande,  qu'on  en  estime  l'effet  supérieur  à  celui 
d'une  fumure;  11  donne  à  la  couche  végétale  la 
faculté  d'être  perméable  à  l'air,  en  même  temps 
qu'il  en  augmente  la  consistance ,  parce  qu'il 
la  comprime  mécaniquement  et  qu'il  stimule  la 
décomposition  des  détritus  qui  ne  sont  pas  en- 
core  solubles.  * 

Ce  moyen  qu'indique  Thaër  peut  convenir 
aux  localités  qui  n'ont  pas  de  marne  riche  en 
chaux  à  leur  disposition  ;  il  existe  en  France 
plusieurs  départements  qui  possèdent  de  vastes 
terrains  à  sous-sol  tourbeux.  Ce  serait  une  pré- 
cieuse conquête  pour  l'agriculture  du  royaume, 
si  on  pouvait  les  rendre  à  la  culture  à  l'aide  du 
sable  qu'on  trouve  partout  en  abondance.  A.  C. 

TOURBILLON.  Nous  considérerons  sous 
ce  mot  un  mouvement  giratoire  de  l'air,  auquel 
on  donne  communément  le  nom  de  trombe  et 
de  tornado ,  lorsqu'il  est  violent  et  étendu.  C'est 
un  des  plus  désastreux  phénomènes  de  la  na- 
ture ,  et  les  physiciens  ont  eu  jusqu'à  ces  der- 
niers temps  grand'  peine  à  se  rendre  compte  de 
ses  causes.  Les  petits  tourbillons  sont  très  com- 
muns, vu  qu'ils  sont  autant  de  remous  résultant 
de  la  rencontre  de  deux  courants  d'air,  et  on  les 
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aperçoit  à  chaque  instant  partout  où  les  corps 
légère  sont  abondants.  C'est  ainsi  que  l'on  voit 
tourbillonner  les  nuages  au  voisinage  de  la 
terre,  le  sable  dans  les  déserts  et  les  bruyères,  et 
la  neige  sur  les  pentes  des  montagnes.  Il  n'en  est 
plus  de  même  des  trombes  et  tornados  ;  ils  sont 
heureusement  assez  rares  ,  sauf  dans  certaines 
contrées  ayant  une  configuration  propre  à  leur 
formation. 

Si  l'on  réfléchit  bien  aux  causes  premières 
des  vents ,  on  cesse  de  s'étonner  de  lu  violence 
qu'ils  manifestent  quelquefois,  surtout  à  l'état 
de  tourbillons.  Ces  causes  sont  :  Ie  la  dilatation 
de  l'air  par  échauffement ,  et  sa  contraction  par 
refroidissement  ;  2°  la  chute  de  la  pluie  et  de  la 
grêle  ;  3»  le  mouvement  général  de  l'atmosphère 
en  sens  contraire  du  mouvement  de  rotation  de 
la  terre.  Ces  trois  causes  se  variant  à  l'infini  et 
se  compliquant  du  changement  des  saisons ,  de 
la  marée  atmosphérique  et  des  grandes  inéga- 
lités de  la  configuration  terrestre ,  qui  présente 
d'un  côté  de  vastes  océans,  et  de  l'autre  des 
chaînes  de  montagnes  escarpées,  il  doit  en 
résulter  quelquefois  de  violents  conflits  atmo- 
sphériques. 

Pour  chaque  degré  centigrade ,  l'air  se  dilate 
ou  se  contracte  de  ^  de  son  volume ,  ou  ce 
qui  revient  au  même ,  acquiert  une  pression 
dans  un  sens  ou  dans  un  autre  de  ^  de  la 
pression  totale  ,  égale  à  une  colonne  d'eau  de 
0  met.  04 ,  pression  capable  déjà  de  déterminer 
un  fort  vent  ;  et  si  l'on  considère  que  réchauf- 
fement de  l'air  s'effectue  au  même  instant  sur 
d'immenses  surfaces ,  chacune  d'inégale  confi- 
guration; de  manière  à  préseuter  au  bout  de 
quelques  heures  une  différence  de  température 
de  plusieurs  degrés ,  cette  pression  s'élèvera 
bientôt  à  20  ou  30  centimètres  d'eau  :  par 
exemple,  le  minimum  d'echauflVmcnt  de  l'air, 
pendant  le  jour,  a  lieu  à  la  surface  des  mers; 
attendu  que  cette  surface  est  mobile  et  participe 
de  la  température  de  ses  profondeurs  ;  tandis 
que  le  maximum  d'échauffement  a  lieu  sur  les 
continents,  et  principalement  à  la  surface  des 
plaines  sablonneuses.  C'est  ainsi  que  M.  Espy 
explique ,  par  une  théorie  très  ingénieuse  et 
toute  récente ,  basée  sur  ses  observations,  l'ori- 
gine des  tornados  qui  dévastent  les  Amériques. 

Ayant  reconnu  que  le  centre  des  tornados  est 
constamment  le  siège  d'un  mouvement  ascen- 
sionnel rapide  de  l'air,  accompagné  de  forma- 
tion de  nuages,  de  chute  d'eau  et  de  grêle ,  il 


en  a  conclu  que  les  tornados  résulteraient  d'une 
vaste  colonne  d'air  fortement  échauffé ,  prenant 
à  la  longue  un  essor  ascensionnel,  comme  le 
ferait  une  montgolfière;  d'où  refroidissement 
de  Pair  par  sa  raréfaction  ,  et  par  conséquent 
précipitation  successive  de  son  eau ,  sous  forme 
de  vapeur  vésiculaire ,  de  pluie  et  de  grêle.  En 
effet ,  il  s'agit  ici  d'une  différence  de  tempéra- 
ture de  10  degrés  peut-être  ;  d'où  résulte  ,  vers 
le  centre ,  une  force  ascensionnelle  de  30  a  40 
centimètres  d'eau ,  et  tout  autour  un  afflux 
d'air  poussé  par  cette  même  pression.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  créer  un  ouragan  et 
des  tourbillons  impétueux  au  moindre  accident 
de  terrain  ;  car  une  force  qui  est  en  jeu  doit 
toujours  produire  son  effet ,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  d'un  milieu  élastique  comme  l'air.  Qu'une 
vaste  colonne  d'air  en  mouvement  rencontre  un 
obstacle,  son  effet  dynamique  s'accumulera 
en  s'accroissent,  avec  la  vitesse  du  son,  de  tout 
l'élan  de  sa  masse,  pour  éclater  bientôt  suivant 
la  résultante ,  avec  une  vitesse  accélérée;  à  plus 
forte  raison ,  si  deux  vents  violents  se  rencon- 
trent ,  doit-il  en  résulter  de  ces  remous  à  tout 
rompre  qui  portent  le  nom  de  trombes. 

On  ne  sait  pas  encore  si  l'électricité  joue  un 
rôle  direct  dans  le  phénomène  du  tourbillon- 
nement de  l'air;  mais  il  est  certain  que  les 
orages  en  recèlent  deux  causes  principales ,  qui 
agissent  dès  qu'ils  éclatent.  L'une  c'est  la  pres- 
sion dynamique  imprimée  à  l'air  par  la  chute 
de  la  pluie  ou  de  la  grêle ,  pression  qui  est  égale 
à  la  différence  entre  la  vitesse  accélératrice 
qoe  prendraient  dans  le  vide  les  gouttes  de 
pluie  ou  les  grains  de  grêle,  et  la  vitesse  uni- 
forme qu'ils  conservent  ;  de  là  ces  coups  de  vent 
qui  précèdent  constamment  les  averses.  L'autre 
cause  provient  du  refroidissement  subit  de  la 
masse  de  l'air,  par  la  pluie  ou  la  grêle  tombant 
dea  hautes  régions  de  l'a  mosphère  a  la  surface 
de  la  terre.  Que  l'on  se  figure  un  orage  occu- 
pant plusieurs  centaines  de  lieues  carrées  de 
surface ,  couvant  un  air  brûlant ,  la  foudre 
sillonnant  tout- à -coup  sa  vaste  surface  ,  dé- 
chaînant de  tous  côtés  une  pluie  torrentielle  et 
glacée  ,  et  l'on  comprendra  dès-lors  les  mouve- 
ments impétueux  et  le  tourbillonnement  de  l'at- 
mosphère ambiante.  A.  Gaudin. 

TOI  II  MA  G \K  {antiq.).  Édifice  antique  de 
Nîmes  (  Gard  ) ,  dont  le  nom  dérive  de  turris 
magna.  Nous  croyons  devoir  y  reconnaître  un 
tombeau  ,  bien  que  sa  destination  funéraire  ait 
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été  vivement  et  souvent  contestée.  On  en  a  fuit 
vnctrarium  ,  un  phare ,  une  tour  de  signaux 
oo  d'observation ,  une  tour  de  défe  nse  \  mais 
l'opinion  la  plus  vraisemblable  ,  la  plus  géné- 
ralement adoptée ,  opinion  appuyée  de  l'auto- 
rité de  Millin  et  de  Maffei ,  embrassée  égale- 
ment par  M.  Pelet  (  Mém.  de  la  société  royale 
des  antiquaires  de  France  ) ,  est  que  ce  monu- 
ment fut  un  mausolée.  On  lui  trouve  beaucoup 
d'analogie  avec  le  septizonium  de  Sé\ ère.  Dans 
l'origine,  la  Tourmagne  était  composée  de  plu- 
sieurs étages  successivement  en  retraite  ,  qui 
loi  donnaient  la  forme  pyramidale  qu'elle  con- 
serve encore.  Chacun  des  étages  supérieurs  est 
de  forme  octogone  ,  tandis  que  le  plan  du  rez- 
de-chaussée  est  entièrement  îrrégulicr.  La  con- 
struction de  cet  énorme  édifice  est  de  petit 
appareil ,  mais  des  plus  soignées  ;  et  telle  est  sa 
dureté  ,  qu'il  n'y  a  homme  si  diliycnt ,  dit 
Duchesne,  qui  en  peust  seulement  abattre  le 
quart  d'une  toise  par  jour.  Cette  construction 
est  évidemment  romaine  ,  et  il  est  impossible 
d'admettre  la  supposition  d'Astruc  (  Mémoires 
pour  servir  à  Chistoire  naturelle  du  Langue- 
doc), qui  l'attribue  aux  Gaulois,  sous  la  di- 
rection d'architectes  grecs  de  Marseille.    A.  J. 

TOURMALINE  [min.).  Groupe  de  sub- 
stances minérales,  de  l'ordre  des  silicates,  dont 
la  véritable  composition  chimique  n'est  pas 
encore  bien  connue,  mais  que  les  analyses 
les  plus  récentes  tendent  à  faire  regarder 
comme  des  espèces  isomorphes,  et  de  même 
formule  atomique.  La  diversité  de  leurs  ca- 
ractères extérieurs  les  avait  d'abord  fait  sépa- 
rer les  unes  des  autres  ;  mais  Haiiy,  guidé  par 
de  puissantes  analogies,  les  a  réunies  en  une 
seule  espèce,  et  depuis  lors  ce  mode  de  classe- 
ment a  été  généralement  suivi  par  les  minéralo- 
gistes ;  seulement  la  plupart  d'entre  eux  parta- 
gent cette  espèce  en  plusieurs  variétés  principa- 
les, dans  la  vue  de  conserver  quelques  traces 
des  anciennes  distinctions,  ou  de  préparer  cel- 
les que  semblent  devoir  nécessiter  un  jour  les 
résultats  de  l'analyse. 

Les  tourmalines  sont  des  substances  à  cassure 
vitreuse,  fusibles  avec  plus  ou  moins  de  diffi- 
culté, d'une  dureté  a  peine  supérieure  à  celle 
du  cristal  de  roche,  très  électriques  par  la  cha- 
leur, se  présentant  toujours  cristallisées ,  et  le 
plus  souvent  disséminées  en  cristaux  prismati- 
ques ou  cylindroïdes  très  allongés ,  dans  les 
roches  des  terrains  primordiaux  (granités, 


1  gneiss  et  micaschistes  ).  Ces  cristaux  sont  géné- 
ralement considérés  comme  se  rapportant  au 
système  rhomboédrique,  mais  ils  offrent  dans 
leurs  modifications  habituelles  un  caractère  par- 
ticulier de  symétrie ,  d'où  l'on  peut  conclure 
qu'il  existe  une  différence  physique  entre  les 
deux  sommets  du  rhomboèdre  fondamental ,  et 
qu'une  pareille  distinction  a  lieu  entre  les  an- 
gles latéraux ,  pris  trois  à  trois.  Aussi  les  for- 
mes rhomboldales  sont-elles  généralement  ré- 
duites a  la  moitié  du  nombre  de  leurs  faces;  et 
parmi  les  prismes  hexagonaux  ,  qui  sont  pro- 
j  duits  par  les  modifications  des  bords  ou  des 
I  angles  latéraux,  le  premier  se  montre  seul  avec 
■  toutes  ses  faces  ,  tandis  que  le  second  est  tou- 
|  jours  réduit  à  la  forme  d'un  prisme  droit  trian- 
gulaire. La  différence  de  configuration  que  pré- 
sentent généralement  les  sommets  des  cristaux 
de  tourmaline  est  liée  à  la  propriété  qu'ils  ont 
j  d'acquérir  par  la  chaleur  des  pôles  électriques 
j  de  vertu  contraire.  — Ces  cristaux  n'offrent  au- 
cun clivage  bien  apparent  ;  ils  ne  sont  remar- 
quables que  par  leurs  formes  extraordinaires , 
leurs  singulières  propriétés  électriques  et  leur 
pouvoir  inégal  d'absorption  sur  les  rayons  de 
lumière  diversement  polarisés.  (  Voyez  Rb- 

FBACTION  DOUBLE.  ) 

Les  tourmalines  sont  composées  essentielle- 
ment de  silice,  d'acide  borique,  d'alumine  et 
d'une  base  alcaline,  qui  est  tantôt  la  potasse  ou 
ta  soude,  tantôt  la  lithine,  et  quelquefois  la  chaux 
ou  la  magnésie  ;  elles  sont  en  outre  colorées  di- 
versement et  accidentellement  par  les  oxydes  de 
fer  ou  de  manganèse,  qui  paraissent  entrer  dans 
la  composition  de  la  substance ,  en  remplace- 
ment d'une  certaine  portion  d'alumine. 

On  distingue  des  tourmalines  incolores  (cel- 
les de  l'Ile  d'Elbe  )  ;  des  tourmalines  noires  ou 
d'un  brun  foncé,  appelées  schorls;  des  tourma- 
lines vertes  transparentes ,  dites  émeraudes  du 
Brésil;  des  tourmalines  d'un  bleu-indigo  (  ïn- 
dicolithes  ),  et  des  tourmalines  d'un  rouge-  violet 
{rubellites).  Cette  dernière  exceptée,  les  tour- 
malines ont  peu  de  valeur  dans  le  commerce  de 
la  joaillerie ,  à  cause  de  leur  peu  de  dureté  et  de 
leur  faible  éclat.  Del. 
TOURMENT.  Voyez  Tobtubb. 
TOURMENTE  {marine),  tempête.  Le 
mot  tourmente  était  déjà  au  xin«  siècle  dans  le 

j  vocabulaire  des  mariniers,  comme  nous  l'avons 
fait  remarquer,  p.  192  ,  217  du  mémoire  n°  3 

!  de  notre  Archéologie  navale.  Les  matelots , 


Digitized  by  Google 


TOU  ( 

par  une  battologie  bien  pardonnable ,  disent  une 
tourmente  de  vent.  D'un  navire  qui  s'agite 
beaucoup  à  la  mer,  on  dit  qu'il  se  tourmente  ; 
c'est  une  heureuse  application  d'un  sens  moral 
à  la  machine  navale,  que  cette  application  élève 
à  la  condition  d'un  être  intelligent.      A.  Jàl. 

TOURNA Y  (  gèog.  ).  Ville  forte  de  la  pro- 
vince du  Hainaut,  en  Belgique,  et  située  sur 
l'Escaut ,  à  deux  lieues  de  la  frontière  française. 
Elle  compte  29,000  habitants  et  passe  pour  la 
ville  la  plus  manufacturière  du  royaume.  On 
admire  ses  fabriques  de  tapis,  de  toiles,  de 
camelots  et  de  porcelaine ,  qui  sont  très  floris- 
santes. Elle  est  défendue  par  une  bonne  cita- 
delle. Son  siège  épiscopal ,  sa  belle  cathédrale , 
son  athénée  et  divers  autres  monuments  ou 
établissements,  ajoutent  à  son  importance.  On 
y  découvrit,  en  1655,  le  tombeau  de  Chil- 
pérîc  I",  père  de  Clovis. 

TOURNEBROCIIE  {tcchnoL).  Appareil 
d'horlogerie  grossière  au  moyen  duquel  on  im- 
prime un  mouvement  de  rotation  lent  et  régu- 
lier aux  broches  à  rôtir,  afin  que  les  pièces  de 
viande  qu'elles  portent  soient  soumises  succes- 
sivement à  l'action  du  feu.  La  broche  est  placée 
horizontalement  et  soutenue  par  des  supports 
ordinairement  adaptés  aux  chenets.  Le  méca- 
nisme le  plus  usité  consiste  en  un  ressort  spiral 
en  acier,  renfermé  dans  un  cylindre  ou  barillet, 
et  roulé  sur  un  axe  carré  que  l'on  monte  avec 
une  clé  forée ,  comme  celui  des  peudules.  Un 
système  de  rouages  fort  simple  est  employé  à 
retarder  le  développement  du  ressort,  et  toutes 
les  pièces  du  mécanisme  sont  renfermées  dans 
une  cage  en  tôle,  dont  un  panneau  s'ouvre  à 
volonté  pour  graisser  les  viscères.  Le  mouvement 
est  communiqué  à  la  broche  au  moyen  d'un  dis- 
que saillant  au  dehors ,  fixé  sur  la  face  pos- 
térieure du  barillet  et  portant  deux  barrettes, 
que  l'on  fait  passer  par  deux  trous  pratiqués 
dans  un  autre  disque  adapté  À  l'un  des  bouts  de 
la  broche.  Un  système  de  sonnerie  joint  à  ce 
premier  mécanisme,  avertit  du  moment  où  ,  la 
force  du  ressort  étant  épuisée  par  son  dévelop- 
pement, la  broche  va  cesser  de  tourner.  Pour 
mouvoir  les  broches  pesamment  chargées  em- 
ployées dans  les  auberges,  on  remplace  la  force 
du  ressort  spiral  par  l'action  d'un  poids  sus- 
pendu A  une  corde  enroulée  sur  ce  barillet. 

TOURNEFORT  (Joseph  Pitton  de),  cé- 
lèbre botaniste,  nn:|uitn  Aixen  Provence,  le  15 
Juin  1 050.  Il  y  fit  s  s  études  dans  le  collège  de* 
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Jésuites,  et  brilla  surtout  par  mie  connaissance 

approfondie  des  languesanciennes.  Mais  il  se  dé- 
goûta de  la  philosophie  scolastiqne  et  de  l'étude 
de  la  théologie  commandées  par  l'état  religieux 
auquel   le  destinait  la  volonté  de  sa  fa- 
mille. Devenu  libre  en  1077  par  la  mort  de 
son  père ,  et  né  botaniste,  comme  Ta  dit  Fonte- 
nelle,  aussitôt  qu'il  vit  des  plantes,  il  parcourut, 
pour  satisfaire  son  penchant ,  la  Provence  ,  le 
Languedoc,  le  Dauphiné,  les  Alpes,  les  Pyré- 
nées et  la  Catalogne,  au  milieu  de  tribulations  et 
de  difficultés  de  toute  espèce,  sans  rien  per- 
dre de  son  ardeur  à  s'iustruire  :  puis  il  se  rendit 
à  Montpellier  pour  commencer  l'étude  de  la  mé- 
decine. Appelé  bientôt  à  Paris  par  Fagon,  pre- 
mier médecin  de  Louis  XIV,  il  devint  en  1 683 
professeur  de  botanique  au  jardin  des  plantes 
et  remplit  ces  fonctions  de  la  manière  la  plus 
honorable.  Chargé,  en  1688,  d'un  voyage  scien- 
tifique pour  augmenter  les  collections  de  cet 
établissement,  il  parcourut  successivement 
l'Espagne,  le  Portugal,  la  Hollande  et  l'Angle- 
terre. C'est  dans  ces  pérégrinations  qu'il  se  fit 
connaître  plus  particulièrement  du  célèbre  Paul 
Hermann  qui,  frappé  de  son  rare  mérite  et  dé- 
sirant l'avoir  pour  successeur,  lui  offrit,  de  la  par, 
des  états  de  Hollande,  la  place  de  professeur  de 
botanique  à  l'université  deLeyde.  Une  pension 
annuelle  de  quatre  mille  livres  était  attachée  à 
cette  chaire.  Tournefort  refusa  tous  ces  avanta- 
ges paramour  pour  sa  patrie.  La  France  lui  de- 
vait un  dédommagement  :  il  ne  se  fit  pas 
longtemps  attendre.  Nommé  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  en  1692,  Tournefort  sut 
encore  prouver  par  ses  éléments  de  botanique 
publiés  presque  aussitôt  après,  combien  cette 
faveur  était  méritée.  Le  grade  de  docteur  en 
médecine  lui  fut  conféré  par  la  Faculté  de  Paris 
en  1698.  Cefutdeuxans  après  que,  sur  la  pro- 
position de  l'Académie  des  sciences, il  futenvoyé 
par  le  roi  dans  les  contrées  orientales.  Parti  le  5 
mars  de  l'année  1700,  il  visita  Pile  de  Candie, 
l'Archipel,  Constantinople,  les  côtes  méridiona- 
les de  la  mer  Noire,  l'Arménie  Turque  et  Per- 
sane, la  Géorgie,  le  mont  Ararat  et  revint  par 
l'Asiemincure,  qu'il  traversa  en  visitant  Tocat, 
Angora,  Pruse  ,  Smyrne  et  Ephcse.  Il  devait 
également  parcourir  la  Syrie  et  l'Egypte  ,  mais 
la  peste  qui  ravageait  ces  contrées  empêcha  la 
réalisation  de  ses  projets  et  le  3  juin  1 702  il  ren- 
trait dans  le  port  de  Marseille.  La  rapidité  du 
voyage  ne  l'empiVha  ps  de  reçut :iiir  I3i0 
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plantes  nouvelles,  la  plus  considérable  moisson 
qu'eussent  encore  fournie  ces  contrées,  et  d'en- 
voyeren  outre  de  tous  les  endroits  Importants 
ks  dessins,  non-seulement  de  ces  plantes,  mais 
anssi  d'objets  curieux  appartenant  aux  divers 
règnes,  et  même  d'antiquités.  Une  place  de  pro- 
(tsseur  à  l'école  de  médecine  l'attendait  à  son 
retour,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  reprendre  ses 
fonctions  au  Jardin  du  roi  et  de  trouver  encore 
le  temps,  malgré  des  occupations  aussi  multi- 
pliées, de  mettre  ses  collections  en  ordre  et  de 
rédiger  plusieurs  ouvrages,  principalement,  la 
relation  de  son  dernier  voyage.  Tournefort 
ponvait  jouir  longtemps  encore  d'une  illustra- 
tion  si  bien  méritée  et  faire  faire  à  la  science  de 
nouveaux  progrès,  lorsqu'un  accident  déplora- 
ble, le  choc  d'un  essieu  de  voiture  reçu  dans 
la  poitrine,  le  fit  succomber,  après  quelques 
mois  de  langueur,  le  28  novembre  de  Tannée 
1708,  à  peine  âgé  de  53  ans. 

A  un  esprit  vif  et  un  goût  exquis,  Tournefort 
unissait  un  jugement  solide,  qualités  qui 
briuent  au  plus  haut  point  dans  tous  ses  ouvra- 
ges. Sa  méthode  est  la  première  qui,  en  botani- 
que, ait  réellement  mérité  ce  nom.  Les  essais  de 
Cesalpino,  de  Morisson,  d'Herraann,  de  Ray,  de 
ftivin,  n'avaient  guère  servi  qu'à  faire  mieux 
sentir  la  nécessité  d'une  division  régulière  des 
végétaux.  Ces  auteurs  ne  s'étaient  occupés  en 
effet, que  de  les  grouper  en  classes,  et  la  division 
importante  des  genres  restait  presque  entière- 
ment a  désirer.  (Test  cette  détermination ,  exé- 
cutée avec  une  admirable  sagacité,  qui  distingue 
particulièrement  le  travail  de  Tournefort  de 
tout  ce  qui  l'avait  précédé  ;  c'est  ce  qui  fit  de 
suite  adopter  sa  méthode  par  les  botanistes 
de  tous  les  pays.  Convaincu  delà  solidité  du 
principe  que  les  genres  doivent  être  basés  sur 
les   caractères  les  plus  essentiels,  ceux  de 
la  fructification ,  il  s'est  rarement  écarté  de 
cette  loi,  sans  cesse  violée  par  ses  devanciers, 
fin  cherchant  la  régularité,  il  eut  aussi  le  bon 
j»nfkt  de  ne  pas  prétendre  a  l'absolu,  que  la  na- 
ture n'offre  nulle  part,  et  sentit  ce  que  l'on  a  trop 
oublie  de  nos  jours,  en  introduisant  tant  de  gen- 
res inutiles,  tant  de  dénominations  parasites  , 
noe  les  caractères  génériques  doivent  admettre 
certaines  exceptions  commandées  par  la  nature 
elle-même.  Cependant  ses  descriptions  de  gen- 
res ne  sont  pas  à  l'abri  de  critique.  On  remarque 
surtout  qu'elles  sont  écrites  d;ms  un  langage 
trop  vague,  qu'elles  ne  présentent  quelquefois 


que  la  moindre  partie  des  caractères  distlnetlfs, 
que  .souvent  elles  demeureraient  insuffisantes 
sans  les  admirables  figures  d'Aubriet  qui  les  ac- 
compagnent. Toutefois,  il  serait  Injuste  de  dire 
avec  Linné  que  le  peintre  a  mieux  connu  la  na- 
ture que  le  naturaliste.  Car,  en  ces  temps,  où 
la  terminologie  n'était  pas  encore  créée,  il  était 
impossible  d'exposer  brièvement  les  traits  géné- 
riques; or  la  précision  est  indispensable  dans 
un  exposé  de  caractères.  L'auteur,  qui  ne  l'i- 
gnorait pas,  abrégea  son  texte  par  des  omis- 
sions volontaires  ,  pensant  que  les  figures  sup- 
pléeraient aux  paroles.  Si,  en  effet,  Tournefort 
n'eût  aperçu  dans  les  espèces  que  ce  qu'il  expri- 
me dans  son  discours,  comment  serait-il  parvenu 
a  établir  cette  longue  suite  de  genres,  où  ses  suc- 
cesseurs n'ont  trouvé  presque  rien  a  reprendre? 
Linné  lui-même  n'a-t-il  pas  été  obligé  d'adopter 
la  plupart  de  ces  genres  et,  parmi  ceux  qu'il  a 
changés,  peut-être  en  est-il  beaucoup  qu'il  eût 
mieux  fait  de  conserver,  et  quelques-uns  qu'il 
n'a  évidemment  coupés  que  pour  plier  la  nature 
à  son  système.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  vague  dans 
les  expressions,  ces  omissions  dans  les  caractè- 
res n'en  demeurent  pas  moius  des  défauts  très 
réels. 

L'invention  d'une  méthode  artificielle,  fondée 
sur  la  durée  et  la  consistance  des  végétaux,  l'ab- 
sence ou  la  présence  des  fleurs,  l'inflorescence, 
le  nombre,  la  composition,  la  forme  des  pé- 
rinnthes  et  la  nature  du  fruit,  ne  fit  pas  moins 
d'honneur  à  Tournefort  que  l'établissement  des 
genres.  L'on  retrouve  dans  ses  prédécesseurs,  il 
est  vrai ,  les  éléments  de  cette  méthode  :  Ray, 
Mognol ,  Rivin  avaient  déjà  scrupuleusement 
examiné  les  modifications  de  la  corolle;  mais 
il  sut  employer  ces  caractères  avec  plus  d'art, 
il  les  combina  île  manière  à  laisser  subsister  un 
grand  nombre  de  groupes  naturels,  et  l'on  doit 
avouer  que  personne  avant  ou  depuis  lui  n'a  con- 
cilié avec  autant  d'habileté  et  de  bonheur  les 
avantages  des  affinités  naturelles ,  et  ceux  de  la 
méthode  artificielle.  Le  premier  il  donna  le  mo- 
dèle régulier  d'un  tableau  synoptique  où  les 
genres  composent  des  ordres ,  où  les  ordres  for- 
ment des  classes ,  et  il  déclara  que  les  lois  de 
ces  associatlonsdoiventètre  les  mèmesque  celles 
des  associations  des  espèces  dans  la  formation 
des  genres.  D'où  il  suit  que  les  caractères  de  la 
fleur  et  du  fruit  sont  encore  préférables  à  tous 
les  autres  pour  rétablissement  des  classes  et  des 
ordres,  décision  confirmée  par  l'assentiment  de 


Digitized  by  Google 


TOU 

tous  les  botanistes.  Malheureusement,  Tourne- 
fort  ne  fit  point  pour  les  espèces  ce  qu'il  avait 
avec  tant  de  bonheur  pratiqué  pour  les  genres. 
Il  laisse  confondues  avec  elles  les  simples 
variétés,  même  celles  qui  ne  sont  évidemment 
que  l'effet  de  la  culture.  Il  ne  songea  point  non 
plus  à  leur  imposer  des  noms  plus  commodes 
que  les  phrases  ordinairement  vagues ,  souvent 
assez  longues,  et  toujours  embarrassées,  alors 
en  usage.  Ce  sont  ces  inconvénients  surtout,dont 
Linné  sut  affranchir  la  botanique,  qui  firent  si 
promptemeot  abandonner  la  méthode  bien  moins 
compliquée  et  beaucoup  plus  naturelle  de  Tour- 
nerait pour  le  système  sexuel,  fondé  d'ailleurs 
sur  le  phénomène  le  plus  piquant  de  la  vie  vé- 
gétale, que  Linné  venait  de  mettre  dans  tout  son 
jour. 

Lorsque  parut  la  méthode  de  Tournefort,  elle 
eut  un  succès  prodigieux.  Dix  mille  cent  qua- 
rante-six espèces  rapportées  à  six  cent  qua- 
ire-vingt-dix-huit  genres;  les  genres,  les  or- 
dres et  les  classes  établis  sur  des  caractères  com- 
paratifs ;  une  gradation ,  une  sorte  de  hiérar- 
chie dans  les  caractères,  des  rapprochements 
souvent  très-naturels  amenés  à  l'aide  d'un  ingé- 
nieux artifice,  toute  cette  belle  ordonnance  si 
neuve,  si  savante,  et  à  la  fois  si  lumineuse,  en- 
tratna  tous  les  suffrages.  Toutefois,  cette  mé- 
thode ne  pouvait  être  d'une  application  univer- 
selle, et  les  nouvelles  découvertes  l'ont  rendue 
tout-à-fait  insuffisante.  Un  tort  grave  de  son  in- 
génieux auteur  fut  de  conserver ,  même  contre 
sa  propre  conviction,  l'ancienne  division  des 
végétaux  en  herbacées  et  en  ligneux.  Si ,  à  l'imi- 
tation de  Rivin,  Tournefort  se  fut  élevé  au- 
dessus  du  préjugé  d'alors ,  sa  classification  fut 
devenue  plus  commode  et  plus  naturelle.  On 
peut  encore  lui  reprocher  un  autre  défaut  qui  la 
rend  parfois  d'une  application  difficile.  Les  li- 
:mites  des  classes  et  des  ordres  s'effacent  et  les 
.groupes  voisins  se  confondent.  Où  placer,  par 
•exemple,  la  ligne  de  démarcation  entre  les  fleurs 
eampani formes  et  les  infundibuliformes,  entre 
les  infundibuliformes  hypoeratériformes  et  les 
rotacées ?  Mais  ce  défaut  était  inévitable,  puis- 
qu'il résulte  d'une  modification  insensible  des 
formes  de  la  corolle.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  répu- 
tation de  Tournefort  comme  méthodiste  est,  en- 
core de  nos  jours,  la  seule  qui  puisse  balancer 
celle  de  Linné.  Cependant  un  tel  éclat  ne  pou- 
vait le  soustraire  aux  coups  d'une  critique  en- 
vieuse. Un  de  ses  élevés,  Sébastien  Vaillant, 
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homme  habile,  mais  jaloux  et  passionné, 
attaqua  sa  méthode  avec  autant  d'injustice 
que  d'amertume ,  et  s'attacha  surtout  à  proa- 
ver  qu'elle  ne  se  plie  pas  toujours  aux  ana- 
logies,  ce  qui  demeure  Incontestable.  Mais  qui 
ne  voit  que  le  but  de  Tournefort ,  comme  celui 
de  la  plupart  des  méthodistes ,  fut  moins  de 
conserver  les  affinités  naturelles  que  de  pré- 
senter les  espèces  dans  un  ordre  favorable  à 
l'étude.  Tournefort,  du  reste,  ne  parle  lui-même 
qu'avec  la  plus  grande  modestie  de  sa  méthode, 
qu'il  est  loin  de  regarder  comme  parfaite,  et  ne 
la  donne  même  que  comme  l'application  et  le 
développementdes  idées  de  Gessner,  deCésalpin 
et  de  Columna.  (Voyez,  du  reste,  pour  plus  de 
détails  sur  la  méthode  de  Tournefort,  l'article 
Botanique.) 

Ce  qui  précède  suffira,  je  pense,  pour  donner 
une  idée  de  l'influence  que  Tournefort  exerça 
sur  la  botanique.  Chacun  de  ses  devancier!  eut 
son  genre  de  mérite  ;  mais  lui  seul  eut  la  gloire 
d'entrer  plus  avant  qu'eux  tous  dans  les  vrais 
principes,  et  la  description  méthodique  des  par- 
ties de  la  fleur  et  du  fruit ,  ainsi  que  l'établisse- 
ment rationnel  des  genres,  lui  assurent  la  gloire 
d'avoir  été  le  premier  restaurateur  de  la  science. 
Il  est  peu  de  savants  français  dont  la  réputation 
se  soit  étendue  plus  loin  que  la  sienne  et  qui 
aient  fait  plus  d'houneur  à  leur  patrie.  S'il 
n'eut  pas  le  génie  profond  et  original  de  Liane, 
ni  une  connaissance  aussi  universelle  de  la  na- 
ture botanique,  il  eutla gloire  d'avoir  ouvert  àce 
dernier,  par  la  création  des  genres ,  l'immense 
route  qu'il  a  parcourue.  Ajoutons,  pour  terminer 
tout  ce  qui  concerne  personnellement  Tourne 
fort,  qu'un  esprit  enjoué,  un  heureux  don  de 
galté  naturelle  le  rendaient  propre  à  faire  dans 
la  vie  pri\ée  le  charme  de  ses  amis  aussi  bien 
qu'à  réussir  dans  les  sciences. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  les  suivants  : 
1°  Éléments  de  Botanique ,  ou  méthode  pour 
connaitre  les  plantes  ;  3  vol.  in-8°,  imprimerie 
royale,  1694.  Les  principes  relatifs  à  la  physio- 
gie  végétale  y  sont  fort  restreints,  et  d'ailleurs 
paraissent  les  mêmes  que  ceux  des  autres  bota- 
nistes ;  mais  la  classification  fait  la  partie  im- 
portante de  l'ouvrage.  C'est,  en  un  mot,  l'expose 
de  la  méthode  de  l'auteur.  Les  deux  derniers 
volumes  se  composent  de  451  dessins  par  An- 
briet. —  2°  De  optimâ  methodo  instituendà  in 
re  herbariâ,  in-8°,  Paris,  1 G97 .  Cette  brochure, 
eo  réponse  aux  critiques  de  Roy,  n'est  que  la 
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répétition,  avec  quelques  nouveaux  dévelop- 
pements, des  principes  émis  dans  l'ouvrage  pré- 
cèdent. —  3°  Histoire  des  Plantes  qui  naissent 
aux  environs  de  Paris,  avec  leurs  usages  en 
médecine;  3  vol.  in-12,  imprimerie  royale, 
1698.  SI  cet  ouvrage  est  de  peu  d'importance 
parle  petit  nombre  des  espèces  rapportées  (427), 
et  pèche  surtout  par  l'absence  presque  complète 
de  descriptions  suffisantes,  il  offre  en  revanche, 
pour  l'exactitude  de  la  synonymie,  la  sagacité 
a«ec  laquelle  les  plantes  y  sont  ramenées  à  la 
nomenclature  et  aux  figures  des  anciens  bota- 
nistes dont  il  rectifie  les  erreurs,  un  modèle 
remarquable  de  critique.  Il  y  a  toutefois ,  il  faut 
en  convenir,  une  grande  exagération  dans  l'es- 
time qu'en  porte  Haller,  le  regardant  comme  le 
premier  des  ouvrages  de  l'auteur.  Traduction 
anglaise  par  J.  Martyn  ;  Londres,  2  vol.  in-8°, 
n«. —  4*  Institutions  rei  herboricœ,  3  vol. 
u>8%,  imprimerie  royale ,  1700.  Sous  ce  titre  : 
Jayoge  in  rem  herbariam,  la  préface  se  distin- 
gue par  beaucoup  de  clarté ,  de  précision ,  et 
par  une  foule  d'observation*  pleines  de  justesse. 
La  partie  historique  présente,  dans  un  précis 
sur  la  botanique  et  l'appréciation  du  mérite  des 
auteurs  les  plus  marquants ,  une  érudition  solide 
et  devenue  d'un  grand  secours  pour  ceux  qui 
depuis  ont  écrit  l'histoire  de  la  science.  L'ou- 
vrage n'est ,  du  reste,  pour  ainsi  dire,  qu'une 
seconde  édition  des  Éléments  de  Botanique, écrite 
en  latio  en  faveur  des  étrangers ,  et  augmentée 
de  25  planches.  Traduction  française  par  Joli- 
dere,  6  vol.  in-8°,Lyon,  1797.—  5°  Corolla- 
rium  institutionvm  rei  herhariœ,  imprimerie 
royale,  in-4,  1703.  C'est  la  publication  déplantes 
nouvelles  recueillies  par  l'auteur  dans  son  voyage 
en  Orient,  destinée  à  faire  suite  aux  institutions. 
—  6*  Relation  d'un  voyage  du  Levant,  impri- 
merie royale ,  2  vol.  in-4*,  dont  le  premier  seuj 
parut  du  vivant  de  l'auteur,  et  le  second  en  1717. 
Traduction  anglaise,  3  vol.  in-8%  1741.  Cet 
ouvrage,  qu'on  lit  encore  avec  intérêt ,  même 
après  les  relations  de  Pauwhelcr,  deTavcrnicr , 
etc.,  fut  longtemps  la  source  des  notions  les 
plus  exactes  sur  les  contrées  orientales.  La  sim- 
plicité de  la  narration  ne  nuit  en  rien  à  l'intérêt 
du  sojet.  L'auteur  sait  joindre  partout  à  l'obser- 
vation de  la  nature,  celle  des  hommes,  et  en 
outre  une  connaissance  approfondie  de  l'anti- 
quité. Cet  ouvrage  offre,  sous  tous  les  rapports, 
l'un  des  monuments  seientifiques  les  plus  re- 
marquables de  l'époque.—  7"  Traité  de  fa  ma- 
Encylovedi*  du  XIX'  siècle.  I.  XXIV. 
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tière  médicale,  ou  Histoire  et  usage  des  médi- 
caments,etc.  Paris,  1717;  2  vol.  in-12.  Cette 
œuvre  posthume,  qui  contient  une  foule  de 
recettes,  avait  été  publiée  précédemment  en  an- 
glais, d'après  les  leçons  orales  de  l'auteur  (Lon- 
dres, 1707-1716).  On  peut  juger  de  la  réputa- 
tion du  botaniste  français  et  de  l'estime  géné- 
rale pour  tout  ce  qui  venait  de  lui  par  cette  pu- 
blication anticipée.  —  Les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences  contiennent  en  outre ,  de 
1692  à  1707,  plusieurs  dissertations  de  Tour- 
nefort.  Celles  des  années  1705  et  1706  offrent 
quelques  genres  botaniques  nouveaux  et  diverses 
analyses.  On  trouve  dans  ses  mémoires  sur  les 
plantes  marines ,  sur  les  muscles  et  les  vaisseaux 
de  certaines  plantes ,  sur  les  maladies  des  végé- 
taux ,  etc. ,  des  observations  curieuses  pour  l'é- 
poque ,  et  qui  de  nos  jours  conservent  encore 
un  intérêt  historique.  Haller  nous  apprend  qu'un 
grand  nombre  de  manuscrits  furent  trouvés 
après  sa  mort.  Ils  contenaient  entre  autres  choses 
une  nouvelle  édition  des  plantes  des  environs  de 
Paris ,  un  catalogue  de  tous  les  végétaux  re- 
cueillis par  lui ,  joint  à  une  topographie  bota- 
nique des  lieux  qu'il  avait  parcourus,  et  un 
grand  nombre  d'observations  critiques.  Des  tré- 
sors de  science  étaient  saus  nul  doute  renfermés 
dans  ces  recueils.  Rien  ne  parait  avoir  été  sauvé. 
—L'éloge  de  Tournefort  fut  prononcé  en  1 708, 
par  Fontenelle ,  devant  l'Académie  des  sciences. 

Lefecq  de  la  Clôtube. 
TOURNE  -  PIERRE,  [ornilh.).  voyez 

LONOIROSTBES. 

TOURNESOL  [technol.).  Sous  ce  nom, 
on  connaît  deux  matières  tinctoriales  :  l'une  su 
nomme  tournesol  en pair.stt  l'autre  tournesol  eu 
drapeaux.  Le  premier  est  fait  avec  des  lichens, 
que  l'on  trouve  dans  les  contrées  élevées  de  l'Eu- 
rope. On  les  détache  de  la  surface  des  rochers 
auxquels  ilssont  adhérents,  on  les  dessèche,  on 
les  pulvérise,  on  les  mélange  dans  une  auge  avec 
un  poids  égal  de  cendres  graveléeset  l'on  réduit 
le  tout  en  pâte,  en  l'humectant  avec  une  quantité 
suffisante  d'urine.  Cette  masse  fermente  et  doit 
être  arrosée  du  même  liquide,  au  fur  et  à  mesure 
que  celui-ci  s'absorbe.  Aussitôt  que  la  pAtc  est 
arrivée  à  la  nuauce  bleu  foncé ,  on  ajoute  de 
la  craie  qui  arrête  la  fermentation  et  permet  le. 
moulage  du  tournesol.  Celui-ci  se  trouve  dans 
le  commerce  sous  la  forme  de  parallélépipèdes 
rectangles.  Une  des  propriétés  du  tournesol  qui 
nous  occupe,  est  de  tourner  au  ronce,  par  l'nt- 
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touchement  d'an  acide,  soit  qu'on  se  serve  de 
la  teinture  de  tournesol  ou  seulement  de  papier 
teint  avec  elle.  Le  papier  de  tournesol  mouillé 
est  encore  plus  sensible  à  la  présence  de  la 
moindre  quantité  d'acide  (  voyes  Réactif  ). 
Les  alkaiis  ramènent  au  bleu  le  papier  de  tour- 
nesol rougi  par  un  acide. 

La  variété  de  tournesol  nommée  dans  le 
commerce  en  drapeaux ,  est  composée  de  chif- 
fons ,  imprégnés  d'une  teinture  ou  suc  obtenu 
du  croton  tinctorium  ou  morelle ,  plante  du 
midi  de  l'Europe.  Ce  végétal  est  de  la  famille  des 
Euphobbiacees  [voyez  ce  mot).  Les  sommi- 
tés de  la  plante,  soumises  au  pilon,  sont  broyées, 
le  suc  en  est  exprimé  et  sert  à  imbiber  des  chif- 
fons ;  ceux-ci,  déposés  dans  une  cuve,  sont  mis 
à  macérer  dans  un  mélange  de  chaux  vive  et 
d'urine  ;  les  drapeaux  qui  jusqu'alors  étaient 
restés  verts  deviennent  bleus-violets  ;  l'immer- 
sion se  renouvelle,  età  chaque  fois  le  dégagement 
de  l'ammoniaque  augmente  la  beauté  de  la 
couleur. 

Outre  l'emploi  que  nous  avons  indiqué  pour 
le  tournesol,  nous  dirons  qu'il  sert  à  la  teinture 
du  papier  à  sucre,  à  celle  des  cordes  harmoni- 
ques, à  la  coloration  extérieure  des  fromages  de 
Hollande,  etc.,  etc.  J.-M.  M: 

TOURNEUR.  Ouvrier  qui  emploie  le  tour 
comme  principal  outil.  Les  emplois  du  tour 
sont  tellement  variés ,  que  la  désignation  de 
tourneur  s'applique  à  des  industries  extrême- 
ment différentes  et  tout-à-fait  distinctes  les  unes 
des  autres  ;  ainsi  les  horlogers  et  les  fabricants 
de  tous  les  instruments  de  précision  font  un 
fréquent  usage  du  tour;  le  bois,  l'écaillé , 
l'ivoire,  se  travaillent  par  les  tourneurs  en 
fin ,  qui  en  font  les  objets  les  plus  délicats.  Le 
tourneur  en  chaises  ne  travaille  que  le  bois  ;  les 
tourneurs  en  métaux  travaillent  depuis  les  pe- 
tits boulons  jusqu'aux  pièces  les  plus  considé- 
rables. Aussi  existe-t-il  de  volumineux  ouvrages 
qui  traitent  uniquement  de  l'art  du  tourneur. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  donner  quelques 
généralités.  Les  espèces  de  bois  qui  se  prêtent 
le  mieux  au  travail  du  tour  sont  l'alisier,  le 
cormier,  le  buis ,  le  pommier,  le  poirier,  pru- 
nier, noyer,  orme  ,  etc.  On  doit  éviter  de  tour- 
ner les  bois  susceptibles  de  se  fendre. 

La  fonte  trop  dure  ne  peut  pas  être  tournée. 

Tous  les  tours  doivent  être  solidement  fixés 
au  sol  et  ils  doivent  présenter,  relativement  aux 
effort!  qu'ils  peuvent  subir,  une  résistance  suf- 


fisante pour  n'éprouver  aucun  ébranlement  n| 
mouvement  de  trépidation  ;  une  fois  qu'un  de 
ces  mouvements  de  trépidation  commence ,  il 
est  extrêmement  difficile  de  l'arrêter  ;  on  dit 
alors  que  le  tour  broute  ;  l'effet  du  brouteraeot 
est  de  produire  des  stries  multipliées  sur  les 
pièces  ;  la  faiblesse  ou  le  mauvais  ajustement 
des  poupées,  du  banc  de  tour,  quelquefois  celle 
des  arbres  de  tour  en  l'air,  ou  des  supports , 
enfin  aussi  la  taille  des  outils  provoquent  fe 
broutement. 

Les  outils  employés  pour  le  bois  sont  des 
ciseaux,  planes  et  gouges  de  différentes  formes; 
on  se  sert  de  crochets  et  de  burins  pour  tourner 
le  fer  et  le  cuivre ,  et  dépeignes  pour  faire  des 
filets  de  vis  et  des  écrous. 

La  position  des  outils  varie  suivant  la  nature 
de  la  pièce  ;  on  attaque  le  bois  au-dessus  du 
centre,  et  l'outil  est  incliné.  Le  fer  s'attaque 
vers  la  ligne  du  centre ,  et  l'outil  est  beaucoup 
plus  incliué  ;  son  revers  doit  porter  des  enco- 
ches et  s'appuyer  sur  un  support  en  bois  dans 
lequel  les  encoches  s'engagent,  ce  qui  fixe 
l'outil.  Le  fer  s'échauffe  beaucoup  ,  aussi  est-il 
nécessaire  de  mouiller  constamment  l'outil. 

Quand  on  tourne  le  cuivre ,  il  faut  attaquer 
la  pièce  au-dessous  du  centre  ;  les  outils  dont 
on  se  sert  doivent  seulement  être  affûtés  carré- 
ment et  bien  trempés  ;  les  outils  à  biseau  brou- 
tent presque  toujours. 

La  fonte  ne  peut  guère  se  tourner  qu'au 
moyen  de  supports  à  chariots  ;  les  pièces  s'at- 
taquent sur  la  ligne  des  centres ,  et  les  outils 
ont  un  tranchant  peu  prononcé. 

La  vitesse  à  donner  aux  pièces  dépend  de 
leur  nature.  Le  bois  se  tourne  très  vite ,  le 
cuivre  aussi ,  puis  vient  le  fer  et  enfin  la  fonte, 
qui  ne  peut  être  tournée  qu'avec  lenteur  ;  les 
résistances  opposées  à  l'outil  par  ces  différents 
corps  varient  beaucoup.  Les  premières  passes 
où  l'on  fait  mordre  fortement  l'outil  se  font 
plus  lentement  que  les  dernières ,  où  l'on  finit 
seulement  les  pièces. 

TOURNEUR  (  Piebrb  le)  naquit  à  Va- 
lognes ,  en  1736  ;  il  fit  ses  humanités  à  Coq- 
tances ,  et  termina  ses  études  d'une  manière 
brillante.  Littérateur  laborieux  et  modeste,  il  se 
voua  au  travail  des  traductions,  et  n'a  recueilli 
qu'une  renommée  obscurcie  par  la  gloire  des 
grands  noms  auxquels  il  a  joint  le  sien. 

La  première  traduction  qu'il  publia  fut  celle 
toi  Nuits  d'Young>  dans  laquelle  11  déclare 
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hri-méme  ne  s'être  pas  asservi  à  l'ordre  de 
matières  suivi  pur  l'auteur  anglais ,  afin  de  mé- 
nager le  goût  et  la  délicatesse  française.  Les 
Méditations  de  Hervey  parurent  ensuite.  11 
publia  quelques  années  après  Ossian  ,  fis  de 
Fingal,  poésies  galliques ,  poésies  soi-disant 
recueillies  par  Mac  Pherson ,  mais  que  l'on  croit 
plutôt  une  heureuse  imitation  de  quelques  chants 
primitifs  de  l'Ecosse.  La  traduction  de  Clarisse 
Harlowe  ,  de  Richardson,  mérite  aussi  d'être 
mentionnée ,  car  cette  version  est  la  seule  com- 
plète. Mais  la  traduction  la  plus  importante  de 
UTouroeut  est  celle  du  théâtre  de  Shakes- 
peare ;  c'est  cette  traduction ,  ou  plutôt  la  pré- 
face qui  fa  précède ,  qui  excita  contre  tui  la  bile 
de  Voftaire.  Le  Tourneur  montra  une  extrême 
modération  et  continua  son  travail ,  sans  s'in- 
quiéter des  critiques  dont  il  était  l'objet. 

M.  Guizot  a  revu  de  nos  jours  et  corrigé  la 
wsion  de  Le  Tourneur  sur  Shakespeare ,  mais 
il  ne  Ta  pas  rejetée.  Nous  ne  citerons  pas  une 
foule  d'autres  traductions  que  ce  littérateur  a 
laissées  ;  nous  remarquerons  seulement  qu'il  n'a 
écrit,  en  fait  d'oeuvres  originales,  que  deux  dis- 
cours moraux,  couronnés,  au  début  de  sa  car- 
rière, par  les  sociétés  académiques  de  Montau- 
bao  et  de  Besançon,  et  un  éloge  de  Charles  F, 
roi  d?  France.  Quelque  secondaire  que  soit  le 
travail  qu'il  a  depuis  entrepris,  Le  Tourneur 
dut  à  son  mérite  la  place  de  secrétaire  intime  de 
Moasreca ,  frère  de  Louis  XVI  (  Louis  XVIII  ). 
Pfestard  il  fut  nom  me  censeur  royal.  II  mourut 
a  Paris,  le  24  janvier  1788,  âgé  de  cinquante- 
deux  ans,  vivement  regretté  de  tous  les  gens 
de  lettres,  dont  il  s'était  concilié  f estime  et 
l'amitié.  M.  V. 

TOURNEVIRE  {marine).  Le  câble  d'une 
anere  est  le  plus  ordinairement  trop  gros  pour 
être  tourné  au  cabestan ,  machine  à  l'aide  de 
taquet  le  on  arrache  l'ancre  du  fond  de  la  mer. 
P«>ar  arriver  aux  fins  que  Ton  se  propose , 
sans  enrouler  directement  le  câble  au  treuil 
^«Ttieal,  on  a  imaginé  d'accoler  au  câble  un  cor- 
dée solide,  mais  beaucoup  moins  gros  que  lui , 
<7«t  peut  être  garni  au  cabestan  ,  et  sur  lequel 
on  fait  effort  pour  tirer  le  câble  et  l'ancre. 
Ce  cordage,  ordinairement  de  l'espèce  des 
prelius,  est  muni  de  distance  en  distance 
»ie  punîmes  ou  bourrelets  servant  à  retenir  les 
fs;  i*eettrs,  par  le  moyeu  desquelles  le  câble  est 
joint  à  son  auxiliaire':  il  s'appelle  Tournevire , 
uom  qui  est  &  proprement  pnrler  la  contraction 


des  deux  commandements  qu'on  fait  quand  le 
cordage  amarré  au  câble  est  tourné  autour  du 
cabestan,  que  les  matelots  font  virer  ensuite  en 
poussant  sur  les  barres  de  la  machine  :  Tourne 
et  vire  !  dit  successivement  le  maître.   À.  Jàl. 

TOURNIQUET.  Espèce  de  moulinet  fait 
de  deux  pièces  de  bois  ou  de  fer,  croisées  à 
ongles  droits ,  et  tournant  horizontalement  sur 
un  pivot  perpendiculaire,  à  hauteur  dTappui. 
Cette  petite  barrière  se  met  à  rentrée  des 
ruelles,  des  contre-alléfts,  des  passages  étroits, 
pour  empêcher  les  chevaux  d'y  pénétrer  :  les 
piétons  n'y  peuvent  passer  qu'un  à  un. 

Le  nom  de  tourniquet  s'applique  encore  à 
divers  objets  dans  différentes  industries.  Le 
tourniquet  des  artificiers  est  une  pièce  qui  pro- 
duit l'effet  d'une  girandole  ,  et  qui  se  compose 
de  deux  fusées  directement  opposées.  Celui  des 
épingliers  est  une  espèce  de  dévidoir  à  plusieurs 
branches ,  servant  À  dresser  le  fil  de  laiton  ; 
celui  des  luthiers,  une  sorte  de  petit  foret 
pointu.  Les  organistes  se  servent  aussi ,  pour 
accorder  les  tuyaux ,  d'un  petit  morceau  de 
bois  de  forme  carrée ,  qu'ils  appellent  tourni- 
quet. Les  menuisiers  donnent  le  même  nom  a 
une  fiche  tournant  sur  un  clou  et  servant  â  sou- 
tenir un  châssis  quand  il  est  levé.  C'est  aussi  un 
jeu  consistant  en  une  aiguille  de  fer,  mobile , 
dans  un  cercle  autour  duquel  sont  inscrits  des 
numéros  ,  et  où  la  perte  et  le  gain  dépendent 
des  nombres  sur  lesquels  s'arrête  l'aiguille  mise 
en  mouvement  par  la  main  du  joueur.  On  voit 
de  ces  tourniquets  dans  toutes  les  fêtes  de  cam- 
pagne. Autrefois  on  désignait  par  le  nom  de 
tourniquet  un  de  ces  instrumens  qui  servaient  à 
torturer  les  malheureux  soumis  à  la  question. 
{Voyez  ce  mot.)  V.  R. 

TOURNIQUET  {chirurgie).  Le  tourniquet 
est  un  instrument  de  chirurgie  au  moyen  du- 
quel on  arrête  par  compression ,  dans  nu  mem- 
bre ,  le  cours  du  sang  artériel.  Cet  instrument , 
inventé  par  J.  S.  Petit ,  a  depuis  subi  des  modi- 
fications ;  celui  que  l'on  emploie  aujourd'hui  se 
compose  de  deux  pelotes ,  dont  l'une  mobile , 
s'applique  sur  le  trajet  du  vaisseau  que  l'on 
veut  comprimer,  l'autre  fixe  et  plus  large ,  se 
place  sur  le  point  diamétralement  opposé.  Ces 
deux  pelotes  sont  réunies  par  une  lame  d'acier 
demi-circulaire ,  disposée  de  manière  à  pouvoir 
augmeuterou  diminuer  le  diamètre  de  l'instru- 
ment ;  au  moyen  d'une  vis  de  rappel  adaptée  à 
In  pelote  destinée  ù  arrêter  le  cours  du  sang, 


Digitized  by  Google 


TOU 


(  *80  ) 


TOU 


on  exerce  une  compression  plus  ou  moins  forte. 
(  Yoy.  Opération  ,  Hémohbhagie.      A.  D. 

TOURNIQUET,  gyrinus  (  entom .  ) .  Genre 
d'insectes  coléoptères ,  établi  par  Geoffroy  ,  et 
ainsi  nommé  par  lui  à  cause  des  cercles  que 
décrivent  presque  sans  cesse  à  la  superficie 
de  l'eau  les  espèces  qui  s'y  rapportent.  Mais 
ce  nom  de  tourniquet  a  été  remplacé  depuis 
par  celui  de  gyrin ,  qui  n'est  que  le  nom  latin 
francisé ,  et  auquel  nous  renvoyons. 

TOURNOI.  Jeu  militaire ,  du  même  genre 
que  la  joûtet  le  carrousel,  avec  lesquels  il  ne 
faut  cependant  pas  le  confondre.  Le  tournoi 
était  un  combat  d'honneur,  où  les  gentilshom- 
mes et  les  chevaliers  entraient  en  lice,  pour 
signaler  leur  adresse  et  leur  courage.  Ce  mot 
vient  de  tourner ,  à  cause  des  évolutions  circu- 
laires des  combattants  dans  l'arène  qui  était 
ronde.  Selon  les  Chroniques  de  Tours,  l'inven- 
tion du  tournoi  est  due  à  Godefroy  ,  seigneur 
de  Preully  ,  mort  l'an  1067  ;  mais  il  est  certain 
qu'il  y  eut  des  tournois  avant  lui.  On  doit  donc 
présumer  qu'il  en  dressa  seulement  les  lois  et 
les  règles ,  et  qu'il  en  rendit  la  pratique  plus 
fréquente.  Les  tournois  étaient  particuliers  aux 
Français,  et  Matthieu  Pâris  les  nomme  con- 
flictus  gallici.  Le  premier  dont  parle  l'histoire 
est  celui  cité  par  Nithart ,  qui  eut  lieu  dans 
la  ville  de  Strasbourg ,  pendant  l'entrevue  de 
Charles-le-Chauve  etàe  son  frère  Louis  ,  roi 
d'Allemagne.  Les  Anglais  accueillirent  ensuite 
ce  genre  d'exercice,  vers  l'an  1140,  sous  le 
règne  du  roi  Etienne  ;  mais  il  ne  fut  établi  inva- 
riablement parmi  eux  que  sous  Richard ,  en 
1194.  Les  Allemands  nous  empruntèrent  aussi 
l'usage  des  tournois.  Henri ,  surnommé  ['Oise- 
leur y  duc  de  Saxe,  et  plus  tard  empereur,  est 
celui  à  qui  l'on  doit  cette  introduction  ;  vers 
l'an  934 ,  il  donna  un  magnifique  tournoi  à 
Magdebourg.  L'empire  d'Orient  s'empara  aussi 
de  cet  exercice  militaire  ;  le  premier  tournoi 
qui  y  fut  tenu  eut  lieu  en  1336,  à  l'occasion  du 
mariage  d'Anne  de  Savoie,  fille  d'Amédée  IV, 
avec  le  jeune  empereur  Andronic  Paléoloyue. 

Le  tournoi  était  une  école  de  guerre;  ou  n'y 
combattait  ordinairement  avec  aucune  arme 
qui  pût  blesser  ceux  qui  entraient  en  lice.  Les 
lauces  et  les  épées  avaient  la  pointe  émousséc 
et  le  taillant  rabattu  ;  on  les  nommait  armes 
courtoises.  Le  prince  qui  ouvrait  le  tournoi 
envoyait  un  roi  d'armes ,  qui  portait  un  sauf- 
conduit  avec  une  épée ,  à  tous  les  princes  con- 


voqués, en  tignifiance  qu'il  querellait  de 
frapper  un  tournoi  et  bonhourdis  d*armes  en 
présence  des  dames  et  demoiselles.  C'était  là  la 
formule  ordinaire.  On  se  battait  d'abord  seul  à 
seul ,  et  puis  troupe  contre  troupe  ,  et  après  le 
combat ,  les  juges  adjugeaient  le  prix  au  meil- 
leur chevalier  mieux  jrappant  d'épée.  Con- 
duit alors  en  pompe  vers  la  dame  du  tournoi , 
celui-ci ,  après  avoir  été  remercié  très  hum- 
blement par  elle ,  il  la  baisait  et  semblable- 
ment  ses  deux  damoiselles. 

C'est  à  l'exercice  du  tournoi  que  l'on  doit 
rapporter  le  premier  usage  des  armoiries  ,  car 
le  nom  de  blason ,  la  forme  des  écus ,  les  émaux, 
les  figures  principales ,  les  timbres ,  les  lambre- 
quins, les  supports  en  sont  des  témoignages  ir- 
récusables. On  célébrait  en  Allemagne,  tous  les 
trois  ans ,  des  tournois  solennels  qui  servaient 
de  preuves  de  noblesse  ;  car  le  gentilhomme  qui 
y  avait  assisté  deux  fois  était  suffisamment 
blasonné  et  publié ,  c'est-à-dire  reconnu  pour 
noble  ,  et  alors  il  portait  deux  trompes  en  ci- 
mier sur  son  casque  de  tournoi.  C'est  de  là  que 
sont  venus  tant  de  cimiers  à  deux  cornets ,  que 
quelques  auteurs  héraldiques  ont  pris  pour  des 
trompes  d'éléphants.  Les  gentilshommes  qui  ne 
s'étaient  trouvés  à  aucun  tournoi  n'avaient  point 
d'armoiries,  quoiqu'ils  fussent  nobles.  Ceux 
qui  avaient  gagné  le  prix  du  tournoi  étaient 
couronnés  par  les  dames  ;  ces  couronnes  se 
nommaient  chapelets  d'honneur  (pileolus  ho- 
norarius  ) . 

Quoique  les  tournois  fussent  de  simples  jeux 
militaires,  il  arrivait  cependant  fort  souvent  de 
si  graves  accidents ,  que  les  papes  les  défen- 
dirent ,  sous  peine  d'excommunication  contre 
ceux  qui  y  assisteraient.  La  première  de  ces 
défenses  fut  faite  par  Innocent  II,  vers  1140  \ 
Eugène  III  suivit  son  exemple,  en  1179.  Ne 
pouvant  les  abolir  tout  d'un  coup  en  France , 
où  ils  étaient  enracinés  dans  les  usages  des 
gentilshommes,  Innocent  IV  se  contenta  ,  au 
concile  de  Lyon,  en  1245,, de  les  défendre  pen- 
dant trois  ans  ;  Clément  V  en  fit  de  même 
en  1313.  Les  tournois  causaient  des  désordres 
si  nombreux ,  que  beaucoup  de  princes  s'oppo- 
sèrent à  leur  tenue.  Philippe-Auguste,  en  1209, 
exigea  de  ses  fils ,  Louis  de  France  et  Philippe  , 
comte  de  Boulogne,  qu'ils  n'assisteraient  à 
aucun  tournoi. 

Les  accidents  étaient  si  nombreux ,  qu'un 
chlaoux  qui  ayait  assisté  à  un  tournoi  sous  Char» 
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I*j  VII  disait  ingénument  :  Si  l'on  se  bat  tout 
de  bon,  ce  n'est  pas  assez;  si  c'est  pour  s'u- 
mser,  c'est  trop.  Souvent  dans  ces  exercices 
«  perdait  la  vie.  Dans  le  tournoi  qui  eut  lieu  à 
Châlons  en  1 274 ,  et  dans  lequel  le  roi  Edouard 
combattit  avec  les  Anglais  contre  le  comte  de 
Chàlons  et  les  Bourguiguons ,  il  y  eut  tant  de 
chevaliers  qui  restèrent  sur  le  terrain,  que  l'on 
surnomma  ce  louruoi  la  petite  guerre  de  Chu- 
im.  Robert,  comte  de  Guines,  perdit  la  vie  dans 
un  temblable  jeu.  Robert  de  Jérusalem,  comte 
d'Essex,  y  (ut  tué  en  1216.  Florent,  comte  de 
Hainaot,  et  Philippe,  comte  de  Boulogne,  péri- 
rent tu  tournoi  tenu  à  Corbie  en  1220.  Le 
«rote  de  Hollande  y  fut  tué  à  Nimèguc  en 
liU  \  Gilbert,  comte  de  Pembrocke,  le  fut  éga- 
lement en  1241  ;  et  Jean,  marquis  de  Brande- 
bourg, en  1269.  En  1279,  le  comte  de  Clermont 
reçut  une  blessure  tellement  grave  qu'il  en  per- 
dit la  raison.  Louis,  (Us  du  comte  palatin  du 
Bii'a,  /ut  tué  en  1 289  ;  Jean,  duc  de  Brabant , 
cniîH.  >iccs  malheureux  événements,  ni  les 
ctéfases  ecclésiastiques  ne  purent  empêcher  en- 
tièrement les  tournois,  et  l'on  vit  en  Fiance  des 
roiscombattre  dans  ces  réunions,  comme  Char- 
les VI,  à  Cambrai  en  1385  ;  François  1",  entre 
André  et  Guines ,  en  1 520  ;  enfin  Henri  II ,  à 
Parts,  l'an  1 559  ;  ce  prince  y  reçut  du  tronçon 
àeboredu  comte  de  Montgoinmery,  contre 
!<qwl  il  combattait,  une  blessure  dans  l'œil, 

dootiJ  mourut  quelques  jours  après.  On  a  voulu 
&  dos  jours  représenter  des  tournois  ;  celui 
tenu  il  y  a  deux  ans  à  Eglington,  en  Angle- 
terre, et  qui  a  coûté  des  sommes  immenses, 
n'a  profité  qu'aux  brocanteurs,  qui  ont  envoyé 
ta  armures  dans  diverses  localités  de  Londres, 
ou  on  les  montre  pour  de  l'argent. 

Quelquefois  les  tournois,qui  n'étaient  que  des 
Km  de  la  guerre,prenaientun  caractère  sérieux 
et  se  nommaient  en  ce  cas  tournois  à  ou- 
tronc?,-  alors  on  combattait  avec  des  armes  of- 
fertes. Voici  la  lettre  de  déli  adressée  en  H 14 
forifaa,  duc  de  Bourbonnais: 

■  \oos  Jean ,  duc  de  Bourbonnais ,  comte 

•  'Je  Clermont,  de  Foix  et  de  ITsle,  seigneur 
deBcaujeu,  pair  et  ehambrier  de  France ,  dé- 

•  sirant  échiver  oisiveté  et  explectcr  notre  per- 
1  sonne  en  avançant  notre  honneur  par  le  mé- 

•  lier  des  armes ,  espérant  y  acquérir  bonne 

•  renommée  et  la  grâce  très  belle  de  qui  nous 

•  sommes  serviteurs,  avons  naguère  voué  et 

•  empris  que  nous,  accompagné  de  seize  au- 


«  très  chevaliers  de  nom  et  d'armes  (ici  les 
«  noms ,  titres  et  qualités  des  poursuivants), 
«  qui  porteront  en  la  jambe  senestre  chacun  un 
«  fer  de  prisonnier  pendant  à  une  chaîne,  qui 
•  seront  d'or  pour  les  chevaliers  et  d'argent 
«  pour  les  écuyers ,  pour  tous  les  dimanches 
«  de  deux  ans  entiers,  commençant  le  diman- 
«  chc  prochain  après  la  date  de  ces  présentes, 
«  au  cas  que  plus  tôt  ne  trouveront  pareil  nom- 
«  bre  de  chevaliers  et  d  écuyers  de  nom  et 
«  d'armes  sans  reproche  ;  que  tous  ensemble 
«  nous  veuillent  combattre  à  pied ,  jusqu'à  ou- 
«  tranec ,  armés  chacun  de  tel  harnais  qu'il  lui 
«  plaira,  portant  lance,  hache,  épée  et  dague, 
«  au  moins  bâton  de  telle  longueur  que  chacun 
«  voudra  avoir,  pour  être  prisonniers  les  uns 
«  des  autres,  par  telles  coaditions  que  ceux  de 
«  notre  part  qui  seront  outrés  soient  quittes  en 
«  baillant  un  fer  et  chaîne  pareils  à  ceux  que 
>  nous  portons,  et  ceux  de  l'autre  part  qui  seront 
«  outrés  seront  quittes  chacun  pour  un  bracelet 
«  d'or  aux  chevaliers  et  d'argent  aux  écuyers, 
a  pour  donner  là  où  leur  semblera,  etc. ,  etc.  ; 
«  serons  tenu  nous,  duc  de  Bourbonnais,  quand 
«  nous  irons  en  Angleterre  (où  doit  se  donner 
«  le  tournoi  )  ou  devant  le  juge  qui  sera  accordé, 
«  de  le  faire  savoir  à  tous  ceux  de  notre  corn- 
«  pagnie  qui  ne  seraient  pas  de  çà,  et  de  bailler 
«  a  nos  dits  compagnons  telles  lettres  de  Mgr 
«  le  Roi  qui  leur  seront  nécessaires  pour  leur 
■  licence  et  congé,  etc.  Fait  à  Paris,  le  1er  jan- 
«  vier  de  l'an  de  grâce  14 M.  » 

La  bataille  d'Azincourt  vint  mettre  empê- 
chement à  ce  tournoi,  car  le  duc  Jean  y  fut  fait 
prisonnier  et  il  mourut  en  Angleterre  après  dix- 
huit  années  de  captivité.  (  Voyez  Cabbousel  , 
Joutes.)         Ad.  V"  de  Po.ntécoulant. 

TOL'IINOX,  chef-lieu  d'arrondissement  dans 
le  département  de  l'Ardèche,  sur  la  rive  droite 
du  Rhône.  Quoique  d'une  faible  importance 
par  sa  population  qui  est  de  4,000  âmes,  cette 
ville  possède  un  collège  royal  et  une  société 
d'agriculture,  elle  est  riche  et  commerçante  :  on 
y  vend  les  vins  du  Rhône  et  des  soieries.  Il  y  a 
chaque  année  quatre  foires,  dont  une  en  août, 
qui  est  très  importante.  On  y  passe  le  Rhône 
sur  un  beau  pont  en  fil  de  fer,  de  deux  travées, 
le  premier  qu'on  ait  construit  en  France  sur  une 
grande  échelle.  On  voit  dans  ses  environs  un 
vieux  pont  attribué  à  César. 

TOllRIVOX  (FnANcois  de),  né  en  1489,  à 
Tournon,  en  Vivarais,  d'une  des  premières 
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familles  da  Languedoc,  se  consacra  à  l'état 
ecclésiastique  et  fut  élevé  jeune  encore  à  l'arche- 
vêché d'Embrun.  Il  fut  surtout  remarquable 
comme  négociateur.  Après  la  défaite  de  Pavie , 
la  reine-régente  le  chargea  d'aller  en  Espagne 
négocier  la  délivrance  du  roi  François  Ie*.  Il 
signa,  le  14  janvier  I52G,  comme  chef  de  l'am- 
bassade ,  le  traité  de  Madrid  et  accompagna  le 
roi  à  son  retour  en  France.  Plus  tard,  il  eut  la 
principale  part  dans  les  négociations  qui  eurent 
pour  but  de  modifier  ce  traité  et  qui  amenèrent 
la  paix  deCambray.  Il  retournaensuite  en  Espa- 
gne pour  de  mander,  au  nom  du  roi,  la  main  de  la 
princesse  Éléonore,  et  cefutluiqui  célébra  la  cé- 
rémonie du  mariage  ;  le  chapeau  de  cardinal  fut  la 
récompense  de  ses  services.  Il  fut  aussi  chargé 
d'une  sorte  de  médiation  entre  Henri  VIII,  roi 
d'Angleterre,  qui  demandait  la  ratification  de 
son  divorce  avec  la  sœur  de  Charles-Quint ,  et  la 
cour  de  Rome  qui  s'apprêtait  à  excommunier  le 
monarque  adultère;  il  ne  put  réussir  à  empê- 
cher une  rupture  fatale.  Mais  il  futplus  heureux 
lorsqu'on  lut  donna  mission  de  détacher  les 
princes  d'Italie  de  l'alliance  avec  l'empereur  ;  ce 
dernier  ayant  envahi  la  Provence ,  François  I" 
confia  au  maréchal  Anne  de  Montmorency  le 
soin  de  repousser  l'ennemi,  et  nomma  le  cardinal 
deTournon  son  lieutenant-général,  avec  ordre 
de  diriger  de  Lyon  toutes  les  opérations  de  la 
guerre.  L'ennemi  fut  chassé,  le  Piémont  envahi 
par  l'armée  française,  et  l'Italie  presque  entière- 
ment  soustraite  au  joug  de  Charles-Quint;  succès 
dus  en  grande  partie  à  la  sagesse,  à  l'activité  et 
au  désintéressement  du  cardinal.  Il  représenta 
ensuite  le  roi  en  1538,  aux  conférences  de  Nice, 
entre  Paul  III  et  l'empereur,  et  y  signa  la  paix 
pour  dix  ans.  Dès-lors  il  consacra  ses  efforts 
à  l'extirpation  de  la  religion  réformée  en 
France  :  il  rendit  du  reste  de  grands  services 
aux  lettres  par  l'accroissement  de  la  bibliothèque 
du  roi,  la  fondatiou  de  l'imprimerie  royale, 
celle  des  collèges  d'Auch  et  de  Tournon,  enfla 
par  les  bienfaits  qu'il  répandit  sur  les  savants. 
A  la  mort  de  François  I*r,  le  cardinal  cessa  de 
diriger  les  affaires;  toutefois  il  se  rendit  en 
Italie,  où  il  resta  huit  ans  en  qualité  d'ambas- 
sadeur. Revenu  en  France  en  1555,  et  ne  vou- 
lunt  pas  fléchir  devant  la  duchesse  de  Valenti- 
tinois,  toute  puissante  alors,  il  se  relira  dans  son 
diocèse  de  Lyon ,  dont  il  était  à  la  fois  l'arche- 
vêque et  le  gouverneur.  Plus  tnrd,  il  retourna 
à  Romeavec mission  d'entraiuer  Paul  IV  dans  la 


guerre  que  les  princes  lorrains  voulaient  rallu- 
mer contre  le  fils  de  Charles-Quint,  mais  il  fit 
au  contraire  tous  ses  efforts  pour  maintenir  la 
paix.  Au  conclave  qui  suivit  la  mort  de  Paul  IV, 
il  balança  le  choix  des  cardinaux.  Henri  II  étant 
décédé,  Tournon  fut  rappelé  à  la  cour;  il  essaya 
de  mettre  obstacle  aux  progrès  du  calvinisme, 
en  faisant  recevoir  les  Jésuites  en  France.  L'avè- 
nement de  Charles  IX  au  trône  reudit  au  cardi- 
nal de  Tournon  une  grande  partie  de  son  crédit. 
Il  se  signala  par  son  zele  et  son  habileté  auxétats 
d'Orléans  en  1560 ,  et  au  colloque  de  Poissy, 
qu'il  présida  l'année  suivante.  Il  mourut  le 
M  avril  1562,  à  Saint-Germain-en-Laye. 

TOlJRNON  (  Chables-Thomas-Maillabd 
de),  né  à  Turin,  le  21  décembre  1668,  d'une 
ancienne  maison  originaire  de  Savoie,  embrassa 
l'état  ecclésiastique  ;  le  pape  Clément  XI  le 
revêtit  de  la  dignité  de  patriarche  et  le  nomma, 
eu  1701,  son  vicaire  apostolique  aux  Indes  et  à 
la  Chine.  Il  débarqua,  deux  ans  après,  à  Pon- 
dichéry.  Il  profita  de  son  séjour  dans  les  Indes 
pour  examiner  les  rites  des  chrétiens  malabar  es , 
et  les  proscrivit  comme  renfermant  des  restes  de 
superstition,  par  un  décret  en  date  du  11  juil- 
let 170-1.  Il  se  rendit  ensuite  à  Manille,  puis  en 
Chine;  il  réunit  à  Canton  les  chefs  des  missions, 
et  leur  enjoignit  de  faire  disparaître  des  églises 
les  signes  et  emblèmes  relatifs  au  culte  des 
ancêtres.  Ce  culte  était  toléré  par  les  Jésui- 
tes, parce  qu'ils  le  considéraient  comme  ayant 
un  caractère  purement  civil.  De  là,  il  se  rendit 
à  Péking,  et  fut  admis  à  l'audience  de  l'empe- 
reur Kang-hi,  qui  conçut  et  manifesta  une 
grande  défiance  des  projets  de  Tournon.  Les 
Jésuites,  accusés  de  ce  refroidissement  de 
l'empereur  pour  le  christianisme,  l'imputèrent 
au  patriarche.  Quoiqu'il  en  soit,  en  1706, 
celui-ci  reçut  l'ordre  de  quitter  la  capitale 
de  l'empire.  Ayant  pris  la  route  de  Nan- 
king,  il  publia  dans  cette  ville,  le  28  janvier 
1707, un  mandement,  par  lequel  il  interdisait 
aux  nouveaux  chrétiens  la  pratique  des  an- 
ciennes cérémonies,  et  enjoignait  aux  mission- 
naires de  se  conformer  à  cette  instruction,  sous 
les  peines  canoniques.  Cette  pièce  irrita  l'empe- 
reur, qui  donna  l'ordre  d'arrêter  le  patriarche  et 
de  le  conduire  à  Macao,  où  il  fut  remis  à  ta  garde 
des  Portugais,  qui  le  traitèrent  inhumainement. 
Le  pape  approuva  la  conduite  de  son  légat  et  le 
nomma  cardinal.  Les  insignesdecettedignité  lui 
parvinrent  dans  sa  prison ,  où  il  mourut  le 
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8  juin  1710  ;  sou  corps,  rapporté  à  Rome,  fut 
dans  l'église  du  collège  de  la  Propa- 


TOURON  (géog.)y  ville  du  royaume  de  la 
Cockinchine  ,  cédée  en  1787  à  la  France,  avoir 
un  territoire  stérile  et  fort  peu  étendu ,  dont 
quelques  iles  dépendent.  Aucune  prise  de  pos- 
session n'a  eu  lieu  de  la  part  de  la  France  ; 
une  ambassade  qui  partit  en  1817,  pour  récla- 
mer ce  territoire,  fut  mal  accueillie ,  et  depuis 
lors  on  s'est  abstenu  de  toute  nouvelle  démar  • 
che.  La  ville  de  Touron  (  Hansan),  autrefois 
fort  déchue,  est  aujourd'hui  importante  par  son 
commerce.  Elle  a  une  baie  magnifique. 

TOURON  (Antoine),  religieux  dominicain , 
né  en  1 688  dans  le  diocèse  de  Castres,  enseigna 
d'abord  la  théologie  aux  novices  de  son  ordre  et 
consacra  le  reste  de  sa  vie  à  la  composition  d'é- 
crits fort  estimés ,  qui  l'ont  rendu  justement  cé- 
lèbre. D  mourut  à  Paris  en  1 775.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  la  Fie  de  saint  Thomas-fA- 
quin ,  avec  un  exposé  de  sa  doctrine  et  de  ses 
ouvrages;  la  Vie  de  saint  Dominique ,  fonda- 
teur de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs  ;  V Histoire 
des  hommes  illustres  de  l'ordre  de  saint  Domi- 
nique, 6  vol.in-4';la  7ïe  de  saint  Charles  Bor- 
romèe;  divers  ouvrages  de  polémique  religieuse 
et  enfin  l'Histoire  générale  de  F  Amérique , 
14  vol.  în-12;  c'est  une  histoire  ecclésiastique 
du  Nouveau-Monde. 

TOURS,  chef-lieu  du  département  d'Indre- 
et-Loire.  Cette  ville  portait  autrefois  îe  nom  de 
Cœsaromagus;  elle  prit  ensuite  celui  de  Turo- 
nrs.  Elle  est  bâtie  dans  une  plaine ,  entre  la  rive 
gauche  de  la  Loire  et  la  rive  droite  du  Cher.  On 
y  passe  la  Loire  sur  un  pont  qui  a  222  toises  de 
longueur  et  47  pieds  de  largeur,  et  le  Cher  sur 
deux  ponts ,  dont  l'un  a  dix-sept  arches  et  l'an- 
tre huit.  Cette  dernière  rivière  communique  avec 
la  Loire  par  un  beau  canal.  Tours  est  le  siège 
d'un  archevêque,  qui  a  pour  suffragants  les  évo- 
ques d'Angers,  de  Saint-Brieuc,  du  Mans ,  de 
.Nantes ,  de  Quimpcr,  de  Rennes  et  de  Vannes. 
Parmi  les  édifices  remarquables,  il  faut  placer 
le  palais  épiscopal ,  l'hotcl  de  la  préfecture ,  qui 
renferme  une  bibliothèque  de  30,000  volumes, 
Photel-de-villc,lc  inusée  et  surtout  la  cathédrale, 
monument  gothique  d'une  grande  beauté.  La 
sont  les  tombeaux  en  marbre  blanc  dos  en  fants  de 
Charles  VIII.  Tours  était  autrefois  fortifiée.  Une 
reste  do  l'ancien  château  que  quelques  débris  de 


tacte  ;  les  trois  autres  sont  presque  en  ruines 
C'est  dans  la  tour  la  mieux  conservée  que  fut 
enfermé  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise ,  fils 
de  Henri-le-Balafré.  Tours  a  encore  d'autres 
monuments  qui  ne  sont  pas  indignes  de  l'atten- 
tion des  curieux.  Telles  sont  les  tours  de  l'Hor- 
loge et  de  Charlcmagne ,  restes  de  l'ancienne 
abbaye  de  Saint-Martin ,  qui  avait  pour  abbés 
les  rois  de  France  et  qui  s'écroula  en  1797. 

On  ignore  l'époque  de  la  fondation  de  Tours  : 
elle  parait  avoir  été  le  chef-lieu  du  pays  des  Tu- 
rones,  peuple  de  la  Gaule  celtique.  L'empereur 
Adrien  lui  donna  le  titre  de  ville.  Chlotilde , 
épouse  de  Clovis,  y  mourut  en  545.  Cette  ville 
souffrit  beaucoup  de  vicissitudes  :  après  avoir  ap- 
partenu aux  comtes  de  Blois ,  elle  passa  sous  la 
domination  des  Plantagenets ,  qui  régnaient 
alors  en  Angleterre.  Philippe-Auguste  l'enleva  à 
Jean-sans-Terre.  Un  traité  conclu  sous  Louis  IX 
l'incorpora  pour  toujours  à  la  France.  Elle  était 
le  séjour  favori  de  Louis  XI,  qui  bâtit  dans  ses 
environs  le  château  du  Plessis. 

Depuis  Louis  XI ,  Tours  a  pris  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  villes  manufacturières.  Elle 
eut  des  fabriques  de  soieries,  auxquelles  des 
ouvriers  italiens  venaient  consacrer  leurs  tra- 
vaux, et  cette  industrie  y  devint  très  florissante. 
Elle  fabrique  aujourd'hui  de  la  petite  draperie , 
des  faïences,  des  cordes  d'instruments,  des  pi- 
pes, des  bougies ,  etc.  Son  commerce  est  ali- 
menté par  les  produits  de  ses  manufactures,  par 
ses  vins ,  ses  fruits ,  au  nombre  desquels  il  faut 
surtout  compter  ses  délicieux  pruneaux.  Elle  a 
deux  foires  importantes,  qui  durent  chacune 
dix  jours  :  la  première  s'ouvre  le  1  o  mai ,  la  se- 
conde le  10  août.  Les  Anglais  aiment  le  séjour 
de  Tours  et  des  environs  ;  ou  les  y  compte  com- 
munément au  nombre  de  1,500,  qui  viennent 
dépenser  leurs  revenus  sur  ces  fertiles  rives  de 
la  Loire ,  qu'on  appelle  avec  raison  le  jardin  de 
la  France.  La  population  de  la  ville  est  de  25,000 
habitants.  J.-F.  db  Luhdblad. 

TOURTEAU  {molL).  Nom  vulgaire  d'une 
espèce  du  genre  Crabe.  {Voy.  ce  mot.) 

TOURTERELLE,  Columba  (ornith.). 
Voij.  Pigeon. 

TOURVILLE  (Akne  Hilarion  nE  Coten- 
tin,  comte  de) ,  fils  du  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  de  Louis  XIII,  naquit  â  Toorvilleen 
te  12.  Il  fut  reçu  chevalier  de  Malte  à  l'âge  de 
quatorzeans.  Sa  constitution  délicate  semblait  le 


murailles  et  quatre  tours  dont  une  seule  est  in-  J  rendre  impropre  aux  fatigues  de  la  mer.  Cepen- 
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dant ,  quelques  jours  après  son  embarquement , 
le  vaisseau  qu'il  montait  fut  attaqué  par  des  pi- 
rates algériens,  et  dans  le  combat  à  l'abordage, 
Toorville  se  fit  remarquer  parmi  les  plus  intré- 
pides ,  et  reçut  plusieurs  blessures.  Pendant  les 
six  années  qui  suivirent  ce  début,  il  prit  une  part 
glorieuse,  dans  la  Méditerranée ,  dans  le  golfe 
Adriatique  et  dans  l'Archipel ,  à  plusieurs  com- 
bats contre  IcsTurcs  et  les  Algériens.  En  1 666,  le 
doge  de  Venise,  voulant  honorer  publiquement  le 
courage  de  ce  brave  marin ,  lui  remit  solennelle- 
ment une  chaîne  d'or,  une  médaille  et  un  brevet 
constatant  les  services  qu'il  avait  rendus  en  pur- 
geant les  mers  des  ravages  des  corsaires. 

Tourville  se  présenta  l'année  suivante  à  Ver- 
sailles, où  il  fut  accueilli  avec  distinction  par  le 
roi  Louis  XIV,  qui  le  nomma  capitaine  de  vais- 
seau ,  quoiqu'il  n'eût  que  vingt-quatre  ans.  Il 
fit  ensuite  partie  de  l'expédition  dirigée  par  le 
duc  deBeaufort  contre  l'Ile  de  Candie  (1669) , 
et  y  donna  de  nouvelles  preuves  de  son  courage. 

Dans  la  guerre  contre  la  Hollande,  il  com- 
mandait un  vaisseau  de  l'escadre  du  comte  d'Es- 
trees ,  et  se  fit  remarquer  par  des  prodiges  de  va- 
leur (1673).  Lors  de  l'expédition  de  Sicile,  Tour- 
ville,  secondant  l'intrépide  Duquesne,  contribua 
puissamment  au  succès  de  la  bataille  d'Agousta, 
dans  laquelle  périt  Ruyter.  Nommé  ensuite  chef 
d'escadre,  il  remporta  une  victoire  dans  le  port 
de  Palerme,  où  il  détruisit  neuf  bâtiments  hol- 
landais et  espagnols.  Élevé  bientôt  (1682)  au 
grade  de  lieutenant-général  des  armées  navales, 
il  se  réunit  à  Duquesne  pour  bombarder  Alger, 
et  détruisit  la  flotte  barbaresque  et  une  grande 
partie  de  la  ville. 

Le  bombardement  de  Gènes,  où  Tourville  se 
couvrit  de  gloire,  lui  valut  la  dignité  de  vice- 
amiral  des  mers  du  Levant  (1684).  Lorsqu'il 
épousa  la  marquise  de  la  Popelinièrc,  le  roi,  en 
signant  le  contrat,  lui  dit  :  Je  désire  que  vous 
ayez  des  enfants  aussi  utiles  que  vous  à  l'État. 

Le  roi  détrôné  d'Angleterre  (Jacques  II)  ayant 
voulu  tenter  une  expédition  en  Irlande,  Tour- 
ville  fut  chargé  de  conduire  une  escadre  forte  de 
soixante-six  vaisseaux.  Il  attaqua,  près  de  l'Ile 
de  Wight,  la  (lotte  anglo-hollandaise  bien  supé- 
rieure en  nombre  et  remporta  une  victoire 
éclatante  (1691).  L'année  suivante,  il  fut  moins 
heureux.  Louis  XJV  luidonna  l'ordre  d'attaquer 
les  a\\ié&  fret*  ou  faiù/es,  et  il  le  lit  à  Lallougue, 
malgré  son  infériorité;  après  des  prodiges  de 
valeur,  la  victoire  étant  contestée  et  le  combat 


acharné,  Tourville,  dont  le  vaisseau  était  criblé 
et  démâté ,  fut  forcé  à  la  retraite.  En  apprenant 
la  perte  des  vaisseaux ,  Louis  XIV  s'écria  : 
«Tourville  est-il  sauvé?  -  L'amiral  anglais  écri- 
vit à  cet  intrépide  marin  pour  le  louer  de  son 
courage  et  de  son  habileté;  et  le  roi  éleva  à  la 
dignité  de  maréchal  de  France  celui  qui  avait  su 
obéir  au  péril  de  sa  réputation  militaire  (1693). 
Bientôt  Tourville  se  remit  en  mer  et  prit  à  l'en- 
nemi ,  dans  un  brillant  combat,  vingt-sept  bâ- 
timens,  en  brûla  cinquante-neuf ,  et  détruisit  un 
matériel  estimé  quarante  millions.  Tourville 
fit  encore,  jusqu'à  la  paix  de  Riswich  (1697) , 
de  brillantes  expéditions  qui  affaiblirent  sa  santé 
et  le  forcèrent  de  revenir  à  Paris,  où  il  mourut 
(1701)  universellement  regretté,  comme  un  gé- 
néral iutrépide  et  un  savant  marin,  qui  avait  fait 
faire  à  la  théorie  de  remarquables  progrès.  Il 
ne  laissa  qu'un  fils  qui  fut  tué  à  la  bataille  de 
Denain.  Jules  Durern. 

TOUSSAINT  (fete  de  la).  L'établisse- 
ment de  cette  féte  date  de  la  dédicace  que  fit  en 
607  le  pape  Boniface  IV,  de  l'église  du  Pan- 
théon ou  de  la  rotonde  à  Borne,  sous  l'invoca- 
tion de  la  sainte  Vierge  et  de  tous  les  martyrs. 
Vers  l'an  731,  le  pape  Grégoire  111  consacra 
une  chapelle  en  l'honneur  de  tous  les  saints  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  ;  il  augmenta  ainsi  la  so- 
lennité de  la  féte  qui,  depuis  ce  temps,  a  tou- 
jours été  célébrée  à  Rome.GrégoirelVétant  venu 
en  France,  en  837,  sous  le  règne  deLouis-le- 
Débonnaire,  cette  féte  s'y  introduisit,  et  y  fut 
bientôt  généralement  adoptée.  Les  Grecs  la  cé- 
lèbrent le  dimanche  après  la  Pentecôte ,  les  ca- 
tholiques romains  le  premier  jour  de  novembre. 
Cette  solennité  a  pour  objet,  non-seulement  d'ho- 
norer les  saints,  ceux  surtout  que  nous  ne  con- 
naissons pas ,  mais  de  rendre  grâces  à  Dieu  des 
bienfaits  qu'il  a  daigné  leur  accorder,  et  du 
bonheur  éternel  dont  il  les  récompense,  comme 
aussi  de  nous  exciter  à  l'imitation  de  leurs  ver- 
tus, et  d'obtenir  leur  intercession. 

TOUSSAINT  (François- Vincent),  né  à 
Paris  en  1715,  embrassa  d'abord  la  carrière  du 
barreau,  qu'il  abandonna  ensuite  pour  celle  des 
lettres.  Après  avoir  soutenu  quelque  temps  les 
erreurs  des  jansénistes,  il  se  lia  avec  plusieurs 
chefs  de  la  coterie  philosophique  alors  en  crédit, 
rédigea  les  articles  de  jurisprudence  dans  V  En- 
cyclopédie de  Diderot,  et  publia  en  1 748  le  livre 
des  Mœurs y  principale  cause  de  sa  triste  célé- 
brité. A  une  époque  où  le  matérialisme  envahis- 
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sait  la  société,  on  devait  accueillir  avec  distinc- 
tion un  ouvrage  plein  de  lieux  communs ,  scion 
l'opinion  de  G  ri  mm  lui-même ,  mais  qui  avait 
pour  but  de  légitimer  les  passions  et  de  rendre 
lu  morale  indépendante  des  doctrines  religieu- 
ses. Prémontval  le  réfuta  avec  succès  dans  un 
écrit  intitulé  Panayiana;  et  plus  tard  La  Harpe 
entreprit  la  même  tâche  dans  son  Cours  de  lit- 
térature. Toussaint  publia,  après  ce  premier 
ouvrage,  des  Éclaircissements  destines  a  jus- 
tifier les  points  les  plus  absurdes  de  sa  doc- 
trine. Le  livre  et  l'apologie  furent  poursuivi» 
par  les  magistrats  eteondamnés  au  feu.  L'auteur 
se  retira  à  Bruxelles,  où  il  rédigea  la  Gazette 
française,  puis  à  Berlin,  où  il  fut  nommé  a  une 
chaire  de  logique  et  de  rhétorique.  Il  y  mourut 
en  1 772.  La  veille  de  sa  mort,  avant  de  recevoir 
le  saint  viatique ,  il  rétracta  ses  erreurs,  en  pré- 
sence de  sa  famille  et  d'un  de  ses  collègues,  de- 
manda pardon  à  Dieu,  et  déclara  que  la  vanité 
et  le  respect  humain  l'avaient  seuls  détourné  des 
voies  chrétiennes,  où  ses  convictions  auraient 
dû  le  retenir. 

TOUSSAINT-LOUVERTURE  naquit  à 
Saint-Domingue,  en  mai  1743,  sur  l'habitation 
Bréda ,  appartenant  au  comte  de  Noé.  Son  père 
et  sa  mère  étaient  esclaves  d'origine  africaine , 
et  lui-même  resta  dans  l'esclavage  plus  de  qua- 
rante-huit ans.  Il  fut  d'abord  gardien  des  trou- 
peaux de  l'habitation  Bréda ,  et  se  fit  remarquer 
par  son  activité,  sa  force  de  corps  ,  sa  bonne 
conduite  et  le  talent  avec  lequel  il  savait  réduire 
au  frein  un  cheval  indompté.  Le  procureur  de 
l'habitation  en  fit  son  cocher  et  le  nomma  en- 
suite surveillant  des  autres  esclaves.  Un  autre 
noir,  nommé  Pierre-Baptiste,  qui  était  son  par- 
rain ,  lui  avait  appris  à  lire ,  à  écrire ,  et  lui  avait 
même  enseigné  un  peu  de  latin  et  de  géométrie 
élémentaire. 

Ces  rudiments  d'éducation  ,  joints  aux  qua- 
lités naturelles  de  Toussaint-Louverture ,  lui 
donnèrent  beaucoup  d'ascendant  sur  les  autres 
noirs.  On  a  cherché  dans  la  suite  à  expliquer 
cette  influence  par  une  généalogie  qui  ferait 
descendre  Toussaint  d'une  famille  royale  afri- 
caine; mais  cette  origine  princière,  certifiée 
réelle  par  son  fils  Isaac ,  et  dont  on  s'est  beau- 
coup égayé,  fut  probablement  inventée  par 
Toussaint  lui-même,  afin  de  légitimer  le  pou- 
voir souverain  qu'il  s'était  arrogé .  Ou<>i  fju'il  en 
soit,  lorsqu'on  voulut  abattre  tu  puisante,  les 
républicains  de  France  lui  reprochaient  cette 


filiation  royale,  qui  le  rendait,  suivant  eux, 
indigne  de  gouverner  des  hommes  libres. 

Toussaint-Louverture  passa  dans  le  repos  de 
son  humble  position  les  trois  quarts  de  sa  vie. 
Lorsque  la  révolution  de  1789  éclata,  il  ne 
s'éveilla  point  encore ,  bien  qu'à  cette  époque 
il  se  fût  lié ,  dit-on ,  avec  les  chefs  des  noirs  ré- 
voltés ,  Biassou  et  Jean-François.  On  l'entendit 
alors  condamner,  en  termes  énergiques,  les 
atrocités  commises  contre  les  blancs ,  au  mois 
d'août  1791  ,  et  on  le  vit  sauver  son  ancien 
maître,  qu'il  fit  passer  aux  Ktats-Unls  avec  sa 
famille  et  les  débris  de  sa  fortune.  Toutefois  il 
ne  tarda  pas  à  se  rendre  au  camp  de  Biassou , 
sous  les  ordres  duquel  il  porta  les  armes  au  nom 
du  roi  et  de  l'ancien  régime ,  contre  la  république 
française.  Le  chef  Jean-François  s'étant  défait 
quelque  temps  après  de  Biassou ,  Toussaint  le 
suivit  dans  le  camp  espagnol,  où  il  obtint  le 
grade  de  colonel.  11  combattit  contre  la  France 
jusqu'au  moment  où  il  connut  le  décret  de  la 
convention  nationale ,  qui  proclamait  la  liberté 
des  noirs.  Dès  lors  il  se  lia  secrètement  avec  le 
général  Laveaux,qui  commandait  l'armée  fran- 
çaise à  Saint-Domingue,  et  sur  la  promesse  qu'il 
serait  reçu  par  lui  avec  le  grade  de  général  de 
brigade,  Il  quitte  un  jour  la  partie  espagnole  de 
l'Ile,  a  la  tête  d'une  troupe  de  noirs,  enlève  de 
vive  force  sur  sa  route  tous  les  postes  qui  lui 
résistent,  et  se  rend  au  port  de  Paix,  où  il 
prête ,  entre  les  mains  de  Laveaux ,  serment  de 
fidélité  a  la  république  française. 

Cette  défection  détermina  la  reddition  de  plu- 
sieurs points  importants ,  occupés  par  les  Espa- 
gnols ,  et  priva  ceux-ci  d'un  puissant  appui.  On 
raconte  que  le  commissaire  français  Polverel, 
s'étant  un  jour  écrié  à  cette  occasion  :  «  Quel 
homme  que  Toussaint  !  il  fait  ouverture  par- 
tout » ,  la  voix  publique  lui  donna  ce  surnom , 
que  l'histoire  lui  a  laissé.  Laveaux  tint  sa  pro- 
messe :  il  le  nomma  général  de  brigade,  et  lui 
confia  le  commandement  des  Gonaïves  ;  mais 
comme  on  se  défiait  de  lui ,  on  le  laissa  dans 
l'inaction.  La  révolte  des  mulâtres ,  au  Cap,  en 
1795 ,  fournit  bientôt  à  Toussaint  une  occasion 
de  sortir  du  repos  auquel  on  le  condamnait. 
Ayant  appris  que  les  séditieux  avaient  jeté  La- 
veaux en  prison,  il  vint  le  délivrer  à  la  tète  de 
10,000  noirs;  et  le  général,  plein  de  reconnais- 
sance, le  fit  général  de  division  et  sou  lieute- 
nant au  gouvernement  de  Saint-Domingue. 

Toussaint  vit  dès  lors  s'accroître  chaque  jour 
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son  influence  et  son  autorité.  Il  rendit  àLaveaux 

d'immenses  services,  disciplina  les  noirs,  faci- 
lita l'occupation  du  nord  de  file ,  et  inquiéta 
constamment  les  Anglais  dans  leurs  possessions, 
dont  il  leur  enleva  une  partie.  De  nouveaux 
commissaires,  envoyés  par  le  directoire,  en- 
couragèrent ses  efforts  en  confirmant  tous  ses 
titres ,  et  excitèrent  son  ambition  en  lui  faisant 
espérer  le  commandement  en  chef  de  file.  Il 
était  alors  le  seul  chef  naturel  des  noirs ,  depuis 
que  la  paix  entre  la  France  et  l'Espagne  avait 
déterminé  le  départ  de  Jean-François.  Bientôt , 
et  par  ses  soins,  dit-on  ,  Laveaux  ,  nommé  au 
corps  législatif,  dut  quitter  la  colonie.  Tous- 
saint fut  proelamé  à  sa  place  général  en  chef  des 
armées  de  Saint-Domingue.  II  n'avait  plus  pour 
être  seul  maître  du  pouvoir,  qu'à  se  débarrasser 
des  commissaires  du  directoire.  Il  force  l'un 
d'eux  à  s'embarquer,  et  afin  de  rassurer  la  mé- 
tropole contre  les  suites  de  ce  coup  d'état ,  il 
envoie  à  Paris  ses  deux  fils  ,  Placide  et  Isaac, 
pour  y  faire  leur  éducation.  L'autre  commis- 
saire est  ensuite  écarté  comme  l'avait  été  La- 
veaux ,  par  sa  nomination  au  corps  législatif. 

A  Saint-Domingue ,  en  France ,  en  Europe , 
Toussaint  était  considéré  comme  le  sauveur  de 
la  colonie ,  et  sa  renommée  était  immense.  Le 
directoire  montrait  une  confiance  absolue  dans 
les  projets  et  les  intentions  du  chef  noir.  Néan- 
moins on  songea  a  remplacer  les  anciens  com- 
missaires, et  le  général  Hédouville  fut  choisi 
pour  cette  mission.  Dès  que  Toussaint  fut  in- 
struit de  sa  prochaine  arrivée,  sentant  la  né- 
cessité de  rendre  de  nouveaux  services  pour 
lutter  contre  lui  avec  avantage ,  il  se  mit  en 
devoir  de  chasser  les  Anglais  de  tous  les  points 
qu'ils  occupaient.  Ceux-ci  capitulèrent  en  effet 
et  évacuèrent  le  Port-au-Prince ,  Saint-Jérémie 
et  le  Môle  Saint-Nicolas.  Hédouville ,  arrivé 
dans  cet  intervalle,  ne  prit  aucune  part  nu 
traité ,  et  demeura  sans  crédit  en  face  de  Tous- 
saint, qui  agissait  en  maître  et  contrariait  sou- 
vent la  marche  de  son  administration  dans  les 
mesures  les  plus  importantes. 

Bientôt  Hédouville  fut  signalé  comme  un  en- 
nemi des  noirs,  et  une  sédition  qui  le  prit  au 
dépourvu,  le  força  de  s'embarquer.  A  la  voix  de 
Toussaint,  tout  rentraaussitôt  dans  l'ordre;  puis 
ce  dernier  écrivit  au  directoire  pour  rejeter  sur 
Hédouville  la  responsnbilitédes  événements.  Les 
mulâtres  se  montrèrent  dès  lors  irrités  de  la 
prépondérance  du  parti  des  noirs  africains,  et 


ils  se  révoltèrent ,  sous  les  ordres  du  général 
Rigaud.  Cette  lutte ,  vive  et  cruelle ,  se  termina 
à  l'avantage  de  Toussaint ,  et  le  chef  des  mulâ- 
tres vaincus  fut  obligé  de  se  retirer  en  France. 
Quelque  temps  après,  en  1801 ,  le  chef  noir 
songea  à  s'emparer  de  la  partie  espagnole  de 
l'ile  ,  concédée  â  la  France  par  le  traité  de  paix 
entre  les  deux  pays.  A  la  téte  de  10,000  noirs , 
il  somma  le  gouverneur  espagnol  d'exécuter  ce 
traité  ,  entra  à  Santo-Domingo ,  dont  les  clés 
lui  furent  remises,  et  parcourant  ensuite  fa 
contrée  en  triomphateur,  il  ne  tarda  pas  à  ob- 
tenir des  Espagnols  une  confiance  égale  à  celle 
qu'il  avait  obtenue  des  noirs. 

Pour  donner  à  sa  puissance  une  sorte  de  con- 
sécration populaire  ,  Toussaint  convoqua  cette 
même  année  une  assemblée  centrale  ,  par  la- 
quelle il  se  fit  nommer  gouverneur  et  président 
à  vie ,  avec  le  droit  de  se  choisir  un  successeur 
et  de  nommer  à  toutes  les  places  ,  charges  et 
emplois.  C'était  un  manifeste  contre  la  France  ; 
il  le  fit  publier  avec  éclat  et  gouverna  dés  lors 
en  vertu  des  pouvoirs  qui  lui  étaient  attribués 
par  cette  constitution.  Depuis  que  la  haute  admi- 
nistration était  tombée  entre  ses  mains,  Saint- 
Domingue  se  relevait  peu  à  peu  de  ses  ruines  ; 
les  noirs  disciplinés ,  les  propriétaires  blancs 
rappelés  et  protégés,  les  anciens  esclaves  con- 
sacrant à  ceux-ci  des  journées  de  travail 
moyennant  un  quart  do  profit;  la  révolte  et 
les  massacres  réprimés  avec  une  sévérité  telle- 
ment impartiale ,  qu'un  neveu  du  chef  noir  fut 
un  jour  passé  par  les  armes  ;  la  religion  ca- 
tholique honorée  et  reconnue  comme  la  r  dicton 
de  l'état  ;  toutes  les  nations  admises  au  libre 
commerce  avec  Saint-Domingue  ;  les  impôts 
sagement  établis  et  proportionnés  aux  besoins 
du  gouvernement  comme  aux  ressources  de  la 
colonie,  tels  furent  les  résultats  de  l'administra- 
tion de  Toussaint-Louverture. 

Cependant  le  consulat  avait  succédé  au  direc- 
toire, et  Bonaparte,  bien  qu'il  eût  confirmé  le 
titre  de  général  en  chef  accordé  précédemment 
à  Toussaint,  ne  répondait  pas  aux  lettres  qu< 
celui-ci  lui  avait  adressées  pour  solliciter  l'ap- 
probation de  ses  derniers  actes  et  surtout  des 
résolutions  prises  par  l'assemblée  cent  raie.  Bien- 
tôt il  envoya  sur  les  côtes  de  Saint- Domintru» 
une  nombreuse  escadre  commandée  par  l'a- 
miral Villarct.  La  flotte  portait  une  armée  de 
débarquement  sous  les  ordres  du  général  Le- 
clerc,  beau-frère  au  premier  consul.  Une  pro- 
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dâBîtion  apprit  aux  Insulaires  que  Lcclerc 
était  nommé  par  le  pouvoir  consulaire,  premier 
mrçistrat  et  capitaine-général  de  la  colonie  ; 
une  lettre  particulière  annonça  à  Toussaint-Lou- 
wriure  qu'il  eût  à  obéir  aux  ordres  de  la  mère- 
peJrie. 

D'abord  consterné,  Toussaint  résolut  cepen- 
diu!  de  défendre  vigoureusement  son  pouvoir 
menacé.  Il  répondit  par  un  refus  positif  aux 
sommations  du  général  Leclerc ,  qui  opéra  son 
mouvement  de  débarquement,  et  entra  au  Cap 
a  la  lueur  d'un  incendie  terrible  allumé  par 
Christophe,  lieutenant  de  Toussaint.  Ce  dernier 
se  retira  pas  à  pas  devant  l'armée  envahissante  ; 
ft  par  Qoe  tactique  terrible,  que  les  Russes  do- 
raient imiter  peu  d'années  après  contre  les 
Français,  il  n'abandonnait  une  portion  de  ter- 
ritoire qu'après  l'avoir  dévastée  et  couverte  de 
raines.  L'armée  d'invasion  souffrit  horrible- 
oenî  et  perdit  beaucoup  de  monde.  Enfin,  le 
panai  Leclerc  voulant  terminer  cette  guerre 
iflrewe  par  un  effort  suprême,  alla  chercher, 
i  la  tète  de  toutes  ses  forces  accrues  par  un 
nmeau  débarquement,  le  chef  noir  retranché 
«i  milieu  des  mornes  du  Chaos,  position  pres- 
Fiueipugnable.  Plusieurs  attaques  vigoureu- 
«m«t  conduites  échouèrent  devant  le  courage 
et  l'habileté  de  Toussaint,  qui  à  son  tour,  en- 
hardipar  le  succès,  vint  attaquer  Lcclerc.  Mais 
&  nowaux  renforts  étant  arrivés  à  l'armée 
faaerije,et  Christophe  et  Dessalines,  lieutenants 
*  Toussaint,  ayant  été  obligés  de  se  soumettre, 
il  songea  lui-même  à  se  rendre,  quoiqu'il  eût  pu 
Htemps  encore  prolonger  sa  résistance.  Ses 
Parasitions  furent  accueillies  avec  empresse- 
nwnt  par  le  général  Leclerc,  qui  lui  accorda 
capitulation  honorable ,  et  fit  révoquer  le 
décret  qui  le  déclarait  hors  la  loi  et  mettait  sa 
tte  à  prix.  On  assure  que  la  soumission  de 
Ttiissatat-Louverture  n'était  qu'une  ruse  qui 
^wt  lui  permettre  d'attendre  la  saison  d'hi- 
^tnagf,  époque  toujours  fatale  aux  Européens 
M»  acclimatés,  et  qui ,  suivant  son  espoir,  l'ai- 
derait puissamment  à  détruire  ses  adversaires, 
k  général  Leclerc,  soit  qu'il  eût  des  preuves, 
*»t qu'il  n'eût  que  dessoupçons,  résolut  de  se 
ddarrasser  d'un  homme  dont  la  présence  seule 
«tait  un  danger  iucessant.  Il  le  fit  arrêter  par 
ns*  à  l'habitation  Georges ,  ou  Toussaint  s'é- 
tait transporté  sur  une  invitation  du  général 
Brunet.  On  l'embarqua  immédiatement  sur  la 
frégate  la  Créole ,  qui  fit  aussitôt  voile  pour 


le  Cap,  ou  on  le  transporta  sur  le  vaisseau  le 
Héros. 

Vingt-cinq  jours  après,  le  Héros  entrait  dans 
la  rade  de  Brest.  Toussaint-Louverturc,  débar- 
qué à  Landernau ,  fut  conduit  sous  escorte  A 
Paris,  où  on  l'enferma  au  Temple.  Le  premier 
consul  le  fit  ensuite  transférer  au  fort  de  Joux 
près  de  Besançon.  La  captivité  de  Toussaint  ne 
dura  que  six  mois.  Le  changement  de  climat , 
les  rigueurs  de  sa  prison,  le  chagrin  d'être  sé- 
paré de  tous  les  siens,  le  conduisirent  au  tom- 
beau le  27  mai  1803.  Des  bruits  d'empoisonne- 
ment sans  aucune  preuve  circulèrent  â  sa  mort. 

Toussaint-Louverture  fut  certainement  un 
homme  extraordinaire;  ses  défauts  et  ses  vices 
qui  tenaient  à  sa  nature  et  à  son  éducation,  étaient 
plus  que  balancés  par  ses  qualités  et  ses  vertus. 
Si  on  a  contesté  sa  piété,  dont  il  donna  pourtant 
toujours  des  preuves  extérieures  peu  équivo- 
ques, on  doit  lui  reconnaître  du  moins  un  cou- 
rage à  toute  épreuve,  une  modération  fort  loua- 
ble dans  un  noir  envers  les  blancs  ses  anciens 
maîtres,  enfin  une  entente  singulière  de  la 
science  si  difficile  du  gouvernement.  Le  carac- 
tère de  ruse  et  de  dissimulation,  dont  il  enve- 
loppa presque  toute  sa  conduite,  est  un  trait  dis* 
tinctif  des  nègres,  et  si  nous  ne  pouvons  pas 
lui  en  faire  un  mérite,  nous  devons  convenir 
toutefois  qu'il  s'en  servit  presque  toujours  avec 
succès. 

La  restauration  ,  par  un  acte  qui  l'honore, 
rendit  la  liberté  à  la  famille  de  Toussaint-Louver- 
ture, amenée  en  France  avec  lui.  On  sait  que 
par  une  ordonnance  datée  du  17  avril  1825, 
Charles  X  reconnut  l'indépendance  de  l'état  de 
Saint-Domingue ,  ou  d'Haïti ,  dont  Toussaint 
avait  été  le  créateur.  An.  Bouches. 

TOUX  (médecine),  du  latin  (ussis,  en 
grec  fr,Ç.  C'est  une  expiration  brusque,  rapide , 
sonore,  saccadée  et  forcée.  Sa  cause  prochaine 
est  une  irritation  directe  ou  sympathique  de  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  voies  aé- 
riennes ;  son  but, l'expulsion  des  corps  qui  pro- 
duisent cette  irritation ,  ou  bien  auxquels  on 
rapporte  instinctivement  la  sensation  que  l'ou 
éprouve.  Il  est  indispensable,  pour  bien  com- 
prendre ce  phénomène ,  de  l'étudier  dans  ses 
détails. 

Dans  l'état  normal ,  l'air  atmosphérique  se 
trouvant  en  rapport  de  sensibilité  avec  le  tube 
respiratoire,  y  entre  et  en  sort  sans  occasionner 
le  moindre  agacement;  de  même  les  mucosités 
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fournies  par  la  membrane  qui  revêt  ce  conduit, 
tant  qu'elles  conservent  leurs  qualités  et  les 
proportions  ordinaires,  ne  produisent  aucun 
trouble  et  se  trouvent  chassées  par  le  travail  de 
poitrine,  dit  expectoration.  Mais,  à  l'exception 
de  ces  deux  corps,  dont  l'un  est  l'aliment  du 
poumon,  pour  ainsi  dire,  et  l'autre  un  agent 
indispensable  à  l'exercice  de  ses  fonctions,  tous 
ceux  qui  pénètrent  dans  la  trachée  l'irritent 
plus  ou  moins,  et  provoquent  aussitôt  des  ef- 
forts expulsifs  qui  ne  cessent  qu'après  le  rejet 
de  ces  corps.  Il  y  a  plus ,  c'est  qu'il  suffit  pour 
amener  la  toux  que  les  agents  auxquels  les 
voies  respiratoires  sont  le  plus  accoutumées 
acquièrent  des  qualités  insolites,  pour  qu'ils 
agissent  aussitôt  comme  de  véritables  corps 
étrangers ,  et  provoquent  les  mêmes  efforts.  La 
toux,  d'après  cela,  doit  donc  être  considérée 
comme  un  phénomène  purement  physiologique, 
un  acte  obligé ,  jamais  comme  une  maladie;  à 
peine  même ,  dans  certaines  circonstances , 
comme  un  symptôme  ;  car  on  ne  peut  guère 
donner  ce  nom  à  un  résultat  purement  mécani- 
que et  presque  matériel.  On  tousse  en  effet  plu- 
sieurs fois  par  jour  dans  le  meilleur  état  de  santé, 
principalement  au  réveil ,  pour  débarrasser  les 
bronches  du  mucus  accumulé  durant  la  torpeur 
du  repos  ;  on  tousse  si  l'on  avale  de  travers  ; 
on  tousse  encore  lorsque  l'on  se  trouve  dans 
l'atmosphère  d'un  gaz  irritant ,  etc.  Ce  phéno- 
mène est  alors  un  acte  conservateur  auquel  nous 
ne  voyons  pas  trop  comment  on  pourrait  sup- 
pléer, si  la  nature  ne  l'avait  à  sa  disposition. 
Sentinelle  vigilante ,  la  toux  repousse  des  voies 
aériennes  les  corps  nuisibles  qui  tentent  d'y 
pénétrer,  et  chasse  ceux  qui  s'y  trouvent  for- 
tuitement engagés.  Quelques  physiologistes  ont 
été  jusqu'à  la  considérer  comme  un  acte  éva- 
cuatif  propre  aux  organes  respiratoires,  comme 
la  défécation  aux  intestins,  le  vomissement  à 
l'estomac ,  etc. ,  etc. 

L'altération  des  parties  où  se  passe  la  toux , 
parait  encore  dans  bien  des  cas  être  la  cause 
directe  et  primitive  de  sa  production.  Non-seu- 
lement en  effet  l'air  et  le  mucus  doivent  se 
trouver  en  rapport  avec  les  voies  respiratoires, 
mais  celles-ci  avec  les  premiers.  Que  le  tube 
aérien  s'enflamme ,  par  exemple  ,  qu'il  soit 
même  seulement  irrité,  et  aussitôt  l'harmo- 
nie sera  rompue ,  et  ce  même  liquide  dont  il 
souffrait  la  présence ,  fera  l'office  d'un  véri- 
table corps  étranger  par  les  quintes  de  toux 


qu'il  provoquera.  Mais  ces  différentes  causes, 
toutes  mécaniques ,  ne  suffisent  pas  à  elles  seules 
pour  expliquer  constamment  la  production  de 
la  toux ,  et  l'on  ne  peut,  dans  certains  cas,  se 
refuser  à  reconnaître  la  présence  de  l'action 
nerveuse.  Comment,  en  effet, sans  le  secours  de 
cette  puissance  occulte,  mais  génératrice  de  tant 
d'affections,  se  rendre  compte  des  toux  essen- 
tielles ,  sine  materiâ ,  où  tout  semble  dans 
l'état  normal,  parois  et  agents  reçus,  et  qui 
cèdent  comme  par  enchantement  aux  moyens 
antispasmodiques ,  sans  provoquer  la  moindre 
expectoration  ? 

Daus  tous  les  cas ,  le  mécanisme  de  la  toux 
est  toujours  le  même  et  offre ,  en  dernière  ana- 
lyse, les  circonstances  suivautes  :  une  occlusion 
instantanée,  ou  pour  le  moins  un  rétrécisse- 
ment considérable  de  la  glotte,  a  lieu  par  une 
sorte  de  mouvement  instinctif  de  l'organisme. 
L'air  que  tend  à  chasser  le  mouvement  expira- 
toire  se  trouve  donc  ainsi  momentanément 
arrêté,  comprimé ,  et  la  respiration  interrompue. 
Mais  cette  fonction  indispensable  devant  néces- 
sairement s'accomplir,  une  réaction  vlolen te  se 
produit  aussitôt  pour  amener  son  rétablissement 
au  moyen  d'une  contraction  de  tout  le  système 
respiratoire  et  surtout  des  muscles  expirateurs, 
d'où  résulte  forcément  la  dilatation  subite  de\a 
glotte  succédant  à  son  occlusion ,  par  laquelle 
l'air  s'échappe  alors  avec  une  grande  énergie  et 
souvent  avec  une  violence  telle  qu'il  lance  ai 
loin  devant  lui,  à  la  manière  d'une  sarbacaoe, 
les  corps  libres  qu'il  rencontre  sur  son  passage. 
Tel  est  l'acte  simple  de  la  toux ,  mais  quelque- 
fois ce  premier  effort  de  l'air  sortant ,  demeure 
vain  pour  satisfaire  le  besoin  éprouvé  ,  et  un 
nouvel  acte  expulsif  recommence  aussitôt  pour 
se  continuer  un  nombre  de  fois  plus  ou  moins 
considérable.  C'est  là  ce  qui  constitue  les  quintes 
de  toux. 

Le  bruit  qui  a  lieu  durant  la  toux  est  le  ré- 
sultat de  la  résonnance  de  l'air  dans  les  cavités 
et  les  ramifications  des  bronches.  Son  intensité 
est  sans  doute  en  proportion  de  la  force  de  l'in- 
dividu et  de  la  capacité  de  sa  poitrine  ;  mais  c'est 
principalement  In  situation  profonde  du  point 
irrité  (  peut-être  son  étendue) ,  qui  influe  le  plus 
énergiquement  sur  son  caractère.  Si  eu  effet  ce 
point  est  très  profond,  on  conçoit  que  l 'effort 
répulsif  aura  beaucoup  plus  de  travail  à  faire, 
l'air  beaucoup  plus  d'espace  à  résonner  ,  et  con- 
séquemmeut  un  bruit  plus  con^dérablc  aura 
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lieu.  H  ne  faut  pas  confondre  ce  bruit  propre  à 
htm ,  déterminé  par  l'air  qui  sort  du  poumon, 
aw  celui  que  produit  la  colonne  d'air  inspirée 
(lias  les  intervalles  des  différents  actes  expulsifs 
composant  une  quinte  ;  les  sifflemens,  le  clangor 
de  la  coqueluche,  par  exemple,  sont  bien  dis- 
tincts du  son  bruyant ,  mais  net  et  sonore  de  la 
toux  proprement  dite. 

La  toux  est  un  phénomène  convulsif  beau- 
coup  trop  violent  pour  que  sa  production  n'en- 
tnfoepas  un  retentissement  considérable  dans 
l'économie.  Parmi  les  différents  accidents  qu'il 
«tt»ioue,Us  uns  sont  la  suite  directe  de 
Vettortapolafde  l'air,  les  autres  appartiennent 
à  la  commotion.  Au  nombre  des  premiers  , 
/c  la  respiration  est  momentanément  suspen- 
due, et  pour  peu  que  la  toux  continue,  la  gène 
deTieot  extrême  ;  le  conduit  aérien  parait  être 
dors  dans  une  sorte  d'état  convulsif,  l'air  n'y 
pénètre  qu'avec  difficulté,  et  l'on  entend  un  sif- 
flement qui  semble  indiquer  un  rétrécissement 
F**»?*  dans  son  aire  ;  2«  la  circulation  est 
"tdtonent  troublée ,  le  pouls  se  montre  irré- 
pilier,  saccadé  ;  le  visage  se  colore  en  rouge , 
se  porte  abondamment  vers  la  tête,  d'où 
«aillent  différents  troubles  dans  la  santé  , 
«wme  céphalalgie,  éblouissements,  vertiges 
et  même  une  congestion  sanguine  vers  l'encé- 
phle,etc;  3°  parfois,  sortie  involontaire  des 
brocs,  des  urines  et  même  des  matières  alvi- 
n*;*' augmentation  des  écoulements  naturels 
"  oorèifiques  ;  5°  la  plupart  des  hernies  sont 
'e  résultat  de  ce  mouvement  du  centre  à  la  cir- 
«oférence,  et  le  volume  de  toutes  se  trouve 
^'lenté  par  la  répétition  de  ce  phénomène  , 
employé  même  souvent  pour  les  faire  sortir  et 
*«sirerde  leur  existence. 

Le*  effets  de  la  commotion  ne  sont  pas  moins 
Poncés.  L'un  des  plus  remarquables  et  des 
^fréquents  se  porte  sur  l'estomac.  Les  se- 
nsés produites  impriment  des  mouvements 
brusques  à  ce  viscère ,  par  suite  principalement 
«teuique  le  diaphragme,  placé  à  son  bord 
^perkur,luî  communique;  ce  qui  trouble  la 
digestion; d'où  résultent  des  renvois  aigres,  des 
MD««,  souvent  des  vomissements.  Mais  un  ef- 
beaucoup  plus  grave  est  la  rupture  de  divers 
0rEaoes,princi paiement  des  vaisseaux  sanguins, 
«"lui  donne  lieu  aux  hémorrhagies  de  diffé- 
rentes natures,  un  épistaxis,  une  hémoptysie 
et  même  une  apoplexie.  On  a  vu  plus  d'une 
fosdes  ruptures  viscérales  en  être  la  suite, 
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et  les  auteurs  sont  pleins  de  faits  analogues. 

Quant  à  l'effet  local  de  la  toux ,  c'est  d'appe- 
ler l'irritation  dans  l'organe  où  elle  se  mani- 
feste, d'y  établir  un  centre  de  fluxion,  de  le 
constituer  le  foyer  d'une  congestion  sanguine , 
séreuse ,  etc. ,  et  par  suite  d'y  déterminer  une 
véritable  phlegmasie  aiguë  ou  chronique.  Cela 
suffirait  seul  pour  faire  comprendre  combien  il 
faut  de  tout  son  pouvoir  s'opposer  a  la  per- 
sistance de  la  toux ,  parce  qu'elle  fournit  elle- 
même  un  aliment  à  sa  reproduction,  en  appe- 
lant des  maladies  qui  la  perpétueront  lors  même 
que  la  cause  primitive  aurait  disparu. 

Quant  à  la  valeur  de  la  toux ,  considérée 
comme  signe  diagnostique  et  pronostique,  c'est 
aux  diverses  maladies  qu'elle  accompagne  que 
nous  devons  renvoyer.  Voyez  les  mots  Coque- 
luchb,  Cboup,  Catabbhe  pclmonaibe,  etc. 

La  toux  ne  constituant  jamais  une  maladie 
propre  et  n'offrant  toutauplusqu 'un  symptôme, 
il  est  bien  évident  que  c'est  en  remédiant  à  l'af- 
fection qui  la  détermine,  que  l'on  peut  espérer 
de  la  guérir.  Disons  cependant  qu'il  est  des  cir- 
constances où  l'on  est  réduit  à  considérer  cet 
accidentd'une  manière  isolée,  pour  faire  de  lamé- 
decine  uniquement  de  symptôme,  dans  le  but 
d'en  adoucir  la  violence  et  de  combattre  les  in- 
convénients qu'il  entraîne  après  lui.  C'est  alors 
au  mot  Bécbique  que  nous  renverrons  pour  le 
choix  des  moyens  convenables.  Lepecq  de  la  C. 

TOXICODEKDHOX  {bot.).  Plante  do 
genre  des  sumacs,  dans  la  famille  des  TÉné- 
bestacées  (voyez  ce  mot  pour  les  caractères 
botaniques).  Le  Toxicodendron ,  dont  on  con- 
naît deux  variétés  qui  ne  diffèrent  que  par  la 
présenceou  l'absence  de  poils,  est  un  arbrisseau 
dioïque ,  à  racine  ligneuse,  rougeAtrc ,  tiges  et 
rameaux  armés  de  suçoirs  ,  à  l'aide  desquels 
ils  s'attachent  aux  corps  voisins.  Les  feuilles  al- 
ternes, pétiolées.  Les  fleurs  petites,  axillaires, 
en  grappe,  verdatres.  Ce  végétal  qui  croit  na- 
turellement dans  le  nord  de  l'Amérique  septen- 
trionale jusqu'au  Canada,  a  été  transporté  de- 
puis assez  longtemps  en  France,  et  il  est  aujour- 
d'hui parfaitement  acclimaté  dans  nos  jardins, 
où  sa  multiplication  est  des  plus  rapides. 

Le  nom  donné  à  cette  plante  en  indique  assez 
la  nature  dangereuse.  Elle  distille  un  suc  gom- 
mo-résineux  très  caustique  ,  d'une  fétidité  re- 
marquable, dont  l'application  sur  la  peau  pro- 
duit les  effets  d'un  vésicatoirc.  Le  simple  con- 
tact des  feuilles  est  également  suivi  d'une  in- 
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flammation  pustuleuse,  et  les  émanations  de  la 
plante  sont  encore  plus  nuisibles.  On  a  vu  quel- 
ques personnes  avoir  tout  le  corps  couvert  de 
petites  pustulesou  de  plaques  rouge  foncé,  pour 
s'y  être  exposées  durant  un  temps  fort  court. 
Le  célèbre  Fontana  rapporte  plusieurs  faits 
semblables.  On  a  reconnu  que  ces  accidents  ré- 
sultaient bien  moins  du  suc  laiteux  que  d'une 
substance  gazeuse  exhalée  par  la  plante  vivante. 
L'émanation  est  presque  innocente  sous  l'in- 
fluence des  rayons  solaires  pour  devenir  fort 
active  durant  la  nuit,  à  l'ombre,  par  un  temps 
couvert ,  et  cette  activ  ité  se  montre  encore  plus 
Intense  à  la  suite  de  la  pluie  et  sous  f  influence 
d'une  végétation  languissante,  que  durant  une 
végétation  robuste.  Une  telle  différence  dans 
les  effets  se  trouve  expliquée  par  les  expé- 
riences de  M.  le  docteur  Larini  de  Turin  {Jour- 
nal de  chimie  médicale,  t.  1,  p.  249) ,  lequel 
signale  des  modifications  dans  l'exhalaison  na- 
turelle de  la  plante,  suivant  l'époque  de  l'exa- 
men. Durant  le  jour,  par  exemple,  les  produits 
reçus  sous  une  cloche  en  verre,  placée  sous  une 
cuve  hydropneumatique,  lui  ont  fourni  du  gaz 
azote  et  une  eau  insipide,  tous  deux  fort  inno- 
cents ;  mais  après  le  coucher  du  soleil ,  du  gaz 
hydrogène  carboné,  plus  un  principe  âcre,  par- 
ticulier ,  que  le  chimiste  n'est  cependant  point 
encore  parvenu  à  isoler  et  auquel  toutefois  il 
attribue  positivement  l'action  délétère  des  éma- 
nations. Comment  en  effet  rendre  compte  par 
la  seule  action  de  l'hydrogène  carboné  de  In 
toux  ,  du  larmoiement,  et  des  autres  accidents 
éprouvés  par  lui  dans  ses  expériences.  M.  Van- 
nions signale  également  pour  de  (  hydrogène  car- 
boné le  gaz  qui  recèle  le  miasme  délétère;  etde 
plus  ce  dernier  serait  un  hydro-carbone.  L'a- 
nalyse chimique  du  toxicodendron  lui  a  donné 
en  outre  :  de  l'acide  gallique,  du  tanin  ;  peu  de 
fécule  verte ,  presque  point  de  résine,  une  très 
petite  quantité  de  gomme.  L'auteur  a  particu- 
lièrement insisté  dans  ses  recherches  sur  le  prin- 
cipe ou  base  qui,  par  sa  combinaison  avec  l'oxy- 
gène, donne  naissance  à  une  matière  noire.  La 
base  de  cette  matière  noire  dans  la  plante  vi- 
vante parait  être  un  carbone  hydrogéné  très  so- 
luble  dans  l'eau  et  formant,  par  son  contact 
avec  l'air  ou  les  corps  oxigénauts,  le  plus  beau 
noir  que  l'on  connaisse. 

On  a  singulièrement  vante,  vers  la  fin  du  siè- 
cle dernier  ,  tant  en  France  qu'en  Angleterre , 
l'action  toute  spécifique  du  Toxicodendron  dans 


le  traitement  des  dartres  et  de  la  paralysie.  Le 
docteur  Dufresnoy  de  Valenciennes  signais  le 
premier  les  avantages  de  ce  médicament  nou- 
veau. Depuis  lors  une  foule  de  médecins  recom- 
mandables:  Van-Mons ,  Kok,  Verdeyen,  Vu- 
Baerlem  et  Longfils,  à  Bruxelles  ;  le  professeur 
Gouan,  à  Montpellier;  les  docteurs  Alkersou,a 
Tull  ;  Kellié  ,  à  Edimbourg,  etc. ,  rapportent 
s'en  être  servis  avec  beaucoup  de  succès.  Mai* 
d'un  autre  coté,  quelques  praticiens,  H.  le  pro- 
fesseur Fouquier,  entre  autres ,  sans  noustilw 
personnellement ,  l'ont  toujours  vu  demeurer 
sans  effet ,  malgré  les  doses  vraiment  énormes 
employées  par  eux.  Que  penser  d'une  telle  eon- 
tradictiou?  Les  premiers  faits  nous  semblent  of- 
frir les  garanties  d'une  authenticité  trop  par- 
faite pour  se  trouver  infirmés  par  quelques  résul- 
tats purement  négatifs.  L'insuccès  d'ailleurs k 
doit-ii  point  être  rejeté,  dans  la  majorité  descas, 
sur  la  mauvaise  nature  des  préparations.  Fou 
mon  compte  personnel ,  je  n'accorde  nulle  con- 
fiance à  l'extrait  des  pharmacies  de  Puis,  tou- 
jours retiré  de  feuilles  sèches.  Un  autre  motif 
puissant  d'insuccès  est  le  défaut,  pourainsi  dire 
complet,  chez  les  premiers  observateurs,  de  dé- 
tails suffisants  et  circonstanciés,  propres  à  faire 
apprécier  d'une  manière  exacte  le  caractère 
spécial  des  cas  où  le  médicament  peut  détenir 
avantageux.  Rien  certainement  ne  contribue 
autant  à  compromettre  le  moyen  même  le 
plus  efficace,  que  de  l'exposer  par  cette  négli- 
gence à  une  administration  vague  et  dès-lers 
souvent  inopportune.  Disons  donc ,  en  défini- 
tive, que  l'action  du  Toxicodendron  sur  les  pro- 
priétés vitales  des  systèmes  musculaire  et  der- 
moïde  ,  nous  semble  des  plus  évidentes ,  mai? 
que  les  médecins  ne  sauraient  trop  s'empresser 
de  soumettre  cet  agent  thérapeutique  à  de  nou- 
velles expériences.  Son  mode  d'admimstratiofl 
le  plus  ordinaire  est  sous  forme  d'extrait,  pré- 
paré par  contusion  et  expression  desfe*"6 
fraîches,  ou  leur  décoction  ,  et  à  la  dose  de ,J 
ceutigraramesàun  gramme  répétée  trois  ou^ 
tre  fois  par  jour ,  en  augmentant  successive- 
ment pour  s'élever  jusqu'à  quatre  ou  sixgr»0" 
mes  chaque  fois.  Les  feuilles  peuvent  enfw 
eirc  administrées  en  décoction  aqueuse.  Ca 
mêmes  feuilles  n'ont  été  jusqu'ici  que  fort  ra- 
rement données  en  substance. 
TOXICOLOGIE  (sciences  médicales)- Ci 

mot  de  facture  toute  moderne,  devrait  compr*0* 
die,  ainsi  que  l'indique  ton  étymologie  («(*• 
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po'soD  et  ^discours),  l'ensemble  des  notions 
étires  aux  substances  dites  vénéneuses.  Mais 
mat  une  substance  n'est  poison  que  relative* 
ment  aux  êtres  organisés  ;  que  les  caractères 
mintralogiques,  botaniques,  zoologiques,  physi- 
ques et  chimiques  qu'elle  peut  offrir,  ne  présen- 
tent wus  ce  rapport  rien  de  particulier,  et  que 
l'action  physiologique,  révélée  par  l'expérience, 
indique  seule  la  nature  délétère  de  l'agent , 
c'est  l'étude  particulière  de  cette  action  ,  et  des 
nombreux  phénomènes  dont  elle  se  compose, 
qu'embrasse  spécialement  la  toxicologie.  Ce 
n'est  donc  pas ,  comme  on  pourrait  le  croire , 
parce  que  le  nombre  des  substances  vénéneuses 
a  sensiblement  augmenté  ,  que  leur  étude  est 
famé  pJas  vaste  et  a  formé  une  science  à  part 
avant  >fs procédés,  une  marche  et  des  principes 
à  tiie:  h  toxicologie  n'a  rien  de  commun  avec 
l'art  d«  Mcdée  et  des  Locuste.  Mais,  elle 

pois»;  elle  constate  les  désordres  qu'ils  lais- 
sent àn>  les  tissus,  et  met  souvent  le  médecin  à 
mené  de  prévenir  les  suites  d'une  déplorable 
imprudence,  ou  d'effrayer  le  crime  en  éclairant 
1»  justice  humaine. 

Litoxicologie  se  rattache,  comme  on  le  voit, 
i  h  physiologie,  par  l'étude  de  l'action  que  cer- 
tintt  substances  exercent  sur  l'organisation  et 
pu  suite  sur  la  vie.  Sous  ce  rapport,  elle  forme 
tranche  des  sciences  physiologiques.  Ce 
n  est  pas  une  science  purement  spéculative. 
&  Murant  le  médecin  sur  la  nature  des 
Ordres  que  produisent  les  empoisonnements, 
*e  met  sur  la  voie  du  traitement  le  plus 
?r"pre  à  en  prévenir  les  suites.  Mais  le 
(Mé  réellement  pratique  de  la  toxicologie , 
f'«t  la  lumière  qu'elle  apporte  à  la  jus- 
te, en  constatant  sur  les  cadavres  les  traces 
fa  substances  vénéneuses.  Sous  ce  rapport , 
*te  forme  un  chapitre  important  de  la  méde- 
tae  légale. 

Science  toute  nouvelle,  la  bibliographie  de 
™  toyeolopie  se  compose  de  livres  dont  les 
Meurs  appartiennent  à  notre  époque.  Les 
<jf«  oo \  rages  les  plus  importants  sur  la 
«fieresont  :  l'ouvrage  de  Christison  et  surtout 

'"«"portant  Traité  de  toxicologie ,  2  vol.in-8, 
professeur  Orflla.  (foirpoor  de  plus  amples 

ftoseignenents  les  articles  poison,  esipoison* 

«■m  et  kédicixe  légale.)  A. 
TOXIQUE ,  tozieum  (entom .).  Genre  de  co- 

fepttm  hétéromères,  famille  dra  Mélnsomcs, 


tribu  desTénébrionites,  établi  par  Latreille,  aux 
dépens  du  genre  trogozite  de  Fabricius,  dont  il 
ne  diffère  guère  que  par  les  antennes  dont  les 
trois  derniers  articles  forment  une  massue  com- 
primée. Il  a  pour  type  un  insecte  rapporté  par 
feu  Riche,  de  son  voyage  aux  Indes-Orientales, 
etqui  lui  a  été  dédié.  {Toxicum  Richesienum^ 
Latr.,  gen.  crust.  et  ins.  t.  l,  pl.  9, 11g.  1  et  2, 
p.  168).  Ce  genre  renferme  huit  espèces  ,  sui- 
vant le  dernier  Catalogue  de  M.  le  comte  De- 
jean.  Duponchel  père. 

TOXOPIIORE,  toxophora  {entom.). 
Genre  d'insectes  de  l'ordre  des  diptères,  famille 
des  tanystomes,  tribu  des  bombyliers  ,  fondé 
par  Wiedemann  et  ndopté  par  Meigen  et  La- 
treille, ainsi  que  par  M.  Macquart ,  qui ,  dans 
son  Histoire  naturel  le  des  diptères,  faisant  suite 
au  Bu f ton  deRoret,  lui  donne  les  caractères 
suivants  :  trompe  une  fois  plus  longue  que  la 
tè>e,ûrquéc  ;  palpes  menus,  aigus,  arqués.  Pre- 
mier article  des  antennes  plus  long  que  les  au- 
tres; deuxième  allongé,  le  troisième  conique  ; 
style  peu  distinct;  thorax  élevé;  abdomen  étroit, 
obtusément  obeonique  ,  iueliné  ;  trois  cellules 
sous-marginales  aux  ailes. 

Le  nom  de  Toxophore  donné  aux  diptères 
de  ce  genre  fait  allusion  à  la  forme  arquée  de 
leur  trompe,  suivant  M.  Macquart.  Cet  auteur 
en  décrit  trois  espèces ,  dont  une  du  midi  de  la 
France,  toxoph.  maculata,  qui  a  servi  de  type 
au  genre.  Duponchel,  père. 

TOXOTE,  toxoies  {entom.).  Genre  d'in- 
sectes de  l'ordre  des  coléoptères ,  section  des  té- 
tram  ères  ,  famille  des  lougicornes ,  établi  par 
Mégerleet  adopté  par  Latreille,  qui  y  réunit  le 
genre  pachyla  du  même  auteur.  Il  comprend 
celles  des  rhagies  et  desleptures  de  Fabricius, 
dont  les  deux  sexes  sont  ailés ,  et  qui  offrent  en 
outre  les  caractères  suivants  :  dernier  article  des 
palpes  presqueen  massue  triangulaire  ou  abconi- 
que  ;  tête  prolongée  postérieurement  derrière  les 
yeux  sans  rétrécissement  brusque;  côtés  du  cor- 
seletèpineux  ou  tuberculés;  yeux  entiers  ou  peu 
échancrés  ;  antennes  rapprochées  à  leur  base , 
aussi  longues  au  moins  que  le  corps ,  simples , 
avec  le  premier  article  beaucoup  plus  court 
que  la  tête. 

Nous  citeronscomme  type  dece  genre  la  Lep- 
tura  meridiana  de  Fabricius,  qui  se  trouve  aux 
environs  de  Paris,  et  qui  aime  à  se  reposer  sur 
les  fleurs  du  sureau.    Duponchel  père. 

TRABÉE.  C'est  ainsi  que  se  nommait  le 
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▼élément  que  portaient  les  Romains  par-dessus 
la  lunique. 

Ipae  quirinali  litui  parvdque  sedfbat 

Succinctna  ttêbek  

Vue.  Mnrtd. ,  lib.  vu. 

Selon  Pline  ,  l'usage  de  la  trabée  remonte  à 
Romulus  ;  elle  différait  de  la  prétexte ,  en  ce 
que  cette  dernière  était  seulement  garnie  à  l'ex- 
trémité d'une  bordure  de  pourpre ,  tandis  que 
In  trabée  était  ornée  d'un  grand  nombre  de 
bandes  et  de  baguettes  de  pourpre ,  mises  en 
travers  à  la  manière  des  poutres  (  instar  trabi- 
cvm  )  ;  d'où  est  venu  le  mot  trabea.  La  trabée 
était  l'ornement  des  chevaliers  dans  les  courses 
publiques,  qui  avaient  lieu  aux  ides  de  juillet  ; 
elle  était  également  celle  des  consuls  lorsqu'ils 
ouvraient  le  temple  de  Janus  ;  quelquefois  aussi 
la  trabée  était  portée  par  des  aruspices.    L.  D. 

TRACHÉE  ARTÈRE  {anatom.).  On  ap- 
pelle ainsi  le  tronc  commun  des  conduits  aéri- 
feres,  chez  l'homme  et  dans  les  premières  classes 
du  règne  animal.  Son  nom  vient  du  grec  rpaxyt 
âpre,  et  compta  artère,  Ce  canal  important,  qui 
s'étend  de  la  racine  des  bronches  au  larynx  , 
sera  étudié  à  l'article  Respiration  (organes  de 
la),  avec  les  autres  parties  de  l'appareil  à  l'en- 
semble duquel  il  concourt. 

TRACHÉE  ARTÈRE  {pathoL).  Quelque 
favorable  que  soit  la  disposition  anatomique  de 
la  trachée-artère,  pour  la  mettre  à  l'abri  de  cer- 
tains aecidens,  elle  ne  saurait  néanmoins  l'en 
préserver  complètement.  Ainsi ,  considérées  du 
point  de  vue  chirurgical ,  les  plaies  de  ce  canal 
sont  assez  fréquentes ,  elles  entraînent  toujours 
la  perte  momentanée  de  la  voix,  et  la  formation 
des  sons  ne  redevient  possible  que  quand,  après 
le  rapprochement  des  bords  de  la  solution  decon- 
tinuité,  la  colonne  d'air  se  trouve  de  nouveau 
poussée  à  travers  la  glotte.  Les  corps  étrangers 
pénètrent  encore  assez  souvent  dans  son  in- 
térieur et  il  en  résulte  bientôt  une  vive  irrita- 
tion, une  toux  violente  et  suffocative,  dont  les 
efforts  se  succèdent  avec  rapidité;  l'absorption 
pour  les  liquides  rend  tous  ces  accidents  passa- 
gers. Quant  aux  solides,  ils  occasionent  assez  con- 
stamment en  outre  des  accidents  graves  qui  né- 
cessitent presque  toujours  l'opération  de  la  tra- 
chéotomie ou  de  la  laryngotomie  (voy.  Bron- 
chotomie).  Paulus  et  Dupuytrcn  rapportent, 
fl  est  vrai ,  chacun  le  cas  d'une  pièce  de  mon- 
naie demeurée  dans  les  voies  aériennes  sans  dé- 
terminer d'accidents  inquiétants.  Mais  ces  cas 


heureux  sont  fort  rares,  de  même  que  la  lortie 
des  corps  étrangers  par  les  voies  naturelles,  et 
le  plus  souvent  ceux-ci  fixés  sur  un  point  quel- 
conque de  la  face  interne  des  organes  y  déter- 
minent une  inflammation  profonde,  des  ulcéra- 
tions, etc.,  et  tous  les  symptômes  de  la  phthuie 
ne  tardent  pas  à  se  manifester,  si  même  les  su- 
jets  ne  succombent  presque  aussitôt  en  proie  aux 
horreurs  et  aux  tourments  de  la  suffocation. 

La  membrane  interne  de  la  trachée  est  en- 
core fréquemment  atteinte  d'une  inflammation 
appelée  de  nos  jours  trachéite  et  chez  les  anciens 
angine  trachéale.  Cette  affection  existe  rare- 
ment seule,  presque  toujours  elle  accompagne 
la  laryngite,  le  croup  on  la  bronchite  (voy.  ces 
mots)  et  s'efface  alors  devant  la  gravité  plus  con- 
sidérable de  ces  maladies.  Son  existence  isolée 
reconnaît  les  mêmes  causes  que  la  phlegmâ* 
du  larynx.  Les  symptômes  qui  la  dénouerai 
sont  la  fréquence  et  la  difficulté  de  la  respira- 
tion; la  partie  antérieure  du  cou  est  doulou- 
reuse ,  chaude  et  quelquefois  gonflée  dans  la 
région  correspondant  à  l'organe  affecté  ;  une 
toux  vive  tourmente  les  malades,  l'expectora- 
tion est  muqueuse,  safranée  ou  sanguinolente. 
Cet  état  fort  peu  grave  en  lui  même  cède  assez 
vite  aux  moyens  anti-phlogistiques  proportion- 
nés à  l'énergie  et  à  la  persistance  des  symptô- 
mes; rarement  même  il  devient  nécessaire  te 
recourir  à  la  saignée  générale.  Les  dérivatif 
sont,  vers  le  déclin  de  la  phlegmasie ,  le  meil- 
leur moyen  pour  l'empêcher  de  passer  à  l'éw 
chronique.  Cette  dernière  circonstance  serait  ia 
plus  fâcheuse  et  pourrait  amener  un  état  cecx 
somptlon  avec  tous  les  symptômes  d'une  phthhie 
dite  alors  trachéale.  Lepkcq  de  la  cloteu. 

TRACHÉES  {entomologie).  On  noron* 
ainsi  les  organes  respiratoires  des  myriapodes 
des  insectes  et  des  arachnides  trachéennes  J 
cause  de  leur  ressemblance  avec  les  trachées 
des  végétaux.  Ce  sont  des  canaux  destinai 
conduire  l'air  dans  toutes  les  parties  do  ton» 
de  ces  animaux.  Leur  nombre  est  très  consi- 
dérable. Rs  consistent  d'abord  en  un  tronc 
unique  qui  naît  d'une  ouverture  appelée  4<9' 
mate  (  Voy.  ce  mot  ) ,  et  par  laquelle  il  commu- 
nique avec  l'air  extérieur.  Ce  tronc  se  dbi* 
ensuite  en  deux  branches ,  dont  chacune  m  * 
réunir  à  des  branches  semblables,  partant  des 
stigmates  voisins ,  ce  qui  établit  une  commu- 
nication entre  tous  les  stigmates  d'un  méfltf 
côté  du  corps.  Quelquefois  les  trachées  se  dm- 
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srat  dès  leur  origine  en  un  plus  grand  nombre 
ôt  branches  qui  se  dirigent  dans  le  sens  de 
Taxe  du  corps ,  et  s'anastomosent  plusieurs  fois 
aire  elles.  Quelques-unes  de  ces  branches  se 
répandent  dans  les  diverses  parties  du  corps , 
tandis  que  d'autres ,  pins  grosses ,  se  dirigent 
transversalement  vers  les  trachées  du  coté  op- 
pose du  corps ,  et  se  réunissent  avec  elles.  Quel- 
quefo  s  encore,  avant  de  se  réunir , ces  trachées 
forment  de  chaque  côté  du  corps,  près  de  la 
ligne  médiane  ,  un  nouveau  tronc  longitudinal , 
qui  détend  d'une  extrémité  à  l'autre  du  corps. 
Il  rvsultede  cette  disposition,  quelquefois  très 
compliquée,  que  les  stigmates  des  deux  côtés  du 
ctjqis  de  l'insecte  sont  mis  en  rapport  au  moyen 
drs  trachées  ,  et  que  l'air,  qui  n'entrerait  sans 
cela  que  d'un  seul  côté,  se  répand  également 
dans  tous  les  organes.  Cependant  cette  commu- 
nication n'existe  pas  toujours ,  et  dans  la  plu- 
part des  bémî  ptères,  les  trachées  se  ramifient  dès 
leor origine,  et  se  répandent  immédiatement 
dans  les  différentes  parties  du  corps  ;  mais  dans 
ce  cas,  les  stigmates  des  deux  côtés  du  corps,  ni 
même  ceux  d'un  seul  côté  ne  communiquent 
ensemble  (  Léon  Du  four,  anatom.  des  Hémip- 
tères). Quelquefois  les  stigmates  d'un  même 
côté  sont  mis  en  rapport  par  des  tissus  longitu- 
dinaux ,  et  l'on  observe  des  différences  sous  ce 
rapport  entre  les  divers  insectes  de  Tordre  que 
nous  venons  de  citer.  Les  Myriapodes  et  les 
arachnides  trachéennes  nous  présentent  le  cas 
le  p/os  simple  du  développement  des  trachées  ; 
car  chaque  vaisseau  trachéen  se  divise  tout  de 
suite,  sans  communiquer  avec  les  vaisseaux 
voisins.  On  a  remarqué  que  les  trachées  qui  se 
rendent  transversalement  d'un  côté  du  corps  à 
/autre ,  fournissent  très  peu  de  branches ,  et 
que  les  trachées  renfermées  dans  le  thorax  en 
donnent  un  plus  grand  nombre  que  celles  de 
l'abdomen. 

Cuvicr  a  distingué  deux  sortes  de  trachées 
fort  différentes  par  leur  composition  :  les  tra- 
chées tubulaires  et  les  trachées  vcsiculaires. 
Les  trachées  tubulaires  se  composent  de  deux 
membranes  celluleuses  assez  épaisses  et  très 
extensibles,  l'une  interne  et  l'autre  externe. 
Entre  ces  deux  membranes  est  placé  un  filet 
d'un  blanc  brillant  et  nacré,  tantôt  cylindrique 
tt  tantôt  aplati ,  lequel  est  disposé  en  spirale  et 
doué  d'une  grande  élasticité.  Il  résulte  de  cette 
organisation  que  les  vaisseaux  aériens  restent 
toujours  ouverts ,  alors  même  qu'ils  se  trouvent 
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comprimés  par  les  muscles  ;  on  voit  un  mé- 
canisme analogue  dans  les  voies  aériennes  des 
animaux  supérieurs.  Les  trachées  tubulaires  se 
divisent  elles-mêmes  en  trachées  artérielles  et 
en  trachées  pulmonaires.  Les  trachées  arté- 
rielles sont  celles  qui  partant  directement  des 
stigmates ,  transmettent  immédiatement  l'air  à 
toutes  les  parties  du  corps ,  tandis  que  les  tra- 
chées pulmonaires  servent  de  réservoir  à  l'air 
qu'elles  ont  reçu  des  premières  ;  elles  se  distin- 
guent des  autres  en  ce  qu'elles  sont  plus  grosses 
et  moins  ramifiées  ;  il  n'est  pas  rare  de  ne  trou- 
ver aucune  trace  des  trachées  pulmonaires, 
tandis  que  les  trachées  artérielles  existent  tou- 
jours. Quant  aux  trachées  vcsiculaires ,  elles  se 
composent,  comme  les  tubulaires,  de  deux 
membranes,  mais  elles  sont  dépourvues  des 
filets  en  spirale  qui  distinguent  ces  dernières. 
Il  en  résulte  que  ces  trachées  s'affaissent  sur 
elles-mêmes  quand  elles  ne  sont  plus  remplies 
d'air ,  et  qu'au  lieu  de  former  des  conduits  tu- 
buleux ,  elles  ont  l'aspect  de  poches  communi- 
quant entre  elles  par  de  simples  canaux  très 
courts,  et  où  l'air  n'arrive  que  par  l'intermé- 
diaire des  trachées  artérielles.  Ainsi  ce  sont 
des  espèces  de  réservoirs  aériens,  dont  le  nom- 
bre et  la  dimension  varient  dans  les  différents 
ordres  d'insectes.  Chez  plusieurs  Coléoptères, 
chez  les  Cétoines ,  par  exemple ,  les  vésicules 
sont  très  nombreuses  et  très  petites;  elles  sont  au 
contraire  en  moins  grand  nombre  et  très  déve- 
loppées dans  certains  Orthoptères  ,  tels  que  les 
Grillons,  les  Truxaleset  les  Criquets.  Chez  eux, 
il  est  facile  de  les  compter,  et  l'on  remarque 
dans  l'iutérleur  de  leur  abdomen  un  appareil 
singulier,  dont  l'usage  est  aisé  à  deviner;  les 
vésicules  ont  un  tel  volume ,  que  l'air  aurait 
beaucoup  de  peine  à  les  gonfler,  si  la  nature 
n'avait  donné  à  l'insecte ,  pour  les  soulever  lors 
de  l'inspiration ,  des  espèces  de  côtes  adhérentes 
à  leurs  parois.  M.  Marcel  de  Serres  a  le  premier 
appelé  l'attention  des  entomologistes  sur  ces 
pièces  qui ,  d'après  la  remarque  de  M.  Audouin, 
ne  sont  pas ,  comme  on  pourrait  le  croire ,  des 
appendices  distincts  et  articulés,  mais  un  sim- 
ple prolongement  du  bord  antérieur  des  seg- 
ments abdominaux. 

Enfin  ,  il  existe  encore  une  quatrième  sorte 
de  trachées  que  l'on  a  nommées  parenchyma~ 
teuses.Oi  sont  des  trachées  tubuleusesqui,  au 
lieu  de  se  ramifier,  se  réunissent  entreellcs,  s'en- 
chevêtrent les  unes  dans  les  autres ,  et  forment 
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atosl  une  masse  irrégulière  renfermée  dans  une 
enveloppe  membraneuse ,  qui  semble  dénuée  de 
contractilité.  Ces  trachées  forment  des  masses 
situées  dans  diverses  parties  du  corps ,  et  que 
l'on  n'a  encore  rencontrées  que  dans  un  petit 
nombre  d'insectes.  Leur  usage  est  d'ailleurs 
inconnu.  {Léon  Dufour,  Ann.  des  Se.  Rat. , 
tom.  xi ,  p.  127;  et  A  Rat.  des  Hémiptères , 
p,  263.  )  Duponchkl  père. 

TRACHEES  (60/.).  Le  tissu  vasculaire  des 
végétaux  présente  un  certain  nombre  de  modi- 
fications \Voyez  Tissus,).  Parmi  ces  modi- 
fications, on  remarque  les  trachées  et  les 
fausses  trachées:  celles-ci  sont  des  tubescoupés 
de  fentes  transversales,  ou,  si  l'on  veut,  des  tubes 
à  larges  pores;  ils  sont  très  abondants  dans  les 
couche*  ligneuses  des  plantes  dicotylédones  et 
dans  les  faisceaux  ligneux  des  monocotylé- 
dones  ;  les  fausses  trachées  sont  d'une  grosseur 
remarquable  dans  la  balsamine  des  jardins.  Les 
trachées,  dans  lesquelles  Malpighi ,  Hedwiget 
d'autres  ont  cru  voir  des  organes  respiratoires 
comparables  à  ceux  des  insectes ,  sont  des  vais- 
seaux formés  par  nne  lame  étroite ,  argentée , 
élastique,  roulée  en  spirale,  dont  les  bords 
se  correspondent  exactement,  sans  cependant 
contracter  d'adhérences.  On  rencontre  des  tra- 
chées composées  d'un  double  ou  triple  rang  de 
spirales,  et  quelquefois  même  d'un  plus  grand 
nombre  ;  cette  disposition  existe  dans  beaucoup 
de  végétaux  monocotyledons  et  particulière- 
ment dans  le  bananier.  Les  trachées  marchent 
ordinairement  en  ligne  droite  ;  elles  semblent 
traverser  le  tissu  qui  leur  sert  de  gaine,  et  n'y 
adhèrent  cependant  que  par  leurs  extrémités  , 
où  elles  se  terminent ,  suivant  M.  Dutrochet , 
par  un  cône  plus  ou  moins  aigu.  Dans  les  dico- 
tyiédons,  on  les  observe  autour  de  la  moelle  ; 
dans  les  monocotylédoos  elles  se  trouvent 
ordinairement  au  centre  des  filets  ligneux. 
Les  opinions  des  physiologistes  sur  l'usage  des 
trachées  et  des  fausses  trachées  sont  partagées  ; 
maintenant  cependant  il  est  presque  générale- 
ment admis  queces  tubes, dont  les  parois  offrent 
des  pores  ou  des  fentes ,  sont  destinés  a  la  trans- 
mission des  fluides  aériformes.  A.  DlSPONCHEL. 

TRACHEENNES ^trachearice  {arachn.). 
dénomination  donnée  par  Latreille  au  second 
ordre  de  la  classe  de9  arachnides ,  et  indiquant 
que  ces  animaux  respirent  par  des  trachées , 
lesquelles ,  au  lieu  de  former,  comme  «L.ns  les 
insectes,  deux  vaissesux principaux  qui  a'étea- 
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dent  parallèlement  dans  toute  la  longueur  du 
corps ,  et  reçoivent  l'air  par  un  grand  nombre 
d'ouvertures  latérales ,  sont  concentrées  chez 
eux  au  milieu  de  l'abdomen,  qui  en  est  le  foyer 
et  d'où  partent ,  en  rayonnant ,  les  rameaux  des- 
tinés à  porter  le  fluide  respirable  dans  les  autres 
parties  du  corps.  On  ne  découvre  que  deux  stig- 
mates situés  intérieurement  près  de  l'origine 
de  l'abdomen  ou  au-dessous  du  céphalo-thorax. 
Les  arachnides  trachéennes  diffèrent  en  outre 
des  pulmonaires ,  qui  constituent  le  premier 
ordre  de  la  même  classe,  parle  nombre  d'yeux , 
qui  n'est  que  de  deux  à  quatre ,  par  les  organes 
sexuels,  qui  sont  toujours  uniques ,  et  par  les 
organes  de  la  bouche  ,  qui  présentent  beaucoup 
plus  de  modifications  que  dans  les  pulmonaires. 
Les  dernières  trachéennes ,  par  l'imperfection 
de  leur  organisation,  au  lieu  de  se  lier  avec  les 
myriapodes ,  qui  forment  le  premier  ordre  des 
insectes ,  se  rapprochent  de  l'ordre  des  parasites 
et  de  certains  diptères  aptères. 

Latreille  partage  l'ordre  des  arachnides  tra- 
chéennes en  trois  familles  :  les  faux  Scobpions, 
les  Pycnogoniois,  les  Holbthks.  (  Voyez  ces 
mots.)  Dup.  père. 

TRACHEITE  (pathol.).  Voyez  Tsacbbe- 

▲BTÈRE. 

TRACIIÉLIDES,  trachelides  {ins.).  Fa- 
mille de  coléoptères-hétéromères,  établie  par 
Latreille,  et  divisée  par  lui  en  six  tribus  : 
\e»  Lagriaires,  les  Pyrochroides ,  \esMordel- 
lones,  les  Ant  hic  ides,  les  Horiales  et  les  Can- 
tharidies.  Les  insectes  de  cette  famille  ont  la 
tète  triangulaire  ou  en  forme  de  cœur,  supportée 
par  une  espèce  de  cou,  aussi  large  ou  plus  large 
que  la  partie  antérieure  du  corselet,  dans  la 
cavité  duquel  il  ne  peut  entrer.  Leur  corps  est 
souvent  mou  ou  peu  solide  avec  les  élytres  flexi- 
bles, sans  stries  et  quelquefois  très  courtes;  les 
mâchoires  n'offrent  jamais  d'ongles  ou  de  dents 
écailleuses  au  côté  interne.  Tous  les  articles  des 
tarses  sont  le  plus  souvent  entiers  et  les  crochets 
sont  bifides  dans  plusieurs. 

La  plupart  de  ces  insectes  sont  herbivores  et, 
à  l'exception  de  quelques-uns  qui  sont  très 
agiles  et  qui  cherchent  à  s'échapper  par  la  fuite, 
tes  autres  contrefont  le  mort  lorsqu'on  les 
prend.  Dans  son  dernier  catalogue,  M.  le 
comte  Dejean  divise  cette  famille  en  vingt-six 
genres  qui  renferment  trois«cent-vingt-quatre 
espèces* 

TRACHÉOTOMIE  (médecine).  La  tr* 
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cktotomie  est  une  opération  qui  consiste  à  inci- 
ter la  trachée-artère  et  à  y  pratiquer  une 
•Bwrture  afin  d'en  retirer  les  corps  étrangers 
qui  peuvent  s'y  être  introduits,  ou  de  rempla- 
<er  par  une  voie  artificielle  les  voies  naturelles 
dont  l'oblitération  s'oppose  à  l'entrée  et  à  la 
«ortie  de  l'air. 

Asdépiade  de  Bythinie,  dans  l'antiquité,  fut 
Je  premier  et  le  seul,  dit-on,  qui  tenta  cette 
opération;  les  anciens  en  rejetaient  jusqu'à  la 
pensée, convaincus  qu'ils  étaient  que  les  plaies 
des  cartilages  sont  toujours  mortelles.  Anthyl* 
luselPaold'Egine  la  décrivirent;  on  trouve 
aussi  chez  les  Arabes  quelque  chose  à  ce  sujet, 
ma» il  dut  ensuite  arriver  jusqu'au  quinzième 
flafepourla  voir  pratiquer  de  nouveau  par 
JtaaBrassavoIa,  médecin  italien.  Depuis  cette 
fpoque  et  rartout  depuis  Fabrice  d'Aquapen- 
dttk,  son  utilité ,  sa  nécessité  même  ont  été 
admises  dans  certains  cas,  quoi  qu'on  ait  été 
loin  de  s'accorder  sur  ceux  de  ces  cas  qui 
bradent  impérieuse. 

La  trachéotomie  est  indispensable  quand  un 
corps  étranger,  quelle  que  soit  sa  nature,  se 
trouvant  dans  la  trachée-artère ,  ne  peut  en  être 
apaisé  par  les  efforts  d'expiration,  et  que  le 
fl»!ad«  se  trouve  ainsi  menacé  d'une  suf loca- 
tion imminente. 

Pwr  pratiquer  la  trachéotomie,  il  faut  avoir 
*»  disposition  un  bistouri  droit  ou  convexe, 
nabatouri  boutonné,  une  ou  plusieurs  canules 
f^s  de  rubans  et  de  ce  qui  est  nécessaire 
perles  fixer,  des  pinces  à  anneaux  et  à  polype 
tas  déliées,  des  ligatures,  des  aiguilles ,  des 
figues,  enfin  les  différentes  pièces  du  panse- 
nt. Le  malade  est  couché  sur  le  dos,  avec  la 
*e  médiocrement  renversée;  le  chirurgien, 
pheea  sa  droite,  divise  avec  le  bistouri  convexe, 
wr  la  ligne  médiane ,  les  téguments  et  l'aponé- 
tr°se,  dans  une  longueur  de  ciuq  ù  sept  centi- 
•"«tres ,  depuis  les  environs  du  cartilage  en- 
fuie jusque  près  du  sternum.  Il  incise  ensuite 
as«  précaution  le  tissu  cellullaire  sous-jacent. 
k  nombreux  vaisseaux  étant  nécessairement 
*  "*f  pendant  cette  incision ,  le  sang  est  ab- 
stoséavec  une  éponge,  des  ligatures  sont  ap- 
Pfyuées,  même  si  l'hémorrhagie  est  abondante. 
L  écoulement  du  sang  arrêté  ou  au  moins 
«spendu  et  la  trachée-artère  mise  à  découvert, 
''opérateur  procède  à  l'ouverture  de  ce  canal , 
«>  pionpcnnt  son  bistouri  entre  le  quatrième  et 

«Miquicme  anneau  cartilagineux  ;  il  agrandit 


ensuite ,  soit  avec  le  même  instrument ,  soit 
avec  le  bistouri  boutonné,  pour  plus  de  précau- 
tion, cette  ouverture  qui  doit  s'étendre  du 
quatrième  au  sixième  anneau  et  quelquefois 
même  du  troisième  au  septième. 

Quand  le  but  de  l'opération  est  de  faire  sortir 
un  corps  étranger,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
ce  corps  se  présenter  à  l'ouverture  qui  vient 
d'être  pratiquée ,  quelquefois  même  il  s'échappe 
avec  violence  après  un  effort  d'expiration.  Dans 
le  cas  contraire ,  l'opérateur  écarte  doucement 
les  lèvres  de  la  plaie ,  tâche  de  l'atteindre  avec 
un  instrument  convenable,  et  de  l'attirer  au 
dehors.  S'il  ne  peut  ni  l'apercevoir  ni  le  sentir, 
il  ne  doit  pas  fatiguer  inutilement  le  malade 
par  des  recherches  longues  et  toujours  doulou- 
reuses :  des  efforts  de  toux  suffiront  plus  tard 
pour  le  dépincer  et  il  viendra  s'offrir  aux 
bords  de  l'ouverture  qui  aura  été  maintenue 
ouverte.  Lorsque  le  corps  étranger  est  sorti 
immédiatement  après  l'opération ,  on  peut  réu- 
nir la  plaie  par  première  intention. 

S'il  s'agit  d'établir  une  respiration  artificielle, 
le  chirurgien  s'occupe  déplacer  la  canule,  qu'il 
fixe  extérieurement,  en  ayant  soin  toutefois 
d'attendre  que  la  toux  ait  débarrassé  le  tube  res- 
piratoire ,  des  mucosités,  du  sang  ou  des  mem- 
branes qui  peuvent  s'y  trouver.  Dans  les  cas  de 
croup,  MM.  Bretonneau  et  Trousseau  prescri- 
vent, avant  de  mettre  la  canule  en  place ,  deux 
opérations  qui  sont  Yècouvillonnement  et  la 
cautérisation  (voy.  Caour). 

L'incision  pratiquée  au  larynx ,  dans  des  cas 
analogues,  a  reçu  le  nom  de  laryngotomie  :  la 
laryngo-trachèotomie  intéresse  le  larynx  et  la 
trachée;  enfin  le  mot  de  Bhonchotomib  est 
employé  génériquement  pour  désigner  les  diffé- 
rentes opérations  dont  nous  venons  de  parler. 

Duponchel  père. 

TRACHISCÈLE  trachiscelis  (  ins.  ). 
Genre  de  coléoptères-hétéro mères,  famille  des 
taxicornes,  tribu  des  diapérales ,  établi  par  La- 
treille.  Ce  genre  se  compose  seulement  de  deux 
espèces  nommées  par  l'auteur,  l'une  apho- 
dioides ,  et  l'autre  rufus.  Ce  sont  des  insectes 
très  petits,  à  corps  arrondi  ou  bombé ,  et  res- 
semblant au  premier  coup  d'œil  aux  aphodics 
de  la  tribu  des  scarabéides.  Leurs  antennes 
insérées  à  nu  et  guère  plus  longues  que  la  tête 
si  terminent  en  massue  ovoïde  de  six  articles, 
et  leurs  pattes  tnrues  et  triangulaires  sont  toutes 
propres  à  fouir.  C'est  en  effet  dans  le  sable  et  sur 
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les  bords  de  la  mer  que  ces  Insectes  se  tiennent. 
Les  deux  espèces  précitées  n'ont  encore  été 
trouvées  que  dans  les  départemens  de  la  France 
situés  sur  la  Méditerranée.  D. 

TRACHODE,  trachodes  (ins.).  Genre  de 
coléoptères-tétramères,  famille  des  rhynco- 
phores  ou  curculionides,  établi  par  Schuppel  et 
adopté  par  la  plupart  des  entomologistes.  Il  se 
compose  de  ceux  des  charançons  dont  le  museau- 
trompe  ou  bec  est  long,  arqué,  linéaire,  décou- 
vert ;  dont  les  pattes  sont  également  rappro- 
chées à  leur  naissance;  qui  ont  douze  articles 
aux  antennes,  dont  huit  avant  la  massue  termi- 
nale ;  le  corselet  tronqué  aux  deux  extrémités, 
resserré  antérieurement  etarrondi  latéralement; 
les  élytres  ovales,  légèrement  convexes.  Ce 
genre,  suivant  le  dernier  catalogue  de  la  collec- 
tion de  M.  le  comte  Dejean ,  se  borne  à  une 
seule  espèce,  le  Curculio  hispidus  de  Linné, 
qui  se  trouve  dans  l'est  de  la  France.  D. 

TRACIIYDE,  trachys  {ins.  ).  Genre  de 
coléoptères-pentamères,  famille  des  ser  ri  cornes, 
tribu  des  buprestides,  établi  par  Fabricius,  et 
composé  d'espèces  généralement  petites ,  dont 
le  corps  est  presque  triangulaire.  Leurs  carac- 
tères sont  :  une  excavation  au  milieu  du  front  ; 
corselet  transversal  et  lobé  postérieurement; 
tarses  courts  ,  à  articles  larges;  les  deux  pre- 
miers articles  des  antennes  beaucoup  plus  gros 
que  les  suivants ,  les  cinq  derniers  seuls  en 
forme  de  dents  de  scie.  Le  dernier  catalogue  de 
la  collection  de  M.  Dejean  en  mentionne  huit 
espèces  de  divers  pays ,  dont  trois  d'Europe. 
Nous  citerons  parmi  ces  dernières  le  Trachys 
Minime  (Trachys  minuta),  ou  Richard  onde 
de  Geoffroy,  qui  se  trouve  aux  environs  de  Paris; 
il  a  le  corselet  bronzé ,  avec  les  élytres  noirâtres 
et  traversées  par  des  bandes  ondées  d'un  blanc 
grisâtre.  Diponchel  père. 

TRACIIYDKRE ,  trachydera  {ins.).  Genre 
de  coléopfores-tétnmcres ,  famille  des  longi- 
cornes ,  tribu  des  traehyde rides,  établi  par  Dal- 
mnn  aux  dépens  des  Ccramhyx  ou  capricornes 
de  Fabricius,  et  qui  se  compose  de  ceux  dont 
les  caractères  sont  :  corselet  «rand  ,  beaucoup 
plus  large  que  la  tète  ;  extrémité  postérieure  du 
presternum,  et  souvent  aussi  l'antérieure,  élevée 
en  carène;  écusson  allongé ,  abdomen  en  trian- 
gle tronqué  ou  obtus,  antennes  longues ,  grêles, 
sans  faisceaux  de  poils.  Le  dernier  catalogue  de 
la  collection  de  M.  le  comte  Dejean  en  désigne 
"vingt-une  espèces ,  toutes  de  l'Amérique  méri- 


dionale ou  des  Antilles.  Nous  citerons  comme 
type  de  ce  genre  le  Cerambyx  succinctus  de 
Fabricius ,  qui  est  très  commun  au  Brésil  :  c'est 
un  insecte  de  moyenne  taille,  dont  le  corps  est 
d'un  brun  marron ,  avec  le  corselet  ridé ,  bi- 
épineux ,  les  antennes  comprimées,  et  le  milieu 
des  élytres  traversé  par  une  bande  jaune  qui 
varie  pour  la  largeur.  D. 

TRACH  YDÉRIDES  [ins.).  Nomd'uoetri- 
bu  de  coléoptères-tétramères,  famille  des  longi- 
cornes,  et  qui  a  pour  type  le  genre  trachydère. 
Cette  tribu ,  suivant  la  monographie  qu'en  a  pu- 
bliée M.  Dupont,  en  1839,  se  compose  de  seize 
genres ,  qui  se  distinguent  facilement  des  autres 
capricornes  par  leur  écusson  tantôt  large  et  en 
triangle  rectangle,  et  tantôt  en  triangle  allongé 
très  rétréci  et  presque  ensiforme,  mais  jamais 
demi-circulaire  ;  par  leurs  pâtes  généralement 
plus  courtes  et  plus  robustes  ;  par  leurs  élytres 
plus  dures ,  ordinairement  glabres  et  comme 
vernissées  et  dépourvues  de  reflets  métalliques. 
Ce  sont  pour  la  plupart  des  insectes  de  moyenne 
taille ,  à  couleurs  vives  et  tranchées,  et  propres 
à  l'Amérique  ,  où  ils  sont  répandus  depuis  \e 
Mexique  jusqu'à  Buénos-Ayres  inclusivement , 
en  y  comprenant  les  Antilles.  On  en  trouve  aussi 
quelques-uns  au  Chili.  Ils  se  tiennent  sur  les 
troncs  ou  dans  des  creux  d'arbres ,  et  jamais  on 
n'en  rencontre  sur  les  fleurs  ou  sur  les  feuilles, 
lueurs  larves,  qui  doivent  vivre  dans  l'intérieur 
des  arbres ,  n'ont  pas  encore  été  observées.  D. 

TRACH YDERME,  trachyderma  {ins.}. 
Genre  de  coléoptères-hétéromères ,  famille  des 
raélasomes ,  tribu  des  piméliaires ,  établi  par 
Latreille  aux  dépens  daspimélies  de  Fabricius , 
et  qui  se  compose  de  celles  des  espèces  de  ce  der- 
nier genre  dont  l'abdomen  est  proportionnel- 
lement plus  étroit ,  plus  allongé,  souvent  com- 
primé latéralement,  et  dont  les  pâtes  sont 
longues ,  avec  les  tibias  grêles,  étroits  et  termi- 
nés par  de  petits  éperons.  Telles  sont  les  espèces 
qu  eFabricius  nomme  Longipes^  Hispida  mor- 
billosa ,  et  la  Pimclia  anomala  de  Fischer. 
(  Voyez ,  pour  les  mœurs  de  ces  insectes  ,  les  ar- 
ticles Pi  m  blif.,  Piméliaires  et  Mélasomes.)  D. 

TRACH  YTE  [gcol.)  Roche  porphyroïde, 
d'une  couleur  blanchâtre  ou  grisâtre,  composée 
essentiellement  de  feldspath  vitreux ,  avec  des 
cristaux  de  ce  même  minéral, disséminés  dans  la 
pâte  feldspathique.  Celle-ci  est  généralement  à 
petits  grains  ou  lamelles,  et  devient  quelquefois 
terreuse  et  friable,  auquel  cas  la  roche  prend  le 
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Don  particulier  dedomite.  Le  tissu  de  la  roche 
aîlàcbe,  poreux,  et  rude  au  toucher;  d'où  lui 
est  venu  le  nom  detrachyte  (derpa^u;,  rude).  Le 
feldspath  qui  forme  le  fond  de  la  roche  et  les 
frétaux  disséminés,  est  le  plus  souvent  de  l'or- 
those;  mais  quelquefois  aussi ,  c'est  du  ryako- 
lithe,  sorte  de  feldspath  à  base  de  soude  et  de 
potese.Ony  trouve  aussi,  comme  parties  acces- 
soire, du  fer  titane,  de  la  hornblende,  de 
l'îusjte  et  du  mica  noir.  Le  quartz  hyalin  s'y 
montre  très  rarement.  La  présence  de  l'augite 
aune»»  ordinairement  celle  du  ryakolithe.  Les 
cristaai<lisséminésde  feldspath  vitreux  sont  le 
plus  soouat  fendillés  ,  amincis,  et  paraissent 
came èa lignes  brillantes,  quand  on  les  voit 
wt  If nrs  tranches  au  milieu  de  la  pâte  terreuse  ; 
ils  passent  assez  souvent  à  la  ponce.  Les  tra- 
Ayta étant  des  roches  essentiellement  feldspa- 
foqws,sont  fusibles  au  chalumeau  en  émail 
blanc 

teirachytes  sont  des  roches  volcaniques 
Uiwroej,  qui  sont  sorties  de  la  terre  dans  un 
eut  de  mollesse  ou  de  fluidité  plus  ou  moins 
PftHoocé,  sous  la  forme  de  cloches  ou  de  dô- 
*»,  on  celle  de  grandes  nappes.  Ils  con- 
stituent en  Auvergne  les  masses  du  Puy-de- 
tome  et  du  Puy-Chopine  ,  '  du  Mont-Dore  et 
ta  Cantal  ;  les  monts  Euganéeus ,  en  Italie  ;  la 
Horçrie,  les  bords  du  Rhin,  et  surtout  la 
daine  des  Andes  en  Amérique  ,  sont  les  princi- 
pe iinx  où  le  terrain  trachytique  a  été  ob- 
f  Voyez  pour. la  description  détaillée  de 
«  terrain  volcanique ,  les  mots  Volcans  et 
ïtmws.  )  Del... 

TltACY  (Antoit»k-Louis-Claude  Destutt, 
tourte  de),  né  en  1744  ,  termina  fort  jeune  ses 
humanités,  et  compléta  son  éducation  parquel- 
voyages.  Il  prit  ensuite  du  service;  mais 
«fe  arrière  qu'il  abandonna  bientôt  ne  Pem- 
Mapasde  se  livrer  dès-lors  aux  études  phi- 
ksophiques,  qui  devinrent  le  principal  objet  de 
méditations.  Lors  de  la  révolution  de  1789, 
il  fet  élu  député  aux  États  généraux  par  la  no- 
^ose  dn  Bourbonnais.  Il  s'efforça  deconcou- 
nr  au  triomphe  de  la  cause  révolutionnaire , 
frïl  avait  embrassée ,  mais  il  s'arrêta  dans 
^e  voie  lorsqu'il  put  prévoir  les  excès  aux- 
quels la  révolution  se  laisserait  entraîner.  Il  fut 
ra*  en  prison  en  1793,  et  ce  fut  là  qu'il  com- 
Pwases  premiers  essais.  11  parvint  néanmoins 
a  échapper  à  la  fureur  du  parti  qui  dominait 
a  cette  époque.  En  isoo  ,  il  fut  appelé  a  faire 
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partie  du  sénat.  Plus  tard ,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  l'Académie  des  Sciences  morales.  Lors 
de  la  rentrée  de  Napoléon,  en  1815,  il  ne 
parut  pas  à  la  chambre  des  pairs,  où  il  ne  reprit 
sa  place  qu'au  retour  de  Louis  XVIII.  Il  est 
mort  en  1836,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux 
ans.  On  vante  la  douceur  de  ses  mœurs  et  la 
bienveillance  de  son  caractère.  Destutt  Tracy 
a  laissé  plusieurs  ouvrages  philosophiques,  et 
eutre  autres  des  Éléments  £  Idéologie,  un 
Traité  d'Économie  politique  et  des  commen- 
mentaires  sur  l'Esprit  des  Lois  de  Montesquieu. 
Tous  ces  ouvrages  peuvent  être  regardés  comme 
la  dernière  expression  et  le  résumé  complet  des 
théories  matérialistes  de  la  philosophie  du 
dernier  siècle.  Il  est  facile  d'en  juger  par  l'ex- 
posé de  quelques-  uns  de  ses  principes ,  qu'on 
peut  voir  dans  l'article  Académie  des  Scien- 
ces morales. 

TRADESCAINTIE ,  Tradescantia  {bot.). 
Tourn.  Genre  de  plantes  qui  faisait  autrefois 
partie  de  la  famille  des  joncs  et  aujourd'hui  se 
trouve  reporté  dans  celle  des  Commélinées  {voy. 
ce  mot). 

TRADITION  (théolog.).  La  tradition, 
dans  l'acception  que  nous  lui  donnons  Ici,  est 
la  parole  de  Dieu  non  écrite  dans  les  livres  de 
l'Ecriture  sainte.  Elle  a  pour  objet  la  foi  et  les 
mœurs.  La  tradition  est  le  commentaire  de  l'É- 
criture ,  qu'elle  explique  et  coraplettc.  Ce  com- 
mentaire a  précédé  le  texte  sacré  qui  nous  est 
parvenu  par  ce  canal.  La  parole  de  Dieu  non 
écrite  prend  un  corps  en  quelque  sorte  dans  la 
liturgie  ;  elle  vit  dans  le  consentement  unanime 
des  pères ,  elle  se  perpétue  par  l'enseignement 
des  pasteurs ,  elle  est  proclamée  dans  les  con- 
ciles œcuméniques,  dans  les  conciles  particu- 
liers sanctionnés  par  l'église  universelle,  et 
dans  les  décrets  des  papes  qui  ont  reçu  la  même 
sanction.  Ces  vérités  doivent  être  développées. 

Jésus-Christ  n'a  point  consigné  dans  desécrits 
la  révélation  qu'il  venait  apporter  a  la  terre. 
C'est  de  vive  voix  qu'il  a  instruit  ses  disciples. 
Après  son  ascension,  le  Saint-Esprit  descendit 
sur  les  apôtres  et  grava  dans  leurs  âmes ,  en  ca- 
ractères ineffaçables,  le  souvenir  et  l'intelli- 
gence des  vérités  qu'ils  avaient  reçues  de  la  bou- 
che de  leur  divin  maître.  Ils  commencent  à 
remplir  leur  mission  ;  ils  annoncent  l'Évangile 
à  Jérusalem  ;  une  église  chrétienne  s'y  élevé  : 
c'est  la  prédication  qui  l'a  fondée.  Dociles  aux 
ordres  de  Jésus-Christ ,  les  apôtres  se  i  épaudeut 
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dans  les  diverses  parties  du  monde.  Partout  des 
Juifs  et  des  Gentils  abjurent  la  religion  de  leurs 
ancêtres.  C'est  la  parole  seule  qui  les  a  faits 
chrétiens. 

Les  apôtres  ont-ils  établi  une  église  dans  une 
ville,  avant  de  la  quitter  ils  se  choisissent  un 
successeur  parmi  ceux  qu'ils  ont  convertis  au 
christianisme,  lui  imposent  les  mains  et  lui  re- 
commandent de  conserver  religieusement  le  dé- 
pôt des  vérités  qu'ils  ont  enseignées  de  vive  voix. 
Ces  nouveaux  pasteurs  les  transmettent  à  leur 
troupeau  par  l'enseignement  oral ,  et  c'est  aussi 
par  la  parole  que  les  pères  de  famille  les  appren- 
nent à  leurs  enfants.  La  parole  de  Dieu  non 
écrite ,  annoncée  et  expliquée  de  vive  voix  par 
les  apôtres  et  par  leurs  successeurs,  a  donc  été 
la  première  règle  de  la  foi  des  chrétiens  ;  elle 
leur  faisait  connaître  d'une  manière  certaine  la 
doctrine  de  Jésus-Christ ,  ses  miracles  et  les  mi- 
racles de  ses  disciples. 

Du  temps  même  des  apôtres ,  la  prédication 
du  christianisme  donna  lieu  à  des  controverses 
et  devint  l'occasion  de  diverses  erreurs.  Les  faits 
surnaturels  réellement  opérés  par  Jésus-Christ 
et  ses  disciples  furent  quelquefois  mêlés  à  des 
faits  incertains.  Les  dogmes  chrétiens  n'étaient 
pas  toujours  bien  saisis;  les  préjugés  de  l'édu- 
cation et  l'esprit  de  système  essayaient  de  les 
altérer.  De  nouvelles  explications  devenaient 
nécessaires.  Dans  les  églises  où  ces  erreurs  s'éle- 
vaient et  où  se  présentaient  ces  difficultés ,  les 
pasteurs  s'adressaient  aux  apôtres.  Ceux-ci ,  dans 
des  réponses  écrites ,  rejetaient  les  faits  apocry- 
phes ,  rappelaient  les  faits  certains ,  réfutaient 
les  erreurs  de  doctrine,  développaient  les  véri- 
tés qu'ils  avaient  déjà  enseignées  de  vive  voix , 
en  faisaient  jaillir  les  conséquences  applicables 
aux  questions  proposées ,  et  prescrivaient  aux 
fidèles  de  garder  les  traditions  qu'ils  leur  avaient 
données,  soit  de  vive  voix  ,  soit  par  écrit  { 2* 
épitre  aux  Thessaloniciens ,  ch.  a  ,  v.  14  ). 

Telle  fut  l'origine  des  livres  du  Nouveau-Tes- 
tament. Les  églises  qui  recevaient  ces  réponses 
eurent  donc  pour  règle  de  leur  foi  renseigne- 
ment oral  des  apôtres  et  leur  enseignementécrit. 
Ces  épitres ,  ces  évangiles ,  qui  ne  sont  pas  des 
histoires  complètes  et  que  saint  Justin  a  appe- 
lés avec  raison  des  mémoires ,  adressés  à  des 
églises  particulières,  furent  d'abord  la  propriété 
exclusive  de  ces  églises  et  se  répandirent  plus 
tard  dans  l'église  universelle ,  qui  eut  alors  deux 
règles  de  sa  foi  :  la  Tradition  et  l'Écriture. 


iNous  placerons  ici  une  judicieuse  observation 
de  Bergier  :  «  Il  y  a  sept  apôtres  desquels  nous 
«  n'avons  aucun  écrit ,  ni  aucune  preuve  qu'ils 
«  en  aient  laissé.  Cependant  ils  ont  fondé  des 
«  églises  qui  ont  subsisté  après  eux  et  qui  ont 
«  conservé  leur  foi  très  longtemps  avant  qu'elles 
aient  pu  avoir  l'Écriture  sainte  dans  leur 
«  langue.  Sur  la  fin  du  second  siècle,  saint  Iré- 
«  née  a  témoigné  qu'il  y  avait  chez  les  barbares 
«  des  églises  qui  n'avaient  point  encore  d'écri- 
«  tures ,  mais  qui  conservaient  la  doctrine  du 
«  salut  écrite  dans  leur  cœur  par  le  Saint-Es- 
«  prit,  et  qui  gardaient  soigneusement  ran- 
«  cienne  tradition.  Contra  hœr.  ,  lib.  S.  cap.  4. 
«  n.  2.  »  (  Dictionnaire  tbéologique ,  article 
tradition.  ) 

Dans  les  premiers  siècles ,  les  fidèles  aidaient 
leurs  souvenirs  en  mettant  par  écrit  l'histoire 
et  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 
L'ignorance  et  la  mauvaise  foi  rendirent  souvent 
ces  relations  infidèles.  Plusieurs  de  ces  écrits 
appelés  actes  ,  évangiles  apocryphes ,  étaient 
quelquefois  assimilés  aux  livres  canoniques. 
D'ailleurs  les  Écritures  renferment  des  obscu- 
rités; saint  Pierre  en  a  fait  la  remarque  (5«  épi- 
tre, ch.  3).  La  mauvaise  foi  s'en  prévalait. 
D'autres  fois,  l'hérésie  mutilait  les  écritures 
pour  faire  disparaître  les  textes  qui  condam- 
naient clairement  ses  innovations. 

Les  apôtres  étaient  morts  ;  les  pasteurs  de 
l'église  ne  pouvaient  donc  pas  s'adresser  à  eu 
pour  distinguer  les  livres  canoniques  de  ceux  qui 
ne  l'étaient  pas ,  pour  connaître  le  véritable  ans 
des  livres  inspirés  et  pour  savoir  quels  étaient 
les  exemplaires  de  ces  écrits  qui  avaient  été  alté- 
rés. Pour  dissiper  leurs  doutes,  pour  confondre 
les  hérésiarques ,  les  pasteurs  de  l'église  étaieu 
forcés  de  recourir  à  la  tradition;  ils  s'assuraient 
de  l 'authenticité  et  de  l 'intégrité  des  livres  saints, 
en  interrogeant  les  églises  auxquelles  les  écrits 
des  apôtres  avaient  été  adressés ,  et  qui  pendici 
longtemps  conservèrent  les  autographes. 

Marcion  opposait  un  évangile  de  saint  Luc 
falsifié.  Tertullien  lui  prouve  que  cet  évangile 
est  faux  ,  voici  son  raisonnement  :  «  Je  soutiens 
que  mon  évangile  est  véritable;  Mardon  dit  <njc 
c'est  le  sien.  Par  où  ce  différent  pourra-t-il  être 
décide ,  si  ce  n'est  par  la  raison  du  temps  qui 
au t ohm'  l'évangile  qui  se  trouvera  le  plus  an- 
cien et  qui  convainc  de  falsification  celui  qui  est 
le  plus  récent  ?  (  Contr.  Mar.  lib.  4.  cap.  4.  )  » 
Tertullien  réfute  les  interprétations  erronées 
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des  hérétiques ,  en  leur  opposant  la  tradition. 
•  Il  est  constant ,  dit-il ,  que  ce  qui  est  le  plus 
jocien  est  le  plus  vrai ,  que  ce  qui  est  au  com- 
mencement de  l'église  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
ancien ,  que  ce  qui  a  été  enseigné  par  les  apôtres 
est  dans  ce  commencement ,  enfin  que  la  doc- 
trine des  apôtres  est  celle  qui  se  trouve  con- 
sacrée dans  les  églises  qu'ils  ont  fondées.  » 
(Ibidem.) 

L'enseignement  traditionnel  des  églises  apos- 
toliques, d'après  saint  Clément  d'Alexandrie , 
était  ^véritable  clé  qui  faisait  pénétrer  dans  le 
trésor  des  écritures  :  «  c'est  par  la  tradition,  dit 
Origène,  que  nous  avons  connu  l'authenticité 
(JsçMtre  Évangiles.  »  (Eusèbe,  hist. ,  lib.  6, 
ap.  18  j.  Tous  les  Pères  ont  professé  cette  doc- 
trine de  Tcrtullien ,  de  saint  Clément  d'Alex- 
andrie, d'Origène.  Il  serait  trop  long  de  les 
citer  ici.  (Consultez  Bossuet ,  Bergicr,  etc.) 

L'Église  connaît  donc,  à  l'aide  de  la  tradition, 
Inspiration  des  livres  saints,  leur  véritable 
km,  et  c'est  par  la  tradition  qu'elle  supplée  a 
kor  silence.  Elle  doit  par  conséquent  s'appli- 
quer a  constater  cette  tradition.  Elle  la  trouve 
en  recherchant ,  avec  l'assistance  divine  qui  lui 
«  été  promise,  quel  a  été  l'enseignement  public, 
noifonne,  constant ,  universel  des  pasteurs ,  en 
matière  de  foi  et  de  mœurs;  enseignement  dont 
i  origine  doit  remonter  ainsi  jusqu'aux  apôtres. 

Lorsque  l'Église  veut  découvrir  cet  enseigne- 
rait, ses  pasteurs  se  réunissent  en  concile 
Wraéaique  ou  en  concile  particulier  ,  ou  bien 
'«  pape  prend  l'initiative.  Les  évèques  réunis 
tiennent  déposer  de  l'enseignement  dogmatique 
<pii  s'est  perpétué  dans  leurs  églises.  Le  pape 
wostate  l'enseignement  constant  de  la  chaire 
Apostolique ,  et  adresse  son  décret  aux  pasteurs 
^  l'Église  universelle.  Le  pape  et  les  pasteurs 
foerrogent  les  liturgies  qui ,  d'après  le  pape 
«int  Célestin ,  règlent  la  loi  de  la  croyance. 
Ces  liturgies  leur  apprennent  que  Marie  a  tou- 
jours ete  vierge,  que  les  enfants  peuvent  être 
baptises ,  que  le  baptême  conféré  par  les  héré- 
tyues  est  valide,  etc. ,  etc. ,  dogmes  dont  l'É- 
criture ne  parle  pas,  ou  sur  lesquels  elle 
'*  «explique  point  d'une  manière  directe.  Le 
P*pe  et  les  évèques  consultent  les  écrits  des 
«int»  docteurs ,  qui  forment  une  chaîne 
dont  le  premier  anneau  remonte  jusqu'aux 
temps  apostoliques;  et  le  consentement  una- 
nime des  saints  docteurs,  en  matière  de  foi 
et  de  mœurs,  leur  fournit  un  monument  au- 


thentique qui  atteste  l'enseignement  de  l'Église. 

Aussi ,  comme  le  remarque  Bossuet ,  l'Église 
projesse-t-etle  qu'elle  ne  dit  rien  d'elle-même, 
et  qu'elle  n'invente  rien  de  nouveau  dans  la 
doctrine.  Saint  Athanase  avait  déjà  fait  la  même 
remarque.  Quand  les  Pères  du  premier  concile 
œcuménique,  disait-il,  fixent  l'époque  à  la- 
quelle la  Paque  doit  être  célébrée ,  ils  disent  : 
placiium  est ,  il  nous  a  plu.  Mais  quand  il  s'est 
agi  de  la  doctrine,  ils  s'expriment  en  ces 
termes  :  lia  crédit  eatholiea  eeelesia ,  c'est  là 
ce  que  croit  l'église  catholique.  L'existence  et 
l'usage  de  la  tradition  viennent  d'être  constatés 
par  les  faits  et  l'autorité  ;  nous  allons  les  justi- 
fier par  le  raisonnement. 

Dieu  confia  aux  souvenirs  de  nos  premiers 
parents  la  révélation  primitive;  et  la  tradition 
orale  fut  l'unique  règle  de  foi  du  genre  humain , 
jusqu'au  moment  ou  lavèritè ,  mal  gardée  dam 
la  mémoire  îles  hommes ,  ne  pouvait  plus  se 
conserver  sans  être  écrite.  La  révélation  mo- 
saïque fut  consignée  par  écrit  ;  mais  les  Juifs  ne 
furent  pas  privés  du  secours  de  la  tradition  , 
dont  la  garde  fut  confiée  A  la  synagogue,  qui 
n'eut  pas  les  magniilques  promesses  faites  plus 
tard  à  l'église  de  Jésus-Christ.  Les  chrétiens  ont 
deux  règles  de  leur  fol,  la  Tradition  et  F  Écri- 
ture ;  elles  se  prêtent  un  mutuel  appui.  L'uie 
procure  les  avantages  qui  résultent  de  la  per- 
manence de  ses  signes  ;  l'autre  fournit  ces 
détails,  ces  explications  que  les  apôtres  pou- 
vaient donner  de  vive  voix,  et  qui  ne  se  mettent 
point  par  écrit.  «  Étant  donc  liés  inséparable- 
ment, dit  Bossuet,  comme  nous  le  sommes  à 
la  sainte  autorité  de  l'Église ,  par  le  moyen  des 
écritures  que  nous  recevons  de  sa  main  ,  nous 
apprenons  aussi  d'elle  la  tradition ,  et  par  le 
moyen  de  la  tradition,  le  sens  véritable  des 
écritures...  Quand  nos  adversaires  voudraient 
regarder  les  choses  d'une  façon  plus  humaine, 
ils  seraient  obligés  d'avouer  que  l'église  catho- 
lique ,  loin  de  se  vouloir  rendre  maîtresse  de  sa 
foi ,  comme  ils  l'en  ont  accusée ,  a  fait  au  con- 
traire tout  ce  qu'elle  a  pu  pour  se  lier  elle-même 
et  pour  s'ôter  tous  les  moyens  d'innover  :  puis- 
que non-seulement  elle  se  soumet  à  l'Écriture 
sainte,  mais  que,  pour  bannir  à  jamais  les  inter* 
prestations  arbitraires  qui  font  passer  les  pensées 
des  hommes  pour  l'écriture,  elle  s'est  obligée 
de  l'entendre  en  ce  qui  regarde  la  foi  et  les 
mœurs,  suivant  le  sens  des  saints  Pères  dont 
elle  professe  de  ne  se  départir  jamais,  decla- 
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rant  par  tous  Ses  conciles  et  par  toutes  les  pro- 
fessions de  foi  qu'elle  a  publiées ,  qu'elle  ne 
reçoit  aucun  dogme  qui  ne  soit  conforme  à  la 
tradition  de  tous  les  siècles  précédents.  »  {Ex- 
position, etc.  ) 

L'authenticité  des  livres  profanesne  peut  être 
établie  que  par  l'autorité  de  la  tradition  à  la- 
quelle on  applique  les  règles  de  la  critique 
historique.  Pourquoi  donc  récuser  le  témoi- 
gnage de  la  tradition,  quand  il  s'agit  de  prouver 
l'authenticité  des  livres  saints?  Je  ne  croirais 
pas  à  C évangile ,  soutenait  saint  Augustin ,  si 
ie  n'y  étais  déterminé  par  l'autorité  de  la 
société  chrétienne.  «  Quoique  disent  nos  adver- 
saires, disait  Bossuet,  nous  croyons  que  c'est 
principalement  l'autorité  de  la  tradition  qui  les 
détermine  à  révérer  comme  livre  divin  le  can- 
tique des  cantiques ,  qui  a  si  peu  de  marques 
sensibles  d'inspiration  prophétique.  Ce  ne  peut 
être  que  par  cette  autorité  qu'ils  reçoivent  tout 
le  corps  des  écritures  saintes  que  les  chrétiens 
écoutent  comme  divines ,  avant  même  que  la 
lecture  leur  ait  fait  ressentir  l'esprit  de  Dieu 
dans  ces  livres.  »  (  Exposition ,  etc.) 

La  tradition  est  une  règle  de  la  foi  des  chré- 
tiens, parce  qu'elle  nous  transmet  l'enseigne- 
ment infaillible  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 
Or,  cette  tradition  est  consignée  dans  l'enseigne- 
ment public ,  constant ,  uniforme ,  universel , 
des  pasteurs  en  matière  de  foi  et  de  mœurs  ;  et 
l'Église  trouve  les  monuments  de  cet  enseigne- 
ment dans  ses  liturgies,  dans  les  écrits  de  ses 
docteurs,  dans  ses  conciles.  Sans  parler  de 
l'assistance  divine  que  Jésus-Christ  a  promis 
d'accorder  à  ses  apôtres  et  à  leurs  successeurs 
jusqu'à  la  fin  des  temps,  les  lois  morales  qui 
dirigent  les  hommes  dans  leur  conduite  ne  nous 
apprennent -elles  pas  que  l'enseignement  de 
l'Église  revêtu  des  caractèresque  nous  lui  avons 
assignés,  doit  reproduire  avec  fidélité  la  doc- 
trine des  apôtres  ?  Cette  preuve  est  indiquée  par 
Tertuliien. 

Vincent  de  Lérins  a  dit  que  la  tradition  doit 
être  progressive.  Cette  expression  n'indique 
point  que  le  nombre  des  vérités  transmises  par 
la  tradition  puisse  s'accroître  ;  elle  signifie  seu- 
lement que  son  langage  devient  plus  explicite, 
plus  précis  à  mesure  que  les  pasteurs  de  l'Église 
sont  obligés  de  défendre  les  dogmes  révélés 
contre  les  attaques  des  hérétiques.  «  Arius, 
observe  Du  Pin,  avouait  que  le  Verbe  était  Dieu, 
et  cette  profession  de  foi  eût  suffi ,  s'il  eût  donné 


au  nom  de  Dieu  la  véritable  idée  qu'il  porte , 
c'est-à-dire,  celle  d'un  être  souverain  qui  n'est 
point  créé,  ni  fait  de  rien.  Mais  parce  qu'il  ôtait 
cette  idée  et  qu'il  en  substituait  une  autre ,  il  a  été 
nécessaire  de  se  servir  de  termes  qui  donnas- 
sent l'exclusion  à  la  fausse  idée  qu'il  avait  attri- 
buée à  ce  terme  de  Dieu,  et  qui  fissent  connaî- 
tre celle  que  l'Église  avait  toujours  eue  et  reçue 
des  apôtres.  C'est  pourquoi  le  concile  s'est  servi 
du  terme  de  consubstantiel  à  son  père  qu'il  a 
jugé  très  propre  à  rejeter  la  fausse  idée  qu'Anus 
avait ,  mais  il  n'a  point  prétendu  établir  pour 
cela  une  nouvelle  doctrine,  ni  rien  changer  ou 
ajouter  à  l'ancienne.  »  (Traité  de  la  doctrine 
chrétienne.  ) 

Lorsque  les  chrétiens  réformés  retenaient 
encore  la  plupart  des  vérités  fondamentales  de 
la  religion  de  Jésus-Christ,  ils  ne  se  montraient 
pas  tout-à-fait  hostiles  à  la  tradition,  témoins 
les  aveux  de  Molanus,  de  Leibnitz,  de  Beauso- 
bre  (  Projet  de  réunion ,  etc.  —  Exposition  de 
la  doctrine  sur  la  religion,  ouvrage  posthume 
de  Leibnitz. — Histoire  critique  du  Manichéis- 
me). Les  protestants ,  il  est  vrai,  circonscri- 
vaient l'autorité  de  la  tradition  dans  l'intervalle 
des  cinq  premiers  siècles  et  ne  l'appliquaient 
qu'aux  articles  qu'ils  appelaient  fondamentaux  ; 
mais  la  logique  de  Bossuet  avait  fait  justice  de 
ces  restrictions.  Depuis  long-temps  les  secta- 
teurs de  la  réforme  n'acceptent  pour  règle  de 
leur  foi  que  les  écritures  exclusivement  inter- 
prétées d'après  les  lumières  de  leur  esprit  et  les 
inspirations  de  leurconscience;  aussi  détruisent- 
ils  successivement  toutes  les  bases  de  la  révéla- 
tion chrétienne.  Les  aberrations  de  l'exégèse 
allemande  en  sont  la  preuve.  Ce  dissolvant  éoe;- 
gique  a  complètement  altéré  le  christianisme.  Il 
torture  les  faits  miraculeux  des  écritures ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  les  ait  réduits  à  l'état  simple  de 
faits  naturels,  ou  bien  il  les  anéantit  en  ne  leur 
conservant  que  la  qualité  de  symbole  et  de  my- 
the. De  nos  jours,  l'université  d'Oxford  a  com- 
pris que  le  christianisme  livré  aux  interpréta- 
tions arbitraires  de  l'esprit  particulier  s'écrou- 
lait pièce  à  pièce;  elle  a  conçu  le  louable  projet 
d'arrêter  les  progrès  de  cet  esprit  destructeur, 
et  elle  a  pensé  que  la  tradition  était  la  seule  digue 
qu'elle  pouvait  lui  opposer.    L'abbé  Flottes. 

TRADITION  Ijurisp.).  A  proprement  par- 
ler :  action  par  laquelle  on  livre  une  chose  a 
quelqu'un. 

Sous  l'empire  du  droit  romain  et  d'un  grand 
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nombre  de  coutumes  en  France  ,  la  Tradition 
était  nécessaire  pour  qu'un  contrat  de  vente  fut 
pariait  et  que  l'acquéreur  fut  définitivement 
propriétaire  de  la  chose  vendue. 

Mais  la  nécessité  avait  fait  admettre  des  tem- 
péraments à  cette  obligation  de  la  Tradition 
par  laquelle  l'acheteur  était  mis  réellement 
(de  res ,  chose)  en  possession  de  la  chose  ven- 
due. On  permettait  donc  la  Tradition  feinte 
et  la  Tradition  symbolique. 

Parla  première,  on  feignait  de  mettre  l'ache- 
teur eu  possession  de  la  chose  vendue  ,  quoique 
cette  chose  restât  entre  les  mains  du  vendeur. 
Mais  il  fallait,  pour  consolider  cette  fiction,  une 
convention  particulière  entre  le  vendeur  et  l'a- 
cheteur. Cette  convention  pouvait  résulter  du 
consentement  donné  par  l'acquéreur  à  la  réten- 
tion de  la  chose  par  le  vendeur  à  titre  d'usu- 
fruit ,  ou  de  loyer ,  ou  de  dépôt,  ou  de  prêt.  Si 
ies  choses  vendues  étalent  fort  lourdes  ,  la  per- 
mission de  les  enlever  donnée  par  le  vendeur 
Traditiou. 

La  Tradition  Symbolique  s'explique  par  le 
mot.  Ou  faisait  le  symbole  de  la  livraison.  Pur 
eiemple ,  la  remise  des  clés  du  grenier  conte- 
aant  le  blé  vendu  valait  Tradition  du  blé. 

Ces  principes  donnaient  lieu  dans  l'applica- 
tion a  tant  de  subtilités  et  dechicaues  de  mau- 
vaue  foi ,  qu'un  grand  nombre  de  coutumes 
avaient  pris  pour  usage  de  permettre  la  trans- 
mission de  propriété  par  le  simpleconsentemen  t; 
ce  qu'on  exprimait  par  cet  axiome  :  Ne  prend 
saisine  qui  ne  veut.  (  Voyez  Saisine.) 

Le  Code  civil  a  fait  passer  cet  usage  dans  le 
droit ,  et  l'art.  1583  dispose  :  La  vente  est  par- 
faite entre  les  parties,  et  la  propriété  est  acquise 
de  droit  à  l'acheteur  à  l'égard  du  vendeur,  dis 
(pi  on  est  convenu  de  la  chose  et  du  prix,  quoi- 
que la  chose  n'ait  pas  encore  été  livrée  ni  le  prix 
payé. 

Ceci  est  conforme  à  la  vérité  des  transactions 
humaines.  Dès  que  les  deux  parties,  le  posses- 
seur actuel  et  le  possesseur  futur,  ont  exprimé 
Wor  volonté,  l'un  de  se  dessaisir,  l'autre  de 
^approprier,  le  contrat  est  parfait  ;  il  est  com- 
met par  le  consentement  réciproque  ;  tout  le 
nste  n'est  plus  que  l'exécution  du  contrat. 
L'ancien  droit  avait  le  tort  de  confondre  dans 
k  contrat ,  comme  élément  constitutif,  la  Tra- 
dition qui  n'est  qu'un  acte  d'exécution. 

TRADUCTION.  Que  de  questions  ce  mot 
Soulevé!  Faut -il  traduire?  Comment  faut -il 


traduire?  Quels  sont  les  caractères  d'une  bonne 
traduction  ?  Quelles  qualités  suppose  un  pareil 
travail  ?  Les  réponses  fourniraient  un  volume  ; 
mais  nous  pensons  que  ce  volume  contiendrait 
beaucoup  de  choses  inutiles;  nous  préferons  ré- 
sumer substantiellement  nos  idées  à  ce  sujet. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  d'ouvrages  ; 
ceux  qui  ont  surtout  le  mérite  de  l'utilité ,  et 
ceux  qui  brillent  parle  mérite  de  la  grâce.  Pour 
les  premiers  ,  il  est  incontestable  qu'on  les  tra- 
duira dans  un  intérêt  positif.  On  ne  peut  nier 
qu'il  y  ait  avantagea  traduire  des  livres  de  droit, 
de  médecine,  d'histoire  même  et  de  voyages.  On 
demande  a  peine  que  le  traducteur  soit  élégant, 
et  même  qu'il  reproduise  les  beautés  de  ses  mo- 
dèles ,  pourvu  qu'il  reproduise  fidèlement  leurs 
idées  et  les  faits  qu'ils  ont  étudiés.  Cen'est  pas 
que  la  forme  littéraire  soit  indifférente,  et  assu- 
rément, pour  bien  traduire  Tacite ,  il  faut  autre 
chosequedela  fidélité;  maisune  traduction  exacte 
et  médiocre  de  Tacite  a  du  moins  l'avantage  de 
faire  connaître  certaines  époques  historiques  et 
les  jugements  portés  sur  ces  époques  par  un  il- 
lustre contemporain. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  ouvrages  d'ima- 
gination. Le  plus  grand  mérite  d'un  poème  est 
danssaforme.  SI  voustraduisezeetteformedans 
une  autre  langue ,  vous  risquez  bien  de  l'altérer 
et  de  la  rendre  méconnaissable,  et  alors,  où  est 
le  profit? 

Mais  en  résulte-t-il  qu'on  ne  doive  pas  tra- 
duire, même  les  poètes?  Nullement.  Il  en  résulte 
seulement  qu'il  faut  les  bien  traduire  ,  et  que , 
dans  cette  application ,  bien  traduire  signifie 
traduire  avec  fidélité,  avec  grâce  et  avec  chaleur. 

De  là  l'immense  difficulté  d'une  traduction 
poétique.  Si  vous  traduisez  en  vers  ,  la  fidélité 
manque;  si  en  prose,  c'est  la  couleur  et  le  mou- 
vement. Tout  compensé  ,  il  semble  que  la  tra- 
duction en  vers  est  préférable.  Ou  sacrifie  quel- 
que chose  de  l'exactitude  littérale,  pour  atteindre 
une  exactitude  plus  élevée,  celle  qui  rend  la  pen- 
sée et  la  vie  du  modèle. 

À  ce  point  de  vue ,  on  ne  conçoit  pas  trop  la 
décision  sévère  de  ceux  qui  prononcent  qu'où 
ne  peut,  qu'on  ne  doit  pas  traduire  tel  auteur. 
Entendons-nous  sur  les  mots;  nous  nous  trom- 
perons moins  sur  les  idées.  Si  traduire  veut  dire 
calquer,  et  en  même  temps  rcudre  les  hautes  et 
vives  qualités  du  texte ,  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
la  traduction  ne  soit  impossible.  11  faut  jeter  au 
feu  tous  les  essais,  et  proclamer  bien  haut  la 
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maxime  italienne  :  traduttotê,  traditore  (tra- 
ducteur, traître).  Mais  si,  par  traduire,  nous  de- 
vons entendre  donner  une  idée,  aussi  fidèle  que 
le  permet  la  différence  des  langues ,  du  mérite 
d'un  écrivain ,  en  conservant  surtout  sa  couleur 
et  son  caractère  propre,  nous  rencontrons  aussi- 
tôt Pope,  Dryden ,  Delille,  grands  traducteurs 
aussi  bien  qu'illustres  poètes,  et  nous  les  remer- 
cions d'avoir  popularise  la  gloire  d'Homère  et  de 
Virgile,  réservés  auparavant  au  seul  plaisir  des 
hommes  les  plus  instruits. 

Encourageons  donc  cette  œuvre  de  patience 
et  de  goût  qu'on  appelle  traduction;  œuvre  qui 
prend  même  quelquefois  une  teinted'inspiration 
pnr  le  reflet  du  modèle,  comme  les  vitraux  de 
nos  vieilles  églises  se  colorent  chaudement  des 
feux  du  soleil.  Théby. 

TRAGÉDIE  {littér.).  C'est-à-dire,  chant 
du  bouc,  puisque  aussi  bien  nous  sommes 
obligés  en  toutes  choses  de  revenir  aux  étymo- 
logies  et  aux  origines.  La  tragédie,  en  effet,  eut 
pour  berceau  les  fêtes  de  Bacchus  chez  Ses  Grecs, 
et  remplaça  peu  à  peu  les  hymmes  chantées  en 
l'honneur  de  ce  dieu  pendant  l'immolation  de 
la  victime  qui  était  un  bouc. 

Son  invention  fut  spontanée,  et  cela  se  con- 
çoit chez  ce  peuple  de  poètes  qui  avait  con- 
servé dans  son  esprit  etdans  son  cœur  l'émotion 
encore  récente  de  l'Iliade  d'Homère.  Les  fêtes 
de  Bacchus  se  célébraient  au  milieu  de  la  ven- 
dange ;  la  joie  était  partout  et  même  la  licence 
tant  soit  peu  effrontée  ;  on  promenait  dans  les 
villes  et  dans  les  bourgs  un  homme  déguisé  en 
Silène,  et  monté  sur  un  âne;  d'autres  l'accom- 
pagnaient, barbouillés  délie,  et  chantant  le  dieu 
du  vin  ;  on  s'attaquait  de  tontes  sortes  de  pro- 
pos de  galanterie  et  d'amour,  de  toutes  sortes 
de  moqueries  surtout  ;  car  la  nation  grecque, 
tout  comme  la  nation  française  a  été  de  tout 
temps  moqueuse  et  sceptique.  Cela  se  passait 
parfois  sur  les  tréteaux  chargés  de  vendanges, 
à  l'ombre  des  cuves  fumantes,  et  le  plus  sou- 
vent, du  haut  de  tombereaux  ambulants,  qui 
portaient  en  tons  lieux  la  poésie  et  la  joie  peu 
décente,  le  sarcasme  et  l'ironie.  Bientôt  un 
poète,  Thespis,  essaya  d'introduire  au  milieu  de 
cette  foule  avinée,  un  acteur  chargé  de  réciter, 
d'une  voix  sonore  et  ferme,  tantôt  les  plus  beaux 
passages  de  l'Iliade,  tantôt  une  épopée  en 
l'honneiirde  Bncehus,  ou  même  étrangère  à  ce 
dieu  dont  on  célébrait  la  gloire.  Thespis,  en 
variant  ainsi  le  choix  des  sujets ,  trouva  le 


moyen  d'exciter  dans  l'âme  des  auditeurs  les 
deux  sentiments  qui  sont  le  nerf  de  la  tragédie, 
la  piété  et  la  terreur.  11  frappait  d'une  commo- 
tion électrique  ces  esprits  tout  neufs,  qui  ne 
demandaient  pas  mieux  que  de  croire  à  un  récit 
fait  à  haute  voix,  avec  tous  les  mouvements  et 
toute  la  conviction  de  l'éloquence.  Ceci  est  en- 
core l'art  informe,  il  est  vrai,  mais  c'est  déjà 
un  grand  art. 

Cette  invention  de  Thespis  lut  continuée  par 
Eschyle,  qui  ajouta  un  acteur  à  celui  qui  avait 
été  d'abord  mis  en  scène,  et  introduisit  ainsi  le 
dialogue  dans  la  tragédie.  C'était  un  progrès 
considérable  que  le  poète  féconda  encore  par 
ses  compositions  où  l'on  remarque,  mêlé  aux 
fougueuses  inspirations  d'un  génie  primitif,  un 
caractère  incontestable  de  grandeur  et  de  puis- 
sance. 

Vinrent  ensuite  deux  excellents  poètes,  deux 
grands  maîtres  dans  l'art  d'écrire,  Sophocle  et 
Euripide  :  le  premier  se  montra  solennel, 
austère  comme  ses  devanciers ,  et  toujours  au 
niveau  des  plus  terribles  mouvements  de  l'âme 
humaine,  mais  il  sut  éviter  leur  excès  et  unir 
la  vigueur  à  la  décence,  la  force  à  la  grâce  et  à 
la  correction.  Le  second  se  distingua  beaucoup 
moins  par  la  puissance  de  l'invention  que  parce 
doux  trait  qui  naît  de  la  délicatesse  des  senti- 
ments; il  est  encore  le  plus  tendre,  le  plus 
sympathique,  le  plus  amoureux,  en  un  mot  le 
plus  charmant  des  poètes  tragiques.  Grâce  à 
ces  deux  illustres  maîtres  dans  l'art  de  renwr 
les  passions,  la  tragédie  n'eût  plus  de  progrès  a 
faire. 

Le  tombereau  du  vieux  et  rustique  Thespis 
avait  été  remplacé  par  un  vaste  théâtre  où 
venait  s'asseoir,  à  certains  jours  marqués  par 
des  fêtes,  la  Grèce  entière  dans  son  plus  somp- 
tueux appareil.  Et  que  c'était  là  un  spectacle 
admirable  !  Tout  ce  grand  peuple  qui  bat  des 
mains  à  l'histoire  représentée  de  ses  victoires 
et  de  ses  défaites ,  de  ses  haines ,  de  ses  ven- 
geances ,  de  ses  conquêtes,  de  ses  amours  !  La 
se  montrait  dans  des  appareils  si  divers  toute 
la  race  hellénique,  là  retentissaient  d'une 
façon  formidable  tous  les  grands  noms  de  l'Ilia- 
de !  A  la  voix  des  poètes,  les  dieux  eux-mêmes 
étaient  convoqués  dans  cette  arène  de  sang  et  de 
mort,  de  piété  et  de  terreur.  L'Olympe  descen- 
dait, en  quelque  sorte,  pour  venir  rendre  compte 
de  sa  conduite  aux  hommes  assemblés ,  et  le 
plus  souvent,  pour  mêler  son  influence  aux  inci- 
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druls  de  l'action  dramatique.  Ainsi,  choeuu 
/Huûtson  rôle  dans  ces  grands  drames;  le  peu- 
pie  lui-même  était  représenté  par  le  chœur,  per- 
sonnage complexe  qui  empruntait  toujours  I  ac- 
cent de  la  raison,  et  dont  (a  voix  réprimandait  ou 
encourageait  tour  à  tour  les  dieux  et  les  hom- 
mes. La  parole  du  chœur  était  correcte  et  sim- 
ple ;  il  jugeait  en  dernier  ressort  toute  chose,  il 
était  la  justice  suprême,  H  représentait  le  peuple 
athénien.  Nous  autres,  les  Athéniens  modernes, 
jamais  nous  n'aurons  l'idée  de  ce  que  devaient 
être  ces  solennités  de  la  poésie  antique.  Le 
théâtre  était  immense  ;  les  acteurs,  rehaussés 
par  le  cothurne,  avaient  huit  coudées  comme 
les  héros  d'Homère;  un  masque  tout  rempli 
d  expression  couvrait  leur  visage,  et  s'arrondis- 
sait au-devant  de  la  bouche  en  une  sorte  de 
trompe  ou  de  porte-voix  ;  ils  traînaient  de 
grands  manteaux  sur  cette  large  scène;  des 
vases  d'airainaugmentaieut  au  centuple  la  force 
et  la  sonorité  de  ces  voix  poétiques  ;  et  d'ailleurs 
c'était  une  émotion  qui  ne  revenait  qu'une  fois 
par  année  ;  c'était  un  prix  décerné  tout  exprès 
par  les  magistrats  de  la  ville;  c'était  de  la  gloire 
comme  en  ramassait  sur  la  place  publique 
Démosthènes  en  personne.  Malheureusement 
cette  nation  athénienne  n'a  duré  qu'un  jour  ; 
aojourd'hui  ce  peuple  éteint  cherche  vainement 
a  renaître,  sa  force  politique  est  partie,  mais 
son  esprit  est  resté,  et  de  la  ville  de  Périclès  on 
a  tout  emporté  excepté  le  génie. 

Les  Romains ,  eux  aussi ,  quand  le  monde  eut 
été  conquis  par  leurs  armes,  ont  voulu  créer  une 
tragédie  nationale  dans  un  jour  d'oisiveté  et 
d'ennui;  mais  en  dépit  de  leur  puissance, 
cette  tragédie  a  été  tout  simplement  la  tragédie 
grecque  d'autrefois,  moins  le  mouvement, 
moins  l'inspiration  et  la  croyance.  Sénèque 
peut  être  considéré  comme  résumant  en  lui 
toute  la  tragédie  romaine.  C'est ,  il  est  vrai , 
ea  poète  bel  esprit  ;  il  écrit  avec  beaucoup  de 
*«nreet  de  grâce  ;  ce  qu'il  raconte,  il  le  raconte 
a  merveille  ;  il  a  beaucoup  de  goût,  de  saga- 
ie, ij  ne  manque  pas  d'invention  ;  mais ,  où 
te  pitié  ?  où  est  la  terreur  ?  Le  chœur  a  beau 
erier,  à  chaque  instant:  ■  que  le  ciel  pleure,  que 
la  terre  se  fonde  en  larmes  ,  que  l'océan  soit 
rempli  de  tristesse,  et  toi  aussi,  soleil.  » 

Logeât  aMher,  magnum  que  parent 
Liberia  alli ,  telloaque  feras. 
Et  vaga  ponti  Dobilis  unda 
Toque  ante  omnes,  qui  per  terras, 


Traelusque  maris  lundis  radios 
Nocleni  que  fugas  ore  decoro, 
ïemde  Titan  

Ni  la  terre  ,  ni  le  soleil  ne  répondent  aux  In- 
vocations du  poète  :  tout  comme  le  spectateur  , 
ils  restent  froids,  immobiles,  glacés. 

Non,  ce  n'est  pas  en  invoquant  la  terre,  leciel 
et  les  étoiles  ,  que  vous  pourrez  agiter  tout  un 
peuple.  Une  larme,  une  seule  larme  qui  est  par- 
tie du  fond  du  cœur ,  vaudrait  mieux  que  toutes 
vos  invocations  tragiques.  Sénèque,  d'ailleurs, 
qui ,  lui  aussi ,  a  fait  son  Œdipe>  après  Sopho- 
cle ,  a  déparé  sou  œuvre,  par  des  longueurs,  par 
je  ne  sais  quel  remplissage  philosophique  où 
l'esprit  brille  aux  dépens  du  cœur.  Nous  nepou- 
vons  juger  Quintilius  Varus,  autre  poète  tragi- 
que romain  ,  dont  les  œuvres  ne  sont  pas  par- 
venues jusqu'à  nous. 

Rome,  il  faut  bien  le  dire ,  à  l'époque  où  la 
tragédie  voulutprendre  place  dans  sa  littérature, 
n'était  pas  faite  pour  les  nobles  délassements  de 
la  muse  tragique.  Rome  ne  comprenait  que  les 
passions  violentes  ,  les  acharnements  insensés, 
les  fureurs  de  l'ambition ,  les  folies  de  la  con- 
quête. Rome,  c'est  tout  un  peuple  de  soldats  qui 
veulent  du  sang  dans  la  guerre ,  et  qui  en  veu- 
lent encore  dans  la  paix.  Qu'allez- vous  leur  par- 
ler de  Médée  et  de  Phèdre  ,  et  d'Hercule  sur  le 
mont  Œta  ?  Que  leur  importent  ces  douleurs  et 
ces  pleurnichements  ?  Pour  que  le  Romain  s'a- 
muse ,  il  lui  faut  une  arène,  et  dans  celte  arène 
du  sang ,  des  hommes  qni  s'eutrégorgent ,  des 
bêtes  férocesàcorabattre,  des  éléphauts  à  domp- 
ter !  Voilà  ce  qui  plait  au  Romain.  L'odeur  du 
sang,  le  râle  des  mourants  et  des  morts ,  les  ca- 
davres qu'on  emporte,  lescada vresqu'on  achevé, 
les  chrétiens  immolés  dans  le  cirque,  à  ce  grand 
cri:  les  Dieux  s'en  vont!  Voila  les  plaisirs  de  ces 
maîtres  du  monde,  voilà  comme  ils  s'amusent 
à  leur  dernière  heure  de  puissance  et  d'agouie. 
Donc  Quintilius  Varus  ,  dont  les  tragédies  se 
sont  perdues  ,  donc  Sénèque,  le  poète  tragique, 
Plaute,  le  poète  comique,  Térence,  le  collabo- 
rateur de  Seipion  l'Africain ,  étaient  bien  mal 
venus  à  vouloir  charmer  ce  peuple  féroce  par 
toutes  les  grâces  et  toute  l'harmonie  du  langage. 
Il  fallait  abandonner  les  Romains  aux  gladia- 
teurs, aux  meurtriers  de  tout  genre;  à  de  pareils 
hommes  un  seul  comédien  convenait ,  le  plus 
féroce  ,  le  plus  furieux  des  bateleurs... ,  l'em- 
pereur Néron  en  personne. 

Ainsi  l'antiquité  nous  a  légué  la  tragédie  ;  et 
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nous  n'avons  pas  a  nous  reprocher  d'avoir  laissé 
dépérir  entre  nos  mains  ce  glorieux  héritage. 
Bien  des  siècles  se  sont  écoulés,  il  est  vrai, avant 
que  Sophocle  et  Euripide  aient  pu  trouver  de 
dignes  successeurs  ;  mais  les  nations  modernes, 
plus  heureuses  que  l'ancienne  Rome,  comptent 
dans  leur  sein  des  poètes  tragiques  qui  méritent 
à  plus  d'un  titre,  d'être  comparés  aux  pre- 
miers grands  maîtres.  La  France  a  Corneille  , 
Racine,  Voltaire ,  Crébillon  ;  l'Angleterre  Sha- 
kespeare; l'Espagne,  Lope  de  Vega  et  Calderon; 
l'Italie,  Trissin,  Torelli,  Maffei  et  Alfieri;  l'Al- 
lemagne Schiller  et  Goethe.  Ces  noms  divers 
ne  brillent  pas  du  même  lustre,  et  il  en  est  plu- 
sieurs dont  la  gloire  est  plus  ou  moins  pure , 
plus  ou  moins  contestée ,  plus  ou  moins  contes- 
table: mais  chacun  des  peuples  auxquels  ils  ap- 
partiennent n'ena  pas  moins  sa  tragédie  propre, 
dont  on  trouvera  l'histoire,  et  dont  le  caractère 
spécial ,  le  mérite  ou  les  défauts  seront  appréciés 
au  mot  Théâtre  {littérat.)  La  seront  pareil- 
lement exposées  les  règles  communes  a  la  tra- 
gédie et  aux  autres  œuvres  scéniques. 

Mais  qu'est-ce  donc  en  définitive,  que  la  tra- 
gédie? On  la  définit  ordinairement  :  la  représen- 
tation d'une  action  héroïque  dont  l'objet  est 
d'exciter  la  terreur  et  la  pitié.  Malgré  tout  ce 
qu'on  a  dit  et  écrit  depuis  vingt  ans  ,  nous  ne 
voyons  pas  pourquoi  cette  définition  serait  re- 
poussée de  nos  rhétoriques.  Nous  savons  que 
plus  d'un  poète  a  mêlé  les  genres,  et  écrit  pour 
la  scène  des  pièces  où  le  rire  éclate  à  coté  des 
larmes,  où  le  dédain  prend  la  place  de  la  pitié , 
où  la  terreur  cède  le  pas  au  doute  désolant  et 
ironique.  Mais  toutes  les  fois  que  ces  nouveaux 
éléments  d'émotion  sout  employés  autrement 
que  comme  accessoires  et  comme  contrastes  , 
est-ce  bien  une  tragédie  que  l'on  écrit?  Non, 
sans  doute.  Il  faut ,  dans  cette  sorte  de  compo- 
sition dramatique,  que  l'objet  de  l'action  se  dis- 
tingue par  sa  noblesse,  par  sa  grandeur.  Il  faut 
encore  que  les  deux  sentiments  qui  y  dominent 
soient  la  terreur  et  la  pitié;  eux  seuls  sont  véri- 
tablement tragiques  ;  les  autres  appartiennent 
à  la  Comédie  ,  au  Drame  ,  au  Mélodrame  {voy. 
ces  mots). 

De  ce  double  principe  naissent  diverses  ques- 
tions d'esthétique  longuement  et  vivement  agi- 
tées même  de  nos  jours.  On  s'est  demandé  quel- 
les passions  devaient  être  considérées  comme  les 
éléments  essentiels  de  la  tragédie;  et  chacun  a 
trouvé,  dans  les  poètes  les  plus  illustres,  de 


grands  exemples,  pour  recommander  ou  pour 
bannir  les  penchants  même  les  plus  vifs  de 
l'homme,  selon  qu'il  les  envisageait  comme  des 
faiblesses,  ou  comme  le  mobile  d'actions  héroï- 
ques. Nous  croyons  qu'il  faut  laisser  à  cet  égard 
une  grande  latitude  aux  poètes.  Sauf  l'intérêt  des 
mœurs ,  si  facile  à  compromettre  en  pareille 
matière ,  peu  importe  quelle  libre  du  cœur  hu- 
main ils  fassent  vibrer,  pourvu  qu'ils  excitent 
la  terreur  et  la  pitié.  La  nature  de  leur  génie, 
l'époque  où  ils  vivent,  celle  à  laquelle  ils  se  re- 
portent pour  y  placer  leur  action,  peuvent  au- 
toriser, nécessiter  même  des  licences  apparentes 
qui  ne  sont  au  fond  que  la  conséquence  des 
modifications  apportées  par  le  cours  des  temps 
dans  les  idées  et  dans  les  mœurs.  L'homme  de 
génie  saura  toujours  distinguer,  dans  les  mou- 
vements du  cœur,  ce  qui  est  vrai,  ce  qui  est 
dans  la  nature,  de  ces  passions  transitoires  qui 
ne  fermentent  qu'un  jour  et  n'ont  pour  mobile 
qu'un  intérêt  factice  et  sans  durée. 

Ce  que  nous  avons  à  dire  des  règles  de  fa  tra- 
gédie, tracées  d'abord  par  Aristote,  et  si  admi- 
rablement résumées  par  Horace,  doit  se  borner 
pareillement  à  quelques  observations  fonda- 
mentales. Nous  avons  été  témoins  des  luttes  très 
vives  qui  ont  marqué  le  commencement  de  ce 
siècle.  Deux  partis  littéraires  qu'on  est  convenu 
d'appeler  le  parti  classique  et  le  parti  roman- 
tique  étaient  en  présence.  L'un  voué  à  l'imita- 
tion servile  des  grands  maîtres,  l'autre  repous- 
sant toutes  les  leçons  de  l'expérience,  en  vertu 
des  droits  naturels  du  génie.  Tels  sont  du  moins 
les  caractères  par  lesquels  ils  se  désignaient  l'un 
l'autre.  Ces  luttes  si  violentes  sont  déjà  ou- 
bliées ;  on  en  est  venu  aux  transactions.  Et  voici, 
en  ce  qui  concerne  la  tragédie,  ce  qu'il  semble 
raisonnable  d'admettre. 

Cinq  actes  avaient  été  jugés  nécessaires  et 
suffisants  pour  le  développement  de  l'action  et 
pour  que  l'intérêt  pût  se  soutenir  sans  fatigue 
de  la  part  des  auditeurs.  Nul  n'a  remplacé  cette 
règle,  fondée  sur  l'expérience,  par  une  autre 
mieux  appropriée  à  la  mesure  de  nos  forces ,  à 
la  persévérance  de  notre  attention.  Sans  doute, 
une  action  développée  en  quatre  actes  seule- 
ment peut  être  complète  ;  sans  doute  encore , 
cette  division  des  scènes ,  dans  la  conduite  du 
drame,  ne  saurait  tenir  lieu  de  tout  le  reste  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  là  la 
mesure  qu'il  convient  le  plus  ordinairement 
d'employer. 
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On  s'est  pareillement  élevé  avec  beaucoup 
de  force  contre  la  triple  loi  de  l'unité  :  unité 
diction,  unité  de  temps,  unité  de  lieu  ;  et  les 
exemples  n'ont  pas  manqué  non  plus  pour  sou- 
tenir qu'une  action  tragique  peut  comporter 
«te  action  secondaire  qui  s'y  rattache ,  être 
continuée  au-delà  de  vingt-quatre  heures,  com- 
mencer dans  une  ville  et  finir  dans  une  autre, 
sans  que  l'intérêt  disparaisse  ou  soit  notable- 
ment affaibli.  Mais  les  novateurs,  en  se  débar- 
rassant de  ces  entraves,  ont  montré  plus  de 
goût  pour  une  vaine  indépendance  quils  n'ont 
obtenu  de  succès  en  cherchant  à  l'employer  au 
profit  de  fart;  de  même  que  leurs  adversaires 
ont  admirablement  prouvé  par  la  faiblesse  de 
leurs  œuvres  l'inutilité  du  respect  pour  les  rè- 
gles, alors  que  le  génie  ne  vient  pas  féconder 
et  louable  sentiment.  Des  uns  comme  des  au- 
to», quelle  est  l'œuvre  tragique  destinée  à 
Tim  dans  la  postérité?  En  est-il  une  seule  que 
Mus  poissions  nommer  ici?  Si  bien  doue  qu'au 
mifen  des  débats  les  plus  violents  touchant 
li  règle  de  l'unité,  les  esprits  sensés  étaient  for- 
tés  de  reconnaître  deux  choses,  à  savoir  :  l'ex- 
felleoœ  des  œuvres  tragiques  écrites  jadis  sous 
l'empire  de  cette  loi ,  et  la  supériorité  de  quel- 
que autres  dont  les  auteurs  ne  l'avaient  pas 
respectée.  Ils  étaient  ainsi  amenés  à  conclure 
'Ken  matière  d'art,  il  y  a  peu  de  règles  prati- 
T1^  dont  un  homme  de  géuie  ne  puisse  s'ac- 
commoder ou  s'affranchir,  et  qu'il  est  aussi 
«tarde  de  rester  obstinément  dans  les  routes 
battues  que  d'en  sortir  à  tout  propos.  Si  l'ac- 
tion «t  héroïque  ;  si  le  drame  est  bien  conduit; 
>i  les  scènes  sont  heureusement  agencées  ;  si 
k  caractère  des  personnages  est  vrai  ;  si  l'in- 
twètse  soutient  et  va  croissant  jusqu'au  dénoue- 
nt; si  le  vers  exprime  comme  il  convient  la 
F*n$ee  du  poète,  et  que  cette  pensée  soit  toujours 
»  u  hauteur  des  situations  ;  si,  enfin ,  la  terreur 
«  la  pitié  oppressent  toutes  les  poitrines ,  on 
Mrafaitun  chef-d'œuvre  tragique,  qu'on  ait  ou 
non  observé  les  trois  unités. 

I'  a  est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer 
^'«1  ce  moment,  où  le  mépris  des  règles  tient 
*»*ent  lieu  de  tout ,  l'art  semble  épuisé  parmi 
le  génie,  l'invention ,  le  style,  on  dirait 
1k  tout  nous  manque ,  et  que  nous  sommes  en- 
core une  fois  livrés  aux  barbares,  non  pas  à  ceux 
que  guidait  Attila ,  le  fléau  des  villes  antiques, 
niais  à  des  barbares  plus  dangereux  encore,  qui 
ravagent  la  langue,  qui  insultent  aux  chefs- 
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d'œuvre,  qui  sont  le  fléau  de  l'art,  du  goût  et  du 
bon  sens.  On  n'invente  plus ,  on  copie  ;  le  mé- 
tier a  remplacé  l'art ,  le  plagiat  tient  lieu  de 
l'inspiration.  On  s'en  va  tout  au  loin  chercher 
des  modèles  ;  mais  quoi  1  on  ne  leur  emprunte 
que  leur  barbarie  et  leurs  barbarismes.  Regardez 
plutôt  ce  qu'ils  ont  fait  de  Shakespeare  et  comme 
ils  l'ont  traité,  ce  terrible  et  admirable  Thcspis 
de  la  tragédie  anglaise!  C'en  est  fait  :  à  cette 
heure  de  décadence,  tous  les  genres  se  confon- 
dent, toutes  les  médiocrités  se  révoltent;  l'in- 
ceste et  l'adultère  dominent  dans  le  drame,  et 
de  ces  accouplements  monstrueux  résultent  des 
choses  qu'il  est  impossible  de  définir.  Cela  peut 
très  bien  s'appeler  du  nom  de  tragi-comédie  f 
en  ce  sens  que  ces  chefs-d'œuvre  malencontreux 
et  nauséabonds  ne  sont  ni  des  tragédies ,  ni  des 
comédies.  J.  Janin. 

TRAGOCÈRE,  Tragocerus  (entom.).Genre 
d'insectes  de  l'ordre  des  Coléoptères,  section  des 
Tétramères ,  famille  des  Longicornes,  indique 
par  M.  le  comte  Dejcan,  dans  le  catalogue  de  sa 
collection  (3e  édition) ,  et  qui  a  pour  type  une 
espèce  de  la  Nouvelle-Hollande,  nommée  par  lui 
T.  australis.  Ce  genre  a  été  adopté  par  Latreille, 
dans  la  2e  édition  du  règne  animal  de  Cuvier  , 
où  il  le  place  dans  une  division  particulière 
avec  les  genres  Distichocère ,  Tmésislerne 
et  Leptocère  ;  il  s'en  distingue  par  les  carac- 
tères suivants  :  point  de  saillie  prosternale  ; 
antennes  filiformes ,  un  peu  plus  courtes  que 
le  corps,  un  peu  en  scie  ;  corselet  inégal ,  un 
peu  sinué  latéralement;  élytres  formant  un 
carré  long. 

M.  Audinet-Serville ,  dans  sa  Monographie 
des  Longicornes,  place  le  genre  Tragocère  dans 
la  tribu  des  Cérambycins  ,  et  la  sous-tribu  des 
Traehydérides.  Dupokchel,  père. 

TRAHISON.  C'est  le  crime  des  lâches;  il 
ne  se  définit  pas.  Le  mot  Trahison  se  comprend 
par  lui-même.  Cela  est  si  vrai,  que  quand  la  loi 
a  voulu  définir  les  différents  modes  de  Trahison 
pour  les  punir,  elle  n'a  pas  pu  employer  ce  mot 
énergique  et  significatif.  Le  mot  Trahison  ne 
se  trouve  nulle  part  dans  nos  lois.  Le  Code  pé- 
nal consacre  il  articles  (75  à  85)  à  déterminer 
les  caractères  principaux  de  ce  crime,  suivant 
les  circonstances  dans  lesquelles  on  le  com- 
met ,  et  à  varier  la  peine  suivant  ces  circons- 
tances depuis  la  mort  jusqu'à  la  détention  et  au 
bannissement. 

La  Charte  de  1814  spécifiait  que  la  chambre 
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des  députés  pouvait  mettre  les  ministres  en  ac- 
cusation gour  Haute  Trahison  ou  concussion.  La 
Charte  révisée  de  1830  a  effacé  ces  mots  et 
laissé  le  droit  général  d'accusation  sans  spécifier 
les  crimes. 

TRAIN  D'ARTILLERIE.  Moyen  de  con- 
duite et  personnel  chargé  du  transport  de  l'ar- 
tillerie, de  ses  pièces  ,  de  ses  munitions.  Le  mot 
train  est  peu  ancien  ;  il  ne  date  techniquement 
que  du  régime  consulaire. 

Plus  anciennement  et  jusqu'à  l'expédition 
d'Egypte,  il  n'existait  pas  de  train,  ou  du  moins 
ce  n'était  pas  une  arme  ou  une  fraction  d'arme; 
mais  l'expérience  démontra  à  Bonaparte  la  né- 
cessité de  cette  création.  Jusque-là  il  n'était 
mis  sur  pied  que  des  charretiers  tels  quels,  réu- 
nis par  des  entrepreneurs.  L'indiscipline  de  ces 
conducteurs  mal  payés ,  mal  vêtus,  les  désor- 
dres auxquels  ils  se  livraient ,  leur  peu  de  fer- 
meté aux  jours  d'action  avaient  occasioné 
maints  désastres  dans  les  armées  françaises , 
quand  Bonaparte,  premier  consul  en  l'an  yiii, 
se  décida,  à  peu  près  à  l'instar  de  l'ancienne 
artillerie  prussienne,  d'y  attacher  un  corps  du 
train.  Cet  usage  fut  suivi  bientôt  dans  les  ar- 
mées étrangères,  qui ,  après  nous  avoir  imités, 
sont  devenues  nos  modèles  ;  ainsi ,  les  formes 
anglaises,  empruntées  par  les  Français  en  1828, 
ont  prévalu  et  se  sont  maintenues. 

Ce  fut  d'abord  sous  le  nom  de  bataillons  que 
le  train ,  dont  l'organisation  a  varié  plusieurs 
fois  ,  fut  institué.  Il  le  fut  ensuite  sous  le  titre 
d'escadrons. 

Aujourd'hui,  l'artillerie  de  campagne  est  mo- 
bilisée en  corps  de  train ,  dont  les  formes  et  les 
systèmes  sont  différents.    Le  gén.  Bahdin. 

TRAIN  de  bois.  On  nomme  ainsi  un  as- 
semblage de  pièces  de  bois  liées  ensemble  et 
flottant  sur  un  cours  d'eau  quelconque. 

Quoique  fort  simple ,  l'invention  des  trains  de 
bois  ne  remonte  pas  au-delà  de  1549.  Coquille , 
dans  son  histoire  du  Nivernais ,  dit  que  l'Yonne 
portait  bateau  jusqu'à  Clamecy  et  qu'elle  n'a 
cessé  ce  moyen  de  transport  des  bois  qu'après 
l'invention  du  flottage  en  trains,  et  il  s'est  passé 
près  de  deux  cents  ans  depuis  la  naissance  de 
cette  nouvelle  industrie ,  avant  qu'on  se  soit 
avisé  de  se  servir  de  gouvernail  et  de  rames 
pour  diriger  les  trains  ;  avant  cela  ,  les  mari- 
niers ,  portant  des  plastrons  de  peaux ,  les  gui- 
daient par  In  force  du  corps. 

TRAINE  {marine).  Tout  ce  qui,  attaché 


à  une  corde,  est  remorqué  par  le  vaisseau  pen- 
dant sa  navigation  ,  ou  traîné  dans  la  mer  pen- 
dant qu'il  est  à  l'ancre,  est  dit  être  à  la  train*. 
Le  cordage  auquel  est  attaché  l'objet  dont  il 
s'agit  s'appelle  la  traîne.  Au  moyen -âge  ,  les 
grandes  nefs  avaient  toujours  leurs  barges  de 
cantier  ou  chaloupes  à  la  traîne ,  parce  que  ces 
embarcations  étaient  si  grandes  qu'on  ne  pou- 
vait pas  les  embarquer  (  Voyez  notre  Ârchéolo- 
g ie navale,  mémoire  n°  7  ) .  Un  chariot  qui  sert , 
dans  les  corderies ,  à  supporter  les  cochoirs  pen- 
dant l'opération  qu'on  appelle  le  tourmattage 
a  le  nom  de  traîne.  Le  mot  traîne  vient  de  l'i- 
talien et  du  bas  latin  :  traîna ,  trainare^  tra- 
hinare ,  traha ,  etc.  (V.  DuCangb).     A.  J  al. 

TRAINEAU  (technol.).  Machine  dont  se 
servent  les  voituriers  pour  transporter  des  far- 
deaux. Les  traîneaux  sont  souvent  sans  roues 
et  formés  de  pièces  de  bois  jointes  avec  des  che- 
villes, et  doublées  en  dessous  de  fortes  pièces 
de  fer.  Les  quatre  coins  sont  munis  de  forts  cro- 
chets de  même  métal  auxquels  on  attelle  les 
traits  des  chevaux. 

On  appelle  aussi  traîneaux  de  petits  chariots 
privés  de  roues  et  pareillement  doublés  en  1er, 
lesquels,  pendant  l'hiver,  dans  les  pays  septen- 
trionaux ,  servent  au  transport  des  voyageurs 
et  des  marchands ,  quand  la  neige  couvre  la 
terre.  Ces  traîneaux  sont  couverts  et  tapissés 
de  fourrures  qui  les  garantissent  contre  la  ri- 
gueur du  froid.  Ils  sont  fort  en  usage  en  Sibérie 
et  en  Laponie ,  où  ils  sont  traînés  par  des  cIk- 
vaux  ou  des  rennes ,  animaux  doués  d  ucr 
grande  vitesse  et  qui  ne  vivent  souvent  que  ie 
quelques  mousses  cachées  sous  les  neiges. 

TRAIT  {beaux-arts).  Le  trait  est  la  ligne  qui 
marque  le  contour  d'un  objet;  c'est  la  partie  ia 
plus  essentielle  de  l'art  du  dessinateur,  et  celle 
qui  exige  le  plus  d'habileté  et  de  perfection. 
Faire  un  trait,  c'est  tracer  les  lignes  que  décrit 
une  figure  sur  ce  qui  lui  sert  de  fond.  Dans  la 
peinture,  ce  trait  disparait  sous  le  modelé.  Au 
lieu  de  dire  qu'une  figure  ou  une  composition 
n'est  encore  que  tracée ,  lesartistes  disent  qu  'elle 
n'est  encore  qu'au  trait,  qu'elle  n'est  qu'un 
simple  trait.  Beaucoup  d'eaux-fortes  ne  sont 
gravéesqu'aw  Irait ,  c'est-à-dire  que  les  contour* 
seuls  du  modèle  sont  indiqués. 

L'architecture  se  composant  plus  sensible- 
ment encore  qu'aucun  autre  art  de  lignes  ou  de 
traits  qui  renferment  les  formes  de  l'édifice  ,  la 
délinéation  est  undes  principaux  moyens  qu'em- 
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ploie  l'architecte  pour  tracer  ses  projets.  H  com-  f 
mence  donc  par  les  mettre  ce  qu'on  appelle  au 
trait,  soit  a  l'aide  du  crayon,  soit  avec  la 
plume;  et  c'est  lorsque  ce  trait  est  arrêté  qu'il 
donne  aux  formes  leur  rondeur  et  leur  effet  par 
le  moyen  du  lavis.  Mais  les  matériaux  que  l'ar- 
chitecte met  en  œuvre  pour  l'exécution  d'un 
édifice,  exigent,  la  pierre  surtout,  que  leur 
emploi  soit  déterminé  et  que  leur  configuration 
soit  fixée  en  grand  et  en  détail ,  par  des  traits 
qui  empêchent  les  appareilleurs  de  se  tromper. 
C'est*  cet  effet  qu'on  trace  sur  une  aire  ou  sur 
l'enduit  d  uo  mur,  les  traits  et  les  lignes  de  tout 
ce  qoi  est  nécessaire  au  développement  des 
parties  Je  l'ouvrage  (Voy.  Épijeb). 

Tun  bi  buis.  On  nomme  ainsi  on  filet  de 
buis  nain,  continu  et  étroit ,  qui  forme  la  bor- 
dure ou  les  contours  d'un  parterre.  On  le  tond 
ordinairement  deux  fois  Tannée ,  pour  le  faire 
profiter  et  l'empêcher  de  monter  plus  qu'il  ne 
fort.  Dans  les  villas  d'Italie,  on  emploie  sou- 
vent des  traits  de  buis  à  dessiner  sur  le  sol  des 
ornements,  des  vases ,  etc.  À  la  villa  Panfili, 
prts  de  Rome ,  on  a  tracé  ainsi  les  armes  des 
'tew  familles  aujourd'hui  réunies ,  Panfili  et 
A™.  E.  B  —  n. 

TRAIT  (  marine).  Le  navire  dont  la  plus 
prairie  partie  des  voiles  sont  carrées,  est  dit 
srtéi  trait  carré.  7'rutï ,  dans  ce  cas,  signifie 
fane,  trace,  et  presque  figure.  C'est  le  trait 
w  le  voilier  trace  sur  le  plancher  de  la  salle  où 
il  liitle  plan  de  sa  voile,  qui ,  suivant  la  locu- 
tion gréé  à  trait  carré,  a  été  transporté  à  la 
»«le  et  ensuite  au  navire  lui-même.  Le  trait  du 
,wt, c'est  sa  direction  ,  la  ligne  de  son  lit.  Les 
îraits  de  compas  sont  les  lignes  tracées  à  la  règle 
*r  k rose  des  vents.  A.Jal. 

TRAITÉ  {droit  public).  Un  traité  est  un 
'■lagement  solennel  contracté  dans  des  formes 
drainées  entre  des  puissances  indépendantes. 

On  donne  quelquefois  aux  traités  le  nom  de 
«wvwtiorh  Cependant,  ces  deux  expressions  ne 
'wtpas  exactement  synonymes.  Le  mot  de  traité 
'applique  particulièrement  aux  engagements 
d'ime  nature  plus  grave  et  plus  importante  ,  K- 
■**  de  convention  à  ceux  qui  roulent  sur  des 
°tyets  comparativement  secondaires  ou  sur  de 
amples  mesures  d'exécution.  On  dit  un  traité  de 
paix,  flotraitéd'atliance,  un  traité  de  commerce, 
"ne  convention  postale ,  une  convention  pour 
i  «change  des  prisonniers.  Au  surplus  ,  cette 
ftittoetlon  ne  se  rattachant)  en  réalité,  ni  aie- 


tymologie,  ni  à  la  valeur  intrinsèque  des  exprès* 
sîons  dont  il  s'agit,  ni  a  rien  d'absolu;  dans  bien 
des  cas ,  on  les  emploie  indifféremment  l'une 
pour  l'autre.  La  question ,  d'ailleurs ,  est  pure- 
rement  grammaticale  puisque  les  traités  et  les 
conventions  ne  sont  qu'une  même  espèce  d'ac- 
tes, soumis  aux  mêmes  règles  pour  leur  conclu- 
sion et  pour  leurs  effets. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  réalité  dans  la  classification 
que  les  publicistes  ont  essayé  d'en  faire  d'après 
la  nature  précise  et  spéciale  des  matières  aux- 
quelles ils  se  rapportent.  Ces  classifications  n'é- 
tant autre  chose  que  des  énumérations  plus  ou 
moins  étendues,  mais  toujours  arbitraires  et  in- 
complètes ,  et  ne  résultant  nullement  de  carac- 
tères particuliers  ,  de  conditions  différentes  in- 
hérentes à  telle  ou  telle  espèce  de  traité,  il  serait 
superflu  de  s'y  arrêter. 

Le  droit  de  conclure  un  traité ,  d'engager  la 
foi  publique  à  l'égard  d'un  gouvernement  étran- 
ger ,  est  incontestablement  un  des  attributs  les 
plus  élevés  de  la  souveraineté.  En  tout  pays  ,  il 
appartient  au  dépositaire  du  pouvoir  exécutif , 
au  chef  de  l'État ,  mais  il  ne  lui  appartient  pas 
partout  d'une  manière  absolue  et  illimitée.  Dans 
les  républiquesetdans  les  monarchies  mixtes,  le 
concours  de  la  représentation  nationale  est  né- 
cessaire pour  valider  définitivement  le  résultat 
des  négociations ,  soit  en  toutes  matières  ,  soit 
nu  moins  en  matière  de  finances  et  de  commerce. 
Quelquefois  ce  concours  s'exerce  d'une  ma- 
nière directe  et  formelle,  quelquefois  d'une  ma- 
nière indirecte  ,  mais  non  pas  moins  efficace , 
pour  le  vote  des  lois  nécessaires  pour  que  les  en- 
gagements contractés  puissent  recevoir  leur 
exécution. 

En  principe ,  et  surtout  dans  les  monarchies 
absolues ,  rien  ne  semblerait  s'opposer  à  ce  que 
les  chefs  des  états  signassent  eux-mêmes  les 
traités.  On  en  a  même  vu  de  nos  jours,  dans  un 
cas  bien  spécial ,  il  est  vrai,  un  exemple  mémo- 
rable, celui  de  la  sainte  alliance  de  1816.  Néan- 
moins ,  des  considérations  faciles  à  comprendre 
ont  fait  prévaloir  un  usage  différent.  Les  traités 
sont  négociés,  conclus  et  signés  par  des  commis- 
saires délégués  à  cet  effet. 

Ces  commissaires ,  qui ,  le  plus  souvent ,  ne 
sont  autres  que  le  ministre  des  affaires  étrangè- 
res d'un  des  gouvernements  contractants  et  les 
agents  diplomatiques  ordinaires  accrédites  au- 
près de  ce  gouvernement  par  l'autre  état  ou  les 
autres  états  engagés  dons  les  négociations ,  dol* 
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vent,  en  tout  cas,  être  munis  de  pleins  pouvoirs 
indiquant,  en  termes  généraux  ,  l'objet  sur  le- 
quel ils  sont  autorisés  à  traiter  et  promettant 
la  ratification  et  l'exécution  des  clauses  auxquel- 
les ils  donneront  leur  consentement.  La  commu- 
nication de  ces  pleins  pouvoirs  est  énoncée  en 
tête  du  traité,  qui  se  termine  ordinairement  par 
la  spécification  du  délai  dans  lequel  il  devra  être 
ratifié  et  les  instruments  de  la  ratification  être 
échangés. 

Sur  ce  point  de  la  ratification  ,  il  s'est  élevé 
souvent  une  controverse  qui  divise  les  publicis- 
tes.  Est-ce  une  simple  formalité,  une  sorte  d'en- 
registrement destiné  seulement  à  donner  à  l'acte 
un  caractère  authentique  ,  mais  qu'on  n'a  pas 
ledroit  de  refuser?  Est-cc,au  contraire,  un  com- 
plément ,  une  sanction  volontaire^  et  libre  par 
conséquent  ? 

Il  est  à  remarquer  que  ceux  qui  soutiennent 
la  première  opinion,  l'opinion  de  l'obligation  ab- 
solue de  ratifier,  sont  généralement  disposés â  ad- 
mettre que,  dans  le  cas  où  le  négociateur  aurait 
dépassé  les  limitesdeses  instructions, cette  obli- 
gation n'existerait  plus.  A  vrai  dire,  une  pareille 
restriction  suffit  pour  détruire  la  règle  à  laquelle 
on  l'applique  et  pour  donner  gain  de  cause  à 
l'opinion  contraire.  En  effet,  les  instructions 
d'une  des  parties  ne  pouvant  évidemment  pas 
être  communiquées  à  la  partie  adverse  ,  il  sera 
toujours  libreau  gouvernement  qui  lésa  données 
de  dire  que  son  agent  n'y  est  pas  resté  fidèle.  La 
question  devient  donc  une  question  de  bonne 
foi, d'appréciation,  dontchacun,en  réalité,  reste 
juge  en  ce  qui  le  concerne. 

En  résumé  ,  il  parait  difficile  de  soutenir  que 
la  ratification  ne  soit  qu'une  pure  formalité  et 
de  contester  absolument  à  un  gouvernement  le 
droit  de  la  refuser  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  dou- 
teux ,  c'est  que  ce  droit  ne  doit  être  exercé  que 
pour  des  motifs  très  graves  ;  c'est  qu'un  pareil 
refus,  fait  sans  cause  évidente  et  sérieuse,  consti- 
tue, sinon  un  cas  de  rupture  entre  deux  états  , 
au  moins  un  très  mauvais  procédé  ;  c'est  qu'en- 
fin tes  gouvernements  qui ,  comme  ceux  decer- 
tains  états  de  l'Amérique  espagnole,  en  donnent 
fréquemment  l'exemple  ,  portent  une  atteinte 
fâcheuse  à  leur  propre  considération. 

Les  traités  sont  perpétuelsou  temporaires.  Les 
traités  de  paix  ont  essentiellement  le  caractère 
de  la  perpétuité  ;  s'il  en  était  autrement ,  ce  ne 
seraient  que  des  trêves,  des  armistices.  Les  trai- 
tés de  commerce  ou  de  navigation,  au  contraire, 


ne  peuvent  guère  être  que  temporaires  ,  puis- 
qu'ils se  rapportent  à  des  intérêts  mobiles  que 
chaque  gouvernement  doit ,  pour  rester  indé- 
pendant, se  réserver  le  droit  de  régler  de  temps 
en  temps  suivant  les  variations  des  circonstan- 
ces. Quant  aux  traités  qui  ont  pour  objet  l'exé- 
cution d'une  mesure  spéciale ,  d'un  projet  dé- 
terminé, ilest  évident  qu'ils  expirent  au  moment 
où  le  but  dans  lequel  ils  avaient  été  conclusse 
trouve  atteint. 

Quelquefois,  en  ce  qui  regarde  les  traités  tem- 
poraires, la  durée  en  est  fixée  dans  l'acte  même; 
quelquefois  on  convient  qu'ils  cesseront  d'être 
en  vigueur  à  un  moment  donné  s'ils  ne  sont  pas 
renouvelés  auparavant  ;  quelquefois  ,  au  con- 
traire ,  il  est  stipulé  qu'à  moins  qu'une  des  par- 
ties n'en  dénonce  l'expiration  à  uneépoque  fixée, 
ils  continueront  à  être  exécutés  jusqu'à  un  antre 
terme  également  désigné. 

Une  ebosequ'on  a  peine  à  comprendre  ,  c'est 
qu'il  y  ait  eu  un  temps  où  les  traités  étaient  con- 
sidérés comme  périmés  par  la  mort  d'un  des  prin- 
ces qui  les  avaient  conclus,  c'est  qu'assez  ré- 
cemment encore,  des  publicistes  aient  cru  devoir 
discuter  la  question  et ,  tout  en  se  prononçant 
pour  la  négative ,  admettre  cependant  des  ré- 
serves et  des  distinctions  entre  les  traités  réels 
et  personnels.  Une  telle  manière  de  voir,  qui  ne 
pouvait  procéder  que  d'une  confusion  étrange 
dans  les  notions  de  la  souveraineté  politique,  ne 
serait  plus  aujourd'hui  soutenue  par  personne. 
A  moins  de  stipulations  expresses,  dontil  serai; 
difficile  de  comprendre  l'objet,  il  est  bien  entendu 
que  les  engagements  contractés  par  le  chef  d'un 
état  et  en  cette  qualité  lient  aussi  ses  successeurs. 
Le  même  principe  est  applicable,  lorsque  ce  n'est 
pas  seulement  la  personne  du  prince ,  mais  la 
forme  ,  l'essence  même  du  gouvernement  qui  & 
changé  ,  lorsqu'il  y  a  eu  révolution.  Il  est  évi- 
dent, en  effet,  que  si  un  état  a  le  droit  de  chan- 
ger ses  institutions  intérieures  sans  que  les  tu- 
tresétats  puissent  lui  en  demander  compte, c'est 
à  la  condition  qu'il  n'en  résultera  pour  eux  aucun 
dommage  direct.  Faire  sortir  d'une  révolution 
l'annulation  ou  simplement  la  modification  des 
rapports  établis  avec  eux  en  vertu  de  convention* 
formelles,  ce  serait  affecter  leursintérêts,  porter 
atteinte  à  leurs  droits  et  par  conséquent  leur 
donner  celui  d'intervenir.  Ces  considérations  ont 
une  telle  force  d'évidence  ,  qu'on  s'étonne  que 
l'entraînement  des  passions  politiques  ait  ja- 
mais pu  les  méconnaître. 
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îl  était  an  Ire  foi  s  d'usage  que  les  princes,  les 
cbfftdes  états  prêtassent  serment  d'exécuter 
la  traités.  Cette  cérémonie  ,  mêlée  de  formules 
religieuses  qui  semblaient  devoir  agir  puissam- 
ment sur  leur  esprit  et  qui  cependant  n'ont 
jamais  eu  une  bien  grande  puissance  contre  les 
suggestions  de  l'ambition  et  de  la  fraudé ,  est 
aujourd'hui  tombée  en  désuétude. 

La  remise  d'otages  constituait  une  précaution 
d'une  nature  plus  positive  ,  mais  dont  l'effica- 
cité atait  disparu  depuis  que  les  progrès  de  la 
dritisation  ne  permettaient  plus  de  punir  la  vio- 
lation des  traités  par  la  mort  ou  même  par  la 
captivité  rigoureuse  de  ces  otages.  Cependant , 
oo  en  donne  encore  quelquefois  pour  assurer 
rexécutk)D,non  pas  d'un  traité  proprement  dit, 
mais  de  quelque  stipulation  spéciale,  telle  que 
la  reddition  d'une  place  assiégée  ou  l'évacuation 
d'un  territoire  dans  un  délai  déterminé.  Leseul 
effet  qu'entraîne  a  leur  égard  le  non  accomplis- 
sèment  de  la  clause  convenue,  c'est  de  les  cons- 
tituer prisonniers  de  guerre. 

Il  arrive  quelquefois  aussi  que  les  parties  con- 
tractantes s'accordent  pour  placer  l'observation 
d  on  traité  sous  la  garantie  d'une  tierce  puis- 
sance. Ce  cas  est  de  plus  en  plus  rare,  parce  que 
1rs  gouvernements  répugnent  à  se  soumettre 
âiasi  à  une  juridiction  étrangère  et  à  donner 
a  d'autres  le  droit  de  leur  faire  la  loi  ;  parce  que 
d'ailleurs  la  garantie  expose  celui  qui  consent  à 
J'en  charger  à  des  complications ,  à  des  diffi- 
cultés, à  des  chances  onéreuses  de  toute  sorte 
dont  on  intérêt  très-puissant  et  très-direct  peut 
fcul expliquer  l'acceptation. 

Telles  sont  les  considérations  principales  et , 
a  notre  avis,  les  seules  essentielles  que  présente 
h  matière  des  traités.  Les  ouvrages  consacrés 
«u  droit  des  gens  et  au  droit  public  en  parlent 
cependant  d'une  manière  beaucoup  plus  éten- 
due} mais  en  y  regardant  de  près ,  on  reconnaî- 
tra que  le  surplus  de  ce  qu'ils  en  disent  ne  con- 
siste guère  qu'en  applications  des  règles  puisées, 
soit  dans  les  principes  du  droit  civil ,  soit  dans 
la  inspirations  du  bon  sens,  et  qui  n'ont  rien  de 
«pécialement  relatif  aux  actes  diplomatiques. 

Louis  de  Viel-Castel. 
TRAITEUR.  On  nomme  ainsi  les  vendeurs 
d'aliments  apprêtés.  En  1394  ,  ils  firent  partie 
dn  corps  des  métiers,  sous  le  nom  de  sauciers, 
moutardiers.  Ayant  ensuite  entrepris  pour  le 
pflblic  des  repas  et  des  festins,  on  les  appela  mai- 
tre$^ueux  ,  porte-chapes,  désignation  (pie  leur 
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valut  le  couvercle  de  fer  blanc ,  chapa ,  dont  on 
couvrait  les  plats.  Le  premier  restaurateur 
connu  se  nommait  Boulanger  ;  il  était  établi  en 
1767  rue  des  Poulies  ;  il  ne  vendait  que  du 
bouillon  ,  des  volailles  au  gros  sel  et  des  œufg 
frais;  il  ne  pouvait  vendre  aucun  ragoût,  les  trai- 
teurs en  ayant  seuls  le  monopole  ;  aujourd'hui 
les  traiteurs  ont  pris  généralement  le  nom  de 
restaurateurs. 

TRAITE  {change).  Voyez  Billbt. 

TRAITE  DES  NÈGRES.  On  trouvera  au 
mot  Esclavage  tout  ce  qui  concerne  ce  trafic , 
qui  a  soulevé  tant  de  réclamations  depuis  un  siè- 
cle. Nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  en  quel- 
ques mots  l'origine  et  l'abolition  de  la  traite. 
Elle  commença  au  xvr*  siècle.  Les  Portugais 
introduisirent  en  1503,  dans  les  colonies  es- 
pagnoles, les  premiers  nègres  achetés  en  Afri- 
que. Une  pensée  d'humanité  porta  Barthélémy 
Las-Casas ,  à  favoriser  l'extension  de  ce  com- 
merce. Charles-Quint  l'autorisa  en  1517.  La 
France  ne  l'autorisa  que  sous  Louis  XIII. 

On  a  fait  à  l'Angleterre  l'honneur  de  l'aboli- 
tion de  la  traite.  En  Amérique ,  les  quakers  lui 
avaient  donné  l'exemple.  En  Europe ,  le  Dane- 
marck  avait  proclamé,  dès  1 794,  le  principe  de 
l'abolition.  Le  fait  est  que  l'Angleterre  a  pro- 
noncé l'abolition  de  la  traite  ,  en  quelque  sorte 
malgré  elle  et  par  un  coup  de  parti,  et  que  cette 
abolition  fut  réalisée  chez  elle  par  un  acte  du  6 
février  1807,  après  vingt  ans  de  résistance  à  la 
motion  présentée  au  parlement ,  en  1 798,  par 
Wilberforce  et  reproduite  d'année  en  année  jus- 
qu'en 1 806 ,  avec  des  chances  et  des  succès  di- 
vers; que  depuis  ce  moment  l'Angleterre  n'a  né- 
gligé aucun  effort  pour  obtenir  que  l'abolition 
prononcée  chez  elle,  le  fût  par  toutes  les  nations 
européennes  ;  qu'elle  a  introduit  cette  question 
dans  tous  les  congrès ,  dans  tous  les  traités  aux- 
quels elle  a  pris  part  et  a  fini  par  en  amener  la 
solution  à  peu  près  complète.  Quelques  publi- 
cistesen  font  honneur  à  sa  philanthropie,  beau- 
coup d'autres  n'en  font  honneur  qu'à  son  génie 
commercial. 

La  traite  fut  abolie  successivement  par  des 
traités  passés  entre  l'Angleterre  et  les  diverses 
puissances  maritimes  de  l'Europe.  Le  Dane- 
marck  l'avait  abolie  à  compter  du  1"  janvier 
1804  ;  par  le  traité  de  Kieldu  I4janvier  1814 , 
l'abolition  fut  confirmée  et  consolidée.  La  Suède 
abolit  la  traite  par  le  traité  de  Stokholin  du  8 
mars  1813.  Dans  le  traité  du  13  août  1814,  les 
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Pays-Bas  avalent  promis  l'abolition .  Elle  fut  réa- 
lisée par  l'acte  du  4  mai  1 8 1 8,  et  les  traités  des  s  1 
décembre  1822  et  25  janvier  1823  ,  assurèrent 
la  répression  des  infractions  au  traité  précédent. 
Par  le  traité  de  Rio- Janeiro  du  1 9  février  1810, 
le  Portugal  adopta  le  principe  de  l'abolition  gra- 
duelle de  la  traite.  Ce  principe  reçut  un  commen- 
cement d'exécution  par  le  traité  du  22  janvier 
1815,  qui  limita  la  traite  portugaise  au  nord  de 
l'équateur.  L'Espagne  avait  vaguement  adopte 
le  principe  de  l'abolition  de  la  traitedans  l'article 
séparé  du  traité  du  5  juillet  1814.  Par  suite  de 
ses  négociations  avec  l'Angleterre  et  des  conces- 
sions qui  lui  furent  faites  par  celle-ci,  l'Espagne, 
par  le  traité  du  23  septembre  1817  ,  abolit  la 
traite  immédiatement  au  nord  de  l'équateur,  et 
pour  le  reste  à  partir  du  30  mai  1820.  Quant  a 
la  France  ,  par  le  premier  article  additionnel 
avec  l'Angleterre  du  traité  du  30  mai  1814,  elle 
s'engagea  à  abolir  la  traite  dans  cinq  ans  et  à 
donner  à  l'Angleterre  son  concours  pour  faire 
proclamer  par  le  congrès  de  Vienne  le  principe 
général  de  l'abolition.  Cet  engagement  avait  été 
confirmé  par  nue  ordonnance  du  1 5  juin  1 8 1 4 . 

Au  congrès  de  Vienne ,  l'Angleterre  multiplia 
les  effort*  pour  amener  le  congrès  à  forcer  les 
puissances  qui  étaient  intéressées  dans  le  com- 
merce des  esclaves  ,  è  prononcer  l'abolition  im- 
médiate ou  du  moins  rapprochée  de  la  traite.  De 
longues  discussions  eurent  lieu  &  cet  égard  dans 
le  comité  des  huit  puissances.  Les  documents 
qui  s'y  rapportent  ont  été  insérés,  avec  tou'e 
leur  étendue,  dans  le  tome  7,  pages  69-273,  du 
Reeuril  des  pièces  officielles  de  Schoelle,  et  les 
négociations  qui  eurent  lieu  dans  le  congrès 
ont  étéanalyséesaveesoin  dans  le  tome  1 1 ,  pages 
1 7 1-189,  de  I1 Histoire  des  Traités  du  même 
auteur.  On  trouve  aussi  le  résumé  de  ces  négo- 
ciations dans  Flassan ,  Histoire  du  congrès  de 
Vienne,  livre  6  , tome  i«»,  pages  252-192.  Le 
résultat  des  discussions  qui  s'élevèrent  à  ce  su- 
jet au  sein  do  congrès,  fut  la  célèbre  déclaration 
du  8  février  1815,  qui  sert  de  base  an  droit  des 
gens  européen  sur  cette  matière,  et  dont  l'im- 
portance est  telle  que  nous  devons  la  reproduire  : 

«  Les  plénipotentiaires  des  puissances  qui  ont 
signé  le  traité  de  Paris  du  30  mai  1814,  réunis 
en  conférence, 

«  Ayant  pris  en  considération  : 

«  Que  le  commerce  connu  sous  le  nom  de 
Traite  des  nègres  d'Afrique,  a  été  envisagé  par 
les  hommes  justes  de  tous  les  temps,  comme 


répugnant  aux  principes  d'humanité  et  de  mo- 
rale universelle; 

•  Que  les  circonstances  particulières  aux- 
quelles  ce  commerce  a  dû  sa  naissance,  et  la 
difficulté  d'en  interrompre  brusquement  le 
cours ,  ont  pu  couvrir  jusqu'à  un  certain  point 
ce  qu'il  y  avait  d'odieux  dans  sa  conservation  ; 
mais  qu'enfin  la  voix  publique  s'est  élevée  dans 
tous  les  pays  civilisés  pour  demander  qu'il  soit 
supprimé  le  plus  tôt  possible; 

■  Que  depuis  que  le  caractère  et  les  détails  de 
ce  commerce  ont  été  mieux  connus,  et  les  maux 
de  toute  espèce  qui  l'accompagnent,  complète- 
ment dévoilés,  plusieurs  des  gouvernements 
européens  ont  pris  en  effet  la  résolution  de  le 
faire  cesser,  et  que  successivement  toutes  les 
puissances  possédant  des  colonies  dans  diffé- 
rentes parties  du  monde ,  ont  reconnu  ,  soit  par 
des  actes  législatifs,  soit  par  des  traités  et  autres 
engagements  formels,  l'obligation  et  la  néces- 
sité de  l'abolir  ; 

•  Que  par  un  article  séparé  du  dernier  traité 
de  Paris ,  la  Grande-Bretagne  et  la  France  se 
sont  engagées  à  réunir  leurs  efforts  au  congres 
de  Vienne,  pour  faire  prononcer,  par  toutes  les 
puissances  delà  chrétienté,  l'abolition  univer- 
selle et  définitive  de  la  traite  des  nègres  ; 

«  Que  les  plénipotentiaires  rassemblés  dans 
ce  congrès,  ne  sauraient  mieux  honorer  leur 
mission,  remplir  leur  devoir  et  manifester  les 
principes  qui  guident  leurs  augustes  souverains, 
qu'en  travaillant  à  réaliser  cet  engagement,  et 
en  proclamant  au  nom  de  leurs  souverains  h; 
vœu  de  mettre  un  terme  à  un  fléau  <[»>  a  s 
longtemps  désolé  l'Afrique,  dé  ;  i-:é  t'Kuro.  c 
et  affligé  l'humanité  ; 

«  Lesdits  plénipotentiaires  sont  convenus 
d'ouvrir  leurs  délibérations  sur  les  moyens 
d'accomplir  un  projet  aussi  salutaire  p;ir  une 
défloration  solennelle  des  principes  qui  les  ont 
dirigés  dans  ce  travail. 

«  En  conséquence,  et  dûment  autorisés  a  crt 
note  par  l'adhésion  unanime  do  leurs  cours 
respectives  nu  principe  énoncé  dans  ledit  article 
séparé  du  traité  de  Paris,  ils  déclarent  a  la  face 
de  l'Europe,  que  regardant  l'abolition  univer- 
selle de  la  traite  des  nègres  comme  une  mesure 
particulièrement  digne  de  leur  attention  ,  con- 
forme a  l'esprit  du  siècle  et  aux  principes  géné- 
raux de  leurs  augustes  souverains,  Ils  sont 
animés  du  désir  sincère  de  concourir  à  l'exécu- 
tion la  plus  prompte  et  la  pins  efficace  do 
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mesure,  par  tous  les  moyens  à  leur  disposition, 
it  d'agir  dans  l'emploi  de  ces  moyens,  avec 
tout  Je  zèle,  toute  la  persévérance  qu'ils  doivent 
u  une  aussi  grande  et  belle  cause. 

«  Trop  instruits  toutefois  des  sentimens  de 
leurs  souverains  pour  ne  pas  prévoir  que,  quel- 
que honorable  que  soit  leur  but,  ils  ne  le 
poursuivront  pas  saos  de  justes  ménagements 
pour  les  intérêts,  les  habitudes  et  les  préventions 
mènes  de  leurs  sujets,  lesdits  plénipotentiaires 
reconnaissent  en  même  temps  que  cette  décla- 
ration générale  ne  saurait  préjuger  le  terme  que 
cfrique  puissance  en  particulier  pourrait  envi- 
sager comme  le  plus  convenable  pour  l'abolition 
difioiUvedu  commerce  des  nègres.  Par  consé- 
quent, la  détermination  de  l'époque  où  ce  com- 
merce doit  universellement  cesser,  sera  un 
objet  de  négociation  entre  les  puissances  ;  bien 
ca tendu  que  l'on  ne  négligera  aucun  moyen 
propre  à  en  assurer  et  à  en  accélérer  la  marche, 
tt  que  l'engagement  réciproque  contracté  parla 
présente  déclaration  entre  les  souverains  qui 
y  outpris  part,  ne  sera  considéré  comme  rem- 
pli qu'au  moment  où  un  succès  complet  aura 
ronronné  leurs  efforts  réunis. 

*  En  portant  c«tte  déclaration  à  la  connais- 
unec  de  l'Europe  et  de  toutes  les  nations  civi- 
lisées de  la  terre ,  lesdits  plénipotentiaires  se 
fla'Unt  d'engager  tous  les  autres  gouverne- 
ments, et  notamment  ceux  qui,  en  abolissant 
la  traite  des  nègres ,  ont  manifesté  déjà  les 
raimts  sentiment  s,  à  les  appuyer  de  leur  suffrage 
^rs  une  cause  dont  le  triomphe  final  sera  un 
Jes  plus  beaux  monuments  du  siècle  qui  Ta 
embrassée  etqui  l 'aura  glorieusement  terminée.  » 

Cette  déclaration  solennelle  obtenue ,  l'An- 
rleterre  ,  a  laquelle  elle  ne  donnait  qu'une  sa- 
'■'*f3dion  spéculative,  continua  les  négociations 
-"  ecles  puissances.  Au  congrès  de  Vérone ,  la 
!'  -ile  se  trouvant  abolie  par  toutes  les  puissan- 
ts a  l'exception  du  Portugal,  l'Angleterre  ne 
<»'  onndait  plus  que  des  mesures  répressives 
«'  "»  infractions  à  la  traite,  et,  parmi  ces  mesu- 
r -s,  elle  demandait  qu'on  lui  donnât  ce  qu'elle 
<   it  di  jà  demandé  au  congres  de  Vienne ,  ce 
<;  elle  avait  obtenu  en  1 8 1 7  de  l'Espagne,  et  en 
I  <  1 8  des  Pays-Bas,  le  droit  de  visite  des  navires 
*<-pconnés  défaire  la  traite,  c'est-à-dire,  en 
P  •  tie  et  par  voie  détournée,  la  police  des  mers, 
pv-r  laquelle  tant  de  discussions  et  tant  de 
piuTi-s  avaient  eu  lieu  au  xvm*  siècle.  Cette 
pé;  i  t  .  n.  déjà  repousséc  en  1814  et  en  1815 
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par  M.  de  Talleyrand,  le  fut  avec  une  grande 
élévation  de  vues  et  de  langage,  dans  un  mé- 
moire produit  au  congrès  de  Vérone ,  par 
M.  de  Chateaubriand.  Divers  traités  intervin- 
rent, en  1822 ,  à  la  suite  du  congrès  de  Vérone. 
On  les  trouve  dans  le  nouveau  Becueil  de  Mar- 
tens,  t.  V,  p.  189. 

En  France ,  l'ordonnance  royale  du  8  jan- 
vier 1817  avait  défendu  l'introduction  desnoiri 
dans  les  colonies ,  sous  peine  de  la  confiscation 
du  navire  et  de  l'interdiction  du  capitaine.  Cette 
ordonnance  fut  rendue  applicable  en  France , 
par  la  loi  du  1 5  avril  1818.  Cette  loi  devint  bien- 
tôt insuffisante  à  cause  de  la  contrebande  qui  en 
éludait  les  dispositions  ;  une  autre  loi  du  25 
avril  1827,  prononça  la  peine  du  bannissement 
contre  tons  ceux  qui  prendraient  part  au  trafic  ; 
mais  une  loi  plus  sévère  devint  bientôt  néces- 
saire, elle  fut  faite  en  1831.  A  la  même  épo- 
que, l'Angleterre ,  profitant  habilement  des  dif- 
ficultés qui  entravaient  le  nouveau  gouverne- 
ment qui  venait  de  s'élever  en  France ,  sut  en- 
fin obtenir  de  lui  ce  droit  de  visite  sur  les  navires 
soupçonnés  de  faire  la  traite ,  que  la  diplomatie 
française  lui  avait  jusqu'alors  énergiquement  et 
glorieusement  refusé.  Par  la  convention  du  30 
novembre  1 831,  confirmée  plus  tard  par  la  con- 
vention additionnelle  du  22  mars  1833,  le  droit 
de  visite  réciproque  des  navires  des  autres  na- 
tions ,  fut  stipulé  et  réglé  dans  son  application. 
La  loi  de  1831  et  les  conventions  relatives  au 
droit  de  visite  réciproque  sont  la  règle  qui 
régit  aujourd'hui  les  infractions  à  la  prohibi- 
tion de  la  traite  ;  maiselle  ne  suffit  pas  encore,  à  ce 
qu'il  parait  (t),  pas  plus  que  les  mesure*  répres- 
sives adoptées  dans  les  autres  états  européens. 
L'Angleterre  demande  que  l'on  adopte  des  me- 
sures nouvelles.  Elle  fait  plus  ,  elle  entreprend 
ence  moment  d'allertarir  les  sources  de  la  traite 
au  sein  de  l'Afrique  elle-même.  Des  sociétés 
philanthropiques  se  forment  chez  elle  dans  ce  but 
et  se  préparent  à  des  sacrifices  immenses.  Il  est 
à  désirer  que  l'Angleterre  trouve  le  moyen  de 
prouver,  en  cette  circonstance,  que  philanthropie 
et  commerce  n'expriment  pas  dans  son  langage  la 
même  idée.  Bien  des  gens  en  ont  douté  jusqu'ici. 

(1)  Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  les  jour- 
naux annoncent  qu'un  nouveau  traité  pour  la  répression 
de  la  traite  et  pour  l'établissement  du  droit  de  visite  récw 
proque,«ieotd'étre  conclu  entre  la  France,  l'Angleterre, 
la  Prusse,  l'Autriche  et  la  Russie.  Les  stipulations  de 
ce  traité  sont  encore  inconnue*.  ,  .  , 
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TRAJAN.  Son  père  avait  été  créé  patricien 
par  l'empereur  Vespasien,  et  il  avait  commandé 
la  10e  légion  dans  la  guerre  contre  les  Juifs,  en- 
fin il  était  parvenu  au  consulat  et  avait  obtenu 
les  honneurs  du  triomphe.  Le  fils,  qui  gouverna 
l'empire  pendant  vingt  ans  ,  était  né  en  Espa- 
gne, et  s'appelait  Marcus  Ulpius  Trajanus  ;  il 
accompagna  son  père  dans  diverses  expéditions, 
se  fit  chérir  des  soldats  ,  fut  préteur  et  consul , 
puis  désigné  par  Domitien  pour  commander  la 
Germanie  inférieure.  Ses  grandes  qualités  étaient 
accompagnées  des  avantages  du  corps.  Nerva, 
dont  la  puissance  avait  failli  succomber  devant 
une  sédition  des  prétoriens  ,  l'adopta  et  l'associa 
à  l'empire.  Quand  il  mourut ,  Trajan  était  en- 
core au  bord  du  Rhin;  ai  son  adoption,  ni  la  mort 
de  Nerva  ne  purent  le  déterminer  à  revenir.  Ce  ne 
fut  qu'au  bout  d'une  année  qu'il  fit  à  Rome  une 
entrée  aussi  modeste  que  l'on  avait  coutume 
de  la  faire  pompeuse  ;  il  fit  même  publier  les  dé- 
penses de  son  voyage,  et  s'attacha  en  tout  à  di- 
minuer les  charges  publiques.  Mais  il  n'épar- 
gna rien  pour  prodiguer  au  peuple  des  largesses 
capables  de  soulager  sa  misère ,  et  y  fit  partici- 
per jusqu'aux  enfants  ;  il  semble  même,  d'après 
les  expressions  de  Pline,  qu'il  accorda  des  subsi- 
de oui*  la  durée  de  l'éducation,  et  que  ce  bien- 
fait s'étendit  à  toutes  les  villes  de  l'Italie.  Il  per- 
mit la  libre  entrée  desgrains,  et  pourvut  si  bien 
aux  approvisionnements  de  Rome,  que  l'Égypte, 
dans  une  année  de  stérilité ,  put  y  puiser  les 
ressources  qu'elle  fournissait  ordinairement  à 
cette  capitale.  Trajan  se  constitua  l'inexorable 
ennemi  des  délateurs,  qui  avaient  infesté  Rome 
pendant  le  règne  de  Domitien  et  que  Nerva  n'a- 
vait pas  eu  l'énergie  de  punir  ;  il  les  fit  embar- 
quer et  transporter  dans  les  Iles  désertes  où 
jusque  là  on  avait  entassé  leurs  victimes. 

Il  ne  se  montra  pas  moins  soigneux  de  réfor- 
mer les  mœurs  publiques  par  ses  exemples  et 
par  ceux  desa  famille,  il  témoigna  beaucoup  d'es- 
time aux  savants  et  aux  artistes ,  se  présenta 
sans  défiance  dans  toutes  les  solennités  publi- 
ques ,  et  fréquenta  ses  amis  avec  la  même  sim- 
plicité que  par  le  passé.  Surtout  il  s'appliquait 
À  n'employer  que  des  hommes  de  mérite  :  lors- 
qu'il mit  Sabranus  en  possession  de  la  charge 
de  préfet  du  prétoire ,  il  lui  dit  en  lui  donnant 
l'épée  qui  était  la  marque  de  sa  dignité:  «  Je  vous 
confie  cette  cpèe  pour  Ccmployerà  me  défendre 
si  je  gouverne  bien,  ou  contre  moisi  je  me  con- 
duis mal.  «  Le  sénat  lui  déféra  le  titre  à'Opli- 
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mus.  Trajan  s'était  lié  par  un  serment  solennel 
à  l'observation  des  lois  qui,  disait-il ,  sont  aussi 
obligatoires  pour  un  bon  prince  que  pour  un  bon 
citoyen.  Dans  la  quatrième  année  de  son  règne, 
il  combattit  Décibule,  roi  desDaers  :  la  victoire 
coûta  cher  aux  Romains ,  et  l'empereur  donna 
ses  propres  vêtements  pour  en  faire  des  bandages 
aux  blessés.  Peut-être  Trajan  a-t-il  trop  aimé 
la  guerre  :  il  se  préoccupa  surtout  du  soin  d'e- 
tendre  les  limites  de  l'empire.  C'était  un  point 
fort  contesté  entre  les  Romains  et  les  Parthes  , 
que  le  droit  de  conférer  la  couronne  d'Arménie. 
Chosroès  ,  leur  roi  ,  en  ayant  disposé  ,  Trajan 
marcha  contre  lui,  soumit  toute  la  Mésopotamie 
et  fit  de  l'Arabie  Pétrée  une  province  de  l'em- 
pire ;  il  soumit  également  tous  les  petits  rois  de 
l'Arménie  septentrionale  ,  entre  la  mer  Noire 
et  la  mer  Caspienne.  Quelque  temps  après ,  il 
passa  le  Tigre  sur  un  pont  de  bateaux,  et  des- 
cendit le  fleuve  jusque  dans  le  golfe  Persiqoe.  Il 
regretta  vivement  de  n'être  plus  assex  jeune 
pour  entreprendre  la  conquête  de  l'Inde.  Ses 
exploits  militaires  soumirent  les  Parthes,  et  leur 
donnèrent  un  autre  roi.  Comme  il  se  disposait 
à  repartir  pour  la  Mésopotamie,  il  tomba  malade. 
Alors  i  I  remit  le  commandement  à  Adrien , et  s'em- 
barqua pour  l'Italie  ;  mais  il  ne  put  arriver  qu'à 
Selinunte  en  Cilicie,  où  II  mourut  en  la  soixante- 
quatrième  année  de  son  âge  ,  la  vingtième  de 
son  règne.  Le  forum  et  la  colonne  qui  portent 
son  nom  furent  construits  dans  son  empire  ; 
l'unie  qui  contenait  sa  cendre  fut  apportée 
dans  Rome  sur  un  char  triomphal.  Adrien  lui 
bâtit  un  temple  (1).  de  Golbéby. 

TRAJECTOIRE.  On  nomme  ainsi  en  astro- 
nomie la  courbe  que  décrit  une  planète  ou  une 

(1)  L'histoire  reproche  ave c  jnarice  à  Trajan  d'avoir 
plut  d'une  fois  fait  Is  guerre  par  pure  amb  tinn,  par 
amour  de  la  gloire  et  dea  conquêtes;  d'avoir  touillé 
«a  vie  privée  par  d'infâmes  débauches ,  poussant  le  dérè- 
glement des  mœurs  jusqu'à  ses  derniers  excès,  jnsqn'à 
l'habitude  du  vice  le  plus  honteux  ;  enfin  d'avoir  per«é- 
cuté  les  chrétiens,  dont  un  grand  nombre  fut  mis  à  mort 
sous  son  régne,  notamment  saint  Ignace,  amené  par  son 
ordre  exprès  d'Antioche  à  Rome,  où  il  fut  livré  aux 
bétes.On  sait  que,  sur  les  représentations  de  Pline-le- 
Jeune,  il  finit  par  défendre  rie  rechercher  les  chrétiens, 
ordonnant  toutefois  de  condamner  ceux  qui  seraient  dé- 
noncés. Les  PP.  de  l'Eglise  ont  souvent  fait  remarquer 
ce  qu'il) atait  d'absnrdeetdecontradictoiredans celte 
mesure,  qui  supposait  à  la  fois  l'innocence  des  chrétiens» 
puisqu'on  ne  devait  pas  les  rechercher,  et  leur  cul- 
pabilité, puisqu'on  devait  néanmoins  les  punir  en  cas 
de  dénonciation. 


Digitized  by  Google 


THA 


comète  dans  son  mouvement.  La  trajectoire,  en 
géométrie,  est  la  courbe  qui,  coupée  perpendicu- 
lairement ou  sous  un  angle ,  donne  une  suite  de 
courbesdumémegenre  situées  parallèlement.  En 
mécanique ,  la  trajectoire  est  la  courbe  que  dé- 
crit un  corps  pesant  jeté  suivant  une  direction 
rt  uoe  vitesse  données,  soit  dans  le  vide  ou  dans 
ur  milieu  résistant.  Avant  les  découvertes  de 
Newton,  toute  la  théorie  des  mouvements  cur- 
vilignes se  réduisait  à  ce  que  Galilée  avait  en- 
seigné sur  la  courbure  du  chemin  des  projectiles, 
dans  l'hypothèse  d'une  force  accélératoire  con- 
stante agissant  dans  des  directions  parallèles,  et 
ace  que  Huygens  avait  enseigné  sur  les  forces 
ccntralesdansles  mouvements  circulaires.  New- 
ton envisagea  le  problème  des  mouvements  cur- 
ulignes  d'une  manière  plus  générale  ;  il  par- 
vint à  assigner  les  lois  suivant  lesquelles  ils 
s'exécutent, et  il  en  forma  la  base  du  systèmede 
physique  de  l'univers.  On  sait  que  lorsqu'un 
mobile  est  lancé  dans  une  certaine  direction  et 
avec  une  certaine  vitesse,  par  l'action  d'une  de 
«s  forces  qui  agissent  instantanément  et  laissent 
«suite  le  mobile  se  mouvoir  librement ,  il  dé* 
crit  une  ligne  droite  et  continue  à  se  mouvoir  à 
l'infini  dans  la  même  direction  et  avec  la  même 
«tesse,si  rien  ne  trouble  son  mouvement.  Mais 
»,  outre  l'action  de  cette  force  instantanée,  il  est 
*«mU  à  l'action  d'uneautre  force  qui  agit  con- 
stamment sur  lui ,  et  dans  une  direction  diffé- 
rente de  la  première  ,  il  sera  évidemment  con- 
traint de  se  détourner  à  chaque  iustant  de  cette 
première  déviation  ,  et  il  décrira  une  courbe  qui 
Priera  suivant  l'intensité  et  la  direction  de  la 
foreequ'il  éprouvera  à  chaque  point,  et  suivant  la 
^tt*se  et  la  direction  primitive  de  la  projection, 
(f'ojes  Mouvement,  Ellipse,  Pbojectile.) 

TRANCHÉE  (art  militaire).  Ce  mot,  d'à- 
bord  générique ,  est  devenu  techniquement  mi- 
litaire depuis  la  révolution  que  Yauban  et  ses 
tmaux  de  siège  ont  produite  dans  la  langue 
de  l'armée.  Plus  anciennement  on  faisait  usage, 
dans  an  seus  analogue,  des  substantifs  :  iren- 
chùytrenque ,  tranchis ,  qui  avaient  produit 
les  dénominateurs  :  tracheour ,  irancheour, 
trencheour,  trencheor,  usités  surtout  dans 
les  idiomes  du  Midi ,  et  signifiant  :  sapeur , 
mineur,  pionnier,  gastadour,  fossier.  A  la 
même  racine,  c'est-à-dire  au  verbe  latin  : 
tntncare ,  se  rattachaient  les  substantifs  de 
langue  d'Oyl  :  trunkeer^  tr  un  hier,  w  les 
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cheur,  trancheur,  appellations  tombées  tou- 


tes en  désuétude  ,  ainsi  que  les  verbes  : 
trencer,  renchier.  De  cet  examen  résulte  la  sup- 
position fondée  que  l'Académie  française  n'était 
amenée  par  aucun  antécédent  à  consacrer  les 
termes  tranchée  et  retranchement ,  sortes  de 
barbarismes  de  bonne  compagnie. 

La  tranchée  est  un  travail  de  siège  offensif, 
un  cheminement  à  zigzags  et  à  communications , 
un  creusement  de  parallèles ,  au  nombre  de  deux 
au  moins ,  de  quatre  au  plus.  Elle  comprend  un 
fossé,  des  banquettes,  des  chandeliers,  des 
épaulements  ,  un  parapet ,  des  places  d'armes  , 
des  dépôts ,  des  batteries ,  des  traverses ,  des 
crochets,  des  hôpitaux  de  premier  secours.  Cer- 
taines de  ses  parties  s'appellent:  tête,  queue, 
flancs  ,  revers,  retours,  rameaux.  Elle  se  con- 
fectionne en  terre ,  en  sacs  à  terre ,  en  gazons , 
en  fascines ,  en  gabions  ;  elle  renferme  des 
hommes  de  tranchée,  des  bataillons  de  tran- 
chée ,  des  travailleurs ,  des  postes ,  des  senti- 
nelles ,  des  gardes  ,  des  réserves  ,  qui  tour  à 
tour  y  montent  et  y  descendent  la  tranchée  ; 
elle  est  sous  les  ordres  d'officiers  et  de  chefs , 
qui  sont  tour  à  tour  de  jour  ou  de  service,  et 
qu'onappelle  ou  qu'on  aappelés  colonel  de  tran- 
chée, major  de  tranchée,  directeur  de  tran- 
chée ;  elle  est  tracée ,  dirigée ,  perfectionnée  par 
des  officiers  du  génie  ;  elle  est  armée  par  des 
officiers  d'artillerie.  L'ouvrir,  c'est  la  commen- 
cer ;  la  déboucher,  c'est  la  terminer.  L'ennemi 
la  contrecarre  par  des  contre-tranchées,  l'in- 
sulte par  des  sorties ,  y  encloue  les  pièces ,  en 
expulse  les  travailleurs ,  s'efforce  de  la  combler, 
la  tourmente ,  la  nettoie  par  des  projectiles  d'ar- 
tillerie. Le  mot  latin  agger,  sur  la  signification 
duquel  on  n'est  pas  d'accord ,  et  le  mot  clypeus, 
qui  avait  aussi  le  sens  de  bouclier,  paraissent 
avoir  répondu  au  terme  actuel ,  sauf  la  diffé- 
rence de  travaux  que  nécessite  la  différence  des 
armes  en  usage.  Les  Anglais  qui ,  au  moyen- 
âge  et  même  au  temps  de  Louis  XIV  ,  ont  ap- 
proprié à  leur  idiome  la  langue  militaire  de 
France ,  ont  conservé  de  nos  vieux  usages  les 
termes  trenc ,  trenchee. 

On  a  attribué  aux  Ottomans  l'invention  des 
approches  par  tranchées  ;  c'est  une  erreur  :  il 
faut  dire  seulement  que  les  ingénieurs  italiens 
qui  étaient  au  service  des  sultans ,  commencè- 
nntà  l»s  prati  ;uer  uvtv  plus  de  précautions  et 
d'ti;ihi!eté  ;  ma  s  Ni  l'eu  pte.ul  simplement  tr.  n- 
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taire ,  l'usage  en  est  aussi  ancien  que  la  civili- 
sation et  la  guerre.  Les  tranchées  à  artillerie  ont 
commencé  en  France  à  être  employées  depuis  le 
siège  deMelun,  en  1420 ,  et  depuis  Charles  VU, 
telles  à  peu  près  qu'elles  sont  de  nos  jours  ; 
mais  alors  elles  étaient  bien  moins  perfection* 
nées  qu'elles  ne  l'ont  été  par  Vauban.  Si  le  sol 
se  refuse  au  travail  de  la  pioche,  les  tranchées , 
(mais alors  le  terme  est  de  tolérance  et  tombe  à 
faux) ,  au  lieu  d'être  creusées,  se  construisent 
par  élévation.  L'ouverture  de  la  tranchée  n'a 
lieu  qu'après  l'exploration  des  approches,  quand 
l'assiégeant  s'est  assuré  de  la  nature  des  abords, 
et  qu'il  a  reconnu  s'il  existe  ou  non  des  ca- 
vins ,  des  ravins ,  des  commandements  domi- 
nants, circonstances  suivant  lesquelles  il  mo- 
difie les  formes  de  l'opération.  La  tranchée  doit 
se  diriger  vers  le  point  attaqué ,  en  prenant,  de 
parallèle  à  parallèle ,  la  ligne  la  plus  courte , 
sauf  les  déviations  qu'exige  le  défilement.  On 
donne  sept  pieds  de  profondeur  aux  tranchées. 
On  leur  donne  d'abord  dix  pieds  de  largeur,  et 
on  les  élargit  ensuite  jusqu'à  douze  toises  ou 
Ylngt-quatre  mètres ,  afin  que  les  troupes  en 
puissent  facilement  sortir,  pour  en  occuper  le 
revers ,  s'il  s'agit  de  résister  à  une  sortie.  A 
partir  de  la  seconde  parallèle,  une  tranchée  me- 
née à  la  sape ,  chemine  vers  la  capitale  de  la 
demi-lune  voisine  ;  deux  tranchées  latérales  se. 
dirigent  sur  la  capitale  du  bastion  insulté  ;  leurs 
trois  tètes  aboutissent  à  la  troisième  parallèle. 
Les  anciens  auteurs  ont  tous  recommandé  d'en- 
tamer la  tranchéeau-dclàde  la  portée  des  canons 
de  gros  calibre  ;  mais  dans  les  situes  mémora- 
bles entrepris  par  les  Français  depuis  1794 ,  on 
a  vu  dos  officiers  du  génie  mépriser  des  règles 
qu'ils  regardaient  comme  timides ,  et  ouvrir  au- 
dacieusement  la  première  parallèle  à  cent  cin- 
quante toises  du  corps  de  la  place  attaquée. 
Feuquières  recommande  d'appuyer  de  redoutes 
solides  et  fermées  la  parallèle  qui  atteint  le  gla- 
cis ;  c'est  de  là  que  débouche  l'assiégeant ,  par 
autant  de  sapes  que  le  glacis  présente  d'angles  ; 
mais  il  y  procède  avec  les  précautions  que  peu- 
vent lui  commander  les  dessous ,  s'il  sait  ou  s'il 
suppose  le  glacis  contre-miué.  On  a  appelé 
tranchées  doubles  celles  dont  l'un  des  côtés  sert 
de  traverse  à  l'autre  ;  elles  ont  ainsi  une  mu- 
tuelle garantie  contre  les  attaques  de  revers  et 
les  enfilades.  On  appelle  tournantes  les  tran- 
chées qui  conduisent  au  loucment  du  chemin 
couvert,  quaud  la  pulsion  du  leirum  u  est 


U  )  TRA. 

pas  encore  bien  assurée.  Dans  le  dernier  siècle , 
il  était  défendu  aux  officiers  généraux  et  aux 
officiers  du  génie  de  se  présenter  à  la  tranchée, 
s'ils  n'étaient  armés  du  pot  et  de  la  cuirasse  ; 
de  là  le  genre  d'attribut  empreint  sur  le  bouton 
d'uniforme  du  corps  du  génie.  L'emploi  de  ces 
armes  défensives  a  cessé  d'être  exigé  depuis  les 
guerres  de  la  révolution.     Le  Gén.  Babdin. 

TRANCHÉE  (médec).  Voyez  Coliques. 

TUA  NI  [géog.),  ville  du  royaume  de  Naples, 
dansla  terre  de  Bari.  Elle  a  un  bon  château  et  un 
port  su  r  le  golfe  de  Man  fredonia  ,à  8  lieues  de  Ba  ri . 

TRANQUILLITÉ.  La  tranquillité  diffère 
de  la  sécurité ,  en  ce  que  celle-ci  exprime  uu 
sentiment ,  et  la  première  un  état.  Un  homme , 
menacé  d'un  danger  qu'il  ne  prévoit  pas,  est  dans 
une  sécurité  profonde ,  et  il  en  résulte  qu'il  de- 
meure dans  un  état  de  parfaite  tranquillité. 

On  est  tranquille  par  tempérament  ;  on  l'est 
par  un  travail  de  l'âme  sur  elle-même.  Souvent, 
la  tranquillité  n'est  qu'extérieure  et  ne  suppose 
pas  la  sécurité.  La  biographie  des  diplomates 
en  fournirait  d'illustres  exemples;  tel  visage 
immuable, dans  sa  tranquillité,  n'a  jamais  trahi 
ni  la  crainte  d'un  péril, ni  ladouleurd'un  affront. 

Cequi  s'appliqueaux  individus  s'applique  aux 
empires.  Latranquillitén'est  pas  toujours,  dans 
un  état,  le  signe  de  la  sécurité.  On  a  vu  souvent 
en  pleine  paix  éclater  des  tempètea  ,  et  l'impré- 
voyance qui  admirerait  le  calme  à  la  surface , 
mais  ne  sonderait  pas  le  fond,  s'exposerait  à  de 
redoutables  démentis. 

La  nécessité  de  varier  le  style  et  la  juste  liberté 
accordée  aux  bons  écrivains  d'étendre  avec  pru- 
dence les  acceptions  des  mots  de  k  langue  ,  ont 
fait  employer  quelquefois  les  expressions  fran- 
quillc  et  tranquillité  dans  un  sens  voisin  de  ce- 
lui de  sécurité.  D'ailleurs,  celui-ci  n'a  pas  d'ad- 
jectif qui  puisse  prendre  la  place  de  tranquille. 
La  pauvreté  justifie  l'emprunt. 

Bolleau  a  dit ,  avec  une  admirable  coupe  poé- 
tique : 

Le  Rhin  tranquille  et  fier  du  progrès  de  set  eaux 
L'idée  de  dignité,  de  calme  grave  et  impo- 
posont  se  trouve  heureusement  associée  à  celle 
de  tranquillité.  Mais,  on  le  voit ,  c'est  propre- 
ment l'extérieur  que  ce  mot  désigne;  on  n'arrive 
que  par  uuc  extension  permise  à  lui  faire  signi- 
fier un  fait  intérieur,  un  sentiment.  Tuéry. 

TRANSACTION  {iurùp.).  La  transaction 
est  unpconvpntionparlnquelledeuxouplusicurs 
,  pu-fcuuuc»  pievieuueut  ou  teruiineut  un  procès. 
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TiiUi  ceux  qui  peuvent  contracter  peuvent  donc 
aussi  transiger.  Mais  il  faut  avoir  la  capacité  de 
déposer  des  objets  qui  sont  compris  dans  la 
transaction ,  puisque  les  personnes  qui  la  font 
aliènent  réciproquement  une  partie  des  choses 
qui  pouvaient  donner  naissance  à  une  contesta- 
tion. L'art.  2042  du  Code  civil ,  combine  avec 
!  art.  <I67,  défend  à  un  tuteur  de  transiger  pour 
son  pupille  ou  pour  un  interdit  ,  sans  l'autorisa- 
tion du  conseil  de  famille  et  l'avis  de  trois  juris- 
consultes, désignes  par  le  procureur  du  roi  près 
le  tribunal  depremière  instance.  Les  communes 
etles  établissements  publics  ne  peuveut  non  plus 
transiger  sans  l'expresse  autorisation  du  roi. 

Pour  qu'un  droit  quelconque  puisse  être  la 
matière  d'une  transaction,  il  faut  qu'il  soit  dou- 
teax  onincertain,  c'est-à-dire  qu'il  soit  ou  puisse 
être  contesté  en  justice.  D'où  il  suit  qu'on  ne 
peut  transiger  sur  un  droit  certain  ;  et  c'est  par 
it  principe  qu'on  résout  la  question  de  savoir 
si  l'on  doit  regarder  comme  valable  une  tran- 
saction faite  après  le  procès  jugé  àl'insu  des  par- 
ties. Elle  est  incontestablement  nulle  lorsqu'il 
«t  prouvé  qu'au  moment  où  les  parties  l'ont 
souscrite ,  pour  mettre  fin  à  leurs  contestations 
supposées  encore  indécises ,  l'une  d'elles  avait 
connaissance  du  jugement  qui  les  avait  irrévo- 
cablement terminées.  Cette  doctrine  ,  admise 
dans  l'ancien  droit,  estexplicitement  établie  par 
l'article  2056  du  Code  civil. 

En  général ,  tout  ce  qui  compromet  ou  blesse 
la  religion,  l'ordre  public,  les  mœurs,  ne  peut 
faire  la  matière  d'une  transaction  :  privatorum 
paethnibus  juri  publico  deroyari  non  potesl. 
On  s'est  demandé  si  l'on  pouvait,  en  présence  de 
tttte  règle  générale,  transiger  sur  un  délit.  Ou 
distingue  alors  entre  les  transactions  qui  tom- 
bent sur  le  crime  même  et  celles  qui  concernent 
les  dommages-intérêts  de  la  partie  civile,  et  l'on 
répond  :  que  la  vengeance  publique  étant  réser- 
vée dans  notre  droit  et  dans  nos  mœurs  au  mi- 
nistère public ,  lui  seul  serait  fondé  à  faire  une 
transaction  pareille,  s'il  pouvait  laconcilieravec 
!es  devoirs  de  son  état  ;  mais  que  les  dommages- 
intérêts  résultant  d'un  crime  appartenant  au 
droit  privé,  rien  n'empêche  qu'ils  fassent  l'objet 
dune  transaction  entre  les  parties  civiles  et  les 
accusés.  (Cod.  civ.  art.  2046). 

Aux  termes  de  l'article  2044  du  Code  ci- 
vil» la  transaction  doit  étitrédigee  par  écrit, 
alin  qu'elle  ne  donne  lieu  à  aucune  contesta- 
tion ,  ce  qui  arriverait  si  l'une  des  parties  la 


niant,  l'autre  pouvait  la  prouver  par  témoins. 

Le  principal,  ou  plutôt  l'unique  effet  d'un* 
transaction ,  c'est  d'éteindre  à  jamais  le  diffé- 
rend qu'on  se  proposait ,  en  la  faisant ,  de  pré- 
venir ou  de  terminer.  Elle  a  entre  les  parties 
l'autorité  d'un  jugement  en  dernier  ressort.  Mais 
plus  une  transaction  a  de  force ,  plus  elle  doit 
être  sévèrement  restreinte  aux  objets  qui  s'y 
trouvent  nommément  compris.  Ce  sont  les  dis- 
positions des  articles  2048 ,  2049  et  2050  du 
Code  civil.  Mai»  elle  ne  peut  faire  loi  qu'entre 
les  parties  qui  l'ont  signée,  et  demeure  étrangère 
aux  intérêts  des  tiers. 

On  ajoute  quelquefois  à  une  transaction  la 
stipulation  d'une  peine  contre  celui  qui  manquera 
de  l'exécuter.  En  ce  cas,  l'inexécution  des  clau- 
ses de  l'acte  donne  le  droltd'exiger  la  peine  con- 
venue. (Cod.  civ.  art.  2047.) 

I)  nous  reste  maintenant  à  examiner  dans  quels 
cas  et  par  quels  moyens  on  peut  faire  annuler 
ou  rescinder  une  transaction.  Chacun  doit  rem- 
plir les  obligations  auxquelles  il  s'est  volontai- 
rement soumis  :  netnini  licet  adversùs  sua pacta 
ventre;  mais  il  faut  aussi  que  la  volonté  des  con- 
tractants n'ait  point  été  surprise.  Ainsi ,  quand 
les  lois  ne  diraient  pas  qu'une  transaction  arra- 
chée par  le  dol  doit  être  annulée ,  les  principes 
et  la  raison  le  diraient  assez.  Mois  elles  n'ont  eu 
garde  d'oublier  ce  point  important  :  «  Une  tran- 
«  saction ,  dit  l'article  2053,  peut  être  rescindée 
«  lorsqu'il  y  a  eu  erreur  dans  la  personne  ou  sur 
•  l'objet  de  la  contestation.  Elle  peut  l'être  dans 
«  tous  les  cas  où  il  y  a  dol  ou  violence.  »  Il  faut 
distinguer  pourtant  entre  l'erreur  de  droit  et 
l'erreur  défait.  La  première  nepeut  jamais  faire 
anuuler  une  transaction.  Les  anciennes  lois  l'a- 
vaient ainsi  décidé  ;  et  elles  ont  été  confirmées 
parle  Code  civil  (art.  2052.)  11  n'en  est  pas  de 
môme  de  l'erreur  de  fait.  Le  Code  cite  diffé- 
rents cas,  celui,  par  exemple,  où  la  transaction 
aurait  été  faite  sur  des  pièces  depuis  reconnues 
fausses.  (Cod.  civ.  art.  3055). 

Dans  tous  les  cas  où  une  transaction  est  su* 
jette  à  rescision  ,  il  faut  se  pourvoir  devant  les 
tribunaux  dans  le  délai  légal ,  c'ett-a-dire  dans 
le  délai  de  dix  ans.  Ce  terme  court  régulière- 
ment du  jour  de  la  rédaction  de  l'acte  ;  mais  il 
ne  commence  à  courir ,  dans  le  cas  de  violence, 
que  du  jour  où  la  violence  a  cessé  ;  dans  le  cas 
d'erreur  ou  de  dol,  que  du  jour  où  ils  ont  été  dé- 
convrr's.  (Cod.  civ.  art.  1304).  Lorsque  la  rcs- 
i  cisiou  est  demandée  pour  cause  de  miuoritéet 
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de  lésion,  les  dix  ans  ne  se  comptent  que  du  I  désignée  par  r,  dont  la  définition  est  r  («)  =: 
moment  où  le  mineur  a  atteint  sa  majorité,    (n — 1)  r(n — 1),  etc.  Les  lecteurs  pourront 


Dans  la  législation  d'une  société  civilisée,  un 
chapitre  sur  les  transactions  manquerait  essen- 
tiellement. Les  lois ,  protectrices  des  intérêts , 
doivent  leur  donner  les  moyens  de  prévaloir  par 
la  force ,  lorsqu'ils  sont  méconnus  ou  outragés  ; 
mais  ce  n'est  jamais  qu'en  gémissant  qu'un  lé- 
gislateur doit  ouvrir  aux  plaideurs  l'arène  des 
tribunaux.  Les  arrêts  de  la  justice  désarment 
les  usurpations,  mais  ne  calment  pas  les  empor- 
tements et  ne  sauraient  effacer  les  souvenirs. 
Les  transactions,  au  contraire,  étouffent  l'esprit 
de  dissension  si  fatal  au  repos  de  la  société,  réu- 
nissent les  familles  long-temps  divisées,  renouent 
des  amitiés  anciennes,  et  remplacent  des  droits 
douteux,  des  intérêts  équivoques  par  la  sécurité 
delà  paix  et  de  la  tranquillité.    J.  Langlais. 

TRANSACTIONS  philosophiques.  C'est 
le  titre  d'un  recueil  célèbre  dans  les  sciences,  et 
publié  par  la  Société  boyalb  db  Londbxs. 
{Voyez  ce  mot). 

TRANSCENDANTE  (math.).  On  nomme 
fonction  transcendante ,  quantité  transcen~ 
dante,  ou  simplement  transcendante,  une  fonc- 
tion ,  une  quantité ,  qui  n'est  pas  algébbiqub 
(voy.  ce  mot.)  Ainsi  le  sinus  d'un  arc  x  ,  le  lo- 
garithme d'une  variable  etc. ,  sont  des  fonc- 
tions transcendantes  de  x  ;  toutes  les  intégrales 
qui  ne  peuvent  s'exprimer  sous  forme  algébri- 
que finie  sont  des  transcendantes. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  géomètres  se  sont 
beaucoup  occuDésdei&classification  des  trans- 
cendantes ;  c'est-à-dire  qu'ils  out  cherché  à  ré- 
duire à  la  même  forme,  des  transcendantes  fort 
différentes  en  apparence.  Legendre ,  par  exem- 
ple ,  a  fait  voir  que  P  étant  un  polynôme  entier 
par  rapport  à  x,  et  A,  B,  C,  D,  E  étant  des 
constantes ,  toutes  les  intégrales  de  la  forme 

Vdx  

  > 


Vk + -f Cx*  4-  Dx>  4.  Ex* 
dépendent  définitivement  des  trois  transcen- 
dantes 


«/  1 


(1  -f-nsin 

Le  même  géomètre  a  ramené  à  l'intégrale 


sin  *<p 


•*  s*—1  dx,  la  traiiiceudaulc  qu  il  avait 


consulter,  relativement  à  la  classification  des 
transcendantes,  le  second  volume  du  grand 
Traité  de  calcul  intégral,  par  M.  Lacroix;  Ira 
Fonctions  elliptiques  et  les  Exercices  de  Cal- 
cul  intégral  de  Legendre  ;  enfin ,  plusieurs  mé- 
moires de  M.  Lion  ville,  contenus,  soit  dans  le 
journal  de  l'École  Polytechnique,  soit  dans  le 
journal  de  Mathématiques  que  rédige  cet  illus- 
tre géomètre.  E.  Catalan. 

TRANSCRIPTION  {jurisp.).  C'est  le  re- 
port intégral  d'un  acte  translatif  de  propriété 
d'immeubles  sur  un  registre  du  bureau  des  hy- 
pothèques. 

Cette  transcription  a  pour  objet  de  constater 
publiquement  la  transmission  de  la  propriété, 
et  la  date  de  cette  transmission.  Dès-lors,  aucun 
droit  hypothécaire  non  inscrit  antérieurement 
ne  peut  plus  être  opposé  à  l'acquéreur,  qui ,  en 
portant  son  contrat  et  la  transcription  à  la  con- 
naissance des  créanciers  inscrits  sur  l'immeu- 
ble ,  les  met  en  demeure  de  faire  valoir  leurs 
droits.  Il  remplit  ensuite  d'autres  formalités 
à  l'aide  desquelles  il  purge  l'immeuble  d«s 
hypothèques  qui  le  grevaient,  et  il  s'assure  que 
la  propriété  ne  pourra  plus  lui  être  con- 
testée. 

La  transcription  et  l'enregistrement  ont  rem- 
placé une  formalité  autrefois  conuue  sous  le 
nom  d'Insinuation.  (Yoy. hypothèque). 

TRANSFIGURATION.  L'Évangile  rap- 
porte que  Jésus-Christ  était  dans  la  seconde  an- 
née de  sa  prédication  lorsqu'il  alla  aux  environs 
de  Césarée  de  Philippe.  Il  avait  souvent  promis 
à  ses  apôtres  de  leur  donner  une  idée  de  la  gloire 
et  du  bonheur  réservés  à  ceux  qui  le  suivraient 
jusqu'à  la  mort  ;  il  prit  à  part  saint  Pierre  avec 
Jacques  et  Jean ,  qui  étaient  frères,  et  les  mena 
sur  une  haute  montagne  pour  les  rendre  témoins 
de  ce  qu'il  voulait  faire.  Dès  qu'il  fut  arrivé  au 
sommet ,  il  se  mit  en  prières ,  et  pendant  qu  il 
priait,  sa  transfiguration  eut  lieu.  Ses  disciples 
virent  son  visage  briller  d'un  éclat  surnaturel  ; 
ses  habits  étaient  radieux  et  plus  blancs  que  la 
neige.  Les  apôtres  tombèrent  bientôt  dans  un 
assoupissement  profond  ;  et  quand  ils  se  réveil- 
lèrent, ils  aperçurent  Elie  et  Moïse  qui,  entourés 
d'un  cercle  lumineux,  s'entretenaient  avec  Jésus 
de  la  mort  qu'il  devait  subir.  Alors  Pierre  dit  à 
son  nui  lire:  •>  Seigneur,  nous  sommeil  bien  ici, 
»  fuUoiis-y  ,  s'il  vous  plaît ,  trois  tentes ,  une 
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•  pour  vous  ,  une  pour  Moïse  ,  une  pour  Élie.  • 
Pierre  n'avait  pas  achevé  ces  paroles  ,  qu'il  fut 
enveloppé  d'une  nuée  d'où  il  sortit  une  voix  qui 
dit  :  •  Celui-ci  est  mon  (lis  bien  aimé  dans 

>  lequel  j'ai  mis  toute  mon  affection  ,  écoutez- 

>  le.  -  Les  disciples  effrayés  tombèrent  le  visage 
contre  terre  ;  mais  Jésus  leur  dit  :  «  Levez- vous, 

•  et  ne  craignez  rien.  >  Ils  obéirent,  et  la  vision 
cessa.  Gomme  ils  descendaient  de  la  montagne, 
Jésus  leur  ordonna  de  ne  révéler  ce  qu'ilsavaient 
vu  qu'après  sa  résurrection. 

L'établissement  de  la  féte  de  la  transfigura- 
«on  est  fort  ancien  dans  l'Église  ;  car  on  trouve 
un  sermon  sur  ce  mystère  parmi  les  ouvrages  de 
saint  Léon  I"  dit  le  Grand ,  mort  en  461 .  Saint 
Ildefonse,  évêque  d'Espagne,  en  845  ,  en  parle 
comme  de  l'une  des  grandes  soleunités  de  l'an- 
née ;  Baron i us  en  a  trouvé  la  mémoire  dans  un 
Martyrologe  de  l'an  850.  Mais  ce  fut  en  1457 
que  le  pape  Calixte  III  en  ordonna  la  célébra- 
tion générale  dans  l'Église,  et  en  composa  lui- 
même  l'office  tel  qu'on  le  récite  aujourd'hui. 
Voici  à  quelle  occasion.  Le  sultan  Mahomet  II, 
après  avoir  pris  Constantinople ,  vint  mettre  le 
siège  devant  Belgrade.  Jean  Huniade,  général 
de  Ladislas  V,  roi  de  Hongrie,  se  renferma  dans 
la  ville  avec  saint  Jean  Capistran,  de  l'ordre  des 
Franciscains  ,  dont  les  exhortations  ranimaient 
le  courage  des  assiégés.  La  défaite  des  infidèles 
rat  complète  ,  et  la  victoire  des  chrétiens  ,  bien 
inférieurs  en  forces,  remportée  le 6  août  1456  , 
jour  de  la  Transfiguration,  fut  regardée  généra- 
lement comme  un  miracle.  L'abbb  Dassancb. 

TRANSFILER  [marine.)  Ce  terme  a  deux 
acceptions,  dont  l'une  est  tout-à-fait  sans  rap- 
port avec  l'étymologie  du  mot,  qu'il  est  facile 
de  voir  dans  la  contraction  des  mots  latins  trans 
et  fiium.  Transliler ,  c'est  passer  une  cordelette 
[fiium)  au  travers  (trans)  d'une  étoffe ,  c'est 
rapprocher  avec  un  lacet  deux  parties  d'une  toile, 
comme  le  fond  d'un  carré  de  lit  ou  de  hamac  à 
l'anglaise ,  comme  les  bords  d'un  cadre  qu'on 
vent  fermer  après  l'avoir  dépendu.  Lacer  une 
voile  à  sa  vergue,  une  bonnette  maillée  à  sa  voile, 
c'est  faire  un  véritable  transfilage.  Entourer  un 
cordage  ou  une  masse  de  fils  de  carret  avec  un 
petit  cordage  quelconque ,  bitord  ,  ligne,  lusin 
ou  raerlin,  afin  de  faire  de  cette  masse  un  corps 
compact,  afin  de  forcer  les  torons  de  ce  cordage 
4  adhérer  solidement  les  uns  aux  autres  ,  c'est 
transfiler;  on  voit  qu'il  y  a,  dans  l'application  du 
mot  dont  nous  avons  dit  la  composition  étymo- 
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logique  à  l'opération  en  question  ,  une  violence 
faite  au  sens  naturel  que  rien  n'excuserait ,  si 
l'usage  n'excusait  pas  tout.  Circonfiler  serait 
une  expression  plus  raisonnable  ;  mais  nous  n'a- 
vons pas  la  prétention  de  la  faire  prévaloir  sur 
l'autre  que  nous  trouvons  mauvaise.  A.  Jal. 

TRANSFORMATION  {mathém.).  Ce  mot 
désigne,  en  général ,  toute  opération  qui  a  pour 
but  de  substituer  une  quantité  à  une  autre,  soit 
que  la  quantité  substituée  soit  équivalente  à  la 
première,  soit  qu'elle  en  résulte  par  une  mo- 
dification quelconque,  suivant  des  conditions 
voulues. 

Par  exemple,  si  Ton  remplace  le  polynôme 
-f- -|-  **■"•...».  -f-*-|- 1  par  l'exprès* 
siou  équivalente ,  mais  beaucoup  plus  simple... 
*"*+' —  l 

 on  aura  opéré  une  transformation. 

Toutes  les  opérations  que  l'on  fait  pour  résou- 
dre une  équation ,  et  qui  ne  font  que  substituer 
à  des  valeurs  d'autres  valeurs  égales,  sont  aussi 
des  transformations. 

Dans  la  résolution  des  équations  d'ordres  su- 
périeurs ,  on  transforme  en  substituant  à  l'in- 
connue une  expression  composée  d'une  autre 
inconnue  ayant  avec  celle  qu'elle  remplace  un 
rapport  arbitraire.  Soit  par  ex.  l'équation  «* 
—  6#§  +  12*— 35=©.  Si  l'on  pose  s  —j- 
-f-  2,  et  qu'on  substitue  ^  -j-2  au  lieu  de  *  dans 
tous  les  termes  de  l'équation,  il  vient  toute  réduc- 
tion faite  y* — 27  =  0  . . .  d'où  l'on  tire 

y  —  Zj  ce  qui  conduit  pour  l'une  des  valeurs  de 
y  à  une  valeur  correspondante  pour  * ,  savoir  * 
=z  5 .  Cette  transformation  avait  pour  but  de  fai  re 
disparaître  deux  termes  de  l'équation  ;  on  est 
toujours  maître  d'en  faire  évanouir  un  ,  ce  qui 
simplifie  d'autant  la  résolution. 

Mais  outre  le  sens  général  de  ce  mot,  il  adans 
la  géométrie  analytique  une  acception  particu- 
lière dont  nous  allons  spécialement  nous  oc- 
cuper. 

Transformation  des  coordonnées.  Lorsqu'on 
rapporte  les  points  d'une  courbe  plane  a  deux 
axes  As ,  A/*,  il  y  a  une  certaine  relation  entre 
les  lignes  AI,  Im  ,  qu'on  appelle  les  coordon- 
nées du  point  m ,  pris  sur  la  courbe  ;  et  cette  re- 
lation étant  supposée  vraie  de  tous  ces  points , 
constitue  ce  qu'on  appelle  V équation  de  ta  cour- 
be. Supposons  qu'il  s'agisse  d'une  circonféren- 
ce, que  les  axes  passent  par  le  centre ,  et  soient 
rectangulaires.  Appelons  *,  la  ligne  A  I ,  et  r  la 
perpendiculaire  I  m,  enfin  soit  r  lerayondu< 
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cle;  quelque  part  que  l'on  prenne  le  point  m  sur 
la  circonférence,  onauraévidemmeut  la  relation 


Telle  est  l'équation  du  cercle,  mais  seulement 
quand  les  axes  sont  rectangulaires  et  passent 
par  le  centre. 

Si,  sans  déplacer  le  cercle,  on  place  les  axes 
ailleurs,  par  exemple  en  AV,  Ay  que  je  sup- 
poserai parallèles  aux  précédentes ,  les  quanti- 
tés A I,  I  m  que  nous  avons  appelées  *  ,  et?" , 
sont  remplacées  par  A'P ,  et  Pm ,  et  il  est  clair 
que  la  somme  de  leurs  carrés  n'est  plus  égale  à 
r\  L'équation  du  cercle  rapporté  à  cesnouveaux 
axes  est  donc  différente  de  celle  que  nous  avions 
d'abord.  Il  y  a  donc  dans  le  cas  actuel,  transfor- 
mation de  coordonnées ,  et  il  s'agit  de  trouver 
l'équation  de  la  circonférence  rapportée  è  ces 
nouveaux  axes.  Cette  détermination  est  très- 
simple  dans  le  cas  actuel  ;  car  si  l'on  considère  le 
point  m  de  la  figure  ,  il  est  clair  que  l'ancien  s , 
ou  A  I  est  toujours  égal  à  1*  actuel  A'P  dimi- 
nué de  A'o;  etque  l'ancien  y ,  ou  ml  est  égal  à 
l'y  actuel  m  P  diminué  de  Ao.  Appelons  respec- 
tivement a  et  6,  les  deux  lignes  invariables  A'o, 
et  Ao,  et  substituons  dans  l'ancienne  équation  s 
• —  a  à  x,  et  y — b  hy,  il  viendra,  toutes  réduc- 
tions faites  y'4-*'— iby—iax+a'+b'—r*. 
Telle  est  l'équation  de  la  circonférence  rappor- 
tée aux  nouveaux  axes ,  par  suite  de  la  trans- 
formation des  coordonnées. 

En  général,  pour  obtenir  la  seconde  équation, 
il  fout  dans  la  première  substituer  aux  anciennes 
coordonnées  leur  valeur  en  fonction  des  nouvel- 
les; etlon  conçoit  qu'il  y  ait  entre  les  deux  sys- 
tèmes une  relation  générale,  tout-à-falt  indépen- 
dante de  la  nature  de  la  courbe.  Nous  allons 
chercher  cette  relation,  en  supposant  qu'on 
change  à  la  fols  et  la  direction  des  axes,  et  leur 
point  d'intersection ,  ou  l'origine  des  coordon- 
nées. Enfin  nous  supposerons  que  ni  les  nn«  ni 
i  sont  rectangulaires.  De  cette  ma-  i 
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niére  ,  le  problème  est  aussi  général  que  pov 
sible. 

Soient  A«,  Ay  les  anciens  axes  faisant  entre 
eux  l'angle  0  ;  A V,  A'y'  les  nouveauxaxes,  par 
l'origine  desquels  menons  A  i ,  A'*'  parallèles 
aux  anciens.  Soit  a  l'angle  *'A'K ,  et  «'  l'angle 
y'AK.  Par  le  point  quelconque  m  pris  sur  la 
courbe ,  raeuons  «nQ  parallèle  à  AV  ;  et  dési- 
gnons par  s\y'  les  longueurs  AQ,  *»Q ,  coor- 
données du  point  m  selon  les  nouveaux  axes , 
taudis  que  nous  conserverons  ** ,  et  y,  pour  de- 
signer les  anciennes  coordonnées.  Menons  eu- 
core  m  C ,  Q  H,  A'B  ,  parallèles  à  Ay,  et  QT  pa- 
rallèle à  A*;  enfin  appelons  a,  b  les  longueurs 
AB,  A  '  B,  coordonnées  de  la  nouvelle  origine. 


A      li  „ 

Cela  posé  ,  nous  avous  APzzAB  -f-  BR  -f- 
UP,  ou  AP  =AB  -f-  AS-f-QT,  cequi  revient  a 
x  ~a  +  AS  +  QT.  On  trouve  ùc  la  même 
manière  Pm  ou  y  zr  b  -|-  QS  -f-  m  T.  Il  s'asit 
d'évoluer  les  4  longueurs  A' S,  QT,QS ,  mT,en 
fonction  des  données  linéaires  et  angulaires  du 
nouveau  système  d'axes. 

Or,  d'api  ès  un  principe  trigonométriqueconnu, 
on  a  les  rapports  suivans  : 

A'S  _    QS    _  A'Q 

sin  A'QS"~"sin  QA'S^sinA'SQ' 
ce  qui  revient  à 
A'S 


QS 


d'où 


siu{0  —  «)    sin«  sinô' 


sin  9      '  "*        gin  e 

On  trouvera  de  la  même  manière,  en  raison- 
nant sur  le  triangle  mQT, 

sin  S  sin» 


Digitized  by  Googl 


ÏRA. 


(  219  ) 


TUA 


Substituant  ces  quatre  valeurs  dans  les  expres- 
sions de  *  et  de  j*,  on  arrive  à 

.      sin  (0— a) -f  /  sin  (9—/) 
r  ~  a  -)—  — — — 


sinô 

*'  sin  «  -f  r'  sin  a' 


sin  fl 

Telles  sont  les  2  formules  générales  de  trans- 
formation. Mettant  dans  l'équation  primitive 
ces  valeurs  de  *  et  de  y ,  on  aura  une  nouvelle 
équation  de  la  courbe  rapportée  aux  nouveaux 
axes ,  et  l'on  supprimera  les  accents  désormais 
inutiles. 

Ces  formules  se  simplifient  beaucoup  par  des 
hypothèses  particulières;  par  exemple,  en  sup- 
posant les  2  systèmes  d'axes  rectangulaires ,  ou 
parallèles  entre  eux.  Il  est  rare  qu'on  transfor- 
me les  axes  de  manière  h  subir  ces  formules 
dans  toute  leur  complication.  Il  est  inutile  de 
dire  que  les  données  du  problème  que  nous  avons 
supposé  positives  ,  doivent  être  prises  avec  leur 
signe  propre,  selon  les  circonstances. 

La  forme  de  ces  valeurs  générales  qui  sont  du 
premier  degré  en  *'  et  en  y'  donne  lieu  à  cette 
remarque  importante ,  que  la  transformation 
des  coordonnées  ne  change  dans  aucun  cas  le 
degré  de  l'équation  d'une  courbe, de  sorte  qu'on 
peut  dire  d'une  manière  absolue ,  qu'une  ligne 
est  de  tel  ou  tel  degré  ,  puisque  le  changement 
des  axes  auxquels  on  la  rapporte ,  n'en  introduit 
aucun  dans  le  degré  de  l'équation  primitive. 

On  rapporte  quelquefois  les  courbes  à  un  au- 
tre système  de  coordonnées  qu'on  nomme  coor- 
donnât polaires.  Il  est  clair  que  la  position 
d'un  poiut  m  est  déterminée  quand  on  donne 
m  distance  m  V  à  un  point  fixe  A ,  et  l'angle  w 
qoe  fait  la  droite  Aw ,  avec  une  droite  fixe  A  P. 

fig.  3. 


*  une  relation  uniforme  a  lieu  pour  tous  les 
^^inte  duue  courbe  entre  l'angle  « ,  etle  rayon  \ 


vecteur  km ,  cette  relation  sera  X équation  po- 
laire de  la  courbe.  Or  voici  les  formules  gêné* 
raies  de  transformation  des  coordonnées  recti- 
lignes  en  coordonnées  polaires. 

Soient  A'x,  k'y  les  anciens  axes;  par  le  point 
A  ,  origine  des  nouvelles  coordonnées ,  menons 
AK ,  As  parallèles  aux  anciennes  ;  soit  AP  la 
droite  fixe  ;  Am  le  rayon  recteur  r,  et  l'angle 
wAPzzw.  Soient  encore  PAK  =  a; ^AV— 9; 
A'B  zz  a ,  AB  zz.  b.  On  a  évidemment  AD  ou 
* = a  -f  AG ,  et  wP  ou^ = b  +  ««G .  Or ,  dans 
le  triangle  AGw,  on  a 
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substituant  ces  valeurs,  ou  arrive  aux  valeurs 
générales  : 

r  sin  (0— a — u) 


*  — a  -J- 


sin  0 
r  siu  (oc  -\-  w) 


sin  0 

qui  convertiront  l'équation  primitive  en  équa- 
tion polaire.  Réciproquement ,  une  équation  po- 
laire pourra  êtrechangée  en  uneautre  rapportée 
à  des  coordonnées  rectilignes  ,  par  des  moyens 
analogues. 

La  géométrie  a  trois  dimensions  donne  éga«* 
lement  lieu  à  la  transformation  des  coordonnées 
qui  sont  rapportées  à  trois  axes.  Ce  qui  précè- 
de donne  une  idée  suffisante  de  l'esprit  des  mé- 
thodes ,  et  nous  dispense  d'entrer  dans  de  plus 
longs  développements  sur  cette  matière.  L.  D. 

TRANSFUGE,  y oyez  Drsbhtiow. 

TRANSFUSION  [physiologie).  On  dési- 
gne par  ce  mot  une  opération  qui  consiste  à 
faire  passer  le  sang  d'une  personne  ou  d'un 
animal  dans  les  vaisseaux  d'un  autre.  La  décou- 
verte de  la  circulation  du  sang  et  les  brillantes 
espérances  qu'elle  fit  concevoir  pour  le  rajeu- 
nissement des  hommes  et  la  guérison  de  leurs 
maladies ,  suggérèrent  l'idée  de  la  transfusion. 
Déjà  auparavant  on  avait  bien  parlé  de  rempla- 
cer le  sang  détérioré  du  vieillard;  les  alchimistes 
Marcile  Ficin,  André  Libavius  et  des  adeptes 
de  la  secte  des  Roses-Croix  avaient  entre  autres 
indiqué  cette  opération ,  mais  il  ne  parait  pas 
qu'on  eût  songé  à  la  pratiquer.  Ce  fut  en  1647, 
sur  la  proposition  du  fondateur  de  la  Société 
royale  de  Londres  ,  Christophe  Wren  |  il 
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pour  confirmer  la  doctrine  d'Harvey ,  qu'on  pra- 
tiqua l'injection  de  médicamens  dans  les  veines 
et  la  transfusion  du  sang.  Timothée  Clarke , 
Robert  Boyle  et  Henshaw  tentèrent  la  pre- 
mière de  ces  deux  opérations,  et  Richard 
Lower ,  en  1665 ,  a  Oxford ,  la  seconde.  Cette 
dernière  réussit  complètement.  Lower  fit  des 
expériences  sur  des  chiens  ;  il  fit  passer  le 
sang  de  l'artère  vertébrale  d'un  de  ces  animaux 
dans  la  veine  jugulaire  d'un  autre.  Les  essais 
furent  répétés  devant  la  Société  royale ,  qui 
décida  que  la  transfusion  était  particulièrement 
utile  dans  les  grandes  pertes  de  sang  ,  qu'on  ne 
devait  pas  craindre  qu'un  saug  étranger  chan- 
geât le  caractère  et  la  nature  de  l'animal  dans 
lequel  on  l'injecterait.  Par  cette  dernière  dé- 
cision, elle  répondait  aux  objections  de  cer- 
tains physiologistes ,  qui  redoutaient  déjà  de 
voir  la  moin  de  l'homme  bouleverser  la  créa- 
tion ,  en  mettant  au  cœur  du  lion  la  timidité  de 
la  brebis,  et  l'ardeur  du  lion  au  cœur  de 
l'agneau.  (  Tria  nova  inventa  ,  iu-fol.  ) 

En  1667  ,  parurent  les  expériences  de  Major, 
qui  s'attribuait  à  tort  l'honneur  de  la  décou- 
verte, mais  qui  le  premier  eut  l'audace  de  tenter 
la  transfusion  sur  l'homme.  Il  fit  tirer  chez 
un  homme  débile  trois  onces  de  sang ,  par  la 
veine  du  bras  ,  et  remplaça  cet  le  quantité  avec 
le  sang  d'un  homme  bien  portant ,  qu'il  fit  tirer 
également  des  veines,  en  ayant  soin  de  le 
soustraire  au  contact  de  l'air,  et  de  prévenir  sa 
congulation  à  l  aide  d'un  sel  alcalin. 

Les  expériences  de  Lower  ,  celles  de  Major , 
furent  répétées  en  France,  dès  1666.  Joseph 
Denis  ,  professeur  de  philosophie  et  de  mathé- 
matiques ,  et  médecin  du  roi ,  aidé  d'un  chi- 
rurgien ,  Emmerez,  fit  des  essais  sur  les  chiens  ; 
mais  au  lieu  de  foire  périt  l'un  des  animaux  en 
lui  retirant  tout  son  sang  ,  il  chercha  à  con- 
server les  deux.  Les  expériences  ayant  réussi 
parfaitement ,  Denis  et  Emmerez  tentèrent 
l'opération  sur  un  jeune  homme  affaibli  par 
une  lougue  fièvre  et  par  des  saignées  trop  abon- 
dantes ;  le  sang  d'un  veau  fut  injecté  dans  ses 
veines ,  et  il  guérit.  Une  seconde  tentative  faite 
sur  un  porteur  de  chaises ,  réussit  également 
(  Journal  des  Savons ,  de  1667  ).  En  1667  , 
Lower  fit  en  Angleterre  la  même  opération  sur 
un  certain  Arthur  Coga ,  qui  s'offrit  lui-même 
pour  qu'on  opérât  sur  lui  la  transfusion.  De 
concert  avec  Kdme  King ,  il  le  saigna  et  lui 
injecta  ensuite  dans  le*  veines  le  sang  fourni 
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par  l'artère  carotide  d'une  brebis  :  l'expérience 
fut  couronnée  du  succès.  (  Trans.  philosoph. , 
tom.  3.  )  Un  second  essai  fait  sur  le  même 
patient,  fut  moins  heureux,  on  avait  injecté 
deux  fois  plus  de  sang  qu'il  n'en  avait  été 
retiré  par  la  saignée.  A  Rome ,  la  transfusion 
fut  faite  sur  un  phthisique  par  Guillaume  Riva  ; 
et  Manfredi ,  dans  la  même  ville ,  obtint 
un  succès  complet.  A  Francfort-sor-l'Oder, 
Kaufmann  et  Purmann  guérirent,  en  1633, 
un  lépreux ,  en  lui  injectant  dans  les  veines  le 
sang  d'un  jeune  agneau.  Malgré  ces  succès,  et 
bien  que  les  expérimentateurs  en  appelassent 
à  l'expérience ,  de  nombreuses  objections  furent 
faites  à  la  transfusion  ;  et  des  accideus  inévi- 
tables, des  malheurs  survenus  à  la  suite  de 
l'opération,  la  firent  condamner.  L'homme 
opéré  d'abord  heureusement  par  Denis  et  Em- 
merez, devint  fou ,  et  une  seconde  transfusion , 
au  lieu  de  le  guérir,  détermina  une  violente 
hématurie  et  une  gangrène  mortelle.  Déjà  cet 
événement  avait  causé  dans  le  monde  une  vive 
rumeur,  quoiqu'on  pût  répondre  que  de  l'ar- 
senic avait  été  douné  au  malade ,  ainsi  qu'il 
fut  prouvé  devant  la  justice,  où  le  chirurgien 
avait  été  appelé  par  les  parents  du  défunt , 
quand  un  grand  personnage  (  Journal  des 
Savons  de  1 668  ) ,  qui  était  malade  et  chez 
lequel  on  opéra  la  transfusion ,  étant  venu  à 
mourir,  ce  nouvel  accident  discrédita  entiè- 
rement ,  du  moins  en  France ,  la  transfusion. 
En  1675 ,  la  faculté  de  médecine,  qui  ne  comp- 
tait pas  de  transfuseurs  dans  son  sein ,  obtint 
du  parlement  un  arrêt  qui  défendit  d'une  ma- 
nière absolue  de  la  pratiquer  chez  les  hommes. 
A  Rome,  le  gouvernement  proscrivit  aussi  la 
transfusion,  le  phthisique  sur  lequel  Riva  l'avait 
pratiquée  ayant  succombé  quelque  temps  après 
l'opération. 

Depuis  lors  elle  tomba  dans  l'oubli ,  après 
avoir  fait  concevoir  de  si  brillantes  espérances. 
11  faut  arriver  jusqu'à  notre  époque ,  aux  expé- 
riences des  vivisecteurs  de  nos  jours,  pour 
voir  la  transfusion  du  sang  tentée  de  nouveau , 
souvent  chez  les  animaux ,  bien  rarement  chez 
l'homme,  mais  cependant  quelquefois  avec 
succès.  Les  expérimentateurs  du  xvii*  siècle 
avaient-ils  pris  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  éviter  cette  foule  d'accidents  qui  peuvent 
compliquer  et  par  suite  compromettre  l'expé- 
rience ?  Il  est  permis  d'en  douter.  Quand  nous 
voyons  M.  Mayeodie,  et  tous  les  physiologiste» 
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de  ce  siècle ,  transfuser  constamment  et  sans 
accident  le  sang  d'an  chien  dans  les  veines 
d'un  autre,  il  faut  bien  accuser  soit  la  péné- 
tration de  l'air ,  soit  le  refroidissement  et  la 
coagulation  du  sang  injecté  ,  soit  enfin  quelque 
couse  indépendante  delà  transfusion,  plutôt  que 
la  transfusion  elle-même,  si  celle-ci  a  rarement 
réussi  dans  les  expériences  de  nos  hardis  de- 
vanciers. Nous  avons  vu  qu'ils  n'avaient  pas 
craint  d'injecter  non-seulement  le  sang  d'une 
autre  espèce,  dans  les  animaux ,  mais  le  sang 
d'un  animal  dans  les  veines  d'un  homme  ;  tenta- 
tives qui  ne  furent  pas  toujours  suivies  d'acci- 
dents. Des  expériences  démontrent,  en  effet, 
qu'on  peut  injecter  dans  les  veines  des  solutions 
diverses ,  pourvu  qu'elles  n'exercent  aucune  ac- 
tion physique  ou  chimique  sur  le  sang,  qu'elles 
n'augmentent  ou  ne  diminuent  pas,  par  exemple, 
sacoagulabilité ,  pourvu  de  plus  que  les  molé- 
cules des  substances  injectées  offrent  un  dia- 
mètre au  moins  égal  A  celui  des  globules  du 
sang,  environ  un  1 20' de  millimètre  ,  pour 
pouvoir  traverser  les  vaisseaux  capillaires , 
autrement  ceux-ci  s'engorgent  ;  de  la  des  ob- 
structions ,  des  épanchements  et  la  mort ,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  les  expériences  de  M.  Ma- 
peodie  sur  les  injections  (  Leçons  sur  les  phé- 
nol*, physiq.  de  la  vie).  Quoi  d'étonnant 
maintenant  que  le  sang  d'un  animal  transfusé 
dans  les  veines  d'un  autre ,  et  même  dans  les 
veines  d'un  homme,  y  ait  circulé,  et  que  la 
vie  ait  été  entretenue.  Les  globules  sanguins 
ayant  à  peu  près  la  même  grosseur  et  la  même 
forme  dans  toute  la  classe  des  mammifères,  on 
s'explique  comment  la  transfusion  du  sang  a 
pu  réussir,  chez  les  animaox ,  d'une  espèce  à 
«ne  autre,  et  même  d'un  animal  à  l'homme 
(  Expériences  de  Lower ,  de  Denis  ) ,  tous 
étant  de  la  classe  des  mammifères  ;  et  com- 
ment la  transfusion  du  sang  d'un  individu 
appartenant  à  une  autre  classe  amène  presque 
toujours  la  mort ,  les  globules  étant  différents 
de  forme  et  de  diamètre  dans  les  diverses 
classes. 

Pourquoi  en  effetrinjectiondusang  et  la  trans- 
fusion entraîneraient  -  elles  d'autres  inconvé- 
nients que  ceux  qui  accompagnent  les  injections 
de  substances  qui  n'ont  pas  d'action  physiolo- 
gique efficace,  et  ne  produisent  par  elles-mêmes 
aucun  changement  mécanique  et  chimique  dans 
ia  constitution  du  sang  ,  et  qui  sont  composées 
de  molécules  ayant  la  même  diamètre  que  les 


globules  sanguins  ?  Non  que  Je  veuille  Sou- 
tenir que  l'on  puisse  remplacer  tout  le  sang  on 
la  plus  grande  partie  du  sang  d'une  espèce , 
par  le  sang  d'un  autre  individu  de  la  même 
espèce  ou  d'une  autre.  Les  faits  tendent  à 
démontrer  le  contraire.  Chaque  fois  en  effet 
qu'on  a  tenté  de  soustraire  une  trop  grande 
quantité  de  sang,  pour  le  remplacer  par  la  trans- 
fusion, la  mort  aeu  Heu.  Il  semblerait  donc  alors 
que  dans  cette  opération  le  sang  étranger  n'agi- 
rait que  comme  stimulant,  en  ranimant 
l'action  du  cœur,  et  prévenant  ainsi  la  synoope 
mortelle  qui  suit  les  grandes  hémorrhagies  ? 
J'ai  sous  les  yeux  trois  exemples  de  transfusion, 
tentés  par  des  médecins  anglais  et  allemands  , 
sur  des  femmes  mourantes  d'hémorrhagies  à  la 
suite  de  couches ,  et  qui  ont  réussi  au-delà  de 
toute  espérance  {Journal  des  progrès  des 
sciences  et  institut,  médicales,  tom.  8,  4 
et  9,  1827  et  1828).  Ces  exemples  parais- 
sent authentiques  ;  l'opérateur  dans  deux  cas 
était  assisté  de  plusieurs  médecins.  Dans 
tous ,  la  transfusion  était  faite  lentement ,  à 
plusieurs  reprises ,  séparées  par  quelques  in- 
stants d'intervalle  ;  une  petite  quantité  de  sang, 
de  une  once  à  deux,  était  injectée  à  chaque 
fois  ;  six  à  huit  onces  en  tout  étaient  ainsi  trans- 
fusées. Dans  un  quatrième  cas ,  le  sang  fut 
injecté  dans  la  veine  jugulaire  ;  la  mort  fut 
immédiate;  on  trouva  les  cavités  du  cœur 
distendues  par  de  l'air.  Dans  tous  ces  cas  de 
transfusion ,  le  sang  fut  retiré  des  veines  bra- 
chiales de  l'homme.  Quant  aux  précautions  a 
prendre,  ce  sont  les  mêmes  que  celles  qui 
doivent  entourer  les  Ijubctions  dans  les  vais- 
seaux (  Voy.  ce  mot) ,  dont  l'histoire  se  lie  dn 
reste  à  celle  de  la  transfusion  ,  puisque  ce  soirt 
les  mêmes  hommes  qui ,  dans  le  xvn*  siècle  , 
osèrent  les  premiers  expérimenter  ces  deux 
opérations  (  Voy.  aussi  l'article  Aie  )  ;  on  auaa 
alors  la  clé  des  accidents  qui  rendent  la  trans- 
fusion souvent  si  dangereuse;  celle  des  moyens 
qui  peuvent  les  prévenir ,  et  pourquoi ,  comme 
les  injections  médicamenteuses  dans  les  veines , 
la  transfusion  sera  toujours  une  opération  nu- 
dacieuse ,  qui  ne  trouvera  d'excuse  que  dans 
les  cas  désespérés  où  la  mort  est  imminente. 
On  trouvera  des  détails  sur  la  transfusion  dans 
Lower,  De  corde;  Santinelli,  in  confusione 
\  transfusionis  ,  ce  dernier  combat  l'opération  , 
parce  que  Dieu  a  défendu  de  se  nourrir  de 
sang  humain;  dans  Mercklin,  de  oriu  et  occasn 
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transfusionis  sanguinis ,  et  daus  les  ouvrages 
de  physiologie.  àrciiamdault. 

TRAIS'SILVANIE  ouTban  sv  i.v  an  ib  {hist. 
etgéog.).  Grande  principauté  d'Europe,  soumise 
à  la  maison  impériale  d'Autriche  et  réunie  au 
royaume  de  Hongrie.  Les  Romains  lui  donnè- 
rent ce  nom  parce  qu'à  leur  égard ,  elle  était 
placée  au-delà  des  forêts  qui  couvrent  les  monts 
Cnrpathiens.  Ce  gouvernement  est  borné  au  N., 
par  la  Basse-Hongrie  et  la  Pologne  ;  à  l'E. , 
par  la  Moldavie;  au  S.,  par  la  Valaquie  et  la 
Moldavie;  à  10., par  la  Haute  et  Basse-Hongrie 
Son  étendue  est  de  1,110  milles  d'Allemagne 
(2,220  lieues  de  France)  ;  elle  renferme  1 1  villes 
libres  et  royales,  63  bourgs  et  plus  de  2,900  vil- 
lages ;  sa  population  excède  2  millions  d'habi- 
tants. La  températurey  est  ordinairement  douce  ; 
mais  les  chaleurs  de  l'été  y  sont  parfois  exces- 
sives et  les  hivers  très  rigoureux.  Les  grandes 
montagnes  des  Alpes  Carpathieones  séparent 
ce  pays ,  à  l'E.  et  au  S. ,  de  la  Valaquie  et  de 
la  Moldavie.  De  cette  chaîne  principale  se  déta- 
chent divers  rameaux  qui  s'étendent ,  en  dimi- 
nuant de  hauteur,  et  partagent  la  plaine  en  plu- 
sieurs bassins.  Les  forêts  qui  les  recouvrent  sont 
précieuses  par  la  variété  et  la  qualité  des  arbres. 
Le  gibier  y  est  abondant.  Les  Alpes  Carpa- 
thiennes  sont  formées  à  leur  base  de  pierres 
grises,  nommées  grauwaken  y  et  dans  leur 
partie  supérieure ,  de  granit  nu.  De  ces  monta- 
gnes ,  qui  servent  de  fortifications  naturelles  au 
pays ,  descendent  les  principales  rivières  de  la 
Transilvanie,  qui  sont  très  poissonneuses ,  mal- 
gré les  qualités  nuisibles  que  prennent  leurs  eaux 
en  passant  dans  les  mines  d'alun  et  d'arsenic. 
L'Alluta ,  au  S. ,  portant  ses  eaux  dans  le  Da- 
nube, en  Valaquie,  le  Morosch  et  le  Scza- 
mos ,  s'écoulant  dans  leTheis,  en  Hongrie ,  sont 
toutes  les  trois  navigables.  Parmi  les  autres,  on 
remarque  le  Kùkuilo ,  le  Bsztritz  et  l'Aranios. 
Le  pays  produit  du  vin ,  dont  la  qualité  tient 
de  celui  de  la  Hongrie,  et  des  céréales,  parmi 
lesquelles  le  froment  est  le  plus  beau  de  l'Eu- 
rope. Le  miel  et  le  tabac  y  sont  excellents  ;  les 
chevaux  sont  légers  et  durs  à  la  fatigue.  Les 
boeufs  sont  remarquables  par  la  délicatesse  de 
leur  chair.  Les  moutons,  dont  les  cornes  sont  en 
spirale,  sont  renommés  pour  l'épaisseur  et  la 
longueur  de  leur  toison  ;  on  en  distingue  une  race 
qui  a  des  poils  au  lieu  de  laine.  La  Transilvanie 
a  des  mines  d'or,  peu  abondantes  ;  presque  tou- 
te» ses  rivières  charient  ce  métal  ;  c'est  dans 


l'Aranios  que  l'on  en  rencontre  les  plus  grandes 
paillettes.  Elle  a  des  mines  d'argent,  de  cuivre, 
de  fer,  de  plomb,  de  soufre,  de  cinabre, de 
vif-argent ,  d'alun  ,  etc.  Ou  y  trouve  aussi  des 
couches  de  sel-gemme  s'étendant  depuis  la  Va- 
laquie jusqu'à  Wielezka,  en  Pologne.  Les  pro- 
duits de  ce  dernier  minéral  sont,  dans  tout  le 
pays ,  de  475,000  quintaux  métriques  par  an  , 
dont  les  3/4  s'exportent  dans  la  Hongrie  et  le 
Banat.  L'industrie  est  peu  développée  en 
Transilvanie.  Le  commerce,  concentré  dans 
quelques  villes,  y  a  pour  objet  les  toiles  écrites 
et  teintes,  les  gros  draps,  les  chapeaux,  les  cuirs. 

La  Transilvanie  est  l'ancienne  Dacib.  (  Voy.  ce 
mot.)  Ellefutconquisepar  les  Huns  sur  leserope- 
reurs  de  Gonstantinople.  Saint  Étienne ,  premier 
roi  de  Hongrie,  s'en  empara  en  1004  ,  et  y 
propagea  le  christianisme.  Il  en  fit  une  pro- 
vince hongroise ,  régie  par  des  vaivodes  ou 
gouverneurs.  Le  vaivode  Jean  Zapolya  ayant 
disputé  la  couronne  de  Hongrie  à  l'empereur 
d'Autriche,  Ferdinand  Ier ,  celui-ci  lui  aban- 
donna la  Transilvanie  à  titre  de  principauté , 
par  un  traité  de  l'année  1535.  Sa  maison  ren- 
contra souvent  des  ennemis  dangereux  parmi 
les  princes  de  la  Transilvanie ,  dont  les  plus 
remarquables  furent  Bethlen  Gabory  et  Georges 
Rakosky  ;  mais  l'empereur  Léopold  Ier  les  sou- 
mit entièrement  en  l'année  1689.  La  Porte, 
par  le  traité  de  Karlowitz ,  en  1 699 ,  reconnut 
la  souveraineté  de  l'Autriche  sur  ce  pays ,  mais 
à  la  condition  qu'elle  lui  conserverait  ses  princes 
particuliers.  La  souche  de  ces  derniers  s'étant 
éteinte  avec  Michel  Aspasl  II ,  mort  en  1713, 
la  Transilvanie  fut  alors  incorporée  définiti 
vementau  royaume  de  Hongrie,  et  l'impéra- 
trice Marie-Thérèse  l'érigea  en  grande  princi- 
pauté, en  l'année  1766.  On  y  compte  trois 
peuples  principaux  et  privilégies  :  1°  les  Hon- 
obois,  occupant  presque  la  moitié  du  pays, 
vers  l'ouest  ;  2°  les  Szkckleb  ,  a  l'est ,  vers  la 
frontière,  peuple  guerrier,  en  qui  Ton  croit 
reconnaitre  les  descendans  des  anciens  Batii- 
nakites  ou  Pelschineks  ;  3a  les  Saxons,  au 
nord  et  au  sud,  peuples  d'origine  allemande  , 
appelés  en  Transilvanie  par  Geysa  II ,  roi  de 
Hongrie,  I'auli43,  venus  des  pays  de  Colo- 
gne, Trêves,  Liège  et  Luxembourg;  ce  sont 
les  plus  civilisés  et  les  plus  industrieux.  Les 
autres  nations ,  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
des  Tolérét  {  Tolérait  ) ,  sont  :  les  Yalaq*  es  , 
au  nombre  de  plus  de  800,ooo ,  et  formant  les 
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4ji  de  la  population  (  selon  M.  Mal'.c-Rrun  )  ; 
les  Aomémb.is  et  les  Grecs  ,  presque  exclusi- 
vement livrés  ou  commerce  ;  les  Mobaves  , 
Polonais  ,  Russes  ,  Buloabes  ,  Sbbvibws  , 
Juifs  ,  Zigeuhebs  ,  appelés  nussi  Pharaons, 
qui  composent  ce  peuple  counu  en  France 
sous  le  nom  de  Bohémiens.  Les  différents 
cultes  professés  sont  :  la  religion  catholi- 
que, le  luthéranisme,  le  calvinisme.  La 
première  de  ces  trois  religions  compte  dans 
îion  sein  quelques  Hongrois,  une  partie  des 
Szeckler ,  très  peu  de  Saxons ,  mais  le  plus 
i^rand  nombre  des  Valaques  et  des  Arméniens  ; 
la  seconde  renferme  la  plupart  des  Saxons  et 
un  petit  nombre  de  Hongrois  ;  la  troisième 
compte  parmi  ses  membres  des  Hongrois,  etdes 
S/eckler. 

La  noblesse  jouit  de  grands  privilèges,  parmi 
lesquels  on  remarque  le  droit  de  se  fixer  dans 
la  Hongrie  et  d'y  obtenir  les  mômes  avantages 
que  Us  nobles  hongrois,  sans  que  ces  derniers 
puissent  réclamer  le  même  droit  dans  la  Tran- 
s'ivanie.  Elle  est  exempte  d'impôts  et  des 
services  exigibles  des  propriétaires  d'atelnges 
et  de  chariots  :  les  ecclésiastiques  et  les  moines 
j  missent  des  mêmes  exemptions.  La  qualité  de 
inble  est  attachée  h  certains  emplois,  a  cer- 
taines terres  et  à  certaines  familles;  die  peut  se 
transmettre  a  des  roturiers,  par  vente,  par  dona- 
tion ou  par  adoption.  Il  existe  en  Transilvanie 
une  classe  subalterne  de  nobles ,  assujettie  A  de 
n  rtains  Impots  et  a  des  prestations  détermi- 
nées. Dans  cette  etasse  se  trouvent  les  arma- 
lisirs ,  c'est-à-dire  ceux  des  gentilshommes 
qui  ne  possèdent  |x>i:it  de  sujets  et  qui  sou- 
vent même  ïoitt  privés  d'une  demeure  noble  , 
1rs  bourgeois  des  villes  libres  et  royales  et  les 
officiers  des  chasses  du  souverain.  Le  pays 
p-»t  régi  par  une  assemblée  A' états  qui  se 
réunit  à  Hermanstadt ,  et  qui  possède,  conjoin- 
tement avec  le  souverain ,  le  pouvoir  de  faire 
et  d'abolir  les  lois  ,  de  créer  des  Impôts  ,  etc. 
T«»us  les  autres  pouvoirs  appartiennent  au  roi 
de  Hongrie. 

Les  principales  villes  de  la  Transilvanie 
sont  :  Klasuenburg,  siège  du  gouvernement 
général  de  la  Transilvanie  et  des  pays  hongrois 
de  celte  principnuté  (  population ,  20,000  habi- 
tants); Hcrmanstadt,  chef-lieu  du  pays  des 
Saxons  et  de  toute  la  Transilvanie,  sous  le  rap- 
port financier,  et  qui  fait  un  commerce  fort 
étendu  avec  la  Turquie,  la  Russie  et  laVnlaqufc 
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(  ifl,or,y  baLit  -nls)  ;  Kuonstadt,  Brarson  , 
ville  fortifiée,  la  plus  peuplée,  la  plus  indus- 
trieuse, la  plus  commerçante  de  la  Transilvanie, 
à  20  lieues  d'Hermanstadt,  et  dont  le  commerce 
est  évalué  à  sept  millions  de  francs  par  an 
(  30,000  habitants)  ;  Kablsbouag  ou  Albb 
Julie  ,  (8,000  habitants,  la  plupart  juifs ,  que 
l'empereur  Joseph  II  y  a  réunis  des  différents 
points  de  la  Transilvanie ,  en  leur  permettant 
d'y  créer  des  manufactures).  L'uncien  nom  de 
cette  ville,  Alba  Julia,  lui  venait  de  ce  que 
Julie,  mère  de  l'empereur  romain  Mnrc-Aurèlc, 
l'avait  fait  rebâtir.  Cette  ville  a  été  aussi  appelée 
Weissenbourg  ;  elle  est  à  10  lieues  d'Herman- 
stadt, agréablement  située  sur  le  penchant  d'un 
coteau,  et  fortifiée.  Enfin  Mobos-Vasabhelv, 
est  une  ville  du  pays  des  Szekler,  où  les  Télcqui 
possèdent  une  bibliothèque  de  près  de  00  mille 
volumes.  Le  pays  des  Szekler  n'a  presque  pas 
d'autres  villes  ;  la  population  y  est  répandue  dons 
des  bourgs  et  des  villages.    Savaoser  ,  père. 

TRANSIT,  (législ.  comm.  )  L'étymologie 
de  ce  mot  (  (rans ,  ft  travers ,  ire  ,  aller  )  indi- 
que sa  signification  spéciale  en  matière  com- 
merciale. Il  Indique  la  faculté  de  passage  des 
marchandises  n  travers  un  pays.  Il  est  néces- 
sairement corrélatif  à  l'existence  d'un  système 
de  douanes.  Aussi  Colbert,  auquel  est  due 
pour  la  France  la  pensée  du  transit  et  des 
entrepôts,  les  défiuit  ainsi  dans  l'ordonnanco 
de  1687  : 

«  Le  transit  donne  passage  aux  marchan- 
u  dises  de  l'étranger  à  travers  un  territoire 
«  défendu  par  une  ligne  de  douanes.  Les  en- 
«  trepôts  forment ,  dans  chaque  port ,  un  terri- 
«  toire  neutre ,  lieu  d'asile  contre  le  fisc.  » 

Ces  définitions  sont  complètes.  Les  lignes 
de  douanes  qui  défendent  un  territoire,  ont 
pour  objet  principal  d'assurer  aux  producteurs 
nationaux  la  vente  de  leurs  produits  dans  le 
pays,  soit  en  empêchant  absolument,  par  la 
prohibition,  l'introduction  des  produits  î-em- 
blnbles  de  l'étranger,  soit  en  augmentant  le 
prix  de  ces  produits  étrangers  par  la  perception 
d'un  droit  de  douanes  au  profit  de  l'état ,  droit 
que  le  vendeur  ne  pourra  recouvrer  qu'en 
l'ajoutant  au  prix  payé  par  le  consommateur. 
Ce  système  qu'on  appelle  protecteur  de  l'in- 
dustrie nationale ,  aurait  pour  effet ,  s'il  était 
absolu ,  d'empêcher  la  nation  de  profiter  des 
bénéfices  que  lui  offrent ,  soit  le  transport  des 
marchandises  étrangères  qui  doivent  naturelle* 


(  2  M  \ 


)igitized  by  Google 


(  *24  ) 


TR.4 


ruent  passer  par  le  pays ,  pour  aller  du  lieu  de 
production  au  lieu  de  consommation  ;  soit  le 
commerce  qui  se  peut  faire ,  directement  ou 
par  commission ,  sur  les  marchandises  étran- 
gères pour  les  pays  étrangers. 

Les  entrepots  remédient  au  deuxième  incon- 
vénient; les  marchandises  auxquelles  il  est 
interdit  de  franchir  librement  la  ligne  de  doua- 
nes ,  peuvent  être  déposées  dans  les  entrepots  , 
lieu  d'asile  contre  le  fisc;  là  elles  peuvent  être 
l'objet  de  toutes  les  transactions  commerciales , 
pourvu  qu'elles  sortent  ensuite  des  entrepôts  , 
soit  pour  être  réexpédiées  à  l'étranger,  si  elles 
sont  prohibées ,  soit  pour  acquitter  le  droit  de 
douanes,  si  elles  sont  admises,  moyennant 
tarif,  à  la  consommation  intérieure. 

Le  transit  remédie  au  premier  inconvénient 
signalé  ci-dessus ,  des  lignes  des  douanes  ,  en 
ouvrant  le  passage  du  pays  aux  marchandises 
qui  n'y  sont  point  admises  librement  pour  la 
consommation. 

L'existence  de  lieux  déterminés  d'entrepôt , 
soit  à  la  frontière ,  soit  à  l'intérieur,  facilite 
les  opérations  de  transit.  Mais  ces  opérations 
ne  peuvent  s'accomplir  que  sous  la  surveillance 
de  l'administration  des  douanes ,  et  avec  des 
précautions  convenables  pour  que,  sous  pré* 
texte  de  passage  ,  les  marchandises  prohibées 
ou  soumises  au  droit  ne  soient  point  livrées  en 
fraude  À  la  consommation  intérieure.  Ces  pré- 
cautions ont  toutes  pour  objet  d'assurer  la 
représentation ,  à  la  sortie ,  de  la  même  mar- 
chandise dont  l'entrée  a  été  constatée. 

La  France  est ,  par  sa  position  géographique , 
essentiellement  propre  au  transit.  Elle  se  trouve 
sur  le  passage  nécessaire  d'un  grand  nombre 
de  marchandises. 

Cependant  le  système  de  surveillance  des 
douanes  a  été  longtemps  trop  imparfait  pour 
que  la  France  pût  profiter  du  bienfait  du 
transit.  Aujourd'hui  encore ,  bien  que  ce  sys- 
tème de  surveillance  soit  fort  perfectionné  ,  il  y 
a  encore  des  marchandises,  et  en  assez  grand 
nombre,  qui  sont  exclues  de  la  faculté  de 
transit,  soit  en  tous  sens,  soit  sur  quelques  li- 
gnes. Cette  prohibition  est  déterminée  par  la  dif- 
ficulté de  surveillance ,  et  par  l'importance  des 
produits  nationaux ,  qui  augmente  les  craintes 
de  fraude  et  qui  donne  aux  intérêts  des  pro- 
ducteurs une  puissance  assez  grande  pour  inlluer 
sur  les  dispositions  législatives.  Les  principales 
marchandises  exclues  du  droit  de  transit  sont 


en  effet  :  les  animaux  vivants ,  les  viandes,  les 
boissons  et  liquides;  les  matériaux  non  em- 
ballés, tels  que  engrais,  plâtre,  briques, 
ardoises;  les  minerais  de  toutes  sortes;  la 
fonte  et  le  fer;  les  armes  de  guerre  ;  les  voi- 
tures; le  tabac;  le  sucre;  le  sel.  Nous  ne 
prétendons  pas  donner  ici  une  nomenclature 
exacte  ni  complète ,  mais  indiquer  sur  quelle 
nature  de  produits  porte  la  prohibition  de 
transit ,  et  quelles  sont  les  influences  qui  la  font 
maintenir. 

Il  faut  dire  toutefois  que  les  lois  de  1833, 
1835  et  1836,  ont  étendu  la  faculté  de  transit, 
soit  par  la  restriction  des  prohibitions,  soit 
par  de  meilleures  combinaisons  avec  les  règles 
sur  les  entrepôts,  soit  par  une  meilleure  distri- 
bution des  lieux  d'entrée  et  de  sortie. 

Quant  aux  précautions  prises  par  les  lois 
pour  que  le  transit  ne  dégénère  pas  en  fraude, 
elles  sont  trop  nombreuses  et  minutieuses  pour 
que  nous  les  indiquions  dans  cet  article.  Elles 
font  d'ailleurs  partie  du  système  général  expli- 
qué au  mot  Douanes.  Toutefois  nous  pouvons 
dire  qu'elles  consistent  principalement  dans  la 
limitation  des  lieux  d'entrée  et  de  sortie;  la 
fixation  d'un  délai  fatal  pour  le  passage  ;  la 
vérification  des  marchandises  à  rentrée  et  & 
la  sortie  ;  l'apposition  d'un  cordage  scellé  et 
plombé,  qui  empêche  d'ouvrir  les  colis  sans 
briser  le  scellé  ;  et  enfin  des  amendes  considé- 
rables ,  pour  le  cas  où  une  partie  des  marchan- 
dises constatées  à  l'entrée  vient  à  manquer  a 
la  sortie.  Malet. 

TRANSITION,  moyen  de  passage.  Ce 
mot  prend  quelquefois  une  signification  éle- 
vée. On  dit  une  époque  de  transition  pour 
désigner  une  période  historique  qui  sert  de  lieu 
et  de  passage  entre  un  ordre  de  choses  ancien 
et  un  renouvellement  politique  ou  social.  C'est 
aujourd'hui  une  époque  de  transition ,  dans 
l'industrie ,  entre  le  travail  des  bras  et  l'emploi 
des  machines.  Toute  époque  de  transition  est 
douloureuse.  C'est  un  enfantement.  Les  hom- 
mes à  vues  pénétrantes  regardent  au-delà ,  et 
ce  qu'ils  devinent  les  console  de  ce  qui  les  gêne. 

Dans  le  sens  littéraire ,  les  transitions  sont 
une  des  plus  grandes  difficultés  de  l'art  d'écrire  ; 
elles  supposent  non-seulement  que  récrivant 
possède  bien  son  sujet,  mais  qu'il  en  a  lie 
dans  son  esprit  toutes  les  parties,  et  qu'il  a  l« 
talent  de  classer  ses  idées  naturellement  et 
sans  effort. 
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Les  transitions  forcées  donnent  aussi  toi  a 
un  discours ,  à  un  récit ,  je  ne  sais  quel  air  de 
maladresse.  Elles  ressemblent  à  des  pièces  de 
couleur  différente  appliquées  sur  un  vêtement 
par  quelque  ouvrier  inhabile. 

L'élude  profonde  du  sujet  qu'on  traite  est  le 
moyen  le  plus  efficace  de  s'accoutumer  à  ren- 
contrer les  bonnes  transitions ,  celles  qui  sor- 
tent si  évidemment  de  ce  qui  précède,  et 
entrent  si  légitimement  dans  ce  qui  suit ,  que 
la  soudure  échappe  ou  se  confond  harmonieu- 
sement avec  les  deux  extrémités. 

11  faut  se  garder  de  l'affectation  dans  cette 
recherche.  En  beaucoup  de  cas ,  il  n'y  a  point 
de  transition  à  essayer.  Les  choses  se  succè- 
dent dans  leur  ordre ,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
jeter  un  pont  sur  une  lacune.  Ou  bien ,  dans  un 
discours ,  par  exemple ,  le  caractère  brusque  de 
l'orateur,  le  désordre  né  des  circonstances, 
peuvent  expliquer  l'absence  de  transition. 
Néanmoins ,  cette  absence  sera  toujours  plus 
apparente  que  réelle  ;  le  lien  sera  caché ,  mais 
il  y  aura  un  lien  ;  et,  comme  fioileau  l'a  dit  de 
l'ode,  un  beau  désordre  peut  être  un  effet 
de  l'art.  Thbby. 

TRANSITION.  (  musique.  )  On  donne  ce 
nom  a  une  modulation  qui ,  sans  rompre  la 
succession  des  tons  d'une  manière  trop  brus- 
que ,  les  éloigne  cependant  assez  pour  produire 
un  effet  toujours  senti ,  lorsque  le  compositeur 
est  un  homme  de  goût  et  de  savoir. 

Il  y  a  deux  espèces  de  transitions ,  la  simple 
et  la  composée.  Une  transition  est  simple  alors 
que  l'on  passe,  sans  trop  de  préparation ,  du  ton 
mineur  à  son  majeur  synonyme  ,  comme  d'w/ 
mineur  en  ut  naturel  majeur ,  et  vice  versâ. 
La  transition  composée  s'obtient  en  conservant 
au  moins  une  note  de  l'accord  final  dans  celui 
qui  produit  la  transition. 

Le  but  de  ce  geure  de  transformation  har- 
monique est  de  rompre  la  monotonie  de  la 
modulation ,  primitivement  et  surtout  longue- 
ment établie  ;  et ,  dans  la  musique  scénique , 
la  transition  ne  doit  être  employée  que  dans 
le  cas  où  les  sentiments  ou  les  situations  du 
drame  lyrique  éprouvent  un  changement  no- 
table. 

Voici  quelques  exemples  de  transition  simple 
et  composée.  Le  majeur  qui  éclate  avec  tant 
d'effet  lors  de  l'entrée  de  final  de  la  symphonie 
en  ut  mineur  de  Beethoven  ,  offre  un  exemple 
magnifique  de  la  première. 

EncrlOFf<ii,  du  XIX'  sifeif.  t.  XXIV. 


Le  Mose  (Aloïst)  de  l'illustre  Rossini ,  renfer- 
me une  transition  semblable,  quoique  différent© 
par  la  forme  mélodique  de  celle  de  Beethoven» 
que  nous  venons  de  citer.  Cette  admirable  trans- 
ition a  lieu  au  moment  du  premier  acte,  alors 
que  le  chef  des  Hébreux ,  dissipant  les  ténèbres 
qui  couvrent  Mempbis ,  fait  resplendir  des  flots 
de  lumière  sur  les  murs  étonnés  de  la  capitale 
égyptienne. 

C'est  encore  dans  un  opéra  de  Rossini  que 
nous  choisirons  un  exemple  de  transition  com- 
posée. On  en  admire  une  de  ce  genre  dans  la 
délicieuse  mélodie  qui  accidente  si  heureuse-, 
ment  le  beau  duo  du  premier  acte  de  Guillaume 
Tell ,  chanté  par  Arnold  et  le  héros  de  ce  drame 
lyrique. 

Les  moyens  mis  à  la  disposition  des  compo- 
siteurs ,  pour  produire  telle  espèce  de  transition, 
qu'il  leur  plaît ,  sont  trop  nombreux ,  trop 
variés  surtout,  pour  qu'aucune  méthode  puisse 
être  faite  sur  ce  sujet ,  autrement  que  par  des 
exemples  tirés  des  meilleurs  ouvrages;  c'est 
donc  au  génie  particulier  à  chaque  musicien  de 
talent ,  qu'il  est  réservé  de  créer  à  son  tour  de 
nouvelles  formules ,  non  pas  de  transition ,  car 
il  n'y  en  a ,  à  proprement  parler ,  que  deux  , 
mais  de  préparation ,  afin  que  leur  effet  pro- 
duise une  sensation  plus  énergique  sur  l'âme 
des  auditeurs.  A.  Elwabt. 

TRANSLATION.  Ce  mot,  qui  semble  avoir 
la  même  signification  que  celui  de  transport, 
s'emploie  néanmoins  toujours  dans  un  sens 
plus  élevé.  Ainsi  l'on  dira  :  transport  des  mar- 
chandises ,  des  voyageurs ,  etc. ,  et  transla- 
tion des  reliques ,  des  évéques ,  d'une  féte ,  du 
siège  d'un  empire,  etc.  Constantin  opéra  la 
translation  du  siège  de  l'empire  Romain  de 
Rome  à  Constantiuople.  Changer  l'époque  de 
la  célébration  d'une  féte  religieuse,  en  avancer 
ou  en  reculer  la  date ,  c'est  en  faire  la  transla- 
tion. R. 

TRANSMUTATION  DES  MÉTAUX. 
{chimie.)  En  philosophie  hermétique,  cette 
expression  signifiait  le  changement  des  métaux 
dits  imparfaits,  tels  que  le  plomb,  l  etain,  le 
cuivre,  etc.,  en  métaux  réputés  parfaits,  c'est- 
à-dire  l'or  et  l'argent.  D'après  l'opinion  géné- 
ralement répandue,  les  adeptes  du  grand- 
œuvre,  comme  on  appelait  encore  les  alchimis- 
tes, avaient  la  conviction  que  cette  métamor- 
phose extraordinaire  devait  s'obtenir  au  moyen 
d'une  poudre  spéciale  qu'il  suffisait  dé  projeter 
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sur  les  diverses  substances  en  fusion ,  principa- 
lement les  métaux ,  pour  les  changer  aussitôt  en 
or.  Mais  si  la  prétention  de  faire  de  l'or  instan- 
tanément, et  pour  ainsi  dire  de  toutes  pièces , 
par  l'addition  d'une  seule  et  même  substance, 
quel  que  pût  être  d'ailleurs  la  nature  de  la  ma- 
tière primitive,  a  pu  satisfaire  d'ignorants  dis- 
ciples aveuglés  par  un  esprit  cupide  et  se  répan- 
dre parmi  les  gens  du  monde,  étrangers  pour 
te  plupart  à  toute  science  exacte ,  nous  avons 
peine  à  croire  que  les  sectateurs  éminents  de 
l'alchimie,  parmi  lesquels  il  faut  bien  reconnaître 
des  hommes  d'un  génie  supérieur  en  même 
temps  que  d'une  érudition  profonde ,  se  soient 
arrêtés  sérieusement  à  une  attente  aussi  vide 
de  sens,  en  consacrant  à  sa  réalisation  des  tra- 
vaux pénibles,  que  l'opiniâtreté  seule  d'une 
conviction  profonde  pouvait  soutenir.  Aussi 
pensons-nous  que  dans  leur  système,  la  trans- 
mutation des  métaux  devait  être  une  suite  pro- 
gressive de  transformations ,  par  lesquelles  ils 
prétendaient  faire  passer  ces  différents  corps , 
dans  l'espoir  d'atteindre  enfin  un  état  de  pureté 
parfaite  dont  l'or  était ,  selon  eux,  le  type  natu- 
rel. Cette  opinion  n'est  point  une  hypothèse  gra- 
tuite de  notre  part;  nous  l'avons  puisée  dans  la 
méditation  de  plusieurs  écrits  sur  l'alchimie  ,  où 
nous  sommes  parvenu  à  saisir  au  milieu  d'une 
obscurité  d'expression  profonde  et  d'une  con- 
fusion d'idées  peu  commune,  la  pensée  fonda- 
mentale du  système  et  le  semblant  de  théorie 
solvants.  Il  n'y  a  réellement  dans  la  nature 
qu'un  seul  corps  parfait  ;  l'or.  Tous  les  autres 
ne  sont  que  des  combinaisons  plus  ou  moins 
impures,  des  composés  plus  ou  moins  incomplets 
de  ses  éléments ,  mais  qui  tendent  sans  cesse  à 
s'en  rapprocher  par  les  seules  opérations  de  la 
nature,  travaillant  continuellement  à  la  perfec- 
tion de  ses  œuvres.  Que  faut-il  donc ,  d'après 
cela,  pour  faire  de  l'or?  Hâter  ces  métamor- 
phoses successives.  Tel,  en  définitive,  aurait 
été  l'espoir  des  alchimistes  et  le  but  qu'ils  se 
proposaient  par  la  transmutât  ion  des  métaux. 
Rien  assurément ,  hAtons-nous  de  le  dire ,  ne 
saurait  justifier  une  prétention  semblable  ;  et  le 
système  dont  elle  est  étagée  se  trouve  en  oppo- 
sition complète  avec  nos  connaissances  ac- 
tuelles, puisque  toutes  les  recherches  auxquelles 
on  a  pu  soumettre  les  métaux  t  n'ont  conduit 
qu'à  les  faire  de  plus  en  plus  reconnaître  pour 
des  corps  simples;  mais  il  repousse  du  moins 
l'accusation  d'absurdité  manifeste.  Quoi  de 


plus  naturel ,  en  effet ,  que  de  voir  les  alchi- 
mistes, encouragés  par  les  résultats  vraiment 
miraculeux  obtenus  sur  les  substances  soumises 
à  leurs  travaux ,  et  dont  ils  étaient  incapables  de 
se  rendre  compte  d'une  manière  exacte ,  se  lais- 
ser entraîner  par  les  apparences  du  succès.  La 
métamorphose  des  oxydes  et  des  sulfures  en  un 
corps  nouveau ,  si  différent  des  premiers  et  se 
montrant  dans  tout  son  éclat  métallique ,  est 
plus  que  suffisante  pour  faire  comprendre  cette 
erreur. 

De  nos  jours  même,  ne  répugne-t-il  pas 
encore  à  quelques  chimistes  instruits  de  con- 
sidérer les  métaux  comme  définitivement  classés 
dans  les  corps  élémentaires?  ces  mêmes  sa- 
vants ne  nourrissent -ils  pas  l'espoir  que  l'on 
finira  par  découvrir  le  secret  de  cette  compo- 
sition ,  les  lois  d'après  lesquelles  les  éléments 
divers  se  combinent  dans  les  entrailles  de  la 
terre ,  et  que  par  suite  l'on  pourra  augmenter 
ou  hâter  peut-être  la  production  des  corps  les 
plus  précieux ,  en  favorisant  le  travail  de  fa 
nature.  Que  contient ,  en  définitive ,  cette  hy- 
pothèse ,  si  ce  n'est  le  renouvellement  de  l'alchi- 
mie élevée  au  niveau  de  l'époque,  et  revêtue  du 
doute  philosophique  qui  nous  caractérise? 

Il  est  encore  une  autre  métamorphose  du 
même  genre,  sous  le  rapport  des  avantages 
matériels  qu'espèrent  en  retirer  ceux  qui  se  sont 
consacrés  à  sa  réalisation ,  et  dont  plusieurs 
chimistes  s'occupent  depuis  long-temps  ;  je  veux 
parler  de  la  transformation  du  charbon  en  rfia- 
wan/. Rien  n'est  matériellement  impossible  dans 
ce  résultat  encore  incertain.  Tout  le  monde  sait, 
en  effet,  quelle  grande  analogie  de  composi- 
tion présentent  ces  deux  corps  si  différents  en 
apparence;  le  diamant  est  le  carbone  pur  et 
à  l'état  de  cristallisation.  Le  charbon  ordinaire 
renferme  deux  sortes  de  matière  :  l'une  saline, 
qui  forme  les  cendres  et  dont  il  est  facile  de  se 
débarrasser  ;  l'autre ,  dite  charbonneuse  et  qui , 
suruue  quantité  de  100  parties,  fournit  les  ré- 
sultats suivants:  98,  56  de  carbone  et  1 ,  44 
d'oxygène.  Il  suffirait  donc,  en  théorie,  pour 
obtenir  les  éléments  du  diamant  le  plus  pur, 
de  débarrasser  le  charbon  de  celte  quantité  mi- 
nime de  substance  étérogène?  {Voir  le  mot 
Alchimie.)         Lkpecq  delà  Clôture. 

TRANSPARENCE.  On  désigne  par  ce  mot 
In  faculté  que  possède  un  corps  de  laisser  voir 
les  objets  à  travers  son  épaisseur;  l'absence  de 
cette  faculté  s  exprime  au  contraire  par  le  mot 
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opacitét  et  l'on  nomme  translucide,  une  sub- 
staooequi  n'est  ni  assez  transparente  pour  laisser 
Toir  les  objets  à  travers  son  épaisseur,  ni  assez 
opaque  pour  intercepter  la  lumière.  Ainsi  le  suif 
et  la  cire  sont  transparents  à  l'état  de  fusion , 
et  translucides  dès  qu'ils  se  figent. 

Les  corps  opaques  par  excellence  sont  les 
rm-taux  ;  encore  n'est-il  pas  sûr  qu'ils  ne  trans- 
mettent pas  la  lumière  lorsqu'on  les  a  suffisam- 
ment amincis  ;  du  reste ,  la  qualification  des 
corps  change  avec  leur  épaisseur  ;  ainsi ,  le  suif 
n  lacirenges,  qui  sont  translucides  en  masse, 
deviennent  transparents  en  couche  mince.  Le 
bois  qui  est  rangé  parmi  les  corps  opaques,  de- 
vient translucide  dès  qu'on  l'amincit. 

Parmi  les  corps  transparents,  on  distingue 
ls  corps  limpides  et  les  corps  colorés.  Au  pre- 
nier  rang  des  corps  limpides,  il  faut  mettre 
l'air,  l'eau  et  le  verre;  cependant,  en  grandes 
masses ,  par  un  effet  de  réfraction ,  ils  prennent 
dm  teinte  bleue  ou  verte  bien  prononcée  qui 
les  rapproche  des  corps  eolorés;  mais  pour 
cfox-ci  la  coloration  doit  se  manifester  sous  la 
moindre  épaisseur.  Par  exemple,  le  chlore  est 
m»  gai  transparent  coloré,  le  brome  est  un 
liquide  transparent  coloré,  et  l'ambre  est  un 
solide  transparent  coloré.  Lorsque  la  coloration 
«t intense,  les  corps  deviennent  opaques  sous 
!î  moindre  épaisseur ,  et  ils  réfléchissent  alors 
la  couleur  complémentaire.  Telles  sont  la  plu- 
part des  matières  colorantes.  Le  bleu  de  Prusse 
*  l'fodfgo  réfléchissent ,  comme  l'on  sait ,  une 
teinte  métallique  cuivrée;  l'oxyde  rouge  de  fer 
«t  le  vermillon  cristallisés  réfléchissent  une 
Wnte  métallique  bleuâtre.  Ce  phénomène  se 
poursuit  même  jusque  dans  les  simples  molé- 
cules; ainsi  l'or  et  l'étain  précipités  prennent 
une  couleur  pourpre,  complémentaire  de  la 
teinte  jaunâtre  qu'ils  donnent  spéculalrement  à 
'«tat  de  métal;  tandis  que  l'argent  et  le  platine 
précipités  sont  noirs ,  attendu  qu'ils  paraissent 
Mfflcs à  l'état  de  métal.  Ccst  sans  doute  par  la 
rtême  raison  que  les  sels  de  cuivre  présentent 
généralement  une  teinte  bleue,  complémentaire 
du  rouge  qu'il  réfléchit  à  l'état  de  métal. 

La  transparence  parntt  dépendre  de  la  gran- 
deur des  Interstices  moléculaires  comparés  à  la 
loogueur  des  ondulations  lumineuses  qui  les 
traversent,  et  en  même  temps  du  poids  des 
atomes  que  ces  ondulations  font  osciller. 

Outre  une  certaine  conformation  moléculaire 
et  atomique,  la  transparence  exige,  pour  se  | 


manifester,  une  continuité  parfaite  dans  la 
substance  considérée ,  toute  solution  de  conti- 
nuité produisant  nécessairement  la  marche  dé- 
sordonnéc  des  rayons  lumineux ,  et  par  suite 
la  destruction  des  images.  Le  mica,  qui  est  natu- 
rellement transparent,  devient  opaque,  si  par 
la  chaleur  on  désagrège  ses  feuillets.  D'un  autre 
côté ,  le  bois  serait  transparent  si  toutes  ses  0* 
bres  étaient  parfaitement  juxta  posées,  ou  bai- 
gnées par  une  substance  transparente ,  douée 
du  même  pouvoir  réfringent.  Le  papier  huilé 
en  est  un  exemple  :  transparent  au  contact,  il 
n'est  encore  que  translucide  à  distance ,  à  cause 
de  la  différence  entre  le  pouvoir  réfringent  de 
l'huile  et  celui  des  fibres  ligneuses.  Si  les  pou- 
voirs réfringents  étaient  identiques,  la  feuille 
de  papier  huilé  serait  aussi  transparente  que  le 
verre;  c'est  encore  ce  qui  arrive  lorsqu'on  dis- 
sout du  sucre  dans  l'eau  ;  si  l'on  agite  le  li- 
quide ,  l'eau  exempte  de  sucre  se  mêlant  à  l'eau 
chargée  de  sucre,  d'une  manière  incomplète, 
la  lumière  est  déviée  de  son  droit  chemin  par 
son  passage  successif  à  travers  des  portions 
fluides  d'inégale  réfrangibilité,  et  la  vision  à 
travers  le  mélange  est  troublée  :  il  n'y  a  que 
translucidité.  En  continuant  d'agiter  le  liquide, 
on  arrive  à  former  un  tout  continu,  livrant 
régulièrement  passage  à  tous  les  rayons  lumi- 
neux ,  et  la  transparence  se  manifeste.  A.  G. 

TRANSPIRATION  (physiol.).  C'est  la 
fontion  par  laquelle  une  certaine  quantité  d'eau 
contenant  une  petite  proportion  d'une  substance 
animale  est  éliminée  du  corps  par  les  poumons 
et  par  la  peau. 

Cette  fonction  s'exerce  en  même  temps  que 
la  respiration  pulmonaire  et  cutanée ,  qui  agit 
sur  les  gaz  qui  constituent  l'atmosphère;  la 
transpiration  au  contraire  ne  se  rapporte  qu'à 
l'eau  et  aux  matières  animales  qu'elle  entraîne. 

Ainsi,  il  y  a  quatre  voies  par  lesquelles  le 
poids  du  corps  diminue  :  1°  par  la  transpira- 
tion ;  2°  par  la  respiration  ;  3"  par  les  sécré- 
tions urinaires  ;  4°  par  les  exerétions  alvines. 
Dans  la  respiration,  il  y  a  deux  opérations  con- 
traires :  des  gaz  sont  exhalés  du  corps  ;  d'autres 
gaz  plus  ou  moins  semblables ,  f, lisant  partie  de 
l'atmosphère,  sont  absorbés  ;  ainsi ,  comme  les 
deux  procédés  sont  opposés ,  il  y  n  tendance  a 
l'équilibre.  Une  partie  de  l'oxigènc  de  l'atmos- 
phère est  absorbé  et  remplacé  par  une  exhala- 
tion d'acide  carbonique ,  toujours  en  moindre 
|  volume  que  l'oxlgène  exhalé;  ainsi ,  quoique  la 
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proportiond'oxigèncnbsorbée  soit  toujours  plus 
grande  que  celle  de  l'oxigène  de  l'acide  carbo- 
nique qui  est  exhalé ,  le  carbone  de  cet  acide 
l'emporte  et  détermine  toujours  une  diminution 
de  poids.  Quant  à  l'azote ,  il  y  a  une  plus  graude 
tendance  à  l'équilibre,  parce  que  les  quantités 
absorbées  et  exhalées  se  rapportent  plus  à  l'éga- 
lité ;  c'est  donc  principalement  la  perte  de  car- 
bone qui  cause  uue  diminution  de  poids  par 
la  respiration. 

Il  est  évident  que  la  perte  de  carbone  dans 
la  respiration ,  ainsi  que  ceHes  qui  se  font  par 
la  transpiration  et  les  deux  autres  voies  ne 
peuvent  se  remplacer  que  par  les  aliments  et  les 
boissons.  Mais  lorsque  l'on  ne  prend  pas  d'ali- 
ments, les  pertes  ne  se  font  guère  plus  que  par 
la  transpiration  et  la  respiration. 

La  perte  par  la  respiration ,  qui  se  réduit 
principalement  à  celle  de  carbone  dans  l'acide 
carbonique ,  est  d'autant  moindre  que  la  respi- 
ration a  moins  d'étendue,  suivant  l'espèce  de 
l'animal.  Quant  on  veut  tenir  un  compte  rigou- 
reux de  la  perte  par  la  transpiratiou  ,  il  faut 
défalquer  de  la  perte  totale  du  corps  celle  qui  se 
lait  par  la  respiration.  Mais  on  peut  la  négliger 
lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  les  rapports  des 
pertes  dans  des  temps  égaux  par  la  transpira- 
tion, d'autant  plus  que  ces  pertes  étant  à  peu 
près  égales  dans  les  mêmes  temps,  ne  changent 
rien  au  rapport  des  pertes  totales. 

Pertes  par  lu  transpiration  dans  des  temps 
égaux  et-  successifs.  Le  premier  phénomène 
que  j'examinerai  est  celui  qui  dépend  du  temps. 

Quelle  est  la  mesure  relative  de  la  transpira- 
tion dans  des  temps  égaux  et  successifs? 

Afin  de  déterminer  le  rapport  des  pertes  de 
poids  que  le  même  individu  éprouve  dans  des 
temps  égaux ,  je  pesais  une  grenouille  d'heure  en 
heure  dans  l'air  qui  paraissait  calme  ;  la  tempé- 
rature était  notée  avec  soin  et  restait  sensible- 
ment la  même  pendant  la  durée  de  l'expérience. 
En  comparant  les  diminutions  de  poids  dans  les 
mêmes  intervalles  successifs  d'une  heure,  je 
trouvais  dans  les  quantités  respectives  de  la 
transpiration  une  fluctuation  remarquable.  Les 
variations  étaient  très  grandes,  puisqu'elles  re- 
présentaient souvent  des  rapports  doubles  ou 
triples;  dans  des  temps  égaux,  cllcsétaient  ordi- 
nairement alternatives ,  sans  présenter  de  parité 
dans  les  retours  successifs  de  leurs  accroisse- 
menset  de  leurs  diminutions.  Je  m'assurai ,  par 
des  expériences  multipliées ,  que  ce  phénomène 


n'était  pas  individuel ,  mais  qu'il  se  reproduisait 
même  dans  les  divers  genres  de  cette  famille  que 
j'ai  soumis  à  l'expérience. 

Quoiqu'on  puisse  compter  sur  l'exactitude  de 
ce  fait,  il  est  peu  propre  à  satisfaire  l'espit-q* 
ne  se  complaît  que  dans  la  régularité  des  phé- 
nomènes. 

Leur  irrégularité  d'ailleurs,  lorsqu'elle  M 
dépend  pas  de  quelque  erreur  dans  le  mode 
d'expérimentation ,  suppose  l'action  de  plusieurs 
causes  influentes  qui  ne  restent  pas  constantes 
pendant  ta  durée  de  l'expérience.  Cette  conside- 
ration  m'a  engagé  à  envisager  mon  sujet  d'ooe 
autre  manière,  pour  découvrir,  s'il  était  pos- 
sible, une  plus  grande  régularité  dans  la  mar- 
che des  phénomènes. 

Quelles  que  soient  les  causes  de  la  fluctuation 
d'heure  en  heure ,  leurs  effets  pouvaient  ne 
pas  se  faire  sentir  de  même  en  prenant  des  es- 
paces de  temps  plus  considérables,  et  dispa- 
raître ainsi ,  au  moins  en  grande  partie,  sous 
l'influence  d'autres  causes  qui  tendraient  à  ren- 
dre la  transpiration  régulière.  J'ai  donne  une 
plus  grande  étendue  à  la  durée  des  expériences , 
et  en  pesant  les  animaux  de  deux  heures  eo 
deux  heures,  j'ai  vu  qu'il  y  avait  une  tendance 
marquée  au  décroissement  des  pertes  par  la 
transpiration,  dans  des  temps  égaux.  En  les 
comparant  ensuite  toutes  les  trois  heures,  ces 
intervalles  ont  presque  toujours  suffi ,  dans  les 
circonstances  où  les  expériences  ont  été  faites, 
pour  rendre  cette  marche  plus  constante,  bans 
un  petit  nombre  de  cas ,  il  a  fallu  des  intervalle 
de  neuf  heures  pour  parvenir  au  même  résultat. 
C'est  donc  entre  ces  limites  que  j'ai  pu  observer 
le  décroissement  constant  de  la  transpiration 
dans  des  temps  égaux ,  et  que  les  causes  qui, 
dans  de  plus  courts  intervalles ,  le  faisaient  fluc- 
tuer, perdaient  sensiblement  leur  influence. 

En  considérant  ce  résultat  en  rapport  avec 
les  causes,  on  voit  d'abord  que  le  décroisse- 
ment de  la  transpiration  dans  des  temps  égaux 
et  successifs,  lorsque  les  circonstances  exté- 
rieures paraissent  les  mêmes,  doit  dépendre, 
du  moins  en  grande  partie,  des  changements 
d'état  qui  ont  lieu  dans  l'animal.  Le  changement 
le  plus  appréciable  est  évidemment  la  dimino* 
tion  successive  de  la  masse  des  liquides;  et  À 
mesure  que,  dans  les  limites  indiquées,  il  w 
reste  moins  par  les  pertes  précédentes,  la  trans- 
piration devient  de  moins  en  moins  abondante. 

En  considérant  ensuite  le  décroissement  àe 
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la  transpiration  sons  le  rapport  de  la  rapidité 
plus  ou  moins  grande  de  sa  marche,  les  expé- 
riences précédentes  nous  fournissent  un  autre 
fait  qui  mérite  une  attention  particulière  :  c'est 
que ,  dans  les  limites  de  temps  que  j'ai  indi- 
quées ,  les  pertes  par  la  transpiration ,  dans  le 
premier  espace  de  temps ,  sont  souvent  dans 
nne  bien  plus  grande  proportion  que  dans  les 
mêmes  temps  consécutifs,  et  que  le  décroissc- 
ment  dans  ceux-ci  est  progressivement  moindre. 

En  considérant  le  point  de  départ  comme  le 
point  de  saturation ,  on  pourra  exprimer  ces 
phénomènes  de  la  manière  suivante,  en  disant 
que  la  transpiration  chez  ces  animaux  devient 
de  moins  en  moins  rapide,  à  mesure  qu'ils 
s'éloignent  de  leur  point  de  saturation.  On  con- 
çoit par  là  que  l'on  ne  saurait  obtenir  des  ré- 
sultats comparables  entre  eux ,  dans  un  grand 
nombre  de  cas ,  si  l'on  n'avait  égard  au  point 
de  saturation  de  ces  animaux;  car,  si  l'on 
voulait  comparer  la  transpiration  sous  le  rapport 
des  poids  des  animaux ,  sans  avoir  égard  au 
point  de  leur  saturation ,  ils  pourraient  donner 
des  résultats  qui  seraient  très  éloignés  du  rap- 
port de  leur  poids ,  et  qui  pourraient  même  être 
luverses;  c'est  ce  que  l'expérience  conllrme. 
Mais  Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  sur  ce  point,  qui 
suppose  des  recherches  sur  la  saturation,  re- 
cherches qui  ne  peuvent  trouver  leur  place  ici; 
nous  y  reviendrons  dans  la  suite. 

Effet  du  repos  et  du  mouvement  de  Vair. 
Mous  recherchons  maintenant  la  cause  des  fluc- 
tuations de  la  transpiration  que  nous  avons 
observées  d'heure  en  heure.  Il  était  naturel  de 
l'attribuer  d'abord  aux  variations  continuelles 
dépendantes  de  la  vie;  mais  je  me  suis  assuré 
qu'elle  avait  également  lieu  daus  l'animal  mort 
et  dans  le  vivant  ;  que  cette  fluctuation  ne  dé- 
pendait pas  même  de  l'organisation  particulière 
de  ("animal ,  abstraction  faite  de  la  vie ,  puis- 
qu'elle s'observe  sur  les  corps  inorganiques, 
comme  je  l'ai  reconnu  en  soumettant  à  l'éva- 
poration  spontanée  des  morceaux  de  charbon 
de  bois,  imbibés  de  liquide,  et  placés  dans  les 
mêmes  circonstances  que  les  animaux ,  relative- 
ment à  l'atmosphère.  Il  faut  donc  recourir  aux 
agents  extérieurs  pour  y  trouver  au  moins  la 
cause  principale  de  ces  variations.  Or,  on  sait 
que  l'atmosphère ,  même  lorsqu'elle  nous  parait 
le  plus  calme,  est  réellement  assez  agitée  pour 
agir  sensiblement  sur  l'évaporation  par  son 
mouvement. 


Ces  remarques  nous  conduisent  à  examiner 
l'influence  que  le  mouvement  et  le  repos  exer- 
cent sur  la  transpiration  de  ces  animaux.  A  cet 
effet ,  j'en  ai  suspendu  dans  l'appartement ,  à 
l'embrasure  d'une  fenêtre  ouverte  ;  j'en  ai  mis 
comparativement  et  en  nombre  égal,  à  une 
autre  embrâsure ,  où  la  fenêtre  était  fermée  ; 
ainsi  l'air  de  (  appartement  communiquait  libre* 
ment  avec  celui  de  l'extérieur  ;  la  seule  dif- 
férence sensible  qui  existât  dans  la  condition 
de  ces  animaux,  est  que  les  uns  étaient  di- 
rectement exposés  aux  mouvements  de  l'air, 
et  que  les  autres  en  étaient  partiellement  abri- 
tés. 

Dans  les  expériences  que  j'ai  faites  à  cet 
égard,  les  différences  dans  la  transpiration 
étaient  très  marquées  ;  même  dans  un  atmos- 
phère qui  semblait  calme,  les  animaux  qui 
étaient  exposés  à  la  fenêtre  ouverte  perdaient 
au  moins  le  double  par  la  tranpiration ,  et,  sui- 
vant l'intensité  du  vent,  le  triple  et  le  qua- 
druple de  ceux  qui  étaient  placés  dans  l'intérieur 
de  l'appartement. 

Ces  différences  dans  l'influence  du  mouve- 
ment de  l'air  sur  la  transpiration ,  doivent  faire 
attribuer  principalement  a  cette  cause  les  fluctua- 
tions que  nous  avons  observées  dans  la  transpira- 
tion examinée  d'heure  en  heure;  mais  je  me  suis 
assuré  positivement  de  ce  fait  par  des  expérien- 
ces directes.  Lorsqu'on  suspend  ces  animaux 
dans  des  vases  ouverts  par  le  haut  et  dont  l'ou- 
verture est  large,  pour  permettre  à  la  transpira- 
tion de  se  dissiper  librement  dans  l'air,  les  fluc- 
tuations d'heure  en  heure  cessent  d'avoir  lieu 
ou  sont  peu  marquées. 

Transpiration  dans  Vair  à  l'humidité  ex- 
tréme.  Ayantdéterminé  l'influer*. v-  .^'exerce  sur 
la  transpiration  l'air  en  repos  et  en  mouvement , 
et  les  effets  qui  résultent  des  abris  pour  dimi- 
nuer l'agitation  de  l'air,  et  par  conséquent  la 
transpiration ,  je  me  suis  occupé  de  l'état  hy- 
grométrique de  l'atmosphère. 

La  première  question  qui  se  présente  est  de 
savoir  si,  dans  un  air  saturé  d'humidité,  la 
transpiration  aurait  lieu.  Pour  y  parvenir,  il 
faut,  autant  que  possible,  écarter  les  autres 
causes  qui  peuvent  influer  sur  la  transpiration. 
A  cet  effet ,  il  est  nécessaire  d'écarter  riufluence 
de  l'air  en  mouvement  qui ,  d'après  les  expé- 
riences précédentes,  produit ,  suivant  sa  vitesse, 
des  effets  t'\  marqués.  Il  a  donc  fallu  se  préva- 
loir de  l'influence  des  abris  pour  se  procurer 
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an  air  calme ,  et  suspendre  l'animal  dans  un 
vase  de  verre  renverse  sur  l'eau  ;  il  était  assez 
graud  pour  que  l'altération  de  l'air  par  la  respi- 
ration n'influAt  pas  sur  la  durée  de  la  vie.  C'est 
ce  dont  je  me  suis  assuré  par  des  expériences 
préalables.  Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que  j'ai 
pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
obtenir  et  conserver  l'humidité  extrême,  et  j'ai 
eu  soin  d'observer,  par  la  marche  de  l'hygro- 
mètre dans  le  vase ,  que  l'air  ne  mettait  que 
quelques  minutes  à  parvenir  au  point  de  satu- 
ration, intervalle  pendant  lequel  les  pertes 
de  poids ,  dans  celte  circonstance  ,  sont  à  peine 
appréciables. 

J'ai  multiplié  les  expériences,  j'ai  varié  l'in- 
tervalle des  pesées,  soit  en  les  rapprochant , 
soit  en  les  éloignant  considérablement,  et  j'ai 
observé  une  diminution  de  poids.  Je  sais  que 
les  altérations  chimiques  de  l'air  parla  respira- 
tion doivent  occasionner  une  diminution  de 
poids,  dans  le  cas  où  cette  perte  n'est  pas  répa- 
rée. On  serait  tenté  d'attribuer  à  cette  cause  la 
déperdition  qui  a  lieu  dans  l'air  saturé  d'humi- 
dité; mais  des  expériences  particulières  sur 
l'étendue  de  la  respiration  de  ces  animaux, 
m'ont  fait  voir  que  la  petite  défalcation  que  cette 
cause  exige  laisse  une  perte  plus  grande,  qui  ne 
peut  être  attribuée  qu'à  la  transpiration. 

II  est  vrai,  dans  des  températures  moyennes, 
l'animal  a  une  température  propre,  quoiqu'elle 
ne  diffère  que  très  peu  de  celle  des  corps  envi- 
ronnants ,  et  que  cette  même  cause  peut  influer 
un  peu  sur  sa  transpiration  dans  l'air  humide; 
mais  comme  c'est  le  fait  que  je  cherche  ici  et 
non  sa  cause,  nous  dirons  que  l'air  saturé  d'hu- 
midité n'empêche  pas  la  transpiration,  mais 
qu'il  la  réduit  à  sou  minimum ,  relativement  à 
toutes  les  autres  causes  que  nous  avons  exami- 
nées jusqu'ici. 

Transpiration  dans  l'air  sec.  J'ai  ensuite 
comparé  aux  effets  de  l'air  saturé  d'humidité 
l'influence  d'un  air  aussi  sec  que  je  pouvais  me 
le  procurer  dans  ce  genre  d'expérience.  Plusieurs 
causes  s'opposent  à  ce  que  l'air  du  vase  soit  à  la 
sécheresse  extrême,  soit  nu  commencement, 
soit  pendant  le  cours  de  l'expérience;  d'abord, 
la  nécessité  de  commencer  l'expérience  sur  la 
transpiration  en  même  temps  que  le  dessèche- 
ment de  l'air  dans  un  vase  clos ,  pour  ne  pas 
introduire  l'animal  à  travers  le  mercure ,  dans 
un  vase  contenant  de  l'air  préalablement  dessé- 
ché; de  ce  passage  il  pourrait  résulter  une 


augmentation  de  poids  qui  rendrait  l'experieuce 

inutile;  ajoutez  a  cette  cause  la  transpiration 
de  l'animal,  qui,  dans  un  air  parfaitement  sec. 
change  l'état  hygrométrique  de  ce  fluide  ;  u 
meurt  par  les  pertes  qu'il  éprouve ,  avant  que 
la  chaux  ait  pu  ramener  l'air  à  la  sécheresse 
extrême ,  à  moins  que  l'on  emploie  des  appareils 
dont  les  grandes  proportions  ne  seraient  guère 
a  la  portée  de  l'expérimentateur.  L'hygromètre 
placé  dans  le  vase  avec  l'animal  et  une  grande 
quantité  de  chaux  vive,  marquait  le  degré  de 
sécheresse  dans  l'air. 

Toutefois ,  les  effets  de  l'air  calme ,  desséché 
progressivement  durant  le  cours  de  l'exi 
n'ont  pas  laissé  d'être  très  remarquables, 
le  même  espace  de  temps,  toutes  les  autres 
circonstances  étant  les  mêmes,  excepté  l'état 
hygrométrique,  la  transpiration  dans  l'air  sec 
a  été  de  ciuq  à  dix  fois  plus  grande  ^qué  dans 
l'humidité  extrême ,  suivant  le  degré  de  la  sé- 
cheresse et  la  durée  de  l'expérience. "*  " 

Si  l'on  compare  l'influence  de  l'état  hygro- 
métrique de  l'air  avec  celle  qui  résulté  de  son 
mouvement,  l'on  voit  que  l'agitation  de  l'air, 
pourvu  que  ce  fluide  ne  soit  pas  à  l'humidité 
extrême ,  peut  augmenter  la  transpiration  dans 
une  aussi  forte  proportion  que  le  ferait  un  air 
sec  et  calme. 

Effet  de  la  température.  Aux  effets  du  mou- 
vement de  l'air  et  de  son  état  hygrométrique , 
il  importe  d'ajouter  ceux  de  la  température. 
Pour  faire  ressortir  son  influence,  il  fallait  éga- 
lement, dans  l'appréciation  de  cette  cause, 
écarter  les  perturbations  qui  peuvent  naître  de 
l'influence  irrégulière  des  autres. 

Il  importait  donc  de  la  rendre  uniforme  dans 
toutes  les  expériences  sur  la  chaleur  ;  il  impor- 
tait aussi  de  la  réduire  autant  que  possible  au 
minimum  de  ses  effets ,  d'après  les  expériences 
précédentes.  C'est  pourquoi  les  expériences  sur 
l'influence  de  la  température  ont  été  faites  dans 
un  air  calme  et  saturé  d'humidité. 

J'ai  comparé  l'influence  de  la  température 
sur  la  transpiration ,  entre  0°  et  40°  centigrades, 
qui  sont  les  limites  compatibles  avec  la  vie,  et 
à  peu  près  celles  que  présente  l'atmosphère.  Il 
en  résulte  d'abord  que  l'influence  de  la  tempé- 
rature sur  la  transpiration,  en  réduisant  les 
autres  causes ,  autant  que  possible ,  à  leur  mi- 
nimum d'action,  produit  cet  effet  général ,  de 
tendre ,  par  son  élévation,  à  égaliser  les  pertes 
dans  des  temps  égaux;  ou,  en  d'autres 
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à  diminuer  le  décroissement  de  la  transpira- 
tion, sur  lequel  nous  avons  beaucoup  insisté 
ai  commencement  de  cet  article. 

A  la  limite  supérieure ,  c'est-à-dire  à  40° , 
l'égalité  de  transpiration  d'heure  en  heure  a  eu 
lieu  à  de  petites  différences  prés,  qui  ne  parais- - 
salent  plus  dépendre  de  la  disposition  au  dé- 
croissement. 

Maison  ne  peut  compter  sur  ce  phénomène 
trae  pendant  un  certain  espace  de  temps;  car 
lorsqu'on  approche  du  terme  de  la  vie,  le  dé- 
croissement commence  à  devenir  sensible ,  mais 
dans  une  très  petite  proportion. 

Quant  à  l'influence  relative  des  différens  de- 
grés de  température  sur  la  quantité  de  la  trans- 
piration entre  0°  et  40°  centigrades  ,  elle  est 
bfaaeoup  moindre  qu'on  ne  serait  porté  à  le 
pràiimer ,  sans  moyens  eiacts  d'observations. 
Eu  effet ,  dans  l'espace  de  cinq  heures ,  la  trans- 
piration à  20° ,  comparée  à  celle  qui  a  lieu  à  0° , 
n'a  £uère  été  crue  deux  fois  plus  grande  :  difTé- 
Wbjen I  fnôWre  que  celle  que  nous  avons  ob- 
toue  par  l'action  des  autres  causes.  De  même, 
fa  quantité  de  t^-ânspiration  qui  resuite  pendant 
oo  ^al  espace  de  temps  de  l'influence  de  40" , 
comparée  à  celle  de  0° ,  est  sept  fois  plus  grande 
et  dans  le  même  rapport  que  les  effets  que  nous 
avons  obtenus  d'un  air  sec  et  calmé ,  comparés 
a  ceux  d'un  air  humide. 

De  Cabsorption  de  la  transpiration  clans 
[tau.  Nous  avons  vu  que  les  pertes  par  la 
transpiration  avaient  lieu  dans  Fajr  humide , 
lors  même  que  toutes  les  causes  extérieures 
sont  à  leur  minimum  d'influence  :  ce  qui  fait 
naître  l'idée  de  comparer  la  transpiration  dans 
un  air  saturé  d'humidité  à  celle  qui  a  lieu  dans 
l'eau.  Il  s'agit  de  savoir  quelle  est  l'action  de 
fean  sur  le  poids  du  corps,  soit  pour  1'aug- 
ffituter,  soit  pour  le  diminuer,  lorsque  ce 
liquide  est  rois  en  contact  avec  la  surface  exté- 
rieure. Ce  sujet  a  été  à  peine  effleuré,  et  mérite 
une  considération  particulière.  Tout  ce  que  Ton 
sait,  c'est  qu'il  peut  y  avoir  augmentation  de 
poids.  On  ignore  si  elle  a  toujours  lieu ,  ainsi  que 
toutes  les  circonstances  qui  y  sont  relatives  ; 
c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  examiner  l'action  de 
l'eau  fur  le  poids  du  corps ,  dans  les  principaux 
rapports  qui  tiennent  à  mon  sujet.  Pour  rendre 
sensible  l'influence  que  l'eau  mise  en  contact  avec 
la  surface  extérieure  des  grenouilles, 
leur  poids ,  j'ai  cru  devoir  les  placer  d'abord 
dans  l'air ,  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  subi  des 


pertes  notables  par  la  transpiration ,  présumant 
que  si  elles  absorbent  de  l'eau  ,  l'absorption 
sera  plus  marquée  lorsqu'elles  seront  éloigiues 
de  leurpointde  saturation  :  c'est  ce  qui  a  lieu  ca 
effet.  Ces  animaux  ayant  préalablement  perdu 
par  la  transpiration  une  partie  considérable 
de  leur  poids ,  et  étant  mis  dans  l'eau  à  la  même 
température  que  l'air,  m'ont  présenté  ensuite  un 
accroissement  de  poids  par  leur  séjour  dans  ce 
fluide.  Il  a  donc  été  absorbé ,  et  cette  absorp- 
tion est  pour  ainsi  dire  sensible  par  la  dimi- 
nution marquée  du  liquide  dans  le  vase  ou 
l'animal  est  placé.  Ainsi  l'eau  et  l'atmosphère , 
dans  les  circonstances  que  je  viens  d'indiquer , 
peuvent  être  considérées  comme  agissant  en 
sens  inverse  sur  le  poids  du  corps,  puisqu'il  y 
a  eu  diminution  dans  l'air  et  augmentation 
dans  l'eau. 

Mais  jusqu'à  quel  point  cet  accroissement 
a-t-il  lieu?  Après  ce  terme,  qu'arrive-t-il  au 
poids  du  corps  par  le  contact  prolongé  de  l'eau , 
condition  à  laquelle  tous  les  animaux  sont 
exposes,  et  dont  il  importe  de  déterminer  l'in- 
fluence? 

J'ai  examiné  d'abord  l'étendue  de  l'absorp- 
tion. Il  résulte  des  expériences  que  j'ai  faites , 
que  lorsqu'on  n'a  pas  poussé  trop  loin  la  trans- 
piration dans  l'air,  l'absorption  dans  l'eau  con- 
tinue pendant  lè  temps  nécessaire  pour  réparer 
la  perte  faite  dans  l'atmosphère,  Mais  l'ab- 
sorption né  s'arrête  pas  toujours  là  :  elle  peut 
dépasser  del>eaucoup  ce  terme  avant  d'attein- 
dre le  point  de  saturation;  il  arrive  donc  un 
temps  où  l'accroissement  successif  de  poids  s'ar- 
rête. Voyons  maintenant  la  marche  de  l'ab- 
sorption pendant  ce  temps.  Elle  est  décrois- 
sante, ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  par  la 
transpiration  dans  l'air ,  lorsque  la  température 
n'est  pas  très  élevée.  De  plus ,  ce  décroissement 
est  très  rapide  à  mesure  que  les  animaux  se 
rapprochent  de  la  saturation  ;  de  manière  que 
si  l'on  veut  les  comparer  sous  le  rapport  de  la 
vitesse  de  l'absorption,  il  faut,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  qu'ils  soient  également  éloi- 
gnés de  leur  point  de  saturation;  alors  les  ré- 
sultats deviennent  comparatifs.  Si  au  contraire 
ils  diffèrent  à  cet  égard,  les  résultats  sont  très 
différents ,  et  l'on  voit  que  ceux  qui  sont  le  plus 
éloignés  du  terme  de  la  saturation,  absorbent 
beaucoup  plus  que  ceux  qui  en  sont  rapprochés. 
Eu  comparant  la  vitesse  de  l'absorption  à  celle 
de  la  transpiration,  dans  le  cas  où  celle-ci  est 
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le  plus  rapide  ,  on  trouve  qu'elle  peut  être  six 
Ibis  plus  grande. 

Mais  il  est  évident,  d'après  ce  qui  précède, 
que  ces  rapports  varieront  suivant  la  distance 
du  point  de  saturation  ;  il  résulte  au  moins  de 
cette  comparaison  que  les  pertes  par  la  transpi- 
ration dans  l'air,  peuvent  se  réparer  par  l'ab- 
sorption dans  l'eau ,  dans  un  temps  bien  plus 
court  que  celui  pendant  lequel  ces  pertes  ont 
eu  lieu.  Il  s'agit  maintenant  de  savoir  ce  qui 
arrive  au  poids  du  corps  lorsqu'il  a  atteint  le 
point  de  saturation.  Reste-t-il  stationnaire ,  ou 
décrolt-il  ?  Ou ,  en  d'autres  termes,  subit-il  des 
pertes  malgré  la  présence  de  l'eau ,  lorsqu'il 
est  saturé  7 

Voici  le  résultat  des  expériences  que  j'ai 
faites  :  il  ne  tarde  pas  à  décroître  en  poids , 
mais  ce  décroissement  n'est  pas  continu ,  il  y  a 
des  alternatives  de  diminution  et  d'augmenta- 
tion ;  mais  dans  ces  fluctuations,  les  accroisse- 
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mens  ne  dépassent  point  le  terme  de  saturation 
où  les  pertes  avaient  commencé. 

On  voit  que  c'est  ici  que  les  phénomènes  de 
la  nutrition  commencent  à  se  manifester ,  puis- 
qu'il y  a  un  échange  de  substance  absorbée  et 
excrétée  ;  c'est  aussi  la  limite  où  je  dois  m 'ar- 
rêter dans  ce  genre  de  recherches ,  qui  n'est  pas 
compatible  avec  un  examen  plus  approfondi 
À  ce  sujet. 

Cependant,  avant  de  le  quitter,  je  dois  m'ar- 
rêter  un  instant  pour  dire  un  mot  sur  la  nature 
de  ces  pertes  et  l'influence  que  la  température 
exerce  sur  elles;  connaissance  indispensable 
pour  apprécier  les  phénomènes  de  la  transpi- 
ration dans  l'air  et  l'action  de  l'atmosphère. 

J'observerai  d'abord  que  pendant  la  transpi- 
ration dans  l'air,  nous  n'avons  considéré  que  les 
pertes  de  poids,  sansexaminer  s'il  y  avait  autre 
chose  que  l'eau .  C'est  que  dans  ces  circonstances 
la  distinction  n'était  pas  facile,  et  que  le  premier 
pas  à  faire  était  de  déterminer  la  perte  par  la 
transpiration ,  sans  en  examiner  la  nature. 

Il  n  en  est  pas  de  même  lorsque  l'animal  est 
placé  dans  l'eau  ;  on  peut  distinguer ,  suivant 
les  circonstances  de  température  et  le  laps  de 
temps ,  qu'il  se  fait  une  excrétion  de  matières 
solides ,  car  l'eau  se  trouble  beaucoup  dans  les 
temps  chauds,  et  contient  sensiblement  des 
matières  animales. 

Cette  première  observation  s'accorde  par- 
lement avec  l'analyse  qui  n  été  faite  de  la 
Sueur  de  l'homme,  qui  démontre  qu'elle  con- 


tient une  matière  animale  et  une  grande  pro- 
portion d'eau.  Sans  examiner  davantage  la 
nature  chimique  de  cette  substance,  cette  ob- 
servation suffit  pour  rendre  raison  des  fluc- 
tuations du  poids  du  corps  dans  l'eau.  Les 
pertes  par  l'excrétion  des  matières  animales , 
se  rétablissent  d'abord  par  l'absorption  de  ce 
liquide;  mais  si  l'on  prolonge  ces  observations 
dans  un  espace  de  temps  assez  considérable , 
on  trouve  un  décroissement  réel  et  progres- 
sif dans  le  poids  du  corps ,  malgré  les  fluc- 
tuations. C'est  que  les  pertes  considérables  de 
matières  animales ,  changent  la  capacité  de 
saturation  du  corps  pour  l'eau ,  et  l'absorp- 
tion alors  ne  ramène  plus  le  corps  au  point 
de  départ. 

Parla  même  raison ,  la  vie  finit  par  s'étein- 
dre ,  si  des  matières  plus  nutritives  que  l'eau 
ne  viennent  réparer  les  pertes  de  substance 

animale. 

J'appelle  capacité  de  saturation  par  l'eau  la 
quantité  de  ce  liquide  qu'un  animal  peut  conte- 
nir, entre  les  limites  de  la  plus  grande  Inanition 
et  de  la  plus  grande  réplétion.  Elle  se  mesure 
de  deux  façons;  d'abord  en  supposant  l'animal 
saturé  de  liquide ,  elle  peut  se  mesurer  par  la 
quantité  qu'il  perd  par  la  transpiration  avant 
de  mourir,  lorsque  ses  pertes  ne  sont  pas  ré- 
parées, et  dans  ce  cas  il  passe  du  terme  de 
la  saturation  au  terme  d'inanition  ;  en  second 
lieu,  par  la  quantité  d'eau  qu'un  animal  peut 
absorber ,  lorsqu'étant  à  son  point  d'inanition 
relativement  à  l'eau ,  on  le  met  dans  ce  liquide , 
il  augmente  alors  progressivement  dè  poids  , 
jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au  maximum  d'accrois- 
sement :  le  poids  qu'il  acquiert  ainsi  est  une 
mesure  de  sa  capacité  de  saturation  pour  l'eau. 

On  voit  par  ce  qui  précède ,  que  lorsqu'un  de 
ces  animaux  est  placé  dans  l'eau,  sa  peau 
exerce  deux  fonctions  qui  agissent  en  sens  In- 
verses dont  le  rapport  détermine  le  poids  de 
son  corps. 

J'ai  pensé  qu'il  serait  intéressant  de  déteN 
miner  quelle  influence  des  variations  dans  In 
température  exerceraient  sur  les  rapports  de 
l'absorption  et  de  la  transsudation. 

J'en  ai  constaté  les  effets  sur  les  mêmes 
animaux ,  dans  les  quantités  d'eau  semblables 
à  o°  20»  30°  centigrades. 

Il  est  résulté  d'expériences  comparatives, 
qu'à  zéro  l'absorption  l'emporte  de  beaucoup 
sur  les  pertes  ,  tandis  qu'à  30»  les  pertes 
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ptos  grandes  que  les  accroissements  de  poids 
par  absorption,  de  sorte  qu'il  doit  y  avoir 
des  degrés  intermédiaires  où  les  alternatives 
d'accroissement  et  de  diminution  tendent  à 

fegaiité. 

On  observait  de  plus  que  l'élévation  de  tem- 
pérature dans  l'eau .  agissait  sensiblement  pour 
augmenter  les  excrétions  de  matières  animales. 
Ifous  pouvons  donc  présumer,  sans  craindre  de 
trop  étendre  la  conclusion,  que  cet  agent  pro- 
duit un  effet  analogue  sur  la  transpiration 
dans  l'air. 

Or,  les  mouvements  de  l'air  auxquels  on  ne 
reconnaît  guère  d'action  chimique ,  doivent 
influer  moins  que  la  température  sur  les  excré- 
tions de  matières  animales  ,  et  agir,  par  consé- 
quent, pour  augmenter  en  même  temps  la 
proportion  de  la  partie  aqueuse  qui  se  dissipe 
dans  la  transpiration.  Les  effets  de  la  séche- 
resse et  de  l'humidité  paraissent  aussi  influer 
moins  que  la  température  sur  les  pertes  de 
matières  animales.  Edwards. 

TRANSPLANTATION  {écon.forest.  et 
Aort.  )  Action  d'arracher  un  arbre  ou  tout  autre 
Yégéta) ,  pour  le  planter  dans  un  endroit  autre 
use  celai  qu'il  occupait.  On  applique  plus  par- 
ticulièrement ce  mot  à  la  plantation  des  arbres 
déjà  gros  et  que  des  circonstances  extraordi- 
naires forcent  à  changer  de  place.  Nous  ne  trai- 
terons ici  que  de  cette  acception  du  mot,  ren- 
voyant  pour  les  antres  à  l'article  Piaktation. 

lorsqu'on  veut  transplanter  uu  arbre ,  il  faut 
*»g*r  d'abord  à  la  conservation  des  racines  et 
surtout  du  chevelu.  Comme  ces  rameaux  souter- 
tàia  sont  quelquefois  longs  de  vlugt  pieds  et 
p'os,  on  ne  peut  les  conserver  tous ,  mais  il  en 
faut  retrancher  le  moins  possible  pour  assurer  la 
«prise.  Un  autre  soin  consiste  à  rétablir  l'équi- 
M>re  entre  les  racines  diminuées  et  les  bran- 
ches ;  ces  orgapes  de  nutrition  ,  d'excrétion  et 
de  respiration ,  doivent  avoir  des  dimensions 
presque  semblables  j  on  diminuera  doue  les 
branches  et  rameaux  dans  la  proportion  des 
noues  conservées.  Nous  ne  pouvons  donner 
ici  la  mesure  fixe  de  ces  retranchemens ,  qui 
varient  suivant  l'espèce  et  la  force  de  l'arbre , 
«Ion  le  climat,  le  sol ,  etc.  Ajoutons  seule- 
ment que  les  branches  de  quelques  arbres, 
telles  que  celles  des  résineux ,  oe  doivent  subir 
aucune  mutilation  ;  la  pratique  peut  seule  four- 
nir* cet  égard  des  notions  précises 


à  maintenir  autant  de  terre  qu'il  se  peut  autour 
des  racines  et  à  bien  conserver  ce  que  Ton 
appelle  la  motte.  C'est  pour  cela  qu'il  convient 
de  faire  cette  opération  pendant  les  gelées. 
D'une  part ,  on  doit  fouiller  à  Pavanée  le  trou 
destiné  à  recevoir  les  racines  de  l'arbre  ;  d'autre 
part ,  il  faut  circonvenir  la  motte  par  un  fossé 
d'un  pied  de  largeur  et  d'au  moins  deux 
pieds  de  profondeur  ;  puis ,  quand  la  terre 
est  bien  gelée,  on  achève  de  détacher  l'arbre 
que  l'on  transporte  dans  le  Heu  qu'il  doit 
occuper.  Nous  avons  nous-raéme  employé  deux 
autres  moyens  :  le  premier  consistait ,  sans  at- 
tendre un  temps  de  gelée  ,  à  faire  tout  autour 
de  la  moite  une  tranchée  de  quatre  à  cinq  pieds 
de  largeur,  aussi  profonde  que  possible,  et  à 
la  remplir  de  plâtre;  cette  enveloppe  reliée  avec 
des  cordes ,  maintient  assez  bien  la  terre.  Le 
second  mode  nous  a  beaucoup  mieux  réussi. 
On  fait  la  tranchée  comme  nous  venons  de  le 
dire ,  et  l'on  garnit  la  motte  d'une  enveloppe 
de  planches  ;  il  est  même  bon  d'en  glisser  quel- 
ques-unes en  dessous ,  lorsque  te  pivot  est  coupé. 
Mais  il  vaut  encore  mieux  attendre  la  gelée. 
Nous  n'avons  pas  besoin  dédire  que  les  grands 
végétaux  ne  peuveut  être  transplantés  avec 
Succès  que  lors  du  repos  de  la  sève.  Quand 
l'arbre  est  très  fort,  on  emploie  à  son  transport 
les  charriots  dont  on  se  sert  pour  les  orangers. 
Ceux  d'uuemoindre  grosseur  peu  vent  être  trans- 
portes sur  des  brancards  ou  civières.  La  force 
d'un  seul  homme  et  d'une  brouette  suffit  pour 
les  petits.  J.deM.  M. 

TRANSPORT.  (  législation  )  On  donne  le 
nom  de  transport ,  dans  le  langage  du  droit 
civil ,  à  un  acte  qui  constate  la  transmission  de 
la  propriété  de  quelque  droit  ou  action,  d'une 
personne  à  une  autre,  par  voie  de  cession. 
Aussi  emploie-t-on  souvent  les  mots  cession  et 
transport  comme  synonymes. 

Ces  expressions  ne  s'appliquent  qu'à  la  trans- 
mission de  ce  qu'on  nomme  dans  la  langue 
technique  :  droits  incorporels.  S'il  s'agit  d'un 
objet  corporel ,  la  transmission  par  cession  du 
droit  de  propriété  s'appelle  vente  ou  dontition. 
fous  les  droits  incorporels  peuvent  être  l'objet 
4'une  cession  ou  transport,  à  moins  d'une  ex- 
ception formellement  portée  dans  une  loi  ;  par 
exemple  ,  les  pensions  civiles  et  militaires  sont 
incessibles.  Ces  exceptions  sont  fort  rares. 
Comme  pour  la  vente  ou  In  donation ,  les 


On  doit  s'attacher  lors  de  la  transplantation  |  ditions  du  transport  peuvent  être  réglées  au  gré 
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des  parties.  Mais  il  n'y  a  pas  ici  possibilité  de 
translation  de'  la  Chose  de  Ja  main  du  cédant 
dans  celle  du  cessionnaïre  ^  il  y  a  seulement 
remise  d'un  titre  constatant  un  droit ,  et  d'ail- 
leurs il  y  a  toujours  un  tiers  engagé.  La  loi  a 
donc  déterminé  les  formalités  a  remplir  pour 
que  le  tiers  débiteur  fût  légalement  obligé  vis- 
â-vls  du  cessionnaire^  et  dégagé  vis-à-vis  du 
cédant. , Ces  formalités  sont  réglées  par  les  art. 
1689  et  suivant  du  code  civil. 

Entre  le  cédant  et  le  cessionnaire ,  tout  est 
tm  par  le  fait  même  du  contrat  de  transport  et 
par  la  délitrance  du  titre.  Mais  ce  contrat  ne 
change  la  position  du  débiteur  de  l'obligation , 
l'autant  qu'on  lui  en  a  donné  connaissance 
jale  par  une  signification  ,  ou  qu'il  l'a  accepté 
ins  un  acte  authentique. 
Tant  que  le  débiteur  n'a  pas  été  ainsi  instruit 
du  changement  de  créancier ,  il  peut  valable- 
ment payer  au  cédant.  Au  contraire ,  dès  que  le 
contrat  lui  a  été  signifié,  il  est  suffisamment 
averti  qu'il  doit  payer  au  cessionnaire;  et  s'il 
payait  au  cédant  ,  il  ne  serait  pas  libéré  vis-à- 
vis  du  cessionnaire.  Aussi ,  dans  la  pratique , 
c'est  le  cessionnaire  qui  prend  soin  de  signifier 
le  transport. 

Cette  règle  de  la  signification  au  débiteur , 
appartient  absolument  au  droit  français.  Aux 
lu  mes  du  droit  romain ,  la  simple  cession  valait 
tradition  à  l'égard  des  choses  incorporelles.  Et 
en  sait  que  dans  la  législation  romaine  ,  la  tra- 
dition (  acte  de  livrer)  était  la  condition  essen- 
tielle du  contrat  de  transmission  de  propriété. 
Malgré  toute  sa  métaphysique,  la  législation 
romaine  fondait  toujours  le  droit  sur  un  acte 
matériel  ;  et  quand  elle  ne  le  pouvait  pas  faire , 
comme  dans  le  cas  de  cession  d'un  droit  incor- 
porel ,  elle  assimilait  la  convention  à  Pacte  ma- 
tériel sur  lequel  elle  faisait  reposer  le  contrat 
de  vente  ,  à  la  tradition.  Le  droit  coutumier  a 
souvent  réagi  contre  ce  matérialisme  du  droit 
romain.  Pour  le  transport ,  les  diverses  cou- 
tumes et  la  jurisprudence  des  parlemens  va- 
riaient. Le  code  civil  y  a  appliqué  cette  règle 
fondamentale  de  notre  droit  moderne  :  que  le 
contrat  est  complet  dès  qu'il  y  a  convention 
entre  les  hommes  et  que  cette  convention  est 
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TRANSPORT,  {ècon,  polit.)  La  rapt 
dité  ,  la  sécurité ,  l'économie  des  moyens  de 
transport  sont  un  élément  de  grande  prospérité 
industrielle.  L'importance  spéciale  semble  eu 
avoir  été  plus  vivement  sentie  par  les  gouver- 
nements depuis  undemi-siècle  environ.  Tous  les 
modes  de  transport  ont  reçu  des  améliorations 
qui  équivalent  à  une  complète  transformation , 
due  principalement  à  l'emploi  de  la  vapeur. 
Nous  nous  occuperons  de  cet  objet  aux  mots  : 
Commerce,  Communication  (Voles  de),  et 
aux  mots  spéciaux. 

TRANSPOSITION.  (  math.  )  Opération 
algébrique  qui  consiste  à  faire  passer  un  terme 
d'une  équatiou  d'un  membre  dans  l'autre.  Cette 
opération  ne  trouble  pas  l'égalité ,  pourv^u'oa 
change  le  signe  de  la  quantité  qu'on  transpose. 

Soit  par  exemple  l'équation a$  -fa  l >~  d;  on 
peut  écrire  ax  —  d  —  b ,  en  changeant  le  signe 
4- en — .  Il  est  facile  de  se  rendre  raison  de 
cette  règle.  Car  si  ja  quantité  ax  4pit  être  aug- 
mentée de  b ,  pour  être  égale  à  d ,  .ft.f  n  résulte 
que  ax  est  moindre  que  d ,  et,qjie  cette  dernière 
l'emporte  sur  g#  précisément  de  la  quantité  &  j 
donc  ax  est  égal  à  d ,  diminué  de  b.  Or  cette 
dernière  égalité  a  pour  expression  ax  —4 —  à. 

Si  le  terme  qu'il  s'agit  de  transposer  est  pré- 
cédé du  signe  —  ,  on  le  fait  passer  dans  l'autre 
membre  avec  le  signe +•  Ainsi  au  lieu  de  a* 
—  6  =d,  on  pourra  écrire;  09  ^tf-f  *,Cer 
si  le  terme  ax  doit  être  diminué  4#  h  VfiW  de- 
venir égal  à  d ,  il  est  donc  plus  grand  que  d ,  et 
plus  grand  précisément  de  la  quantité  b.  Or 
c'est  ce  qu'exprime  la  relation  ax  —  d  4- 

Le  but  de  la  transposition  est  d'amener  dans 
le  premier  membre  tous  les  termes  inconnus  de 
l'équation ,  et  dans  le 

les  quantités  connues.  En  réduisant  è 

 ,..  ,i. ,   »^ 


connue  de  tous  les  intéressés.  S'il  détermine    tivement  écrite.  C'est  donc  dans  la 


quelquefois  des  formes  essentielles ,  dont  l'inob- 
servation affecte  le  contrat  même,  c'est  par 
exception  et  seulement  pour  obéir  aux  néces- 
sités de  {'éxecution  des  contrats.  M. 


prend  la  forme  m  xzz  n  ;  d'où  l'on  tire  x  =  —  f* 

valeur  de  l'inconnue  du  problème.     •  L.  D. 

TRANSPOSITION  {musique).  On  donne 
ce  nom  à  l'action  de  hausser  ou  baisser  le  ton 
d'un  morceau  de  musique ,  par  le  moyen  d'un 
changement  de  figure  que  subit  la  clef  prîmi- 


approfondle  des  trois  Clefs  {voyez  ce  mot),  à 
leurs  différentes  positions,  que  consiste  le  prin- 
cipal talent  du  transpositeur.  Par  le  change- 
ment du  ton ,  soit  qu'il  soit  haussé  ou  baissé 
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(eeqot  est  le  cas  le  plus  ordinaire),  lesdièzes,  ce  qui  n'exige  çue  l'eipplfti.de  cijag  djèzfs^fe 

témols  et  bécarres  accidentels,  ou  posés  à  la  cilite  l'exécution  et  permet  de  garder  les  ckf» 

clef  d'  un  morceau  de  musique ,  subissent  na-  primitivement  employées.  On  donne  le  nom  de 

turtllement  une  modification ,  c'est-à-dire  que ,  transposition  synonyme  è  cette  espèce  de  trans* 

dans  certains  cas  de  transposition,  le  dièze  formation  qui  ne  ebange  que  l'intonation, 
devient  bécarre,  et  que  ce  dernier  devient  ;     Il  serait  trop  long  de  vouloir  préciser  ici  les 

aléa;  dans  d'autres  cas ,  le  bémol  se  change  différents  changements  que  subissent  les  signes 

en  bécarre.  (  Voyez  ces  trois  mots.)  accidentels  dans  Je  courant  d'un  morceau  trjtns- 

C'est  toujours  pour  faciliter  l'exécution  d'un  posé  a  tous  les  intervalles  de  la  £araœe,  so{t 
morceau  dé  chant  que  Ton  emploie  la  transpo-  \  par  des  dièzes ,  soit  par  des  bémols,  ^find'ftbré- 

sition;  mais  l'abaissement  ou  l'élévation  du  ger,  nous  dirons  avec  confiance  au  lecteur  que4 

ton  écrit  n'embarrasse  que  l'accompagnateur  ;  dans  ce  genre  d'exercice ,  la  pratique  jouroa- 

car l'action  de  transposer  un  air,  par  exemple,  lière  de  la  transposition,  employée  d'une  ïï&r. 

ne  demande  aucun  travail  intellectuel  au  chan-  nière  progressive,  mettra  bientôt  à  roême  de 

teur  .  il  suffit  que  le  piano  ou  l'orchestre  lui  résoudre  les  plus  grandes  difficultés  ;  et  nous 


donne  l'intonation  nouvelle. 

Lorsqu'on  ne  hausse  ou  ne  baisse  un  morceau 
que  d'un  demi-ton ,  on  peut  se  dispenser  d'avoir 
recours  aux  changements  de  clefs.  Ce  moyen , 


ne  saurions  trop  le  répéter  :  tout  le  secret  de 
l'art  de  transposer  réside  danslac«nuaia$anoe  et 
la  lecture  facile  d'une  musique  écrite  à  tpjutes 
les  ciels  usitées  ou  non  usitées  ostensiblement  » 


facile  lorsque  le  ton  nouveau  n'est  pas  trop  sur*    dans  la  notation  musicale. 


dents ,  est  celui  que  l'on  doit  pré- 
férer dans  ce  cas.  Un  exemple  suffira  pour  en 
faire  comprendre  le  mécanisme  très  simple. 
Supposons  qu'un  morceau  écrit  en  si  bémol  na- 


La  relation  des  clefs  entre  elles  a  été  .imagi- 
née avec  tant  de  symétrie,  que  par  leur  moyen, 
une  seule  et  même  note,  répétée  huit  fois  sur  If 
même  degré ,  peut  Jour  à  toujr,  représenter  les, 


turel  doive  être  transposé  d'un  demi-ton  su-  i  différents  sons  d'une  gamme  quelconque.  Voici 

périeur:  au  lieu  de  choisir  le  ton  d'ul  bémol  qui,  \  un  exemple  noté  d'une  gamroç  ascendante  et 

avec  ses  sept  bémols  à  la  clef,  est  d'une  exécu-  '  descendante,  écrite  .sur  la.  m^me  noté  qui  reste 
Ôbn  difficile  et  nécessite  l'emploi  de  nouvelles 


'emploi 

«fcfr,  on  fera  mieux  de  transposer  en  si  naturel, 


posée  sur  je  w<ç>tf  degré,  quoique  changeant 
sept  fois  de  nom. 


Gamme  ascendante  posée  sur  une  des  cinq  lignes. 
*«f      la       si     ut  il  ré*   ^  mû  if  a  sol 


ut    y  tu         -pu       ia         soi  L*) 


*    IL  -> 


(à)  Clef  synonyme  de  la  prf  m:crc. 
Même  gamme  descendante  posée  sur  un  des  quatre  interlignes. 


l)  sa  ta 

n  i 

_   \  * 

Yi 

lit  Si 

li-t  1 

■r?  "  '    "  F 

\JLt  Rcpétiiioi]  obligée  de  la  première  clef. 


On  observera  que  lorsqu'un  morceau  écrit, 
par  exemple ,  pour  la  bosse  se  trouve  transposé 
dans  la  clef  du  soprano  ou  de  toute  autre  voix 
aiguë,  Je  chanteur  ne  doit  pas  exécuter  dans  le 
diapason  de  la  clef  transposante,  mais  bien  dans 
celai  de  la  voix  de  basse-taille  elle-même.  On 
suivra  ia  même  règle  si  c'est  un  soprano  qui 
emploie  pour  transposer,  la  clef  affectée  à  la 
voix  de  basse-taille. 

Quoique,  dans  la  pratique  écrite,  les  defs 
à'ui  seconde  ,  de  fa  troisième  et  de  sol  pre- 


mière lignes  ne  soient  plus  employées, "on  est 
obligé  de  s'en  servir  mentalement  dans  cer- 
tains cas  de  transposition.  Ainsi,  par  exem- 
ple, si  étant  en  sol  (clef  de  so/,  deuxième 
Kgne),  on  veut  transposer  en  «/,  il  faut  avoir 
recours  à  la  cref  d'ut  deuxième  ilgne,  parce 
que ,  un  *o/,  deuxième  ligne ,  devient  un  ut} 
par  suite  de  l'emploi  de  ta  clef  d'etf,  posée 
également  sur  le  soly  comme  ce  même  ut 
dont  on  a  besoin,  afin  de  laisser  ostensible- 
ment les  notes  en  leur  lieu  et  place.  Si  fou 
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voulait  transposer  en  ré  ce  même  ton  de  sol 
(toujours  clef  de  sol ,  deuxième  ligne),  on  aurait 
recours  à  la  clef  de  fa ,  troisième  ligne ,  par  la 
raison  mie  le  ré,  dans  cette  dernière  clef,  se 
pose  également  comme  le  «>/,  sur  la  deuxième 
ligne. 

Parmi  les  instruments  de  l'orchestre,  voici  les 
noms  de  ceux  que  le  compositeur  est  obligé  de 
transposer  mentalement  lorsque,  en  apparence, 
Il  semble  les  écrire  dans  un  ton  étranger  au  ton 
principal  dans  lequel  est  écrit  le  reste  des  ins- 
truments qui  forment  la  partition  :  le  flageolet, 
les  cors,  cornets  à  pistons,  les  deux  clarinettes  en 
si  bémol  et  en  la  naturel-majeur  ;  les  cors  an- 
glais et  le  trombone  à  piston  ;  l'ophicléïde  en  si 
bémol;  le  serpent,  et  enfin  les  timbales. 

Peu  d'ouvrages  ont  été  écrits  sur  la  transpo- 
sition proprement  dite  ;  cependant ,  dès  le  siècle 
de  Louis  XIV,  un  professeur  nommé  Charpen- 
tier lui  consacra  un  chapitre  assez  bien  traité, 
et  de  nos  jours  MM.  Baudiot  et  Elwart  ont 
fiublié  chacun  un  traité  de  transposition.  La 
transposition  ne  doit  être  employée  que  dans 
le  cas  d'exécution  impossible  au  chanteur,  s'il 
n'avait  pas  recours  À  elle;  car,  ce  moyen  qui 
jette  une  perturbation  fâcheuse  dans  l'effet  so- 
nore  de  certains  instruments  de  l'orchestre ,  ôte 
au  ton  choisi  par  le  compositeur,  l'expression 
qui  lui  est  propre,  en  rendant  éclatant  tel 
morceau  qui  devait  avoir  une  couleur  mysté- 
rieuse, ou  jetant  une  teinte  trop  noire  sur  tel 
autre,  qui,  pour  produire  l'effet  désiré,  eût 
exigé  impérieusement  qu'on  n'altérât  en  au- 
cune façon  sa  couleur  claire  et  brillante.  A.  E 

TRANSPOSITION,  {mêd.)  Changement 
de  lieu  habituel  d'un  organe ,  par  suite  d'une 
conformation  congéniale  vicieuse. 

La  situation  des  parties  constituantes  de 
l'économie  est  d'one  trop  haute  importance 
pour  que  la  nature  ne  préside  pas  sans  cesse  à 
régler  de  la  manière  la  plus  précise,  la  place  que 
chacune  doit  occuper.  Toutefois  elles  permet 
quelques  exceptions  à  ces  lois  et  change  daus 
quelques  individus  cette  position  ordinaire.  Tâ- 
chons d'apprécier  ici  d  une  manière  générale 
l'influence  de  ces  transpositions. 

L'Idée  la  plus  générale  et  la  plus  exacte  que 
l'on  puisse  se  faire  de  la  vie(  physiologiquement 
parlant),  repose  sur  l'ensemble  des  phéno- 
mènes que  l'on  observe  dans  les  corps  organi- 
ques vivants,  lesquels  présentent  dans  leur 
•uccession  et  leur  co-existenceune  liaison  intime 


et  un  ordre  constant.  Ainsi  donc  l'homme, 
comme  tous  les  autres  êtres  organisés ,  ne  sau- 
rait exister  que  lorsque  les  parties  qui  le  consti- 
tuent sont  à  même  d'exécuter  les  fonctions  qui 
entretiennent  la  vie ,  et  si  par  le  déplacement 
de  quelques  organes  ces  fonctions  ne  peuvent 
suivre  le  rhythme  nécessaire, l'existence  n'a  plus 
lieu ,  les  individus  périssent  infailliblement  dès 
qu'ils  sont  obligés  de  suffire  par  eux-mêmes  à 
leur  économie,  au  plus  tard ,  a  l'instant  même 
où  ils  naissent.  Par  la  même  raison ,  tant  que  ces 
déplacements, ces  transpositions permettronten- 
core  une  exécution ,  même  imparfaite  ,  des  fonc- 
tions, la  vie  pourra  se  soutenir  durant  un  laps 
de  temps  quelconque ,  suivant  des  conditions 
de  santé  toujours  relatives  au  plus  ou  moins  de 
désordres  existants.  Ajoutons  que  si  la  nature 
ne  vient  modifier  cette  construction  vicieuse , 
si  elle  ne  supplée  pas  à  l'aide  de  quelques- 
unes  desressourcesqu'elle  est  dans  maintes  cir- 
constances si  habile  à  se  procurer,  le  sujet  doit 
périr,  surtout  à  l'approche  de  l'âge  où  les 
passions  vont  accroître  le  désordre  par  suite 
des  dérangements  qu'elles  ne  manquent  jamais 
d'imprimer  à  l'organisme. 

La  transposition  des  organes  de  droite  à 
gauche  et  de  gauche  à  droite,  est  la  plus  re- 
marquable de  toutes.  On  en  connaît  cinq  à  six 
exemples.  Frédéric  Hoffmann  parait  être  le  pre- 
mier qui  ait  observé  la  base  du  cœur  dirigée  à 
gauche  et  sa  pointe  à  droite.  Ou  a  remarqué 
ce  phénomène  sur  des  sujets  chez  lesquels  les 
viscères  abdominaux  occupaient  la  position  or- 
dinaire. 

Une  observation  de  transposition  générale 
des  viscères,  remarquable  pour  son  exactitude, 
a  été  donnée  par  MM.  Nacquart  et  Piorry  ,  au 
Journal  de  Médecine  (  numéro  de  juillet  18  Jo  ) , 
recueillie  sur  un  enfant  maie  de  six  ans  et  demi , 
mort  du  croup.  L'ouverture  du  corps  présenta 
les  phénomènes  suivans  :  1°  L'œsophage  était 
sain ,  incliné  au  cou  un  peu  plus  à  droite  qu'a 
gauche;  il  correspondait  ensuite  à  la  partie 
antérieure  et  droite  des  premières  vertèbres 
dorsales,  puis  avec  la  partie  antérieure  et  gau- 
che des  cinquième ,  sixième,  septième  et  hui- 
tième de  ces  os  ,  enfin  se  courbait  A  droite  et 
en  avant  pour  traverser  le  diaphragme  et  s'unir 
a  l'estomac.  Ce  dernier  viscère  avait  lui-même 
sa  grosse  extrémité  à  droite,  son  extrémité  pylo- 
ri'jue  a  gauche.  Les  courbures  du  duodénum 
occupaient  également  la  gauche  en  sens  inverse 
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de  ce  qu'elles  fout  ordinal  renient  ;  la  masse  des 
intestins  grêles  était  à  droite)  le  cœcum  à  gau- 
che, le  colon  ascendant  du  même  coté ,  le  colon 
descendant  etl'S  iliaque  de  cet  intestin  a  droite, 
la  situation  du  rectum  n'offrit  rien  de  parti- 
eolier;  a*  le  foie  et  la  vésicule  du  fiel  étaient  à 
gauche  ce  qu'ils  sont  habituellement  à  droite  ; 
3.D  la  rate  occupait  dans  l'hypochondre  droit 
une  position  analogue  à  celle  qu'elle  affecte  ha- 
bituellement à  gauche;  4*  les  replis  du  péritoine 
étaient  transposés  comme  les  viscères  auxquels 
ilss'ioserent;  5'  les  poumons  se  trouvaient  trans- 
poses; edui  de  deux  lobes  à  droite ,  et  celui  de 
trois  à  gauche ,  occupant  In  partie  latérale  de  ce 
euté  du  thorax;  6*  l'appareil  circulatoire  ne  pré- 
sentait  d'autres  desordres  qu'une  transposition 
gtoéraJe  ;  la  pointe  du  cœur  dirigée  en  bas,  en 
avantet  à  droite  ;  la  base  en  haut ,  en  arrière  et  à 
gauche.  La  crosse  de  l'aorte  ,  l'aorte  pectorale 
et  abdominale  offraient  une  situation  inverse  de 
celle  qui  leur  est  ordinaire. 

Les  individus  qui  ont  présenté  cette  trans- 
position générale  des  viscères  tboraclques  et 
abdominaux  jouissaient  avant  la  maladie  dont 
ils  moururent,  d'une  santé  aussi  parfaite  que 
possible.  Ou  conçoit  en  effet  qu'aucun  désordre 
dans  les  fonctions  les  plus  importantes  au  main- 
tien de  la  vie ,  ne  dut  être  ta  conséquence  de 
cette  erreur  de  la  nature ,  puisque  chaque  appa- 
reil destiné  à  l'exercice  d'une  même  fonction , 
*  trouvait  transposé  dans  l'intégralité  la  plus 
complète.  Lepecq  de  la  Clotuhe. 

THANSSUDATION.  Transsudatio  ,  de 
tratu  au-delà ,  et  de  sudo  je  sue  :  écoulement 
î*r  gouttes  ou  en  rosée ,  d'un  liquide  a  travers 
une  partie  qui  le  recèle.  Dans  les  corps  privés 
de  la  vie,  la  transsudation  est  un  phénomène 
ta  ordinaire  et  qui  suppose  seulement  que  les 
molécules  du  liquide  qui  s'écoule  sont  plus 
petites  que  les  mailles  du  tissu  traversé  ;  mais 
dans  l'état  de  vie,  cette  manière  d'être  ne  sau- 
rait plus  suffire,  la  sensibilité  organique  qui 
aairoe  les  tissus  leur  faisant  éloigner  tout  ce  qui 
ne  leur  est  pas  naturel ,  et  repousser  par  exem- 
ple la  pénétration  des  liquides  qui  ne  se  trou- 
vent pas  en  rapport  avec  cette  même  sensi- 
bilité. Pour  que  la  transsudation  puisse  avoir 
lieu,  il  faut  nécessairement  que  les  tissus  aient 
déjà  perdu  une  partie  de  leur  vitalité ,  qu'il 
existe  on  affaiblissement  acquis  et  pour  le  moins 
P^sager  du  lieu  où  elle  se  manifeste.  Les 
taches  de  bile  que  l'on  voit  aux  en\  irons  de  la 


vésicule  sont  uuiquemeut  dues  à  la  transsd- 
dution  cadavérique,  de  même  que  la  plupart  de 
celles  que  l'on  observe  à  l'ouverture  des  corps. 
Il  s'opère  dans  quelques  cas  une  véritable  trans- 
sudation sur  le  vivant,  autour  de  certaines  tu- 
meurs anévrysmales ,  par  exemple ,  de  quelques 
kystes  hydropiques ,  à  la  surface  de  quelques 
membranes,  etc.  Mais  dans  tous  ces  cas,  il  y  a 
distension  préalable  du  tissu  traversé  ,  et  par 
conséquent  altération  de  l'état  naturel ,  ce  qui 
fuit  sortir  l'organisme  de  ses  lois  ordinaires 
pour  le  faire  rentrer  plus  ou  moins  dans  le  do- 
mai  ne  de  la  physique  des  corps  inertes.  L.  dbL. 

TRANSSUBSTANTIATION.  Ce  mot  fut 
employé  pour  la  première  fois  dans  le  concile  de 
Latran,  sous  Innocent  111,  et  signifie  change- 
ment de  substance ,  par  lequel  le  pain  devient 
le  corps  de  Jésus-Christ ,  au  même  sens  que 
l'eau  fut  faite  vin  aux  noces  de  Cana.  Bossuet  a 
très-bien  prouvé  qu'on  n'ajoutait  rhn  à  l'Écri- 
ture, en  se  servant  de  ce  terme  pour  confon- 
dre les  hérétiques  par  un  mot  précis ,  comme 
l'Église  fut  obligée  autrefois  de  se  servir  de 
celui  de  consubstantialité  contre  ceux  qui 
niaient  l'égalité  des  trois  Personnes  divines. 
Luther,  frappé  de  l'énergie  des  paroles  de 
Jésus-Christ,  ne  put  se  résoudre  à  renoncer 
au  dogme  de  la  présence  réelle ,  mais  il  nia  la 
transsubstantiation ,  soutenant  que  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ  sont  dans  l'eucharistie  , 
sans  que  la  substance  du  pain  et  du  vin  soit 
détruite.  Au  commencement  de  la  réforme ,  les 
calvinistes  objectaient  aux  luthériens  qu'en  ad- 
mettant le  sens  littéral  des  paroles  de  Jésus- 
Christ,  ceux-ci  faisaient  violence  au  texte, 
puisque  le  Sauveur  n'avait  pas  dit  :  Jlfon  corps 
est  avec  ceci,  ou  dans  ce  que  je  tiens,  mais 
ceci,  ce  que  je  vous  donne  est  mon  corps.  D'où 
les  calvinistes  concluaient  qu'il  fallait  ou  ad- 
mettre le  sens  figuré,  ou  reconnaître  comme 
les  catholiques  un  changement  de  substance, 
une  transsubstantiation.  De  leur  coté  ,  les  lu- 
thériens répondaient  très  bien  aux  calvinistes 
que  Jésus-Christ  n'avait  pas  dit  :  Ceci  est  la 
figure  de  mon  corps ,  mais  ceci  est  mon  corps, 
que  par  conséquent  son  corps  était  réellement 
et  substantiellement  présent ,  et  qu'il  ne  parlait 
pas  dans  un  sens  figuré.  Ainsi  ces  deux  bran- 
ches de  la  réforme,  déjà  séparées  à  leur  nais- 
sance, vengeaient,  sans  le  vouloir ,  le  dogme 
catholique.  Les  apologistes  de  la  religion  ro- 
maine ont  prouvé  aux  protestants  par  les  pro- 
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fessions  de  foi  et  par  les  liturgies  des  Ncstoriens , 
des  Jacobites  syriens  et  cophtcs,  des  Armé- 
niens, des  Grecs  schismatiques ,  que  toutes  ces 
sectes,  dont  quelques-unes  sont  séparées  de 
l'Église  romaine  depuis  le  cinquième  siècle , 
croient  la  transsubstantiation ,  et  que  plus  de 
six  cents  ans  avant  le  .  concile  de  Latran  ,  ce 
dogme  était  universellement  cru  et  professé 
dans  toute  l'Église  chrétienne,  d'où  il  résulte 
évidemment  que  cette  croyance  remonte  aux 
apôtres. 

Les  arguments  que  les  luthériens  opposent 
ali  miracle  de  la  transsubstantiation ,  les  catho- 
liques les  rétorquent  avec  avantage  contre  leurs 
adversaires ,  qui  admettent  que  le  corps  de 
Jésus- Christ  est  véritablement  présent  dans 
l'eucharistie,  avec  la  substance,  ou  sous  la 
substance  du  pain,  du  moins  quand  on  le 
reçoit ,  et  qui  cependant  n'y  est  revêtu  d'au- 
cune de  ses  qualités  sensibles  :  ils  leur  deman- 
dent d'expliquer  comment  deux  substances 
corporelles  peuvent  subsister  ensemble  sous  les 
qualités  sensibles  d'une  seule ,  ce  que  c'est  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  séparé  de  toutes  les 
qualités  sensibles  qui  lui  sont  propres. 

On  peut  voir  dans  Bcrgier,  ÎHct.  Théol. , 
art  Eucharistie,  la  solution  de  l'objection  faite 
par  Tillotson ,  et  répétée  par  Bayle ,  Abadie,  la 
Placette,  Hume.  Cet  argument  tendrait  à  prou- 
ver qu'un  aveugle-né  est  un  insensé  lorsqu'il 
croit  à  la  parole  des  hommes  qui  lui  nttestent 
une  chose  contraire  au  témoignage  de  ses  sens. 
L'aveugle-né  est  physiquement  certain,  par 
le  tact ,  qu'une  superficie  plate  ne  produit  point 
une  sensation  de  profondeur  ;  il  ne  devrait  donc 
point  croire  à  ce  qu'on  lui  dit  d'un  miroir  ou 
d'une  perspective. 

En  décidant ,  dit  Bergier,  que  la  substance 
du  pain  n'est  plus  dans  l'eucharistie ,  mais  que 
c'est  le  corps  de  Jésus-Christ  qui  est  sous  les 
apparences  du  pain,  l'Église  n'a  pas  expliqué 
la  manière  dont  ce  corps  y  est ,  s'il  y  est  à  In 
manière  des  esprits  ou  autrement ,  si  les  par- 
ties de  son  corps  sont  pénétrées  ou  impéné- 
trables ,  s'il  y  est  avec  son  étendue  ou  sans 
étendue  ;  elle  a  seulement  enseigné  que  Jésus- 
Christ  est  tout  entier  sous  chacune  des  espèces, 
et  tout  entier  sous  chaque  partie ,  lorsque  la 
division  en  est  faite.  Elle  ne  défend  pas  aux 
théologiens  de  chercher  a  concilier  ce  mystère 
avec  les  systèmes  des  philosophes  ,  mais  tous 
leurs  essais  ,  nous  le  croyons  ,  sont  parfaite- 
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ment  inutiles  et  en  pure  perte.  La  manière 
dont  Jésus-Christ  se  trouve  dans  Peucharistk 
ne  ressemble  à  aucune  autre ,  elle  est  incompa- 
rable, par  conséquent  incompréhensible  et  inex- 
plicable. D'ailleurs  nous  ne  savons  que  trop  ce 
qu'il  faut  penser  des  systèmes  philosophiques  : 
ces  paroles  de  récriture  leur  conviennent  mer- 
veilleusement :  Fugit  velut  umbra  et  nunqvam 
in  codent  statu  permanet. 

Molanus,  abbé  de  Lokkum,  qui  travailla 
avec  Bossuet  à  le  réunion  des  protestants  d'Alle- 
magne à  l'Eglise  romaine,  convenait  «  qu*il  se 
«  fait  dans  l'eucharistie,  par  la  vertu  des 
«  paroles  de  l'institution ,  un  changement  mys- 
«  térieux  ,  par  lequel  se  vérifie  cette  proposition 
«  si  usitée  par  les  Pères  :  Le  pain  est  le  corps 
«  de  Jésus-Christ.  »  Et  Bossuet  avait  raison  de 
dire  :  «  Plus  on  veut  parler  nettement  et  pré- 
«  cisément  sur  la  présence  réelle ,  plus  on 
«  tombe  dans  les  expressions,  qui  n'ont  de 
«  sens  qu'en  admettant  un  changement  desubs- 
»  tance  en  substance;  c'est-à-dire ,  en  d'autres 
-  termes ,  la  transsubstantiation  que  noua 
«  confessons.*  L'abbé  Dassaxcb. 

TRAASTÉVERIiNS.  (géog.)  Nom  que 
l'on  donne  a  Rome  aux  habitans  du  quartier  de 
Trastevere  (au-delà du  Tibre).  Les  Transté- 
vérins  ont  la  prétention  de  descendre  direc- 
tement des  anciens  romains,  et  ils  sont  dignes 
de  cette  origine  par  l'énergie  et  la  fierté  de  leur 
caractère,  comme  aussi  par  le  fanatisme  de 
leur  superstition. 

TRAPANI  (  géog.  ).  Ville  très-commer- 
çante sur  la  cote  occidentale  de  la  Sicile,  dans 
le  val  de  Mazara,  au  pied  du  mont  Eryx, 
aujourd'hui  monte  Trapano.  La  partie  de  la 
ville  appelle*  Trapano  fecchio ,  a  remplacé 
l'ancienne  ville  d'Eryx.  Trapani  est  la  patrie  de 
Sainte  Hélène ,  mère  de  Constantin. 

TRAPEZE  (géom.).  Ce  terme  s'applique  à 
un  polygone  ou  figure  plane  de  quatre  cotés . 
dont  deux  seulement  sont  parallèles  et  inégaux. 
Quoique  d'ordinaire  on  nomme  ces  deux  cotés 
bases  du  trapèze ,  la  base  cependant  est  parti- 
culièrement le  côté  sur  lequel  In  figure  repoçe. 
Le  trapèze  est  symétrique  quand  ses  deux  côtés 
non  parallèles  sont  égaux;  ce  qui  exige  que  ces 
côtés  fassent  avec  chacune  des  bases  deux  an- 
gles intérieurs  égaux.  Pour  bien  saisir  la  défi- 
nition du  trapèze ,  il  suffit  de  couper  oblique- 
ment une  feuille  de  papier  (dont  la  forme  est 
générn!ement  un  carré  long) ,  par  deux  lignes 
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droites  non  parallèles  à  aucun  des  cotés,  et 
l'on  obtiendra  on  trapèze. 

TRAPEZE  {gymnastique).  Le  trapèze  est 
compris  dans  le  portique  formé  comme  le  cham- 
branle d'une  porte,  plus  large  que  haut.  Vers 
le  centre  de  la  pièce  supérieure  sont  vissés  deux 
crochets  ou  sont  suspendues  deux  cordes  d'une 
égale  longueur,  dont  l'extrémité  est  attachée  à 
un  béton  parallèle  à  la  pièce  supérieure ,  mais 
dont  la  longueur  est  plus  grande  que  l'écarte- 
ment  des  crochets ,  ce  qui  constitue  un  trapèze 
régulier. 

TRAPÉZOIDB.  (géom).  En  géométrie, 
toute  figure  de  quatre  cotés ,  quelle  que  soit  sa 
tonne,  prend  le  nom  de  quadrilatère.  Tous  les 
quadrilatères  ont  un  nom  qui  leur  est  propre , 
«i  tant  qu'ils  offrent  une  certaine  régularité, 
comme  le  carré,  le  losange ,  le  trapèze ,  etc.  ; 
mais  la  figure  irrégulière ,  c'est-à-dire  celle 
dont  les  quatre  cotés  ne  sont  ni  égaux  ni  pa- 
rallèles, et  dont  les  quatre  angles  sont  par 
conséquent  inégaux ,  se  nomme  trapézoïde.  Ce 
terme  est  aujourd'hui  peu  usité ,  et  la  figure 
conserve  le  nom  de  quadrilatère.      V.  L. 

TRAPPE  (Notre-Dame  de  la  Maison-Dieu 
de  la),  abbaye  de  l'ordre  de  Clteaux,  située  dans 
le  diocèse  de  Séez,  fut  fondée  l'an  il  40,  par 
Rotro*,  comte  du  Perche ,  et  consacrée  sous  le 
nom  de  la  Vierge,  l'an  1214,  par  Robert, 
archevêque  de  Rouen ,  Raoul ,  évêqued'Evreux, 
<t Sylvestre,  évêque  de  Séez.  Dans  le  temps  de 
a  fondation ,  l'abbaye  de  la  Trappe  fut  de 
l'ordre  de  Savigni ,  qui  commença  l'an  1112; 
«Ha  dura  jusqu'en  1148,  quand  Serlon,  qua- 
trième abbé  de  Savigni ,  réunit  son  ordre  à 
tthri  de  Citeaux  ,  à  la  sollicitation  de  Saint- 
Bernard  ;  l'abbaye  de  la  Trappe  passa  en  môme 
temps  dans  cet  ordre  huit  ans  après  sa  fonda- 
tion. Les  guerres  des  anglais  apportèrent  des 
relâchements  dans  la  discipline  si  austère  de 
celte  maison  ;  l'abbaye  de  la  Trappe  fut  plu- 
sieurs fois  saccagée ,  et  ses  religieux  se  virent 
^rotent  manquer  du  plus  strict  nécessaire; 
'ls  résistèrent  longtemps  à  ce  dénuement  par 
•es  privations  de  toute  espèce  et  de  nombreux 
jeûnes;  mais  enfin,  ils  furent  obligés  de  se 
«parer;  mais  comme  leur  plus  grande  force 
était  dans  leur  uuion  et  dans  l'exemple  qu'ils  se 
donnaient  les  uns  aux  autres,  leur  vertu  s'af- 
faiblit. La  guerre  ayant  cessé ,  les  religieux 
rentrèrent  dans  leurs  monastères,  mais  bien 
différents  de  ce  qu'ils  avaient  été.  En  1526  , 


les  commandes  ayant  été  établies  en  France  par 
le  concordat  passé  entre  Léon  X  et  François  ln9 
le  cardinal  du  Bellay ,  évêque  de  Paris ,  fut 
nommé  par  le  roi  abbé  commendataire  de  la 
Trappe.  Les  religieux  s'opposèrent  pendant 
plusieurs  années  à  la  nomination  du  cardinal  ; 
mais  enfin,  il  fallut  bien  céder  à  l'autorité  du 
roi  et  au  crédit  du  cardinal.  Tant  que  l'abbaye 
eut  des  abbés  commendataires ,  la  discipline 
régulière  s'affaiblit;  le  relâchement  y  était 
grand  quand  Armand-Jean  Bouthiller  de  Rancé, 
docteur  en  théologie,  premier  aumônier  de 
Gaston  duc  d'Orléans ,  fut  nommé  abbé  com- 
mendataire de  la  Trappe.  En  1663,  l'abbé  dê 
Rancé  quitta  la  cour  et  les  autres  bénéfices  pouf 
se  donner  uniquement  à  Dieu  ;  ayant  obtenu  du 
roi  les  pouvoirs  nécessaires  pourtenir  son  abbaye 
en  règle ,  il  prit  l'habit  régulier  et  fut  admis  au 
noviciat ,  en  1 668 ,  dans  le  monastère  de  Notre- 
Dame  de  Perseigne ,  étant  âgé  de  trente-sept 
ans.  Après  avoir  fait  profession ,  il  se  rendit  à 
son  abbaye ,  où  par  ses  exhortations  et  par  son 
exemple ,  il  fit  reprendre  aux  religieux  leurs 
anciennes  austérités  et  leur  pénitenee;  ils  réso- 
lurent d'un  commun  accord  d'y  ajouter  encore 
en  s'abstenant  de  boire  du  vin ,  de  manger  des 
œufs  ou  du  poisson ,  et  de  joindre  à  cela  trois 
heures  de  travail  par  jour.  Avant  1789,  la  dé- 
pense annuelle  d'un  frère  était  évaluée  à  45  fr. , 
dont  36  pour  sa  nourriture  et  9  pour  le  vête- 
ment. 

Voici  la  vie  des  Trappistes  :  ils  se  lèvent  la 
nuit  à  deux  heures  pour  aller  à  matines.  Au 
sortir  de  matines,  qui  finissent  ordinairement 
à  quatre  heures  et  demie,  si  c'est  l'été,  ils 
peuvent  rentrer  dans  leurs  cellules  jusqu'à 
prime  pour  se  reposer  ;  si  c'est  l'hiver,  ils  vont 
dans  le  chauffoir  où  chacun  lit  en  particulier. 
A  cinq  heures  et  demie  on  dit  prime  ;  ensuite  ils 
se  rendent  au  chapitre ,  où  ils  écoutent  l'exhor- 
tation monastique  de  l'abbé.  Vers  les  sept  heures 
on  va  travailler  :  chacun  quitte  alors  son  habit 
de  dessus  nommé  coule  et  retrousse  celui  de 
dessous.  Les  uns  labourent  la  terre ,  les  autres 
la  criblent ,  d'autres  portent  des  pierres ,  etc.  ; 
chacun  reçoit  sa  tâche  sans  choix  de  ce  qu'il 
doit  faire  ;  l'abbé  lui-même  donne  l'exemple  du 
travail ,  et  il  recherche  presque  toujours  le  plus 
ignoble  comme  le  plus  pénible.  Lorsque  le  temps 
ne  permet  pas  de  sortir,  ils  s'occupent  du  net- 
toyage intérieur  des  bâtiments.  Il  y  a  des  lieux 
destinés  à  travailler  à  couvert  ;  là ,  les  religieux 
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«'occupent  à  des  ouvrages  de  menuiserie ,  à  la  I 
reliure  des  livres  d'église,  mais  jamais  à  un 
ouvrage  qui  puisse  occuper  l'esprit ,  parce  que 
l'une  de  leurs  premières  maximes  est  :  que  celui 
qui  s'est  retiré  dans  la  solitude  pour  ne  posséder 
que  Dieu ,  ne  doit  pas  en  détourner  son  es- 
prit pour  l'attacher  à  des  choses  values.  Après 
le  travail ,  les  religieux  vont  à  l'office  qui  com- 
mence à  huit  heures  et  demie  ;  après  qu'ils  ont 
dit  sexte,  Ils  ont  la  liberté  de  se  retirer  dans 
leurs  cellules  jusqu'à  dix  heures  et  demie,  en- 
viron une  demi-heure,  pendant  laquelle  ils 
peuvent  faire  quelque  lecture;  ils  vont  ensuite 
à  l'église  dire  none  ;  ensuite  on  va  au  réfectoire 
qui  est  fort  grand  et  qui  a  un  long  rang  de  tables 
de  chaque  coté  ;  celle  de  l'abbé  est  en  face,  au 
milieu  des  autres,  et  contient  des  places  pour 
sept  à  huit  personnes;  il  a  auprès  de  lui  le 
prieur  et  les  étrangers  quand  il  y  en  a  à  l'abbaye; 
ces  tables  sont  nues  et  sans  nappes,  mais  fort 
propres.  Chaque  religieux  a  sa  serviette,  sa 
tasse  en  faïence,  son  couteau,  sa  cuiller  et 
fa  fourchette  en  buis ,  qui  demeurent  toujours 
à  la  même  place.  Ils  ont  devant  eux  du  pain 
bis  à  discrétion ,  un  pot  d'eau ,  un  autre  pot 
contenant  environ  un  demi-litre  rempli  à  moitié 
de  cidre,  ce  qui  en  manque  étant  gardé  pour  la 
collation.  On  leur  sert  un  potage,  quelquefois 
aux  herbes ,  d'autrefois  aux  pois  ou  lentilles , 
avec  deux  petites  portions ,  l'une  d'épinards 
ou  de  fèves,  et  l'autre  de  lentilles  ou  de  bouillie. 
Le  potage  est  sans  beurre ,  sans  graisse  et  sans 
huile  ;  et  dans  les  autres  plats  on  n'en  met  que 
rarement,  et  jamais  les  jours  de  jeûne.  Les 
assaisonnements  se  font  avec  un  peu  de  sel  et 
de  gruau,  et  avec  du  lait  quelquefois,  mais 
rarement.  Au  sortir  du  réfectoire ,  les  religieux 
se  rendent  à  l'église ,  et  vont  ensuite  dans  leurs 
cellules  pour  méditer.  A  une  heure  on  sonne  le 
travail ,  qui  dure  une  heure  et  demie  ;  ils  se 
retirent  encore  après  dans  leurs  cellules  jusqu'à 
vêpres,  qui  durent  trois  quarts  d'heure.  A  cinq 
heures ,  on  se  rend  au  réfectoire ,  où  chaque 
religieux  trouve  pour  sa  collation  un  morceau 
de  pain  de  quatre  onces ,  le  reste  de  sa  chopine 
de  cidre,  avec  deux  poires,  ou  deux  pommes, 
ou  quelques  noix  ;  mais  les  jours  de  jeûne ,  ils 
n'ont  que  deux  onces  de  pain  et  un  coup  à  boire; 
les  jours  où  ils  ne  jeûnent  pas,  on  leur  donne 
une  portion  de  racine.  Ils  se  rendent  ensuite  au 
chapitre,  et  de  là  à  compiles,  qui  commencent 
à  six  heures ,  et  ils  font  ensuite  une  méditation 


I  d'une  demi-heure.  Au  sortir  de  l'église,  on  entre 
au  dortoir ,  après  avoir  reçu  l'eau  béâite  de 
l'abbé  ;  et  à  sept  heures ,  on  sonne  la  retraite , 
afin  que  chacun  se  couche  tout  vêtu,  sur  des 
ais,  où  il  y  a  une  paillasse  piquée,  un  oreiller 
rempli  de  paille  et  une  couverture.  Toute  la 
douceur  que  reçoivent  ces  religieux  à  l'infirme- 
rie, c'est  que  leurs  paillasses  ne  sont  pas  piquées. 

En  1705,  le  grand  duc  de  Toscane  Corne  111 
souhaita  avoir  des  Trapistes  dans  ses  états,  et 
le  Pape  lui  ayant  accordé  pour  cela  l'abbaye  de 
Buon  Solazzo,  proche  Florence,  il  es  fit  dis- 
poser les  lieux  à  l'instar  de  la  Trappe  ;  on  lui 
envoya  dix-huit  religieux  pour  fonder  cet  ordre, 
et  le  comte  d'Avia,  religieux  trappiste,  fut 
nommé  chef  de  cette  mission;  il  fut  accompagne 
de  frère  Arsène ,  connu  dans  le  monde  sons  le 
nom  du  comte  de  Rosemberg ,  frère  aîné  du 
marquis  de  Jaoson. 

Lors  de  l'abolition  des  couvents  en  France , 
les  religieux  de  la  Trappe  se  réfugièrent  dans  le 
canton  de  Fribourg ,  où  ils  fondèrent  un  monas- 
tère qui  fut  supprimé  en  1 8 11 .  Pendant  le  cours 
de  la  révolution,  d'autres  Trappistes  établirent 
des  maisons  de  leur  réforme  en  Piémont  t  en 
Allemagne ,  en  Belgique ,  en  Angleterre ,  en  Es- 
pagne et  en  Amérique.  Quelques-uns  de  ces  éta- 
blissements, ceux  surtout  d'Angleterre  et  de 
Westphalie,  devinrent  très-florissants.  Sous  la 
restauration ,  plusieurs  abbés  des  maisons  ainsi 
fondées  revinrent  en  France.  Ainsi ,  en  1817 , 
D.  Antoine,  abbé  de  la  maison  d'Augleterre, 
ramena  et  établit  sa  communauté  dans  l'an- 
cienne abbaye  de  la  Meilleraie ,  Lolre-I  nférieure. 
Ce  fut  à  cette  époque  que  le  frère  de  Géramb  , 
aujourd'hui  procureur-général  des  Trappistes  à 
Rome,  quitta  l'abbaye  de  la  Trappe  de  West- 
phalie, pour  venir  se  renfermer  dans  celle  de  la 
Meilleraie.  M.  de  Géramb  avait  été  chambellan 
de  l'empereur  d'Autriche  et  général  au  service 
de  Ferdinand  VII  d'Espagne.  Enfermé  ,  sous 
l'empire,  au  donjon  de  Vincennes,  ce  fut  là 
qu'il  prit  la  résolution  de  se  retirer  dans  la  so- 
litude. 

Il  y  a  en  ce  moment  seize  couvents  de  Trap- 
pistes en  France ,  savoir  :  dix  pour  les  hommes  et 
six  pour  les  femmes.  Les  monastères  d'hommes 
sont  les  abbayes  de  Notre-Dame,  dans  le  Per- 
che, de  Meilleraie,  près  Nantes,  de  Port-du- 
Salut,  près  Laval,  de  Belle-Footaiae ,  près 
Choliet  en  Vendée,  du  Gard ,  près  Amiens,  cTAi* 
guebelle,  près  Montélimart,  du  Moût  desOii- 
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ves,  près  Mulhouse ,  de  Notre-Dame-de-Grace , 
près  Vaionnes  en  Normandie,  et  les  prieurés  du 
Mont-des-Cats,  près  Lille,  et  du  Val  Sainte-Ma- 
rie, près  Besançon.  Les  maisons  de  femmes  sont 
les  abbayes  de  Sainte-Catherine ,  à  Laval ,  du 
Mont  des  Olives ,  près  Mulhouse ,  et  les  prieurés 
de  Marbec ,  près  Montélimart ,  des  Gardes ,  près 
Cbollet ,  en  Vendée ,  de  Vaise ,  près  Lyon ,  et  de 
Mordey ,  prèsBayeux.  Il  n'yaà  l'étranger  qu'un 
monastère  de  femmes,  celui  de  Stape-Hill ,  en 
Angleterre;  mais  on  y  compte  sept  maisons 
d'hommes  .  savoir  :  les  abbayes  de  Wesraal , 
près  Anvers,  en  Belgique ,  du  Mont-Melleray , 
en  Irlande ,  de  Sainte-Anne ,  en  Castille  (  Espa- 
gne ) ,  et  les  prieurés  de  Saint-Sixte,  près  Tour- 
nai, en  Belgique,  de  Breda,  en  Hollande,  du 
Mont  Saint-Bernard ,  en  Angleterre,  et  de  Tra- 
cadie ,  dans  le  New-Brunswick ,  en  Amérique. 
Un  décret  du  souverain  Pontife,  en  date  du 
octobre  1834,  a  érigé  les  maisons  fran- 
çaises de  la  Trappe  en  une  seule  congrégation , 
sous  le  nom  de  Congrégation  des  religieux  Cis- 
terciens de  Notre- Dame  de  la  Trappe ,  ayant 
pour  chef  le  président  général  de  l'ordre  de  Ci- 
teaux ,  qui  confirme  l'élection  des  abbés ,  et  gou- 
vernée par  un  vicaire-général  revêtu  de  tous  les 
pouvoirs  nécessaires  à  cet  effet.  Cette  dernière 
charge  est  attribuée  de  droit  et  à  perpétuité  à 
l'abbé  de  Notre-Dame  de  la  Trappe.  Celui-ci 
doit  tenir  chaque  année  un  chapitre  auquel  sont 
convoqués  les  autres  abbés  et  les  prieurs  en 
titre;  il  doit  visiter  ou  faire  visiter  tous  les  ans 
les  autres  maisons  de  la  congrégation  ;  celle  de 
Notre- Bame  de  la  Trappe  doit  aussi  être  visitée 
par  les  quatre  abbés  de  Meilleraie ,  du  Port-du- 
Salnt ,  de  Belle-Fontaine  et  du  Gard.  Le  décret 
apporte  en  outre  quelques  modifications  aux 
relies  de  l'abbé  de  Rancé. 
TRAQUET  saxicola  {Ornith.).  Voyez 

Bf.cs  FIR8. 

TR  VSI.HENE  {géog.),  aujourd'hui  lac 
de  Pérouse ,  sur  la  route  de  Cortone  à  Pérouse^ 
célèbre  par  la  victoire  qu'Annibal  y  remporta 
tor  le  consul  Flaminius,  l'an  de  Rome  536.  On 
H>it  encore  les  ruines  de  trois  tours  que  le  gé- 
néral carthaginois  avait  élévées  sur  les  hauteurs 
dont  il  s'était  d'abord  emparé.  Le  combat  com- 
mença a  Ossaia,  lieu  ainsi  nommé  à  cause  de 
la  grande  quantité  d'ossements  qu'on  y  découvre 
«ans  cesse;  il  tourna  dans  l'étroite  vallée  com- 
prise entre  les  montagnes  et  le  lac ,  et  vint 
finir  à  Toro ,  près  d'une  petite  rivière  qu'on 
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appelle  Sanguinetto ,  parce  que,  dit-on,  elle 
coula  du  sang  pendant  cinq  jours,  après  la 
bataille.  On  attribue  au  souvenir  superstitieux 
de  ce  désastre  la  défaite  des  soldats  du  Pape 
par  l'armée  de  Laurent  de  Médicis. 

Le  lac  de  Trasimène  est  assez  vaste  et  ren- 
ferme plusieurs  lies;  do  ses  bords,  on  aperçoit 
les  glaciers  des  Abruzzes,  éloignés  de  trente 
lieues.  L'émissaire,  ou  canal  d'écoulement  qui 
traverse  la  montagne  del  Lago,  sert  à  mainte» 
nir  le  niveau  des  eaux  du  lac.  Cette  restaura- 
tion d'un  émissaire  étrusque,  est  un  des  plus 
magnifiques  ouvrages  de  la  puissance  de  Forte 
Braccio,  tyran  de  Pérouse.  E.  B. 

TRAVAIL  (économie  politique). 

Travaillez ,  prenez  de  la  peine  ; 
C'est  le  fonds  qui  manque  le  moins, 

a  dit  le  fabuliste.  C'est  le  bon  sens  formu- 
lant en  trois  mots  tout  un  système  d'économie 
politique.  Ce  système  est  celui  sous  l'applica- 
tion duquel  le  monde  vit  depuis  bien  des  siècles 
et  vivra  sans  doute  bien  long-temps  encore.  Les 
faits  que  révèle  l'histoire  en  ont  modifié  les 
éléments  dans  leurs  proportions,  mais  non  dans 
leur  nature.  Les  savants  ont  érigé  les  unes  sur 
les  autres  diverses  doctrines  pour  expliquer  et 
combiner  ces  éléments.  Mais  il  se  trouve  que 
c'est  Lafontaine,  celui  qu'on  appelait  le  Bon- 
homme ,  qui  a  dépeint  le  travail  par  ses  deux 
traits  principaux  :  prenez  de  la  peine  ;  c'est  le 
fonds  qui  manque  le  moins. 

Le  travail  est  donc  toujours  accompagné  de 
peine.  Ceux  qui  ont  pensé  à  détruire  cette  con- 
dition du  travail  ont  fait  un  réve.  Et  sous  l'in- 
spiration d'un  grand  sentiment  d'amour  pour 
les  hommes  ,  ils  ont  fait  un  réve  impie,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  aimé  les  hommes  comme  ils  doi- 
vent être  aimés  :  ils  les  ont  aimés  pour  les  voir 
heureux  et  non  pour  les  perfectionner.  Or,  le 
bonheur  n'est  point  la  destination  et  ne  saurait 
être  l'état  de  l'humanité  sur  la  terre.  Quand  on 
voit  pour  but  à  la  vie  le  bonheur  ici-bas ,  on 
né  peut  pas  voir  le  moyen  d'arriver  au  vrai 
bonheur ,  au  bonheur  proportionné  à  la  nature 
et  à  la  destination  de  l'homme.  Quand  on  voit 
pour  but  à  la  vie  le  perfectionnement,  on  peu 
suivre  le  chemin  qui  conduit  au  vrai  bonheur, 
à  savoir  :  la  conscience  d'un  perfectionnement 
obtenu  ,ledcsird'un  perfectionnement  nouveau. 

L'homme  étant  placé  au  milieu  du  monde 
pour  contribuer  au  perfectionnement  universel 
en  se  perfectionnant  lui-même ,  ne  peut  accom- 
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plip  son  œuvre  que  par  l'exercice  de  son  acti- 
vité. Et  telle  est  l'admirable  solidarité  de  toutes 
les  créatures ,  que  toute  créature  qui  cesse  d'être 
active,  e'est-à-dire  de  contribuer  au  perfection- 
nement universel ,  meurt.  L'activité  est  donc 
)a  manifestation  de  la  vie ,  ou,  si  l'on  veut,  la 
condition  essentielle  de  la  vie. 

L'homme  exerce  son  activité  sur  les  objets 
extérieurs  pour  se  les  assimiler.  Ce  qu'il  ne 
peut  faire  sans  leur  donner  quelque  chose  de 
lui  même. 

Ce  fait  de  l'assimilation  des  objets  extérieurs, 
est  appelé  par  les  économistes  :  consommation. 
Et  la  face  de  l'activité  humaine  alors  en  exer- 
cice est  appelée  :  besoin.  L'homme  consomme 
pour  la  satisfaction  deses  besoins.  Bien  entendu, 
ces  expressions ,  malgré  leur  matérialisme  ap- 
parent, s'appliquent  a  l'activité  intellectuelle, 
aux  besoins  intellectuels ,  à  la  consommation 
Intellectuelle,  comme  à  l'activité ,  aux  besoins , 
à  la  consommation  matérielle. 

Mais  l'homme  agissant  sur  un  objet  extérieur 
pour  la  satisfaction  de  son  besoin,  à  dû  dépincer 
ou  transformer  cet  objet  extérieur,  pour  l'ap- 
proprier à  son  usage ,  pour  le  placer  dans  des 
conditions  telles  qu'il  puisse  se  l'assimiler.  Cet 
acte  de  l'homme ,  ou  son  activité  considérée  de 
ce  point  de  vue ,  est  proprement  ce  qu'on  ap- 
pelle :  le  Travail. 

Le  travail  est  donc  l'activité  humaine  s'exer- 
cant  sur  un  objet  extérieur  pour  obtenir  un 
résultat  consommable. 

Et  comme  le  résultat  consommable  a  été  ap- 
pelé :  un  produit ,  on  a  souvent  confondu  le 
travail  avec  la  production.  On  a  opposé  le  terme 
production  au  terme  consommation ,  et  on  a 
commis  beaucoup  d'erreurs  économiques. 

11  y  a  eu  sur  la  nature  du  travail ,  trois  doctri- 
nes principales  desquelles  relèvent  toutes  les 
autres.  Quesnay,  au  17«  siècle,  a  dit  :  le  travail 
est  improductif.  Adam  Smith  a  dit  :  le  travail 
seul  est  productif.  J.  B.  Sny  a  dit  :  le  travail 
est  productif  ;  les  agens  naturels  sont  produc- 
tifs ;  les  capitaux  sont  productifs. 

Le  raisonnement  fondamental  de  Quesnay 
était  celui-ci  :  le  travail  de  l'homme  ne  s'exeicc 
que  sur  les  objets  produits  par  la  terre.  Quelle 
que  soit  la  somme  de  travail  qu'on  emploiera 
pour  façonner  ces  produits,  comme  ce  travail 
devra  toujours  être  payé  avec  des  produits  de 
la  terre ,  la  valeur  réelle  du  résultat  définitif 
aura  toujours  pour  mesure  une  certaine  quan- 


tité de  produits  de  la  terre.  Donc  la  valeur  totale 
de  tous  les  résultats  obtenus  a  pour  mesure  la 
totalité  des  produits  de  la  terre.  Le  travail  hu- 
main n'a  créé  aucune  valeur  réelle.  Le  travail 
est  improductif. 

Voilà  dans  toute  sa  pureté,  ou  plutôt  dans 
toute  son  impureté ,  le  raisonnement  de  Ques- 
nay. Quesnay  ftat  le  père  d'une  petite  secte,  on 
école ,  dont  les  adeptes  s'appelaient  par  excel- 
lence :  les  économistes.  Turgot  fut  l'un  de  ceux 
qui  apportèrent  cette  doctrine  dans  la  politique. 
L'assemblée  constituante  obéissait  aux  inspira- 
tions de  cette  doctrine,  qui  a  produit ,  en  poli- 
tique, la  prédominance  absolue  des  propriétaire! 
de  la  terre. 

Adam  Smith  considère  au  contraire  que  les 


ou  des  matériaux  que  le  travail  seul  de  l'homme 
peut  transformer  en  choses  utiles.  Les  produits 
spontanés  de  la  terre  qui  sont  directement  assi- 
milables à  l'homme  sont  en  effet  fort  rares.  De 
là ,  Smith  conclut  que  le  travail  (ou  l'industrie) 
est  seul  créateur  des  richesses.  L'Angleterre 
s'est  imbue  de  cette  doctrine  qui  a  développé 
l'effrayant  industrialisme  qu'on  connaît. 

J.  B.  Say,  combinant  les  observations  de  ses 
prédécesseurs,  a  reconnu  que  le  travail  de 
l'homme  ne  pouvait  rien  produire  sans  les  ma- 
tériaux ou  agens  naturels  sur  lesquels  il  s'exerce, 
et  sans  une  certaine  provision  de  produits  accu- 
mulés pour  subvenir  à  ses  besoins  pendant  le 
travail.  Il  en  a  conclu  que  la  vertu  productive 
se  trouvait  dans  chacun  de  ces  trois  éléments, 
puisque  l'un  ne  pouvait  rien  sans  l'autre.  Et  il 
en  tire  cette  autre  conclusion  :  si  le  travail  est 
productif,  si  les  agents  naturels  sont  productifs, 
si  les  capitaux  sont  productifs;  l'industrie  ma- 
nufacturière, qui  représente  le  travail  del'horo- 
me ,  l'industrie  agricole  qui  produit  ou  cultive 
les  agents  naturels,  l'industrie  commerciale  qui 
accumule  ou  distribue  les  produits  ,  sont  toutes 
trois  productives. 

La  France  vit  aujourd'hui  sur  la  politique  I 
née  de  cette  attribution  de  la  vertu  produrtnt  j 
à  chacune  de  ces  trois  industries ,  qui  se  dispu- 
tent avec  acharnement  la  prédominance  ,  sous  i 
les  couleurs  variées  et  diversement  combinée* 
des  partis  politiques. 

J.  B.  Say  a  subi  l'influence  de  la  pratiqué 
commerciale  a  laquelle  il  s'était  livré  lui-im'rc* 
et  au  milieu  de  laquelle  il  a  toujours  vécu.  PeoH 
être,  sans  cette  entrave ,  aurait-il  donné  a  «Q. 
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pays  ane  doctrine  économique  durable  et  capa- 
ble d'engendrer  une  saine  politique.  En  effet, 
il  riait  sur  le  chemin  de  la  vérité ,  et  il  l'a  quel- 
quefois  entrevue,  comme  quand  il  a  dit:  Les 
valeurs  sont  dues  à  I  action  du  travail ,  ou  plu- 
tôt de  l'industrie  de  l'homme,  combinée  avec 
l'action  des  agens  que  lui  fournit  la  nature ,  et 
avec  celle  des  capitaux. 

S'il  faut  cette  combinaison  pour  produire 
une  valeur ,  la  vertu  productive  n'est  pas  dans 
chacun  des  éléments  combinés;  elle  est  dans  la 
combinaison. 

En  effet,  que  voyons-nous?  l'homme,  une 
activité  qui  se  manifeste  par  le  besoin  et  le 
travail,  agissant  dans  le  temps  sur  Yespace. 

Pendant  le  temps  que  l'homme  travaille  sur 
su  objet  extérieur  pour  le  rendre  assimilable  à 
lui-même ,  autrement  pour  le  rendre  propre  à 
la  satisfaction  de  son  besoin ,  pendant  ce  temps 
i  homme  a  des  besoins  à  satisfaire,  sans  quoi 
ton  activité  cesse  et  il  meurt.  Il  lui  faut  donc , 
jour  pouvoir  travailler,  une  provision  de  pro- 
duits consommables. 

L'homme,  le  temps,  l'espace,  voilà  done 
les  vrais  élément»  de  toute  production.  Le  tra- 
vail est  le  lien  de  l'homme  avec  le  temps  et 
l'ipaee. 

Le  temps  et  l'espace  n'étant  que  par  rapport 
à  l'homme ,  et  non  par  rapport  à  Dieu  qui  est 
iofioi,  et  l'homme  n'étant  que  par  le  temps  et 
l '  space,  nous  dirions  qu'il  est  puéril  de  recher- 
Hver  la  vertu  productive  de  chacun  de  ces  trois 
cléments ,  si  d'ailleurs  cela  ne  conduisait  aux 
conséquences  pratiques  et  politiques  que  nou9 
a*ons  sommairement  indiquées.  Nous  dirons 
fonc  que  cela  est  dangereux  et  fatal. 

Reprenons  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  : 
1.  homme  doit  se  perfectionner  ;  il  ne  peut  se 
perfectionner  qu'en  «'assimilant  les  objets  ex- 
térieurs ;  car  sans  cela  son  activité  cesse  avec 
h  vie;  il  ne  peut  se  les  assimiler  sans  travail. 
Itac ,  le  travail  est  saint  ;  donc ,  le  travail  est 
pour  l'homme  un  droit  et  un  devoir. 

Tous  les  hommes  sont-ils  placés  dans  les  con- 
ditions les  plus  favorables  à  l'accomplissement 
de  ce  devoir,  à  l'exercice  de  ce  droit  du  travail  ? 
question  immense  que  nous  ne  voulons  pas 
aborder  pour  ne  pas  sortir  des  limites  de  cet 
article  spécial.  Nous  signalerons  seulement  la 
fauasc  dénomination  donnée  à  cette  question  : 
Organisation  du  travail. 
On  pose  ainsi  mai  le  problème,  parce  qu'on 
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n'envisage  jamais  qu'un  côté  de  la  question. 

C'est  l'activité  humaine  qu'il  s'agit  d'orga- 
niser, ou  plutôt  dont  il  s'agit  de  continuer  l'or- 
ganisation qui  s'élabore  depuis  les  siècles.  Or, 
l'activité  humaine,  c'est  le  travail  et  le  besoin. 
Il  faudrait  donc  s'occuper  d'organiser  la  con- 
sommation ou  la  distribution  des  produits, 
autant  que  le  lien  entre  les  éléments  de  leur 
création.  Peut-être  même,  si  on  recherchait  la 
solution  du  problème,  surtout  de  ce  côté ,  arri- 
verait-on mieux  et  plus  vite. 

Ceux  qui  se  préoccupent  de  l'organisation 
du  Travail ,  ont  trop  exclusivement ,  jusqu'ici , 
envisagé  cet  attribut  de  l'homme.  Ils  ont  négligé 
l'homme  lui-même ,  oubliant  que  le  travail  n'est 
pour  lui  qu'un  moyen,  et  que  le  but  est  le  per- 
fectionnement. Ils  n'ont  pas  considéré  sous 
un  point  de  vue  net  et  philosophique  les  condi- 
tions d'exercice  du  travail  :  le  temps  et  l'espace. 
En  assujétissant  l'homme,  à  cause  des  nécessites 
du  travail,  à  une  règle  trop  absolue,  ils  ont 
anéanti  cette  liberté  d'action  et  d'épanouisse- 
ment qui  est  la  vie  même  de  l'homme;  ils  en 
ont  fait  une  sorte  de  machine;  ils  lui  ont  mesuré, 
suivant  les  calculs  de  construction  de  leur 
grande  machine  industrielle ,  le  temps  et  l'es- 
pace ,  c'est-à-dire  le  capital  et  la  propriété  ;  ou 
plutôt,  ils  ont  absorbé  ces  deux  éléments  de 
tout  travail  humain,  au  profit  d'une  certaine 
abstraction  qu'ils  appellent  Société,  et  dans 
laquelle  il  semble  que  l'indivldu-homme  ne  soit 
plus  rien.  Cela  vient  d'un  sentiment  socialiste 
qui  peut  être  louable,  mais  qui  se  perd  par 
esprit  d'exclusion. 

Puisqu'on  emploie  ce  mot  :  organiser,  comme 
si  rien  n'était  organisé  depuis  que  le  monde 
existe ,  et  comme  si  on  opérait  sur  des  éléments 
sans  passé,  sans  vie  antérieure,  disons  qu'il 
faut  organiser  non-seulement  le  travail,  mais 
aussi  le  besoin ,  c'est-à-dire  l'activité  humaine 
envisagée  sous  ses  deux  aspects  ;  et  non-seule- 
ment l'activité  humaine,  mais  les  objets  de 
cette  activité,  c'est-à-dire  la  provision  et  les 
instruments  ou  matériaux ,  c'est-à-dire  le  ca- 
pital et  la  propriété. 

Et  nous  serons  ainsi  ramenés  à  ce  que  disait 
instinct! vcmentLafontaine  :  il  y  a  d'autres/owrf* 
que  le  travail  ;  mais  pendant  qu'on  s'agite  à 
organiser  ou  perfectionner  le  travail  et  ses  con- 
ditions, nous  qui  sommes  des  hommes,  des 
individus ,  qui  avons  à  vivre  et  à  fournir  notre 
contingent  à  la  vie  générale  :  Travaillons  tou- 
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jours,  c'est  le  fonds  qui  manque  le  moins.  M. 

TRAVAIL  {manège).  C'est  l'action  de  ma- 
nier un  cheval ,  de  le  monter ,  de  l'exercer  ; 
on  dit  travailler  à  courbettes,  en  rond,  en 
carré,  sur  les  voltes.  Travail  est  aussi  une 
sorte  de  machine  où  l'on  enferme  les  chevaux 
qui  se  tourmentent  lorsqu'on  les  ferre. 

TRAVAUX  FORCES.  De  tout  temps, 
dans  les  états  civilisés ,  les  travaux  les  plus 
pénibles  ou  les  plus  rebutants  ont  été  imposés, 
comme  une  peine ,  à  certains  condamnés.  La 
société  trouvait  là  un  moyen  de  tirer  profit  d'un 
châtiment.  C'est  ainsi  que  les  sociétés  antiques 
condamnaient  les  coupables  des  grands  crimes 
aux  mines  ou  aux  carrières.  Cependant  elles 
étaient  servies  par  des  esclaves. 

Il  semblerait  que  les  esclaves ,  dont  le  travail 
est  aussi  un  Travail  Forcé,  dussent  fournir 
plus  facilement  que  les  travailleurs  libres  l'exé- 
cution des  besognes  répugnantes;  il  n'en  est 
rien.  L'expérience  montre,  au  contraire,  que 
l'abolition  de  l'esclavage  antique  a  été  accom- 
pagné d'une  meilleure  et  plus  facile  exécution 
des  travaux  pénibles ,  librement  consentis.  Le 
christianisme,  en  détruisant  l'esclavage,  a  été 
le  premier  émancipateur  de  l'industrie.  Depuis 
lors,  les  hommes  se  sont  mieux  appliqués  à 
chercher  dans  les  forces  naturelles  des  secours 
à  l'insuffisance  de  la  force  humaine.  La  science 
a  marché  de  découverte  en  découverte  ;  et ,  quoi- 
que dnns  son  enfance ,  elle  est  déjà  assez  avancée 
aujourd'hui  pour  reconnaître  qu'elle  sait  bien 
peu  de  choses,  qu'elle  doit  trouver  dans  l'étude 
de  la  création ,  bien  des  ressources  encore  in- 
counucs.  Chaque  jour  ainsi  l'intelligence  que 
Dieu  a  donnée  à  l'homme  pour  le  distinguer  des 
autres  créatures,  jouera  un  rôle  plus  important 
dans  le  travail,  même  le  plus  matériel;  et 
l'homme,  trop  souvent  encore  assimilé  à  la 
brute,  développera  peu  à  peu  et  de  plus  en  plus 
sa  qualité  divine  d'être  intelligent. 

Cette  marche  progressive  de  la  science  et  de 
l'industrie  a  singulièrement  réduit  ce  que  l'on 
appelle  les  Travaux  Forcés.  Le  travail  des  mi- 
nes et  des  carrières  n'est  plus  aujourd'hui  dé- 
gradant, parce  que,  bien  que  dangereux,  il 
n'est  plus  comme  autrefois  un  agent  rapide  de 
destruction  certaine.  Il  y  a  même  des  pays  où 
la  profession  des  mineurs  est  l'une  des  plus 
estimées.  La  science ,  qui  a  émancipé  les  mi- 
neurs ,  a  aussi  émancipé  les  rameurs.  La  bous- 
sole, en  rendant  possible  la  grande  navigation , 


a  détruit  l'usage  des  rames,  que  la  machine  à 
vapeur  aurait  toujours  remplacées  plus  tard. 
Dès  lors,  plus  de  Galères  où  l'on  enchaîne  la 
condamnés. 

Quand  notre  Code  pénal  voulut  remplacer 
cette  peine  des  Galères,  il  ne  put  trouver  une 
définition  précise ,  ni  même  une  indication  suf* 
Usante  de  ce  qu'il  entendait  par  les  Travaux 
Forcés.  En  effet,  quel  est  donc  le  travail,  si 
cruel  qu'il  soit  encore ,  pour  lequel  on  ne  puisse 
trouver  de  travailleurs  volontaires  ? 

Le  premier  Code  pénal  du  nouveau  régime, 
celui  du  25  septembre  1791 ,  portait  :  «  Les 
«  condamnés  à  la  peine  des  fers  seront  em- 
«  ployés  à  des  Travaux  Forcés  au  profit  de 
«  l'État ,  soit  dans  l'intérieur  des  maisons  de 
«  force,  soit  dans  les  ports  et  arsenaux,  soit 
«  pour  l'extraction  des  mines,  soit  pour  le 
«  dessèchement  des  marais,  soit  enfin  pour 
«  tous  autres  ouvrages  pénibles ,  qui ,  sur  la 
«  demande  des  départements,  pourront  être 
«  déterminés  par  le  corps  législatif.  » 

Dans  le  projet  du  Code  pénal  de  181  o,  on 
avait  proposé  de  maintenir  l'emploi  des  con- 
damnés aux  fers,  à  des  Travaux  de  mines 
ou  de  dessèchements;  mais  le  Conseil  d'État, 
qui  préparait  la  loi  du  21  avril  1810  sur  les 
mines,  ne  pouvait  pas  attribuer,  parla  peine, 
un  caractère  afflictif  ou  infamant  aux  travaux 
des  mines;  aussi  ces  mots  ont-ils  disparu  de  la 
rédaction  sans  aucune  discussion.  Et  on  n'a 
conservé  que  le  mot  pénibles ,  qui  seul  carac- 
térise aujourd'hui  vaguement  les  Travaux 
Forcés  : 

«  Art.  15.  Les  hommes  condamnés  aux  Tra- 
«  vaux  Forcés  seront  employés  aux  travaux 
*  les  plus  pénibles;  ils  traîneront  à  leur  pied  un 
«  boulet ,  ou  seront  attachés  deux  à  deux  avec 
«  une  chaîne,  lorsque  la  nature  du  travail 
«  auquel  ils  seront  employés  le  permettra.  • 

«  Art.  16.  Les  femmes  et  les  filles  condam- 
«•  nées  aux  Travaux  Forcés  n'y  seront  em- 
«  ployées  que  dans  l'intérieur  d'une  maison  do 
■  force.  » 

Et  l'article  7  classe  les  Travaux  Forcés 
les  peines  afflictives  et  infamantes. 

11  y  a  dans  ce  système  deux  vices  radicaux. 

Le  premier,  c'est  le  rapprochement  de  ces 
deux  mots  travail  et  infamie.  Appeler  du  nom 
Travail  une  peine  infamante,  c'est  jeter  dans 
les  esprits  celte  pensée  qu'il  peut  y 
genre  de  travail  flétrissant  pour  VI 
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violer  la  saine  morale  qui  nous  euscigne  que  le 
travail  est  pour  l'homme  une  condition  essen- 
tielle de  la  vie;  car  le  travail  est  le  moyen  qui 
lai  est  donné  par  le  Créateur,  pour  employer 
wn  activité  a  se  perfectionner  en  développant 
ses  facultés,  (t'oyez  au  mot  Travail.)  Nous 
nwotreronsd'ailleurs  (voyez  Pénalité,  Peines) 
que  l'infamie  ne  doit  pas  être  attachée  à  la  peine, 
mais  au  crime;  que  la  peine  ne  doit  pas  être  le 
signe  de  l'infamie.  C'est  l'homme  lui-même  qui 
s*  rend  infâme  en  commettant  le  crime.  Lo 
joje  qui  déclare  cette  infamie  en  prononçant  la 
condamnation ,  commence  la  réhabilitation ,  en 
infligeant  une  peine  qui  doit  avoir  pour  objet 
principal  d'effacer  l'infamie  par  la  correction 
do  coupable.  Il  faut  dire  crime  infamant  et  non 
peine  infamante. 

Le  second  vice  du  système,  inhérent  du 
reste  i  toutes  les  dispositions  pénales  du  Code , 
c'est  le  vague  même  de  la  définition  :  Les  tra- 
vaux la  plus  pénibles.  La  loi,  en  s'abstenant 
de  régler  le  mode  d'application  des  peines ,  a 
laissé  an  pouvoir  chargé  de  cette  application 
uoe  part  beaucoup  trop  grande.  Elle  a  aban- 
donné ce  qui  est  de  son  domaine  exclusif.  Le 
mrime  auquel  est  soumis  le  condamné  importe 
beaucoup  plus  encore  que  le  nom  donné  à  la 
peine.  Or,  la  loi  n'a  fait  que  donner  un  nom  ; 
c'est  l'administration  qui  détermine  le  régime. 
Ce  vague  de  la  définition  légale  est  tel ,  que 
'm  commentateurs  se  croient  obligés  d'expliquer 
qw  la  loi  entend  nécessairement  par  Travaux 
Pénibles  des  travaux  physiques.  Et,  en  effet, 
l'un  des  codes  imités  de  nos  lois  pénales  a 
«roda  l'expression  Travaux  Forcés  jusqu'aux 
totaux  intellectuels.  Dans  le  Wurtemberg ,  on 
rondamne  aux  Travaux  Forcés  littéraires  les 
coopables  de  certains  délits  de  presse. 

La  loi  étant  muette,  l'administration  a  des- 
tiné les  bagnes  à  l'exécution  de  la  peine  des 
Travaux  forcés.  Un  article  spécial  de  ce  livre  a 
«piqué  le  régime  des  bagnes,  et  indiqué  leur 
suppression  probable  dans  un  avenir  prochain. 

£o  effet ,  ce  régime  a  donné  lieu  à  beaucoup 
de  critiques  qui  paraissent  fondées.  Au  lieu  de 
'«  résumer  nous-méme  ou  d'emprunter  les 
paroles  des  publicistes  distingués  qui  se  sont 
occupés  de  la  réforme  pénitentiaire,  nous  trans- 
crirons ici  quelques  lignes  du  rapport  au  roi 
qui  précède  l'ordonnance  du  20  août  1828. 
Cette  critique  officielle  a  plus  d'autorité ,  et  elle 
indique  un  mal  bien  profoud  : 


«  L'existence  des  bagnes  et  leur  régime  inté- 
rieur ont  été  l'objet  de  très  graves  reproches  ; 
on  a  dit ,  et  avec  raison ,  que  les  condamnés  se 
dépravent  mutuellement  par  les  communica- 
tions qu'ils  ont  entre  eux,  et  dont  rien  ne  peut 
atténuer  l'effet  ;  de  sorte  qu'un  grand  nombre 
d'hommes  que  des  circonstances  malheureuses 
ou  des  passions  non  réprimées  ont  portés  au 
crime ,  sortent  du  bagne  beaucoup  plus  corrom- 
pus qu'ils  ne  l'étaient  en  y  entrant. 

«  D'un  autre  côté,  malgré  la  surveillance  la 
plus  active,  les  forçats  s'évadent;  obligés  en- 
suite à  se  tenir  cachés  pour  échapper  aux  re- 
cherches de  la  police,  ils  ne  peuvent  se  pro- 
curer des  moyens  d'existence  qu'en  commettant 
des  crimes,  et  la  plupart  ne  tardent  pas  à 
rentrer  dans  les  bagnes,  en  vertu  de  nouvelles 
condamnations. 

«  Les  forçats  rais  en  liberté  après  qu'ils  ont 
subi  leurs  peines ,  sont  aussi  un  objet  de  terreur  ; 
la  société  les  repoussant  comme  infâmes  ,  ils  en 
deviennent  tôt  ou  tard  le  fléau,  et  le  vol  seul 
peut  leur  offrir  des  ressources,  lorsque  la  répu- 
gnance qu'on  éprouve  à  leur  donner  du  travail 
les  prive  de  tout  salaire  légitime.  » 

Quelle  condamnation  du  régime  des  bagnes, 
que  cette  critique  officiellement  publiée  par  un 
ministre  du  roi  1  Et  quel  pauvre  et  triste  remède 
qu'un  simple  changement  dans  la  classification 
des  condamnés,  et  dans  leur  répartition  entre  les 
divers  bagnes?  Aussi  cette  ordonnance  de  1828 
est  demeurée  sans  résultat ,  et  le  régime  ancien 
a  repris  le  dessus. 

Enfin,  en  1840,  le  gouvernement  a  com- 
mencé à  s'occuper  officiellement  d'une  réforme 
légale  des  prisons.  Nous  lisons  dans  l'exposé 
des  motifs  du  projet  de  loi  présenté  à  la  cham- 
bre des  députés  le  9  mai  : 

«  Le  Code  |pénal  prescrit  pour  les  Travaux 
Forces  des  conditions  qui  ne  sont  pas  accom- 
plies; l'usage  en  a  consacré  qu'il  n'a  ni 
ordonnées  ni  prévues.  Tous  les  travaux  des 
prisons  répressives  sont  aujourd'hui  forcés.  En 
ce  point ,  comme  en  plusieurs  autres  qui  tou- 
chent les  prisons ,  on  est  sorti  depuis  long-temps 
d'une  stricte  légalité  

«  Le  point  extrême  de  la  réforme,  c'est  la 
suppression  des  bagnes.  Cependant  nous  croyons 
que  l'idée  en  sera  favorablement  accueillie.  C'est 
Mirtout  de  la  réforme  des  bagnes  que  se  préoc- 
cupe l'opinion  publique.  Les  bagnes  renferment 
tous  les  condamnés  pour  des  crimes  que  n'at- 
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teint  pas  le  supplice  capital.  Là  vivent,  dans  une 
affreuse  communauté,  sous  une  discipline  ter- 
rible, des  condamnés  aux  travaux  forcés  qui  ne 
travaillent  pas.  A  leur  égard  la  loi  est  complète- 
ment éludée.  Ils  communiquent  avec  des  ou- 
vriers libres  qu'ils  peuvent  flétrir;  ils  volent 
perpétuellement  les  outils  et  les  matériaux  qu'on 
livre  ù  leur  convoitise.  C'est  à  la  marine  que 
l'usage  les  a  imposés  ;  elle  les  repousse  de  ses 
nobles  travaux,  et  déclare  qu'il  y  a  perte  pour 
le  trésor  dans  l'obligation  où  elle  est  de  se  servir 
de  tels  ouvriers. 

»  C'est  dans  les  bagnes  que  ces  hommes,  ar- 
rivés au  dernier  degré  de  la  peine  légale,  mar- 
qués des  signes  les  plus  dégradants,  pleins  de 
haine  contre  la  justice  qui  les  a  saisis  et  terras- 
sés, en  proie  à  l'envie  contre  tous  ceux  qui  pos- 
sèdent, 11ers  de  l'émotion  que  cause  leur  aspect, 
tournant  en  dérision  la  pitié  même  qu'ils  inspi- 
rent ;  c'est  là  que  ces  hommes,  qui  ne  peuvent 
plus  reprendre  une  vie  honnête,  forment  des 
associations  permanentes  et  sans  cesse  recrutées 
contre  l'ordre  social,  et  tournent  vers  le  mal  ce 
qui  leur  reste  d'intelligence  et  d'audace.  Us 
n'aspirent  à  la  liberté  que  pour  étonner  leurs 
compagnons  et  leurs  rivaux  dans  le  crime,  par 
un  acte  de  témérité  ou  de  barbarie,  qui  devient 
l'héroïsme  de  leur  situation,  la  gloire  de  leur 
perversité. 

»  Vous  avez  six  mille  forçats  dans  les  bagnes; 
qui  peut  répondre  qu'un  seul  en  sorte  repentant, 
qu'un  seul  en  rapporte  un  sentiment  humain  ? 
Chaque  jour  la  justice  ne  rctrouve-t-elle  pas 
coupable  d'assassinat  celui  qu'elle  avait  con- 
damné une  première  fois  pour  vol?  » 

Voilà  ce  que  c'est  que  les  travaux  forcés  I  On 
comprend  que  nous  nous  soyons  défié  de  l'exa- 
gération de  langage  où  pouvait  nous  conduire 
la  juste  indignation  qu'excite  un  pareil  specta- 
cle. En  citant  un  document  officiel ,  nous  sommes 
assuré  de  nous  trouw  r  plutôt  en-deçà  qu'au-delà 
de  la  vérité. 

Cela  ne  peut  pas  durer. 

Mais  qu'a-t-on  proposé  à  la  place  ?  Le  projet 
de  loi  de  1840  portait:  «  A  l'avenir  les  con- 
«  damnés  aux  travaux  forcés  subiront  leur  peine 
•  dans  des  maisons  de  force.  »  C'est  la  suppres- 
sion pure  et  simple  des  bagnes,  et  l'assimilation 
des  forçats  aux  réel  visionnaires.  L'exposé  des 
motifs  annonçait  l'intention  d'appliquer  aux 
forçats  l'emprisonnement  solitaire.  Et  si  le  pro- 
jet ne  portait  pas  cette  disposition,  c'est  par  res- 


pect pour  les  opinions  contraires  qui  parlageut 
encore  quelques  bons  esprits. 

Ce  projet  de  loi  était  évidemment  insuffisant. 
Comme  Ta  dit,  dans  son  rapport,  M.  de  Toc* 
queville,  il  ne  faisait  que  céder  au  cri  public  et 
à  l'intérêt  du  service,  en  déclarant  que  les  ba- 
gnes doivent  cesser  d'exister.  Mais  les  bagnes 
renferment,  en  moyenne,  7,000  détenus  (l) 
pour  lesquels  il  faudrait  graduellement  préparer 
de  nouvelles  prisons.  Décréter  que  les  bagnn 
sont  abolis  et  ne  leur  rien  substituer,  ce  serait 
prononcer  un  vain  mot  que  l'opinion  publique 
ne  saurait  prendre  au  sérieux. 

La  substitution  de  la  maison  de  force  au  ba- 
gne nécessitant  la  création  de  nouvelles  prisons, 
déjà  urgente  à  cause  de  l'encombrement  des 
maisons  centrales,  il  est  indispensable  de  déter- 
miner à  quel  mode  d'emprisonnement  seront 
soumis  tous  les  détenus,  car  chaque  mode  d'em- 
prisonnement commande  un  mode  particulier 
de  construction.  Le  rapport  de  la  commission  de 
1  840,  déjà  cité,  reconnaît  qu'il  appartient  essen- 
ntiellement  à  la  loi  de  déterminer  le  mode  d'em- 
prisonnement. Car  il  influe  sur  la  nature  de  la 
peine  à  ce  point  que,  suivant  tel  régime,  la  peine 
peut  être  douce  jusqu'à  n'être  pas  réprimante, 
tandis  que  sous  tel  autre  elle  peut  devenir  ré- 
pressive jusqu'à  l'inhumanité.  Aussi  le  proj<  t 
proposé  par  la  commission  déterminait  formel- 
lement le  régime  auquel  serait  soumis  chaque 
condamné  suivant  sa  peine.  Il  adoptait  pour 
tous  le  système  de  l'emprisonnement  individuel. 
avec  travail  obligatoire  dans  la  cellule,  culture 
de  l'esprit ,  et  communication  quotidienne  avec 
diverses  personnes  de  l'extérieur,  telles  que  le 

(4)  Y  compris  1,800  forçât»  condamnes  a  perpé- 
tuité ,  il  y  a  en  outre  500  condamné*  à  perpétuité 
qui  sont  placés  dans  les  maisons  centrale;.  Nous  ne 
nous  occupons  point  ici  du  caractère  de  ptrpétniit 
donné  à  certaines  peines,  notamment  aux  Travaux 
Forcés.  Cela  doit  être  l'objet  des  articles  sur  le 
système  pénitentiaire  en  général.  Nous  indiquons 
seulement  que  dés  qu'on  admet  comme  l'un  des  ca- 
ractères de  la  peine  qu'elle  doit  corriger,  il  est  con- 
tradictoire de  supposer  qu'elle  puisse  cire  perpétuelle. 
Nous  voudrions  même  que  la  durée  n'en  fût  jamais 
fixée  que  comme  maximum,  et  qu'il  fut  toujours 
loisible  au  condamné  d'abréger  sa  détention  par  tn 
repentir  sincère  et  un  amendement  bien  confiait. 
Dès  que  le  coupable  est  corrigé ,  il  doit  être»  rendu  a 
la  soriélé,  qui  n'a  jamais  trop  de  membres  mile». 

Au  reste ,  le  projet  dont  nous  allons  parler  a'a 
jamais  entendu  prononcer  la  perpétuité  de  l'empn- 
«iMinrnifnt  solitaire;  au  bout  de  il  ans  il  mettes 
cimdaïujus  perpétuels  dans  une  prison  commtm». 
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directeur,  l'instituteur,  l'aumônier,  le  médecin, 
les  parents,  et  des  personnes  choisies.  Mais  la 
base  du  système  était  l'interdiction  absolue  de 
toute  communication  entre  les  détenus.  Il  n'ap- 
partient pas  à  cet  article  de  discuter  ce  système 
qui  sera  apprécié  sous  les  mots  Pénalité, 
Paisoss,  Système  pbmtbntiaibe. 

Le  projet  soumettait  donc  à  un  régime  sem- 
blable, au  tond,  les  trois  catégories  de  con- 
damnes correspondantes  aux  peines  actuelles  de 
l'emprisonnement,  de  la  réclusion  et  des  tra- 
vaux forcés.  Les  différences  principales  étaient 
celles-ci  : 

Les  condamnés  aux  travaux  forcés  soumis 
forcément  et  sans  choix  aux  travaux  les  plus 
pénibles,  sans  en  tirer  aucun  profit  personnel  ; 
les  réclusionnaires  obligés  de  s'occuper  des  tra- 
vaux commandés ,  avec  possibilité  d'une  part 
de  profit;  les  condamnés  correctionnels  ayant 
le  choix  entre  les  travaux  adoptés  dans  la  mni- 
soo,  avec  droit  à  une  portion  du  produit.  Dis- 
tioction  absolue  entre  les  maisons  renfermant 
chaque  catégorie. 

Les  avantages  principaux  que  la  commission 
trouvait  dans  ce  système,  c'est  une  intimidation 
nielle,  et,  avec  la  possibilité  de  l'amendement 
du  prisonnier,  la  certitude  qu'il  ne  sortirait 
pas  de  la  prison  corrompu  par  le  contact  vicieux 
des  autres  prisonniers. 

Noos  sommes  forcé  de  reconnaître,  malgré 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'isolement  de  contraire  à 
la  nature  humaine,  que  ces  avantages  sont  cer- 
tain. D'ailleurs  l'isolement  ne  serait  pas  ab- 
solu. La  privation  de  la  liberté  est  assurément 
un  mauvais  moyen  de  rendre  meilleur  l'homme, 
e naturellement  libre.  Mais  dans  l'état  présent 
de  la  société,  et  avec  le  mal  terrible  causé  par 
la  contagion  des  prisons,  le  seul  moyen  d'em- 
pfcher  les  ravages  de  cette  épidémie  morale  est 
de  séparer  les  uns  des  autres  les  membres  de 
cette  criminelle  société  qui  s'est  formée  et  qui 
«  perpétue  par  le  seul  contact,  au  sein  de  la 
grande  société. 

Il  est  fâcheux  que  le  projet  de  réforme  pré- 
senté trop  tard  pour  être  discuté  en  18-40,  n'ait 
pas  été  discuté  non  plus  dans  la  session  de  1 84 1 . 
La  réforme  est  urgente;  elle  est  prépnréc  ;  tous 
les  hommes  qui  s'en  occupent  utilement  dans 
les  régions  officielles  sont  à  peu  près  d'accord. 
Le  u*mpg  est  donc  venu,  et  l'on  ne  peut  plus 
différer. 


d'indiquer  ici  toutes  les  dispositions  de  la  loi 
relatives  aux  travaux  forcés,  ni  tous  les  crimes 
qui  emportent  cette  condamnation.  Il  nous  suf- 
fira de  dire  que  les  travaux  forcés  a  temps  ont 
pour  minimum  5  ans,  pour  maximum  80  ans, 
et  quelquefois  40  ans  dans  certains  cas  de  réci- 
dive ;  que  la  condamnation  ne  peut  être  pro- 
noncée que  par  la  Cour  d'assises  ;  qu'elle  frappe 
les  coupables  des  crimes  les  plus  graves,  soit 
contre  les  personnes,  comme  le  viol,  l'avorte- 
meut ,  la  séquestration  et  certains  meurtres  ; 
soit  contre  les  propriétés,  comme  les  faux  et  les 
vols  entourés  de  circonstances  aggravantes  ;  soit 
contre  la  société  même,  comme  la  contrefaçon 
des  monnaies  et  des  timbres  ou  marques  publi- 
ques, les  associations  de  malfaiteurs,  etc. 

La  gradation  des  peines  et  la  proportion  rela- 
tive entre  les  travaux  forcés  et  les  outres  châti- 
ments comparés  aux  délits,  est  souvent  bien 
mai  observée  dans  nos  lois  pénales.  Il  y  aurait 
là  encore  matière  à  une  juste  critique,  qui  a  été 
faite  bien  souvent,  et  qui  serait  ici  déplacée. 
Nous  ne  pouvons  d'ailleurs  traiter  toutes  les 
questions  que  soulèvent  les  travaux  forcés,  vaste 
sujet  dont  nous  avons  dû  indiquer  seulement  les 
traits  généraux.  Malbt. 

TRAVÉE  {a  refit  t.).  Ce  mot  qui  vient  du 
latin  trabs ,  poutre,  ne  désignait  primitivement 
que  l'intervalle  de  deux  poutres ,  rempli  par  un 
nombre  quelconque  de  solives.  Depuis  on  a 
beaucoup  étendu  sa  signification.  Ainsi  on  ap- 
pelle travée  la  petite  galerie  qui  souvent  dans 
les  églises  gothiques  règne  au-desus  des  graqds 
arcs  de  la  nef.  C'est  à  tort  que  plusieurs  auteurs 
donnent  ce  nom  aux  bas-côtés  d'une  église  ;  il 
ne  doit  s'appliquer  qu'à  l'espace  compris  entra 
deux  piliers,  ou  colonnes  ,  et  dont  le  fond  est 
souvent  occupé  par  une  chapelle.  On  appelle 
également  travées  les  divisions  d'une  galerie 
coupée  par  des  colonnes  ,  des  arcs  ,  ou  des  pi- 
liers, les  sections  d'une  grille  de  fer  soutenue 
par  des  piliers  de  pierre ,  les  rangs  de  bahis- 
très  en  bois ,  en  fer  ou  en  pierre ,  placés  entre 
deux  piédestaux.  E.  B...N. 

TRAVEI\S  [marine).  Le  travers  d'un  vais- 
seau c'est  réellement  son  épaisseur,  et  non  son 
côté ,  son  flanc ,  comme  le  disent  tous  les  dic- 
tionnaires, sans  faire  remarquer  la  métonymie. 
On  dit  :  «  Ce  vaisseau  est  assez  bien  armé ,  et 
«  monté  par  d'assez  braves  gens  pour  présenter 
«  InrJiment  son  travers  à  un  ennemi  redou- 
U  ne  peut  entrer  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  \  «  table...  Le  navire  présentait  son  travers  au 
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«  vent...  La  marée  nous  prenait  par  notre  tra- 
«  vers.  ...  etc.  »  Quand  un  bâtiment  est  eu 
panne,  on  dit  qu'il  est  en  travers ,  parce  que , 
en  effet ,  dans  cette  position  le  vent  frappe  sur 
son  côté.  Les  marins  disent  d'un  objet,  qu'ils 
le  voient  par  leur  travers,  lorsque  cet  objet, 
port ,  vaisseau ,  rocher  ou  autre ,  est  placé  par 
rapport  à  ceux  qui  l'observent  d'un  navire  qu'ils 
montent ,  sur  une  ligne  perpendiculaire  à  la  lon- 
gueur de  ce  navire.  Au  17*  siècle,  le  mot  tra- 
vers n'avait  pas  en  marine  le  même  sens. 
«  Être  par  letraversde  quelque  chose, disait  Des- 
roches dans  son  Dictionnaire  des  termes  propres 
de  marine  (1687),  c'est  être  vis-à-vis.  »  Aubin 
disait  :  «  Ce  vaisseau  est  mouillé  par  notre  tra- 
vers ,  c'est-à-dire  vis-à-vis,  à  l'oppositede  nous.» 
L'acception  moderne  du  mot  travers,  bien 
qu'elle  paraisse  étrange,  est  cependant  plus  rai- 
sonnable que  l'ancienne.  En  effet,  qu'est-ce 
que  présenter  son  travers  à  l'ennemi  ?  c'est  of- 
frir à  ses  boulets  une  surface  que  ces  projec- 
tiles doivent  traverser.  Le  travers  est  donc  l'é- 
paisseur du  navire  ;  être  par  le  travers  d'un  na- 
vire, c'est  donc  être  placé  sur  la  ligne  qui  le 
traverse,  sur  la  ligne  perpendiculaire  à  sa  quille 
ou  à  son  côté.  On  voit  comment  letrope  a  pu 
prendre  la  place  du  sens  direct,  comment  côté , 
flanc ,  longueur  du  navire,  ont  pu  être  pris  pour 
travers.  A.  Jal. 

TRAVERSE.  C'est  une  pièce  de  bois  qui 
s'assemble  avec  les  deux  battants  d'une  porte,  ou 
bien  c'est  encore  une  barre  transversale,  en  bois 
ou  eu  pierre ,  qui  est  perpendiculaire  à  un  me- 
neur montant  dans  les  croisées  des  édifices  bâ- 
tis aux  15-  et  16  -  siècles.  Ces  croisées  caracté- 
risent pour  ainsi  dire,  le  style  perpendiculaire 
des  Anglais ,  appelé  encore  style  Tudor. 

THÉBELLIEÎN  (Caïds  A  s  mus),  un  de  ces 
empereurs  romains  au  régne  éphémère,  que  l'on 
nomme  les  trente  tyrans.  Des  pirates  isauriens 
l'avaient  choisi  pour  leur  chef;  lui-même  se 
donna  l'empire.  Pendant  une  année  environ , 
grâce  aux  déiilés  presque  impénétrables  de  la 
Cilieie,  grâce  surtout  à  la  haine  qu'inspiraient 
les  désordres  et  la  cruauté  de  Gallien  qui  régnait 
alors,  Trébellien  put  se  maintenir  et  faire  bat- 
tre monnaie  à  son  effigie.  Enfin  l'Égyptien 
Causisolée,,  frère  de  Théodote,  le  vainqueur 
d'Émilien ,  fut  envoyé  par  Gallien  contre  ce  ri- 
val ,  qui  semble  n'avoir  jamais  été  bien  redou- 
table ,  et  étant  parvenu  à  l'attirer  en  plaine  cam- 
pagne, lui  livra  une  bataille  dans  laquelle  Trc- 
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bcllien  fut  vaincu  et  tué  vers  la  fin  de  l'année 
264.  A.  B. 

TREBELLIUS-POLLIO ,  historien  latin, 
vivait  sous  l'empereur  Constantin,  auquel  il 
a  dédié  l'histoire  de  Claude-le-Gothique,  son 
bisaïeul.  La  date  de  sa  naissance  est  inconnue 
comme  celle  de  sa  mort.  On  ignore  également 
en  quel  lieu  il  vint  au  monde,  bien  que  Ton  con- 
jecture que  ce  fut  à  Rome.  Trebellius-Pollio  de- 
vait appartenir  à  une  bonne  famille,  et  lui-même 
raconte  que  son  aïeul  vécut  dans  l'intimité  de 
Tetricus-le-Jeune,  qui,  après  avoir  été  proclamé 
César,  servit  au  triomphe  d'Aurélien,  lorsque  ce 
dernier  eut  vaincu  et  pris  Tetricus-P Ancien.  Il 
avait  composé  une  histoire  complète  des  empe- 
reurs, depuis  les  Philippe  jusqu'à  Claude-le-Go- 
thique, qui  s'est  perdue  en  partie  ;  et  nous  n'a- 
vons plus  de  lui  que  les  vies  des  deux  Valérien, 
des  deux  Gallien,  des  trente,  ou  plutôt  des 
trente-deux  tyrans ,  puisque  tel  est  le  nom- 
bre d'histoires  qu'il  a  traitées  sous  ce  titre  ;  en- 
fin, la  vie  de  Claude-le-Gothique. 

Trebellius  n'occupe  parmi  les  historiens  ro- 
mains qu'une  place  inférieure  ;  il  ne  fait  souvent, 
en  effet,  qu'esquisser  son  sujet  ;  parfois  aussi  il 
donne  des  détails  incomplets.  Ainsi,  dans  l'his- 
toire des  deux  Gallien,  il  fait  franchir  aux  Scy- 
thes un  mont  Gossack,  dont  aucun  autre  auteur 
n'a  parlé,  et  dont  il  ne  nous  indique  pas  la  po- 
sition. Il  est  vrai  que  lui-même  a  pris  soin  de 
répondre  à  ces  reproches  en  déclarant  qu'il  n'a 
pas  voulu  répéter  ce  que  d'autres  avaient  déjà 
écrit;  et,  en  effet,  il  renvoie  à  divers  historiens 
dont  malheureusement  les  ouvrages  ne  nous 
sont  pas  parvenus  pour  la  plupart.  On  ne  peut 
cependant  disconvenir  que  tels  qu'ils  sont,  les 
écrits  de  Trebellius  ne  soient  fort  utiles  pour 
l'histoire,  dont  ils  fixent  divers  points. 

Les  ouvrages  cités  de  Trebellius-Pollio  se 
trouvent  dans  un  recueil  complexe  d'histoires 
qui  porte  pour  titre  Historiée  Augustes  scripto- 
ressex,  et  comprend,  outre  Trebellius-Pollio, 
jElius  Spartianus,  Julius  Capitolinus,  JBàm 
Lampsidius,  Vulcatius  Gallicanus,  et  Flavius 
Vopiscus.  A.  B. 

TREHIA  (geog.),  rivière  de  la  Lombardie, 
qu  i  se  jette  dans  le  Pô  à  Plaisance.  Elle  est  célèbre 
par  la  bataille  qu'Annibal  gagna  sur  ses  bords 
contre  les  Romains,  l'an  534  de  la  fondation  de 
Rome,  et  par  celle  qui  y  fut  livrée  en.t  799,  entre 
les  Russes  et  les  Français. 

Trebia  est  aussi  l'ancien  nom  d'un  joli  bourg 
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près  de  Foligna,  dans  POmbrie,  et  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Trevi.  Ce  village  est  bâti  en  am- 
phithéâtre sur  le  penchant  d'une  montagne.  Au 
pied,  sur  le  bord  de  la  route,  au  lieu  dit  le  Vene, 
est  un  joli  petit  temple  antique  construit  près  de 
la  source  do  Clitumne  et  consacré  à  cette  ri- 
vière. La  façade  est  décorée  de  quatre  colonnes 
cannelées  en  spirale.  Il  était  autrefois  célèbre 
par  ses  oracles.  E.  B. 

TRÉ  BISON  DE.  Ville  grecque  très-célèbre 
et  fort  peuplée,  située  surle  Pont-Euxin,  dansla 
Colehide,  colonie  de  Sinope.  Elle  tirait  son  nom, 
i  ce  que  l'on  suppose  ,  de  la  ressemblance  qui 
existait  entre  la  formedeson  enceinteet  la  figure 
de  mathématiques  appelée  Trapèze.  Les  Turcs 
à  qui  elle  appartient  aujourd'hui  la  nomment 
Terabozan  et  Terabezoun.  Cette  ville  est  si- 
tuée sur  la  coteS.  E.  delà  mer  Noire,  par  40°,  1 
latitude  Nord  et  37  ,  24  longitude  Est.  Trébi- 
sondeest  une  villed'une  haute  antiquité:  déjà  du 
temps  de  Xénophon  ,  elle  avait  une  grande  im- 
portance, et  les  Dix-Mille  y  reçurent  un  accueil 
hospitalier.  Sa  position  avantageuse  et  In  force 
de  ses  remparts  la  défendirent  contre  h'S  Turcs, 
lorsque  ceux-ci  se  rendirent  maîtres  des  con 
trées  environnantes.  Cette  ville  appartenait  aux 
empereurs  de  Constantinople  ,  qui  y  envoyaient 
tous  les  ans  un  gouverneur,  avec  le  titre  de  duc. 
En  1206  ,  Alexis  et  David  Comnène  se  retirè- 
rent dans  le  Pont,  où ,  à  l'aide  des  partisans  de 
leur  famille,  ils  parvinrent  à  former  un  état  in- 
dépendant de  l'ernpiredeConstantlnople.  Alexis, 
surnommé  le  Grand ,  se  rendit  maître  de  toute 
la  cote  du  Pont-Euxin,  depuis  Sinope  jusqu'au- 
delà  de  Trébisonde  ,  qu'il  choisit  pour  sa  capi- 
tale. David  s'empara  d'Héraclée  etde  la  Paphla- 
g«nie,  domaine  dont  la  possession  retourna  en- 
suite à  Alexis,  David  étant  mort  avant  lui  sans 
postérité.  Telle  fut  l'origine  de  cet  empire  de 
Trébisonde ,  plus  fameux  dans  les  romans  de 
chevalerie  que  dans  l'histoire.  Alexis  et  David 
Comnène  ne  prirent  jamais  d'autre  titre  que 
celui  de  due  ;  Jean  Comnène ,  arrière  petit-fils 
d'Alexis ,  fut  le  premier  qui  porta  le  nom  d'em- 
pereur ,  que  lui  donnèrent  les  Grecs  schismati- 
ques  pour  relever  la  grandeur  de  ce  prince,  qui 
témoignait  un  grand  attachement  à  leurs  doc- 
trines ,  et  se  montrait  fort  opposé  au  S.  Siège  , 
comme  le  furent  du  reste  tous  les  souverains  de 
Trébisonde.  Les  successeurs  de  Jean  Comnène 
continuèrent  à  se  faire  appeler  empereurs  de 
Trébisonde ,  titre  peu  eu  rapport  avec  l'étendue 


des  pays  auxquels  ils  commandaient.  Malgré  sa 
faiblesse,  l'empire  de  Trébisonde  ne  succomba 
qu'après  celui  de  Constantinople;  ce  fut  en  1461 
que  Mahomet  II  s'en  rendit  maître ,  et  depuis 
cette  époque  ,  Trébisonde  et  les  pays  environ- 
nants sont  toujours  restés  sous  la  domination 
de  la  Porte.  Aujourd'hui  les  remparts  de  Tré- 
bisonde sont  encore  d'une  grande  force  ,  du 
moins  si  on  les  compare  à  ceux  des  autres  pla- 
cesde  l'empire  ottoman.  L'espace  de  terrain  que 
renferment  les  fortifications  est  très  étendu  , 
mais  occupé  en  grande  partie  par  de  vastes  jar- 
dins. Les  maisons  sont  en  général  laides  à  l'ex- 
térieur et  mal  distribuées.  On  estime  la  popula- 
tion de  25  à  30,000  habitants. 

Trébisonde  fait  un  commerce  considérable. 
Cette  ville  a  deux  ports  ,  l'un  à  l'ouest  et  l'autre 
à  l'est  d'une  langue  de  terre  qui  s'avance  dans 
In  mer.  Celui  de  l'est  est  le  mieux  abrité  et  sert 
d'ancrage  aux  grands  navires. 

TRÉFILER! ES.  On  donne  généralement 
le  nom  de  Trt>JHerie*  aux  usines  où  l'on  fabri- 
que les  fils  métalliques;  ce  nom  s'applique 
cependant  plus  particulièrement  à  la  fabrica- 
tion du  fil  de  fer.  Les  ateliers  où  l'on  convertit 
en  fil  les  métaux  précieux,  tels  que  l'argent, 
s'appellent  argues.  La  ductilité  unie  à  une  cer- 
taine ténacité  étant  la  condition  essentielle  pour 
qu'un  métal  puisse  être  réduit  en  fil ,  il  est  fa- 
cile de  prévoir  que  tous  les  métaux  et  tous  les 
alliages  ne  sont  pas  susceptibles  de  subir  cette 
transformation.  Le  fer,  l'acier,  le  cuivre  jaune , 
l'argent  et  l'or ,  sont  les  métaux  dont  le  filage 
constitue  les  industries  importantes,  néces- 
saires même  à  plusieurs  autres  branches  de  tra- 
vaux manufacturiers.  Nous  parlerons  plus 
spécialement  de  la  fabrication  du  fil  de  fer,  car 
c'est  elle  qui  emploie  le  plus  de  bras  et  le  plus 
de  capitaux,  et  en  outre  les  procédés  qu'elle 
emploie  se  trouvent  à  peu  près  reproduits  dans 
l'étirage  des  autres  métaux. 

C'est  toujours  au  moyen  de  plusieurs  passes  à 
travers  les  trous  d'une  filière  que  s'opère  la  con- 
version du  métal  en  fil  ;  mais  avant  de  soumettre 
le  fera  ce  travail  on  doit  le  réduire  en  verges  du 
plus  petit  diamètre  possible,  par  des  opérations 
moins  coûteuses  et  moins  longues  que  l'étirage 
à  la  filière.  Quand  l'emploi  d'un  cylindre  pour 
l'étirage  du  fer  n'était  pas  connu ,  le  fer  destiné 
aux  tréflieries  était  converti  en  tringles  d'un 
faible  échantillon ,  par  des  martinets.  Ce  tra- 
vail du  martinet,  long  et  dispendieux ,  est  géné 
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ralement  remplacé  eu  France  depuis  une  vingt- 
aine d'années  par  l'étirage  aux  cylindres  qui 
rst  beaucoup  plus  prompt  et  occasionc  moins 
de  déchets.  On  emploie  de  préférence  pour  la 
tiélilerie  des  fers  martelés  et  fabriques  au  char- 
bon de  bois  :  aujourd'hui  l'étirage  au  marteau 
est  limité  à  la  production  du  fer  carré  de  3  à  -i 
cent  imètres  de  côté.  Les  barres  sont  coupées  en 
bec-d'ànes  que  l'on  échauffe  presque  au  rouge 
blanc ,  à  la  chaleur  perdue  des  feux  d'affinerie, 
et  cet  unique  réchauffage  permet  de  faire  sous 
les  cylindres  cannelés  14  à  15  passes  successives 
qui  transformentles  bec  d'Anes  en  barres  alterna- 
tivement rondes  et  elliptiques,  et  livrent  enfin  à 
leur  dernière  cannelure  une  verge  à  peu  près 
ronde  ,  de  8  à  9  millimètres  de  diamètre.  A  sa 
sortie  delà  dernière  cannelure,  la  verge  est  en- 
roulée immédiatement  sur  une  bobine  verticale 
d'où  l'on  enlève  la  botte  qu'elle  y  a  formée  pour 
la  recuire  à  feu  nu  et  ensuite  ia  décaper.  Le  dé- 
capage s'opère  en  faisant  tremper  pendant  1  o  à 
12  heures ,  le  fer  de  tirerie  dans  de  l'eau  aigui- 
sée d'acide  sulfurique,  dans  la  proportion  d'un 
litre  d'acide  pour  250  litres  d'eau.  On  lave  à 
grande  eau  le  fer  retiré  de  la  cave  de  décapage, 
et  c'est  dans  cet  état  qu'on  le  porte  aux  ateliers 
où  tout  le  travail  qu'il  doit  subir  se  fait  à  la  fi- 
lière. 

Quand  les  cylindres  donnent  à  la  dernière  can- 
nelure une  verge  de  8  à  9  millimètres  de  diamè- 
tre, on  obtient  par  leur  action  à  peu  près  1 4  fois 
la  longueur  primitive  du  bec-d'âue  :  mais  dans 
les  usines  où  l'on  dispose  d'une  force  suffisante 
qui  permet  de  donner  une  grande  vitesse  auxey- 
lindresétircurs,  on  peut  amener  la  tringle  par  ce 
travail  a  5  millim.  de  diamètre.  Il  est  fort  diffici- 
le d'obtenir  une  tringle  de  l'un  ou  de  l'autre  de 
ces  diamètres  parfaitement  ronde  ;  la  section  est 
plutôt  elliptique  que  circulaire ,  et  la  différence 
du  plus  grand  diamètre  au  plus  petit  est  souvent 
d'un  millim.  et  quelquefois  plus.  Cette  irrégula- 
rité maintenue  dans  ces  limites  n'est  pas  un 
grand  inconvénient  pour  le  tirage  à  la  filière, 
Le  fil  le  plus  mince  qu'il  soit  utile  de  fabriquer 
pour  les  besoins  du  commerce  a  1  /2  millim.  de 
diamètre.  En  supposant  que  l'action  de  la  filière 
commence  sur  la  verge  de  8  à  9  millim.,  voici 
in  série  des  opérations  pratiquées  pour  arriver 
au  fil  de  1/2  millim. 

La  tringle  provenant  des  cylindres  est  passée 
successivement  dans  deux  trains  de  filière  dont 
le  dernier  l'amène  au  diamètre  de  6  millim.  On 
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lui  donne  alors  un  recuit  en  vase  clos.  On  passe 
ensuite  le  fil  dans  deux  nouveaux  trains  de  fi- 
lière qui  réduisent  son  diamètre  à  5  millim.,  et 
on  recuit  comme  précédemment.  Par  les  pas- 
sages successifs  dans  quatre  autres  trains  de 
filière,  on  lui  donne  2  1/2  millim.  de  grosseur. 
Un  troisième  recuit  suit  cette  opération.  Enfrn 
les  passes  ont  lieu  sans  recuit  dans  dix  nou- 
veaux trains  de  filière  qui  donnent  au  fil  1/2 
millim.  Il  porte  alors  le  numéro  P.P. 

Les  baucs  à  tirer  que  l'on  emploie  dans  ces 
diverses  périodes  du  travail,  présentent  tous  la 
même  combinaison  mécanique.  La  plus  impor- 
tante c'est  la  filière  :  c'est  une  plaque  partie 
acier  très-dur,  et  partie  fer  dans  son  épaisseur, 
percée  de  trous  coniques  très  exactement  cali- 
brés au  plus  petit  diamètre  qui  est  aussi  celui  du 
fil  ;  elle  est  fixée  solidement  sur  le  bout  par  des 
coins,  dans  une  position  verticale.  Une  bobine 
ou  tambour  conique  en  fonte,  dont  le  diamètre 
varie  avec  le  numéro  des  fils,  est  placée  à  une 
petite  distance  de  la  filière  :  son  axe  est  vertical 
pour  le  tirage  des  gros  fils  et  horizontal  pour 
celui  des  fils  fins.  A  la  circonférence  du  plus 
grand  diamètre  de  cette  bobine  est  fixée  l'ex- 
trémité d'une  chaîne,  assez  longue  pour  attein- 
dre à  peu-près  jusqu'à  la  filière,  tandis  que  son 
autre  extrémité  se  transforme  en  une  courte  te- 
naille dont  les  mâchoires  doivent  saisir  le  bout 
de  fil  à  passer,  le  serrer  fortement  et  le  tirer 
dès  que  la  bobine  prend  son  mouvement  de  ro- 
tation. Comme  la  bobine  est  emmanchée  sur  un 
arbre  en  fer  muni  d'un  pignon  conique  qui  re- 
çoit son  mouvement  de  l'arbre  de  transmission 
de  mouvement  général  par  l'intermédiaire  d'un 
embrayage,  l'ouvrier  tireur  peut  à  volonté  ar- 
rêter sa  bobine  ou  la  faire  marcher.  Quand  le 
tireur  veut  passer  un  fil  à  travers  un  trou  de 
filière,  H  appointe  l'extrémité  du  fil  avec  un 
marteau,  force  le  fil  appointé  à  travers  la  filière, 
place  l'extrémité  qui  sort  de  la  filière  entre  les 
mâchoires  de  la  tenaille  qu'il  a  amenée  à  lui  et 
embraye  ia  bobine  :  la  bobine  en  tournant  tire 
la  chaine,  fait  mordre  la  tenaille  sur  le  fil,  le- 
quel à  son  tour  vient  s'enrouler  sur  la  circonfé- 
rence de  la  bobine  à  la  suite  de  la  chaîne,  après 
avoir  été  ainsi  forcé  par  la  rotation  de  la  bobine 
à  passer  à  travers  le  trou  de  filière.  Dès  que  tout 
le  fil  est  sorti  de  la  filière,  le  tireur,  par  un  mé- 
canisme particulier,  fait  diminuer  la  bobine  de 
diamètre,  de  sorte  qu'il  en  retire  facilement  la 
botte  de  fil  de  fer.  Chaque  passage  à  la  filière 
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produit  uq  allongement  de  0m,3l  à  0*,  63  :  il 
»  e»t  pas  possible  d  aller  plus  vite  quand  on  veut 
obtenir  des  fils  fins  sans  accroître  les  déchets. 
Ce  grand  nombre  de  passes  et  les  recuites  sont 
nécessaires  pour  que  le  fil  ne  devienne  pas  cas- 
saot.  Les  recuites  augmentent  la  ductilité  du 
métal  d'une  manière  très  sensible  ;  car  la  ducti- 
lité du  01  cru  est  à  celle  du  fit  recuit  dans  le  rap- 
port de  I  à  2.  Dans  le  perçage  des  trous  de  filière 
il  Défaut  pas  perdre  de  vue  qu'après  chaque  re- 
cuit le  diamètre  du  fil  augmentera  des  de 
»d  diamètre  primitif. 

Malgré  tous  les  soins  que  l'on  prend  pour 
bleu  calibrer  les  pertuis  des  filières  le  fil  de 
fer  a'est  jamais  exactement  rond.  Cette  défec- 
tuosité tient  surtout  à  la  difficulté  d'avoir  dans 
l'orifice  de  la  filière  de  l'acier  bien  homogène , 
qui  ne  cède  pas  plus  facilement  en  un  point 
qu'en  un  autre.  Les  trous  de  filières  tendent  à 
s'agrandir  assez  promptement,  et  dans  une 
bonne  fabrication ,  on  les  renouvelle  très  sou- 
vent. Le  tirage  à  la  filière  s'exécutant  à  froid , 
la  force  qu'il  exige  est  considérable  ;  aussi  les 
grandes  usines  de  Franche-Comté  comptaient 
des  forces  de  C0  à  80  cheveaux  pour  faire  tous 
les  assortiments  réclamés  par  le  commerce.  La 
force  consommée  dans  chacune  des  passes  opé- 
rées pour  amener  le  fil  de  0  millim.  à  1/2  mill. 
n'est  point  la  même  pour  chacune  d'elles.  La 
Mtesse  des  bobines  doit  varier  aussi  avec  la 
grosseur  des  fils  produits.  Une  bonue  répartition 
de  cette  vitesse,  suivant  les  numéros  des  fils, 
est  une  des  conditions  les  plus  essentielles  pour 
un  beau  travail.  On  peut  poser,  comme  règle  gé- 
nérale, que  les  vitesses  des  bobines  doivent  être 
eu  raison  inverse  des  diamètres  des  fils  à  pro- 
duire; de  sorte  que  sachant  que  la  vitesse  con- 
venable pour  un  fil  de  8  millim.  et  pour  une 
quantité  de  fer  donnée,  est  de  0m,  20,  par 
secondes ,  on  en  conclura  les  vitesses  qu'il  fau- 
dra donner  à  toutes  les  autres  bobines.  Les 
vitesses  que  Ton  peut  donner  sont  limitées; 
car  elles  ne  doivent  pas  être  assez  grandes  pour 
échauffer  les  filières  au  point  de  les  ramollir  et 
d  en  agrandir  promptement  les  orifices.  La  fort  e 
employée  dans  une  passe  dépend  de  la  ductilité 
du  métal ,  et  de  la  réduction  de  diamètres  qu'on 
peut  foire  subir  au  fil.  Le  poids  qui  produit  le 
passage  dans  la  filière  est  égal  à  la  quantité  dont 
le  fll  est  allongé  multipliée  par  le  carré  du  dia- 
mètre du  fll,  après  son  passage,  et  par  un 
coefficient  qui  dépend  de  la  ductilité,  lequel 


coefficient  se  trouve  expérimentateur  pour  cha- 
que quotité  de  fer.  11  reste  encore  à  ajouter  à 
cette  force  la  résistance  produite  par  le  frotte- 
ment contre  les  parois  de  la  filière  et  celle  pro- 
duite par  le  mécanisme  moteur.  La  première 
de  ces  résistances  est  évaluée  pratiquement  à 
20  kilog. ,  pour  tous  les  trous  de  filière,  quand 
on  a  suivi  la  règle  posée  pour  les  vitesses. 

Les  ouvriers  règlent  les  diamètres  des  fils  au 
moyen  d'une  jauge,  ou  disque  en  acier,  portant 
à  sa  circonférence  des  échancrures  rectangu- 
laires, dont  la  largeur  est  égale  au  diamètre  des 
fils  de  chaque  numéro. 

Chaque  échancrure  porte  donc  un  numéro , 
et  quand  le  fil  peut  y  entrer,  il  est  dit  du  nu- 
méro indiqué  pnr  la  jauge. 

Les  fils  de  fer  étant  désignes  dans  le  com- 
merce par  un  numéro ,  nous  en  donnerons  ici  le 


tableau ,  en  mettant  en  regard 
grosseur  de  fil  correspoudante: 

de  chacun  la 

DWire  4»  il 

Di.».*.«  j  .  ci 

Nuracroi. 

m 

niiWUn'liri. 

tn 

pnilliinrtrct. 

P 

0,50 

M 

2,23 

t 

0,58 

15 

2,47 

u 

0,66 

16 

2,75 

3 

0,70 

17 

3,05 

4 

0,80 

18 

3,40 

5 

0,88 

19 

3,75 

6 

1,00 

20 

4,20 

7 

1,08 

21 

4,65 

8 

1,20 

22 

5,20 

9 

1,35 

23 

5,75 

10 

1,47 

24 

6,30 

11 

1,65 

25 

7,20 

12 

1,80 

26 

8,00 

13 

2,00 

» 

Un  des  plus  grands 

perfectionnements  qui 

aient  été  introduits  pendant  ces  dernières  années 
dans  les  tréfileries ,  consiste  dans  l'emploi  de  la 
chaleur  perdue  des  feux  d'affinerie  pour  les 
réchauffages  et  les  recuites.  Il  a  diminué  sensi- 
blement le  prix  de  fabrication  ;  car  précédem- 
ment on  se  servait  de  houille  ou  de  bois.  Le 
réchauffage  des  bidaux  exigeait  8  à  9  hectol.  de 
houille  par  1 ,000  kil.  de  fer  réchauffé ,  et  chaque 
recuit  consommait  4  hectol.  par  1,000  kil.  do 
fll  recuit.  Nous  aurons  occasion,  à  l'article 
Forges,  de  parler  plus  amplement  des  divers 
moyens  d'utiliser  la  chaleur  perdue  des  feux 
d'affinerie.  La  résistance  à  la  rupture  pour  Ie3 
meilleurs  fils  de  fer  est  de  76  à  80  kil.  par  millim. 
carré  de  section.  Mais  en  pratique,  on  ne  lui 
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fait  supporter  que  le  quart  de  cette  charge. 
Dans  les  ponts  suspendus ,  où  l'on  emploie  ordi- 
nairement les  fils  du  n»  18  ou  19,  la  charge 
d'épreuve  assignée  par  l'administration  est  de 
18  kil.  par  roillim.  carré,  dans  toutes  les 
circonstances.  On  sait  que  la  charge  d'épreu- 
ve est  le  double  de  l'évaluation  de  la  charge 
permanente.  Depuis  quelques  années ,  l'usage 
du  fil  de  fer  s'est  étendu  en  Allemagne  à  la 
fabrication  des  câbles  de  mines.  C'est  une  heu- 
reuse innovatlou  que  cette  substitution  des 
cables  en  fer  aux  cables  en  chanvre ,  et  il  est  à 
regretter  qu'elle  ne  soit  pas  encore  introduite 
en  France. 

Pour  faire  apprécier  l'importance  de  la  fabri- 
cation des  fils  de  fer  en  France ,  il  nous  suffira 
de  mentionner  l'état  de  cette  industrie  pendant 
une  année.  En  1839,  elle  employait  1382  ou- 
vriers, et  elle  livrait  au  commerce  123,000 
quintaux  métriques  de  fil,  représentant  une 
valeur  de  près  de  dix  millions  de  francs.  Cette 
fabrication  exigeant  des  fers  de  première  qualité, 
il  était  naturel  qu'elle  se  concentrât  dans  les 
contrées  qui  produisent  les  fers  qui  lui  sont 
propres.  Aussi  nous  voyons  que  la  Franche 
Comté  fournit  les  #;  de  la  production  totale 
de  la  France. 

La  tréfilerie  de  l'acier  est  loin  d'avoir  celte  im- 
portance. Une  des  principales  causes  de  son  faible 
développement  en  France ,  c'est  l'état  d'infé- 
riorité notable  dans  lequel  se  trouvent  ses  pro- 
duits ,  sous  le  rapport  de  leurs  qualités ,  com- 
parés à  ceux  des  tréfileries  anglaises  et  alleman- 
des. Les  cardes,  les  aiguilles  à  coudre ,  à  tri- 
coter, etc.,  sont  en  fil  d'acier,  et  pour  la  plupart 
de  ces  objets,  les  lils  anglais  sont  encore  re- 
cherchés. 

La  fabrication  du  fil  de  cuivre  est  assez  res- 
treinte; mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
tréfilerie  du  cuivre  jaune  qui  alimente  les  fa- 
briques d'épingles.  Il  sera  traité  au  motÉeiKGLE 
de  ce  qui  peut  être  particulier  à  la  confection 
des  fils  que  cette  industrie  demande.  Les  fils 
d'or  et  d'argent  sont  principalement  employés 
pour  les  ouvrages  de  passementerie.  C'est  sous 
la  surveillance  de  l'administration  que  se  fait  le 
filage  de  l'or  et  de  l'argent ,  ou  plutôt  le  dégros- 
sissage des  fils  ;  car,  dès  que  le  fil  est  arrivé  à 
un  diamètre  de  quelques  millimètres ,  les  fi- 
leurs  peuvent  achever  l'opération  dans  leurs 
ateliers.  L'or  et  l'argent  étant  d'autant  plus 
ductiles  qu'ils  sont  plus  purs ,  le  fileur  n'a  pas 


d'avantage  à  forcer  la  proportion  d'alliage.  C'est 
plutôt  daus  l'intérêt  du  fisc  que  dans  celui  des 
consommateurs  qu'à  lieu  le  contrôle  de  l'admi- 
nistration des  monnaies.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
argue  à  Paris,  et  elle  suffit  au  dégrossissement 
de  tous  les  fils  livrés  au  commerce.  Cest  encore 
une  série  de  nombreuses  passes  à  la  filière  qui 
amènent  le  barreau  d'argent  à  l'état  de  fil.  Si 
l'on  veut  obtenir  du  fil  d'argent  doré,  on  réduit 
l'argent  en  tringle  de  15  à  18  millim.  de  gros- 
seur, sur  laquelle  on  applique  un  nombre  de 
feuilles  d'or  proportionné  au  degré  de  dorure 
que  l'on  veut  obtenir.  Cette  application  se  fait 
à  l'aide  du  feu ,  de  la  soudure  d'argent  et  du 
brunissoir.  La  tringle  est  reportée  dans  cet  état 
à  Y  argue  pour  être  réduite  au  diamètre  de 
5  millim. 

Les  opérations  subséquentes  auxquelles  ce 
fil  doit  être  soumis  pour  arriver  à  la  grande 
ténuité  nécessaire  h  sa  destination ,  s'exécutent 
dans  les  ateliers  des  fileurs  d'or  et  d'argent, 
sans  contrôle  de  l'administration.  Il  en  pourra 
être  parlé  plus  à  propos  à  l'article  Passemen- 
terie (voy.  ce  mot).  C.  Laurens. 

TREFLE  (agric).  Ce  genre  de  la  famille 
des  légumineuses  (twee  mot  pour  les  carac- 
tères botaniques),  fournit  plusieurs  espèces  do 
plantes  fourragères ,  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  l'agriculture. 

Le  trèfle  est  en  France  la  légumineuse  la  plus 
cultivée.  La  rapidité  de  sa  croissance  le  rend 
très-propre  aux  assolements  à  court  terme ,  le 
plus  habituellement  employés.  On  peut  aussi 
le  ramener  plus  souvent  sur  le  terrain ,  d'après 
ce  priucipe,  que  les  plantes  cultivées  doivent 
être  bannies  d'un  sol  pendant  au  moins  le  dou- 
ble du  temps  qu'elles  l'ont  occupé.  Dans  notre 
opinion,  le  trèfle  est  le  végétal  qui  peut  etdoit 
rendre  le  plus  de  service  en  France  pour  l'amé- 
lioration de  la  culture  :  en  effet ,  il  se  combine 
admirablement  avec  le  plus  grand  nombre  des 
assolements. 

L'emploi  du  trèfle  ne  semble  pas  très-ancien. 
Olivier  de  Serres  ne  parait  pas  même  l'avoir 
connu  et  Duhamel  nous  apprend  que  de  son 
temps  cette  plante  était  encore  peu  cultivée.  Les 
Allemands,  et  en  particulier  Schoubart ,  qui  fut 
anobli  et  obtint  la  permission  d'ajouter  à  son 
nom  celui  de  von  Klbefbxd  {de  champ  de  ttè- 
Jïc) ,  semblent  avoir  donné  les  premiers  l'élan 
à  cette  sorte  de  culture,  qui  fut  d'abord  l'ob- 
jet d'un  engouement  exagéré ,  et  qui  est  anjour* 
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d'hut  considérée  avec  raison  comme  une  des 
branches  les  plus  utiles  de  l'agriculture. 

On  cultive  diverses  espèces  de  trèfle ,  et  cha- 
cune d'elles  demande  un  mode  de  culture  dif- 

ft'ffût. 

Le  Tbfèlb  commun  ,  grand  trèfle  rouge ,  de 
Hollande,  est  sans  contredit  le  plus  répandu 
dans  les  cultures  françaises  :  ses  tiges  plus  ou 
moins  rameuses,  redressées,  sont  longues  de 
un  n  deux  pieds  (  33  cent,  à  66  cent.)  ;  les  trois 
folioles  sont  elliptiques,  presque  toujours  gla- 
bres et  très-peu  dentées  ;  les  fleurs,  d'un  rouge 
pourpre,  sont  disposées  en  téte  serrée.  Il  aime 
les  terrains  frais,  mais  meubles  et  profonds; 
cependant  il  réussit  aussi  dans  les  argiles  con- 
venablement divisées  par  les  labours  et  amen- 
dées, ainsi  que  sur  les  sols  sablonneux  qui 
ont  une  épaisseur  d'un  pied,  et  au-dessous  une 
couche  d'argile.  Dans  des  sols  schisteux  et  peu 
profonds,  nous  avons  recueilli  dès  l'année  du 
semis ,  une  coupe  de  ce  fourrage ,  et  le  moins 
loogdes  brins  avait  doux  pieds  de  longueur. 

On  sème  ordinairement  au  printemps  le  trèfle 
commun ,  et  ce  mode  est  le  meilleur  dans  pres- 
que tous  les  cas.  Pendant  longtemps  on  a  ré- 
pandu la  graine  sur  une  céréale  de  printemps  et 
lors  du  semis  de  celle-ci  ;  nous  croyons  cepen- 
dant, avec  M.  deDombasle,  que  les  semai  I  les  fai- 
tesau  printemps,  surunecéréale  d'automne, sont 
te  meilleures.  Le  mode  qui  nous  a  le  mieux 
réussi  est  de  semer  sur  la  terre  non  remuée  et 
de  recouvrir  par  un  binettement  fait  à  la  main. 
Nous  avons  aussi  obtenu  de  bous  résultats  sur 
h  terre  en  recouvrant  à  la  herse.  Cette  dernière 
méthode,  un  peu  moins  bonne  que  la  précédente, 
est  beaucoup  moins  dispendieuse.  Dans  le  Midi, 
w  a  trouvé  quelque  avantage  à  semer  clair, 
avec  le  blé  d'automne,  et  à  répandre  à  la  fin  de 
février  un  tiers  de  la  quantité  ordinaire  de  se- 
mence. On  sème  depuis  huit  livres  jusqu'à  qua- 
rante par  hectare  ;  le  terme  moyen,  trouvé  par 
Gilbert,  est  de  trente  livres.  La  graine  est  très- 
fine  et  doit  être  très-peu  recouverte  ;  elle  est 
bonne  lorsqu'elle  est  brillante  et  luisante. 

Dans  quelques  cantons  on  fume  les  trèfles 
en  couverture  dans  les  premiers  jours  du  prin- 
temps. Nous  croyons  cet  emploi  d'engrais  inu- 
tile .excepté  lorsque  le  sol  étant  gipseux,  l'u- 
sage du  plâtre  serait  sans  résultat.  Le  plâtre  est 
la  substance  qui  dans  la  culture  du  trèfle ,  joue 
le  plus  grand  rôle  comme  amendement  stimu- 
lant et  presque  comme  engrais.  C'est  ou  prin- 


temps qu'on  h  répand  en  poudro  sur  les  trèfles: 
on  doit  choisir  un  temps  brumeux  et  le  moment 
où  la  rosée  n'est  point  encore  évaporée.  Si  In 
pluie  succède  immédiatement  à  cette  applica- 
tion ,  l'effet  est  diminué.  On  doit  aussi  éviter  le 
grand  vent ,  qui  dissipe  le  plâtre  ou  le  répartit 
inégalement.  Quelques  agriculteurs  mêlent  par 
moitié  le  plâtre  aux  graines,  lors  des  semailles 
et  jettent  l'autre  moitié  sur  les  plantes  sor- 
ties de  terre. 

Le  trèfle  commun  ne  doit  occuper  le  sol  que 
deux  années ,  y  compris  celle  du  semis  qui  est 
ordinairement  sans  récolte.  A  la  fin  de  l'année 
où  la  récolte  a  lieu  ,  on  laboure  le  champ ,  soit 
pour  l'ensemencer  de  suite ,  soit  pour  le  pré- 
parer à  des  cultures  de  printemps.  La  récolte 
que  l'on  surprend  quelquefois  dans  l'automne 
du  semis,  n'est  pas  sans  danger,  a  moins  que 
la  plante  ne  pousse  assez  pour  être  capable  de 
résister  aux  froids  de  l'hiver.  La  seconde  année 
on  fait  trois  coupes ,  ou  mieux  deux  seulement; 
dans  cederuier  cas,  on  enfouit  la  dernière  pousse 
et  l'on  obtient  ainsi  un  amendement  énergi- 
que. On  ne  doit  pas  couper  le  trèfle  pour  four- 
rage, avant  que  le  plus  grand  nombre  des 
plantes  soit  fleuri.  Souvent  on  fauche  dans  le 
champ  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  ;  on  com- 
mence alors  la  coupe  de  meilleure  heure,  afin 
que  les  dernières  plantes  abattues  ne  soient  pas 
trop  dures.  Lorsque  l'on  fait  sécher  le  trèfle , 
on  le  laisse  se  faner  un  peu  ,  sans  le  déranger 
de  la  place  où  la  faux  l'a  fait  tomber  ;  on  le  re- 
tourneensuite  sans  le  secouer,  et  même  dnns  cer- 
tains pays  on  en  fait  des  bottes  fort  lâches  pour 
le  briser  moins  et  ne  pas  l'effeuiller.  On  le  ren- 
tre ensuite  quand  il  est  bien  sec. 

Le  trèfle,  donné  en  vert,  demnnde  quelques 
précautions,  car  il  pourrait,  ainsi  que  la  luzerne, 
déterminer  la  tympanite  ou  métèorisation,  ma- 
ladie souvent  mortelle  ;  aussi  conseillons-nous 
de  mélanger  toujours  le  trèfle  vert  avec  de  la 
paille,  moitié  par  moitié.  Lorsqu'il  est  échauffé, 
on  doit  plutôt  le  laisser  perdre  que  de  le  donn-  r 
aux  bestiaux.  Le  pâturage  du  trèfle  est  égale- 
ment dangereux  ;  mais  lorsqu'on  est  obligé  de 
recourir  à  ce  mode  d'alimentation,  il  ne  faut 
conduire  le  bétail  aux  champs  qu'après  que  la 
rosée  est  dissipée  et  aux  heures  où  la  chaleur  a 
le  moins  d'intensité.  Il  est  bon  aussi,  dans  ce 
cas,  de  faire  pâturer  à  la  corde  et  au  piquet. 

Le  trèfle  ne  se  cultive  pas  seulement  pour  le 
fourrage,  mais  aussi  pour  la  graine.  Dau»  c* 
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dernier  cas,  on  ne  fait  que  la  première  coupe,  et 
la  seconde  se  fauche  lorsque  les  semences  sont 
mûres.  On  conseille  même,  pour  que  les  se- 
menées  soient  de  meilleure  qualité,  de  ne 
point  faire  de  fauchage  prélimluaire  et  de  n'o- 
pérer qu'une  seule  coupe,  celle  de  la  plante 
mûre.  Mais  nous  devons  dire  que  nous  avons 
toujours  fait  nous-mème,  sans  inconvénient, une 
première  coupe  de  fourrage  vert  avant  la  ré- 
colte des  graines. 

Le  trèfle  se  bat  comme  les  céréales  ;  seulement 
il  est  plus  difficile  de  séparer  la  graine  des 
fragments  de  feuilles,  de  fleurs,  de  siliques  et 
de  tiges.  Nous  conseillons  de  passer  d'abord  au 
tarare,  de  vanner  ensuite  dans  un  crible  et  une 
seconde  fois  dans  un  van.  M.  de  Dombasle  a 
inventé,  dans  le  but  de  simplifier  ces  travaux, 
plusieurs  machines  fort  ingénieuses  :  l'une 
d'elles  a  pour  but  la  séparation  de  la  graine  de 
trèfle  de  celle  de  la  cuscute,  mauvaise  herbe  fort 
nuisible. 

En  Allemagne,  on  extrait  du  sol  les  racines 
de  trèfle  et  on  les  fait  manger  au  bétail  :  c'est 
détruire  tout  l'effet  de  l'amendement,  et  cela 
sans  profit  pour  le  cultivateur;  car  ce  travail, 
très  coûteux,  ne  produit  que  fort  peu  de  sub- 
stance nutritive. 

Le  trèfle  a  sa  place  marquée  dans  presque 
tous  les  assolements  ;  mais  il  faut  craindre  de  le 
ramener  trop  souvent  dans  le  mAme  terrain  ; 
nous  croyons  qu'il  doit  s'écouler  trois  ans  au 
moins  entre  chaque  culture  de  ce  végétal ,  et  ce- 
pendant dans  l'assolement  triennal,  Il  ne  s'é- 
coule souvent  que  deux  ans;  aussi  cet  assole- 
ment est-il,  selon  nous,  le  pire  de  tous.  Lorsque 
l'intervalle  que  nous  venons  d'indiquer  n'est 
pas  observé,  les  secoude  et  troisième  récoltes 
sont  inférieures  à  la  première  ;  de  plus,  les  cé- 
réales semées  sur  ces  trèfles  rompus,  produisent 
moins,  et  leurs  grains  sont  d'une  qualité  infé- 
rieure. 

Le  gband  trèfle  NORMAND,  envoyé  par 
M.  de  la  Quesneric  au  savant  M.  Vilmorin, 
semble  être  originaire  du  pays  de  Caux;  il  s'é- 
lève plus  haut  que  le  trèfle  commun,  mais  ne 
donne  qu'une  coupe  tardive,  abondante,  il  est 
vrai,  et  remplaçant  presque  les  deux  coupes  que 
l'on  obtient  avec  le  trèfle  commun.  Cette  espèce 
nouvelle  semble  offrir  quelques  avantages  en- 
core peu  expérimentés. 

Le  tbèfls  d'Abgovib  est  plus  précoce  que 
les  deux  espèces  précitées  et  plus  durable,  mais 


il  n'a  pas  tenu  partout  les  promesses  faites  par 
ses  admirateurs;  nous  en  avons  cependant  ob- 
tenu, dans  des  circonstances  spéciales,  d'excel- 
lents produits,  en  quantité  notable.  Les  deux 
espèces  ci-dessus  sont  considérées  par  beaucoup 
de  botanistes  comme  des  variétés  du  trèfle  rouge. 

Le  trèfle  intermédiaire  a  des  fleurs  plus 
allongées  et  moins  serrées  que  celles  du  précé- 
dent; ses  feuilles  sont  étroites,  longues  et  gar- 
nies de  poils  épars.  Cette  espèce  ne  doit  pas  être 
cultivée  seule  et  ne  peut  être  destinée  à  la  faui; 
mais  elle  prospère  dans  les  terres  sèches  ;  nous 
l'avons  semée  avec  le  trèfle  blanc  dans  on  pâtu- 
rage destiné  aux  chevaux  de  notre  haras  ;  le  sol 
calcaire  était  brûlé  pendant  l'été,  et  cependant 
les  deux  trèfles  poussaient  de  nouveau  aussitôt 
après  avoir  été  coupés  par  la  dent  des  juments 
et  des  poulains,  de  manière  a  garnir  promptp- 
ment  le  terrain. 

Le  tbèflb  blanc,  petit  trèfle  de  Hollande, 
est  excellent  pour  créer  des  pâturages  en  terre 
calcaire.  Ses  fleurs,  comme  son  nom  l'indique, 
sont  blanches,  et  les  pédoncules  et  pédicdles 
d'une  grande  longueur.  Les  racines,  très  allon- 
gées, s'enfoncent  profondément  dans  le  sol;  il 
craint  peu  la  sécheresse.  Nous  l'avons  employé 
h  forte  dose  ainsi  que  le  précédent,  dans  an 
mélange  de  semences  de  graminées,  que  nous 
avons  cultivées  pour  l'alimentation  et  le  par- 
cours de  nos  jeunes  élèves  et  de  leurs  mères. 

Lb  tbefle  incabnat  ,  farouch ,  trèfle  de 
Roiusillon>  se  distingue  par  ses  fleurs  longues, 
coniques  et  d'un  rouge  très  vif,  rosé  ou  purpu- 
rin. Il  ne  donne  qu'une  récolte,  mais  elle  est 
très  abondante.  Son  principal  mérite  est  d'oc- 
cuper très  peu  de  temps  le  sol  et  de  permettre 
une  demi-jachère  ou  une  double  récolte.  Si  on 
sème  la  graine  débarrassée  de  son  enveloppe, 
on  le  fait  sur  le  sot  aussitôt  après  la  moisson  et 
on  enterre  par  un  coup  de  herse  ou  plutôt  d'ex- 
tirpateur.  Si  on  la  sème,  au  contraire,  couverte 
de  sa  gousse,  ce  qui  est  sans  contredit  le  meil- 
leur mode,  on  ne  herse  point,  mais  on  appuie 
seulement  la  graine  au  moyen  du  rouleau.  La 
récolte  du  farouch  est  très  précoce  et  se  fait  or- 
dinairement au  commencement  de  mai,  si  on  le 
consomme  en  vert,  et  du  1 5  nu  20,  si  Ton  veut 
en  faire  du  fourrage  sec.  Cette  plante  a  souffert 
quelquefois  de  la  gelée  dans  les  contrées  de  l'est 
et  du  nord  ;  mais  ces  accidents  ont  été  rares.  On 
sème  trente  livres  de  graines  mondées  et  cent 
de  celles  recouvertes  de  la  gousse.  Ce  trèfle 
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fournit  lin  fort  bon  fourrage,  mais  on  prétend 
que  sa  graine  empoisonne  la  volaille.  On  assure 
qu'il  est  épuisant  a  un  bien  plus  haut  degré  que 
m  congénères.  On  peut,  en  semant  simplement 
la  graine  en  gousses,  sur  des  clairières,  dans  les 
champs  de  trèfle  commun,  parer  à  une  diminu- 
tion dans  le  produit.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  re- 
commandons la  culture  de  ce  trèfle  aux  cultiva- 
teurs, tout  en  lui  préférant,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  le  trèfle  commun. 

On  connaît  deux  variétés  du  farouch,  Tune 
dite  de  molineri,  inférieure  au  type,  et  l'autre 
dite/artftttf,  qu'il  peut  être  utile  de  cultiver  con- 
curremment avec  l'espèce  mère ,  mais  séparé- 
ment, afin  de  pouvoir  prolonger  par  succession 
la  récolte.  J.  de  M.  M. 

TREILHARD  (Jban-Bàptistb),  né  à  Li- 
moges, en  i  747,  avocat  au  parlement  de  Paris, 
se  distingua  au  barreau  par  sa  science.  L'on 
4  de  loi  plusieurs  morceaux  remarquables , 
rotre  autres  un  mémoire  pour  l'archevêque  de 
Paris  contre  les  officiers  de  l'Hotel-de-Ville, 
ta  receveurs  généraux  du  domaine ,  sur  la 
question  de  savoir  si  l'emplacement  de  l'hôtel  de 
Saisons  et  ses  dépendances  étaient  dans  la  cen- 
sivede  l'archevêque,  1779,  in-4°.  Treilhard  a 
eu  part  aussi  à  la  rédaction  du  traité  des  droits 
Annexés  en  France  à  chaque  dignité.  Il  fut 
nmmé  inspecteur  général  des  domaines  de  la 
couronne.  Lorsque  la  révolution  éclata,  il  devint 
successivement  député  du  tiers-état  de  Paris 
aux  états-généraux,  député  de  Seine-et-Oise 
a  la  convention  nationale  et  au  conseil  des  cinq 
«nu.  A  la  convention,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI ,  proposa  de  décréter  la  peine  capi- 
tale contre  quiconque  demanderait  le  rétablis- 
sement de  la  monarchie  et  rédigea  beaucoup 
de  rapports  sur  divers  sujets  de  législation.  Le 
i  mars  1797,  il  sortit  des  cinq  cents.  11  eutra 
ensuite  au  tribunal  de  cassation,  et  peu  de 
temps  après  se  rendit  à  Lille  pour  traiter  de  la 
paix  avec  l'Angleterre.  De  là,  il  passa  comme 
plénipotentiaire  au  congrès  de  Rastadt.  Jean 
de  Bry  l'y  remplaça ,  et  quand  eut  lieu  le  mas- 
sacre des  négociateurs  français  il  était  direc- 
teur. A  la  tète  du  pouvoir  exécutif  il  soutint  les 
opinions  de  Larévellière ,  de  Rewbel  et  de  Mer- 
lin. Ce  fut  par  son  expulsion  que  Ton  com- 
mença l'attaque  dirigée  contre  la  constitution 
directoriale.  Treilhard  siégeait  depuis  treize 
mois  dans  le  directoire ,  lorsqu'on  imagina  de 
chercher  une  nullité  dans  sa  nomination.  Lacon- 
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stitution  voulait  que  le  directeur  entrant  eût 
quitté  la  législation  depuis  un  an  ;  or,  au  mo- 
ment de  la  nomination  de  Treilhard,  il  s'en  fal- 
lait de  quatre  jours  seulement  que  le  délai  ne 
fût  écoulé ,  comme  le  fait  remarquer  M.  Thiers 
dans  son  histoire  de  la  révolution.  Ce  n'était  là 
qu'une  chicane ,  car,  cette  irrégularité  était 
couverte  par  le  silence  gardé  pendant  deux  ses- 
sions. Laréveillère  conseilla  en  vain  la  résistance 
à  l'annulation  prononcée  par  la  commission 
des  onze  ;  mais  Treilhard,  rude  et  brusque,  n'a- 
vait pas  une  fermeté  égale  à  la  dureté  de  ses 
manières  ;  il  envoya  sur-le-champ  sa  démission 
aux  cinq  cents.  Le  consulat  et  l'empire  firent 
un  nouvel  appel  à  ses  lumières  ;  il  fut  conseiller 
d'état ,  ministre  d'état ,  comte  de  l'empire ,  et 
par  ses  vastes  connaissances ,  par  la  profon- 
deur de  ses  vues ,  contribua  puissamment  à  la 
rédaction  de  nos  codes.  Comme  criminaliste , 
il  professait  une  doctrine  de  sévérité  qui  n'a  pas 
peu  contribué  à  la  rigueur  du  Code  de  1810. 
Treilhard  est  mort  à  Paris  le  1«»  décembre 
18to.  de  Golbéiy. 

TREILLE  {Âgric).  On  donne  ce  nom  à 
une  disposition  particulière  des  ceps  de  vigne  ; 
disposition  nécessaire  dans  nos  climats  septen- 
trionaux ,  pour  que  les  raisins  acquièrent  toutes 
leurs  qualités.  Elle  ne  produit  nulle  part  d'aussi 
bons  résultats  qu'à  Thomery,  près  de  Fontaine- 
bleau ;  c'est  de  là  que  viennent,  à  Paris  principa- 
lement, ces  chasselas  délicieux,  connus  sous  le 
nom  de  raisins  de  Fontainebleau,  et  dont  il  se 
fait  tous  les  ans  dans  le  commerce  une  consom- 
mation de  4  à  500,000  fr.  Les  pratiques  suivies 
dans  ce  village  sont  donc  le  meilleur  modèle  à 
suivre  pour  la  culture  en  treille.  Nous  allons 
les  exposer  en  nous  aidant  d'un  excellent  travail 
de  M.  le  Vte  de  Bonnaire  de  Gif,  et  de  ce  que 
nous  avons  dit  nous-méme  dans  notre  livre  du 
Jardinier. 

Le  bourg  de  Thomery,  divisé  en  trois  villages 
ou  sections ,  est  situé  dans  une  vallée  assez 
sujette  aux  brouillards;  le  versant  du  coteau 
regarde  le  nord  et  Test.  Cette  position  est  loin 
de  présenter  tous  les  avantages  désirables  pour 
la  maturation  complète  du  raisin.  La  vigne  est 
disposée  en  espalier  et  en  contrespalier.  Les 
murs  ont  huit  pieds  d'élévation  au-dessus  de 
terre ,  et  ceux  de  refend ,  qui  sont  placés  dans 
l'intérieur  des  jardins,  en  ont  six  et  demi.  Ils 
sont  faits  en  pierres,  maçonnés  en  terre,  et 
recouverts  d'un  enduit  de  mortier  à  chaux  et  à 
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sable  ;  ils  sont  recouverts  d'un  petit  toit  en  tuile 
qui  déborde  de  neuf  pouces  de  chaque  côté.  Les 
murs  de  refend  sont  parallèles,  à  trente-six  pieds 
les  uns  des  autres,  et  l'intervalle  est  rempli 
par  des  contrespaliers.  Ces  derniers  s'établissent 
contre  de  petits  murs  de  quatre  pieds  de  hauteur 
et  de  six  pouces  d'épaisseur;  l'enduit  est  blanchi. 
On  place  aussi ,  entre  les  murs,  des  contrespa- 
liers en  treillage  de  huit  en  huit  pieds ,  et  Ton 
plante  encore  entre  eux  des  vignes  cultivées 
comme  celles  destinées  à  donner  du  vin ,  et  liées 
le  long  d'un  échalas.  Les  treillages  des  contres- 
paliers  sont  soutenus  par  de  forts  pieux  et  ont 
trois  pieds  et  demi  de  hauteur.  On  y  place  deux 
étages  de  cordons ,  entre  chacun  desquels  on 
laisse  un  espace  de  dix-huit  pouces  ;  le  treillage 
contre  les  murs  est  formé  de  lattes  horizontales, 
placées  à  neuf  pouces  d'intervalle,  et  de  lattes 
verticales,  à  dix-huit  pouces.  Tous  ces  treillages 
sont  peints  à  trois  couches.  Les  vignes  sont 
placées  au  midi  et  au  levant  des  murs;  les 
parois  tournées  au  couchant  et  au  nord  sont 
garnies  de  poiriers  et  même  d'abricotiers.  Le 
sol  des  jardins  est  formé  d'une  terre  légère  mêlée 
de  quelques  cailloux.  La  plantation  se  fait  avec 
des crossettes  ;  et  l'on  choisit,  pour  les  couper, 
les  ceps  qui  fournissent  les  meilleures  qualités 
de  raisin. 

Chaque  pied  ne  porte  qu'un  seul  cordon, 
long  de  huit  pieds,  placé  à  son  sommet  et  formé 
de  deux  bras  opposés,  longs  chacun  de  quatre 
pieds.  Si  le  mur  est  assez  élevé  pour  recevoir 
cinq  étages  de  cordons,  les  ceps  sont  plantés  a 
vingt  pouces,  et  à  vingt-quatre,  s'il  y  a  moins 
de  cordons.  Avant  de  planter,  on  procède  au 
défonceraient,  à  la  préparation  et  à  l'amende- 
ment des  terres  de  l'espalier.  On  les  dresse  en 
talus  assez  raide  pour  faciliter  l'écoulement 
des  eaux  et  les  éloigner  du  pied  de  la  vigne.  On 
ouvre  ensuite,  a  quatre  pieds  six  pouces  en 
avant  du  mur,  une  tranchée  parallèle  de  dix 
pouces  de  profondeur  sur  une  largeur  de  dix- 
huit  pouces.  Dans  le  fond  de  cette  tranchée , 
on  couche ,  dans  le  sens  transversal ,  les  cros- 
settes qui  ont  au  moins  deux  pieds  de  longueur 
et  que  l'on  arque  vers  l'extrémité  pour  la  faire 
sortir  du  sol.  La  partie  excédante  est  taillée  à 
deux  yeux.  La  tranchée  est  ensuite  remplie  à 
demi  avec  la  terre  de  la  fouille ,  sur  laquelle  on 
répand  un  lit  de  fumier  assez  épais  pour  con- 
server la  fraîcheur  nécessaire  au  développement 
des  racines.  Ces  crossettes  poussent  à  leur  som- 
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met  un  ou  deux  .sarments  ;  on  supprime  le  plus 
faible ,  et  on  attache  l'autre  verticalement  à  un 
échalas ,  pour  favoriser  sa  croissance  ;  en  mars 
suivant,  on  le  taille  à  deux  yeux  pour  le  faire 
pousser  vigoureusement.  A  l'automne,  on  ouvre 
une  nouvelle  tranchée  parallèle  à  la  première; 
on  épluche  les  sarments  et  on  les  y  couche 
comme  on  avait  fait  des  crossettes.  L'année  sui- 
vante, on  exécute  encore  un  couchage  qui 
amène  ordinairement  le  sommet  de  chaque  sar- 
ment au  pied  du  mur,  sur  le  treillage  duquel  ils 
sont  destinés  à  être  palissés.  Dans  les  terres 
généreuses ,  la  vigne  dure  de  trente  à  trente- 
cinq  ans ,  et  dans  les  autres  de  vingt  à  vingt- 
cinq. 

La  vigne,  pour  être  productive,  doit  être 
concentrée  et  sans  cesse  rapprochée;  c'est  ce 
qui  constitue  l'opération  de  la  taille.  A  The- 
mery,  on  taille  la  vigne  de  très  bonne  heure, 
c'est-à-dire,  dès  les  premiers  jours  de  février, 
si  la  saison  n'est  pas  trop  rigoureuse ,  jusqu'aux 
premiers  jours  de  mars,  et  toujours  avant  que 
le  premier  mouvement  de  la  sève  soit  décidé, 
afin  d'éviter  les  pertes  trop  abondantes.  Les 
effets  de  la  taille  sur  la  vigne  sont  de  développer 
avec  plus  de  force  les  yeux  conservés ,  princi- 
palement ceux  sur  lesquels  elle  est  assise,  et 
défaire  ouvrir  aussi  des  yeux  inférieurs  qui, 
sans  elle ,  n'auraient  pas  donné  de  bourgeons. 
Ses  effets  sur  le  fruit  sont  d'en  augmenter  le 
volume  et  la  qualité  d'une  manière  très  sensible. 

Les  crossettes  plantées  ainsi  qu'il  a  été  ci- 
dessus  décrit ,  et  leurs  pousses,  par  des  coucha- 
ges successifs,  étant  arrivées  au  pied  du  mur  en 
trois  ans,  on  les  rabat  autant  que  possible  à 
la  hauteur  du  premier  cordon,  en  laissant 
à  chacune  trois  ou  quatre  yeux,  suivant  sa 
force.  Toutes  les  tiges  qui  doivent  former  le 
premier  cordou  ne  conservent  que  deux  yeux 
opposés  dont  les  pousses  sont  dirigées  borixon- 
talement  sans  les  forcer  ;  ce  n'est  que  dans  la 
seconde  année  qu'on  les  applique  exactement 
sur  les  lattes.  Les  pousses  des  autres  tiges  sont 
palissées  droites.  Au  printemps  suivant,  on 
rabat  les  tiges  des  pieds  qui  doivent  former 
le  second  cordon  à  la  hauteur  de  la  seconde 
ligne  de  lattes  horizontales,  afin  que  les  deux 
bras  formés  par  chacune  d'elles  servent  à  éta- 
blir ce  second  cordon  à  dix-huit  pouces  as- 
dessus  du  premier.  Les  autres  tiges  continuent 
à  être  favorisées  dans  leur  développement,  et 
chacune  d'elles  est  successivement  arrêtée  à  la 
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hauteur  où  l'on  veut  qu'elle  forme  deux  bras 
pour  constituer  son  cordon.  En  même  temps 
que  l'on  rabat  les  tiges  qui  doivent  former  les 
deuxième  et  troisième  cordons ,  on  taille  chaque 
«arment  du  premier  sur  trois  yeux.  L'œil  ter- 
minai fournit  le  prolongement  du  cordon ,  et 
les  deux  autres  forment-deux  branches  à  fruit 
que  l'on  palisse  verticalement,  et  qu'à  la  taille 
suivante  on  rabat  sur  deux  yeux ,  pour  les  con- 
vertir en  coursons.  On  allonge  ainsi  successive- 
ment d'année  en  année  chaque  cordon,  suivant 
sa  vigueur,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  la  lon- 
gueur déterminée,  après  quoi  le  bourgeon 
termioal  se  taille  en  courson  comme  les  autres. 

La  récolte  de  ces  treilles  commence  l'année 
même  du  couchage  ;  dans  ce  but,  on  leur  laisse 
deux  ou  trois  bourgeons  latéraux;  elles  conti- 
nuent de  produire  jusqu'à  l'instant  où  elles 
détiennent  partie  intrinsèque  de  l'espalier.  La 
taille  des  coursons  ou  branches  à  fruit  et  des 
bourgeons  terminaux  est  annuelle  et  se  fait  plus 
ou  moins  longue,  suivant  l'indication  donnée 
par  les  pousses  précédentes. 

L'ébourgeonnement  de  la  vigne  commence 
lorsque  le  développement  des  nouveaux  bour- 
geons est  en  activité.  On  coupe  avec  un  instru- 
ment tranchant  tous  les  bourgeons  faibles,  ex- 
cepté ceux  destinés  à  remplacer  ou  à  concentrer 
les  coursons  ;  on  supprime  aussi  les  bourgeons 
doubles  ou  triples ,  et  même  ceux  portant  fruit, 
qui  seraient  trop  chargés,  eu  égard  à  l'âge  ou 
à  la  faiblesse  du  cep.  On  retranche  enfin  tous 
ceux  qui  feraient  confusion  au  palissage  et  qui 
ne  seraient  pas  utiles  aux  produits  de  l'année, 
ou  nécessaires  à  la  taille  de  l'année  suivante, 
et  l'on  ne  conserve  généralement  sur  chaque 
courson  qu'un  ou  deux  bourgeons  portant  fruit. 
L'ébourgeonnement,  à  Thomery,  est  successif 
et  répété  très  souvent. 

VévrUlement  s'exécute  de  bonne  heure  à 
Thomery;  on  supprime  en  même  temps  les 
grapillons  qui  accompagnent  souvent  les  grap- 
pes et  nuisent  à  leur  croissance  ;  on  coupe  les 
vrilles  en  leur  laissant  un  petit  talon  de  deux 
lignes  de  longueur;  on  pince  les  bourgeons 
d'une  vigne  formée  lorsqu'ils  ont  dix-huit  pou- 
ces ,  c'est-à-dire ,  lorsqu'ils  atteignent  le  cordon 
immédiatement  supérieur,  qu'on  ne  leur  laisse 
jamRis  dépasser.  Ainsi,  on  les  Arrête  sur  le 
huitième  ou  neuvième  œil.  Les  bourgeons  qui 
n'atteignent  par  le  cordon  sont  pinces  à  des 
hauteurs  variables,  le  but  n'étant  plus  alors 
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de  les  arrêter,  mais  bien  de  les  fortifier  suivant 
le  besoin  des  yeux  de  remplacement. 

L'époque  du  palissage  de  la  vigne  est  indi- 
quée par  la  croissance  des  bourgeons  et  le  besoin 
de  les  attacher,  afin  d'empêcher  qu'ils  ne  soient 
décollés  ou  rompus  par  le  vent.  On  commence 
par  ceux  destinés  à  former  les  tiges,  et  on 
attache  ensuite  les  bourgeons  destinés  à  former 
les  bras  ;  les  jeunes  vignes  sont  palissées  les 
premières,  puisqu'elles  poussent  plus  vigou- 
reusement ;  les  bourgeons  sont  maintenus 
sur  le  devant  du  treillage  et  peu  serrés  d'abord. 
Le  palissage ,  à  Thomery,  s'exécute  à  diverses 
reprises  ;  quelque  temps  après  le  commence- 
ment de  cette  opération ,  on  retranche ,  surtout 
si  l'année  est  abondante,  les  extrémités  des 
grappes  trop  longues  qui  mûriraient  difficile- 
ment; on  supprime  aussi  la  grappe  la  plus 
élevée  sur  les  bourgeons  qui  en  ont  trois  ;  on 
retranche  même  les  grappes  provenant  des  sous- 
yeux,  lorsque  le  bourgeon  est  trop  faible  pour 
les  nourrir,  ou  lorsqu'il  y  a  intérêt  à  les  conser- 
ver. L'époque  la  plus  favorable  pour  ces  sup- 
pressions est  celle  où  les  grains  ont  acquis  la 
grosseur  d'un  pois;  on  éclaircit aussi  les  grains 
trop  serrés  qui  mûriraient  difficilement  sans 
cette  précaution.  On  est  dans  l'usage  d'effeuiller 
la  vigne  pour  faire  prendre  au  chasselas  des 
treilles  bien  exposées  les  couleurs  vives  et  trans- 
parentes que  le  soleil  seul  peut  leur  donner. 

Les  vignes  de  Thomery  reçoivent  quatre 
labours,  le  premier  à  la  fin  de  janvier,  si  le 
temps  le  permet  ;  les  trois  autres  ont  lieu  dans 
les  mois  de  mars,  mai  et  juillet.  Les  cultivateurs 
ont  grand  soin  de  ne  pas  laisser  les  mauvaises 
herbes  dans  leurs  jardins;  indépendamment 
du  mal  qu'elles  occasionent  en  effritant  la 
terre,  elles  privent  la  vigne  de  la  rosée  et  de 
l'air  qui  lui  sont  nécessaires.  Les  cultivateurs 
fument  très  amplement  leurs  terres  tous  les 
quatre  ans;  à  cet  effet,  ils  ouvrent,  à  l'entrée 
de  l'hiver,  au-devant  des  murs  de  leurs  espa- 
liers, une  jauge  de  trente  à  trente-six  pouces 
de  largeur ,  dans  laquelle  ils  jettent  une  assez 
grande  quantité  de  fumier  à  demi  consommé , 
qu'ils  couvrent  ensuite  légèrement  de  terre; 
l'année  suivante,  ils  font  une  opération  sem- 
blable sur  l'autre  partie  delà  plate-bande;  ils 
ont  la  précaution ,  en  mettant  le  fumier,  de  ne 
pas  trop  découvrir  les  racines. 

Nous  croyons  que  le  provin  ou  marcotte  est 
préférable  à'  la  bouture  ou  crossette  employée  à 
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Thomery.  On  multiplie  aussi  les  variétés  de  ln 
vigne  par  la  Greffe  (voyez  ee  mot,  ainsi  que 
l'ouvrage  intitulé  le  Livre  du  Vigneron.  )  Dans 
les  sols  très  profonds  et  fertiles,  on  peut  établir 
plusieurs  coudes  sur  le  même  pied ,  quoiqu'il 
vaille  mieux  n'en  mettre  qu'un.  On  doit  tous 
les  ans  tailler  les  coursons  ou  branches  à  fruit 
sur  deux  yeux  ;  chacun  d'eux  fournit  une  bran- 
che *  et  l'année  suivante,  on  ravale  la  plus 
haute,  taillant  la  plus  basse  sur  deux  yeux. 

•  Les  jardiniers  habiles,  dit  un  de  nos  plus 

•  savants  agronomes,  taillent  toujours  les  cour- 

•  sons  à  une  ligne  et  quelquefois  moins;  c'est 
«  pourquoi  ces  sortes  de  branches  ne  s'allongent 
«  jamais  entre  leurs  malus.  Ceux  qui  ne  con- 
«  naissent  point  l'organisation  de  la  vigne ,  ne 
«  conçoivent  pas  comment  un  courson  qui  porte 
«  des  grappes  depuis  vingt  ans  n'a  pas  encore 

•  un  pouce  de  long.  »  On  doit  retrancher  le 
chicot  quand  il  en  sort  un  bourgeon  vigoureux 
rapproché  du  cordon ,  et  ee  bourgeon  devient 
le  nouveau  courson.  Les  branches  à  fruit  se 
mettent  à  des  distances  variables,  suivant  le 
plus  ou  moins  de  vigueur  du  cep  ;  mais  elles  ne 
doivent  jamais  être  à  moins  de  six  pouces  et  à 
plus  de  dix-huit.  Elles  ne  doivent  jamais  se 
palisser  l'une  sur  l'autre  ni  se  mêler. 

Les  principes  que  nous  venons  de  tracer 
s'appliquent  à  toutes  les  formes  que  l'on  veut 
donner  à  la  vigne ,  et  l'on  peut,  par  ce  mode, 
couvrir  des  tonnelles,  aussi  bien  qu'envelopper 
îles  colonnes.  J.-M.  M. 

TRELINGAGE  {marine).  Autrefois  c'était 
une  simple  corde  dont  on  faisait  plusieurs  tours 
à  la  tête  des  haubans,  sous  la  hune,  pour  les 
rapprocher,  leur  donner  une  tension  plus 
grande  et  faciliter  le  brasséfage  des  basses  ver- 
gues. Aujourd'hui  le  trelingage  de  hune  est 
composé:  1'  de  quenoutllettes,  qui  sont  des 
barres  de  fer  et  des  morceaux  de  filins  amarrés 
aux  haubans  près  de  leurs  tètes,  et  dans  une 
direction  parallèle  h  celle  de  la  quille  ;  2°  de 
branches  de  trelingage,  qui  sont  des  morceaux 
d'un  filin  très  fort,  terminés  de  chaque  bout  par 
un  œillet;  S»  de  cordages  servant  à  joindre  et  à 
lier  les  branches  de  trelingage  aux  quenouil- 
lettes.  Trelinguer,  c'est  placer  les  quenouil- 
lettes,  présenter  les  branches  de  trelingage  et 
aman  er  celles-ci  a  celles-là.  Au  xviii»  «iècle, 
trelinguer,  c'était  faireun  faux  trelingage,  faire 
une  bridure  aux  haubans,  pour  les  tenir  plus 
raides,  quand  on  ne  pouvait  les  reprendre  et  que 
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les  rides  étaient  insuffisantes.  Au  xvii«  siècle, 
les  araignées  qui  garnissent  le  devant  des  hunes 
et  vont  aboutir  aux  étais  des  bas  mâts,  l'étai  à 
marticles  ou  pâtes  d'araignées  qui ,  soutenant 
le  mât  de  perroquet  de  beaupré,  allait  s'atta- 
cher par  ces  pâtes  nombreuses  à  l'étal  de  mi- 
saine, l'étal  de  marticles  du  perroquet  de  fou- 
gue qui  aboutissait  aux  grands  haubans,  s'ap- 
pelaient trelingages.  L'application  du  même 
mot  à  des  objets  divers  nous  aidera  à  fixer  l'é- 
tymologie  de  ce  terme.  On  pourrait  être  tenté 
de  croire  que  trelinguer  est  un  dérivé  du 
participe  anglais  trailing, qui  signifie:  tirant  à 
soi,  traînant,  etc.;  mais  l'anglais  qui,  pour 
nommer  le  trelingage,  n'a  pas  une  expression 
où  trailing  entre  comme  radical,  et  qui  dit: 
eut'harpingtf  n'autorise  point  la  suppositioa 
d'une  pareille  étymologle.  Nous  croyons  que 
c'est  dans  le  mot  treillis,  qui  est  anglais  à  la 
fois  et  français,  et  qui  vient  du  bas-latin  frein, 
treila,  trila  (Du  Gange),  qu'il  faut  voir  la  véri- 
table origine  de  trelingage.  Peut-être  cepen- 
dant la  pourrait- on  déduire  de  scheer-lynen, 
mot  composé  de  lynen,  cordes,  et  de  scheeren, 
ourdi ,  par  lequel  les  Hollandais  nomment  le 
trelingage.  Scheer-lynen  est  un  tissu  ou  treillis 
de  corde  (le  tchwigting»  allemand  exprime  la 
même  idée);  scheeriynen,  prononcé  par  les 
Français,  serait  aisément  devenu  sterlineyterlin 
et  terlingage.  L'italien  a  strelingagio ,  sans 
analogie  dans  la  langue,  et  qui  parait  nous  avoir 
été  emprunté.  A.  Jal. 

TREMBLE  {bot.  ph.).  {Populus  tremula, 
L.),  arbre  indigène  de  l'Europe  septentrionale, 
où  il  se  plaît  dans  les  forêts  raontueuses.  C'est 
une  espèce  de  Pbuplieb  {voy .  ce  mot)  qui  s'élève 
de  dix  à  quinze  mètres  environ,  et  qui  tire  son 
nom  vulgaire  du  mouvement  presque  continuel 
qu'imprime  à  ses  feuilles  portées  sur  de  si  longs 
et  si  grêles  pétioles  la  moindre  agitation  de  l'air. 
Ses  branches  sont  revêtues  d'une  écorce  blan- 
châtre, et  se  divisent  en  rameaux  souples,  rou- 
geàtres  et  formant  une  tête  lâche  et  un  peu 
arrondie.  Ses  feuilles  sont  ovales,  arrondies, 
crénelées,  légèrement  tomenteuses  dans  le  pre- 
mier âge,  tout-à-fait  glabres  dans  l'âge  adulte. 
Le  bois  de  cet  arbre  est  peu  estimé  des  construc- 
teurs, en  raison  de  son  peu  de  dureté.  On  en 
fait  néanmoins  une  assez  grande  consomma- 
tion ,  et  les  layetlers  l'emploient  pour  construire 
leurs  caisses  d'emballage  ;  les  boulangers,  les 
pâtissiers  et  les  teinturiers,  pour  chauffer  leurs 
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ùws  ou  leurs  fourneaux.  Enfin,  on  eu  fuit  aussi 
desvoliges,  des  laites,  des  sabots,  mais  qui  sout 
de  peu  de  durée. 

TREMBLEMENT  {médec).  Le  tremble- 
Kcnt  est  une  agitation  involontaire  du  corps  ou 
de  quelque  membre,  dérangeant  plus  ou  moins 
Jet  mouvements  volontaires,  sans  cependant  les 
empêcher.  Le  tremblement  peut  dépendre  de  la 
faiblesse  musculaire;  c'est  celui  qu'on  observe 
ebrz  les  convalescents  et  chez  les  vieillards; 
chez  ces  derniers,  il  est  quelquefois  le  prélude 
de  la  paralysie.  Certaines  affections  morales,  la 
frayeur,  la  joie,  la  colère,  peuvent  mettre  l'or- 
ganisme dans  des  conditions  physiologiques 
telles,  qu'il  en  résulte  un  tremblement  plus  ou 
moins  prononcé,  plus  ou  moins  long.  Les  veilles 
prolongées,  l'excès  de  travail,  l'abus  des  plai- 
sirs, déterminent  le  tremblement;  l'usage  inté- 
rieur de  certaines  substances  et  surtout  des  nar- 
cotiques, peut  être  immédiatement  suivi  de 
ce  symptôme.  Tous  les  mangeurs  d'opium, 
en  Orient,  eu  sont  atteints  au  plus  haut  degré. 
L'abus  du  café  et  surtout  des  alcooliques  pro- 
duit le  même  effet,  soit  passagèrement,  soit 
d'une  manière  durable.  On  a  fait  du  tremble- 
ment des  ivrognes,  quand  il  est  accompagné  de 
délire,  une  maladie  particulière  que  le  uoso- 
graphe  Sauvage  signala  sous  le  nom  de  para- 
pkrosyne  tcmulenla,  et  à  laquelle  le  médecin 
anglais  Sotton donna  celui  de  delirium  tremens, 
qu'elle  porte  encore  aujourd'hui.  L'opium,  ou 
plutôt  le  laudanum  (vin  d'opium  composé),  à  la 
dose  de  12  à  15  gouttes  dans  un  lavement  plu- 
sieurs fois  répété,  est,  selon  Dupuytren,lespéci- 
fiquede  cette  affection  contre  laquelleont  échoué 
les  saignées,  les  révulsifs,  les  calmants  de  toute 
espèce  [voy.  Délias).  Le  tremblement  des  do- 
reurs et  des  autres  individus  qui,  par  leur  pro- 
ftssion,  sont  exposés  a  des  émanations  mercu- 
'iflles,  ainsi  que  celui  des  malades  qui  ont 
■  basé  ou  seulement  usé  des  préparations  de  ce 
métal,  est  souvent  porté  au  point  qu'il  leur  est 
impossible  de  se  livrer  à  aucun  genre  de  travail  ; 
les  purgatifs  violents  et  les  antiphlogistiques 
ont  été  tour-à-tour  préconisés  contre  cette  af- 
fection. 

Le  tremblement  morbide  est  le  plus  souvent 
un  phénomène  symptômatique  d'une  affection 
primitive  on  secondaire  du  système  nerveux  ; 
aussi  ne  réclame-t-il  point  de  médication  spé- 
ciale. Il  se  montre  presque  toujours  au  début  de 
h  plupart  des  maladies  aijraës.  et  se  reproduit 


nu  commencement  de  cliaquc  accès  de  fièvre 
intermittente  ;  il  est,  dans  ces  deux  cas,  en  rap- 
port avec  la  sensation  de  froid  éprouvée  par  le 
malade,  et  il  se  montre  d'autant  plus  violent 
que  cette  sensation  est  plus  forte.  Dans  le  pre- 
mier stade  de  certains  accès  fébriles,  il  semble 
même  convulsif,  les  dents  du  malade  se  cho- 
quent avec  force  les  unes  contre  les  autres,  et 
les  couvertures  sont  soulevées  et  quelquefois 
même  projetées  loin  du  lit  ;  il  disparaît,  après 
un  temps  plus  ou  moins  long,  lorsque  la  cha- 
leur s'établit.  Le  tremblement  est  un  des  symp- 
tômes les  plus  constants  et  les  plus  fâcheux  des 
fièvres  typhoïdes;  il  accompagne,  du  reste, 
assez  ordinairement,  toutes  les  affections  dans 
lesquelles  les  fonctions  du  e  ntre  nerveux  ont 
subi  un  mode  d'altération  analogue  à  celle  qui 
résulte  de  l'ivresse  ou  de  l'emploi  des  narcoti- 
ques. La  chorèe^  ou  danse  de  Saint-Guy,  est 
un  tremblement  convulsif,  accompagné  de  mou- 
vements plus  ou  moins  désordonnés.  (  Voyez 
Ghobér.)  à.  D. 

TREMBLEMENT  DE  TERRE  (géoL). 

On  nomme  ainsi  ces  secousses  subites  et  ces 
agitations  passagères  du  sol,  qui  se  font  sentir 
dans  certaines  contrées,  surtout  dans  les  régions 
montueuseset  volcaniques,  et  qu'accompagnent 
souvent  des  bruits  souterrains,  semblables  à 
celui  du  canon,  ou  au  fracas  des  voitures  rou- 
lant sur  le  pavé.  L'écorce  terrestre,  bien  que 
formée  de  substances  pierreuses,  est  loin  d'être 
complètement  Inerte  et  rigide  :  les  diverses  cou- 
ches qui  la  composent,  lorsqu'on  les  considère 
en  grand,  paraissent  douées  au  contraire  d'un 
certain  degré  de  flexibilité  et  d'élasticité,  comme 
le  démontrent  tous  les  jours  ces  chocs  et  ces 
ébranlements  assez  violents,  que  communique 
nu  sol  et  aux  bâtiments  qu'il  supporte  le  roule- 
ment des  voitures  pesamment  chargées.  Il  n'est 
donc  pas  impossible  de  concevoir  que  des  mou- 
vements partiels,  susceptibles  de  se  propager  an 
loin,  puisseut  être  imprimés  a  certaines  portions 
de  l'écorce  minérale  par  des  causes  énergiques 
dont  le  foyer  d'activité  serait  placé  au-dessous 
d'elle;  et  telle  est  en  effet  l'origine  In  plus  pro- 
bable du  phénomène  dont  il  s'agit.  Comme  les 
tremblements  de  terre  ont  de  grands  rapports  et 
une  étroite  connexion  avec  d'autres  phénomènes 
de  mouvement  qui  s'observent  aussi  dans  l'é- 
corce terrestre,  tels  que  les  soulèvements  et  af- 
faissements du  sol,  les  fractures  et  dislocations 
des  couches,  et  les  éruptions  volcaniques,  il 
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flous  parait  convenable  de  renvoyer  tons  les  dé- 
tails qui  concernent  ce  phénomène  particulier 
au  mot  Terre  {gèol.)y  où  seront  rapprochés  et 
comparés  entre  eux  tous  les  effets  dynamiques, 
que  les  géologues  modernes  considèrent  comme 
les  manifestations  diverses  d'une  même  cause 
générale.  G.  Dblafossb. 

TREMBLEURS  {mêdec).  On  a  donné  ce 
nom  aux  malades  atteints  de  l'affection  ner- 
veuse désignée  maintenant  dans  la  science  sous 
le  terme  de  chorée,  et  qui  fut  autrefois  épidé- 
roique  en  Europe,  dans  le  cours  des  xiii',  xiv* 
et  xvtf  siècles,  et  plus  tard  au  xvu*  siècle  dans 
les  Cévennes.  C'est  à  la  chorée  qu'il  faut  rap- 
porter l'histoire  du  corybantisme,  du  tarentu- 
lisme  et  de  ces  autres  danses  épldémiques  à  la 
production  et  à  la  propagation  desquelles  l'alié- 
nation mentale  ne  fut  point  étrangère.  On  ne 
saurait  donc  exposer  ici,  sans  éviter  de  les  répé- 
ter dans  d'autres  articles,  les  circonstances 
communes  qui  ont  favorisé  le  développement  de 
ces  singulières  affections.  On  en  trouvera  l'his- 
toire au  motCnoBRR.  Je  me  borne  à  faire  remar- 
quer que  ces  danses  ou  chorées  épidémiques, 
dues  à  une  contagion  toute  morale,  ont  disparu 
depuis  longtemps  avec  les  conditions  qui  en  fa- 
vorisaient la  propagation.  A. 

TRÉMENDRÉES,  Trbmbndrbjr  {bot.). 
Brown  a  établi  sous  ce  nom,  dans  ses  General 
Remarks,  page  la,  une  famille  nouvelle,  voi- 
sine des  polygalées  et  qu'il  compose  uniquement 
du  genre  tetratheca  de  Smith  et  d'un  genre 
nouveau  et  inédit  qu'il  nomme  tremendra.  Cette 
famille,  fort  restreinte,  comme  on  le  voit,  offre 
les  caractères  suivants  :  fleurs  axillaires  et  soli- 
taires, ayant  un  calice  de  quatre  à  cinq  sépales 
inégaux,  rapprochés  en  forme  de  valves  avant 
l'épanouissement  de  la  fleur  et  caducs.  La  co- 
rolle se  compose  de  quatre  à  cinq  pétales  égaux, 
alternes  avec  les  sépales,  plus  longs  que  les  éta- 
mines.  Celles-ci,  au  nombre  de  huit  à  dix,  sont 
placées  par  paire  en  face  de  chaque  pétale  ;  leurs 
anthères,  qui  offrent  deux  ou  quatre  loges, 
s'ouvrent  à  leur  sommet  par  un  petit  trou  ou 
une  sorte  de  tube.  L'ovaire  est  ovoïde,  com- 
primé, à  deux  loges  contenant  chacune  deux  à 
trois  ovules  pendants.  Le  style  se  termine  par 
un  ou  deux  stygmates,  et  le  fruit  est  une  capsule 
ovoide,  comprimée,  à  deux  loges,  s'ouvrent  en 
deux  valves  septiferes  sur  le  milieu  de  leur  face 
interne.  Les  graines,  attachées  a  la  partie  supé- 
rieure de  la  cloison,  sont  pendantes  et  offrent 


un  appendice  en  forme  de  caroncule.  L*erabryon 
cylindrique  est  dressé  au  centre  d'un  endo- 
sperme  charnu,  où  il  offre  sa  radicule  tournée 
vers  lehile. 

TRÉMELLE,  Trekella  {bot.) ,  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Champignons  (  voy.  ce 
mot).  Ses  nombreuses  espèces,  presque  toutes 
indigènes,  offrent  pour  caractère  distinctif  d'être 
composées  d'expansions  gélatineuses  de  formes 
très  variables,  diversement  plissées,  et  à  la  sur- 
face desquel  les  les  semences  se  trouvent  éparses . 
Le  genre  tremella  de  Linné  comprenait  primi- 
tivement un  nombre  considérable  de  végétaux 
qui  depuis  ont  été  reconnus  devoir  former  des 
genres  distincts,  tels  que  les  œgerita,  les  tuber- 
cularia,  les  gymnosporanginm-,  quelques-uns 
même,  comme  le  Nostoch  {voy.  ce  mot),  tre- 
mella nostoch,  L.,  type  du  genre  nostoch  dans 
les  algues,  ne  fontplus  partie  de  la  même  famille. 
Persoon  a  le  premier  tenté  cette  grande  réforme 
complétée  par  Fries.  Les  véritables  tréraelles 
peuvent  donc  aujourd'hui  se  définir  :  des  cham- 
pignons gélatineux,  homogènes,  mous,  presque 
pellueides,  de  formes  variées,  lobés  ou  repliés, 
à  surface  semblable,  partout  glabre,  couverte 
d'une  membrane  mince,  fructifère;  texture  11- 
bro-cellulaire;  sporidies  nues,  dispersées  dans 
le  tissu  vers  la  surface,  et  se  répandant  sur  celle- 
ci  qui  ne  présente  aucune  papille.  La  plupart  de 
ces  plantes  croissent  sur  le  tronc  des  arbres 
morts  ou  sur  les  branches  tombées;  une  seule, 
la  trémelle  helvelle,  a  été  observée  sur  la  terre. 
Leur  couleur  habituelle  est  un  rouge  plus  ou 
moins  orangé  ;  leur  forme  ressemble  en  général 
à  celle  des  lobes  du  cerveau  ou  des  replis  des 
intestins.  Leur  surface  est  tantôt  lisse,  tantôt 
recouverte  d'une  poussière  qui  est  formée  par 
les  sporules. 

TRÉMEX,  tremex  {entomologie),  genre 
d'hyménoptères,  famille  des  porte-scies,  tribu 
des  urocérates ,  établi  par  Jurine,  aux  dépens 
des  sires  de  Linné ,  et  qui  se  compose  de  celles 
des  espèces  de  ce  dernier  genre  dont  les  an- 
tennes n'ont  que  treize  articles  dans  les  femelles 
et  quatorze  dans  les  mâles ,  et  qui  n'ont  en  ou- 
tre que  deux  cellules  cubitales  aux  ailes  supé- 
rieures, dont  la  première  reçoit  les  deux  ner- 
vures récurrentes ,  et  la  seconde  est  incomplète. 
Ce  genre  comprend  les  sirex  magus ,  fuscicor- 
nw,  columba,  flavicornis,  etc.,  de  Fabricius. 
On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails,  l'article 
Sirex.  Dup.  père. 
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TREMOILLE  ou  Thimouillb  (Louis  Il« 
do  nom ,  sire  de  La),  comte  de  Benoo  ,  vicomte 
deThouars,  prince  deTalraont,  baron  de  Craon, 
qo  des  grands  capitaines  de  son  époque,  naquitle 
io  septembre  1460,  de  Louis  de  la  Trémoille 
etde  Marguerite  d'Amboise.  Sa  famille,  qui  pre- 
nait son  nom  d'un  fief  situé  dans  le  Poitou,  était 
une  des  plus  puissantes  et  des  plus  anciennes 
de  France;  son  bisaïeul  Jehan  de  la  Trémoille 
fut  le  premier  chevalier  de  la  Toison-d'Or  ;  son 
aïeul  Georges  fut  un  de  ces  braves  seigneurs  qui 
gagnèrentàforced'exploits  letitrede  Victorieux 
a  Charles  VII,  leur  maître  indolent.  Dès  son  en- 
fance, Louis  de  la  Trémoille  se  fit  remarquer 
par  ses  goûts  belliqueux  ;  bien  des  fois,  comme 
le  bon  Connétable  ,  il  s'essaya  à  battre  les  enne- 
mis de  la  France ,  sur  le  dos  des  petits  paysans 
de  sa  baronie.  A  vingt-sept  ans ,  il  fut  nommé 
générai  de  l'armée  que  Charles  VIII  envoya 
contre  François ,  duc  de  Bretagne ,  qui  avait 
pris  parti  pour  le  duc  d'Orléans  dans  les  troubles 
qui  suivirent  la  mort  de  Louis  XI.  En  peu  de 
temps  il  enleva  diverses  places  au  duc  de  Breta- 
gne, et  mit  bientôt  fin  à  la  guerre  en  gagnant 
I»  bataille  de  St-Aubin-du-Cormier ,  où  les  mé- 
contents perdirent  six  mille  hommes ,  et  où  le 
(rigueur  d'Albret ,  le  maréchal  de  Rieux ,  le 
prince  d'Orange  et  le  doc  d'Orléans  lui-même 
tombèrent  entre  les  mains  du  vainqueur.  On  a 
reproché  À  La  Trémoille  d'avoir  terni  l'éclat  de 
sou  triomphe  par  le  massacre  de  plusieurs  pri- 
woniers.  Les  titres  de  premier  chambellan  du 
roi,  de  chevalier  de  son  ordre  et  de  garde  du 
>ceau  royal ,  furent  la  récompense  de  cette  vic- 
toire. 

Quelques  années  après ,  les  guerres  d'Italie 
Tinrent  mettre  dans  tout  leur  lustre  les  talents 
militaires  de  la  Trémoille.  Il  fut  un  des  officiers- 
généraux  de  l'armée  française  qui  fit  alors  la 
conquête  du  royaume  de  Naples.  Lorsqu'après 
cette  brillante ,  mais  inutile  expédition,  Char- 
les VIII  se  vit  forcé  de  reprendre  le  chemin  de 
la  France ,  la  Trémoille  parvint  à  faire  trans- 
porter l'artillerie  française  à  travers  les  Alpes. 
On  le  vit  en  cette  circonstance  pousser  lui-même 
a»  roues  des  canons  ou  porter  des  boulets.  A  la 
journée  de  Fornoue ,  il  commandait  l'arrière- 
prde,  et  avec  trois  cents  hommes  d'armes  il 
Iwttit  et  mit  en  fuite  un  corps  de  huit  cents  lan- 
ces qui ,  après  s'être  tenu  long-temps  à  couvert, 
était  venu  prendre  l'armée  française  en  flanc. 
Charles  VIII,  pour  prix  de  ces  service»,  lui  donna 


la  lieutenance-générale  du  Poitou ,  de  l'Angou- 
mois ,  de  l'Aunis ,  de  l'Anjou  et  des  Marches  de 
la  Bretagne.  La  mort  de  ce  prince ,  qui  arriva 
peu  de  temps  après,  semblait  devoir  être  fatale 
à  la  Trémoille  qui  craignait  avec  raison  d'a- 
voir pour  ennemi  le  duc  d'Orléans ,  devenu 
roi  sous  le  nom  de  Louis  XII ,  et  qui  savait 
qu'Anne  de  Bretagne  ne  l'aimait  pas.  On  suit 
comment  le  roi  Louis  XII  vengea  les  injures 
du  duc  d'Orléans.  La  Trémoille  fut  confirmé 
dans  ses  titres,  offices  et  pensions.  Le  nou- 
veau monarque  lui  donna  deux  ans  après  le 
commandement  de  l'armée  d'Italie  en  commun 
avec  le  seigneur  d'Aubigny  et  le  maréchal  Tri* 
vulce ,  et  pour  sa  part  dans  la  conquête  du 
Milanais ,  il  lui  accorda  le  gouvernement  de 
Bourgogne  et  le  nomma  amiral  de  Guienne, 
puis  de  Bretagne. 

Lorsque  Louis  XII  voulut  entreprendre  à 
son  tour  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  il 
choisit  la  Trémoille  pour  commander  l'armée 
d'invasion  ;  mais  celui-ci ,  après  avoir  été  forcé 
de  perdre  du  temps,  tomba  malade  alors  qu'il 
allait  agir,  et  fut  contraint  de  revenir  en  France. 
Il  se  distingua  de  nouveau  à  la  bataille  d'Aigna- 
del,  en  1509.  En  1513,  il  rentra  dans  le  Mila- 
nais, qui  échappait  à  la  France,  à  la  tête  de 
cinq  cents  hommes  d'armes  et  de  six  mille  hom- 
mes de  pied ,  emportant  la  promesse  d'un  se- 
cours prochain  et  considérable.  Malheureuse- 
ment Louis  XII,  menacé  en  France  ,  ne  put  lui 
envoyer  unseul  homme.  La  Trémoille,  qui  avait 
devant  lui  une  armée  supérieure  à  la  sienne,  ne 
voulait  pas  risquer  une  bataille;  mais  le  roi  lui 
écrivit  de  le  faire.  Les  Français  furent  défaits  à 
Novare.  Mais  si  la  bataille  fut  perdue,  l'honneur 
fut  sauf.  Les  troupes  mercenaires  de  Maximi- 
lien  Sforce  restèrent  maîtresses  d'uu  champ  de 
bataille  couvert  de  leurs  morts.  La  Trémoille 
n'abandonna  le  combat  que  lorsqu'il  fut  cou- 
vert de  blessures.  Il  parait  assez  probable  que 
ce  qui  contribua  un  peu  à  amener  ce  désasstre, 
ce  fut,  comme  l'ont  avancé  quelques  historiens, 
la  jalousie  et  la  mésintelligence  qui  existaient 
entre  les  généraux  français,  la  Trémoille  et 
Trîvulce.  Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  XII  ne  rejeta 
pas  la  faute  de  la  défaite  sur  le  premier,  l'ac- 
cueillit au  contraire  avec  honneur  à  son  retour, 
et  le  nomma  son  lie«.t  nant-^i-iitral  en  Nor- 
mandie, avec  la  mission  de  fortifier  les  i.l.w  es 
de  celte  province  menacée  pur  I»  s  A  nul  •'*>■  C  tte 
même  année,  la  Trémoille  parvint  à  force  d'à* 
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dresse  à  renvoyer  de  son  gouvernement  de 
Bourgogne  une  armée  de  Suisses  qui  assiégeait 
Dijon,  où  il  s'était  enfermé  avec  peu  de  troupes. 

A  la  bataille  de  Ste-Brigitte ,  ou  deMarignan, 
il  servit  vaillamment  le  roi  François  Ier.  Son 
fils,  Charles,  prince  de  Talmont,  fut  tué 
dans  la  mêlée ,  à  ses  cotés.  La  Trémoille  fut 
ensuite  nommé  lieutenant-général  du  roi  en 
Picardie,  province  qu'il  défendit  avec  habi- 
leté contre  unearmée  d'Anglalset  d'Allemands. 
En  1525  11  suivit  de  nouveau  François  I«' 
en  Italie ,  et  fut  tué  à  ses  cotés  d'un  coup  d'ar- 
quebuse ,  À  la  sanglante  bataille  de  Pavle.  Son 
corps,  rapporté  en  France ,  fut  inhumé  avec  les 
honneurs  réservés  aux  princes,  dans  l'église 
collégiale  de  Notre-Dame  de  Thouars  qu'il 
avait  bâtie. 

La  Trémoille,  grand  capitaine,  ne  fut  pas 
moins  remarquable  comme  homme  d'état;  son 
activité  était  telle ,  que ,  dans  sa  dernière  cam- 
pagne ,  suivant  Jean  Bouchet ,  son  naïf  histo- 
riographe, il  ne  quitta  onc  lehamois,  fors  pour 
changer  de  chemise.  Sa  bravoure ,  sa  loyauté , 
sa  générosité ,  lui  firent  partager  avec  Bayard 
le  beau  titre  de  chevalier  sans  reproche. 

Il  fut  marié  en  première  noce  à  Gabriello  de 
Bourbon ,  fille  du  comte  de  Montpensier,  qui 
mourut  de  douleur  en  apprenant  la  mort  de 
son  fils ,  tué  à  la  bataille  de  Marignan  ;  et  en 
secondes  noces  À  la  duchesse  de  Valentinois. 

Plusieurs  descendants  de  cet  homme  remar- 
quable ont  joui  d'une  certaine  célébrité,  entre 
autres  Henri-Charles,  duc  de  la  Trémoille, 
princede  Tarente,  mort  en  1672.  A.  Bodched. 

TREMPE  {technologie).  La  trempe  est 
nne  opération  qui  ne  s'applique  qu'à  l'acier, 
qut  consiste  à  le  chauffer  jusqu'au  rouge ,  puis 
à  le  plonger  dans  un  liquide  froid ,  et  qui  a  pour 
résultat  de  le  rendre  plus  dur,  de  lui  donner  plus 
de  rigidité,  en  même  temps  qu'il  devient  suscep- 
tible de  recevoir  un  poli  plus  durable  et  plus 
beau. 

Les  effets  de  la  trempe  varient  selon  les 
températures  auxquelles  on  porte  l'acier,  et 
selon  que  les  liquides  froids,  dans  lesquels  on  le 
plonge  après  l  avoir  chauffé,  sont  plus  ou  moins 
conducteurs  de  la  chaleur,  opèrent  le  refroi- 
dissement d'une  mmriere  plus  ou  moins  brusque. 
Toutefois  c'est  principalement  par  la  nature  des 
liquides  où  l'on  plonge  l'acier  que  l'on  a  cou- 
tume de  distinguer  les  diverses  espèces  de  trem- 
pe,  qui  sont  :  la  trempe  à  l'eau  froide;  la 


trempe  à  f  huile,  au  suif  fondu,  ou  autres 
corps  gras  ;  la  trempe  au  mercure ,  et  la  trem- 
pe à  l'air.  Lorsqu'on  trempe  à  la  fois  plusieurs 
pièces  réunies  dans  une  boite  de  tôle  ou  de  for 
cette  opération  se  nomme  la  trempe  au  paquet. 
Il  faut  remarquer  que  ces  divisions  ne  sont  pas 
rigoureuses,  car  on  se  sert  parfois  d'autres 
liquides  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  à  l'article  Acieb  [voyez 
ce  mot),  où  Ton  trouvera  du  reste  des  notions 
assez  étendues  pour  que  nous  nous  bornions  à 
faire  connaître  lei  les  détails  pratiques  de  l'opé- 
ration qui  nous  occupe. 

La  trempe,  telle  que  nous  venons  de  la  défi- 
nir ,  parait  très  simple  ;  mats  lorsqu'on  se  livre 
à  la  pratique,  des  difficultés  qu'on  n'avait  pas 
prévues  d'abord ,  se  présentent  à  chaque  instant. 
Elles  ont  pour  objet  le  choix  de  l'aeier,  la  ma- 
nière de  le  forger,  le  degré  de  température  à  lui 
donner  pour  la  trempe,  la  nature  du  liquide  où 
il  faut  le  plonger,  les  précautions  à  prendrepour 
cette  immersion,  enfin  l'opération  subséquente 
dite  recuit  ou  revient ,  laquelle  est  destinée  a 
rendre  A  l'acier  un  peu  de  sa  souplesse  et  de  sa 
ductilité.  Ces  divers  points  décident  toujours 
de  la  qualité  de  la  trempe  qui  doit  varier  selon 
la  diversité  des  résultats  que  l'on  désire:  par 
exemple,  les  ressorts ,  les  tranchants ,  les  pièces 
qui  doivent  résister  au  choc  sans  s'émousser, 
celles  qui  sont  d'un  très  petit  volume ,  mais  qui 
doivent  résister  à  une  forte  pression ,  exigent 
unetrempeet  un  recuit  différents.  Si  l'on  chauffe 
trop  l'acier,  et  qu'on  le  trempe  dans  nn  liquide 
trop  froid ,  les  lames  se  casseront,  ou  bien  elles 
auront  une  dureté  inégale  j  il  se  formera  de* 
fêlures  qui  paraîtront  peu  d'abord,  mais  que 
l'on  découvrira  bientôt  au  poli.  Une  lame  peut 
paraître  très  peu  cassée  quoiqu'elle  tienne  a 
peine;  mais  en  la  présentant  à  la  mente,  elle 
s'achève  bientôt  ;  quelquefois  même  elle  se  di- 
vise dans  l'eau.  Si  l'on  n'a  pas  eu  soin  de  chauffer 
à  la  température  voulue,  le  poli  de  la  pièce  sera 
irréjiulicr,  nuancé,  présentera  souvent  des  ger- 
çures et  n'aura  jamais  le  degré  de  perfection 
désirable. 

Nous  allons  exposer  succinctement  les  procé- 
dés le  plus  généralement  en  usage,  et  ceux  aux- 
quels une  assez  longue  expérience  dans  l'art  deîa 
trempe,  nous  a  fait  accorder  la  préférence  pour 
tel  ou  tel  instrument. 

L'acier  que  l'on  emploie  doit  être  approprié 
aux  objets  que  Ton  veut  confectionner.  Par 
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ttemple,  pour  les  tranchants  en  général, et  pour 
les  trouvant*  fins  c»  particulier ,  l'acier  fondu 
doit  être  employé  de  préférence, 

Pour  lu  chirurgie  on  a  souvent  besoin  d'in- 
jlrumeuti d'un  très  petit  volume,  aûu  de  pou- 
\ùir  Jcs  introduire  à  travers  des  organes  très 
étroits,  et  qui  permettent  d'agiravec  une  grande 
énergie,  soit  par  percussion ,  soit  par  pression , 
cuuiae  lorsqu'il  s'agit  de  l'extraction  des  corps 
étrangers.  Il  faut  souvent  des  instruments  très 
miuas  qui  puissent  passer  facilement  entre  un 
canal  ou  entre  les  os  et  le  corps  étranger  que  l'on 
\cut  exuaire.  11  est  indispensable  que  ces  in- 
struments, quoique  du  plus  petit  volume  possi- 
ble, présentent  toute  sécurité.  Pour  ces  derniers, 
l'acier  légèrement  étoffé,  celui  connu  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  double  marteau ,  et 
celui  à  V  éperon ,  nous  ont  toujours  bien  réussi. 

Toutefois,  ou  u  obtiendra  de  bons  résultats 
qu'autant  que  la  pièce  aura  été  forgée  convena- 
blement ;  car  si  l'acier,  dans  le  cours  de  cette 
opération,  a  été  chauffé  à  une  température  trop 
élevée,  il  aura  perdu,  par  l'action  de  la  chaleur, 
dis  qualités  que  la  meilleure  trempe  ne  pourra 
lui  rendre.  Ceci  s'applique  surtout  à  l'acier 
foodu  qui  doit  être  chauffé  jusqu'au  rose  seule- 
ment à  la  première  chaude,  et  qui  exige  que 
l'on  diminue  peu  à  peu  le  degré  de  chaleur 
jusqu'à  la  dernière  ;  celle-ci  doit  être  à  peine 
tfusible. 

On  a  conseillé  des  fourneaux  à  mouffles,pour 
régulariser  la  chaleur  des  dernières  chaudes , 
tant  pour  la  forge  que  pour  la  trempe.  Ce 
rooyeo  est  très  avantageux  ;  il  serait  même  a 
désirer  qu'il  fût  généralement  employé  ;  mais 
fous  les  fabricants  ne  l'ayant  pas  toujours  a.  leur 
disposition,  il  deviendrait  poureux, dans  certains 
cas,  une  cause  dedifliculté.  Espérons  toutefois 
qoe  le  temps  augmentera  nos  ressources  sous 
ce  rapport. 

Parmi  les  instruments  de  chirurgie ,  le  bis- 
touri ,  le  scalpel,  le  couteau  et  Le  rasoir,  exigent, 
connue  dans  la  coutellerie  en  général ,  une 
grande  précision  de  forge  ;  c'est  un  point  très 
important ,  et  sur  lequel  on  doit  porter  toute 
sun  attention.  Il  est  nécessaire  ici  d'employer  la 
première  qualité  d'acier  fondu.  Cet  acier  a  un 
avantage  incontestable  lorsqu'il  est  forgé  avec 
soin-  mais  il  se  trouve  dénaturé  lorsque  la 
chaleur  est  illimitée.  Quelle  que  soit  l'espèce 
d'acier  que  l'on  emploie,  le  marteau  doit  laisser 
le  moins  possible  a  foire  a  la  lime  et  u  lu  meule. 


Il  arrive  souvent  qu'après  la  trempe,  la  partie" 

faible  de  l'instrument,  cédant  à  la  plus  forte 
par  de*  dilatations  inégales,  le  tranchant  devient 
convexe.  On  peut  obucr  à  cet  inconvénient  en 
rabattant  la  lame  un  peu  plus  au  dos  qu'au 
tranchant.  Eu  forgeant .  on  devra  toujours 


donner,  du  coté  du  tranchant,  une 


légère 


courbure  qui  compensera  le  retrait  occasionne 
par  la  trempe. 

Les  pièces  étant  forgées  avec  soin ,  voici  com- 
ment on  doit  procédera  l'opération  de  la  trempe. 

En  premier  lieu ,  on  prépare  un  feu  propor- 
tionné a  la  quantité  de  pièces  à  chauffer  ;  on  se 
sert  pour  cela  indistinctement  de  charbon  de 
bois  ou  de  coke,  cassés  en  menus  morceaux.  Ce 
feu  doit  être  vif ,  quoique  couvert  et  également 
incandescent.  Quelquefois  on  se  sert  de  houille 
dite  de  forge  ;  mais  les  résultats  qu'on  en  obtient 
ne  sont  pas  toujours  aussi  uuiformes  et  aussi 
bons  ;  car  le  sulfure  de  fer  qu'elle  contient 
souvent  en  grande  quantité  peut ,  en  se  décom- 
posant ,  fournir  du  soufre  aux  pièces  chauffées , 
et  leur  communiquer  par  là  tous  les  défauts 
auxquels  ce  corps  donne  naissance.  Noua  re- 
commanderons encore  divers  soins  qui  ne  sont 
pas  sans  importance  :il  est  à  propos  de  ne  pas  re- 
muer brusquement  la  pièce  lorsqu'elle  est  dans 
le  feu;  d'éviter,  autant  que  possible,  l'action  du 
courant  d'air  du  soufflet  ;  de  fermer  soigneuse- 
ment l'endroit  destiné  à  cette  opération  ;  d'éviter 
avec  soin  le  grand  jour,  qui  est  toujours  contraire 
à  l'œil  le  mieux  exercé.  Il  est  même  prudeut  que 
Je  trempeur  cesse  l'opération  lorsqu'il  sent  sa 
vue  fatiguée  ;  il  fera  bien  aussi  de  détourner  la 
tète  de  temps  en  temps ,  car  ce  que  l'on  voit 
bien  au  premier  coup-d'œil ,  se  verrait  mal  par 
l'habitude  de  fixer  sa  vue  sur  le  mémo  objet. 
Enfin  il  faut  chauffer  avec  un  peu  de  lenteur,  afin 
que  les  parties  faibles  ne  chauffent  pas  plus  que 
les  parties  fortes.  On  chauffera  ,  pour  l'acier 
fondu ,  jusqu'à  la  couleur  cerise  clair.  Cette 
couleur  est  reconnue  par  les  meilleurs  prati» 
ciens  ,  comme  étuut  la  plus  favorable  pour  lef 
instruments  de  chirurgie  énumérés  plus  haut. 

Tous  ces  détails  bien  compris  ,  il  nous  re*l# 
à  faire  connaître  la  nature  des  liquides  dan* 
lesquels  les  pièces  doivent  être  plongées  ,  pour 
en  opérer  le  refroidissement ,  et  les  précautions 
â  prendre  pour  les  maintenir  dans  un  état  coa* 
vcnable.  Comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  selon  la 
dureté ,  l'élasticité  que  l'on  désire  donner  a  la 
pièce  à  tremper,  on  peut  se  servir  de  liquide* 
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divers.  Ainsi  les  corps  gras ,  tels  que  les  huiles , 
Je  suif  fondu  ,  étant  de  mauvais  conducteurs  du 
calorique ,  ne  donneront  qu'une  trempe  super- 
ficielle très  douce.  Les  bains  métalliques ,  au 
contraire ,  tels  que  le  bain  de  mercure ,  étant 
bons  conducteurs ,  donneront  la  trempe  la  plus 
dure ,  et  si  dure ,  que  les  instruments  trempés 
de  cette  sorte  se  casseront  avec  la  plus  grande 
facilité.  On  emploie  aussi  l'eau  chargée  de 
divers  sels  ,  tels  qu'une  dissolution  de  sel  am- 
moniac, de  sel  de  cuisine;  tous  ces  corps 
communiquent  à  l'eau  la  propriété  d'absorber 
plus  ou  moins  facilement  la  chaleur;  on  obtient 
ainsi  des  trempes  de  qualités  diverses.  Mais 
toujours  est-il  que  la  trempe  à  l'eau  pure  est 
le  plus  communément  employée;  c'est  donc 
à  celle-ci  que  nous  nous  arrêterons  seulement 
pour  entrer  dans  tous  les  détails  de  la  pratique. 

Pour  avoir  une  trempe  toujours  égale ,  il 
convient  de  n'employer  que  des  eaux  dont  les 
propriétés  soient  à  peu  près  toujours  lesmémes  ; 
ainsi ,  l'on  emploiera  indistinctement  les  eaux 
de  rivière ,  d'étangs ,  ou  de  pluie  ,  en  reje- 
tant au  contraire,  dans  certaines  localités ,  les 
eaux  de  puits ,  de  citernes  ou  de  sources  ;  car, 
selon  les  terrains  sur  lesquels  elles  coulent , 
elles  peuvent  se  charger  de  certains  sels  qui 
leur  donnent  des  qualités  nuisibles.  Les  eaux 
des  puits  de  Paris  sont  dans  ce  cas;  forte- 
ment chargées  de  sels  calcaires ,  elles  sont  trop 
crues ,  et  ne  donnent  qu'une  trempe  de  mau- 
vaise qualité.  L'eau  étant  choisie ,  il  faut  en 
avoir  à  sa  disposition  plusieurs  baquets ,  afin 
de  lui  conserver  plus  facilement  une  tempéra- 
ture égale ,  qui  doit  être  de  6°  -f-  0  en  hiver ,  et 
J  0  -{-  0  environ ,  en  été. 

Il  faut  plonger  la  pièce  dans  ce  liquide,  avec 
le  plus  de  vivacité  possible  ;  on  devra  l'y  laisser 
tout  le  temps  nécessaire  à  son  refroidissement, 
en  ayant  soin  de  l'y  promener.  On  l'en  retirera 
pour  la  blanchir ,  après  la  trempe  ;  à  cet  effet, 
on  se  sert  d'un  morceau  de  grès  sec,  et  Ton 
pose  la  pièce  bien  d'aplomb  par  le  côté  convexe 
sur  une  planche.  C'est  toujours  le  coté  concave 
que  I  on  blanchit,  parce  que  la  pièce  devant  être 
posée  pour  le  recuit  sur  un  petit  brasier,  le  côté 
convexe  est  celui  par  lequel  il  est  plus  facile  de 
l'exposer  ainsi.  Cette  manière  de  blanchir  les 
ouvrages ,  s'appelle  récurer.  On  doit  prendre 
garde  de  laisser  trop  long-temps  à  l'air  les  lon- 
gues Inme» ,  et  il  faut  leur  donner  le  recuit  dans 
un  bref  délai. 


On  concevra  d'après  cela  que  les  courants 
d'air  plus  ou  moins  froids  qui  peuvent  venir 
frapper  la  pièce  tandis  qu'elle  est  chaude, 
puissent  produire  des  accidents  assez  graves 
en  la  refroidissant  inégalement.  On  rencontre 
quelquefois  des  lames  trempées  qui  se  fen- 
dent par  le  contact  d'un  de  ces  courants.  Il 
faut  donc,  dans  l'atelier,  se  mettre  en  garde 
contre  ces  sortes  d'accidents  faciles  à  pré- 
voir. 

Cependant,  comme  nous  l'avons  dit,  on  peut 
employer  le  refroidissement  produit  par  l'expo- 
sition de  la  pièce  à  l'air  libre  et  tranquille ,  pour 
tremper  certains  objets.  Cette  sorte  de  trempe 
n'exige  de  notre  part  aucune  observation  parti- 
culière. 

Dans  tous  les  cas,  la  trempe  doit  être  don- 
née suivant  la  nature  de  chaque  pièce. 

La  trempe  des  lames  à  deux  tranchants ,  de 
celles  a  tranchant  concave  ou  convexe  (  bis- 
touris courbes ,  boutonnés ,  lithotomes  ,  cou- 
teaux interosseux ,  etc.  )  doit  être  donnée  sur  le 
plat ,  afin  d'éviter  toute  déviation  de  l'instru- 
ment d'avaut  en  arrière ,  ou  d'arrière  en  avant , 
déviation  qu'il  est  presque  impossible  de  cor- 
riger. Par  ce  mode  de  trempe,  la  pièce  ne  pou- 
vant dévier  que  sur  les  côtés ,  il  est  plus  facile 
de  la  rétablir  dans  une  bonne  direction.  Le 
couteau  à  dos ,  le  rasoir  et  tous  les  instruments 
analogues  doivent  au  contraire  être  trempes 
par  le  dos. 

S'il  arrivait  qu'une  trempe  mal  conduite 
rendit  une  pièce  impropre  à  l'usage  auquel  on 
la  destine,  on  pourrait  rétablir  celle-ci  dans 
des  conditions  favorables ,  en  l'exposant  à  une 
chaleur  rouge  peu  intense,  en  la  laissant  refroi- 
dir très  lentement  et  en  la  battant  légèrement 
lorsqu'elle  est  froide. 

Beaucoup  de  personnes  ont  l'habitude  de 
ne  tremper  que  la  partie  de  la  pièce  qui  doit 
acquérir  une  dureté  spéciale;  c'est  ainsi  que 
pour  les  couteaux  de  table,  les  scalpels,  etc. , 
dont  le  talon  ou  la  mite  doivent  être  achevés  à 
la  lime,  elles  limitent  la  trempe  au  tranchant  de 
l'instrument.  Cette  méthode ,  qui  réussit  quel- 
quefois, offre  un  grave  inconvénient  que  je 
dois  signaler;  c'est-à-dire  qu'elle  partage  la 
pièce  en  deux  parties  de  dureté  différente  ,  et 
que  c'est  là  que  l'instrument  se  brise  le  plus  sou- 
vent. En  conséquence ,  il  vaut  beaucoup  mieux 
tremper  la  pièce  dans  toute  son  étendue,  et 
lui  enlever  ensuite  ,  par  l'opération  du  recuit, 
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le  dégrade  dureté  nuisible  à  son  achèvement. 

Le  recuit  ou  revient,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  est  une  sorte  de  complément  de  la 
trempe,  qui  a  pour  but  de  rendre  aux  objets, 
A  l'aide  d'une  nouvelle  exposition  à  la  chaleur 
et  d'an  refroidissement  lent  et  ménagé ,  la  sou- 
plesse et  la  ductilité  que  la  trempe  leur  avait 
enlevées;  sans  cela  ils  seraient  trop  fragiles. 

Ici  encore  la  température  décide  de  tout.  Pour 
rendre  à  l'instrument  la  qualité  qui  lui  est  néces- 
saire, il  est  donc  de  la  plus  haute  importance 
d'en  bien  régler  l'application.  Cette  opération 
tonte  difficile  qu'elle  puisse  paraître,  se  règle  ce- 
pendant d'elle-même ,  par  la  propriété  que  pos- 
sède l'acier  trempé  de  prendre ,  selon  la  tempé- 
rature à  laquelle  il  est  exposé ,  des  colorations 
qui  varient  avec  son  intensité.  Dès  lors,  nous  pou- 
vons régler  le  recuit  à  donner  aux  diverses  espè- 
ces d'instruments  d'après  la  couleur  qu'ils  pren- 
dront à  telle  ou  telle  température.  Ces  couleurs 
sont  assez  variées  ;  celle  qui  donne  le  plus  de  du- 
reté est  celle  pai lie-pâle,  et  celle  qui  en  donne  le 
moins  est  la  couleur  d'eau ,  qui  leur  donne  une 
qualité  à  peu  près  intermédiaire  entre  les  pièces 
trempées  et  celles  non  trempées.  La  couleur 
paille-jaune  doré  convient  le  plus  ordinairement 
aux  couteaux.  Les  autres  couleurs  sont  le  rouge 
foncé, le gorgede pigeon, le  violetetle  bleu  clair. 
Tout  le  monde  est  à  même  de  voir  qu'une  pièce 
d'acier  poli  prend  successivement  au  feu  toutes 
ces  couleurs. 

Ces  diverses  colorations  doivent  être  données, 
pour  le  recuit,  suivant  l'acier  que  l'on  emploie, 
suivant  la  force  des  tranchants  et  l'usage  auquel 
ils  sont  destinés.  Ceux  qui  doivent  agir  sur  les 
ûs  auront  toujours  un  tranchant  plus  soutenu. 
L'ader  commun  peut  être  moins  foncé  en  cou- 
leur, et  exige  moins  de  recuit  que  l'acier  fin. 

Les  burins  de  graveurs  sur  acier  ayant  besoin 
duo  tranchant  très  soutenu,  pourraient  sans 
inconvénient  ne  pas  être  recuits ,  et  rester  alors 
complètement  durs;  les  afflloirs,  les  ciseaux 
ou  burins  de  tourneurs  en  cuivre ,  sont  dans  le 
même  cas. 

Le  recuit  ayant  pour  but  de  ne  laisser  à  l'acier 
trempé  que  le  degré  de  dureté  relatif  à  l'emploi 
que  Ton  en  veut  faire,  on  sentira  combien  il 
est  important  que  cette  opération  soit  bien  faite. 
La  lumière  artificielle  ne  convient  pas  pour  le 
recuit.  Il  est  de  la  plus  haute  importance  de 
retirer  la  pièce  aussitôt  qu'elle  a  acquis  la  cou- 
leur voulue ,  ce  (fui  ne  peut  se  juger  qu'au  grand 


jour.  Le  plus  ordinairement,  pour  de  grandes 
pièces,  telles  que  les  grands  et  forts  couteaux , 
les  forceps,  les céphalotribes ,  les  grandes  pin- 
ces, les  grands  ciseaux  de  tailleurs,  les  outils 
de  jardinage ,  on  les  place  sur  des  bains  de  pous- 
sier de  charbon  ,  de  cendre  ou  de  sable ,  dans 
un  four,  sur  une  pièce  de  tôle ,  sur  des  morceaux 
d'acier  rouge ,  etc.  Pour  les  couteaux  à  sucre, 
pour  ceux  a  cartilages ,  pour  tous  ceux  enfin  sur 
lesquels  on  frappe  ordinairement  avec  un  mar- 
teau ou  maillet,  il  est  convenable  de  recuire  le 
dos  plus  que  le  tranchant.  Autrefois  on  soudait, 
dans  cette  partie  ,  du  fer  avec  l'acier,  comme  le 
font  encore  les  taillandiers. 

On  a  beaucoup  employé  le  recuit  au  flambé , 
soit  à  l'huile,  soit  au  suif,  pour  les  ressorts; 
mais  ces  moyens  ne  nous  inspirent  pas  une 
confiance  suffisante,  car  ils  permettent  diffici- 
lement de  varier  l'effet  du  recuit  sur  une  même 
pièce ,  ce  qui  est  cependant  nécessaire  puisqu'il 
y  a  des  ressorts  qui  doivent  agir  avec  plus  de 
force  dans  certains  endroits  que  dans  d'autres, 
avec  la  méthode  qui  consiste  à  apprécier  l'effet 
du  recuit  par  la  couleur;  ces  variations  sont,  au 
contraire,  faciles  a  obtenir  ;  car  on  peut  varier 
la  couleur  au  moyen  de  tenailles  ou  de  barres 
de  fer  chauffées. 

Par  suite  des  nombreuses  expériences  aux- 
quelles nous  nous  sommes  livré  pour  la  trempe 
des  grands  instruments  à  pression,  tels  que  le 
forceps,  le  céphalotribe  que  l'on  ne  trempait 
jamais ,  nous  sommes  parvenu ,  en  les  chauf- 
fant rouge-pale,  à  les  tremper,  soit  par  une  im- 
mersion très  rapide  ou  par  aspersion ,  et  en  re- 
cuisant couleur  d'eau.  Cette  trempe ,  il  est  vrai , 
n'est  que  superficielle;  mais  elle  est  suffisante 
pour  donner  à  l'instrument  une  force  capable 
de  résister  à  la  plus  forte  pression. 

Les  instruments  de  lithotritie  nous  ont  occa- 
sionné aussi  de  nombreuses  recherches.  Pour 
les  pièces  très  minces,  qui  prennent  leur  base 
sur  une  tige  ou  sur  un  tube  mince,  il  nous  a  fallu 
faire  beaucoup  d'essais  ;  enfin ,  nous  sommes 
parvenu  à  tremper  des  pinces  à  douze  branches 
prises  sur  un  tube  d'un  centimètre  de  diamètre, 
et  quelquefois  moins,  en  fixant  ces  pièces  par 
leur  extrémité  à  une  étoile  très  légère ,  et  d'un 
diamètre  relatif  à  celui  qu'il  s'agissait  de  donner 
à  l'écartement  des  branches  ;  ces  étoiles  étaient 
armées  d'un  nombre  suffisant  de  crans  aux- 
quels nous  fixions  les  branches  au  moyen  de 
fils  de  fer  très  fins;  elles  étaient  ensuite  trein- 
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pces  à  une  forte  flamme  de  charbon  de  terre ,  I 
dans  laquelle  nous  les  promenions  ;  de  cette 
manière  les  branches  ne  se  dérangeaient  jamais. 
C'est  dans  ces  cas  de  pièces  miuces  que  la 
trempe  à  l'huile  peut  être  appliquée.  La  flamme 
est  donc  très  convenable  pour  la  trempe  des 
pièces  minces  sujettes  à  se  déranger.  Car,  dans 
la  braise,  le  moindre  obstacle  suffit  pour  causer 
un  grand  dérangement,  surtout  dans  des  por- 
tions de  tube.  Ces  branches ,  recuites  à  la  cou- 
leur bleu-foncé,  ou  presque  couleur  d'eau ,  for- 
maient un  ressort  excellent,  et  se  réunissaient 
pour  former  un  tube  unique  dans  un  autre  tube. 
Ce  résultat  était  d'autant  plus  important;  que 
ces  branches  devaient  s'ouvrir  pour  saisir  forte- 
ment une  pierre ,  et  offrir  au  chirurgien  et  au 
malade  toutes  les  garanties  possibles  de  solidité. 

La  trempe  à  l'huile  n'étant  que  superficielle, 
ne  peut  convenir  que  pour  certaines  pièces  non 
tranchantes  ;  elle  suffit  pour  donner  de  la  ré- 
sistance. On  recuit  couleur  d'eau ,  comme  nous 
l'avons  indiqué  plus  haut  pour  des  pièces  ana- 
logues. 

Pour  corriger  les  pièces  qui  se  trouvent  en- 
core déformées  à  la  fin  du  travail ,  on  les  place 
sur  un  tas,  et  avec  un  marteau  en  forme  de  coin 
très  court ,  on  bat  à  froid  la  partie  concave, 
jusqu'à  ce  que  la  pièce  soit  revenue  à  la  forme 
convenable. 

C'est  un  préjugé  de  croire  que  les  Anglais 
sont  plus  avancés  que  nous  sous  le  rapport  de 
la  trempe  appliquée  aux  tranchants.  Nous  avons 
visité  les  principales  fabriques  de  Londres  et  de 
Shefficld  ,  et  nous  n'avons  trouvé  de  différence 
que  pour  les  ciseaux  que  l'on  trempe  en  paquet 
dans  la  plupart  des  fabriques  françaises,  pour 
éviter,  dit-on,  le  dérangement  des  lames;  cette 
trempe  leur  donne  une  qualité  inférieure  à 
celle  des  ciseaux  auglais  lesquels  sont  trempés  à 
la  volée.  Mai*,  hâtons-nous  d'ajouter  que  nous 
ne  les  trempons  plus  maintenant  que  de  cette 
manière. 

Du  reste ,  dans  les  trente  ou  quarante  fabri- 
ques que  nous  avons  visitées  en  Angleterre,  et 
où  nous  avons  vu  pratiquer  l'opération  de  la 
trempe ,  nous  n'avons  rien  remarqué  de  parti- 
culier. Chabbièbe. 

TREXCK  (Fbbdébic,  baron  de),  né  a 
Kœnisberg ,  en  172G,  dut  à  ses  aventures  une 
célébrité  que  d'éminentes  qualités  personnelles 
semblaient  devoir  rendre  plus  sérieuse  et  plus 
durable.  L'éclat  précoce  de  son  esprit,  sa 
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beauté ,  sa  force  physique  et  sa  bravoure  lui 
concilièrent  de  bonne  heure,  à  la  cour  de  Prusse, 
avec  la  faveur  du  roi,  l'amitié  des  philosophes 
que  ce  prince  tenait  à  honneur  de  réunir  auprès 
de  sa  personne.  De  brillants  débuts  ne  tardèrent 
pas  à  signaler  les  premiers  pas  deTrenck  dans 
la  carrière  militaire;  mais  une  passion  funeste 
qu'il  inspira  à  la  princesse  Amélie ,  sœur  du 
roi ,  et  qu'il  partagea ,  vint  tout-à-coup  mettre 
obstacle  à  sa  fortune.  Comme  il  ne  tenait  aucun 
compte  des  avertissements  sévères  qui  lui  étaient 
donnés  à  cet  égard  indirectement  par  le  mo- 
narque lui-même,  il  fut  enfermé  dans  la  for- 
teresse de  Glatz,  sous  prétexte  qu'il  était  en 
correspondance  avec  son  cousin,  François 
Trenck ,  commandant  des  Pandours ,  au  service 
de  l'Autriche.  Il  parvint  à  s'évader,  après  onze 
mois  de  captivité ,  et  à  gagner  Vienne,  au  milieu 
de  privations  et  de  dangers  de  toute  nature. 
Mais  son  cousin,  qu'il  y  rencontra,  lui  suscita 
plusieurs  duels  ,  à  la  suite  desquels  il  dut 
quitter  le  territoire  autrichien.  Il  se  rendit 
alors  à  la  cour  de  l'Impératrice  Élisabeth  de 
Russie ,  ou  il  jouit  bientôt  d'une  haute  faveur, 
grâce  surtout  aux  nouvelles  Intrigues  dont 
il  y  devint  le  héros.  Il  fut  rappelé  à  Vienne  par 
la  mort  de  François  Trenck,  dont  l'immense 
héritage  passa  eu  ses  mains ,  réduit  à  60,000 
florins  par  des  procès  sans  nombre.  Il  prit  alors 
du  service  en  Autriche.  Quelques  années  après, 
il  se  rendit  sans  défiance  à  Dantzick,pour  régler 
la  succession  de  sa  mère  qui  venait  de  mourir; 
mais  il  y  fut  enlevé  par  des  hussards  prussiens 
et  conduit  à  la  forteresse  de  Magdebourg ,  où  il 
fut  gardé  avec  un  excès  révoltautdc  précautions 
et  de  rigueurs.  Bientôt  on  le  transporta  dans 
une  nouvelle  prison  construite  exprès  pour  lui. 
Là,  ses  souffrances  augmentèrent  encore ,  et  il 
est  difficile  de  pousser  les  raffinements  de  la 
cruauté  plus  loin  qu'on  ne  le  fit  à  son  égard. 
Grâce  à  l'impératrice  Marie-Thérèse,  qui  fit 
négocier  diplomatiquement  sa  mise  en  liberté , 
et  à  la  princesse  Amélie,  dont  le  dévouement 
ne  se  ralentit  jamais,  les  portes  de  la  prison 
s'ouvrirent  devant  Trenck ,  après  qu'il  eut  subi 
neuf  ans  et  cinq  mois  de  détention.  Après  quel- 
que séjour  à  Vienne,  il  se  fixa  à  Aix-la-Cha- 
pelle ,  où  il  épousa  la  fille  du  bourguemestre. 
Trenck ,  pendant  sa  captivité ,  avait  pris  le  goût 
des  lettres;  outre  des  ouvrages  de  poésie ,  une 
traduction  fort  libre  de  Baudran  et  divers  écrits 
politiques,  il  publia  en  allemand  ses  mémoires 
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qui,  traduits  en  français  en  1788  par  le  Tour- 
neur, mirent  parmi  nous  son  nom  et  ses  aven* 
turcs  a  la  mode.  U  avait  revu,  après  quarante- 
deux  ans  d'exil ,  son  pays ,  ainsi  que  la  prin- 
cesse Amélie,  qui  mourut  quelques  jours  après 
cette  entrevue.  Mais  son  esprit  inquiet  ne  lui 
avait  pas  permis  de  reconstruire  sa  fortune. 
Après  diverses  vicissitudes,  il  vint  en  France 
en  1791.  Le  parti  qui  dominait  alors  et  dont 
il  avait  hautement  adopté  et  professé  les  prin- 
cipes ,  ne  se  contenta  pas  de  le  laisser  dans  la 
misère;  il  le  lit  d'abord  enfermer  à  Saint-Lazare, 
comme  agent  du  roi  de  Prusse ,  puis  conduire 
à  la  guillotine  en  1794,  le  même  jour  que 
Boucher  et  A.  Chénier.  Ses  écrits  offrent  quel- 
que attrait  à  la  curiosité ,  À  cause  des  anecdotes 
qu'ils  renferment;  mais  on  y  trouve  de  fréquen- 
tes et  injustes  diatribes  contre  la  magistrature 
et  le  sacerdoce. 

TRENTE  {çéogr.),  sur  l'Adige,  est  la 
capitale  du  cercle  de  Trente ,  comprenant  Per- 
gine,  Borgo  di  Valsugana,  la  Pieve,  dans  le 
gouvernement  du  Tyrol ,  l'un  des  pays  alle- 
mands de  l'empire  d'Autriche.  Cette  ville  est 
d'une  médiocre  étendue;  sa  population  e6t  de 
12,000  habitants.  Elle  renferme  un  Lycée  ou 
Institut  philosophique ,  un  Gymnase,  plusieurs 
manufactures  de  soie ,  un  château  épiscopal 
avec  des  jardins  magnifiques.  C'est  dans  son 
église  de  Santa-Maria-Maggiore,  que  se  réunit 
le  fameux  concile  auquel  cette  ville  a  donné 
son  nom.  Son  évéché  formait  un  des  princi- 
paux états  ecclésiastiques  du  ci-devant  empire 
germanique. 

TRENTE  (conclut  ni),  dix-huitième  et 
dernier  des  conciles  généraux  célébrés  jusqu'à 
ce  jour  par  l'Église  catholique.  Depuis  réta- 
blissement du  christianisme,  peu  d'assemblées 
ecclésiastiques  ont  jeté  un  plus  vif  éclat  et 
contribué  plus  puissamment  à  mettre  en  lu- 
micre  les  dogmes  gardés  en  dépôt  par  le  corps 
des  pasteurs ,  l'esprit  de  conservation ,  de 
sagesse  et  de  charité  légué  par  J.-C.  à  ses 
apôtres. 

On  sait,  et  nous  exposerons  au  mot  pbotes- 
taktisme  ,  quel  était  l'état  des  croyances  reli 
gieuses  en  Europe  au  milieu  du  xvi*  siècle. 
Luther,  en  Allemagne,  Zwingle,  en  Suisse,  et 
Calvin,  en  France,  sans  compter  leurs  disciples, 
avaient  donné  cours  non  seulement  à  une  foule 
d'erreurs  particulières,  mais  encore  et  surtout 
à  cet  esprit  général  de  révolte  qui  les  réunissait 


en  une  sorte  de  communion  négative,  et  qui 
s'attaquait  à  la  règle  fondamentale  de  la  foi ,  a 
l'autorité  enseignante  de  l'Église.  Diverses  ten- 
tatives avaient  été  faites  pour  arrêter  ou  pour 
modérer  les  progrès  du  mal.  La  diète  de  Spire , 
les  deux  diètes  de  Nuremberg,  la  couféremo 
de  Ratisbonne  et  les  actes  des  parlements  de 
France ,  témoignaient  du  bon  vouloir  des  puis* 
sances  ou  des  individus,  mais  sans  avoir  pu 
atteindre  le  but  que  l'on  se  proposait.  De  toute 
part ,  on  invoquait  la  décision  souveraine  d'un 
concile  œcuménique.  Lcsprotestantseux-mémes 
en  avaient  appelé  à  ce  tribunal  sans  appel ,  des 
sentences  qui  les  avaient  frappés.  Ceusuré  par 
Léon  X,  en  15?0,  Luther,  comme  tous  les 
hérétiques  des  temps  antérieurs  ,  avait  fait  en- 
tendre ce  cri  de  détresse ,  répété ,  en  1 530 ,  à  la 
dicte  d'Augsbourg,  par  les  princes  luthériens 
d'Allemagne ,  dans  leur  confession  de  foi  de- 
venue depuis  si  fameuse.  De  leur  côté ,  les 
catholiques  attendaient  avec  confiance  la  con- 
vocation d'une  assemblée  qui  devait  réunir  en 
un  seul  faisceau  les  lumières  éparses  de  la 
tradition ,  et  revêtir  chacun  des  dogmes  con- 
testés par  les  sectaires  du  cachet  immuable  de 
l'infaillibilité  apostolique. 

Le  pape  Paul  III,  en  1530  ,  convoqua  le 
concile  à  Mantoue,  et  l'année  suivante  à 
Vicence  ;  mais  les  guerres  de  François  1"  et  de 
Charles-Quint  mirent  obstacle  a  la  réuuion  des 
prélats.  Lorsque  la  paix  fut  signée  ,  le  même 
pontife  indiqua,  en  1544,  h»  ville  de  Trente, 
où  le  concile  s'ouvrit  le  1S  décembre  1545. 
Interrompue  et  reprise  jusqu'à  trois  fois,  cette 
illustre  assemblée  se  continua  sous  les  papes 
Jules  III  et  Paul  IV,  et  fut  terminée  bous 
Pie  IY,  en  1568.  Dans  cet  intervalle  de  dix- 
huit  ans,  elle  tint  vingt -cinq  sessions.  Ses 
actes  sont  revêtus  de  la  signature  de  deux 
cent  cinquante-cinq  pères,  parmi  lesquels  on 
compte  quatre  légats  et  deux  autres  cardinaux , 
trois  patriarches,  vingt-cinq  archevêques ,  eent 
soixante-huit  évoques  ,  sept  généraux  d'ordre 
et  sept  abbés ,  auxquels  II  faut  ajouter  treute- 
neuf  procureurs  d'absents. 

L'extirpation  de  l'hérésie ,  le  rétablissement 
de  la  concorde  entre  les  princes  chrétiens ,  la 
réfbrmation  des  mœurs  et  de  la  discipline ,  tel 
fut,  en  général,  l'objet  des  délibérations  du 
concile.  Ce  triple  but,  indiqué  dans  la  bulle 
de  convocation ,  rappelé  dans  le  discours  d'ou- 
vert ure  du  cardinal  del  Monte ,  légat  du  pape , 
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fut  constamment  présent  à  la  pensée  des  pères  ; 
et  aujourd'hui  que  trois  siècles  ont  passé  sur 
leurs  travaux  ,  siècles  mêlés  de  doute ,  d'irré- 
ligion et  de  tempêtes ,  nul  esprit  impartial , 
lors  même  qu'il  s'agirait  de  se  placer  à  un  point 
de  vue  purement  humain ,  ne  saurait  contester 
l'autorité,  la  sagesse  et  l'efficacité  de  leurs 
décisions. 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage 
de  rapporter  ici  en  détail  les  décisions  dog- 
matiques ou  disciplinaires  rendues  par  le  con- 
cile de  Trente;  elles  trouveront  leur  place  na- 
turelle dans  les  articles  spéciaux  où  seront 
traitées  les  matières  auxquelles  elles  se  rap- 
portent. Nous  nous  contenterons  de  les  men- 
tionner brièvement. 

La  première  session  fut  consacrée  à  l'ouver- 
ture solennelle  de  l'assemblée.  Les  décrets  des 
deux  sessions  suivantes  ne  comprennent  guère 
autre  chose  que  des  exhortations  adressées  au 
clergé  à  l'occasion  du  concile ,  et  la  mention 
de  la  lecture  du  symbole.  Ces  préliminaires 
accomplis,  la  quatrième  session  fut  consacrée 
a  reconnaître  le  canon  des  livres  saints,  l'au- 
thenticité de  la  Vlloàtk  {voy.  ce  mot)  et 
l'infaillibilité  des  traditions  apostoliques,  écrites 
ou  purement  orales.  Trois  décrets  furent  dressés 
dans  la  cinquième  session  :  le  premier,  divisé 
en  cinq  anathèmes ,  roule  entièrement  sur  la 
doctrine  du  péché  originel  ;  le  deuxième,  con- 
cernant la  discipline,  est  relatif  aux  prébendes, 
et  le  troisième  au  ministère  de  la  prédication. 
La  sixième  session  eut  pour  résultat  deux  dé- 
crets, l'un  en  seize  chapitres,  comprenant 
trente-trois  canons,  sur  la  justification  ;  l'autre 
en  cinq  chapitres,  sur  la  résidence  des  évêques, 
des  ecclésiastiques  de  second  ordre  sur  les 
obligations  des  moines  et  des  clercs  sécu- 
liers, sur  le  droit  de  visite  des  évêques  et  sur 
l'exercice  des  fonctions  épiscopales  hors  des 
limites  diocésaines.  Les  canons  dogmatiques  de 
la  septième  session  sont  divisés  en  trois  par- 
ties et  consacrés ,  savoir  :  les  treize  premiers 
aux  sacremens  en  général ,  les  quatorze  sui- 
vans  au  sacrement  de  baptême ,  et  les  trois 
derniers  au  sacrement  de  confirmation.  Le 
décret  disciplinaire  adopté  dans  la  même  ses- 
sion ,  concerne  principalement  la  pluralité  des 
bénéfices. 

La  huitième  session  avait  été  indiquée  pour 
le  2t  avril  1647;  mais,  dans  l'intervalle,  des 
symptômes  de  peste  s'étant  manifestés  a  Trente, 


cette  session ,  qui  eut  lieu  le  1 1  mars ,  eut  pour 
résultat  la  translation  du  Concile  à  Bologne,  où 
Tou  tint  seulement  deux  sessions  de  prorogation 
dans  lesquelles  on  ne  fit  aucun  décret.  En  1550, 
le  cardinal  del  Monte,  qui  avait  succédé  an 
pape  Paul  III,  sous  le  nom  de  Jules  III, 
publia  une  bulle  de  convocation,  fixant  au 
1er  mai  1551 ,  la  reprise  du  Concile  dans  la 
ville  de  Trente.  Ce  rat  le  cardinal  Marcel  Cres- 
cenzi  qu'il  choisit  pour  présider  l'assemblée.  La 
cérémonie  de  l'ouverture  remplit  presque  en- 
tièrement la  première  session ,  onzième  du  Con- 
cile. Dans  la  session  suivante ,  aucun  décret  ne 
fut  encore  rendu;  mais  la  treizième  produisit 
onze  canons  sur  l'Eucharistie,  et  un  décret  en 
huit  chapitres,  qui  concerne  principalement 
l'exercice  de  la  juridiction  épiscôpale.  Dans  la 
quatorzième  session,  on  proclama  dix-neuf  ca- 
nons de  doctrine,  quinze  sur  le  sacrement  de 
pénitence  et  quatre  sur  celui  de  l'extrême- 
onction;  on  y  ajouta  un  décret  de  réformation 
en  treize  articles  qui  sont  presque  tous  relatifs 
à  la  juridiction  épiscôpale. 

Dans  l'intervalle  qui  avait  séparé  ces  deux 
réunions ,  le  concile  avait  accordé  aux  docteurs 
protestants  un  sauf-conduit ,  à  propos  duquel 
ceux-ci  avaient  soulevé  des  difficultés  qui  ne 
tendaient  à  rien  moins  qu'à  mettre  de  nouveau 
en  question ,  non-seulement  l'autorité  pontifi- 
cale ,  mais  encore  tout  ce  qui  avait  été  décidé 
dans  les  sessions  précédentes;  et  comme  les 
négociations  ouvertes  à  ce  sujet,  négociations 
dans  lesquelles  le  Concile  avait  montré  une 
extrême  condescendance,  permettaient  encore 
d'espérer  que  tous  les  protestants  d'Ali  emngue  se 
feraient  représenter  à  l'assemblée ,  la  quinzième 
session  n'aboutit  qu'à  une  simp'e  prorogation. 
Bientôt  la  ligue  des  princes  de  la  confession 
d'Augsbourg  contre  Charles  V ,  inspira  de 
sérieuses  inquiétudes  aux  PP.  du  Concile,  et 
le  28  avril  1552 ,  dans  la  seizième  session,  la 
suspension  de  l'assemblée  pendant  deux  ans 
fut  résolue,  avec  cette  clause,  que  les  travaux 
seraient  repris  avant  l'expiration  de  ce  délai , 
si  les  troubles  venaient  à  s'apaiser. 

Huit  ans  s'écoulèrent ,  pendant  lesquels  l'his- 
toire eut  à  marquer,  entre  autres  événements  t 
la  mort  du  pape  Jules  III ,  celle  de  son  succes- 
seur Paul  IV,  l'avènement  de  Pie  IV,  l'abdica- 
tion de  Charles  V,  et  la  conclusion  de  la  paix 
entre  la  France,  l'Espagne,  l'Angleterre!  et 
l'Empire.  Le  29  novembre  1560,  Pie  IV  cou- 
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roqua  de  nouveau  le  Concile  à  Trente ,  pour  le 
Jour  de  Pâques,  6avril  1 56 1 .  Plas  tard,  il  envoya 
des  nonces  à  tous  les  princes  catholiques  et 
protestants  pour  les  inviter  à  prendre  part  ou  à 
se  foire  représenter  à  cette  assemblée.  S.  Charles 
Boromée,  neveu  de  Pie  IV,  contribua  puissam- 
ment à  eiciter  le  zèle  du  souverain  Pontife  au 
lojct du  Concile.  Six  légats,  parmi  lesquels  le 
cardinal  de  Mantoue ,  furent  nommés  pour  pré- 
sider les  sessions.  La  première  session  de  cette 
reprise,  ou  la  dix-septième  du  Concile,  fut 
encore  consacrée  aux  solennités  de  l'ouverture. 
La  dix-huitième  eut  pour  résultat  un  décret 
relatif  à  l'examen  des  livres  défendus,  et  à 
l'octroi  d'un  sauf-conduit  pour  les  protestants 
de  toutes  les  nations.  Sur  la  demande  des  am- 
bassadeurs de  France,  dont  les  collègues  n'a- 
vaient pu  se  rendre  encore  à  Trente,  la  dix- 
nenvième  session ,  tenue  le  1 4  mai ,  n'eut  d'autre 
objet  qu'une  prorogation  au  4  juin  suivant.  Ces 
ambassadeurs  furent  solennellement  reçus  dans 
la  Tingtième  session.  Bans  la  vingt-et-unième , 
on  oublia  quatre  canons  sur  la  communion , 
précèdes  d'autant  de  chapitres  d'exposition  de 
h  doctrine,  et  neuf  chapitres  concernant  les 
ordinations.  La  vingt-deuxième  fut  consacrée 
*  la  publication  de  neuf  chapitres,  contenant 
I  «poséde  la  doctrine  sur  le  wcrifice  de  l'autel , 
wivii  de  neuf  canons  sur  le  même  sujet ,  et 
duo  décret  sur  les  cérémonies  à  observer  pour 
la  célébration  de  la  messe.  Le  décret  de  réfor- 
nation,  publié  en  même  temps,  contient  onze 
chapitres ,  touchant  les  mœurs  et  diverses  attri- 
butions spéciales  des  ecclésiastiques.  Le  car- 
dinal de  Mantoue  étant  mort  quelque  temps 
après,  fut  remplacé  par  le  cardinal  J.  Moron. 
Après  de  longs  débats  dans  les  assemblées 
particulières  des  évéqnes ,  on  publia ,  dans  la 
vingt-troisième  session ,  quatre  chapitres  d'ex- 
position de  la  doctrine  sur  le  sacrement  de 
l'ordre,  puis  huit  canons  sur  le  même  sujet, 
ainsi  qu'un  décret  de  réformation  en  dix-huit 
chapitres,  dont  les  principaux  concernent  la  rési- 
dence et  la  collation  des  ordres.  Douze  canons 
et  dix  chapitres  de  réformation ,  concernant  le 
sacrement  de  mariage,  furent  proclamés  dans 
ta  vingt-quatrième  session ,  ainsi  que  vingt-un 
autres  chapitres,  dont  les  onze  premiers  sont 
relatifs  an  choix  des  cardinaux  et  des  évêques, 
à  leurs  devoirs,  à  leurs  droits ,  et  les  dix  der- 
niers au  règlement  de  diverses  autres  matières. 
Enfla,  la  nouvelle  d'une  maladie  dange- 


reuse dont  le  Pape  venait  d'être  atteint ,  cellê 
de  la  prise  de  Wurtzbourg  par  les  protestants, 
la  certitude  que  ceux-ci  se  refuseraient  toujours 
à  venir  au  Concile,  et  la  longue  durée  de  cette 
assemblée ,  déterminèrent  les  légats  et  les  P.P.  à 
se  séparer.  Ce  fut  dans  la  vingt-cinquième  ses- 
sion que  la  dissolution  du  Concile  fut  prononcée. 
Dans  cette  dernière  session ,  on  ne  publia  point 
de  canons  en  forme  d'anathème,mais  seulement 
deux  décrets  de  doctrine  sur  le  purgatoire ,  sur 
l'invocation  des  saints  et  sur  le  culte  des  reli- 
ques et  des  images ,  ainsi  que  deux  décrets  de 
discipline,  l'un  sur  les  religieux  et  les  religieu- 
ses ,  l'autre  sur  la  réformation  générale  de  l'É- 
glise. L'heure  avancée  fit  remettre  au  lendemain 
la  An  des  travaux  du  Concile,  et  ce  jour-là,  on 
publia  encore  cinq  décrets  :  le  premier,  sur  les 
indulgences  ;  le  second ,  sur  l'observation  des 
jeunes  et  des  fêtes;  le  troisième,  sur  la  rédaction 
du  catalogue  des  II  vresdéfendus,  du  Catéchisme, 
du  Missel  et  du  Bréviaire  ;  le  quatrième ,  sur  la 
réception  et  l'exécution  des  décrets  du  Concile; 
le  cinquième,  enfin,  prononce  la  clôture  de 
l'assemblée.  Les  actes  furent  souscrits  le  jour 
suivant. 

Soit  que  l'on  considère  le  nombre  des  évê- 
ques ou  prélats,  des  théologiens  et  des  juris- 
consultes de  toutes  nations  qui  assistèrent  à  ce 
concile ,  ainsi  que  le  mérite  éminent  qui  les 
distinguait  pour  la  plupart  ;  soit  que  l'on  fasse 
attention  à  l'étendue  de  leurs  travaux ,  à  l'im- 
portance des  matières  de  dogme  ou  de  disci- 
pline qui  en  font  l'objet,  aux  difficultés  de 
toute  nature  qu'il  était  essentiel  de  vaincre  ou 
d'éviter;  soit  qu'on  remarque  le  soin  avec 
lequel  toutes  les  questions  furent  examinées , 
discutées,  éclaircies  dans  les  congrégations  où 
se  dressaient  les  décrets  et  qui  précédaient  les 
sessions  solennelles  ;  soit  que  Ton  examine  les 
décrets  eux-mêmes,  leur  conformité  avec  la 
tradition  et  les  saintes  Écritures ,  l'ordre  qui 
règne  dans  leur  ensemble ,  la  précision ,  la 
clarté  des  définitions  de  foi  qu'ils  contiennent, 
ou  la  sagesse  des  mesures  disciplinaires  qu'ils 
prescrivent  ;  en  un  mot,  à  quelque  point  de  vue 
chrétien  ou  même  profane  que  l'on  veuille  se 
placer,  pourvu  que  l'on  soit  impartial  on 
demeurera  convaincu  que  nulle  assemblée  ne 
mérita  mieux  l'immense  célébrité  qui  s'attache 
au  souvenir  de  ce  concile,  et  n'eut  un  caractère 
d'autorité  plus  imposant ,  plus  incontestable , 
plus  invincible.  ' 
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Les  protestante  s'efforcèrent  en  vain  d'at- 
ténuer l'effet  des  condamnations  que  leurs  doc- 
trines avaient  encourues.  Les  griefs  qu'ils 
articulèrent  dès  lors  contre  le  Concile ,  et  qui 
devinrent  dans  la  suite  le  mot  d'ordre  du  parti, 
ne  sauraient  soutenir  un  examen  sérieux.  L'œ- 
cuménieilé  de  cetleassemblée  résuliedes  termes 
mêmes  des  diverses  bulles  de  convocation  :  elles 
sont  adressées  à  tous  les  évoques  et  à  tous  les 
souverains  de  l'univers  catholique.  En  fait , 
deux  cent  cinquante-cinq  souscriptions  Agureut 
à  la  suite  des  actes  ;  et  il  faut  remarquer  que 
ce  chiffre ,  quelque  imposant  qu'il  soit ,  ne  re- 
présente pas  exactement  celui  des  évèques  ou 
des  docteurs  qui  prirent  part  aux  travaux  du 
concile,  puisqu'un  certain  nombre  d'entre  eux 
décédèrent  pendant  sa  durée,  ou  furent  obligés 
de  se  retirer  avant  la  dernière  session  ,  et  que 
d'ailleurs,  la  présence  des  théologiens ,  au  nom- 
bre de  cent  cinquante ,  et  des  jurisconsultes , 
n'est  pas  constatée  par  leurs  signatures.  Lors- 
qu'on voit  d'ailleurs  figurer  dans  les  actes  les 
noms  du  cardinal  de  Lorraine  ;  du  cardinal 
Polus,  évéque  de  Cantorbéry;  du  cardinal 
Hositis ,  évéque  de  W'armie ,  en  Pologne  ; 
d'Antoine  Augustin ,  évéque  de  Lérida ,  et  en- 
suite archevêque  de  Tarragone  ;  de  D.  Barthé- 
lémy des  Martyrs ,  archevêque  de  Brague  ;  de 
Bmthélemy  Caranzn  ,  archevêque  de  Tolède  ; 
de  Thomas  Campégc ,  évéque  de  Feltre  ;  de 
Louis  Llppoman ,  évéque  de  Vérone  ;  de  J. 
François  Commcndon,  évéque  de  Zacynthe, 
puis  cardinal,  et  de  tant  d'autres,  dont  les 
écrits  attestent  le  savoir  et  la  piété  ,  à  qui  per- 
suadern-t-on  (pie  l'Église  catholique  n'était  pas 
suffisamment  représentée  dans  le  concite,  ou 
qu'elle  ne  l'était  que  par  des  hommes  dépourvus 
de  lumières,  peu  versés  dans  les  matières  ecclé- 
siastiques? Les  protestants,  il  est  vrai,  ne 
furent  pas  entendus.  Mais  ont-ils  le  droit  de 
s'en  plaindre?  1rs  refusèrent  constamment  de  se 
rendre  an  concile ,  malgré  les  garanties  qui  leur 
fui  ent  données.  Aucun  de  leurs  chefs  ne  fut 
d'ailleurs  l'objet  d'une  condamnation  person- 
nelle; et,  quant  à  leurs  doctrines,  les  nom- 
breux écrits  qu'ils  avaient  publiés  suffisaient  et 
au-delà  pour  les  faire  connaître  et  apprécier. 
Dans  les  discussions  auxquelles  se  livraient  les 
PP.  et  les  docteurs ,  avant  la  proclamation 
solennelle  des  décrets ,  chaque  formule  de  défi- 
nition était  l'objet  du  plus  scrupuleux  examen, 
fonde  sur  les  saintes  Écritures  et  sur  la  tradi- 


tion ;  et,  nous  ne  devonspas  l'oublier,  la  liberté 
de  discussion  était  entière,  à  tel  point  que  les  pro- 
testants eux-mêmes  ont  plus  d'une  fois  reproché 
aux  membres  du  Concile,  avec  leur  inconsé- 
quence habituelle,  d'en  avoir  usé  avec  excà. 
On  sait,  du  reste,  qu'en  mainte  occasion,  prin- 
cipalement lorsqu'il  s'agissait  de  la  discipline,  de 
vives  dissidences  se  manifestèrent  et  donnèrent 
lieu  à  des  controverses  que  ne  put  arrêter  celle 
prétendue  influence  pontificale  et  ultranwn- 
taine,  sous  laquelle,  au  dire  des  protestants, 
toute  opposition  était  étouffée  à  l'instant  même. 
Comme  les  matières  de  discipline,  ce  sont  encore 
les  protestants  qui  l'affirment,  intéressaient  par- 
ticulièrement la  cour  de  Rome,  il  est  évident  qoe 
les  prélats  qui  osaient  lui  résister  sur  ce  potalen 
toute  liberté,  auraient  montré  une  opposition 
plus  franche  et  plus  vive  encore,  s'ils  avaient 
eu  à  souffrir  quelque  oppression  de  sa  part 
dans  l'examen  des  questions  dogmatiques.  Le 
dogme ,  en  effet ,  n'a  aucune  liaison  directe 
avec  les  intérêts  temporels  dont  on  accusait  la 
cour  de  Rome  de  vouloir  à  tout  prix  la  conser- 
vation. Quant  aux  excès  qui  naissent  ordinai- 
rement d'une  discussion  libre,  des  théologiens, 
il  est  vrai,  ont  pu,  dans  les  examens  prépara- 
toires, se  laisser  entraîner  quelque  peu  au-dela 
des  bornes,  par  la  chaleur  des  disputes ,  mais 
cela  importe  peu  évidemment  ;  il  est  certain 
d'ailleurs  que,  dans  les  congrégations  où  l'on 
dressait  les  décrets  après  avoir  recueilli  le  suf- 
frage des  évêques,  la  manifestation  des  opinion*, 
était  plus  calme  sans  cesser  d'être  libre,  et  que 
le  vote  de  chacun  était  toujours  explicitée!  for- 
mel, sauf  les  cas  d'ajournement  d'une  se^ion, 
où  l'on  se  contentait  de  solliciter  ressentiment 
de  tous  les  Pères  ensemble,  qui  répondaient  par 
celte  formule  :  Placet.  Enfin,  dans  les  sessions 
solennelles,  lorsqu'une  décision  avait  été  prise, 
il  n'y  avait  plus  ni  division,  ni  dispute. 

Les  griefs  des  protestauts  contre  les  décrefodo 
Concile  eneux-mêmes  sont  tout  aussi  mal  fondé; 
il  faut  n'avoir  jamais  lu  les  actes  decetteassem- 
blée,  poursoutenir  que  les  PP.,  en  les  dressant, 
n'ont  pas  consulté  l'Écriture ,  qu'ils  yont  seme  a 
dessein  des  termes  obscurs  ou  ambigus  ;  ces  re- 
proches disparaissent  à  la  seule  inspection  des 
textes.  Un  religieux  vénitien,  nommé  Fra-Paolo, 
protestant  au  fond  du  cœur  et  désireux  de  capkr 
la  bienveillance  du  sénat  de  Venise  brouille 
avec  Paul  "V,  comme  aussi  de  satisfaire  d«s 
ressentiments  personnels  contre  la  coer  de 
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I\omc,  a  publié,  en  1665,  une  Histoire  du 
Concile  de  Trente,  où  sont  recueillies  avec 
sain  toutes  les  objections  des  réformés  contre 
celte  illustre  assemblée.  Ce  livre  fut  annoté 
depuis  par  le  P.  Lecourayer,  chanoine  régulier 
de  Sainte-Geneviève,  retiré  en  Angleterre,  et 
déjà  connu  par  divers  écrits  hétérodoxes.  On 
p?ut  consulter  pour  l'éclaircissement  des  diffi- 
cultés soulevées  dans  cette  histoire ,  et  pour 
connaître  en  détail  l'histoire  du  Concile,  un 
ouvrage  intitulé  :  L'honneur  de  l'Église  ca- 
tholique et  des  souverains  Pontifes ,  défendu 
contre  /' histoire  du  Concile  de  Trente  par 
/•Ya-Paolo,  et  les  notes  du  P.  Lecourayer^  2 
toi.  in-12,  Nancy  1742,  ainsi  que  l'histoire 
do  l'Eglise  gallicane ,  1.  53  et  54  ,  et  l'histoire 
du  même  Concile,  écrite  par  le  cardiual  Palla- 

\icini,  d'après  les  actes  originaux. 

Ijx  condamnation  dont  le  Concile  de  Trente 
frappa  les  doctrines  de  la  réforme  fut  donc  en- 
touréede  toutes  les  garanties  que  les  protestants 
pouvaient  raisonnablement  exiger.  Pour  l'Église 
catholique,  elle  fut  irrévocable,  souveraine. 
Partout  les  décisions  dogmatiques  de  cette  as- 
semblée furent  accueillies  comme  l'expression 
des  vérités  contenues  dans  les  livres  saints  et 
transmises  par  les  apôtres  à  leurs  successeurs. 
II  n'est  pas  une  église ,  dans  le  monde  catholique, 
ou  l'on  tolère  la  moindre  atteinte  portée  aux 
enseignements  de  cette  assemblée.  On  sait 
qu'au  moment  où  Leibnitx  et  Bossuet  trai- 
taient ensemble  de  la  réunion  des  protestants 
à  l'Église  catholique,  l'illustre  évéque  de  Meaux 
posa  constamment  en  principe  que  l'on  ne  pou- 
vait mettre  en  question  les  décisions  dogmati- 
ques du  Concile.  Quant  aux  canons  de  discipline, 
leur  réception  n'a  pas  été  la  même  dans  toutes 
les  églises.  En  France  notamment,  si  les  défi- 
nitions de  foi,  selon  l'expression  de  Henri  III, 
sont  chose  gardée  dans  le  royaume,  si  l'or- 
donnance de  Blois,  publiée  en  1579,  confirme 
une  partie  des  mesures  disciplinaires  prescrites 
par  le  Concile,  il  est  certain  que  quelques 
autres  n'ont  pas  été  mises  à  exécution.  Il  en 
a  été  de  même  en  Hongrie.  En  Espagne, 
le  Concile  a  été  reçu  sans  préjudice  des  droits 
et  des  prérogatives  du  monarque,  ce  qui  ne 
se  rapporte  évidemment  qu'à  la  discipline. 
Mais  en  Italie ,  en  Allemagne  et  en  Pologne, 
H  a  été  reçu  sans  aucuno  réserve.  La  raison 
générale  qui  motive  ces  exceptions,  quant  à 
la  discipline  ,  est  facile  à  saisir  :  on  conçoit, 


en  effet,  et  c'est  là  un  princ  ipe  de  droit  ecclésias- 
tique, qu'une  prescription  réglementaire  puisse 
être  bonne  pour  un  pays  et  ne  pas  convenir  à  un 
autre,  et  que  des  circonstances  locales  puissent 
s'opposer  à  l'application  universelle  des  mesures 
les  plus  sages  en  elles-mêmes.        H.  M. 

TRÉON  (marine).  Voile  de  forme  carrée, 
que  les  navires  latins  hissaient  pendant  le  mau- 
vais temps  à  la  place  de  leurs  voiles  latines; 
c'est  le  fre/des  vieux  documents  (V.  notre  Ar- 
chéologie navale).  Tréon  est  la  prononciation 
provençale  du  freo,  à  la  fois  espagnol  et  italien. 
«  Quedaron  con  el  treo  que  es  la  vela  grande  sin 
bonetas,  *  lit-on  dans  le  premier  voyage  de  Co- 
lomb, édition  de  Navarette,  p.  20.  Outre  le  mot 
treo  qu'on  lit  dans  la  Nautica  deBaldl,  l'Italien 
a  trevo.  C'est  du  nom  de  cette  voile  que  le  voi- 
lier avait  pris  son  nom  de  trévier,  aujourd'hui 
tout-à-fait  tombé  en  désuétude.       A.  Jal 

TRÉPAN,  trepanum,  de  vpi»r«»,  Je  perce, 
Instrument  de  chirurgie  assez  semblable  au  vile- 
brequin des  menuisiers  et  qui  sert  à  perforer  les 
os.  Il  a  donné  son  nom  à  l'une  des  opérations 
les  plus  graves  et  les  plus  anciennement  con- 
nues de  toutes  celles  que  l'on  pratique  sur 
l'homme.  Cette  opération  a  aussi  reçu  la  déno- 
mination plus  convenable  et  pourtant  moins  gé- 
néralement adoptée  de  trépanation. 

Le  trépan  proprement  dit,  ou  couronné,  se 
compose  de  deux  parties  :  Varbre  et  la  cou» 
ronne.  Celle-ci  présente  la  forme  générale  d'un 
boisseau  (modiolus)  cylindrique,  lisse  et  parfai- 
tement poli  à  l'intérieur.  Son  diamètre  varie  au 
besoin  depuis  six  jusqu'à  dix  et  même  douze 
lignes.  Son  étendue  verticale  n'a  pas  besoin  de 
dépasser  un  pouce  à  quinze  lignes  au  plus.  Sa 
face  externe  offre  de  petits  tranchants  formés 
par  des  entailles  et  des  biseaux  ;  ces  tranchants, 
un  peu  obliques  en  bas  et  de  droite  à  gauche  par 
rapport  à  l'axe  de  la  couronne,  se  terminent  à 
son  bord  libre  chacun  par  une  petite  dent  bien 
affilée  dont  la  suite  forme  une  scie  circulaire. 
Il  importe  que  ces  dents  se  trouvent  alternati- 
vement assez  inclinées  en-dehors  et  en-dedans 
pour  creuser  une  large  voie  capable  de  recevoir 
et  laisser  tourner  l'instrument  sans  obstacle.  La 
partie  supérieure  est  fermée  en  haut  par  une 
culasse  de  laquelle  s'élève  une  tige  qui  sert  à  la 
monter  sur  l'arbre  où  la  retient  d'ailleurs  une 
bascule.  Ce  fond  est  percé  d'un  trou  pénétrant 
dans  la  cavité  intérieure  et  qui  permet  l  intro 
ducUon  d'un  stylet  propre  à  repousser  les  dh> 
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qnes  osseux  on  les  fragments  qui,  à  la  suite  de 
l'action  de  l'instrument,  pourraient  s'y  trouver 
engagés.  Au  centre  de  la  couronne  et  du  côté 
de  la  cavité,  est  une  pyramide,  sorte  de  tige 
pointue  qui  dépasse  d'une  demi-ligne  le  niveau 
des  dents  et  se  visse  à  la  culasse  par  une  pièce 
spéciale  appelée  clef  de  la  pyramide.  Cette  tige 
sert  à  fixer  la  couronne  sur  l'endroit  que  l'on  se 
propose  de  percer.  M.  Hey  a  fait  construire  des 
couronnes  à  trépan  dont  le  bord  dentelé  repré- 
sente un  C  nu  lieu  d'un  0.  Cette  modification 
introduite  en  France  par  M.  Maunoir,  de  Ge- 
nève, peut  devenir  extrêmement  utile.  On  n'a 
pas  toujours,  en  effet,  besoin  d'enlever  une  por- 
tion d'os  complètement  circulaire.  L'arbre  du 
trépan,  semblable  en  tout  point  à  celui  du  vile- 
brequin, doit  être  construit  de  telle  sorte  que  la 
palette  ou  partie  supérieure  qui  le  termine  en 
haut,  ainsi  que  la  boule  placée  à  sa  partie 
moyenne,  soient  mobiles  et  tournent  facile- 
ment sur  l'axe,  afin  d'éviter  à  l'opérateur  des 
frottements  désagréables  et  au  malade  des  se- 
cousses nuisibles. 

La  couronne  du  trépan  n'a  pas  toujours  eu  la 
disposition  que  nous  venons  de  lui  assigner. 
Afin  d'arrêter  et  de  modérer  sa  marche,  on  ima- 
gina de  la  surmonter  d'ailes,  de  bourrelets  fixes 
ou  mobiles  et  autres  saillies  de  même  genre.  Ces 
additions  ont  été  successivement  proscrites,  et, 
aux  couronnes  cylindroldes  dont  les  anciens  fai- 
saient usage,  on  en  substitua  de  coniques  dont 
le  fond  était  plus  large  que  l'entrée  et  à  la  sur- 
face desquels  furent  pratiquées  des  rainures 
obliques  et  profondes  destinées  a  en  rendre  la 
marche  plus  difficile.  Ces  modifications  préva- 
lurent tellement  à  une  certaine  époque,  que  lors- 
que Scultet  revint  le  premier  parmi  nous  aux 
couronnes  cylindriques  primitives,  on  les  re- 
garda pour  ainsi  dire  comme  une  véritable  dé- 
couverte. 

Considérant  que  la  seule  perforation  de  l'os 
est  encore,  avec  le  trépan  ordinaire,  une  opéra- 
tion longue  et  compliquée ,  Bichat  corrigea  l'in- 
strumentde  la  manière  suivante  :  l'arbre  de  son 
trépan  se  termine  en  bas  par  une  tige  d'acier 
qui  dégénère  graduellement  en  une  pointe  sem- 
blable a  celle  de  la  pyramide.  Sur  cette  tige 
rendue  mobile  se  monte  la  couronne  qui  diffère 
des  anciennes  :  1»  par  le  défaut  de  pyramide; 
3*  par  un  prolongement  qui  s'élève  de  la  cu- 
lasse et  présente  une  ouverture  quadrilatère 
proportionnée  au  volume  de  la  tige  qu'elle  doit 


recevoir  et  sur  laquelle  elle  se  meut  de  haut  en 
bas.  Une  vis  de  pression  placée  sur  ce  prolon- 
gement sert  à  fixer  la  couronne  dont  on  a  be- 
soin. Pour  se  servir  de  l'instrument  ainsi  modi- 
fié, la  couronne  doit  être  d'abord  très  élevée  sur 
la  tige,  afin  que  celle-ci  dépassant  de  beaucoup 
le  niveau  des  dents,  puisse  pratiquer  au  centre 
de  l'os  une  ouverture  propre  à  l'y  fixer  solide- 
ment. On  l'abaisse  ensuite  jusqu'à  ce  que  la 
pointe  delà  tige  n'offre  plus  qu'une  saillie  d'une 
demi-ligne;  et,  lorsque  la  section  de  l'os  est  à 
moitié  faite,  on  la  descend  encore  de  telle  sorte 
que,  les  dents  la  dépassante  leur  tour,  l'opéra- 
tion puisse  être  achevée  sans  qu'elle  pénètre 
avec  elles  jusqu'à  la  dure-mère.  Cette  correc- 
tion est,  comme  on  le  voit,  des  plus  ingénieuses 
et  simplifie  la  construction  du  trépan  ainsi  que 
le  mode  opératoire.  Pourquoi  donc  n'est-elle 
point  encore  généralement  adoptée?  Nous  ne 
pouvons  expliquer  cette  bizarrerie  que  par  l'es- 
prit d'une  aveugle  routine  si  difficile  à  déraci- 
ner dans  tous  les  arts,  même  dans  les  plus  li- 
béraux. 

Les  chirurgiens  anglais  ont  depuis  longtemps 
remplacé  l'arbre  du  trépan  par  une  tige  droite, 
courte  et  terminée  par  un  manche  transversal 
que  la  main  seule  fait  mouvoir.  L'instrument 
prend  alors  le  nom  de  tréphine.  Cette  disposi- 
tion, du  reste,  connue  des  anciens,  exige  abso- 
lument l'emploi  de  couronnes  lisses  et  cylindri- 
ques. Les  autres,  en  effet,  se  trouvant  à  chaque 
instant  arrêtées  par  les  bords  de  l'ouverture  qui 
les  reçoit  ne  pénétreraient  qu'avec  difficulté. 
Cet  instrument  exige,  pour  agir,  une  pression 
beaucoup  plus  forte,  n'avance  que  très  lente- 
ment et  d'une  manière  pour  ainsi  dire  saccadée, 
tandis  que  la  rotation  égale  et  continue  impri- 
mée au  trépan  par  le  mouvement  circulaire  de 
l'arbre  permet  de  n'appuyer  que  très  peu  sur 
la  couronne  qui  semble  s'enfoncer  d'elle-même 
dans  la  substance  osseuse.  Disons  cependant 
que  l'habitude  peut  rendre  l'usage  de  la  tré- 
phine aussi  sur  que  celui  du  trépan  et  que  sa 
construction  beaucoup  plus  simple  lui  méritera 
toujours  un  grand  nombre  de  partisans. 

A  la  couronne  que  nous  avons  décrite  l'on 
substitue  parfois  sur  l'arbre  du  trépan  ou  le 
manche  de  la  tréphine  une  tige  quadrangnlaire 
et  pyramidale  qui  pique  et  coupe  en  même 
temps,  de  manière  à  pratiquer  des  trous  plus  ou 
moins  larges  et  profonds.  Cette  tige  constitue 
le  trépan  perforatif.  Oo  l'employait  jadis  à  pré- 
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parer  le  trdti  destiné  à  recevoir  la  pyramide  de 
la  couronne,  mais  son  «sage  est  de  nos  jours 
tout-à-fait  proscrit  dans  ce  but,  et  l'on  ne 
l'emploie  guère  que  pour  perforer  directement 
certains  os.  Le  trépan  exfoliât  if  est  une  lame 
d'acier,  quadrilatère  et  surmontée  comme  les 
pièces  précédentes  d'une  tige  qui  sert  à  la  fixer 
à  l'arbre.  Son  bord  inférieur,  tranchant,  pré- 
sente à  sa  partie  moyenne  une  épine  saillante 
qui  la  sépare  en  deux  moitiés  taillées  en  sens 
inverse  l'une  de  l'autre,  et  sert  de  pivot  à  l'ins- 
trument. L'exfoliatif  était  autrefois  employé 
pour  user  les  os  dont  on  voulait  hâter  l'exfotia- 
tion.  Son  usage  est  pour  ainsi  dire  abandonné. 

La  trépanation  ou  opération  du  trépan  con- 
siste essentiellement  dans  la  perforation  ou  l'a- 
mincissement d'un  os.  C'est  au  crâne  surtout 
qu'on  l'exécute,  mais  elle  se  pratique  encore  sur 
les  os  de  la  faee,  de  la  poitrine,  du  bassin  et 
même  ceux  des  membres.  On  y  a  recours  pour 
donner  issue  aux  liquides  épanchés,  relever  une 
portion  d'os  enfoncée,  extraire  un  corps  étran- 
ger. Indépendamment  des  diverses  espèces  de 
trépans  mentionnés,  elle  réclame  en  outre: 
1°  une  petite  brosse  destinée  à  nettoyer  les 
dénis  de  la  couronne  des  parcelles  dos  qui 
pourraient  gêner  son  action  ;  2°  un  stylet  pro- 
pre à  parcourir  de  temps  à  autre  la  rainure  cir- 
culaire pratiquée  par  la  scie  afin  de  s'assurer  de 
la  profondeur  de  ses  diverses  parties;  3.,  un 
tirefond  que  l'on  implante  parfois  au  centre  de 
la  pièce  détachée  dans  l'intention  de  l'ébranler 
et  de  l'extraire  ;  4°  un  élévatoire,  forte  spatule 
pouvant,  dans  beaucoup  de  cas,  remplacer  le 
tirefond;  5°  un  couteau  lenticulaire,  sorte  de 
scalpel  à  tranchant  solide  et  bien  trempé  qui 
surmonte  un  bouton  large  et  arrondi,  servant  à 
enlever  les  aspérités  que  présentent  toujours  les 
bords  de  l'ouverture  pratiquée  par  la  couronne; 
6*  enfin,  des  bistouris.  Les  meningophylax,  les 
cisailles,  les  rugines,  les  tenailles,  et  une  foule 
d'autres  instruments  qui  surchargeaient  à  di- 
verses époques  cet  appareil,  sont  de  nos  jours 
tout-à-fait  inutiles  et  ne  doivent  plus  figurer 
que  dans  les  œuvres  destinées  à  retracer  l'his- 
toire de  l'art.  On  trouvera  aux  différents  arti- 
cles consacrés  aux  maladies  des  os  les  indica- 
tions qui  nécessitent  l'emploi  du  trépan,  dont 
Hippocrate  et  les  médecins  de  son  temps  fai- 
saient déj;\  usage.'     Lf.pecq  de  la  Clôture. 

TRÉPIED  [Antifj.).  Ce  nom  s'applique 
généralement  à  toute  sorte  de  vaisseau ,  siège 
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table  ou  instrument  à  trois  pieds.  Les  trépieds 
étaient  fréquemment  employés  par  les  anciens,  •  . 
soit  pour  les  besoins  domestiques,  soit  dans  les 
cérémonies  sacrées.  Leur  usage  remonte  aux 
temps  les  plus  reculés.  Un  des  trépieds  sacrés 
les  plus  célèbres  était  celui  de  Delphes,  sur 
lequel  se  plaçait  la  Pythie,  pour  s'inspirer  et 
rendre  les  oracles.  Ce  trépied  ,  qui  dans  l'origine 
n'avait  eu  d'autre  destination  que  de  couvrir 
l'ouverture  de  l'antre  de  Delphes,  devint  par 
la  suite  un  pur  ornement ,  auquel  on  attachait 
des  idées  mystérieuses.  Hérodote ,  Pausanias , 
et  les  autres  auteurs,  font  mention  d'une  quan- 
tité prodigieuse  de  trépieds  consacrés  dans  les 
différents  temples  de  la  Grèce.  Pausanias,  dans 
sa  description  d'Athènes ,  parle  d'une  rue  qui 
s'appelait  la  rue  des  Trépieds ,  parce  qu'on  y 
déposait,  dans  des  temples,  les  trépieds  qui 
avaient  été  donnés  en  prix  aux  vainqueurs  des 
concoure  choragiques.  Hérodote,  in  Calliope, 
parlant  des  Grecs  victorieux  des  Perses,  dit 
qu'ils  réservèrent  le  dixième  de  l'argent  pris 
sur  l'ennemi,  pour  le  dieu  qu'on  honorait  à 
Delphes;  qu'ils  achetèrent,  pour  le  lui  consacrer, 
un  trépied  d'or  que  l'on  voyait  encore  au  temps 
où  écrivait  l'historien  ,  dans  le  temple,  sur  un 
serpent  d'airain  à  trois  têtes.  Montfaucon  a 
donné  le  dessin  d'un  trépied  trouvé  à  Constan- 
tinoplc,  et  qu'on  croit  être  une  copie  de  celui-ci, 
faite  par  ordre  de  Constantin  le  Grand. 

On  voit  que  les  trépieds  étaient  spécialement 
consacres  à  Apollon;  cependant  on  en  offrait 
encore  aux  autres  div  inités  et  surtout  à  Bacchus. 
Les  trépieds,  dit  Grœvius  {Thésaurus  antiq. 
ro/u.),  étaient  consacrés  à  Apollon  et  Bacchus, 
parce  qu'ils  servaient  à  mêler  le  vin,  et  que, 
comme  la  vérité  est  dans  le  vin,  ils  se  trou- 
vaient être  à  la  fois  un  des  instruments  du 
culte  de  Bacchus ,  et  le  symbole  de  la  certitude 
des  oracles  d'Apollon. 

Les  trépieds,  ainsi  que  nous  l'avonsdéjà  dit , 
étaient  employés  à  une  foule  d'usages  domesti- 
ques ,  comme  à  supporter  les  vases  qui  conte- 
naient l'eau,  les  candélabres,  etc.  On  en  a 
retrouvé  et  conservé  une  grande  quantité ,  soit 
en  marbre,  soit  en  bronze;  les  plus  curieux 
sont  au  musée  de  Naples.  Lesupport  de  quelques 
trépieds  pouvait  se  plier  commodément.  Ils 
servaient  alors  d'autels  portatifs.  La  plupart  des 
tables  à  manger,  si  riches  chez  les  anciens, 
étaient  également  soutenues  par  des  trépieds. 

On  ne  saurait  dire  de  combien  de  manières  la 
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sculpture  antique  a  varié  les  détails  et  le  goût 
des  trépieds,  scloo  l'usage  auquel  ils  étaient 
destinés  et  la  matière  qui  servait  à  leur  con- 
fection. 

Les  anciens  employaient  souvent  le  trépied 
comme  ornement  symbolique  en  bas-relief  dans 
la  décoration  des  temples.  Ils  plaçaient  encore 
des  trépieds  réels  et  de  métal  sur  plusieurs 
parties  des  édifices.  Ainsi ,  nous  lisons  dans 
Pausanias  (  l.  v.  c.  10.)  qu'aux  deux  acrotères 
latéraux  du  fronton  du  temple  de  Jupiter,  à 
Olympie,  on  avait  placé  deux  trépieds  dorés. 

Aujourd'hui  nous  avons  emprunté  aux  an- 
ciens l'usage  des  trépieds  pour  diverses  pièces 
de  nos  ameublements;  on  les  applique,  non- 
seulement  à  des  tables  appelées  guéridons, 
mais  encore  à  certains  meubles  appelés  lavabos, 
qui,  comme  tout  le  monde  sait,  se  composent 
d'une  cuvette  portée  sur  trois  montants ,  et  d'un 
plateau  intermédiaire  sur  lequel  on  pose  les 
vases  et  autres  objets  de  toilette.    E.  B — n. 

TRÉSOR  {Finances).  Le  trésor  est  la  caisse 
de  l'état ,  dont  toutes  les  autres  caisses  dépen- 
dent. Il  perçoit  tous  les  revenus  publics  et 
fait  toutes  les  dépenses  qui  sont  à  leur  charge, 
soit  en  numéraire ,  soit  par  les  écritures  et  les 
opérations  de  banque  entretenues  avec  ses  agents, 
placés  sur  tous  les  points  du  territoire. 

Sousl'ancienne  monarchie,  cette  institution  fut 
longtemps  appelée  le  trésor  de  C  épargne, comme 
pour  annoncerque  l'économie  devait  être  la  hase 
d'une  administration  des  revenus  de  l'État.  Dès 
l'année  IGG4,  l'on  sentit  le  besoin  décentraliser 
l'administration  des  finances  du  royaume,  et  il 
fut  établi  des  commissaires  généraux  que  l'on 
appela  gardes  du  trésor  royal  ;  mais  il  restait 
encore  beaucoup  à  faire,  et  les  améliorations  ne 
s'effectuèrent  que  progressivement.  En  1715, 
M.  Desmarèts,  contrôleur  général,  dans  un  rap- 
port au  régent ,  disait  :  «  Je  compris  que  le  tré- 
«  sor  royal ,  comme  le  centre  de  la  finance,  de- 
«  vnit  recevoir  tout  le  produit  des  revenus  de  sa 
•  majesté  et  je  m'attachai  à  l'y  faire  remettre 
«  tout  entier.  »  Dès  lors  donc,  le  trésor  prenait 
la  qualification  de  trésor  royal ,  mais  son  orga- 
nisation ne  fut  complète  ,  la  centralisation  ne 
fut  bien  établie  qu'en  1780 ,  en  vertu  d'une  dé- 
claration du  roi,  du  17  octobre  177U  ;  ce  ne  fut 
qu'alors  qu'il  y  eut  des  gardes  du  trésor;  celte 
organisation  substitua  jusqu'en  1700. 

L'n<  semblée  constituante  créa  un  directeur 
du  tir  or  national,  La  constitution  de  1 708 


portait,  (articles  102  et  103) ,  ce  qui  suit:  »  La 
«  trésorerie  nationale  est  le  point  central  desre- 
«  cettes  etdes  dépenses  publiques.  Elle  est  admi- 
«  nistrée  par  des  agents  comptables  nommés  par 
»  le  conseil  exécutif.  »  La  constitution  de  1795 
institua  cinq  commissaires  de  lu  trésorerie  na- 
tionale. Mais  les  diverses  organisations  qui  se 
succédèrent  depuis  1790  jusquà  la  fin  de  1799, 
ne  sauvèrent  point  le  trésor  d'un  inextricable 
désordre  qui  favorisa  la  dilapidation  des  revécus 
publics. 

Survint  enfin  la  constitution  consulaire, 
dont  l'article  56  est  ainsi  conçu  :  «  L'undesmi- 
«  nistres  est  spécialement  chargé  de  l'adminis- 
«  tration  du  trésor  public  :  il  assure  les  recettes, 
«  ordonne  les  mouvements  de  fonds  et  les  paie- 
«  ments  autorisés  paria  loi;  il  ne  peut  rien  faire 
«  payer  qu'en  vertu  1 0  d'une  loi ,  et  jusqnà  la 
«  concurrence  des  fonds  qu'elle  a  détermines 
«  pour  un  genre  de  dépenses  ;  2  •  d'un  arrêté  du 
«  gouvernement  ;  3»  d'un  mandat  signé  par  un 
«  ministre.  » 

Bien  des  changements  politiques  se  sont  opé- 
rés depuis  40  ans  que  cet  article  a  été  insère 
dans  la  constitution,  dite  de  l'an  vin;  et  ses  dis- 
positions ont  été  constamment  et  sont  encore  en 
vigueur.  Seulement,  là  où  il  prescrit  qu'un  arrêté 
du  gouvernement  sera  nécessaire,  nous  avons 
vu  substituer  depuis  les  mots:  décret  impérial 
et  ordonnance  royale. 

L'exécution  de  cet  article  fut  confiée  long- 
temps au  ministre  des  finances ,  auquel  furent 
adjoints  trois  administrateurs  du  trésor.  Es 
1 804,1e  trésorpublic  futappelé  trésor  impérial. 
Plus  tard  Napoléon  créa  un  ministre  du  trésor 
qui  fut  supprimé  en  1814  ;  alors  le  trésor  prit 
la  dénomination  de  trésor  royal  et  fut  pW-c 
dans  les  attributions  du  ministre  des  finances; 
il  n'y  eut  plus  d'administrateurs  du  trésor;  des 
directeurs,  des  chefs  de  divisions,  des  caissiers 
et  des  payeurs,  furent  seuls  chargés,  sous  l'au- 
torité du  ministre,  de  cette  vaste  administration, 
de  jour  en  jour  simplifiée  et  perfectionnée.  A 
l'aide  de  sa  caisse  dite  de  service,  et  des  receveurs 
généraux  établis  dans  les  départements ,  l'ad* 
ministration  du  trésor  fait  des  opérations  de 
banque,  exécutées  avec  sagesse  et  régularité  au 
profit  de  l'État.  Le  ministre  peut  émettre,  quand 
il  y  est  autorisé  par  une  loi  spéciale,  des  valeurs 
négociables  que  l'on  appelle  bons  du  trésor  on 
bons  royaux.  Depuis  la  fin  du  mois  de  juillet 
1 830,  le  trésor  a  repris  le  nom  de  trésor  publie- 
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Aux  armées ,  eu  campagne ,  le  trésor  se 
compose  des  sommes  affectées  aux  besoins  de 
cette  armée,  chargées  sur  des  voitures ,  et  con- 
duites à  la  suite  du  grand  quartier-général.  Ce 
trésor  est  placé  sous  la  direction  d'un  adminis- 
trateur ayant  sous  ses  ordres  des  préposés  spé- 
ciaux aux  divisions  ou  corps  détachés.  S.  père. 

TRÉSOR  Uvrispr.).  La  définition  légale  de 
ce  mot  est  :  -  Toute  chose  cachée  ou  enfouie  sur 
laquelle  personne  ne  peut  justifier  de  sa  propriété 
et  qui  est  découverte  par  le  pur  effet  du  ha- 
sard. »  Ainsi ,  les  objets  simplement  trouvés  soit 
sur  la  voie  publique ,  soit  dans  une  propriété  pri- 
vée, quoique  en  apparence  sans  maître  connu , 
M  sont  pas  assimilés  au  trésor  légal.  Celui  qui 
se  les  approprierait  serait  puni  des  peines  por- 
tées par  la  loi  criminelle  contre  le  vol ,  suivant 
ses  divers  caractères  et  les  circonstances  qui 
l'accompagnent.  Ainsi,  les  épaves  appartien- 
nent au  domaine  public  ;  car  il  importait  de 
détruire,  chez  les  nations  civilisées ,  cet  atroce 
préjugé  qui  faisait  regarder,  sur  les  cotes  mari- 
times, toute  tourmente  comme  un  bienfait  du 
ciel,  les  débris dlu  naufrage  comme  un  bénéfice 
légitime,  et  les  derniers  lambeaux  qui  couvraient 
les  cadavres  des  noyés  ou  des  agonisants  comme 
des  dépouilles  opimes  offertes  par  le  dieu  des 
tempêtes. 

Celui  qui  est  témoin  d'un  naufrage  ou  en  dé- 
couvre les  débris  est  tenu  d'avertir  le  magistrat 
le  plus  voisin,  sous  peine  d'être  l'objet  d'une 
surveillance  spéciale  comme  coupable  ou  com- 
plice de  pillage.  Si  le  pillage  a  eu  lieu  par  at- 
troupement, la  commune  d'où  proviennent  les 
coupables  est  civilement  responsable  du  délit. 

Mais  la  loi  considère  comme  trésor  les  objets 
trouvés  en  pleine  mer  ou  retirés  de  son  sein,  et 
attribue  le  tiers  de  la  valeur  a  l'inventeur.  Quant 
au  trésor  trouvé  dans  des  fouilles,  des  ruines  ou 
dans  le  scinde  la  terre  parle  pur  effet  du  hasard, 
il  appartient  à  celui  qui  le  trouve  dans  son  pro- 
pre fonds  ;  s'il  est  trouvé  dans  le  fonds  d'autruf , 
il  appartient  pour  moitié  à  celui  qui  l'a  décou- 
vert et  pour  l'autre  moitié  au  propriétaire  du 
fonds.  Mais  on  ne  peut  considérer  comme  trésor 
légal ,  les  objets  ou  monnaies  cachés  par  le  ré- 
clamant ou  ses  auteurs,  lorsque  la  propriété  est 
clairement  justifiée  tant  par  titres  que  par  té- 
moins. 

Les  ouvriers  employés  à  la  recherche  du  tre- 
torn'y  ont  aucun  droit,  s'ils  ont  été  appelé.;  pour 
estUdé.cuvvrte,  qui  cesse  alors  d'avoir  li«  u  par 


un  pur  effet  du  hasard,  condition  essentielle. 

Les  épaves  non  réclamées  sont  vendues  dans 
le  délai  de  six  mois.  Mais  l'administration  des 
domaines  de  France ,  voulant  encourager  la  rei 
mise  des  objets  trouvés,  a  pris  pour  règle  de  res- 
tituer à  l'inventeur  les  choses  par  lui  trouvées 
ou  leur  prix  après  l'expiration  des  délais  accor- 
dés au  légitime  possesseur  pour  la  revendication 
par  l'article  2279  du  Code  civil.  L'inventeur  en 
faisant  la  remise  de  l'objet  trouvé  peut  espérer 
en  devenir  ainsi  dans  un  court  espace  de  temps 
propriétaire  incommutable ,  et  cette  espérauco 
doit  prévenir  des  vols  fréquents. 

Celui  qui  a  trouvé  une  chose  perdue  et  qui  la 
retient  après  la  réclamation  du  possesseur  lé- 
gitime ,  commet  une  soustraction  frauduleuse 
et  peut  être  puni  des  peines  infligées  au  vol. 

Les  varechs  et  autres  herbes  marines  que  la 
mer  rejette,  appartiennent  au  premier  occupant. 
Les  soldats  profitent  des  bagages  pris  à  l'ennemi 
et  autres  effets  mobiliers  provenant  d'un  pillage 
autorisé  ;  mais  les  armes  ,  munitions  et  autres 
objets  d'arsenaux  appartiennent  à  l'État.  Les 
marins  et  soldats  qui  out  contribué  à  la  reprise 
d'un  bâtiment  français  sur  l'ennemi  ont  droit 
au  dixième  de  la  valeur  du  navire  liquidée  par 
l'administration  de  la  marine.  Les  batimens  ar- 
més en  course  et  munis  de  lettres-de-marque  , 
ont  droit  au  tiers  de  la  valeur  des  navires  cap- 
turés. Il  en  est  de  même  à  l'égard  des  hommes 
servant  les  batteries  françaises  et  des  garnisons 
qui  ont  forcé  un  navire  ennemi  à  s'échouer  à  la 
cote.  Jules  Dubbbn. 

TRÉSORIER.  Un  trésorier  est  en  général 
celui  qui  est  chargé  de  garder  un  trésor,  et  de 
donner  à  son  contenu  la  destination  qui  lui  est 
légalement  assignée.  Ce  titre  a  reçu  et  reçoit 
encore  de  nombreuses  applications  dont  nous 
allons  faire  connaître  les  principales. 

Trésoriers  en  sous-obdre.  Chex  les  Ro- 
mains, c'étaient ,  selon  Asconius  et  Varon ,  des 
hommes  du  peuple  qui  levaient  et  portaient  chez 
le  questeur  du  proconsnl  l'argent  nécessaire  pour 
payer  les  troupes.  Ils  existaient  depuis  des  temps 
fort  reculés  et  étaient  fort  peu  considérés,  quand 
la  loi  aurelia,  rendant  commun  à  eux  et  aux 
chevaliers  le  droit  de  juger  certaines  matières 
jusques  là  réservées  aux  sénateurs,  les  entoura 
d'une  grande  considération. 

Trésorier,  en  terme  d'ÉousE.  C'était  au- 
trefois en  France  et  c'est  encore  dans  d'autres 
pays ,  une  dignité  ou  un  bcnrjice  ecclésiastique 
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rendant  son  titulaire  gardien  de  l'argenterie, 
des  joyaux ,  des  reliques ,  du  trésor  des  chartes 
et  autres  objets  précieux  appartenant  à  l'église. 
Le  protestantisme  a  aboli  cette  dignité  dans  les 
cathédrales  de  la  Grande-Bretagne ,  cependant 
elle  subsiste  toujours  dans  celles  de  Londres , 
de  Salisbury,  etc.,  etc. 

Thksoriebs  db  Fbance  (les)  ,  placés  avant 
1 7  90  dans  toutes  les  parties  du  royaume,  étaient 
a  la  fois  magistrats ,  officiers  de  police  admi- 
nistrative et  agents  supérieurs  des  finances. 

Comme  magistrats ,  ils  jugeaient  en  dernier 
ressort  jusqu'à  250  livres  de  principal  et  10  li- 
vres de  rente ,  dans  les  causes  qui  intéressaient 
le  domaine  du  roi ,  la  direction  des  finances  et 
la  voirie;  il  recevaient  les  foi  et  hommages , 
a  vœux  et  dénombrements  des  terres  non  titrées 
relevant  directement  du  roi. 

Comme  officiers  de  police  administrative , 
ils  surveillaient  l'exécution  des  règlements  de  la 
voieiie  ,  le  pavé ,  l'éclairage  des  rues ,  les  répa- 
rations à  faire  aux  maisons  du  roi ,  aux  prisons 
et  autres  édifices  appartenant  au  domaine. 

Comme  agents  supérieurs  des  finances ,  ils 
dirigeaient  dans  les  généralités  tout  ce  qui  avait 
rapport  aux  finances  ordinaires ,  qui  étaient 
le  domaine ,  et  aux  finances  extraordinaires 
qui  étaient  les  aides ,  les  tailles  et  autres  impo- 
sitions; ils  surveillaient  le  recouvrement  do 
tous  les  revenus  de  l'état  et  recevaient  le  cau- 
tionnement des  comptables. 

Ils  jouissaient  de  plusieurs  privilèges,  tels 
que  ceux  de  commensaux  du  roi  et  d'officiers 
qualifiés  de  France,  ceux  des  membres  des 
Cours  souveraines  etc.;  ils  jouissaient  de  la  no- 
blesse personnelle  et  graduelle ,  c'est-à-dire, 
que  leur  charge  servait  de  premier  degré  à  celui 
de  leurs  enfants  mâles  qui  venait  à  remplir 
un  emploi  pareil  au  leur  ,  pour  acquérir  la  no- 
blesse transmissiblc  à  leur  postérité.  Ceux  de 
ces  officiers  qui  étaient  places  à  Paris  acqué- 
raient par  ce  seul  faitet  pour  eux-mêmes,  la  no- 
blesse directe  et  trunsmissible. 

Les  trésoriers  de  France  d'une  même  géné- 
ralité, réunis  à  d'autres  fonctionnaires,  for- 
maient avec  eux  le  bureau  des  finances. 

L'institution  des  trésoriers  de  France  re- 
monte à  l'trigine  de  la  monarchie  ;  alors  toute 
la  richesse  de  nos  rois  consistait  dans  leurs  do- 
maines ,  appelés  le  trésor  du  roi ,  dont  les  reve- 
nus étaient  déposés  dans  un  lieu  aussi  nomme 
le  trésor  du  roi  ;  ces  officiers  eu  avaient  la  garde 
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et  la  direction,  ils  en  ont  retenu  le  nom  de  tré- 
soriers. Grégoire  de  Tours  et  Almoin ,  deux  de 
nos  plus  anciens  historiens,  parlent  du  tréso- 
rier de  ClovisI*r  (thesaurarius  Clodovici).  Sous 
Philippe-le-Bel,  il  n'y  avait  d'abord  qu'un  seul 
trésorier  exerçant  en  vertu  d'une  commission 
temporaire  seulement  ;  en  1300,  c'était  Guillau- 
de  Hangest  ;  leur  nombre  a  varié  depuis.  Il  y 
eu  avait,  en  1390,  que  l'on  appelait  trésoriers 
sur  la  foi  de  la  justice,  uniquement  investis  du 
pouvoir  déjuger  les  contraventions  et  de  pro- 
noncer sur  les  matières  contentieuses.  A  partir 
de  l'an  1400  ils  furent  supprimés  et  rétablis 
plusieurs  fois  ;  mais ,  à  leur  défaut ,  les  tréso- 
riers appelaient  des  membres  du  parlement 
ou  de  la  cour  des  comptes,  pour  prononcer 
sur  les  affaires  eontentieuses.  Il  subsista  de 
ces  trésoriers  sur  le  fait  de  justice  jusqu'à  l'or- 
donnance de  1627  qui,  en  retirant  aux  baillife 
et  sénéchaux  certaines  attributions  judiciaires 
et  administratives ,  pour  les  conférer  aux  tréso- 
riers de  France ,  fixa  celles  de  ces  derniers  tel  les 
que  nous  les  avons  indiquées  ci-dessus.  Dès 
1G27,  leur  nombre  s'est  augmenté  et  il  a  varié 
selon  les  localités  ;  il  y  en  avait  1 8  à  Paris,  1 1  à 
Lyon ,  23  dans  la  généralité  d'Orléans ,  21  dans 
celle  de  Rouen,  1 9  dans  celle  de  Tours,  etc. ,  etc. 

Depuis  Philippe-le-Bel  jusqu'à  Henri  III  il  y  . 
avait  aussi  un  président  des  trésoriers  de  France, 
décoré  du  titre  de  roi  des  trésoriers. 

Tbésobieb  db  i/empibb  (abchi).  Le  sénatus- 
consulte  organique  du  28  floréal  an  xn  (18  mai 
1 804),  avait  créé  en  France  un  arcki~trésorier 
de  l'empire ,  qui  était  grand  dignitaire  de  l'état, 
jouissait  des  mêmes  honneurs  que  les  princes 
français ,  et  prenait  rang  immédiatement  après 
eux.  Il  était  inamovible,  sénateur  et  conseiller- 
d'état,  membre  du  conseil  privé  de  l'empereur 
et  de  celui  de  la  légion  d'honneur.  Il  était  pré- 
sent au  travail  annuel  dans  lequel  les  ministres 
des  finances  et  du  trésor  rendaient  compte  à 
l'empereur  des  recettes  et  des  dépenses  de  l'état, 
et  exposaient  leurs  vues  sur  les  besoins  des  finan- 
ces de  l'empire.  Il  visait  les  comptes  des  recet- 
tes et  des  dépenses  annuelles  avant  leur  remise  à 
l'empereur.  Tous  les  trois  mois ,  il  recevait  le 
compte  des  travaux  de  la  cour  des  comptes  et 
tous  les  ans  le  résultat  général ,  et  les  vues 
de  réforme  et  d'amélioration  dans  les  différentes 
parties  de  la  comptabilité;  il  les  portait  a  la 
connaissance  de  l'empereur.  Il  arrêtait  tous  les 
ans  le  grand  livre  de  la  dette  publique,  signait 
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les  brevets  des  pensions  civiles  et  présidait  les 
sections  réunies  du  conseil  d'état.  Il  recevait  le 
serment  des  membres  de  la  cour  des  comptes , 
des  administrations  de  finances,  et  des  princi- 
;  paux agents  du  trésor  public;  il  présentait  les 
'  depatations  de  la  cour  des  comptes  et  des  admi- 
nistrations des  finances  admises  à  l'audience  de 
l'empereur.  La  dignité  d'archi-trésorier  de  l'em- 
pire a  cessé  d'exister,  en  1814. 

Tbésobieb  (finances).  Pendant  lesxvn*et 
xviii»  siècles ,  les  trésoriers  d'espèces  variées 
étaient  très  nombreux  en  France.  Il  y  avait  le 
trésorier  de  la  maison  du  roi ,  ceux  de  la  guerre, 
de  la  marine  et  des  colonies ,  des  parties  casuel- 
ies,  du  pavé  de  Paris,  des  ponts  et  chaussées, 
du  marc  d'or,  des  aumônes,  de  la  police,  plus 
tard  appelé  des  dépenses  diverses,  et  une  multi- 
tude d'autres.  Le  trésorier  de  r  extraordinaire 
de  la  guerre  payait  les  dépenses  de  la  guerre 
réelle;  il  se  faisait  représenter  à  chaque  armée 
en  campagne  par  un  de  ses  commis ,  qui  avait 
le  droit  de  loger  au  quartier-général  et  de  re- 
cevoir un  poste  de  30  hommes  commandés  par 
un  sergent  ;  ce  poste  était  fourni  par  les  gardes 
françaises ,  quand  ce  corps  privilégié  et  d'élite 
était  présent.  Le  nombre  des  trésoriers  à  été 
considérablement  diminué  en  1774,  1779  et 

1787. 

Depuis  1814  nous  avons  les  trésoriers  :  de 
la  liste  civile^  de  la  chambre  des  pairs  (ce- 
luki,  en  même  temps  qu'il  est  chargé  des 
recettes  et  des  dépenses  de  cette  chambre, 
est  aussi  V administrateur  de  ses  propriétés 
eo  meubles  et  en  immeubles)  ;  de  la  chambre 
des  députés  ;  de  l'ordre  de  la  légion  d'honneur  ; 
des  invalides  ;  de  la  ville  de  Paris  (il  centralise 
ses  immenses  recettes ,  et  effectue  les  paiements 
a  sa  charge).  L(  s  trésoriers  particuliers  des 
invalides  de  la  marine  sont  au  nombre  de 
■iO,  répartis  dans  nos  ports  de  mer.  Cts  tréso- 
riers sont  nommés  par  le  ministre  de  la  marine; 
ils  sont  chargés  du  recouvrement  de  tous  les 
revenus  de  la  caisse  des  invalides  de  la  ma- 
rine et  des  paiements  à  effectuer  sur  le  pro- 
duit de  leurs  recettes  :  ils  sont  en  même  mps 
caissiers  des  gens  de  mer  et  des  prises;  ils  sont 
dirigés  par  le  trésorier  des  invalides  de  la  ma- 
rine fixé  à  Paris ,  auquel  ils  rendent  aussi  leurs 
comptes.  Dans  chacune  de  nos  colouies  il  y  a 
un  trésorier  qui  en  centralise  les  revenus  et 
cficcluc  les  paiements.  Enfin  dans  chaque  ré- 
giment de  l'armée,  un  capitaine  remplit  les 


fonctions  de  trésorier,  sous  la  surveillance  du 
conseil  d'administration  du  corps  et  sous  celle 
du  sous-intendant  militaire. 

Trésorier  ns  province  [treasurer  of  the 
contry).  C'est,  en  Angleterre,  celui  qui  est  le 
gardien  du  trésor  de  la  comté  [oj  thecontry- 
stock).  Il  y  a  deux  trésoriers  dans  chaque 
comté.  Ils  sont  nommés  annuellement  aux  ses- 
sions de  pdqucs ,  à  la  pluralité  des  voix  des 
juges-de-paix. 

TRESSE  {marine),  tissu  plat  que  font  les 
matelots  avec  du  bitord  ou  des  fils  de  carret, 
toujours  en  nombre  impair ,  de  trois  à  quinze 
et  plus,  selon  ln  largeur  qu'on  veut  loi  donner. 

TREUIL.  Le  treuil  est  un  mécanisme  qui 
n'est  que  l'application  dans  les  arts  de  ce  qu'en 
statique  on  désigne  sous  le  nom  de  Tour.  Les 
formes  adoptées  pour  les  treuils  sont  très  va- 
variées ,  mais  toutes  reviennent  au  fond  a  celle 
représentée  fig.  1. 


AB  est  un  arbre  en  bois ,  ou 
en  fer,  ou  en  fonte,  muni  à 
chaque  extrémité  de  touril- 
lons m.  m',  portant  sur  des 
supports  qui  lui  permettent 
de  prendre  un  mouvement 
de  rotation;  sur  cet  arbre 
s'enroule  une  corde  ou  une  chaîne ,  qui  y  est 
fixée  par  une  de  ses  extrémités ,  taudis  que  son 
autre  extrémité  est  disposée  pour  saisir  le  poids 
à  élever,  ou  s'adapter  à  la  résistance  à  vaincre. 
En  un  autre  point  de  cet  arbre ,  une  poulie  est 
fixée  invariablement  ;  c'est  sur  cette  poulie  que 
passe  la  courroie  motrice,  qui  doit  faire  tourner 
l'arbre  et  par  suite  élever  le  poids  par  l'enroule- 
ment de  de  la  corde  sur  l'arbre  lui-même.  Si  l'on 
néglige  le  frottement  des  tourillons  sur  leurs  sup- 
ports, ainsi  que  la  résistance  provenant  de  la  roi- 
lieu  r  de  la  corde  et  de  la  roideurde  la  courroie, 
on  trouve  d'après  ce  principe  que  le  travail  pro- 
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duit  par  la  puissance  P,  avec  laquelle  la  cour- 
roie tend  a  faire  tourner  l'arbre ,  doit  être  égal 
au  travail  développé  par  la  résistance  à  vaincre 
Q ,  que  Ton  a  après  un  tour  de  l'arbre,  la  relation 
P.  2irRn  Q.  2*r;  R  est  le  rayon  de  la  poulie 
augmenté  de  la  demi-épaisseur  de  la  courroie, 
et  r  le  rayon  de  l'arbre  augmenté  de  celui  de 

P  r 

la  corde:  on  en  tire    —  —  .  c'est-à-dire  que 

Q  R 

la  puissance  est  à  la  résistance ,  dans  le  rapport 
inverse  des  leviers  à  l'extrémité  desquels  agis- 
sent ces  forces ,  et  la  valeur  de  la  puissance  est 
Qr 

P  =r  — .  En  tenant  compte  du  travail  ab- 
R 

sorbé  par  le  frottement  des  tourillons,  et  par  la 
raideur  de  la  corde  et  celle  de  la  courroie ,  on 
a  en  appelant  T  ce  travail  après  une  révolution 
de  l'arbre.  P.  2*  R=  Q.  2rr-j-  T,  d'où  Ton 
T 

La  poulie  est  quelque- 


Or 

tire  P  —  -j^- 


îttR 


fois  remplacée  par  de  grands  leviers  en  bois  que 
les  manœuvres  placent  dans  des  trous  pratiqués 
dans  l'arbre,  et  a  l'extrémité  desquels  ils  agis- 
sent. Cette  dernière  disposition  est  souvent  ap- 
pliquéeaux  chèvres  employées  dans  la  construc- 
tion des  édifices;  mais  pour  les  constructions 
de  quelque  importance ,  il  est  préférable  de  rem- 
placer la  poulie  par  une  roue  d'engrenage  qui 
s'engrène  avec  un  pignon  monté  sur  un  second 
arbre  en  fer,  dont  les  extrémités  sont  armées 
de  manivelles ,  sur  lesquels  agissent  des  hom- 
mes ;  la  figure  2 


est  l'élévation  latérale  d'un  de  ces  treuils.  Deux 
cadres  verticaux  en  bois,  tels  que  A, A,  A,  A,  re- 
liés par  des  traverses  représentées  par  les  lignes 


pointées  B,B,B,  sont  fixés  solidement  au  sol», 
GC,  est  la  roue  d'engrenage,  qui  s'engrène  avec 
le  pignon  D;  EE  est  l'extrémité  de  l'arbre  sut 
lequel  s'enroule  la  corde  ou  la  chaîne  ;  celle-ci 
passe  sur  une  ou  plusieurs  poulies  fixées  au  haut 
d'une  chèvre  ou  d'un  grand  mât  appelé  sapine, 
que  l'on  dresse  près  du  mur  à  construire  et  que 
l'on  maintient  dans  cette  position  par  des  hau. 
bans.Sur  l'arbre  du  pignon  est  montée  une  roue  a 
rochet  pour  arrêter  la  charge  à  la  hauteur  vou- 
lue ,  et  ne  pas  la  laisser  sur  les  bras  des  manœu- 
vres. Lorsque  les  treuils  servent  à  descendre 
des  charges,  il  est  indispensable  de  les  munir 
d'un  frein ,  qui  du  reste ,  ne  serait  superfla 
dans  aucun  cas;  car  après  avoir  élevé  une 
charge,  on  est  toujours  obligé  de  la  laisser  re» 
descendre  pour  la  faire  reposer  sur  l'échafau- 
dage, et  en  redescendant  il  est  toujours  à  crain- 
dre qu'elle  ne  gagne  les  hommes  et  ne  vienne 
alors  en  tombant  à  causer  de  graves  accidents. 
Souvent  on  ne  fait  usage  dans  la  construction  de 
ces  treuils,  que  de  fer  et  de  fonte  ;  ils  devien- 
nent moins  volumineux  et  plus  faciles  à  disposer 
là  où  l'on  a  besoin  de  les  établir.  Quand  l'axe 
du  treuil  est  vertical ,  cette  machine  prend  le 
nom  de  cabestan  (voy.  ce  mot).  On  l'emploie 
alors  pour  faire  glisser  sur  un  plan ,  de  très 
lourds  fardeaux;  mais  son  usage  le  plus  fré- 
quent a  lieu  dans  la  marine.  Il  est  impossible  de 
mentionner  tous  les  usages  du  treuil ,  car  il 
n'est  guère  de  machines  où  il  ne  se  retrouve  plus 
ou  moins  modifié. 

L'arbre  du  treuil ,  sur  lequel  s'enroule  ia 
corde  ou  la  chaîne ,  est  généralement  cylindri- 
que ;  cependant  quand  la  longueur  de  corde  qui 
doit  s'enrouler  est  considérable,  son  poids  rend 
la  charge  variable ,  entre  des  limites  trop  éloi- 
gnées ;  pour  remédier  à  cet  inconvénieut ,  on 
donne  à  l'arbre  une  forme  conique ,  telle  que  la 
charge  augmentée  du  poids  de  la  corde  dérou- 
lée, multipliée  par  le  bras  de  levier  correspon- 
dant, soit  une  quantité  constante.  Quaud  la 
forme  de  l'arbre  satisfait  à  cette  condition  ,  la 
courbe  génératrice  du  cône  est  du  genre  asyrnp- 
totique  ;  mais  comme  cette  courbe  est  assez 
droite ,  en  pratique  on  se  contente  d'en  déter- 
miner deux  points  et  de  les  joindre  par  une 
droite,  qui  par  sa  révolution  engendre  la  surface 
conique  de  l'arbre. 

TREVE 9  suspension  d'armes,  cessation 
d'hostilités  entre  deux  partis  ennemis.  C'est 
uue  convention  faite  verbalement  ou  par  écrit 


Digitized  by  Gc 


(  2-9  ) 


TRE 


entre deux  États,  entre  deux  partis  qui  sont  en 
pierre,  par  laquelle  on  s'engage  à  suspendre 
pendant  quelque  temps  tous  actes  d'hostilités. 
Comme  leiat  de  guerre  subsiste  toujours  malgré 
rrtte  convention  ,  la  Trêve  expirée,  une  nou- 
velle déclaration  de  guerre  n'est  pas  nécessaire. 
On  fait  des  Trêves  générales,  des  Trêves  parti- 
culières. On  appelle  Trêve  marchande,  une 
Trêve  durant  laquelle  le  commerce  est  permis 
entre  deux  Ktats  qui  sont  en  guerre.  Ce  mot 
vient  da  latin  Tr<-uga ,  signifiant  la  même  chose 
(Ménage  après  Vosius).  Caseneuve  le  dérive  de 
l'allemand  Trava  ou  Trew ,  qui  sigific  foi. 
Selon  d'autres  auteurs  ,  ce  mot  vient  plutôt  de 
Tr'ff,  mot  Celtique  ou  Bas-Breton ,  qui  signifie 
Trêve. 

Tibve  ,  en  droit  civil ,  a  plusieurs  significa- 
tions: dérivé  du  latin  Trivium,  il  signifie,  dans 
les  anciens  titres  ,  un  carrefour  où  aboutissent 
trois  chemins  ;  en  quelques  pays ,  comme  en 
Bretagne ,  il  signifie  une  église  succursale  d'une 
autre  paroisse.  Trêve  est  pris  quelquefois  pour 
sanve-earde,  liberté ,  franchise  ;  il  en  est  parlé 
en  ce  sens  pour  ceux  qui  allaient  à  certaines 
foires  :  les  débiteurs  avaient  huit  jours  de  Trêve 
avant  la  foire ,  et  huit  jours  après. 

Tbèvb  pécheresse.  On  appelle  ainsi  la  fa- 
culté qu'une  puissance  accorde  aux  pécheurs 
de  quelque  autre  nation,  de  pécher  en  toute 
liberté  dans  les  mers  de  sa  domination ,  mal- 
gré la  guerre  qui  subsiste  entre  les  deux  na- 
tions. Ces  sortes  de  traités  étaient  ancienne- 
ment d'une  pratique  assez  commune.  De  la 
part  de  la  France ,  l'amiral  était  autorisé  à 
les  conclure  :  c'était  une  des  prérogatives  de 
sa  charge  ;  11  en  est  fait  mention  dans  les 
ordonnances  de  février  1543  et  mars  1584  ; 
l'amiral  avait  le  droit  d'accorder,  en  temps  de 
guerre,  de  telles  Trêves  pour  la  pèche  du  ha- 
reng et  autres  poissons  aux  ennemis  et  à  leurs 
sujets,  pourvu  que  les  ennemis  la  voulussent 
accorder  de  même  aux  sujets  du  roi  ;  et  si  la 
Trêve  ne  se  pouvait  accorder  de  part  et  d'autre, 
l'amiral  pouvait  donner,  aux  sujets  des  ennemis, 
des  saufs-conduits  pour  la  pèche ,  sous  telles  et 
semblables  cautions,  charges  et  précis  que  les 
ennemis  les  accordaient  aux  sujets  du  roi .  L'ami- 
ral pouvait,  en  temps  de  guerre,  armer  des 
navires  pour  conduire  en  sûreté  les  sujets  du 
roi  et  autres  marchands  alliés  et  amis  de  la 
France.  Cet  ordre  subsista  jusqu'en  ififiS),  que 
la  charge  d'amiral,  supprimée  ca  1G2G,  fut 


rétablie.  Depuis  ce  temps,  il  n'a  été  fait  aucun 
traité ,  soit  pour  la  liberté  de  la  pèche,  soit  pour 
une  autre  cause ,  qu'au  nom  du  roi  ;  de  même 
aussi  les  escortes  pour  In  liberté  de  la  pêche 
n'ont  été  données  que  par  ordre  du  roi.  Le  droit 
dont  jouissait  l'amiral  par  rapporta  ces  deux 
objets ,  n'ayant  point  été  rappelé  lors  du  réta- 
blissement de  cette  charge ,  et  ayant  même  été 
révoqué  implicitement,  tant  par  le  dernier 
article  du  règlement  du  12  novembre  1G69, 
que  par  l'ordonnance  de  la  marine,  fit.  de  la 
Liberté  de  la  pèche,  art.  14.  Au  reste,  ces 
Trêves  pécheresses  n'ont  presque  plus  été  pra- 
tiquées, même  pour  la  pêche  journalière  du 
poisson  frais ,  depuis  la  fin  du  xvu»  siècle ,  par 
l'infidélité  des  ennemis,  qui  enlevaient  conti- 
nuellement les  pêcheurs  français,  taudis  que 
les  leurs  faisaient  leurs  pêches  en  toute  sûreté. 

Aug.  Savagner. 
TRÊVE  DE  DIEU  ou  Tbève  du  Seigxecb 
{hist.).  Treva,  treuea  seu  treuga  Domini, 
était  une  suspension  d'armes  qui  avait  lieu  au- 
trefois pendant  un  certain  temps  par  rapport 
aux  guerres  privées.  C'était  anciennement  un 
abus  invétéré  chez  les  peuples  du  Nord,  de 
venger  les  homicides  et  les  injures  par  la  voie 
des  armes.  La  famille  de  l'homicide  en  deman- 
dait raison  aux  parents  de  celui  qui  avait  commis 
le  crime;  et,  si  l'on  ne  pouvait  parvenir  h  un 
accommodement,  les  deux  familles  entraient 
en  guerre  l'une  contre  l'autre.  Cette  coutume 
barbare  fut  apportée  dans  les  Gaules  par  les 
Francs,  lorsqu'ils  en  firent  la  conquête.  Les 
rois  ne  purent  pendant  longtemps  arrêter  les 
désordres  de  ces  guerres  privées  qui  se  fai- 
saient sans  leur  permission.  Cette  licence  dura 
pendant  tout  le  cours  de  la  première  et  de 
la  seconde  race,  et  même  encore  sous  les  pre- 
miers rois  de  la  troisième.  Cependant,  en  at- 
tendant que  l'on  pût  entièrement  remédier  au 
mal],  on  chercha  quelques  moyens  de  l'adou- 
cir. Le  premier  fut  que  l'homicide  ou  sa  fa- 
famille  paierait  au  roi  une  somme  pour  acheter 
la  paix,  ce  qui  s'appelait/rcrftm  ;  ils  payaient 
aussi  aux  parents  du  mort  une  somme  qui, 
selon  quelques  auteurs,  s'appelait  faidum  ou 
faidam,  d'autres  prétendent  que  /aida  signi- 
fiait une  inimitié  capitale.  Le  second  moyen 
était  que  les  parents  du  meurtrier  pouvaient 
affirmer  et  jurer  solennellement  qu'ils  n'étaient 
direct»  m"nl  ni  iixMiee.tement.  complices  de  son 
crime.  Le  troisième  'no.  en  était  de  renoncer  à 
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la  parenté  et  de  l'abjurer.  Charlemagne  fut  le 
premier  qui  fit  une  loi  générale  contre  les  guerres 
privées;  il  ordonna  que  le  coupable  paierait 
promptement  l'amende  ou  composition,  et  que 
les  parents  du  défunt  ne  pourraient  refuser  la 
paix  à  celui  qui  la  demanderait.  Cette  loi  n'étant 
pas  assez  rigoureuse,  ne  fit  point  cesser  l'abus, 
d'autant  que  l'autorité  royale  fut  comme  éclip- 
sée sous  les  derniers  rois  de  la  seconde  race  et 
sous  les  premiers  rois  de  la  troisième ,  les  sei- 
gneurs s'étant  arrogé  le  droit  de  guerre.  Alors 
les  évêques  défendirent,  sous  des  peines  cano- 
niques, que  l'on  usât  d'aucune  violence  pendant 
un  certain  temps,  afin  que  Ton  pût  vaquer  au 
service  divin  ;  cette  suspension  d'hostilité  fut  ce 
que  l'on  appela  la  trêve  de  Dieu,  nom  commun 
dans  les  conciles  depuis  le  xi*  siècle.  Le  pre- 
mier règlement  de  cette  nature  fut  fait  dans  un 
synode  tenu  au  diocèse  d'Elne  en  Roussi  lion,  le 
16  mai  1027.  Il  portait  que  dans  tout  le  comté 
de  Roussit  Ion,  personne  n'attaquerait  son  en- 
nemi depuis  l'heure  de  none  du  samedi,  jus- 
qu'au lundi  à  l'heure  de  prime,  pour  rendre  au 
dimanche  l'honneur  convenable;  que  personne 
n'attaquerait,  en  quelque  manière  que  ce  fût,  on 
moine  ou  un  clerc  marchant  sans  armes,  ni  un 
homme  allaut  à  l'église  ou  qui  eu  revenait,  ou 
qui  marchait  avec  des  femmes;  que  personne 
n'attaquerait  une  église  ni  les  maisons  d'alen- 
tour, à  trente  pas,  le  tout  sous  peiue  d'excom- 
munication, laquelle,  au  bout  de  trois  mois, 
serait  convertie  en  anathème.  Au  concile  de 
Bourses  tenu  en  1031,  Jourdain  de  Limoges 
prêcha  contre  les  pillages  et  les  violences  ;  il  in- 
vita tous  les  seigneurs  à  se  trouver  au  concile 
le  lendemain  et  le  troisième  jour,  pour  y  traiter 
de  la  paix;  il  les  exhorta  à  la  garder  eu  venant 
au  concile,  pendant  le  séjour,  et  après  le  retour 
sept  jours  durant,  ce  qui  n'était  encore  autre 
chose  que  ce  qu'on  appelait  la  trêve  de  Dieu, 
et  non  une  paix  proprement  dite ,  la  paix  devant 
avoir  lieu  à  perpétuité,  quoique  souvent  elle 
dure  peu  de  temps.  Cette  trêve  était  regardée 
comme  une  chose  si  essentielle,  que,  pour  y 
engager  tout  le  monde,  le  diacre  qui  avait  lu 
l'Evangile  lut  une  excommunication  contre  les 
chevaliers  du  diocèse  de  Limoges,  qui  refusaient 
de  promettre,  par  serment,  à  leur  évéque , 
d'observer  la  paix  et  la  justice  comme  il  l'exi- 
geait. Sigebert  rapporte  sous  l'an  1032  qu'il 
parut  un  écrit  qu'on  disait  apporté  du  ciel  par 
un  ange ,  et  daus  lequel  il  était  ordounc  a  cha- 


cun de  fuit  e  la  paix  sur  la  terre  pour  apaiser 
la  colère  de  Dieu ,  qui  avait  affligé  la  France 
de  maladies  extraordinaires  et  d'une  stérilité 
générale.  A  cette  occasion ,  plusieurs  conciles 
nationaux  et  provinciaux  défendirent  à  tontes 
personnes  de  recourir  à  une  guerre  privée 
pour  venger  la  mort  de  leurs  parents ,  ce  que 
les  évéques  de  France  prescrivirent  tous  aux 
fidèles  de  leur  diocèse.  Mais  cette  paix  générale 
ne  dura  qu'environ  sept  ans,  et  les  guerres 
privées  ayant  recommencé,  on  tint,  en  1041, 
divers  conciles  en  France  au  sujet  de  la  paix  qui 
y  était  désirée  depuis  si  longtemps,  et  il  fut  con- 
clu entre  tous  les  seigneurs  une  trêve  générale 
qui  fut  acceptée  d'abord  par  ceux  d'Aquitaine, 
et  ensuite  peu  à  peu  par  ceux  de  toute  la  France. 
Cette  trêve  durait  depuis  les  vêpres  de  la  qua- 
trième férié  jusqu'au  matin  de  la  seconde,  c'est- 
à-dire  depuis  le  mercredi  au  soi  r  d'une  semaine 
jusqu'au  lundi  matin,  ce  qui  faisait  dans  chaque 
semaine  un  intervalle  d'environ  quatre  jours 
entiers,  pendant  lesquels  toutes  vengeances  et 
toutes  hostilités  cessaient.  On  crut  alors  que 
Dieu  s'était  déclaré  pour  l'observation  de  cette 
trêve,  et  qu'il  avait  fait  un  grand  nombre  de 
punitions  exemplaires  sur  ceux  qui  l'avaient 
violée.  C'est  ainsi  que  les  Neustriens  ayant  été 
frappés  du  mal  des  ardents,  ce  fléau  fut  attri- 
bué à  ce  qu'ils  n'avaient  pas  d'abord  voulu  re- 
cevoir la  trêve  de  Dieu;  mais  bientôt  après  ils 
l'admirent,  surtout  du  temps  de  Guillaume-le- 
Conquérant,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  .Norman- 
die. En  effet,  Edouard-le-Confesscur,  roi  d'An- 
gleterre, qui  désigna  Guillaume-Ie-Conquérant 
pour  son  successeur,  reçut  dans  ses  États,  eu 
l'année  1042,  la  trêve  de  Dieu,  avec  cette  ad- 
dition :  que  cette  paix  ou  trêve  aurait  lieu  pen- 
dant l'Avent  et  jusqu'à  l'octave  de  l'Epiphanie, 
depuis  la  Septuagésime  jusqu'à  Pâques;  depuis 
l'Ascension  jusqu'à  l'octave  de  la  Pentecôte, 
pendant  les  Quatre-Temps,  tous  les  samedis,  de- 
puis neuf  heures  jusqu'au  lundi  suivant, la  veille 
des  fêtes  de  la  Vierge,  de  saint  Michel,  de  saint 
Jean  Baptiste,  de  tous  les  apôtres  et  de  tous  les 
saints  dont  la  solennité  était  annoncée  à  l'église, 
de  la  Toussaint,  le  jour  de  la  Dédicace  dvs 
églises,  et  le  jour  de  la  fête  du  patron  des  pa- 
roisses, etc.  Le  règlement  des  rois  Édouard  et 
Guillaume  II,  sur  la  paix  ou  trêve  de  Dieu,  fut 
depuis  confirmé  dans  un  concile  tenu  à  Lille- 
bonne  l'an  1080.  Plusieurs  grands  seigneurs 
adoptèrent  aussi  la  trêve  de  Dieu,  tels  que  Bai* 
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mond  Bércngcr,  comte  de  Baiceloune  en  10GG, 
et  Henri,  évèque  de  Liège  en  1071.  Ce  que  les 
év&fues  avaient  ordonné  à  ce  sujet  à  leurs  dio- 
césains, fut  confirmé  par  Urbain  II,  au  concile 
deClerraont  en  1095.  Il  y  eut  nombre  d'autres 
coaciles  qui  confirmèrent  la  trêve  de  Dieu ,  ou- 
tre le  synode  d'Elm,  en  1027,  et  le  concile  de 
Bourges,  en  1031,  dont  on  a  déjà  parlé;  on  en 
fit  aussi  mention  dans  le  concile  de  Narbonne, 
en  1054  ;  d'Elm»  en  1065  ;  de  Troyes,  en  1093  ; 
de  Rouen,  eu  1096;  de  Northausen,  en  1105; 
de  Reims,  en  1119  et  1136;  de  Rome,  dans 
la  même  année  ;  de  Latran,  en  1139,  au  troi- 
sième concile  de  Latran  en  1 1 79  ;  de  Montpel- 
lier, en  1 195 ,  et  plusieurs  autres.  On  voit  aussi 
par  le  chapitre  Ie'  du  titre  de  treuge  et  pace 
aux  Décrétales,  qui  est  tiré  du  concile  de  La- 
tran de  l'an  1179,  sous  Alexandre  III,  que  la 
trêve  de  Dieu,  avec  une  partie  des  augmenta- 
tions qu'Édouard-le-Confesseur  y  avait  faites, 
devint  une  règle  générale  et  un  droit  commun 
dans  tous  les  états  chrétiens.  Cependant,  Yves 
de  Chartres  dit  que  cette  trêve  était  moins  fon- 
dée sur  une  loi  du  souverain  que  sur  un  accord 
des  peuples,  confirmé  par  l'autorité  desévéques 
et  des  églises.  On  faisait  jurer  l'observation  de 
cette  trêve  aux  gens  de  guerre,  aux  bourgeois 
et  aux  gens  de  la  campagne,  depuis  l'âge  de 
quatorze  ans  et  au-dessus;  le  concile  de  Cler- 
mont  marque  même  que  c'était  dès  douze  ans. 
Ce  serment  fut  la  cause  pour  laquelle  Gérard, 
évêque  de  Cambray,  s'opposa  si  fortement  à  l'é- 
tablissement de  la  trêve  de  Dieu  ;  il  craignait 
que  chacun  ne  tombât  dans  le  cas  du  parjure, 
comme  l'événement  le  justifia.  La  peine  de  ceux 
qui  enfreignaient  la  trêve  de  Dieu  était  l'excom- 
munication, et  en  outre  une  amende,  et  môme 
quelquefois  un  plus  grand  châtiment.  Cepen- 
dant les  trêves  étaient  mal  observées  et  les 
guerres  privées  recommençaient  toujours.  Pour 
les  arrêter,  Philippe-Auguste  fit  une  ordonnance 
par  laquelle  il  établit  une  autre  espèce  de  trêve 
appelée  la  quarantaine-leroi ,  il  ordonna  que 
depuis  le  meurtre  ou  l'injure,  jusqu'à  quarante 
jours  accomplis,  il  y  aurait  de  plein  droit  une 
trêve  de  par  le  roi,  dans  laquelle  les  parents  des 
di-ux  parties  seraient  compris  ;  que ,  cependant, 
le  meurtrier  ou  l'agresseur  serait  arrêté  et  puni; 
lue  si,  dans  les  quarante  jours  marqués,  quel  - 
'/  ''un  des  parents  était  tué,  l'auteur  de  ce  crime 
sf  ra  t  réputé  traître  et  puni  de  mort.  Cette  trêve 
<  *it  plus  de  succès  que  les  précédentes;  elle  fut 
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confirmée  par  saint-Louis,  eu  1245;  par  Phi- 
lippe III,  en  1257  ;  par  Philippe-le-Bel ,  en 
1296,  1303  et  1314;  par  Philippe-le-Long,  en 
1319;  et  par  le  roi  Jean,  en  1353,  lequel,  en 
prescrivant  l'observation  ponctuelle  de  la  qua- 
rantaine- le-roi,  sous  peine  d'être  poursuivi  ex- 
traordinairement,  mit  presque  fin  à  cet  abus 
invétéré  des  guerres  privées.  Aug.  Savagner. 

TREVES, en  allera.  Trier,  en  lat.  Treveri, 
Treveris  ou  Treviris,  Augusta  Trevirorum9 
ville  très  ancienne  et  siège  d'un  Archevêché, 
située  entre  deux  montagnes,  sur  la  Moselle, 
qu'on  y  passe  sur  un  très  beau  pont  de  pierre. 
Quoique  son  origine  ne  date  pas,  à  beaucoup; 
près,  d'aussi  loin  qu'on  le  prétend  d'ordinaire, 
il  est  sûr  qu'elle  était  une  ville  puissante  des 
Trevires  longtemps  avant  l'ère  chrétienne; 
qu'ensuite  les  empereurs  romains  y  eurent  un 
palais;  qu'elle  fut  déclarée  capitale  de  la  pre- 
mière Belgique ,  et  porta  dès  le  règne  de  Cons- 
tantin-lc-Grand  le  titre  de  capitale  de  toutes  les 
Gaules.  C'est  dans  le  cirque  de  Trêves  que  Cons- 
tantin livra  aux  bêtes  les  rois  des  Francs  faits 
prisonniers  et  qu'il  institua  les  jeux  franciques. 
Elle  éprouva  plusieurs  dévastations  aux  années 
410,  411  et  415.  Vers  l'an  458,  elle  passa  de 
la  domination  des  Romains  sous  celle  des 
Francs ,  et  les  rois  d'Austrasie  y  érigèrent  un 
palais  qui ,  sous  eux  et  même  longtemps  après, 
fut  occupé  par  des  comtes  palatins  :  d'où  vient 
le  nom  de  quartier  du  Comte  {au/  dem  Gra- 
wcn) ,  qu'on  donne  encore  aujourd'hui  à  un  en- 
droit peu  distant  du  palais,  et  celui  de  rue  du 
Palais,  que  porte  celle  qui  y  conduit.  Il  y  avait 
encore  un  autre  hôtel  des  rois  francs  appelé  ad 
Horrca ,  sur  l'emplacement  duquel  on  a  bâti 
dans  la  suite  un  couvent  de  filles.  Trêves  avait 
une  université  pour  la  création  de  laquelle  les 
privilèges  du  pape  furent  expédiés  en  1454, 
mais  qui  ne  fut  érigée  qu'en  1472.  Elle  fut  re- 
nouvelée en  1535  et  réformée  en  1722.  Suivant 
l'opinion  commune ,  Trêves  était  autrefois  ville 
impériale ,  et  elle  portait  en  effet  une  taxe  par- 
ticulière; mais,  en  1585,  la  sentence  rendue 
par  les  électeurs  choisis  pour  arbitres  en  cette 
cause  et  assistés  de  quelques  conseillers  auli- 
ques  de  l'empire ,  la  déclara  soumise  à  la  domi- 
nation de  l'électeur  de  Trêves  qui,  peu  de  temps 
après,  l'y  exerça  avec  beaucoup  de  vigueur. 

L'électorat  de  Trêves  confinait  vers  le  cou- 
chant au  duché  de  Luxembourg,  au  midi  au 
duché  de  Lorraine ,  au  levant  à  quelques  terres 
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palatines  du  cercle  du  Haut-Rhin ,  à  celles  de 
Hesse-Rhelnfels  et  de  Nassau ,  au  nord  à  f  élec- 
toral de  Cologne  et  à  plusieurs  autres  terri- 
tofres.  Sa  largeur  était  très  inégale,  et  sa  lon- 
gueur pouvait  aller  à  20  et  quelques  milles. 
Brovrer  l'évaluait  à  1 30,000  pas,  depuis  l'extré- 
mité du  village  de  Sarbourg  jusqu'à  celle  du 
bailliage  de  Camberg,  et  sa  plus  grande  largeur, 
prise  de  Sarbourg  à  l'EyiTel,  à  90,000  pas,  sans 
déterminer  au  reste  la  valeur  de  cette  mesure. 
Ce  pays  est  assez  montueux  et  fourni  de  bois , 
comme  aussi  de  beaux  pâturages  et  d'un  bon 
nombre  de  champs  fertiles,  quoiqu'il  n'y  croisse 
pas  en  général  assez  de  blés  pour  pouvoir  se 
passer  d'importation.  Il  y  a ,  d'ailleurs ,  le  long 
de  la  Moselle,  quantité  de  vignobles,  dont  les 
vins  sont  renommés,  surtout  ceux  de  Zeltingen, 
Wehlen,  Krag,  Dussemund,  Chus  et  autres 
lieux;  du  gibier  de  toute  espèce,  quelques  fon- 
taines minérales  dont  on  fait  cas ,  du  charbon 
de  terre ,  de  la  calamine ,  do  fer,  du  cuivre,  du 
plomb,  de  l'étain,  de  l'argent  et  de  l'or.  La 
Moselle,  qui ,  après  le  Rhin,  est  la  principale 
rivière  qui  arrose  cet  électorat ,  y  entre  par  le 
duché  de  Luxembourg ,  reçoit  dès  la  frontière 
laSaar,  puis  la  Kyll,  traverse  la  plus  grande 
partie  du  pays,  en  formant  beaucoup  de  sinuo- 
sités, surtout  entre  les  montagnes,  et  se  jette 
enfin  dans  le  Rhin  près  de  Coblentz,  au-dessous 
de  l'embouchure  de  la  Lahne  [Logana).  Ces  ri- 
vières sont  d'un  avantage  marqué,  tant  pour  la 
pêche  que  pour  la  navigation. 

On  comptait  vingt-neuf  villes  dans  cet  arche- 
vêché. La  noblesse  qui  y  était  possessionnée  , 
et  qui  tenait  près  du  tiers  des  terres,  avait  été 
déclarée  libre  et  immédiate  de  l'empire  par 
une  convention  de  l'année  1729.  Les  états  du 
pays  étaient  composés  de  deux  ordres,  savoir  : 
celui  des  prélats  {clerus  super  ior)y  et  du  bas- 
clergé  (clerus  inferior);  celui  des  villes  de 
Trêves,  Coblentz,  Boppord,  Ober-Wesel,  Zell, 
Cochem,  Montabaur,  Limbourg,  Berncastel, 
"Witlich,  Munster-Meinfcld,  Maycn,  Saarburg, 
Pfalzel.  L'abbé  de  Saint-Maximin  était  primat 
de  ces  états,  qui ,  dans  le  haut  et  le  bas-arche- 
vêché, avaient  un  directoire  ecclésiastique  et  sé- 
culier. La  convocation  des  diètes  se  faisait  par 
l'électeur,  qui  la  notifiait  au  grand-chapitre, 
pour  prendre  connaissance  des  propositions  du 
prince  :  dès  qu'ils  en  étaient  instruits,  ils  quit- 
taient rassemblée. 

L'origine  de  l'archevêché  de  Trêves  est  in- 


certaine ;  les  uns  la  placent  au  i"  siècle,  ta 
autres  au  lit",  et  il  est  encore  plus  douteux  le* 
quel  des  évéques  de  ce  diocèse  fut  le  premier 
décoré  du  titre  d'archevêque.  Quoi  qu'il  en  wlt, 
l'église  de  Trêves  passe  pour  la  plus  ancienne 
de  l'Allemagne.  L'archevêque  était  élu  par  le 
grand-chapitre  ,  qui  lui  proposait  une  capitula* 
tion  à  laquelle  il  se  soumettait  par  serment. 
L'élection  était  confirmée  par  le  pape,  qui 
commettait  un  évéque  proposé  par  le  requé- 
rant pour  la  cérémonie  du  sacre.  On  dit  que 
les  annates  du  nouvel  archevêque  étaient  m- 
trefois  de  7,000  florins,  mais  que  sa  taxe 
était  dans  les  derniers  temps  devenue  plus  con- 
sidérable. 

L'électeur  de  Trêves  était  le  second  entre 
les  ecclésiastiques.  A  l'élection  de  l'empereur, 
11  présentait  à  l'électeur  de  Mayence  une  copie 
de  la  formule  du  serment ,  et  il  donnait  le  pre- 
mier son  suffrage.  Les  publicistes  ne  s'accor- 
dent pas  sur  l'origine  de  la  dignité  d'arebi-chan- 
celier  affectée  à  cet  électorat ,  non  plus  que  sur 
les  provinces  qui  en  formaient  le  ressort.  Once 
sait  pas  mieux  si  cette  dignité  était  attachée  à 
de  certaines  affaires  ou  à  de  certaines  con- 
trées. Quelques  auteurs  pensent  que  l'électeur 
était  chargé  en  tout  temps  et  en  tous  lieux  de 
toutes  les  expéditions  relatives  aux  provinces 
qui  faisaient  partie  des  Gaules  ou  du  royaume 
d'Arles.  D'autres  soutiennent  qu'il  ne  pouvait 
exercer  ses  fonctions  qu'autant  que  l'empereur 
se  trouvait  dans  un  pays  dépendant  du  ressort 
attribué  à  cette  chancellerie.  Au  reste,  comme 
l'empire  germanique  a  perdu  successivement  la 
plupart  des  provinces  dépendant  de  ce  ressort, 
il  en  résulte  que  les  cas  où  cette  charge  pou- 
vait être  exercée  étaient  devenus  de  jour  en  jour 
plus  rares.  Aussi  cette  dignité  n'était  plus  dans 
les  derniers  temps  qu'un  simple  titre.  La  qua- 
lité d'électeur  donnait  à  l'archevêque  de  Trêves 
voix  et  séance  aux  diètes  de  l'empire.  Sa  taxe 
matriculaire  était,  dit-on,  de  20  2/3  cavaliers 
et  de  122  2/3  fantassins  ou  de  806  florins, 
40  kr.  en  argent.  Cet  archevêché  aggréçcail  son 
titulaire  aux  états  du  cercle  du  Bas-Rhin,  parmi 
lesquels  il  occupait  le  second  rang,  c'est-à- 
dire  qu'il  suivait  immédiatement  l'électeur  de 
Mayence.  Le  traité  de  Wcstphalie  lui  donnait 
le  droit  de  présenter  deux  assesseurs  catholi- 
ques à  la  chambre  impériale  ;  mais,  en  1719,  If 
nombre  des  assesseurs  ayant  été  réduit  à  la 
moitié ,  il  n'en  nomma  plus  qu'un ,  qui  tenait 
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le  second  rang  parmi  tous  ses  collègues.  Son 
contingent,  pour  l'entretien  de  cette  cham- 
bre, était  de  811  écus,  68  1/2  kr.  à  chaque 
terme. 

L'archevêque  avait  pour  suffragants  les  évè- 
qoes  de  Metz,  Toul  et  Verdun.  Il  prenait  le 
titre  de  primat;  mais  les  auteurs  ne  s'accordent 
ni  sur  l'origine,  ni  sur  la  nature,  ni  sur  l'éten- 
due, ni  même  sur  les  droits  de  cette  primatie. 

Aujourd'hui  Trêves  appartient  a  la  Prusse  ; 
elle  est  le  siège  de  l'une  des  trois  régences  de  la 
province  du  Bas-Rhin.       Aug.  Savagker. 

TRÉVI  (fontaine  de).  C'est  la  plus  belle 
de  Rome;  elle  est  alimentée  par  la  fameuse  eau 
vierge,  ainsi  nommée  de  ce  qu'une  jeune  fllle 
en  découvrit  un  jour  la  source  à  des  soldats  al- 
térés. Agrippa ,  gendre  d'Auguste,  fit  arriver 
cette  eau  à  Rome  ,  pour  l'usage  de  ses  thermes, 
au  moyeu  d'un  conduit  souterrain  de  14  milles 
de  long,  que  Claude  et  Trajan  firent  restau- 
rer. La  fontaine  actuelle  a  été  érigée  par  Clé- 
ment XII,  sur  les  dessins  de  Nicolas  Suivi,  et 
embellie  par  Clément  XIII ,  qui  fit  exécuter  en 
marbre  ses  statues,  qui  n'étaient  que  de  stuc. 
L'eau  sort  en  gvande  abondance  d'un  amas  de 
rochers  sur  lesquels  porte  la  statue  colossale  de 
l'Océan,  debout  sur  un  char  traîné  par  des 
chevaux  marins  guidés  par  des  tritons.  Un 
prand  nombre  de  figures  allégoriques  accom- 
pagnent ce  groupe  principal. 

TRÉVIRE  {marine).  C'est  un  cordage  dont 
les  matelots  et  les  charpentiers  se  servent  pour 
faire  monter  ou  descendre  sur  un  plan  incliné 
un  ballot,  une  bille  de  bols  arrondie  dans  ses 
angles ,  enfin  tout  corps  cylindrique  ou  à  peu 
près,  comme  les  tonneliers  pour  descendre  un 
tonneau  dans  une  cave  ou  pour  l'en  tirer, 
à  l'aide  de  solives  servant  de  ehemin  au  far- 
deau qu'ils  déplacent.  Trévirer,  c'est  retour- 
ner, mettre  d'un  coté  sur  l'autre  une  masse 
quelconque  de  filin  roulé  en  glène.  C'est  aussi 
se  servir  de  la  trévire.  —  Trévirer  fut ,  au 
xvn*  siècle,  synonyme  de  chavirer  dans  l'ac- 
ception la  plus  large  de  ce  mot ,  qu'on  doit  faire 
venir,  selon  nous,  de  caravirarei  tourner  son 
visage,  tomber  sens  dessus  dessous.  Nous  pen- 
sons que  trévirer  avait  été  adopté  à  la  place  de 
chavirer,  parce  qu'on  chavire  sous  voile  quand 
il  fait  un  très  mauvais  temps,  et  qu'alors  on  est 
sous  la  voilure  la  plus  petite,  qui  autrefois  était 
tetrej.  A.  Jal. 

TRÈVIRES,  Tacite  et  les  inscriptions  disent 


Treveri,  quoiqu'au  singulier  on  ait  dit  Trever. 
Les  Treveri ,  selon  Tacite,  tiraient  vanité  de 
sortir  des  Germains.  Ils  occupaient  un  grand 
pays  depuis  la  Meuse  jusqu'au  Rhin.  L'établis- 
sement de  plusieurs  nations  germaniques  en- 
deçà  du  Rhin,  sous  Auguste,  n'écarta  pas  les 
Treveri  des  bords  du  fleuve.  Le  vicus  Amhia- 
tinus,où  Pline  avait  écrit  que  Caligula  étsit 
né,  selon  le  témoignage  de  Suétone,  et  situé 
au-dessus  de  Coblentz,  était  sur  le  territoire  de 
Trêves  ;  car  Trêves  répond  à  l'ancienne  posi- 
tion de  Treveri.  Il  y  a  pourtant  ici  des  contra- 
dictions. Les  Treveri  étant  compris  dans  la 
Belgique  première,  puisque  leur  capitale  en  était 
la  métropole ,  on  voit  néanmoins,  dans  la  notice 
de  l'empire,  que  le  général  qui  résidait  à 
Mayence,  métropole  de  la  Germanie-Supérieure, 
commandait  à  différents  postes  en  descendant 
le  long  du  Rhin  jusqu'à  Antunnacum  ou  An- 
dernach  inclusivement,  où  son  département  at- 
teignait les  limites  de  la  Germanie-Inférieure, 
que  le  cours  d'une  rivière  nommée  Obringa  sé- 
parait de  la  première  Germanie,  selon  Ptolo- 
mée.  Mais  comme  ces  limites  n'ont  rien  de 
commun  avec  ce  qui  a  constitué  jusqu'à  nos 
jours  le  district  des  sièges  de  Mayence  et  de 
Trêves,  et  que  celui  de  Trêves  conserve  son 
extension  jusqu'au  Rhin ,  on  peut  croire  que  le 
commandement  militaire  général  de  la  frontière 
n'avait  pas  privé  la  cité  de  Treveri  de  la  posses- 
sion où  elle  était  de  pousser  son  territoire  jus- 
qu'au Rhin. 

TREVISANI,  né  à  Capo  dTstria  en  1056, 
avait  reçu  de  son  père,  Antoine  Trevisani,  ar- 
chitecte, les  premières  notions  du  dessin  ;  bien- 
tôt il  entra  dans  l'atelier  d'un  peintre  flamand 
qui  excellait  à  peindre  de  petits  tableaux  mi- 
croscopiques, pour  ainsi  dire,  représentant  des 
scènes  de  sabbats,  de  démons.  Séduit  par  ce 
genre,  le  jeune  Trevisani  l'embrassa  avec  ar- 
deur, et,  à  l'âge  de  onze  ans,  il  composa  et 
exécuta  un  tableau  qui  fut  regardé  par  tous  les 
artistes  comme  une  merveille.  Son  père  le  plaça 
alors  chez  le  Zanchl,  peintre  habile  qui  floris- 
sait  à  Venise ,  et  bientôt  Trevisani  fit  à  cette 
école  les  plus  rapides  progrès.  Pendant  sou  sé- 
jour à  Venise,  il  se  livra  avec  un  égal  succès  à 
tous  les  exercices  de  corps  qui  étaient  alors  le 
détassement  de  la  noblesse.  Son  adresse,  son 
esprit,  ses  manières  élégantes,  sa  tournure  dis- 
tinguée, lui  méritèrent  l'amour  d'une  jeune  et 
noble  Yéuiticuue  qui  abandonna  sa  famille  et; 
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sa  patrie  pour  le  suivre.  Ils  se  retirèrent  a 
Rome;  là  Trcvisani  trouva  dans  le  cardinal 
Flavio  Chigi,  neveu  du  pape  Alexandre  VU, 
un  protecteur  aussi  éelairé  que  plein  de  zèle. 
Un  tableau  de  saint  Erasme  que  Trcvisani  exé- 
cuta pour  le  cardinal,  lui  valut,  de  la  part  du 
duc  de  Modèue,  la  commande  d'un  grand  nom- 
bre de  copies  des  chefs-d'œuvre  de  Paul  Vé- 
ronèse,  du  Corrégc,  etc.  L'artiste  parvint  à 
imiter  avec  une  telle  vérité  le  faire  de  chacun  de 
ces  maîtres,  (pic  beaucoup  de  ses  copies  passent 
encore  pour  des  originaux.  A  la  même  époque, 
il  obtint  le  titre  de  chevalier.  Le  Trcvisani 
mourut  à  Rome  en  1740. 

Le  musée  du  Louvre  possède  deux  tableaux 
de  ce  maître  :  la  Vierge  couvrant  d'une  drape- 
rie l'enfant  Jésus  endormi,  et  Jésus-Christ  assis 
sur  une  table  montrant  à  sa  mère  une  grena- 
dille,  symbole  mystique  de  la  Passion.  E.  B-n. 

TREVISANI  (Angelo,  dit  le  Romain), 
frère  du  précédent,  naquit  également  à  Capo 
d'Istria,  et  fut  comme  lui  élève  du  Zancht. 
Moins  célèbre  que  son  frère,  il  excella  cependant 
dans  les  portraits  et  dans  la  science  du  clair- 
obscur. 

TRE  VISA  NO,  célèbre  voyageur,  né  à  Ve- 
nise en  1 4  52.  Il  parcourut  la  Syrie,  l'Égypte,  la 
Palestine  et  l'Ethiopie.  Il  se  maria  à  Chypre  en 
1484.  Ce  fut  pendant  son  séjour  en  cette  Ile 
qu'il  publia  la  relation  de  ses  voyages  sous  ce 
titre  :  De  ftili  origine  et  incremento:  item  de 
Ethiopum  regione  et  moribus. 

Habile  dans  les  affaires,  Paul  Trevisano  fut 
choisi  par  le  grand-maitre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  pour  négocier  avec  le  Soudan  d'E- 
gypte ;  il  fut  ensuite  provéditeur  de  Venise  à 
Salo,  petite  ville  du  Bressan,  ou  l'on  sait  seule- 
ment qu'il  était  encore  eu  1505;  car  l'époque 
de  sa  mort  est  inconnue.  E.  B-n. 

TUÉVISE  [gèog.),  ville  d'Italie,  sur  le  Sile, 
à  sept  lieues  nord  de  Venise.  C'est  l'ancienne 
Tarvisium.  Fondée,  selon  Tite-Livc,  par  les 
Euganirns,  puis  soumise  aux  Vénètes,  elle  fut 
plus  tard  pondant  quelque  temps,  la  capitale 
des  marquis  lombards.  Pendant  les  guerres  de 
l'empire,  Napoléon  l'érigea  en  fief  ducal  pour  le 
maréchal  Moktibh  (  voyez  ce  mot). 

Aujourd'hui ,  Trévise  est  le  chef-lieu  d'une 
provincedu  royaume  Lombardo-Vénitien,  Tune 
des  huit  qui  dépendent  du  gouvernement  de 
Venise.  Celte  province  est  importante  par  sou 
commerce  qu'alimentent  de  nombreuses  fabri- 


ques de  toile ,  de  papier  et  d'ouvrages  en  fer 
et  en  cuivre.  C'est  à  Campardo ,  village  situé 
dans  ses  limites,  que  se  tient  une  des  principales 
foires  aux  chevaux  d'Italie. 

Trévise  renferme  de  beaux  palais ,  vestiges 
de  son  ancienne  grandeur;  ses  principaux  édi- 
fices sont  le  dôme  et  l'église  Saint-Nicolas. 
Sa  population  est  de  18,600  âmes ,  dont  6,000 
appartiennent  à  la  banlieue. 

TRÉVOUX,  petite  ville  de  France ,  dans  le 
département  de  l'Ain,  sur  la  Saône,  à  trois 
lieues  de  Lyon.  Trévoux,  en  latin  Trevoltium 
ou  Trivultium ,  est  ainsi  appelée,  parce  qu'elle 
est  située  dans  le  trivium ,  où  se  partageait 
en  trois  branches  le  chemin  qu'Agrippa,  gen- 
dre d'Auguste,  fit  faire  dans  les  Gaules  pour 
le  passage  des  troupes.  Cette  ville  était,  dans 
l'ancienne  Bresse,  la  capitale  de  la  principauté 
de  Dombcs ,  que  Louis  XIV  donna  en  souve- 
raineté au  duc  du  Maine ,  un  des  fils  qu'il  avait 
eus  de  Mme  de  M  ont  «pan.  Trévoux  ne  mé- 
rite une  mention  particulière  que  parce  qu'elle 
a  laissé  son  nom  à  deux  grandes  œuvres  littérai- 
res du  siècle  dernier.  Ce  sont  d'abord  les  Mé- 
moires ou  journal  de  Trévoux,  que  fonda  le  duc 
du  Maine.  Ces  Mémoires  qui  parurent  de  1 701 
à  1704,  renferment  dans  les  douze  premiers 
volumes  une  histoire  des  sciences  et  des  arts,  et 
dans  les  quatre  qui  suivent,  différentes  pièces 
fugitives.  Ce  sont  les  auteurs  de  ces  mémoires 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  journalistes  de 
Trévoux.  Comme  cette  ville  possédait  une  belle 
et  riche  imprimerie,  c'est  là  que  les  savants  P. 
jésuites  firent  imprimer  la  première  édition  du 
grand  dictionnaire  connu  pour  cela  sous  le 
nom  de  Dictionnaire  de  Trévoux.  Cette  œuvre 
moins  vaste  que  la  grande  Encyclopédie  pu- 
bliée par  Diderot,  parait  surtout  avoir  été  entre- 
prise pour  corriger  les  nombreuses  erreurs  phi- 
losophiques et  religieuses,  professées  par  les 
encyclopédistes;  toutefois  le  plan  en  est  dif- 
férent, et  ce  dictionnaire  semble  s'attacher 
plus  spécialement  a  la  langue  française,  qui  est 
son  objet  principal ,  tandis  qu'elle  n'est  entrée 
que  comme  instrument  du  discours  dans  l'En- 
cyclopédie. Il  fut  publié  la  première  fois  en  3 
vol  in-f",  obtint  cinq  éditions  successives  qui 
l'augmentèrent  beaucoup;  enfin  la  dernière, 
celle  de  1 77 1 ,  compte  8  gros  vol.  in-f.  Le  titre 
de  ce  dictionnaire  en  fait  comprendred'ailleurs 
le  hut  :  «  Diction  rire  universel,  français- 
latin  ,  contenant  la  signification  et  la  définition 
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des  mots  de  l'une  et  l'autre  langue,  avec  leurs 
différents  usages ,  etc.  »  Il  diffère  de  l'ÉncycIo- 
polie,  en  ce  qu'il  s'occupe  de  la  langue,  et  du 
dictionnaire  de  l'Académie,  en  ce  qu'il  ne  se 
Iwrne  pas  à  ce  seul  objet.  Du  reste ,  de  même 
que  l'entreprise  de  Diderot ,  il  est  resté  fort  en 
arrière  aujourd'hui  de  l'immense  développe- 
ment qu'ont  pris  toutes  branches  des  connais- 
sances humaines. 

TRIADE  (hist.).  C'est  l'assemblage  de 
trois  divinités,  ayant  le  même  rapport  et  pré- 
sidant au  même  objet. 

L'idée  de  la  triplicité  appartient  à  toutes  les 
religions  anciennes,  et  l'étendue  que  les  anciens 
donnaieot  au  nombre  trois  est  en  quelque  sorte 
illimitée. 

Le  nombre  trois,  comme  le  premier  des 
nombres  impairs  et  le  premier  des  nombres 
proportionnels,  renferme  le  premier  nombre 
pair,  et  un  autre  nombre  qui  unit  l'un  avec 
l'autre  :  «  Deux  choses ,  dit  Platon ,  ne  peuvent 

•  subsister  sans  une  troisième  ;  le  meilleur  est 

•  celui  qui  s'adaptant  le  mieux  avec  la  partie 
•liée,  fait  unité  avec  elle,  de  façon  que  le 

•  premier  est  au  second,  comme  le  second  est 
«au  troisième  {Plat,  in  Timœo).  »  Voilà  ce 
qui  fait  que  ce  nombre  renferme  un  commence- 
ment, un  milieu  et  une  fin.  Le  nombre  trois , 
simple  par  lui-même,  est  le  seul  nombre  qui  se 
compose  de  simple  et  qui  fournit  un  nombre 
simple  en  se  décomposant.  Les  générations  du 
nombre  trois  sont  magnifiques  et  tiennent  à 
cette  puissante  unité  qui  est  le  premier  anneau 
de  la  chaîne  des  nombres  elqui  remplit  l'univers. 
Les  anciens  faisaient  un  fort  grand  usage  des 
nombres  pris  métaphysiquement  ;  et  il  ne  faut 
passe  hâter,  dit  saint  Jérôme,  de  prononcer 
que  Pythagore ,  Platon ,  et  les  prêtres  égyptiens 
dont  ils  tiraient  cette  science,  fussent  des  fous 
ou  des  imbéciles  [Hier.  Corn,  in  Pyth.).  Le 
nombre  trois  leur  semblait  être  le  terme  par 
excellence.  «  Le  trois,  dit  Pythagore ,  n'est  pas 

♦  engendré,  mais  il  engendre  toutes  les  autres 

•  fractions.  »  Et  c'est  cette  raison  qui  le  faisait 
ap;*ler  par  lui  le  nombre  sans  mère. 

Les  anciens  attachaient  certains  mystères  à 
ce  nombre  trois;  on  le  rencontre  dans  les  plus 
«iwitanos  religions  de  l'Asie.  La  Triade,  pour 
«tix,  est  l'archétype  de  l'univers,  ou,  si  l'on 
uut,  la  divine  charpente.  «  Neserait-il  pas  pos- 
u'Me,  s'écrie  M.  de  Chateaubriand,  que  la 
forme  extérieure  cl  matêrullc  participât  de 
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l'arche  intérieure  et  spirituelle  qui  la  soutient; 
de  même  que  Platou  représentait  les  choses  cor- 
porelles comme  l'ombre  des  pensées  de  Dieu?  » 
(Génie  du  Christ.) 

Ou  a  cru  trouver  des  traces  de  la  Triade  di- 
v  ine  dans  les  symboles  des  Égyptiens  ;  car  on 
lisait  sur  le  grand  obélisque  du  cirque  majeur, 
à  Rome,  Miya;  eî»;,  le  grand  Dieu;  eioyivjjTÔ; , 
l'engendré  de  Dieu  ;  et  n^tyy^ç ,  le  tout  bril- 
lant (  Apollon,  l'esprit.). 

On  prétend  qu'elle  était  connue  également 
des  pythagoricieus,  car  leur  maître  semble  l'a- 
voir indiquée  dans  ce  passage  : 

Tlf.oîtux  ro  <r/iyx  **l  fl%fix ,  xai  TflmtoXov. 
f/onorato  in  primis  habitvm,  tribunal  et  triololum. 

Héraclide  de  Pont  et  Porphyre  rapportent  un 
fameux  oracle  de  Sérapis  : 

n^urat  ©»ot ,  fttriwttt*  Affyaj ,  x*i  tvtvfta  evv  KwrcT;. 
 l'jfttttoTst  9%  tfita  «xvrx,  x»  <t;  fv  iorm*. 

T'ont  est  Dieu  dans  l'origine;  puis  le  verbe  et  V es- 
prit :  trois  Dieux  coenyendràs  ensemble  et  se  réunis- 
sant dan*  un  seul. 

C'est  sur  cet  oracle  que  certains  philosophes 
ont  appuyé  leurs  raisonnements  pour  attaquer 
la  trinité  chrétienne;  mais  il  est  évident  qu'au- 
cune induction  raisonnable  ne  peut  être  tirée 
des  doctrines  qui  ont  eu  cours  chez  les  païens 
après  l'avènement  du  Christ;  et  le  néoplato- 
nisme loin  d'avoir  donné  aux  chrétiens  la  tri- 
nité, la  lui  aurait  plutôt  dérobée.  Plotin  et  Por- 
phyre ont  rajusté  leurs  systèmes  confus  de 
Triade ,  sur  le  système  positif  et  clair  de  la 
nouvelle  religion.  Alors,  et  seulement  alors, 
parut  le  dogme  trinitalre  païen  plus  nettement 
énoncé  :  les  trois  dieux ,  les  trois  entendements, 
les  trois  rois  réunis  dans  l'unité  demiurgique. 
Les  néoplatoniciens  avaient  une  si  grande  ad- 
miration pour  les  premières  paroles  de  l'Évan- 
gile selon  saint  Jean,  qu'ils  disaient  qu'il  fallait 
les  écrire  en  lettres  d'or  au  frontispice  des  tem- 
ples. [August.  de  Civit.  Dei,  iib.  X,  cap.  29). 
Ils  furent  même  jusqu'à  s'emparer  de  ces  pa- 
roles et  à  les  insérer  dans  leurs  ouvrages, 
comme  leur  appartenant  {Basil  ,  hom.  10); 
Amélius,  disciple  de  Plotin,  fut  convaincu  de 
plagiat  de  l'Évangile  de  saint  Jean  par  Eusèbe 
de  Césarée ,  par  Cyrille  d'Alexandrie  et  par 
Théodoret,  lequel  compare,  a  cette  occasion > 
les  néoplatoniciens  à  des  singes  et  à  la  corneille 
d'Ésope  (  Thvod.  serm.  VII ,  ad  Crœc). 

Les  principales  Triades  divines  de  In  mytho 
logie  grecque  font  à  Athènes;  on  y  rencontre 
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celle  tfNéphestus,  à' Athénée  et  d' Apollon;  la 
même  se  trouve  dans  Homère,  à  l'exception 
que  Zeus  remplace  Iléphestus.  Nous  trouvons 
ailleurs  la  triade  orphique  de  Phanès,  de  Métis, 
d' Ericapeus  ;  au  Cnpitole,  on  adorait  Jupiter, 
Minerve  et  Junon.  Toutes  ces  réunions  de  trois 
divinités  démontrent  d'une  manière  évidente 
que  chez  les  anciens  l'idée  de  la  triplicité  était 
une  forme  essentielle  de  la  divinité.  Partout , 
dans  ces  Triades ,  on  rencontre ,  soit  deux  per- 
sonnages maies  et  une  déesse ,  soit  un  dieu  et 
deux  déesses.  La  triple  forme  maie  ou  femelle 
existe  pourtant  dans  les  religions  grecques.  A 
la  sommité  du  système  religieux ,  on  remarque 
la  triade  de  Jupiter,  Neptune  et  Pluton;  et 
celle  de  Diane ,  Proserpine  et  Minerve.  Toutes 
les  autres  Triades  sont  subordonnées  à  celles 
que  nous  venons  de  nommer  :  ainsi ,  les  trois 
Parques ,  les  trois  Destinées ,  les  trois  Furies, 
les  trois  Gorgones,  les  trois  Sirènes ,  les  trois 
Harpies,  les  trois  Hespéridcs,  les  trois  Grâces, 
les  trois  Sibylles,  les  trois  Maires,  les  trois 
Sulevœ,  les  trois  Campestres,  les  trois  Cyclopes , 
les  trois  Tritopatores ,  les  trois  Grées,  les  trois 
Cabires ,  les  trois  Vents,  etc. ,  sont  toutes  des 
Triades  secondaires,  ainsi  que  celles  de  la  triple 
Hécate ,  de  la  triple  Junon  de  Stymphal ,  du 
triple  Hermès,  du  triple  Géryon,  du  triple 
Typhon ,  du  triple  Talos.  Nous  trouvons  dans 
d'autres  religions  encore  des  traces  de  la 
Triade  divine.  Il  y  a  la  Triade  de  Baal,  d'As- 
tarté  et  d7ao ,  et  celle  d'Ammon,  de  Mouth 
et  de  Chon ,  ou  celle  d'Osiris ,  dlsis  et  d'Horus, 
etc.  On  rencontre  également  un  personnage 
mâle  à  triple  figure,  c'est  Mithra  rpinUoto;,  Oro- 
mase  et  Aramin.  Il  y  a  aussi  la  Triade  cabirique 
des  mystères  de  Samothrace,  composée  de 
Axierus,  Axiocersa  et  Axiocersus. 

Aux  Indes ,  la  Triade  divine  est  connue  ;  cette 
triplicité  se  compose  de  Brama ,  fVichnou  et 
Sirven.  On  lit  dans  un  des  livres  sacrés  inti- 
tulé Samaastabam  :  Le  Seigneur,  le  bon,  le 
grand  Dieu,  dans  sa  bouche  est  la  parole 
( Lettres  cdifi.,  tom.  XIV,  p.  9. ).  AuThibet,  les 
philosophes  appèleutDieu  Konciosa,  quelque- 
fois ils  l'appilcnt  Koncikociek,  Dieu  un,  et 
tantôt  Koncioksum  Dieu  trin  ;  ils  prononcent 
sur  les  grains  d'une  sorte  de  chapelet  les  sylla- 
bes oui ,  ha ,  hum  ;  la  première  signifie,  selon 
eux,  Y  intelligence ,  le  bras  ou  \a  puissance  ; 
la  seconde  la  parole,  et  la  troisième  le  cœur 
0\l\'ah<our;  cl  ces  trois  mots  réunis  slgni- 
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fient  DIEU  {Lettres  édifi. ,  tom.  XII,  p.  «7). 

La  Triade  égyptienne  est  identiquement  sem- 
blable à  laTriade  des  Hindoux,  et  repose  sur  une 
croyance  panthéistique.  Les  deux  principes  fou* 
damentaux  [Ammon-Ra  et  Mouth  la  grande 
mère  dans  la  forme  la  plus  élevée)  représentent 
l'esprit  et  la  matière;  ils  ne  sont  pas  même 
corrélatifs,  car  il  est  dit  qu'Ammon  est  le  mari 
de  sa  mère ,  ce  qui  veut  dire  que  l'esprit  est  uoe 
émanation  de  la  matière  préexistante  du  chaos. 
Dans  le  Rituel  funéraire ,  la  pièce  capitale  est  le 
résumé  de  la  théologie  égyptienne.  «  Aramou 
«  dit  à  Mouth  :  Je  suis  l'esprit  et  toi  tu  es  la 
«  matière.  »  Plus  loin ,  dans  la  prière  adressée 
à  Mouth,  sous  la  forme  secondaire  de  Neitk, 
on  lit  ces  mots  :  «  Amraon  est  l'esprit  divin,  toi 
tu  es  le  grand  corps ,  Neith ,  qui  réside  dans  le 
Sais.  »  De  leur  union  provient  Chons,  la  plus 
haute  manifestation  de  l'esprit,  la  troisième 
personne  de  la  Triade  thébaine.  Chons  est  le 
même  que  le  Logos  de  l'Inde ,  de  la  Perse,  de 
Platon;  à  Thèbes,  dans  le  temple  qui  lui  est 
dédié,  il  est  nommé  Chons  Roth,  c'est-à-dire 
Parole.  Cette  triple  unité  de  Dieu  se  retrouve 
aussi  dans  tontes  les  dégradations  du  théisme 
égyptien  jusqu'à  la  triple  manifestation  corpo- 
relle de  Dieu  dans  les  personnes  d'Osiris,  d'/w 
et  d'norus.  Puis  vient  un  personnage  complé- 
mentaire, un  résumé  des  formes  multiples  de 
la  divinité  Ammon-Jforvs  ou  Horus-Ammmy 
qui  réunit  les  deux  anneaux  opposés  de  cette 
chaîne  immense ,  et  renferme  l'unité  panthéis- 
tique du  monde ,  concentrée  dans  les  trois  per- 
sonnes de  l'esprit ,  de  la  matière  et  du  verbe; 
Ammon-Jlorus  est  le  Pan  des  Grecs. 

Combien  il  y  a  loin  de  cette  triplicité  divine, 
à  latrinité  chrétienne  1  Celle-ci  est  fondée  sur 
l'existence  d'un  Dieu  préexistant  à  la  matière, 
qui  a  tiré  le  monde  du  néant.  Ce  Dieu  se  ma- 
nifeste incessamment  dans  son  fils;  l'esprit  est 
l'intermédiaire  de  cette  manifestation  qui  dans 
la  triplicité  constitue  l'unité  de  Dieu.  On  voit 
donc  que ,  pour  établir  un  rapport  de  cette 
trinité  à  la  Triade  égyptienne ,  il  faudrait  sup- 
poser dans  cette  dernière  la  suppression  du  prin- 
cipe féminin  et  la  division  de  l'esprit  en  prin- 
cipe générateur  et  en  esprit  proprement  dit.  U 
différence  fondamentale  des  deux  doctrines* 
pour  base  :  l'opinion  différente  que  les  pan- 
théistes et  les  chrétiens  professent  sur  le  mal; 
L'optimisme  panthéistique  le  plus  ex;.Ué , 
peut  détruire  l'inhérence  du  mal  ù  h  matiért 
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éternelle ,  et  par  conséquent  la  nécessité  du  mnl. 
aussi  Nephtis ,  la  sœur  d'Isis,  partage  sa  couche 
entre  Osiris  et  Typhon.  (Ch.  Lenormand; 
Études  hist.  de  M.  Châteaubriand). 

Les  Triades  divines  grecques  que  nous  avons 
vues  en  si  grand  nombre,  avaient  toutes  une  ex- 
plication ,  soit  philosophique  soit  astronomique. 

Ainsi  la  triple  Hécate  était  la  personnification 
des  trois  phases  de  la  lune.  Géryon  à  trois  têtes 
ou  à  trois  corps,  désignaient  la  réuniou  de  trois 
saisons ,  le  printemps ,  l'été  et  l'hiver.  Les  Cy- 
clopes  personnifiaient  lesphasesde  l'orage,  c'est- 
à-dire  le  tonnerre ,  les  éclairs  et  la  foudre. 

La  Triade  divine  lunaire ,  est  celle  de  Diane, 
Proserpine  et  Minerve.  Nous  donnerons  quel- 
ques détails  sur  celle-ci ,  pour  montrer  l'esprit 
philosophique  grec. 

Comme  divinité  de  la  lune ,  Diane ,  Proser- 
pine et  Minerve  sont  tour-à-tour  maîtresses  ab- 
solues de  cet  astre  ;  mais  si  elles  sont  associées, 
Proserpine  devient  la  divinité  principale,  et  les 
deux  autres  ne  sont  que  ses  accolytes  ;  elles  sont 
ses  gardiennes ,  et  se  trouvent  debout  devant 
elle  (Pausan.,  lib.  vin).  Il  en  est  ainsi  dans 
toutes  les  triades  masculines  et  féminines  de  la 
mythologie  grecque.  Fille  du  même  père  et  de 
la  même  mère,  les  trois  déesses  siciliennes, 
comme  les  trois  Gorgones,  les  trois  Parques, 
1rs  trois  Euménides,  se  divisent  en  deux  divi- 
nités subalternes  et  une  supérieure.  Si  Proser- 
pine est  la  reine  souveraine  des  nuits,  elle  par- 
tage son  pouvoir  avec  ses  sœurs  qui ,  tour-à- 
tour  ,  le  possèdent  en  entier.  Ce  fait  admis,  con- 
duit à  constater  que  Proserpine  est  la  person- 
nification de  la  pleine  lune ,  la  lune  entière,  ab- 
solue (Servius  ad  Viry.yGcorg.y  lib.  1  ),  laseule 
mortelle  puisque  la  lune  ne  s'éclipse  que  dans 
son  plein,  tandis  que  le  phénomène  n'arrive  ja- 
mais ni  dans  le  croissant  ni  dans  le  décours  de 
la  planète.  Aussi  dans  les  campagnes  d'Enna , 
lorsque  Proserpine,  Diane  et  Pallas,  cueillent 
des  fleurs ,  Pluton ,  le  soleil  brumal ,  caché  sous 
l'hémisphère  {Porph.  lib.  m,  c.  2),  enlève  la 
première  de  ces  déesses  et  la  plongeavec  lui  dans 
le  royaume  des  ténèbres ,  malgré  les  efforts  de 
ses  sœurs,  qui  essaient  en  vain  de  la  retenir 
(Claud.  de  rapt.,  Proserpinœ,  lib.  11). 

Diane,  on  le  sait,  préside  spécialement  à  la 
nouvelle  lune  ;  en  cette  qualité  elle  donne  à  tous 
les  fruits  la  germination  ;  elle  peut  à  son  pré 
favoriser  l'enfantement  on  le  rendre  funeste; 
tile  dispose  de  la  Me  eu  de  la  moit  des  femmes  ; 
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de  celle  du  nouveau-né  et  de  sa  mère.  Les  an- 
ciens avaient  observé  et  même  fort  exagéré 
l'influence  de  la  nou\clle  lune  sur  1rs  végétaux 
et  sur  l'économie  animale.  Développer  plus  lon- 
guement les  caractères  lunaires  de  Diane  ou  sou 
attribution  subalterne  denéoménie  serait  un  tra- 
vail superflu. 

Comme  divinité  lunaire,  Minerve  était  hono- 
rée sous  le  nom  de  Tritomenis  ou  de  Trito- 
genia,  mais  elle  n'était  plus  alors  que  la  troi- 
sième persoune  de  la  Triade  lunaire  ;  elle  était 
la  troisième  lune,  c'est-à-dire  la  troisième  phase 
de  cette  planète  pendant  le  mois  dont  le  quin- 
zième jour  lui  était  dédié,  parce  qu'il  commence 
le  décours  (Diony.  Halic,  art.  rhct.yc.  3). 

Voila  l'explication  abrégée  d'une  Triade  de  la 
mythologie  grecque ,  chacune  des  personnes 
qui  la  composent  en  est  le  résumé.  Elles  s'en- 
chalnent  toutes ,  et  chaque  Triade  est  reflétée 
dans  celle  qui  la  précède  et  dans  celle  qui  la 
suit  pour  ne  faire  qu'un  grand  tout  :  l'explica- 
tion des  phénomènes  célestes  et  terrestres. 

La  grande  pensée  de  la  nature  varié  sous  trois 
formes  distinctes,  la  naissance,  la  vie  et  la 
mort,  parait  avoir  été  constamment  présente  à 
la  pensée  des  Grecs.  V"  de  Pontécollant. 

T1UANDIUE  (bot.).  Troisième  classe  du 
système  sexuel  de  Linné,  qui  comprenait  toutes 
les  plantes  à  fleurs  hermaphrodites,  ayant  trois 
étamines  libres  et  égales.  Elle  se  divisait  en 
trois  autres  sous-classes,  selon  le  nombre  de  pis- 
tils :  Ex.  Trinndrie-Monogynie,  Jiurmannia, 
Crocus,  Anomathcca,  etc.  ;  et  Triandrie-Digy- 
nie,  Loysia)  Phleum,  Arundo  \  Triandrie-Tri- 
gynie,  Anarthria ,  Montia  ,  Houltuyniu,  etc. 
(  Voyez  Graminées.) 

TIHAXGLE  (géom.).  C'est  l'espace  déter- 
miné par  trois  lignes  droites  qui  se  coupent  et 
qu'on  appelle  les  côtés  du  triangle.  On  dit  qu'un 
triangle  est  équilatèral  lorsqu'il  a  ses  trois  côlés 
égaux  ;  isoscèle  lorsque  deux  côtés  seulement 
sont  égaux  ;  scaline  lorsque  les  trois  côtés  sont 
inégaux.  Par  une  raison  de  symétrie  facile  à 
saisir,  on  voit  que ,  dans  un  triangle  équilatèral, 
les  trois  angles  sont  égaux,  et  que,  dans  un 
triangle  isoscè'e,  les  angles  opposés  oux  cotés 
égaux  sont  aussi  égaux. 

Les  traites  élémentaires  de  géométrie  con- 
tiennent sur  les  triangles  un  grand  nombre  do 
théorèmes ,  qu'on  invoque  continuellement  dai  s 
In  démonstration  des  outres  théorèmes.  Le  plus 
remarquable  est  itlat  f  à  la  summe  des  ongU 
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qui  est  égale  à  deux  droits ,  quel  que  soit  le 
triangle.  Il  en  résulte  qu'il  ne  peut  y  avoir  dans 
un  triangle  qu'un  angle  droit  ou  qu'un  angle 
obtus. 

Deux  triangles  égaux  sont  tels  qu'en  les 
plaçant  ou  les  concevant  placés  l'un  sur  l'autre, 
ils  coïncident  parfaitement.  On  peut  affirmer 
que  deux  triangles  satisfont  à  cette  condition, 
lorsqu'ils  ont  leurs  trois  côtés  respectivement 
égaux ,  ou  un  angle  égal  compris  entre  deux 
cotés  respectivement  égaux ,  ou  bien  enfin  un 
côté  égal  adjacent  à  deux  angles  égaux. 

Les  triangles  semblables  sont  ceux  qui  ont 
à  la  fols  les  angles  égaux  et  les  côtés  homolo- 
gues proportionnels  ;  on  appelle  ainsi  les  côtés 
opposés  aux  angles  égaux.  Mais  les  angles  et 
les  côtés  sont  tellement  liés  entre  eux,  que  l'éga- 
lité des  angles  entraine  la  proportionnalité  des 
côté»  et  réciproquement,  ce  qui  donne  deux 
moyens  de  reconnaître  la  similitude  des  trian- 
gles. Deux  triangles  sont  aussi  semblables  lors- 
qu'ils ont  un  angle  égal  compris  entre  deux 
côtés  proportionnels,  ou  bien  les  côtés  paral- 
lèles ,  ou  bien  eofin  les  côtés  respectivement 
perpendiculaires. 

Triangle  rectangle.  C'est  un  triangle  qui 
a  un  angle  droit;  le  côté  opposé  à  cet  angle  est 
appelé  bypothénuse. 

Tbianglb  Sphériqub.  C'est  la  partie  delà 
surface  de  la  sphère  comprise  entre  trois  arcs 
de  grand  cercle  qui  se  coupent.  Dans  les 
mêmes  circonstances  qu'un  triangle  rectiligne, 
il  est  équilatéral  ou  isoscèle.  Il  peut  avoir  plus 
d'un  angle  droit  ;  il  est  dit  rectangle  lorsqu'il 
n'a  qu'un  angle  droit,  bi-rectangle  lorsqu'il  eu 
A  deux ,  et  tri-rectangle  lorsqu'il  en  a  trois. 

TRIANGLE  [musique),  petit  instrument 
flejp ercussion  ,  en  fer,  dont  le  nom  indique  la 
forme,  et  que  l'on  fait  vibrer  à  l'aide  d'une 
petite  batte  de  même  métal ,  qui  sert  à  frapper 
l'un  de  ses  trois  côtés.  Cet  instrument  fort 
ancien  est  d'origine  orientale,  aussi  bien  que  le 
ta  m  ta  m,  les  cimbales  et  la  grosse  caisse.  On  ne 
l'employait  autrefois  que  dans  la  musique  mili- 
taire. Plus  tard  les  compositeurs  dramatiques 
l'introduisirent  dans  les  opéras ,  mais  seulement 
lorsque  le  libretto  offrait  un  sujet  guerrier  ou 
emprunté  aux  mœurs  de  l'Orient. 

Le  son  du  Triangle  est  clair  et  perçant.  Quel- 
quefoison  l'emploie  en  solo;  mais  le  plus  souvent 
ce  n'est  qu'avec  les  autres  instruments  de  per- 
cussion eu  cuivre  ou  en  bois  qu'on  le  fait 


entendre.  La  notation  du  Triangle  se  fait  sur 
Vut  de  la  clef  de  sol ,  seconde  ligue.  On  peut 
exécuter  sur  cet  instrument  différents  rhylhmes 
et  de  plus  le  trémolo.  A.  E. 

TRIANGULAIRE  [anat.).  On  donne  ce 
nom  à  plusieurs  parties  du  corps  humain, 
en  raison  de  la  forme  qu'elles  affectent.  Deux 
des  ligaments  du  foie  se  nomment  ligaments 
triangulaires.  (  Voyez  Foie.) 

Le  sinus  triangulaire  est  le  sinus  longitu- 
dinal supérieur.  (  Voyez  Cerveau  et  Memk- 
ges.) 

Le  muscle  transversal  du  nez  [sus-maxillo 
nasal)  placé  transversalement  sur  les  côtés  du 
nez,  et  qui  en  tire  l'aile  en  dehors;  le  muscle 
abaissant  à  Pangle  des  lèvres  [maxillo-Utbial), 
ont  reçu  le  nom  de  muscles  triangulaires  du 
nez  et  des  lèvres.  On  rencontre  à  la  face  interne 
du  sternum  un  muscle  triangulaire  [sterno- 
costal)  qui  abaisse  les  côtes  et  contribue  à  l'ex- 
piration. Enfin,  d'anciens  anatomistes  out 
donné  le  même  nom  aux  muscles  scalène  [  coslo- 
trachelium)  eliVischio  coccygien.    A.  D. 

TRIANOIN'  (le grand  et  le  pETiT).Cesdeux 
résidences  royales  et  voisines  l'une  de  l'autre 
sont  situées  près  de  Versailles.  Ce  fut  en  166$ 
que  Louis  XIV,  voulant  pouvoir  se  soustraire 
parfois  aux  grandeurs  de  Versailles ,  fit  l'acqui- 
sition de  quelques  terres  appartenant  aux  moi- 
nes de  Sainte-Geneviève ,  et  chargea  Mansard 
de  lui  bâtir  un  palais  à  l'imitation  des  villas 
italiennes.  L'emplacement  sur  lequel  cet  édifice 
fut  élevé  dans  le  courant  de  1 67 1 ,  était  jadis 
un  village  qui  portait,  dans  son  origine,  le 
nom  de  Triarnum,  d'où  la  nouvelle  résidence 
reçut  celui  de  Trianon.  Bientôt  cette  appellation 
particulière  devint  générale;  il  n'y  eut  pas  de 
grand  seigneur  qui  ne  voulût  avoir  sa  villa,  son 
Trianon. 

Le  Grand-Trianon  (c'est  ainsi  qu'on  désigna 
plus  tard  cette  habitation,  lorsque  Louis  XV  en 
eut  à  son  tour  fait  construire  une  nouvelle  qui 
fut  appelée  Petit-Trianon  )  avait  remplacé  dans 
les  affections  de  Louis  XIV,  un  pavillon  situé, 
dit  Mrac  de  Sévigné,  au  bout  du  parc  deVersail- 
les,  et  dans  lequel  l'on  cultivait  des  fleurs  et  des 
arbres.  La  môme  destination  fut  conservée  aux 
jardins  de  Trianon ,  dessinés  par  le  célèbre 
Lcnôtre  :  ils  réunissaient  les  plus  belles  fleurs, 
les  fruits  les  plus  délicieux ,  les  plantes  les  plus 
rares  ,  confiés  aux  soins  de  La  Quintinie.  C  :te 
|  résidence  se  compose  d'uu  rez-dc-cliausst  e  très 
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étendu,  sans  étage  au-dessus,  sans  couverture 
apparente  et  sans  caves  au-dessous.  Un  vesti- 
bule à  jour,  à  colonnes  de  marbre  rose ,  sépare 
la  cour  d'honneur  et  les  parterres  des  deux 
principales  ailes  du  palais.  La  grande  galerie  a 
été  bâtie  après  coup,  en  prolongation  de  l'aile 
droite  an  midi  ;  elle  communique  par  son  ex- 
trémité an  grand  corps  de  bâtiment  appelé 
Triaooa-sous-Bois ,  et  où  se  passa  la  dispute 
de  Louis  XIV  avec  Louvois. 

L'aspect  de  cette  demeure  a  quelque  chose 
doue  merveilleuse  élégance;  mais  l'habitation 
étaut  mal  commode ,  après  Louis  XIV ,  aucun 
souverain  ne  put  s'y  fixer.  Depuis  quelques 
années,  de  grands  travaux  exécutés  aux  deux 
Triaaoo  ont  fait  disparaître  cet  inconvénient 
«ans  altérer  le  caractère  des  constructions  exis- 
tant». 

Non  loin  de  cette  résidence ,  s'élève  celle  du 
Petit-Trianon.  L'architecte  Gabriel  la  bâtit  par 
ordre  de  Louis  XV.  C'est  un  pavillon  carré, 
d'une  architecture  élégante ,  dont  chaque  face 
a  vingt-trois  mètres  de  développement.  Le  jar- 
din anglais,  dessiné  par  Robert,  est  un  des 
plus  agréables  qui  existent.  Ce  lieu  est  tout  plein 
des  touchants  souvenirs  de  l'infortunée  Marie- 
Antoinette,  qui  l'affectionnait  d'une  manière 
toute  particulière. 

On  rencontre  sur  le  bord  d'une  nappe  d'eau  un 
hameau  célèbre,  bâti  par  cette  reine  de  France. 
La  ferme,  le  presbytère ,  la  maison  d'habi- 
tation, la  laiterie ,  rien  n'y  manque  de  ce  qui 
constitue  un  village  en  miniature.  La  reine 
aimait  à  venir  dans  ce  lieu  passer  quelques 
heures  habillée  en  bergère  ainsi  que  les  dames 
de  sa  cour. 

Près  de  la  tour  dite  de  Malborougb,  on  re- 
marque un  saule  pleureur ,  planté  par  Marie- 
Antomette ,  Tannée  même  où  elle  fut  obligée 
de  quitter  Versailles. 

U  Grand-Trianon  ainsi  que  le  Petit  éprou- 
vèrent à  peu  près  le  même  sort  ;  ils  furent  dé- 
vastés pendant  la  révolution  ;  ils  restèrent  long- 
temps déserts;  et  ils  ne  commencèrent  à  être 
restaurés  que  dans  les  premières  années  du 
règne  de  l'empereur  Napoléon.  Il  les  avait 
réunis  l'un  à  l'autre ,  et  il  y  logeait  quelquefois, 
surtout  depuis  son  mariage  avec  l'archiduchesse 
Marie-îjouise  qui  semblait  l'affectionner.  V.  R. 

TKIBOLIE,  tribolium  {entomologie), 
genre  de  coléoptères  pentamères,  établi  par 
M.  Macleay  dans  son  ouvrage  intitulé:  Annu- 

EneyclovfJi*  du  XIX'  siècle,  t.  XXIV. 


losa  Javanica  ,  et  qu'il  place  dans  la  famille 
d  s  nécrophages  et  la  tribu  des  Engides.  Ce  t 
genre,  dit  l'auteur  anglais,  parait  étroitement 
lié  aux  colydies  et  a  quelques  rapports  avec 
les  colobiques  :  il  diffère  de  ceux-ci  par  ses 
antennes  et  la  forme  du  corps;  et  des  premiers, 
par  la  forme  de  la  téte  et  parce  qu'il  a  cinq 
articles  à  tous  les  tarses.  Latreille  le  range 
dans  sa  famille  des  taxicornes,  à  côté  des  pha- 
lènes, dont  il  diffère,  suivant  lui,  par  ses  an- 
tennes presque  grenues  et  terminées  en  une 
massue  perfoliée  de  trois  articles.  Le  corps  est 
presque  linéaire,  déprimé,  avec  le  corselet  en 
carré  transversal  et  un  peu  rebordé.  M.  Macleay 
y  rapporte  une  seule  espèce  :  le  Cohjdium  cas- 
taneum  d'Herbst,  qui  parait  être  le  même 
insecte  que  le  Trogonita  Jerruginea  de  Fa- 
bricius.  Suivant  ces  deux  derniers  auteurs,  cet 
insecte  se  trouve  dans  les  deux  Indes,  où  il 
cause  beaucoup  de  dégâts  dans  les  amas  de  riz 
et  les  collections.  Duponchel  père. 

TRIBONIEN  naquit  à  Slde ,  en  Pamphilie, 
à  la  fin  du  vc  siècle.  Sa  famille  était  humble  et 
obscure.  L'étude  des  belles-lettres  et  celle  de  la 
philosophie  occupèrent  tour-à-tour  sa  laborieuse 
et  brillante  adolescence.  Une  imagination  pleine 
de  sève  et  de  vivacité,  une  raison  élevée  lui 
promettaient  des  succès  dans  l'une  et  l'autre 
carrière;  Tribonlen  les  abandonna,  pour  suivre 
celle  des  lois  et  du  barreau.  La  science  du  droit 
offrait  alors  l'image  de  la  confusion.  Les  maxi- 
mes de  cette  merveilleuse  jurisprudence  qu'avait 
fondée  le  génie  de  Papinien,  d'Ulpien ,  de  Mo- 
destin  et  de  Paul,  altérées  par  les  commenta- 
teurs, obscurcies  dans  les  disputes  des  écoles, 
ne  guidaient  plus  qu'imparfaitement  la  marche 
incertaine  des  tribunaux.  La  suprême  lumière 
des  sociétés  en  décadence,  celle  de  la  justice, 
menaçait  de  s'éteindre. 

Justinien  régnait  alors.  Ce  prince  possédait 
à  un  haut  degré  ces  qualités  précieuses  que  le 
vulgaire ,  en  jugeant  les  souverains ,  confond 
presque  toujours  avec  le  génie ,  une  pénétration 
rare  pour  discerner  les  intelligences  supérieures, 
et  l'art  de  les  enchaîner  à  la  fortune  de  son  nom. 
Versé  lui-même  dans  la  science  des  lois,  plus 
jaloux  du  titre  de  législateur  qu'ambitieux  des 
palmes  militaires  que  cueillaient  pour  lui  Béli- 
saire  et  Narsès,  l'empereur  comprenait  la 
nécessité  d'une  réforme ,  et  cherchait ,  au  milieu 
de  l'abaissement  universel  des  esprits,  l'homme 
capable  de  l'accomplir. 
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C'est  à  ce  moment  que  Tribooien  parut  dans 
les  préfectures  judiciaires  de  Constantiuople. 
On  ne  tarda  pas  à  remarquer  ce  jeune  homme, 
qui  mêlait  l'élégante  urbanité,  la  grâce  d'un 
rhéteur  à  la  science  d'un  légiste  déjà  consommé. 
Justinien  averti  par  l'éclat  de  ses  débuts ,  s'em- 
pressa de  l'introduire  dans  ses  conseils ,  en 
qualité  de  rapporteur.  Tribonien  ne  fit  que 
passer  dans  ces  fonctions  secondaires.  Son  génie 
l'appelait  aux  premiers  emplois  de  l'État.  Il  fut 
successivement  Investi  des  dignités  de  ques- 
teur, de  maître  des  offices ,  de  préfet  du  Pré- 
toire, et  enfin  de  consul.  En  voyant  tant 
d'honneurs  échoir  au  fils  d'un  obscur  macé- 
donien ,  l'imagination  du  peuple  put  un  mo- 
ment se  reporter  à  ces  beaux  temps  de  la  ré- 
publique, regrettés  par  Tite-Live  avec  tant 
d'amertume. 

Les  affaires  avaient  mûri  Tribonien  pour 
l'accomplissement  de  l'œuvre  que  méditait  l'em- 
pereur. Il  s'agissait  de  restaurer  la  législation, 
d'en  recueillir  les  monuments ,  de  classer  les 
opinions  des  anciens  jurisconsultes,  de  rem- 
placer la  confusion  de  la  jurisprudence  par 
l'unité  de  la  loi.  Justinien  avait  lui-même  tracé 
le  plan  de  ce  travail.  Il  en  confia  l'exécution  à 
Tribonien;  celui-ci  choisit  des  collaborateurs 
dans  les  écoles ,  dans  la  magistrature  et  dans  le 
barreau.  L'histoire  a  conservé  les  noms  de 
Théophile,  Dorothée,  des  deux  Constantin,  de 
Cratinus,  Etienne,  Mennas,Thimothée,Tha- 
lalée,  Léonide,  Léontius,  Platon,  Jacques  et 
Jean.  L'empereur  leur  avait  accordé  dix  ans 
pour  terminer  cette  vaste  entreprise  ;  trois  suffi- 
rent à  la  commission ,  et  le  recueil  législatif, 
commencé  an  mois  de  décembre  530 ,  fut  pro- 
mulgué au  mois  de  décembre  533  ,  sous  le  dou- 
ble titre  de  Digesta  ou  Pandectœ.  (Voyez 
Digeste  et  Pan oectes.) 

En  travaillant  aux  Pandectes ,  on  comprit  la 
nécessité  d'un  livre  élémentaire  ;  ce  fut  l'objet 
deslNSTiTUTES.  (Voyez  ce  mot.)  Composées  par 
Tribonien  et  par  les  professeurs  Dorothée  et 
Théophile,  elles  forent  publiées  avant  les  Pan- 
dectes. Tribonien  avait  concouru  à  la  rédaction 
d'un  premier  recueil,  publié  au  mois  d'avril 
629,  qui  porte  le  nom  d'ancien  Code,  et  qui 
ne  nous  est  pas  parvenu.  Il  fut  chargé ,  avec 
quatre  autres  jurisconsultes,  de  mettre  le  Code 
en  harmonie  avec  les  Pandectes  et  les  Institutes, 
de  le  compléter  par  un  certain  nombre  de  consti- 
tutions rendues  durant  la  confection  du  Digeste, 


et  les  constitutions  connues  sous  te  non  des 

Cinquante  Décisions.  Ce  travail  produisit  un 
nouveau  Code,  que  l'empereur  promulgua  au 
mois  de  novembre  534. 

De  cette  époque  à  celle  de  sa  mort,  arrivée 
vers  Pan  547,  on  ignore  à  quelles  occupations 
se  voua  Tribonien.  La  rédaction  des  Paadectes 
suffit  à  la  gloire  de  son  nom.  Comme  tous  les 
hommes  éminents,  Tribouien  est  jugé  diverse- 
ment dans  les  écrits  contemporains.  A  la  gros- 
sièreté des  injures ,  au  cynisme  des  imputations 
que  récèlent  quelques-uns  de  ces  écrits,  il  est 
aisé  de  voir  que  son  élévation  suscita  beaucoup 
d'envie ,  et  que  son  caractère  a  souffert  des 
attaques  qui  ne  pouvaient  atteindre  son  génie. 

J.  Languis. 

TRIBORD  (marine).  Nom  que  les  marins 
donnent  au  coté  droit  d'un  navire,  quand, de 
l'arrière,  ils  regardent  l'avant.  Ou  a  cru  que 
tribord,  écrit  souvent  dans  les  vieux  diction- 
naires stribord  et  dex tribord .  venait  de  dater 
ajouté  à  bord  ;  mais  nous  avons  démontre  dans 
le  Mémoire  n°  3  de  notre  Archéologie  nmak 
que  ce  mot  vient  du  Nord,  de  stierbord, 
starboard,  styrbord,  stuerbord,  etc.,  com- 
posés de  bord,  côté,  et  star,  stier,  styr, etc., 
gouvernait.  Quand  le  gouvernail  était  place 
au  côté  du  navire  et  à  droite ,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  monuments  et  le  texte  de  Wnce  cites 
par  nous ,  on  nomma  tout  naturellement  le 
côté  droit ,  côté  du  gouvernail ,  styrbord ,  d'où 
notre  stribord ,  qui  est  une  première  corruption 
de  laquelle  est  sortie  extribord,  prononciation 
méridionale,  et  ensuite  tribord  qui  a  prévala 
contre  l'étymologie,  ou  plutôt  parce  quel'éty- 
mologie  était  inconnue.  —  Tribord  est  lecAte 
honorable  à  bord  des  navires  français.  A.  Ju. 

TRI  BOULET  9  fou  de  Louis  XII  et  de 
François  I«r,  naquit  à  Blois,  vers  la  fin  du  XV 
siècle.  Louis  XII  se  l'attacha  et  le  protégea 
contre  les  Insultes  des  pages  et  des  valets  qui 
s'amusaient  de  la  difformité  dn  pauvre  fou. 
Ma  rot  a  tracé  son  portrait  :  petit  de  taille,  bossa, 
la  poitrine  plate,  le  front  étroit,  le  nez  Ions, 
les  yeux  à  fleur  de  téte,  tel  était  Triboulet  m 
physique.  Son  caractère  d'ailleurs  était  jovial; 
et  s'il  est  vrai  que  l'on  ne  prête  qu'aux  riches,  les 
critiques  les  plus  sévères  seront  forcés  d'avouer 
que  les  bons  mots  et  les  réparties  spirituel  te 
qu'on  lui  attribue  ne  sont  pas  tous  de  l'inveoti* 
doà  faiseurs  tfanas.  Les  bontés  de  Louis  Xll 
pour  lui  furent  payées  d'une  tendre  reconw* 
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met.  Triboulct  suivit  son  maître  dans  l'expé- 
dition que  celui-ci  dirigea  contre  les  vénitiens  ; 
mais  il  n'était  pas  tenu  d'avoir  du  courage ,  et 
le  brait  du  canon  l'effraya  tellement ,  qu'il  alla 
a  cacher  sous  un  lit  aux  premiers  coups  qui 
résonnèrent  à  son  oreille.  Après  la  mort  de 
Louis  XII,  François  l*r  prit  Triboulet  en  af- 
fection; il  s'amusait,  dit-on,  à  lui  demander 
son  avis  sur  les  affaires  les  plus  importantes, 
et  les  réponses  du  fou ,  sous  leur  enveloppe 
légère,  cachaient  quelquefois  un  grand  sens. 
Cest  sans  doute  à  cause  de  cela  que  Rabelais 
lui  donne  le  nom  de  Morosophe,  le  Fou-Sage. 
\oici  quelques-unes  de  ses  réparties.  Charles- 
Quint  ayant  demandé  à  François  Ier  de  lui  per- 
mettre de  traverser  ses  états  pour  aller  châtier 
te  Flandres  révoltées,  Triboulet  s'écria  que 
s'il  voyait  l'empereur  il  lui  donnerait  son  bonnet. 
Charles-Quint  étant  venu  à  Paris  :  «  Sire ,  dit  le 

•  fou  à  François  I**,  je  reprends  mon  bonnet  et 

•  vous  en  fais  présent.  >  Un  autre  jour,  Tri- 
boulet setant  plaint  d'un  seigneur  qui  l'avait 
menacé  de  lui  faire  donner  des  coups  de  bâton , 
son  maître  jura  que  si  quelqu'un  osait  exécuter 
a» pareille  menace ,  il  ferait  pendre  le  coupable 
un  quart  d'heure  après  :  «  Ah!  sire,  reprit 

•  l'autre,  qu'il  vous  plaise  le  faire  pendre  un 
1  quart  d'heure  auparavant.  •  Avant  la  funeste 
campagne  de  1626,  qui  se  termina  par  la  défuite 
de  Pa\ie  et  la  captivité  du  roi ,  on  délibérait 
dans  le  conseil  de  quelle  manière  on  s'ouvrirait 
le  passage  en  Italie  ;  plusieurs  moyens  étaient 
proposes;  Triboulet  prit  la  parole  :  •  Vous 

•  croyez  avoir  décidé  merveilles  ;  mais  tous 

•  ces  avis  ne  me  plaisent  pas  a  moi ,  et  vous 

•  n'oubliez  que  le  point  essentiel.  —  Eh  1  quel 
'  «t  il?  lai  demanda-t-on.  —  Le  moyen  de 

•  sortir,  dont  personne  ne  parle.  »  Triboulet 
n'était  pu  »i  fou ,  qu'il  se  bornât  à  la  saillie  du 
^"tnciit;  il  avait  ses  tablettes  sur  lesquelles  il 
ûutdit  chez  les  autres  tout  ce  qui  daus  leurs 
«et ions  lui  paraissait  digne  d'entrer  en  com- 

raison  avec  ce  qu'il  faisait.  Triboulet  mourut 
inl'MMse.  M.  Voisin. 

TRIBU.  Ce  mot  est  susceptible  de  plusieurs 
Options;  nous  ne  nous  occupons  ici  que  des 
divisons  de  nation ,  et  sans  examiner  si  tribu 
***  **e  traduction  bien  exacte  du  mot  grec 
sans  nous  arrêter  aux  tribus  des 
"  lueux ,  non  plus  qu'à  celles  d'Athènes ,  nous 
jtakrctni  sur-le-thamp  l  lii  îoirc  romain  •. 
^VerlgUv,  R  me  eut  trois  tribus  lubdiMsûa 


en  trente  curies.  Chaque  nation  avait  une  divi- 
sionqui  lui  était  particulière;  celle  par  trois  était 
propre  aux  Romains  :  ils  curent  les  Ramnes  , 
les  Titiens  et  les  Lueères,  pour  représenter 
l'élément  romain ,  sabin  et  étrusque.  Il  faut 
bien  distinguer  entre  les  tribus  de  famille  et  les 
tribus  locales,  bien  que  dans  l'origine  il  pût  y 
avoir  identité ,  parce  qu'on  assignait  toute  une 
région  à  une  tribu  de  famille.  Les  tribus  de 
Servius  Tullius  déjà  étaient  locales  ;  mais  long- 
temps encore  l'aristocratie  de  fortune  qu'il  avait 
organisée  ne  tint  pas  compte  de  cette  consti- 
tution ;  et  les  comices  par  centuries,  véritable 
assemblée  de  la  nation,  votaient  par  classes, 
non  par  tribu,  quoique  dès  lors  les  tribus  fussent 
des  divisions  de  région  tout-à-fait  différentes 
des  trois  premières  divisions  de  la  nation.  Quand 
Porsenna  vainquit  la  république,  elle  souffrit 
une  perte  de  territoire ,  ce  qui  est  manifeste  par 
la  mention  d'un  moindre  nombre  de  tribus;  on 
n'en  trouve  plus  que  vingt-une  rurales  et  qua- 
tre urbaines.  Les  tribus  s'accroissent  ensuite  de 
nouveau  jusqu'au  nombre  de  trente-cinq  ;  on 
entassait  dans  les  tribus  rurales  les  affranchis 
et  les  ouvriers  :  c'étaient  les  dernières  pour 
l'influence  et  la  considération.  A  la  fin  du 
3'  siècle  de  Rome,  par  suite  des  propositions  de 
Volero  Publilius ,  les  comices  par  tribus  (véri- 
table assemblée  plébéienne  )  acquirent  le  droit 
de  délibérer  sur  les  affaires  publiques  et  de 
voter  des  plébiscites  que  l'on  portait  d'abord  au 
sénat,  puis  aux  comices  par  centuries.  Depuis 
la  législation  décemvirale,  les  patriciens  parais- 
saient avoir  été  fondusdans  les  tribus, où  la  voix 
du  pauvre  valait  celle  du  riche,  à  la  différence 
des  anciennes  centuries.  La  répartition  de  ces 
dernières  dans  les  tribus  est  une  des  plus  grandes 
révolutions  de  l'histoire  romaine,  et  les  auteurs 
sont  muets  sur  ce  point ,  en  sorte  que  les  mo- 
dernes se  divisent  sur  l'époque  où  elle  eut  lieu , 
et  sur  la  manière  dont  elle  s'opéra.  Y  eut-il 
trois  cent  cinquante  centuries,  comme  le  veulent 
Pantagothus ,  Savigny ,  Burchardi  ?  n'y  en  eut- 
il  que  soixante-dix,  comme  le  pense  Niebuhr 
(  deux  par  classe  )  ?  leur  nombre  était-il  de  trois 
cent  dix ,  comme  Hullmann  cherche  à  l'établir? 
Ce  sont  des  questions  que  j'ai  Indiquées  et 
traitées  dans  mon  V  volume  de  Niebuhr.  Cet 
historien  croit  aussi  pouvoir  différer  jusqu'au 
5e  siècle,  l'organisation  nouvelle  que  Hullmann 
et  d'autres  pensent  avoir  élé  faite  dès  le  com- 
mencement de  la  république.  Ce  sont  là  da 
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grandes  controverses  que  les  bornes  de  cet  arti- 
cle ne  permettent  pas  même  d'analyser. 

DB  GOLBÉBY. 

TRIBUN,  TRIBUNAT.  (  Hist.  anc). 
Les  tribuns  du  peuple  {tribuni plebis)  furent 
créés  à  la  suite  de  la  retraite  du  peuple  romain 
sur  le  Mont  Sacré.  Cette  sédition ,  comme  on 
sait,  eut  pour  cause  l'extrême  misère  du  peuple 
de  Rome ,  et  pour  cbef  un  plébéien ,  Sicinius 
Bellutus,  homme  de  parole  et  d'exécution.  Deux 
fois  déçu ,  par  l'opposition  des  patriciens ,  dans 
l'espérance  que  lui  avaient  fait  concevoir  pour 
l'abolition  des  dettes ,  les  promesses  du  consul 
Servilius  et  du  dictateur  Manius  Valerius,  le 
peuple  alla  camper,  en  armes ,  à  trois  milles  de 
Rome.  Le  sénat  s'effraya  des  conséquences  que 
pouvait  entraîner  cette  sédition,  et  souscrivit 
au  vœu  du  peuple.  L'abolition  des  dettes  fut 
prononcée  ;  mais  cette  satisfaction  parut  insuf- 
fisante aux  révoltés,  qui  ne  consentirent  à 
déposer  les  armes  qu'après  avoir  obtenu ,  comme 
garantie  de  leur  indépendance  à  venir,  la  créa- 
tion d'une  magistrature  nouvelle,  qui  leur  fût 
dévouée,  et  dont  les  membres  prirent  le  nom 
de  tribuns  du  peuple. 

Il  n'y  eut  d'abord  que  deux  tribuns;  peu 
après  on  en  créa  cinq  ;  enfin ,  leur  nombre  fut 
porté  à  dix.  Leur  élection  se  faisait  tous  les  ans 
dans  les  comices  ou  assemblées  par  tribus,  le 
quatrième  des  ides  de  décembre ,  jour  anniver- 
saire de  leur  première  création.  Aucun  patricien 
ne  pouvait  être  revêtu  de  cette  charge ,  à  moins 
que  l'adoption  ne  l'eût  fait  passer  dans  l'ordre 
plébéien.  Un  plébéien  qui  était  sénateur  ne 
pouvait  même  pas  être  tribun. 

Vêtus  comme  les  simples  particuliers,  ils 
n'avaient,  dans  leur  origine,  ni  la  qualité  de 
sénateurs,  ni  juridiction  sur  leurs  concitoyens , 
ni  le  pouvoir  de  convoquer  les  assemblées  du 
peuple;  mais  il  suffisait  qu'ils  demandassent 
l'élargissement  d'un  prisonnier,  pour  qu'il  fût 
mis  en  liberté  sur-le-champ.  Leur  droit  s'éten- 
dait même  jusqu'à  le  soustraire  au  jugement 
prêt  à  être  rendu  contre  lui.  Pour  montrer  qu'ils 
devaient  secourir  tout  le  monde,  ils  étaient 
tenus  de  laisser  leurs  maisons  ouvertes  la  nuit 
comme  le  jour.  Leur  autorité  était  renfermée 
dans  l'enceinte  de  Rome,  et  afin  que  le  peuple 
eût  toujours  dans  la  ville  des  protecteurs  en 
mesure  de  prendre  sa  défense ,  il  ne  leur  était 
pas  permis  de  s'en  absenter  un  jour  entier,  si 
ce  n'est  dans  les  Jéries  latines  et  lorsqu'ils 


sortaient  pour  les  affaires  de  la  république. 

Ils  pouvaient  convoquer  le  sénat  quand  il 
leur  plaisait  ;  mais  Ils  n'y  étaient  admis  que 
lorsque  les  consuls  les  faisaient  appeler  pour 
avoir  leur  avis  sur  quelque  affaire  concernant 
les  intérêts  du  peuple.  Dans  les  cas  ordinaires, 
ils  assistaient  à  ses  délibérations,  assis  sur  d« 
bancs  vis-à-vis  de  la  porte  du  lieu  où  se  tenait 
l'assemblée. 

Le  plus  important  des  privilèges  attachés  a 
leur  charge ,  était  le  pouvoir  qu'elle  leur  con- 
férait de  s'opposer  aux  ordonnances  du  sénat , 
et  à  tous  les  actes  des  magistrats,  par  cette 
simple  formule  devenue  si  célèbre  :  féto, 
c'est-à-dire,  f empêche,  qu'ils  apposaient  an 
bas  des  décrets  jugés  par  eux  contraires  à  la 
liberté  du  peuple.  La  force  de  cette  opposition 
était  telle,  que  ceux  qui  n'y  obéissaient  pas, 
quel  que  fût  leur  rang,  étaient  aussitôt  conduits 
en  prison  par  une  espèce  d'huissiers  uommt-s 
viatores,  dont  les  tribuns  étaient  toujours  pré- 
cédés. Leur  personne  était  sacrée  et  inviolable 
{sacrosancti).  Une  parole  injurieuse  proférée 
contre  eux ,  entraînait  la  confiscation  des  biens. 

Le  pouvoir  que  les  tribuns  possédaient  d'ar- 
rêter, par  leur  vetoy  l'exécution  de  tous  l« 
décrets ,  de  quelque  magistrature  qu'ils  éma- 
nassent ,  les  eût  rendus  complètement  maîtres 
de  la  république ,  si  la  résistance  de  l'on  d'eux 
n'eût  suffi  pour  annuler  l'opposition  de  tous  ses 
collègues.  Là  était  la  sauve-garde  du  sénat 
contre  l'empiétement  de  l'autorité  populaire. 
Aussi  ne  négligeait-il  rien  pour  s'assurer  ce 
moyen  de  salut. 

Les  tribuns  du  peuple  néanmoins  ne  tardèrent 
pas  à  accroître  tellement  le  cercle  de  leurs 
attributions  et  les  prérogatives  de  leur  charge, 
que  la  république  devint  bientôt  une  sorte  de 
démocratie  pure,  ou  du  moins  uu  gouvernement 
mixte.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail 
des  luttes  soutenues  par  les  tribuns  contre  le 
sénat  et  la  puissance  consulaire  à  laquelle  ils 
portèrent  un  coup  funeste.  L'histoire  de  la 
république  se  trouverait  comprise  presque  toute 
entière  dans  cette  narration,  qu'on  peut  lire 
dans  l'excellent  ouvrage  de  l'abbé  Yertot,  sur 
les  révolutions  romaines.  Les  tribuns  qui  jouè- 
rent le  plus  grand  rôle  dans  les  affaires  de  leur 
temps,  furent  Tibérius  et  Cal  us  Graccbls  (poj. 
ce  mot  ) . 

La  retraite  du  peuple  sur  le  Mont  Sacré  soft 
eu  pour  résultat  la  création  des  tribuns  du 
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peuple;  son  refias  de  prendre  les  armes,  dans  un 
cas  pressant,  contre  les  Eques  et  les  Volsques 
qui  ravageaient  le  territoire  de  la  république , 
amena  la  création  des  tribuns  militaires  [tribuni 
Hilitum)  qui,  pris  moitié  dans  Tordre  plébéien, 
moitié  dans  l'ordre  patricien ,  furent  substitués 
aux  consuls  dans  le  commandement  des  armées. 
Leur  nombre  fut  de  trois  d'abord ,  ensuite  de 
quatre,  et  enfin  de  six.  Cette  magistrature  ne 
fat  pis  de  longue  durée.         A.  Dadvin. 

TRIBU.VAL  (jurisp.).  Les  questions  qui  se 
rattachent  à  ce  mot  seraient  immenses,  s'il  fal- 
lait les  traiter  toutes.  A  quelle  époque  la  justice 
tut-elle  régulièrement  organisée  chez  les  diffé- 
rents peuples?  Quelles  furent  les  modifications 
qncsttbirent  successivement  les  tribunaux  ?  De 
quelle  manière  sont-ils  constitués  aujourd'hui? 
Jty  aurait-il  pas  encore  de  nouvelles  et  impor- 
tantes améliorations  à  y  introduire?  La  multi- 
plicité des  tribunaux,  dans  certains  états,  n'est- 
eHe  pas  nuisible  aux  intérêts?  Toutes  ces  ques- 
tions, et  une  foule  d'autres ,  trouveraient  ici  na- 
turellement leur  place,  si  des  limites  ne  nous 
étaient  imposées. 

Nous  dous  bornerons  donc  à  jeter  un  coup 
d'ftil  rapide  sur  l 'organisation  des  tribunaux 
dans  l'antiquité ,  et  en  France ,  jusqu'à  la  révo- 
lution de  1789.  Nous  indiquerons  ensuite  celle 
àn  tribunaux  actuels  de  France  et  des  princi- 
pales nations  étran  gères. 

Tribunaux  anciens.  L'organisation  judi- 
ciaire en  Egypte  était  fort  simple.  Les  rois  ju- 
geaient une  partie  des  contestations.  Les  autres 
étaient  portées  devant  un  tribunal  composé  de 
trente  juges,  choisis  dans  les  différentes  villes. 
Leur  juridiction  s'étendait  sur  tout  le  royaume. 
L'état  fournissait  à  leurs  besoins.  Les  procès 
s  instruisaient  par  écrit.  La  contestation  parais- 
sant suffisamment  éclaircie,  le  président  se  le- 
vai», réunissait  les  voix,  et  s'approchant  de  ce- 
lui des  plaideurs  qui  devait  gagner  sa  cause,  il 
lui  faisait  toucher  l'image  de  la  vérité,  qui  pen- 
dait à  son  collier  d'or. 

La  même  simplicité  se  remarque  chez  les  Hé- 
breux. La  justice  émanait  du  roi.  Dans  chaque 
ville  se  trouvaient  vingt-trois  lévites  chargés  de 
juger  les  contestations  ordinaires.  Les  affaires 
importantes  étaient  déférées ,  à  Jérusalem  , 
au  conseil  des  anciens,  établi  dès  le  temps  de 
Moïse.  Il  était  présidé  par  le  grand-prêtre  ,  et 
m  composait  de  soixante-dix  lévites,  prêtres  ou 
chefs  de  famille.  Le  lieu  où  tous  les  juges  te- 
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nalent  leurs  séances  était  la  porte  des  villes.  De 
là  vient  que  dans  l'Écriture,  le  mot  porte  est 
souvent  employé  pour  signifier  le  tribunal  ou  le 
conseil  de  chaque  ville.  Comme  la  loi  de  Dieu 
réglait  les  affaires  temporelles  aussi  bien  que  la 
religion  publique,  il  n'y  avait  pas  de  distinction 
entre  les  tribunaux.  Les  mêmes  juges  décidaient 
les  cas  de  conscience  et  terminaient  les  procès 
civils  ou  criminels.  Aussi  y  avait-il  chez  les 
Hébreux  un  très  petit  nombre  de  charges  publi- 
ques. Sous  Josué,  on  n'en  trouve  que  quatre  : 
celles  des  sénateurs,  des  chefs,  des  juges  et  des 
exécuteurs  ;  ces  deux  dernières  étaient  cumu- 
lées par  les  lévites. 

Dans  les  républiques  delà  Grèce,  la  justice 
émanait  du  peuple.  A  Athènes,  il  choisissait  ses 
magistrats  dans  les  quatre  derniers  jours  de 
chaque  année.  Leur  personne  était  sacrée  ;  et  la 
privation  d'une  partie  des  droits  et  des  privilè- 
ges attachés  à  la  qualité  de  citoyen  était  la  peine 
encourue  par  quiconque  les  insultait  et  les  in- 
juriait, lorsqu'ils  portaient  sur  la  tète  la  cou- 
ronne de  myrte,  symbole  de  leur  dignité. 

La  première  et  la  plus  importante  des  magis- 
tratures d'Athènes  émit  celle  des  archontes.  Ils 
étaient  au  nombre  de  neuf.  Les  trois  premiers 
présidaient  chacun  un  tribunal,  composé  de 
deux  assesseurs  qu'ils  choisissaient  eux-mêmes, 
où  se  portaient  en  première  instance  les  affaires 
peu  importantes  ou  qui  demandaient  une  prom- 
pte décision.  Les  six  derniers ,  sous  le  nom  de 
thesmothètes ,  formaient  un  second  tribunal , 
dont  la  juridiction  embrassait  certaines  contes- 
tations spéciales. 

On  comptait  en  outre  dix  tribunaux  ordinai- 
res présidés  par  les  archontes.  Quatre  jugeaient 
les  meurtres;  les  six  derniers  étaient  établis 
pour  connaître  des  autres  procès  civils  ou  cri- 
minels. Ces  dix  tribunaux  étaient  composés  cha- 
cun de  cinq  cents  juges ,  pris  dans  les  rangs  du 
peuple.  On  donnait  n  chacun  trois  oboles  par 
séance.  Le  plus  célèbre  de  ces  tribunaux  était 
celui  des  héliastes.  Dans  les  occasions  solen- 
nelles, les  juges  des  autres  tribunaux  se  réunis- 
saient aux  siens,  de  telle  sorte  que  le  nombre 
dépassait  quelquefois  six  mille. 

Tous  les  ans,  quarante  officiers  de  justice 
parcouraient  les  bourgs  de  l'Attique,  et  s'y  éta- 
blissaient pendant  quelques  jours  pour  st  > 
tuer  sur  de  légers  délits  ou  des  contestations  ci- 
viles de  peu  d'importance. 
Dans  certains  cas,  les  contestations  étaient 
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renvoyées  devant  des  arbitres.  Les  plaideurs 
avalent  toujours  le  droit  de  s'en  rapporter  à 
leur  décision  ;  ils  les  désignaient  eux-mêmes, 
ou  bien  un  archonte  tirait  leurs  noms  au  sort. 
Quand  les  arbitres  avaient  été  choisis  par  les 
parties  contestantes,  leur  sentence  était  sans 
appel.  Dans  l'autre  cas ,  ils  ne  jugeaient  qu'en 
première  instance.  Les  arbitres  devaient  avoir 
une  probité  reconnue,  et  être  âgés  d'environ 
soixante  ans*  On  en  tirait  annuellement  qua- 
rante-quatre au  sort  dans  chaque  tribu. 

Le  premier  de  tous  les  tribunaux  d'Athènes 
était  l'aréopage.  Solon  le  chargea  du  maintien 
des  mœurs  ;  il  connut  alors  de  presque  tous  les 
crimes ,  de  tous  les  abus  et  de  tous  les  vices. 
L'homicide  volontaire,  l'empoisonnement,  le 
vol,  les  incendies,  les  innovations  religieuses 
et  politiques,  occupèrent  tour  à  tour  sa  vigi- 
lance. Sa  puissance  était  énorme.  Il  pouvait  con- 
damner comme  dangereux  tout  citoyen  inutile, 
et  comme  criminelle  toute  dépense  qui  excédait 
la  fortune  des  citoyens  qui  la  faisaient;  mais 
cette  autorité  n'eût  de  durée  qu'un  siècle.  Peu 
de  temps  après  Périclès,  la  juridiction  de  l'a- 
réopagesc  bornait  aux  meurtres  et  aux  blessures 
volontaires,  aux  crimes  d'incendie  et  d'empoi- 
sonnement, et  à  quelques  autres  délits.  Les  ar- 
rêts de  l'aréopage  étaient  précédés  d'imposantes 
cérémonies.  Les  deux  parties ,  placées  au  mi- 
lieu des  débris  sanglants  des  victimes,  faisaient 
un  serment  qu'elles  accompagnaient  d'impré- 
cations terribles ,  et  prenaient  à  témoin  les  re- 
doutables Euménides,  dont  le  temple  était  voi- 
sin. On  discutait  ensuite  la  cause  ;  et  afin  que  les 
juges  ne  fussent  pas  entraînés  par  les  gestes  ou 
le  regard  des  orateurs,  les  audiences  de  l'aréo- 
page avaient  lieu  la  nuit.  La  discussion  termi- 
née, les  juges  déposaient  silencieusement  leurs 
suffrages  dans  deux  urnes  ;  Tune  s'appelait 
l'urne  de  la  mort  ;  l'autre  celle  de  la  miséricorde. 

La  juridiction  des  tribunaux  d'Athènes  s'é- 
tendait sur  toutes  les  villes  et  sur  toutes  les  iles 
qui  appartenaient  à  la  république.  Il  faut  encore 
remarquer  a  Athènes  la  chambre  des  comptes; 
elle  était  composée  de  dix  magistrats  élus  cha- 
que année  dans  l'assemblée  du  peuple.  Elle 
avait  pour  mission  de  vérifier  les  comptes  des 
sénateurs,  des  archontes,  des  commandants  des 
galères,  des  ambassadeurs ,  et  généralement  de 
tous  les  fonctionnaires  publics.  Elle  connaissait 
comme  cour  judicairc  des  accusations  de  pé- 


L'organlsatlon  des  tribunaux  dans  les  autres 
états  de  la  Grèce  n'est  pas  bien  connue. 

Le  premier  de  tous  les  tribunaux  romains 
était  le  sénat.  Sa  juridiction  embrassait  tous  les 
délits  publics  commis  a  Rome  ou  dans  le  reste 
de  l'Italie.  Il  parait  cependant  qu'il  n'était  pas 
le  seul  juge  des  crimes  punis  de  la  peine  capitale. 
Lorsque  Glaudius  profana  les  mystères  de  la 
bonne  déesse,  les  consuls  demandèrent  pour  le 
condamner,  la  jonction  du  peuple;  celui-ci  con- 
serva longtemps  le  droit  de  juger  une  partie  des 
affaires  criminelles.  Avant  la  création  des  pré- 
teurs, les  consuls  étaient  en  possession  de  la  ju- 
ridiction civile  ;  mais  dès  le  quatrième  siècle  de 
la  fondation  de  Rome ,  l'administration  de  la 
justice  fut  démembrée  du  consulat,  et  donnée 
à  un  magistrat  nommé  préteur.  Choisi  d'abord 
parmi  les  partlciens ,  il  put  l'être  bientôt  parmi 
les  plébéiens.  Plus  tard ,  on  créa  un  second 
préteur,  chargé  de  juger  les  procès  qui  s'éle- 
vaient entre  des  étrangers,  ou  entre  des  Romains 
et  des  étrangers  ;  on  le  nommait  préteur  étran- 
ger {peregrinus  )  par  opposition  au  préteur  ur- 
bain {urbanus),  dont  la  juridiction  ne  s'étendait 
que  sur  les  Romains. 

La  charge  des  préteurs  était  annuelle  ;  ils  ne 
prononçaient  pas  ordinairement  la  sentence. 
Après  que  les  plaideurs  leur  avaient  exposé 
la  contestation ,  ils  les  renvoyaient  devant  an 
ou  plusieurs  citoyens  qu'on  appelait  arbitres  ou 
juges ,  suivant  les  cas,  et  auxquels  Ils  dressaient 
d'avance  la  formule  du  jugement.  Ainsi  le  ma- 
gistrat avait  la  préparation  de  l'affaire,  l'Indi- 
cation du  droit  (jurisdictio  )  et  l'exécution  du 
jugement  {imperium).  Le  Juge  n'était  chargé 
que  de  l'examen  des  faits  et  du  jugement.  Il  y 
avait  à  Rome,  à  la  fin  de  la  république,  soixante- 
quatre  préteurs,  qui  avalent  tous  des  tribunaux 
particuliers. 

Un  des  premiers  soins  d'Auguste ,  lorsqu'il 
eut  dépouillé  la  robe  des  triumvirs,  fut  de  ré- 
former la  justice.  Il  réduisit  d'abord  le  nombre 
des  préteurs  de  la  ville  à  seize ,  et  établit  au- 
dessus  d'eux  le  préfet  de  Rome,  dont  la  juridic- 
tion s'étendit  jusqu'à  cinquante  stades  autour  de 
la  ville.  Le  préfet  de  la  ville  ne  pouvant  juger 
par  lui-même  tous  les  procès,  on  lui  donna  deux 
subdélégués;  l'un  avait  la  police  des  vivres; 
l'autre  exerçait  sa  juridiction  sur  les  voleurs, 
sur  les  filous  et  sur  les  malfaiteurs. 

Chaque  province  était  gouvernée  par  un  pré- 
sident ou  par  un  proconsul ,  chargé  en  même 
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temps  de  l'administration  de  la  justice.  Les  pro- 
consuls avaient  plusieurs  subdélégués  qu'ils» en- 
voyaient dans  différents  lieux  de  leurs  gouver- 
nements, pour  y  rendre  la  justice  à  leur  place. 
L'appel  des  juges  des  petites  villes,  des  bourgs 
et  des  villages,  était  porté  au  tribunal  de  la  ville 
capitale  de  la  province.  Les  tribunaux  de  Rome 
connaissaient  en  appel  des  contestations  agitées 
dans  les  tribunaux  des  villes  capitales  des  pro- 
vinces. Dans  certains  cas,  on  pouvait  en  appeler 
à  l'empereur. 

L'invasion  du  iv*  siècle  et  les  longs  désastres 
qui  la  suivirent  laissèrent  longtemps  les  droits 
et  la  vie  des  citoyens  à  la  merci  de  la  violence 
aveugle  et  de  la  force  brutale.  Les  barbares 
avaient  peu  de  lois  et  des  Idées  fort  imparfaites 
sur  la  justice.  Dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas ,  les  chefs  des  tribus  ou  les  prêtres  jugeaient 
souverainement  les  contestations.  En  d'autres 
circonstances,  le  peuple  lui-même  pronon- 
çait; on  déléguait  à  cet  effet  quelques  hom- 
mes choisis  parmi  les  plus  sages  ou  les  plus 
braves.  On  se  rassemblait  le  plus  souvent  dans 
les  forêts,  au  bord  des  lacs,  des  rivières,  ou  sur 
les  montagnes.  Quant  saint  Louis  rendait  la  jus- 
tice au  pied  d'un  chêne ,  il  ne  fautait  que  siéger 
an  tribunal  de  ses  aïeux. 

L'intervention  du  clergé ,  les  traditions  con- 
servées de  la  jurisprudence  romaine ,  le  progrès 
naturel  de  la  société,  et  la  marche  de  la  civilisa- 
tion amenèrent  peu  à  peu  d'utiles  innovations 
dans  l'administration  de  la  justice.  Des  tribu- 
naux s'établirent,  et  leur  autorité,  de  plus  en 
plus  salutaire  à  mesure  qu'elle  était  plus  ferme 
et  plus  solide,  contribua  à  lu  régénération  de  la 
société.  Nous  ne  saurions  entrer  dans  le  détail 
de  ces  développements  nombreux,  qui  appar- 
tiennent à  l'histoire  générale.  Nous  devons  nous 
borner  à  indiquer  quelle  était  l'organisation 
des  tribunaux,  au  moment  ou  il  est  possible  de 
la  saisir  d'une  manière  plus  nette,  c"est-à-dire 
dans  les  derniers  siècles  qui  précédèrent  la  ré- 
volution française. 

Tbibuhaux  ob  l'ancibwîii  Fbance.  Deux 
juridictions  se  partageaient  en  France  l'admi- 
nistration de  la  justice  :  la  juridiction  séculière 
et  la  juridiction  ecclésiastique. 

Juridiction  séculière.  La  juridiction  sécu- 
lière était  divisée  en  justice  royale  et  seigneu- 
riale. 

La  juridiction  royale  se  subdivisait  en  juri- 
diction ordinaire  et  extraordinaire. 


Juridiction  ordinaire.  Elle  comprenait  les 
prévôts  royaux,  les  sénéchaux,  les  baillis ,  les 
présidiaux ,  les  conseils  supérieurs ,  les  parle- 
ments ,  le  conseil  des  parties. 

Prévôtés  royales.  Les  prévôts  royaux  furent 
établis  pour  recevoir  les  droits  du  roi  dans  une 
certaine  étendue  du  pays.  Plus  tard ,  ils  connu- 
rent en  première  instance  de  toutes  les  affaires 
civiles  et  criminelles  dans  le  ressort  de  leur 
juridiction,  et,  par  appel,  des  sentences  ren- 
dues dans  les  justices  seigneuriales. 

Le  grand-prévôt  de  France  était  un  officier 
charge  de  juger  les  personnes  qui  étaient  à  la 
suite  de  la  cour,  dans  quelque  lieu  qu'elle  se 
trouvât.  Cette  prévôté  se  composait,  outre  le 
grand  •  prévôt ,  de  deux  lieutenants-généraux 
civils,  criminels  et  de  police,  d'un  procureur, 
du  roi ,  d'un  substitut ,  d'un  greffier  receveur 
en  consignations ,  de  douze  procureurs ,  de 
quatorze  huissiers  et  de  trois  notaires. 

Sénéchaussées.  L'autorité  des  sénéchaux  em- 
brassa d'abord  les  lois ,  les  armes  et  les  finan- 
ces. Sous  la  troisième  race,  ils  connurent  seu- 
lement des  cas  royaux  et  des  causes  d'appel  du 
territoire  des  comtes.  Les  sénéchaussées  se  con- 
fondirent enfin  avec  les  bailliages. 

Bailliages.  Les  bailliages  se  composaient , 
outre  le  bailli ,  de  trois  lieutenants-généraux , 
d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  conseil- 
lers, de  deux  avocats,  de  deux  greffiers,  et  de 
procureurs  dont  le  nombre  variait  selon  l'impor- 
tance du  ressort. 

Les  bailliages  jugeaient,  en  premier  instance, 
des  questions  qui  intéressaient  l'état  des  ci- 
toyens, la  noblesse,  les  juridictions,  les  offices 
et  les  officiers  royaux  ,  etc.  En  appel,  ils  con- 
naissaient des  sentences  rendues  par  tous  les 
juges  du  ressort ,  qui  n'étaieut  pas  soumis  à 
l'autorité  immédiate  des  parlements. 

Présidiaux.  Les  présidiaux  étaient  des  tri- 
bunaux établis  dans  les  grands  bailliages  et  les 
grandes  sénéchaussées  du  royaume,  pour  juger 
en  dernier  ressort  certaines  contestations  dont 
la  valeur  n'excédait  pas  la  somme  fixée  par 
les  édits.  Les  jugements  des  présidiaux  de- 
vaient être  rendus  et  signés  par  sept  juges  au 
moins. 

Conseils  du  roi.  Les  conseils  du  roi ,  dans  le 
dernier  état  de  l'organisation  judiciaire  et  admi- 
nistrative, se  divisaieut  en  cinq  départements 
prineip:m\  ,  savoir  :  le  conseil  d'état .  le  conseil 
des  dépêches ,  le  conseh  royal  des  finances ,  le 
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conseil  royal  de  commerce,  et  le  conseil  privé. 

On  traitait  dans  le  conseil  d'état ,  toutes  les 
questions  relatives  aux  affaires  extérieures  :  les 
arrêts  étaient  signés  en  commandement.  Le 
conseil  des  dépêches  s'occupait  des  affaires  re- 
lati  ves  à  l 'administration  intérieure  du  royaume. 
11  se  composait  du  chancelier  de  France,  de 
quatre  secrétaires  d'état ,  des  membres  du  con- 
seil d'état  et  des  ministres.  Le  conseil  royal  des 
finances  s'occupait  des  finances  et  des  revenus 
de  l'état,  et  jugeait  les  contestations  concernant 
le  domaine,  les  droits  de  la  couronne,  les  fer- 
mes du  roi ,  etc.  Il  se  composait  du  chancelier 
ou  du  garde-des-secaux ,  d'un  chef  du  conseil 
des  finances,  et  des  conseillers  d'état  choisis  par 
le  roi.  Les  fonctions  du  ministère  public  étaient 
remplies  par  les  inspecteurs -généraux  du  do- 
maine. Toutes  les  affaires  commerciales  de  l'in- 
térieur du  royaume  étaient  traitées  dans  le  con- 
seil roval  de  commerce:  le  commerce  extérieur 
faisait  partie  du  département  du  secrétaire  d'état 
de  la  marine.  Outre  le  garde-des-sceaux ,  les 
secrétaires  et  les  conseillers  choisis  par  le  roi , 
il  se  composait  de  douze  des  principaux  mar- 
chands et  négociants  du  royaume. 

Le  conseil  privé  connaissait  de  toutes  les  af- 
faires contentieusesqui  intéressaient  le  maintien 
des  lois,  des  ordonnances  du  royaume  et  de 
l'ordre  judiciaire.  On  y  portait  toutes  les  deman- 
des en  cassation  d'arrêts  rendus  par  les  cours 
supérieures  du  royaume,  les  conflits  entre  les 
cours,  les  évocations,  etc.  Les  affaires,  avant 
d'être  portées  au  conseil ,  étaient  examinées  par 
des  commissaires.  Le  roi  était  censé  assister  à 
toutes  ses  séances.  Aussi  les  maîtres  des  requê- 
tes faisaient  toujours  leurs  rapports  debout,  près 
du  fauteuil  royal. 

Parlements.  Les  parlements  étaient  au  nom- 
bre de  treize  en  France.  Il  y  en  avait  à  Paris ,  à 
Tovlouse ,  à  Grenoble ,  à  Bordeaux ,  à  Dijon ,  à 
Rouen,  à  Aix,  à  Rennes,  à  Pau,  à  Metz,  à 
Besançon,  à  Douai  et  à  Nancy.  (  Voyez  le  mot 
Parlement.  ) 

La  justice  royale  et  ordinaire  de  la  ville  de 
Paris  prenait  le  nom  de  Châtelet.  (  Voy.  Cha- 

TELET.  ) 

Juridiction  extraordinaire.  La  juridiction 
extraordinaire  comprenait  les  juges  consulaires, 
les  amirautés,  les  mailrises,  la-  cour  des  aides, 
la  cour  des  monnaies,  les  requêtes  de  l'hô- 
tel ,  etc.,  etc. 


sulaires  furent  établis  par  François  Ier,  en  1 549, 
pour  juger  les  contestations  qui  s'élevaient  entre 
les  négociants  au  sujet  de  leur  commerce. 
Presque  toute  les  grandes  villes  avaient  des  tri- 
bunaux de  cette  nature.  Ils  étaient  composés 
d'un  juge  et  de  quatre  consuls  marchands.  Les 
parties  avaient  le  droit  de  présenter  elles-mêmes 
leur  défense.  Elles  pouvaient  aussi  la  confier  à 
des  personnes  choisies  spécialement  par  les  con- 
suls, et  qui  portaient  alors,  comme  aujourd'hui, 
le  nom  à' agréés. 

Il  y  avait  aussi ,  dans  les  pays  étrangers ,  des 
consuls  envoyés  parle  roi.  Leur  juridiction  se 
bornait  à  juger  les  contestations  qui  s'élevaient 
entre  Français. 

Amirautés.  Les  amirautés  connaissaient  des 
contestations  relatives  à  la  marine  et  au  com- 
merce de  mer  et  des  délits  commis  par  les  ma- 
rins. Il  y  avait  des  sièges  d'amirauté  dans  tous 
les  ports  du  royaume.  La  justice  s'y  rendait  aa 
nom  de  l'amiral.  Les  sièges  particuliers  d'ami- 
rauté se  composaient  d'un  lieutenant-général , 
d'nn  greffier  et  de  deux  ou  trois  huissiers.  Les 
sièges  généraux  de  l'amirauté  connaissaient,  en 
appel,  des  sentences  rendues  par  les  sièges  par- 
ticuliers. 

Maîtrises.  Les  mattrises  des  eaux  et  forêts 
connaissaient  de  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
eaux  et  aux  forêts,  comme  l'indique  leur  nom. 
La  maîtrise  particulière  de  Paris  se  composait 
d'un  maître  particulier,  d'un  lieutenant ,  d'un 
garde-marteau,  d'un  procureur  du  roi,  d'un 
greffier,  d'un  huissier  et  de  quelques  autresoffi- 
ciers  ministériels.  Le  grand-mal tre  des  eaux  et 
forêts  tenait  autrefois  ses  audiences  sur  nne 
grande  table  de  marbre  qui  occupait  toute  la  lar- 
geur de  la  grande  salle  du  palais.  De  là  vint  la 
dénomination  de  table  de  marbre  qu'on  donna 
à  la  juridiction  des  eaux  et  forêts  de  Paris,  où 
se  portaient  en  appel  toutes  les  sentences  ren- 
dues par  les  maîtrises  du  ressort. 

Cours  des  aides.  Les  cours  des  aides  étaient 
destribunax  qui  jugeaient  souverainement  tous 
les  procès  civils  ou  criminels  qui  concernaient 
les  aides ,  les  gabelles,  les  tailles,  etc.  {Voyez 
Aioes.) 

Cour  des  monnaies.  La  cour  des  monnaies 
était  uue  cour  souveraine  qui  jugeait  tous  les 
procès  relatifs  aux  métaux  et  au  x  monnaies,  tant 
au  civil  qu'au  criminel.  Elle  avait  le  droit  de 
condamner  à  toutes  sortes  de  peines  affliefives 


Tribunaux  consulaires.  I. ,  tribunaux  cou-  |  et  même  à  la  mort.  Les  officiers  de  cette  cour 
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avaient  la  noblesse  au  premier  degré.  (  Voyez 

MONSAIE.  ) 

Requêtes  de  l'hôtel  du  roi.  Cette  juridiction 
tirait  son  origine  de  l'usage  où  étaient  les  rois 
de  rendre  anciennement  la  justice  aux  portes  de 
leurs  palais;  elle  s'appelait  alors  les  plaids  de 
la  porte  de  l'hôtel  du  roi.  A  ces  plaids  succé- 
dèrent les  requêtes  de  l'hôtel,  c'est-à-dire  les 
requêtes  que  ceux  de  l'hôtel  du  roi  présentaient 
pour  demander  justice.  Les  membres  du  con- 
seil recevaient  ces  requêtes.  Dans  le  dernier  état 
de  l'organisation  judiciaire,  ce  tribunal  était 
composé  d'un  certain  nombre  de  maîtres  des  re- 
quêtes qui  siégeaient  à  tour  de  rôle,  d'un  pro- 
cureur-général ,  d'un  avocat-général ,  d'un  gref- 
fier et  de  six  huissiers.  Il  possédait  une  juridic- 
tion souveraine  et  une  juridiction  ordinaire.  A 
la  première  se  rattachaient  les  procès  concer- 
nant la  falsification  des  sceaux  des  chancelleries , 
les  demandes  d'honoraires  formées  par  les 
avocats  au  conseil ,  etc.  Les  requêtes  de  l'hôtel 
connaissaient ,  en  première  instance ,  des  causes 
de  ceux  qui  avaient  droit  de  commitlimus  au 
grand  et  au  petit  sceau. 

Justices  seigneuriales.  Les  auteurs  ne  sont 
pas  d'accord  sur  l'origine  des  justices  seigneu- 
riales :  les  uns  la  font  remonter  jusqu'aux  Ger- 
mains ;  d'autres,  comme  Duroouliu ,  les  trouvent 
chez  les  Romains,  et  se  fondent  sur  le  texte  ob- 
scur d'une  Novelle  de  Justinien.  Quelques-uns 
se  contentent  de  la  rapporter  à  l'établissement 
des  fiefs,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  la  seconde  race. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  distingua  dans  ces  jus- 
tices trois  degrés  de  pouvoirs  plus  ou  moins 
étendus,  savoir  :  la  haute,  la  moyenne  et  la 
tasse  justice. 

Haute  justice.  Le  seigneur  haut -justicier 
connaissait  en  matière  civile  de  toutes  les  causes 
réelles,  personnelles  ou  mixtes,  sauf  les  affaires 
réservées  à  la  justice  royale,  telles  que  les  con- 
testations domaniales,  les  procès  concernant  les 
églises  cathédrales  et  autres  églises  ayant  pri- 
vilège. En  matière  criminelle,  il  jugeait  tous  les 
délits  commis  dans  l'étendue  de  sa  juridiction , 
sauf  les  cas  royaux,  comme  le  crime  de  lèse- 
majesté  ,  de  fausse  monnaie,  de  vols  et  d'assas- 
sinats sur  les  grands  chemins.  Il  pouvait  con- 
damner à  toutes  sortes  de  peine ,  et  même  à  la 
mort.  Il  avait ,  en  certains  cas,  le  droit  de  con- 
fiscation. 

Moyenne  justice.  La  moyenne  justice  était 
le  second  degré  de  la  justice  seigneuriale.  Elle 


embrassait ,  comme  la  haute  justice,  en  matière 
civile,  toutes  les  causes  réelles,  personnelles  ou 
mixtes.  En  matière  criminelle,  son  pouvoir  va- 
riait suivant  les  coutumes.  Quelques-unes  lui 
donnaient  seulement  le  droit  de  juger  des  délits 
légers,  et  de  condamner  à  une  amende  qui  n'ex- 
cédait pas  soixante  sous  parisis.  Le  juge  de  la 
moyenne  justice  pouvait  néanmoins  faire  arrê- 
ter les  criminels  qui  se  trouvaient  dans  l'éten- 
due de  sa  juridiction  ;  mais  il  lui  était  défendu 
de  les  retenir  plus  de  vingt-quatre  heures  en 
prison.  Il  devait  au  bout  de  ce  temps  les  faire 
conduire  dans  les  prisons  du  haut-justicier. 

Basse  justice.  La  basse  justice  était  le  der- 
nier degré  des  justices  seigneuriales.  Le  bas- 
justicier  connaissait  des  cens,  des  rentes  et  des 
autres  droits  dus  au  seigneur.  Il  connaissait 
aussi  des  matières  personnelles  entre  les  vassaux 
du  seigneur,  lorsqu'elles  n'excédaient  point  une 
somme  de  soixante  sous  parisis.  En  matière  de 
police,  de  dégâts  commis  par  les  bestiaux  ,  11 
pouvait  prononcer  des  amendes  jusqu'à  dix  sous 
parisis.  Pouvant  faire  arrêter  les  criminels  dans 
l'étendue  de  sa  seigneurie,  on  lui  reconnaissait 
le  droit  d'avoir  à  cet  effet  des  sergents  et  une 
prison. 

Juridiction  ecclésiastique.  Dans  les  pre- 
miers jours  du  christianisme,  l'Eglise  défen- 
dit aux  fidèles  de  porter  leurs  contestations 
devant  les  magistrats  païens  ;  ils  devaient  choi- 
sir des  arbitres  chrétiens  comme  eux ,  et  s'en 
rapporter  à  leur  jugement.  Les  évêques  se 
chargeaient  ordinairement  de  ces  délicates  et 
importantes  fonctions,  qui,  leur  apprenant  les 
troubles  passagers  qui  s'élevaient  au  sein  du 
troupeau  confié  à  leur  vigilance,  leur  permet- 
taient d'arrêter  le  désordre  à  son  origine.  Les 
empereurs,  devenus  chrétiens,  encouragèrent 
cette  pratique,  et  donnèrent  aux  évéques  le  droit 
de  juger  sans  appel  les  contestations  que  les 
parties  porteraient  librement  devant  leur  tribu- 
nal, en  même  temps  qu'ils  accordaient  aux 
clercs  le  privilège  de  n'être  jugés  que  par  les 
évêques. 

La  barbarie  qui  couvrait  l'Europe,  les  guerres 
étrangères  et  civiles,  l'ignorance  profonde  qui 
en  fut  la  suite ,  augmentèrent  naturellement  la 
puissance  du  clergé,  qui  se  trouva  le  seul  dépo- 
sitaire des  traditions  morales,  et  l'unique  gar- 
dien des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  dispa- 
rus dans  les  orages  civils.  Sa  juridiction  s'éten- 
dit peu  à  peu  sur  les  séculiers ,  et  embrassa  la 
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plupart  des  contestations  judiciaires.  Cet  agran- 
dissement d'autorité  fut  plus  tard  l'objet  de  vives 
controverses  entre  les  deux  puissances.  Nous 
n'avons  point  à  les  retracer.  Il  nous  suffira  de 
préciser  la  nature,  la  forme  et  l'étendue  de  la 
juridiction  propre  à  l'Église. 

On  distinguait  deux  sortes  déjuges  dans  l'É- 
glise, savoir  :  les  juges  ordinaires  et  les  juges 
délégués.  Les  premiers  avalent  la  juridiction  par 
eux-mêmes.  C'étaient  les  évèques  et  les  offl- 
ciaux  qui  les  représentaient,  les  métropolitains, 
les  primats  et  le  pape.  Les  chapitres  exempts , 
les  abbés  de  quelques  monastères,  les  abbés  ré- 
guliers ,  les  prieurs  claustraux ,  pouvaient  en- 
core être  considérés  comme  juges  ordinaires. 
Les  juges  délégués  étaient  ceux  qui  n'avaient 
qu'une  juridiction  communiquée ,  comme  les 
conservateurs  apostoliques  des  privilèges,  les 
légats,  les  nonces  en  France,  les  inquisiteurs 
et  les  visiteurs  des  monastères.  Ces  juges  n'é- 
taient commis  que  pour  la  connaissance  de  con- 
testations spéciales ,  avec  lesquelles  disparais- 
sait leur  autorité  temporaire. 

Le  tribunal  d'un  primat ,  d'un  archevêque, 
d'un  évêque,  s'appelait  officialité.  Il  se  com- 
posait d'un  officiai ,  d'un  vice-gérant ,  et  quel- 
quefois de  plusieurs  assesseurs  ;  d'un  greffier, 
d'un  promoteur,  et  d'un  ou  plusieurs  appari- 
teurs. L'offlcial  n'était  que  le  vicaire  du  prélat, 
et  le  vice-gérant  le  suppléant  de  l'offlcial.  Le 
promoteur  était  chargé  des  réquisitions  et  -des 
poursuites. 

La  juridiction  ecclésiastique  embrassait  les 
matières  civiles  et  les  matières  criminelles.  Elle 
connaissait  des  matières  purement  spirituelles 
entre  toutes  sortes  de  personnes,  et  de  toutes 
matières  entre  les  clercs  in  sacris.  Les  matières 
purement  spirituelles  étaient  les  sacrements,  le 
service  divin,  les  bénéfices,  les  dîmes  et  les 
oblations.  Parmi  les  sacrements ,  il  ne  s'élevait 
guère  de  contestations  que  sur  les  mariages ,  et 
encore  la  plupart  étaient-elles  portées  devant  la 
juridiction  civile  par  la  voie  des  appels  comme 
d'abus.  Les  juges  d'église  connaissaient  encore 
des  troubles  apportés  à  l'office  divin ,  de  l'ac- 
quittement des  fondations  pieuses,  de  l'accom- 
plissement des  statuts  diocésains.  Ils  ont  aussi 
jugé  longtemps  les  matières  bénéficiâtes;  mais, 
dans  le  dernier  état  du  droit,  la  juridiction  ci- 
vile s'en  était  emparée. 

La  procédure  suivie  devant  les  cours  ecclé- 
siastiques eu  matière  civile,  serait  cuiis»^« 


étudier,  si  elle  ne  dépassait  point  les  bornes  de 
notre  travail.  On  verrait  que  la  procédure  mo- 
derne vient  des  canonistes,  qui  la  mettaient  en 
pratique  dans  un  temps  où  la  violence  et  la  bru* 
talité  privée  tenaient  lieu  le  plus  souvent  de  la 
justice  et  du  droit.  On  y  trouve  l'assignation 
avec  indication  sommaire  de  la  demande,  copie 
de  pièces  justificatives,  et  remise  a  domicile  on 
à  personne  par  l'huissier;  l'assignation  à  des  in- 
dividus dont  la  demeure  n'est  pas  connue,  affi- 
chée dans  un  lieu  public  et  dénoncée  au  prône; 
le  ministère  des  procureurs  ;  les  jugements  par 
défaut  ;  les  diverses  exceptions  ;  les  défenses  au 
fond  ;  la  distinction  des  affaires  ordinaires  et 
des  affaires  sommaires;  les  diverses  épreuves; 
le  serment;  les  enquêtes  précédées  des  monl- 
toires;  la  communication  respective  des  pièces 
entre  les  procureurs  des  deux  parties;  les  di- 
verses sortes  de  jugements.  Les  appels  étaient 
également  pratiqués. 

En  matière  criminelle,  l'Église  a  toujours  en 
le  droit  de  juger  les  crimes  commis  par  les  ec- 
clésiastiques. Ces  crimes,  extrêmement  rares 
dans  les  premiers  siècles,  étant  devenus  plus  fré- 
quents, on  se  plaignit  que  le  privilège  des  clercs 
leur  assurait  l'impunité.  On  en  exempta  alors 
quelques-uns  dont  la  connaissance  appartint  ou 
exclusivement  à  la  juridiction  séculière,  ou  con- 
jointement avec  l'Église.  On  nomma  ces  der- 
niers cas  privilégiés.  La  distinction  précise 
entre  le  délit  commun  et  le  cas  privilégié,  n'a 
jamais  été  nettement  établie.  L'instruction  de 
ces  sortes  de  procès  se  faisait  par  les  juges 
royaux  et  par  les  offlcialités.  Dans  le  dernier 
état  du  droit ,  la  procédure  criminelle  devant  les 
tribunaux  était  la  procédure  commune  de  la 
France. 

Telle  était ,  en  résumé ,  la  juridiction  ecclé- 
siastique en  France ,  avaut  la  révolution  dt 
1780.  Nous  n'avons  parlé  ni  des  conciles  ni  dt 
l'inquisition  ,  parce  que  ces  doux  sujets  seront 
traités  à  la  place  que  leur  assigne  l'ordre  alpha- 
bétique. 

Les  institutions  judiciaires  de  l'ancien  ré- 
gime disparurent  à  l'époque  de  la  révolution 
de  1789,  et  une  organisation  nouvelle  de  la 
justice  fut  proclamée  dans  le  décret  du  16  août 
1790*  Aux  termes  de  ce  décret,  la  vénalité 
des  offices  fut  abolie  ;  la  justice  devait  être 
administrée  gratuitement;  les  juges  étaient 
élus  par  les  justiciables  pour  six  années;  l'iD* 
vestiture  était  réservée  au  roi.  On  consacré 
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le  système  de  la  publicité  dans  les  plaidoi-  . 
ries,  les  rapports  et  les  jugements.  On  éta- 
blissait dans  chaque  canton  un  juge  de  paix 
avec  des  prud'hommes  pour  assesseurs.  Dans 
chaque  district ,  était  établi  un  tribunal  com- 
posé de  cinq  Juges  et  d'un  officier  chargé  d'exer- 
cer les  fonctions  de  ministère  public.  Quatre 
suppléants  étaieut  attachés  à  chacun  de  ces  tri- 
bunaux. Les  juges  de  district  étaient  juges  d'ap- 
pel les  uns  a  l'égard  des  autres. 

Les  corps  municipaux  étaient  chargés  de  veil- 
ler, dans  l'étendue  de  chaque  municipalité,  À 
l'exécution  des  lois  et  des  règlements  de  police, 
et  de  connaître  des  délits  auxquels  ils  donne- 
raient lieu.  Un  tribunal  de  commerce  était  éta- 
bli dans  toutes  les  villes  où  l'administration  de 
département  le  jugeait  nécessaire,  pour  juger 
toutes  les  affaires  du  commerce ,  tant  de  terre 
que  de  mer,  sans  distinction. 

Telles  étaient  les  bases  principales  de  l'orga- 
nisation judiciaire  destinée  à  remplacer  l'an- 
cienne. De  nombreuses  modifications  y  ont  été 
apportées  depuis.  Nous  croyone  inutile  de  les 
énumérer  ici.  Nous  devons  nous  borner  a  tracer 
le  tableau  de  l'organisation  actuelle  des  tribu- 
naux en  France. 

Tribunaux  actuels  de  la  France.  Dans 
l'organisation  actuelle  de  la  justice  en  France, 
les  tribunaux  se  divisent  en  tribunaux  civils , 
criminels  et  administratifs.  Nous  allons  les 
parcourir  successivement. 

Tribunaux  civils.  Les  tribunaux  civils  se 
divisent  en  tribunaux  ordinaires  et  en  tribu- 
naux extraordinaires  ou  d'exception.  Les  pre- 
miers sont  les  tribunaux  de  première  in- 
stance, les  cours  royales  et  la  cour  de  cassation. 
Les  seconds  sont  les  justices  de  paix ,  les  tri- 
bunaux de  commerce ,  les  conseils  de  prud'- 
hommes et  les  arbitres. 

Tribunaux  ordinaires.  —  Tribunal  de  pre- 
mière instance.  Chaque  arrondissement  pos- 
sède un  tribunal  de  première  instance,  qui 
siège  ordinairement  au  chef-lieu.  H  n'y  a  qu'un 
seul  tribunal  pour  le  département  de  la  Seine. 
Chaque  tribunal  est  composé  d'un  nombre  de 
juges  plus  ou  moins  grand ,  suivant  la  popula- 
tion et  l'importance  du  ressort.  Ce  nombre  va- 
rie de  trois  à  dix  juges  titulaires  et  de  deux  à 
cinq  suppléants.  Le  tribunal  de  Paris  se  com- 
pose de  trente-six  juges  et  de  vingt  suppléants. 

Les  tribunaux  où  il  y  a  de  sept  à  dix  juges  et 
quatre  suppléants  se  divisent  en  deux  chambres. 


Ils  se  divisent  en  trois  chambres  lorsqu'il  y  a 
douze  juges  et  six  suppléants.  Une  de  ces  cham- 
bres est  spécialement  occupée  des  affaires  cor- 
rectionnelles. Le  tribunal  de  Paris  a  six  cham- 
bres civiles  et  deux  chambres  correctionnelles. 
A  la  téte  de  chaque  tribunal  se  trouve  un  pré- 
sident; il  y  a  autant  de  vice -présidents  qu'il 
existe  de  chambres.  Dans  les  tribunaux  compo- 
sés de  plusieurs  chambres ,  les  juges  sont  ré- 
partis de  manière  qu'il  y  en  ait  trois  au  moins 
et  cinq  au  plus  dans  chacune. 

Près  d'un  grand  nombre  de  tribunaux  se 
trouvent  des  juges  suppléants  qui  n'ont  pas  de 
fonctions  habituelles.  Ils  remplacent  les  juges 
titulaires  lorsque  ceux-ci  sont  empêchés.  Ils 
peuvent  néanmoins  assister  à  toutes  les  audien- 
ces. Les  suppléants  attachés  au  tribunal  de  la 
Seine  peuvent  être  chargés  par  le  président,  con- 
curremment avec  les  juges  de  ce  tribunal ,  des 
ordres  et  des  contributions,  et  de  la  taxe  des 
frais  ;  ils  ont  voix  délibéra tive  dans  les  affaires 
dont  ils  sont  rapporteurs. 

Il  existe  auprès  de  chaque  tribunal  de  pre- 
mière instance  un  procureur  du  roi ,  un  ou  plu- 
sieurs substituts  chargés  de  remplir  les  fonc- 
tions du  ministère  public;  un  greffier;  une 
compagnie  d'avoués  et  d'huissiers. 

Les  tribunaux  de  première  instance  embras- 
sent dans  leur  juridiction  toutes  les  contesta- 
tions civiles ,  et  ne  sont  incompétents  en  ma- 
tière civile,  que  par  exception.  {Voyez  Compé- 
tence.) 

Cours  royales.  Il  existe  en  France  vingt-sep 
cours  royales.  Le  nombre  des  membres  de  cha- 
que cour  varie  suivant  la  population  du  ressort. 
Il  est,  en  général,  de  vingt-quatre  conseillers , 
au  moins ,  y  compris  un  premier  président  et 
autant  de  présidents  qu'il  existe  de  chambres. 
La  cour  royale  de  Paris  en  a  cinquante-six.  Ce 
nombre  peut  être  augmenté  par  le  roi,  pourvu 
qu'à  Paris  il  n'excède  pas  soixante,  et  quarante 
dans  les  autres  villes;  mais  il  ne  pourrait  être 
diminué  par  une  ordonnance. 

Les  cours  royales  sont  divisées  en  chambres 
ou  sections.  Celles  qui  sont  composées  de  vingt- 
quatre  membres  forment  trois  chambres.  Une 
connaît  des  affaires  civiles,  une  seconde  des 
mises  en  accusation ,  et  une  autre  des  appels  de 
police  correctionnelle.  Il  y  a  deux  chambres  ci- 
viles dans  les  cours  composées  de  trente  con- 
seillers ,  et  trois  dans  celles  qui  ont  quarante 
conseillers  ou  plus. 
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La  première  chambre  civile  est  habituelle- 
ment présidée  par  le  premier  président;  les  au- 
tres sections  le  sont  par  des  présidents.  Les 
conseillers  des  cours  royales  n'ont  pas  de  sup- 
pléants comme  les  juges  de  première  instance. 
Ils  étaient  autrefois  aidés  dans  leurs  travaux  par 
des  conseillers-auditeurs,  qui  ont  été  supprimés 
par  la  loi  du  10  décembre  1830. 

Les  fonctions  du  ministère  public  en  cour 
royale  sont  exercées  par  un  procureur-général, 
qui  peut  se  faire  suppléer  par  des  avocats-gé- 
néraux et  par  des  substituts.  Près  de  chaque 
cour,  il  y  a  un  greffier,  une  compagnie  d'avoués 
et  une  d'huissiers. 

Les  cours  royales  statuent  i°  sur  les  appels 
des  jugements  des  tribunaux  civils  et  des  tribu- 
naux de  commerce  ;  2°  des  sentences  rendues 
par  des  arbitres  forcés  ou  ordiuaires;  3°  des  or- 
donnances de  référé  ;  4*  des  décisions  rendues 
par  les  préfets  en  matière  électorale,  etc.  (  Voy. 
Compétence.) 

Cour  de  cassation.  La  cour  de  cassation  est 
établie  pour  maintenir  l'unité  dans  la  jurispru- 
dence, et  empêcher  que  les  tribunaux  n'étendent 
ou  ne  restreignent  leurs  attributions  au-delà  ou 
en-deçà  du  cercle  que  la  loi  leur  a  tracé.  La 
cour  de  cassation  est  unique  et  ^édentaire ,  et 
siège  à  Paris.  Elle  est  composée  d'un  premier 
président ,  de  trois  présidents  et  de  quarante- 
cinq  conseillers.  Elle  se  divise  en  trois  sections, 
savoir  :  la  chambre  des  requêtes  et  la  chambre 
civile  pour  les  affaires  civiles,  et  la  chambre 
criminelle  pour  les  affaires  criminelles.  Ces 
trois  chambres  se  réunissent  en  audience  so- 
lennelle dans  certaines  circonstances.  Chaque 
chambre  est  composée  d'un  président  et  de 
quinze  conseillers.  II  y  a  près  de  la  cour  de  cas- 
sation un  procureur-général ,  six  avocats-géné- 
raux amovibles  et  un  greffier,  nommé  par  le 
roi  ;  huit  huissiers,  nommés  par  la  cour.  Elle  a 
aussi  près  d'elle  un  ordre  d'avocats,  chargés  de 
représenter  et  de  défendre  les  parties. 

La  cour  de  cassation  ,  en  matière  civile ,  ne 
connaît  pas  du  fond  des  affaires  ;  mais  elle  casse 
les  jugements  rendus  sur  des  procédures  dans 
lesquelles  les  formes  ont  été  viol 
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ou  qui  con- 
tiennent quelque  violation  à  la  loi ,  et  renvoie 
le  fond  du  procès  au  tribunal  compétent.  La 
chambre  criminelle  prononce  définitivement  sur 
les  demandes  en  cassation  en  matière  crimi- 
nelle, correctionnelle  et  en  matière  de  police. 
(Voyez  Compétence  et  Cour  de  cassation.) 


Tribunaux  d'exception.— -Justice  de  paix. 
L'institution  des  justices  de  paix  est  une  créa- 
tion  toute  moderne  ;  elle  ne  remonte  qu'à  la 
loi  du  24  août  1790.  Le  juge  de  paix  est  un 
magistrat  établi  dans  chaque  canton ,  pour  ju- 
ger sommairement ,  sans  frais  et  sans  ministère 
d'avoué,  les  contestations  de  peu  d'importance; 
pour  remplir  les  fonctions  de  conciliateur,  d'of- 
ficier de  police  judiciaire ,  et  autres  qui  lui  sont 
attribuées  par  les  lois.  Ces  fonctions  sont  à  vie 
et  révocables.  Les  juges  de  paix  sont  nommés 
par  le  roi.  Ils  doivent  résider  dans  le  canton  où 
ils  exercent  ;  ils  sont  soumis  à  l'autorité  disci- 
plinaire destribunaux  de  première  instance  de 
leur  arrondissement.  A  chaque  justice  de  paix 
sont  attachés  un  ou  deux  suppléants,  un  gref- 
fier et  des  huissiers. 

Les  juges  de  paix  ont  un  traitement  réglé 
selon  l'importance  du  canton.  Le  maximum  est 
de  2,400  fr. ,  et  le  minimum  de  800  fr.  par  an. 
Ils  ont  en  outre  des  rétributions  particulières 
pour  différentes  vacations. 

Leurs  attributions  civiles  se  divisent  en  at- 
tributions judiciaires,  conciliatoires  et  extra- 
judiciaires.  Comme  juges ,  ils  prononcent  sur 
les  contestations  dont  la  loi  leur  attribue  la  con- 
naissance ;  comme  conciliateurs ,  ils  entendent 
les  parties ,  et  cherchent  à  les  concilier  avant 
qu'un  procès  soit  engagé  ;  comme  chargés  de 
fonctions  extrajudiciaires ,  ils  délivrent  des 
actes  de  notoriété  pour  la  célébration  des 
riages,  rédigent  les  actes  d'adoption  et  d'é 
cipation,  etc.  ;  comme  juges  de  simple  police, 
ils  exercent  des  fonctions  dont  nous  parlerons 
au  mot  Juges  de  paix. 

Tribunal  de  commerce.  Les  tribunaux  de 
commerce  sont  établis,  comme  l'indique  leur 
nom ,  pour  juger  les  affaires  commerciales. 
Toutes  les  fois  qu'il  est  nécessaire  d'en  créer 
un ,  il  y  est  pourvu  par  une  ordonnance  royale. 
L'arrondissement  de  chaque  tribunal  de  com- 
merce est  le  même  que  celui  du  tribunal  civil 
dans  le  ressort  duquel  il  est  placé.  S'il  se  trouve 
plusieurs  tribunaux  de  commerce  dans  le  res- 
sort du  même  tribunal  civil ,  le  gouvernement 
leur  assigne  des  arrondissements  particuliers. 

Chaque  tribunal  est  composé  d'un  juge-pré- 
sident ,  de  juges  et  de  suppléants.  Le  nombre 
des  juges  ne  peut  être  au-dessous  de  deux ,  ni 
nu-dessus  de  huit,  non  compris  le  président.  Le 
nombre  des  suppléants  est  proportionné  aux 
besoins  du  service.  Le  tribunal  de  commerce  de 
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Paris  a  tm  président ,  huit  juges  et  seize  sup- 
pléants :  il  est  le  seul  en  France  qui  soit  divisé 
codeur  sections.  Il  y  a  près  de  chaque  tribunal 
on  greffier  nommé  par  le  roi,  un  certain  nombre 
d'hrissiers-audienciers,  et ,  à  Paris  seulement, 
des  gardes  du  commerce ,  chargés  d'exécuter 
les  jugements  qui  emportent  la  contrainte  par 
corps. 

Le  ministère  des  avoués  est  Interdit  devant 
les  tribunaux  de  commerce;  mais  la  plupart  de 
ces  tribunaux  sont  dans  l'habitude  de  s'attacher, 
sous  le  nom  d'agréés,  des  particuliers  qui  pré- 
sentent des  garanties  à  la  confiance  des  justi- 
ciables. 

Les  membres  des  tribunaux  de  commerce 
sont  élus  par  les  commerçants  notables  et  in- 
stitués par  le  roi.  Leurs  fonctions  sont  pure- 
ment honorifiques.  (  Voy.  Compétence  et  Com- 

MEICE.) 

Conseil  de  Prud'hommes.  Le  conseil  de  pru- 
d  hommes  est  un  tribunal  spécial ,  établi  pour 
I»  police  des  manufactures  et  pour  le  jugement 
des  contestations  qui  s'élèvent  entre  les  ouvriers 
et  les  fabricants,  les  contre-mattres  ou  les  chefs 
d'atelier  et  les  compagnons  ou  apprentis.  Les 
conseils  n'existent  que  dans  les  villes  manufac- 
turières; ils  sont  créés  par  ordonnance  du  roi , 
sur  la  demande  des  chambres  de  commerce  ou 
des  chambres  consultatives  des  manufactures. 
Ondistingue  les  prud'hommes-/a6rtcante  et  les 
prud'hommes-pécheurs.  Les  premiers  sont  éta- 
blis dans  les  villes  manufacturières,  les  secouds 
dans  les  villes  maritimes. 

Chaque  conseil  est  composé,  selon  l'étendue 
des  lieux  ou  le  nombre  des  fabriques,  de  cinq , 
sept,  neuf,  ou  quinze  membres  et  de  deux  sup- 
pléants. Les  membres  sont  élus  dans  une  assem- 
blée générale  de  marchands,  fabricants,  ou- 
vriers patentés,  etc.  Il  n'y  a  pas  d'officier  du 
ministère  public  attaché  aux  conseils  de  pru- 
d'hommes. Un  secrétaire  remplit  les  fonctions 
de  greffier.  Les  prud'hommes  remplissent,  sui- 
vant les  cas,  les  fonctions  de  conciliateurs,  d'ar- 
bitres ,  de  juges  civils  et  de  juges  de  police. 
(  I  oy.  Pbcd'hoimbs.) 

Tribunal  arbitral.  Les  arbitres  sont  de  sim- 
ples particuliers  auxquels  les  parties ,  ou  la  loi , 
«•«•nièrent  une  juridiction  pour  juger  des  contes- 
talions  spéciales.  L'arbitrage  est  volontaire  ou 
forcé  :  il  est  volontaire  lorsque  les  parties  con- 
testantes soumettent  leur  différend  à  des  parti- 
culiers qu'elles  choisissent  ;  l'arbitrage  est  forcé 


en  matière  de  société  commerciale.  (  Voy.  Ar- 
bitrage.) 

Tribunaux  criminels.  Les  tribunaux  cri- 
minels se  divisent,  comme  les  tribunaux  ci- 
vils ,  en  tribunaux  ordinaires  et  extraordi- 
naires. 

Tribunaux  ordinaires.  Les  infractions  aux 
défenses  établies  par  la  loi ,  prennent  un 
nom  différent,  en  raison  de  leur  degré  de  gra- 
vité. Ainsi  l'infraction  que  les  lois  punissent  des 
peines  de  police  est  une  contravention  ;  celle 
qu'elles  punissent  de  peines  correctionnelles  est 
un  délit;  celle  qu'elles  punissent  d'une  peine  af- 
flictive  ou  infamante,  est  un  crime.  De  là ,  trois 
sortes  de  tribunaux  :  les  tribunaux  de  simple 
police ,  chargés  de  juger  les  contraventions; 
les  tribunaux  correctionnels ,  chargés  de  con- 
naître des  délits;  les  cours  d'assises,  chargées 
de  prononcer  sur  les  crimes. 

Tribunaux  de  simple  police.  Ces  tribunaux 
n'ont  qu'un  seul  juge,  qui  est  le  juge  de  paix 
du  canton,  ou  le  maire  de  la  commune,  sui- 
vant la  nature  des  contraventions. 

Les  juges  de  paix  connaissent  exclusivement 
des  contraventions  qui  sont  commises  dans  la 
commune,  chef-lieu  du  canton ,  et  de  quelques 
autres  énumérées  dans  l'art.  139  du  Code  d'in- 
struction criminelle;  et,  concurremment  avec 
les  maires,  de  toutes  les  contraventions  qui  sont 
commises  dans  leur  arrondissement.  Dans  les 
communes  où  il  y  a  plusieurs  justices  de  paix , 
le  service  du  tribunal  est  fait  successivement  par 
chaque  juge  de  paix,  en  commençant  par  le  plus 
ancien.  Les  fonctions  du  ministère  public  sont 
remplies  par  le  commissaire  de  police  du  lieu  où 
siège  le  tribunal ,  et ,  à  défaut  de  celui-ci ,  par  le 
maire  ou  par  son  adjoint.  Dans  les  communes 
où  il  n'y  a  qu'un  juge  de  paix,  les  huissiers  et  les 
greffiers  de  la  justice  de  paix  font  le  service 
dans  les  tribunaux  de  police.  Dans  les  com- 
munes, au  contraire,  où  il  y  a  plus  d'une  justice 
de  paix,  un  greffier  particulier  est  attaché  au 
tribunal. 

Les  maires  connaissent,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  de  certaines  contraventions ,  concur- 
remment avec  les  juges  de  paix.  Le  ministère 
public  est  exercé  devant  eux  par  l'adjoint ,  et 
en  l'absence  de  celui-ci  par  un  membre  du 
conseil  municipal ,  désigné  par  le  procureur  du 
roi  chaque  année.  Les  fonctions  de  greffier  sont 
remplies  par  un  citoyen  que  propose  le  maire , 
et  qui  prête  serment  au  tribunal  de  police  cor- 
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rectionnelle.  L'audlencedes tribunaux  de  simple 
police  est  publique.  Les  prévenus  comparais- 
sent devant  le  juge  de  paix ,  sur  une  citation 
donnée  par  huissier,  et  devant  le  maire,  sur  un 
simple  avertissement. 

Tribunaux  correctionnels.  Les  tribunaux 
correctionnels  ne  sont  pas  distincts  des  tribu- 
naux civils  de  première  instance.  Ils  connaissent 
des  appels  de  simple  police,  des  délits  forestiers, 
de  pêche,  de  chasse,  de  contrefaçons  et  en  gé- 
néral de  tous  les  délits  dont  la  peine  excède  cinq 
jours  d'emprisonnement  et  quinze  francs  d'a- 
mende. Ils  doivent  être  composés  de  trois  juges 
au  moins.  Ils  sont  saisis  delà  connaissance  des 
délits  de  leur  compétence  soit  par  une  ordon- 
nance de  I  a  chambre  du  conseil ,  soit  par  la  citation 
directe  que  donne  la  partie  civile ,  soit  à  l'égard 
des  délits  forestiers  par  le  conservateur,  inspec- 
teur ou  sous-inspecteur  forestier  et ,  dans  tous 
les  cas,  par  le  procureur  du  roi.  Dans  les  af- 
faires relatives  à  des  délits  qui  n'entraînent  pas 
la  peine  d'emprisonnement ,  le  prévenu  peut  se 
faire  représenter  par  un  avoué.  L'instructiou 
est  publique,  à  peine  de  nullité.  Le  jugement 
doit  être  prononcé  à  l'audience  môme  ou  à  la 
suivante.  La  minute  doit  en  être  signée  au  plus 
tard  dans  les  vingt-quatre  heures ,  par  les  juges 
qui  font  rendu.  Les  fonctions  du  ministère  pu- 
blic près  des  tribunaux  correctionnels ,  sont 
remplies  par  le  procureur  du  roi  ou  par  son 
substitut. 

Il  existe  autant  de  tribunaux  correctionnels 
qu'il  y  a  de  tribunaux  de  première  instance.  Au 
tribunal  de  Paris,  deux  chambres  sont  consa- 
crées spécialement  aux  affairescorrectionnelles. 

Cours  d'assises.  Les  cours  d'assises  connais- 
sent des  crimes  commis  contre  l'état ,  les  per- 
sonnes et  les  propriétés.  Il  y  a  une  cour  d'assises 
par  département.  Mais  comme  il  existe  moins 
de  cours  royales  que  de  départements,  la  com- 
position des  cours  d'assises  n'est  pas  partout  la 
même.  Dans  les  départements  où  siège  la  cour 
royale,  la  cour  d'assises  se  compose  de  trois 
conseillers  de  cette  cour,  du  procureur-général 
ou  d'un  substitut,  et  du  greffier  de  la  cour.  Dans 
les  autres  départements,  un  membre  de  la  cour 
royale  est  délégué  et  va  présider  la  cour ,  qui  se 
compose  alors  de  deux  juges  du  tribunal  de  pre- 
mière instance  du  lieu  où  se  tiennent  les  assises, 
du  procureur  du  roi  près  ce  tribunal  et  du 
greffier. 

Mais  ces  magistrats  sont  uniquement  chargés 


de  suivre  les  débats  et  d'appliquer  la  lof.  Douze 
jurés ,  choisis  conformément  à  la  loi ,  pronon- 
cent sur  le  fait  en  lui-même.  Les  assises  ont  lieu 
tous  les  trois  mois,  excepté  à  Paris  où  elles  sont 
plus  fréquentes.  Les  débats  y  sont  publics,  à 
moins  que  les  bonnes  mœurs  et  l'ordre  n'exigent 
le  huis-clos.  {Poy.  Juhy  et  Cous  d'assises.) 

Tribunaux  d'exception.  Au  premier  rang 
des  tribunaux  extraordinaires  ou  d'exception, 
se  trouve  la  cour  des  pairs ,  dont  les  attri- 
butions doivent ,  d'après  la  charte,  être  déter- 
minées par  une  loi,  qui  n'a  point  encore  été  pré- 
sentée. Viennent  ensuite  les  tribunaux  mili- 
taires; puis  les  tribunaux  chargés  de  maintenir 
la  discipline  dans  différentes  corporations  , 
comme  les  conseils  de  discipline  des  avoués, 
des  avocats,  des  gardes  nationales  et  les  conseils 
de  l'Université. 

Cour  des  pairs.  La  cour  des  pairs  est  une 
cour  judiciaire,  en  même  temps  qu'elle  est  une 
des  branches  de  la  puissance  législative.  Elle 
seule  peut  juger  ses  membres  en  matière  crimi- 
nelle ,  et  les  ministres  accusés  par  la  chambre 
des  députés  ;  elle  connaît  enfin  des  crimes  de 
haute  trahison  et  d'attentat  à  la  sûreté  de  l'état. 

Tribunaux  militaires.  Ilssedivisent  en  deux 
classes  :  les  tribunaux  établis  pour  les  armées 
de  terre  et  les  tribunaux  maritimes. 

Tribunaux  militaires  des  armées  de  terre. 
Depuis  la  charte ,  les  conseils  de  guerre  et  de 
révision  permanents  sont  devenus  les  seuls  tri- 
bunaux militaires.  Toute  autre  commission  ou 
tribunal  serait  une  infraction  à  la  loi  fondamen- 
tale qui  régit  aujourd'hui  la  France.  A  chacune 
des  divisions  militaires,  sont  attachés  un  con- 
seil de  guerre  permanent  et  un  conseil  de  révi- 
sion. Les  conseils  de  guerre  n'ont  de  juridiction 
que  sur  les  personnes ,  et  seulement  sur  les  in- 
dividus attachés  à  l'armée  et  se  trouvant  en  ac- 
tivité de  service  au  moment  où  le  crime  est 
commis.  Ils  se  tiennent  au  chef-lieu  de  chaque 
di  v  ision  militaire.  Ils  se  composent  de  sept  mem- 
bres. Les  conseils  de  révision  révisent  les  arrêts 
prononcés  par  les  conseils  de  guerre. 

Tribunaux  militaires  maritimes.  La  juri- 
diction maritime  se  divise  en  deux  parties  très 
distinctes  :  l'une  est  exercée  à  raison  des  délits 
que  commettent ,  sur  mer  et  sur  terre ,  les  per- 
sonnes attachées  à  l'armée  navale  ou  à  la  ma- 
rine. L'autre  ne  connaît  que  de  certains  délits 
qui  sont  commis  sur  terre.  La  première  de  ces 
deux  juridictions  est  déférée  a  des  eonniie  dê 
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justice,  a  des  conseils  de  guerre  maritimes  et 
à  Jes  conseils  de  guerre  maritimes  perma- 
nents. 

les  conseils  de  justice,  formés  à  bord  des 
vaisseaux ,  prononcent  sur  tous  les  délits  em- 
portant peine  de  la  cale  ou  de  la  bouline.  On 
pourrait  les  comparer  aux  tribunaux  correc- 
tionnels ,  sauf  la  faculté  d'appel  qui  n'existe 
pas. 

Les  conseils  de  guerre  maritimes  connais- 
sent ,  à  l'égard  des  personnes  embarquées  sur 
les  Taisseaux  ou  autres  bâtiments  de  l'état,  des 
délits quiexcèdent  la  compétence  des  conseils  de 
justice  et  qui  emportent  les  galères  ou  la  peine 
de  mort. 

Les  conseils  de  guerre  maritimes  perma~ 
tents  sont  chargés  de  juger  les  déserteurs  de  la 
narine  et  les  délits  commis  par  les  troupes  de  la 
narine.  Us  sont  établis  dans  les  ports  de  Brest, 
de  Toulon,  de  Rochefort,  de  Loricnt  et  de  Cher- 
bourg. Leurs  décisions  sont  soumises  à  la  ré- 
vision. 

La  deuxième  espèce  de  juridiction ,  concer- 
nant certains  délits  commis  sur  terre  ou  dans  les 
ports,  appartient  aux  tribunaux  maritimes, 
aux  conseils  maritimes  de  révision ,  et  aux 
tribunaux  maritimes  spéciaux. 

Les  tribunaux  maritimes  connaissent  de 
lot»  les  délits  commis  dans  les  ports  ou  arse- 
naux ,  et  relatifs  à  leur  police  ou  sûreté ,  ou  au 
service  maritime. 

Les  conseils  maritimes  de  révision  sont  char- 
ges d  anulle  r  les  procédures  faites  devant  les  tri- 
bunaux maritimes  pour  violation  de  forme  ou 
fausse  application  de  la  loi  pénale. 

Us  tribunaux  maritimes  spéciaux  connais- 
sent des  délits  commis  par  toute  espèce  de  per- 
sonnes contre  la  police  des  chiourmes  et  des 
bagnes ,  ainsi  que  de  ceux  qui  sont  commis  par 
les  forçats  et  les  garde-chiourmes. 

Tribunaux  disciplinaires  :  1°  conseil  de 
discipline  des  avoues  {voy.  Avoue)  ;  2°  con- 
seil de  discipline  des  avocats  (  voy.  Avocat 
(profession  d')  ;  3»  conseil  de  discipline  de  la 
9o.rde  nationale  {voy.  Gabdb  nationale). 

Les  autres  tribunaux  font  partie  de  cet  ar- 
ticle. 

Tribunaux  des  colonies.  L'organisation  ju- 
diciaire dans  les  colonies  est  à  peu  près  sem- 
blable &  celle  de  la  métropole.  Elles  possèdent 
également  des  justices  de  paix,  des  tribunaux 

première  instance  et  des  cours  royales. 


Les  tribunaux  de  première  instance  ne  sont 
composés  que  d'un  seul  juge,  qui  porte  le  nom 
de  juge  royal  ;  il  est  assisté  de  deux  juges-audi- 
teurs qui  n'ont  que  voix  consultative.  Un  pro- 
cureur du  roi,  un  substitut,  un  lieutenant  de 
juge  remplissant  les  fonctions  de  juge  d'in- 
struction et  un  greffier  complètent  le  tribunal. 

Chaque  cour  royale  n'a  qu'une  seule  cham- 
bre. Sou  personnel  est  très-limité.  Les  arrêts 
doivent  être  rendus  par  cinq  membres  au  moins. 
Le  président  n'exerce  ses  fonctions  que  durant 
trois  années.  Les  cours  ne  sont  point  perma- 
nentes ;  elles  se  réunissent  tous  les  mois  à 
une  époque  fixe ,  et  terminent  la  session  lors- 
que toutes  les  affaires  portées  au  rôle  sont  épui- 
sées. Elles  ont  les  attributions  de  la  cour  de 
cassation  pour  annuler  les  jugements  des  tribu- 
naux de  paix  en  matière  civile  et  en  matière 
de  simple  police,  pour  incompétence,  excès  de 
pouvoir  ou  contravention  à  la  loi.  A  chaque 
tribunal  sont  attachés  des  avocats  et  des  avoués, 
dont  la  position  diffère  sous  certains  rapports 
de  celle  des  avocats  et  des  avoués  de  France. 
{Ployez  Colonies  françaises.) 

A  Alger  et  dans  nos  possessions  africaines,  la 
justice  est  administrée  au  nom  du  roi  par  des 
tribunaux  français  et  par  des  tribunaux  indi- 
gènes. Dans  chacune  des  villes  d'Alger,  de 
Bone  et  d'Oran ,  il  y  a  un  tribunal  de  première 
instance.  Dans  la  ville  d'Alger  siègent  un  tri- 
bunal supérieur  et  un  tribunal  de  commerce. 
Le  tribunal  de  première  instance  d'Alger  se 
compose  de  deux  juges,  d'un  substitut  du  pro- 
cureur-général, d'un  greffier  et  d'un  commis 
greffier.  L'un  de  ces  deux  juges  connaît  de 
toutes  les  matières  civiles,  et  juge  en  dernier 
ressort  des  demandes  qui  n'excèdent  pas  mille 
francs.  Le  second  juge  connaît  en  dernier  res- 
sort de  toutes  les  contraventions  de  police,  et 
à  la  charge  d'appel ,  des  autres  contraventions 
et  délits  correctionnels.  Les  tribunaux  de  pre- 
mière instance  de  Bone  et  d'Oran  sont  composés 
chacun  d'un  juge,  d'un  suppléant,  d'un  substi- 
tut du  procureur-général  et  d'un  greffier. 

Le  tribunal  de  commerce  d'Alger  se  compose 
de  sept  notables  négociants.  Le  tribunal  supé- 
rieur, également  établi  à  Alger,  est  composé 
d'un  président  et  de  trois  juges,  d'un  procureur- 
général,  d'un  substitut,  d'un  greffier  et  d'un 
commis  greffier.  11  connaît  de  l'appel  des  juge- 
ments rendus  en  premier  ressort  pnr  les  tribu- 
naux de  première  instance  et  dfl  commerce. 
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Constitué  en  tribunal  criminel ,  il  juge  les  ap- 
pels en  matière  correctionnel  le, toutes  les  affaires 
qui  seraient  portées  en  France  devant  les  cours 
d'assises. 

Les  tribunaux  musulmans  ont  été  maintenus. 
Les  muphtis  et  les  cadis  sont  nommés  et  insti- 
tués par  le  roi  ou ,  en  son  nom,  par  le  gouver- 
neur. Le  gouverneur  institueégalement,  partout 
où  il  le  juge  nécessaire,  des  tribunaux  israélites, 
composés  d'un  ou  de  trois  rabbins  désignés 
par  lui. 

Tribunaux  administratifs.  Ces  tribunaux 
sont  chargés  de  prononcer  sur  le  contentieux 
administratif.  La  loi  du  24  août  1790  a  éta- 
bli la  ligne  de  démarcation  entre  l'autorité 
judiciaire  et  l'autorité  administrative.  Les  tri- 
bunaux administratifs  comprennent  :  1°  les 
conseils  de  préfecture  ;  2°  la  cour  des  comptes  ; 
jo  la  commission  des  travaux  publics;  4°  la 
commission  des  monnaies  ;  6°  les  conseils  de 
révision  pour  le  recrutement  de  l'armée  de 
terre  ;  6«  les  conseils  de  la  garde  nationale  ; 
7o  les  tribunaux  des  prises  maritimes;  8o  l'uni- 
versité ;  9o  les  intendances  et  commissions  sa- 
nitaires; loo  les  évéques;  llo  les  maires; 
l2o  les  sous-préfets  ;  13°  les  préfets;  140  les 
ministres;  150  je  conseil  d'état. 

Conseil  de  préfecture.  Le  conseil  de  pré- 
fecture est  quelquefois  un  tribunal  et  quelque- 
fois un  conseil.  Ses  membres  sont  nommés 
par  le  roi.  Ils  sont  au  nombre  de  cinq,  quatre 
ou  trois  membres,  suivant  l'importance  du  dé- 
partement. (Voyez  Préfecture.) 

Cour  des  comptes.  La  cour  des  comptes , 
créée  par  la  loi  du  16  septembre  1807,  est  un 
tribunal  administratif  chargé  principalement 
d'examiner  et  de  juger  la  gestion  et  les  comptes 
de  tous  les  comptables  des  deniers  publics,  c'est- 
à-dire  des  receveurs  etdes  payeurs.  Sa  juridic- 
tion est  exceptionnelle  et  contentieuse.  Ses  ar- 
rêts sont  définitifs  ;  ils  ne  peuvent  être  attaqués 
que  pour  vice  de  forme  ou  violatiou  de  la  loi , 
devant  le  conseil  d'état  qui,  dans  cette  matière, 
est  constitué  en  cour  de  cassation.  La  juridiction 
de  la  cour  des  comptes  embrasse  toute  la  France 
et  les  colonies.  Les  voies  d'exécution  de  ses  ar- 
rêts sont  les  amendes,  le  séquestre,  la  vente  des 
biens  et  l'cmprisounement.  Le  ministre  des 
finances  est  chargé  des  poursuites. 

Elle  est  composée  de  plusieurs  chambres  et 
de  cent  quatre  magistrats  irrévocables,  qui  sont 
partagés  en  deux  classes.  Les  uns  sont  chargés 
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de  faire  les  vérifications  préalables,  et  prennent 
le  nom  de  conseillers  référendaires;  ceux  de  la 
seconde  classe,  appelés  conseillers  maiirts^  ju- 
gent les  comptes,  et  ont  seuls  voix  délibérative. 

Dans  chaque  chambre  composée  au  moins 
de  cinq  membres ,  les  décisions  sont  prises  à 
la  pluralité  des  voix.  L'intitulé  et  la  formule 
exécutoire  de  ses  arrêts  sont  les  mêmes  que 
ceux  des  tribunaux  ordinaires.  (Voyez  Coin 
des  Comptes.) 

Commission  des  travaux  publics.  Cette 
commission,  créée  par  l'ordonnance  royale 
du  18  septembre  1816,  a  été  réorganisée  par 
celle  du  28  décembre  1828.  Elle  est  chargée 
de  délibérer  sur  les  affaires  qui  sont  renvoyées 
à  son  examen  et  qui  intéressent  les  départements 
de  l'intérieur,  de  la  guerre  et  de  la  marine,  pour 
les  travaux  d'utilité  publique  projetés  dans  la 
zone  militaire  du  royaume.  Ainsi  l'intérêt  de 
l'agriculture  et  de  l'industrie  peut  réclamer 
l'ouverture  d'une  route,  mais  cette  ronte don- 
nerait à  l'ennemi  un  accès  facile;  la  marine  vou- 
drait augmenter  un  port  ou  un  arsenal,  mais 
il  faut  démolir  une  partie  des  remparts  :  dans 
ces  cas  et  dans  un  grand  nombre  d'autres,  c'est 
la  commission  qui  prononce. 

Elle  est  composée  d'un  président,  de  trois 
conseillers  d'état,  de  deux  inspecteurs  généraux 
du  génie  militaire,  d'un  inspecteur  généra)  des 
ponts-et- chaussées ,  d'un  inspecteur  général  des 
travaux  maritimes  et  d'un  secrétaire  architecte. 
Tous  ces  membres  sont  nommés  par  le  roi. 

Commission  des  monnaies.  L'administra- 
tion  des  monnaies  est  confiée,  sous  l'autorité  du 
ministre  des  finances,  à  une  commission  com- 
posée d'un  président  et  de  deux  commissaires 
généraux  nommés  par  le  roi.  Elle  est  chargée 
de  juger  le  titre  et  le  poids  des  espèces  fabri- 
quées, de  statuer  sur  les  difficultés  relatives  on 
titre  et  à  la  marque  des  lingots  et  ouvrages 
d'or  et  d'argent ,  dans  toute  l'étendue  de  la 
France,  etc.  (Voyez  Monnaie.) 

Conseils  de  révision  pour  le  recrutent** 
de  V armée  de  terre.  Les  conseils  de  révision 
sont  chargés  de  surveiller  le  recrutement,  d'en- 
tendre les  réclamations  auxquelles  il  peut  don- 
ner lieu,  et  de  juger  les  causes  d'exemption  et 
de  déduction.  Ils  sont  composés  du  préfet  ou 
d'un  conseiller  de  préfecture  délégué,  dun 
conseiller  de  préfecture,  d'un  membre  da  con- 
seil général  du  département,  d'un  membre  do 
conseil  d'arrondissement,  d'un  officier  général 
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et  d'un  membre  de  l'intendance  militaire.  Le 
conseil  de  révision  doit  se  transporter  dans  les 
divers  cantons.  Ses  décisions,  reudues  duns  les 
limites  assignées  par  les  lois,  sont  définitives. 

Conseils  de  lu  garde  nationale.  Les  con- 
seils de  la  garde  nationale  sont  au  nombre  de 
quatre,  savoir  :  le  conseil  de  recensement,  le 
jury  de  révision  ,  le  conseil  de  discipline,  et 
le  conseil  d'administration.  (  Voyez  Oabdk 

JIAT101ULE.) 

Tribunaux  pour  les  prises  maritimes.  L'exa- 
men des  contestations  en  matière  de  prises 
a  de  tout  temps  été  dévolu  à  des  tribunaux  ex- 
ceptionnels  et  à  des  juridictions  spéciales,  parce 
que  les  questions  qu  elles  soulèvent  intéressent 
toujours  plus  ou  moins  le  gouvernement ,  et 
qu'elles  doivent  être  résolues  par  les  maximes 
du  droit  public  et  du  droit  des  gens. 

Les  tribunaux  spécialement  établis  pour  ju- 
gfr  les  différends  qui  s'élèvent  sur  les  prises 
maritimes  se  divisent  en  trois  classes,  suivant 
que  les  prises  sont  conduites  dans  les  ports  de 
France,  dans  les  colonies  françaises ,  ou  dans 
les  ports  neutres  ou  étrangers. 

Prisa  conduites  dans  les  ports  de  France. 
Les  procès  en  matière  de  prises  conduites  dans 
les  ports  de  France ,  sont  jugés  en  première 
instance  parles  Commissions  des  ports  ,  com- 
posées de  trois  fonctionnaires  publics  :  de  l'of- 
ficier d'administration  du  port  dans  lequel  les 
prises  ont  été  amenées  ;  du  contrôleur  de  la 
mirinc,  et  du  commissaire  de  l'inscription 
maritime. 

Ils  sont  en  appel  instruits  et  préparés  par  le 
comité  du  contentieux  du  Conseil  d'état ,  qui  a 
été  substitué  au  Conseil  des  prises ,  et  jugés 
par  le  Conseil  d'état. 

Prisa  conduites  dans  les  ports  des  colonies 
françaises.  Aux  termes  de  l'art.  19  de  l'ordon- 
nance du  9  février  1 827  ,  ces  prises  sont  jugées , 
auf  appel  en  France,  par  une  commission  com- 
posée du  gouverneur,  de  l'ordonnateur,  du  pro- 
cureur général ,  du  contrôleur  colonial  et  de 
l'officier  de  l'administration  de  la  marine  le  plus 
élevé  en  grade.  Ses  jugements  sont  rendus  dans 
les  formes  et  de  la  manière  déterminées  par  les 
lois  et  règlements. 
Le  gouverneur  convoque  et  préside  cette  com- 


Prises  conduites  dans  les  ports  neutres 
ou  étrangers.  Ces  prises  sont  jugées  en  pre- 
mière instance  par  un  tribunal  composé  du  con- 
Encyclapcdie  du  XIX'  sièc'e.  T.  XXIV. 
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sul  et  de  deux  assesseurs  choisis,  quand  il  est 
possible ,  parmi  les  citoyens  immatriculés  et 
établis  dans  le  lieu  où  réside  le  consul.  L'appel 
de  ces  décisions  est  aussi  porté  ou  Conseil  d'état. 

Université.  Les  tribunaux  universitaires  sont 
nu  nombre  de  cinq.  Leur  juridiction  est  à  la 
fois  civile  et  correctionnelle. 

Le  grand-tnattre,  jugeant  seul ,  inflige  les 
arrêts,  la  réprimande,  la  censure,  la  muta- 
tion et  la  suspension  des  fonctions,  aux  mem- 
bres de  l'Université  qui  manquent  assez  grave- 
ment à  leurs  devoirs  pour  encourir  ces  peines. 
Ce  sont  les  termes  mêmes  de  l'art.  57  du  dé- 
cret du  17  mars  1808 ,  confirmé  par  l'art.  43 
du  décret  du  1 5  novembre  1811. 

Le  conseil  de  l'Université  juge  toutes  les 
questions  relatives  à  la  police ,  à  la  comptabi- 
lité et  à  l'administration  générale  des  facultés , 
des  lycées  et  des  collèges ,  les  plaintes  des  su- 
périeurs et  les  réclamations  des  inférieurs.  Il 
inflige  aux  membres  de  l'Université  les  peines 
delà  réforme  et  de  la  radiation.  Les  décisions 
sont  prises  à  la  majorité  absolue  des  voix  et 
sont  exécutées  par  le  grand-raaltre.  Les  justi- 
ciables ont  le  droit  de  se  pourvoir  devant  le 
Conseil  d'état. 

Les  recteurs  ne  statuent  jamais  que  provi- 
soirement. Ils  le  font,  dans  les  cas  d'urgence, 
lorsqu'il  est  nécessaire  d'ordonner  la  suspen- 
sion ,  les  arrêts  ou  de  prendre  d'autres  mesures 


semblables ,  en  attendant  la  décision  du  conseil 
de  l'Université.  Encore  faut-il  remarquer  que 
leur  juridiction  est  déléguée  par  le  grand-maitre 
(décret  du  1 5  novemb.  1811.  —  Art.  46). 

Les  conseils  d'Académie  vérifient  et  arrê- 
tent les  comptes  de  ceux  qui  reçoivent  les  de- 
niers de  l'Université  dans  chaque  académie. 
Ces  comptes  sont  revus  et  définitivement  ap- 
prouvés par  le  conseil  de  l'Université.  Les  arrê- 
tés des  conseils  d'académie  sont,  en  cette  ma- 
tière, exécutoires  par  provision.  La  contestation 
élevée  par  le  comptable  est  portée  au  conseil  de 
l'Université ,  qui  statue ,  sauf  recours  au  Con- 
seil d'état. 

Les  conseils  d'académie  vérifient  encore  et 
arrêtent  les  états  de  pensionnaires  et  de  prix  de 
pension  fournis  par  les  instituteurs  et  maîtres 
de  pension ,  pour  le  paiement  de  ces  droits.  Le 
pourvoi  contre  les  arrêtés  de  cette  dernière  es- 
pèce de  juridiction  est  déféré  aux  cours  royales 
du  ressort  auquel  les  instituteurs  et  tes  maîtres 
de  pension  appartiennent. 
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Les  Facultés  de  droit  et  de  médecine, 
aux  termes  de  l'ordonnance  rovale  du  5  mil- 
Jet  1820,  punissent  les  déclarations  fausses  fai- 
tes par  les  étudiants  lorsqu'ils  prennent  leurs 
inscriptions  ;  les  actes  d'insubordination  de  la 
part  d'un  étudiant  envers  son  professeur  ,  et 
autres  délits  énumérés  dans  l'ordonnance  dont 
nous  venons  de  parler.  Les  jugements  des  fa- 
cultés sont  quelquefois  définitifs.  Dans  les  cas 
où  elles  ne  statuent  qu'en  premier  ressort  , 
le  pourvoi  est  formé  tantôt  devant  le  conseil  aca- 
démique, tantôt  devant  le  conseil  de  l'Univer- 
sité. 

Le  titre  IV  du  décret  du  15  novembre  1811 
renferme  toute  la  procédure  à  suivre  devant  ces 
diverses  juridictions.  Elle  ressemble,  sous  beau- 
coup de  rapports,  à  la  procédure  civile. 

Le  chancelier  de  l'Université  remplit  les 
fonctions  du  ministère  public  près  du  conseil 
de  1  Université.  Elles  sont  exercées  près  de 
chaque  conseil  académique  par  un  des  inspec- 
teurs. 

Les  actes  de  juridiction  émanés  du  grand- 
maître,  jugeant  seul  ,  portent  le  nom  ordon- 
nances ;  ceux  du  conseil  de  l'Université  pren- 
nent le  nom  de  jugements.  Les  uns  comme  les 
autres  doivent  énoncer  le  fait  et  les  motifs  de 
la  décision. 

Les  recteurs  sont  généralement  chargés  de 
l'exécution  de  ces  ordonnances  et  de  ces  juge- 
ments. Cependant  lorsqu'un  membre  de  l'Uni- 
versité est  condamné  à  la  réforme  ou  à  la  ra- 
diation du  tableau ,  le  jugement  doit  être  en- 
voyé par  le  chancelier  au  procureur  général  de 
la  tour  royale  du  ressort  pour  être  lu  au  con- 
damné en  audience  publique.  L'exécution  des 
jugements,  en  matière  de  comptabilité,  doit 
être  suivie  devant  les  tribunaux  civils  et  sui- 
vant les  formes  du  droit  commun. 

Intendances  et  commissions  sanitaires.  Ces 
commissions  sont  chargées  de  faire  exécuter  les 
lois,  les  ordonnances  et  les  règlements  relatifs 
ù  la  salubrité  publique.  Elles  ont  sous  leurs  or- 
dres les  officiers  du  lazaret ,  les  médecins  et  les 
interprètes  ,  les  agents  sanitaires  préposés  à  la 
surveillance  des  côtes.  Elles  sont  présidées  par 
le  maire  du  lieu  où  elles  siègent.  Les  membres 
des  Intendances  sont  nommés  par  le  ministre  de 
l'intérieur,  et  ceux  des  commissions  par  les 
préfets. 

Évoques.  Ln  ptitonrire  ecclésiastique  est 
toute  ^rituelle,  et  1rs  éicqucs  ne  l'exercent 


que  sur  les  personnes  et  les 
ceses.  Ils  sont ,  de  droit  commun ,  les  seuls  ju- 
ges ordinaires.  Ils  doivent  donc  décider  par  eux- 
mêmes,  ou  par  ceux  à  qui  ils  confient  une  por- 
tion de  leur  autorité ,  tout  ce  qui  regarde  le  gou- 
vernement ecclésiastique  et  punir  ceux  qui 
n'observent  pas  les  règles  prescrites  par  les  ca- 
nons. 

Maires.  La  juridiction  contentieuse  n'est 
accordée  aux  maires  qu'en  deux  matières  : 
1  °  aux  termes  de  l'article  49  de  la  loi  du  38 
avril  1816,  ils  ont  le  droit  de  prononcer  sur  les 
différends  qui  s'élèvent  entre  les  employés  delà 
régie  et  les  débitants  de  boissons  en  détail ,  re- 
lativement à  l'exactitude  de  la  déclaration  des 
prix  de  vente ,  qui  sert  de  base  à  la  perception 
du  droit.  Mais  ils  ne  prononcent  qu'en  premier 
ressort  ;  on  peut  appeler  de  leur  décision  au  pré- 
fet en  conseil  de  préfecture  ;  2°  aux  termes  de 
l'art.  38  du  décret  du  23  juin  1806,  les  contes- 
tations qui  s'élèvent  sur  le  poids  des  voitures, 
sur  l'amende  et  sur  sa  qualité,  doivent  être  por- 
tées devant  le  maire  de  la  commune  et  parlai 
jugées  sommairement ,  sans  frais  et  sans  forma- 
lités. L'appel  de  ces  décisions  se  porte  également 
devant  le  conseil  de  préfecture.  Le  Conseil  d'é- 
tat offre  une  dernière  voie  de  recours.  Il  font 
dire  cependant ,  qu'une  ordonnance  royale 
du  22  novembre  1 820  parait  refuser  aux  maires 
la  dernière  juridiction  dont  nous  venons  de  par- 
ler, et  borner  leur  intervention  à  un  acted'eié- 
cution  provisoire,  à  reflet  de  pourvoir  &  la  con- 
signation de  l'amende. 

Sous-préfets.  Les  sous-préfets  ont  dans  un 
seul  cas  la  juridiction  contentieuse ,  c'est  en 
matière  de  grande  voirie.  Les  procès-verbaux 
dressés  sur  les  contraventions  par  les  maires, 
par  les  ingénieurs  des  ponts-et-chaussées,  par 
les  agents  de  la  navigation ,  par  les  commissaire 
do  police  et  par  la  gendarmerie,  doivent  être 
a  il  cessés  au  sous-préfet ,  qui  ordonne,  par  pro- 
\ision  et  sauf  le  recours  au  préfet ,  ce  qu'il  juge 
convenable  pour  faire  cesser  le  dommage. 

Préjets.  Les  préfets  possèdent  la  juridic- 
tion contentieuse  dans  certains  cas  spéciaux. 
Ils  prononcent  alors  en  conseil  de  préfecture. 
(  l'oyez  Pbbfectube.) 

Ministres.  Les  ministres  ont  également  en 
certains  cas  la  juridiction  contentieuse.  [Vy/ti 
Ministres.) 

Conseil  d'état.  (  Voyez  ce  mot.) 

L'organisation  <>cs  tribunaux  administratif 
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leur  mode  de  procéder,  leur»  attributions  et 
leur  compétence ,  ont  soulevé  de  nombreuses  et 
rires  réclamations.  Cette  portion  de  l'adminis- 
tration de  la  justice,  en  France,  est  en  effet 
Men  loin  de  la  perfection  à  laquelle  elle  est 
parvenue  dans  les  autres  branches. 

Tribunaux  ëtbangebs. —  Nqus  allons  par- 
courir successivement  les  tribunaux  de  l'An- 
gleterre, de  la  Suède ,  de  la  Nonvége,  du  Da- 
neraarck,  de  la  Hongrie,  des  États-Romains, 
du  royaume  des  Deux-Siciles ,  de  l'Espagne , 
des  États-Unis  d'Amérique  et  de  la  Chine. 

Tribunaux  anglais.  Blakstone  divise  les 
cours  de  justice  anglaises  en  cours  de  record  et 
cours  qui  ne  sont  pas  de  record.  Une  cour  de 
record  est  celle  dont  les  actes  sont  écrits  sur  des 
parchemins ,  et  font  foi  par  eux-mêmes  de  la 
▼enté  des  choses  qu'ils  contiennent.  Les  cours 
qui  ue  sont  pas  de  record  ne  jouissent  point  de 
ce  privilège  ;  si  l'on  conteste  la  vérité  des  pro- 
cédures ou  des  faits  consignés  sur  leurs  regis- 
tres, c'est  à  un  jury  qu'appartient  l'examen  de 
la  contestation. 

Parmi  ces  cours  de  justice ,  les  unes  ont  une 
juridiction  publique  et  générale,  qui  s'étend  sur 
toute  l'Angleterre;  les  autres  ne  possèdent 
Qu'une  juridiction  particulière  et  spéciale.  Les 
premières  sont  de  quatre  sortes  :  les  cours  de 
loi  commune  et  d'équité,  les  cours  ecclésiasti- 
ques, les  cours  militaires,  et  les  cours  ma- 
ritimes. 

Cmwi  dfe  loi  commune  et  d'équité.  Le  der- 
nier des  tribunaux  anglais ,  et  en  même  temps 
le  plus  expédîtif ,  est  la  Cour  des  pieds  pou- 
àreux,  ainsi  nommée,  parce  que  ses  séances  se 
tenant  en  été,  les  plaideurs  qui  s'y  rendent 
ont  les  pieds  poudreux.  Le  juge  est  l'intendant 
de  la  foire,  qui  ne  connaît  que  du  droit ,  la 
décision  du  point  de  fait  étant  laissée  à  une 
«péce  de  jury,  composé  de  marchands  de  la 
foire. 

La  Cour-baron  est  une  cour  attachée  à  cha- 
que manoir  seigneurial,  et  qui  doit  être  tenue 
par  le  régisseur  ou  intendant  de  ce  manoir. 
B!c  connaît  de  toutes  les  contestations  relatives 
nui  droits  des  terres  dans  l'étendue  du  manoir, 
et  de  quelques  autres  contestations  en  matière 
personnelle. 

La  Cour  du  hundred  ou  de  la  centurie 
n'es!  qu'une  cour-baron  plus  étendue.  Sa  juri- 
dicllon  s'étetul  sur  tons  les  h'  bîfnnts  d'un  cant  'ti 
particulier.  Les  Juges  sont  (c<tiiMuct-ttnar>c:crs. 


La  Cour  du  comté  est  attachée  a  la  juridic- 
tion du  shériff.  Les  juges  sont  également  les 
frnncs-tenancicrs.  Elle  a  le  droit  de  connaître 
des  créances  et  des  dommages  au-dessous  de 
quarante  schellings. 

Telles  sont  les  diverses  espèces  de  cours  de 
loi-commune,  qui,  répandues  généralement  dans 
le  royaume,  ont  néanmoins  une  juridiction 
partielle  et  bornée  à  des  districts  particuliers. 
Elles  communiquent  avec  des  cours  supérieures, 
qui  ont  été  établies  pour  le  redressement  des 
griefs  non-seulement  dans  l'étendue  d'une 
seigneurie,  d'une  centurie,  ou  d'un  comté, 
mais  dans  tout  le  royaume. 

Parmi  ces  cours  supérieures  se  trouvent  : 

La  Cour  des  plaids -communs.  Elle  était, 
dans  l'origine  ,  exclusivement  chargée  de 
toutes  les  affaires  civiles.  Aujourd'hui ,  elle 
partage  cette  juridiction  avec  la  Cour  du  banc* 
du-roi.  La  cour  des  plaids-communs  est  une 
cour  de  record  ;  elle  est  composée  d'un  chef- 
juge  et  de  trois  juges,  qui  sont  nommés  à  vie 
par  le  roi ,  et  qui  ne  peuvent  être  destitués  que 
par  un  jugement  des  deux  chambres.  Elle  a  un 
grand  nombre  d'officiers  ministériels. 

La  Cour  du  banc-du-roi  est  placée  au  plus 
haut  rang  de  Tordre  judiciaire  après  la  Cour 
des  pairs  et  la  Chambre  de  l'échiquier;  car  elle 
est  la  cour  d'appel  de  celle  des  plaids-communs. 
Le  roi  y  siégeait  autrefois  en  personne.  Elle  se 
compose  d'un  chef-juge  et  de  trois  juges ,  jouis- 
sant des  privilèges  dont  nous  venons  de  parler. 

La  Cour  de  l"  échiquier  est  une  cour  de 
record  très  ancienne.  Elle  se  subdivise  en  cour 
d'équité  et  en  cour  de  loi-commune.  —  La 
Chambre  de  Céchiquier  est  la  principale  cour 
d'appel  du  royaume,  après  la  chambre  des 
pairs.  Mais  elle  n'est  ni  permanente  ni  homogène 
dans  sa  composition.  S'il  s'agit  de  réviser  un 
jugement  de  la  cour  de  l'échiquier,  elle  se  com- 
pose du  lord-chancelier,  du  lord-trésorier,  des 
juges  de  la  cour  du  banc-du-roi  et  de  ceux  des 
plaids-communs.  Si  l'on  appelle  d'un  jugement 
de  la  cour  du  banc-du-roi ,  In  chambre  de  l'échi- 
quier est  composée  des  juges  des  plaids-com- 
muns et  de  ceux  de  la  cour  de  l'échiquier. 

La  Cour  de  chancellerie  est  la  plus  im- 
portante des  juridictions  de  première  instance. 
(  Vouez  Chancellerie.) 

La  Chambre  des  Pairs  est  la  cour  suprême 
de  l'AnJelerrc.  Mlle  n'a  point  d<-  juridiction  en 
première  instance. 
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A  ces  cours,  il  faut  joindre  les  circuits.  '  civiles  et  criminelles ,  concernant  les  gens  de 
L'Angleterre  est  divisée  en  six  départements 
pour  son  administration  judiciaire  ;  deux  fois 
par  année,  deux  juges  se  rendent  avec  un  grand 


appareil  dans  chaque  département ,  suivis  des 
avocats.  Ils  siègent  deux  jours  dans  les  villes 
capitales  des  comtés.  L'un  se  charge  des  affaires 
civiles,  et  l'autre  des  affaires  criminelles.  Cette 
tournée  des  juges  est  ce  qu'on  appelle  un 
circuit. 

Cours  ecclésiastiques.  Elles  sont  au  nom- 
bre de  sept  :  1°  la  Cour  de  l'archidiacre ,  c'est 
le  tribunal  du  dernier  degré  ;  2"  la  Cour  consi- 
storiale;  chaque  évèehé  a  la  sienne.  On  y  porte 
toutes  les  causes  ecclésiastiques  qui  surviennent 
dans  le  diocèse.  Le  chancelier  de  levéque  ou 
son  commissaire  y  remplit  les  fouctionsde  juge; 
3»  la  Cour  des  arches  est  une  cour  d'appel 
appartenant  à  l'archevêque  de  Cantorbéry.  Elle 
connaît,  en  première  instance,  de  toutes  les 
causes  ecclésiastiques,  excepté  de  celles  qui 
concernent  les  testaments.  Elle  connaît,  en 
appel ,  des  jugements  de  tous  les  tribunaux 
inférieurs  ;  mais  sa  juridiction  ne  s'étend  que 
sur  la  province  de  Cantorbéry;  4°  la  Cour  des 
péculiars  possède  une  juridiction  exclusive  sur 
certaines  paroisses  qui  sont  exemptes  de  celle 
des  cours  ordinaires;  5°  la  Cour  de  la  préroga- 
tive est  spécialement  chargée  des  causes  testa- 
mentaires dans  l'archevêché  de  Cantorbéry; 
6°  la  grande  cour  d'appel ,  dans  toutes  les  causes 
ecclésiastiques ,  est  la  Cour  des  délégués,  nom- 
mée par  commission  du  roi  ;  7°  enfin  une  Cour 
de  révision  est  quelquefois  accordée,  dans  les 
cas  extraordinaires ,  pour  réviser  la  sentence  de 
la  cour  des  délégués,  quand  on  pense  qu'ils 
sont  tombés  dans  une  erreur  matérielle. 

Aucune  de  ces  cours  n'est  cour  de  record. 
Leur  juridiction  n'est  pas  seulement  spirituelle. 
Les  matières  de  foi  et  de  discipline  religieuse 
sont  considérées  en  Angleterre  comme  des  objets 
de  gouvernement ,  puisque  le  roi  est  le  chef 
suprême  de  la  religion  de  l'état. 

Cours  militaires.  La  seule  cour  de  cette 
espèce  était  autrefois  la  Cour  de  chevalerie, 
aujourd'hui  privée  de  la  plus  grande  partie  de 
sa  juridiction.  Elle  est  remplacée  par  des  Cours 
martiales ,  ci  éces  suivant  les  circonstances  et 
le  besoin. 

durs  maritimes.  La  cour  de  l'amirauté  et 
ses  cours  d'appel ,  sont  les  seuls  tribunaux  qui 
aient  le  droit  de  juger  certaiues  contestations 


mer.  Tout  ce  qui  regarde  la  discipline  militaire 
est  de  la  compétence  des  cours  martiales ,  comme 
dans  l'armée  de  terre. 

Les  cours  possédant  une  juridiction  spéciale 
sont:  1°  les  Cours  de  forêts;  2°  la  Cour  de 
reyard  ou  d'inspection  des  chiens ,  qui  se  tient 
tous  les  trois  ans ,  pour  faire  exécuter  la  loi 
forestière  à  l'égard  des  dogues;  3°  la  Cour  de 
juslicc-seat ,  chargée  de  juger  les  délits  commis 
daus  l'enceinte  des  forêts;  4°  les  Commissions 
des  canaux;  5°  la  Cour  des  polices  d'assurance; 
o°  les  tribunaux  des  deux  universités  ;  etc.,  etc. 
Ces  diverses  juridictions  dérogeant  a  la  juri- 
diction générale  des  cours  de  loi-commune,  ne 
peuvent  s'étendre  au-delà  des  limites  qui  leur 
sont  assignées  par  la  lettre  des  privilèges  qui 
leur  sont  concédés. 

Indépendamment  de  ces  juridictions  qui  sont 
très  multipliées ,  les  juges  de  paix ,  au  nombre 
de  douze  ou  quinze  dans  chaque  comté ,  jugent, 
avec  l'assistance  du  jury,  tous  les  délits  qui 
n'entralneut  pas  une  grande  pénalité;  et  sans 
jury,  les  petites  causes  de  police ,  et  certaines 
affaires  civiles  qui  leur  sont  attribuées  par  Toie 
de  statut. 

(  Quant  au  jury  anglais,  voyez  l'article 
Juuv.  ) 

Tribunaux  de  la  Suède.  Les  tribunaux 
suédois  se  divisent  en  tribunaux  ordinaires  et 
en  tribunaux  extraordinaires. 

Les  tribunaux  ordinaires  se  divisent  eux- 
mêmes  en  tribunaux  des  villes  et  en  tribunaux 
des  campagnes.  Dans  les  villes,  tout  procès  est 
d'abord  porté  au  Kaemnersrattt ,  tribunal  in- 
férieur, composé  d'un  président  et  de  quatre 
juges.  Ce  tribunal  connaît  de  toutes  les  affaires 
civiles  et  criminelles ,  à  l'exception  des  rixes , 
voies  de  fait,  et  autres  légers  délits  dont  la  con- 
naissance est  attribuée  au  Laénshoefding,  gou- 
verneur de  la  province. 

L'appel ,  en  matière  criminelle,  est  porté  à  la 
cour  supérieure  liofraett.  En  matière  civile ,  il 
est  porté  d'abord  au  Jlaodhusraclt ,  tribunal 
composé  du  bourgmestre  président  et  de  quatre 
à  douze  assesseurs  élus  par  les  habitants. 

Dans  les  campagnes,  chaque  canton  possède 
un  juge  de  première  instance,  nommé  Haerads- 
Choefding.  Quelquefois  la  juridiction  de  ce 
magistrat  s'étend  à  deux  ou  trois  cantons.  Il 
est  assiste  de  douze  paysans  nommés  par  les 
paroisses. 
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Au  dessus  des  juridictions  des  villes  et  des 
campagnes,  sont  les  Hofraett,  cours  supérieu- 
res de  justice.  Elles  sont  compétentes  pour 
juger  tous  les  appels  des  jugements  criminels, 
rendus  par  les  tribunaux  inférieurs,  et  les  pro- 
cès en  matière  civile  où  il  s'agit  d'une  valeur 
de  plus  de  cent  francs. 

La  quatrième  et  dernière  juridiction ,  pour 
tontes  les  affaires  du  royaume,  est  la  Uoegstc 
domstol  ou  domsraettf  composée  du  ministre 
de  la  justice  président  et  de  douze  conseillers, 
dont  six  doivent  être  nobles  et  six  roturiers. 
Cette  cour  interprète  le  sens  des  lois  en  matière 
judiciaire ,  casse  pour  défaut  de  forme  et  viola- 
tion de  la  loi ,  et  juge  en  dernier  ressort  sur 
toutes  les  instances. 

Les  débats  judiciaires  sont  publics  devant  les 
tribunaux  de  première  et  de  deuxième  instance; 
mais  les  tribunaux  d'appel  jugent  à  huis-clos. 

Les  tribunaux  extraordinaires  sont  au  nom- 
bre de  huit,  savoir:  1°  Le Bicksraclt,  tribunal 
politique,  composé  du  président  de  la  cour 
supérieure  de  Suède ,  des  présidents  de  tous  les 
collèges  du  royaume,  des  quatre  conseillers 
d'état  les  plus  âgés ,  du  commandant  en  chef  de 
la  garnison  de  Stockholm,  du  commandant  de 
l'escadre  en  station ,  et  de  quatre  autres  con- 
seillers; 2"  le  Ifofractt,  tribunal  spécial  pour 
les  causes  des  nobles  ;  3°  le  tribunal  du  château 
SloUraett,  qui  connaît  de  tous  les  crimes  com- 
mis dans  l'enceinte  des  châteaux  et  hôtels 
royaux;  4°  les  conseils  de  guerre  de  première 
et  de  deuxième  instance  ;  5'  les  tribunaux  des 
mines;  6°  les  tribunaux  de  douanes,  et  comités 
pour  la  répartition  des  impôts;  7°  le  tribunal 
de  l'université  d'Upsala ,  connaissant  des  diffé- 
rents entre  étudiants,  et  des  délits  par  eux 
eommis;  8°  enfin  le  jury,  pour  les  délits  de  la 
presse.  Ce  tribunal  est  composé  de  treize  mem- 
bres, dont  quatre  sont  choisis  par  l'accusé, 
quatre  par  le  ministère  public ,  et  les  autres  par 
le  tribunal  de  première  instance ,  qui  est  chargé 
de  joger  ces  sortes  de  délits.  L'accusé  et  le 
ministère  public  récusent  chacun  deux  mem- 
bres. Il  reste  donc  neuf  jurés,  qui  prêtent  ser- 
ment ,  entendent  les  débats ,  et  votent  sur  la 
culpabilité. 

Tribunaux  du  bovaumb  de  Noitw&GR.  Ce 
ro\  durne  est  divisé  en  bailliages ,  et  ceux-ci  en 
cantons  ou  prévôtés.  Dans  chaque  prévôté,  il  y 
a  plusieurs  tribunaux  appelés  Bocigde  Thing, 


présidés  par  le  prévôt.  Chaque  ville  a  son  tribu-    juge  et  de  deux  ou  quatre  suppléants.  Ce  tri 


nal  appelé  By-Thing,  et  un  prévôt  de  ville.  Ce 
tribunal  tient  séance  toutes  les  semaines;  ceux 
de  la  campagne  ne  se  réunissent  que  trois  fois 
par  an. 

Après  ces  j  uridictions,  viennent  des  tribunaux 
de  seconde  instance  ou  intermédiaires,  qui  siè- 
gent dans  les  villes  de  Christiania,  Christian- 
sand,  Bergen  et  Throndhjem.  Ces  quatre  cours 
supérieures  sont  composées  chacune  d'un  prési- 
dent et  de  plusieurs  assesseurs.  En  dernière 
instance,  les  affaires  sont  portées  devant  la 
cour  suprême,  à  Christiania  ,  composée  de 
la  même  manière  que  les  cours  supérieures. 

Il  existe  encore  une  cour  du  royaume,  qu'on 
appelle  Laglhing.YA\ç  connaît  des  accusations 
portées  contre  les  membres  du  conseil  d'État  ou 
de  la  cour  suprême,  pour  crimes  commis  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Tribunaux  duDanemarck.  Dans  le  Dane- 
mark proprement  dit,  il  faut  distinguer  les 
districts  soumis  directement  au  roi ,  et  ceux  qui 
composent  les  comtés  et  les  baronies.  Les 
premiers  se  partagent,  quant  à  l'administration 
de  la  justice,  en  arrondissements,  qu'on  appelle 
Herreder.  Les  comtés  sont  aussi  divisés  en 
arrondissements,  qui  prennent  le  nom  àeBirke. 

Dans  chacun  de  ces  arrondissements,  existe 
un  tribunal  appelé  Hcrrcds-Thing  ou  Birkc- 
Thing ,  organisé  comme  les  tribunaux  de  la 
Norvvege.  Dans  les  villes,  à  l'exception  de  Co- 
penhague, il  existe  des  Bg -Thing, 

Les  tribunaux  de  seconde  instance  sont  les 
Lands-Overrellcr,  ou  cours  supérieures  provin- 
ciales. Elles  sont  au  nombre  de  trois.  La  pre- 
mière siège  à  Copenhague,  la  seconde  à  Viborg, 
et  la  troisième  à  Reikiavik.  L'appel  à  ces  cours 
supérieures  n'est  rccevable  que  lorsqu'il  s'agit 
d'une  somme  d'environ  trente  francs,  ou  dix 
rigsbankdaler. 

La  cour  suprême  de  Copenhague  prononce 
sur  les  appels  des  jugements  rendus  par  les 
cours  supérieures  et  par  quelques  tribunaux 
spéciaux ,  pourvu  qu'il  s'agisse  d'une  valeur  de 
cent  rigsbankdaler. 

En  Danemarck,  comme  en  IVorwège,  les 
audiences  de  tous  les  tribunaux  sont  publiques. 
Les  affaires ,  en  général  ,  s'instruisent  par  écrit; 
les  plaidoiries  n'ont  lieu  que  dans  les  causes 
qu'on  peut  appeler  sommaires. 

Tniiu  naux  nu  boyaumb  des  Pays-Bas.  Cha- 
que canton  possède  un  tribunal,  composé  d'un 
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btmal  connaît  des  affaires  dont  la  valeur  n'ex- 
cède pas  deux  cents  florins  ,  des  actions  civiles 
pour  dommages  faits  aux  champs,  etc.  Ces 
tribunaux  de  canton  sont  l'équivalent  de  nos 
justices  de  paix. 

Les  tribunaux  d'arrondissement  possèdent 
les  attributions  des  tribunaux  actuels  de  pre- 
mière instance.  Ils  sontdivhés  en  trois  classes. 
La  première  comprend  les  tribunaux  d'Amster- 
dam ,  de  la  Haye  et  de  Rotterdam.  Celui 
d'Amsterdam  est  composé  d'un  président ,  de 
deux  vice-présidents,  de  douze  juges ,  d'un 
officier  de  justice ,  de  trois  substituts  et  d'un 
greffier.  Le  tribunal  du  Rotterdam  est  composé 
de  sept  juges,  d'un  vice-président;  celui  de  la 
Haye  n'a  que  cinq  juges.  La  seconde  classe 
comprend  tous  les  tribunaux  siégeant  dans  les 
chefs-lieux  des  provinces  ;  ils  ont  un  président, 
quatre  ou  cinq  juges,  un  officier  de  justice,  un 
substitut  et  un  greffier.  Les  tribunaux  de 
troisième  classe  se  composent  de  trois  juges , 
d'un  président,  d'un  officier  de  justice,  d'un 
substitut  et  d'un  greffier. 

Les  Cours  provinciales  sont  établies  dans 
toutes  les  provinces.  Celle  de  la  Hollande  se 
compose  d'un  président  et  d'un  vice-président, 
de  neuf  conseillers,  d'un  procureur-général, 
de  deux  avocats-généraux  et  d'un  greffier.  Les 
autres  cours  provinciales  n'ont  que  sept  con- 
seillers. Les  cours  provinciales  sont  les  cours 
d'appel  ordinaires  ;  elles  connaissent  en  outre  de 
certaines  contestations  en  première  instance. 

Au-dessus  de  tous  ces  tribunaux  se  trouve  la 
Haute-Cour,  composée  d'un  président,  d'un 
vice-président ,  de  douze  à  quatorze  conseillers, 
d'un  procureur-général ,  de  deux  avocats-géné- 
raux et  d'un  greffier.  La  Haute-Cour  a  quatre 
sortes  d'attributions  :  elle  est ,  en  certains  cas, 
tribunal  de  première  instance;  elle  est  cour 
d'appel;  elle  remplit  les  fonctions  de  cour 
criminelle;  elle  est  enfin  cour  de  cassation. 

Tribunaux  de  la.  IIongbie.  La  justice  est 
administrée  en  Hongrie  par  des  tribunaux  sécu- 
liers et  par  des  tribunaux  ecclésiastiques. 

Tribunaux  séculiers.  La  Table  scptemvirale 
est  la  cour  suprême  de  la  Hongrie  et  des  pays 
qui  en  dépendent.  Elle  n'était  composée  à  son 
origine  que  de  sept  membres;  elle  l'est  aujour- 
d'hui de  vingt-deux,  savoir:  du  palatin,  de 
cinq  prélats  et  de  se  Le  assesseurs,  dont  sept 
magnats  et  neuf  nobles.  La  table  scptemvirale 
se  rassemble  trois  fols  par  an ,  aux  Rois ,  à  la  ] 
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Saint-Etienne  et  à  la  Saint-Martin.  Elle  pro- 
nonce sur  l'appel  des  jugements  rendus,  en 
première  instance,  par  la  Table  royale  ,*  elle  est 
cour  de  révision  à  l'égard  des  affaires  jugées  ea 
appel  par  d'autres  tribunaux.  Ses  arrêts  sont 
irrévocables. 

La  seconde  cour  séculière  est  la  Table  royale. 
Cette  cour  était  autrefois  un  tribunal  aulique, 
dans  lequel  le  roi  rendait  la  justice.  Le  président 
perpétuel  est  le  lieutenant,  le  représentant  de  la 
personne  du  roi  aux  tribunaux  (Personalis 
prœsentiœ  regiœ  in  judiciis  locum  tenens)\ 
on  l'appelle  pour  cette  raison  le  Personal.  Le 
nombre  des  membres  de  la  table  royale,  outre 
le  présideut ,  est  fixé  à  vingt-deux  ;  neuf  doivent 
être  présents  pour  la  validité  des  décisions.  Ces 
membres  se  composent  de  deux  prélats  et  de 
deux  barons,  du  vice-palatin  et  do  vice-juge, 
de  quatre  protonotaires  et  de  dix  assesseurs 
séculiers ,  dont  huit  sont  nommés  par  le  roi  et 
deux  par  les  archevêques.  La  table  royale  est 
la  cour  d'appel  de  tous  les  autres  tribunaux  du 
royaume,  et  un  tribunal  de  première  instance 
chargé  déjuger  certaines  contestations  spéciales. 
Cette  cour  tient  ses  séances  quatre  fois  par  an. 

Les  tribunaux  inférieurs  de  la  Hongrie  sont: 
1°  les  quatre  tribunaux  des  districts,  ainsi 
uommés,  parce  qu'ils  sont  établis  dans  chacun 
des  quatre  districts  ou  cercles  de  la  Hongrie. 
Ces  tribunaux  se  composent  d'un  président,  de 
plusieurs  assesseurs,  d'un  notaire,  d'un  greffier, 
d'un  avocat  des  pauvres  et  de  plusieurs  commis. 
Ils  ne  prononcent  qu'en  matière  civile  et  n'ont 
point  de  juridiction  criminelle. 

Après  les  tribunaux  des  districts,  viennent 
les  tribunaux  des  Comtés,  qui  exercent  la 
juridiction  civile  et  criminelle.  Chacun  d'eux  se 
compose  du  gouverneur,  qui  en  est  le  présideut, 
du  vice-gouverneur,  de  deux  ou  plusieurs  juges, 
de  plusieurs  assesseurs,  d'un  procureur  fiscal 
et  de  notaires  qui  rapportent  les  procès.  Les 
membres  de  ces  tribunaux  sont  renouvelés  tous 
les  trois  ans  dans  les  assemblées  des  comtés. 
Ces  élections  sont  nommées  reslaurationes 
sedis  magistralualis.  Le  tribunal  du  comté 
est  eu  même  temps  cour  d'appel  et  tribunal  de 
première  instance.  Comme  juridiction  de  pre- 
mière instance,  il  punit  la  désobéissance  aux 
ordonnances  publiques  ,  prononce  des  peines 
contre  les  seigneurs  qui  oppriment  leurs  co- 
lons, etc.  Il  prononce  sur  l'appel  des  tribu- 
naux inférieurs. 
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Les  tribunaux  inférieurs  sont  celui  du  vice- 
gouverneur,  jugeant  les  délits  ruraux;  le 
tribunal  appelé/orw/H  judicum  nobilium  ,  pro- 
nonçant en  matière  de  succession ,  de  par- 
tage, de  dépôt,  de  legs,  lorsque  la  valeur  du 
litige  n'excède  pas  trois  raille  florins.  Les  par- 
ties ont  le  choix  entre  les  différents  tribunaux 
du  comté. 

Viennent  ensuite  les  tribunaux  des  seigneurs 
[sedes  dominâtes)  qui  ont  le  droit  de  juger  les 
procès  civils  de  leurs  colons,  et  quelques-uns 
le  droit  déjuger  les  procès  criminels,  en  vertu 
d'un  privilège  spéeial  donné  par  le  souverain; 
les  tribunaux  des  villes  libres  royales,  pronon- 
çant sur  tous  les  procès  des  bourgeois,  tant 
civils  que  criminels.  Outre  les  tribunaux  ordi- 
naires, il  y  a  encore  des  tribunaux  particuliers 
dans  quelques  bourgs ,  villes  et  districts  en- 
tiers auxquels  les  rois  ont  accordé  des  privilèges 
à  cet  égard. 

Tribunaux  ecclésiastiques.  On  distingue  trois 
sortes  de  tribunaux  ecclésiastiques ,  savoir  :  le 
tribunal  diocésain ,  le  tribunal  métropolitain  ; 
et  le  siège  primatial.  Les  tribunaux  diocésains 
sont  des  cours  de  première  instance.  Les  trois 
archevêchés  de  Gran,  de  Kalocsa  et  d'Erlau 
ont  des  tribunaux  métropolitains,  qui  sont  cours 
de  première  instance  pour  leur  diocèse,  et  cours 
d'appel  pour  les  diocèses  de  leur  suffragants. 
Le  siège  primatial  est  le  tribunal  suprême.  La 
juridiction  ecclésiastique  prononce  sur  les  procès 
pour  mariage  entre  catnoliques  ou  entre  ca- 
tholiques et  protestants,  sur  les  nullités  de 
testament,  sur  les  accusations  de  parjure.  Os 
tribunaux  sont  obligés  de  se  conformer  aux  lois 
du  royaume.  Leurs  sentences  sont  exécutées 
parles  juges  séculiers. 

Tubu:uux  des  États  Romains.  Les  tribu- 
naux des  États  romains  se  divisent  en  tribunaux 
civils  et  criminels  ordinaires,  et  en  tribunaux 
spéciaux.  Les  premiers  sont  : 

l' Le  Tribunal  de  l'auditeur  de  lu  chambre 
apostolique.  Ce  tribunal  a  pour  chef  l'auditeur 
même.  Il  a  une  juridiction  de  première  instance 
«matière  civile  et  criminelle,  et  prononce  sur 
l'appel  des  sentences  rendues  par  les  juges 
particuliers  ,  qu'on  nomme  de  partibus ,  des 
cours  de  justice ,  laïques  et  ecclésiastiques,  des 
états  du  pape.  Il  est  composé  de  l'auditeur  et 
de  deux  prélats.  Les  juges  de  la  chambre  apos- 
tolique forment  encore  une  congrégation  qu'on 
nomme  la  congrégation  de  la  chambre  apos- 
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I  toi i que ,  dont  la  juridiction  n'est  pas  fixée  et 
déterminée. 

2"  Le  Tribunal  du  capitale.  Ce  tribunal 
connaitdes  affaires  civiles  et  criminelles  entre 
ecclésiastiques,  et  des  affaires  civiles  seulement 
entre  laïques,  tant  en  première  instance  qu'en 
appel.  Sa  juridiction  ne  s'étend  qu'à  environ 
quarante  mille  de  Rome.  Le  tribunal  du  capitole 
est  composé  du  sénateur  de  Rome  qui  en  est  le 
chef  et  qui  juge  avec  un  auditeur.  Outre  ces 
deux  juges,  il  y  a  deux  assistants,  chargés  de 
faire  les  informations,  et  ayant  chacun  quinze 
notaires  dans  les  différents  quartiers  de  Rome  ; 
il  y  a  aussi  un  juge  des  appels,  et  un  avocat 
fiscal. 

3»  LcTribunaldu  gouvernement.  Ce  tribunal 
connaît  également  des  procès  civils  et  criminels. 
Sa  juridiction  ne  s'étend  que  sur  les  laïques  de 
Rome.  Il  juge  les  procès  entre  ecclésiastiques 
lorsqu'il  s'agit  d'une  somme  qui  n  excède  pas 
vingt-cinq  écus.  En  matière  civile,  il  est  com- 
posé du  gouverneur  de  Rome ,  d'un  auditeur  et 
d'un  lieutenant. 

En  matière  criminelle ,  sa  juridiction  est  la 
plus  étendue  de  tous  les  tribunaux  romains.  Elle 
embrasse  les  ecclésiastiques  comme  les  laïques 
de  la  ville ,  et  s'étend  jusqu'à  dix  milles  autour 
de  Rome.  Cette  juridiction  est  exercée  par  le 
gouverneur,  par  deux  lieutenants  de  robe  noire, 
par  deux  lieutenants  substituts  et  par  des  subs- 
tituts fiscaux. 

Ces  mêmes  juges  réunis  forment  la  Congré- 
gation du  gouvernement ,  qui  s'assemble  deux 
fois  par  semaine  :  une  pour  rapporter  et  juger 
les  procès,  une  autre  pour  dresser  la  liste  des 
prisonniers  et  examiner  les  accusations. 

4°  Le  Tribunal  du  cardinal-vicaire.  Ce  tri- 
bunal est  établi  pour  la  répression  des  mauvaises 
mœurs,  admorum  correclionem.  Le  cardinal- 
vicaire,  qui  en  est  le  chef,  a  un  auditeur  de 
robe  noire  qui  rend  la  justice.  Il  y  a  en  outre 
'  un  prélat  nommé  vice-gérant,  qui  a  aussi  un 
auditeur  de  robe  noire ,  un  prélat  lieutenant- 
civil,  et  un  prélat  lieutenant-criminel.  Les 
clercs,  les  réguliers  et  les  laïques  sont  soumis 
à  sa  juridiction  qui  s'étend  à  dix  milles  de 
Rome ,  lorsque  la  cause  n'excède  pas  vingt-cinq 
écus. 

5°  Le  Tribunal  de  la  Hôte.  Le  tribunal  de  la 
rote  est  la  principale  juridiction  d'appel  .  Il  juge 
en  appel  toutes  les  causes  civiles  des  Etats  du 
Tape,  pourvu  qu'il  s'agisse  d  uu  objet  qui  excède 
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cinq  cents  écus.  Ce  tribunal  est  composé  de 
douze  prélats  qu'on  appelle  auditeurs  de  rôle. 
(Voyez  Rote.) 

Indépendamment  de  ces  tribunaux  qui  for- 
ment la  juridiction  ordinaire,  il  en  existe  d'au- 
tres dont  la  juridiction  est  limitée  à  certaines 
matières  ;  tels  sont  : 

1° Le  Tribunal  de  la  chambre,  chargé  de 
juger  les  contestations  qui  concernent  les  ga 
belles,  les  chemins,  les  rivières,  les  prisons, 
Jes  monnaies,  les  marchandises.  Toutes  ces 
juridictions  sont  exercées  par  des  préfets  spé- 
ciaux ,  dont  la  réunion  forme  la  chambre  pleine; 

2°  Le  Tribunal  du  bon  gouvernement,  con 
naissant  de  toutes  les  affaires  qui  intéressent 
les  communautés,  tant  en  matière  de  police 
qu'en  matière  contentieuse  ; 

3»  Le  Tribunal  de  l'agriculture  ; 

4*  Le  Tribunal  des  eaux; 

&•  La  Congrégation  de  Cindex ,  chargée 
d'examiner  les  livres,  d'en  permettre  ou  d'en 
défendre  la  lecture; 

6*  Le  Tribunal  de  la  fabrique  royale  de 
Saint-Pierre ,  chargé  des  contestations  relatives 
aux  legs  pieux  ; 

7«  La  Dalerie  apostolique,  etc.,  etc. [Voyez 
Datkrib.) 

Tribunaux  nu  boyaumb  nss  Dbux-Siciles. 
Le  royaume  des  Deux-Siciles  est  divisé,  pour 
l'administration  de  la  justice ,  en  communes , 
cantons ,  départements ,  et  juridictions  des  cours 
d'appel. 

Dans  chaque  commune  se  trouve  un  juge 
conciliateur,  giudice  concilialore ,  chargé  de 
concilier  les  différents  qui  surviennent  entre 
habitants  de  la  commune,  et  de  faire  des  arbi- 
trages, lorsqu'il  en  est  requis.  Il  décide  sans 
frais  et  d'après  les  principes  de  l'équité  natu- 
relle ,  les  contestations  personnelles ,  lorsque  la 
valeur  du  litige  n'excède  pas  six  ducats  (  26  fr. 
40  cent). 

Chaque  canton  possède  un  juge ,  chargé  de 
juger  les  questions  possessoires ,  et  de  prononcer 
sur  les  contestations  civiles  qui  ne  s'élèvent  pas 
au-dessus  de  trois  cents  ducats  (1320  fr.).  II 
connaît  en  outre  de  toutes  les  Infractions  en 
matière  correctionnelle  et  de  police.  La  durée 
de  ses  fonctions  est  de  trois  ans.  Il  a  un  juge 
suppléant.  Les  fonctions  du  ministère  public 
sont  remplies,  auprès  du  juge  de  canton,  par 
un  adjoint  du  maire. 

Dans  chaque  département,  il  y  a  un  tribunal 


I  civil ,  un  tribunal  de  commerce  et  une  grande 
cour  criminelle.  Le  tribunal  civil  est  composé 
d'un  président ,  de  deux  juges  et  d'un  procureur 
du  roi.  Il  connaît  de  toutes  les  contestations 
civiles  dont  la  valeur  dépasse  trois  cents  ducats, 
et  des  appels  des  jugements  rendus  par  les 
juges  de  canton ,  lorsqu'il  s'agit  d'une  valeur 
de  plus  de  vingt  ducats. 

Chaque  département  est  censé  avoir  an  tri* 
bunal  de  commerce  ;  mais  ces  tribunaux  ne  sont 
établis  que  dans  les  Ailles  où  le  nombre  des 
affaires  commerciales  l'exige.  Le  tribunal  civil 
remplit  les  fonctions  des  tribunauxdecommerce, 
lorsqu'il  n'en  existe  pas.  Ils  se  composent  d'an 
président,  de  quatre  juges  et  de  cinq  sup- 
pléants ,  tous  choisis  dans  la  classe  des  négo- 
ciants. Les  fonctions  du  ministère  public  sont 
remplies  par  le  dernier  juge ,  dans  l'ordre  de 
nomination. 

La  Grande  cour  criminelle  est  composée 
d'un  président,  de  six  juges  et  d'un  procureur- 
général.  Elle  connaît  de  tous  les  crimes  et  des 
appels  des  sentences  rendues,  en  matieie  cor- 
rectionnelle, par  les  juges  de  canton.  L'insU- 
tution  des  jurés  n'ayant  pas  encore  pris  place 
dans  l'ordre  judiciaire  de  ce  pays,  la  grande  cour 
criminelle  juge  en  fait  et  en  droit. 

Les  sentences  des  tribunaux  civils  et  des 
tribunaux  de  commerce  sont  portées  en  appel  à 
la  Cour  civile,  Gran  corte  civile ,  qui  se  com- 
pose d'un  président,  de  six  juges  et  d'un  pro- 
cureur-général. 

Au-dessus  de  tous  les  tribunaux  se  trouvent 
deux  Cours  suprêmes,  l'une  à  Naples  et  l'autre 
à  Palerme.  Leurs  attributions  sont  les  mêmes 
que  celles  de  la  cour  de  cassation  en  France. 
Elles  se  composent  d'un  président,  de  deux 
vice-présidents,  d'un  procureur-général,  de 
deux  avocats-généraux  et  de  seize  conseillers. 
Elles  sont  divisées  en  deux  chambres;  l'une 
connaît  des  affaires  civiles ,  et  l'autre  des  affaires 
criminelles. 

Outre  ces  tribunaux ,  il  existe  des  Commis- 
sions militaires  dans  chaque  département,  et 
deux  Commissions  suprêmes  pour  les  affaires 
d'État,  chargées  de  juger  les  crimes  politiques. 
L'instruction  dans  ces  causes  est  confiée  a  la 
police.  On  n'admet  pas  de  preuves  orales.  Les 
débats  sont  secrets.  On  ne  permet  pas  à  l'accusé 
de  se  faire  défendre  par  un  avocat.  La  défense 
ct>t  con  lice  au  jubstitut  du  procureur-général  de 
la  cjur  criminelle. 
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Dans  les  tribunaux  civils,  les  parties  peuvent 
se  foire  représenter  par  un  avoué.  On  n'admet 
ni  avocats,  ni  avoués,  devant  les  tribunaux  de 
commerce  et  les  juges  de  canton.  Il  y  a  des 
avocats  près  de  chaque  cour  criminelle  et  près 
de  Li  cour  suprême. 

Tbibixaix  espagnols.  Avant  la  révolution , 
les  tribunaux  d'Espagne  se  composaient  :  du 
conseil  royal  de  Castille,  des  alcades  du  palais 
et  de  la  cour,  des  audience»  royales,  des  cor- 
ridors, régidors ,  alcades,  hayles  et  viguiers. 
Nous  allons  les  parcourir  successivement.  De- 
puis cette  époque,  l'organisation  judiciaire  a 
subi  et  subit  encore  des  modifications.  (On  les 
trouvera  à  l'article  Espagne.) 

Le  Conseil  royal  cl  suprême  de  Castille  est 
le  premier  tribunal  de  la  monarchie  espagnole. 
11  est  composé  d'un  président,  de  vingt-neuf 
conseillers,  de  trois  avocats-généraux  ,  de  six 
rapporteurs,  d'un  taxateur  des  procès,  d'un 
garde  des  sceaux  et  des  registres,  de  vingt- 
quatre  huissiers ,  et  de  plusieurs  alguazils  de 
cour. 

Il  est  divisé  en  cinq  chambres.  La  première 
et  la  seconde  s'appellent  salles  du  gouverne- 
mrnt;  la  troisième  salle  de  mille  cinq  cents; 
la  quatrième  salle  de  justice;  et  la  cinquième 
aile  de  province. 

La  première  salle  du  gouvernement,  com- 
pose du  président  et  de  onze  conseillers,  con- 
nait  de  toutes  les  contestations  qui  concernent 
le  clergé.  Ses  fonctions  sont  plutôt  administra- 
tives que  judiciaires.  La  seconde  salle  conuait 
du  couteutieux  des  affaires  portées  a  la  première. 

La  salle  de  mille  cinq  cents  est  chargée  de  la 
révision  des  procès. 

La  salle  de  justice  connaît  des  enquêtes ,  des 
>isites,  des  affaires  criminelles,  des  confirma- 
tion et  des  ordonnances  des  villes  et  des  bourgs 
du  royaume. 

La  salle  de  province  prononce  sur  les  appels 
des  sentences  émanées  des  alcades  et  de  leurs 
lieutenants. 

Alcades  du  palais  et  de  la  cour.  Ce  tribunal 
«t  un  des  plus  anciens  tribunaux  de  la  Castille. 
Il  est  composé  d'un  président ,  de  douze  alca- 
des ,  d'un  fiscal ,  de  deux  rapporteurs,  de  quatre 
greffiers  et  de  quatre  huissiers.  Il  est  divisé  en 
deuxehambres.  La  premières'occupe  desaffaires 
criminelles,  qu'elle  juge  souverainement  et  sans 
appel  ;  la  seconde  juge  en  première  instance  les 
procès  civils. 
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Audit  m  es  royales.  Il  existe  huit  de  ces  tri- 
bunaux en  Espagne.  Ils  jugent  en  première 
instance  toutes  les  affaires  des  personnes  privi- 
légiées; et  en  appel,  de  toutes  les  sentences 
des  corrégidors,  des  alcades  ordinaires,  des 
hayles  et  des  autres  juges ,  tant  en  matière 
civile  qu'en  matière  criminelle. 

Ils  tiennent  audience  deux  fois  In  semaine. 
Les  audiences  royales  sont  composées  de  huit 
ou  de  dix  conseillers,  qu'on  nomme  auditeurs. 
Ils  se  distribuent  en  deux  salles  pour  le  civil  ;  il 
y  a  en  outre  une  chambre  criminelle,  composée 
de  quatre  ou  cinq  alcades. 

Corrègidors,  régidors,  alcades,  baijles  et 
riguiers.  Il  existe  en  Espagne  une  grande 
différence  entre  une  ville  et  une  cité  ;  et  cette 
différence  distinguele  degré  des  juridictions.  Les 
cités  ont  un  corrégidor  qui  rend  la  justice  et 
exerce  eu  même  temps  la  police.  Les  cités  qui 
n'ont  pas  de  corrégidor  ont  un  alcade  major  et 
des  régidors.  L'appel  des  sentences  rendues  par 
ces  juges  est  porté  à  l'audience  royale  ou  au 
conseil  royal,  suivant  la  nature  de  la  contes- 
tation. 

Les  villes  qui  n'ont  pas  le  titre  de  cite  ont 
leurs  alcades,  leurs  baylcs  ou  leurs  viguiers, 
dont  les  sentences  sont  portées,  par  la  voie  de 
l'appel,  aux  juges  supérieurs  établis  dans  les 
cités.  Tous  ces  juges  exercent  en  même  temps 
les  fonctions  de  maires,  de  commissaires  de 
police  et  de  gouverneurs,  dans  toutes  les  villes 
qui  ne  sont  pas  des  places  de  guerre. 

Outre  ces  tribunaux,  il  existe  encore  un 
Conseil  suprême  de  guerre,  composé  de  vingt 
conseillers ,  et  dont  le  ministre  de  la  guerre  est 
le  président  ;  un  Conseil  suprême  et  royal  des 
Indes,  qui  connaît  généralement  de  toutes  les 
affaires  qui  concernent  les  possessions  espa- 
gnoles dans  l'Amérique  et  dans  les  Indes;  un 
Conseil  royal  des  ordres,  qui  juge  toutes  les 
affaires  civiles  criminelles  et  ecclésiastiques 
concernant  l'ordre  de  Saint-Jacques,  l'ordre 
de  Calatrava,  l'ordre  d'Alcantara  et  celui  de 
Montez  ;  le  Conseil  royal  de  Navarre ,  dont  la 
juridiction  souveraine,  au  civil  comme  au  cri- 
minel ,  s'étend  sur  toute  la  Haute-Navarre  ;  les 
Chancelleries  de  Valladolid  et  de  Grenade ,  qui 
embrassent  dans  leur  juridiction  tout  le  territoire 
situé  au-delà  du  Tage  ;  enfin  les  tribunaux  de 
IInquisition.  {t'oyez  ce  mot.) 

Thiblsaux  des  États-Unis  d'Amérique. 
Les  tribuuauxdes  États-Unis  se  divisent  en  trois 
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ï,  savoir  :  les  Cours  de  district ,  les  Cours 
de  circuit,  et  la  Cour  suprême. 

Chaque  État  de  l'Union  possède  une  cour  de 
district  au  moins,  composée  d'un  seul  juge, 
dont  la  juridiction  s'étend  sur  tout  le  territoire 
de  l'État  ou  du  district.  Chaque  juge  de  district 
siège  et  tient  ses  sessions  aux  époques  et  dans 
les  lieux  qui  sont  déterminés  par  le  Congrès. 
Les  cours  de  district  connaissent ,  au  premier 
degré,  de  toutes  les  saisies  opérées  en  exécution 
des  lois  relatives  à.  l'impôt ,  a  la  navigation  et 
au  commerce;  de  tous  les  délits  dont  la  peine 
est  d'un  degré  inférieur,  de  toutes  les  causes  où 
un  étranger  réclame  des  dommages-intérêts  pour 
violation  des  traités  ou  du  droit  des  gens,  etc. 

Les  Cours  de  circuit  forment  une  juridiction 
intermédiaire  entre  la  cour  suprême  et  les  cours 
de  district.  Chacune  d'elles  est  composée  d'un 
juge  de  la  cour  suprême  et  du  juge  du  district 
où  siège  la  cour.  Il  existe  dans  l'Union  sept 
circuits  et  autant  de  cours.  Elles  connaissent, 
en  première  instance ,  concurremment  avec  les 
cours  des  États,  de  toutes  les  causes  civiles, 
lorsque  la  valeur  de  l'objet  en  contestation  ex- 
cède  la  somme  de  cinq  cents  dollars  (2,750  fr.); 
et  exclusivement ,  excepté  certains  cas  spéciaux, 
de  tous  les  crimes  ou  délits  dont  les  État-Unis 
poursuivent  la  répression.  Elles  jugent  en  appel 
toutes  les  causes  civiles ,  lorsque  la  valeur  du 
litige  excède  la  somme  de  cinquante  dollars 
(275  fr.). 

La  cour  suprême ,  qui  est  la  plus  haute  des 
cours  de  justice  de  l'Union ,  se  compose  de  sept 
juges.  Elle  connaît  en  appel  de  tous  les  juge- 
ments rendus  par  les  cours  de  circuit.  Elle 
exerce  encore  sa  juridiction  sur  toutes  les 
affaires  où  il  s'agit  de  déterminer  les  pouvoirs 
conférés  par  la  constitution ,  ou  d'interpréter 
les  lois  du  Congrès  et  les  traités  publics.  Ses 
décisions  portent  souvent  sur  les  principes  du 
droit  public  ou  international,  et  il  arrive  fré- 
quemment qu'elle  déclare  inconstitutionnels, 
non-seulement  les  actes  de  la  législature  des 
États  particuliers,  mais  les  actes  mêmes  du 
Congrès. 

La  Cour  suprême  siège  tous  les  ans  à  Wash- 
ington, pendant  soixante-dix  jours  environ. 
Les  Cours  de  circuit  siègent  trois  fois  l'an. 
Quant  aux  Cours  de  district,  elles  siègent  en 
général  quatre  fois  l'an,  sans  compter  les 
cours  spéciales  du  district  qui  siègent  presque 
toutes  les  semaines. 


Toutes  les  poursuites  criminelles  sont  jugées 
par  le  Jury. 

Tribunaux  chinois.  Les  empereurs,  en 
Chine ,  sont  les  seuls  interprètes  des  lois.  Au- 
cune sentence,  soit  civile,  soit  criminelle,  ne 
peut  être  exécutée  qu'après  leur  approbation. 
Les  mandarins  sont  chargés  de  la  justice  crimi- 
nelle. La  constitution  de  l'empire  leur  défend 
de  faire  exécuter  aucune  condamnation  capitale; 
mais,  par  une  contradiction  barbare,  elle  les 
autorise  à  emprisonner  les  accusés ,  à  les  tor- 
turer, à  leur  faire  donner  la  bastonnade,  pendant 
tout  le  temps  qu'il  leur  plaît.  Les  causes  civiles 
sont  jugées  par  des  tribunaux  établis  dans 
chaque  ville  du  premier,  du  second  et  du 
troisième  ordre.  Ces  tribunaux  sont  subordon- 
nés les  uns  aux  autres ,  et  relèvent  du  tribunal 
siégeant  dans  la  capitale  de  la  province.  Non- 
seulement  on  peut  appeler  à  ce  tribunal  des 
sentences  des  tribunaux  inférieurs,  mais  encore 
on  peut  le  saisir  directement  de  la  contesta- 
tion. Dans  les  affaires  majeures ,  l'appel  est 
porté  au  tribunal  souverain  de  Pékin.  Le  mi- 
nistère des  avocats  n'est  admis  nulle  part. 

Malheureusement  les  mœurs  ne  répondent 
pas  à  la  bonté  de  l'organisation  judiciaire.  Il 
parait  qu'il  existe  une  telle  intelligence  entre 
tous  ces  tribunaux,  qu'un  plaideur  n'a  pas 
plus  de  chances  de  gagner  sa  cause  en  première 
instance  qu'en  appel ,  quelque  juste  qu'elle  soit 
en  elle-même ,  s'il  n'a  pas  de  présents  pour 
faire  pencher  en  sa  faveur  la  balance  de  la 
justice. 

Le  demandeur,  à  la  Chine,  est  obligé  de 
porter  lui-même  sa  plainte  au  tribunal.  Quand 
il  arrive  à  la  porte,  il  frappe  sur  un  tambour 
placé  là  tout  exprès,  se  met  à  genoux,  lève  les 
mains  jusqu'à  sa  tète ,  et  présente  sa  supplique 
à  l'officier.  Celui-ci  prend  la  requête  et  la 
remet  au  tribunal  qui  l'examine.  Si  l'affaire 
est  de  peu  d'importance ,  si  elle  est  injuste ,  ou 
ne  peut  être  prouvée,  le  plaignant  est  renvoyé 
après  avoir  reçu  la  bastonnade.  Dans  le  cas 
contraire ,  un  huissier  somme  le  défendeur  ou 
l'accusé  de  comparaître. 

Telle  est,  en  résumé ,  l'organisation  des  tri- 
bunaux dans  la  plupart  des  nations  du  globe. 
On  voit  que  la  Frauce  n'a  rien  à  envier  sous  ce 
rapport;  et  que  chez  aucun  peuple,  la  justice 
n'offre  plus  de  garantie  et  de  sécurité  aux 
citoyens. 

TRIBUNE.  C'était,  chez  les  Romains,  le 
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lien  élevé,  près  du  temple  et  dans  la  place  appe- 
lle pro  rostris  ou  des  proues ,  pour  haranguer 
Je  peuple,  assemblé  par  tribus.  Les  orateurs 
se  faisaient  entendre  du  haut  de  la  tribune  aux 
harangues.  A  Athènes,  les  ambassadeurs  étran- 
gers montaient  à  la  tribune  pour  exposer  leur 
commission  et  pour  se  Caire  mieux  entendre  du 
P upJe.  —  On  nomme  aussi  tribune  un  écha- 
foud  ou  lieu  élevé  où  l'on  place  les  musiciens 
tt  la  symphonie  des  églises.  —  La  tribune, 
dans  les  assemblées  délibérantes  modernes, 
est  un  endroit  spécial  disposé  de  manière  à  faire 
fcce  à  l'assemblée ,  et  d'où  parlent  les  orateurs* 
—  Uelwiuence  de  la  tribune  est  celle  qui  est 

propre  aux  débats  des  assemblées  politiques. — 
b  tribune  sacrée  s'entend  de  la  chaire  où  raon- 

trnt  les  ecclésiastiques  pour  annoncer  la  parole 
de  Dieu  aux  fidèles. 

TRIBUT.  Imposition  payée  à  l'état  et  quel- 
quefois redevance  perçue  par  l'étranger.  Nous 
in  dqus  occuperons  ici  que  du  tributum  des  Re- 
culas, espèce  d'impôt  direct  sur  la  propriété, 
(juoiqu'il  ne  fût  pas  absolument  un  impôt  fon- 
cer; car  il  comprenait  encore  une  multitude 
à  objets,  s'établissait  sur  des  évaluations  de  for- 
tune, souvent  sans  faire  état  du  passif,  et  frap- 
pait particulièrement  les  plébéiens.  Celte  charge 
«mit  surtout  à  la  solde  de  l'armée.  Levé  par 
les  tribuns  de  Yœrarium ,  le  tribut  n'était  pas 
iilermé  par  les  censeurs  avec  les  autres  revenus 
publics.  Niebuhr  va  jusqu'à  soutenir  que  le  sol- 
dat le  touchait  directement  du  contribuable,  et 
établit  que  les  dix  drachmes  que  le  dernier  Tar- 
qnio  levait,  étaient  l'équivalent  de  l'obligation 
ie  pourvoir  à  la  solde  d'un  fantassin  pendant 
bu  mois;  de  telle  sorte  que  la  paie  du  cavalier 
et  l'obligation  de  l'entretenir  devaient  être  con- 
sidérées comme  une  triple  charge.  Le  sénat  seul 
déterminait  la  levée  et  la  mesure  du  tribut.  La 
«ieiLoeraUe  ne  prétendait  jamais  au  droit  de 
actionner  les  taxes.  Les  comices  pouvaient 
ton  refuser  de  déclarer  la  guerre  ;  mais  une 
fois  qu'ils  l'avaient  décrétée ,  le  gouvernement 
était  autorisé  à  pourvoir  aux  moyens.  C'est 
précisément  l'inverse  de  notre  constitution. 
Quant  à  la  répartition ,  les  censeurs  en  dispo- 
saient. Le  taux  le  plus  ordinaire  était  d'un  as 
par  mille  ;  mais  le  tribut  était  multiple  pour 
certains  objets  ;  les  censeurs  frappaient  surtout 
le*  objets  dont  la  possession  leur  paraissait  bla- 


TRICEPS  {analom.).  Nom  donné  à  cer- 
tains muscles  dont  une  des  extrémités  présente 
trois  divisions. 

Le  muscle  triceps  brachial ,  situé  à  la  partie 
postérieure  du  bras ,  s'uttache  supérieurement 
au  bord  axillaire  de  l'omoplate  et  aux  bords 
iuterne  et  externe  de  l'humérus  (os  du  bras) , 
puis  il  descend  de  cette  triple  origine  jusqu'à 
l'olécràne  (extrémité  de  l'os  cubitus  de  l'a  vont- 
bras,  formant  le  coude).  Le  muscle  triceps  bra- 
chial, que  Chaussicr  a  appelé  scapulo-humèro- 
olécrânien,  en  raison  de  ses  attaches ,  étend 
l'articulation  du  coude  ;  quand  l'avant-bras  est 
fixé,  il  rapproche  l'omoplate  de  l'humérus,  et 
tire  ce  dernier  os  en  dedans  et  en  arrière. 

Le  muscle  triceps  crural  situé  à  la  partie 
antérieure  à  la  cuisse,  se  compose  de  trois  por- 
tions appelées  crural ,  vaste  externe  et  vaste 
interne.  Il  s'attache  supérieurement,  par  trois 
faisceaux ,  aux  parties  antérieure ,  interne  et 
externe  du  fémur  (os  de  la  cuisse)  ;  les  fibres 
charnues  des  trois  divisions  se  réunisseut  en- 
suite et  viennent  se  rendre  à  un  large  tendon 
qui  s'implante  à  la  rotule  et  aux  tubérosltés  ti- 
biales.  Chaussier  nomme  ce  muscle  tri-fémoro* 
tulien.  Le  triceps  crural  attire  la  rotule  eu 
haut ,  et  étend  fortement  la  jambe  sur  la  cuisse  ; 
quand  il  prend  son  point  fixe  sur  le  tibia,  il  tire 
le  fémur  en  avant  et  l'étend  sur  la  jambe . 

Quelques  anatomistes  ont  aussi  donné  la  dé- 
nomination de  triceps  crural  aux  trois  muscles 
adducteurs  de  la  cuisse.  Meckel  décrit  sous  le 
nom  de  triceps  sural  la  masse  réunie  des  mus- 
cles jumeaux  et  soléaire,  qui  forme  le  mollet, 
et  qui ,  quoique  séparé  supérieurement  en 
trois  faisceaux  distincts ,  se  termine  inférieur 
rement  par  un  seul  tendon  :  le  tendon  êTj4- 
chille.  A.  D. 

TRICIIIASE,  trichiasis  (m éd.).  Les  au- 
teurs donnent  ce  nom  à  une  maladie  causée  par 
la  direction  vicieuse  d'un  ou  de  plusieurs  cils, 
dont  l'extrémité  se  portant  vers  le  globe  de 
l'œil,  y  entretient  une  irritation  continuelle; 
de  là  résultent  des  ophthalmies  chroniques, 
d'autant  plus  difficiles  à  guérir  que  souvent  ou 
en  méconnaît  l'origine. 

On  connaît  deux  espèces  de  trichiase  :  dans 
la  première,  le  cartilage  tarse  conserve  sa  po- 
sition et  sa  direction  naturelles;  quelques  cils 
seuls  sont  déviés.  Dans  la  seconde,  le  cartilage 


œable  :  les  bijoux  des  femmes,  les  jeunes  es-  et  tous  les  cils,  par  conséquent,  présentent  une 
d*m ,  etc. ,  etc.  |  inclinaison  vicieuse. 
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Le  irichiase  diffère  de  la  distichiase  en  ce 
que  cette  dernière  affection,  bien  qu'analogue 
dans  ses  résultats,  dépeDd ,  non  point  de  la  dé- 
viation de  quelques  cils,  mais  bien  de  celle  d'une 
double  rangée  de  cils  surnuméraires.  Plusieurs 
moyens  ont  été  employés  pour  remédier  à  ces 
deux  maladies;  l'un  des  plus  anciennement 
connus  consiste  dans  l'arrachement  des  cils  dé- 
viés :  ce  moyen ,  tout  simple  et  tout  naturel 
qu'il  paraisse  ,  n'est  toutefois  qu'un  palliatif; 
car  les  cils,  en  repoussant,  reprennent  invaria- 
blement leur  première  direction.  La  destruction 
des  bulbes  cilifères  ,  soit  avec  les  caustiques , 
tels  que  les  acides  nitrique  et  sulfurique,  le  ni- 
trate d'argent,  le  beurre  d'antimoine,  etc., 
employés  avec  les  précautions  nécessaires,  soit 
avec  un  cautère,  de  forme  appropriée ,  chauffé 
à  blanc ,  a  souvent  réussi.  Le  renversement  des 
cils  au  dehors,  au  moyen  d'un  appareil  ou  d'un 
bandage  convenable,  a  quelquefois  été  employé 
utilement.  Enfin ,  l'excision  d'une  certaine  por- 
tion de  peau ,  excision  qui  a  pour  but  de  dimi- 
nuer l  etendue  du  voile  palpébral,  et  par  con- 
séquent de  ramener  au  dehors ,  avec  le  bord  de 
la  paupière ,  les  cils  dirigés  en  dedans ,  a  pour 
elle  l'autorité  des  grands  noms,  et  est  d'ailleurs 
une  opération  trop  simple  et  qui  réussit  trop 
fréquemment ,  pour  ne  point  y  avoir  recours 
tout  d'abord.  Nous  renvoyons  aux  ouvrages 
spéciaux  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient 
avoir  sur  les  procédés  opératoires  employés  en 
pareil  cas ,  des  détails  qui  ne  peuvent  trouver 
place  dans  cet  article. 

Hippocrate  a  donné  le  nom  de  trichiasis  à 
une  affection  des  reins  dans  laquelle  on  rend 
avec  les  urines  des  lllameuts  qui  ressemblent  à 
des  poils. 

On  a  appliqué  le  même  nom  au  gonflement 
phlegmoneux  des  mamelles  connu  vulgairement 
sous  le  nom  de  poil.  A.  D. 

TRICHIE,  Trichius  (entom.)y  genre  d'in- 
sectes de  l'ordre  des  coléoptères-pentamères  , 
famille  des  lamellicornes ,  tribu  des  scara- 
béides. 

Les  trichies  ne  diffèrent  essentiellement  des 
cétoines,  avec  lesquelles  on  les  avait  d'abord  con- 
fondues, que  par  la  forme  presque  orbiculaire  de 
leur  corselet  et  par  l'absence,  chez  elles ,  de  la 
pièce  triangulaire  qui,  chez  les  cétoines,  remplit 
le  vide  qui  existe  entre  les  angles  postérieurs 
de  ce  même  corselet  et  la  base  des  elytres. 

Les  métamorphoses  et  les  habitudes  des  tri- 
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chies  sont  d'ailleurs  les  mêmes  que  celles  des 
Cétoines.  (Voyez  ce  mot.) 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  on  distingue 
les  suivantes  : 

L a  Tbichie  ebmite  (  Trichius  crem  ita) .  C'est 
la  plus  grande  du  genre.  Elle  est  d'un  noir  cui- 
vreux, avec  deuxarêteset  deux  tubercules  élevés 
sur  le  corselet,  un  sillon  longitudinal  sur  l'écus- 
son,  et  les  élytres  rugueuses.  Elle  se  trouve  sur 
les  troncs  des  arbres  cariés,  dans  presque  toutes 
les  forêts  de  l'Europe,  mais  elle  est  rare. 

La  Tbichie  noble  (Trichius  nobilis),  sca- 
rabée verdet  de  Geoffroy.  Elle  est  d'un  beau 
vert  cuivreux  ou  doré;  avec  un  sillon  longitudi- 
nal sur  le  corselet  ;  les  élytres  raboteuses  et  ta- 
chetées de  blanc,  ainsi  que  les  côtés  et  l'extré- 
mité de  l'abdomen.  Elle  se  trouve  dans  presque 
toute  l'Europe,  sur  les  roses,  les  fleurs  de  sureau 
et  celles  de  viorne. 

La  Tbichie  fasciée  (  Trichius  fascialus). 
Son  corps  est  noir ,  mais  couvert  d'un  duvet 
roussàtre;  ses  élytres  sont  jaunes  avec  trois 
bandes  noires,  transverses  et  interrompues  vers 
la  suture.  On  la  trouve  communément  sur  les 
fleurs  en  Europe.  Sa  larve  vit  dans  le  terreau 
qui  provient  de  la  décomposition  du  bouleau. 

La  plupart  des  auteurs  comprennent  dans  le 
même  genre  les  espèces  dont  les  femelles  ont 
l'abdomen  terminé  par  un  tube  corné  qui  leur 
sert  d'oviducte  ;  mais  M.  le  comte  Dejean,  dans 
son  catalogue  des  coléoptères,  en  fait  un  génie 
à  part,  sous  le  nom  de  falgus,  et  qui  a  pour 
type  le  scarabée  à  tarière  de  Geoffroy  (trichius 
hemipierus).  Cet  insecte  est  curieux,  non-seu- 
lement par  sa  forme  bizarre,  mais  encore  par 
sa  manière  de  contrefaire  le  mort.  Lorsqu'on 
le  saisit ,  il  raidit  tous  ses  membres ,  et  reste 
dans  la  même  position  jusqu'à  ce  qu'il  se  croie 
hors  de  danger.  Duponchel  père. 

TMCIIILIE,  irichilia  (bot.).  Genre  de 
plantes  dicotylédones ,  à  fleurs  complètes  poly- 
petales,  régulières,  de  la  famille  des  Melia- 
cees  de  Jussicu  et  de  la  décandrie  mono<jynit 
de  Linnée.  Il  renferme  des  arbres  et  arbris- 
seaux exotiques,  dont  quelques-uns  jouissent 
de  propriétés  médicales.  On  les  emploie  comme 
émétiques,  purgatifs,  pour  combattre  les  flèvres 
iniermitteutes,  les  rhumatismes,  etc.  Une  es- 
pèce, Trich.  Moschata,  remarquable  par  l'o- 
deur de  musc  qu'elle  exhale,  est  amère,  et  teiut 
en  rouge  la  salive.  Cette  plante  croit  en  Amé- 
rique et ,  dans  les  Indes-Orientales,  à  Java. 
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TRfCiiOCÉPIIALE  (zool.),  trichocepha- 
lus.  i\u:n  donné  à  un  genre  de  ver  par  Goïze , 
fhjui  veut  dire  tête  en  soie,  en  cheveu;  il  a 
remplacé  celai  de  trichrine,  queue  en  soie, 
donné  aa  même  ver  par  Wagler,  qui  avait  pris 
la  tète  pour  la  queue.  Le  trichocéphale  a  le 
corps  plos  ou  moins  allongé ,  cylindrique,  atté- 
nué fortement  en  avant  et  terminé  par  un  ori- 
fice buccal  orbiculaire,  à  peine  visible.  Ce  vers 
et  rangé  dans  la  famille  des  Ascarides  ou  Né- 
raatoïdes,deM.  Rudolphi  ;  l'anus  est  terminal , 
ft  les  sexes  sont  partagés  sur  les  individus  dif- 
férents, le  mâle  étant  plus  petit  que  la  femelle, 
liudolphi  décrit  dix  espèces  de  ce  genre,  toutes 
Irouveesdans  le  canal  iutestinal  et  surtout  dans 
l«  gros  intestins  des  animaux  vertébrés.  Une 
seule  espèce  se  rencontre  dans  l'homme  {voyez 
Intestinaux). 

TRICItOCÈRE,  trichoccra  {entomol.) , 
genre  de  diptères ,  division  des  némocères ,  fa- 
mille des  tipulaires ,  tribu  des  terricoles ,  établi 
jarMeigen,  et  adopté  par  M.  Macquart,  qui, 
dans  son  Histoire  naturelle  des  diptères  ,  fai- 
saut  suite  au  Buffon  Roret,  le  caractérise  ainsi  : 
palpes  de  cinq  articles,  les  deuxième  et  troi- 
sième un  peu  plus  longs  que  les  autres.  Front 
tuberculé  ;  antennes  sétacées,  capillaires,  pu- 
bescentes,  de  la  longueur  de  la  téte  et  du 
tLorax  réunis  ;  premier  article  cylindrique  , 
deuxième cyathi forme,  les  six  suivantsoblongs, 
les  derniers  indistincts;  ailes  couchées;  cinq 
cellules  postérieures.  L'auteur  y  rapporte  cinq 
espèces ,  dont  quatre  à  ailes  sans  taches  et  une 
à  ailes  tachées  ;  nous  n'en  citerons  que  deux  : 
le  trie hocère  hyêmal  [trichoccra  hyemalis. 
Muges  ) ,  très  commun  depuis  le  mois  d'octo- 
bre et  pendant  l'hiver  lorsqu'il  ne  gèle  pas ,  et 
celui  du  dégel  (trichocera  regelationis ,  Mei- 
ge*  i ,  qu'on  voit  pendant  les  mois  de  février  et 
mars.  Dupokchel  père. 

TRICIIODES  (entom.),  genre  d'insectes  de 
Tordre  des  coléoptères,  section  des  Pcntamcres, 
famille  des  clavicornes,  établi  par  Fabricius  aux 
dépensduG.  Clairon  de  Geoffroy,  et  non  adopte 
par  Latreillc,  quien  comprend  les  espèces  dans 
w  dernier  genre.  (  Voyez  le  mot  Claibon.)  D. 

TRICIIOGXATHE ,  trichotjnalhus  (en- 
fomologie),  genre  de  coléoptères  pentamères, 
famille  des  carabiques ,  tribu  des  troncatipen- 
n*^,  établi  par  Latreillc,  et  adopté  par  M.  le 
wmte  Dejean ,  dans  son  dernier  catalogue.  Ce 
gfure  se  distingue  de  tous  ceux  de  la  même  tribu 


par  ses  mâchoires  très  avancées  et  ayant  à  leur 
base,  du  côté  extérieur,  une  saillie  triangulaire 
et  velue.  11  ne  se  compose  que  de  deux  espèces , 
l'une  nommée  marginatus  par  Latreille,  et 
qui  a  été  trouvée  une  seule  fois  au  Brésil  par 
M.  Auguste  Saint-Hilairc  ;  et  l'autre,  désignée 
sous  le  nom  de  strangvlatus  par  M.  Lacordaire, 
qui  l'a  rapportée  de  Cayenne.  La  première  a  été 
ligurée  par  M.  Guérin-Méneville,  dans  Vlcono- 
graphiedu  règne  animal  de  Cuvier,  pl.  4.  fig.  5. 

T1UCHOMAXES  (bot.).  Genre  de  fougè- 
res ,  séparé  par  Linuée  des  adianthum  et  des 
asplenium,  dont  il  faisait  autrefois  partie.  Ce 
genre  est  caractérisé  parla  position  et  Informe 
des  sexes,  qui  sont  placés  sur  le  bord  des  feuil- 
les et  contenus  dans  de  petits  godets  allongés, 
servant  d'indusium  ou  de  téguments.  Du  centre 
de  chaque  godet  s'élève  unecolumelle  sétiforme 
autour  de  laquelle  sont  disposées  des  capsules 
sessiles  munies  d'anneaux  élastiques  et  s'ou- 
vrant  transversalement.  Généralement,  la  fronde 
est  délicate,  luisante  et  membraneuse.  C'est 
surtout  entre  les  tropiques  que  se  trouvent  les 
diverses  espèces  que  nous  allons  citer. 

Fbonde  simple  :  trichomane  réniforme  (tri- 
chom.  reniformis,  Forst.).  Fronde  réniforme, 
entière  et  stipitée.  Téguments  très  rapprochés 
les  uns  des  autres.  Se  trouve  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande. Trich.  muscoxde.  Fronde  presque  ronde 
ou  oblongue ,  courtement  stipitée ,  incisée  et  à 
découpures  obtuses  et  sinueuses.  Cette  espèce 
se  trouve  à  la  Jamaïque.  Elle  rampe  sur  le  tronc 
des  arbres ,  et  forme  des  gazons  qui  imitent  as- 
sez bien  la  mousse. 

Fronde  ailée  a  fbondules  simples  :  Tri- 
chomane frisé  (trichom.  crispum,  Linnée). 
Ses  frondules  sont  oblongues,  obtuses  et  ciliées 
sur  les  bords.  Celles  du  haut  sont  réunies  par 
leur  base.  Cette  espèce  est  commune  a  la  Mar- 
tinique, à  la  Jamaïque  et  aux  Antilles. 

TRICLIMLM  (antiq.).  Dans  les  premiers 
temps,  les  austères  Romains  mangeaient  assis 
sur  des  bancs,  devant  des  tables  de  bois,  et, 
comme  dit  Varron,  locum  ubi  cubabant  cubi- 
culum,  vbi  cœnabant  cœnaculum  vocitabant. 
Plus  tard,  lorsqu'ils  empruntèrent  aux  Grecs 
l'usage  de  manger  couchés,  ils  empruntèrent 
également  le  mot  par  lequel  ils  désignaient  la 
salle  a  manger,  et  le  cœnaculum  devint  le  tri- 
c/iiiiwn,  mot  qui  signifie  lieu  à  trois  lits,  parce 
qu'en  effet  il  n'y  avait  de  lits  que  de  trois  co- 
tés, le  quatrième  étant  réservé  au  service.  Plu-, 
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tarque  rapporte  que  Caton,  après  la  défaite  de 
Pharsale,  fit  vœu,  en  signe  de  deuil,  de  ne  plus 
manger  qu'assis.  Longtemps  encore,  comme 
nous  l'apprend  Valère  Maxime,  les  hommes 
seuls  furent  couchés,  et  les  femmes  mangèrent 
assises.  Pline  rappelle  cet  usage  en  parlant  de 
la  fôtedu  LBCTISTEB5IUM  [voy.  cemot),où  Ton 
préparait  des  lits  pour  les  dieux ,  et  des  chaises 
pour  les  déesses.  Les  enfants  nobles  ne  man- 
geaient également  qu'assis.  Plus  tard,  cepen- 
dant, ces  distinctions  disparurent  avec  les  der- 
nières traces  des  mœurs  antiques ,  et  les  Ages , 
comme  les  sexes,  furent  confondus  sur  les  somp- 
tueux coussins  des  lecti  tricliniares.  On  appe- 
lait ainsi  les  lits  qui  servaient  à  table,  pour  les 
distinguer  des  lecti  cubiculares,  où  l'on  repo- 
sait la  nuit.  Les  lecti  tricliniares  ou  triclinia , 
car  par  extension  on  leur  donnait  aussi  ce  nom, 
devinrent  l'objet  do  luxe  le  plus  effréné  ;  les  plus 
riches  métaux,  les  étoffes  les  plus  précieuses,  y 
furent  prodigués,  ainsi  que  dans  les  tables,  qui  oc- 
cupaient le  milieu  etétaieut  de  forme  circulaire. 

Le  fer  à  cheval,  figuré  par  les  lits,  avait  reçu 
le  nom  de  sigma,  de  la  lettre  grecque  dont  il 
présentait  la  ressemblance.  Les  lits  étaient  faits 
pour  une,  deux  ou  trois  personnes  ;  mais  quel- 
quefois ils  en  recevaient  jusqu'à  cinq.  Bien  que 
leurs  formes  et  leurs  matières  fussent  variées  à 
l'infini ,  Varron  recommande  de  ne  jamais  en 
mettre  de  dissemblables  dans  une  même  salle. 
Les  lits  exhaussés  sur  plusieurs  degrés  étaient 
plus  distingués  que  ceux  posés  simplement  a 
terre;  le  plus  honorable  était  celui  du  milieu; 
ensuite  venait  celui  de  gauche,  celui  de  droite 
était  censé  le  moindre.  L'ordre  poar  la  première 
place  sur  chaque  lit,  exigeait  de  n'avoir  per- 
sonne au-dessus  de  soi ,  et  la  place  la  plus  dis- 
tinguée était  la  dernière  sur  le  lit  du  milieu.  On 
rappelait  la  place  consulaire,  parce  qu'effecti- 
vement on  la  donnait  toujours  à  un  consul  quand 
il  venait  manger  chez  quelque  ami.  L'avantage 
de  cette  place  était  d'être  la  plus  libre  pour  sor- 
tir du  repas,  et  la  plus  accessible  à  ceux  qui  sur- 
viendraient pour  parler  d'affaires.  Le  maître  de 
la  maison  se  plaçait  sur  le  lit  de  droite,  au  bout 
de  la  table,  d'où  voyant  l'arrangement  et  le  ser-  j 
vice,  il  pouvait  plus  facilement  donner  des  or- 
dres à  ses  esclaves;  il  réservait  une  place  au- 
dessus  de  lui  pour  un  des  conviés,  et  une  au- 
dessous  pour  sa  femme  ou  quelque  parent. 

Quant  autricllnium  proprement  dit,  ou  salle 
à  manger,  Vitruve  prescrit  que  cette  pièce  soit 
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deux  fois  plus  longue  que  large,  ouverte  au 
nord  et  donnant  sur  le  jardin.  C'était  dans  le 
triclinium  que  l'on  recevait  les  amis  de  la  mai- 
son, ainsi  que  nous  faisons  dans  nos  salons  mo- 
dernes. La  table  et  les  lits  n'étaient  quelquefois 
que  des  massifs  en  maçonnerie  sur  lesquels  on 
étendait  de  riches  coussins.  On  a  trouvé  à  Ponv 
péï  plusieurs  exemples  de  cette  disposition.  Près 
de  la  maison  de  Diomède,  dans  la  rue  des  7bm- 
beanx,  est  un  triclinium  funèbre,  salle  a  ciel 
ouvert,  ornée  de  fresques,  et  où  l'on  se  réu- 
nissait pour  célébrer  le  silicernum  ou  repas  fti- 
nèbre  (voyez  Repas).  Entre  la  porte  et  la  table 
on  voit  encore  l'autel  où  Ton  sacrifiait  aux  di- 
vinités infernales.  E.  B — x. 

TRICTRAC.  Ce  mot  est  une  véritable  ono- 
matopée, et  Imite  fort  bien  le  bruit  que  font  les 
dés  et  les  dames  en  roulant  sur  le  damier.  Les 
anciens  avaient  un  jeu  qui  ressemblait  beaucoup 
au  trictrac  moderne.  Les  Grecs  l'appelaient  dia- 
grammismos  et  les  Latins  duodena  scripta.  Ils 
avaient  de  plus  une  ligne  transversale  appelée 
ligne  sacrée,  linea  sacra ,  qu'on  ne  devait  pas 
passer  sans  y  être  forcé.  La  table  sur  laquelle 
on  jouait  était  carrée  et  partagée  par  doute 
lignes,  sur  lesquelles  on  arrangeait  les  jetons 
comme  on  le  jugait  à  propos ,  en  se  réglant 
néanmoins  sur  les  points  des  dés  qu'on  avait 
amenés.  Ces  jetons  ou  dames,  nommés  calculs, 
étaient  chez  les  Romains  au  nombre  de  quinze 
de  chaque  côté,  de  deux  couleurs  différentes. 
La  fortune  et  le  savoir  dominaient  également 
daus  ce  jeu,  et  un  joueur  habile  pouvait  réparer 
par  sa  capacité  les  mauvais  coups  qu'il  avait 
amenés.  Lorsqu'on  avait  avancé  quelque  jeton 
et  qu'on  s'apercevait  avoir  mal  joué ,  on  pou- 
vait ,  avec  la  permission  de  son  adversaire,  re- 
commencer le  coup.  Le  diagrammismos  des 
Grecs  n'avait  que  dix  lignes  et  douze  jetons. 

Voici  ce  que  l'on  raconte  sur  l'origine  du 
trictrac  : 

Balagi  succéda  à  Shirham  dans  le  royaume 
de  l'Inde.  A  peine  monté  sur  le  trône,  il  re- 
fusa de  payer  à  Nushiravan ,  roi  de  Perse,  un 
tribut  auquel  s'était  assujetti  son  prédécesseur, 
et  ces  deux  frères  se  déclarèrent  uue  guerre 
qui  menaçait  d'avoir  les  suites  les  plus  fu- 
nestes. Après  plusieurs  batailles  sanglantes,  le 
roi  de  l'Inde,  pour  terminer  le  différend,  en- 
voya un  ambassadeur  avec  un  jeu  d'é.-hccs  en 
lut  promettant  de  lui  payer  le  tribut  si  les  Per- 
sans pouvaient  découvrir  la  marche  d  ♦  ce  j<n 
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sans  qu'on  fa  leur  enseignât.  Le  roi  assembla 
feras  1rs  savants  de  la  Perse  et  les  consulta  sur 
cet  objet.  Boozourgemhir,  un  des  conseillers ,  ( 
parvint  à  découvrir  les  mystères  des  échecs; 
mais,  peu  satisfait  de  n'avoir  pas  été  vaincu  par 
In  Indiens  dans  cette  guerre  innocente ,  le  sa- 
vant persan  voulut  leur  arracher  l'aveu  de  leur 
infériorité.  Il  inventa  donc  le  trictrac,  et  le  roi 
le  choisit  pour  porter  au  monarque  indien  le 
nouveau  jeu  que  l'ingénieux  conseiller  avait 
découvert.  Le  rot  de  l'Inde  commença  par  en- 
voyer le  tribut  dont  il  était  convenu  ;  mais  il 
réunit  en  vain  les  esprits  les  plus  habiles  de  son 
royaume  pour  pénétrer  la  marche  du  trictrac. 
La  chose  fut  jugée  impossible,  etBouzourge- 
mhir,  en  ennemi  généreux ,  leur  en  dévoila  le 
secret.  {Annales  de  ta  Littérature  et  des  Arts, 
t.  IX,  p.  84.) 

Chaque  joueur  a  douze  dames,  chacun  d'une 
couleur  différente ,  qui  servent  à  marquer  les 
points  amenés  par  deux  dés ,  sur  vingt-quatre 
Mies  également  de  deux  couleurs;  le  grand 
talent  du  jeu  c'est  d'empiéter  sur  le  jeu  de  son 
adversaire  et  de  l'empêcher  de  passer.  Les  dou- 
bles numéros  des  dés  ont  tous  un  nom  parti- 
culier, excepté  le  double  deux  qui  jusqu'à  pré- 
sent n'a  reçu  aucune  dénomination.  Le  double  as 
se  comme  beset,  le  double  trois  terne,  le  double 
quatre  carmé ,  le  double  cinq  quine,  le  double 
six  «mm;.  Les  deux  dés  ne  pouvant  jamaisfaire 
un  nombre  supérieur  à  douze,  offrent  cependant 
trente-six  chances  diverses  :  1  ne  peut  se  faire 
puisqu'il  y  a  deux  as  ;  2  n'arrive  que  par  le 
Iwet;  3  a  trois  façons  de  se  produire;  4  est 
amené  de  cinq  manières;  5  offre  cinq  chances; 
6  en  a  sept.  Passé  ce  nombre ,  les  chances  qui 
oot  été  jusqu'ici  en  croissant ,  vont  maintenant 
diminuer;  aussi  7  n'arrive  que  de  six  façons; 
&  n'offre  que  cinq  chances  ;  9  n'en  présente  que 
quatre;  10,  trois;  11,  deux;  et  le  nombre  12 
n'en  offre  qu'une.  On  nomme  école  les  fautes 
qui  sont  commises  à  ce  jeu,  et  bredouille  l'action 
de  gagner  successivement  plusieurs  points  sans 
que  l'antagoniste  puisse  rien  compter. 

Le  trictrac  est  un  des  jeux  les  plus  difficiles  ; 
il  est,  au  dire  des  amateurs,  l'un  des  plus  at- 
trayants :  e'est  ce  qui  explique  la  vogue  extraor- 
dinaire dont  il  a  joui  en  France  sous  le  n-gne  de 
LoaisXIV.  Les  gens  riches  et  de  qualité  avaient 
alors  pour  le  trictrac  une  passion  qui  allait  Jus- 
!»■  la  fureur.  Begnard  représente  s  n  joueur 
eornme  poursuit  par  le  dénun  de  ce  j»u. 


Les  changements  survenus  dans  les  mœurs  à 
la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  et  pendant  la  ré- 
gence ,  firent  insensiblement  négliger  ce  jeu  ; 
cependant  il  resta  toujours ,  peut-être  a  cause 
de  ses  difficultés,  celui  de  la  bonne  compagnie. 

Comme  les  échecs  et  les  dames,  le  trictrac  a 
eu  ses  Philidor  et  ses  Blonde  ;  mais  depuis  fa 
mort  du  duc  de  Laval-Montmorency,  qui  pa- 
rait en  avoir  été  le  dernier  grand-maltre,  ce  jeu 
semble  menacé  d'une  véritable  décadence. 

TIUDACNES  (moll.).  Voyez  Camacbs. 

TRIDACTYLE,  iridactylus  [entom.)9 
genre  d'insectes  de  l'ordre  des  orthoptères ,  fa- 
mille des  sauteurs,  tribu  des  grylloides,  établi 
par  Olivier  dans  l'Encyclopédie  méthodique, 
et  ainsi  nommé,  parce  que,  chez  les  espèces  qui 
s'y  rapportent,  les  jambes  ou  tibias  postérieurs 
forment  deux  crochets,  qui,  joints  aux  tarses, 
semblent  composer  trois  doigts.  Ces  singuliers 
insectes  ont  les  plus  grands  rapports  avec  les 
CoiiBTiuÈBBS  {voyez  ce  mot)  ;  mais  ils  en  diffè- 
rent par  leurs  antennes  beaucoup  plus  courtes, 
presque  moniliformes  et  composées  seulement  de 
dix  à  douze  articles;  en  ce  que  leurs  yeux  lisses 
sont  très-distincts,  et  que  leur  corselet  est  plus 
large  que  long;  l'anus  offre  quatre  appendices 
styliformes.  Du  reste,  ils  ressemblent  aux  cour- 
filières,  mais  ils  possèdent  plus  éminemment 
la  faculté  de  sauter,  comme  j'ai  pu  m'en  con- 
vaincre moi-même  pendant  mon  séjour  à  Rome, 
où  l'espèce  appelée  variegatus  est  très  commune 
sur  les  bords  du  Tibre.  Elle  se  trouve  aussi  dans 
le  midi  de  la  France,  et  il  parait  qu'elle  est  la 
même  que  celle  que  M.  Savigny  a  rapportée 
d'Egypte,  et  qui  est  figurée  dans  le  magnifique 
ouvrage  publié  par  le  gouvernement  sur  cette 
contrée.  Duponchel  père. 

TRIDE  (équitalion).  C'est  une  qualité  du 
cheval ,  qui  consiste  à  lever  les  jambes  avec  vi 
tesse  en  leur  donnant  une  cadence  régulière. 
C'est  surtout  aux  jambes  de  derrière  que  s'ap- 
plique cette  expression  ,  en  terme  de  manège. 
Quand,  malgré  le  poids  plus  considérable  dont 
elles  sont  surchargées,  elles  quittent  le  sol  par 
un  mouvement  prompt ,  on  dit  alors  :  ce  cheval 
a  du  tride.  C'est  une  grande  qualité  pour  les 
chevaux  de  manège,  qui,  lorsqu'ils  en  sont 
pourvus,  cadencent  plus  agréablement  leur  pas  ; 
comme  ce  mouvement  leur  est  naturel ,  ils  le 
prennent  et  le  conservent  tout  le  temps  qu'on  les 
recherche.  Ces  chevaux  o:tt  pour  l'ordinaire  de 
bonaea  hriuch.  «  cl  de  U.r.s  jui'rdi.  B» 
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TRI D EXT  {mythol.).  C'est  la  fourche  à 
trois  dents  ou  le  sceptre  à  trois  pointes  donné 
par  les  anciens  comme  un  des  attributs  de  Ncp- 
une.  Le  trident  nvnit  la  forme  du  harpon  dont  on 
fait  usage  en  mer  pour  piquer  les  gros  poissons. 
Cet  instrument  est  encore  en  usage  dans  l'ar- 
chipel. Le  trident  se  remarque  sur  différents 
monuments  et  particulièrement  sur  un  grand 
nombre  de  médailles.  On  voit  dans  les  Monu- 
ments inédits  de  Winkelmann,  au  n°  197,  le 
combat  de  deux  guerriers ,  dont  l'un  est  armé 
d'un  trident  ou  fourche  à  trois  dents.  Ce  même 
antiquaire  parle  aussi  d  une  cornaline  antique 
représentant  un  satyre  qui  tient  de  la  main 
droite  un  vase  et  de  la  gauche  un  trident  qui  pa- 
rait signifier  l'eau  avec  laquelle  les  anciens  mê- 
laient presque  toujours  leur  vin.  Le  trident  se 
trouve  principalement  sur  les  médailles  de 
Corinthe,  de  Syracuse,  de  Lipara ,  sur  celles  de 
Hiéron  II,  roi  de  Sicile ,  et  il  figure  aussi  parmi 
les  attributs  des  rois  du  Bosphore,  qui  se  don- 
naient ainsi  sur  les  monuments  le  caractère  de 
dominateurs  de  la  mer.  Le  trident  se  voit  aussi , 
sur  les  médailles  les  plus  antiques  de  l'Inde, 
dans  la  main  du  dieu  Sylva.  An. 

TRIÈDRE,  anglb  trièdbe  (géom.).  C'est 
l'angle  déterminé  par  trois  plans  qui  se  cou- 
pent. Dans  un  angle  trièdre  ,  il  y  a  trois  faces 
et  trois  angles  dièdres.  On  démontre  que  la 
somme  des  trois  faces  est  moindre  que  quatre 
angles  droits,  et  que  chacune  d'elles  est  plus  pe- 
tite que  la  somme  des  deux  autres. 

Si,  d'un  point  pris  dans  l'intérieur  d'un  an- 
gle trièdre,  on  abaisse  des  perpendiculaires  sur 
les  trois  faces,  ces  perpendiculaires  forment  un 
nouvel  angle  trièdre,  dont  les  faces  sont  perpen- 
diculaires aux  arêtes  du  premier,  et  récipro- 
quement ;  de  là  résulte  que  les  angles  de  cha- 
cun d'eux  sont  les  suppléments  des  faces  de 
l'autre.  Ces  deux  trièdres  sont  dits  supplémen- 
taires l'un  de  l'autre.  Si  on  les  transporte  pa- 
rallèlement à  eux-mêmes  jusqu'à  ce  que  leurs 
sommets  coïncident  avec  le  centre  d'une  même 
sphère,  ils  détermineront  sur  la  surface  deux 
triangles  telsque  les  côtés  dechacun  d'eux  seront 
les  suppléments  des  angles  de  l'autre  ;  en  outre, 
les  sommets  du  premier  seront  les  pôles  des 
côtés  du  second  ,  et  réciproquement.  Ces  trian- 
gles sont  appelés  polaires  ou  supplémentaires. 

TRI  ESTE  {ycofj.).  La  ville  de  Trieste ,  ca- 
pitale de  l'Illyrie,  est  située  dans  le  fond  de  la 
mer  Adriatique,  près  de  l'ancienne  Tcrgestum. 


J usqu'à  la  paix  de  1814 ,  le  pavillon  autrichien, 
renfermé  dans  les  limites  de  l'aocieu  monde, 
quittait  rarement  la  mer  Noire  et  la  Méditer- 
ranée ;  et ,  sur  ces  mers  même,  rien  ne  rappelait 
dans  ces  timides  marchands  les  héritiers  des  ré- 
publiques  actives  del'Italie.  Depuis  cette  époque, 
l'Autriche  a  graduellement  cédé  à  l'élan  indus- 
triel qui  emporte  tous  les  états  du  continenteu- 
ropéen.  Trieste  est  l'image  la  plus  saisissante  de 
cette  transformation.  Lorsqu'il  échut  à  l'Autri- 
che, vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  ce  iiclait 
qu'un  village  jeté  sur  des  rochers  en  amphi- 
théâtre; un  cirque  garni  de  quelques  barques 
de  pêcheurs.  Aujourd'hui  Trieste ,  déroulé  jus- 
qu'au rivage ,  est  le  foyer  le  plus  animé  pour  les 
affaires ,  et ,  dans  son  port ,  le  premier  des  états 
autrichiens ,  il  appelle  la  marine  de  tous  les 
peuples  commerçants.  Ses  grands  navires  sillon- 
nent la  mer  Noire  et  la  Méditerranée;  on  les 
voit  en  France,  en  Angleterre,  à  Hambourg; 
au-delà  de  l'Atlantique ,  on  les  rencontre  aux 
États-Unis  et  jusqu'au  Brésil. 

La  situation  géographique  de  Trieste  expli- 
querait seule  les  développements  de  sa  puis- 
sance commerciale.  C'est  l'unique  port  par  le- 
quel puissent  déboucher  les  produits  bruts  et 
manufacturés  de  l'Autriche,  de  la  Hongrie,  de 
la  Dalmatie  et  des  provinces  lllyriennes.  Trieste 
est,  en  outre,  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne 
un  port  franc.  Les  marchandises ,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient ,  à  quelques  exceptions 
près,  n'y  sont  soumises  â  aucun  droit,  à  l'im- 
portation comme  à  l'exportation.  Grâce  à  ce 
principe  de  liberté,  aussi  fécond  qu'il  est  bien- 
faisant, le  commerce  de  Trieste  a  pris,  en  peu 
d'années,  un  essor  prodigieux.  Les  vaisseaux 
de  Constantinople,  de  l'Angleterre,  de  la  Russie, 
de  TÉgypte,  de  la  Grèce ,  des  États-Unis,  de  h 
France,  de  la  Hollande,  du  Portugal ,  des  villes 
anséatiques  et  de  la  Suède,  y  apportent  le  sucre, 
le  café,  le  coton ,  les  tissus,  l'huile ,  le  cuivre  et 
le  bronze ,  la  cire ,  les  gommes,  l'indigo,  et  une 
foule  d'autres  denrées  que  les  bâtiments  cabo- 
teurs transportent  a  Venise,  à  Fiume;  ou  qui, 
pénétrant  dans  l'intérieur  des  terres,  s'y  répan- 
dent dans  les  états  autrichiens  et  dans  toute 
l'Allemagne.  L'Autriche  y  envoie  ses  soieries, 
ses  tissus  de  coton  imprimés  ;  la  Hougrie  ses 
céréales  ;  la  Moravie  ses  laines  soyeuses  et  ses 
draps  ;  la  Styrie  ses  aciers  et  ses  fers  ;  la  Bohême 
ses  toiles;  les  forêts  de  la  Carniole  leurs  bois  de 
construction. 
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le  mouvement  annuel  de  la  navigation ,  dans 
te  port  de  Trieste,  présente  un  résultat  moyen 
de  1,600  navires  à  l'entrée,  et  de  1,200  à  la 
sortie.  Ses  importations  s'élèvent  à  1 36,889,900 
francs;  ses  exportations  à  66,152,700.  Les  re- 
lations commerciales  entre  Trieste  et  la  France 
sont  importaBtes.  Les  statistiques  officielles  de 
1836  indiquent  les  résultats  qui  suivent. 

Importations  de  la  France.  —  Sucre  brut, 
1,681,800  fr.;  café,  1,133,900  fr. ;  coton  en 
bine,  1,028,400  fr.  ;  teintures  et  avelanèdes, 
5O9.î00fr.;  plomb  en  saumon,  440,500  fr.; 
cinabre,  J42,000fr. ;  tissu  de  coton ,  2 1 9,300  fr.  ; 
tissu  de  laine,  5,700  fr.  ;  esprit-de-vin,  150,500 
fr-;  Indigo,  148,700  fr.  ;  vin ,  145,600  fr.  ;  ca- 
n»,  143,900  fr. 

Exportations  pour  la  France.  —  Acier, 
<08,ooo  fr.  ;  peaux ,  279,800  fr.  ;  teintures  et 
welanèdes,  261,700  fr. ;  grains,  céréales, 
255,400  fr.  ;  verres  et  cristaux,  195,300  fr.  ; 
pains  de  Perse,  1 2 1 ,500  fr.  :  bois  de  construc- 
tion, 1 10,700  fr.  ;  quincaillerie  et  coutellerie, 
lOMOOfr, 

Trieste  est  située  sur  une  hauteur  que  cou- 
ronne, à  l'horizon ,  la  chaîne  des  alpes  Julien- 
nes. Ami-côte,  est  l'ancienne  ville,  bâtie  en 
amphithéâtre,  et  descendant  vers  le  golfe.  Vue 
4?  la  mer,  elle  ressemble  à  des  groupes  de  ha- 
meaux, pittoresquement  disséminés  sur  le  flanc 
des  collines,  ou  cachés  dans  le  fond  des  vallées, 
au  milieu  des  vignes ,  des  prairies  et  des  bois. 
Au  pied,  et  en  partie  sur  le  terrain  disputé  à  la 
wr,  est  la  nouvelle  ville,  la  ville  des  affaires  et 
do  bruit.  Elle  n'a  rien  de  remarquable ,  si  ce 
n'est  peut-être  la  largeur  de  ses  belles  rues ,  ti- 
ras au  cordeau.  Un  canal ,  dans  lequel  peuvent 
entrer  les  navires  de  moyenne  dimension ,  la 
traverse  dans  presque  toute  son  étendue. 
La  merveille  de  Trieste,  c'est  son  port,  peu 
commode  et  d'un  accès  facile.  Les 


MWresy  sont  protégés  contre  les  vents  du  sud 
par  un  mole  auquel  on  a  donné  le  nom  de  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse.  À  l'extrémité  de  ce 
môle  s'élève  un  phare ,  portant  un  feu  tour- 
nant, qu'on  aperçoit  de  Pirano,  du  eolé  de  l'Is- 
trie,etsurla  côte  d'Italie  des  bas-fonds  de  Grado. 

Trieste  a  48,000  habitants,  voués  exclusive- 
ment au  commerce  et  à  la  navigation.  Des  ma- 
ntifectores  ont  tenté  de  s'y  établir,  et  sont  tom- 
nées  presque  immédiatement.  Quelques  brasse- 
ries ont  à  peu  près  seules  survécu. 

C'est  à  Trieste  que  mourut  Winkelman ,  as- 

Encv<  lopéJie  du  XIX'  siécU.  t.  XXIV. 


sassiné  dans  un  hôtel  qui  existe  encore  et  qui 
porte  le  nom  de  Grande -Albergo.  Dans  le  cime- 
tière  de  la  cathédrale ,  ancien  tribunal  romain, 
les  voyageurs  vont  visiter  son  tombeau,  à  l'érec- 
tion duquel  ont  concouru  des  souscripteurs  de 
presque  tous  les  pays.  Nous  n'avons  remarqué 
sur  la  liste  aucun  nom  français.  J.  Langlais. 

TRIGLE,  trigla  {ichtiol.).  Genre  de  la  fa- 
mille  des  Joues  cuibassébs  {voyez  ce  mot) ,  de 
l'ordre  des  poissons  Acant ho ptébygiens,  de  la 
méthodede  Cuvier.  Ces  poissonsontlecorpsgros 
en  avant,  la  tète  volumineuse,  les  dents  en  ve- 
lours, les  nageoires  pectorales  médiocres,  à 
rayons  inférieurs  isolés,  distincts.  C'est  à  une  es- 
pècede  petit  bruit  que  ces  poissons  font  entendre, 
lorsqu'on  les  prend,  qu'ils  doivent  la  dénomi- 
nation de  grondins  ou  rougets  grondins ,  qui 
sert  à  les  désigner  dans  quelques  localités. 

Le  trigle  concave  (Tr.  cuculus) ,  ou  rouget 
commun,  fréquente  les  côtes  de  Bretagne  et 
vient  aussi  dans  la  Méditerranée.  Il  vit  de  mol- 
lusques. Il  est  d'une  belle  couleur  rouge,  et  d'un 
très  bon  goût. 

Le  rouget  camard  (Tr.  lineala),  dont  les 
flancs  sont  marqués  de  lignes  qui  entourent  le 
corps  en  entier,  est  apporté  en  grande  quantité 
sur  nos  marchés;  c'est  à  tort  que  dans  le  peuple 
il  passe  pour  la  femelle  du  rouget  commun. 

Le  perlon  (Tr.  hirundo),  la  plus  grande  es- 
pèce de  nos  côtes,  dont  on  fait  des  salaisons. 

Le  gronau  ou  grondin,  l'espèce  la  plus  abon- 
dante dans  les  marchés. 

La  morrude  (Tr.  lucerna)  et  la  cavillone 
(Tr.  aspera),  qui  sont  propres  à  la  Méditerra- 
née ,  sont  les  espèces  les  plus  remarquables  et 
les  plus  communes.  II  y  a  encore  le  milan  de 
mer,  qui  luit  dans  les  ténèbres.  Suivant  Ronde- 
let ,  le  fiel  de  l'hirondelle  de  mer  (Tr.  volitans) 
est  utile  contre  la  cataracte. 

TRIGLOCHItt  (iroscart,  Linn.)  {bot.). 
Genre  de  plantes  monocotylédones  de  la  famille 
des  Alishacébs  (voyez  ce  mot).  Les  triglochins 
sont  des  herbes  à  feuilles  linéaires  grarainifor- 
mes  et  à  fleur  disposée  en  épi  terminal  ;  il  y  en  a 
douze  espèces  connues,  dont  quatre  croissent 
en  France.  Une  espèce,  connue  en  Suède  sous 
le  nom  de  sœlting,  sert  de  pâture  aux  bestiaux  ; 
Linné  lui  a  consacré  un  mémoire  spécial.  I.e 
Trigl.  palustre,  commun  dans  les  marais  et  les 
prairies  humides  de  la  France,  est  connu  sous 
le  nom  vulgaire  de  troscart. 

TKIGONELLE,  trigonella,  Llnn.  (bot.). 

21 


Digitized  by  Google 


TRI  (  322  )  TRI 


Genre  de  plante  dicoty lédone ,  de  la  fumille  des 
Légumineuses  [voy.  ce  mot)  de  Jussieu. 

Les  trigonelles  sont  des  plantes  herbacées , 
à  feuilles  alternes,  accompagnées  de  petites  sti- 
pules et  composées  de  trois  folioles,  souvent 
cunéiformes;  fleurs  axillaires  et  rarement  soli- 
taires, le  plus  souvent  disposées  en  grappes  ou 
en  bouquets.  On  en  connaît  une  quarantaine 
d'espèces  dont  deux  sont  d'Europe,  les  autres 
sont  exotiques.  La  plus  célèbre  par  son  usage 
est  le  Fenugbec  (voyez  ce  mot). 

TR1GONIE  (motl.)  Genre  de  la  famille  des 
Ostràcés,  ordre  des  Acéphales  testaces 
(voyez  ces  mots)  de  la  méthode  de  Cuvier  :  co- 
quille remarquable  par  sa  charnière  munie  de 
deux  lames  crénelées,  pénétrant  entre  quatre 
lames  crénelées  du  côté  opposé.  On  ne  connaît 
qu'une  seule  espèce  de  trigonie  vivante,  elle 
est  excessivement  rare;  c'est  la  trigonie  pecti- 
née  {T  peclinata  y  Linn.),  dont  la  forme  se 
rapproche  des  bucardes,  et  dont  l'extérieur 
est  d'un  brun  verdâtre  et  l'intérieur  plaqué 
de  nacre.  Le  sédiment  inférieur  européen  four- 
nit beaucoup  de  coquilles  fossiles  de  ce  genre. 

TRIGONOCÉPHALE  (erpétologie),  de 
ipiîc,  trois,  7*ma,  angle,  xi?aX»,  tète,  c'est-à- 
dire  téte  triangulaire  ;  genre  de  reptiles  ophi- 
diens, venimeux,  à  crochets  simples,  à  écailles 
sur  le  dos  et  sur  les  flancs,  à  plaques  plus  élen- 
dueset  entières  sous  le  ventre,  à  queue  arrondie, 
sans  grelots,  et  terminée  par  un  petit  aiguillon 
corné.  Ce  genre  est  voisin  de  celui  des  crotales , 
dont  il  se  rapproche  beaucoup  par  des  fossettes 
semblables  creusées  derrière  les  narines ,  et  par 
la  violence  de  son  venin ,  mais  dont  il  se  distin- 
gue par  l'absence  de  l'appareil  bruyant  qui  ter- 
mine la  queue  des  crotales.  Le  genre  trigonocé- 
phale  appartient  à  l'ordre  des  Ophidiens,  fa- 
mille des Sbbpents  venimeux  (voy.  ces  mots), 
de  la  méthode  naturelle  de  Cuvier.  L'espèce  sui- 
vante est  la  plus  commune  et  la  mieux  connue. 

Trigonocéphale  jaune  (vipera  lanceolata , 
Lacép. ,  vipère  fer  de  lance,  vipère  jaune  des 
Antilles.  Tète  large,  aplatie;  museau  coupé 
carrément  et  fermé  en  avant  par  une  écaille 
verticale  quadrilatère,  garnie,  à  sa  partie  pos- 
térieure, de  deux  échancrures  par  lesquelles 
l'animal  peut  laisser  passage  à  sa  langue,  sa 
gueule  restant  fermée.  Une  plaque  large  sur- 
monte chacun  de  ses  yeux  ;  ses  dents  sont  blan- 
ches ,  aicuës  et  crochues  ;  ses  crochets  à  venin 
Atteignent  souvent  un  pouce  de  longueur  ;  sa 


queue  est  terminée  par  un  aiguillon  corné  de 
deux  à  trois  lignes;  ses  écailles  abdominales 
sont  blanches  et  moirées  ;  celles  du  dos  soot 
jaunes  ou  d'un  brun  jaunâtre ,  à  peu  près  hexa- 
gonales et  en  lignes  obliques.  La  femelle  fait  de 
cinquante  à  soixante  petits,  qui,  en  naissant, 
ont  de  huit  à  dix  pouces  de  longueur,  et  sont 
très  agités  et  déjà  disposés  à  mordre. 

Ces  reptiles  se  trouvent  en  très  grand  nom- 
bre à  la  Martinique ,  à  Sainte-Lucie  et  à  Bico- 
nia;  ce  qu'il  y  a  de  très  remarquable ,  c'est 
qu'ils  ne  peuvent  vivre  dans  quelques  iles  voi- 
sines ,  telles  que  ta  Guadeloupe,  où  l'inimitié  de 
peuples  voisins  a  plusieurs  fois  cherché  à  les 
introduire.  Leur  morsure  est  très  dangereuse 
et  souvent  donne  la  mort  au  bout  de  quelques 
heures.  Leur  taille  ordinaire  est  de  cinq  à  six 
pieds  ;  ils  atteignent  quelquefois  jusqu'à  neuf 
pieds  de  longueur.  Ils  se  nourrissent  de  rats  et 
vivent  dans  les  champs  de  cannes  à  sucre. 

Trigonocéphale  à  losanges  (  Troteclusm- 
tus  de  Linné  ).  Cette  espèce ,  qui  est  jaunâtre, 
a  le  dos  marqué  de  grands  losanges  blancs  ou 
noirs  et  les  écailles  relevées  dans  leur  milieu- 
Elle  ressemble  beaucoup  à  la  précédente  par  li 
taille  et  par  la  violence  du  venin. 

Suivant  Cuvier,  la  vipère  a  trou  doit  être 
rangée  aussi  parmi  les  trigonocéphale». 

TRIGONOMÉTRIE.  —  Thigonoïstm 
bectiligne.  —  I.  Résoudre  un  triangle,  c'est 
compléter  la  détermination  des  trois  angles  et 
des  trois  côtés  de  ce  triangle,  à  l'aide  de /roi*  de 
ces  six  choses ,  qui  sont  données,  et  parmi  les- 
quelles on  compte  au  moins  un  coté  :  cette  res- 
triction est  nécessaire;  car  si  l'on  donnait  seu- 
lement les  angles,  ii  y  aurait  un  nombre  infini 
de  triangles,  satisfaisant  à  la  question. 

Le  but  de  la  trigonométrie  est  de  résoudre 
les  triangles ,  non  par  ces  procédés  graphiques 
(très  utiles  du  reste  en  beaucoup  de  cas)  que  U 
géométrie  fournit  d'elle-même ,  et  dont  l'exac- 
titude est  limitée  par  l'imperfection  des  instru- 
ments, mais  à  l'aide  du  calcul,  dont  l'exactitode 
est  indéfinie. 

II.  Les  angles  des  triangles  sont  toujours 
plus  petits  que  deux  droits.  On  les  exprime  en 
degrés ,  minutes,  secondes ,  en  admettant,  sui- 
vant l'usage  ordinaire ,  que  l'angle  de  I  de^rc 
soit  égal  à  la  90«  partie  de  l'angle  droit  ;  Yw& 
de  1  minute  à  la  60e  partie  de  l'angle  de  I  de* 
gré ,  et  celui  de  1  seconde  à  la  60€  partie  de 
l'angle  de  i  minute.  Les  notations      '«  a'éuW' 
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cent  respectivement  degrét  minute,  seconde; 
et  y  par  exemple,  l'angle  de  33  degrés  25  mi- 
nutes 10  seconde»  s'écrit  33»  25'  lo'  (1). 

Si  l'on  conçoit  chacun  des  angles  dont  on 
t'occupe  comme  ayant  son  sommet  placé  au 
centre  d'un  cercle,  ces  angles  seront  mesures 
par  les  arcs  compris  entre  leurs  cotés  ;  de  sorte 
que  si  l'on  partage  le  quart  de  la  circonférence, 
ou  le  quadrant ,  en  90  parties  égales,  dont  cha- 
cune se  nommera  degré ,  et  qu'on  partage  de 
même  l'arc  d'un  degré  en  60  minutes,  etc., 
alors  la  désignation  d'un  angle  en  degrés,  mi- 
nutes, se  confondra  avec  celle  de  l'arc  qui  lui 
sert  de  base  dans  la  circonférence. 

111.  Dans  les  définitions  suivantes,  le  rayon 
OA  sera  toujours  pris  pour  unité. 

fig.  1. 


Le  rtnus  de  l'angle  AOM  ou  de  Parc  AM  est 
la  perpendiculaire  MP,  abaissée  d'une  des  ex- 


«g.  2- 

c 

o 

I  — 

Irèmisrs  de  cet  arc  sur  le  diamètre  qui  passe 
par  l'autre  extrémité  ;  ou,  plus  exactement,  le 

(!)  Dam  les  applications  des  formules  trigonomé- 
tri.pi«  a  l'analyse  générale ,  il  n'est  pat  rare  de  ren- 
contrer des  angles  plus  grands  que  deux  droits ,  et 
mra»e  tW  angles  négatifs  on  imaginaires.  Mais  nous 
»»«wis  cru  devoir  nous  borner  ici  aux  notions  simple^ 
et  élémentaire*,  qui  constituent  ce  qu'on  peut  nom- 
ni<T  la  trigonométrie  pratique. 

I.es  déTi-lappeineul*  que  nous  omettons  trouveront 
lut  pbce  oaluicllc  aux  mots  Smiu,  Cotise» ,  Tar- 
6s»ta,  rie. 


sinus  est  le  nombre  abstrait  qui  exprime  cette 
perpendiculaire,  le  rayon  étant  1. 

II  est  aisé  de  voir  que  le  sinus  d'un  arc  est 
toujours  la  moitié  de  la  corde  d'un  arc  double. 

Les  lignes  OP,  AT,  CS,  prises  positivement 
dans  la  figure  l ,  et  négativement  dans  la  fi- 
gure 2 ,  représentent  ce  que  l'on  nomme  le  co- 
sinus, la  tangente  et  la  cotangentede  l'arc  AM 
ou  de  l'angle  AOM. 

Pour  un  angle  aigu  ou  obtus ,  le  sinus  est 
donc  toujours  positif,  d'après  notre  définition  ; 
mais  les  trois  autres  lignes  trigonométriques 
sont  positives  pour  un  angle  aigu ,  et  négatives 
pour  un  angle  obtus. 

Voici  les  formules  dans  lesquelles  se  résument 
les  définitions  précédentes,  en  représentant  par 
a  l'angle  AOM  ou  l'arc  AM.  Si  l'angle  «  est 
aigu  (flg.  1),  on  a 

sino=MP,  cosazrOP,  tangazzAT,  cotazzCS  j 
si  l'angle  a  est  obtus  (flg.  2),  on  a 
sin<z=:MP,  cosatrr —  OP,  tang«~  — AT, 
cotazz — CS. 

IV.  Du  centre  0  des  cercles  appartenant  aux 
flg.  t  et  2,  décrivons  un  cercle  d'un  rayon  quel- 
conque Oa;  puis  menons  les  droites  iwp,  at , 
es  parallèles  à  MP,  AT,  CS,  ce  qui  nous  don- 
nera deux  figures  nouvelles,  dont  nous  considè- 
reronsla  première  seulement,  pour  fixer  lesidées. 

Pour  avoir,  dans  le  cercle  Oa ,  le  sinus ,  lo 
flg.  8. 

te 


cosinus,  la  tangente  et  la  cotangente  de  «,  H 
faudra  prendre,  non  les  lignes  mp,  On,  at ,  es, 
mais  leurs  rapports  au  rayon  Oa.  En  effet,  si 
l'on  compare  les  triangles  semblables  OMP, 
Omp,  on  a 

MP  :  OM  :  :  mp  :  Om; 

„  .  mp 
d'où   tins zzv  ; 

Oa' 

OP  :  OM  :  :  Op  :  Om , 
«< 

d  ou  tang  a  —  — . 
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Enfla,  les  triangles  semblables  OCS,  Ocfc, 
donnent 


V.  Il  suit  de  là  qu'étant  donné  un  triangle 
rectangle  ABC,  dans  lequel  A  désigne  l'angle 
droit,  le  sinus  et  le  cosinus  de  l'angle  B  seront 
exprimés  respectivement  par  les  rapports  des  cô- 
tés AC ,  AB  à  l'hypothénuse  BC ,  en  sorte  que 
Ton  aura 

«  «      AC        n  AB 
sin  B  rz  — -,  cos  B  —  -  . 
BC  BC 

C'est  ce  qui  devient  évident  quand  on  décrit 
une  circonférence  ayant  pour  centre  B  et  pour 
rayon  BC.  En  décrivant  du  point  B  une  circon- 
férence de  rayon  AB,  on  verra  semblablement 
AC 

que  le  rapport  —  des  deux  cotés  de  1  angle 
AB 

droit  est  exprimé  par  tang.  B. 

VI.  Quand  on  fait  croître  l'angle  a  depuis  0* 
jusqu'à  1 80°,  les  valeurs  de  sin  a ,  tang  a,  cos  a, 
cot  z  éprouvent  des  variations  qu'il  est  bon  de 
connaître. 

On  a  sin  0°  rr  0  ;  de  0»  à  90»,  le  sinus  aug- 
mente. On  trouve  sin  30°rr  î ,  sin  45°  rr  {  \/2 , 

sin  60o  rr  *  1^3,  sin  90*  rr  1 .  De  90»  à  180% 
le  sinus  diminue  de  manière  que,  pour  deux  arcs 
également  éloignés  de  Ou*,  les  sinus  sont  égaux. 

On  a  cos  0*  rr  l  ;  de  0°  à  90",  le  cosinus  di- 
minue ;  cos  30°  rr  ;  {/s  ;  cos  45°  rz  ±  &/2  ; 
cos  C0«  =:  ;  ;  cos  90» rr  0.  De  90°  à  1 80*,  le  co- 
sinus est  négatif  ;  et  pour  deux  arcs  également 
éloignés  de  90°,  les  cosinus  sont  égaux  et  de 
signes  contraires. 

On  a  tang  o°  zz  0;  de  0°  à  90,  la  tangente 
augmente  au-delà  de  toute  limite  ;  tangente  30° 
rr  i  \/  3  ;  tang  4S*  rr  1  ;  tang  60  rr  |/3  ; 
tang  90°  rr  w.  De  90»  à  180%  la  tangente  est 
négative  ;  et  pour  des  arcs  également  éloignés 


de  90°,  les  tangentes  sont  égales  et  de  signes 
contraires. 

Enfin,  cot  0«  rr  *  ;  de  0«  à  90»,  la  cotai», 
gente  diminue  ;  cot  30°  rr  |/3  ;  cot  45°  —  \  ; 
cot  60»=  ;  |/3;  cot  0*  zz  0.  De  90°  à  180», 
la  tangente  est  négative ,  et  sa  valeur  absolue 
augmente  jusqu'à  l'infini ,  etc. 

VII.  Deux  angles  ou  deux  arcs  dont  la  somme 
vaut  90»  sont  compléments  l'un  de  l'autre  ;  tels 
sont  les  arcs  AM,  CM  de  la  figure  l  :  le  premier 
a  pour  valeur  « ,  le  second  90 — a.  A  l'inspection 
de  la  figure,  il  est  visible  que  le  sinus,  le  cosi- 
nus ,  la  tangente ,  la  cotangente  de  a  ont  les 
mômes  valeurs  respectives  que  le  cosinus,  le  si- 
nus, la  cotangente,  la  tangente  de  90°— «.  Deux 
ongles  ou  deux  arcs  dont  la  somme  vaut  180* 
sont  suppléments  l'un  de  l'autre  :  le  premiera 
pour  valeur  a ,  l'autre  1 80° — a.  Si  l'on  représen- 
tait le  plus  petit  par  90°  —  p ,  l'autre  serait 
90° -|- p. 

A  l'inspection  de  la  figure  l ,  il  est  visible 
que  l'on  a 

sin  (180° — a)  rr  sin  a,  cos  (180* — a)rr— cos«, 
tang  (180°  —  a)  rr —  tang  a,  cot  (180*  — s) 
rr  —  cot  «.  Ces  formules  résument  ce  que  nous 
avons  dit  dans  le  n°  G. 

VIII.  Le  triangle  OMPdesflg.  l  et  2  étant 
rectangle  doune  MP*  -j-  OPs  rr  OM*,  ou  sin'* 
-f-  cos  *a  zz  1 .  Cette  équatiou  donne  sin aquaod 
on  connaît  cos  «  et  réciproquement;  on  en  tire 

sin  a  rr  V^i  — cos  •« ,  formule  dans  laquelle  le 
radical  doit  toujours  être  pris  positivement, 
puisque  le  sinus  d'un  angle  est  toujours  positif. 
On  a  aussi  cos  a  rr  4-      —  sin  'a  :  on 

prendra 

le  signe  -|-  si  l'angle  est  aigu ,  le  signe  —  s'il 
est  obtus. 

En  comparant  les  triangles  semblables  OMP, 
OAT,  on  a 

sin  a 

AT  :  OA  :  :  MP  :  OP,  d'où  tangazz-— • 

En  comparant  les  triangles  semblables  OMP, 
OCS ,  on  a  de  môme 

CS  :  OC  :  :  OP  :  MP,  d'où  coU  =  — 

sin  « 

Il  résulte  de  là  que  tang  a  X  cot  *  =  1  ' 
c'est  ce  qu'on  peut  vérifier  en  observant  que  les 
triangles  OCS,  OAT  sont  semblables,  et  don-  , 
nent  CS  :  OC  :  :  OA  :  AT. 

IX.  On  a  construit  des  tables  contenant 
non  les  valeurs  des  lignes  trigonomclriques  Je 
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cbaqoeangle,  mais  celles  de  leurs  logarithmes. 
Ces  tables  n'ont  été  poussées  que  jusqu'à  90°. 
Quand  l'angle  dont  on  s'occupe  a  pour  valeur 
50*  -fp,  on  le  remplace  par  son  supplément 
90'— ce  qui  change  seulement  le  signe  des 
trois  dernières  lignes  trigonométriques.  Un  ar- 
tifice très  simple ,  fondé  sur  l'emploi  des  for- 
mules sin  (45»-r-£):=cos  (45«— £),  etc.,  a 
ptrmis  de  réduire  à  moitié  l'étendue  de  la  table, 
sans  en  rendre  l'usage  moins  commode.  Nous 
croyons  inutile  d'indiquer  ici  la  manière  de  se 
senrir  des  tables  trigonométriques  :  nous  pré- 
férons renvoyer  à  l'instruction  détaillée  qui  les 
accompagne  toujours  et  qui  change  avec  les  dis- 
positions particulières  à  chacune  d'elles.  Mais 
nous  devons  avertir  que ,  pour  éviter  les  carac- 
téristiques négatives,  on  a  ajouté  dans  ces  ta- 
bles 10  unités  aux  logarithmes  des  lignes  tri- 
gonométriques plus  petites  que  l'unité,  c'est-à- 
dire  aux  logarithmes  des  sinus  et  cosinus,  à 
ceux  des  tangentes  des  angles  moindres  que  45°, 
et  à  ceux  des  tangentes  des  angles  plus  grands 
que  45*.  C'est  là  une  circonstance  essentielle , 
que  l'on  ne  doit  jamais  oublier  dans  la  pratique. 

X.  Occupons -nous  maintenant  de  la  ré- 
solution des  triangles.  Nous  désignerons  tou- 
jours par  A,  B,  C  les  angles,  et  para,  6,  c,  les 
cotés  opposés.  Si  le  triangle  est  rectangle,  l'hy- 
poiheouse  sera  toujours  a. 

Pour  résoudre  un  triangle  rectangle,  il  suffît, 
dans  tous  les  cas  possibles,  de  se  rappeler  les 
formules  que  nous  avons  données  n°  V,  et  que 
nous  allons  reproduire  ici. 

b 

1  On  a  sin  B  z=  -,  en  sorte  que  le  sinus  de 

rhaeun  des  angles  aigus  s'obtient  en  divi- 
le  côté  opposé  à  cet  angle  par  ï hypo- 
thèque. De  cette  première  formule ,  on  dé- 
duit les  suivantes  :  b  zz  a  sin  B,  e  zz  ,  les- 

sinB' 

pelles  peuvent  aussi  s'énoncer  en  langage  or- 
dinaire. 

c 

2*  On  a  cos  B  —  — ,  en  sorte  que  le  cosinus 
a 

h  chacun  des  angles  aigus  s'obtient  en  di- 
sant le  côté  adjacent  à  cet  angle  par  l  hy- 
poténuse. De  cette  nouvelle  formule  on  tire 

c  =:  a  ces  B ,  a  zz  ^  r.  Au  reste ,  d'après  le 
théorème,  il  vient  sin  C  zz  a,  et  en 
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remplaçant  C  par  son  complément  B,  on  obtient 


cos  Bzz-  ,  c'est-à-dire  la  formule  du  2ethéo- 
a 

i 

rème,qui  n'est  ainsi  qu'un  corollaire  du  premier. 

3°  On  a  tang  B  zz  — ,  c'est-à-dire  que  la 

c 

tangente  de  chacun  des  angles  aigus  s'obtient 
en  divisant  le  côté  opposé  à  cet  angle  parle 
côté  adjacent.  Il  résulte  de  là  que  6  zz  c  tang  B, 

c  —          zz  ècosB. 

tang  B 

Quatre  cas  peuvent  se  présenter  dans  la  ré- 
solution des  angles  rectangles. 

Premier  cas.  On  donne  l'hypothénuse  a  et 
un  angle  B  ;  alors  on  a  C  —  90°  —  B  ;  b  zz 
a  sin  B,  ou  plutôt  log  b  zz  log  a  -\-  log  sin  B  ; 
c  zz  a  cos  B,  ou  plutôt  log  czz  log a-j-log  cos  B. 

Deuxième  cas.  On  donne  un  côté  a  et  un 

angle  B;  on  a  alors  C  zz  90°  —  B  ;  a  zz  s 

sinB' 


ou  plutôt  log  azzlog  b — log  sin  C  ;  c  zz  • 


tangB1 

ou  plutôt  log  c  zz  log  b  —  log  tang  B, 
Troisième  cas.  On  donne  l'hypothenuse  a  et 

b 

un  côté  6.  On  a  sin  B  zz  —  ou  log  sin  B  zz  log  b 

a 

—  log  a;  C  zz  90°  —  B  ;  c  zz         —  b' 

zz  ^ {a  -f-  b)  {a  —  b  ) ,  ou  plutôt  log  c  zz 
;  log  (a  +  b)  -fi  log  (a  —  b). 

Quatrième  cas.  On  donne  les  deux  côtés  c. 
b 

On  a  alors  tang  B  —  — ,  ou  log  tang  B  zz  log  b 

c 

—  log  c;  C  zz  90*—  B  ;  a  zz        ,  ou  plutôt 

cosB 

log  a  zz  log  c  —  log  cos  B. 
XI.  Les  formules  du  n°  X  sont  susceptibles 
fig.  5. 


de  quelques  applications  utiles  que  nous  allons 
indiquer  ici. 
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Si  nous  supposons  OA  —  i ,  AM  zr  J«,  nous 

aurons  MP  =  sin  2<x ,  AP  zz  OA  —  OP  —  1 
—  cos  2a;  de  plus,  l'angle  AMP,  mesuré  par 
la  moitié  de  l'arc  AN,  sera  égal  à  a,  et  la  corde 
AM  de  l'arc  «  sera  égale  à  2  sin  «.  Le  triangle 
rectangle  AMP  nous  donnera 
MP  =  AM  cos  AMP  ou  sin  2«  rz  2  sin  «  cos« , 
AP— AM  sin  AMP  zr  1  —cos  2*  zz  2  sin  *a. 

En  faisant  «  zz  i  p ,  cette  dernière  formule 
devient  l  —  cos  p  z=  2  sin  •  {  p  ;  et  en  rempla- 
çant? par  180°—  p,  on  obtient  encore  l+cosp 
z=  2  cos  •  i  p.  Ces  relations  sont  utiles  quand 
on  se  propose  de  trouver  le  sinus  ou  le  cosinus 
de  la  moitié  d'un  arc,  connaissant  le  cosinus 
de  cet  arc. 

Étant  donnés  une  ligne  droite  AB  zz  /  et  l'an 
gle  <  que  cette  droite  fait  avec  une  droite  CD 
sur  lequel  on  la  projette,  c'est-à-dire  l'angle 
compris  entre  deux  parallèles  menées  d'un  même 
point  de  l'espace  aux  deux  droites  AB,  CD,  il 
est  aisé  de  trouver  la  projection  p  ou  la  por- 
tion de  CD  comprise  entre  les  perpendiculaires 
abaissées  sur  cette  droite  des  extrémité  de  AB  : 
cette  projection  est  égale  à  l  cos  t. 

Le  théorème  dont  nous  parlons  est,  pour 
ainsi  dire,  évident,  quand  les  lignes  /,  p  sont 
dans  un  même  plan  :  démontrons-le  donc  seu- 
lement pour  le  cas  où  les  deux  droites  sont  dans 
des  plans  différents. 
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A 

\ 

<? 

Par  les  extrémités  de  la  droite  AB  ou  /,  me- 
nons alors  deux  plans  parallèles  entre  eux  et 
perpendiculaires  A  CD.  Soit  EF  la  projection  p 
et  soit  AG  une  parallèle  à  />,  terminée  au  plan 
BF.  La  droite  AG  sera  égale  à  p  et  fera  avec  AB 
l'angle  i.  Cela  étant,  le  triangle  ABG,  rectangle 
en  G  donne  AG  zz  AB  cos  BAG  j  c'est-à-dire 
p  zr  /  cos.  ». 

On  voit  que  la  projection  p  est  la  même  pour 
deux  droites  de  même  longueur  et  parallèles 
'  elles. 


XII.  Les  formules  sin  •azzîsln  a  cos  a,  cos  *a 
zr  l  —  2  sin*  a ,  démontrées  dans  le  numéro 
précédent,  servent  a  calculer  le  sinus  ou  le  co- 
sinus du  double  d'un  arc.  Elles  sont  comprises 
dans  les  suivantes ,  qui  constituent  en  quelque 
sorte  la  base  de  la  trigonométrie  appliquée  à 
l'analyse  : 

sin  («  -f-  p)  —  sin  «  cos  p  -f-  sin  p  cos  » , 
sin  {a  —  p)  zz  sin  «  cos  p  —  sin  p  cos  «, 
cos  (a  -f-  p)  rz  cos  «  cos  p  —  sin  a  sin  p 
cos  (« — p)  zz  cos  a  cos  p  -f-  sin  a  sin  p. 
Par  des  combinaisons  convenables  de  ces 
équations ,  on  obtient  les  formules  suivantes , 
qu'il  est  bon  de  connaître  : 

teog(.+P)=1'ng'+t,n^, 

t — tangataugp 

tnng  («- 6)  zr  ^ 
l+tang.tangp* 

sin  A  +  sin  B  rz  2  sin  £t?  cos  — , 

A_4-B 
2 

cosA  +  cosBzr2cos~  7  1  A~B 


sin  A  — sin  Brr  2  sin 


cos  A  —  cos  B  rz  —  2  sin 

2  2 

sin  A-f  sinB_tang  j  (A-f  B) 
sin  A  —  sin  B    tang  £  (A — B)  * 
Ces  formules  sont  autant  de  théorèmes  qu'il 
est  facile  d'énoncer  en  langage  ordinaire.  La 
dernière,  par  exemple,  apprend  que  : 

La  somme  des  sinus  de  deux  ares  est  à  fa 
différence  de  ces  mêmes  sinus,  comme  ta  tan- 
génie  de  la  demi-somme  des  arcs  est  à  ta  tan- 
gente de  leur  demi-différence. 
Nous  allons  démontrer  seulement  la  première 
flg.  7. 

M 


de  toutes  ces  formules,  en  renvoyant  pour  les 
autres  aux  ouvrages  spéciaux. 
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Le  rayon  OA  étant  toujours  égal  à  l'unité , 
prenons  arc  AM  ~  2* ,  arc  AN  zz  2£  ;  joignons 
les  points  M ,  N  aux  extrémités  A ,  B  du  dia- 
mètre AOB,  et  menons  AB. 

Noos  aurons  AM  zz  2  sin  « ,  AN  zz  2  sin  p , 

1 80  2ct 

MN=Jsto  (*  +  ?),  MBzz2sin  

2 

180  —  2S 

-îcosa,  NBzz2sin  -Zz2cos6. 

2  1 

Dans  le  quadrilatère  inscrit  AMBN ,  le  rec- 
tangle des  diagonales  est  égal  à  la  somme  des 
rectangles  des  cotés  opposés  :  ce  théorème 


AB.  MN  =  AM.  BN+AN.  BM, 
oa  2.2  sioîa-f  p)zz2  sin  «.2  cos  |3-|-2  siu  p.  2  COS  a, 
ou  enfla  sin         zz  sin  «  cos  p-f-sin  p  cos  «. 

XIII.  Passons  à  la  résolution  des  triangles 
quelconques. 

Premier  théorème.  Dans  tout  triangle ,  les 
sinus  des  angles  sont  entre  eux  comme  les  cô- 
té* opposés  à  ces  angles. 

SoitO  le  centre  du  cercle  circonscrit  au  trian- 
gle ABC.  De  ce  point ,  comme  centre ,  et  d'un 
rayon  égal  à  l'unité,  décrivons  une  autre  cir- 
«omerence;  puis  formons  le  triangle  A'B'C. 

AO  _  BO  _  CO 

^""BO^CO' 

résulte  que  les  triangles  ABC ,  A'B'C  sont  sem- 
blables; c'est-à-dire  que 

a  :  B'C  :  :  6  :  A'C  ::c  :  A'B'. 
t.  8. 
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La  proportion  précédente  se  réduit  alors  à 

a  :  2  sin  A  :  :  6  :  2  siu  B  :  :  c  :  2  sin  C. 
En  supprimant  le  facteur  2 ,  on  trouve  ensuite 

a  :  sin  A  :  :  6  :  sin  B  :  :  c  :  sin  C  ; 
ce  qu'il  fallait  démontrer. 

Si  l'angle  A  est  droit,  sin  A  =  1 ,  sin  C 
zz  cos  B,  et  l'on  a  simplement 

a  :  1  :  :  b  :  sin  B  :  :  c  :  cos  B  ; 
c'est-à-dire 

a  :6  :  :  I  :  sin  B,  d'où  b  zz  a  sin  B  j 

a  :  c  :  :  1  :  cos  B ,  d'où  c  zz  a  cos  B  ; 

»         .  n       „      ,  ,  sinB 
6:c::sinB:cosB,  douôzzc  — -zzctangB. 

Nous  retombons  ainsi  sur  les  formules  relatives 
aux  triangles  rectangles. 

XIV.  Deuxième  théorème.  Dans  tout  trian- 
gle, le  carré  d'un  côté  est  égal  à  la  somme  des 
carrés  des  deux  autres ,  diminuée  du  double 
produit  de  ces  côtés  par  le  cosinus  de  l'angle 
compris;  c'est-à-dire  que 

a'  zz  6»  -f  c*  —  26c  cos  A. 
Si  l'angle  A  est  aigu,  on  a 

BC  zz  AC*  -f-  AB»  —  2ÂC.ÀT), 
fig.  ». 


On  a  évidemment  — -  zz 


d'où  il 


Mais  l'angle  A'  égal  à  l'angle  A  est  mesuré  par 
la  moitié  de  l'arc ,  dont  B'C  est  la  corde  ;  en 
sorte  que  cet  ars  est  exprimé  par  2A  :  In  corde 
B'C  est  donc  égale  à  2  sin  A.  On  a  de  même 

A'C  zz2sinB,  ATVzz^iuC. 


ou 


D  C 
a*  zz  6'  -j-  c'  —  2b.  AD. 
Mais  le  triangle  rectangle  ADB  donne  AD 
—  c  cos  A. 
En  mettant  pour  AD  sa  valeur,  on  a  donc 

a*  zz  b*  -f-  c*  —  26c  cos  A. 
fig.  10. 


Si  l'angle  A  est  obtus ,  on  parvient  au  même 
résultat  ;  car  l'on  a ,  d'une  part , 

ÎC'=?.C*4  AB'-f  2AC  ÂD, 
ou  a»  =  6,-f-c'-f  ib.  AD; 
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et  ensuite,  le  triangle  rectangle  A DB  donne 

AD:=ccos  BAD  =  —  c  cos  BAC  — — c  cos  A. 

Les  deux  formules  de  géométrie  employées 
ci-dessus  se  trouvent  remplacées,  comme  on  le 
voit ,  par  la  formule  unique 

a*.  —  b'  -f-  c*  —      C08  A , 

simplification  qui  n'aurait  pas  lieu  si  Ton  n'é- 
tait convenu  d'attribuer  des  valeurs  négatives 
aux  cosinus  des  angles  obtus. 

XV.  Le  théorème  que  nous  venons  de  dé- 
montrer conduit  à  des  formules  importantes, 
que  nous  allons  établir  succinctement. 

On  a,  par  l'équation  ci-dessus, 


b'  -4-  c»  —  o* 

cos  A  =  — ■ — -  ; 

2bc 


et,  par  len°XI, 
2sin»iA=l  — cosA=l 


6»-f  c»  —  q* 
•2bc 


_26c  —  b*  —  c'  +  o» 
26c 

En  observant  que  26c— b* — c%— —  (6— c)% 
et  en  se  rappelant  la  formule  p' — q'—  (p-f  g) 
(p-y),ona 

_  .  ,  (a-+-b— c)  (a  —  b-\-c) 

2  sin»  4  A=z- — !  -~  — ; 

26c 

d'où  l'on  tire 


sin 


Abc 


En  employant  la  relation  2  cos  •  j  A  rr  l 
-j-cosA,  on  trouve  pareillement 

V  46c 


et  comme 


sin  i  A 


on  a  encore 

tMur.A-y/(a+t-c>  («-»+") 

.angîA_V(a+-ft+c)(,+c_0)- 

Si,  comme  on  le  fait  souvent  dans  la  géomé- 
trie élémentaire ,  on  représente  par  2p  le  péri- 
mètre a     b  -\-  c  du  triangle,  on  trouve 

a-J-6  —  c=2(p— c),  a— b-{-cz=.2{p—  6), 

6-j-<? —  °  — 2(P  —  a)i 
et  alors  la  dernière  formule  s'écrit  ainsi  : 

iM8u=V/(p"6)  (P7C)- 


Tiïï 

XVI.  Dans  la  résolution  des  triangles  quel- 
conques, il  y  a  quatre  cas  à  distinguer. 

Premier  cas.  On  donne  un  côté  a  et  deux 
angles  A,  B. 

On  a  C  =  180*  —  A' —  B.  Les  proportions 
c:  a  :  :  sin  G  :  sin  A ,  6  :  a  :  :  sin  B  :  sin  A 
donneront  ensuite 


c  =  a 


sinC  ,  sinB 
,  6—o 


sin  A'         sin  A' 

ou  plutôt 

log  c  =  log  a  -f-  log  sin  C  —  log  sin  A, 
log  6  rz  log  a  -f-  log  sin  B  —  log  sin  A. 

Deuxième  cas.  On  donne  deux  côtés  a ,  b 
avec  l'angle  A  opposé  à  Vun  (feux. 

On  cherchera  d'abord  l'angle  B  à  l'aide  de  la 
proportion 

sin  B  :  sin  A  :  :  6  :  a , 
d'où  l'on  tire 


sin  B 


_6sin  B, 


a 


log  sin  B  rr  logô  -f-  log  sin  A  —  log  a. 

Si  le  second  membre  de  cette  dernière  équa- 
tion est  positif,  le  problème  proposé  est  impos- 
sible ,  car  le  logarithme  du  sinus  d'un  angle  est 
nécessairement  négatif; 

Si  le  second  membre  est  nul ,  on  a  log  sin  B 
=r  90°,  et  le  triangle  cherché  est  rectangle; 

En  An,  si  le  second  membre  est  négatif,  les 
tables  trigonométriques  fourniront  d'abord  pour 
B  une  valeur  B'  <  9*,  et  comme  les  sinus  de 
deux  angles  suppléments  l'un  de  l'autre  ont  le 
même  logarithme,  l'équation  log  sin  B  =  log  b 
-j-  iog  sin  A  —  log  a  sera  satisfaite  en  posant 
B  ~  i  80°  —  B'.  Mais  cette  seconde  solution  ne 
pourra  être  admise  que  si  l'on  a  6  <  a  ;  car  si 
l'on  avait  b  <  a,  l'angle  B  serait  <  A  et  ne 
pourrait  être  obtus. 

Cette  discussion  analytique  conduit  précisé- 
ment à  la  conclusion  qu'on  obtiendrait  en  se 
servant  de  considérations  géométriques  et  en 
observant  que  la  perpendiculaire  abaissée  du 
point  C  sur  le  coté  AB  a  pour  expression 
6  sin  A. 

Troisième  cas.  On  donne  les  côtés  b,  c  et 
V angle  compris  A. 
De  la  proportion 

6  :  c  :  :  sin  B  :  sin  c 

on  déduit 

6-f-c  :  6  — c  :  :  sin  B  -f-C  :  sinB  —  sin  G. 
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Mais,  par  le  dernier  théorème  du  n*  XII,  on  a 
sinB-f-sinC:sinB— sinC  :  :  tangi(B-|-C) 

:  tangï  (B— C); 
donc,  à  cause  du  rapport  commun 
b+c:b— c::tangi(B-fC)  :  tangî  (B— C). 

Ainsi ,  dans  tout  triangle,  la  som  me  de  deux 
cités  est  à  leur  différence,  comme  la  tangente 
de  la  demi-somme  des  angles  opposés,  est  à  la 
tangente  de  leur  demi-différence. 

On  a 

B  +  C=180°  —  A,  ±(B-f  C)  =  90«  —  -JA; 
donc,  par  la  proportion  précédente, 

tang i (B - Q  =        ,  tang (90° —  ^ A), 

ou  tang;  (B  —  Q  =  ^-CcotiA; 

et  tog  tang { (B  —  C)  =  log  [b  —  c)  -f-  log  cot  '  A 

-log  {b  +  c). 
Les  labiés  trigonométriques  donneront  donc 
I  B  -  C)  ;  et  comme  on  connaît  ±  (B  4-  C) ,  les 
angles  B  et  C  seront  déterminés. 

Les  angles  du  triangle  étant  connus,  ainsi 
que  les  côtés  b  et  c,  la  proportion  a  :  b  :  :  sin  A 
:sinB  donnera  le  côté  a. 

Il  est  essentiel  ,  dans  l'application  de  la  for- 
mule ci-dessus ,  de  représenter  par  b  le  plus 
grand  des  deux  côtés  donnés. 
Quatrième  cas.  On  donne  les  trois  côtés. 
L'angle  A  se  calculera  par  la  formule  du 


n°  XV. 


tangiA=\/^ 


-6)  (p-c) 


p{p  —  a) 

et  les  angles  B  et  C  se  détermineront  par  des 
formules  analogues.  Bien  entendu  que,  dans 
tais  ces  calculs ,  on  fera  usage  des  logarithmes. 

XVII.  La  détermination  de  In  hauteur  d'une 
tour  revient  à  résoudre  un  triangle  rectangle, 
connaissant  la  base  et  et  un  des  angles  aigus. 

Pour  déterminer  la  distance  d'un  point  connu 
A  à  un  point  B  inaccessible ,  mais  visible  .  on 
mesure  la  base  AG,  puis  les  angles  A  et  C  du 
triangle  ABC  qu'il  est  dès-lors  aisé  de  résoudre 
Par  les  formules  du  n°  XVI. 

la  distance  de  deux  points  inaccessibles, 
mais  visibles,  A,  B,  se  calcule  en  cherchant 
'es  distances  de  A,  B  à  un  point  connu  C ,  puis 
mesurant  l'angle  C  et  résolvant  le  triangle  ABC. 

Enfin,  la  distance  de  deux  point  A,  B  très 
floignés  l'un  de  l'autre ,  s'obtient  a  l'aide  d'une 
suite  de  triangles  par  lesquels  on  rattache  entre 
«m,  pour  ainsi  dire ,  ces  deux  points  A  ,  B. 


XVIII.  Les  formules  trigonométriques  trou- 
vées ci -dessus  s'appliquent  à  la  mesure  des 
triangles. 

Fig.  il. 


Si  nous  désignons  par  T  l'aire  du  triangle 
ABC ,  ou  le  nombre  qui  représente  la  surface  de 
ec  triangle ,  et  si  nous  menons  la  hauteur  BD, 
nous  aurons  T  =z  ;  o.  BD.  Mais  BD  =  c  sin  A  ; 

d'où 

Tzz  -  bc  sin  A. 

Ainsi,  taire  d'un  triangle  est  égale  à  la 
moitié  du  produit  de  deux  côtés  par  le  sinus 
de  V angle  compris. 

Si  l'on  fait  attention  que  sin  A  =  2  sin  {  A 
cos  ;  A ,  et  si  l'on  met  pour  sin  \  A  et  cos  \  A 
leurs  valeurs  données  dans  le  n*  XV,  on  aura 

T zz  ''A  f  a  c)(fl  *-H  <-)(ft+c— à). 

et  en  représentant ,  comme  dans  ce  numéro, 
par  2p  le  périmètre  a  -f  b-\-c  du  triangle, 

T  =  yrp{p  —  a)  (p  —  b)  (/»  —  <?)  : 
formule  très-simple  qui  donne  le  moyen  de  cal- 
culer la  surface  d'un  triangle  dont  ont  connaît 
les  côtés.  On  se  rappelera ,  en  appliquant  cette 
formule,  que  p  représente  le  demi-périmètre. 

Enfin ,  si  l'on  multiplie  entre  elles  les  valeurs 
de  tang  î  A ,  tang  \  B ,  tang  ~  C ,  on  trouve  faci- 
lement T  =r p*  tang  [  A.  tang  B.  tang  ^  C. 

Cette  dernière  relation,  beaucoup  moins  utile 
que  la  précédente,  est  cependant  remarquable 
par  sa  simplicité. 

Pour  ne  pas  sortir  du  cadre  qui  nous  était 
tracé,  nous  avons  réduit  la  trigonométrie  à  la 
résolution  des  triangles.  C'est  dans  les  autres 
articles  de  cet  ouvrage  ou  dans  les  livres  spé- 
ciaux ,  que  le  lecteur  devra  chercher  les  appli- 
cations de  la  trigonométrie  aux  autres  branches 
des  mathématiques.  Nous  nous  bornerons  à  ci- 
ter, parmi  ces  applications  :  le  théorème  de 
Moivre,  la  résolution  des  équations  binômes, 
h  théorie  des  imaginaires,  les  coordonnées  po- 
laires, les  intégrales  définies,  les  fonctions  el- 


etc. 


E.  Catalan. 


iptiques, 

TRIGONOMÉTRIE  sphériqub.— I.  Sup- 
j  posons  que  trois  rayons  visuels  soient  dirigés  de 
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l'œil  d'un  spectateur  vers  trois  points  éloignés , 
par  exemple ,  vers  trois  étoiles  :  les  plans  pas- 
sant suivant  ces  droites  prises  deux  a  deux, 
seront  les  faces  d'un  angle  trièdre,  ayant  pour 
sommet  l'œil  de  l'observateur,  et  ^our  arêtes, 
les  trois  rayons  visuels.  Maintenant ,  imaginons 
une  sphère  dont  le  rayon  sera  pris  pour  unité  et 
dont  le  centre  soit  au  sommet  de  l'angle  triè- 
dre  :  les  trois  faces  de  l'angle  trièdre  couperont 
la  surface  de  la  sphère  suivant  trois  arcs  de 
grauds  cercles,  lesquels  seront  les  côtés  d'un 
triangle  sphérique  ayant  pour  sommets  les 
points  de  recontre  des  arêtes  avec  la  surface 
sphérique.  Il  est  évideut  que  les  côtés  du  trian- 
gle sphérique  mesurent  les  faces  de  l'angle  triè- 
dre; et  comme  la  tangente  à  un  arc  de  grand 
cercle  est  perpendiculaire  sur  le  rayon  mené  au 
point  de  contact ,  les  angles  du  triangle  sphé- 
rique mesurent  pareillement  les  inclinaisons 
des  faces  de  cet  angle  trièdre. 

Il  résulte  de  ce  rapprochement ,  que  les  pro- 
blèmes relatifs  aux  angles  trièdres ,  peuvent 
se  ramener  à  des  problèmes  de  trigonométrie 
sphérique. 

II.  Nous  avons  vu,  à  l'article  Trigonomé- 
trie becti ligne,  que ,  parmi  les  trois  éléments 
donnés  dans  le  triangle  à  résoudre,  il  faut  qu'il 
entre  au  moins  un  côté  :  cette  restriction  a  ré- 
duit à  quatre  le  nombre  des  cas  de  résolution. 
Dans  un  triangle  sphérique ,  au  contraire ,  on 
peut,  sauf  certaines  conditions  de  limites,  se 
donner  arbitrairement  trois  des  six  éléments  : 
on  conclut  de  cette  observation,  que  le  pro- 
blème de  la  résolution  d'un  pareil  triangle  peut 
présenter  six  cas  différents.  Les  formules  rela- 
tives à  ces  différents  cas  se  déduisent  toutes 
d'une  formule  fondamentale ,  que  nous  nous 
contenterons  d'établir,  en  renvoyant  pour  le 
reste  aux  traités  de  trigonométrie  sphérique. 


Soit  ABC  un  triangle  sphérique,  et  soit  0  le 


centre  de  la  sphère.  Du  sommet  A ,  menons  les 
tangentes  AD,  AE,  respectivement  situéesouns 
les  plans  OAB,  OAC;  puis,  en  supposant  que 
D,  E  soient  les  points  où  ces  droites  rencontrent 
les  rayons  OU,  OC  prolongés,  joignons  DE.  Les 
triangles  ODE,  ADE  donnent  : 

DE'  =z  ù  I)8  4"  OÊ"  —  2  OD.  OÊ  cosDOE, 
DE"  — Al)*-j- AE*  —  ÎÂD.ÀEeosDAE. 

Si  l'on  retranche  membre  à  membre  ces  deux 

équations ,  on  conclut 

OrzOD*— AD*+EO*— ÉÂ*— 20B.OEcosDOE 

J-2AD.AEcosJ)AE; 
ou  0  zz  ÔA»  +  AO*  —  20b.  OE  cos  DOE 
4-  2  AU.  AE  cos  DAE, 
à  cause  des  deux  triangles  OAD,  OAE,  rectan- 
gles en  A. 

Maintenant ,  désignons  par  A,  B,  C  les  an- 
gles du  triangle  sphérique,  et  par  a,  6,  e  les 
cotés  opposés  à  ces  angles  ;  nous  aurons 

„n       AO  1    _       AO  1 

ODzz  —  zz-  ,OE=z 


cosAOD  cosc 
ADzz  AO  tang  AODzz 


cosAOE 
sin  c 


cosb 


AE  zz  AO  tang  AOE  = 


cos  c 
sin  b 

cos  b 


La  substitution  de  ces  valeurs  change  l'équation 

précédente  est  celle-ci  : 

1               sin  b  sin  c 
0=1  :  cos  a -I- —  cos  A; 

cos  6  cosc  cos  6  cosc 

d'où  l'on  conclut  enfin, 

cos  a  zz  cos  b  cosc  4-  sin  b  sine  cos  A. 

E.  Catalak. 
TRIJUMEAUX  (hrbps)  ou  Tmfàcuot 
(ana/.),  cinquième  paire  de  nerfs  cérébraux, 
se  détachant  de  l'encéphale ,  près  du  bord  ex- 
terne de  la  protubérance  annulaire.  Le  nerf  tri- 
jumeau (nous  parlons  de  celui  d'un  seul  côte j 
se  compose  manifestement  de  trois  racines  plus 
ou  moins  séparées  les  unes  des  autres,  et  qui 
pénètrent  assez  profondément  dans  la  substance 
encéphalique  ;  elles  se  réunissent  en  un  gros 
cordon  aplati ,  composé  d'un  grand  nombre  de 
filets  distincts ,  marchant  parallèlement;  les  fi- 
lets réunis  passent  au-dessus  du  bord  supérieur 
du  rocher,  pénètrent  dans  la  fosse  temporale  in- 
terne, et  y  forment  un  renflement  demi-circu- 
laire rougeâtre,  d'une  structure  analogue  a  celle 
du  ganglion  nerveux,  et  donnant  naissance, 
par  son  bord  antérieur  ou  convexe,  aux  trois  di- 
visions ou  branches,  d'où  le  nerf  tire 
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Cm  trois  branches  ont  reçu  le  nom  de  branche 
ou  nerf opkthalmique ,  nerf  maxillaire  supé- 
rieur^ nerf  maxillaire  inférieur.  Chacun  de 
ces  nerfs  se  ramifie  en  an  grand  nombre  de  ra- 
meaux secondaires;  ainsi  le  premier  donne  nais- 
sance aux  nerfs ,  nasal ,  ou  naso-oculaire , 
frontal,  lacrymal,  qui  eux-mêmes  se  rami- 
fient à  l'infini  dans  le  tissu  des  organes  auxquels 
lis  sont  destinés.  La  seconde  branche ,  qui  se 
partage  d'abord  en  deux  rameaux  principaux , 
ta  fournir  des  filets  au  voile  du  palais,  aux 
alentours  de  la  trompe  d'Eustnche,  au  cornet  in- 
férieardo  nez,  à  la  mâchoire  supérieure  et  aux 
dents  qui  y  sont  implantées;  aux  paupières,  aux 
tegumensdunez,  aux  lèvres,  etc.  Le  nerf  maxil- 
laire inférieur  ou  troisième  branche  se  ramifie 
dans  les  muscles  masse  ter,  temporal,  buccinn- 
tom ,  etc.  ;  il  envoie  des  filets  aux  gencives  et 
aux  dents  de  la  mâchoire  inférieure,  il  fournit 
katri  lingual ,  etc. 

Le  nerf  trijumeau ,  par  ses  trois  branches , 
fournit  des  anastomoses  au  nerf  moteur  com- 
mua de  l'œil  (  3*  paire) ,  aux  nerfs  moteurs  in- 
terne et  externe  du  même  organe  (4*  et  6*  pai- 
res), au  nerf  facial  (  portion  dure  de  la  v  paire), 
a  l'olfactif,  au  trisplanchnique  ;  ses  différents 
rameaux  s'anastomosent  aussi  fréquemment 
entre  eux. 

Chez  les  mammifères,  le  trijumeau  est  d'une 
grosseur  remarquable,  si  on  le  compare  à 
celui  de  l'homme  ;  chez  les  vertébrés  inférieurs 
les  reptiles ,  les  poissons),  il  présente  la  dispo- 
sition des  nerfs  Intervertébraux.  Chez  les  in- 
vertébrés, ce  n'est  que  par  analogie  de  distri- 
bution et  de  fonctions  qu'on  admet  une  cin- 
quième paire  de  nerfs ,  puisque  ces  animaux 
n'ont  point  d'encéphale. 

Le  aerf  trijumeau  est  un  des  plus  impor- 
tants :  non-seulement  il  transmet  la  sensibilité 
à  un  grand  nombre  de  parties,  mais  encore 
il  semble  jouer  un  grand  rôle  dans  les  diffé- 
rentes fonctions  sensoriales.  11  résulte  d'un 
grand  nombre  d'expériences  faites  par  M.  Ma- 
gendie:  1°  qu'il  constitue  une  condition  d'éner- 
gie pour  ta  vision ,  et  qu'il  préside  à  la  sensibilité 
générale  du  même  organe;  2*  qu'il  participe, 
avec  le  nerf  olfactif ,  aux  fonctions  de  l'odorat; 
3* enfin,  que  dans  la  langue,  qui  reçoit  un  si 
grand  nombre  de  nerfs,  le  rameau  lingual  du 
trijumeau ,  étant  celui  dont  la  sphère  d'irradia- 
tion est  11  plus  large,  puisqu'il  se  ramifie  jusque 
dans  ses  papilles,  doit  être  regardé  corrrnu  le 
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nerf  gustatif  par  excellence.  Il  est  à  présumer 
que  le  nerf  trijumeau  exerce  aussi  une  influence 
plus  ou  moins  grande  sur  les  fonctions  de  l'ouïe, 
puisqu'un  filet  de  sa  branche  maxillaire  infé- 
rieure s'anastomose  avec  la  corde  du  tympan 
(filet  nerveux  de  la  7»  paire).  Ajoutons  comme 
dernière  preuve ,  tirée  des  rapports  d'analogie, 
que  chez  les  animaux  Invertébrés ,  le  nerf  cor- 
respondant au  trijumeau  des  vertébrés  se  dis- 
tribue aux  organes  des  sens.   A.  Duponchel. 

TRIL1THE  {ant.).  On  nomme  Trilitheou 
Lichaven  une  sorte  de  dolmen  simple  (  voy.  ce 
mot  ) ,  composé  d'une  pierre  horizontale,  posée 
en  travers  sur  deux  pierres  verticales ,  de  ma- 
nière à  présenter  l'aspect  d'un  ancien  gibet;  on 
croit  que  c'était  une  sorte  d'autel  d'oblation.  Ces 
monuments  sont  assez  rares,  surtout  en  France. 
Telle  était  la  Peyre-levade ,  qui  se  voit  au  nord 
de  Pujols  (Gironde) ,  sur  le  haut  plateau  qui 
domine  le  vallon  de  l'Escouache  et  la  vallée 
de  la  Dordogne  ;  mais  la  table  a  été  renversée , 
et  il  ne  reste  que  les  deux  supports.    E.  B. 

TRILLE  [musique).  Petit  battement  que  la 
voix  ou  certains  instruments  à  cordes  ou  à  vent 
produisent  en  faisant  entendre  successivement 
deux  notes  à  un  intervalle  de  seconde.  C'est 
presque  toujours  sur  des  notes  d'une  petite  va- 
leur que  le  trille  se  place  ;  différent  en  cela  de 
la  cadence,  qui  nécessite  l'emploi  d'une  note 
longue,  pour  produire  l'effet  brillant  qui  la 
distingue  parmi  tous  les  agréments  du  chant. 
On  indique  aujourd'hui  le  trille  par  cette  abré- 
viation ,  tr.  ;  autrefois  c'était  par  ce  signe  + 
que  les  compositeurs  le  formulaient.  Autre- 
fois aussi ,  le  trille  n'était  qu'un  chevrette- 
ment  d'un  effet  languissant  et  si  niais ,  qu'on 
a  peine  à  concevoir  que  les  compositeurs  du 
XVIIIe  siècle  en  aient  fait  un  abus  excessif  :  mais 
aussi,  remarquons  que  le  goût,  si  dépravé  à 
cette  époque  dans  les  arts  du  dessin,  l'était  en- 
core davantage  en  ce  qui  tient  A  la  science  mé- 
lodique. 

TRILOBITES.  Voyez  Cbustacés  fos- 
siles. 

TRIMÉ RES?  trimera  (entomologie).  Tous 
les  eutomologistcs  désignent  ainsi,  d'après 
M.  Duméril,  la  quatrième  section  de  l'ordre 
des  coléoptères ,  qui  se  compose  de  ceux  qui 
n'ont  que  trois  articles  à  tous  les  tarses.  La- 
treille  divise  cette  section  en  deux  familles,  les 
Aphidiphages  et  les  Fuugicoles.  Voyez  ce 
mot.  Dup.  père. 
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TIUMTAIRES  (thêol.).  Celte  dénomina- 
tiou  a  été  souvent  appliquée  en  général  aux  sec- 
tes d'hérétiques  qui  ont  attaqué  les  doctrines  de 
l'Église  sur  le  mystère  de  la  Sainte-Trinité ,  et 
en  particulier  aux  sociniens.  Mais,  dans  le  lan- 
gage tbéologique ,  on  a  généralement  cessé  de 
l'employer  en  ce  sens,  depuis  que  les  disciples 
de  Socin  l'ont  adoptée  eux-mêmes,  pour  dési- 
gner les  catholiques  ainsi  que  ceux  d'entre  les 
protestants  qui  reconnaissent  un  seul  Dieu  en 
trois  personnes.  Les  auteurs  donnent  commu- 
nément aujourd'hui  aux  sociniens  le  non  d'U- 
nitaires,  qui  caractérise  en  effet  beaucoup 
mieux  les  erreurs  de  cette  secte.  {Poy.  Soci- 

MENS.) 

TRLMTAIRES  {hist.  ecclês.).  Nom  que 
l'on  donne  aux  membres  d'un  ordre  religieux 
institué  en  France,  sous  l'invocation  delà  Sainte- 
Trinité,  pour  la  rédemption  des  chrétiens  cap- 
tifs chez  les  infidèles.  On  les  appelle  aussi  Ma- 
thurins ,  du  nom  du  saint  auquel  était  dédiée 
la  première  église  qu'ils  desservirent  à  Paris  et 
que  leur  concéda  le  chapitre  de  la  cathédrale. 
Saint  Jean  de  Matha  et  saint  Félix  de  Valois 
fondèrent  cet  ordre  en  1 198,  sous  le  pontificat 
d'Innocent  III.  Ce  fut  à  Cer-froid,  lieu  situé 
dans  la  Brie ,  diocèse  de  Meaux  ,  sur  les  terres 
de  Gauthier  deChàtillon,  qu'ils  élevèrent  avec 
l'autorisation  de  ce  dernier,  un  couvent,  devenu 
plus  tard  le  chef-lieu  de  l'ordre.  Malgré  l'asser- 
tion de  quelques  auteurs,  il  est  certain  que  leurs 
religieux  ne  suivirent  pas  la  règle  de  saint  Au- 
gustin, mais  une  règle  spéciale.  Ils  prirent  l'ha- 
bit blanc  orné  d'une  croix,  mi-partie  rouge  et 
bleue,  à  la  hauteur  de  la  poitrine.  Ils  s'engagè- 
rent à  consacrer  leurs  efforts  au  rachat  des  es- 
claves chrétiens  dans  les  républiques  d'Alger, 
de  Tripoli ,  de  Tunis,  et  dans  les  royaumes  de 
Fez  et  de  Maroc,  et  employèrent  à  cette  œuvre 
d'héroïque  dévouement  le  tiers  du  revenu  de 
l'ordre  et  les  aumônes  recueillies  par  eux  dans 
les  provinces.  Le  genre  de  vie  qu'ils  se  prescri- 
virent est  fort  austère.  Excepté  les  jours  de 
grande  féte,  ils  ne  mangeaient  ni  viande  ni  pois- 
son ;  des  œufs,  du  laitage,  des  légumes  a  l'huile, 
telleétait  leur  nourriture  habituelle  ;  ils  ne  mon- 
taient jamais  à  cheval,  bien  qu'ils  entreprissent 
souvent  de  longs  et  pénibles  voyages.  Leur  rè- 
gle fut  confirmée  par  Honoré  111.  Mais  Clé- 
ment IV  l'adoucit  en  1267  et  leur  permit  de 
monter  à  cheval  et  de  manger  de  la  viande  et 
du  poisson,  à  cause  de  leurs  voyages  et  du  sé- 
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jour  qu'ils  étaient  souvent  obligésde  faire  parmi 
les  infidèles. 

Les  triuitaires  se  répandirent  assez  rapide- 
ment dans  toute  l'Europe.  Ils  avaient  autrefois 
quarante-trois  maisons  en  Angleterre,  neuf  eu 
Ecosse  et  cinquante-deux  en  Irlande.  L'établis- 
sement de  la  religion  anglicane  dans  tes  trois 
royaumes  en  a  fait  disparaître  cette  institution. 
Il  en  a  été  de  même  parmi  nous  lors  de  la  révolu- 
tion de  1789,  avant  laquelle  les Trinitaires  pos- 
sédaient encore  deux  cent  cinquante  maisons, 
distribuées  en  treize  provinces,  dont  six  en 
France,  trois  en  Espagne,  trois  en  Italie  et  trois 
en  Portugal. 

Outre  la  première  modification  apportée  aux 
règles  de  cette  institution,  plusieurs  autres  fu- 
rent effectuées  successivement.  Ainsi,  dans 
deux  chapitres  généraux  tenus  en  1573  et  en 
1576,  beaucoup  de  religieux  ayaut  émis  le  vœu 
d'un  retour  à  l'austérité  primitivement  imposée 
aux  membres  de  l'ordre,  ils  obtinrent  l'autori- 
sation, confirmée  plus  tard  par  Grégoire  XU1 
et  Paul  V,  d'exécuter  ce  dessein  dans  quel- 
ques maisons  qui  leur  furent  assignées.  fette 
réforme,  qui  était  déjà  établie  en  quelques  mai- 
sons du  Portugal,  fut  introduite, en  1594, en 
Espagne,  d'où  elle  s'étendit  eu  Italie,  en  Al- 
lem.tgne  et  en  Pologne.  En  1670  ,  elle  était 
adoptée  dans  un  assez  grand  nombre  de  mai- 
sons ,  dont  on  forma  une  province.  In  trini- 
taire  français,  Jérôme  Hallies ,  avait  même 
ajouté  aux  anciennes  rigueurs  de  la  règle,  l'o- 
bligation de  marcher  pieds  nus ,  et  avait  établi 
cette  pratique  dans  le  couvent  de  Rome  et  dans 
celui  d'Aix  en  Provence.  De  là  vient  le  nom 
qu'on  donne  aux  religieux  de  ces  maisons, de 
trinitaires  drchaussrs. 

Les  réformes  partielles  avaient  introduit  thm 
l'ordre  une  diversité  de  règle  que  le  pape  1  r' 
bain  VIII  voulut  faire  cesser  en  IG35.  Il  rto'- 
geadecesoin  le  cardinal  de  Lnrochefoueauld, 
qui,  en  vertu  d'un  bref  de  S.  S.,  rendit  un  dé- 
cret qui  rappelait  l'institution  à  la  règle  primi- 
tive, mitigée  comme  nous  l'avons  dit ,  par  Cle 
ment  IV.  La  plupart  des  couvents  se  conformè- 
rent à  cette  prescription.  Ce  fut  là  le  dernier 
changement  apporté  à  la  règle  des  trinitaires. 

Une  congrégation  de  frmmes,  fondée  en  te- 
pagne  par  saint  Jean  de  Matha,  porte  aussi  ' 
nomdeTniMTAiBES.  Elles  ne  faisaient  d'aborJ 
aucun  vœu  ;  mais  l'infante  Constance,  fille  du 
roi  d'Aragon,  qui  leur  bâtit  un  monastère,  les 
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détermina  par  son  exemple  à  foire  profession 
de  ta  vie  religieuse,  et  fut  elle-même  leur  pre- 
mière supérieure.  Plus  tard,  en  1612,  la  fille 
d'un  lieatenant-général  espagnol ,  Françoise  de 
Roméro,  s'étant  consacrée  à  Dieu ,  se  mit  avec 
ses  compagnes  sous  la  direction  du  P.  Jean- 
Baptiste  de  la  Conception ,  qui  avait  introduit 
en  Espagne  la  réforme  des  trinitaires  déchaus- 
et  adopta  la  règle  suivie  par  ces  derniers. 
Mais  les  religieux  trinitaires  ayant  refusé  d'ac- 
cepter le  gouvernement  de  cette  maison  de  fem- 
mes, l'archevêque  de  Tolède  les  autorisa  à  suivre 
la  règlequ'elles  avaient  choisie,  et  approuva  leur 
institution. 

TRIXITÉ ,  Dieu  est  un;  il  est  Père  et  Fils 
rt  Saint-Esprit.  Tel  est  le  mystère  de  la  Trinité 
qoe  Jésus-Christ  a  révélé  et  que  l'Église  a  tou- 
jours cru.  Recueillons  d'abord  les  enseigne- 
ments sur  ce  mystère  consignés  dans  les  livres 
du  Nouveau  Testament.  11  est  parlé  du  Père  , 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit  dans  le  passage  qui 
obtient  l'ordre  donné  par  le  Sauveur  à  ses  dis- 
ciples de  baptiser  toutes  les  nations  (saint  Mat- 
thieu, xxviii  ,  18).  D'autres  textes  nous  ap- 
prennent que  le  Fils  est  aussi  appelé  Verbe,  fils 
vnique  de  Dieu,  la  splendeur  de  sa  gloire ,  la 
fumet  l'image  de  sa  substance.  (Saint  Jean,  !  ; 
saint  Paul ,  Ép.  aux  Hébreux  ,1,3,  etc.  ) 
Les  Écritures  nous  déclarent  que  le  Père ,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  une  unité.  «  Il  y  en 
a  trois,  dit  saint  Jean ,  qui  rendent  témoignage 
dans  le  ciel,  le  Père,  le  Verbe  et  le  Suint-Es- 
prit,  et  ces  trois  font  une  unité ,  unum .  »  Ep.  I , 
v.  7. }  Ou  a  vainement  essayé  de  jeter  des  dou- 
tes sur  l'authenticité  de  ce  passage  :  elle  a  été 
solidement  établie  (  Bible  de  Vence ,  t.  1 6  ).  Jé- 
sus-Christ dit  à  ses  apôtres  :  «  Allez ,  enseignez 
toutes  les  nations ,  baptisez-les  au  nom  du  Père, 
duFilsctdu  Saint-Esprit.  »  (Saint  Matthieu, 
H  vin,  18.  )  Ces  mots  au  nom ,  au  lieu  de  aux 
*om,  indiquent  l'unité  de  nature  du  Père ,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  La  répétition  de  la  con- 
jonction et  marque  que  le  Pere,  et  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  sont  des  êtres  distincts.  Cette  vé- 
rité est  plus  clairement  énoncée  dans  d'autres 
endroits  où  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
sont  présentés  comme  des  êtres  subsistants  par 
eux-mêmes.  «  Que  la  grâce  de  notre  Seigneur 
Jfius-C/irist ,  disait  saint  Paul  ,  l'amour  de 
Dieu  et  la  communication  du  Saint-Esprit 
soient  avec  vous  tous.  »  (  Ép.  II  de  saint  Paul 
aux  Cor. ,  xm ,  13.  )  Saint  Pierre  parle  à  ceux 


qui  sont  élus,  «  selon  la  prescience  de  Dieu  le 
l'ère,  pour  être  santiflés  par  Y  Esprit ,  pour  lui 
obéir  et  pour  être  lavés  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  »  (Ép.  I,  i,  2,  etc.  ) 

L'origine  du  Fils  et  du  Sainl-Esprit  nous  est 
aussi  révélée  :  le  Fils  est  engendré  du  Père 
(  Actes ,  vin ,  33;  saint  Paul,  Ép.  aux  Hébreux, 
î,  5  ).  Le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du 
Fils.  «  L'Esprit  de  vérité,  dit  saint  Jean , pro- 
cède du  Père.  >.  (  xv  ,  26.  )  «  Dieu ,  dit  saint 
Paul ,  a  envoyé  Y  Esprit  de  son  F  ils.  »  (  Gai. , 
iv  ,  6.  )  L'Écriture ,  qui  attribue  la  mission  du 
Saint-Esprit  au  Père,  sans  dire  que  le  Fils 
l'envoie  (  saint  Jean  ,  xiv  ,  26  ) ,  l'attribue  ail- 
leurs au  Fils,  sans  faire  mention  du  Père. 
(  Ibid.,  xv  ,  20). 

Quatre  conséquences  dérivent  de  l'unité  de 
nature  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Premièrement  tous  les  attributs  divins  leur 
sont  communs.  Ainsi  l'Ecriture  appelle  Dieu  le 
Y  «toc  et  le  Saint-Esprit.  Elle  attribue  au  Verbe 
l'éternité,  le  pouvoir  créateur ,  l'immensité,  le 
souverain  domaine  sur  toutes  choses.  «  Le 
Verbe  était  en  Dieu  ,  dit  saint  Jean  ,  ch.  1  ;  il 
était  Dieu.  Il  était  au  commencement  avec  Dieu; 
toutes  choses  ont  été  faites  par  lui.  Le  Verbe 
s'est  fait  chair;  il  a  demeuré  parmi  nous,  et 
nous  avons  vu  sa  gloire,  la  gloire  propre  au 
Fils  unique  du  Père.  »  «  En  Jésus-Christ,  dit 
saint  Paul ,  habite  toute  la  plénitude  de  la  divi- 
nité. Il  a  été  ordonné  aux  anges  de  l'adorer ,  il 
est  par-dessus  tout  le  Dieu  béni  dans  tous  les 
siècles.  »  (  Coloss. ,  n ,  9  ;  Hébr. ,  i,  3  ;  Uom. , 
ix  ,  5 ,  etc.  )  Le  Saint-Esprit  est  appelé  consola- 
teur; il  a  enseigné  toute  vérité  aux  apôtres. 
(Saint  Jean,  xiv,  26.  )  Secondement  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  ont  une  origine  commune  :  ils  la 
tirent  du  Père.  Troisièmement  il  y  a  unité  d'ac- 
tion entre  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 
•  Mon  Père  et  moi,  dit  Jésus-Christ,  sommes 
une  même  chose.  Je  fais  les  œuvres  de  mon 
Père.  »  (  Saint  Jean ,  x ,  30  et  37.  )  Quatrième- 
ment le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  existent 
intimement  l'un  dans  l'autre  :  «  Mon  Père,  dit 
Jésus-Christ ,  est  eu  moi  et  moi  en  lui.  »  (Saint 
Jean,  x ,  38  ,  etc.  ) 

La  doctrine  sur  la  trinité  que  nous  venons 
d'ex  poser  d'après  nos  livres  saints,  saint  Augus- 
tin la  résume  en  ces  termes  :  «  Il  y  aun  être  in- 
visible, principe  et  créateur  de  tout  ce  que  nous 
voyons ,  et  cet  être  est  l'être  souverain,  éternel, 
immuable  et  incompréhensible  à  tout  autre  qu  'à 
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lui-même;  et  il  y  a  une  parole  éternelle  ou  un 
verbe  par  lequel  cette  souveraine  majesté  se  fait 
entendre,  et  donne  la  connaissance  d'elle-même, 
et  ce  Verbe  est  égal  à  celui  qui  l'engendre  et  qui 
se  fait  connaître  par  lui.  Il  y  a  enfin  une  sain- 
teté primitive  qui  sanctifie  tout  ce  qu'il  y  a  de 
saint,  et  qui  est  comme  le  nœud  et  le  lien  qui 
unit  indivlslblement  ce  premier  principe  au 
verbe  par  lequel  il  se  fait  connaître,  et  qui  lui 
est  parfaitement  égal.  «  (Lettre  232.  ) 

La  croyance  à  ce  mystère  a  été  dans  tous  les 
temps  la  fol  de  l'Église.  Son  enseignement  pu- 
blic ,  les  écrits  de  ses  docteurs,  les  rites  de  sa 
liturgie,  les  accusations  calomnieuses  de  ses 
ennemis  en  fournissent  la  preuve.  Il  serait  trop 
long  de  rapporter  ici  les  passages  des  Pères  et 
des  conciles  qui  témoignent  de  la  foi  de  l'Église 
à  la  trinité.  Ils  sont  réunis  dans  les  ouvrages  de 
Bullus ,  de  Dom  Marand ,  de  Bossuet.  (  Def. 
fid.  Nie.  :  la  divinité  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ;  6e  avert.  aux  protest.  ) 

Le  cinquantième  canon  apostolique  ,  pour 
proclamer  le  mystère  de  la  trinité  ,  prescrit 
d'administrer  le  baptême  par  trois  immersions 
et  avec  les  paroles  de  Jésus-Christ.  C'est  pour 
le  même  but  que  dans  le  Trisagion  le  nom  de 
saint  appliqué  à  Dieu  est  répété  trois  fois ,  que 
dans  le  Kyrie  les  trois  invocations  sont  répétées 
trois  fois  chacune ,  et  que  la  doxologie  invite  à 
rendre  gloire  au  Père ,  au  Fils  et  au  Saint-Es- 
prit. Dans  tous  les  temps,  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  ont  été,  chacun  en  particulier,  l'ob- 
jet du  culte  de  latrie,  et  cette  adoration  fut  pour 
les  hérétiques  et  pour  les  païens  une  occasion 
d'accuser  l'Église  de  trithéisme.  Un  office  en 
l'honneur  de  la  trinité,  rapporte  Bergier,  fut  éta- 
bli vers  l'an  920  ;  il  ne  fut  suivi  partout  et  célébré 
dans  une  fête  spéciale  que  vers  le  xve  siècle.  Le 
motif  qui  s'opposa  d'abord  à  l'établissement  de 
cette  fête  particulière  était  la  crainte  qu'elle  ne 
fit  oublier  que  toutes  les  solennités  de  l'année 
sont  consacrées  ù  la  trinité. 

La  trinité  est  un  mystère  incompréhensible. 
Qui  pourrait  s'enétonner?  Lorsqu'à  l'aide  de  nos 
facultés  naturelles  nous  cherchons  à  remonter  à 
une  cause  suprême,  nous  acquérons  bientôt  la 
conviction  que  cette  cause  qui  est  Dieu  ou  l'infini 
existe;  et  cet  infini  se  révèle  à  notre  esprit  comme 
la  vérité,  la  bonté  et  la  beauté  absolue,  et  Dieu 
nous  apparaît  puissant,  intelligent,  aimable. 
Mais,  si  nous  essayons  de  sonder  ln  nature  de  la 
térité,  de  la  bonté  absolue, de  la  beauté,  nous 


ne  tardons  pas  à  sentir  que  notre  raison  se  trou- 
ble et  s'obscurcit  en  voulant  scruter  un  abtaie 
et  que  l'intelligence  humaine  succombe  sous  le 
poids  de  l'infini.  Cette  incompréhensibilité n'af- 
faiblit pas  néanmoins  notre  croyance  à  l'exi- 
stence de  Dieu.  D'après  les  lois  de  notre  esprit, 
nous  ne  pouvons  nier  l'infini,  ni  le  comprendre. 
La  trinité  nous  initie  plus  avant  aux  secrets  de 
la  nature  divine  \  notre  esprit  doit  donc  être  plus 
ébloui ,  plus  accablé  par  la  majesté  de  l'Etre 
éternel ,  que  lorsque  nous  nous  servons  de  nos 
lumières  naturelles  pour  le  concevoir  ;  mais 
nous  ne  sommes  pas  pour  cela  plus  autorisés  à 
rejeter  le  mystère  de  la  trinité,  si  le  fait  de  sa 
révélation  divine  est  constaté ,  que  nous  n'avons 
le  droit  de  révoquer  en  doute  la  cause  suprême, 
qui  est  aussi  incompréhensible,  quand  la  né- 
cessité de  son  existence  est  démontrée. 

Le  mystère  de  la  trinité  est  incompréhensi- 
ble ,  mais  sa  révélation  était  indispensable;  elle 
était  une  conséquence  nécessaire  de  l'incarna- 
tion du  Verbe  et  de  la  descente  du  Saint-Esprit 
sur  les  apôtres.  En  effet,  dès  que  le  christianisme 
enseigne  que  le  Verbe  fait  chair  est  Dieu ,  que 
l'Esprit  saint ,  qui  a  appris  toute  vérité  aux 
apôtres,  est  Dieu,  ne  voit-on  pas  clairement 
que ,  sous  peiue  de  porter  les  chrétiens  à  adorer 
trois  Dieux,  la  révélation  devait  aussi  leur  en- 
seigner que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
quoique  distincts,  ne  sont  qu'un  Dieu? 

Ce  mystère  renferme  un  dogme  auquel  l'es- 
prit humain  n'aurait  jamais  pu  s'élever  de  ses 
propres  forces.  Abandonné  à  lui-même,  H  m 
concevra  jamais  comment  l'unité  de  la  nature 
dhine  peut  se  concilier  avec  la  distinction  nu- 
mérique du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit; 
il  ne  concevra  jamais  non  plus  aucune  des  vé- 
rités qui  ont  rapport  à  la  trinité.  Le  langage  hu- 
main est  donc  impuissant  pour  rendre  avec  une 
exactitude  parfaite  les  idées  contenues  dans  ce 
mystère.  Les  mots  ne  sont  propres  qu'à  désigner 
les  idées  acquises  par  l'exercice  de  nos  facultés. 
Saint  Augustin  concluait  nvec  raison  que  ce 
n'est  pas  être  peu  avancé  dans  la  connaissance 
de  Dieu ,  que  de  savoir  au  moins  ce  qu'il  nerf 
pas ,  et  que  tout  ce  que  l'on  dît  de  la  trinitc  se 
réduit  à  faire  entendre  qu'on  ne  saurait  In  fcirc 
entendre  [Lettres  120,  242).  Le  mystère  de  la 
trinité  néanmoins  ne  peut  être  enseicuc,  su 
n'est  exprimé  par  In  parole.  Ledhin  fondaU-w 
du  christianisme  a  donc  été  obligé ,  pour  le  ré- 
véler, d'employer  le  langage  humain  x  quelque 
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insuffisant  qu'il  fût.  C'était  pour  l'Eglise  un  de- 
voir de  chercher  dans  les  livres  saints  les  ex- 
pressions dont  elle  devait  se  servir  en  professant 
«mystère.  L'Église  a  rempli  ce  devoir  avec 
une  fidélité  religieuse.  Ses  docteurs  ont  eu  le 
soin  d'abord  de  se  servir  exclusivement  de  ter- 
rues  empruntés  aux  Écritures  dans  leur  ensei- 
gnement sur  la  trinité.  Plus  tard,  les  héréti- 
ques ont  donné  à  ces  expressions  des  interpré- 
tations erronées.  L'Église  a  donc  été  obligée, 
tout  en  conservant  les  locutions  puisées  dans  le 
Nouveau -Testameut,  de  les  expliquer,  d'eu 
fixer  invariablement  le  sens  par  des  termes 
qu  elle  définissait ,  et  dont  elle  défendit  de  s'é- 
carter. Ces  explications  étaient  d'autant  plus 
nécessaires,  que  quelquefois  les  termes  em- 
ployés dans  les  livres  saints  y  sont  pris  dans 
qd  sens  différent  de  celui  qu'ils  ont  dans  les  ou- 
vrages profanes  ,  et  que  quelquefois  aussi , 
même  dans  les  Écritures,  ces  termes  y  reçoi- 
vent une  double  acception.  Ainsi  le  mot  forme, 
applique  par  saint  Paul  à  Jésus-Christ,  signifie 
nature,  et,  dans  les  auteurs  profanes  ,  il  est 
synonyme  de  manifestation,  apparence,  as- 
}tct.  Ainsi ,  dans  les  livres  saints,  les  mots  Fils 
de  Dieu  tantôt  désignent  le  Verbe  fait  chair,  qui 
est  Dieu,  et  tantôt  qualifient  une  pure  créature. 

La  nécessité  des  explications  dont  il  s'agit  est 
«\itlente;  mais  le  choix  des  termes  qui  devaient 
l«  contenir  offrait  de  grandes  difficultés.  Il 
(allait  les  prendre  dans  le  langage  humain,  dont 
les  mots  n'ont  pas  toujours  une  signification 
bien  déterminée  ,  et  qui  d'ailleurs,  souvent  in- 
suffisants  pour  désigner  les  objets  créés ,  le  sont 
nécessairement  quand  ils  sont  appliqués  à  l'être 
infini.  L'Église  ,  avec  laquelle  Jésus-Christ  a 
promis  d'être  jusqu'à  la  fin  des  temps,  à  mesure 
que  les  hérétiques  l'y  ont  contrainte  par  leurs 
erreurs,  a  choisi  les  expressions  qui  lui  ont 
semblé  les  plus  propres  à  rappeler  que  le  Père, 
I*  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  trois  êtres  distincts, 
subsistant  par  eux-mêmes,  et  que  néanmoins  il 
a  y  a  qu'un  Dieu.  Elle  a  voulu  que  ce  mystère 
fut  ainsi  délini  :  une  essence,  une  nature,  une 
iuhttance  en  trois  personnes.  Elle  a  eu  soin  de 
faire  observer  que  le  mot  personne ,  quand  il 
sa-it  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  n'a 
P's  le  même  sens  que  lorsqu'il  désigne  une  per- 
sonne humaine.  Les  Grecs  employaient  de  pré- 
krence  le  mot  substance  :  les  Latins  se  servent 
de*  mots  essence ,  nature.  On  ignore  l'époque 
|M\seà  laquelle  le  tcrn.e  personne  a  été  em- 


ployé pour  la  première  fois.  Théophile  d'An- 
tioche,  au  second  siècle,  est  le  premier  qui  l'est 
scr\  i  du  mot  trinité.  Ce  n'est  qu'au  concile  de 
Nieee,  en  325,  que  le  mot  consubstantiel  lut 
consacré.  Quelques  discussions  s'élevèrent  dans 
l'Église  au  sujet  du  mot  hypostase.  Les  uns 
prétendaient  qu'il  y  a  trois  hypostases  dans  la 
trinité;  les  autres  soutenaient  qu'il  n'y  en  a 
qu'une.  La  cause  de  cette  discussion  était  la  di- 
versité des  sens  donnés  au  terme  hypostase.  Les 
premiers  regardaient  ce  mot  comme  synonyme 
de  personne;  les  autres  comme  désignant  une 
substance.  Mais  lorsqu'il  fut  convenu  que  le  mot 
hypostase  serait  pris  dans  le  premier  sens,  tout 
le  monde  tomba  d'accord  qu'il  y  a  trois  hypos- 
tases dans  la  trinité.  L'Église  ordonne  à  ses  en* 
fants  de  se  servir ,  en  pariant  de  la  trinité ,  des 
termes  qu'elle  a  consacrés.  Les  Pères  ont  donné 
des  règles  pour  diriger  dans  l'intelligence  et 
I  emploi  du  langage  qui  sert  À  exprimer  ce  mys- 
tère. Les  théologiens  les  ont  reproduites  :  on 
peut  les  consulter  dans  leurs  écrits. 

Le  dogme  catholique  nous  fait  adorer  un  seul 
Dieu  dans  la  trinité,  et  la  trinité  dans  l'unité , 
sans  confondre  les  personnes  et  sans  séparer  la 
substance.  Les  hérétiques  ont  attaqué  cette  dis- 
tinction des  personnes  et  cette  indivisibité  de  la 
substance.  Ils  sont  tombés  dans  la  première  er- 
reur en  n'admettant  qu'une  personne,  ou  bien 
en  regardant  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
comme  de  simples  manifestations  de  Dieu.  Si- 
mon-le-Magicien ,  Valentin,  les  Cataphrygiens , 
Praxéas  ,  ilermogènes  ,  ÎSoét ,  n'admettaient 
qu'une  personne,  Sabellius,  Paul  deSamosate, 
les  Prisciliianistes  ,  soutenaient  que  le  Père ,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont  que  de  simples 
manifestations  de  Dieu.  Tous  ces  hérétiques  ont 
été  appelés  Patropassiens ,  parce  qu'ils  assu- 
raient que  le  Père  avait  souffert  dans  la  rédem- 
ption. L'erreur  de  Sabellius  et  de  ses  disciples 
a  été  renouvelée  par  les  Sociniens  dans  le 
xvr  siècle;  elle  compte  aujourd'hui,  sous  le 
nom  d'Unitaires  ou  de  Rationalistes,  de  nom- 
breux partisans  dans  les  communions  séparées 
de  l'Église ,  en  France ,  en  Allemagne ,  en  An- 
gleterre et  en  Amérique. 

Les  hérétiques  qui  ont  nié  l'unité  et  l'indivi- 
sibilité de  substance,  ont  prétendu,  les  uns  que 
les  trois  personnesde  la  trinité  sont  trois  natures 
égales,  mais  numériquement  distinctes;  les  au- 
tres, que  ces  trois  natures  sont  inégales.  Vigi- 
lance ,  les  Tritht  iîc»,  ttuseilln  ,  ont  professé  la 
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première  erreur.  Sherlok  l'a  reproduite  au 
xvm*  siècle.  Les  Manichéens,  Apollinaire,  en- 
seignaient la  seconde  ;  les  Ariens  ont  professé 
tantôt  l'une  et  tantôt  l'autre.  Les  Ariens  purs , 
surnommés  Anomeens ,  soutenaient  nettement 
que  le  Fils  était  totalement  différent  du  Père , 
et  créé.  Les  Semi-Ariens  prétendaient  que  la 
substaueedu  Fils  était  semblable  en  tout  à  celle 
du  Père,  mais  n'était  pas  la  même.  D'autres 
Ariens  voulaient  que  le  Fils  fut  semblable  au 
Père;  mais  ils  refusaient  d'expliquer  en  quoi 
consistait  cette  ressemblance.  Cerinthe,  les  Ébio- 
nites,  Carpoerate,  regardaient  Jésus -Christ 
comme  un  pur  homme.  Clarke ,  Winston ,  ont 
été  accu  ses  d'avoir  renouvelé  l'hérésie  des  A  riens . 
Macédonius  nia  la  divinité  du  Saint-Esprit.  Les 
Grecs  schismatiques  sont  dans  Terreur  au  sujet 
de  l'origine  du  Saint-Esprit  :  ils  croient  qu'il  ne 
procèdequedu  Père.  L'abbé  Joachim,  au  xir  siè- 
cle ,  enseignait  que  Dieu  est  un ,  parce  que  les 
trois  personnes  réuniesfontun  seul  Dieu, comme 
un  grand  nombre  de  citoyens  constituent  un 
peuple.  D'après  ce  système,  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  n'existent  pas  par  eux-mêmes  ; 
mais  réuuis  ensemble,  ils  constituent  Dieu.  Vers 
l'an  M48,  Gilbert  de  La  Porrée  prétendit  que 
l'essence  divine  devait  être  séparée  des  trois  per- 
sonnes :  il  admettait  ainsi  une  espèce  de  qua- 
ternité. 

Le  mystère  de  la  trinité  est  le  dogme  fonda- 
mental du  christianisme.  L'erreur  sur  cette  ma- 
tière entraîne  les  plus  graves  conséquences.  Si 
les  trois  personues  sont  de  simples  manifesta- 
tions de  la  divinité,  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu, 
et  les  chrétiens,  en  l'adorant,  se  rendent  cou- 
pables d'idolâtrie.  Si ,  au  contraire,  le  Verbe  est 
égal  au  Père  et  lui  est  consubstantiel ,  Jésus- 
Clirist  est  Dieu ,  et  les  chrétiens  seraient  impies 
en  refusant  de  l'adorer.  Si  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  sont  inférieurs  au  Père,  et  que  néanmoins 
on  leur  rende  le  même  culte  qu'à  ce  dernier, 
le  polythéisme  est  rétabli  dans  l'Église;  mais  si 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  égaux  au  Père  et 
lui  sont  eonsubstantiels ,  refuser  au  Fils  et  au 
Saint-Esprit  l'adoration  qui  leur  est  duc,  serait 
se  rendre  coupable  d'impiété.  Il  était  donc  de  la 
plus  haute  importance  de  bien  faire  connaître 
anx  fidèles  ce  qu'ils  doivent  croire  sur  la  trinité. 
Aussi  l'Église  a-t-elle  combattu  avec  persévé- 
rance et  avec  vigueur  les  nttacrues  des  païens , 
desliéréliqucs,  des  incrédules  contre  ce  mystère, 
condamné  les  erreurs  qui  échappaient  même  à 


ses  enfants  dociles  ,  et  s'est-elle  appliquée  à 
donner  à  ses  enseignements  sur  ce  sujet  toute 
la  clarté ,  toute  la  précision  dont  le  langage 
humain  est  susceptible.  Les  actes  de  ses  conci- 
les ,  les  écrits  de  ses  docteurs,  témoignent  de  la 
vérité  de  ces  faits. 

Le  mystère  de  la  trinité ,  considéré  en  lui- 
même,  ne  peut  donc  pas  être  prouvé  par  le  rai- 
sonnement ,  puisqu'il  est  incompréhensible;  et 
la  raison  défend  de  chercher  une  démonstration 
impossible.  Si  ceux  qui  s'élèvent  contre  ce  mys- 
tère ne  reconnaissent  pas  l'origine  céleste  du 
christianisme,  il  faut  leur  prouver  d'abord  le 
fait  de  la  divinité  delà  révélation,  et  leur  mon- 
trer ensuite  que  le  dogme  de  la  trinité  a  été  ré- 
vélé. On  peut  et  on  doit  leur  faire  remarquer 
que  la  trinité  n'est  pas  un  dogme  absurde  :  l'É- 
glise n'enseigne  pas  que  trois  personnes  ne  font 
qu'une  personne ,  que  trois  Dieux  ne  font  qu'un 
Dieu  ;  mais  elle  nous  propose  de  croire  que  les 
trois  personnes  divines  ne  font  qu'un  Dieu-  Cette 
proposition  est  simplement  incompréhensible, 
parce  que  nous  n'avons  qu'une  idée  incomplète 
et  confuse  des  termes  qui  la  composent.  Le  mys- 
tère de  la  trinité,  comme  tous  les  mystères  du 
christianisme ,  est  donc,  d'après  la  formule  sui- 
vie par  les  théologiens  et  adoptée  par  Leibnitz, 
au-dessus  de  la  raison,  et  non  contre  la  raison. 
Nous  avons  déjà  prouvé ,  dans  cet  article,  com- 
bien il  serait  déraisonnable  de  rejeter  la  trinité 
parce  qu'on  ne  saurait  la  comprendre.  Saint 
Chyrsostôme  rend  cette  vérité  sensible  dans  sa 
première  homélie  sur  l'ineompréhensibilité  de 
la  nature  divine. 

Dans  un  écrit  récent ,  on  se  propose  de  prou- 
ver la  trinité  par  les  considérations  suivantes  : 
«  La  trinité  du  Créateur  se  prouve  par  la  trinité 
de  tous  les  êtres  créés ,  et  notamment  :  1°  par 
et'lle  du  nombre  trois...  ;  2°  par  la  trinité  delà 
seule  mesure  géométrique  possible,  le  trianyltj 
0°  parla  trinité  du  temps,  lequel  est  passé,  pré- 
sent y  avenir;  4°  par  la  trinité  de  la  matière, 
laquelle  est  longueur,  largeur,  épaisseur;  S' par 
les  trinités  spirituelles  :  cause,  moyen, 
raison  ,  théorie  et  pratique  de  toutes  les  chos* 
divines  et  humaines  ;  esprit,  cœur ,  corps,  prin- 
cipes de  vérité,  de  vertu ,  de  force; — foi,  esPf' 
tance,  charité...;  6°  par  les  trinités  personnel- 
les :  trinité  de  la  famille,  père,  mère,  enfant;** 
la  société,  roi,  ministre,  sujet;— juges, temotns, 
parties;  —  Dieu,  prêtre,  roi ;  —  Meu^riges, 
hommes...  V unité  dans  la  trinité  divine» 
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prouve  par  l'unité  dans  les  trinités  naturelles  : 
la  cause  ne  se  conçoit  pas  sans  le  moyen  et  Y  ef- 
fet ;\e  présent,  sans  le  passé  et  l'avenir;  la  hau- 
teur, sans  les  deux  autres  dimensions  de  la  ma- 
tière; la  foi ,  sans  l'espérance  et  la  charité...  ; 
l'intelligence  de  l'esprit,  sans  le  sentiment  de 
l'âme  et  l'action  du  corps  •>  {Démonstration 
eucharistique).  Ces  rapprochements  avec  la 
trinité  divine  sont  curieux  et  intéressants  ; 
mais,  considérés  comme  preuves ,  on  ne  saurait 
leur  accorder  la  valeur  d'une  démonstration. 

Lorsque  ceux  qui  attaquent  le  mystère  de  la 
trinité  reconnaissent  la  divinitéduchristianisme, 
il  faut  leur  montrer  que  ce  dogme  a  été  révélé , 
et  on  atteint  ce  but  en  produisant  renseigne- 
ment constant  de  l'Église  et  les  textes  des  livres 
saints.  Telle  est  la  méthode  que  doivent  suivre 
les  apologistes  de  la  religion.  C'est  celle  des 
Pères. 

A  l'exemple  des  apôtres ,  qui  ont  comparé  le 
Verbe  à  la  parole,  à  la  lumière,  etc.,  les  saints 
docteurs  ont  cru  qu'ils  pourraient  aussi  se  ser- 
vir de  comparaisons  pour  donner  une  idée  im- 
parfaite de  la  trinité.  Saint  Augustin  se  plaisait, 
dans  ses  divers  ouvrages,  à  reconnaître  uue 
image  de  ce  mystère  dans  notre  Ame.  Il  la  pré- 
sentait sous  deux  formes  :  l'être,  le  connaître, 
Je  vouloir;  —  La  mémoire,  l'entendement , 
la  volonté,  sont,  disait-il,  trois  puissances  dis- 
tinctes d'une  mêmeAme.  Saint  Anastase  emprun- 
tait sa  comparaison  au  soleil ,  où  se  trouvent  le 
soleil ,  le  rayon ,  la  lumière  qui  dérive  du  rayon 
et  du  soleil.  Il  n'y  a  pas  de  priorité  de  temps, 
disait  saint  Augustin,  entre  In  flamme  et  la 
splendeur  qu'elle  engendre.  Il  n'y  en  a  pas  non 
plus  entre  le  Père  et  le  Fils,  qui  est  la  splendeur 
de  la  lumière  éternelle.  Tti  tullien  prenait  pour 
terme  de  comparaison  l'arbre,  où  l'on  remarque 
la  racine,  le  tronc,  les  rameaux.  Les  saints 
Pères  disaient  encore  que  la  nature  divine  est 
une  dans  les  trois  personnes ,  comme  la  nature 
humaine  est  une  dans  trois  hommes  distincts. 
Mais  ils  ne  manquaient  pas  de  faire  observer 
que  non-seulement  ces  comparaisons  n'étaient 
pas  des  preuves  ,  mais  qu'elles  pourraient  en- 
core entraîner  dans  l'erreur ,  si  on  les  prenait  à 
la  lettre.  Saint  Augustin  a  fait  expressément 
cette  observation ,  au  sujet  de  la  dernière  com- 
paraison que  nous  avons  rapportée.  Saint  Atha- 
D<t$e ,  dont  le  nom  est  inséparable  des  combats 
<fc  I'Él'Issc  contre  l'animisme,  et  de  la  victoire 
Qu'elle  remporta  sur  celte  redoutable  et  perfide 
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hérésie ,  avertit  que ,  quelques  rapports  qu'il  y 
ait  entre  ces  images  de  la  trinité  et  la  trinité 
même  ,  il  y  a  pourtant  une  disproportion  infi- 
nie; car  le  verbe  n'est  pas  une  pensée  acciden- 
telle, mais  une  pensée  subsistante  ;  de  même  le 
Saint-Esprit  n'est  pas  un  amour  pareil  au  nôtre, 
qui  ne  subsiste  point  par  lui-même;  c'est  un 
amour  vivant  et  subsistant.  Il  ne  faut  donc  se 
servir  de  toutes  ces  images  que  pour  concevoir 
une  faible  idée  de  la  production  des  personnes 
divines  et  de  leur  inséparabilité.  «  La  pensée 
que  nous  sentons  naître  comme  le  germe  de 
notre  esprit,  comme  le  fils  de  notre  intelligence, 
observe  Bossuet,  nous  donne  quelque  idée  du 
Fils  de  Dieu  conçu  éternellement  dans  l'intelli- 
gence du  Père  céleste.  C'est  pourquoi  ce  Fils  de 
Dieu  prend  le  nom  de  verbe ,  afin  que  nous  en- 
tendions qu'il  naît  dans  le  sein  du  Père ,  non 
comme  naissent  les  corps,  mais  comme  naît  dans 
notre  âme  cette  parole  intérieure  que  nous  y 
sentons  quand  nous  contemplons  la  vérité. 

«  Mais  la  fécondité  de  notre  esprit  ne  se  ter- 
mine pas  à  cette  parole  intérieure,  a  cette  pensée 
intellectuelle ,  à  cette  image  de  la  vérité  qui  se 
forme  en  nous.  Nous  aimons  cette  parole  inté- 
rieure et  l'esprit  où  elle  naît;  et  en  l'aimant, 
nous  sentons  en  nous  quelque  chose  qui  ne  nous 
est  pas  moins  précieux  que  notre  esprit  et  notre 
pensée ,  qui  est  le  fruit  de  l'un  et  de  l'autre,  qui 
les  unit,  qui  s'unit  à  eux  et  ne  fait  avec  eux 
qu'une  même  vie. 

«  Ainsi ,  autant  qu'il  se  peut  trouver  de  rap- 
port entre  Dieu  et  l'homme,  ainsi,  dis-je,  se 
produit  en  Dieu  l'amour  éternel  qui  sort  du 
Père  qui  pense,  et  du  Fils  qui  est  sa  pensée, 
pour  faire  avec  lui  et  sa  pensée  une  même  na- 
ture également  heureuse  et  parfaite.  En  un  mot, 
Dieu  est  parfait,  et  son  Verbe,  image  vivante 
d'une  vérité  infinie,  n'est  pas  moins  parfait 
que  lui  ;  et  son  amour  qui ,  sortant  de  la  force 
inépuisable  du  bien ,  en  a  toute  la  plénitude,  ne 
peut  manquer  d'avoir  une  perfection  infime  ;  et 
puisque  nous  n'avons  point  d'autre  idée  de  Dieu 
que  celle  de  la  perfection,  chacune  de  ces  trois 
choses  convient  nécessairement  a  une  même  na- 
ture ,  ces  trois  choses  ne  sont  qu'un  seul  Dieu. 

«  Il  ne  faut  donc  rien  concevoir  d'inégal  ni 
de  séparé  dans  cette  trinité  adorable ,  et  quel- 
que incompréhensible  que  soit  cette  égalité,  no- 
tre àme,  si  nous  l'écoutons,  nous  en  dira  quel- 
que chose.  »  {Disc.  surl'Hist  u/iiv.,  2*  part.). 

Saint  Chrysostôme  développe  une  pensée  qui 

22 


Digitized  by  Google 


TRI 


(  338  ) 


TRI 


doit  être  présente  a  l'esprit  de  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  se  tromper  sur  les  vrais  sentiments  des 
Pères  défenseurs  de  la  trinité.  Cette  pensée 
rappelle  qu'en  combattant  une  erreur  sur  ce 
mystère ,  il  est  difficile  de  ne  pas  se  servir  de 
termes  qui  paraissent  favoriser  l'erreur  opposée. 
«  Si  Ton  dit,  observe  le  saint  docteur,  que  la 
divinité  est  une ,  Sabellius  prend  pour  lui  cette 
parole  ;  si  Ton  considère  en  Dieu  trois  person- 
nes différentes  l'une  de  l'autre ,  le  Père ,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit ,  Arius  s'en  prévaut  et  trans- 
porte dans  la  substance  divine  la  distinction  des 
personnes  »  (  4*  liv.  du  Sacerdoce  ).  Pour  con- 
naître la  doctrine  des  Pères  sur  la  trinité,  il 
faut  donc  comparer  ce  qu'ils  ont  dit  en  combat- 
tant une  erreur ,  et  ce  qu'ils  ont  avancé  en  réfu- 
tant l'erreur  opposée. 

«  Dieu ,  dit  Nicole,  qui  communique  ses  vé- 
rités dans  un  certain  ordre,  a  manifesté  aux  Juifs 
son  unité,  avant  que  de  leur  découvrir  claire- 
ment la  trinité  des  personnes.  Il  a  donc  fallu  la 
lumière  de  l'Évangile  pour  la  découvrir  dans 
l'Ancien-Testament,  où  elle  ne  laisse  pas  d'être 
marquée  en  plusieurs  lieux ,  a  la  vérité  plus  ob- 
scurément. »  (Symb.,  sect.  2,  de  la  sainte  tri- 
nité). 

Les  Pères ,  et  après  eux  les  théologiens,  pen- 
sent que  le  mystère  de  la  trinité  fut  révélé  aux 
patriarches,  aux  prophètes  et  aux  autres  saints 
personnages  de  l'ancienne  loi ,  que  quelques 
docteurs  juifs  purent  avoir  une  connaissance 
obscure  de  ce  mystère ,  mais  que  le  reste  de  la 
nation  l'ignora  entièrement.  M.  Drack ,  rabbin 
converti,  assure  que  les  traditions  judaïques 
rappellent  le  souvenir  de  la  trinité  (  2e  lettre). 
Saint  Augustin  et  saint  Thomas  ont  cru  que 
Dieu  avait  fait  à  quelques  individus  parmi  les 
gentils  des  révélations  concernant  ce  mystère. 

Juricu ,  Le  Clerc,  Bausobre,  Brucker ,  Cud- 
worth ,  Mosheim ,  etc. ,  ont  attaqué  l'orthodoxie 
des  Pères  au  sujet  de  la  trinité.  Us  ont  prétendu 
que  les  saints  docteurs  avaient  emprunté  leur 
doctrine  sur  ce  mystère  aux  ouvrages  de  Platon 
ou  aux  écrits  de  ses  disciples,  surtout  à  ceux  de 
Plotin.  Les  Pères  ont  été  calomniés.  Avant  d'a- 
vancer une  assertion  si  contraire  à  la  vérité  et 
qui  a  été  renouvelée  de  nos  jours,  on  aurait  dû 
prouver  (lue  la  trinité  telle  que  le  christianisme 
l'enseigne,  est  réellement  contenue  dans  les  ou- 
vrages de  Platon  ou  dans  ceux  de  ses  disciples. 
Les  paroles  souvent  énigmatiques  du  philoso- 
phe grec  ont  donné  lieu  a  de  nombreux  com- 


mentaires plus  ou  moins  obscurs.  Trois  formes 
de  trinité  ont  jailli  de  ces  commentaires.  Pre- 
mière forme  :  les  trois  principes  de  Platon  sont  : 
le  premier,  Dieu;  le  second,  le  monde;  le  troi- 
sième, l'âme  du  monde.  Seconde  forme: les 
trois  principes  sont  Dieu ,  l'idée  ou  le  modèle, 
et  la  matière.  Troisième  forme  :  les  trois  prin- 
cipes sont  Dieu ,  l'idée  ou  le  modèle  archétype 
du  monde ,  le  logos ,  éternelle  production  de 
l'entendement  divin  ;  le  monde. 

Les  commentateurs  de  Platon  ne  s'entendent 
pas  sur  la  nature  de  l'idée ,  ni  sur  Tome  du 
monde.  D'après  plusieurs  platoniciens,  les  idées 
éternelles  sout  des  êtres  subsistants  et  distincts 
de  l'entendement  divin.  D'autres  platoniciens 
croient  que  ces  idées  sont  des  êtres  purement 
métaphysiques  et  intellectuels.  On  voit  claire- 
ment que  l'on  ne  saurait  reconnaître  dans  ces 
trinités  platoniciennes  la  trinité  du  christia- 
nisme :  1°  parce  qu'on  ne  peut  pas  s'assurer  si 
les  trois  principes  de  Platon  sont  des  êtres  sub- 
sistants par  eux-mêmes,  ou  seulement  des  attri- 
buts divins;  2°  parce  que  Platon  sembleadmettre 
trois  Dieux ,  dont  le  premier  est  supérieur  aux 
deux  autres;  3°  parce  que  tout  ce  qu'il  dit  do 
Verbe,  du  logos ,  peut  s'appliquer  à  des  idées 
que  Dieu  aurait  produites  et  d'après  lesquelles  il 
aurait  formé  tout  ce  qui  existe.  Vers  le  milieu  du 
ni»  siècle,  Plotin,  suivant  les  uns  pour  éloigner 
du  christianisme,  suivant  les  autres  pour  le  con- 
cilier avec  la  philosophie,  essaya  d'ajuster  la 
trinité  de  Platon  à  la  trinité  chrétienne.  Il  la 
formula  avec  les  termes  usités  dans  l'Église, et 
dont  les  platoniciens  ne  s'étaient  pas  servis  avant 
lui.  Il  donna  au  logos  le  nom  de  personne;rss&& 
malgré  tous  ses  efforts ,  ses  trois  hypostases  ar- 
chiques  ne  reproduisent  pas  plus  la  trinité  at- 
tribuée à  Platon  que  la  trinité  chrétienne. 

Quelques  Pères  ,  il  est  vrai ,  ont  donné  des 
éloges  à  la  philosophie  de  Platon ,  parce  qu'ils 
l'ont  regardée  comme  la  moins  contraire  au 
christianisme.  Mais  d'autres  Pères,  notamment 
saint  Chrysostôme,  l'ont  jugée  avec  une  extrême 
sévérité.  Tertullien  a  signalé  Platon  comme  le 
patriarche  des  hérétiques  ;  saint  Cyrille  d  A- 
lexandrie  l'a  flétri  comme  le  précurseur  d A- 
rius.  Plusieurs  saints  docteurs  ont  cru  ausà 
que  Platon  avait  eu  une  connaissance  confuse 
de  la  trinité,  qu'il  l'avait  puisée  dans  les  livres 
de  PAncien-Testament  ou  dans  ses  relations 
avec  les  Hébreux ,  mais  qu'il  y  avait  mêlé  des 
erreurs!  Quelques  savants  (  Huet,  le  P. 
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massin ,  Dacier)  ont  embrassé  l'opinion  de  ces 
Pères;  d'autres  ^le  P.  Baltus,  Dom  Maraud, 
l'auteur  de  V Histoire  critique  de  Vecclectismc) 
l'ont  réfutée.  Or,  n'est-il  pas  évident  que  l'on  ne 
peut  pas  conclure  de  l'opinion  particulière  de 
ces  Pères  qu'ils  ont  puisé  dans  Platon  leur  doc- 
trine sur  la  trinité?  Lorsque,  vers  le  milieu  du 
iiie siècle,  Plotin,  en  expliquant  la  trinité  de 
Platon  ,  se  servit  d'expressions  inusitées  avant 
lui  parmi  les  disciples  de  son  maitre  et  plus 
rapprochées  du  langage  catholique ,  les  Pères , 
pour  faciliter  aux  nouveaux  platoniciens  leur 
entrée  dans  le  sein  de  l'Église,  voulurent  bien 
admettre ,  quoiqu'en  manifestant  une  certaine 
délianee  (nous  en  avons  la  preuve  dans  saint 
Augustin,  de  la  vraie  Religion ,  ch.  4  ),  que  les 
nouveaux  platoniciens  reproduisaient  avec  fi- 
délité la  doctrine  de  Platon;  et  ils  en  concluaient 
que  ces  derniers  avaient  peu  de  choses  a  chan- 
ger dans  leurs  expressions  et  leurs  sentiments 
pour  devenir  chrétiens.  Les  saints  docteurs 
poussèrent  aussi  quelquefois  la  condescendance 
jusqu'à  se  servir,  en  parlant  de  la  trinité ,  d'ex- 
pressions que  les  platoniciens  employaient,  du 
mot  émanation ,  par  exemple.  Mais  ce  terme, 
Beausobre  en  convient  (  Hist.  du  manich.^ 
t.  1  p.  592)  ,a  deux  si gnifica tiens;  l'une  con- 
forme à  la  doctrine  catholique  sur  la  trinité, 
l'autre  opposée.  Les  Pères  prenaient  le  mot 
émanation  dans  le  premier  sens.  Certes,  on  ne 
peut  pas  conclure  de  cette  condescendance  des 
Pères  qu'ils  ont  emprunté  à  Plotin  leur  doctrine 
sur  la  trinité,  puisqu'il  est  prouvé  qu'elle  se 
trouve  dans  les  livres  saints  et  qu'elle  est  con- 
forme à  celle  des  Pères  qui  ont  vécu  avant  Plo- 
tin. Au  reste, Bullus,  te  P.  Pétau,DomMarand, 
Bossuet,  etc.,  ont  fait  paraître  dans  tout  son 
jour  l'orthodoxie  des  Pères.  {Def.  fid.  Nicœn.; 
Dogm.  théologal,  2yprœf.;la  Div.  deN.-S. 
prouvée ,  etc.;  6»  Avertis*,  aux  protest.). 

Pythagore,  Timéc  de  Locres ,  etc.,  ne  con- 
naissaient pas  plus  que  Platon  la  trinité  chré- 
tienne. On  a  soutenu  que  lesVédas,  lcsKings,  le 
Zend  Avesta ,  l'Edda ,  les  livres  sibylliens,  etc., 
conservaient  des  souvenirs  plus  ou  moins  clairs 
de  ce  mystère.  Les  écrivains  dont  il  s'agit ,  pour 
établir  leur  système,  ont  cité  des  ouvrages  apo- 
cryphes ou  des  textes  défigurés  et  des  fragments. 
La  fraude  des  ouvrages  apocryphes  était  mani- 
feste :  le  mystère  de  la  trinité  y  est  exposé  en 
termes  si  clairs  et  si  formel:; ,  que  les  anciens 
peuples  idolaue»  en  auraient  été  aussi  bien  in- 
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struits  que  les  chrétiens  eux-mêmes.  Quant  aux 
textes  authentiques ,  ce  sont  des  fragments  in- 
complets ,  écrits  dans  des  langues  qui  sont  loin 
d'être  parfaitement  connues  ;  on  Us  torture  par 
des  commentaires  plus  ou  moins  plausibles, 
quelquefois  contradictoires  ,  jusqu'à  ee  qu'ils 
puissent  servir  d'appui  aux  divers  systèmes  quo 
l'on  a  imaginés.  L'abbé  Flotut,. 

TRINITÉ  [  île  de  la  ).  C'est  la  principale- 
et  la  plus  méridionale  des  petites  Antilles;  elle 
est  située  entre  le  10"  3'  et  le  10°  .11'  de  latitude 
N. ,  et  entre  le  G3°  9'  et  le  04°  12'  de  longitude. 
O. ,  dans  l'Atlantique,  a  l'extrémité  N.-K.  de 
l'Amérique  méridionale,  à  7  lieues  S.-S.-O.  de 
l'Ile  de  Tabngo  et  à  4  lieues  des  côtes  du  dépar- 
tement colombien  de  Maturin  (  Caracas)  ,  dont 
elle  est  séparée  par  le  détroit  des  Bouchcs-du- 
Dragon,  au  N.-O.,  et  par  celui  des  Bouches- 
du-Paria ,  vis-à-vis  des  embouchures  de  l'Oré- 
noque.  Sa  superficie  est  évaluée  à  320  lieues , 
son  circuit  à  96  lieues;  l'intérieur  est  couvert 
de  bois.  Quatre  chaînes  de  montagnes ,  compo- 
sées de  quartz  recouvert  d'un  terne  léger  et  peu 
profond  et  dont  la  plus  élevée  est  celle  de  To- 
niauaeo,  que  les  marais  dangereux  qui  l'entou- 
rent rendent  inaccessible,  envoient  vers  diffé- 
rents points  de  l'Ile  des  branches  où  prennent 
naissance  un  grand  nombre  de  cours  d'eau , 
parmi  lesquels  il  faut  citer  le  Caroni  et  laGua- 
raea,  sur  la  côte  occidentale ,  le  Maro  et  le  Gua- 
taro,  sur  la  cote  méridionale. 

L'ile  se  trouve  ainsi  div  isée  en  quatre  parties 
que  l'on  nomme  :  Bandes  du  N. ,  de  l'E. ,  du  S. 
et  de  10.  Les  côtes  sout ,  pour  la  plupart,  hau- 
tes ,  escarpées  et  presque  taillées  à  pic,  si  l'on 
en  excepte  celles  qui  bordent  le  golfe  de  Paria , 
lesquelles  présentent  une  pente  assez  douce  , 
mais  le  plus  souvent  couverte  de  vase.  Les 
pluies  qui  y  tombent  abondamment  depuis  le 
commencement  de  mai  jusqu'à  la  fin  de  dé- 
cembre ,  font  que  le  séjour  de  l'Ile  passe  pour 
être  peu  salubre. 

Quant  à  la  végétation ,  elle  y  est  peu  avancée, 
le  sol  se  composant  d'une  espèce  d'argile  sa- 
blonneuse et  sans  consistance  ;  il  y  a  même  une 
partie  des  terres  qui  est  encore  en  friche.  Ce- 
pendant, elle  produit  dis  cannes  a  sucre,  du 
tabac,  du  café,  du  coton,  du  cacao,  du  ri/, 
dont  on  vante  la  qualité,  des  ligues  et  des  rai- 
sins, du  gingembre ,  des  plnu-nts ,  et  qnelqu.  i 
autres  fruits  d'Ami  r:<p:c  eî  de  l'Inde ,  qu'on  y 
a  transplantés.  De  magnifiques  forêts  y  four- 
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n'sscnt  des  bois  propres  à  toute  espèce  de  con- 
struction ,  et  Ton  y  trouve  aussi  des  bois  de 
teinture ,  de  l'ocre ,  des  traces  de  minéraux  et 
de  la  vanille  en  grande  quantité,  mais  cette 
dernière  production  n'est  guère  récoltée  que 
par  les  singes  et  les  perroquets. 

Dans  la  bande  de  10. ,  on  voit  un  lac  d'as- 
phalte ,  élevé  de  80  pieds  au-dessus  de  la  mer, 
il  a  plus  d'une  lieue  de  tour  et  est  de  niveau 
dans  toute  son  étendue.  C'est  une  couche  de 
bitume  excessivement  dur  et  compacte,  qu'il 
faut  enlever  à  coups  de  hache  et  qui  se  rem- 
place à  mesure  qu'on  en  prend.  Ce  brai,  tou- 
jours froid,  est  employé  par  les  marins  qui 
le  clarifient  au  feu  préalablement  et  le  mêlent 
avec  du  suif  et  de  l'huile.  L'huile  de  pétrole  qui 
s'échappe  de  ce  lac  asphaltique  et  coule  vers  la 
mer,  froide  et  fort  liquide ,  n'a  besoin  d'aucune 
préparation  pour  servir  à  tremper  les  cordages 
des  vaisseaux.  On  remarque  dans  ce  lac  plu- 
sieurs cavités  de  7  à  8  pieds  de  profondeur,  qui 
contiennent  de  l'eau  potable.  L'Ile  de  la  Trinité 
possède  aussi  un  volcan,  c'est  un  goufre  situé 
dans  la  bande  de  l'E.,  dans  la  baie  de  Magace  et 
à  une  lieue  de  la  terre.  Vers  le  mois  de  mars , 
il  fait  entendre  des  détonations  semblables  à 
celles  du  tounerre ,  une  flamme  vive  et  une 
fumée  noire  et  épaisse  sortent  de  son  cratère  et 
disparaissent  presque  immédiatement;  21  heu- 
„  res  après ,  on  trouve  sur  le  rivage  des  placards 
de  substance  bilumeuse  qui  ont  3  à  4  pouces 
d'épaisseur  sur  6  à  8  pieds  de  surface.  Ce  brai, 
plus  pur  que  celui  du  lac ,  est  aussi  employé 
avec  plus  de  succès. 

Les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  du  continent 
de  l'Amérique  affluent  à  la  Trinité  ;  on  y  voit 
beaucoup  de  mulets  et  de  bœufs  qui  trouvent 
aisément  leur  nourriture  daus  les  savanes ,  des 
cerfs  et  des  biches  d'une  très  petite  espèce  ;  en- 
fin l'on  y  élève  de  la  volaille.  Le  poisson  y  est 
fort  abondant ,  ainsi  que  le  gibier  des  marais  et 
des  savanes.  C'est  là  que  Ton  rencontre  le  ser- 
pent appelé  tête  de  chiens,  dont  la  grandeur 
peut  atteindre  jusqu'à  25  pieds  ;  heureusement 
qu'il  n'est  pas  venimeux  ,  ce  qui  le  rend  beau- 
coup moins  redoutable. 

La  situation  de  cette  Ile  est  non-seulement 
fort  avantageuse,  considérée  comme  point  mili- 
taire, mais  elle  est  encore  fort  importante  pour 
le  commerce ,  car  elle  forme  un  véritable  dépôt 
d'où  les  marchandises  européennes  peuvent  se 
répandre  dans  l'intérieur  du  couttucut.  En  1823, 


on  exporta  pour  l'Angleterre,  186,198  quintaux 
de  sucre ,  2,953  quintaux  de  café  et  8,586  gal- 
lons de  rum  ;  depuis  elle  n'a  fait  qu'augmenter 
ses  rapports  commerciaux. 

Depuis  que  la  Trinité  est  au  pouvoir  des  An- 
glais ,  sa  population  s'est  considérablement  ac- 
crue ,  attendu  qu'ils  ont  favorisé  de  tout  leur 
pouvoir  les  émigrations  qui  pouvaient  se  taire 
pour  cette  Ile ,  et  qu'ils  y  ont  introduit  un  grand 
nombre  d'esclaves. 

En  1799,  on  y  comptait  21,176  habitans;en 
1803,  28,000  hab.;  en  1811  ,  33,090  hab.;  et 
en  1825 ,  41 ,500  hab. ,  parmi  lesquels  23,587 
esclaves. 

Les  indigènes  sont  de  couleur  basanée,  ils  ont 
les  yeux  foncés,  la  taille  est  assez  haute;  pour  le 
caractère,  ils  sont  doux,  timides,  indolenset  fort 
attachés  à  leur  pays.  Ils  professent  tous  la  re- 
ligion catholique.  Bien  qu'au  pouvoir  de  l'An* 
glcterre ,  ce  sont  les  lois  espagnoles  qui  sont 
toujours  eu  vigueur  dans  cette  colonie.  L'eau- 
de-vie  est  l'objet  de  la  passion  favorite  des  ua- 
turels,  même  chez  les  femmes;  ils  aiment  aussi 
beaucoup  le  cigarre.  Leurs  moments  de  loisir  se 
partagent  entre  la  chasse ,  la  pèche ,  la  danse 
et  le  chant.  1 ,000  Indiens  environ  du  continent 
se  rendent  annuellement  daus  Pile  pour  y  exer- 
cer différentes  professions  ,  et  lorsqu'ils  ont 
amassé  quelqu'argent,  ils  retournent  dans  leurs 
familles.  Cette  ile ,  dont  Port-dEspague  est  le 
chef-lieu  ,  se  divise  en  36  districts. 

La  Trinité  fut  découverte  en  1 498,  par  Chris- 
tophe-Colomb ;  il  était  alors  à  son  3*  voyage 
dans  le  Nouveau-Monde;  en  1 532,  les  Espagnols 
vinrent  s'y  établir;  les  Anglais,  sous  le  com- 
mandement de  l'amiral  Baie igh,  s'en  emparè- 
rent ,  en  1 595.  Bientôt  elle  fut  rendue  à  l'Espa- 
gne. Mais  exposée  continuellement  aux  dépré- 
dations des  pirates ,  elle  fit  peu  de  progrès.  Les 
Français  s'en  rendirent  maîtres  en  1676,  puis 
ils  l'abandonnèrent  pour  une  forte  rançon  aux 
habitans,  dont  une  partie  se  retira  sur  le  con- 
tinent, à  la  suite  d'une  sécheresse  excessive, 
qui  désola  le  pays;  en  1727.  Enfin,  les  Anglais 
la  reprirent  en  1797.  Le  traité  d'Amiens  la 
leur  conserva ,  et  en  1810 ,  l'Espagne  la  céda 
définitivement  à  sa  rivale.  Sans  être  exposée 
à  ressentir  souvent  des  tremblemens  de  terre, 
elle  éprouve  cependant  parfois  quelques  vio- 
lentes secousses.  Arc.  Himbert. 

TIUXODE,  trinodes  (entomologie^ ,  genre 
de  coléoptères  pentamères,  famille  desclavicof 
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nés,  tribu  des  byrrhiens,  établi  par  Mégerle, 
et  ayant  pour  type  i'anthrenus  hirlus  de  Fabri- 
cîus.  Du  p.  père. 

TRIXQIJETTE  (marine x.  Nom  d'une  voile 
triangulaire, d'unpelit  !'oe,qui  su  hisseau  moyen 
de  bagues  de  fer  le  long  de  I  état  du  mût.  On  l'ap- 
pelle tourmenlin  ou  voile  de  tourmente  a  bord 
des  grands  bâtiments.  La  trinquetle ,  ou  pour 
mieux  dire ,  le  trinquet,  était,  au  xvi*  siècle,  la 
voile  de  l'avant  de  la  galère  et  de  tous  les  navires 
de  la  famille  des  bâtiments  latins  à  rameset  a  voi- 
les. Le  màt  qui  la  portait  s'appelait  arbre  de 
trinquet ,  ou  simplement  trinquet.  La  misaine 
des  uavires  latins  s'appelle  encore  la  trinquette. 
Mous  avons  établi  dans  un  de  nos  Mémoires 
d'archéologie  navale,  que  trinquette,  vient  de 
l'espagnol  trincar,  qui  signifie  trancher  le  vent, 
le  preudre  de  très  prés.  A.  Jal. 

TRIO  { musique) ,  pièce  harmonique  des- 
tinée à  être  exécutée  par  trois  parties ,  soit  vo- 
cales ,  ou  instrumentales.  Le  trio  proprement 
dit,  est  le  produit  le  plus  excellent  de  la  science 
des  accords ,  parce  que  les  uotes  essentielles  et 
les  plus  harmonieuses  de  chacun  d'eux  doivent 
concourir  à  sa  formation.  On  écrit  des  trios  pour 
toutes  sortes  de  voix  et  d'instruments.  Dans 
l'orchestre ,  quelques  intruments  se  traitent 
plus  particulièrement  en  trio;  tels  sont  les  trom- 
bones ,  et  quelquefois  les  violons  et  les  violon- 
celles ;  mais  ce  dernier  cas  est  plus  rare,  tandis 
que  l'autre  est  presque  constant.  On  donne 
aussi  le  nom  de  trio  à  la  troisième  partie  d'une 
valse  et  d'uu  menuet  de  symphonie ,  ou  d'un 
quatuor  instrumental.  A.  E. 

TRIODONS  {icht.).  Voy.  Gymnooontbs. 

TRIOMPHE,  honneur  extraordinaire  ac- 
cordé au  général  après  de  grandes  victoires. 
Cette  belle  cérémonie  parait  être  d'origine  étrus- 
que ;  les  plus  anciennes  tract  s  de  cet  usage  se 
rapportent  cependant  au  temple  Jupiter  Latia- 
ris,  qui  était  pour  Albe  ce  qu  était  pour  Rome 
celui  du  Capitole.  C'est  là  que  1rs  dictateurs 
d'Albe  et  du  Latium  ramenaient  en  triomphe 
les  légions  victorieuses.  Les  triomphateurs  pa- 
raissaient revêtus  des  ornemens  royaux.  Les 
généraux  romains  ne  firent  que  renouveler  un 
ancien  usage,  et  Mebuhr  pense  que  c'était  sur- 
tout comme  chef  des  cohortes  latines  que  le 
consul  triomphait;  il  prenait  sou  droit  dans 
l'acclamation  des  Latins  et  s'autorisait  de  l'as- 
sentiment des  alliés  italiques.  Quand  les  Latins 
furent  devenus  citoyens  romains,  les  légions 


imitèrent  ce  salut,  et  c'est  sans  doute  après  la 
victoire  qu'elles  proclamaient  leur  général  im- 
perator.  Toutefois,  il  fallait  que  le  triomphe  fût 
régulièrement  décerné  en  conseils.  Les  chefs 
qui  y  prétendaient  appelaient  ordinairement  le 
sénat  daus  le  temple  de  Mars,  près  le  port  Ca- 
pène,  et  lui  rendaient  compte  de  la  campagne. 
Il  y  a  des  exemples  de  tribuns  déférant  aux  co- 
mices le  refus  du  sénat,  comme  le  lit  Scilius 
pour  Uoratius  et  Valérius.  Le  triomphe  fut 
pendant  long-temps  un  honneur  inaccessible 
à  ceux  qui  ne  pouvaient  occuper  les  charges 
curules.  Denys  d'Halicarnasse  fait  remarquer 
que  pas  un  tribun  militaire  ne  triompha  ,  quoi- 
que plusieurs  eussent  remporté  des  victoires 
éclatantes;  le  véritable  triomphe  est  même  qua- 
lifié de  triumphus  curutis.  Dans  la  suite,  on 
dérogea  à  cette  exclusion  des  plébéiens.  Quant 
à  l'histoire  des  triomphes,  il  ne  faut  pas  atta- 
cher trop  d'importance  aux  Fastes  du  Capitole, 
composés  d'indications  telles  quelles,  reunies 
sous  le  règne  d'Auguste.  Trop  souvent  les  pré- 
tentions de  famille  viennent  s'y  refléter.  Nie- 
buhr  en  a  cité  plusieurs  exemples,  il  a  signalé 
aussi  des  omissions,  et  en  général  il  a  démon- 
tré que  ces  Fastes  étaient  au  moins  falsifiés. 

TRIONGULIX  ,  triotif/u/inus  [entom.). 
M.  Léon  Dufour  désigne  ainsi  un  petit  insecte 
parasite  qu'il  a  trouvé  sur  des  Andrènes,  et 
qui  est  le  même  que  le  pediculus  melittœ  de 
Kirby.  Or,  il  résulte  des  recherches  faites  posté- 
rieurement, que  ce  prétendu  pou  ne  serait  pas 
autre  chose  que  la  larve  d  une  espèce  de  meloé, 
qui,  à  la  sortie  de  l'œuf,  s'introduirait  entre 
les  segments  de  l'abdomen  des  Audrènes,  pour 
y  vivre  en  les  suçant,  jusqu'à  ce  que,  tram- 
portée  par  elles  dans  leur  nid,  elle  les  quitte- 
rait alors  pour  dévorer  leur  progéniture.  Mais 
ce  fait  a  besoin  d'être  confirmé  par  de  nouvelles 
observations  pour  n'être  pas  révoqué  en  doute. 
(  Voy.  l'art.  Méloe.)  Du  p.  père. 

TRIPUANE  (min.).  ISommé  auî-si  Spodu- 
mèue;  minerai  de  l'ordre  des  Silicates,  à  bas» 
d'alumine  et  de  lithine,  d'un  gris  jaunâtre  eu 
verdatre;  qui  ne  s'est  poiut  encore  offert  sous 
des  formes  régulières  daus  la  nature,  mais 
qu'on  rencontre  toujours  en  petites  masses  la- 
mellaires disséminées  dans  des  roches  graniti- 
ques. Ces  masses  se  clivent  parallèlement  aux 
pans  d'un  prisme  droit  rhomhoïJal,  dont  les 
angies  sont  d'environ  loo  et  80  degrés;  un  troi- 
sième cli\;sye  a  litu  dans  la  direction  de  la  pe- 
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tite  diagonale  de  la  base  ;  c'est  de  l'existence  de 
ce  triple  clivage  que  dtrive  le  nom  de  Triphane. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  3,2.  Cette  sub- 
stance n'est  remarquable  que  par  la  lithine 
qu'elle  contient  :  cet  alcali ,  qui  se  rencontre 
assez  rarement  dans  la  nature,  s'y  trouve  dans 
la  proportion  de  8  pour  cent.  Le  tri  plia  ne  a  clé 
découvert  pour  la  première  fois  dans  Us  mines 
d'Uto  en  Suède;  il  existe  encore,  mais  toujours 
en  petite  quantité,  dans  certains  granités  du 
Tyrol,  d'Ecosse,  d'Irlande,  et  de  la  province 
de  Massachusscts,  aux  États-Unis.      G.  D. 

TJUPi;  ASIE  [bol.).  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Albamtiacées  [voyez  ce  mot).  Il 
renferme  un  arbre  épineux  des  Indes-Orien- 
tales, qu'on  cultive  aussi  en  Amérique. 

TftIPlIOllE  moll.).  Voyez  Ceiutes. 

TRIPLAX,  Triplax  ienlom.),  genre  de  co- 
léoptères tétramères,  de  la  famille  des  clavipal- 
pes,  tribu  des  Erotylencs,  le  même  que  le  genre 
friVowedcLatreille,  et  dont  les  caractères  sont: 
corps  ovalaire  ou  ovoïde  ;  tous  les  palpes  termi- 
nés par  un  article  beaucoup  plus  grand ,  semi- 
lunaire  ou  séeuriforme;  les  antennes  courtes, 
moni ii formes  inférieurement ,  et  terminées  par 
une  massue  ovoïde  et  perfolice  ;  les  mAchoires 
armées  intérieurement  d'une  dent  Irès-petite  et 
entière  ;  le  corselet  plus  élevé  au  milieu  de  son 
disque,  et  les  jambes  en  forme  de  triangle  al- 
longé. 

Ces  insectes  vivent  dans  les  bolets  et  les  cham- 
pignons des  arbres.  Le  catalogue  de  la  collec- 
tion de  M.  le  comte  Dejean  en  mentionne  v  ingt- 
huit  espèces.  iNous  n'en  citerons  que  trois  :  rie 
triplax  rufipède  (  triplax  rulipes  )  ;  il  est  noir, 
avec  la  téte,  le  corselet  et  les  pattes  fauves,  et 
des  stries  ponctuées  sur  les  élytres.  On  le  trouve 
au  nord  de  l'Europe. 

2°  Triplax  russe  vtriplax  russica);  il  est  fauve 
avec  les  antennes,  les  élytres  et  la  poitrine  noires. 
Il  est  commun  dans  toute  l'Europe. 

8°  Triplax  bipustulé  (  triplax  bipuslulata  )  ; 
il  est  d'un  noir  luisant,  avec  une  tache  d'un  rouge 
vif  à  la  base  latérale  de  chaque  élytre.  On  le 
trouve  aux  en\  irons  de  Paris.      Di  e.  père. 

TRIPOLI  {i/Akriquk).  Située  au  nord  de 
l'Afrique,  entre  le  239  et  33°  lat.  N.,  etciUrc 
•J0°  et  23°  long.  E. ,  eette  province ,  qui  a  pour 
capitale  la  ville  du  mè:ne  nom  ,  comprend  la 
partie  ia  plus  orientale  de  la  T'arbarie,  et  se 
trouve  bornée  au  nord  par  la  Meditcrram-e,  qui 
y  forme  le  golfe  de  la  Syrte,  à  l  est  par  l'Egypte,  | 
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au  sud  par  le  Sahara  et  à  l'ouest  par  l'état  de 
Tunis. 

Les  anciens ,  suivant  Solin  (  Po.'yh  M.,  c.  12), 
avaient  donné  à  cette  proM'nec  le  nom  de  Tri' 
poli ,  parce  qu'elle  contenait  trois  v  illes  :  Qcca, 
Suhrafa  et  Le  plis  magna.  Il  est  prouvé  toute- 
fois, par  la  liste  des  évèques  rassemblés  à  Car- 
tilage sous  le  règne  de  Huilerie,  que  l'on  comp- 
tait alors  dans  la  Tripolitaiue  deux  autres  villa 
pourvues  de  sièges  épiscopaux  :  Kirbit,  dans 
l'ile  aujourd'hui  nommée  Gherby,  et  Ui'li,  i 
l'ouest  de  Sabrata  (Ruinant,  hist.  de  h  prr$. 
des  Yand.,  p.  col.  Il  faut  encore  y  ajouter 
iïeapolis,  que  Ptolémée  et  Strabon  confondent 
avec  Lcptis  Magna,  et  qui  se  trouvait  sans  doute 
; z  rapprochée  de  cette  dernière  ville  pour 
que  le  nom  de  l'une  ou  de  l'autre  pût  être  Ap- 
pliqué indifféremment  à  toutes  deux  à  h  fols. 
Enfin  Ptolémée  nous  apprend  qu'il  existait  tout 
près  d'Oeea,  à  l'est,  un  petit  port  nommé  Ga- 
raplta.  Toujours  est-il  que  Tripoli  était  à  cette 
époque  le  nom  de  la  province  et  non  d'une  ville. 
L'opinion  contraire,  soutenue  par  quelques  au- 
teurs, ne  s'appuyait  que  sur  la  lection  fautive 
de  plusieurs  manuscrits  de  Ptolémée,  ou  le  mot 
TViTTia;  est  substitué  à  celui  de  Aijttjî  f/éyïin.H 
est  probable  que  la  ville  de  Tripoli  occupe  rem- 
placement de  Garapha,  et  que  les  restes  d'anti- 
quité qui  se  trouvent  à  l'ouest,  à  une  courte 
distance ,  sont  les  débris  de  l'ancienne  Ocea. 
Elle  prit  le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui,  npra 
la  conquête  de  la  Barbarie  par  les  Arabes* 
sous  les  ordres  de  Mousa-Ben-IS'osaid.  Un  petit 
bronze  du  cabinet  des  Médailles,  portant  deux 
tètes  de  face,  et  au  revers  une  croix  défigurée 
en  forme  de  T,  présente  les  légendes  suivantes: 
IN.  N.  DM  IVSSIT  MOUSE  AMIR.  A.  >VM. 

IN  TIUPOL.  AISiNO  In  ttoviine  Domini 

jussit  lUousa  amir  Africœ  numera  in  Tripoli 
anno... 

Dès-'  .rs  Tripoli  devint  une  des  villes  If* 
plus  considérables  de  ces  contrées.  Lor«nie 
le  gouvernement  de  l'Afrikia  devint  hérédi- 
taire dans  la  famille  d'Aglab,  fils  d'Ibrahim, 
elle  fut  chef  d'une  province  de  cet  état  nou- 
veau; mais  des  Aglabites  ayant  été  chasse* 
par  les  Falhimites,  et  ceux-ci  ayant  ensuite 
abandonné  ces  provinces  aux  Zeirides,  Tripoli 
rc  la  au  pouvoir  de  ces  derniers,  jusqu  n  ce  que 
le  khalife  fathimitc  Monstanser  la  recouvrit  sur 
eux  l'an  4  ig  de  l'Hési.  10  N  de  l'ère  v.).  L« 
Normands  ayant  délivre  les  cotes  de  1'Itafce ct 
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de  la  Sicile  du  joug  des  Musulmans,  ils  portèrent 
leurs  armes  eu  Afrique  et  y  conquirent  cette 
ville  avec  toutes  les  autres  de  cette  côte,  jusqu'à 
Tudîs;  mais  leur  pouvoir  n'y  fut  pas  de  longue 
durée,  puisque  pendaat  le  règne  de  Guil- 
laume Ier,  ces  villes  tombèrent  eutre  les  mains 
de  la  dynastie  naissante  des  Abmohades.  Les 
Abi-Hafe  s'etant  depuis  établis  à  Tunis ,  et  s'y 
étant  rendus  indépendans  des  Abmohades ,  ils 
étendirent  leur  empire  jusqu'à  Tripoli ,  qui  con- 
tinua  à  dépendre  des  rois  de  Tunis  jusqu'à  ce 
que  Mehemcd ,  fils  de  Zacaria  Allciani ,  l'un 
d'eux,  ayant  été  chassé  de  Tunis  en  1 323  ,  par 
Àhubecr-Abou-Yahia ,  autre  prince  de  la  famille 
royale ,  se  retira  à  Tripoli ,  dont  il  consena  la 
souveraineté,  qu'il  transmit  à  ses  descendants. 
Prolitant  de  la  faiblesse  à  laquelle  étaient  ré- 
duits les  Abi-Uafs  par  leurs  divisions  continuel- 
les, les  Géoois  surprirent  Tripoli  en  135ô,  et  y 
firent  un  riche  butin;  mais  ils  l'abandonnèrent 
aussitôt  après.  Les  descendants  de  Mehcmed  con- 
tinuèrent à  y  régner  jusqu'à  ce  qu'ils  en  fussent 
chassésen  1400,  par  Abou-Faris,  roi  de  Tunis, 
de  l'autre  branche  des  Abi-Hafs,  qui  réunit 
ainsi  de  nouveau  la  souveraineté  des  deux  états. 
Au  commencement  du  xvc  siècle,  Tripoli  s'était 
révolté  contre  Abusamin,  roi  de  Tunis,  lorsque 
les  Espagnols  s'en  rendirent  maîtres  sous  le  rè- 
gne de  Ferdinand-le-Catholique.  Charles  V,  suc- 
èfsseur  de  celui-ci ,  le  confia  aux  chevaliers  de 
Rhodes,  qui  venaient  de  s'établir  à  .Malte  ;  niais 
il  fat  bientôt  après  pris  par  les  Turcs,  qui, 
chassés  ensuite  par  les  habitants ,  revinrent  et 
reprirent  la  ville  en  1589 ,  avec  l'aide  des  Algé- 
riens et  des  Tunisiens. 

Tripoli  ne  fut  d'abord  qn'un  sangiakat ,  ou 
province  dépendante  de  Tunis ,  comme  il  l'était 
auparavant.  Il  fut  ensuite  érigé  en  résidence 
d'an  pacha;  puis,  dans  le  siècle  dernier,  un  bey 
originaire  de  la  Cararaauic ,  nommé  Ilamet , 
s'affranchit  du  joug  des  Turcs  et  rendit  le  gou- 
vernement héréditaire  dans  sa  famille,  qui  n'en 
continua  pas  moins  à  reconnaître  le  droit  de  su- 
zeraineté de  la  Porte;  mais  depuis  1835,  cette 
province  a  cessé  de  faire  partie  dos  états  barba- 
resques,  pour  être  incorporée  à  l'empire  ottoman 
et  gouvernée  par  un  pacha  à  la  nomination  du 
grand  seigneur. 

La  \ilie  de  Tripoli ,  dont  le  port  est  défendu 
par  plusieurs  batteries,  compte  environ  2ô,000 
habitante.  Elle  est  un  des  principaux  dépôts  des 
marchandises  expédiées  d'Europe  aux  contrées 


*  )  TRI 

de  l'Afrique  centrale.  La  province  se  compose 
du  Tripoli  propre  au  nord-ouest  ;  du  Fezzan  au 
sud ,  et  du  Barkah  à  l'est.  La  largeur  de  ce  pays 
est  d'environ  quatre  cents  1  icues  de  l'est  à  l'ouest, 
mesurée  à  peu  près  sur  le  parallèle  du  Gadames  ; 
et  sa  plus  grande  largeur,  prise  sur  le  12e  méri- 
dien ,  est  de  deux  cent  trente  lieues.  Le  Tripoli 
propre  est  traversé  de  plusieurs  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  peuvent  être  considérées  comme  une 
continuatioudu  mont  Atlas.  La  partie  orientale 
présente  degrands  déserts,etesteonséquemment 
fort  stérile;  mais  d'un  côté  de  l'ouest,  le  terri- 
toire qui  avoisine  la  côte  est  d'une  très-grande 
fertilité.  C'est  principalement  dans  le  mois  d'a- 
vril que  la  végétation  se  développe  avec  le  plus 
de  vigueur.  Le  climat  de  cette  région  est  fort 
salubre,  si  l'on  excepte  la  saison  d'automne,  qui 
est  redoutable  par  le  sirocco  qui  y  souffle  sans 
cesse  ;  la  peste  y  est  bien  moins  fréquente  que 
dans  Us  autres  états  de  la  Barbarie. 

Les  environs  de  la  ville  de  Tripoli  sont  cou- 
verts d'oliviers  qui  donnent  une  huile  excel- 
lente, de  palmiers  qui  produisent  des  dattes,  et 
une  certaine  liqueur  dont  on  fait  une  boisson 
délicieuse  et  fort  rafraîchissante.  Le  safran ,  la 
garance,  la  cassobe,  sont  encore  des  produits 
du  pays.  Parmi  les  objets  de  manufacture,  il 
faut  citer  les  tapis,  les  baracans  ou  étoffes  de 
laine,  les  cuirs  de  bœufs,  peaux  de  veaux ,  de 
brebis  et  de  rennes.  La  principale  production 
minérale  du  pays  est  le  sel  marin ,  qui  paraît 
presque  suffire  à  la  consommation  de  toute  l'Eu- 
rope. (  Voyez  Barbarie  et  Afrique.) 

TRIPOLI  (de  Syrie).  Cette  ville,  de  mé- 
diocre étendue,  près  l'embouchure  du  Nahr-el- 
Kadich,  est  la  résidence  du  pacha  qui  gouverne 
l'eynlet  du  même  nom ,  et  qui  relève  du  pacha 
d'Acre.  Elle  a  une  citadelle  et  un  port.  Ses  en- 
virons sont  ornés  de  jardins  et  de  campagnes 
bien  cultivés.  Son  industrie  et  son  commerce 
sont  assez  importants.  Le  nombre  de  ses  habi- 
tants est  d'environ  16,000.  (  Voyez  Sybie.) 

TRIPOLI  {min.).  On  donne  ce  nom  dans 
les  arts  à  des  substances  terreuses,  à  grain  fin , 
à  structure  fissile ,  qui  sont  sèches  au  toucher, 
et  sont  employées  comme  matières  à  polir.  Elles 
sont  généralement  très-légères,  et  d'une  teinte 
rougeatre  ou  rose  pille.  Elles  ne  font  point  pâte 
avec  l'eau,  et  sont  infusibles.  La  silice  fait  le 
fond  de  toutes  ces  matières,  et  il  en  est  qui  sont 
formées  uniquement  de  cetoxide.  On  doit  dis- 
tinguer des  tripolis  d'origines  diverses.  Les  uns 


Digitized  by  Google 


TRI 


■(  311  ) 


lie  sont  que  des  schistes  ou  des  argiles,  chauffes 
et  torréfiés  naturellement  par  les  feux  des  vol- 
cans ou  des  houillères  embrasées  (  tripoli  de 
Corfou  ou  de  Venise).  D'autres  proviennent  des 
schistes  altérés  par  la  décomposition  des  pyrites 
qui  les  accompagnent  (tripoli  de  Menât  en  Au- 
vergne). Enfin,  il  en  est  qui  ont  été  formés  par 
la  voie  humide,  et  qui  sont  entièrement  com- 
posés de  squelettes  ou  carapaces  d'animalcules 
microscopiques  (tripolis  de  Bohême  et  de  Saxe). 
C'est  à  M.  Ehrenberg  qu'est  due  la  découverte 
de  ces  débris  organiques ,  qui  composent  seuls 
par  leur  accumulation ,  et  sans  aucun  ciment 
étranger,  les  tripolis  de  Bilin  en  Bohême  et  de 
Planltz  en  Saxe.  La  couche  de  Bilin  n'a  pas 
moins  de  quatorze  pieds  d'épaisseur,  et  elle  s'é- 
tend sur  un  très-grand  espace.  Elle  est  formée 
de  carapaces  d'infusoires  ,  d'une  petitesse  ex- 
trême, appartenant  aux  genres  Bacillaria  et 
Gaillonella,  dont  les  espèces  vivent  dans  les 
eaux  douces.  Dans  d'autres  pays ,  tels  que  l'Ile 
de  Frauce ,  par  exemple ,  les  espèces  que  ren- 
ferme le  tripoli  sont  marines ,  et  appartiennent 
toutes  à  des  formations  de  l'époque  tertiaire. 

Les  tripolis  servent  à  polir  les  pierres  et  les 
métaux.  On  les  emploie  à  l'eau ,  ou  on  les  dé- 
laye avec  de  l'huile  d'olive.  Quelquefois  on  les 
mêle  à  un  tiers  de  soufre,  et  on  étend  le  mélange 
sur  un  cuir  pour  s'en  servir.    G.  Del  a  fosse. 

TRIPTYQUE.  Sorte  d'images  contenant 
ordinairement  une  ligure  du  Christ  ou  de  la 
Vierge ,  et  dont  les  deux  parties  latérales  se 
renferment  sur  celle  du  milieu  (Tpmru^î ,  plié 
en  trois).  Ou  les  portait  en  voyage,  et  c'était 
à  genoux  devant  ces  saintes  images  que  les 
fidèles  faisaient  leurs  prières.  Cet  usage  s'est 
perpétué  où  l'on  professe  la  religion  grecque. 
On  rencontre  un  assez  grand  nombre  de  tripty- 
ques, dus  aux  artistes  byzantins,  qui  conscr- 
vèrent  longtemps  les  traditions  de  l'art  antique 
et  les  portèrent  en  Italie,  auxxu*  et  xm« siècles. 

TRIREME  [triremis) ,  galère  des  anciens 
à  trois  rangs  de  rames.  Le  modèle  de  ce  bâti- 
ment, perdu  depuis  seize  siècles,  a  eugendre 
une  foule  de  querelles,  de  suppositions  contra- 
dictoires et  presque  toutes  erronées.  Le  rédac- 
teur de  la  grande  Encyclopédie  de  Diderot  croit 
que  celte  espèce  de  navire  avait  de  chaque  côté 
trois  hommes  sur  chaque  rame,  quelque  nom- 
bre de  rames  qu'il  eut  d'ailleurs.  C'est  une  fausse 
croyance  évidemment.  Maigre  la  légèreté  avec 
aquelle  il  traite  MM.  Dacier  et  Le  Baïf,  nous 


croyons  que  ce  sont  ces  savants  latinistes  qui 
ont  le  plus  approché  de  la  vérité.  Ils  tiennent 
pour  l'hypothèse  des  étages  de  rames  les  uns 
sur  les  autres,  et  citent  en  leur  faveur  des  mé- 
dailles et  la  colonne  Trajane ,  où  ce  fait  n'est 
pas  pourtant  de  la  dernière  évidence.  «  Scheffer 
et  d'autres  savants,  dit-il  encore,  ont  essayé , 
à  force  de  supputations  mathématiques,  de 
trouver  une  combinaison,  un  arrangement  pour 
prouverque  la  chose  n'est  pas  impossible;  mais 
quelque  effort  que  l'on  fasse  et  de  quelque  ma- 
nière que  l'on  dispose  ces  étages,  soit  en  files 
perpendiculaires ,  soit  en  files  obliques,  soit  ea 
forme  de  rampe,  je  ne  crois  pas,  avec  Scaliger, 
Saumaise  et  le  P.  Sanadon ,  qu'on  réussisse  i 
nous  montrer  une  possibilité  pratique,  c'est-à- 
dire  qui  puisse  être  d'un  usage  aisé ,  constant  et 
uniforme ,  sans  quoi  tout  ce  système  se  réduit 
à  une  spéculation  vaine  et  stérile ,  qui  ne  décide 
rien  et  qui  ne  touche  pas  même  à  la  question.» 

Tous  ces  raisonnements  sont  hardis ,  cava- 
liers et  peu  concluants.  Le  système  de  naviga- 
tion des  anciens  ,  par  cela  même  qu'il  était  fai- 
ble, auroitdù  faire  naître  de  plus  grands  efforts, 
afin  qu'il  fût  possible  de  se  rendre  compte  des 
immenses  résultats  qu'ils  obtinrent  avec  des 
navires  de  si  pauvre  apparence.  Les  grandes 
flottes  phéniciennes,  carthaginoises  et  romaines 
nous  semblent  bien  dignes  de  la  réflexion  et  de 
l'étude  des  savants.  Préoccupé  de  ce  mystère 
qui  pesait  sur  la  manière  dont  les  anciens  pla- 
çaient leurs  rameurs  dans  les  trirèmes ,  et  de 
cette  longue  querelle  des  antiquaires,  nous 
cherchions  toujours,  quand  un  incident  heureux 
pour  la  science  vint  à  notre  aide. 

En  faisant  des  fouilles  sur  l'emplacement 
d'Oplonte,  on  trouva,  il  a  quelques  années, 
un  bas-relief  précieux  en  marbe  blanc.  Ce  n'est 
pas  qu'il  soit  d'une  des  belles  époques  de  l'art  : 
il  est  romain  et  d'une  main  peu  habile ,  mais  le 
sujet  est  du  plus  haut  intérêt.  Ce  bas-relief  est 
enfoui  dansun  coin  du  fameux  Museo  liorbonio, 
à  Naples;  c'est  un  navire  à  trois  rangs  de  ra- 
meurs, une  trirème.  Je  l'ai  examiné  avec  une 
curiosité  bien  attentive.  Le  pilote  est  debout  à 
la  proue ,  donnant  des  ordres  à  dix  rameurs 
dont  la  téte  excède  le  pont.  Un  intervalle  assez 
grand  sépare  le  pilote  des  rameurs,  comme  si 
son  regard  devait  plonger  dans  la  carcasse  de 
l'esquif;  au  milieu  de  la  trirème  est  une  sépara- 
tion qui  annonce  un  second  pont  fort  bas,  et  à 
l'extrémité  des  dix  rames  en  relief  sur  les 
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du  navire ,  on  découvre  deux  autres  rangs. 
Après  cet  examen ,  je  pense  que  les  trirèmes 
avaient  trois  ponts  extrêmement  bas.  Le  pre- 
mier rang  de  rameurs  assis  au  Tond  du  bâtiment 
devait  se  servir  de  tout  petits  avirons,  et  ce 
système  allait  sans  doute  en  se  graduant.  Au 
reste ,  le  modèle  du  Bucentaure,  le  fameux  vais- 
seau des  princes  de  l'Adriatique,  conserve  dans 
l'arsenal  de  Venise ,  peut  justiiier ,  jusqu'à  un 
certain  point,  cette  opinion  qui  n'a  rien  d'arbi- 
traire. Lottin  oe  Laval. 

THISMrS  (médecine  ).  Contraction  téta- 
nique du  muselé  élévateur  de  la  mâchoire  infé- 
rieure; le  tétanos  des  enfants  se  borne  souvent 
au  trismus  (voyez  Tétanos).  A.  I). 

TIUSPLAINCIIMQLE  (  >kRf  )  (  anat.  ). 
Nommé  aussi  nerf  ganglionnaire,  nerf  intesti- 
nal ;  nerf  grand  sgmpalhique ,  système  ner- 
veux ganglionnaire,  système  nerveux  de  la 
vie  organique. 

Nous  avons  préféré  la  dénomination  de  nerf 
trisplanchnique ,  parce  qu'elle  ne  préjuge  rien 
sur  l'organisation  ou  les  fonctions  de  ce  nerf, 
et  qu'elle  ne  fait  qu'indiquer  qu'il  oeeupe  les 
trois  grandes  cavités  viscérales,  puisqu'il  se- 
tentl  de  la  tète  au  bassin ,  le  long  «le  la  colonne 
vcrubrale. 

Le  nerf  trisplnnchnique  est  double,  on  en 
trouve  un  à  droite  et  un  à  gauche  :  il  semble,  à 
la  première  vue ,  composé  d'une  multitude  de 
ganglions  variant  de  nombre  et  de  volume, 
non  seulement  chez  des  individus  différents  , 
niais  même  de  chaque  côté  du  corps ,  dans  le 
même  iudividu,  et  en  outre  d'un  nombre  infini 
de  filets  dont  les  uns  unissent  les  ganglions 
entre  eux  ,  tandis  que  d'autres  s'en  détachent 
pour  aller  se  perdre  dans  les  organes  ou  s'anas- 
tomoser avec  les  nerfs  raehidiens,  et  même 
avec  ceux  des  sens. 

Les  $r«n^/i'ons  sont  de  petits  corps  rougeatres 
ou  grisâtres,  situés  dans  les  différentes  parties 
du  tronc,  mais  jamais  aux  membres  :  ils  forment 
comme  autant  de  petits  noyaux  d'où  partent 
une  infinité  de  filets  nerveux  ;  leur  position  la 
plus  géuérale  est  de  chaque  côté  de  la  colonne 
vertébrale,  où  l'on  voit  successivement  les  uns 
au-dessous  des  autres ,  les  trois  ganglions  cer- 
vicaux (supérieur,  moyen  et  inférieur),  les 
thoraciques,  les  cinq  lombaires,  les  quatre  sa- 
cres, et  quelquefois  le  petit  ganglion  coccy- 
gxcn  qui,  plaeé  sur  la  ligne  médiane,  réunit 
inférieurement  les  deux  uerfs  trisplauchniques; 


outre  ces  ganglions  placés  à  la  file  les  uns  des 
autres ,  on  en  rencontre  d'autres  Isolés ,  comme 
le  ganglion  ophthalmique ,  situé  au  fond  de 
l'orbite ,  au  côté  externe  du  nerf  optique ,  le 
ganglion  sphéno-palatin ,  situé  à  la  base  du 
crâne,  en  dehors  du  trou  du  même  nom,  le 
ganglion  maxillaire,  le  ganglion  cardiaque, 
impair,  qui  est  souvent  remplacé  par  un  plexus, 
enfin ,  le  ganglion  semi-lunaire  ou  cœliaque, 
le  plus  gros  de  tous,  dont  le  premier  nom 
indique  la  forme,  et  qui ,  se  réunissant  par  de 
nombreux  filets  avec  celui  du  côté  opposé ,  nu 
devant  de  l'aorte  abdominale  et  derrière  l'es- 
tomac ,  devient  le  noyau  d'un  vaste  plexus , 
nommé  plexus  solaire,  que  quelques  anato- 
mistes  regardent  comme  le  centre  du  nerf 
trisplnnchnique  (  cerebrum  minus  ) ,  tant  à 
cause  de  son  volume,  qu'en  raison  de  la  con- 
stance de  ses  ganglions  ,  desquels  émanent  tous 
les  plexus  abdominaux.  On  trouve,  parfois, 
quelques  ganglions  accidentels  ;  mais  il  arrive 
aussi  que  quelques-uns  de  ceux  qu'on  rencontra 
ordinairement,  viennent  à  manquer,  cependant 
l'ophthalmique,  le  cervical  supérieur,  le  semi- 
lunaire  existent  toujours.  La  forme  des  gan- 
glions est  irrégulière,  quoique  généralement 
arrondie;  elle  varie  souvent;  cependant  celle 
du  ganglion  cervical  supérieur  est  constam- 
ment olivaire ,  et  le  semi-lunaire  affecte  tou- 
jours celle  qu'indique  son  nom.  La  substance 
des  ganglions  est  homogène,  sans  structure  ap- 
parente prononcée;  elle  se  rapproche,  par  son 
aspect  ,  de  celle  des  glandes  lymphatiques  ;  ils 
sont  entourés  d'une  membrane  cellulaire ,  tics 
riche  en  vaisseaux  sanguins. 

Chaque  ganglion  donne  naissance  a  un  cer- 
tain nombre  de  filets  nerveux  ,  qui  sortent  de 
différents  points  desasurface;  le  moded'origine 
de  ces  filets  ne  ressemble  pas  a  celui  des  nerfs 
qui  émanent  du  cerveau  ou  de  lu  moelle  épi- 
nière  :  l'adhérence  qui  existe  entre  le  nerf  et  le 
ganglion  est  beaucoup  plus  forte  que  celle  qu'on 
remarque  dans  le  système  cérébro-spinal  ;  mais 
les  nerfs  ganglionuaires  ont  une  force  de  cohé- 
sion moindre  que  celle  des  nerfs  céphalo-rachi- 
diens. Au  lieu  de  diminuer,  comme  ceux-ci ,  à 
mesure  qu'ils  se  divisent  dans  leur  trajet ,  on 
les  voit  indifféremment  augmenter  ou  diminuer 
de  volume,  ou  conserver  la  même  grosseur. 

Sortis  des  ganglions ,  les  filets  nerveux  se 
comportent  de  différentes  manières  :  il  en  est 
qui  communiquent  de  suite  avec  le  système 
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nerveux  cérébral  :  tels  sont  quelques-uns  de 
ceux  qui  partent  des  ganglions,  ophlhalmique, 
sphéno-palatiu ,  cervical  supérieur,  ainsi  que 
les  rameaux  de  communication  que  tous  les  gan- 
glions situés  le  long  de  la  colonne  vertébrale, 
fournissent  à  chaque  paire  de  nerfs  raehidieus, 
qui  lui  correspond  ;  il  est  à  remarquer  que  ces 
filets  nnastomotiques,  présentent  une  aualogie 
marquée  déstructure  avec  les  nerfs  céphalo-ra- 
chidiens. 

Chaque  ganglion  envoie  en  haut  et  en  bas  une 
branche  aux  deux  ganglions  voisins  :  cette  chaîne 
non  interrompue  de  filets  nerveux  et  de  gan- 
glions, constitue  le  nerf  trisplanch nique  pro- 
prement dit;  l'extrémité  supérieure  de  ce  nerf, 
péuètre  dans  le  crâne  par  le  canal  carotidien  et 
le  sinus  caverneux ,  où  il  forme  un  ganglion  et 
souvent  un  plexus  sur  l'artère  carotide  :  l'ex- 
trémité pelvienne  se  termine  par  une  anse  ou 
par  un  petit  ganglion  (coccygicn) ,  dans  lesquels 
les  deux  nerfs  se  trouvent  réunis.  Les  ganglions 
ophthalmique  et  sphénopalatin  ne  présentent 
point  la  même  disposition  anatomique  que  les 
autres,  et  l'on  rencontre  parfois  des  interrup- 
tions anormales  dans  le  trou  du  grand  sympa- 
thique; les  branches  di;  communication  sout 
droites  et  d'un  volume  variable;  la  plus  grosse 
de  toutes  est  celle  qui ,  sous  le  nom  de  grand 
nerf  splanchniqne ,  fait  communiquer  les  gan- 
glions thoraciques  avec  le  semi-lunaire  ;  cette 
branche  semble,  par  sa  structure,  former  un 
intermédiaire  entre  les  nerfs  rachidiens  et  les  fi- 
lets rougeatres,  aplatis,  irréguliers,  moux  et 
pulpeux  du  trisplanchnique. 

Quelques  filets  vont  se  perdre  dans  certains 
muscles,  dans  le  diaphragme,  par  exemple, 
dans  les  muscles  longs  du  col,  dans  les  inter- 
costaux et  dans  quelques  organes  voisins. 

Enfin,  le  plus  grand  nombre  des  filets  sortent 
isolément  des  ganglions,  s'entrelacent  en  plexus 
avec  ceux  des  ganglions  voisins ,  aux  alentours 
et  sur  le  tronc  même  des  gros  vaisseaux;  de  tous 
ces  plexus,  le  plus  remarquable  est  le  plexus 
solaire,  formé  des  innombrables  branches  en- 
voyées par  les  ganglions  semi-lunaires ,  et  situé 
au-devant  de  l'aorte  abdominale  ;  viennent  en- 
suite les  plexus  cardiaque,  pulmonaire,  coro- 
nau.v ,  stomach  ique  inférieur  et  supérieur,  hé 
patique,  sph'nique,  tnésentérique,  rénal,  hypo- 
gastrique,  eh\,  plov.is  dont  les  noms  indiquent 
la  sti.:.Ue:i ,  u'-\  i  ies  us-r:es.  Presque  tous 
cca  plexus  mviuiù       ;v.i.:-.;uix  venant  des 


nerfs  céphalo-rachidiens  ;  on  voit  même  clans 
le  plexus  pulmonaire,  le  nerf  pneumo-gastrique 
dominer  presque  exclusivement.  Ces  différents 
plexus,  que  l'on  peut  nommer  plexus  primitifs, 
se  divisent  en  une  quantité  innombrable  de  fi- 
lets qui,  plongés  d'abord  dans  le  tissu  cellu- 
laire où  on  les  aperçoit  à  peine,  se  portent  aux 
différentes  parties ,  surtout  à  celles  qui  sont 
soustraites  a  l'influence  du  système  cérébro-spi- 
nal; ils  accompagnent  chaque  artère,  en  pré- 
sentant deux  dispositions  différentes  :  ils  la 
suivent,  dans  son  trajet,  sans  s'entrelacer  entre 
eux,  et  forment,  de  plus,  autour  d'elle,  un  ré- 
seau ou  pour  mieux  dire  une  tunique  essentiel- 
lement nerveuse;  les  veines,  les  vaisseaux  et 
les  glandes  lymphatiques ,  les  membranes  sé- 
reuses ne  reçoivent  point  de  filets  du  nerf  tri- 
splanchnique. 

Nous  avons  vu  que  les  nerfs  ganglionnaires 
présentaient  deux  modes  d'organisation  appa- 
rente ,  nous  croyons  inutile  de  nous  arrêter  ici 
sur  leur  structure  intime  et  sur  leur  composi- 
tion chimique  ;  tous  ces  détails  trouvent  mieux 
leur  place  aux  articles  Cerveau  et  Nerfs  aux- 
quels nous  renvoyons  nos  lecteurs. 

Le  nerf  trisplanchnique  ne  parait,  chez  l'em- 
bryon, qu'après  la  moelle  et  les  nerfs  rachidiens; 
cependant,  dès  le  troisième  mois,  il  devient  vi- 
sible sous  la  forme  d'une  série  de  ganglions , 
qui  communiquent  entre  eux  et  avec  les  nerfs 
spinaux  par  des  filets  médullaires  ;  le  système 
nerveux  ganglionnaire  est  dans  toutes  les  pé- 
riodes de  la  vie  utérine,  moins  précoce  que  1.* 
système  cérébro-spinal ,  et  ce  n'est  qu'à  mesura 
que  l'on  s'éloigne  de  l'enfance,  qu'il  acquieU 
son  entier  développement;  vers  l'âge  de  trente 
à  quarante  ans,  il  parait  avoir  atteint  son  maxi- 
mum d'action  :  dès  ce  moment,  il  va  en  décli- 
nant et  semble  se  flétrir  avec  la  vieillesse.  Us 
ganglions  et  les  cordons  du  nerf  trisplanch  niqee 
existent  chez  les  fœtus  privés  de  cerveau  et  chez 
ceux  qui  n'ont  ni  cerveau,  ni  moelle  épinierc, 
ce  qui  prouve  qu'ils  sont  indispensables  à  la 
vie  embryonnaire. 

Les  animaux  vertébrés  sont  les  seuls  qui  pos- 
sèdent les  deux  systèmes  nerveux.  Cependant 
les  zoologistes  les  plus  habiles  ont  souvent 
été  embarrassés  ,  quand  ils  ont  voulu  détermi- 
ner à  quel  système  appartenaient  les  nerfs  des 
animaux  invertébrés;  Biehat  voulait  qu'ils  n'en*- 
sent  que  ce  système  nerveux  ganglionnaire: 
mais  il  est  évident  que  chez  eux ,  les  ganglions 
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r t  les  nerfs  président  également  aux  fonctions 
tentatives  et  aux  fonctions  de  relation  ;  il  n'y 
a  donc  pas  de  raison  pour  leur  donner  un  sys- 
tème plutôt  qu'un  autre,  si  la  nature  et  la  dési- 
fiaation  d'un  système  doivent  s'établir  non  seu- 
lement sur  sa  structure ,  mais  encore  sur  ses 
fonctions;  il  existe  d'ailleurs,  chez  les  insectes 
; Tticules  hexapodes  ) ,  une  petite  chaîne  gan- 
;!ionnaire ,  placée  supérieurement  et  tout-à-fait 
d.slincte  du  système  nerveux  qu'ils  possèdent 
en  commun  avec  les  autres  articulés  ;  ce  petit 
appareil  nerveux ,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
ntrj rtcurrent ,  est  regardé,  par  les  auatomis- 
trs,  comme  l'analogue  du  nerf  sympathique  des 
animaux  supérieurs. 

Chez  les  poissons ,  le  grand  symphatique  est 
mince  et  offre  peu  de  ganglions;  il  est  ordinai- 
rement si  peu  apparent ,  qu'on  a  une  peine  ex- 
trême à  le  découvrir. 

Chez  les  reptiles,  il  est  plus  visible  ;  il  offre 
même,  chez  les  tortues  et  les  grenouilles,  des 
plions  assez  volumineux,  il  réunit  entre  eux 
nerfs  intervertébraux  et  pénètre  dans  le 
tfâue,  uni  au  nerf  vague ,  les  serpents ,  cepen- 
«lant,  en  sont  dépourvus,  du  moins  a-t-il  échappé 
ju>qu  a  présent  aux  recherches  des  anatomistes. 

Chez  les  oiseaux,  il  présente  au  col ,  une  in- 
terruption apparente ,  provenant  de  ce  qu'il  est 
contenu  dans  le  canal  vertébral  ;  dans  la  poi- 
trine où  il  est  très  distinct,  il  présente  une  sé- 
■  ic  de  ganglions  ,  et  il  se  prolonge  ensuite  jus- 
ï'i'aox  vertèbres  caudales,  où  il  se  confond  avec 
nlui  du  côté  opposé  par  un  anse  ou  un  ganglion. 
M«t à  remarquer,  toutefois ,  que  chez  ces  ani- 
roatix,  le  nerf  pneumo-gastrique ,  par  sa  por- 
pulmonaire,  concourt  à  former  une  grande 
[ortie  du  grand  sympathique. 

I.e  nerf  trisplrmch  nique  des  mammifères  dif- 
fiT?j*u  de  celui  de  l'homme  :  c'est  dans  cette 
f'^ï  qu'on  voit  paraître  pour  la  première  fois 
plexus  solaire. 

Ou  a  observé  que  le  nerf  trisplanchniquc  est 
d  autant  plus  petit  relativement  au  corps  que 
l-mimnl  est  plus  éloigné  de  l'homme;  cette  dis- 
position existe  chez  le  fœtus  ;  on  a  de  plus  con- 
fié que  son  développement  est  toujours  en 
R'son  inverse  de  celui  du  nerf  pneumn-gns- 
Wque:  ainsi,  ce  sont  les  poissons  qui  ont  le 
P'us  petit  netf  ganglionnaire  et  le  plus  givul 
rnr-iino  -ga-t» i'jne;  le  contraire  a  lion  eli<v  les 
''■vnmifercs ,  et  surtout  cl;<w.  I  l  i>  >  s,v\  ermme 
S'  h  Providence  eût  \o-.h:  >^v !  s  f  ;.e- 
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tions  végétatives  à  l'influence  du  cerveau,  jk 
mesure  que  cet  organe,  moins  soumis  a  l'ins- 
tinct, l'était  plus  à  l'intelligence.  Nous  ajou- 
terons que  le  nerf  trisplauchnique ,  chez  tous 
les  animaux ,  offre  un  développement  propor- 
tionnel à  celui  de  l'appareil  circulatoire,  au- 
quel il  appartient  en  grande  partie,  puisque 
c'est  surtout  avec  les  artères  qu'il  s'introduit 
dans  les  organes ,  ou  pour  mieux  dire ,  c'est  aux 
artères  seules  qu'il  se  distribue  immédiatement. 

Quelles  sont  les  fonctions  du  nerf  trisplan- 
chniquc, ou  plutôt  quelles  sont  les  fonctions 
auxquelles  il  préside?  La  position  profonde  des 
ganglions  et  des  filets  qui  en  émanent ,  ne  pe  r- 
met guère  de  tenter,  avec  l'espoir  de  résultats 
certains,  des  expériences  sur  les  animaux  vi- 
vants. Nous  ignorerons  par  conséquent  long- 
temps encore  le  véritable  usage  auquel  ils  sont 
destinés  ;  les  opinions  ont  donc  été  et  sont 
encore  très  divisées  à  cet  égard;  cependant, 
quelque  nombreuses  qu'elles  soient,  on  peut 
les  rapporter  à  deux  chefs  principaux  : 

La  première  consiste  à  ne  voir  dans  tout  l'en- 
semble des  ganglions  et  des  nerfs  qui  en  déri- 
vent ,  qu'un  arrangement  particulier,  une  dis- 
position anatomique  de  fllets  nerveux ,  d'où 
résulte  un  nerf  ou  cérébral  ou  formé  de  tous 
les  nerfs  spinaux ,  ayant  pour  but  d'établir  une 
sympathie  entre  tous  les  organes,  un  consensus 
entre  toutes  les  fonetious. 

La  seconde  opinion  a  laquelle  Bichat  a  prêté 
tout  l'éclat  de  son  génie  et  dont  il  peut  être  re- 
gardé, à  juste  titre ,  comme  le  créateur ,  est  la 
plus  généralement  adoptée;  dans  cette  hypo- 
thèse (  car  cette  opinion  n'est  elle  même  qu'une 
supposition)  le  système  nerveux  ganglionnaire 
est  opposé  au  système  nerveux  cérébral  ;  en  ef- 
fet, si  celui-ci  se  distribue  surtout  aux  organes 
qui  mettentl'homme  en  rapport  intellectuel  avec 
les  objets  extérieurs ,  et  qui,  par  conséquent, 
sont  soumis  à  la  volonté,  le  premier  se  répand 
dans  les  organes  qui  n'ont  que  des  rapports  pu- 
rement matériels  avec  le  dehors,  et  qui ,  par 
conséquent ,  sont  soustraits  a  l'empire  de  cette 
même  volonté  :  l'un  est  le  système  de  la  \  io  de 
relation  ou  vie  animale,  selon  Bichat;  l'autre, 
dans  lequel  chaque  ganglion  peut  être  regardé 
comme  un  petit  centre  nerveux,  comme  un  pe  tit 
cerveau  donnant  naissance  à  des  nerfs  p!;:sou 
moins  nombreux  ,  est  le  svstèmc  nenci:  \  do  la 
Aie  végétative  ou  ovimnique  (l'or!:-.!).  1  ;.  Vf'.-'itt 
do  \v  i-M-U  '.?  qu'on  remarque  d.;u*  lie  *<  i  i's  tri- 
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splnnchnique,  défaut  qui  existe  également  dans 
les  organes  intérieurs ,  est  une  circonstance 
qui  vient  eueore  à  l'appui  de  cette  opinion.  Ou 
est  donc  conduit  à  admettre  deux  sphères  d'ac- 
tivité nerveuse  :  la  sphère  animale ,  dont  nous 
n'avons  point  à  nous  occuper  ici,  et  la  sphère 
végétative  dans  laquelle  l'action  nerveuse  a  lieu 
lentement,  continuellement,  obscurément,  et 
détermine  des  impressions,  qui ,  sans  être  pro- 
pagées au  centre  animal,  sont  cependant  suivies 
de  mouvements. 

Les  deux  opinions  que  nous  venons  d'exposer 
ont  peut  être  le  défaut  d'être  trop  absolues;  nous 
nous  rangeons,  plus  volontiers,  à  celle  qui  re- 
connaît dans  les  deux  systèmes  nerveux  une 
influence  moins  isolée  l'une  de  l'autre.  Il  y  au- 
rait donc  trois  classes  de  fonctions  :  1°  celles 
qui  sont  sous  l'influence  du  système  nerveux 
céphalo-rachidien  ;  telles  sont  les  fonctions  des 
organes  des  sens,  la  locomotion,  les  différents 
moyen  d'expression ,  etc.  ;  2°  celles  auxquelles 
préside  le  système  nerveux  ganglionnaire;  l'ab- 
sorption par  les  différentes  surfaces  et  dans 
l'intérieur  des  organes,  la  circulation  du  sang 
et  de  la  lymphe ,  la  nutrition,  les  sécrétions 
de  toute  espèce ,  etc.  ;  3°  enfln  les  fonctions 
qu'on  peut  appeler  mixtes,  c'est-à-dire  qui  s'exé- 
cutent sous  l'influence  des  deux  systèmes,  et 
qui,  commençant  sous  l'empire  de  la  volonté, 
s'accomplissent  ensuite  dans  les  profondeurs  de 
l'organisme,  soustraites  à  toute  influence  du 
cerveau.  Telles  sont  la  respiration  ,  la  diges- 
tion et  les  fonctions  de  reproduction.  Cette  di- 
vision des  fonctions  ne  présente  cependant  rien 
de  bien  positif,  car,  pour  ne  citer  qu'un  exem- 
ple, il  est  démontré  que  bien  que  les  mouve- 
ments du  cœur  soient  involontaires,  cet  organe, 
pendant  la  vie  extra  utérine,  ne  peut  accomplir 
ses  fonctions  qu'avec  l'influence  des  nerfs  ra- 
chidiens. 

Les  usages  du  nerf  sympathique  sont  donc 
de  diriger  les  différentes  fonctions  organiques 
en  dehors  de  l'influence  de  la  volonté  et  sans 
conscience  des  impressions,  les  ganglions  fai- 
sant tout  à  la  fois  l 'office  de  ligatures  qui  mo- 
dèrent la  transmission  de  l'influence  nerveuse, 
et  de  centres  particuliers  d  actixitc  qui  en  aug- 
mentent et  en  modifient  la  distribution  ;  ce  nerf 
forme  donc  un  système  particulier  dans  le  sys- 
tèine  général;  il  a  une  sphère  d'action  pnpic 
renfermée  dans  la  sphère  générale  ;  mais  ks 
deux  système*  on  des  connexions  intimes,  et 


ils  s'influencent  réciproquement,  surtout  dans 
lirai  de  maladie. 

D'après  les  expériences  de  Bicbat  et  de  p!o- 
sieurs  autres  anaiomistes  ,  les  ganglions  iî 
leurs  nerfs  paraissent  insensibles  dans  iVut 
ordinaire;  cette  insensibilité  n'est  cepeudact 
point  constante  ;  car  souvent  on  a  vu  lam- 
inai, sounrs  a  l'expérience,  donner  des  sisnes 
de  douleur.  Dans  certaines  circonstances,  la 
sensibilité  du  nerf  trisplnnchniquc  peut  être 
exaltée  :  les  sensations  plus  ou  moins  pénibles 
que  nous  éprouvons  à  l'epigaslre,  dans  quel- 
ques affections  morales ,  doivent  se  rnp;>orUr 
au  plexus  solaire  ;  les  impressions  douloureux 
que  l'on  perçoit  synqmatiqucmentdanscertoias 
organes ,  ordinairement  insensibles  ,  peu»  eut 
résulter  de  l'exaltation  de  sensibilité  du  mène 
système,  qui  par  ses  anastomoses  avec  les  nerfs 
céphalo-rachidiens,  transmet  dans  ces  deui 
circonstances,  ses  sensations  a  l'encéphale. 

Quant  aux  maladies  du  nerf  trisplauclmiqof, 
on  conçoit  combien  il  est  difficile  de  les  connaî- 
tre, puisque  nous  en  sommes  réduits  aux  hypo- 
thèses sur  ses  fonctions  ;  quelques  anatomistes 
ont  dit  avoir  trouvé  des  altérations  morbides  de 
différentes  portions  de  ce  nerf,  dans  des  cas  de 
coqueluche ,  dans  des  cas  de  névroses  abdomi- 
nales :  la  colique  de  plomb,  par  exemple;  le 
trouble  profond  de  lïnnerv  ation  qu'on  remarque 
chez  les  cholériques,  ne  parait  point  avoirs* 
siège  dans  le  système  céphalo-rachidien.  E«ti°, 
les  connexions  intimes  qui  existent  entre  le 
nerf  trisplanehnique  et  le  système  vasculairca 
sang  rouge,  n'indiquent-elles  point  que  cet  or- 
dre de  nerfs  n'est  point  étranger  à  certaines  lé- 
sions des  organes  de  la  circulation,  aux  altéra- 
tions du  liquide  qui  y  est  renfermé  et  aux  di- 
verses perturbations  des  sécrétions?    A.  D. 

TR1SSIXO (Jean-Georges), ou  LeTrissin, 
naquit  à  Vicence,  le  8  juillet  N78.  Sesbiugr:'- 
phes  le  fout  descendre  d'une  noble  et  ancienne 
maison  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  à  celui  de  ses 
membres  qui  fait  l'objet  de  cette  notice  qw  h 
famille  des  Trissini  doit  sa  plus  grande  illustra- 
tion. Jean-Georges  Trissino  fut,  en  effet,  un 
poète  fort  remarquable,  et  la  littérature  ira» 
lui  doit  beaucoup.  A  l'époque  où  il  commença  a 
écrire,  VOrfando  Fuiiowûv  f  Ariustc  avait  pro- 
duit une  foule  d'imitateurs  qui ,  singeant  lf"r 
maître  dans  ses  débuts  qu'ils  exageri!^ en- 
core, étaient  fort  lo.n  de  l'égaler  dans  ses  U^' 
tés  ;  la  poésie,  sur  une  dévlive  dangereuse,  avait 
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oui. lit-  la  voie  noble  et  large  que  le  Dautc  lui 
avait  tracée.  Le  Trissia  essaya  de  la  faire  re- 
monter vers  le  point  de  départ ,  et  tente  de  re- 
mettre en  honneur  l'épopée  héroïque.  11  écri- 
vit, suivant  toutes  les  règles  classiques,  un 
poëme  épique  en  vingt-sept  chants.  Son  Italie 
délivrée  des  Goths  est  une  œuvre  remarquable; 
les  sages  réflexions ,  les  vérités  utiles  y  abon- 
dent, le  plus  pur  patriotisme  y  respire  :  mais  à 
l'époque  où  il  la  publia  ,  l'Italie  n'avait  plus 
guère  d'échos  pour  les  mots  de  patrie  et  de  li- 
berté; puis  le  poème  du  Trissin  est  écrit  en  vers 
scioltiou  non  rimés,dont  il  est,  dit-on,  l'inven- 
teur, et  qui  n'ont  jamais  réussi  en  Italie  dans 
l'épopée  ;  enOn ,  il  faut  l'avouer,  le  style  en  est 
froid  et  prosaïque.  Aussi ,  malgré  la  sagesse  du 
plan ,  la  correction  des  idées,  l'intérêt  du  sujet 
elles  bonnes  intentions  de  l'auteur,  Yltalia  li- 
berata  da'  Gotti  eut  un  assez  médiocre  succès. 
Ajoutons  qu'en  adoptant  l'épopée  homérique  et 
virgilienne,  Le  Trissin  vint  échouer  contre  un 
écueil,  que  Dante  lui-même  n'a  pas  complète- 
ment évité  :  les  mythes  du  paganisme  ne  purent 
dans  son  œuvre  s'harmoniser  avec  les  formes 
sévères  du  christianisme  ;  on  critiqua  vivement, 
et  avec  raison,  Le  Trissin  pour  avoir  tranformé 
la  Vertu  en  Pallas,  Dieu  en  Jupiter,  le  paradis 
en  Olympe.  Il  réussit  bien  mieux  au  théâtre:  sa 
Snjonisbe,  quoiqu'écrite  aussi  en  vers  sciolli , 
eut  un  succès  éclatant,  et  elle  le  méritait  :  c'est 
la  première  tragédie  régulière  du  théâtre  italien. 
Cette  pièce  fut  représentée  pour  la  première 
fois  en  1514;  Voltaire  ajoute  qu'elle  fut  jouée 
sur  un  théâtre  élevé  exprès  à  grand  frais.  La 
Sofonisbe  est,  à  quelque  chose  près,  le  récit 
dcTite-Live,  amplillé  et  arrangé  suivant  les 
exigences  de  la  scène. 

La  Sofonîxbe  fait  époque  dans  la  littérature 
dramatique  de  l'Italie,  et  ouvre  une  ère  nou- 
velle. Les  écrivains  français,  qui  ont  traité  ce 
sujet,  ont  tous,  de  Mairet  à  Corneille  et  à  Vol- 
taire, les  uns  plus,  les  autres  moins,  imité  Jean- 
Georges  Trissino. 

Outre  ces  deux  œuvres  capitales,  le  poète  de 
Vicence  a  publié  une  comédie,  /  Sim  îllimiy  imi- 
tation assez  heureuse  des  Mcnechmesdc  Plaute, 
des  sonnets,  des  églogues,  dialogues,  sirvantes, 
cunzon  i,  etc. ,  pièces  médiocres  pour  la  plupart , 
et  réunies  sous  le  titre  général  de  Rimes;  enfin , 
divers  morceaux  de  prose  dont  quelques  -  uns 
sont  estimés.  La  prose  du  Trissin  est  surtout 
célèbre,  parce  que  c'est  d'elle  que  date  l'usage, 
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pour  les  Italiens,  de  distinguer^  du >,  et  l'udu  t>. 

Le  Trissin ,  estimé  de  ses  contemporains , 
comme  homme ,  autant  que  comme  poète ,  fut 
employé  par  Léon  X  et  Clément  VIII  pour  des 
négociations  et  des  ambassades.  C'est  là  proba- 
blement l'origine  de  l'opinion  soutenue  par  di- 
vers critiques,  parVoltaire  entre  autres,  qui  veut 
que  Jean-Georges  Trissino  ait  été  prêtre,  même 
nonce  du  pape ,  et  archevêque.  Le  Trissin  fut 
marié  deux  fois  :  en  première  noce  avec  Gio- 
vannaTieue,  vers  l'année  1503;  et,  en  152C, 
avec  une  jeune  personne  de  sa  famille,  Bianca 
Trissina.  Il  eut  deux  fils  de  la  première  et  un  de 
la  seconde  ;  des  procès  qu'il  eut  à  soutenir  con- 
tre un  de  ses  enfants  du  premier  lit,  à  propos 
de  la  succession  de  Giovanna  Tiene,  empoi- 
sonnèrent les  dernières  années  de  sa  vie  et  l'exi- 
lèrent de  Vicence.  Il  mourut  à  Rome  en  1550, 
et  fut  enterré  dans  l'église  de  Sainte  -  Agathe. 
L'empereur  Maximilien  l'avait  fait  chevalier  et 
comte;  Charles-Quint  avait  confirmé  ces  titres  ; 
on  a  même  prétendu  qu'il  fut  honoré  de  l'ordre 
célèbre  de  la  Toison-d'Or. 

Les  œuvres  de  Giovan -Giorgio  Trissino  ont 
souvent  été  imprimées  ;  le  marquis  de  Maffei  en 
a  donné  une  édition  en  deux  volumes  in-folio; 
Vérone,  1729.  Adolphe  Boucher. 

TRISTAN  (Louis),  souvent  nommé  Tris- 
tan-l'Ehmitr,  était  grand-prévôt  de  l'hôtel  de 
Louis  XI ,  qui  lui  accordait  toute  sa  confiance, 
et  l'admettait  dans  son  intimité;  il  fut  l'ins- 
trument inexorable  de  ses  volontés  et  de  ses 
vengeances.  Tristan ,  né  bon  gentilhomme , 
sembla  d'abord  devoir  se  distinguer  dans  une 
carrière  plus  brillante  et  plus  honorable. 
D'une  bravoure  a  toute  épreuve,  il  sut,  dans 
les  guerres  contre  les  Anglais,  se  faire  une 
place  dans  ce  cortège  de  héros  qui  marchait 
sur  les  pas  de  la  Vierge  intrépide  qui  re- 
plaça Charles  VII  sur  le  trône.  Il  fut  même  fait 
chevalier  de  la  main  de  Dunois ,  sur  la  brèche 
de  Fronsac,  où  il  était  monté  un  des  premiers. 
Sa  conduite  sur  le  champ  de  bataille  le  fit  dis- 
tinguer par  Louis  XI,qui  l'attacha  à  sa  personne. 
Depuis  lors,  Tristan  ne  se  fit  plus  remarquer  r 
que  par  le  sang-froid  horrible,  l'espèce  de  plaisir 
farouche  avec  lequel  il  livrait  à  ses  bourreaux 
les  victimes  de  la  politique  ou  des  soupçons  de 
son  maître.  La  postérité  n  attaché  à  son  nom 
l'exécration  méritée  qu'il  s'émit  attirée  de  son 
vivant.  Le  terrible  Compère  de  Louis  XI  sur- 
vécut à  son  patron,  et  mourut  dans  un  Age  tres- 
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avancé,  laissant  à  son  fils  Pierre  une  grande  for-  I  theim  ,  on  plutôt  Trittenheim  lui  est  venu  fa 
tune  faite  de  la  part  qui  lui  était  accordée  dans    lieu  de  sa  naissance,  village  situé  près  de  Trêves, 


la  dépouille  des  coupables  ou  des  infortunés 
qu'un  signe  de  la  volonté  royale  avait  dévolus 
à  son  sanglant  ministère. 

Deux  autres  individus  de  ce  nom,  François 
et  Jean-Baptiste  Tmstais-lErmite  ,  tous  deux 
frères  et  prétendant  descendre  du  grand-prévôt 
de  Louis  XI,  se  sont  fait  une  assez  grande  répu- 
tation littéraire  dans  le  xvii*  siècle.  François, 
écrivain  dramatique,  au  teur  de  huit  tragédies  ou- 
bliées maintenant,  fut  regardé,  de  son  temps, 
comme  le  rival  du  grand  Corneille,  et  mérita 
l'honneur  du  fauteuil  académique;  Jean-Bap- 
tiste, gentilhomme  ordinaire  du  roi  et  chevalier 
de  Saint-Michel,  plus  connu  sous  le  nom  de  sei- 
gneur de  Souliers,  a  laissé  des  ouvrages  de 
science  héraldique  qui  sont  peu  estimés  main- 
tenant ,  et  des  compilations  historiques  qui  ne 
le  sont  guère  plus.  II  y  a  eu  aussi  un  Tristan 
(Louis),  peintre  espagnol,  fort  recommandable, 
mort  en  1640  ;  et  un  Tristan,  sieur  de  Saint- 
Amant  ,  numismate  distingué ,  qui  a  publié 
V Histoire  des  Empereurs  romains  par  les  mé- 
dailles ,  ouvrage  d'un  mérite  recounu.  Le  fils 
dont  Marguerite  de  Provence ,  femme  de  saint 
Louis ,  accoucha  à  Damiette ,  après  que  ce  mo- 
narque eut  été  fait  prisonnier,  fut  encore  nommé 
Tristan ,  en  mémoire ,  dit  le  bon  sire  de  Join- 
ville ,  de  la  tristesse  au  milieu  de  laquelle  il 
avait  vu  le  jour.  Adolphe  Boucjieb. 

TRISTAIN'IE  (  bot.  phan.  )  ,  trislania. 
Genre  de  plantes  dicotylédones  (  exogènes  ) , 
péripétalicnnes ,  de  la  famille  des  Mvrtacées 
de  Jussieu ,  fondé  par  R.  Brown  (Iforl.  Kew.)y 
aux  dépens  du  genre  mclaleuca ,  et  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  trislania  de  Poiret 
{jjoneefetia  urundinacea,ùç  du  Petit  Thouars). 

Les  tristanies  sont  des  arbrisseaux  ou  des  ar- 
bustes appartenant  a  la  Nouvelle- Hollande,  à 
feuilles  simples,  entières,  lancéolées,  à  fleurs 
disposées  en  corymbes  pédoncules.  On  en  con- 
naît ciii  j  ou  six  espèces  ,  dont  la  suivante  est 
cultivée  dans  les  jardins  d'amateurs. 

Tmsr  vME  à  feuilles  de  laurier  rose,  trisfa- 
nia  neiïifolia,  \\.  Br.,  /fort.  Krw.,  etc.  Ar- 
brisseaux d'un  port  assez  agréable,  divisés  en 
rameaux  glabres,  comprimés,  un  peu  ailés , 
et  dont  la  patiie  est  la  Nouvelle-Hollande.  On 
distingue  ut;vrc  !cs  trislania  hurina  ,  con- 
Jcrta%  suarr'ilt'-.is ,  <  t.\ 
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se  fit,  dans  les  dernières  années  du  W siècle 
et  les  premières  du  xvi«,  une  grande  réputation 
comme  théologien  et  comme  historien.  Les  moi- 
nes du  monastère  de  Spanheim  ,  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît,  le  nommèrent  leur  abbé,  quoiqu'il 
fut  encore  tout  jeune,  et  qu'il  n'eût  pronom 
ses  vœux  que  depuis  fort  peu  de  temps.  Tri- 
thème  justifia  leur  choix,  et  donna  à  son  abbaye 
cette  réputation  de  profond  savoir  et  de  travail; 
utiles,  que  les  bénédictins  ont  conservée  depois 
lors,  mais  dont  ils  étaient  loin  de  jouir  à  cette 
époque.  On  accourut  bientôt  de  toutes  parts  an 
couvent  de  Spanheim  pour  profiter  des  leçons 
du  savant  abbé,  et  admirer  les  trésors  qu'il  avait 
rassemblés  dans  une  bibliothèque  aussi  pré- 
cieuse que  rare  pour  l'époque.  Les  princes  voi- 
sins recoururent  plus  d'une  fois  a  la  sagesseet 
au  savoir  deTrithème.  Pendant  une  de  ses  ab- 
sences, amenées  parce  motif,  lcsmoinesdeSjHO- 
heim  se  révoltèrent  contre  leur  abbé  et  ne  vou- 
lurent plus  lui  ouvrir  les  portes  du  monastère. 
Trithèmc  fut  alors  nommé  à  l'abbaye  de  Saint- 
Jacques-  de -Wurtzbourg,  également  de  l'ordre 
des  bénédictins,  où  il  mourutdans  l'année  1516; 
quelques-uns  disent  vers  l'an  1 5 1 9  ;  il  était  ne 
en  1462. 

L'abbé  Tritbème  a  laissé  un  grand  nombre 
d'où  v  rages  de  tous  genres,  maintenant  à  peu  prés 
oubliés,  mais  qui  tous  eurent  un  grand  succès 
dans  le  siècle  où  ils  parurent.  Les  principaux 
sont  une  histoire  des  grands  hommes  d'Alle- 
magne, sous  ce  titre  :  De  LuminaribusGen»* 
nia'y  in-  li*  ;  un  catalogue  des  écrivains  ecclé- 
siastiques, depuis  le  pape  Clément  I"  jusque» 
1494,  dont  il  existe  un  grand  nombre  d'édition 
in-f'  et  in-4°;  un  Traité  de  Sténographie,  w 
Art  de  correspondre  avec  quelqu'un  sans  qu un 
autre  puisse  vous  lire,  livre  curieux  autant <|uc 
bizarre ,  dont  le  manuscrit  fut  brûlé  par  les*** 
dres  d'un  prince  palatin,  et  qui  attim à sonaa- 
teur.  malgré  sa  piété  et  l'orthodoxie  de  s 
livres,  de  violents  reproches  de  magie  et  de  pra- 
tiques infernales;  enfin,  des  Lettre* :  ou  Stf 
wons,  et  un  livre  excellent,  plein  de  curieuse* 
notices  historiques  sur  l'histoire  d'AHe'"nriU  ' 
celle  de  France,  et  qui  porte  pour  titre  ctJui  de 
Chrntiii/ite  d' II ii sauge.  ^'  ^' 

TKM  OX  ,n,jth<>L).  (I  était  fils  de  >Vune 
et  d'V-phi.riie,  ou  de  In  nymph?  c  |  .  j| 
ù^.soaelV.M.  Xa:iv  nias,  d  iii,  son  ' 
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Pà'he,  prétend  qu'il  était  (Ils  de  l'Océan  et  de 
Tbéfo.  Il  aurait  été ,  de  cette  manière ,  frère 
d'Achille,  dont  au  contraire,  d'après  Lyco- 
phron,  qui  le  croit  fils  de  Nérée,  il  se  trouve- 
rait l'onde  maternel. 

Triton  fut  le  trompette,  l'avant-coureur,  le 
messager  de  Neptune,  dont  il  portait  avec  célé- 
rité les  ordres  divins  de  Tune  à  l'autre  mer. 

On  le  représente  avec  une  figure  d'homme , 
va  corps  allongé,  terminé  en  queue  de  dauphin 
et  à  demi-enfoncé  dans  les  flots;  il  tient  à  la 
main  nne  conque  marine,  dont  il  sonne  comme 
d'une  trompette.  On  peut  entendre  aujourd'hui 
le  son  rauqoe  et  importun  de  son  instrument 
dans  les  bruyants  charivaris  qui  ont  lieu,  aux 
approches  du  carnaval ,  dans  les  petites  villes 
méridionales  de  la  France. 

Hésiode  ne  parle  que  d'un  Triton,  cepen- 
dant quelques  poètes  en  représentent  plusieurs 
autoorda  char  des  dieux  qui  ont  vogué  sur  les 
mers.  On  en  voit  souvent  une  troupe  environner 
fïeptnne  ou  Vénus  Aphrodite.  Les  anciens  en 
introduisaient  sur  leur  scène  un  certain  noin- 
to,  annonçant ,  par  le  son  de  leurs  conques , 
ta  divinités  marines  qui  devaient  figurer  dans 
tes  représentations. 

Triton,  le  fils  de  Neptune,  est  célébré  dans 
en  passage  du  premier  livre  des  Métamorpho- 
se* d'Ovide,  où  on  le  voit  comme  le  dieu  d'une 
«ronde  création.  Quand  le  déluge  a  tout  dé- 
trait,  et  qu'une  petite  barque  s'élève  seule  sui- 
te eaux,  au-dessus  du  mont  Parnasse,  sau- 
tant, de  tout  le  genre  humain ,  les  deux  seules 
personnes  vertueuses  qu'il  y  eut  sur  la  terre, 
Dencalion  et  Pyrrha ,  Triton ,  appelé  par  Nep- 
t»ne,  parait  sur  les  flots ,  et  la  nature  obéit  au 
m  de  sa  conque  qui  retentit  aux  deux  extré- 
mités du  monde. 

Tout  cet  immense  travail  de  la  terre  et  des 
*w ,  c'était  Triton  seul  qui  l'opérait  par  un 
soafflc  puissant. 

Non-seulement  on  a  représenté  plusieurs  Tri- 
tonsdans  le  cortège  des  divinités  marines,  mais 
fneore  on  a  voulu  qu'ils  traînassent  leurs  chars. 
Vunnd  Virgile ,  dans  le  dixième  chant  de  l'É- 
fit'  de,  fait  la  description  de  la  flotte  et  des  for- 
m  qui  arrivent  d'Étrurie  avec  Énée,  qui  était 
allé  demander  des  secours  à  Tarchon ,  il  énu- 
ttere  les  plus  célèbres  guerriers  qui  retournent 
Os  bords  de  la  Toscane;  il  fait  connaître  leur 
oi'toine,  vante  leur  valeur,  décrit  leurs  équipa- 
it pour  honorer  !'i;iu: -Us  Troycn  par  les  fa- 


veurs d'une  noble  protection ,  et  quand  il  arrive 
au  tableau  du  redoutable  Aulète  ,  qui  termine 
la  marche,  il  dit,  en  parlant  du  monstrueux 
bâtiment  qui  le  porte  : 

Il  une  vehit  immanit  Triton ,  et  ccervla  eonchâ 
Exterrtns  fréta:  cui  laterum  tenus  hispida  nanti 
Front  hontinem  prœfert,  in  pristim  desinit  al  vus, 
Spenna  semifero  sub  pectore  murmurât  unda. 

De  la  part  d'un  poète  païen ,  c'était  l'honneur 
le  plus  insigne  pour  le  guerrier  qui  est  ainsi  re- 
présenté. Virgile  comprenait  que  la  gloire  de 
son  héros  rejaillissait  sur  le  prince  qu'un  tel 
personnage  venait  secourir  ;  c'était  encore  un 
trait  piquant  pour  la  vanité  romaine.    C.  P. 

TRITON  {zool.).  Ce  nom  a  été  donné  à  des 
animaux  qui  appartiennent  aux  trois  grauds 
types  de  la  série  animale. 

Linné  l'a  donné  d'abord  à  un  animal  rangé 
parmi  les  Vernies  moltusca.  Son  génie  Triton 
a  été  établi  pour  un  anatife  sans  coquille.  Ce 
genre,  qui  avait  été  abandonné  parce  qu'on  n'a- 
vait plus  retrouvé  l'animal ,  a  été  rétabli  par 
M.  Rang,  sous  le  nom  d'Alepe  (Rang),  Triton 
(  Linné),  depuis  que  l'animal  a  été  recueilli  de 
nouveau  dans  les  voyages  de  circumnavigation 
par  MM.  Quoy  et  Gaimard ,  Lesson  et  Garnot. 
M.  Lesson  l'a  nommé  Cineras  parasita,  et 
MM.  Quoy  et  Gaimard  Anatifa  univalvis. 

Cet  animal  ayant  été  trouvé  sur  l'ombrelle 
d'une  Méduse,  a  été  considéré  comme  pélagien. 
Rangé  d'abord  parmi  les  Cirrhipèdes,  il  a  été 
considéré  comme  un  mollusque  ;  mais  il  doit 
être  reporté  maintenant  comme  le  groupe  des 
Cirrhipcdt  s  auquel  il  appartient ,  parmi  les 
Crustacés  hétéropodes.  {Voyez  ArvATiFEsetLé- 

PADIENS.) 

Laurenti  ayant  séparé  les  Salamandres  ter- 
restres des  Salamandres  aquatiques,  a  formé 
avec  ces  derniers  le  genre  Triton  {voyez  Sala- 
mandkiens  et  Salamandres)  ,  qui  appartien- 
nent à  la  classe  des  Amphibiens ,  dans  le  type 
des  Vertébrés. 

Enfin,  Lamarck  a  institué  sous  le  nom  de 
Triton  un  genre  démembré  des  Murex  de  Linné. 
Ses  caractères  sont  :  Animal  à  corps  ovale,  spi- 
ral en-dessus ,  enveloppé  dans  un  manteau  à 
bord  droit  lobé  ;  pied  ovale  assez  court  ;  tète 
pourvue  de  deux  tentacules  plus  ou  moins  lon^, 
coniques,  contractiles  et  rapprochés  ;  yeux  quel- 
quefois jédoneu'és,  situés  n  la  base  ou  au  mi- 
lieu des  tentacules;  isoueh:  dYùsorl  u-.elicmpsj 


Digitized  by  Google 


TUI 


(  352  ) 


TRI 


extensible  ;  anus  au  côté  droit,  dans  la  cavité , 
où  sont  deux  peignes  branchiaux  inégaux  ;  co- 
quille ovale,  à  spire  généralement  assez  élevée, 
offrant  des  bourrelets  ou  varices  irrégulière- 
ment  épars  ;  ouverture  ovale  ou  oblongue  pro- 
longée en  canal  antérieur  droit  et  peu  long  ; 
bord  droit  chargé  de  plis  ou  de  denticules  ;  bord 
lamellaire  offrant  une  callosité  souvent  très-ri- 
dée; opercule  corné ,  ovale ,  assez  grand. 

Les  principales  espèces  de  ce  genre  sont  le 
T.  tuberculeux  triton  lampas  ,  Lamk.  ;  le  T. 
baignoire ,  triton  litorium,  Lamk.  ;  le  T.  gri- 
maçant, tritonanvs,  Lamk.,  et  le  T.  émaillé, 
iriton  variegatum,  Lamk  .Cette  dernière  espèce 
est  la  plus  commune,  et  se  trouve  dans  la  Mé- 
diterranée et  la  mer  des  Antilles.  On  s'en  sert 
comme  d'une  sorte  de  trompette,  d'où  le  nom 
de  trompette  marine,  sous  lequel  on  connaît  sa 
<*oquille ,  qui  a  quelquefois  plus  d'un  pied  de 
Jongucur. 

Quelques  espèces  de  ce  genre  se  trouvent  à 
l'état  fossile  dans  les  couches  pins  nouvelles  que 
In  craie. 

Nous  citerons  parmi  celles  trouvées  aux  en- 
virons de  Paris  :  le  T.  clathratvm,  Lamk.,  qui 
offre  de  l'analogie  avec  une  espèce  vivante  de 
l'océan  austral  et  son  homonyme,  et  2°  le  T. 
nodufarium ,  Lamk.,  assez  abondante  à  Gri- 
gnon  et  quelques  autres  localités. 

TRITON  {musique).  Fraction  d'accord  de 
Septième  dominante  {voyez  ce  mot),  composé 
de  trois  tons  pleins.  C'est  sur  la  septième  mi- 
neure elle-même  que  se  pose  le  triton.  Cette 
fraction  est  le  troisième  renversement  de  la 
septième  dominante,  mais  dont  la  quinte  a  été 
supprimée.  Le  triton  est  composé  de  seconde 
majeure  et  quarte  augmentée.  Sa  résolution  se 
fait  sur  le  premier  renversement  (l'accord  de 
sixte)  du  ton  majeur  ou  mineur  dans  lequel  on 
l'emploie.  Lorsqu'au  triton  on  ajoute  la  quinte 
de  la  septième  mineure ,  elle  devient  sixte  ma- 
jeure supérieure,  et  l'accord  ainsi  complélé 
produit  un  effet  très  mélodieux.  Enfin  ,  la 
quarte  augmentée  du  triton  ,  étant  la  sensible 
de  la  tonique ,  se  résout  sur  eette  dernière,  tan- 
dis que  la  seconde  du  triton  reste  en  place, 
«t  devient  notre  commune  dominante  de  la  to- 
nique résolutive.  A.  E. 

TIUTOME  {bot.  phan.) ,  tritonia.  Genre 
de  plantes  monocoty  lédones  (endagènes,  D.  C  j, 
•nonoépigy  niques,  de  la  famille  des  Iuhidéks 
{voyez  ce  mot)  de  Jussicu,  de  la  tiianderic  mo-  1 


nogynie  de  Linnée,  établi  par  Ker  [Bot  mag.\ 
Les  tritonies  reçoivent  aussi  le  nom  de  Mont- 
bréties,  qui  parait  devoir  être  préféré,  pare 
que,  selon  Endlicher,  elles  se  rapportent  ac 
Montbrelia  de  De  Candolle.  Ce  sont  des  plante 
herbacées ,  appartenant  an  cap  de  Bonne-Es- 
pérance ,  à  rhigone  bulbeux  ,  tubéreux,  vi- 
vace;  à  feuilles  collatérales  ensifonnes,  à  tige 
joncoïde ,  cylindrique  ;  grêle ,  simple  ou  ra- 
meuse ;  fleurs  en  épis ,  souvent  penchées.  On 
en  compte  près  de  vingt  espèces,  dont  quelques- 
unes  sont  cultivées  dans  les  jardins  d'amateurs, 
et  parmi  lesquelles  on  distingue  : 

La  Tbitonie  poubpbe,  tritonia  miniata, 
Ait. ,  hort.  Ken.  ;  montbretia  miniata,  D.  C. 
Très  belle  plante,  remarquable  par  la  varifUi 
des  couleurs  qui  distinguent  son  périanthe.  On 
distingue  encore,  à  cause  de  leur  beauté,  les 
tritonia  crispa ,  fenestrata,  dont  on  peut  voir 
les  figures  dans  le  Botanical  Magazine. 

TRITONIES  {mollusques).  Genre  de  Gas- 
téropodes  de  la  famille  des  Nudibranches,  éta- 
bli par  G.  Cuvier,  et  qu'on  reconnaît  aux  ca- 
ractères suivants. 

Animal  limaciforme;  corps  bombé,  convexe 
en-dessus,  plat  et  discoïde  en-dessous;  téfepeu 
distincte ,  pourvue  de  deux  tentacules  rétractiles 
dans  une  sorte  d'étui  ;  bouche  armée  de  deoi 
mâchoires  latérales  cornées,  tranchantes  et  den- 
ticulées  sur  les  bords,  voilée  en-dessus  par  une 
grande  lèvre,  branchies  en  forme  de  houppes 
rameuses  disposées  en  série  longitudinale  sur 
chaque  côté  du  dos. 

Moeurs  peu  connues,  sans  doute  semblables 
à  des  Scyllées ,  dont  on  les  a  rapprochées.  Ces 
mollusques  habitent  les  rivages.  On  les  trouve 
sur  les  rochers  couverts  de  fucus.  Leur  locomo- 
tion est  le  ramper,  au  moyen  de  leur  disque 
ventral.  Rissoditque  les  Tritonies  nagent  aussi 
renversées  a  la  surface  de  l'eau.  M.  Rang  pré- 
tend nu  contraire  qu'elles  s'attachent  partifO* 
lièrement  aux  plantes  marines,  qu'elles  ne  sau- 
raient quitter  pour  nager.  (  t'oyez  Ncdijuh.v 

CHES.) 

TRIUMVIRAT  {hist.  anc.).  Lettiom* 
rat  fut  chez  les  Romains  l'usurpation  du  gou- 
vernement par  trois  citoyens,  qui  separtflg«fDt 
le  pouvoir.  Il  y  a  eu  deux  triumvirats  fameux. 
César,  Pompée  et  Crassus  formèrent  le  premier. 
La  république  était  tout  émue  et  toute  saignante 
encore  de  la  conjuration  de  Catilina,  lorsqF 
ces  trois  hommes  célèbres  s'unirent  pour  par- 
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tager  la  souveraineté.  César  se  fit  déférer  pour 
cinq  ans  le  gouvernement  de  l'Hlyrie  et  des 
Gaules;  Crassus  s'adjugea  celui  de  la  Syrie, 
et  Pompée  obtint  les  Espagnes.  Crassus  mourut 
chez  les  Parthes ,  au  mileu  d'immenses  riches- 
ses devenues  stériles  entre  ses  mains;  mais 
pendant  que  Pompée ,  satisfait  des  marques 
extérieures  de  respect  et  de  vénération  que  lui 
attirait  l'éclat  de  ses  victoires  passées,  faisait 
gouverner  par  ses  lieutenants  les  provinces  qui 
lai  étaient  échues,  afin  de  ne  pas  quitter  les  dé- 
lices de  Rome ,  César,  qui  s'y  était  ménagé  un 
parti  puissant  dans  le  sénat  par  ses  largesses, 
dans  le  peuple  par  ses  démonstrations  en  faveur 
de  la  loi  agraria,  et  l'appui  du  tribun  P.  Clodius, 
soumettait  toutes  les  Gaules ,  arborait  les  aigles 
romaines  dans  la  Grande-Bretagne,  et  employait 
l'argent  provenant  de  ses  conquêtes  à  s'attacher 
ses  soldats.  Une  rupture  ouverte  ne  tarda  pas  à 
éclater  entre  ces  deux  grands  hommes.  Leur 
querelle  se  décida  dans  les  plaines  de  Pharsale. 
Pompée,  vaincu  et  fugitif,  périt  assassiné  en 
Egypte,  et  César,  devenu  par  sa  mort  seul  maî- 
tre de  l'empire,  fut  tué  bientôt  après,  en  plein 
sénat,  comme  tyran,  malgré  sa  clémence. 

Le  second  triumvirat  fut  formé  par  Antoine, 
Lépide  et  Octave,  celui-ci  petit- neveu  et  fils 
adoptif  de  César,  qui  s'emparèrent  pour  cinq 
ans  de  l'autorité  souveraine,  et  se  partagèrent, 
comme  si  c'eût  été  une  succession  ou  leur  pa- 
trimoine ,  les  provinces ,  les  légions  et  l'argent 
même  de  la  république.  Antoine  retint  le  gou- 
vernement des  Gaules ,  dont  il  était  en  posses- 
sion; Lépide  prit  les  Espagnes,  et  Octave  eut 
pour  sa  part  l'Afrique ,  la  Sardaigne ,  la  Sicile 
et  les  autres  lies.  Ce  triumvirat  fut  marqué  par 
d'affreuses  proscriptions.  Octave ,  après  s'être 
servi  des  forces  de  Lépide  et  d'Antoine  pour 
écraser  à  Philippes,  dans  la  personnes  de  Bru- 
tus  et  de  Cassius,  les  derniers  défeuseurs  de  la 
liberté  romaine,  se  déclara  contre  eux,  et  la  ba- 
taille navale  d'Actium  décida  de  l'empire  en  fa- 
veur de  son  ambition. 

Avant  et  depuis  ces  deux  grands  triumvirats, 
il  y  eut  des  magistratures  subalternes  et  des  of- 
fices publics  qu'on  appelait  aussi  triumvirats, 
parce  qu'ils  étaient  composés  de  trois  personnes, 
d'où  le  nom  de  triumvirs.  On  en  nommait  quel- 
quefois pour  des  cas  particuliers,  et  dont  la 
magistrature  était  temporaire ,  comme  pour  le 
partage  des  terres  conquises,  la  conduite  et  ré- 
tablissement d'une  colonie.  Il  en  existait  d'au- 
E»cSd,vcdi*  du  XIX'  siècle,  t.  XXIV. 


très  dont  la  magistrature  était  permanente , 
comme  ceux  qui  avaient  soin  des  édifices  sa- 
crés, et  les  suivants  : 

Triumvibs  capitaux.  Les  triumvirs  capi- 
taux étaient ,  à  Rome,  trois  officiers  chargés  de  ; 
veiller  à  la  garde  des  prisonniers,  et  de  présider 
aux  exécutions.  Ils  avaient  aussi  une  juridiction 
particulière  sur  les  esclaves  fugitifs  et  sur  les 
gens  sans  aveu. 

Tbiumvirs  NumcuLAiBES.  Les  triumvirs 
nummulaires  étaient  chargés  d'examiner  les 
nummes  ou  pièces  de  monnaie,  et  d'en  faire  l'é- 
preuve. On  les  appelait  pour  cette  raison  inspec- 
teurs de  la  monnaie,  pecuniœ speculatores. 

Tbiumvibs  monétaires.  Les  triumvirs  mo- 
nétaires étaient  subordonnés  aux  précédents. 
Leur  charge  était  de  faire  fondre  et  frapper  les 
monnaies  d'or,  d'argent  et  de  cuivre.  Dans  les 
anciens  monuments,  ils  sont  désignés  par  les 
initiales  A.  A.  A.  F.  F. ,  auro ,  argento ,  œre 
jlando,feriundo.  De  nouveaux  triumvirs  étaient 
créés  chaque  année  pour  la  gestion  de  ces  divers 
offices  publics.  A.  D. 

TRIVULCE  (Jean-Jacques)  ,  naquit  vers 
le  milieu  du  xv"  siècle.  Il  était  d'une  des  plus 
nobleset  des  plus  anciennes  familles  milanaises, 
et  appartenait,  par  sa  mère,  à  la  maison  souve- 
raine des  Visconti.  Il  embrassa  de  bonne  heure 
la  carrière  des  armes  et  s'y  fit  une  grande  répu- 
tation. Louis  Sforce ,  dit  le  Maure  ou  le  TVotr, 
duc  de  Milan,  l'ayant  obligé  de  sortir  du  Mila- 
nais ,  il  se  mit  au  service  d'Alphonse  II ,  roi  de 
Naples,  et  fut  chargé  par  ce  prince  de  la  défense 
de  Capoue,  lorsque  Charles  VIII  envahit  l'Italie. 
Trivulce,  déjà  regardé  comme  un  des  grands 
capitaines  de  cette  époque ,  fit  une  résistance  si 
molle  et  si  courte  qu'on  le  soupçonna,  avec  rai- 
son, de  connivence  avec  les  Français.  Ce  soup- 
çon se  changea  presqu'en  certitude  lorsqu'on  le 
vit ,  peu  de  temps  après,  accepter  un  comman- 
dement dans  l'armée  du  roi  de  France.  Trivulce, 
du  reste,  servit  fidèlement  ce  dernier  et  lui  fut, 
à  diverses  reprises,  d'un  puissant  secours. 

Il  ne  fut  pas  moins  utile  à  Louis  XII,  lorsque 
ce  dernier  entra  à  son  tour  en  Italie.  Il  battit 
Louis-le-Maure  ,  en  t499  ,  et  fit  en  quelques 
mois  la  conquête  du  Milanais.  Décoré  par  Char- 
les VIII  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  Trivulce  fut 
nommé ,  par  Louis  XII ,  maréchal  de  France , 
gouverneur  du  Milanais,  et  reçut  en  outre,  a 
titre  de  fief,  la  ville  et  le  comté  de  Vigevano. 
Trivulce,  grand  capitaine,  mais  mauvais  admi- 
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nistrateur,  homme  violent  d'ailleurs  et  despo- 
tique, vit  le  Milanais  se  révolter  contre  lui  et  la 
France,  dans  Tannée  qui  suivit  celle  de  la  con- 
quête. Trivulce,qui  reprenait  sa  supérioritéavec 
son  épée ,  battit  de  nouveau  Louis-le-Maure  que 
cette  révolte  avait  fait  revenir  d'Allemagne  où 
11  s'était  réfugié,  et  le  fit  môme  prisonnier  avec 
son  frère  le  cardinal  Sforce.  Trivulce  avait  le 
commandement  de  l'avant-gardede  l'armée  fran- 
çaise a  la  bataille  d'Aignadcl ,  et  Louis  XII ,  peu 
de  temps  après ,  le  nomma  général  en  chef.  En 
i  51 3,  Trivulce,  pour  la  première  fois,  fut  battu 
à  la  bataille  de  la  Rioute,  près  de  Novare.  Cette 
défaite,  due,  suivant  les  Français,  à  une  faute 
de  stratégie,  n'empêcha  pas  Trivulce  de  recevoir 
de  ses  contemporains  le  nom  de  grand,  et  d'être 
également  employé  par  François  I",  qui  lui  dut 
une  grande  partie  de  la  victoire  de  Marignan. 
Mais  on  était  parvenu  à  inspirer  au  roi  une  grande 
défiance  de  Trivulce,  et  à  lui  faire  suspecter  vio- 
lemment sa  fidélité.  Trivulce  essaya  vainement 
de  dissiper  l'orage.  Malgré  son  âge  octogénaire 
et  les  rigueurs  de  l'hiver,  il  accourut  auprès  de 
François  I«r,  alors  rentré  en  France.  Il  lut,  dit- 
on ,  accueilli  avec  froideur,  presque  avec  mé- 
pris, et  fut  si  vivement  frappe  de  ce  coup  qu'il 
mourut  peu  de  temps  après,  à  Arparjon,  le  5  dé- 
cembre 1518.  11  voulut  qu'on  plaçât  cette  épi- 
taphe  sur  sa  tombe  :  «  Hic  quiescit  qui  n«n- 
»  quam  quievit.  *  Trivulce  n'avait  presqu'au- 
cune  autre  qualité  que  celles  de  l'homme  de 
guerre,  qu'il  possédait  à  un  haut  degré.  Marié 
deux  fois,  il  n'eut  qu'un  fils  qui  mourut  fort 
jeune. 

Plusieurs  personnages  du  nom  de  Trivulce, 
et  tous  parents  du  précédent,  ont  joui  d'une  cer- 
taine réputation,  entr'autres Théodore  Trivulce, 
neveu  de  Jean -Jacques,  qui  fut,  comme  son 
oncle ,  maréchal  de  France  et  gouverneur  du 
Milanais,  et  mourut  en  1531 ,  dans  la  ville  de 
Lyon,  dont  François  lw  lui  avait  donné  le  gou- 
vernement. Adolphe  Boucheb. 

THIXE,  Trixa  (entom.) ,  genre  d'insectes 
de  l'ordre  des  diptères,  famille  des  athériccres, 
tribu  des  muscides,  établi  par  Meigen,  et  adopté 
parLatreille,  ainsi  que  par  M.  Macquart,  qui  lui 
assigne  les  caractères  suivants,  dans  son  Histoire 
Naturelle  faisant  suite  au  Bufifon  de  Roret;  corps 
large ,  palpes  épais ,  face  carénée ,  bordée  de 
soies;  épistome,  ni  saillant,  ni  muni  de  soies 
sur  les  cotés.  Front  étroit  postérieurement  dans 
les  maies.  Antennes  fort  courtes,  insérées  sous 


une  saillie  du  front  i  les  deux  derniers  articles 
d'égale  longueur  ;  style  aminci  dès  sa  base. Yeai 
nus ,  abdomen  ovale  ;  des  soies  au  milieu  des 
segments.  Première  cellule  postérieure  attei- 
gnant le  bord  près  de  l'extrémité  de  l'aile  ;  ner- 
vure externo-médiaire  arquée  près  du  coude  et 
appendiculée  ;  deuxième  transverse  sinueuse; 
pas  de  pointe  au  bord  extérieur. 

Ces  diptères  se  rencontrent  rarement;  ils  De 
fréquentent  guère  que  les  bois  marécageux  o* 
ils  font  entendre,  en  volant,  un  bourdonnement 
auquel  leur  nom  paraît  faire  allusion.  M.  Mac- 
quart  en  décrit  sept  espèces,  dont  une  de  l'Amé- 
rique et  les  autres  d'Europe.  DupoNcnxLpère. 

TROADE.  Voyez  Tboib. 

TROCHANTER  ou  Tboxawtbs  (anato- 
mie  ).  On  désigne  sous  le  nom  de  grand  et  de 
petit  trochanters,  deux  tubérositésou  apophyses 
que  présente  l'extrémité  supérieure  duFÉxci 
(  voy.  ce  mot  )  et  dont  la  première ,  plus  grasse, 
est  en  dehors ,  tandis  que  la  seconde  est  infé- 
rieure et  en  dedans.  Le  grand  trochanter  forme 
sous  la  peau  cette  saillie  osseuse  qui  se  remarque 
dans  la  station  droite ,  immédiatement  au-des- 
sous de  la  hanche.  Les  deux  trochauters,  dont 
le  nom  dérive  du  mot  grec  qui  signifie  tourner, 
donnent  attache  aux  muscles  rotateurs  de  la 
cuisse.  Le  petit  trochanter  a  été  appelé  tro- 
ckantin  par  le  professeur  Chaussier,  qui  a  de- 
signé par  analogie,  sous  le  non  de  trochilerti 
de  trochin ,  deux  tubérosités  de  l'extrémité  su- 
périeure de  l'humérus,  correspondant  aux  tro- 
chanters. A.  D. 

TROCIIISQUE  {médec.) ,  irochùcus,  pe- 
tite roue;  de  Tpoxo;,  roue.  Médicaments  offici- 
naux ,  internes  ou  externes,  solides,  compotes, 
secs,  analogues  aux  tablettes  et  aux  pastille?, 
dont  ils  diffèrent  par  l'absence  du  sucre,  qui 
entre  dans  ces  dernières.  Leur  forme  est  très 
variée.  Ainsi  on  a  donné  primitivement  le  doo 
de  trochisques  à  ceux  qui  ont  la  forme  d'une 
petite  roue  ou  d'un  petit  cène,  qu'ils  prennent 
dans  l'opération  appelée  la  trochiscation.  Celte 
opération  consiste  à  faire  une  pâte  avec  uo  mu- 
cilage quelconque  et  les  poudres  actives  dont 
ils  doivent  se  composer,  et  à  faire  tomber  cette 
pâte  par  petites  portions ,  et  à  l'aide  de  petits 
chocs,  au  travers  d'un  entonnoir  placé  athdesius 
d'une  feuille  de  papier.  On  forme  ainsi  de  petits 
cônes  que  l'on  sèche  à  l'étuve,  et  que  l'on  con- 
serve à  l'abri  de  l'humidité  dans  des  vases  de 
verre  débouchés.  Mais  on  en  fait  aussi  qui  oal 
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la  (orme  de  grains  d'avoine  ou  une  forme  sphé- 
riqoe,  pyramidale,  tétraèdre,  etc. 

L'objet  de  la  trochiscation  est  de  faciliter  la 
pulvérisation  de  certaines  substances  ou  la  con- 
servation des  poudres.  Son  origine  est  due  aux 
médecins  arabes,  qui  l'employaient  pour  con- 
server un  grand  nombre  de  médicaments  tant 
internes  qu'externes.  Mais  aujourd'hui  que  son 
utilité  est  révoquée  en  doute,  et  que  l'on  recon- 
naît l'avantage  des  poudres  récemment  prépa- 
ries, oa  ne  l'emploie  plus  guère  que  pour  faci- 
liter ta  dessication  des  corps  broyés  dans  l'eau. 
On  n'emploie  comme  médicaments  que  deux 
twchisques  externes,  le  trochisque  escharo  ti- 
que blanc  et  celui  du  minium ,  qui  servent  à 
cautériser  les  plaies  fistuleuses  ou  baveuses,  et 
a  agrandir  leurs  ouvertures. 

On  appelle  aussi  trochisqucs  les  clous  fumants 
destinés  à  embaumer  les  appartements.  Ces  tro- 
diisques  sont  formés  de  baumes  ou  de  substan- 
ces aromatiques  mêlées  de  charbon  et  de  nitre. 

i lt(M;iIOli)ES  {mollusques),  première fa- 
mille de  l'ordre  des  pectinibranches  de  la  classe 
des  gastéropodes ,  instituée  par  G.  Cuvier,  dans 
I  embranchement  des  mollusques.  Ce  grand 
groupe  de  mollusques  qui  comprend  les  trois 
grands  genres  de  Linnée,  trochus  ou  toupie, 
Mo  ou  sabot  et  nerita  nérite,  et  quelques  es- 
pèces de  son  genre  Hélix ,  forme-t-il ,  dans  l'é- 
tat actuel  de  la  malacologie ,  une  famille  bien 
naturelle?  Oo  ne  pourrait  répondre  affirmati- 
vement a  cette  question,  lorsqu'on  prend  soin 
d examiner  que  G.  Cuvier  a,  dans  la  2*  édition 
de  son  Règne  animal ,  considérablement  mo- 
difié l'ordre  d'exposition  des  genres  qu'il  avait 
«ni  dans  l'édition  de  1817.  Nous  devons ,  en 
outre,  faire  remarquer  que  le  très  grand  nom- 
bre de  genres  ou  de  sous-genres  compris  par  Cu- 
^ier  dans  sa  Camille  des  Trocholdes ,  se  trouve 
distribué  par  M.  deBlainville  en  cinq  familles , 
d'aprèi  la  forme  de  la  bouche  de  la  coquille. 
&  o»  quatre  familles,  la  première,  qui  porte  le 
«»m  toGouiostomes,  comprend  les  deux  genres 
Mus  et  solarium  ou  cadran;  dausla  deuxième, 
ou  1rs  Cricostomes,  qui  répond  au  genre  turbo 
dt  Liante,  il  range  les  turbo*,  les  pleurotomes, 
'es  dauphinules,  turitelles ,  proto,  scalaire, 
>ermet,  silicaiie ,  raagile,  valvée,  cyclostome 
et  paludiue.  Lu  troisième  famille ,  ou  les  ellyp- 
«o^ûioei,  comprend  les  S.G.  mélanies,  rissoalre, 
pl  aiianelle  ,  arapullaire ,  héiicine,  pleurocère; 
•*  quêuiwûe ,  ou  les  hémilyclostoMu ,  se  com- 


pose des  néritea,  natices  et  navicelle  ;  enfin  la 
cinquième  famille ,  ou  les  oxystomesy  ne  com- 
prend que  les  janthines. 

M.  Rang  qui,  dans  son  Manuel  de  malaco- 
logie ,  a  conservé  la  famille  des  Thochoïoes  de 
G.  Cuvier,  en  la  modifiant ,  a  su  mettre  à  pro- 
fit les  déterminations  de  MM.  de  Férussac  et  de 
Blainville.  Voici  quel  est  son  ordre  de  distribu- 
tion :  Il  en  retire  d'abord  les  genres  paludine , 
turitelle,  proto  ,  vermet ,  siliquaire,  magile, 
valvée  et  natice ,  dont  il  forme  une  première 
famille ,  sous  le  nom  de  Tubbinbs,  et  il  forme 
ensuite  la  famille  des  Trochoïdes  avec  les  onze 
genres  suivants  :  navicelle,  nérite,  ampullaire, 
janthine,  litiope,  phasianelle,  toupie,  pleuro- 
tomaire,  scalaire,  mélanopside  et planaxe.  En* 
fin,  dans  la  Méthode malacologique  de  M.  Bnng, 
le  grand  genre  Toupie  ou  Trochus  est  divisé  eu 
douze  sous  -  genres ,  savoir  :  sabot ,  méléagre , 
mondonte,  dauphinule,  éperon,  fripière ,  cir- 
rhus,  cadran ,  éomphale,  entonnoir,  toupie,  té- 
lescope. Nous  devons  nous  borner  à  indiquer 
ici  ces  genres  et  ces  sous-genres ,  dont  les  prin- 
cipaux devront  être  décrits  dans  Y  Encyclopédie  ^ 
et  à  donner,  d'après  M.  Rang,  les  caractères 
de  la  famille  des  Trocholdes  (Cuv.). 

Animal  muni  de  deux  tentacules  contractiles; 
les  yeux  pédonculés  à  leur  base  externe.  Co- 
quille très  variable  dans  sa  forme,  à  ouver- 
ture, quelquefois  à  bords  désunis,  mais  sans 
former  de  canal  (d'où  la  dénomination  d'asipho- 
nobranches ,  dennée  par  M.  de  Blainville  )  et 
n'ayant  que  très  rarement  un  sinus  à  sa  partie 
antérieure.  Les  Mollusques  Trochoïdes  sont  les 
uns  marins  et  les  autres  d'eau  douce. 

Quoi  qu'il  en  soit  à  l'égard  de  cette  fluctua- 
tion des  naturalistes  les  plus  modernes  touchant 
la  famille  des  Trochoïdes ,  nous  n'en  devions 
pas  moins  la  mentionner,  afin  de  faire  ressortir 
les  affinités  nombreuses  des  genres  Toupie  et 
Sabot  (  voyez  ces  deux  mots  )  avec  beaucoup 
d'autres  genres.  G.  Cuvier  place  la  famille  des 
Trocholdes  {voyez  2e  édition  du  Règne  animal) 
entre  la  famille  des  hétéropodes,  qu'il  élève  au 
rang  d'ordre,  et  celle  des  Capuloïdes  {voyez  ce 
mot).  Nous  avons  vu  que  M.  de  Blainville,  après 
avoir  distribué  les  Trochoïdes  en  quatre  familles, 
les  réunit  sous  le  nom  commun  de  jfsiphono- 
branches ,  et  en  forme  son  deuxième  ordre  des 
mollusques  céphalidiens  diolques.  Bans  la  mé- 
thode de  M.  de  Blainville ,  les  Trochoïdes  ou 
asiphonobranches  sont  rangés  entre  les  sipho- 
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nobranches  et  les  pulmobrnnches  (  voy.  ces    communiquer  textuellement  à  nos  lecteurs  le 


mots).  Dans  celle  de  M.  Rang,  les  Trocholdes, 
moins  les  genres  qu'il  en  a  séparés  pour  consti- 
tuer la  famille  desTurbinés,  sont  rangés  entre 
cette  famille  et  celle  des  Cérites.  Enfin  M.  Quoy, 
médecin  naturaliste  de  l'Uranie  et  de  l'Astro- 
labe ,  à  qui  la  science  est  redevable  d'avoir  dé- 
couvert l'organisation  de  la  grande  famille  des 
Trochoides ,  après  avoir  considéré  les  phasia- 
nelles  comme  des  troques  fusiformes,  regarde 
les  Haliotides  comme  des  Troques  aplaties.  Nous 
joindrons  à  cette  détermination  de  M.  Quoy 
l'opinion  d'Adanson ,  qui  considérait  déjà  les 
Trochoides  comme  des  mollusques  subbivalves. 
Nous  rapprochons  à  dessein  l'opinion  d'Adanson 
du  résultat  des  travaux  de  M.  Quoy ,  dans  le 
but  d'exciter  l'attention  des  malacologistes  sur 
ce  point  encore  litigieux  de  la  classification  des 
Mollusques.  On  pourra  juger  de  l'importance 
des  observations  anatomiques  que  réclame  la 
science,  par  l'exposé  succinct  des  considérations 
présentées  à  ce  sujet  par  M.  delilainville,  dans 
son  cours  de  philosophie  zoologique  à  la  Faculté 
des  Sciences,  en  1833: 

«  Il  faut  douter  encore  si  les  animaux  des  tro- 
chus  et  ceux  des  turbos  sont  monoïques ,  malgré 
l'assertion  de  M.  Quoy  à  cet  égard.  Dans  les  Tro- 
choides, il  y  a  sur  le  côté  droit  un  appendice  qui 
pourrait  être  un  organe  sexuel ,  et  que  M.  Quoy 
n'aurait  pas  vu.  Cependant,  ajoute  M.  delilain- 
ville, le  système  nerveux  des  Trochoides  est 
un  peu  semblable  à  celui  des  Mollusques  acé- 
phalés.  Le  cœur  bi-auriculé ,  comme  dans  les 
acéphales,  avoisine  le  rectum.  Donc,  l'anatomie 
de  ces  animaux  est  encore  à  revoir  plus  exacte- 
ment; les  coquilles  des  trochoides  sont  plus  ou 
moins  nacrées,  comme  celles  des  haliotides.  Sur 
chaque  côté  du  corps  des  troques ,  et  même  sur 
la  téte ,  il  y  a  des  cirrhes  tentaculaires  comme 
dans  les  haliotides.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'opinion  émise  sur  les 
travaux  de  M.  Quoy  a  l'égard  de  la  famille  des 
Trochoides ,  on  peut  se  préparer  à  en  conclure 
(si  ses  déterminations  sont  confirmées)  que  la 
forme  trochoïde  ou  de  toupie  prise  pour  carac- 
téristique de  cette  famille ,  offre  des  modifica- 
tions considérables  depuis  l'allongement  des  co- 
quilles genres  tu  ri  tcux ,  télescope  etphasianelle, 
jusqu'à  l'aplatissement  des  navicelles  et  des  ha- 
liotides. Enfin ,  à  l'égard  de  l'opercule  qui  est 
corné  ou  calcaire ,  pauci  ou  multispiré  dans  la 
famille  des  Trochoides,  nous  croyous  devoir 


passage  d'une  lettre  que  M.  Quoy  nous  a  adres- 
sée de  Brest,  sous  la  date  du  25  mai  1840, 
relativement  au  Litiopb  (voy.  ce  mot). 

 «  J'ai  dit  que  la  présence  ou  l'absence 

de  l'opercule  était  assez  peu  de  chose  en  classi- 
fication. Il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  forme  et 
de  sa  nature  ;  c'est  que  réellement  elles  suffisent 
de  prime  abord  pour  indiquer  une  modification 
profonde  dans  tout  l'organisme  des  mollusques, 
et  faire  connaître  la  place  qu'il  doit  occuper. 
C'est  ainsi  qu'une  de  ces  pièces  cornée  et  raulti- 
spirée  ou  calcaire  et  paucispirée,  indiquera  de 
suite  que  l'animal  se  reproduit  sans  accouple- 
ment à  la  manière  des  bivalves  ;  que  les  organes 
de  la  digestion ,  de  la  circulation ,  de  la  respira- 
tion et  du  système  nerveux  ont  une  forme  dif- 
férente de  celle  des  autres  gastéropodes  pectini- 
br anches.  Le  cœur,  surtout,  à  double  oreillette, 
recouvrant  le  commencement  du  rectum ,  est 
semblable  à  celui  de  quelques  bivalves.  Cette 
particularité,  qui  frappa  d'étounement  l'illustre 
Cuvier,  dans  son  anatomie  de  l'haliotide  ,  lui  a 
échappé  dans  celles  des  troques  ou  turbos  (  ce 
qui  est  la  même  chose  ) ,  et  de  la  phasianelle 
qu'il  croyait  semblable  aux  autres  gastéropodes 
marins  à  coquilles.  Sous  ce  rapport,  les  figures 
de  Cuvier,  auxquelles  j'avais  failli  m'arréter, 
sont  incomplètes.  » 

Il  reste  donc  à  examiner  si,  dans  tous  les 
genres  compris  dans  la  grande  famille  des  tro- 
choides ,  les  particularités  d'organisation  qui  les 
rapprochent  des  haliotides  et  des  mollusques 
acéphalés  seront  retrouvées  et  confirmées  par 
des  observateurs  exacts. 

A  l'égard  de  la  monoïcité  des  Trocholdes  ad- 
mise par  M.  Quoy,  comme  semblable  à  celle 
des  mollusques  acéphales  et  bivalves,  nous  peu- 
sons  qu'il  faudra  prendre  en  considération, 
d'une  part,  la  dioïcité  réelle  des  genres  paludine, 
valvéeetcyclostomequi  figurent  encore  dans  la 
famille  des  Trochoides  de  G.  Cuvier  et  de  M.  d< 
Blainville,  et,  d'autre  part,  que  quelques  na- 
turalistes admettent  que  dans  un  certain  nom- 
bre de  mollusques  acéphales  (les  genres  ano- 
dontes,  cyclas,  vénus) ,  offrent  des  individus 
à  sexes  séparés,  c'est-à-dire  des  mâles  et  des 
femelles.  Les  considérations  rapides  présen- 
tées à  l'occasion  de  la  famille  des  Tochoides 
soulèvent  donc  des  questions  du  plus  grand 
intérêt ,  qui  seront  probablement  résolues  plus 
ou  moins  prochainement.  Làci 
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donnerons  tout  à  l'heure  la  description.  Son 
ûora  latin  ,  Ligustrum ,  parait  venir,  selon 
Vossios ,  de  lit/are,  lier,  parce  que  ,  dit-il , 
ses  rameaux  souples  et  pliants  ,  servaient  à 
feire  des  liens  pour  les  vanniers.  Cette  éty- 
roologie  est  fort  contestable ,  par  cette  raison 
(|ue  ces  mêmes  rameaux  sont  très  cassants  ;  ce 
lui  doit  faire  penser  que  les  ancieus,  qui  con- 
naissaient fort  bien  l'osier  (lenta  salix,  dit  sou- 
vent Virgile),  devaient  faire  fort  peu  d'usage 
da  troène,  si  même  ils  s'en  servaient.  Un  autre 
auteur  dit  que  ce  mot  vient  de  Liguria,  pro- 
viuce  italienne,  où  cet  arbuste  croissait  en 
abondance  ;  eette  assertion  n'est  pas  satisfai- 
sante. Le  grand  Linnée ,  fort  peu  sobre  d'éty- 
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TROENE  {bot.phan.),  Ligustrum,  L. 
Genre  de  plantes  dicotylédones  (  exogènes , 
D.C.),  monopétales,  hypocorolliennes;  de  la 
famille  des  Oléinées  de  Robert  Brown ,  type 
de  la  tribu  des  Oléées  ;  de  la  Diaudrie-Mono- 
gynie  de  Linnée;  formé  par  cet  auteur,  et 
distingué  par  les  caractères  essentiels  suivants  : 
Perianthe  double;  l'externe  (calice)  tubulé, 
court,  monophyle,  quadridenté  ;  l'interne 
(corolle)  monopétale,  infundibuliforme,  ré- 
oilier,  partagé  en  quatre  lobes  égaux;  deux 
t'tamiues  opposées ,  saillantes ,  insérées  à  l'o- 
rifice da  tube  périanthoïde  interne  ;  ovaire 
snpère,  globuleux,  à  deux  loges,  contenant 
chacune  deux  ovules  collatéraux  et  pendants , 
stylesimple,  filiforme,  termine  par  un  stigmate 
à  deux  lobes  rapprochés  et  aigus;  le  fruit  est 
une  baie  sphériquc ,  déprimée ,  de  la  forme  et 
delagrosseor  d'un  pois,  biloculaire,  et  conte- 
nant dans  chaque  loge  deux  graines  subtrian- 
gulaires, à  test  coriace ,  couvrant  un  endo- 
derme charnu  qui  enveloppe  à  son  centre  un 
embryon  à  radicule  supère  :  deux  de  ces  graines 
avortent  quelquefois. 

Les  espèces  de  ce  genre  remarquable  sont  en 
petit  nombre,  et  propres  à  l'ancien  continent 
'Europe  et  Asie)  ;  ce  sont  des  arbrisseaux  ou  des 
arbustes  à  feuilles  opposées ,  entières ,  sans  sti- 
pules, à  fleurs  ordinairement  blanches ,  dispo- 
sées en  grappes  paniculées  et  terminales.  L'un 
deux  est  indigène  en  France  (et  dans  toute 
I  Europe) ,  où  il  croit  partout  dans  les  bois,  les 
taies,  les  buissons,  où  il  a  produit  plusieurs  va- 
riétés à  feuilles  plus  larges  ou  plus  étroites,  etc.; 
une  entre  autres,  à  feuilles  panachées  de  blanc, 
est  fréquemment  cultivée  dans  les  jardins  pay- 
sagers. C'est  le  troène  commun ,  dont  nous 
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mologies,  classait  ce  nom  parmi  ses  nomina 
obscura.  Toutefois ,  les  anciens  voyaient  cet 
arbuste  avec  prédilection  ;  leurs  poètes  l'ont 
chanté,  et  Virgile  y  fait  allusion  en  conseillant 
au  jeune  Alexis  de  ne  pas  être  trop  vain  de  sa 
beauté  : 

O  formaté  pu*rt  nimiùm  **  crtde  colori, 
Alba  ligustra  cadunt,  vaccinia  niyraleguntvr. 

Egl.  2,  ver»  47. 
Voici ,  en  peu  de  mots,  la  description  de  l'es- 
pèce, type  du  genre. 

Troène  commun,  Ligustrum  vutgare,  L.  Ar- 
brisseau de  six  à  huit  pieds  de  hauteur,  trcs-ra- 
meux ,  garni  de  feuilles  simples,  lancéolées,  op- 
posées, glabres,  acuminées,  atténuées  aux  deux 
extrémités,  très  entières,  lisses,  persistant  pen- 
dant les  hivers  peu  rigoureux  ;  a  fleurs  blanches, 
disposées  en  grappes  terminales,  thyrsoïdes, 
s'épanouissant  en  mai  ou  au  plus  tard  en  juin, 
et  faisant  un  joli  effet;  baies  noires.  Ce  troène 
se  trouve  partout ,  et  fréquemment  dans  les 
haies;  il  abonde  au  bois  de  Boulogne,  près  Pa- 
ris. Les  feuilles,  douées  d'une  saveur  amère  et 
stiptique,  étaient  autrefois  employées  comme 
astringentes  et  détersives.  Les  oiseaux  sont  très 
friands  de  ses  baies,  qui  fournissent  une  couleur 
bleuâtre  foncée  dont  l'économie  industrielle 
pourrait  tirer  parti;  enfin,  on  fait  dans  les 
grands  jardins  de  charmantes  haies  ou  palis- 
sades avec  le  secours  du  troène.   C.  Lemaibe. 

TROGLODYTES.  Peuples  qui  faisaient 
leur  demeure  dans  des  cavernes;  et,  comme 
ce  nom  est  évidemment  formé  des  deux  mots 
grecs,  rpt^fl,  caverne,  et  Jûpi,  se  pla- 
cer dessous  ou  dans  l'intérieur  de  quelque 
chose,  on  voit  que  c'est  plutôt  une  espèce 
d'épithète  que  le  nom  propre  d'une  nation. 
Ces  peuples  devaient  avoir,  dans  leur  langue, 
encore  uu  autre  nom ,  comme  les  Picti  de  la 
Grande-Bretagne  ,  dont  le  nom  propre  de- 
vait être  Caledoni  ou  Caledones.  C'est  cette 
raison  qui  fait  que  l'on  trouve  des  Troglodytes 
en  Egypte ,  sur  le  golfe  Arabique ,  dans  la  Pa- 
lestine, dans  l'Ammoniaque,  canton  de  la  Mar- 
marique,  dans  l'Orient  et  dans  la  Scythie.  On 
peut  ajoutera  ceux-ci,  indiqués  par  les  anciens, 
ceux  dont  lloùcl  nous  a  fait  connaître  les  de- 
meures en  Sicile.  Avec  la  même  espèce  de  de- 
meure, ils  devaient  avoir  à  peu  près  les  mêmes 
habitudes,  les  mêmes  besoins,  soit  que  les  uns 
se  fussent  retirés  Uaus  les  cavernes  par  sim- 
plicité de  mœurs,  et  les  autres  parla  crainte 
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de  leurs  voisins.  Ceux  qui  habitaient  le  long  du 
golge  Arabique ,  ou  mer  Rouge,  sont  les  plus 
connus  ;  et  c'est  surtout  de  ceux-là  que  nous 
ont  parlé  les  anciens ,  qui ,  au  reste ,  ne  sont 
pas  d'accord  sur  les  limites  de  leur  pays.  Stra- 
bon  en  parle  (1.  xvi),  et  l'on  peut  conclure  de 
ce  qu'il  dit ,  que  plusieurs  petites  nations  por- 
taient le  nom  de  Troglodytes.  Il  commence  la 
Troglodytique  dans  la  partie  la  plus  avancée 
du  golfe  Arabique.  Ptolomée  (1.  n,  c.  8),  ap- 
pelle Troglodytique  tout  le  rivage  qui  borde  les 
golfes  Arabique  et  Avalique.  Pline  (l.vi,c.29), 
parait  avoir  été  du  même  sentiment;  car  il  dit 
que  Ptolomée-Philadelphe,  qui  le  premier  sub- 
jugua la  Troglodytique,  y  bâtit  la  ville  d'Ar- 
slnoé,  qu'il  appela  ainsi  du  nom  de  sa  sœur,  et 
donna  le  nom  de  Ptolomée  nu  fleuve  qui  arrose 
cette  ville;  ce  que  Pline  n'aurait  pas  dit ,  s'il 
n'avait  pas  cru  qu'Arsinoé,  placée  au  fond  du 
golfe,  appartenait  à  la  Troglodytique.  Cepen- 
dant, entre  les  anciens,  il  y  en  a  qui  reculent  les 
Troglodytes  au-delà  du  tropique  du  Cancer ,  et 
qui  les  mettent  au  nombre  des  peuples  am- 
phixiens ,  ou  qui  ont  leurs  ombres  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l'autre;  car,  selon  Pline  (I.  n, 
c.  74),  Ératosthène  dit  que,  dans  toute  la  Tro- 
glodytique, les  peuples  ont  trois  mois  de  l'année 
leur  ombre  opposée  à  la  direction  qu'elle  con- 
serve le  reste  du  temps;  ce  qui  devait  en 
effet  arriver,  s'ils  étaient  placés  un  peu  au- 
delà  du  tropique.  Une  ancienne  carte ,  dressée 
d'après  les  latitudes  et  les  longitudes  de  Pto- 
lomée, étend  la  Troglodytiquedepuisletropique 
jusqu'au  golfe  Avalite.  L'Écriture  sainte  ne  parle 
des  Troglodytes  qu'au  second  livre  des  Parali- 
pomènes  (xn,  3),  Libyes  et  Troglodytœ  et 
Œthiopes;  et  selon  l'Hébreu,  les  Lubins,  les  Su- 
chims  et  les  Chushims.  La  plupart  des  commen- 
tateurs, dltdom  Calmct,  sont  persuadés  que  par 
Suchira  il  faut  entendre  les  Troglodytes.  Onpeut 
voir  à  ce  sujet  Bochart  (1.  iv ,  c.  29  ,  Phaleg). 
Il  y  montre  qu'en  hébreu  sucha  signifie  un 
antre,  une  caverne,  et  que  Pline  place  la  ville  de 
Sucha  sur  le  bord  de  la  mer  Rouge,  dans  le  pays 
des  Troglodytes.  Grotius  et  quelques  autres 
savants  pensent  que  par  le  nom  des  Suchims 
dont  parlent  les  Paralipomènes ,  et  qui  étaient 
dans  l'armée  de  Sésac,  roi  d*Égyte,  on  doit  en- 
tendre des  peuples  qui  demeurent  sous  des 
tentes,  comme  les  Arabes  Séenites  .11  y  avait 
beaucoup  de  ces  Arabes  dans  l'Arabic-Pctrée 
et  aux  environs  de  l'Egypte.  Ils  ne  prenaient  pas 


la  peine  de  cultiver  les  terres  ni  de  bâtir  des 
maisons.  Les  Troglodytes,  scion  Strabon 
(I.  xvi),  s'appliquèrent  à  élever  du  bétail.  Ils 
avaient  plusieurs  chefs  parmi  eux  :  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants  étaient  en  commun,  si  ce 
n'est  les  femmes  des  chefs;  et  celui  qui  en  cor- 
rompait une  était  à  l'amende  d'une  brebis.  Les 
Troglodytes  combattaient  souvent  pour  les  pâ- 
turages. Ils  commençaient  d'abord  le  combat 
avec  les  mains;  Us  en  venaient  ensuite  aux 
pierres.  Lorsqu'il  y  avait  quelqu'un  de  blessé, 
ils  avaient  recours  aux  flèches  et  aux  épées.  Les 
femmes  alors  s'avançaient  au  milieu  d'eux,  et 
par  leurs  prières  les  engageaient  à  faire  la  paix. 
Ils  se  nourrissaient  de  chair,  qu'ils  pilaient  avec 
les  os,  enveloppant  le  tout  dans  une  peau  et  le 
faisant  rôtir.  Ils  vivaient  aussi  de  sang  et  de  lait 
mêlés  ensemble.  Pline  dit  qu'il  se  nourrissaient 
aussi  de  serpents  ;  qu'ils  allaient  tout  nus ,  por- 
tant seulement  une  peau  qui  leur  couvrr.it  le 
milieu  du  corps,  et  qu'ils  pratiquaient  la  cir- 
concision comme  les  Égyptiens.  Quelques-uns 
d'entre  eux  enterraient  leurs  morts  et  les  ense- 
velissaient d'une  manière  assez  particulière.  Us 
liaient  la  tète  du  cadavre  avec  ses  pieds ,  et, 
joyeux  et  riants,  le  portaient,  ainsi  ramassé,  sur 
une  colline ,  où  chacun  lui  jetait  des  pierres 
jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  absolument  couvert. 
On  mettait  simplement  une  corne  de  chèvre  sur 
cette  espèce  de  tertre,  et  l'on  s'éloignait.  Quaod 
ils  étaient  en  marche  la  nuit,  ils  attachaient  des 
sonnettes  au  cou  de  leurs  animaux  mâles,  afin 
d'épouvanter  par  ce  bruit  les  animaux  carnas- 
siers; et  quand  ils  s'arrêtaient,  ils  allumaient 
de  grands  feux  autour  d'eux  et  de  leurs  trou- 
peaux. Cet  expédient,  indiqué  par  la  nécessité 
et  par  la  nature,  se  pratique  encore  par  tous 
les  voyageurs  exposés  aux  mêmes  périls  :  seu- 
lement les  Troglodytes  faisaient  quelque  chose 
de  plus,  et  que  l'on  a  négligé,  parce  que  cela 
n'a  pas  p:iru  indispensable,  ils  chantaient  des 
chansons  à  la  mode  de  leur  pays.  Le  peu  que 
nous  venons  de  dire  des  Troglodytes,  d'après 
les  anciens,  démontre  assez  qu'ils  n'avaient  pas 
sur  ce  peuple  des  idées  bien  précises.  Tout  ce 
que  Bruce,  dans  son  Voyage  en  Abyssinie^X 
des  Troglodytes, demanderait  à  être  sévèrement 
discuté.  Aug.  Savàgkeh. 

TROGLODYTES  {ornith.).  Uneseulees- 
pèce  de  ces  oiseaux  habite  l'Europe,  mais  l'A- 
mérique en  nourrit  plusieurs.  Ce  nom  que  Buf- 
fou  leur  a  restitue,  leur  convient  mieux  quece* 
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M  fa  roitelet,  sous  lequel  ils  sont  décrits  par 
quelques  naturalistes;  il  indique  en  effet  leur 
goot  pour  les  petites  cavernes,  les  trous  de  mu- 
railles et  généralement  les  endroits  obscurs,  tan- 
disque  les  vrais  roitelets  aiment  les  lieux  décou- 
verts et  se  tiennent  souvent  à  la  cime  des  arbres. 

Ce  genre  appartient  à  l'ordre  sylvains  et  à  la 
femillc  des  chanteurs.  Les  troglodytes  sont  en 
effet  doués  d'un  joli  ramage,  qu'ils  font  enten- 
dre sans  cesse  en  sautillant  au  pied  des  haies  et 
des  baissons,  sur  des  tas  de  branchages  morts , 
soos  les  toits ,  en  cherchant  les  insectes  dont  ils 
se  nourrissent.  Leurnid  renfermeordinairement 
de  quatre  à  huit  œufs ,  et  la  ponte  a  lieu  deux 
fois  par  an,  chez  les  espèces  qui  habitent  les 
rfoes  tempérées.  Un  tronc  d'arbre  ou  de  mu- 
raille, le  revers  d'un  fossé ,  la  toiture  des  chau- 
mières, sont  les  lieux  qu'ils  choisissent  pour  y 
déposer  leur  nid.  Ce  genre  est  ainsi  caractérisé  : 
bec  grêle,  entier,  droit  ou  un  peu  courbé; 
mandibules  égales  de  la  longueur  de  la  téte  ; 
ponce  court;  ailes  courtes,  arrondies;  queue 
susceptible  de  se  tenir  relevée ,  tarses  scutellés; 
narines  à  demi  fermées  par  une  membrane  nue; 
langue  soyeuse  à  la  pointe. 

Le  troglodyte  d'Europe,  le  plus  petit  de  nos 
oiseaux ,  n'offre  qu'un  mélange  de  brun  foncé 
etdebrunroussâtre  disposé  par  bandes,  taches, 
lignes,  à  peu  près  comme  celui  de  la  bécasse , 
en  sorte  que  Ton.  peut ,  dit  Buffon ,  le  regarder 
comme  une  bécasse  en  miniature.  L'été,  il  se 
tient  dans  les  bois,  construit  son  nid  près  de 
terre  ou  à  terre  même ,  ou  à  l'abri  de  quel- 
le rocher  auquel  il  le  fixe.  A  l'approche  de 
l'hiver,  ce  joli  petit  oiseau  s'approche  de  nos  ha- 
bitations, s'introduit  dans  les  fente*  des  murail- 
le, et  surtout  dans  les  bûchers,  où  il  entre  et 
d'où  il  sort  avec  précipitation ,  en  agitant  sans 
cesse  ses  ailes  d'un  trémoussement  rapide,  et 
accompagnant  ses  mouvements  d'un  petit  cri. 
H  a  un  chant  doux  et  flûté ,  qui  parait  d'autant 
plus  agréable  qu'il  est  le  seul  ramage  que  l'on 
entende  dans  cette  triste  saison.  Il  est ,  comme 
le  rouge-gorge,  si  peu  méfiant,  qu'il  va  jouer 
jusque  dans  les  branches  qui  composent  la  loge 
du  pipeur. 

Le  troglodyte  aédon  habite  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  depuis  le  Canada  jusqu'à  la  Loui- 
siane. Son  chant  est  tellement  mélodieux ,  qu'il 
toi  a  mérité  le  nom  de  rossignol  américain  ; 
aussi  les  habitans  ont-ils  l'habitude  de  l'attirer 
<kos  le  voisinage  dé  leur  demeure ,  en  lui  con- 


struisant un  abri  qu'ils  attachent  au  bout  d'une 
perche.  11  est  d'un  brun  obscur  rayé  de  noir. 

Le  troglodyte  arada  appartient  au  genre 
Svlvia  (voyez  ce  mot). 

Le  troglodyte  basaearaguay,  de  quatre  pou- 
ces et  demi  de  longueur,  est ,  comme  I'adéon, 
noirâtre  par-dessus,  de  couleurs  plus  claires  en 
dessous.  Cet  oiseau  vit  dans  tous  les  lieux  ha- 
bités du  Paraguay  ;  11  chante  toute  l'année  d'une 
voix  élevée  et  gracieuse. 

Le  troglodyte  &  hiver  arrive  au  centre  des 
États-Unis  en  automne,  et  y  reste  dans  les  hi- 
vers doux  ;  mais  à  la  fin  de  la  mauvaise  saison, 
il  se  retire  dans  le  Nord.  Il  n'a  guère  que  trois 
pouces  de  longueur  totale.  Le  fond  de  son  plu- 
mage est  brun,  avec  des  taches  et  des  bandes 
de  blanc  terne  ou  de  jaune.  Il  a  toutes  les  habi- 
tudes familières  du  troglodyte  d'Europe. 

M.  Geoffroy  a  donné  ce  nom  à  un  genre  de 
singe  dont  nous  parlerons  au  mot  Obano.  N.  C. 

TROGOSITE,  trogosita  (entom).  Genre 
d'insectes  de  l'ordre  des  coléoptères  tétamères , 
famille  desxylophages,  ainsi  nommé  par  Olivier  ' 
de  deux  mots  grecs,  qui  signifient  rongeur  du 
blé,  parce  qu'en  effet  la  larve  de  l'espèce  qui  lui 
a  servi  de  type  se  nourrit  principalement  de 
cette  céréale.  Les  caractères  essentiels  de  ce 
genre  sont  :  antennes  simples ,  terminées  par 
une  masse  aplatie  composée  de  trois  articles 
distincts;  mâchoires  courtes,  ciliées,  dentées  à 
leur  base. 

Deux  espèces  de  trogosite  appartiennent  seu- 
lement à  l'Europe,  savoir:  le  trogosite  bleu 
(trogosita  cœrulea),  qui  est  d'un  bleu  brillant 
avec  une  ligne  enfoncée  sur  la  tête,  et  le  trogo- 
site carabofde  ou  m auritanique  (trogosita  ea- 
raboldes) ,  qui  est  d'un  brunâtre  noir  en  dessus 
et  plus  clair  en  dessous,  avec  les  élytres  régu- 
lièrement striées  en  long.  Toutes  deux  habitent 
la  France,  mais  principalement  la  partie  méri- 
dionale, où  la  larve  du  second,  connu  sous  le 
nom  de  caddie,  est  un  fléau  pour  les  cultiva- 
teurs, par  la  quantité  de  froment  qu'elle  con- 
somme lorsqu'elle  vient  h  se  multiplier  dans 
les  greniers.  C'est  principalement  vers  la  fin  de 
l'hiver,  époque  à  laquelle  elle  a  atteint  tout  son 
accroissement,  qu'elle  fait  le  plus  de  ravage.  Au 
commencement  du  printemps,  elle  quitte  les  tas 
de  blé,  gagne  les  trous ,  les  fentes  ou  les  cre- 
vasses des  murs  et  des  planches,  et  s'y  enfonce 
dans  I?  poussière  pour  y  subir  sa  métamorphose. 
L'insecte  parfois  se  montre  pendant  tout  l'été. 
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On  le  trouve  quelquefois  sous  les  écorces  des 
arbres,  mais  plus  souvent  chez  les  meuniers  et 
les  boulangera ,  dans  la  farine,  et  par  suite  dans 
le  pain  qu'on  sert  sur  nos  tables  et  avec  lequel 
il  a  été  cuit. 

Parmi  les  divers  moyens  employés  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  dégâts  de  cet  insecte,  il  parait 
que  le  plus  sûr  eten  même  temps  le  plus  simple, 
c'est  de  mettre  le  blé  dans  des  sacs  aussitôt  qu'il 
est  battu  ;  mais  ce  moyen  dispendieux  n'est  pas 
à  la  portée  de  tous  les  cultivateurs ,  qui  alors 
doivent  soumettre  leur  blé  à  un  lavage  en  choi- 
sissant un  courant  d'eau  peu  rapide  :  le  grain 
se  précipite,  et  l'eau  emporte  les  œufs  ou  les  in- 
sectes déjà  éclos.  Il  est  prouvé,  au  reste,  que 
le  blé  vanné  dans  les  mois  de  septembre  et  d'oc- 
tobre est  bien  moins  endommagé ,  sans  doute 
parce  que  les  cadelles  nouvellement  nées  se  dé- 
tachent et  tombent  du  grain  par  le  mouvement 
et  les  secousses  du  van  (voy.  Xylophaoks,  où 
nous  avons  donné  la  figure  du  trogosite  cara- 
boïde). 

TROGUE-POMPÉE ,  historien  romain 
célèbre,  vivait  du  temps  d'Auguste;  on  ne 
connaît  ni  la  date  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa 
mort.  L'opinion  commune  le  fait  descendre 
d'une  famille  gauloise  du  pays  des  Vocontii. 

Suivant  Martinus  Polonus ,  il  était  espagnol 
d'origine;  mais  cette  assertion ,  qui  n'est  soute- 
nue par  aucun  autre  témoignage,  et  que  dément 
positivement  un  passage  de  Justin  lui-même , 
est  évidemment  erronée.  Le  grand  Pompée 
donna  le  titre  de  citoyen  romain  à  l'aïeul  de 
Trogue-Pompée,  en  récompense  de  sa  conduite 
dans  la  guerre  de  Sectorius.  On  a  supposé  que 
c'est  de  là  que  la  famille  de  l'historien  prit  son 
nom.  Son  père  fut  secrétaire  intime  de  Jules- 

Trogue-Pompée  écrivit ,  en  quarante-quatre 
livres,  un  ouvrage  comprenant  toute  l'histoire 
ancienne ,  depuis  Ninus ,  premier  roi  des  Assy- 
riens ,  jusqu'à  Auguste ,  premier  empereur  des 
Romains ,  c'est-à-dire  une  période  de  près  de 
vingt-deux  siècles.  Cette  œuvre  immense ,  trai- 
tée avec  soin,  assure-t-on,  dans  toutes  ses 
parties ,  et  qu'il  Intitula  :  Historiœ  Philippicœ 
et  totius  mundi  origines  et  terra  situs ,  s'est 
malheureusement  perdue ,  et  il  ne  nous  en  reste 
que  l'abrégé  qu'en  fit  Justin  dans  le  siècle  sui- 
vant, abrégé  incomplet ,  tronqué ,  défiguré ,  et 
qui  cependant,  tel  que  nous  l'avons,  est  encore 
un  de  nos  plus  précieux  monuments  histori- 


ques ,  surtout  parce  que  c'est  la  seule  source 
où  l'on  puisse  trouver  des  renseignemens  sur 
Carthage  avant  ses  luttes  contre  Rome.  Cette 
perte,  dont  l'œuvre  de  Justin  fat,  dit-on , 
la  cause,  a  excité,  contre  ce  dernier,  la  co- 
lère des  érudits  et  des  [écrivains,  colère  bien 
légitime  assurément,  surtout  si,  comme  on 
l'assure,  Justin  nous  a  retranché,  dans  ses 
Excerpta,  une  foule  de  détails  précieux  sur  les 
mœurs  et  les  origines  des  peuples  dont  Trogue- 
Pompée  traçait  l'histoire ,  et  sur  la  position 
géographique,  et  l'histoire  naturelle  des  pays 
qu'il  décrivait.  L'abréviateur  malencontreux  a 
conservé  le  même  nombre  de  livres,  el  sou- 
vent disent  les  commentateurs ,  dans  les  plus 
beaux  endroits ,  il  ne  fait  que  copier  fidèlement. 
Quant  au  titre  assez  bizarre  qu'a  choisi  Trogue- 
Pompée,  il  vient,  suivant  quelques-uns,  de  ce 
que  l'écrivain  a  consacré  une  grande  place  à 
l'histoire  de  Macédoine  ;  suivant  d'autres ,  el 
plus  vraisemblablement,  Trogue  a  donné  à  son 
livre  le  nom  de  Philippines,  à  l'exemple  de 
Tbéopompe  ,  comme  Cicéron  l'avait  donne  à 
ses  discours ,  à  l'imitation  de  Démosthènes. 

Trogue-Pompée  est  compté  au  nombre  des 
historiens  latins  du  premier  ordre,  des  Salluste, 
des  Tite-Live ,  des  Tacite. 

II  avait  aussi ,  dit-on ,  composé  un  ouvrage 
de  zoologie ,  souvent  cité  par  Pline  le  natura- 
liste, et  qui  s'est  également  perdu.  A.  Bocchm. 

TROIE  (ville  et  guerre  de).  Dans  la  Myse 
occidentale,  au  pied  du  mont  Ida  ,  s'élevait  la 
ville  de  Troie,  parmi  les  chefs  de  laquelle  plu- 
sieurs familles  royales  de  l'Europe  moderne  oot 
cherché  leurs  aïeux.  Quelques  auteurs  ne  regar- 
dent pas  comme  impossible  qu'en  effet  les  tribus 
qui  peuplèrent  la  Pannonie  ,  la  Germanie,  I» 
Gaules,  l'Italie  et  même  laGrèce,  fussent  parties 
de  l'Asie  antérieure  pour  passer  en  Europe. 
L'histoire  de  Troie  ne  comprend  père  qu'une 
série  de  traditions  conservées  par  les  poètes, 
avec  une  chronologie  très  incertaine.  Lespl"5 
anciens  rois  connus  sont  Teucer,  Dardanus, 
Erichtonius,  Tros,  qui  donna  son  nom  à  ses  su- 
jets, appelés  depuis  Troyens;  Ilus,  dont  llium 
prit  le  nom  ;  Laomédon,  qui  fut  en  guerre  avec 
Hercule;  enfin  Priam,  qui ,  selon  les  traditions 
poétiques,  étendit  au  loin  sa  puissance.  Sous 
son  règne,  Troie  tomba  devant  la  vengeance  des 
Grecs,  après  un  siège  de  dix  ans,  vers  l'an  130O 
avant  Jésus-Christ.  Les  Troyens  furent  alors 
dispersés;  quelques  débris  seulement  de  l  * 
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nation  restèrent  en  Asie.  Pendant  quelque 
temps,  ils  formèrent  un  petit  royaume  gouverné 
par  les  descendants  d'Assaracus,  frère  d'Ilus. 
Les  écrivains  de  l'antiquité  sont  pleins  de  con- 
tradictions sur  l'histoire  de  Troie  ,  et  principa- 
lement sur  l'issue  de  la  lutte  que  cette  ville  eut 
à  soutenir.  Nous  avons  suivi  les  opinions  reçues, 
fondées  sur  les  poèmes  d'Homère  et  sur  le  récit 
de  Diodore  de  Sicile. 

L'empire  Troyen  s'était  insensiblement  formé 
au  pied  du  mont  Ida.  Dans  l'espace  de  trois  siè- 
cles, ses  rois,  soit  par  les  traités,  soit  par  les 
armes,  soumirent  plusieurs  peuples  asiatiques  ; 
Ils  s'emparèrent  ensuite  de  la  côte  de  Thrace  et 
de  la  vaste  contrée  qui  s'étendait  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Thessaiie.  Le  royaume  de  Priam , 
autant  par  le  courage  et  l'opulence  des  peuples 
soumis  à  ses  lois  que  par  ses  liaisons  avec  les  rois 
d'Assyrie,  était  le  plus  riche  et  le  plus  florissant 
de  cette  partie  de  l'Asie.  La  maison  d'Argos, 
établieà  Mycènes,  reconnaissait  pour  chef  Aga- 
memnon,  fils  d'Atrée,  qui  avait  soumis  au  tribut 
Corinthe ,  Sicyone  et  plusieurs  villes  voisines. 
Sa  puissance,  augmentée  de  celle  de  Ménélas, 
son  frère,  qui  avait  épousé  Hélène,  héritière  du 
royaume  de  Sparte,  lui  donnait  la  principale  in- 
influence dans  le  Péloponèse.  Tantale ,  son  bi- 
saïeul, avait  régné  sur  les  frontières  de  la  Lydie 
ctdelaPhrygie,  et,  contre  les  droits  les  plus 
sacrés,  il  avait  retenu  dans  les  fers  un  prince 
troyen  nommé  Ganymède.  Plus  récemment 
encore,  Hercule  ,  issu  des  rois  d'Argos ,  avait 
détroit  Troie,  fait  mourir  Laomédon,  et  enlevé 
Hésione  sa  fille.  Le  souvenir  de  ces  outrages 
restés  impunis  entretenait  dans  les  maisons  de 
Priam  et  d'Agamemnon  une  haine  hériditaire 
aigrie  de  jour  en  jour  par  les  rivalités  de  puis- 
sance. Pàrisou  Alexandre,  fils  de  Priam ,  en- 
leva à  Ménélas  son  épouse  Hélène  et  ses  tré- 
sors. Les  Atrides  demandèrent  en  vain  satisfac- 
tion :  Priam  ue  vit  dans  son  fils  que  le  répara- 
teur des  torts  que  sa  maison  et  l'Asie  entière 
avaient  reçus  de  la  part  des  Grecs,  et  rejeta  toute 
Toie  de  conciliation. 

A  cette  étrange  nouvelle,  les  nations  de  la 
Grèce  s'agitent  ;  ses  rois  s'assemblent  à  Mycè- 
nes; ils  jurent  de  reconnaître  Agamemnon  pour 
chef,  de  venger  Ménclas,  et  de  réduire  Troie  en 
cendres.  Cinquante- sept  états  des  différentes 
parties  de  la  Grèce  prennent  part  à  cette  entre- 
prise vraiment  nationale.  Parmi  les  chefs  se 
distinguent  Agamemnon ,  le  roi  des  rois  ;  le 


vieux  Nestor,  roi  de  Pylos  ;  le  prudent  Ulysse, 
roi  d'Ithaque;  Ajax,  de  Salamine;  Diomède, 
d'Argos  ;  Idoménée,  de  Crète  ;  Philoctète,  que 
quelques  traditions  représentent  comme  com- 
pagnon d'Hercule  et  dépositaire  de  ses  flèches  ; 
Achille  enfin  ,  fils  de  Pélée  ,  qui  régnait  dans 
un  canton  de  la  Thessaiie.  Après  de  longs  pré- 
paratifs, et  après  le  sacrifice,  peut-être  inachevé, 
d'Iphigénie,  l'armée,  forte  de  plus  de  cent  mille 
hommes  ,  s'embarqua  sur  près  de  douze  cents 
vaisseaux,  à  Aulis,  en  Bcotie.  La  ville  de  Troie, 
défendue  par  des  remparts  et  par  des  tours , 
était  encore  protégée  par  une  armée  nombreuse 
que  commandait  Hector,  fils  de  Priam  ;  la  plu- 
part des  peuples  de  f  Asie-Mineure  accoururent 
à  son  secours.  De  part  et  d'autre  on  déploya  un 
acharnement  jusque-là  sans  exemple.  Pendant 
neuf  années,  la  guerre  se  prolongea  sans  que  la 
victoire  se  déclarât.  Plus  d'une  fois  les  Grecs 
avaient  été  sur  le  point  de  prendre  la  ville  ;  plus 
d'une  fois  les  Troyens  avaient  force  le  camp , 
malgré  les  palissades,  les  fossés,  les  murs  qui  le 
défendaient.  On  voyait  les  armées  se  détruire  et 
les  guerriers  disparaître.  La  dixième  aunée  fut 
signalée  par  la  querelle  d'Agamemnon  et  d'A- 
chille, chantée  par  Homère  ;  par  la  mort  de  Pa- 
trocle,  le  retour  d'Achille,  la  mort  d'Hector  et 
celle  d'Achille  lui-même.  Enfin  la  ville  tomba 
sous  les  efforts  des  Grecs.  Ses  murs,  ses  mai- 
sons, ses  temples  réduits  en  poudre;  Priam 
expirant  au  pied  des  autels  ;  ses  fils  égorgés  nu- 
tour  de  lui  ;  Hécube,  son  épouse,  Cassandre,  sa 
fille ,  Andromaque,  veuve  d'il hector,  plusieurs 
autres  princesses  chargées  de  fers  et  traînées 
comme  des  esclaves  à  travers  le  sang  qui  ruis- 
selait dans  les  rues,  au  milieu  d'un  peuple  en- 
tier dévoré  par  la  flamme  ou  détruit  par  le  fer 
vengeur  :  tel  fut  le  dénoùment  de  cette  guerre. 
Nous  laissons  de  côté  les  fables  dont  les  poètes 
ont  chargé  l'histoire  de  Troie. 

Le  retour  des  chefs  grecs  fut  marqué  par  les 
plus  sinistres  revers.  Les  uns  périrent  dans 
l'exil  ;  d'autres  errèrent  longtemps  au  gré  des 
flots  ;  d'autres  trouvèrent  leur  lit  et  leur  trône 
occupés  par  des  usurpateurs  et  des  adultères  ; 
la  plupart,  trahis  par  leurs  parents  et  leurs 
amis,  allèrent  chercher  de  nouveaux  établisse- 
ments dans  des  pays  inconnus.  Le  résultat  le 
plus  important  de  la  guerre  de  Troie  fut  la 
création  d'un  esprit  national ,  qui ,  dans  une  ex- 
pédition de  dix  ans  de  durée  faite  en  commua 
î  et  (Lins  un  pays  aussi  éloigné,  dut  nécessaire- 
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ment  naître  d'an  pareil  succès,  et  qui  ne  put 
être  entièrement  éteint,  malgré  toutes  les  dis- 
sensions et  tous  les  démêlés.  C'est  depuis  In 
guerre  de  Troie  que  les  Hellènes  se  considérè- 
rent toujours  comme  formant  un  seul  peuple.  A 
cette  époque,  la  Grèce  était  divisée  en  plusieurs 
petits  États,  parmi  lesquels  ceux  d'Argos  et  de 
Mycènes  étaient  les  plus  puissants.  Dans  tous, 
les  chefs  héréditaires  ou  princes  de  tribus  con- 
duisaient les  armées  pendant  la  puerre ,  et  ren- 
daient la  justice  pendant  la  paix;  presque  tous 
devaient  consulter  le  peuple ,  ou  au  moins  un 
conseil  formé  des  plus  vieux  et  des  plus  sages 
de  la  nation.  Leur  considération  plus  ou  moins 
grande  dépendait  uniquement  de  leurs  qualités 
plus  ou  moins  remarquables,  et  surtout  de  leur 
voleur  guerrière.  Dans  la  nation  elle-même,  on 
reconnaît  de  grands  progrès;  elle  habite  des 
villes,  s'adonne  à  l'entretien  des  bestiaux,  à  l'a- 
griculture et  à  la  guerre,  et  se  perfectionne  dans 
le  commerce  et  la  navigation. 

Les  auteurs  confondent  assez  habituellement 
l'ancienne  et  la  nouvelle  ville  de  Troie.  La  pre- 
mière était  au  sud  de  l'Hellespont,  et  avait  suc- 
cessivement porté  les  noms  de  Teucria,  Darda* 
nia,  Troja,  Iliura  et  même  de  Pergama,  en 
donnant  à  la  ville  le  nom  de  la  citadelle.  Elle 
avait  au  nord  le  Simols,  et  au  sud-ouest  le  Sca- 
mandre,  appelé  aussi  le  Xanthe.  Ces  deux  petites 
rivières  se  réunissaient  au  nord-ouest  de  la  ville. 
A  peu  de  distance ,  à  l'est ,  était  le  mont  Ida. 
Longtemps  après  la  prise  et  la  destruction  de 
Troie,  il  se  forma  de  ses  ruines  une  nouvelle 
ville,  non  pas  sur  le  même  emplacement,  mais 
un  peu  plus  au  nord ,  au-delà  de  la  jonction  du 
Slmois  et  du  Scamandre,  plus  près  des  rives  de 
l'Hellespont  que  n'avait  été  la  première.  Ce  n'é- 
tait encore  qu'un  bourg  quand  Alexandre  arriva 
dans  la  Troade  après  la  bataille  du  Granique. 
Ce  prince  sacrifia  à  Minerve ,  dans  un  temple 
que  cette  déesse  avait  à  lllum ,  et  ordonna  l'a- 
grandissement du  bourg ,  qui  reçut ,  dans  la 
suite,  de  très  grands  accroissements  sous  les  Ro- 
mains. Les  édifices  construits  et  ceux  qui  avaient 
été  réparés  par  Lysimaque,  sous  les  ordres  d'A- 
lexandre, reçurent  de  César  de  nouveaux  déve- 
loppements. Auguste  y  envoya  une  colonie,  em- 
bellit la  ville  de  nouveaux  monuments,  et  lui 
prodigua  les  plus  beaux  privilèges.  On  craignait 
même  qu'il  ne  voulut  y  transporter  le  siéee  de 
l'empire  romain.  Cette  nouvelle  ville  est  quel- 
quefois nommée  par  les  auteurs  Troas ,  et ,  par 
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d'autres  AJcxandria.  Son  premier  nom  même 
était  Antipouia,  d'Antigone  son  fondateur.  Les 
Turcs  en  nomment  les  ruines  Eski-Stamboul , 
c'est-à-dire  l'ancienne  Constantinople.  Le  port 
de  Troie,  dont  les  anciens  ont  tant  parlé,  est 
aujourd'hui  bouché  par  le  sable  qui  s'y  est 
amassé.  Atro.  Savagftbb. 

TROIS-QUARTS  ou  Tbocabt  {chirur- 
gie). C'est  un  instrument  dont  les  chirurgiens 
se  servent  pour  foire  des  ponctions,  afin  de 
donner  issue  à  des  liquides.  H  est  composé 
d'une  sorte  de  poinçon  d'acier,  terminé  par 
une  pointe  triangulaire ,  et  renfermé  dans  une 
cannule  d'argent ,  dont  l'une  des  extrémités  re- 
présente une  espèce  de  cuiller.  Cet  instrument 
serait  dû,  dit-on,  à  Sanctorius,  qui  l'inventa 
pour  foire  la  ponction  de  l'abdomen  dans  Yas- 
cite.  On  l'emploie  aujourd'hui  dans  les  autres 
hydropisies,  particulièrement  dans  Vhydrocèle. 
et  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  nécessité  d'évacuer 
un  liquide,  même  renfermé  dans  ses  réservoirs 
naturels ,  quand  il  ne  peut  trouver  un  passage 
par  les  voies  ordinaires.  Ainsi,  dans  certaines 
rétentions  d'urine,  quand  il  y  a  impossibilité 
de  sonder  le  malade,  on  est  obligé  quelquefois 
d'avoir  recours  à  la  ponction  de  la  vessie  avec 
le  trois-quarts.  A.  M. 

TROMBE.  Une  trombe  est  un  météore  ex- 
traordinaire qui  a  lieu  le  plus  souvent  sur  mer 
et  quelquefois  sur  terre.  C'est  une  espèce  de 
tourbillon  d'air  et  d'eau,  ou  de  sable  et  de  pous- 
sière lorsque  la  trombe  a  Heu  sur  la  terre.  Ce 
tourbillon  a  la  forme  d'un  cylindre,  d'un  cone 
ou  d'une  pyramide.  Il  y  a  donc  plusieurs  es- 
pèces de  trombes,  savoir  :  des  trombes  marines 
qui  paraissent  en  pteinemer  ou  auprès  des  cotes, 
des  trombes  d'eau  que  l'on  aperçoit  au-dessus 
des  rivières  et  des  lacs,  et  des  trombes  d'air  qui 
se  montrent  sur  la  terre.  Quelques  exemples 
donneront  une  idée  plus  exacte  du  phénomène 
et  surtout  des  ravages  qu'il  cause. 

Au  mois  de  juillet  1822,  dans  la  plaine  d'Os- 
sonval,  à  six  lieues  de  Saint-Omer  et  à  la  même 
distance  de  Boulogne-su r-Mer,  on  fut  tout-à- 
coup  frappé  d'une  obscurité  profonde.  Des 
nuages  venant  de  points  différents  se  rassem- 
blèrent rapidement  an-dessus  de  la  plaine,  et 
bientôt  n'en  formèrent  qu'un  seul  qui  couvrait 
l'horizon.  Quelque  temps  après  on  vit  descendre 
du  nuage  une  vapeur  épaisse ,  dont  la  couleur 
ressemblait  assez  à  celle  du  souffre  en  combus- 
tion ;  elle  formait  un  cône  renversé  dont  la  base 
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s'appuyait  sur  la  nue.  La  partie  inférieure  do 
cône  donna  bientôt  naissance,' en  tournant  avec 
nne  grande  vitesse,  a  une  masse  oblongue  de  30 
piedsenvirou  détachée  du  nuage.  Elle  s'éleva  en 
faisant  le  bruit  d'une  bombe  qui  éclate,  et  laissa 
sur  la  terre  un  enfoncement  circulaire  de  20  à 
25  pieds  de  circonférence  et  de  3  à  4  pieds  de 
profondeur.  Elle  dirigea  sa  course  de  l'ouest  à 
l 'est,  franchit  la  haie  d'une  habitation,  et  donna 
à  la  maison  une  secousse  semblable  à  celle  d'un 
tremblement  de  terre.  Elle  parcourut  ensuite 
plusieurs  lieues,  en  quittant  par  moments  la 
terre  à  la  manière  d'un  boulet  qui  ricoche. 
Dans  sa  route  elle  enlevait  les  arbres  et  les  toits 
des  maisons;  plusieurs  habitations  furent  aussi 
renversées,  mais  heureusement  personne  ne 
périt.  La  forme  du  météore  était  ovale;  sa  lon- 
gueur était  d'environ  30  pieds ,  et  sa  largeur 
de  20  pieds.  Elle  tournait  successivement  dans 
sa  marche  de  manière  à  présenter  chacun  de  ses 
cotés  à  un  même  point  de  l'horizon.  Il  sortait 
pur  moment  de  son  centre  des  globes  de  feu  ou 
de  vapeurs  souffrées  qui  rejetaient  en  divers 
sens  les  branches  d'arbres  arrachées  et  entraî- 
nées. Lorsque  ces  globes  de  feu  sortaient,  on 
entendait  un  bruit  semblable  à  celui  d'un  fusil 
que  l'on  tire  ;  le  vent  avait  un  sifflement  terri- 
ble. Enfin  la  trombe  se  divisa  ;  une  partie  dis- 
parut dans  les  airs;  l'autre,  après  quelques  nou- 
veaux ravages,  se  dissipa  peu  à  peu  sur  terre. 
Le  tonnerre,  qui  s'était  fait  entendre  de  tous 
côtés  pendant  la  durée  du  phénomène  cessa,  en 
même  temps  que  lui,  et  le  ciel  redevint  très 
beau. 

Legentil,dans  son  Voyage  autour  du  monde, 
rapporte  l'observation  d'une  trombe  de  mer 
dont  il  fut  témoin  :  «  A  onze  heures  du  matin, 
dit-il,  l'air  étant  chargé  de  nuages,  nous  vimes 
autour  de  notre  vaisseau,  à  un  quart  de  lieue  de 
distance,  six  trombes  de  mer  qui  se  formèrent 
avec  un  bruit  sourd,  semblable  à  celui  que  fait 
l'eau  en  coulant  dans  des  canaux  souterrains  ; 
ce  bruit  s'accrut  peu  à  peu,  et  ressemblait  au 
sifflement  que  font  les  cordages  d'un  vaisseau 
lorsqu'un  vent  impétueux  s'y  mêle.  Nous  re- 
marquâmes d'abord  l'eau  qui  bouillonnait  et 
qui  s'élevait  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer 
d'environ  un  pied  et  demi  ;  il  paraissait  au-delà 
de  ce  bouillonnement  un  brouillard ,  ou  plutôt 
nne  fumée  épaisse  d'une  couleur  pale,  et  celte 
fumée  formait  une  espèce  de  canal  qui  montait 
vers  la  nue. 


«  Les  canaux  ou  manches  de  ces  trombes  se 
pliaient  selon  que  le  vent  emportait  les  nues  aux- 
quelles ils  étaieut  attachés,  et  malgré  l'impul- 
sion du  vent,  non-seulement  ils  ne  se  détachaient 
pas,  mais  encore  il  semblait  qu'ils  s'allongeas- 
sent pour  les  suivre,  en  s'étrécissant  et  se  gros- 
sissant à  mesure  que  le  nuage  s'élevait  ou  se 
baissait. 

«  Ces  phénomènes  nous  causèrent  beaucoup  de 
frayeur.  Les  officiers  craignaient  que  le  vais- 
seau ne  fût  brisé  par  l'eau  qui  allait  tomber  per- 
pendiculairement sur  le  tillac.  Pour  prévenir  ce 
malheur,  on  amena  les  voiles  et  on  chargea  le 
canon,  les  gens  de  mer  prétendant  que  le  bruit 
du  canon,  agitant  l'air,  fait  crever  les  trombes 
et  les  dissipe  ;  mais  nous  n'eûmes  pas  besoin  de 
recourir  à  ce  remède;  quand  elles  eurent  couru 
pendant  dix  minutes  autour  du  vaisseau,  les 
unes  à  un  quart  de  lieue,  les  autres  à  une  moin- 
dre distance,  nous  vimes  que  les  canaux  s'é- 
trécissalent  peu  à  peu,  qu'ils  se  détachèrent  de 
a  superficie  de  la  mer,  et  qu'enfin  ils  se  dis- 
sipèrent. » 

Les  trombes  sont  très  fréquentes  dans  la  Mé- 
diterranée, surtout  lorsque  le  ciel  est  très  cou- 
vert et  que  le  vent  souffle  de  plusieurs  points  de 
l'horizon.  Elles  sont  particulièrement  communes 
près  des  caps  de  Carmel ,  de  Laodicée  et  de 
Grecgo,et  dans  les  mers  qui  avoisinent  les  côtes 
de  l'Australie. 

Les  deux  exemples  rapportés  précédemment 
suffiront  pour  donner  une  idée  exacte  de  la  ma- 
nière dont  se  comporte  ce  singulier  phénomèue. 
Quant  a  son  explication,  les  opinions  des  phy- 
siciens sont  si  divergentes,  que  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  d'en  donner  ici  quelques-unes 
des  plus  vraisemblables. 

Suivant  Musschenbrock ,  les  trombes  sont 
creuses  en  dedans  et  sans  eau ,  parce  que  la 
force  centrifuge  pousse  hors  du  centre  les  par- 
ties internes  qui  se  meuvent  d'un  mouvement 
rapide  et  circulaire  avec  lequel  le  tourbillon  est 
emporté  comme  autour  d'un  axe ,  semblable  à 
une  vis  d'Archimède.  Plusieurs  parties  se  déta- 
chent de  la  circonférence  et  forment  la  pluie 
qui  tombe  tout  autour.  Il  suppose  que  la 
trombe,  ne  contenant  au  dedans  d'elle  qu'un 
air  très  raréfié,  puisque  les  parties  s'éloignent 
continuellement  du  centre  et  que  l'air  fait  aussi 
la  même  chose ,  l'atmosphère  comprime  alors 
la  mer  par  son  propre  poids  et  la  fait  monter 
l  vers  la  tnmbe  qui  se  *:  ~  :  suspendue  vis-à-vis. 
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L'air  s'insinue  dans  ces  cavités  entre  la  mer  et 
la  partie  inférieure  du  tourbillon,  et  emporte 
tous  les  corps  légers  qu'il  rencontre  et  qu'il  élève 
ensuite  dans  te  tourbillon.  Il  en  tombe  alors  une 
grande  quantité  d'eau  qui  fait  monter  celle  de 
la  mer,  et  il  se  forme  à  l'entour  une  épaisse 
brume  semblable  à  de  la  vapeur  bouillante. 

Buffon  distingue  deux  espèces  de  trombes 
marines  :  la  première  n'est  autre  chose  qu'une 
nuée  épaisse,  comprimée,  resserrée  et  réduite 
en  un  petit  espaee  par  des  vents  opposés  et  con- 
traires, lesquels  soufflant  à  la  fois  de  différents 
cotés,  donnent  a  cette  nuée  la  forme  d'un  tour- 
billon, et  font  que  Peau  tombe  sous  cette  appa- 
rence. La  quantité  d'eau  est  si  grande  et  sa  chute 
si  rapide,  que,  si  une  de  ces  trombes  tombait 
sur  un  vaisseau,  elle  pourrait  le  submerger  et 
le  briser  en  un  instant.  •  On  prétend,  ajoute 
Buffon,  et  cela  pourrait  être  fondé,  qu'en  tirant 
sur  la  trombe  plusieurs  coups  de  canon  chargé 
à  boulets,  on  la  rompt,  et  que  cette  commotiou 
de  l'air  la  fait  cesser  assez  promptement.  »  L'au- 
tre espèce  de  trombe  s'appelle  typhon.  Plusieurs 
auteurs  ont  confondu  le  typhon  avec  l'ouragan, 
surtout  en  parlant  des  tempêtes  de  la  mer  de 
Chine  qui  en  effet  est  très  sujette  à  tous  deux  ; 
cependant  ils  ont  des  causes  bien  différentes. 
Le  typhon  ne  descend  pas  des  nuages  comme 
l'autre  espèce  de  trombe;  il  n'est  pas  unique- 
ment produit  par  le  tournoiement  des  vents , 
comme  l'ouragan;  mais  il  s'élève  de  la  mer  vers 
le  ciel  avec  une  grande  violence ,  et,  quoique 
ces  typhons  ressemblent  aux  tourbillons  qui  s'é- 
lèvent sur  la  terre  en  tournoyant,  Us  ont  une 
autre  origine.  On  voit  souvent,  lorsque  les  vents 
sont  violents  et  opposés,  les  ouragans  élever  des 
tourbillons  de  sable  et  de  terre,  et  enlever  et 
transporter  tout  ce  qui  s'oppose  a  leur  passage. 
Les  typhons  de  mer,  au  contraire,  rotent  à  la 
même  place,  et  n'ont  d'autre  cause  que  des  feux 
souterrains;  car  la  mer  est  alors  dans  une  grande 
ébullition,  et  l'air  est  tellement  rempli  d'exha- 
laisons sulfureuses,  que  le  ciel  parait  recouvert 
d'une  croûte  de  couleur  de  cuivre,  quoiqu'il  n'v 
ait  aucun  nuage  et  qu'on  puisse  voir  à  travers 
ces  vapeurs  le  soleil  et  les  étoiles.  C'est  à  ces 
feux  souterrains  qu'on  peut  attribuer  la  tiédeur 
de  la  mer  de  la  Chine  en  hiver,  ou  ces  typhons 
sont  très-communs. 

Buffon  explique  ainsi  ces  phénomènes:  «  Il 
parait ,  dit-il,  qu'il  y  a  sous  les  eaux  de  la  mer 
des  terrains  mêlés  de  soufre ,  de  bitume  et  de 


minéraux.  On  peut  concevoir  que  ces  matières 
venant  à  s'enflammer,  produisent  une  grande 
quantité  d'air  considérablement  raréfié  qui  s'é- 
chappe et  monte  rapidement;  ce  qui  doit  élever 
l'eau  et  produire  ces  trombes  qui  montent  de  la 
mer  vers  le  ciel.  » 

Frnncklin  explique  les  trombes  d'une  autre 
manière;  mais  auparavant  il  suppose  que  la 
région  inférieure  de  l'air  est  souvent  pins 
échauffée  et  plus  raréfiée  que  la  supérieure  et 
par  conséquent  spécifiquement  plus  légère; 
dans  ce  cas,  le  froid  de  la  région  supérieure  se 
manifeste  par  la  grêle  qui  en  tombe  dans  an 
temps  chaud.  Il  établit  aussi  qu'il  est  fort  pos- 
sible que  l'air  échauffé  soit  très  humide,  mais 
que  son  humidité  soit  en  même  temps  si  ra- 
réfiée et  si  uniformément  répandue,  qu'elle  ne 
se  fasse  point  apercevoir  jusqu'à  ce  qu'il  s'y 
mêle  un  air  plus  froid  qui  la  condense  et  la  rend 
visible;  phénomène  semblable  à  celui  qui  se 
produit  dans  notre  haleine,  qui  est  invisible  en 
été,  mais  bien  visible  en  hiver. 

Ces  hypothèses  une  fois  admises,  Franklin 
(voir  ses  œuvres,  t.  II,  p.  28)  suppose  un  es- 
pace de  terre  ou  de  mer  assez  considérable  où 
l'on  n'ait  ni  vu  de  nuages  ,  ni  senti  de  vent  pen- 
dant un  ou  plusieurs  jours  d'été,  jusqu'à  ce  que 
toute  cette  étendue  soit  violemment  échauffée, 
aussi  bien  que  la  région  inférieure  de  l'air  am- 
biant ;  de  telle  sorte  que  cette  couche  d'air  de- 
vienne spécifiquement  plus  légère  que  la  couche 
immédiatement  supérieure  où  se  trouvent  les 
nuages;  alors  l'air  échauffé,  et  d'autant  pli» 
léger,  se  trouvant  pressé  de  toutes  parts,  doit 
s'élever,  et  le  plus  pesant,  qui  est  au-dessus, 
doit  descendre.  Mais  comme  cette  élévation  ce 
peut  pas  avoir  lieu  à  la  fois  dans  toutes  les  pi- 
tiés ou  dans  toute  la  surface  de  cet  espace, 
qu'il  en  résulterait  un  vide  trop  considérât^, 
c'est  la  colonne  d'uir  qui  se  trouve  la  plusK- 
gèreet  la  plus  raréfiée  qui  doit  commencera 
s'élever  la  première;  l'air  chaud  afflunnt  hori- 
zontalement de  tous  les  points  a  cette  coIodk, 
leurs  courants  divers  s'y  rencontrant  et  s* 
réunissant,  doivent  naturellement  former  on 
tourbillon ,  de  même  qu'il  s'en  forme  un  dan» 
un  tube  plein  d'eau  par  le  fluide  descendant, 
qui  accourt  de  tous  les  côtes  du  tube  vers  le  W 
qui  perce  le  centre. 

Comme  tous  les  courants  divers  arrivent* 
cette  colonne  qui  s'élève  au  centre  avec  nr< 
grande  force  de  mouvement  hoi  iiontal ,  et  qu  tli 
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ne  peuvent  pas  changer  tout-à-coup  en  un  mou- 
vement vertical ,  il  en  résulte  qu'à  mesure  qu'ils 
approchent  du  tourbillon ,  ils  s'éloignent  de  la 
ligne  droite  pour  suivre  des  lignes  courbes  ou 
circulaires;  de  sorte  qu'ayant  atteint  le  tour- 
billon, ils  montent  par  un  mouvement  de  spi- 
rale. 

Enfin ,  comme  l'air  inférieur  est  le  plus  ra- 
réfié par  la  chaleur  du  soleil ,  il  éprouve  la  plus 
forte  pression  de  l'air  environnant  froid  et  pe- 
sant qui  doit  prendre  sa  place  :  son  mouvement 
vers  le  tourbillon  est  conséquemment  plus  ra- 
pide, l'activité  de  la  partie  inférieure  du  tour- 
billon ou  de  la  trombe  est  plus  forte,  et  la  force 
centrifuge  de  ces  particules  plus  grande.  Il  s'en- 
suit que  le  vide  entourant  l'axe  du  tourbillon , 
doit  être  plus  grand  auprès  de  la  surface  de  la 
terre  ou  de  la  mer,  et  diminuer  par  degré  à  me- 
sure qu'il  approche  de  la  région  des  nuages , 
jusqu'à  ce  qu'il  se  termine  en  pointe,  ce  qui  lui 
donne,  la  forme  d'un  cône. 

Francklin  suppose  que  ce  tourbillon  d'air  est 
d'abord  complètement  invisible ,  quoiqu'il  s'é- 
tende jusqu'à  la  région  de  l'air  froid  ;  mais  il 
devient  bientôt  après  visible  à  ses  deux  extré- 
mités :  à  la  partie  inférieure  par  l'agitation  de 
l'eau ,  au-dessous  de  la  partie  tourbillonnante , 
par  le  soulèvement  et  l'élévation  de  l'eau ,  dans 
le  vide  commençant,  qui  n'est  d'abord  qu'un 
petit  cône,  large  en  bas ,  dont  le  sommet  s'élève 
et  s'aiguise  à  mesure  que  la  force  du  tour* 
billon  augmente  ;  à  sa  partie  supérieure ,  par 
l'élévation  de  l'air  chaud  dans  une  région  plus 
froide ,  où  son  humidité  se  condense  en  va- 
peurs épaisses  par  l'action  du  froid,  chaque 
couche  d'air  condensant  successivement  celle 
ijui  la  suit ,  de  sorte  que  comme  elles  deviennent 
de  plus  en  plus  denses  par  des  recrues  conti- 
nuelles, et  qu'elles  acquièrent  une  plus  grande 
force  centrifuge  lorsqu'elles  sont  arrivées  au- 
dessus  des  courants  convergents  du  tourbillon , 
c-lles  s'en  échappent ,  se  déploient  et  forment 
un  nuage.  On  conçoit  très-bien  aussi  que  par 
l'effet  de  cette  condensation  successive  de  la 
partie  supérieure,  la  trombe  paraisse  descendre 
du  nuage,  quoique  les  matériaux  dont  elle  se 
compose  s'élèvent  pendant  tout  ce  temps. 

Cette  opinion ,  que  Francklin  a  développée 
assez  longuement,  si  elle  n'est  pas  vraie  et  si 
elle  n'explique  pas  toutes  les  variétés  du  phéno- 
mène, a  le  mérite  d'être  au  moins  simple  et  fort 
ingénieuse. 


Au  reste,  cette  question  des  trombes  est, 
comme  la  plupart  des  phénomènes  météorologi- 
ques ,  sans  aucune  explication  précise  jusqu'à 
ce  moment.  Il  faut  attendre  que  des  obsena- 
tions  nombreuses  et  faites  avec  soin  mettent  les 
physiciens  à  même  d'en  donner  une  théorie  cer- 
taine et  à  l'abri  de  toute  objection. 

Nous  terminerons  cet  article  en  rapportant 
quelques  détails  fort  curieux  sur  une  trombe 
qui  a  eu  lieu  le  1 8  juin  1 839,  dans  la  commune 
de  Chàtenay  (canton  d'Écouen).  Les  détails  sont 
extraits  d'une  lettre  d'un  physicien  distingué , 
M.  Peltier,  qui  les  a  appris  de  quelques  témoins 
oculaires ,  et  qui  s'occupe  depuis  quelques  an- 
nées de  la  théorie  de  plusieurs  phénomènes  mé- 
téorologiques. M.  Peltier  a  présenté  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences  un  mémoire  très  -  important 
sur  la  formation  des  trombes  et  sur  leurs  cau- 
ses; mais  n'en  ayant  pas  encore  pris  connais- 
sance, nous  nous  contenterons  d'extraire  de  sa 
lettre  et  de  celle  de  M.  Bouchard,  quelques 
particularités  sur  ce  phénomène  récent. 

Dès  le  matin  du  18  juin,  un  orage  s'était 
formé  au  sud  de  Chàtenay,  et  s'était  avancé 
dans  la  vallée  du  côté  du  monticule  de  Chate- 
my  ;  il  était ,  comme  à  l'ordinaire,  accompagné 
de  tonnerre  et  d'éclairs.  Les  nuages  étaient  as- 
sez élevés;  arrivés  au-dessus  de  l'extrémité 
orientale  du  village,  ils  s'arrêtèrent,  et  vers 
midi ,  un  second  orage ,  suivant  rapidement  la 
même  route,  arriva  près  du  premier,  et  II  y  eut 
un  temps  d'arrêt,  qu'on  peut  expliquer  en  di- 
sant que  les  nuages  des  deux  orages,  chargés  de 
la  même  électricité ,  agissaient  l'un  sur  l'autre 
par  répulsion. 

Pendant  ce  temps,  le  tonnerre  s'était  fait  en- 
tendre dans  le  second  orage ,  mais  tout-à-coup 
un  des  nuages  inférieurs  s'abaissant  vers  la  terre, 
se  mit  en  communication  avec  elle,  et  toute  ex- 
plosion parut  cesser.  Une  attraction  violente 
eut  lieu.  Tous  les  corps  légers,  la  poussière  qui 
recouvrait  le  sol ,  s'élancèrent  vers  la  pointe  du 
nuage;  un  roulement  continuel  s'y  faisait  en- 
tendre ;  de  petits  nuages  voltigeaient  et  tourbil- 
lonnaient, montaient  et  descendaient  rapide- 
ment. Le  tourbillon  devint  une  trombe,  dont  la 
forme  était  celle  d'un  cône  renversé ,  ayant  sa 
base  aux  nuages  supérieurs  et  son  sommet  à 
quelques  mètres  du  sol.  Les  vapeurs  qui  le  com- 
posaient étaient  d'une  teinte  grise,  et  roulaient 
les  unes  vers  les  autres,  avec  une  grande  impé- 
tuosité, laissant  apercevoir  sur  quelques  points 
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des  lueurs  blafardes.  Le  sommet  était  terminé 
par  une  calotte  de  feu  ;  le  bruit  que  Ton  enten- 
dait ressemblait  à  celui  que  fait  une  forte  ma- 
chine à  vapeur  avec  sa  chaudière  et  ses  pistons. 
Les  dévastations  et  destructions  de  tout  genre 
occasionnées  par  cette  trombe  furent  immenses; 
nous  ne  les  rapporterons  pas;  nous  dirons  seu- 
lement qu'après  avoir  détruit  un  château ,  des 
fermes,  des  parcs ,  elle  dessécha  les  arbres,  tua 
les  poissons  d'un  étang  dans  lequel  elle  perdit 
une  partie  de  sa  force  ;  car  bientôt  après  elle  se 
divisa  en  deux  parties,  l'une  s  élevant  en  nuage, 
et  l'autre  s'éteignant  sur  le  sol  ;  les  arbres  bri- 
sés, abattus ,  avaient  presque  toutes  les  feuilles 
séchées,  les  troncs  fendus  en  petites  lames  et 
rompus  par  des  cassures  nettes.  Le  bois  était 
totalement  desséché  ;  cet  effet  a  été  produit  sans 
doute  par  la  vaporisation  subite  de  la  sève  oc- 
casionnée par  une  très-grande  élévation  de  tem- 
pérature. Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que 
le  côté  des  arbres  qui  n'avait  pas  reçu  le  choc 
de  la  trombe  conservait  de  la  sève,  tandis  qu'il 
n'y  en  avait  plus  dans  le  coté  opposé.  Pendant 
la  durée  du  météore  on  a  vu  distinctement  des 
flammes ,  des  boules  de  feu  et  des  étincelles. 
Une  odeur  de  soufre  est  restée  plusieurs  jours 
dans  les  maisons  envahies  par  la  trombe. 

«  En  suivant  la  marche  de  ce  phénomène,  dit 
M.  Peltier,  on  voit  la  transformation  d'un  orage 
ordinaire  en  trombe  ;  on  voit  deux  orages  en 
présence,  un  supérieur,  l'autre  inférieur,  se 
présentant  par  des  nuages  chargés  de  la  même 
électricité.  Le  premier,  repoussant  l'autre  vers 
la  terre;  les  nuages  en  téte  du  second,  Rabais- 
sant et  communiquant  au  sol  par  des  tourbil- 
lons de  poussière  et  par  les  arbres  ;  cette  com- 
munication une  fois  établie,  le  bruit  du  tonnerre 
cesse  aussitôt ,  les  décharges  ont  lieu  par  un 
conducteur  formé  des  nuages  abaissés  et  des  ar- 
bres de  la  plaine;  ces  arbres  traversés  par  l'é- 
lectricité ont  leur  température  tellement  élevée, 
qu'en  un  instant  toute  leur  sève  est  réduite  eu 
vapeur,  dont  la  tension  produit  entre  leurs  cou- 
ches ligueuses  un  clivage  bien  prononcé.  » 

Ainsi ,  d'après  les  détails  précédents,  il  sem- 
blerait raisonnable  de  conclure  que  la  première 
cause  de  la  trombe  de  Châlenay  a  été  l'appro- 
che de  nuages  chargés  d'électricité  de  même 
nom,  et  qui,  ne  pouvant  s'éviter  ni  passer  ou- 
tre, ont  fini  p  u*  former  cet  effroyable  tourbillon 
qui  a  fr.it  tant  de  ravages.  Nous  ne  faisons  qu'in- 
diquer ici  cette  idée  sans  la  développer.    K.  B. 
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TROMBLDION ,  trombidium  {entom.). 
Genre  d'arachnides  trachéennes,  famille  des 
holètres,  tribu  des  acarides,  ayant  pour  carac- 
tères ;  huit  pieds  uniquement  ambulatoires; 
deux  palpes  saillants,  pointus  au  bout,  avec  un 
appendice  mobile  ;  une  sorte  de  doigt  sous  cette 
extrémité  ;  un  corps  divisé  en  deux  parties,  dont 
l'antérieure  très  petite,  portant  les  deux  pre- 
mières paires  de  pattes,  la  bouche  et  les  yeux  ; 
mandibules  à  griffes;  deux  yeux  situés  chacun 
au  bout  d'un  petit  pédicule  fixe. 

Le  corps  des  trombidions  est  presque  carré , 
déprimé,  mou,  marqué  de  plusieurs  enfonce- 
ments, et  ordinairement  rouge;  les  yeux  sont 
au  nombre  de  deux,  écartés  et  un  peu  saillants. 

Frédérick  Hermann  a  figuré  et  décrit  un  grand 
nombre  de  ces  acarides  dans  son  bel  ouvrage  in- 
titulé Mémoire  aplérologique,  auquel  nous  ren- 
voyons nos  lecteurs. 

Le  tuombldion  satine  [trombidium  holose- 
riceum),  ou  tique  rouge  satinée  terrestre  de 
Geoffroy,  est  connu  de  tout  le  monde;  on  le  voit 
courir  partout,  dans  les  jardins  et  à  la  campa- 
gne, au  premier  printemps,  pour  peu  qu'il  fasse 
doux  ;  il  est  d'un  rouge  écarlate  éclatant,  avec 
les  yeux  noirs,  et  des  rides  et  des  enfoncements 
qui  rendent  sa  peau  très  inégale.  Le  vulgaire 
pense  qu'il  serait  un  poison  mortel  si  on  venait 
a  l'avaler  :  nous  ignorons  sur  quel  fondement 
repose  cette  opinion. 

Une  autre  espèce  beaucoup  plus  grande,  qui 
se  trouve  dans  l  'Inde  et  à  la  Chine,  est  le  Trom- 
aïoiON  colorant  [trombidium  tinctorium)  ; 
il  est  également  d'un  beau  rouge  écarlate,  mais 
couvert  d'un  duvet  plus  épais. 

Latreille  pense  que  ces  deux  espèces  pour- 
raient être  employées  utilement  dans  la  tein- 
ture ;  mais  il  faudrait  pour  cela  pouvoir  les 
élever  et  les  multiplier  en  domesticité,  comme 
la  cochenille. 

TllOMBONE  {musique).  Cet  instrument 
est  d'une  haute  antiquité  ;  les  anciens  l'appe- 
laient tuba,  à  cause  de  sa  forme  môme,  que  le 
temps  et  les  progrès  de  l'art  musical  ont  beau- 
coup modifiée.  Construit  en  cuivre,  le  trombone 
est  un  instrument  à  vent,  qu'on  fait  sonner  ao 
moyen  d'une  embouchure  de  même  métal.  C'est 
par  le  rallongement  ou  le  raccourcissement  d'une 
coulisse  mobile  que  l'exécutant  produit  tous  les 
tons  et  demi-tous  de  l'échelle  musicale.  Le  son 
sort  par  un  pavillon  long  et  de  la  forme  de  celui 
de  la  trompette  ordinaire  [voues  ce  moi).  Il  f 
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a  trois  espèces  de  trombones  employés  dansl  or- 
chestre, savoir  :  le  trombone-alto,  le  trombonc- 
teaor  et  le  trombone-basse.  Lé  nom  ajouté  à 
ces  différents  trombones  indique  suffisamment 
quel  genre  de  voix  humaine  chacun  d  eux  re- 
présente dans  la  partition  instrumentale. 

L'étendue  du  trombone-basse  est  de  trois  oc- 
taves et  de  six  notes,  à  partir  du  contre-wa"  na- 
turel de  la  clef  de/a  quatrième  ligne;  par  exten- 
sion, ce  trombone  peut  donner  le  contre-»  bé- 
*ol  grave.  Le  trombone-tenor  a  une  étendue 
nwwdre;  mais  la  forme  plus  rétrécie  de  sou  em- 
bouchure permet  à  l'exécutant  de  jouer  les  notes 
éleTeesavec  plus  de  force  et  de  netteté.  Nous  fe- 
roo  les  mêmes  observations  à  l'égard  du  trom- 
bone^alto.  Le  son  du  trombone,  du  trombone- 
taae  particulièrement,  est  pur,  sonore,  d'une 
justesse  admirable  et  d'une  expression  pleine  de 
gravité  etd'ouction.  Rien  de  plus  véhément 
qu'une  entrée  de  trombones  ménagée  à  propos. 
Lorsqu'on  écrit  des  accords  parfaite  aux  trois 
trombones,  il  faut  toujours  échelonner  les  sons 
qui  les  composent  de  façon  à  ce  que  le  premier 
trombone  (l'alto)  fasse  la  tierce  do  l'accord;  le 
second  (le  ténor),  la  quinte;  le  troisième  (le  trom- 
kne-bme),  le  son  fondamental.  Cette  dispo- 
sition rend  l'accord  plus  sonore,  parce  que  du 
»o  graîe  au  son  le  plus  aigu  il  y  a  une  dixième 
«  redoublement  de  tierce  à  l'octave  supérieure. 
Ceit  d'après  le  trombone  que  les  trompettes, 
cors  ou  trompes  de  chasse,  cors  ordinaires  et 
cornets ,  ont  été  Imaginés.  Ainsi ,  un  cor,  par 
tteœple,  n'est  qu'un  trombone  modifié  quant  à 
I  embouchure,  et  dont  le  tube  a  été  reployé  sur 
IvHnéme.  Les  Allemands  ont  un  trombone 
cwitrobasse ,  ou  trombone  quinte,  dont  le  son 
le  plus  grave  est  celui  du  contre  ut  (cinquième 
t«iche  de  la  première  octave  du  piano-forte). 

Depuis  quelque  temps  on  se  sert  d'un  trom- 
taft  à  pistons.  Cet  instrument,  au  lieu  de  la  cou- 
lisse mobile,  a  trois  pistons  qui,  en  donnant  plus 
<>e  utilité  à  l'exécution ,  changent  tellement  le 
wi  natif  du  trombone,  qu'on  est  tenté  de  croire, 
a  I  écoutant,  que  c'est  une  espèce  de  trompette 
t  clef  que  l'on  entend.  L'étendue  du  trombone 
'  pistons  est  la  môme  que  celle  du  trombone- 
««e;  seulement  les  demi-tons,  et  surtout  les 
"tes  coulées,  s'exécutent  avec  plus  de  facilité 
ur  ce  dernier  instrument.  A.  Elwakt. 
TROMP  (Mabtin-Habpebtz),  un  des  plus 
ntnda  hommes  de  mer  dont  s'honore  la  Hol- 
«itte,  naquit  n  la  Bri  le  eu  1 507 .  Snns  nutre  re- 
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commandation  que  ses  talents  et  son  courage,  il 
s'éleva  successivement  du  rang  de  simple  mate- 
lot à  la  plus  haute  dignité  de  l'amirauté  des  Pro- 
vinces-Unies. Il  fit ,  encore  enfant,  l'apprentis- 
sage du  rude  métier  de  marin  ;  il  n'avait  guère 
que  neuf  ans  lorsqu'il  prit  part,  sur  le  vaisseau 
de  son  père,  lecapitaine  Harpertz-Martin  Tromp, 
à  une  bataille  navale  qui  se  livra  près  de  Gibral- 
tar, entre  les  flottes  d'Angleterre  et  de  Hollande. 
Peu  de  temps  après,  son  père ,  qui  Pavait  en* 
core  emmené  avec  lui  dans  une  croisière,  sur 
les  côtes  de  Guinée ,  fut  vaincu  et  tué  par  un 
corsaire  anglais  ;  et  le  jeune  Tromp,  trop  faible 
pour  venger  son  père,  se  vit  forcé  de  passer  sur 
le  vaisseau  du  vainqueur  en  qualité  de  garde  de 
la  chambre  du  capitaine.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de 
deux  ans  et  demi  qu'il  put  s'échapper  et  revenir 
dans  sa  patrie,  où  il  s'empressa  de  reprendre  du 
service.  Il  y  occupa  divers  postes  subalternes,  et 
à  dix-neuf  ans  il  fut  nommé  quartier-maître , 
puis  pilote.  Il  montait  un  navire  de  marque  lors* 
qu'il  fut  pris  dans  le  détroit  de  Gibraltar  par  un 
pirate  barbaresque.  Heureusement ,  ce  nouvel 
esclavage  ne  fût  pas  de  si  longue  durée  que  le 
premier.  Martin  Tromp  ayant  obtenu  l'amitié 
du  maftre  auquel  il  était  échu,  celui-ci  lui  rendit 
la  liberté.  En  1624,  on  lui  donna  enfin  le  com- 
mandement d'une  frégate.  En  1639,  l'amiral  de 
Hein,  dans  un  combat  contre  la  flotte  espagnole, 
ayant  été  tué  à  côté  de  Tromp,  ce  dernier  espé- 
rait obtenir  le  commandement  du  Dragon- fert 
que  montait  cet  amiral  ;  mais  il  n'en  fut  rien; 
on  donna  à  la  faveur  ce  qui  était  dû  au  mérite. 
Tromp  fut  si  profondément  blessé  de  ce  passe- 
droit  qu'il  abandonna  le  service. 

Il  ne  reprit  la  mer  qu'après  un  intervalle  do 
huit  années.  Les  Provinces-Unies ,  toujours  en 
guerre  avec  l'Espagne,  manquaient  alors  d'offi- 
ciers-généraux. Les  états,  sur  la  demande  du 
prince  Frédéric-Henri,  élevèrent  Martin  Tromp 
à  la  dignité  de  lieutenant-amiral  par  provision, 
et  pour  une  année  seulement;  ce  temps  écoulé, 
on  lui  continua  sa  commission. 

Tromp  justifia  pleinement  le  choix  qu'on  avait 
fait  de  lui.  En  1 639,  il  remporta,  près  des  côtes 
de  Kent,  sur  les  Espagnols,  bien  supérieurs  en 
nombre ,  une  victoire  signalée  qui  lui  valut  des 
marques  d'estime  de  la  part  de  Louis  XIII.  Dans 
les  trois  années  suivantes,  il  battit  plusieurs  fois, 
et  plus  rudement  encore,  les  anciens  maîtres  de 
son  pays.  La  guerre  qui  éolntn,  en  16.', 2,  entre  la 
Hollande  et  rAngletcrre,viutlulofùïr  une  mois- 
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son  de  gloire  plus  difficile  à  récolter,  mais  aussi 
plus  digne  de  lui.  Il  soutint  avec  avantage  plu- 
sieurs combats  contre  l'amiral  anglais  Blake, 
qui  presque  toujours  eut  sous  ses  ordres  une 
flotte  supérieure  à  celle  de  Tromp  par  le  nom- 
bre et  la  qualité  des  navires  ;  et  s'il  éprouva 
un  échec  dans  une  dernière  bataille  que  Blake 
lui  livra  dans  la  Manche ,  à  la  hauteur  de 
Port-Land ,  ce  ne  fut  qu'après  une  résistance 
qu'il  fit  durer  trois  jours,  malgré  la  lâcheté  de 
plusieurs  de  ses  capitaines  qui  l'abandonnèrent, 
et  qu'il  ne  cessa  que  lorsque  la  poudre  manqua 
surson  bord  et  dans  la  flotte,  et  lorsqu'il  crut 
en  sûreté ,  dans  les  ports  de  Hollande,  un  con- 
voi qu'il  protégeait,  et  dont  la  plus  grande 
partie  échappa  en  effet  aux  ennemis.  En  1653 , 
il  livra  encore  deux  grandes  batailles  aux  An- 
glais. Le  10  août  de  la  même  année ,  les  deux 
plus  grandes  flottes  que  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande eussent  encore  mises  en  mer  se  trouvèrent 
en  présence.  Tromp  qui ,  la  veille ,  avait  eu  la 
Joie  de  forcer  à  la  retraite  le  duc  d'Albermale  , 
l'amiral  anglais,  tomba  frappé  d'une  balle  à  la 
tempe  droite,  au  plus  fort  du  combat.  Sa  mort 
donna  aux  Anglais  une  victoire  qui  leur  coûta 
presqu'aussi  cher  qu'une  défaite. 

L'am  f  1  Tromp  n'avait  encore  que  cin- 
quante-six ans.  Sa  perte  fut  vivement  sentie  par 
la  Hollande  ;  les  états-généraux  lui  décernèrent 
de  grands  honneurs  funèbres,  et  lui  firent  élever 
un  tombeau  superbe ,  du  moins  suivant  le  goût 
de  l'époque,  dans  la  vieille  église  de  Delft. 

Martin  -  Harpertz  Tromp  laissa  en  mourant 
une  fortune  médiocre;  son  désintéressement 
égalait  sa  bravoure.  Sa  modestie  était  telle  qu'a- 
près s'être  trouvé ,  soit  comme  chef  d'escadre  , 
soit  comme  commandant  de  flotte,  à  cinquante 
batailles  navales ,  où  sa  conduite  fut  constam- 
ment admirée ,  de  tous  les  honneurs  qu'on  vou- 
lut lui  décerner,  il  n'accepta  que  le  titre  de  Père 
des  matelots  dont  il  se  croyait  digne,  et  dont  il 
était  digne  en  effet.  Ce  grand  homme  eut  de  sa 
femme, Dinade  Haas,  plusieurs  fi  Iles  et  trois  fils,à 
savoir  :  Martin  Harpertz  qui  devint  bourguemes- 
tre  de  Delft  ;  Adrien  qui  fut  capitaine  de  cava- 
lerie, et  enfin  Corneille,  l'ainé,  qui  se  montra  le 
digne  héritier  de  son  père,  et  qui  augmenta  en- 
core lagloire  du  nom  de  Tromp.  C'est  à  lui  qu'est 
consacré  l'article  suivant        An.  Boucher. 

TROMP  (Cobneille),  lieutcnant-amiral- 
général  de  Hollande  et  de  West-Frise ,  baron 


d'Angleterre,  comte  de  Sylliesburg,  eu  Daue-  J  nant-amiral  à  la  suite  de  cette  bataille, en re- 


marck ,  et  chevalier  de  l'ordre  de  l'Eléphant, 
naquit  a  Rotterdam  en  1629.  Son  père,  qui  le 
destinait  à  la  mer,  le  mena  avec  lui  aussitôt 
qu'il  put  marcher.  Élevé  à  pareille  école,  le 
jeune  Tromp  passa  rapidement  par  les  grades 
inférieurs ,  et  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau 
aussitôt  qu'il  fut  en  état  de  commander.  Sous 
les  ordres  de  l'amiral  Jean  de  Galon,  il  fit  une 
croisière  sur  les  cotes  barbaresques,  et  prit  part 
a  un  combat  que  cet  amiral  livra  à  une  escadre 
anglaise,  près  de  l'ile  d'Elbe.  Dans  cette  der- 
nière affaire  ,  le  vaisseau  de  Tromp  avait  été 
tellement  maltraité ,  qu'il  se  vit  forcé  de  l'aban- 
donner et  de  passer  sur  le  PAenûc,  prise  an- 
glaise. Cette  frégate,  attaquée  la  nuit  par  les 
Anglais  dans  le  port  neutre  de  Livouroe,  re- 
tomba en  leur  pouvoir,  et  Corneille  Tromp  lui- 
même  ne  leur  échappa  qu'en  sautant  dans  1) 
mer,  où  une  barque  hollandaise  le  recueillit. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  prendre  sa  revanche  de 
cette  surprise  contraire  au  droit  des  gens.  Après 
la  bataille  où  son  père  trouva  une  mort  glo- 
rieuse, Corneille  Tromp  fut  créé  contre-amiral 
du  collège  d'Amsterdam,  et,  en  1 664,  il  fut  mis 
à  la  tête  d'une  flotte  de  vingt-deux  voiles,  qui 
avait  pour  mission  d'enlever  les  vaisseaui 
anglais  revenant  des  Indes.  L'année  suivante, 

11  fut  élevé  à  la  dignité  de  vice-amiral.  Cette 
même  année,  la  guerre  ayant  été  déclarée  entre 
la  Hollande  et  l'Angleterre,  ces  deux  puissances 
équipèrent  chacune  une  flotte  formidable.  Le 
duc  d'York ,  qui  fut  depuis  Jacques  II,  amiral 
de  la  flotte  anglaise ,  comptait  sous  ses  ordre 
presqu 'autant  de  vaisseaux  que  l'amiral  hollan- 
dais Opdam ,  qui  n'avait  pas  moins  de  cent 
trente -trois  navires  de  tous  bords,  portant 
21  ,C3l  hommes  d'équipages  et  4,869  canons. 
Tromp  commandait  une  escadre  de  la  flotte  des 
États.  Les  deux  armées  navales  se  heurtèrent  le 

12  juin  devant  Lestof,  à  huit  milles  des  côtes 
d'Angleterre.  Le  choc  fut  terrible;  le  combat, 
commencé  à  trois  heures  du  matin ,  ne  cessa 
qu'à  la  nuit.  L'amiral  hollandais  fut  tué;  te 
lieutenant-amiral  Kortenaar,  qui  avait  pris  » 
place ,  eut  le  même  sort.  Corneille  Tromp  ayan1 
alors  arboré  pavillon  amiral ,  lit  des  prodie» 
de  valeur  pour  rétablir  le  combat;  mais  làcto- 
ment  abandonné  par  un  grand  nombre  de** 
capitaines,  et  son  vaisseau  criblé  par  les  boulfu 
menaçant  de  couler  à  chaque  instant,  il  se  tit 
lui-même  forcé  à  la  retraite.  Il  fut  créé  Ueute- 


Digitized  by  Google 


>  — - -  t 

TRO  (  369  ) 


compense  de  la  conduite  qu'il  y  avait  tenue.  Les 
états-généraux  s'empressèrent  de  rassembler 
one  nouvelle  flotte ,  dont  le  prince  d'Orange  fit 
donner  le  commandement  à  Corneille  Tromp; 
mais  à  l'instant  où  il  allait  prendre  la  mer,  l'a- 
miral de  Ruiter,  qui  revenait  d'une  croisière  sur 
les  côtes  de  la  Guinée ,  fut  nommé  à  sa  place. 
De  Ruiter,  marin  illustre,  et  qui  était  surtout 
à  cette  époque  réellement  supérieur  à  Tromp , 
inspirait  aux  états  beaucoup  plus  de  confiance 
que  ce  dernier ,  que  l'on  savait  dévoué  aux 
intérêts  de  la  maison  d'Orange.  Dans  le  pre- 
mier moment  de  dépit,  Corneille  Tromp  dé- 
clara hautement  qu'il  cédait ,  sans  murmurer, 
à  de  Ruiter  la  flotte  qu'il  avait  mise,  à  force 
d'efforts,  en  état  de  faire  face  à  celle  d'Angle- 
terre, mais  qu'il  ne  servirait  pas  sous  les  ordres 
de  celui  qui  le  remplaçait  ainsi.  Cependant ,  sur 
les  représentations  des  députés  des  états ,  il  re- 
tira sa  déclaration ,  et  suivit  de  Ruiter  à  l'expé- 
dition que  ce  dernier  fit  dans  la  Tamise. 

An  mois  de  juin  de  l'année  1666 ,  les  Hottes 
d'Angleterre  et  des  Provinces-Unies  se  livrèrent 
près  d'Ostende  une  grande  bataille  qui  dura 
quatre  jours.  Tromp  s'y  distingua  beaucoup ,  et 
put  revendiquer  une  bonne  part  dans  le  succès. 
Mais,  peu  de  temps  après,  les  Anglais  prirent 
leur  revanche,  et  firent  essuyer  aux  Hollandais 
une  sanglante  défaite.  On  a  avancé  qu'une  des 
causes  de  cette  défaite  vint  de  la  mésintelligence 
de  la  jalousie  qui  régnaient  entre  Tromp  et 
de  Ruiter.  Ce  dernier,  en  effet ,  accusa  Tromp 
derant  les  états-généraux  de  ne  l'avoir  pas  se- 
couru. Le  premier,  au  contraire,  reprocha  avec 
amertume  à  de  Ruiter  de  n'avoir  pas  poussé  les 
Anglais  assez  vigoureusement,  et  d'avoir  rendu 
inutiles  les  avantages  qu'il  avait  obtenus  de  son 
coté.  L'affaire  s'envenima  tellement,  que  Tromp 
fut  obligé  de  donner  sa  démission.  L'ambassa- 
deur de  France  voulut,  dit-on ,  gagner  à  son 
gouvernement  un  si  grand  marin  ;  mais  Tromp 
repoussa  ses  offres,  et  resta  dans  l'inaction 
jusqu'en  1673,  que  le  prince  d'Orange,  nommé 
stathouder,  lui  rendit  son  grade,  et  parviut 
même  à  le  réconcilier  avec  l'amiral  de  Rui- 
ter. Ces  deux  grands  rivaux ,  redevenus  amis, 
livrèrent  bataille ,  le  7  juin  de  cette  même 
année,  aux  flottes  combinées  de  France  et  d'An- 
gleterre ,  commandées  par  le  prince  Robert,  et 
remportèrent  une  victoire  vivement  disputée. 
Dans  cette  affaire ,  Tromp  et  de  Ruiter  se  se- 
coururent avec  zèle  et  se  couvrirent  rautuelle- 
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ment  de  leur  feu.  Deux  autres  batailles  navales 
se  livrèrent  dans  l'espace  de  quelques  semaines, 
et  de  Ruiter,  toujours  secondé  par  Corneille 
Tromp,  fut  encore  vainqueur.  Dans  la  dernière 
affaire ,  les  Anglais,  abandonnés  par  la  flotte 
française,  essuyèrent  une  grande  défaite .  Tromp 
fut  récompensé  par  une  pension  de  4,000  livres. 
La  paix  s'étant  faite  alors  entre  les  Provinces- 
Unies  et  l'Angleterre,  l'amiral  Tromp  reçut  la 
mission  de  ravager  les  cotes  de  France.  Après 
cette  expédition  ,  qui  se  borna  à  une  descente 
dans  l'Ile  de  Bel  liste  et  à  la  prise  de  quelques 
barques  françaises,  il  conduisit  la  flotte  à  Cadix, 
la  fit  croiser  quelque  temps  dans  la  Méditerra- 
née, puis  vint  désarmer  au  Texel.  En  1675,  sur 
la  demande  de  Charles  II ,  Tromp  passa  en  An- 
gleterre et  fut  présenté  à  ce  monarque,  qui  lui 
fit  l'accueil  le  plus  flatteur,  et  lui  accorda  le  titre 
de  baron ,  qu'il  rendit  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille. L'année  suivante ,  il  fut  envoyé  avec  une 
flotte  hollandaise  au  secours  du  roi  de  Dane- 
marck,  alors  en  guerre  avec  le  roi  de  Suède,  et 
battit  plusieurs  fois  la  flotte  suédoise.  Le  roi  de 
Danemarck  récompensa  ses  services  par  le  col- 
lier de  l'ordre  de  l'Éléphant  et  le  comté  de  Syl- 
liesburg.  En  1677 ,  il  fut  élevé  À  la  dignité  de 
lieutenant -amiral -général  de  Hollande  et  de 
West-Frise,  en  remplacement  de  de  Ruiter,  qui 
avait  trouvé  la  mort  dans  un  combat  contre  une 
flotte  française.  Ce  fut  la  dernière  campagne  de 
Tromp;  la  paix  et  diverses  circonstances  parti- 
culières le  tinrent  dans  l'inaction  jusqu'en  1 69 1 . 
A  cette  époque ,  la  guerre  s'étant  rallumée ,  le 
prince  d'Orange  devenu  roi  d'Angleterre  sous  le 
nom  de  Guillaume  III,  le  nomma  au  comman- 
dement des  flottes  réunies  des  deux  puissances 
qu'il  gouvernait  sous  le  titre  de  stathouder  et  de 
roi  ;  mais  Tromp  était  déjà  atteint  de  la  maladie 
qui ,  après  l'avoir  longtemps  cloué  sur  un  lit  de 
douleur,  le  conduisit  enfin  au  tombeau ,  le 
29  mai  1691.  On  lui  fit  de  magnifiques  funé- 
railles, et  son  corps  transporté  d'Amsterdam  à 
Delft ,  fut  déposé  dans  le  monument  où  reposait 
déjà  son  père. 

Corneille  Tromp  s'était  marié  avec  Margue- 
rite de  Raaphorst ,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants. 

On  lui  a  reproché  sa  jalousie  contre  l'amiral 
de  Ruiter;  et  c'est  un  reproche  fondé,  à  notre 
avis  ;  mais  ce  qui  ternirait  plus  encore  sa  mé- 
moire, ce  serait  l'accusation  qu'on  a  portée 
contre  lui,  d'avoir  pris  une  part  quelconque  à 
l'assassinat  des  frères  de  AVit,  dont  le  plus 

2% 


Digitized  by  Google 


TRO  (  370  )  THO 


grand  crime  était  d'aimer  plut  la  liberté  de 
leur  patrie  que  l'agrandissement  de  la  maison 
d'Orange. 

Heureusement  cette  grave  accusation  n'est 
nullement  prouvée,  et  nous  pensons  qu'elle  ne 
s'est  élevée  contre  Tromp ,  que  parce  qu'on  le 
savait  être  un  partisan  dévoué  de  Guillaume 
d'Orange.  Adolphe  Bouchée. 

TROMPE  (zool.)  Chez  certains  mammifè- 
res, le  nez  est  converti  en  organe  de  préhen- 
sion ;  il  se  prolonge  plus  ou  moins ,  mais  seule- 
ment dans  ses  parties  dermoïde  et  musculaire  : 
ce  prolongement  a  reçu  le  nom  de  trompe  ou 
proboni*  (voyez  Tapie  et  Éléphant). 

TROMPE  (entomol.).  Les  insectes  peuvent 
être  divisés,  d'après  leur  mode  d'alimentation 
en  insectes  broyeurs  et  en  insectes  suceurs.  Ces 
derniers  ont  la  bouche  pourvue  ou  plutôt  formée 
d'un  appendice  dont  les  parties  et  la  forme  va- 
rient, et  au  moyen  duquel  ils  pompent  les  ali- 
ments liquides  nécessaires  à  leur  subsistance. 

Les  hyménoptères,  par  l'organisation  de  leur 
bouche,  forment  le  passagedes  insectes  broyeurs 
aux  insectes  suceurs  :  les  mandibules  dont  ils 
sont  pourvus,  ne  sont  pour  eux  que  d'un  usage 
secondaire;  c'est  au  moyen  de  leur  trompe, 
mobile  à  sa  base  et  flexible  dans  le  reste  de  son 
étendue,  qu'ils  recueillent  sur  les  plantes ,  les 
sucs  mielleux  dont  ils  font  leur  nourriture.  Le 
nom  de  promuscis,  donné  par  Latreille  à  cet 
organe,  a  été  adopté. 

Nous  connaissons  tous  la  trompe  longue  et 
déliée  avec  laquelle  les  lépidoptères  pompent 
leur  nourriture  dans  l'intérieur  des  fleurs  ;  sous 
la  partie  moyenne  de  la  tête  se  trouve  une  très- 
netite  pièce  membraneuse,  triangulaire  ou  demi- 
circulaire,  qui  recouvre  la  base  de  cette  trompe; 
cet  organe ,  de  consistance  plus  ou  moins  cor- 
née, plus  long  que  le  corps  chez  certaines  espèces 
(sphynx  convolvuli),  très  court  et  presque  nul 
chez  d'autres  (hepialus),  est  toujours  roulé  sur 
lui-même  et  caché  entre  les  palpes  labiaux  quand 
il  est  dans  l'inaction;  il  se  compose  de  deux  fi- 
lets, et  présente  à  son  intérieur  trois  canaux, 
dont  le  médian  est  circulaire,  et  les  deux  laté- 
raux demi-lunaires.  La  trompe  du  lépidoptère 
ft  reçu  le  nom  de  lingua  ou  spirilingua. 

Chez  les  hémiptères  l'appareil  buccal,  nommé 
rostrum,  est  composé  d'une  gaine  coriace  arti- 
culée et  d'un  suçoir  composé  de  quatre  filets. 
Bans  la  majeure  partie  des  insectes  de  cette 
classe,  le  rostre  est  grêle,  appliqué  sur  la  poi- 


trine ,  et  passant  sous  les  pâtes  quand  il  est  au 
repos.  Chez  quelques  pucerons,  il  estassezloag 
pour  dépasser  de  beaucoup,  en  arrière,  la  lon- 
gueur du  corps,  et  simuler  ainsi  uo  prolonge- 
ment caudal.  Le  rostre  des  hémiptères  carnas- 
siers est  ordinairement  court,  robuste ,  replie 
sous  la  tête,  et  capable  de  percer  la  peau  la  plus 
dure. 

Le  genre  pulex,  qui  compose  à  lui  seul  l'ordre 
des  siphonoptères,  présente  un  appareil  de  wc- 
cion  ayant  de  grands  rapports  avec  celui  des 
hémiptères;  les  différentes  pièces  de  cet  appa- 
reil forment ,  par  leur  réunion,  une  sorte  de 
bec  qui  a  quelque  ressemblance  avec  celui 
des  oiseaux.  Latreille  a  donné  à  la  bouche  des 
insectes  de  ce  genre  le  nom  de  rostrelhm. 

Chez  les  diptères,  l'organe  rostral  se  com- 
pose également  de  deux  pièces  distinctes,  m 
gaine  et  un  suçoir  formé  d'un  nombre  variable 
de  soies.  La  gaine  est  tantôt  courte,  molle, 
charnue ,  rétractile ,  comme  chez  les  mouches, 
tantôt  plus  longue ,  conique  et  presque  cornée, 
comme  chez  les  asyles;  enfla,  chez  les  Bomby- 
liens  ,  elle  est  très  allongée  et  très  grêle;  chez 
tous,  elle  offre  à  sa  partie  supérieure  un  sillon 
longitudinal  dans  lequel  est  reçu  le  suçoir.  L'ex- 
pression de  proboscis  est  maintenant  adoptée 
pour  désigner,  chez  les  diptères,  la  bouche  que 
Fabricius  et  d'autres  auteurs  avaient  mwaroee 
haustellum  ;  le  nom  de  biborium  a  été  aussi  ap- 
pliqué à  cet  organe. 

Les  poux  sont  également  pourvus  d'une  sorte 
détrompe  à  laquelle  Latreille  a  donné  le  nom 
de  siphunculus.  L'organisation  en  est  peu  con- 
nue. Tout  l'appareil  semble  se  oom  poser  de  de» a 
pièces  principales,  et  il  rentre,  quand  II  n'est 
point  en  action ,  dans  l'intérieur  de  la  tête  de 
l'animal ,  à  peu  près  comme  les  tentacules  chez 
le  limaçon. 

On  peut  consulter,  pour  plus  de  détails ,  l'ar- 
ticle Bouche  (Anatomie  comparée) ,  et  Intro- 
duction à  l'Entomologie  de  M.  Lacordaire. 

Le  museau  ou  bec  non  articulé  {rostrum  des 
charançons  (  curculionites  )  n'est  point  one 
trompe;  cet  appareil  n'est  que  le  résultat  d'une 
modification  de  forme  dans  le  squelette  de  h 
tête.  A.  DcF05CH£X. 

TROMPE  [archit .) .  H  est  fort  difficile  d'as- 
signer à  ce  terme  une  étymologie  plausible;  la 
plus  raisonnable  peut-être  est  celle  qui  serait 
tirée  de  l'analogie  de  configuration  que  latromp» 
présente  avec  une  conque  marine  du  même» 
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La  trompe  est  une  portion  de  voûte  tronquée  eu 
saillie,  dout  les  pierres  posées  eu  encorbelle- 
ment ,  eu  porte-à-faux ,  servent  d'appui  à  un 
corps  de  construction  quelconque ,  qui  semble 
ainsi  reposer  sur  le  vide.  Au  moyeu-âge,  l'usage 
des  trompes  était  très  répandu;  il  s'est  perpétué 
jusqu'au  xvn*  siècle,  mais  depuis  lors  il  a  tou- 
jours été  eu  se  perdant,  et  ce  genre  de  construc- 
tion n'est  plus  employé  que  lorsqu'il  est  d  une 
nécessité  indispensable  :  c'est  ainsi  que,  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle,  on  fit  reposer  sur  une 
trompe  la  grande  niebequi  contient  la  statue  de 
la  Vierge  dans  l'église  de  Saint-Sulpice  de  Paris; 
que  plus  récemment,  pour  conserver  l'aligne- 
ment de  la  rue  des  fions-Enfants,  on  soutint 
par  ce  procédé  l'angle  de  l'un  des  bâtiments  de 
la  banque  de  France.  Dans  les  anciens  châteaux 
forts,  ce  genre  de  support  était  d'un  usage  gé- 
néral pour  l'établissement  de  ces  guérites  que 
Ton  appelle  vulgairement  poivrières,  et  qui  s'ap- 
pliquaient aux  angles  des  bastions.  Des  forte- 
resses, la  trompe  passa  dans  les  habitations  par- 
ticulières. Elle  avait  l'avantage  de  donner  aux 
intérieurs  des  pièces  circulairesqui  permettaient 
de  voir  presque  de  tous  côtés.  Ces  tourelles,  ainsi 
supportées,  contenaient  aussi  souvent  l'escalier 
qui  conduisait  aux  étages  supérieurs.  En  outre 
on  épargnait  de  la  sorte  les  frais  de  fondations, 
et  l'on  pouvait  donner  aux  rues  ou  aux  cours 
plus  de  largeur,  sans  perte  réelle  de  terrain. 
L'usage  de  bâtir  les  étages  en  surplomb  les 
uns  sur  les  autres  avait  accoutumé  â  chercher 
dans  le  vide,  une  extension  de  local  dont  on 
avait  besoin;  or,  la  trompe  est  précisément,  en 
pierre  et  dans  la  construction  par  appareil ,  une 
imitation  de  cette  pratique  de  surplomb  ou  d'en- 
corbellemeut  propre  â  la  bâtisse  en  bois.  Au 
xvi*  siècle,  les  trompes,  encore  fréquemment 
employées ,  étaient  un  des  sujets  d'étude  des 
architectes,  et  Philibert  Delorme  se  rendit  cé- 
lèbre par  son  habileté  à  construire  ces  voûtes, 
qui  demandent  une  grande  connaissance  de  la 
coupe  de  pierre.  E.  B — m. 

TROMPE  DE  CHASSE  (musique).  Au- 
trefois cet  instrument  portait  le  nom  de  eor  de 
chasse;  aujourd'hui  on  lui  a  restitué  son  nom 
véritable ,  quoique  pourtant  il  ait  la  forme  d'un 
cor.  Son  diamètre  est  d'un  tiers  plus  grand  que 
celui  de  ce  dernier  instrument ,  dont  il  diffère 
d'ailleurs  essentiellement  par  son  timbre. 

Lors  de  l'introduction  de  l'harmonie  dans  les 
orchestre*  par  Lully,  au  xvu*  siècle,  c'étaient 
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de  véritables  trompes  de  chassequi  remplissaient 
l'office  de  nos  cors  actuels  ;  ce  ne  fut  que  vers 
la  dernière  moitié  du  xvnr»  siècle  que  ces  ta- 
strumens  furent  amenés  à  peu  près  à  l'état  de 
perfectionnement  que  nous  leur  connaissons  au- 
jourd'hui. 

L'étendue  de  la  trompe  de  chasse  commence 
au  sol  grave,  l"  octave,  et  finit  au  sol,  a*  oc- 
tave du  piano.  Les  seules  notes  sol  grave,  ut 
grave,  mi,  sol,  ut,  8«;  ré,  mi,  fa  et  sol, 
peuvent  s'exécuter  sur  la  trompe! 

Cet  instrument',  quoique  écrit  en  ui,  joue 
en  rrf,  et  n'a  pas  de  corps  de  rechange. 

M.  Sax ,  de  Bruxelles ,  a  inventé  tout  récem- 
ment une  trompe  de  chasse,  munie,  comme  la 
trompette,  de  tous  ses  corps  de  rechange.  Ce- 
pendant ,  malgré  le  peu  de  ressources  que  pré- 
sente l'ancienne  trompe,  on  possède  des  fan- 
fares très  originales,  parmi  lesquelles  celle  com- 
posée il  y  a  quelques  années  par  le  célèbre  Ros- 
sini ,  mérite  d'occuper  le  premier  rang. 

La  plupart  des  donneurs  de  trompe  ne  sont 
pas  musiciens  ;  c'est  sans  doute  à  cause  de  cela 
que  la  musique  de  trompe  est  composée  de 
phrases  en  écho  jouées  alternativement  par  le 
plus  fort  des  deux  exécutants  et  reproduites  par 
le  moins  habile;  il  n'y  a  que  vers  la  péroraison 
de  la  fanfare  que  les  deux  donneurs  de  trompe 
se  réunissent,  à  la  grande  satisfaction  des  chas- 
seurs ,  mais  fort  rarement  au  plus  grand  plaisir 
des  oreilles  délicates  des  musiciens  qui  subis- 
sent ce  concert  anti-musical.  A.  E. 

TIVOMPE  D'EUSTACHE.  Canal  par  le- 
quel  l'oreille  interne  communique  avec  l'arrière 
bouche  {voyez  Obkillk). 

TROMPETTE  (hist.).  L'origine  de  cet  In- 
strument se  perd  dans  l'antiquité.  Les  uns  en  at- 
tribuent l'invention  aux  Tyrrhénéeos,  les  autres 
aux  Égyptiens.  Les  Grecs  ont  admis  qu'Osiris, 
un  des  premiers  rois  d'Egypte ,  était  le  premier 
auteur  de  cette  découverte.  C'est  en  Egypte 
que  Moïse  et  les  Israélites  prirent  connaissance 
de  cet  instrument,  qui  avait  alors  environ  un 
pied  et  demi  de  long ,  et  qui  était  d'une  forme 
très-simple,  probablement  fait  en  cuivre.  Quand 
on  l'embouchait,  cette  trompette  était  tenue 
avec  les  deux  mains  ;  on  la  faisait  retentir  tantôt 
seule ,  tantôt  comme  partie  dans  un  corps  de 
musique  militaire.  La  trompette  ne  semble  pas 
avoir  été  d'un  usage  fort  ancien  en  Grèce,  puis- 
qu'elle n'est  jamais  mentionnée  par  Homère, 
ou  siège  de  Troie,  que  comme  terme  de  corn* 
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paraison;  Plutnrque ,  dans  son  ouvrage  De 
sokrliâ  animalium  ,  parle  d'une  pic  qui  imi- 
tait les  sons  d'une  troupe  de  joueurs  de  trom- 
pettes. Les  Israélites  avaient  aussi  des  trom- 
pettes; elles  servaient  dans  les  réunions  mi- 
litaires :  «  Fais -toi  deux  trompettes  d'ar- 
«  gent;  tu  les  feras  massives,  elles  te  servi- 
«  ront  pour  la  convocation  de  la  réunion  et  pour 
«  le  départ  du  camp  »  {Nomb.  x ,  2).  On  les 
employait  aussi  dans  les  cérémonies  religieuses 
{Exod.  xix,  15;  —  Levit.  xxm ,  24;  — 
Nomb.  x,  10).  On  en  faisait  également  usage 
dans  les  festins  et  dans  les  réjouissances  pu- 
bliques (  2  Paralip.  xv,  14  ;  —  Nomb.  x ,  2  ). 
La  charge  des  sonneurs  de  trompettes  était 
non -seulement  une  fonction  honorable,  mais 
encore  elle  était  réservée  aux  prêtres  (  Nom- 
bres x,  8;  —  Tob.  vi,  4).  Moïse  fit  faire 
des  trompettes  droites  d'argent  pour  l'usage 
des  prêtres ,  et  Salomon  en  fit  faire  deux  cents 
sur  le  même  modèle  {Joseph.,  liv.  vin).  Il  y 
en  avait  de  différentes  sortes  :  les  Hatsotsrotha 
étaient  en  métal;  quelques-unes  étaient  faites 
d'argent,  elles  différaient  en  ceci  du  Schofar, 
qui  était  en  corne,  d'où  en  grec  xiootTivà.  Ces 
deux  instruments  se  trouvent  distingués  dans 
Osée  :  Sonnez  ,écrit-il  du  Schofar  à  Gabaa  et 
de  la  Hatsotsroth  à  Rama  { Os.  v ,  5  ).  C'est 
le  Schofar  que  les  Israélites  modernes  ont  con- 
servé pour  seul  instrument  musical  des  syna- 
gogues. On  n'exécute  sur  cet  instrument  que 
trois  airs  de  fanfares  ainsi  nommés  :  Tequia , 
Terona ,  Schabharine. 

Les  Romains  connaissaient  la  trompette 
droite,  car  Juvénal  dit  dans  une  de  ses  satires  : 

Quadringenta  dédit  Graechus  sestertia ,  dotent 
Corninici;  tire  hic  recto  cantaverat  are. 

(Jovéw.,  sat.  y,  43.) 

Le  timbre  de  l'instrument  était  analogue  à  la 
corne  des  bergers  ,  c'est-à-dire  rauque  et  aigu  : 

Jlauco  strepuerunt  cornua  cantu. 

(  Vihc.  ,  Xneid. ,  8.) 

 Magna  eonabit 

Cornua  quod  vincatque  tubas.  .  . 

(  Hoaat.  ,  sat.  ti,  v.  37.) 

Les  Grecs  avaient  six  espèces  de  trompettes 
et  les  Romains  quatre ,  qui  étaient  Tubo ,  Cor- 
nuusy  Buccina  et  Lituus.  Les  Romains  les  em- 
ployaient pour  appeler  aux  assemblées.  Selon 
Properce,  Romulus  faisait  réunir  les  Romains 
au  son  de  cet  instrument  : 

Buccina  cogebat  priscos  ad  verla  quirites. 

(Faor.,  1.  it,  eleg.  i.) 


On  employait  aussi  les  trompettes  dans  les 
pompes  funéraires.  Q.  Pollux  cite  un  joueur  de 
trompette,  Herodorusy  de  Mégare,  qui,  par 
les  sons  de  cet  instrument,  étonnait  toujours 
son  auditoire  (Pollux  Onom.  iv,  2). 

La  trompette  éprouva  peu  de  changement 
dans  sa  forme  et  dans  son  application  ;  elle  fut 
presque  toujours  consacrée  à  l'armée  et  rare- 
ment admise  dans  les  petits  orchestres;  mais  de 
nos  jours  les  arts  et  l'industrie  ont  fait  tant  de 
progrès,  que  l'on  est  parvenu  à  faire  de  la  trom- 
pette un  instrument  agréable. 

Les  Israélites  avaient  une  fête  à  laquelle  Us 
donnaient  le  nom  de  Fêtb  des  Trompette. 
Elle  se  célébrait  le  premier  jour  de  l'année  civile 
ou  politique,  c'est-à-dire  le  premier  jour  du 
mois  de  /tort,  qui  répond  à  notre  mois  d'octo- 
bre ou  de  septembre  ;  car  il  commençait  le  jour 
de  la  nouvelle  lune  après  l'équinoxe  d'automne. 

Ad.  V™.  DE  PONTRCOCLAirt. 

TROMPETTE  {musique).  Instrument  de 
musique  en  cuivre  d'une  forme  oblongue,  ayant 
sa  base  faite  en  forme  de  pavillon,  et  à  son  ori- 
fice un  petit  tuyau  mobile  en  forme  d'enton- 
noir appelé  Yembouchure ,  sur  laquelle  l'exé- 
cutant appuie  les  lèvres  pour  faire  sonner  l'in- 
strument. La  trompette  est  la  Iromba  des  Grecs 
et  la  tuba  des  Hébreux.  Cet  instrument,  dans 
l'antiquité ,  était  d'une  longueur  triple  de  celle 
que  nous  lui  connaissons,  mais,  à  cette  époque, 
le  tube  de  la  trompette  n'était  pas  replié  surlui- 
même  ;  il  présentait  à  l'œil  la  figure  d'une  lon- 
gue spirale. 

C'est  à  la  nouvelle  construction  de  la  trom- 
pette que  l'on  est  redevable  de  pouvoir  faire  en- 
tendre, outre  les  quatre  sons  de  l'accord  parfait 
majeur,  la  septième  mineure  inférieure ,  la  se- 
conde et  la  quarte  (juste  et  augmentée)  supé- 
rieures à  la  première  octave  du  ton  de  la  trom- 
pette. C'est  au  moyen  du  coup  de  langue  que 
l'on  fait  parler  la  trompette  ,  ainsi  que  tous  les 
instruments  de  cuivre  à  embouchure ,  et  c'est 
par  le  degré  de  force  plus  ou  moins  intense  que 
l'on  donne  aux  deux  lèvres ,  que  le  son  est  plu* 
ou  moins  grave  et  élevé. 

Il  y  a  quatre  espèces  de  trompettes  : 

1 0  La  trompette  militaire  ; 

2°  La  trompette  d'harmonie  ou  d'orchestre; 

3°  La  trompette  à  pistons  ; 

4°  La  trompette  à  clefs. 

C'est  toujours  en  «/,  et  sur  la  clef  de  sol  se* 
conde  ligue  que  l'on  écrit  la  musique  de  trom- 
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pette,  quoique  pourtant  cet  instrument  pos- 
sède, outre  le  ton  d'ut  qui  lui  est  naturel ,  les 
toos  de  ré ,  mi  bémol ,  mi  bécarre ,  fa,  sol ,  la 
bémol  et  la  bécarre  qu'on  obtient  au  moyen  de 
cors  de  rechange.  De  sorte  que  c'est  au  compo- 
siteur qu'est  dévolu  le  soin  de  transposer  les 
parties  de  trompette  dans  les  tons  autres  que 
celui  d'tif ,  afin  que  l'exécutant  ,  quoique 
croyant  jouer  en  ut,  exécute  en  ré ,  en  mi,  en 
/a,  etc. 

L'étendue  de  la  trompette,  n'importe  de 
quelle  espèce  elle  soit ,  commence  à  partir  du 
contre-ioJ  (2*,  1"  octave  du  piano)  jusqu'au 
cootre-io/  aigu  (4e  octave  du  même  instrument)  ; 
maison  ne  peut  faire  entendre  que  le  toi  grave, 
l's/,  le  mi,  le  toi  in  octave ,  le  si  bémol ,  Vut9 
*  octave,  le  ré,  le  mi,  le  fa  et  le  sol,  3«  oc- 
tave. Le  la  bémol  grave  peut  être  fait  seule- 
ment. 

L'instrument  qui ,  à  la  rigueur ,  n'a  que  onze 
sons,  peut  en  avoir  un  douzième  (le  contre-Mf 
inférieur)  ;  mais  c'est  fort  rarement  qu'on  l'em- 
ploie, parce  qu'il  rentre  trop  dans  le  caractère 
du cou  {voyez  ce  mot). 

La  trompette  exécute  dans  le  diapazon  réel  de 
la  clef  de  toi  seconde  ligne.  Le  timbre  de  cet 
instrument  est  très  beau  dans  les  tons  d'ut ,  de 
fi?  et  de  mi  bémol;  mais  dans  les  autres  tons, 
il  est  très  perçant ,  et  oblige  le  compositeur  à 
ne  pas  dépasser  le  mi  (seconde  octave  supé- 
rieure). 

Dans  la  musique  militaire,  on  se  sert  ordinai- 
rement de  quatre  trompettes  pour  sonner  les 
fanfares  ;  on  les  accorde  dans  différents  tons , 
afin  d'avoir  plus  de  facilité  à  former  une  har- 
monie nombreuse  et  variée ,  et  alors  elles  pren- 
nent les  noms  suivants  :  première  trompette, 
clarino  1*;  deuxième  trompette,  clarino  2°; 
troisième  trompette,  principale;  quatrième 
trompette,  toccato. 

Dans  l'orchestre  et  l'harmonie  de  régiment, 
on  se  sert  souvent  de  deux  trompettes  qu'on  ac- 
corde, soit  dans  le  même  ton ,  soit  dans  un  ton 
très  différent ,  afin ,  encore  cette  fois,  d'obtenir 
plus  de  variété  sonore. 

La  Tbompettk  a  pistons  est  le  perfectionne- 
ment le  plus  récent  qu'on  ait  fait  subir  à  la  trom- 
pette; mais,  malgré  les  ressources  précieuses 
que  présente  cet  instrumentaux  compositeurs, 
il  faut  reconnaître  que  la  qualité  primitive 
du  timbre  de  la  trompette  n'a  pas  beaucoup 
perdu  à  ce  perfectionnement.  Grâce  aux  deux 


pistons  de  la  nouvelle  trompette,  l'exécutant 
peut  faire ,  outre  tous  les  tons  dont  nous  avons 
donné  la  tablature  plus  haut,  une  série  de 
demi-tons  d'un  secours  très  efficace  pour  con- 
tribuer à  rendre  certains  effets  qui  seraient  in- 
complets si  l'on  se  servait  de  la  trompette  or- 
dinaire. 

Cette  trompette  a  donc  deux  octaves  et  cinq 
sons  aigus  de  plus  d'étendue.  Elle  possède , 
comme  la  trompette  ordinaire ,  les  corps  de 
rechange  affectés  à  celle-ci  ;  mais  la  facilité 
d'exécution  que  présentent  les  deux  pistons 
n'impose  pas  si  souvent  au  compositeur  la 
nécessité  de  changer  le  ton  arbitrairement 
choisi. 

L'usage  de  cette  dernière  trompette  s'est  in- 
traduit  depuis  peu  dans  la  plupart  de  nos  grands 
orchestres  ,  concurremment  avec  l'ancienne 
trompette ,  qui ,  quoique  moins  riche  en  sons 
musicaux,  est  et  sera  toujours  l'instrument  le 
plus  belliqueux  et  le  plus  lugubre  tout  à  la  fois, 
selon  l'art  avec  lequel  il  est  placé  ou  le  ton  dans 
lequel  il  joue. 

La  Tbompettb  a  clefs  ,  dont  la  forme  est  à 
peu  près  semblable  à  celle  de  la  trompette  ordi- 
naire ,  en  diffère  essentiellement  par  le  timbre, 
qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  I'Ophi- 
clélde-alto  [voyez  ce  mot),  mais  flans  ses  ré- 
gions les  plus  élevées  ;  ce  qui  a  tait  dire  avec 
justesse  à  M.  Kastner,  dans  son  utile  Traité 
d'instrumentation ,  que  l'on  peut  considérer  la 
trompette  à  clefs  comme  le  soprano  de  l'opbi- 
cléide.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  trompettes  a 
clefs  :  la  trompette  en  si  bémol ,  en  ut,  en  mi 
bémol  et  bécarre,  en  si  bémol  haut  et  bas,  et 
en  la  bémol.  On  n'emploie  guère  que  les  trom- 
pettes à  clefs  en  si  bémol  et  en  ut. 

Cet  instrument,  dont  l'étendue  est  identique 
à  celle  de  la  trompette  ordinaire,  sauf  la  facilité 
qu'il  possède  de  faire  tous  les  demi-tons  conte- 
nus entre  ses  deux  notes  extrêmes,  ne  s'emploie 
que  rarement  dans  l'orchestre;  il  est  mieux 
placé  dans  l'harmonie  militaire  à  pied  et  à 
cheval. 

L'instrument  en  ut  exécute  exactement  la 
note  écrite  ;  en  ti  bémol ,  il  la  baisse  d'un  demi- 
ton;  en  ré ,  il  la  hausse  d'un  ton  ;  en  mi  bémol, 
il  la  hausse  d'un  demi-ton  ;  en  la  bémol ,  il  la 
baisse  d'une  tierce  majeure. 

Cependant  la  trompette  en  mi  bémol  bas,  qui, 
à  cause  de  sa  forme;  recourbée,  prend  le  nom  de 
demi-lune,  exécute  une  sixte  plus  bas  la  note 
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écrite.  C'est  enfin  au  compositeur  à  prendre  le 
Min  de  transposer  dans  les  clefs  nécessaires  les 
différente*  sortes  de  trompettes  à  clefs ,  comme 
cela  a  été  observé  plus  haut  au  sujet  des  trom- 
pettes simples  et  à  pistons. 

Dans  ces  derniers  temps ,  les  compositeurs 
d'opéras  ont  fait  un  abus  étourdissant  de  la 
trompette ,  et  l'on  ne  saurait  trop  les  en  blâ- 
mer; car,  en  vulgarisant  l'emploi  de  cet  instru- 
ment, dont  le  timbre  est  si  incisif  et  si  recon- 
naissante, ils  ont  amoindri  son  effet  réel  et  puis- 
sant lorsque  la  situation  dramatique  le  réclamait 
Impérieusement.  A.  El'wabt. 

TROMPETTE  MARIXE  {musique).  In- 
strument à  corde  dont  l'invention  remonte  à 
plus  de  deux  siècles  ,  et  auquel  on  a  donné  im- 
proprement le  nom  de  trompette.  Son  usage  est 
totalement  abandonné.  La  forme  de  la  trom- 
pette marine  ou  trompette-violon  est  celle  d'une 
espèce  de  boite  longue  de  six  ou  sept  pieds, 
large  de  six  pouces  à  son  sommet,  et  de  doux 
pouces  à  sa  base.  Le  coffre  est  ouvert  par  der- 
rière ,  et  la  table  de  résonnanee  qui  supporte  le 
•hevalet  (d'une  forme  de  petit  soulier)  est  per- 
cée de  plusieurs  trous.  Une  corde,  égale  en 
grosseur  A  celle  du  ré  (2«  du  violoncelle) ,  est 
fixée  aux  deux  extrémités ,  et  c'est  au  moyen 
d'un  archet  que  l'on  fait  vibrer  l'instrument  en 
en  tirant  des  sons  harmonieux.  La  trompette 
marine  se  jour  a  peu  près  comme  la  contbe- 
bassi  (voyez  ce  mot)  ;  seulement ,  l'exécutant 
appuie  la  partie  supérieure  de  l'Instrument  con- 
tre sa  poitrine. 

Cette  ridicule  et  pauvre  copie  du  violoncelle 
était  en  grande  faveur  dans  les  couvents  de 
femmes  de  l'Allemagne  vers  1640  ,  et  servait  a 
accompagner  les  cantiques  psalmodiés.   A.  E. 

TRONC.  Espèce  de  boite  ou  de  coffre  que 
l'on  place  dans  les  églises ,  et  qui ,  à  sa  partie 
supérieure ,  a  une  petite  ouverture  par  laquelle 
on  introduit  les  pièces  de  monnaie  que  l'on  des- 
tine aux  aumônes.  L'origine  de  cette  sorte  d'au- 
mônlère  secrète  date  de  loin.  Joas,  roi  de  Ju- 
dée ,  élevé  par  le  grand-prétre  Joïada ,  voulant 
rendre  tout  son  éclat  au  temple  du  Seigneur,  que 
l'Impie  Athnlie  avait  dépouillé  de  ses  richesses 
pour  en  orner  l'autel  de  Baal ,  fit  placer  à  l'en- 
trée du  sanctuaire  une  boite  dans  laquelle  cha- 
cun jetait  son  offrande.  Tous  les  soirs  le  tronc 
était  ouvert  en  présence  du  roi  et  du  grand-prê- 
tre. Les  troncs  furent  établis  eu  Frauce  a  ers  la 
Un  du  xif  siècle,  par  les  soins  du  pape  Inno- 


cent ni.  On  nomme  encore  tronc  le  gros  d'un 
arbre ,  la  tige  considérée  sans  les  branches.  Le 
mot  tronc  est  aussi  un  terme  de  généalogie ,  et 
désigne  la  ligne  directe  des  ascendants  et  des 
descendants,  d'où  partent  les  branchesou  lignes 
collatérales. 

TROXC  [archit.).  C'est  le  fût  d'une  co- 
lonne ,  la  partie  qui  est  entre  la  base  et  le  cha- 
piteau. 

TROXC  (anatom.).  Bans  la  science  de  l'or- 
ganisme animal ,  on  détermine  d'abord  les  for- 
mes extérieures  des  diverses  sortes  d'individua- 
lités qui  constituent  les  espèces.  Or,  ces  formes 
ne  sont  point  suffisamment  indiquées  parla  dis- 
tinction des  animaux  en  pairs  ou  symétriques , 
en  rayonnés  et  en  amorphes.  L'appréciation  ri- 
goureuse de  ces  formes  extérieures  exige  qu'on 
ait  préalablement  caractérisé  les  diverses  sortes 
d'individualités  animales  dont  les  espèces  sont 
représentées  par  deux,  trois,  ou  un  seul  indi- 
vidu séparés ,  ou  bien  par  des  agrégations  ,  ou 
bien  encore  par  des  agglomérations  d'individus 
sur  une  partie  commune ,  ou  enfin  par  une 
masse  commune  sur  laquelle  on  ne  trouve  plus 
aucun  vestige  d'individus  réels. 

Lorsque  les  notions  assez  généralement  ré- 
pandues d'individus  mâles,  femelles  ou  neutres, 
hermaphrodites  insuffisants  ,  hermaphrodites 
suffisants ,  d'individus  sans  sexes  apparents,  et 
d'agrégations  ou  d'agglomérations  individuelles, 
et  enfin  de  masses  amorphes,  sont  ainsi  préala- 
blement établies,  on  doit  d'abord  admettre  que 
dans  les  organismes  inférieurs  chez  lesquels 
l'individualité  est  nulle  ou  évidente  et  agglomé- 
rée ,  il  existe  une  base  organique  qui  est  amor- 
phe ou  qui  reçoit  des  formes  semblables  à  celles 
des  végétaux.  Ainsi  dans  les  zoophytaircs  fixes 
ou  libres  (corail  ou  pennatulcs)  on  peut  distin- 
guer une  tige  ramifiée  ou  tronc  sur  lequel  sont 
situés  les  individus  plus  ou  moins  espacés ,  ou 
un  axe  commun  ou  tronc  dont  les  rayons ,  dis- 
posés sur  un  même  plan ,  portent  les  individus 
agglomérés.  Lorsqu'on  étudie  les  troncs  ou  tiges 
de  ces  sortes  d'individualités  animales  compo- 
sées ,  il  faut  savoir  bien  distinguer  les  cas  dans 
lesquels  le  tronc  commun  appartient  non-seu- 
lement aux  animaux  qui  existent  actuellement, 
mais  encore  aux  générations  qui  les  ont  précé- 
dés. Il  est  facile  de  reconnaître  que  ce  qu'on 
nomme  tronc  a  l'égard  des  individus  agglomé- 
rés, n'a  point  encore  trait  au  tronc  proprement 
dit  des  espèces  animales  dout  les  individus 
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sont  ou  agrégés  simplement  ou  tout-a-fait  sé- 
para. 

Les  formes  les  plus  simples  des  organismes 
inférieurs  étant  celles  d'une  sphère,  ou  d'une  el- 
lipsoïde plus  ou  moins  comprimée  ou  déprimée  et 
bordée  de  cils  vibratoires  ou  de  tentacules,  com- 
mencent à  susciter  l'idée  d'une  partie  centrale 
ou  souche  à  laquelle  sont  annexés  des  Appen- 
dices (voyez  ce  mot).  Les  formes  sphéroïdes, 
ellipsoïdes  plus  ou  moins  rayonnées  et  déjà  sy- 
métriques sont  les  premiers  développements  de 
cette  tendance  aux  formes  parfaitement  symé- 
triques et  régulières  de  la  très-grande  majorité 
des  animaux  pairs  (mollusques ,  articulés ,  ver- 
tébrés). C'est  dans  ce  grand  groupe  d'animaux 
qu'on  peut  distinguer  nettement  un  tronc  et  des 
iuocndicos. 

Le  tronc  est  la  partie  principale  du  corps  ; 
oq  le  divise  en  partie  moyenne ,  qu'on  pourrait 
appeler  torse,  et  en  deux  extrémités ,  l'une  cé- 
phaliqueou  tête,  l'autre  pelvi-caudale  ou  queue 
{voyez  Tbtb  et  Queub  ).  La  partie  moyenne  se 
subdivise  naturellement  en  cou,  thorax  et  ab- 


Le  tronc  des  animaux  vertébrés  est  le  seul 
qui  se  prête  à  ces  divisions  et  subdivisions  topo- 
graphiques. Celui  des  animaux  articulés  les  plus 
parfaits  se  compose  seulement  d'une  tète,  d'un 
thorax  et  de  l'abdomen.  Enfin ,  ce  qu'on  peut 
appeler  le  tronc  des  mollusques  ne  se  compose 
plus  que  de  la  tète  et  de  l'abdomen.  Il  faut  noter 
id  que  chez  les  articulés  et  les  mollusques  les 
plus  inférieurs ,  qui  sont  de  plus  en  plus  dé- 
pourvus de  sens,  on  ne  donne  plus  que  le  nom 
d'extrémité  orale  à  cette  région  céphalique  dé- 
gradée dans  ces  organismes  inférieurs. 

La  forme  totale  du  tronc  des  animaux  pairs 
est  en  général  celle  d'un  ellipsoïde  plus  ou 
moins  normal ,  tantôt  très  raccourci  ou  très  al* 
longé,  plus  ou  moins  comprimé  ou  déprimé. 
Ou  y  distingue  une  région  tergale  ou  dorsale , 
une  région  sternale  ou  ventrale,  et  deux  régions 
latérales  ou  pleurales.  Les  lignes  médio-ter- 
gale,  médio-sternale  et  latérales  y  sont  plus  ou 
cioins  marquées  ;  des  lignes  transversales  ou 
obliques,  indices  de  segmentation  extérieure,  et 
des  contours  très  variés,  expriment  aux  surfaces 
du  tronc  toutes  les  circonscriptions  spéciales 
dont  l'ensemble  constitue  la  forme  totale  du 
tronc  d'un  animal  pair.  Or,  cette  forme  totale 
est  subordonnée  à  l'unité  de  plan  de  constitu- 
-ondes  animava  qui  copeau  a  la  fois  la 


contexture  des  matériaux ,  la  structure  des  or- 
ganes et  la  ligure  ou  forme  extérieure  des  ré- 
gions. 

Lorsqu'on  veut  rapporter  les  formes  très  va- 
riées du  tronc  ou  de  tout  le  corps  des  animaux 
en  général  à  un  petit  nombre  de  types ,  on  peut 
les  réduire  a  trois ,  savoir  :  celles  du  trône  des 
vertébrés,  celles  du  tronc  des  articulés,  et  celle 
enfin  du  tronc  des  mollusques.  Ces  deux  der- 
nières passent  aux  formes  des  animaux  rayon- 
nés  ,  chez  lesquels  le  tronc  proprement  dit  dis- 
paraît en  quelque  sorte  en  se  concentrant 
sous  la  forme  d'une  sphère  plus  ou  moins 
aplatie. 

Nous  renvoyons,  pour  ce  qui  a  trait  n  la 
structure  des  animaux,  au  mot  Obganismb 
animal  {voyez  aussi  l'article  Tige,  où  11  sera 
traité  du  tronc  des  végétaux) .  L— t. 

TROXCHET  (Fbançois-Deiiis)  était  né  a 
Paris,  le  33  mars  1726;  il  se  consacra  de  bonne 
heure  à  la  jurisprudence ,  et  l'étudia  en  homme 
qui  voyait  dans  les  lois  les  progrès  et  la  durée 
de  la  civilisation;  mais,  doué  d'un  organe  dé- 
fectueux ,  manquant  de  timbre  et  d'étendue ,  il 
s'adonna  au  travail  du  cabinet.  Jeune  encore,  Il 
fixa  sur  lui  l'attention  et  l'estime  des  magistrats  ; 
et  trente  années  de  travaux  assidus  lui  acqui- 
rent dans  l'opinion  publique  une  place  au-des- 
sus de  la  profession  qu'il  exerçait.  Tronchet 
avait  plus  de  soixante  ans  quand  la  révolution 
vint  attaquer  les  rangs  et  les  privilèges ,  et  lui 
ouvrir  une  autre  lice;  il  ne  combattit  point  les 
nouveautés  utiles,  et  n'opposa  point  aux  réfor- 
mes qui  furent  jugées  nécessaires,  les  préjugés 
de  la  routine  et  la  morosité  de  l'âge;  mais, 
ami  de  l'ordre  autant  qu'étranger  à  une  ardeur 
inconsidérée  d'innover,  il  s'opposa  solennelle- 
ment â  ce  que  la  chambre  des  communes  se  for- 
mât en  assemblée  nationale  ;  il  défendit  avec 
persévérance  les  propriétés  attaquées,  et  con- 
serva toujours  un  ascendant  remarquable  sur 
l'assemblée.  Mirabeau  l'appelait  le  fleslor  de 
l'aristocratie. 

En  1789,  le  corps  électoral  porta  Tronchet, 
qui  avait  succédé  a  Gerbier  dans  la  présidence 
de  l'ordre  des  avocats ,  à  l'assemblée  consti- 
tuante, dont  il  fut  président  en  1791.  La  villa 
de  Paris  emprunta  son  organe  pour  faire  l'aban- 
don de  ses  privilèges  en  matière  d'impôts  pu- 
blics. Tronchet  fut  le  rédacteur  de  plusieurs 
lois  célèbre?  motivées  par  la  suppression  du 
ttgtms  des  fiefs.  U»  lois  des  î5  mars  et  21 
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décembre  1790  sont  particulièrement  son  ou- 
vrage ;  elles  attestent  à  la  postérité  quel  esprit 
de  sagesse  et  de  justice  le  guidait ,  et  combien 
il  méritait  par  sa  capacité  et  sa  modération 
d'attacher  sa  mémoire  à  plusieurs  des  grands 
monuments  élevés  par  les  législateurs  dans  cette 
mémorable  session. 

A  la  fia  de  rassemblée  constituante,  Tron- 
chet  se  retira  dans  une  modeste  campagne  située 
à  Palaiseau,  près  de  Paris  ;  il  lui  était  permis,  à 
son  âge ,  de  chercher  le  repos  et  même  l'oubli , 
si  nécessaire  aux  hommes  de  mérite  dans  ces 
temps  orageux  ;  mais  il  fat  rappelé  sur  la  scène 
du  monde  par  le  grand  drame  qui  était  prêt  à 
s'y  dérouler. 

La  constitution  de  1791  s'était  brisée,  et  la 
royauté,  devenue  suspecte,  était  appelée  à  répon- 
dre des  catastrophes  mêmes  qui  avaient  entraîné 
sa  propre  chute.Une  instruction  criminelle,  heu- 
reusement sans  exemple  dans  nos  annales,  fixait 
les  regards  de  la  Franee  et  l'attention  de  l'Eu- 
rope. Celui  qui  n'avait  trahi  que  lui-même  était 
accusé  d'avoir  trahi  le  peuple.  Tous  les  esprits 
étaient  aigris ,  toutes  les  passions  exaltées ,  et 
le  glaive  qui  pendait  sur  la  tête  de  la  royale 
•victime  pouvait  également  blesser  ses  défen- 
seurs. Tronchet  apprend  que  ses  conseils  sont 
réclamés;  il  ne  considère  ni  le  temps,  ni  les 
lieux ,  ni  le  péril  qui  le  menace  ;  il  ne  voit  qu'un 
malheur  sacré  ;  il  s'arrache  de  sa  retraite  pour 
venir  au  secours  de  Louis  XVI.  Tronchet  rem- 
plit cette  tâche  avec  courage  ;  il  n'oublia  rien 
de  ce  qui  pouvait  répondre  à  l'acte  d'accusa- 
tion, et  s'il  n'a  pu  soustraire  cette  grande  vic- 
time à  sa  fatale  destinée,  il  emporta  du  moins 
l'estime  de  tous  les  partis.  Mais,  disons-le, 
Tronchet  n'était  pas  l'homme  qu'il  fallait  pour 
cette  haute  mission;  sa  diction,  dépourvue  de 
charme  et  de  sensibilité,  laissa  son  auditoire 
froid.  Ce  qu'il  fallait  pour  défendre  Louis  XVI , 
c'était  un  homme  d'état ,  un  homme  politique, 
et  non  un  avocat. 

Le  zèle  pur  et  intrépide  de  Troncnet  eut  pour 
récompense  une  ligne  dans  le  testament  du  roi , 
qui  doit  être  pour  sa  famille  un  titre  de  gloire  im- 
périssable. Ce  qui  rendait  en  cette  circonstance 
sa  conduite  plus  remarquable  encore,  c'est  qu'en 
obéissant  à  la  voix  de  sa  conscience ,  Tronchet 
crut  simplement  avoir  fait  son  devoir,  et  qu'il 
fût  étonné  d'en  entendre  parler  comme  d'un 
acte  de  vertu. 

Après  la  sanglante  catastrophe ,  Tronchet 


se  retira  de  nouveau  à  Palaiseau  ;  mais  bientôt 
il  fut  obligé  de  se  cacher  pour  éviter  un  mandat 
d'arrêt  lancé  contre  lui  par  le  comité  de  sûreté 
générale  ;  il  resta  ainsi  jusqu'à  la  chute  de  Ro* 
bespierre.  Alors  il  put  goûter  quelque  repos; 
mais  comme  il  n'avait  obtenu  la  réputation  dont 
il  jouissait  comme  avocat ,  qu'à  force  de  désin- 
téressement ,  il  n'était  pas  riche ,  et  se  trouva 
dans  la  nécessité  d'ouvrir  de  nouveau  son  ca- 
binet. Bientôt,  en  1796,  le  vœu  des  électeurs 
du  département  de  Seine-et-Oise  lui  donna  une 
place  au  conseil  des  anciens.  Là,  de  nombreux 
et  savants  rapports  mirent  de  nouveau  en  lu- 
mière sa  longue  expérience  et  son  activité  infa- 
tigable; on  peut  citer  celui  qui  termina  la  longue 
controverse  sur  les  domaines  congéables  et 
celui  qui  purgea  la  procédure  par  jurés  du  sub- 
terfuge scandaleux  de  l'excuse  intentionnelle.  Il 
eut  l'honneur  de  présider  ce  conseil  nu  18  bru- 
maire 1799.  Il  fut  le  premier  juge  nommé  au  tri- 
bunal de  cassation,  et  ses  collègues  le  choisirent 
pour  leur  président.  Placé  ensuite  par  le  chef 
de  l'état  à  la  tête  des  deux  commissions  qui 
furent  successivement  chargées  d'élaborer  un 
projet  de  Code  civil ,  il  fit  prédominer  une 
grande  partie  de  nos  lois  municipales  sur  I» 
institutions  du  droit  romain.  Bientôt  il  devint 
membre  du  sénat-conservateur  et  fui  doté  de 
la  riche  sénatorerie  d'Amiens.  Sa  vie  fut  tou- 
jours utile ,  et  les  événements  semblent  ne  loi 
avoir  ouvert  di  fférentes  carrières  que  pour  mon- 
trer toute  l'étendue  de  ses  connaissances,  toute 
la  solidité  de  ses  vertus.  «  Tronchet,  suivant 
Napoléon ,  était  l 'âme  du  conseil-d  état  ;  il  avait 
un  esprit  éminemment  profond  et  juste  ;  mais 
il  sautait  par-dessus  les  événements  et  ne  sa- 
vait pas  se  défendre  (  Mémorial  de  SainU- 
Hclène).  » 

Plus  Tronchet  a  vécu  ,  plus  il  a  travaillé.  On 
serait  étonné  du  nombre  des  consultations  qu'il 
a  rédigées;  le  recueil  en  existe, écrit  de  sa  main: 
on  dit  qu'il  y  en  a  plus  de  1800.  Il  cultivait  les 
lettres;  mais  ses  amis  seuls  étaientdans  sa  confi- 
dence. On  doit  d'autant  plus  le  louer  de  cette 
discrétion  qu'elle  fut  un  sacrifice  fait  aux  biea- 
seanceset  un  calcul  fondé  sur  la  modestie  la  plus 
vraie.  Le  public  ne  croit  point  aux  esprits  univer- 
sels ;  se  présenter  comme  une  exception,  est  un 
ridicule  ;  et  souvent  celui  qui  veut  trop  occuper 
la  renommée  finit  par  la  voir  se  tourner  contre 
lui.  Tronchet  a  écrit  une  tragédie  sur  la  Mort 
de  Calon;  c'est  le  CatondX  tique  d'AddM, 
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de  Métastase ,  mais  purgé  des  défauts  que  l'on 
trwrre  dans  l'anglais  et  dans  l'italien.  Ceux  qui 
ont  lu  cette  pièce  ont  prasé  vainement  son  au- 
teur de  la  publier,  il  a  résisté  à  leurs  prières. 
Il  a  traduit  en  vers  plusieurs  morceaux  des 
meilleurs  poètes  anglais  et  de  l'Arioste;  il  a 
rendu  en  prose  la  belle  introduction  de  Robert- 
ton  à  l'histoire  de  Charles-Quint.  Mais  de  tons 
lo ouvrages  restés  dans  le  portefeuille  de  cet 
homme  célèbre ,  celui  dont  on  doit  regretter  le 
pJas  La  non-publication  c'est  l'histoire  du  Maho- 
m«ti5me  considéré,  non-seulement  comme  secte 
religieuse,  mais  aussi  comme  institution  civile 
et  comme  principe  de  gouvernement. 

La  vie  de  Tronchet  a  été  terminée  par  une 
maladie  qui  sembla  respecter  jusqu'aux  der- 
niers instants  les  organes  de  sa  pensée  et  la 
forée  de  son  esprit.  Il  a  dicté  lui-même  ses  dis- 
positions dernières ,  a  légué  sa  campagne  à  un 
de  ses  amis,  ses  manuscrits  à  un  autre ,  et  est 
mort  à  Paris  le  10  mars  1806,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  fut  le  premier  sénateur  dont  la 
dépouille  mortelle  fut  transportée  sous  les  voû- 
tes du  Panthéon.  A.  P. 

TRONCHIN  (Théodobe),  médecin  fort  re- 
nommé, naquit  à  Genève,  en  1709,  d'une  fa- 
mille française  originaire  de  Provence,  mais  que 
des  motifs  de  religion  forcèrent  a  s'expatrier 
après  la  Saint- Barthélémy.  A  l'Age  de  dix-huit 
ans,  et  par  suite  d'un  bouleversement  survenu 
dans  la  fortune  de  son  père ,  il  se  rendit  à  Lon- 
dres dans  le  but  de  faire  son  chemin  auprès  du 
fameux  lord  Bolingbroke ,  l'allié  de  sa  famille. 
Celui-ci  décida  de  la  vocation  de  Tronchin 
pour  la  médecine ,  dont  il  lui  peignit  l'exercice 
comme  la  carrière  la  plus  noble  et  la  plus  indé- 
pendante ,  et  l'envoya  à  Leyde  avec  des  recom- 
mandations pour  Boerhaave.  Ce  fut  par  les  soins 
de  ce  dernier  qu'après  avoir  été  promu  au 
doctorat,  il  alla  se  fixer  à  Amsterdam.  Avec 
l'appui  d'un  tel  maître,  Tronchin  ne  tarda 
pas  à  se  faire  une  brillante  clientèle,  devint 
inspecteur  du  collège  des  médecins,  et  épousa 
une  petite-nièce  du  grand  pensionnaire  Jean 
de  Wit.  Cette  alliance ,  jointe  à  ses  principes 
particuliers,  fut  sans  doute  la  cause  qui  lui  fit 
refuser  la  place  de  premier  médecin  du  prince 
d  Orange;  et  presque  aussitôt  après  l'établisse- 
ment du  stathoudérat  héréditaire,  il  quitta  la 
Hollande  pour  revenir  dans  sa  ville  natale,  où 
'e  grand  conseil  de  la  république  lui  donna  le 
litre  de  professeur  honoraire  de  médecine.  La 


pratique  du  procédé  nouveau  de  l'inoculation 
dont  il  se  déclara  l'un  des  premiers  et  le  plus 
zélé  partisan ,  contribua  encore  à  l'agran- 
dissement de  sa  réputation.  Bientôt  il  devint 
le  premier  inoculatcur  d'Europe  ;  tous  les 
princes  sollicitèrent  ses  soins,  et  chacun  s'ef- 
força de  le  retenir  dans  ses  états.  Enfin  il 
céda  aux  instances  du  duc  d'Orléans,  et, 
eu  1766  ,  il  devint  son  premier  médecin. 

Dès  cet  instant  Tronchin  fut  le  médecin  à  la 
mode  dans  Paris,  et  les  trésors  affluèrent  pour 
ainsi  dire  dans  ses  mains.  «  L'arrivée  d'un  méde- 
cin célèbre  dans  une  capitale,  a  dit  Condorcet,  est 
presque  toujours  l'époque  d'une  révolution  dans 
la  médecine.  Il  apporte  avec  lui  un  autre  régime, 
des  remèdes  inconnus  ou  inusités  et  de  nouvelles 
méthodes.  Si  l'on  n'adopte  pas  toujours  aveuglé- 
ment tout  ce  qu'il  propose,  il  force  cependant 
d'examiner  de  nouveau ,  de  revenir  sur  des  prin- 
cipes que  l'on  croyait  infaillibles,  et,  que  l'on 
suive  ou  non  sa  méthode ,  l'art  doit  nécessaire- 
ment y  gagner.  »  C'est  précisément  ce  qui  eut  lieu 
pour  Tronchin ,  qui  ne  craignit  pas  d'attaquer 
de  front  nos  habitudes  quand  il  les  jugea  vicieu- 
ses. Il  prescrivit,  par  exemple,  le  renouvelle- 
ment plus  fréquent  de  l'air  auprès  des  malades , 
adoucit  le  régime,  alors  sévère  jusqu'à  la  tyran- 
nie ,  des  femmes  en  couches,  et  s'occupa  sérieu- 
sement des  enfants  sous  le  point  de  vue  du  déve- 
loppement de  leurs  forces  et  de  toutes  les  bran- 
ches de  leur  éducation  physique;  mais  ce  fut 
surtout  par  une  application  mieux  entendue  et 
presque  nouvelle  de  l'hygiène  du  traitement  de 
certaines  maladies  qu'il  se  distingua.  Personne 
n'aura  la  pensée,  je  crois,  qu'élève  de  Boer- 
haave et  condisciple  de  Gaubius,  il  fût  dans 
l'ignorance  de  la  matière  médicale  et  de  l'art  de 
formuler,  line  remarque  qui  n'est  pas  nouvelle, 
mais  dont  la  justesse  se  vérifie  chaque  jour, 
c'est  que  tout  médecin  distingué  porte  dans  la 
pratique  le  cachet  de  son  caractère.  Tronchin  , 
circonspect  et  modeste,  devait  donc  et  s'est 
effectivement  presque  toujours  montré  expec- 
tant  dans  le  traitement  des  maladies  aiguës; 
mais  c'est  plus  spécialement  dans  celui  des  af- 
fections chroniques  qu'il  s'est  distingué,  et  il 
y  brilla  surtout  par  une  habileté  infinie  à  dé- 
couvrir les  passions  de  ses  malades ,  et  à  s'em- 
parer de  leur  confiance  absolue  pour  les  diriger 
a  son  gré.  Tronchin  sut  encore  avec  un  art  par- 
ticulier donner  aux  fonctions  de  son  état  l'appa- 
rence et  le  charme  des  soins  de  l'amitié,  tout 
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en  conservant  l'air  d'une  imposante  supériorité 
qui  lui  était  naturel ,  et  sa  politesse  affectueuse 
ne  perdit  jamais  le  caractère  de  l'indépendance 
quant  aux  travaux  scientifiques.  »  Une  pratique 
très  étendue,  nous  a  dit  Condorcet ,  ne  lui  per- 
mit point  de  publier  des  ouvrages.  Si  même  on 
excepte  quelques  traités  fort  courts ,  les  prin- 
cipes de  sa  pratique ,  les  observations  qu'il  a 
faites  ne  subsistent  plus  que  dans  fa  mémoire 
de  ses  disciples.  »  Toutefois  il  a  encore  trop 
écrit  pour  son  repos  et  sa  réputation.  Son  Traité 
delà  Colique  de  Poitou  (Genève,  1757,  in-8°) 
n'est  pas  même  une  compilation,  mais  une 
froide  copie  de  plusieurs  auteurs ,  et  lui  mérita 
les  traits  d'une  sévère  critique.  Il  montra  son 
admiration  pour  Bail lou  en  publiant  une  édition 
de  ses  ouvrages,  maintenant  très  recherchée 
(Genève,  1726  ).  Une  maladie  violente  enleva 
Tronchin  le  30  novembre  1781.  Louis  pro- 
nonça son  éloge  devant  l'académie  royale  de 
chirurgie,  et  nous  en  possédons  un  autre  de 
Condorcet,  pour  l'académie  des  sciences ,  au- 
quel nous  avons  fait  plusieurs  emprunts. 

Lkpecq  na  Laclôtobb. 

TRONE*  ce  mot  dérivé  du  grec  Op©vo<,  si- 
gnifie un  siège  élevé  sur  lequel  prend  place  celui 
qui  est  dans  les  plus  hautes  dignités,  soit  ci- 
viles, soit  religieuses.  C'est  un  des  attributs  de 
la  royauté  ;  on  l'enrichit  presque  toujours  d'ar- 
chitecture ,  de  sculpture  et  de  matières  précieu- 
ses; il  est  ordinairement  élevé  sur  plusieurs 
degrés  et  surmonté  d'un  dais. 

L'Écriture  mentionne  souvent  le  trône  :  c'est 
ainsi  qu'Isaïe  dit  de  Dieu  qu'il  a  •  le  ciel  pour 
«  trône  et  la  terre  pour  marche-pied.  »  (  Isaie 
lxvi.)  Jésus-Christ  promet  à  ses  apôtres  de  les 
faire  asseoir  sur  douze  trônes  t  pour  juger  les 
douze  tribus  d'Israël  {Luc.  xxn,  30).  On  voit 
dans  Y  Apocalypse  vingt-quatre  vieillards  assis 
sur  vingt-quatre  trônes  ,  en  présence  du  Sei- 
gneur. (Apoc.  iv,  4). 

On  trouve ,  du  reste ,  dans  les  livres  saints 
deux  descriptions  du  trône  du  Seigneur.  Celui 
qui  fut  montré  à  Ezéchiel  est  une  des  choses  les 
plus  magnifiques  que  l'on  puisse  imaginer  ;  c'é- 
tait (  Ézéchùl,  1,2,3)  «  comme  an  chariot 
«  porté  sur  quatre  chérubins  d'une  ligure  ex- 
«  traordinairc,  les  roues  d'une  grandeur  et 
-  d'une  beauté  inexpliquable ,  et  avec  cela  ani- 
»  mées  et  conduites  par  l'esprit.  Le  trône  du 
«  Seigneur  qui  était  sur  les  roues  et  sur  les 
«  chérubins  était  comme  un  cristal  étincclant 


«  qui  soutenait  un  trône  de  saphir.  Celui  qui 
«  était  assis  sur  le  trône  était  également  d'un 
«  éclat  semblable  à  celui  du  feu  ou  d'un  métal 
«  embrasé,  et  autour  de  lui  régnaient  comme  les 
«  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  »  On  peut  lire  aussi 
la  description  qu'en  fait  Isaïc  vi,  234.  L'arche 
d'alliance  était  considérée  comme  le  trône  de 
Dieu ,  d'où  vient  qu'il  est  dit  en  plusieurs  en- 
droits de  l'Écriture  que  Dieu  est  assis  sur  les 
chérubins  ;  soit  qu'on  veuille  parler  des  chéru- 
bins qui  étaient  posés  nu-dessus  de  l'arche  ou 
de  ceux  dont  Isaïc  et  Ezéchiel  parlent  dans  leurs 
descriptions,  et  qui  sont  au-dessus  et  autour  du 
trône  du  Tout-Puissant.  Les  Juifs  Juraient  quel- 
quefois par  le  trône  de  Dieu  ou  par  le  ciel. 
[Matth.  v,  34.) 

Le  trône  de  Salomon  était  tout  d'ivoire  etr* 
vêtu  d'or  ;  il  avait  six  degrés  ;  le  haut  du  tnW 
était  rond  par  derrière,  c'est-à-dire  que  le  do^ier 
était  comme  une  niche  quise  terminait  en  rond, 
il  y  avait  deux  poignées,  une  de  chaque cité, 
qui  tenaient  au  siège,  comme  les  bras  dur 
fauteuil ,  et  qui  servaient  on  même  temps  à  sou- 
tenir le  siège  du  trône  ;  deux  lionceaux  se  trou- 
vaient placés  à  l'extrémité  de  chacun  des  six 
degrés. 

Le  voyageur  Tavernier,  dont  les  récits  sont 
souvent  entachés  d'exagération ,  prétend  que  k 
trône  du  grand  Mogol  est  enrichi  de  plerrerifs 
en  si  grand  nombre ,  qu'on  estime  leur  valeur  ï 
160  millions.  Le  Grand-Seigneur,  quandilrw  t 
un  ambassadeur,  est  assis  à  un  coin  de  soo  ap- 
partement ,  au  milieu  de  riches  carreaux,  dans 
un  trône  qui ,  d'un  côté  seulement,  wtsoutn- 
d'une  colonne  d'or  enrichie  de  pierres  pn- 
cieuses.  {Du  Loir,  p.  87.) 

On  conserve  au  cabinet  des  Antiques  de  i 
Bibliothèque  royale  de  Paris ,  le  vieux  trône  A- 
Dagobert.  C'est  un  fauteuil  qui ,  avant  la  révo- 
lution, appartenait  au  trésor  de  Saint-Denis  :  on 
dit  que  ce  siège  de  bronze  avait  été  fabriqué  par 
saint  Éloi  vers  l'an  600.  Les  quatre  pieds  sont 
d'un  travail  plus  ancien  et  beaucoup  mo'H«r 
que  la  partie  supérieure.  Ce  siège  ressemble  à  h 
chaire  curule  des  Romains.  Il  a  été  redore  du 
temps  de  l'abbé  Suger,  en  1 125.  On  tranport» 
ce  fauteuil  au  camp  de  Boulogne ,  en  t»04 ,  <» 
il  servit  de  trône  à  Napoléon  lors  de  la  distribu- 
tion des  croix  de  la  Lègion-d'Honneur.  Une  mé- 
daille frappée ,  à  cette  époque,  le  représente  W 
une  estrade,  assis  sur  ce  fauteuil  et  faisant  cette 
distribution.  A.  P- 
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TROPES.  Les  tropca  (de  rprrrw  je  tourne) 
sont  définis  par  les rhéteursdes  figures  qui  trans- 
portent les  mots  de  leur  signification  propre  à 
une  signification  étrangère,  pour  donner  à  la 
pensée  delà  grâce,  de  la  noblesse  ou  de  la 
force.  Les  tropes  forment  la  classe  de  ce  qu'ils 
appellent  les  Jigures  de  mots  {voyez  Fl- 
ouas). 

Les  plus  nécessaires  et  les  plus  usitées  sont 
la  Catachbèsb  ,  la  Mbtonymib,  la  Sykbcoo- 
qub,  IArtohomasb  ,  la  Mbtaphobb  et  I'Al- 
lbgobib  {voues  ces  différents  mots). 

TROPHEE  9  vient  du  latin  tropœum ,  fait 
du  grec  rpaircdov ,  dérivé  de  xptm  { mettre  en 
fuite).  Dans  l'origine  ,  les  trophées  ne  consi- 
staient qu'en  un  tronc  de  chêne  auquel  on  appen- 
dait,  en  signe  d'honneur,  les  dépouilles  et  les 
armes  des  vaincus,  telles  que  leurs  casques,  cui- 
rasse, bouclier,  cotte  d'armes,  etc.  Le  trophée 
se  dressait  sur  le  champ  de  bataille ,  immédia- 
tement après  la  victoire.  Cette  coutume  passa 
des  Grecs  aux  Romains,  chez  lesquels  on  pré- 
tend qu'elle  fut  introduite  par  Romulus.  Dans 
la  suite,  on  disposa  les  trophées  devant  le  char 
du  triomphateur,  et ,  pour  perpétuer  la  gloire  du 
vainqueur,  on  imagina  de  les  construire  en 
pierre ,  en  marbre ,  ou  de  toute  autre  matière 
solide,  et  de  les  exposer  sur  les  places  publi- 
ques. Le  premier  dont  on  fasse  mention  dans 
l'histoire  romaine  est  celui  qui  fut  érigé  par 
C.  Flamioius ,  l'an  680  de  la  fondation  de 
Rome;  Il  était  d'or,  et  était  placé  dans  le 
Capitule.  Mais  les  plus  célèbres  que  l'on  ait 
vus  dans  cette  ancienne  capitale  du  monde ,  du 
temps  de  la  république,  sont  les  deux  tro- 
phées que  Marius  fit  élever  en  mémoire  des  deux 
victoires  qu'il  venait  de  remporter,  l'une  sur 
Jugurtha  ,  l'autre  sur  les  Cimbres  et  les  Teu- 
tons. Ils  étaient  de  marbre  ,  et  étaient  placés 
dans  la  cinquième  région  dite  Esquiline.  Les 
peuples  modernes  ont ,  à  l'exemple  de  leurs  de- 
vanciers, élevé  des  trophées  en  pierre,  en  mar- 
bre et  en  bronze  à  la  gloire  des  conquérants  ;  ces 
trophées  diffèrent  peu  de  ceux  que  l'on  élevait 
en  l'honneur  des  empereurs  romains.  Le  plus 
souvent,  un  trophée  est  un  vaste  monument  sur 
lequel  sont  représentés  les  hauts  faits  d'une  ar- 
mée et  les  victoires  qu'elle  a  remportées.  L'arc 
de  triomphe  de  la  barrière  de  l'Étoile  à  Paris , 
commencé  par  l'empereur  Napoléon,  et  terminé 
sous  le  règne  du  roi  Louis  Philippe  Ie' ,  est  un 
des  plus  beaux  en  ce  genre.  A.  H. 


D  )  TRO 

TROPIQUE.  On  appelle  tropique  le  paral- 
lèle que  décrit  le  soleil  lorsqu'il  est  à  sa  plus 
grande  distance  de  l'équateur.  Ainsi ,  quand  le 
soleil  a  23°, 5  de  déclinaison,  soit  en-deçà ,  soit 
au-delà  de  l'équateur,  il  décrit  un  parallèle  qui 
est  distant  de  la  ligne  équatoriale  de  23a,5 ,  et 
qui  est  le  plus  petit  cercle  qu'il  puisse  parcou- 
rir. Chacun  des  parallèles  à  l'équateur  que  le 
soleil  semble  décrire  de  jour  en  jour ,  par  son 
mouvement  diurne,  est  autant  éloigné  de  l'é- 
quateur que  le  point  de  l'écliptiqUe  où  se  trouve 
le  soleil  :  par  conséquent ,  lorsque  cet  astre  a 
15*  de  déclinaison  boréale,  par  exemple,  il 
passe  au  zénith  de  tous  les  pays  qui  ont  une  la- 
titude boréale  de  15». 

Il  y  a  deux  tropiques ,  celui  du  Cancer  ou  de 
l'Écrevisse  et  celui  du  Capricorne.  Le  soleil  est 
dans  le  tropique  du  Cancer  lorsqu'il  a  23*,5  de 
déclinaison  boréale  ;  Il  est  au  contraire  dans  ce- 
lui du  Capricorne  lorsqu'il  a  une  déclinaison 
australe  de  23°,5.Ce  dernier  arrive  au  solstice 
d'hiver ,  c'est-à-dire  vers  le  21  décembre ,  tan- 
dis que  le  premier  tombe  au  solstice  d'été ,  vers 
le  21  juin,  Le  tropique  du  Capricorne  passe  dans 
le  pays  des  Hottentots  en  Afrique,  dans  le  Pé- 
rou, le  Paraguay  et  le  Brésil;  celui  du  Cancer 
traverse  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  au-delà 
du  mont  Atlas,  passe  à  Syène  en  Èthyopie,  tra- 
verse la  mer  Rouge,  le  mont  Sinat ,  la  Mecque , 
l'Arabie  Heureuse ,  l'extrémité  de  la  Perse ,  le 
Indes ,  la  Chine,  la  mer  Pacifique ,  le  Mexique 
et  l'Ile  de  Cuba.  Tous  ces  pays  ont  une  latitude 
soit  australe ,  soit  boréale ,  de  23°,5,  et  sont  ce 
qu'on  nomme  vulgairement  situés  sous  les  tro- 
piques. 

Lorsque  nous  avons  dit  que  le  6oleiI  décrit 
chaque  jour  un  parallèle  à  l'équateur,  nous 
avons  supposé  que  sa  déclinaison  était  la  même 
pendant  vingt-quatre  heures  ;  ce  qui  n'est  pas 
vrai  rigoureusement ,  puisque  la  distance  du  so- 
leil à  l'équateur  augmente  ou  diminue  d'une  ma- 
nière progressive,  de  sorte  que  la  courbe  du  so- 
leil est ,  dans  ce  cas ,  plutôt  une  spirale  qu'un 
cercle.  Mais  cette  considération  toute  secon- 
daire ne  doit  rien  ôter  à  la  valeur  de  l'explica- 
tion que  nous  avons  donnée  des  tropiques  ;  on 
ne  doit  en  tenir  compte  que  dans  les  calculs  as- 
tronomiques. 

Le  mot  tropique  est  tiré  du  grec  rf  ori ,  qui 
veut  dire  tour  ou  retour ,  parce  que  le  soleil , 
qui  pendant  trois  mois  s'est  éloigné  continuelle- 
ment de  l'équateur,  ctUdors  arrivé  à  ce  point 
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extrême,  d'où  il  semble  revenir  sur  ses  pas 
pour  se  rapprocher  de  nouveau  de  -l'équateur. 

E.  Bouvard. 

TROQUE  (zooL  moll.).  Les  formes  de  tou- 
pie ,  de  roue ,  de  sabot ,  sont  exprimées  par  les 
mots  grec  tpx** et  *atin  turbo.  C'est  à  ces  deux 
radicaux  que  Linné ,  Lamarck  et  G.  Cuvier  ont 
eu  recours  pour  désigner  des  familles  de  Mol- 
lusques, en  prenant  pour  type  deux  genres 
principaux ,  savoir  :  les  trochus  et  les  Turbo 
(voy.  ce  mot). 

Lfnné  a  le  premier  institué  le  genre  troque 
(troc/ius),  qui  avait  été  pressenti  par  Lister  et 
d'autres  conchyliologues.  Lamarck  a  fait  subir 
à  ce  grand  genre  de  Linné  plusieurs  démembre- 
ments ,  et  il  en  a  retiré  successivement  des  gen- 
res secondaires ,  savoir  :  les  cadrans ,  les  rou- 
lettes ,  les  monodontes. 

G.  Cuvier,  ayant  pris  le  genre  troque  comme 
type  de  sa  première  famille  des  gastéropodes 
pectinibranches,  a  désigné  cette  famille  sous 
le  nom  de  TbochoIoes  (voy.  ce  mot). 

Le  genre  troque  a  élé  caractérisé  par  MM.  de 
Blainville  et  Rang,  ainsi  qu'il  suit  : 

Animal  spiral ,  muni  d'une  tête  distincte , 
avec  une  bouche  sans  mâchoire  supérieure ,  mais 
pourvue  d'une  langue  en  forma  de  ruban ,  et 
contournée  en  spirale  dans  la  cavité  viscérale  ; 
deux  tentacules  plus  ou  moins  allongés ,  yeux  a 
leur  base  extérieure,  sur  des  petits  renflements 
subpédonculés;  pied  généralement  court  et  ar- 
rondi; les  appendices  membraneux  latéraux, 
digités  ou  diversement  frangés,  un  ou  deux  pei- 
gnes branchiaux  de  forme  inégale;  anus  à  droite 
dans  la  cavité  branchiale. 

Coquille  conique,  à  spire  élevée,  quelquefois 
surbaissée ,  à  pourtour  plus  ou  moins  anguleux, 
souvent  mince ,  tranchant ,  circonscrivant  une 
base  aplatie;  ouverture  déprimée  transversale- 
ment ,  à  bords  désunis  dans  leur  partie  supé- 
rieure; columelle  arquée,  plus  ou  moins  sail- 
lante à  sa  base,  un  opercule  corné ,  circulaire , 
à  sommet  submédian  ,  enroulé  régulièrement 
en  spirale;  les  tours  de  spire  étroits  et  nom- 
breux. 

Le  nombre  des  espèces  du  grand  genre  troque 
est  de  soixante-neuf  dans  les  Animaux  sans 
vertèbres  de  Lamarck.  Ces  espèces ,  qui  sont 
répandues  dans  toutes  les  mers,  sont  moins 
grandes  dans  celles  de  notre  hémisphère  boréal 
que  dans  les  mers  de  l'Inde  et  de  la  zone  tor- 
ride. 


D'après  M.  Defrance,  le  nombre  des  espèces 
de  troques  fossiles  est  de  cinquante-six,  dont 
onze  analogues. 

Les  espèces  de  troques  ont  été  groupées  d'a- 
près l'absence  ou  l'existence  de  l'ombilic,  d'a- 
près les  variétés  des  formes  de  la  columelle,  des 
bords  et  de  l'ouverture ,  en  plusieurs  genres  ou 
sous-genres,  dans  les  détails  desquels  nous  ne 
pouvons  entrer  ici. 

On  donne  aussi  le  nom  de  troques  à  des  arti- 
culations séparées  ou  à  des  portions  plus  ou 
moins  grandes  de  colonnes  de  crinoides ,  qui 
sont  des  animaux  du  genre  encrine  de  Lamarck. 

TROT.  Le  trot  est  une  allure  naturelle  que 
le  cheval  prend  en  levant  en  même  temps  deux 
jambes  transversalement,  c'est-à-dire  l'une  des 
deux  jambes  de  devant  indistinctement  et  celle 
opposée  de  derrière.  Si  le  mouvement  est  bien 
exact,  on  dit  que  le  cheval  trotte  régulière- 
ment. 

Je  regarde  comme  inutile  l 'exercice  du  trot 
pour  donner  du  liant  aux  jeunes  chevaux  ;  il  est , 
au  contraire,  indispensable  de  leur  donner  une 
souplesse  préalable,  pour  qu'ils  puissent  se 
maintenir  gracieusement  à  cette  belle  allure.  Les 
mouvements  avec  lesquels  l'équilibre  s'obtient 
le  plus  aisément  doivent  précéder  ceux  qui  pré- 
sentent le  plus  de  difficultés;  c'est  le  travail  en 
place  et  l'allure  du  pas  qui  préparent  le  cheval 
au  trot,  et  le  mettent  à  même  de  conserver  su 
allures  allongées  l'aplomb  qu'il  a  acquis  aux 
exercices  précédents. 

Ce  n'est  pas  assez  que  le  cheval  trotte  vite, 
il  faut  encore  que  l'effort  qu'il  fait  à  cette  allure 
ne  prenne  pas  sur  son  équilibre ,  et  qu'il  reponde 
aussi  vivement  qu'au  pas,  et  avec  autant  de 
précision ,  à  tout  ce  que  le  cavalier  lui  demande; 
alors  seulement  on  pourra  se  glorifier  de  la  vé- 
locité du  trot  de  son  cheval ,  puisqu'on  ne  lui 
en  transmettra  pas  moins  les  forces  nécessaires 
à  toutes  les  directions  (  voy.  Manbgb).  B. 

TROTTOIR  {arch.).  On  donne  ce  nom  a 
une  partie  du  sol  plus  ou  moins  exhaussée ,  sort 
d'un  seul  coté ,  soit  des  deux  côtés  d'une  route, 
d'une  rue  ou  d'un  quai ,  partie  réservée  aux 
piétons ,  auxquels  elle  offre  une  voie  toujours 
sèche ,  propre  et  à  l'abri  des  voitures.  L'usage 
des  trottoirs  était  général  dans  l'antiquité  ;  les 
grandes  voies  en  étaient  bordées ,  aussi  bien  que 
les  rues  éroites  de  Pompeî  et  d'Herculanum. 
Chez  les  modernes,  le  peu  de  largeur  des  rues . 
si  peu  eu  rapport  avec  la  multitude  de  voitures 
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qui  les  parcourent ,  fut  longtemps  un  obstacle 
à  l'introduction  des  trottoirs.  Londres  fut  la 
première  ville  qui  les  adopta ,  lorsque  le  terrible 
incendie  de  1666,  en  ayant  consumé  une  très 
grande  partie,  força  à  tracer  de  nouvelles  rues 
que  l'on  fit  droites ,  plus  larges  et  plus  com- 
modes. A  Paris,  depuis  qu'on  a  décidé  l'élar- 
gissement successif  des  rues ,  les  trottoirs  se 
sont  multipliés  à  l'infini  ;  des  primes ,  propor- 
tionnées à  l'importance  des  quartiers,  ont 
même  été  accordées  aux  propriétaires  qui  con- 
sentent à  garnir  de  trottoirs  le  devant  de  leurs 
maisons. 

Les  premiers  trottoirs  furent  faits  en  pavés 
refendus,  soutenus  par  une  bordure ,  et  ils  sont 
encore  ainsi  dans  beaucoup  de  villes ,  entre  au- 
tres à  Borne.  Parfois  aussi  ils  sont  faits  en  cail- 
loux roulés,  également  maintenus  par  une  bor- 
dure. Ces  trottoirs  avaient  déjà  l'avantage  de 
garantir  de  la  boue  et  des  voitures;  mais  leurs 
aspérités ,  si  fatigantes  pour  les  pieds ,  les  firent 
abandonner  pour  le  dallage  en  pierres.  Bientôt 
celles-ci ,  attendu  leur  peu  de  durée ,  furent 
remplacées  par  les  granits  de  Vol  vie  et  de  Cher- 
bourg, qui  eux-mêmes  sont  menacés  aujour- 
d'hui d'une  exclusion  totale  par  les  bitumes  et 
asphaltes.  Souvent ,  et  surtout  en  Angleterre , 
on  fait  des  trottoirs  en  béton. 

On  doit  avoir  soin  de  tenir  les  trottoirs  assez 
bas  pour  que  les  faux  pas  qu'ils  occasionnent 
soient  peu  dangereux ,  et  assez  élevés  cependant 
pour  que  les  voitures  ne  puissent  y  monter  que 
difficilement  ;  la  meilleure  hauteur  parait  être 
de  six  à  huit  pouces.  Daus  les  rues  d'une  grande 
largeur,  telle  que  la  rue  de  ta  Paix,  on  ajoute  à 
la  solidité  des  trottoirs  en  soutenant  les  bordures 
elles-mêmes  par  des  demi-bornes  d'égale  hau- 
teur et  régulièrement  espacées.      E.  B — n. 

TROUBADOUR.  Les  troubadours  ont  été 
les  poètes  de  la  chevalerie.  Nés  dans  la  même 
patrie,  florissants  daus  le  même  temps  que 
cette  grande  institution,  ils  disparurent  avec 
elle  et  partagèrent  ainsi  toutes  ses  destinées. 

La  poésie  des  troubadours  se  forma  dans  le 
midi  de  la  France,  dans  les  contrées  où  la  che- 
valerie pénétra  les  mœurs  plus  intimement,  et 
reçut  une  organisation  plus  régulière  que  par- 
tout ailleurs.  Il  est  difficile  d'assigner  une  date 
précise  à  l'origine  de  cette  littérature.  Le  plus 
ancien  troubadour  dont  on  ait  conservé  les 
enivres,  Guillaume  de  Poitiers,  vivait  en 
1071;  mais  il  semble  n'avoir  été  que  le  succes- 


seur de  poètes  antérieurs.  Tout  ce  qu'on  peut 
assurer  c'est  que ,  florissante  aux  xi«  et  xn«  siè- 
cles ,  la  littérature  provençale  décline  dans  les 
âges  suivants,  et  meurt  avant  le  xv*  siècle. 

Diverses  circonstances  favorisèrent  le  déve- 
loppement de  la  poésie  des  troubadours.  La  do- 
mination des  Romains  avait  préparé  la  civili- 
sation dans  les  provinces  situées  au-delà  de  la 
Loire.  Si  les  traces  des  lettres  antiques  s'étaient 
effacées,  les  conquérants  de  la  Provence ,  en  ré- 
pandàut  l'élégance  dans  les  mœurs  et  la  politesse 
dans  les  esprits,  avaient  ouvert  les  voies  à  une 
littérature  nouvelle.  Mais  leur  bienfait  consista 
à  imprimer  une  direction  plutôt  qu'à  donner  des 
leçons  positives.  Si  l'ou  peut,  en  effet,  signaler 
dans  la  littérature  provençale  quelques  allusions 
à  la  mythologie,  et  des  similitudes  de  pensée  que 
l'on  serait  tenté  de  prendre  pour  des  rémini- 
scences, il  est  certain  que  les  troubadours  n'ont 
pas  eu  une  connaissance  exacte  de  l'antiquité  ; 
ils  ne  se  sont  pas  appliqués  à  l'imitation  savante 
des  auteurs  païens. 

Les  Romains  ne  firent  donc  qu'ouvrir  le  sil- 
lon ,  et  peut-être  semer  le  germe  de  la  poésie  des 
troubadours;  germe  heureux ,  fécondé  dans  les 
loisirs  d'une  longue  paix  ;  car  le  midi  de  la 
France  avait  eu  le  privilège  de  se  réunir,  dès  le 
ix*  siècle ,  en  état  indépendant ,  tandis  que  le 
nord  était  tourmenté  par  des  guerres  intestines 
et  des  invasions  sans  repos.  Gouvernées  par  les 
rois  d'Arles ,  puis  par  les  comtes  de  Provence , 
partagées  plus  tard  entre  le  comte  de  Toulouse 
et  te  comte  de  Barcelone ,  les  provinces  méri- 
dionales ne  cessèrent  de  prospérer  sous  une 
suite  de  princes  dont  le  gouvernement  paternel 
allégea  le  poids  de  la  féodalité. 

A  la  faveur  de  ces  heureuses  circonstances , 
sous  l'influence  d'une  nature  privilégiée,  l'ima- 
gination des  Provençaux  fut  vivement  excitée 
par  les  grands  mouvements  du  moyen  -âge. 
L'établissement  des  Maures  en  Espagne  est  un 
des  événements  les  plus  notables  parmi  tous 
ceux  qui  agirent  sur  la  poésie  des  troubadours , 
dans  des  proportions  inégales,  mais  certaines. 
L'influence  des  Maures  sur  les  troubadours, 
niée  par  Andrès,  exagérée  par  MM.  Gincuené 
et  Sismondi ,  est  incontestable  dans  une  certaine 
mesure. 

Les  communications  entre  la  Provence  et 
l'Espagne  sont  continuelles  au  moyen-Age.  Il 
n'y  avait  pas  de  Pyrénées  pour  les  troubadours; 
et  les  rapports,  s>it  hostiles,  soit  pacifiques, 
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entre  les  habitants  du  midi  de  la  France  et  les 
Maures  ne  furent  pas  suspendus  un  momeut.  Le 
Cid  comptait  plus  d'un  chevalier  provençal 
parmi  les  compagnons  de  ses  travaux ,  sinon  de 
sa  gloire  j  les  Provençaux  et  les  Catalans,  long- 
temps réunis  dans  la  même  cour,  gouvernés 
par  les  mêmes  princes ,  parlant  la  même  langue, 
reçurent  une  Impression  féconde  de  la  splendeur 
des  lettres  et  des  arts  de  Grenade  et  de  Cordoue. 
Les  croisades  rendirent  plus  immédiat  encore 
le  contact  des  deux  civilisations,  et  les  trouba- 
dours furent  vivement  épris  du  génie  musul- 
man ,  qu'ils  avaient  été  surprendre  à  son  foyer. 

Toutefois,  cette  influence  est  surtout  recon- 
naissante dans  la  forme.  Les  troubadours  em- 
pruntèrent aux  Arabes  leurs  genres  de  compo- 
sitions multiples, leur  rhythme  varié, plusieurs 
des  artifices  de  leur  savante  prosodie,  et  proba- 
blement la  rime,  quoiqu'on  signale  quelques 
essais  d'assonnance  dans  des  vers  latins  du 
rv*  siècle.  Du  reste ,  l'esprit  des  deux  littératu- 
res est  tout  différent.  Eussions-nous  tort  de  ju- 
ger les  Maures  par  les  Turcs  d'aujourd'hui, 
leur  descendants  dégénérés,  il  n'en  n'est  pas 
moins  vrai  qu'une  trop  profonde  antipathie  sé- 
pare le  christianisme  du  mahométisme,  pour 
que  deux  littératures  qui  s'inspiraient  l'une  de 
la  première ,  l'autre  de  la  seconde  de  ces  reli- 
gions ,  aient  pu  se  ressembler  autrement  que  par 
la  forme. 

La  véritable,  la  vivante  inspiration  des  trou- 
badours est  chrétienne.Les  Romains  préparèrent 
le  théâtre,  les  Arabes  prêtèrent  le  costume,  le 
souffle  vint  du  christianisme;  Dieu  et  ma  dame> 
le  cri  du  chevalier,  est  aussi  la  devise  du  trou- 
badour. 

La  foi  était  vive  et  ardente  chez  ces  poètes. 
Lorsque  les  croisades  éclatèrent,  les  troubadours 
furent  d'actifs  promoteurs  de  ce  grand  dévoue- 
ment ;  la  poésie  vint  en  aide  à  la  prédication,  ou 
plutôt  il  y  eut  deux  prédications  par  le  concert 
des  orateurs  et  des  poètes.  Le  premier  nom  que 
nous  trouvions  dans  l'histoire  des  troubadours 
est  celui  de  Guillaume  IV,  comte  de  Poitou  et 
duc  d'Aquitaine,  l'un  des  héros  des  croisades. 

Son  exemple  ne  fut  pas  stérile.  Quoiqu'il  ne 
nous  reste  pas  un  grand  nombre  de  poésies  da- 
tées de  la  Terre-Sainte ,  on  sait  que  les  trouba- 
dours accoururent  enfouie  au  secours  de  la  cause 
sacrée.  Si  plusieurs  d'entre  eux  furent  combat- 
tus, comme  Peyrols ,  entre  la  foi  qui  les  entraî- 
nait au  loin  et  l'amour  qui  les  retenait  aux  pieds 


de  leur  dame,  le  plus  souvent  la  fol  triompha. 
Ceux  même  qui  ne  se  mêlèrent  pas  à  l'expéditiou 
ne  restèrent  pas  indifférents  à  son  succès.  On 
les  voit  exciter  à  la  guerre  les  seigneurs  qui  hé* 
sitent ,  réprimer  les  jalousies  et  les  querelles 
particulières,  exhorter  les  vieillards el  les  in- 
firmes à  compenser  par  les  dons  les  services 
qu'ils  ne  peuvent  rendre. 

Cependant  la  poésie  des  troubadours  n'était 
pas  seulement  animée  par  la  foi  ;  elle  ehaufcût 
aussi  l'amour,  l'amour  chevaleresque,  tel  que 
l'avait  créé  le  moyen-âge ,  lorsque,  reoveraul 
les  rôles,  il  avait  relevé  la  femme  que  l'anliquitt 
nous  représente  comme  une  suppliante,  et  eu 
avait  fait  la  maîtresse ,  la  dame ,  domina! 

Les  troubadours  furent  les  chantres  de  la 
passion  épurée  et  ennoblie  par  le  respect  de  son 
objet ,  sentiment  que  les  païens  n'avaient  pas 
connu.  Quel  caractère  auguste  et  presque  saut 
que  celui  de  la  femme  au  moyen-age  !  Elle  in- 
spire la  poésie  et  le  courage.  Le  troubadour  fait 
des  vers  à  la  gloire  de  sa  dame,  comme  le  che- 
valier se  bat  en  son  honneur  ;  il  lui  prête  ser- 
ment, ainsi  que  le  vassal  a  son  seigneur.  Pour 
lui  plaire,  il  s'élève  aux  plus  nobles,  aux  plus 
glorieuses  actions,  et  ne  croit  jamais  avoir  assex 
fait  pour  mériter  de  la  servir.  Sa  passioa  se  suf- 
fit à  elle-même  ;  il  aime  sans  espoir,  et  souvent 
même  sans  désir. 

Tel  est  l'idéal  que  les  troubadours  celebraieut 
dans  leurs  vers  et  qu'ils  cherchaient  à  atteindre 
dans  leur  vie.  L'on  comprend  ce  qu'un  senti- 
ment aussi  exalté  devait  semer  de  délicates 
dans  la  poésie  et  de  raffinement  dans  les  habi- 
tudes. Mais  est-il  besoin  de  dire  que,  sl'« 
descend  dans  le  détail  des  mœurs,  on  trouvera 
plus  d'un  démenti  donné  à  ce  mystique  amour! 
Quelques  troubadours  étaient  si  loin  de  le  prati- 
quer, qu'ils  ne  pouvaient  même  le  comprewlre, 
et  profitaient,  pour  le  tourner  en  dérision,  avant 
Cervantes,  des  extravagances  auxquelles  s'em- 
portaient ses  adeptes.  Faut-il  s'étonner  davan 
tage  que,  dans  le  mélange  de  civilisation  et  Je 
barbarie  qui  compose  le  moyen-age ,  des  vert 
grossiers  et  licencieux  se  trouvent  égarés  parmi 
de  tendres  et  chastes  poésies  ? 

Ces  exceptions,  ces  dissonances  ne  suffi*  =  l 
pas  pour  reléguer  la  chevalerie  et  avec  elle  I  in- 
spiration chrétienne  des  troubadours  parmi  les 
rêves  et  les  inventions  absolument  poétiques, 
comme  le  fait  M.  Sismondi;  elles  n'autorhent 
pas  davantage  à  nier,  avtc  M.  Villemaio ,  ^ 
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l'amour  chevaleresque  ait  jamais  existé  dans 
tonte  sa  pureté. 

D'ailleurs,  dans  ces  âmes  ardentes,  la  foi  sur- 
rivait  aux  dérèglements  des  passions,  et  menait 
à  les  expier  ;  ils  ont  beau  s'emporter,  dans  leur 
fougue  impétueuse,  ils  n'ont  pas  secoué  le  frein 
que  le  prêtre  sait  souvent  ressaisir  d'une  main 
soineraine.  L'histoire  de  Guillaume  IV  rapporte 
uo  exemple  mémorable  de  cette  persistance  de 
foi  che-  les  troubadours,  qui  semblaient  l'avoir 
reniée.  Guillaume  avait  enlevé  la  femme  du  vi- 
comte de  Cbâtellerault,  et  l'avait  épousée  du 
vivant  de  son  mari.  L'évêque  de  Poitiers  le  lui 
reprocha  dans  l'église,  et,  comme  il  commen- 
çait contre  lui  la  formule  d'excommunication , 
le  comte  leva  son  épée  pour  l'en  frapper.  L'é- 
véquede  Poitiers  demande  grâce  pour  un  mo- 
ment, se  recommande  à  Dieu  et  achève  l'ana- 
tbeme  :  •  Frappe  maintenant,  lui  dit-il,  je  suis 
prêt.  —  Non  pas,  répond  le  comte,  je  ne  veux 
|»s,  je  vous  enverrais  en  paradis.»  Guillaume 
se  croisa  et  se  fit  moine  de  Citeaux. 

Cest  ainsi  que  la  foi ,  toujours  vivante  dans 
l'âme  des  troubadours,  portait  ceux  qui  s'étaient 
le  plus  livrés  au  plaisir  à  achever  dans  les  austé- 
rités du  cloître  une  existence  tourmentée  par  les 
agitations  du  monde.  Les  passions  allaient  s'a- 
paiser et  mourir  sous  les  pointes  du  cilice. 
Parmi  les  troubadours  qui  embrassèrent  la  vie 
nwnastique  après  des  années  de  dissipation , 
bous  oe  citerons  que  deux  noms ,  mais  ils  sont 
éloquents,  Bertran  de  Born  et  Bernard  de  Ven- 
fadour. 

Malgré  ces  fréquents  témoignages  de  foi,  de 
tèle,  de  repentir,  on  a  voulu  à  toute  force  mettre 
les  troubadours  en  opposition  constante  avec  le 
sentiment  religieux.  Pour  y  parvenir,  on  s'est 
jppuye  sur  leur  empressement  à  attaquer  les 
vices  des  moines ,  les  abus ,  les  scandales  du 
clergé;  mais  on  n'a  pas  remarqué  qu'impitoya- 
bles contre  toutes  les  transgressions  à  la  loi 
chrétienne,  les  troubadours,  loinde  méconnaître 
cette  loi,  la  respectaient  et  savaient  la  défendre. 
I^rsméme  qu'ils  dépassent  toutes  les  bornes, 
h  foi  se  montre  encore  jusque  dans  les  déclama- 
:i  jd»  que  la  religion  condamne.  Leurs  satires 
i«  plus  outrées  débutent  souvent  ainsi  :  «  Tu 
négresses  trop  les  commandements  de  Dieu  !  » 

Ce  n'est  donc  point  par  leurs  chants  satin- 
ées que  les  troubadours  manquent  à  l'inspira- 
ion  chrétienne  ;  mais  ils  l'oublient  entièrement 
tfsque,  cédante  la  férocité  des  mœurs  féodales, 


ils  chantent  la  guerre  comme  une  volupté,  la 
guerre  inexpiable  et  sans  merci,  l'ardeur  du 
combat,  l'emportement  de  la  mêlée  et  l'ivresse 
du  carnage. 

Les  troubadours  ne  chantaient  passeulement 
la  foi  et  l'amour  ;  ce  sont  aussi  des  poètes  poli* 
tiques.  Mêlés  au  cours  des  événements,  Us  allu- 
ment la  guerre,  ils  conseillent  la  paix ,  et  dis- 
tribuent leblâme  ou  l'élogeaux rois,  aux  princes, 
aux  chevaliers.  Pierre  Cardinal ,  le  Juvénal  de 
la  poésie  provençale,  n'épargne  aucune  classe 
dans  ses  chants  injurieux.  Sordellor  glisse  dans 
une  élégie  sur  la  mort  du  troubadour  Blacas  la 
plus  mordante  satire  contre  tous  les  princes  de 
la  chrétienté;  il  les  invite  a  se  partager  le  cœur 
du  valeureux  Blacas  pour  se  donner  le  courage 
qui  leur  manque  :  •  Que  l'empereur  en  mange 
«  et  aussi  le  roi  des  Français,  s'écrie-t-il,  le  roi 
«  anglais,  leroideCastille  (qu'il  en  mange  pour 
«  deux),  le  roi  d'Aragon,  le  comte  de  Tou- 
«  louse,  etc.  »  Tous  les  chevaliers ,  tous  les  sei- 
gneurs, sont  conviés  à  cette  fête  du  déshonneur. 

Les  troubadours  souverains  dispensateurs  de 
la  renommée,  avaient  une  grande  puissance.  Ou 
les  redoutait,  on  les  courtisait  beaucoup.  Poètes 
errants,  ils  allaient  de  province  en  province, 
de  château  en  château,  portant  partout  l'indé- 
peudance  de  leur  mobile  imagination.  Modèles 
de  courtoisie  et  d'élégance  dans  un  siècle  bar- 
bare, ils  répandaient  le  goût  de  la  poésie  et  de 
la  politesse.  Lien  entre  les  portions  éparses  de 
la  société  féodale  qui  tendait  à  l'isolement,  ils 
établissaient  des  relations  et  des  sympathies 
entre  des  hommes  qui,  sans  eux,  n'auraient 
communiqué  que  par  la  guerre.  La  joie,  les 
plaisirs  les  accompagnaient;  ils  égayaient  les 
festins  et  les  fêtes  par  leurs  récits  et  par  leurs 
chants.  Aussi  les  châtelains  réservaient-ils  l'ac- 
cueil le  plus  prévenant  a  ces  illustres  parasites , 
et  les  troubadours  s'en  allaient  comblés  de  pré- 
sents :  on  leur  donnait  des  habits,  des  armes, 
des  chevaux;  ils  recevaient  même  des  terres  et 
des  rentes. 

Il  faut  distinguer  deux  classes  parmi  les  trou- 
badours :  ceux  dont  la  poésie  est  le  métier,  la 
profession ,  et  ceux  qui  ne  font  des  vers  que  par 
plaisir  ou  par  vanité.  Parmi  ces  derniers,  nous 
aurions  à  eiter  une  foule  de  rois  et  de  princes  : 
Frédéric-Barberousse,  empereur  d'Allemagne  ; 
Richard-Cœur-de-Lion,  roi  d'Angleterre;  Al- 
phonse II  et  Pierre  III ,  rois  d'Aragon  ;  Fré- 
déric II,  roi  de  Sicile)  le  dauphin  d'Auvergne, 
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le  comte  de  Foix ,  le  prince  d'Orange ,  le  mar- 
quis de  Montferrat. 

La  confraternité  de  ces  princes ,  qui  se  fai- 
saient gloire  d'exercer  la  gaie  science,  ajoutait 
à  la  considération  des  troubadours  de  profes- 
sion ,  et  faisait  oublier  qu'ils  se  recrutaient 
souvent  dans  les  rangs  les  plus  infimes  de  la 
société;  Bernard  de  Ventadour  était  fils  d'un 
boulanger  ;  Pierre  Vidal ,  d'un  corroycur  ; 
Péguilain,  d'un  marchand  de  drap;  Perdigon, 
d'un  pécheur  ;  Guillaume  de  Figueras ,  d'un 
tailleur. 

Les  troubadours ,  dans  leurs  excursions , 
étaient  suivis  d'un  ou  deux  jongleurs  ;  le  jon- 
gleur était  une  sorte d'écuyer  littéraire.  Le  trou- 
badour chantait  quelquefois  ses  vers  sur  un  air 
de  sa  composition,  ou,  lorsqu'il  ne  savait  pas 
composer,  sur  un  air  connu.  Le  plus  souvent , 
le  jongleur  remplissait  ce  rôle  de  chanteur,  et 
récitait  des  nouvelles,  des  contes,  de  longs  ro- 
mans et  des  histoires  de  chevalerie.  Il  s'accom- 
pagnait sur  divers  instruments,  ordinairement 
sur  le  rebeck ,  violon  à  trois  cordes  emprunté 
aux  Arabes.  Les  jongleurs  ne  se  bornaient  pas 
à  chanter,  il  s'abaissaient  jusqu'aux  tours  de 
gobelets  et  aux  bouffonneries,  ils  montraient 
des  singes  et  faisaieut  danser  des  ours. 

Aussi  une  grande  distance  séparait-elle  la 
classe  des  troubadours  de  celle  des  jongleurs  : 
les  troubadours  étaient  honorés;  les  jongleurs, 
à  moinsd'un  grand  talent,  n'étaient  en  possession 
d'aucune  estime.  La  barrière  entre  les  deux  pro- 
fessions n'était  pas  cependant  infranchissable.  Le 
jongleur  habile  s'élevait  au  rang  de  ses  maîtres. 
A  force  de  chanter  des  vers ,  il  devenait  poète, 
et,  si  les  vers  avaient  du  succès,  on  le  faisait 
chevalier  et  maître  de  la  gaie  science.  Récipro- 
quement, le  troubadour  dégradé  retombait  à 
l'état  de  jongleur. 

Ces  fréquentes  vicissitudes  amenèrent  à  con- 
fondre tous  les  rangs  ;  et  ce  fut  une  des  causes 
de  la  décadence  de  la  poésie  provençale.  Les 
poètes  s'indignaient  d'être  mêlés  à  des  histrions. 
Giraud  Riquier  de  Narbonne ,  pour  remédier  à 
ce  péle-mèle  fâcheux  et  retirer  le  nom  de  trou- 
badour de  l'avilissement  où  il  était  tombé,  sup- 
pliait le  roi  de  Castille  Alphonse  X  de  séparer 
tous  les  hommes  confondus  sous  le  nom  de 
jongleurs  en  quatre  classes  distiuctes  :  1°  les 
docteurs  en  l'art  de  trouver;  2*  les  troubadours  ; 
!•  les  jongleurs;  4°  les  bouffons. 

Les  cours  d'amour  étaient  le  théâtre  des  suc- 
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ces  des  troubadours.  Lorsqu'ils  arrivaient  dans 
le  manoir  d'un  haut  baron,  après  les  fêtes  et  les 
tournois,  les  dames  s'assemblaient,  et  les  trou- 
badours agitaient  en  leur  présence  et  souvent 
avec  elles  de  délicates  questions  de  controverse 
amoureuse ,  dans  des  tensons  {contensio ,  dis- 
pute, débat).  Le  tenson  était  une  chanson  à  deux 
personnages  ,  dans  laquelle  chaque  interlocu- 
teur récitait  à  son  tour  une  strophe  sur  les 
mêmes  rimes.  A  la  fin  de  la  chanson,  le  trouba- 
dour désignait  la  dame  qu'il  prenait  pour  juge 
de  la  discussion. 

Les  troubadours  avaient  aussi  leur  place  et 
leur  rôle  dans  ces  cours  d'amour  plus  sérieuses, 
dont  les  formes  solennelles  et  régulières  présen- 
taient de  véritables  tribunaux ,  pourvus  d'un 
code  et  rendant  la  justice  selon  des  lois  posi- 
tives. 

Les  formes  de  la  poésie  provençale  sont  très 
riches  et  très  variées  ;  le  mètre  et  la  rime  se 
plient  à  toutes  sortes  de  jeux  et  de  combinaisons 
ingénieux  et  savants;  la  versification  repose 
sur  un  système  de  prosodie  tout  différent  de 
celui  des  anciens;  l'accentuation  remplace  la 
quantité.  Nous  empruntons  à  M.  Raynouard  la 
nomenclature  de  ces  genres  de  poésie  très  nom- 
breux et  soumis  chacun  à  des  règles  particu- 
lières. 

Les  troubadours  ont  souvent  employé  le  nom 
générique  de  vers  pour  désigner  un  grand  nom- 
bre de  leurs  compositions  destinées  à  être  chan- 
tées ou  déclamées,  divisées  ou  non  en  couplets. 

Le  mot  chanson  désignait  aussi  différents 
genres  de  poésies;  mais  la  chanson  était  tou- 
jours divisée  en  couplets,  et  devait  être  chantée. 
Les  chansonnettes ,  sons  ou  sonnets  ,  rentrent 
dans  cette  classe. 

Il  est  inutile  de  définir  la  ballade,  le  lai,  le 
virelai,  le  triolet,  le  rondeau,  inventions  pro- 
vençales, qui  firent  fortune  chez  les  trouvères. 

Dans  les  planhts  ou  complaintes,  les  trouba- 
dours célébraient  la  mémoire  d'une  amante, 
d'un  ami,  d'un  bienfaiteur,  ou  déploraient  les 
calamités  publiques. 

Le  tenson,  dont  nous  avons  parlé,  n'était  pas 
toujours  une  discussion  devant  les  cours  d'a- 
mour; c'était  quelquefois  une  discussion  sans 
contrôle,  une  satire  dialoguée  entre  deux  per- 
sonnages. On  l'appelait  aussi  contensio,  parti- 
mciij  jocs  partit 's,  torneya  m  en,  lorsqu'il  avait 
plus  de  deux  interlocuteurs. 

Les  sirventcs)  pièces  satiriques  sur  les  mœurs, 
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ta  politique,  divisées  en  couplets,  pouvaient  être 
chantées. 

D'autres  genres ,  sans  avoir  une  différence 
sensible  dans  la  forme ,  recevaient  des  noms 
particuliers,  d'après  le  sujet  traité  par  le  poète  : 
comjat  (congé),  devinalh  (énigme),  escondig 
(justification  ). 

L'épitre  amoureuse  prend  le  nom  de  donaire 
ou  salais.  Les  poésies  amoureuses,  quand  on 
en  parlait  comparativement  et  par  opposition 
à  d'autres  genres,  étaient  appelées  cobla. 

Les  troubadours  joignaient  quelquefois  une 
espèce  de  commentaire  à  leurs  compositions , 
pour  développer  le  sujet  et  fixer  l'attention  : 
ces  explications  en  prose  étaient  l'œuvre  des 
jongleurs.  La  sixtine,  le  descort,  sont  des  jeux 
d'esprit  qui  imposent  des  difficultés  de  rime , 
sans  utilité  poétique  ni  profit  pour  l'harmonie  ; 
le  descort,  pièce  étrange,  en  plusieurs  langues 
qui  se  mêlent  et  se  croisent  de  vers  en  vers ,  de 
strophe  en  strophe,  de  sorte  que,  par  une  sin- 
gulière fantaisie ,  la  même  pièce  contient  des 
mots  italiens,  provençaux,  français,  gascons, 
espagnols. 

Les  fabliaux,  genre  favori  des  trouvères, sont 
d'origine  provençale.  Les  poètes  qui  s'adon- 
naient à  la  composition  de  ces  pièces  narratives 
formaient  une  classe  à  part  parmi  les  trouba- 
dours. On  les  appelait  Nouvellistes.  Ils  retra- 
çaient dans  de  petits  poèmes  (novelles)  des  anec- 
dotes galantes  sur  les  seigneurs ,  les  chevaliers 
et  les  dames. 

On  avait  longtemps  méconnu  la  présence  des 
romans  chevaleresques  dans  la  littérature  des 
troubadours.  M.  Fauriel  a  redressé  cette  erreur; 
il  a  compté  plus  de  eent  productions  narratives 
ou  épiques ,  auxquelles  les  troubadours  fout  al- 
lusion. Ce  sont  eux  qui  ont  fourni  les  modèles 
et  les  types  des  épopées  cosmopolites ,  c'est-à- 
dire,  que  I  on  retrouve  chez  tous  les  peuples  du 
moyen-âge.  On  ne  peut  contester  l'origine  pro- 
vençale des  deux  principales  classes  de  romans 
chevaleresques,  les  romans  carlovingiens  et 
ceux  de  la  Table-Ronde. 

Les  troubadours  récitaient  par  fragment  ces 
vastes  épopées,  dont  il  ne  nous  est  pas  resté  un 
grand  nombre.  Le  nouveau  choix  de  poésies  ori- 
ginales des  troubadours,  ouvrage  posthume  de 
M.  Raynouard  ,  contient  Flumenea  incomplet; 
le  roman  de  Gaufre,  fils  de  Dovon;  Gérard  de 
Boussillon;  la  Chronique  des  Albigeois,  qui  est 
à  la  fois  un  poème  et  une  histoire;  Fier-à-bras; 
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Blandin  de  Cornouailles  et  Guilhot  Ardit  de 
Miramars.  Ainsi  donc,  à  l'exception  de  l'art 
dramatique,  on  retrouve  dans  la  poésie  des  trou- 
badours toutes  les  sources  de  la  littérature  du 
moyeu-Age.  Cette  poésie  est  originale  ;  elle  re- 
présente des  idées,  des  sentiments,  des  mœurs 
qui  lui  appartiennent.  Elle  nous  a  légué  des 
beautés  qu'elle  a  trouvées,  des  images  incon- 
nues, des  formes  nouvelles,  mille  tournures  In- 
génieuses, pleines  de  grâce  et  d'esprit,  que  l'on 
n'ose  plus  louer  tant  elles  sont  devenues  banales, 
mais  dont  l'invention  fut  charmante.  On  n'y 
trouve  pas  seulement  des  chants  passionnés,  des 
hymnes  de  foi  ou  d'amour,  mais  des  idées  gra- 
ves, des  réflexions  profondes,  comme  celle-ci  : 
«  Du  jour  qu'il  naît,  l'homme  commence  de 
mourir.  >  C'est  au  troubadour  Oaucelm  Faidit 
que  nous  devons  rapporter  l'honneur  de  cette 
pensée,  recueillie  par  la  chaire  chrétienne. 

Il  semble  qu'une  tradition  respectée  exista 
dans  la  littérature  provençale  :  les  troubadours 
se  servent  de  cadres  employés  par  leurs  prédé- 
cesseurs. Dès  le  commencement  du  xu*  siècle, 
Marcabrus  exprime  déjà  dans  ses  chansons  les 
thèmes  de  galanterie  qui  furent  exploités  par  la 
suite. 

Tous  ces  avantages,  le  don  d'une  langue  mu- 
sicale qui  charmait  par  son  harmonie,  indépen- 
damment dessentimentsqu'elle  exprimait,  n'ont 
pas  sauvé  la  littérature  provençale  de  la  déca- 
dence et  de  la  mort.  Il  est  vrai  que  plusieurs 
causes  concoururent  à  sa  perte  :  le  bel-esprit 
des  châteaux  et  des  cours  d'amour  s'introduisit 
dans  la  poésie  ;  au  sentiment  musical  succéda, 
la  recherche  de  la  difficulté  vaincue ,  des  com- 
paraisons extravagantes ,  des  folles  antithèses. 

La  littérature  provençale  penchait  déjà  vers 
sa  ruine,  lorsque  la  guerre  des  Albigeois  en- 
traîna sa  chute.  L'imagination  des  troubadours 
fut  attristée  par  les  malheurs  dont  fis  avaient 
été  témoins.  Plus  de  fêtes,  plus  de  tournois  dans 
les  châteaux  dévastés,  plus  de  chansons,  mais 
des  complaintes  :  la  poésie  disparut  dans  ce 
grand  désastre. 

La  Provence  perdait  en  même  temps  sa  na- 
tionalité; elle  passait  en  1245,  par  la  mort  de 
Raymond-Bérenger  IV,  sous  la  domination  d'un 
prince  français ,  Charles  d'Anjou.  Les  trouba- 
dours essayèrent  en  vain  de  lutter  contre  les 
envahissements  de  la  France.  Boniface  III  de 
Castellane  réussit  à  soulever  Marseille  contre 
son  nouveau  maître;  mais,  livré  à  Charles 
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d'Anjou,  il  fat  décapité.  Ce  prince  désola  ses 
sujets  en  les  écrasant  d'impôts,  et  en  traînant 
au  fond  de  l'Italie  tous  les  hommes  en  état  de 
porter  les  armes. 

La  langue  provençale  se  perdait  en  même 
temps ,  et  ne  pouvait  lutter  contre  la  double 
concurrence  du  français  adopté  par  les  nobles 
et  les  barons,  et  de  l'italien  que  l'établissement 
des  papes  à  Avignon  transplanta  en  Provence. 
Le  provençal  cessa  d'être  la  langue  savante,  et, 
sans  littérature  vivante  pour  le  maintenir  et  le 
conserver,  il  dégénéra. 

Ainsi,  la  poésie  des  troubadours  disparut 
après  trois  siècles  d'une  riche  et  brillante  exis- 
tence. L'histoire  des  lettres ,  ne  trouvant  pas  un 
chef-d'œuvre  parmi  ces  monceaux  d'ouvrages , 
pas  un  homme  de  génie  dans  cette  armée  de 
poètes ,  a  dédaigné  les  poésies ,  et  ne  s'est  pas 
souciée  de  leurs  auteurs. 

Les  troubadours  grecs,  les  Aedes  dont  parle 
Homère,  qui  allaient  de  ville  en  ville ,  de  peu- 
plade en  peupaple,  chanter  de  petits  poèmes 
inspirés  parles  traditions  nationales,  sans  mon- 
trer  plus  de  talent  que  les  poètes  provençaux, 
ont  eu  cependant  un  sort  tout  différent  :  l'éru- 
dition s'est  mise  à  la  recherche  des  moindres 
traces  de  leurs  poésies.  Elle  a  célébré  leurs 
noms ,  parce  qu'elle  a  vu  en  eux  les  avant-cou- 
reurs d'Homère.  La  gloire  de  ce  grand  génie  a 
rejailli  sur  ses  moindres  devanciers,  tandis 
que  les  troubadours ,  précurseurs  d'un  messie 
qui  n'est  pas  venu ,  ont  été  traités  de  faux  pro- 
phètes. On  a  vainement  essayé,  pour  les  relever 
de  l'oubli,  de  leur  rattacher  en  ligne  directe 
Dante,  l'Homère  des  temps  modernes;  mais 
rien  n'établit  cette  filiation.  Les  troubadours 
n'ont  aucun  droit  sur  la  Divine  Comédie.  Tout 
ce  que  l'on  peut  dire  à  leur  honneur ,  c'est  que 
Dante  n'ignora  pas  leur  littérature;  il  a  même 
parlé  de  plusieurs  d'entre  eux ,  de  Bertrand  de 
Born ,  de  Sordel ,  qu'il  place ,  l'un  dans  l'en- 
fef ,  l'autre  dans  le  purgatoire  ;  dans  le  xxvr» 
chant  du  Purgatoire,  Dante  interroge  le  trou- 
badour Arnaud-Daniel ,  et  le  fait  répondre  en 
vers  provençaux.  Peut-être  les  troubadours  se- 
raient-ils mieux  fondés  à  réclamer  Pétrarque 
comme  un  des  leurs.  L'auteur  des  Cansoni 
étudia  leurs  poésies  pendant  son  séjour  À  Avi- 
gnon ;  il  les  imita  et  les  célébra  souvent. 

L'influence  des  troubadours  ne  se  renferma 
pas  dans  les  limites  de  la  Provence;  mais,  fran- 
chissant les  Pyrénées  et  les  Alpes,  elle  pénétra 


dans  l' Aragon,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  la 
Castiile,  et  dans  le  nord  de  l'Italie.  Àzzo  YII 
d'Esté  appelait  les  troubadours  à  Ferrare  ;  Ge- 
rard  de  Camino  à  Trevise ,  le  marquis  de  Mont- 
ferrat  jusqu'en  Grèce ,  dans  son  royaume  de 
Thessalonique.  Les  poètes  provençaux  se  trou- 
vaient mêlés  aux  émirs ,  aux  astronomes  et  as- 
trologues à  la  cour  de  l'empereur  d'Allemagne 
Philippe  II.  Ils  s'associèrent  à  la  gloire  d'Henri 
de  Bourgogne,  qui  constitua  le  royaume  de  Por- 
tugal. En  Angleterre,  les  troubadours  furent  in- 
tronisés à  la  cour  par  Richard-Cœur-de-Llon,  qui 
dans  sa  jeunesse  ,  seigneur  feudataire  de  l'An- 
jou, était  un  de  leurs  patrons  les  plus  genémx 
et  de  leurs  émules  les  plus  illustres.  Leur  in- 
fluence se  prolongea  jusqu'au  xiv*  siècle,  fus* 
qu'à  Chaucer,  qui ,  tout  en  les  raillant, s'inspire 
des  sentiments  chevaleresques  qui  les  animât. 

A.  H. 

TROUGf ITON  (  Edotjaed  )  naquit ,  sui- 
vant toute  probabilité ,  en  octobre  175S,  dans 
la  paroisse  de  Cornet,  au  sud-ouest  du  comté 
de  Cumberland.  Il  était  le  troisième  fils  d'un 
petit  fermier  qui  passait  en  même  temps  dans 
cet  endroit  pour  un  homme  politique  (c  iioks- 
man).  Un  de  ses  oncles  portant  le  même  nom 
que  lui ,  et  son  frère  aîné,  John,  furent  envoya 
à  Londres  comme  constructeurs  d'instruments 
de  mathématiques  ;  et  comme  son  second  frère 
apprenait  aussi  le  même  état,  il  fut  destiné  à 
être  fermier  et  à  aider  son  père,  jusqu'à  lise 
de  dix-sept  ans. 

La  mort  du  second  frère  fit  changer  alors  u 
destination  d'Edouard  ;  on  le  pinça  dans  une 
maison  où  John  était  contre-maître ,  et  il  M 
employé  à  diviser  et  à  graver  les  instrument» 
de  précision  destinés  aux  voyages.  Profitant  des 
instructions  de  son  frère,  qui  était  un  excellé 
ouvrier,  Édouard  Troughton  fit  de  rapides  pro- 
grès, et,  à  l'expiration  de  son  temps,  il  M 
admis  comme  associé. 

Vers  1 782,  les  deux  frères  formèrent  un  éta- 
blissement ,  et  succédèrent  aux  artistes  bi« 
connus  Wright  et  Cole.  Ramsdcn  était  alors  s 
l'apogée  de  sa  réputation  ;  mais  les  lenteurs 
qu'il  mettait  dans  ses  travaux  convenaient  pri 
aux  astronomes.  Cette  circonstance,  jointe  au 
mérite  personnel  d'Édouard ,  servit  beaucoup 
celui-ci ,  et  il  s'ensuivit  entre  ces  deux  artiste* 
une  grande  rivalité.  Après  la  mort  de  son  frère 
John ,  Édouard  continua  seul  à  diriger  son  ets- 
|  blissement,  avec  plus  de  oerte  oue  de  profit' 
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jusqu'en  1820,  ou  son  àgc  l'obligea  ù  preudrc 
pour  associe  et pour  successeur  \Y  illiam  Simms. 
Troughton  mourut  le  12  juin  1836 ,  à  l'âge  de 
82  ans  ,  et  fut  enseveli  au  cimetière  de  Kensell- 
Green  ,  où  beaucoup  de  membres  de  la  société 
royale  de  Londres  allèrent  lui  payer  le  tribut  de 
respect  dont  ils  étaient  pénétrés  pour  lui.  Il 
existe  de  Troughton  un  buste  admirable  exé- 
cuté par  Chantrey  aux  frais  de  ses  amis.  Il  est 
placé,  suivant  ses  désirs,  à  l'Observatoire  royal 
de  Greenwich. 

La  vie  d'un  artiste  est  en  général  l'histoire  de 
ses  travaux,  et  cela  est  surtout  vrai  pour  Trough- 
ton. On  peut  dire  de  lui  avec  vérité  qu'il  inventa 
chaque  instrument  auquel  il  mit  la  main.  Il  n'a- 
vait peut-être  pas  d'égal  dans  son  art,  si  ce  n'est 
le  fameux  Graham  ,  a  qui  il  avait  voué  une  ad- 
miration exclusive.  Les  instruments  de  naviga- 
tion ont  particulièrement  attiré  son  attention. 
En  1788,  il  prit  un  brevet  pour  le  double  sex- 
tant :  il  était  si  soigneux  dans  l'ajustement  des 
miroirs ,  que  cet  instrument  était  recherché 
même  par  les  navigateurs  étrangers,  il  a  pour- 
tant un  vice  capital  de  construction ,  qui  con- 
siste dans  une  erreur  considérable  d'excentri- 
cité ,  dont  la  correction  et  la  détermination  ne 
peuvent  être  faites  que  par  des  observateurs  su- 
périeurs. En  1706  ,  Troughton,  après  avoir  re- 
jeté le  cercle  de  Borda,  construisit  le  cercle  à 
réflexion  anglais,  ainsi  qu'il  l'a  appelé  lui-même. 
Cet  instrument ,  qui  est  capable  de  donner  uue 
grande  précision ,  est  sans  contredit  une  de  ses 
meilleures  inventions.  Comme  il  était  peu  inté- 
ressé ,  il  le  mit  à  un  prix  très  modique ,  pour 
que  les  navigateurs  pussent  aisément  se  le  pro- 
curer; il  se  laissait  guider  en  cela  par  son  grand 
amour  pour  les  progrès  de  la  scieucc.  Il  inventa 
aussi  plusieurs  instruments  de  physique ,  tels 
qu'une  balance,  un  baromètre  de  montagne ,  un 
pendule  compensé  au  moyen  du  mercure ,  un 
pyromètre  qui ,  dans  les  mains  de  M.  Bailly  , 
est  devenu  un  pendule  invariable  à  secondes 
simples.  Outre  les  instruments  ordinaires  de 
géodésie ,  Troughton  fit  de  grands  théodolites , 
qui  sont  remarquables  par  leur  puissance  et  leur 
simplicité.  Il  construisit  plusieurs  secteurs  zé- 
nithaux de  grandeur  moyenne.  I  n  d'eux  a  servi 
à  MM.  Gauss  et  Schumacher  pour  les  mesures 
qu'ils  ont  faites  dans  le  Holslein. 

Dans  les  instruments  d'astronomie,  Trough- 
ton a  été  bieu  longtemps  sans  rival ,  jusqu'au 
moment  où  la  Frauce  a  pu  lui  oppo&cr  avec 


avantage  le  célèbre  Gainbey.  II  a  fait  un  grand 
nombre  de  cercles  de  grande  dimension,  qui  fu- 
rent employés  plus  tard,  comme  cercles  mu- 
raux ,  et  adaptés  à  des  lunettes  méridiennes.  Il 
est  peu  d'observatoires  qui  n'en  possèdent  un 
maintenant ,  construit  par  lui  ou  d'après  sa  mé- 
thode. 

La  lunette  est  la  seule  partie  des  instruments 
d'astronomie  où  Troughton  n'ait  pas  travaillé 
avec  succès  ;  mais  il  fut  arrêté  par  un  défaut 
physique  bien  singulier  qui  était  commun  à  plu- 
sieurs membres  de  sa  famille.  Il  ne  pouvait  pas 
distinguer  les  couleurs ,  et  il  n'en  avait  aucune 
idée ,  si  ce  n'est  qu'il  distinguait  par  la  formo 
un  objet  d'un  autre.  Aiusi ,  entre  une  cerise 
mure  et  la  feuille  du  cerisier ,  il  ne  voyait  abso- 
lument que  la  différence  de  forme  et  de  gran- 
deur. Aussi  ce  défaut  l'empêclia-t-il  de  rien  ten- 
ter en  optique. 

Les  ouvrages  les  plus  remarquables  publiés 
par  Troughton  sont  une  note  sur  la  manière  de 
diviser  les  instruments  d'astronomie  et  autres , 
une  comparaison  entre  le  cercle  répétiteur  de 
Borda  et  le  cercle  azimuthal ,  et  quelques  arti- 
cles publiés  dans  la  revue  d'Edimbourg.  Sa  mé- 
thode de  diviser  les  instruments  a  été  générale- 
ment adoptée ,  mais  on  l'a  modifiée  quelquefois. 
Il  vint  à  Paris  en  1825 ,  et  y  fut  reçu  avec  con- 
sidération et  cordialité  par  les  artistes  et  les  sa- 
vants de  cette  ville.  Il  fut  un  des  membres  fon- 
dateurs de  la  société  royale  de  Londres ,  et  il 
s'intéressa  toujours  aux  succès  de  cette  célèbre 
société.  E.  B. 

TROUPE  {artmilit.),  hommes  armés  et 
rassemblés  pour  combattre ,  ou  plutôt  réunion 
de  soldats  tant  a  pied  qu'à  cheval ,  formant  une 
armée  ou  un  corps  d'armée. 

Les  troupes  se  divisent  généralement  en  in- 
fanterie et  en  cavalerie  ;  cependant  les  soldats 
appartenant  aux  corps  spéciaux  de  l'artillerie  et 
du  génie  prennent  le  nom  de  troupes  d'artille- 
rie, troupes  du  génie;  l'administration  mili- 
taire a  également  ses  troupes  ,  qui  sont  le  corps 
des  équipages  et  les  bataillons  ou  compagnies 
d'ouvriers  et  d'infirmiers.  Les  régiments  d'in- 
fanterie spécialement  attachés  au  service  des 
ports  et  des  colonies ,  ou  destinés  à  former  la 
garnison  des  vaisseaux ,  se  nomment  troupes  de 
marine  et  n'ont  rien  de  commun  avec  les  ma- 
rins proprement  dits. 

Les  troupes  tant  à  pied  qu'à  cheval  forment , 
selon  leur  genre  de  service,  leur  mode  deeom- 
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battre ,  et  par  conséquent  leur  armement ,  dif- 
férentes armes  (voy.  ce  mot). 

L'infanterie  est  divisée  en  infanterie  de  ligne 
-  ou  de  bataille,  et  en  infanterie  légère.  La  même 
division  existe  pour  la  cavalerie  :  cependant  en 
France,  depuis  quelques  années,  les  troupes  à 
cheval  se  distinguent  en  cavalerie  de  réserve 
(carabiniers,  cuirassiers),  en  cavalerie  de  ligne 
(dragons,  lanciers),  et  en  cavalerie  légère  (chas- 
seurs, hussards). 

Dans  la  plupart  des  états  européens,  il  existe 
des  corps  privilégiés  destinés  à  la  garde  du  sou- 
verain ;  dans  ce  cas ,  les  troupes  de  toutes  ar- 
mes qui  ne  font  point  partie  de  cette  garde  pren- 
nent le  nom  col  lecti  f  de  troupes  de  liyn  e.  Les  trou- 
pes sont  composées  essentiellement  d'officiers, 
de  sous-officiers  et  de  soldats.  Les  officiers  sans 
troupes  sont  ceux  qui,  dans  l'état-major  général 
de  l'armée  ou  dans  l'état-major  particulier  de 
chaque  corps,  n'ont  point  de  commandement 
immédiat  sur  les  soldats. 

Les  troupes  peuvent  être  sur  le  pied  de  paix, 
sur  le  pied  de  rassemblement  ou  sur  le  pied  de 
guerre;  elles  sont  en  garnison,  en  cantonnement, 
campées  ou  bivouaquées. 

Les  troupes  sont  nationales  ou  étrangères. 
L'expérience  a  démontré  qu'il  y  avait  un  grave 
inconvénient  à  avoir  dans  une  armée  un  trop 
grand  nombre  de  troupes  étrangères;  elles  coû- 
tent plus  cher  que  les  troupes  nationales  et  sont 
plus  difficiles  à  conduire.  Le  roi  Louis  XI  fut  le 
premier  qui  prit  des  Suisses  à  son  service  ;  sous 
les  règnes  suivants ,  des  corps  allemands  furent 
introduits  dans  l'armée  française  sous  le  nom 
de  Reitres,  Lansquenets;  enfin  jusqu'à  l'époque 
de  la  révolution,  nos  armées  comptèrent  tou- 
jours un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  troupes 
étrangères;  elles  furent  alors  licenciées.  Le  di- 
rectoire rappela  les  Suisses  que  la  révolution 
de  1830  a  de  nouveau  congédiés.  La  France  n'a 
maintenant  à  sa  solde  d'autre  corps  étranger 
qu'une  légion  composée  de  réfugiés  et  qui  ne 
peut  servir  qu'à  l'extérieur. 

Le  mode  de  lever  des  troupes  a  varié  suivant 
les  siècles  et  les  pays.  Dans  les  états  despotiques 
de  l'ancienne  Asie ,  les  levées  se  faisaient  ar- 
bitrairement pour  chaque  guerre,  par  l'ordre  du 
souverain;  en  Égypte  et  dans  les  Indes,  les 
guerriers  formaient  une  caste  séparée  ;  les  peu- 
ples commerçants  de  l'antiquité ,  tels  que  les 
Tyriens,  les  Carthaginois,  n'eurent  que  des  trou- 
pes mercenaires  dont  une  partie  était  renvoyée 


îno 

à  la  fin  de  chaque  guerre;  chez  les  Juifs, tout 
citoyen  en  état  de  porter  les  armes  devait  dé- 
fendre le  pays;  il  en  était  de  même  dans  la  plu- 
part des  républiques  anciennes  ;  mais  le  danger 
passé,  chacun  rentrait  chez  soi.  Cependant  on 
ne  tarda  point  à  sentir  le  besoin  d'avoir  un  corps 
de  troupes  toujours  prêt  pour  se  garantir  d'un 
danger  imminent,  ou  disposé  à  faire  de  longues 
expéditions.  Chez  les  Romains,  rétablissement 
des  troupes  soldées  remonte  au  siège  de  Veies; 
depuis  cette  époque,  Rome  eut  toujours  sor  pied 
un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  légions.  En 
Grèce,  le  premier  exemple  d'une  armée  perma- 
nente fut  donné  par  Philippe  de  Macédoine.  A 
la  chute  de  l'empire  romain,  les  armées  réguliè- 
res disparurent  en  Europe  ;  ce  ne  fut  guère  que 
sous  le  règne  de  Charles  VII  que  furent  organi- 
sées, sous  le  nom  de  compagnies  d'ordonnance 
et  de  francs  archers ,  des  troupes  permanentes 
de  cavalerie  et  d'infanterie.  {Poy.  Cosscur- 
tioîî,  Milice,  Recrutement.) 

Quel  doit  être  le  rapport  proportionnel  des 
troupes  avec  la  population  ?  Suivant  Monles- 
quieu  ,  une  expérience  continuelle  a  pu  faire 
connaître  qu'un  prince  qui  a  un  million  de  su- 
jets, ne  peut,  sans  se  détruire  lui-même,  entre- 
tenir plus  de  dix  mille  hommes.  En  admettant 
ce  principe,  l'armée  ne  doit  donc  coroprendic 
que  la  i  00*  partie  de  la  population ,  ce  qui  fe- 
rait 330,000  hommes  environ  pour  la  France, 
nombre  peut-être  suffisant  pour  uneguerreavee 
une  seule  puissance  ;  mais  l'expérience  d« 
temps  a  prouvé  qu'en  cas  de  coalition ,  une  ar- 
mée double  de  celle-ci  et  même  plus  forte  peui 
être  nécessaire  pour  faire  face  sur  tous  les  points 
menacés.  Sous  Louis  XIV ,  pendant  la  guerre 
de  la  Succession ,  et  sous  Louis  XV  pendant  la 
guerre  de  1 741 ,  la  France  eut  400,000  bomm<> 
sous  les  armes,  et  elle  était  bien  moins  peuplée 
qu'à  présent.  A  la  fin  de  1793,  nous  avions  m 
moins  700,000  combattants  en  ligne,  et  l'année 
suivante  quatorze  armées  présentaient  un  effec- 
tif de  plus  d'un  million  d'hommes.  Les  guerres 
continuelles  de  l'empire  maintinrent  nos  troupe* 
sur  un  pied  formidable,  mais  le  pays  fut  epui* 
par  de  si  grands  efforts.  L'armée  fut  considéra- 
blement réduite  sous  la  restauration.  Pendant 
les  premières  années  qui  suivirent  la  révolutk* 
de  1830,  la  force  de  l'armée  fut  augmentée,  et 
nous  eûmes  jusqu'à  400,000  hommes  sousle* 
drapeaux  ;  depuis  trois  ou  quatre  ans,  l'effectif 
des  troupes  a  été  remis  en  rapport  avec  la  !»• 
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paiation.  L'institution  de  la  garde  nationale, 
permettant  d'envoyer,  en  cas.de  guerre,  toutes 
les  troupes  de  ligne  contre  l'ennemi ,  il  devient 
moins  nécessaire  de  lever  et  d'entretenir  ces 
masses  énormes  de  soldats,  qui,  depuis  1793 
jusqu'en  1815 ,  épuisèrent  le  pays  et  ne  purent 
cependant  nous  garantir  de  deux  invasions. 

On  nomme  troupes  de  réserve,  celles  qui  ne 
sont  destinées  à  entrer  en  ligne  que  pour  sup- 
pléer à  l'insuffisance  des  coips  qui  ont  été  les 
premiers  engagés. 

Bibliographie  :  Commentaire  sur  Polybe , 
parle  chevalier  Folard,  1727-17  30;  Feuquiêres, 
Umoim  sur  la  Guerre,  1737;  maréchal  de 
toységur,  Art  de  la  Guerre,  1759;  maréchal 
de  Saxe,  une  Rêverie;  Roche-Aymon  (comte 
de  La),  Introduction  de  l'art  de  la  Guerre, 
4vol.;Rogniat  { le  général),  Considérations 
w  Part  de  la  Guerre,  1820;  Carion-Nisas  (le 
wlonel),  de  l'Organisation  de  la  force  armée 
en  France,  1 8 1 7  ;  Essai  sur  l'histoire  Générale 
de  Part  militaire,  etc.,  1824;  Rocquancourt , 
Corn  élémentaire  d'art  et  d'histoire  de  la 
(terre,  destiné  aux  élèves  de  Saint-Cyr,  4  vo- 
lumes, 1837;  Ambert,  Esquisses  historiques  et 
fUlortsques  des  différents  corps  qui  compo- 
st l'armée  française,  1837.  A.  D. 

TROUPEAU  (écon.  rurale).  Réunion nom- 
breuse d'animaux  domestiques,  d'espèce  sem- 
blable et  plus  rarement  diverse.  Lorsqu'il  s'agit 
debétes  sauvages ,  on  dit  troupe.  {Voy.  Bœuf, 
Moctoxs,  Brebis  ,  Chèvbes ,  Pobcs  ,  Dindes  , 
Bugib.  ) 

TROUPIALE.  Genre  d'oiseaux  de  la  famille 
des  Conirostres ,  ordre  des  Passereaux ,  dans 

classification  ornithologique  de  G.  Cuvier 
[Règne animal ,  2*  édit.). 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  Bec  de  la 
longueur  de  la  tète  ou  un  peu  plus  long ,  coni- 
que ,  pointu ,  un  peu  comprimé  ;  base  de  la  man- 
dibule supérieure  s'avançant  en  pointe  entre  les 
plumes  du  front;  pieds  médiocres;  tarse  de  la 
longueur  ou  un  peu  plus  long  que  le  doigt  inter- 
rowiiaire  ;  troisième  ou  quatrième  rémige  la  plus 
longue  ;  queue  médiocre. 

Ces  oiseaux  sont  ainsi  nommés  d'après  leurs 
moeurs  ou  habitudes ,  qui  sont  de  vivre  en  com- 
non,  c'est-a-dire  d'être  toujours  réunis  en  trou- 
pes plus  ou  moins  nombreuses.  Leur  nourri- 
ture se  compose  de  graines ,  de  fruits ,  de  pousses 
tendres  et  de  jeunes  feuilles,  de  larves  et  de 
petits  Insectes ,  et  quelquefois  de  petits  lam- 


beaux de  cadavres  non  encore  en  putréfaction. 
Lorsque,  poussés  par  la  faim  ou  chassés  par  la 
saison  froide,  ils  passent  d'un  climat  dans  un 
autre,  on  les  voit,  à  leur  arrivée,  s'abattre  dans 
les  champs  cultives,  qu'ils  dévastent  presque  en- 
tièrement. Leur  nombreest  quelquefois  trèseon- 
sidérable  dans  les  pays  où  ils  résident ,  et  l'on, 
rapporte  à  ce  sujet  qu'un  habitant  de  la  Loui- 
siane, qui  s'amusait  à  chasser  ces  oiseaux ,  en 
prit  dans  un  seul  hiver  plus  de  vingt-cinq  mille, 
dont  les  peaux  furent  vendues  en  France  pour  la 
parure  des  dames. 

Ces  oiseaux  font  leurs  nids  très  près  les  uns 
des  autres,  parmi  les  roseaux  ou  sur  de  très 
grands  arbres  dont  les  branches,  surchargées 
de  ces  nids,  offrent  de  loin  un  aspect  très  sin- 
gulier. La  forme  de  ces  nids  est  cylindrique  et 
rarement  sphérique.  Ils  sont  construits  avec  des 
joncs  et  des  tiges  de  graminées  entrelacés  avec 
beaucoup  d'art,  et  garnis  à  l'intérieur  de  feuil- 
les douces,  moelleuses,  auxquelles  ces  oiseaux 
ajoutent  encore  un  matelas  de  duvet.  Us  pon- 
dent habituellement  deux  fois  dans  l'année  : 
chaque  ponte  est  de  quatre  ou  six  œufs  blancs 
ou  grisâtres ,  tachetés  de  roux  ou  de  noir. 

Quelques  espèces  ont ,  pendant  une  partie  de 
la  belle  saison ,  un  chant  qui  n'est  point  dés- 
agréable. Le  vol  des  troupiales  est  direct ,  vif  et 
rapide. 

A  l'exception  d'une  seule  espèce  (le  troupiale 
roux-noir,  icterus  rufus  ater,  Less.),  qui  est  do 
la  Nouvelle-Zélande ,  toutes  les  autres ,  qui  sont 
très  nombreuses,  sont  originaires  d'Amérique. 
Les  caractères  et  les  noms  spécifiques  ont  été 
tirés  le  plus  souvent  du  système  de  coloration  ; 
quelques  espèces  sont  cependant  nommées  d'a- 
près les  lieux ,  telles  que  le  troupiale  américain, 
le  troupiale  du  Mexique,  le  troupiale  de  Saint- 
Domingue  ,  etc. 

En  raison  de  ce  grand  nombre  d'espèces ,  les 
ornithologistes  ont  subdivisé  le  grand  genre 
troupiale  en  plusieurs  autres  genres  secondai- 
res ,  qui  sont  les  troupiales  proprement  dits , 
les  T.  quiscale,  T.  carouge,  T.  cassique , 
T.  pitpit,  etc.  Drapier  (Manuel  d'ornitholo- 
gie) groupe  les  étourneaux  avec  les  troupiales 
pour  former  la  famille  des  Sturnés  ou  étour- 
neaux ,  ce  qui  indique  les  afllnites  de  ces  deux 
genres. 

G.  Cuvier  (Règne  animal)  2e  édit.)  a  subor- 
donné le  genre  troupiale  aux  eassiques. 
La  taille  des  diverses  espèces  de  troupiales 


■ 
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varie  de  six  (T.  tacheté)  à  treize  pouces  (T.  ya- 
pou),etc.  L — x. 

TROUSSE.  Espèce  de  portefeuille ,  diver- 
sement plié  ou  roulé ,  dans  lequel  le  chirurgien 
conserve  les  outils  ou  instruments  qu'il  emploie 
le  plus  fréquemment.  Une  trousse  se  compose  le 
plus  habituellement  de  deux  paires  de  ciseaux , 
dont  les  uns  droits ,  les  autres  courbes  sur  le 
plat;  de  trois  bistouris,  dont  deux  droits  et  un 
courbe  et  boutonné  ;  d'une  pince  à  anneaux  pour 
les  pansements,  d'une  pince  à  disséquer,  d'une 
spatule ,  de  deux  sondes ,  de  deux  ou  trois  sty- 
lets, d'un  porte-pierre  garni  de  nitrate  d'argent 
fondu,  d'un  rasoir  et  de  plusieurs  lancettes. 

On  nomme  aussi  trousses  ces  grosses  bottes 
de  foin  ou  de  paille  que  les  cavaliers  d'une  ar- 
mée rapportent  du  fourrage  pour  la  nourriture 
de  leurs  chevaux. 

Enfin ,  on  donne  ce  nom  à  des  cordages  de 
moyenne  grosseur  que  les  charpentiers  em- 
ploient pour  soulever  à  la  main  les  petites  pièces 
de  bois. 

TROUSSEAU.  On  entend  par  ce  mot  les 
robes ,  habits ,  linges  et  nippes  que  reçoit  de  ses 
parents  la  fille  en  se  mariant.  En  Bretagne  il  se 
nomme  troussel ,  et  dans  d'autres  provinces  il 
est  désigné  sous  le  nom  de  coffre.  Le  trousseau 
a  été  le  sujet  de  plusieurs  dispositions  du  droit 
coutumier  en  France.  Les  coutumes  de  Melun , 
de  Troyes ,  de  Châlons,  décidaient  que  les  filles 
mariées,  appelées  à  la  succession  de  leurs  pères 
et  mères,  devaient  rapporter  leurs  trousseaux  à 
la  masse  de  la  succession.  Sous  l'empire  de  la 
coutume  de  Bretagne ,  lorsqu'un  mari  mourait 
sans  pouvoir  payer  le  douaire  de  sa  femme ,  cel- 
le-ci pouvait  en  exiger  la  restitution  sur  les  biens 
du  père  du  défunt,  et  alors  le  père  prenait  en 
échange  de  ce  douaire  tous  les  meubles  de  la 
femme,  excepté  son  troussel  ;  car  l'art.  463  por- 
tait :  son  lit ,  son  coffre,  ses  robes  et  joyaux  lui 
demeureront  quittes.  Sous  le  régime  du  Code 
civil ,  si  le  trousseau  est  estimé  une  certaine 
somme  par  le  contrat  de  mariage ,  cette  somme 
fait  partie  de  la  dot  et  a  le  même  privilège 
(voyez  Communauté,  Dot ,  Succession  ). 

TROUVÈRE.  C'est  le  nom  qu'on  a  donné 
pendant  une  grande  partie  du  moyen-âge,  c'est- 
à-dire,  depuis  la  findu  xi«  siècle  environ,  jusqu'au 
milieu  du  xiv%aux  poètes  du  nord  de  la  France. 
Ménage  a  cru  voir  l'origine  de  ce  mot  dans  plu- 
sieurs expressions  de  la  basse  latinité.  Leduchnt 
a  été  mieux  inspiré ,  en  cherchant  cette  origiuc 
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dans  les  dialectes  teutoniques;  et,  sans  affirmer 
avec  Ducange  que  trouver  est  emprunté  au  mot 
gaulois  treu,  on  peut  croire  que  la  ressemblance 
entre  ces  deux  expressions  n'est  pas  fortuite,  et 
que  l'ancien  verbe  allemand  trejfen  est  la  véritable 
étymologie  du  mot  trouvère.  Les  ouvrages  lais- 
sés par  les  trouvères  sont  très  nombreux  et  très 
variés ,  et  soit  faveur  de  la  destinée,  soit  qu'en 
effet  ils  aient  été  plus  féconds  que  leurs  frtfti 
du  midi  de  l'Europe ,  les  troubadours,  on  ne 
peut  contester  aux  trouvères  une  grande  su- 
périorité et  dans  le  nombre  et  dans  la  variété 
des  poésies  qu'ils  ont  laissées.  D'ailleurs ,  elles 
ont  sur  celles  des  troubadours  un  avantage,  ce- 
lui d'être  écrites  en  français ,  dans  un  français 
souvent  difficile  à  comprendre  ,  avouons-le, 
mais  dont  quelques  études  préliminaires  don- 
nent aisément  l'intelligence  aux  hommes  in- 
struits dans  les  lettres  grecques  et  latines.  Pour 
bien  savoir  quels  furent  ces  trouvères  qui  ont 
essayé  de  faire  parler  à  notre  idiome  nuisant 
le  langage  de  la  poésie ,  il  faut  les  étudier  dans 
leurs  œuvres  et  avec  les  caractères  divers  qu'ils 
ont  revêtus;  ainsi  on  ne  peut  les  séparer d« 
jongleurs  ,  parce  qu'un  grand  nombre  de  m 
derniers  joignaient  au  talent  de  réciter  des  poè- 
mes celui  d'en  composer  eux-mêmes,  ou  d'o- 
ranger ceux  qu'on  leur  avait  appris.  C'est  pour- 
quoi ,  dans  les  recherches  qui  vont  suivre ,  j'ai 
mêlé  ces  deux  noms. 

Chez  presque  tous  les  peuples ,  et  à  plusieurs 
époques  de  l'histoire ,  la  poésie ,  avant  d  être 
savante  et  régulière  ,  fut  traditionnelle  et  in- 
spirée. Elle  eut  à  recueillir  les  premières  croran- 
ces  et  les  premières  actions  des  hommes,  avant 
de  servir  à  leur  amusement,  à  leur  plaisir  intel- 
lectuel. Toutes  les  histoires,  celle  des  anciens 
peuples  de  l'Asie ,  comme  celle  de  la  Grèce ,  de 
Rome  et  des  nations  de  l'Occident,  nous  pré- 
sentent le  même  fait ,  et  nous  n'avons  besoin 
dinvnquer  loi  aucun  témoignage  par  kl* 
fier.  Quant  aux  populations  de  la  Gaule  et  an 
Barbares  du  nord  de  l'Europe ,  qui  du  ivau^ 
siècle  s'établirent  sur  les  débris  de  l'empire  ro- 
main ,  on  sait  que  le  poète ,  parmi  eux ,  soo?  '« 
nom  ùesealde  et  de  barde ,  avait  un  caractère 
sacré  ;  qu'il  était  chargé  de  conserver  la  mé- 
moire des  belles  actions,  de  chanter  la  gloire 
des  guerriers;  qu'il  rendait  parfois  desorac1^ 
et  qu'enfin  il  composait  une  des  plus  puissant» 
classes  de  ces  prètres-magistrats  connusses  « 
nom  de  druides.  Les  travaux  de  quelques  ero- 
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dits  modernes  nous  ont  appris  que  les  bardes , 
retirés  dans  la  Grande-Bretagne,  puis  dans  les 
montagnes  de  l'Écosse  et  du  pays  de  Galles,  ont 
formé  jusqu'au  xv*  siècle  une  association,  sinon 
poissante,  au  moins  très  respectée.  (On  peut 
consulter  une  curieuse  dissertation  que  M.  Sha- 
ron Torner  a  placée  à  la  fin  du  t.  3  de  son  his- 
toire des  Anglo-Saxons  :  avindicaiion  ofthe 
genuineness  of  the  ancient  british  poems  of 
Âneurin ,  etc.,  etc.;  t.  3  de  the  Mis  tory  of  the 
Anglo-Saxons,  etc.,  the  ffth  édition.  Lon* 
don,  1858,  3vol. in-8.) 

Quant  à  la  Gaule,  lorsqu'elle  fut  soumise 
aux  Romains ,  leur  domination  y  pesa  avec 
tant  de  force ,  que ,  dès  les  premières  années  de 
notre  ère ,  nous  y  voyons  florissants  le  langage, 
les  mœurs  et  le  luxe  civilisateur  de  ces  maîtres 
du  monde.  Cette  révolution ,  il  est  vrai,  ne  des- 
rendit pas  jusqu'au  peuple  des  campagnes  ; 
mais  presque  toutes  nos  grandes  villes ,  aug- 
mentées ou  même  fondées  par  les  Romains,  re- 
çurent aussi  des  écoles  où  leur  langue ,  leur  lit- 
térature et  leurs  croyances  philosophiques  et 
religieuses  étaient  publiquement  enseignées. 
C'est  pourquoi  le  druldisme ,  entièrement  dé- 
truit comme  pouvoir  politique ,  fut  aussi  bien 
effacé  comme  puissance  intellectuelle  et  môme 
religieuse.  Quelquefois  il  est  fait  mention  des 
bardes,  mais ,  dépouillés  de  toutes  fonctions 
Hcerdotales  ou  politiques,  ils  appartiennent  aux 
chefs  qui  ont  le  plus  de  richesses  ou  de  valeur; 
ils  n'ont  gardé  de  leur  ancien  privilège  que  ce- 
loi  de  chanter  les  héros  morts  ou  vainqueurs 
dans  les  combats.  Ce  n'est  plus  au  nom  de  la 
tribu  tout  entière  qu'ils  chantent  ainsi  ;  Ils  ne 
«ont  plus  considérés  comme  les  ministres  du 
dieu  de  la  guerre ,  comme  les  historiens  sacrés 
de  la  patrie. 

Posidonius  d'Apamée  ,  qui  vivait  quarante 
ans  avant  l'ère  vulgaire,  nous  fait  connaître  ce 
qu'étaient  les  bardes ,  même  parmi  les  popula- 
tions gauloises  qui  n'avaient  que  temporal  re- 
nient subi  le  joug  des  Romains.  «  Les  chefs  gau- 
«  lois ,  nous  dit-il ,  conduisent  avec  eux  des 

•  compagnons  de  table  qu'ils  nomment  parasi- 

•  tes,  et  qui  chantent  leurs  louanges.  Ces  hom- 

•  mes  récitent  encore  à  ceux  qui  veulent  l'en- 
tendre la  vie  des  guerriers  illustres  ;  on  leur 

'■  donne  le  nom  de  bardes.  Souvent  les  éloges 
«  qu'ils  prodiguent  sont  peu  mérités,  mais  ils 
«  n'en  reçoivent  pas  moins  de  grandes  récom- 
«  penses  en  or  ou  en  argent ,  tant  ces  éloges 


«  flattent  ceux  à  qui  Os  sont  adressés.  » 

Athénée ,  d'après  le  même  Posidonius ,  nous 
a  conservé  l'anecdote  suivante  : 

«  Luerius  ou  Luernius ,  roi  des  Arvernes , 
«  passait  pour  le  plus  magnifique  des  chefs  delà 
«  Gaule  ;  il  était  la  providence  des  bardes  dé- 
«  chus,  qui  en  faisaient  le  héros  de  leurs  chants. 
■  Un  jour  qu'il  avait  donné  un  grand  repas ,  un 
«  certain  poète  barbare,  s'étant  attardé,  trouva 
«  Luerius  qui  partait  ;  alors,  allant  à  la  rencon- 
«  tre  de  Luerius  avec  des  chants ,  11  se  mit  à 
«  exalter  le  mérite  du  chef ,  et  a  déplorer  son 
«  propre  retard.  Luerius  charmé  demanda  une 
«  bourse  pleine  d'or  et  la  jeta  au  poète,  tandis 
«  qu'il  courait  a  côté  du  char.  Le  poète,  l'ayant 
«  ramassée ,  recommença  ses  hymnes,  disant  : 
«  Les  vestiges  de  ton  char  sur  la  terre  font  ger- 
«  mer  l'or  et  les  bienfaits.  » 

Jusqu'au  moment  où  les  peuples  du  Nord  ren- 
versèrent la  domination  romaine,  on  peut  sai- 
sir ,  bien  que  difficilement ,  quelques  traces  du 
bardisrae  dans  les  Gaules,  et  marquer  les  diffé- 
rentes fortunes  que  cette  institution  a  éprou- 
vées ;  mais  la  confusion  est  grande ,  alors  que 
ces  barbares,  maîtres  nouveaux  du  sol ,  curent 
mêlé  aux  coutumes  romaines  et  gauloises  celles 
qui  leur  étaient  propres.  Comme  ces  peuples  du 
Nord  avaient  aussi  des  poètes  nommés  scaldes 
qui  célébraient  les  exploits  de  leurs  guerriers , 
les  bardes,  ou  leurs  successeurs  dégénérés,  se 
confondirent  avec  eux.  Bien  plus,  on  volt  les 
Gallo-Romains,  adoptant  l'usage  de  leurs  vain- 
queurs ,  s'attacher  aussi  à  un  maître ,  et  compo- 
ser en  son  honneur  de  longues  poésies  latines. 
Comme  exemple ,  je  nommerai  ici  deux  des 
plus  célèbres  poètes  gallo-romains  des  premiers 
siècles,  Sidoine-Apollinaire  et  Fortunat  ,  qui 
plusieurs  fois  ont  exalté  la  gloire  des  chefs  bar- 
bares qui  les  protégeaient.  Nous  citerons  en- 
core ce  passage  d'une  lettre  que  Théodoric 
écrivait  à  Clovis,  après  la  bataille  de  Tolbiac, 
en  49G  :  «  Nous  vous  avons  envoyé  un  joueur 
«  d'instruments  habile  dans  son  art ,  qui ,  joi- 
«  gnant  l'expressiou  du  visage  ,  l'agilité  dans 
«  les  mains,  à  l'harmonie  de  la  voix  et  du 
«  chant ,  pourra  distraire  votre  grandeur.  Nous 
«  espérons  qu'il  vous  sera  d'autant  plus  agréa- 
a  blc  que  vous  l'aviez  demandé.  »  {Cassiodore, 
lib.  3  ,  epist.  41.) 

Ce  mélange  des  usages  gallo-romains  avec 
ceux  des  peuples  vainqueurs  a  été  cause  du  sys- 
tème établi  par  quelques  antiquaires  qui  ont  cru 
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retrouver  dans  les  trouvères-jongleurs  du  moyen- 
âge  les  bardes  de  l'ancienne  Gaule.  L'abbé  de 
La  Rue  qui,  en  1816,  avait  déjà  publié  une  bro- 
chure à  ce  sujet ,  est  le  plus  connu  parmi  tous 
ceux  qui  ont  établi  ce  système  ;  il  Ta  développé 
dans  son  ouvrage  qui  a  paru  sous  ce  titre 
en  1834.  {Essais  historiques  sur  les  bardes  , 
les  jongleurs  et  les  trouvères  normands  et  an- 
glo-normands, etc.,  etc.  Caen,  1834,  3  volu- 
mes in-8.)  Sans  doute  il  est  possible  de  consta- 
ter entre  ces  hommes  un  point  de  ressemblance  : 
l'usage  de  chanter  des  traditions  historiques  et 
populaires  leur  fut  commun;  mais  vouloir  que 
ces  hommes  presque  toujours  vicieux  et  vaga- 
bonds, chassés  avec  justice  des  différents  états 
de  l'Europe ,  aient  été  les  successeurs  dégéné- 
rés mais  immédiats  de  ces  prêtres-magistrats 
que  d'antiques  témoignages  nous  représentent 
comme  chargés  de  conserver  la  généalogie  des 
familles,  de  juger  les  différends  qui  s'élevaient 
entre  elles ,  de  chanter  la  gloire  des  héros  de  la 
tribu ,  c'est  abuser  de  quelques  points  de  res- 
semblance fortuits,  c'est  défendre  un  système 
que  ni  la  raison  ni  la  science  ne  peuvent  long- 
temps soutenir. 

Cependant  il  ne  faut  pas  dire  que  les  trou- 
vères, dans  leurs  coutumes  et  leurs  manières, 
n'ont  rien  emprunté  ni  aux  bardes  de  la  Gaule , 
ni  aux  scaldes  du  Nord.  Ce  système  serait  par 
trop  exagéré,  et  certains  faits  irrévocables  le 
contrarieraient  singulièrement. 

C'est  ainsi  que  l'un  des  premiers  monuments 
littéraires  relatifs  aux  trouvères  nous  représente 
un  homme  qui  ressemble  bien  plus  aux  scaldes 
du  Nord  qu'à  ces  paladins  poètes  qui  égayaient 
les  cours  féodales.  Nous  voulons  parler  de  Tail- 
lefer, jongleur  normand ,  qui  marchait  au  pre- 
mier  rang  de  l'armée  de  Guillaume  le  jour  de  la 
célèbre  bataille  d'Hastings. 

Taillefer,  qui  moult  bien  cantoit, 
Sor  uo  ceval  qui  tost  aloit, 
Devant  as  s'en  aloit  caniant 
De  Carlemane  et  de  Rolant , 
Et  d'Olivier  et  des  vassaus 
Qui  moururent  à  Rainscevaux. 

(Boman  dt  Rou ,  t.  u ,  p.  214.) 

A  ces  vers  écrits  par  Wace,  poète  français  du 
xir»  siècle ,  nous  ajouterons  ceux-ci,  que  Gaimar, 
poète  anglo-normand,  avait  composés ,  peut- 
être  un  demi-siècle  auparavant. 

Un  dea  François  donc  se  haU. 
Derani  lca  autres  chevaucha. 


Taillefer  ert  cil  appeliez, 
Juglère  hardi  eatoit  assez  ; 
Armes  avoit  et  bon  cheval , 
Si  ert  hardi  et  noble  vassal. 
Devant  les  autres  cil  se  mbt, 
Devant  Engleis  merveilles  fut, 
Sa  lance  pris  par  le  luet 
Si  corn  ceo  fust  un  bastonet; 
Encontre  mont  hait  l'en  getta, 
Et  par  le  fer  receue  l'a. 
III  fois  issi  jetta  sa  lance, 
La  quarte  foiz  puis  s'avance, 
Entre  lea  Englois  la  launça, 
Par  mi  le  cors  un  en  navra  ; 
Puis  traiat  s'espée,  arère  vint 
Et  getta  l'espée  qu'il  tint, 
Encontre  mont  hault  le  receit 
L'un  dit  à  l'autre,  qi  ceo  veit. 
Que  ceo  eatoit  enchantement. 
Cil  se  ûert  devant  la  gent, 
Quant  III  foiz  ont  getlé  l'espée, 
Le  cheval  ad  la  goule  baée. 
Vers  les  Engleis  vint  eslessé. 
Auqnanz  quident  estre  mangé 
Par  le  cheval  q'issi  baout 
Li  jugléour  en  prés  venout, 
Del  espée  Sert  Engleis , 
Le  poign  li  fet  voler  maneis; 
Un  autre  férit  tant  cum  il  pont 
Mau  gnerdon  le  jour  en  out; 
Car  li  Engleis  de  totes  pars 
Li  launcent  gavelocz  et  darz , 
Si  l'occistrent  et  son  destrier. 
Mar  demanda  le  coup  premier. 
(GEOFraot  Gnu A.a ,  t.  i ,  p.  8  et  9  des  Ckrmqui 
anglo  -  normandes ,  publiées  par  Fr.  Michel, 
Rouen,  4836,  in-8".) 

«  Un  des  Français,  se  hâtant,  chevaucha  de» 
vant  les  autres.  On  l'appelait  Taillefer;  c'était 
uu  jongleur  hardi.  Il  avait  des  armes ,  un  bou 
cheval  ;  il  était  vassal ,  noble  et  audacieux.  Il 
se  mit  devant  les  autres  et  lit  merveillesdevant 
les  Anglais  :  il  prit  sa  lance  par  le  bout, 
comme  si  ce  fût  un  bâtonnet;  l'ayant  jetée 
en  l'air,  il  la  reçut  par  le  fer  ;  trois  fois  ainsi 
il  jeta  sa  lance;  puis  à  la  quatrième ,  s  étant 
avancé ,  il  la  lança  contre  les  Anglais.  L'ut 
d'eux  tomba  frappé  au  milieu  du  corps.  Alors 
Taillefer  tira  son  épée,  puis  la  jeta  en  l'air  et 
la  reçut  droite  par  la  pointe.  Les  assistants  se 
disaient  les  uns  aux  autres  que  c'était  on  eo- 
•  chantement.  Il  s'élança  contre  l'ennemi  après 
i  avoir  ainsi  joué  avec  son  épée.  Son  cheval, 
la  bouche  ouverte ,  se  précipita  contre  le? 
Anglais ,  qui  craignaient  d'être  dévores  par 
lui.  Le  jonpleur,  s'avançnnt  aussitôt,  toppe 
un  Anglais  de  son  cpée  et  lui  coupe  le  poiag; 
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•  il  en  frappe  encore  un  autre;  mais  il  fut  mal 
«  recompensé ,  car  les  Anglais  l'assaillirent  de 
«  tous  côtés  et  lui  lancèrent  javelots  et  dards  ; 
«  ils  le  tuèrent,  ainsi  que  son  cheval.  Malheur 
«  à  lui ,  qui  demanda  à  frapper  le  premier 

•  coup.  » 

Wace,  auteur  du  roman  de  Rouy  raconte 
aussi  le  même  fait  avec  un  peu  moins  de  détails. 

Certes,  voilà  bien  le  scalde  qui  chante  la 
gloire  et  le  courage  des  guerriers  morts ,  et  qui 
tombe  au  premier  rang ,  donnant  ainsi  l'exemple 
de  la  vertu  qu'il  célébrait. 

On  pourrait  encore  citer  le  nom  de  quelques 
jongleurs  guerriers  attachés  à  la  personne  des 
princes  suzerains.  Ainsi  Berdic  remplaça  Tail- 
lefer  près  de  Guillaume-le-Conquerant  ;  et  la 
plus  ancienne  version  du  poème  de  Honcevaux 
parait  être  l'œuvre  d*un  jongleur  de  ce  genre; 
malheureusement  son  nom  seul  est  arrivé  jus- 
qu'à nous  :  il  s'appelait  Turold.  (  Ce  curieux 
poème,  l'un  des  plus  anciens  monuments  de 
notre  poésie ,  vient  d'être  publié  par  M.  F.  Mi- 
chel ;  en  voici  le  titre  :  Im  chanson  de  Roland 
ou  de  Roncevaux  du  xn*  siècle,  publiée  pour 
la  première  fois,  etc.,  etc.  Paris,  Silvestre,  1837, 
in-8.)  Ce  poème  se  termine  ainsi  : 

Ci  fine  le  chant  que  Tarold  chantoit. 

Voilà  donc  un  point  de  contact  entre  les  scal- 
des  du  nord ,  les  bardes  de  l'ancienne  Gaule  et 
les  trouvères-jongleurs  du  moyen-âge.  Ces  der- 
niers, on  peut  le  croire,  apprirent  des  scaldes, 
et  même  de  ces  bardes  dégénérés  dont  parle 
Posidonius,  à  chanter  les  actions  des  hommes 
illustres,  et  donnèrent  ainsi  les  modèles  de  ces 
longues  chansons  de  geste  qui  ont  si  souvent 
occupé  la  muse  de  nos  trouvères.  J'observerai 
que  ce  point  de  contact  entre  les  scaldes  et  les 
premiers  jongleurs  du  Nord  est  de  plus  un  point 
de  dissemblance  entre  ces  derniers  et  les  trou- 
badours et  leurs  jongleurs. 

Les  troubadours  ont  pu  écrire  quelques  chan- 
sons de  geste  ;  mais  ni  eux  ni  les  jongleurs  qui 
les  accompagnaient  ne  chantèrent  avant  le  com- 
bat ,  comme  Berdic  et  Tuillefer.  C'est  là  un 
usage  qui  appartient  aux  anciennes  populations 
dn  nord  de  la  France ,  et  qui  les  sépare  de  celles 
du  midi. 

Il  faut  distinguer  parmi  les  trouvères  ceux 
qui  étaient  jongleurs,  conteurs  et  ménestrels, 
c'est-à-dire  qui ,  au  double  talent  de  composer 
des  vers  et  de  les  chanter  en  s'aceomnagnaot 


d'un  instrument  de  musique,  joignaient  encore 
celui  de  faire  des  tours  d'adresse  et  d'amuser 
les  yeux,  en  même  temps  qu'ils  cherchaient  à 
flatter  les  oreilles.  Rarement  le  même  homme 
possédait  toutes  ces  industries ,  et  c'est  au  désir 
de  pouvoir  les  exercer  ensemble  qu'il  faut  attri- 
buer l'origine  des  associations  que  ces  hommes 
faisaient  entre  eux ,  associations  que  les  mœurs 
dissolues ,  l'esprit  railleur,  indépendant  et  hardi 
de  ceux  qui  les  composaient  rendirent  dange- 
reuses ,  et  qui  furent ,  à  différentes  époques , 
poursuivies  par  les  lois  ecclésiastiques  et  civiles. 

Ces  associations  paraissaient  avoir  existé  dès 
les  premiers  temps  de  la  monarchie.  Sidoine- 
Apollinaire  eu  parle  dans  la  description  qu'il 
fait  de  la  table  de  Théodoric  II ,  et  il  loue  beau- 
coup le  monarque  de  ce  qu'il  se  donnne  rare- 
ment ce  plaisir.  Quant  aux  lois  portées  contre 
les  jongleurs,  on  en  trouve  dans  les  conciles  des 
premiers  siècles,  et  Cbarlemagne,  dans  l'art. 
44  du  premier  capitulaire  d'Aix-la-Chappelle 
de  l'année  789,  en  parle  comme  de  gens  notés 
d'infamie ,  auxquels  il  refuse  le  droit  d'accu- 
ser, adoptant  à  cet  égard  la  décision  d'un 
concile  antérieur. 

L'art,  l  5  du  troisième  capitulaire  de  la  même 
année  789  défend  aux  évêques ,  abbés  et  abbes- 
ses  de  recevoir  chez  eux  des  jongleurs.  Sous  le 
même  empereur,  trois  conciles  renouvelèrent 
ces  défenses,  qui  furent  encore  réitérées  dans 
un  concile  tenu  à  Paris,  en  829,  sous  le  règue 
de  Louis-le-Debonnaire. 

Toutes  ces  lois  étaient  mal  observées  :  Ago- 
bard,  archevêque  de  Lyon  ,  mort  en  840  ,  se 
plaint  que  des  jongleurs  sont  admis  dans  tous 
les  repas ,  les  évêques  et  abbés  en  avaient  à  leur 
service;  des  prêtres  et  des  moines  faisaient  eux- 
mêmes  ce  métier.  Plus  tard  ,  jusqu'à  Philippe- 
Auguste,  qui  bannit  les  jongleurs  de  son 
royaume,  les  lois  civiles  et  religieuses  furent 
impuissantes  à  ce  sujet.  Et  même  après  cette 
époque ,  malgré  les  différents  arrêts  de  proscrip- 
tion lancés  contre  elles ,  ces  troupes  furent  tou- 
jours bien  accueillies.  Depuis  le  x*  siècle  jus- 
qu'au xvi*,  il  n'est  pas  de  bonne  cour  pléniere 
sans  eux,  pas  une  seule  cérémonie  chevaleres- 
que ,  un  seul  grand  repas  dans  lesquels  ne  figu- 
rent ces  amis  de  la  joie ,  ces  grands  colporteurs 
de  poésies  ;  car  c'est  aujourd'hui  leur  premier 
titre  à  notre  reconnaissance  :  c'est  la  poésie 
française ,  vulgaire ,  traditionnelle ,  dont  ils  fu- 
rent les  interprètes  et  qu'ils  cultivèrent  eux- 
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mêmes ,  qui  leur  donne  de  l'importance  à  nos 
yeux ,  qui  les  grandit ,  qui  les  rend  dignes  de 
fixer  les  regards  de  la  postérité! 

Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  ces  poètes 
ambulants ,  assis  à  la  porte  de  l'église  des  cités 
ou  des  villages,  assembler  les  fidèles  après  l'of- 
fice du  dimanche  ou  des  fêtes ,  puis  chanter, 
dans  un  langage  compris  de  tous,  les  actions 
pleines  de  miracles  du  saint  dont  on  venait  de 
célébrer  la  mémoire  ;  car  le  trouvère-jongleur, 
au  nombre  des  poésies  qu'il  devait  savoir,  comp- 
tait de  pieuses  légendes  qu'il  réservait  pour  ces 
jours  consacrés. 

Ce  n'était  pas  le  seul  genre  de  poésie  que  ces 
hommes  récitassent  aux  bourgeois  des  villes  ou 
aux  manants  assemblés.  Après  la  pieuse  lé- 
gende venait  le  fabliau  malin,  satirique  et  tou- 
jours quelque  peu  grivois  ;  venaient  encore  les 
grandes  et  remarquables  compositions  dont 
maître  Renard  était  le  héros.  Ces  poèmes, 
qui  composent  un  ensemble  de  plus  de  vingt 
mille  vers,  et  dont  nous  n'avons  pas  toutes  les 
branches ,  ont  dû  souvent  provoquer  le  rire  de 
l'assembléee  populaire  à  laquelle  ils  s'adres- 
saient. Les  jongleurs  avaient  encore  des  chants 
plus  nobles,  plus  élevés,  qui  contenaient  l'his- 
toire des  paladins  dont  le  nom,  resté  dans  toutes 
les  mémoires,  était  mêlé  à  des  actions  fabuleuses 
toujours  héroïques  et  grandes ,  souvent  même 
impossibles;  c'est  ainsi  que,  d'après  le  témoi- 
gnage de  graves  historiens ,  on  chantait  dans  les 
carrefours ,  sur  les  places  des  villes  (  in platcis) , 
les  faits  hardis  ou  miraculeux  d'Ogicr-!c-Danois 
et  du  marquis  Guillaume-au-court-nez. 

Mais  c'est  principalement  pour  l  'habitant  des 
châteaux  que  les  jongleurs  réservaient  les  réeis 
de  cette  nature,  non  pas  qu'on  les  y  débitât  à 
l'exclusion  des  autres ,  mais  parce  qu'ils  flat- 
taient singulièrement  les  oreilles  des  barons 
féodaux  ;  car  presque  toujours  leurs  ancêtres , 
ou  bien  les  fondateurs  des  principautés  qu'ils 
occupaient,  étaient  célébrés  dans  ces  poèmes.  Il 
faut  voir  avec  quelle  munificence  on  traitait  ces 
historiens  poètes ,  toujours  assez  habiles  à  cha- 
touiller l'orgueil  de  ceux  qui  les  écoutaient.  Une 
chaîne  d'or,  une  coupe  précieuse,  un  cheval  de 
prix  et  plus  souvent  la  robe  d'étoffe  d'or  ou  de 
soie  garnie  de  riches  fourrures  dont  le  châtelain 
était  revêtu,  devenaient  la  récompense  du  trou- 
vère-jongleur qui  avait  su  le  flatter.  A  son 
exemple,  la  noble  compagnie  qui,  ordinaire- 
ment ne  manquait  pas  chez  les  seigneurs  suze- 
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rains,  comblait  aussi  de  riches  cadeaux  l'enfant 
de  la  gaie  science. 

Au  matin  ,  quand  il  fut  grand  jor, 
Furent  paié  li  jongléor  ; 
Li  un  orent  biax  palefroit , 
Bêles  robe»  et  biax  agroia  (bijoux). 
Li  autre  selonc  ce  qu'ils  esloient  ; 
Tuit  robes  et  deniers  avoient, 
Tuit  furent  payé  à  lor  gré , 
Li  pins  porre  ore  à  plenté  (eurent  beaucoup). 
{Roman  de  VAtre  pirillUux.  M»,  da  roi,  7,  m, 
2,  fol.  44,  v°.) 

Molt  ot  à  la  cor  jogléors  ; 

Ménestrel  i  ot  de  grant  pris , 
Tant  son  rice ,  tant  i  ont  pris  : 
Robes  orent  lot  à  orfroû 

Et  bien  garni  

(Roman  de  Cristal  et  de  ClarU.  —  VoytttVtfm 
Muratori,  Dissertât,  xxix,  1. 1.) 

Le  début  de  quelques-unes  de  nos  chansons  de 
geste,  de  celles  principalement  qui  rappellent 
de  grands  souvenirs  historiques,  peut  nous  faire 
croire  que  les  jongleurs,  pour  les  réciter,  choi- 
sissaient principalement  les  occasions  dans  les- 
quelles ils  s'adressaient  à  ces  nobles  compa- 
gnies. 

En  voici  quelques  exemples  : 
«  Seigneurs ,  écoutez ,  par  Dieu  le  créateur, 
«  une  bonne  chanson,  vous  n'en  avez  jamais 
«  ouï  de  meilleure....  » 

Oiez ,  signor,  por  Dieu  le  créatovr, 
Bone  chanson ,  aine  n'en  oïste  meillow. 

(  Roman  de  Buef  d?Uansto*t.) 

«  Écoutez,  seigneurs  barons,  que  Dieu  vous 
«  rende  meilleurs  !  je  vous  dirai  une  chaoscm 
«  de  grande  noblesse,  c'est  de  Charles  Tempe- 
«  reur...» 

Oiés ,  signurs  baruns .  Deus  vous  creisse  bonté. 
Si  tous  dirai  chanson  do  grant  nobilité 

De  Karlun  l'empcrère  

(Roman  des  guerres  de  Charlemagne  en  EfefiS 

«  Seigneurs ,  écoutez  une  chanson  dont  1« 
a  vers  doivent  vous  plaire  ;  ce  n'est  pas  la  faNf 
«  d'Ancelot  et  de  Tristan ,  d' Artur ,  de  Gautin 
«  dont  on  parle  tant ,  mais  c'est  de  l'un  des  pte 
«  hardis  guerriers  que  jamais  Dieu"  ait  crées; 
«  c'est  d'Ogier  de  Danemarck ,  qui  eut  le  cm/ 
«  vaillant  et  guerroya  si  longtemps  le  riche  r 

«  Charles        Seigneurs,  or  entendez,  ebe«- 

«  liers  et  sergents!...  •» 
Seignenrs,  oiez  cltançon  dont  les  vers  sont  pUiwra; 
N'est  mie  de  la  fable  Ancelot  et  Tristant, 
D'Artour,  ne  de  Gamin,  dont  on  parle  tant, 
Ains  est  du  plus  hardi  et  du  mieux  combattant 


(  394  ) 
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Que  oncques  Dieu  forma  en  ce  «ecle  vivant; 
Ogier  de  Danemarch  qui  ot  le  cuer  vaillant, 
Qui  tant  guerroia  Charles  le  riche  ro1  puissant. 
Seigneurs,  or  aitendez  chevalin*»  et  sergent.  .  . 

(Boman  d  Oyitr  l.  Danois.) 

Les  jongleurs,  avaient  parfois  assez  d'adresse 
pour  faire  entendre  aux  nobles  compagnies  des 
fabliaux  malins  dans  lesquels  la  décence  était 
quelque  peu  sacrifiée  à  l'esprit  et  au  piquant  de 
l'action;  alors  ils  avaient  soin  de  faire  précéder 
leur  conte  de  quelque  précaution  oratoire  ainsi 
conçue  : 

«  Les  rois,  les  princes,  les  courtisans,  contes, 
«  barons  ou  vavasseurs ,  aiment  les  contes,  les 
«  chansons,  les  fables  et  les  bons  dits  qui  sont 
«  agréables;  car  ils  empêchent  de  penser  et  font 

•  oublier  le  chagrin,  etc  » 

Le  rei ,  le  prince ,  li  courtur, 
Comte ,  baron  et  vavasseur, 
Aiment  contes,  chanson*  et  fables, 
Et  bons  dits  gui  sont  délitables  ; 
Car  ils  ostent  et  jettent  penser, 
Doel,  ennui  font  oublier. 

(Venys  Pyramus.) 

'  On  tient  pour  sage  le  ménestrel  qui  s'em- 

•  ploie  à  faire  beaux  dits  et  beaux  contes  que 

•  l'on  récite  devant  les  comtes  et  les  ducs.  Fa- 
«  Mes  sont  bonnes  à  écouter  ;  elles  font  oublier 

•  maint  chagrin,  etc  » 

On  tient  le  ménestrel  à  sage 

Qui  met  à  trouver  son  usage 

De  faire  biaus  dis  et  biaux  conles 

Qu'on  dit  devant  ducs,  devant  comtes  ; 

Fablels  sont  bons  à  escouster 

Maint  doel ,  maint  mal  font  meseouter. 

(Dtstroiê  Aveuyleide  Compicynê.) 

C'est  principalement  dans  un  petit  poème  du 
xiu*  siècle  que  nous  trouvons  des  détails  qui 
peuvent  éclaircir  nos  recherches  sur  ces  anciens 
poètes.  Cette  pièce,  intitulée  les  deux  Bordéors 
ou  Trovéors  ribaux^noun  fuit  connaître  tous  les 
talents  physiques  et  toutes  les  connaissances 
qu'un  bon  trouvère  devait  posséder.  (Ce  petit 
poème,  analysé  par  Legrand-d'Aussi ,  t.  2  de 
ses  Fabliaux,  a  été  publié  par  Roquefort,  p.  290 
de  son  État  de  la  Poésie  française  dans  les 
xii«  et  xiii*  siècles.  Paris,  I8lâ,h>8°.  M.  Ro- 
bert l'a  réimprimé,  p.  16  d'une  broehure  inti- 
tulée Fabliaux  inédits,  tirés  du  manuscrit  delà 
bibliothèque  du  roi,  n°  1230  ou  1829,  etc. 
Paris,  1834,  in-8\)  C'est  une  querelle  entre 
deux  de  ces  hommes,  dans  laquelle  chacun 
s'efforce  de  prouver  sa  supériorité  sur  son  ad- 
versaire. Le  premier  commence  ainsi  : 
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«  Diva  I  laisse  donc  là  ta  jonglerie,  et  va  t'as- 
«  seoir  dans  cet  angle;  car  nous  n'avons  cure 
«  de  toi,  et  il  faut  que  celui  qui  ne  sait  rien  dire 
«  d'agréable  garde  le  silence.  Tu  ne  sais  pas 
«  vaillant  deux  fétus!  Voyez  comme  il  est  vêtu 
«  avec  le  gage  d'une  année  I  Voyez  quels  sou- 
«  liersde  Cordoue,  les  belles  chausses  de  Bni- 

«  ges!  Voyez  comme  il  est  enveloppé 

«  dans  de  méchants  habits  1  


«  Tu  n'es  pas  ménestrel  ni  ouvrier  de  bonne 
«  œuvre.  Tu  ressembles  à  un  vilain  bouvier 
«  aussi  contrefait  qu'un  bœuf,  ou  bien  un  mc- 

•  neur  d'aveugles  

«  Moi,  au  contraire,  je  sais  aussi  bien  conter 
«  en  français  qu'en  latin,  la  nuit  comme  le  jour, 
»  devant  les  comtes  et  les  ducs;  et  Je  sais  faire 
«  bien  plus  :  quand  je  suis  à  une  cour  et  dans 
«  une  féte,  je  sais  bien  des  chansons  de  geste  ; 
«  il  n'y  a  pas  un  conteur  tel  que  moi....  » 

Diva  !  quar  lai  ester  ta  jangle , 
Si  te  va  séoir  en  cel  angle  ; 
Nos  n'avons  de  ta  jangle  cure , 
Qvar  bien  est  raison  et  droiture 
En  toz  les  liens  que  ell  se  taise 
Qui  ne  riens  et  dire  qui  plese. 
Tu  ne  sei  vaillant  deux  festux. 
Vex  com  es  ore  bien  vestux 
De  son  gaaige  d'oan  ! 
Toi z  quex  sollers  de  Cordonan, 
Et  com  bêles  chauces  de  Bruges  ! 

Veex  or  en  quel  hiraudie 
Il  Vest  iluec  entortilliez  ! 


Tu  n'es  mie  menesterex 
Ne  de  nule  bone  œvre  ovrieis. 
Tu  sanble  un  vilain  bovieis 
Aussi contrefez com  un  bogies; 
Tu  sanbles  meneur  d'aveugles. 


Maïs  gc  sai  auti  bien  conter 
Et  en  roumanz  et  en  latin , 
Aussi  au  soir  com  au  matin , 
Devant  contes  et  devant  «Ins. 
El  si  restai  bien  faire  plus  ; 
Quant  je  suis  à  cort  ou  à  feste , 
Quar  ge  sai  de  chanson  de  geste , 
Cantères  sui  q'el  monde  n'a  tel. 

Et  le  jongleur  fait  ici  une  longue  énurru  ration 
de  toutes  les  chansons  de  geste,  de  tous  les  poè- 
mes qu'il  connaît.  A  ces  détails  il  ajoute  une 
foule  de  traits  facétieux,  burlesques,  destinés  à 
exciter  le  rire  de  ceux  qui  assistaient  à  ce  com- 
bat : 

«  Je  suis  bon  saigneur  de  chats  et  bon  ven- 
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«  touseur  de  bœufs.  Je  sais  très  bien  cercler 

•  un  oeuf,  et  je  sais  faire  freins  à  vaches,  gants 
«  à  chiens ,  coiffes  à  chèvres ,  hauberts  à 

•  lièvres,  et  si  bons,  qu'ils  n'ont  plus  peur  des 
«  chiens....  » 

Je  suis  bons  seignerre»  de  chaz, 
Et  bons  veotounieres  de  bues  ; 
Si  «ui  bons  relierres  d'ués. 


Si  sai  bien  faire  frainla  à  vaches , 
El  ganz  h  chiens,  coites  i  chievres; 
Si  sai  faire  haàbert  à  lièvres 
Si  fors ,  qu'il  n'ont  garde  de  chiens. 

Le  jongleur  se  vante  encore  de  ses  talents  en 
cuisine  et  en  musique,  et  de  toutes  les  bonnes 
connaissances  qu'il  a  parmi  les  compagnons. 

Son  adversaire  ne  fait  pas  attendre  sa  ré- 
ponse :  «  Tu  nous  as  bien  dit  tout  ce  que  tu  as 
«  voulu ,  reprend-il ,  mais  je  ferai  apercevoir 
«  que  j'en  sais  bien  plus  que  toi ,  et  que  je  suis 
•  un  meilleur  ménestrel  


«  Je  te  dirai  ce  que  je  sais  faire  :  Je  suis 
joueur  de  vielle ,  de  cornemuse ,  de  flûte ,  de 
violon ,  de  harpe ,  de  symphonie ,  de  psalté- 
rion ,  et  je  connais  mainte  chanson.. .  Je  peux 
bien  faire  un  enchantement ,  et  j'en  sais  plus 
long  que  l'on  ne  pense.  Quand  je  veux  m'y 
appliquer ,  je  lis ,  je  chante  comme  un  clerc, 
je  parle  de  chevalerie ,  des  hommes  braves , 
et  je  sais  bien  dire  quels  sont  leurs  armoi- 
ries. »  

Ta  m'as  bien  dit  lot  ton  voloir  ; 
Or  te  ferai  aperceooir 
Que  ge  sai  plus  de  loi  assez, 
Et  ci  sui  mieldres  meneatrez.... 


Ge  te  dirai  que  je  sai  faire. 
Ge  suis  jugleres  de  vièle , 
Si  sai  de  muse  et  de  fre«tèle , 
Et  de  harpe  et  de  chifonie , 
De  la  gigue ,  de  l'armonie  ; 
Et  el  salteire  et  en  la  rote , 
Sai  ge  bien  chanter  une  note. 


Bien  Mi  un  enchantement  faire , 
Je  Mi  mult  plus  que  l'en  ne  cuide. 
Quand  tfy  veuille  mettre  mon  eiluide 
Et  lire  et  chanter  de  clergie 
Et  parler  de  chevalerie, 
El  les  prend omes  miser 
Et  lor  armes  bien  deviser. 

it  nomme,  ainsi  que  son  adversaire ,  tous  les 
poèmes,  tous  les  fabliaux  qu'il  peut  raconter, 
et  termine  en  disant  à  rassemblée  : 


«  Je  vous  requiers,  et  prie  tons  que  le  met- 
«  tiez  dehors ,  car  il  est  certain  que  c'est  tu 

•  homme  inutile.  » 

A  toz  ge  vos  requîer  et  prie 
Que  le  mêlez  fors  de  céanz, 
Qui  bien  pert  que  c'est  un  notenz 

On  le  voit ,  au  talent  de  chanter  des  verset 
de  réciter  des  histoires  de  tout  genre ,  les  jon- 
gleurs joignaient  le  rôle  de  bouffon  et  de  plai- 
sant. Généralement  ils  avaient  une  réputation 
desprit  comparable  à  celle  que  nous  accordons 
encore  volontiers  aux  bossus.  De  mordant» 
satires ,  des  réponses  hardies  leur  étaient  per- 
mises et  pardonnées.  Un  poème  anglo-normainl 
de  la  fin  du  xme  siècle  nous  donne  à  ce  sujet 
de  curieux  détails.  Il  est  intitulé  :  le  dit  du  jon- 
gleur de  Ely  et  de  mon  seignour  te  roi  de  En- 
gleterre.  (Ce  petit  poème  a  été  publié  par 
M.  l'abbé  de  La  Rue ,  1. 1 ,  p.  Î8S,  de  ses  Re- 
cherches sur  les  bardes,  jongleurs  et  trouvères. 
Il  a  été  donné  une  seconde  fois ,  ta  même  an- 
née ,  par  M.  Francisque  Michel ,  avec  la  Riott 
du  monde.  Paris,  Silvestre,  1 834 ,  io-8.)  Voici 
le  début  : 

«  Seigneur,  écoutez  un  petit,  vous  eaten- 
«  drez  un  très  bon  jeu  d'un  ménestrel  qui  roya- 
«  gea  pour  chercher  merveilles  et  aventures,  n 
«  vint  en  deçà  Londres ,  en  un  pré  où  il  reo- 

•  contra  le  roi  et  sa  cour.  Il  portait  au  cou  son 
«  tambour,  peint  en  or  et  couvert  de  riches  or- 
«  nements.  Le  roi  demande  avec  bonté  :  «  Qui 
«  êtes- vous,  sire  jongleur?  »  Et  il  répond  sain 
«  crainte  :  «  Je  suis  d'où  est  mon  seigneur.  - 
«  Qui  est  ton  seigneur  ?  dit  le  roi  ? — Le  bar» 
«  à  madame ,  par  ma  foi.— Qui  est  ta  darne?- 
«  Sire,  la  femme  de  mon  seigneur.  — Comineiît 
«  vous  appelle-t-on  ? — Comme  mon  parrain.— 
«  Et  ton  parrain ,  quel  nom  a-t-il? —  Comme  te 
«  mien ,  sire ,  probablement.  —  Où  vas-tu  ?  - 
<«  Je  vais  là.  —  D'où  viens-tu  ?  Je  viens  de  ça. 
«  —D'où  es-tu?-  Sire ,  je  suis  de  notre  ville  - 
■  Où  est  votre  ville,  maître  jongleur?  -  Sire. 
«  entour  l'église.  —  Où  est  l'église  ,  bel  ami1 
«  —  Sire ,  en  la  ville  de  Ély.  —  Où  est  Ély?- 
«  Sire,  sur  l'eau. — Comment  appelle-t-on  l'eau? 
«  On  ne  l'appelle  pas,  mais  elle  vient  toujours  « 

Seignoura,  estot^z  un  petit. 
Si  orrez  ue  trè*  bon  desduit 
De  un  menemtrel  que  passa  la  terre 
Ture  merveille  e  aventure  qiifrre; 
Si  vint  de  sa  Londres,  en  un  pree, 
Enconlra  ie  roi  e  sa  roeisuét  -t 
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Enlotir  son  col  porta  soun  labour 
Défont  de  or  e  riche  «tour, 
l  e  roi  demaund  par  amour  : 
»  On  qy  estes  vous ,  sire  joglour  ?  • 
E(  il  respount  saunlz  pour  : 
'  Sire ,  je  sui  où  mon  seignotir.  • 
«  Quy  est  (oim  seignour  ?  «  fait  le  roy. 

•  Le  baroun  à  ma  dame ,  par  ma  foy.  • 

•  Quy  est  ta  dame ,  par  amour  ?  » 

•  Sire ,  la  femme  à  mon  seignour.  » 

■  Comment  estes  vous  appeilée  ?  • 

•  Sire ,  comme  cely  qui  m'ad  levée.  » 

■  Osti  qui  te  leva  quel  noun  aveil  ?  » 

•  Ilel  com  je ,  sire ,  lot  dreit.  « 
«  Où  vas-tu?»  «  Je  vois  là.  » 

•  D'où  vien  tu?  •  «  Je  vient  de  ta.  • 

■  Dont  estes  vus  ?  sanz  gyle.  » 
«  Sire ,  ge  sui  de  noslre  vile.  » 

•  Où  est  vostre  vile ,  daunz  jogler  ?  • 
«  Sire ,  entoure  le  moster.  » 

•  Où  est  le  m  os  ter,  bel  ami  ?  • 

■  Sire,  en  la  vilo  de  Ely.  » 
«  Où  est  Ely,  qy  siet  ?  » 
«  Sire,  sur  l'evve  estiet.  » 
«  Quel  est  le  evve  apelé ,  par  amour  ?  » 

•  L'eni  ne  l'apele  pas,  eynz  vient  tous  jours.  • 
  (P.  29  et  30.) 

Le  dialogue  continue  longtemps  ainsi ,  et  le 
jongleur ,  après  avoir  dit  au  roi  comment  il  me- 
nait joyeuse  vie ,  cherche  à  lui  prouver  qu'il  est 
plus  sage  que  les  autres  hommes,  puisque,  dit-il, 
on  tous  blâme  toujours ,  quelle  que  soit  votre 
conduite. 

IS'otjs  devons  maintenant  chercher  quel  point 
de  contact  ou  bien  quelle  différence  il  a  existé 
entre  les  jongleurs  et  les  trouvères.  Ces  derniers 
sont  principalement  désignés  comme  étant  les 
véritables  inventeurs  de  toutes  les  poésies  chan- 
tées par  les  jongleurs,  conteurs  ou  ménestrels. 
Us  trouvères ,  a-t-on  prétendu ,  retirés  pour  la 
plupart  dans  le  silence  du  cloître,  consacraient 
leur  loisir  à  la  composition  de  nos  longues  chan- 
sons de  geste.  Cela  peut  être  vrai  pour  quelques 
unes  d'entre  elles.  Mais  presque  toujours  ils  en 
avaient  emprunté  le  sujet  à  ces  anciens  récits 
conservés  par  les  jongleurs  et  leur  troupe,  récits 
ordinairement  peu  étendus  ,  fondés  sur  des 
croyances  populaires  auxquels  ces  nouveaux 
poètes  ajoutaient  de  nombreux  détails  puisés 
dans  les  chroniques  latines  que  les  cloîtres  ren- 
fermaient. Le  début  de  plusieurs  poèmes  pour- 
rit servir  de  preuves  à  ce  que  nous  avançons. 
Ouant  à  ce  principe  que  les  trouvères  ne  furent 
p.is  toujours  des  jongleurs  ,  joueurs  d'instru- 
ments ou  chanteurs ,  cela  est  vrai  pour  quel- 
ques-uns de  nos  anciens  poètes,  qui ,  dévoués  à 


(  397  )  ruo 

un  seigneur  puissant ,  attachés  A  sa  maison , 
ont  généralement  écrit  de  longs  poèmes  histo- 
riques dont  le  sujet  plaisait  à  leurs  maîtres ,  ou 
leur  rappelait  la  gloire  de  leurs  aïeux  ou  de  leurs 
prédécesseurs.  Après  tout ,  ces  clercs  lisants , 
comme  l'un  d'eux  se  désigne,  quittaient  souvent 
la  plume  pour  réciter  et  même  chanter  l'œuvre 
qu'ils  avaient  composée.  Le  roi  Adenès,  ménes- 
trel du  duc  de  Brabant ,  auteur  de  plusieurs 
poèmes ,  en  est  un  exemple.  Ce  sont  principale- 
ment ces  trouvères  de  noble  compagnie  qui  se 
plaignent  de  l'ignorance  et  de  la  mauvaise  fol 
des  jongleurs  indépendants  :  Ils  s'emparent,  di- 
sent-ils ,  des  antiques  récits  sans  bien  les  con- 
naître, et  y  ajoutent  des  circonstances  menson- 
gères. Ainsi  Adenès ,  que  nous  avons  nommé 
plus  haut,  critique  ces  jongleurs  dans  les  pre- 
miers vers  d'Ogier-le-  Danois  : 

«  Ces  jongleurs,  qui  ne  savent  pas  rimer, 
«  ont  altéré  le  poème  en  plusieurs  endroits  ;  ils 
*  ne  surent  pas  bien  mettre  en  ordre  les  récits 
«  d'amour ,  d'armes  et  d'honneur ,  ni  en  bien 
«  distribuer  la  matière  ;  car  celui  qui  veut  met- 
«  tre  l'histoire  en  rimes  doit  accorder  la  mesure 
«  avec  le  sens.  » 

Cit  jugléor,  qui  ne  sorent  rimer, 
Firent  l'usage  en  plusieurs  liens  fausser  • 
D'amour  et  d'armes  et  d'honour  mesurer, 
Ne  sorent  pas  les  points  ne  compasser, 
Ne  les  paroles  à  leur  endroit  placer  : 
Car  qui  l'istoire  veut  par  rime  ordencr, 
Il  doit  son  sens  à  mesure  accorder. 

Des  reproches  semblables  à  ceux-là  se  trou- 
vent fréquemment  au  début  de  nos  anciens  poè- 
mes. Nos  rimeurs,  qu'ils  soient  trouvères,  jon- 
gleurs, conteurs  ou  ménestrels ,  employaient  ce 
moyen  pour  donner  à  l'œuvre  qu'ils  avaient 
composée  ou  empruntée,  un  air  de  nouveauté. 
Ceux  qui  étaient  clercs  principalement  ne  man- 
quaient pas  d'annoncer  a  leurs  lecteurs  ou  au- 
diteurs qu'ils  avaient  été  à  Saint-Denis  ,  en 
France ,  consulter  les  gestes  latiues  de  nos  rois, 
qu'on  y  conservait. 

D'autres  encore ,  pour  donuer  plus  de  crédit 
à  la  légende  qu'ils  débitaient  ,  accusaient  de 
mensonge  ceux  qui,  avant  eux,  s'étaient  exercés 
sur  le  même  sujet.  Ainsi  un  jongleur  qui  a  re- 
fait, vers  la  fin  du  xm«  siècle,  le  poème  de 
W  ace  sur  la  conception  de  la  Vierge,  accuse  de 
mensonge  la  légende  d'un  autre  jongleur. 

Suivant  nous,  c'est  pousser  un  peu  loin  l'es- 
prit de  système  et  de  recherches.,  que  d'établir 
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entre  les  jougleurset  les  trouvères  une  différence 
bien  marquée ,  et  d'attacher  exclusivement  au 
plus  grand  nombre  de  nos  vieux  poètes  l'une  ou 
l'autre  dénomination.  Leseitatiousque  M.  l'abbé 
de  la  Rue  a  réunies  dans  ce  but ,  ne  prouvent 
rien ,  excepté  une  rivalité  entre  des  hommes 
de  même  condition  qui  cherchaient  à  faire  va- 
loir leurs  œuvres  aux  dépens  de  celles  de  leurs 
prédécesseurs  ou  de  leurs  rivaux  ;  et  en  effet,  si 
les  trouvères  peuvent  être  considérés  comme  les 
principaux  auteurs  de  nos  grandes  chansons  de 
geste,  de  tous  nos  poèmes  héroïques,  didacti- 
ques et  moraux,  les  jongleurs,  de  leur  coté, 
peuvent  réclamer  les  contes ,  les  fabliaux,  les 
satires  et  toutes  ces  petites  pièces  dans  lesquel- 
les brillent  au  plus  haut  degré  l'esprit  et  la  galté 
française. 

Vers  la  fin  du  xin*  siècle,  les  jongleurs  et 
ménestrels  furent  sousmis  à  un  règlement  de 
polieequi,  promulguésous  saint  Louis,  fait  partie 
des  établissements  de  la  ville  de  Paris,  que  Ton 
doit  à  Estieune  Boileau,  prévôt  de  cette  ville  de 
1268  à  1268.  Ces  statuts,  qui  sont  empreints 
de  toute  la  modération  du  saint  roi  sous  les 
yeux  duquel  ils  furent  rédigés,  règlent  avec  une 
sage  sévérité  la  conduite  que  ces  hommes  doi- 
vent mener  dans  Paris.  Du  reste,  quelques  pri- 
vilèges s'y  trouvent  en  leur  faveur  :  ainsi  ils 
sont  exemptés  du  droit  de  péage  qu'il  fallait 
acquitter,  en  arrivant  à  Paris,  sous  le  petit 
Chatelet.  L'un  des  articles  porte  que  le  mar- 
chand qui  apportera  un  singe  pour  le  vendre , 
paiera  quatre  deniers  ;  que,  si  le  singe  appartient 
à  un  homme  qui  Tait  acheté  pour  son  plaisir,  il 
ne  donnera  rien  ;  que  s'il  est  à  un  jongleur,  il  le 
fera  jouer  devant  le  péager,  et  que,  par  ce  jeu , 
il  sera  quitte  du  péage  tant  du  singe  que  de  tout 
ce  qu'il  aurait  acheté  pour  son  usage.  De  même 
tous  les  jongleurs  sont  exempts  du  droit,  en 
chantant  une  chanson.  «  Li  singes  au  marchant 
«  doit  quatre  deniers,  se  il  pour  vendre  le  porte; 
«  et  se  li  singes  est  à  home  qui  Tait  acheté  par 
«  sondesduit,  si  est  quites  ;  et  se  li  singes  est  au 
«  joueur,  jouer  en  doit  devant  le  paagier,  et 
«  par  sou  gieu  doit  estre  quites  de  coûte  la 
«  chose  qu'il  acheté  à  son  usage;  et  ausi  tôt  li 
«  jongleurs  sont  quile  por  un  ver  de  chançon.  ■» 
[Establishment  des  mestiers  de  Paris.  Ms.  dti 
roi ,  fcls.  Sorb.  f°  20  4,  recto.)  Cet  article  des 
f  tablissements  doit  être  l'origine  du  proverbe  : 
Payer  en  gambades,  en  monnaie  de  singe. 

Ces  ordonnances  furent  plusieurs  fois  rc-  ! 


nouvelées  dans  le  xiveet  le  xv*  siècle;  mais, 
vers  la  fin  du  xiv,  les  noms  de  trouvère  et  de 
jongleur  disparurent  peu  à  peu,  et  celui  de  mé- 
nestrel ,  ménestriax ,  et  enfin  ménestrier  pré- 
valut. A  cette  époque  aussi,  la  poésie  devint  le 
privilège  des  clercs  et  de  quelques  laïques  lettrés 
qui,  se  confiant  à  la  générosité  des  grands  sei- 
gneurs, se  déclarèrent  leur  poète,  leur  domesti- 
que. Quant  aux  ménestrels  ou  ménestriers,  ils 
6e  bornèrent  à  jouer  des  instruments  par  la 
ville,  et  à  chanter  de  vieilles  légendes  dont  ils 
rajeunirent  le  langage. 

Comme  toutes  les  corporations  de  cette  épo- 
que, ils  eurent  leurs  chefs  appelé  roi.  Lear 
nombre  à  Paris  fut  limité,  et  seulement  a  ceui 
qui  étaient  de  la  confrérie  appartint  le  droit  de 
jouer  des  instruments  et  de  chanter  par  la  ville. 
Il  parait  que  cette  condition  était  assez  lucrative* 
puisque  deux  de  ces  ménestriers  purent  fonder 
un  hôpital.  Nous  lisons  à  ce  sujet  dans  un  vieil 
historien  de  Paris  (Du  Breul ,  le  Théâtre  <te 
antiquités  de  Paris  y  etc.  Paris,  1612, in-V, 
p.  990}  : 

•  En  l'an  de  grâce  1 328 ,  le  mardi  devant  la 
«  Saincte-Croix,  en  septembre,  il  y  avait  en  la 
«  rue  de  Sainct-Martin-des-Champs  deux  corn- 
«  pagnons  ménestriers,  lesquels  s'entr'aimoient 
«  parfaictement  et  estoient  tousjours  ensemble. 
«  Si  estoit  de  Lombardie  et  avoit  nom  Jacques 
«  Grare  de  Pw/oyc,  autrement  dit  Zappe:  l'autre 
«  estoit  de  Lorraine,  et  avoit  nom  .  Huet  le 
«  Guette,  du  palais  du  roy.  Or  avint  que  le  joor 
«  susdits,  après  disner ,  ces  deux  compagnons 
<<  estans  assis  sur  le  siège  de  la  maison  dudit 
«  Lappe  et  parlant  de  leur  besongne,  virent  de 
«  l'autre  part  de  la  voie  une  pauvre  femme  ap- 
«  pelée  Fleurie  de  Chartres.  Laquelle  estoit  en  une 
«  petitecharrette,  et  n'en  bougeoit  jour  et  nuiet, 
«  comme  entreprise  d'une  partie  de  ses  mem- 
«  bres ,  et  là  vivoit  des  aumosnes  des  bonnes 
«  gens.  Ces  deux  esmeus  de  pitié,  s'enqnerreot 
«  à  qui  appartenoit  la  place,  désirant  ladteptcr 
«  et  y  bastir  quelque  jvetit  hospital.  Et  apns 
«  avoir  entendu  que  c 'estait  à  l'abbesse  d~ 
«  Montmartre,  ils  ('allèrent  trouver  :  et  pour  le 
«  faire  court ,  elle  leur  quitta  le  lieu  à  perpé- 
«  tuité,  à  la  charge  de  payer  parchascun  an  cent 
«  solz  de  rente  et  huict  livres  d'amanderoeot, 
«  dedans  six  ans  seulement... 

«  Le  lendemain  les  dits  Lappe  et  /rWpnn- 
«  drent  possession  du  dit  lieu,  et  pour  la  mémoire 
«  et  souvenance  firent  festin  à  leurs  ami*.  TeJ 


Digitized  by  Google 


TKO 


(  399  ) 


TRO 


•  après  ils  firent  faire  un  mur,  et  sur  l'entrée 
«  nnc  belle  chambre ,  et  au  dessoubs  des  bancs 
«à  lits...  Au  premier  desquels  fut  couchée  la 
«  pauvre  femme  paralitique  et  n'en  bougea  ja- 
-  maisjusquesà  son  décès.  Ilsordonnèrent  aussi 
«  que  ce  lieu  serait  doresnavant  appelé  l'Hos- 
«  pilai  de  Sainct-Julian  et  de  Sainct-Genois. 
'  (Saint- Genêt.)  » 

Peu  à  peu  la  confrérie  des  ménestrels  aug- 
menta cette  fondation;  une  chapelle  voisine  fut 
jointe  à  l'hospice,  qui  en  moins  d'un  demi-siècle 
k  trouva  richement  doté.  Au  portail  de  la  cha- 
pfile,  on  voyait  une  statue  représentant  un 
j>ngleur  qui  jouait  du  violon  ou  rebec.  Une  tra- 
dition veut  qu  elle  ait  été  l'image  de  Colin 
Musset,  ménestrel-poéte ,  qui  dans  son  jeune 
Age  avait  chanté  devant  le  roi  de  Navarre,  et 
lui,  vieux  et  riche,  légua  une  partie  de  son  bien 
a  Saint-Julien-le-Ménestrier.  Cette  tradition 
«t-elle  véritable  ?  Je  ne  sais.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  terminerai  ces  détails  sur  la  vie,  les  coutumes, 
les  mœurs  de  ces  vieux  poètes ,  trouvères,  jon- 
gtausou  ménestrels,  en  citant  une  chanson  fort 
Ken  faite  de  ce  même  Colin  Musset ,  dans  la- 
quelle se  trouvent  réunis  plusieurs  détails  sur  la 
w  et  la  fortune  du  ménestrier-poëte ,  au  milieu 
fa  xiv«  siècle  : 

Sire  qnens ,  j'ai  viélé 
Devant  vos,  en  vos  Ire  hostel  ; 
Si  oe  m'avez  rien  doné, 
Ne  mes  gages  acquitez  i 

C'est  vitainie. 
Foi  de  que  doig  sainte  Marie  ! 
Ensi  ae  vos  «leurré  je  mie  (je  ne  voua  suivrai 
iTeumosnière  est  mal  garnie ,  [  pas  ). 

El  ma  maie  mal  fornie. 

Sire  q  uens ,  ça  commandez 
De  moi  vostre  volonté. 
Sire,  s'il  vos  vient  a  gré, 
Un  beau  don  ça  me  donnez 

Par  cortoisie. 
Car  tnleut  ai ,  n'en  dotez  mie, 
De  r'aler  à  ma  mesnie  (maison  ,  famille); 
Quant  g'i  Toiâ  borse  desgarnie , 
Ma  femme  ne  me  rit  mie. 

Aios  me  dît  i  sire  Angelé , 
En  quel  terre  avez  esté , 
Que  n'avez  rien  conquesté 

Aval  la  vile? 
V«  coin  vostre  maie  plie, 
Elle  est  bien  devant  farsie  ; 
Hont  «oit  qui  a  envie 
Oestre  en  nostre  compagnie. 
Qnant  je  vfeng  h  mon  hostel , 
E*  «w  femme  a  regardé 


Denier  moi  le  sac  enflé , 

Et  je  qui  sui  bien  paré 

De  robe  grise. 
Sachiez  qn'ele  a  lot  jus  mise 
La  quenouille,  sans  fainlise, 
Ele  me  rit  par  franchise  ; 
Ses  deux  bras  au  col  me  plie. 

Ma  famé  va  destroser 
Ma  maie ,  sanz  demorer. 
Mon  garçon  va  abovrer 
Mon  cheval  el  conréer. 

Ma  pucèle  va  tuer 
Deux  chapons ,  por  déporter  [piquante). 
A  la  sauce  aillie  (  pour  accommoder  à  ta  sauce 
Ma  fille  m'apporte  un  pigne  (peigne) 
En  sa  main,  par  cortoisie; 
Car  sui  de  mon  ostel  sire , 
A  mult  grant  joie ,  sans  ire , 
Plus  que  nus  ne  porroit  dire. 

11  nous  reste  quelques  détails  à  donner  sur 
les  ouvrages  composés  par  les  trouvères.  Un 
grand  nombre  de  ces  ouvrages,  différents  par 
leur  genre  et  leur  étendue,  est  arrivé  jusqu'à 
nous.  Il  faut  placer  parmi  les  plus  anciennes  des 
légendes ,  des  poésies  sacrées ,  imitations  des 
saintes  Ecritures,  et  principalement  des  grands 
poèmes  au  \quels  on  a  donné  le  nom  de  chansons 
de  geste.  Ils  sont  un  des  plus  beaux  titres  de 
gloire  de  nos  vieux  rimeurs,  qui  nous  ont  ainsi 
conservé,  en  les  agrandissant,  les  actions  glo- 
rieuses des  paladins  qui  combattaient  auprès  de 
Charles-Martel ,  de  Pépin  et  de  Charlcmagne. 
Ce  dernier  joue  seul  un  rôle  dans  tous  ces  longs 
récits,  et  sa  gloire  a  été  si  éclatante  qu'elle  a 
obscurci  celle  des  autres  héros  de  sa  race.  Dans 
ces  poèmes  passent  tour  à  tour  sous  nos  yeux 
Charlemagne,  Roland,  Olivier,  Fier-à-Bras,  les 
quatre  fils  Àimon  sur  le  cheval  Bayard ,  leur 
cousin  Maugis  qui  par  astuce  devint  pape  de 
Rome,  le  fameux  Ogicr-le-Danois,  et  l'archevê- 
que Turpin,  ce  type  du  prélat  guerrier  des  temps 
féodaux.  Dans  ces  longs  et  curieux  récits ,  nous 
voyons  tous  ces  hommes  accomplissant  des  ac- 
tions plus  ou  moins  étranges,  mais  toujours  no- 
bles et  grandes.  Jamais  la  fable  ne  s'est  appro- 
chée davantage  de  la  réalité.  On  retrouve  cette 
dernière,  on  la  devine  sous  une  foule  de  détails 
intéressants  pour  les  nururs,  mais  souvent  trop 
longs  et  fastidieux.  Malgré  tout,  les  chansons  de 
geste  doivent  être  considérées  comme  les  plus 
importantes  des  œuvres  laissées  par  les  trou- 
vères. 

Il  faut  pincer  nu  second  rang  les  poèmes  che- 
valeresques de  In  Tnblc-Rocde,  ou  ceux  dont 
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Alexandre  a  été  le  sujet.  Dans  ce  genre  de  com- 
position, le  merveilleux,  qui  se  trouve  rarement 
dans  les  chansons  de  geste,  abonde  et  joue  sou- 
vent le  principal  rôle.  Ainsi  tel  est  le  caractère 
des  poèmes  consacrés  à  Alexandre,  et  dans  les- 
quels ce  maître  du  monde  accomplit  les  aven- 
tures les  plus  étonnantes  et  les  plus  incroyables. 
Quant  aux  romans  de  la  Table- Ronde,  on  sait 
qu'Artur  et  ses  chevaliers  en  sont  le  sujet,  et 
que  ces  romans  contiennent  tous  les  exploits  ac- 
complis par  ces  braves  paladins,  sans  cesse  en 
lutte  avec  les  géants,  les  nains  et  les  fées.  Nos 
trouvères  ont  laissé  dans  ce  genre  de  très  longs 
ouvrages.  Il  est  encore  une  autre  sorte  décom- 
position souvent  confondue  avec  les  romans  de 
chevalerie,  et  qui  doivent  en  être  distingués  :  ce 
sont  plusieurs  grands  poèmes  historiques,  re- 
cueils intéressants  de  tous  les  faits  réels  ou  men- 
songers que  le  moyen-âge  adoptait  sans  criti- 
que, et  qui  se  mêlaient  à  la  véritable  histoire. 
Plusieurs  de  ces  poèmes  touchent  au  berceau  de 
notre  poésie  :  ainsi  l'histoire  du  mont  Saint- 
Michel,  écrite  vers  1 120  par  Guillaume  de  Saint- 
Paer;  ainsi  le  roman  de  Brut,  par  Wace,  ter- 
miné en  1155,  ainsi  le  romande  Rou,  parle 
même,  et  la  chronique  des  ducs  de  Normandie, 
rimée  par  Benoit  à  la  Un  du  xue  siècle.  On  a, 
mais  ù  tort ,  considéré  ces  poèmes  comme  des 
romans  de  chevalerie;  ils  doivent  en  être  distin- 
gués :  ce  sont  des  récits  en  vers  de  tous  les  faits 
véritables  ou  faux  auxquels  on  ajoutait  foi  alors 
que  les  auteurs  de  ces  poèmes  écrivaient.  C'est 
une  sorte  de  compromis  entre  la  réalité  et  la  fic- 
tion pure;  c'est  le  premier  pas  vers  la  science 
de  l'histoire. 

Apres  avoir  dit  en  peu  de  lignes  quels  furent 
les  grands  ouvrages  composés  par  les  trouvères, 
je  vais  parler  de  leurs  poésies  légères ,  de  leurs 
chansons ,  de  leurs  contes  et  de  leurs  fabliaux. 
Dès  le  xii'  siècle,  et  même  à  une  époque  anté- 
rieure, la  chanson  a  été  cultivée  par  lestrouvères; 
elle  consistait  dans  le  court  récit  d'un  fait  d'arme 
ou  d'amour;  et  même  ce  fut  sous  cette  forme  que 
durent  être  primitiv  ement  composées  ces  chan- 
sons de  geste  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  que 
les  trouvères  du  xiue  et  du  xive  siècles  eurent 
un  si  grand  plaisir  à  développer.  Puis,  vers  la 
Un  du  xnc  siècle,  l'influence  du  midi  de  l'Eu- 
rope se  lit  sentir  parmi  nous  et  nos  plus  grands 
seigneurs,  imitant  les  troubadours,  se  complu- 
rent à  chanter  les  douleurs  d'un  amour  faux  ou 
véritable;  alors  fui  ent  composées  ces  nombreu- 


ses complaintes  dont  un  si  petit  nombre  ,  dès 
qu'elles  ne  renferment  aucun  document  histori- 
que, méritedètretiréde  l'oubli.  A  la  même  épo- 
que environ ,  les  fabliaux  et  le  conte  satirique 
commencèrent  à  se  répandre.  Ce  genre  de  poésie, 
outre  qu'il  peut  être  considéré  comme  le  meil- 
leur de  tous  ceux  cultivés  par  nos  trouvères, 
renferme  encore  la  partie  la  plus  neuve  et  la 
plus  originale  de  leur  talent.  L'esprit  du  conte 
et  de  l'anecdote,  tantôt  snlirique,  tantôt  libre , 
était  naturel  au  nord  de  la  France,  et  il  est  fa- 
cile de  reconnaître,  dans  plusieurs  de  nos  fa- 
bliers,  la  verve  railleuse  et  plaisante  qui  plus 
tard  anima  Rabelais,  Lafontaine  et  Voltaire.  0:i 
sait  aujourd'hui  qu'aux  trouvères,  auteurs  dis 
fabliaux,  appartient  la  gloire  d'avoir  fourni  des 
modèles  à  Boecace,  à  Chaucer,  à  tous  les  con- 
teurs qui,  du  xive  au  xvi*  siècle,  ont  illustré  les 
différentes  littératures  de  l'Europe.  C'est  avec 
les  fabliaux  qu'il  faut  ranger  toutes  ces  compo- 
sitionsou  plaisantes  ou  naïves,  pleines  de  finesse 
et  de  raillerie,  qui,  sous  le  nom  de  contes  dévots, 
se  rencontrent  parmi  les  œuvres  de  nos  trou- 
vères. C'est  encore  parmi  les  fabliaux  qu'il  faut 
placer  cette  suite  de  poèmes  dont  maître  Renard 
est  le  héros ,  et  dont  les  animaux  divers  com- 
posent les  différents  personnages. 

Dirai-je,  en  finissant,  quel  degré  d'art  ont 
atteint  nos  vieux  trouvères  dans  leurs  œuvres, 
et  chercherai-je  à  caractériser  quel  fut  leur  gé- 
nie? Sans  aucun  doute,  dans  ce  premier  âge  de 
notre  littérature,  l'art  est  quelque  peu  grossier, 
et  le  génie  consiste  surtout  à  reproduire  , 
dans  un  langage  imparfait ,  les  impressions  na- 
turel les  dans  toute  leur  naïveté.  Nul  choix  d'ex- 
pressions ,  nul  artifice  dans  l'arrangement  des 
phrases,  nulle  idée  de  cette  harmonie  élégante 
que  nous  avons  empruntée  aux  littératures  sa- 
vantes et  polies  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  mais 
il  faut  dire  que  ces  vieux  rimeurs  nous  plaisent 
par  cette  simplicité  de  forme  qui  va  si  bien  au 
langage  qu'ils  emploient.  Souvent  ils  nous  pa- 
raissent obscurs  ;  mais  ne  devons-nous  pas  tenir 
compte  de  toutes  ces  expressions  ou  vieillies  ou 
tout-à-fait  hors  d'usage,  et  dont  nous  avous 
peine  à  fixer  le  sens?  Enfin, quand  ils  neseraient 
pour  nous  que  des  guides  pour  suivre  et  bien 
connaître  la  formation  de  notre  belle  langue, 
et  quand  on  ne  trouverait  dans  leurs  œuvres 
qu'une  foule  de  détails  relatifs  aux  mœurs,  aux 
coutumes,  aux  usages,  ne  faudrait-il  pas  encore 
les  étudier?  Le  Roux  de  Liscy. 
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TROïfcS,  ancienne  capitale  de  laChampa-  |  (jirardon  ;  dans  celle  de  Saint-Jean,  un  beau 


frite*  a  toujours  élé  regardée  comme  une  des 
plusconsidérablcs  \  illes  de  France,tant  parson 
enceinte  d'une  lieue,  non  compris  la  grande 
étendue  de  ses  faubourgs,  que  par  sa  popula- 
tion de  30,000  habitants  ;  elle  en  est  en  outre 
une  des  plus  anciennes  par  son  origine,  qui  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps,  et  l'une  des  plus 
vieillis  par  sa  construction  ,  qui  parait  être 
encore  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  il  y  a  quatre 
siècles  :  des  pignons  aigus ,  des  pans  de  bois 
peints ,  quelques  uns  grossièrement  sculptés, 
de  triâtes  auvents  et  des  façades  extrêmement 
irrégulières ,  tel  est  l'aspect  que  présentent  à 
peu  près  toutes  les  rues,  qui  sont  néanmons 
la  plupart  assez  larges.  Cette  ville  n'a  pas 
plus  renouvelé  ses  églises  que  ses  maisons  , 
aussi  est-elle  riche  en  édifices  gothiques  ;  on 
eo  peut  compter  neuf,  qui  sont  :  Saint-Pierre, 
ou  la  cathédrale ,  Saint-Jean  ,  Saint-Panta- 
léon,la  Madeleine,  Saint-Nizier ,  Saint-Ni- 
colas, Saint-Urbain,  Saint-Remy  et  Saint- 
Martin.  Peu  de  villes  en  possèdent  un  aussi 
grand  nombre  et  d'aussi  remarquables.  La 
cathédrale  est  une  des  plus  belles  de  France, 
sans  être  une  des  plus  grandes;  la  nef  est 
haute  et  soutenue  par  vingt-quatre  piliers  qui 
vont,  en  décroissant  de  volume  des  deux  cô- 
tés ,  former  le  rond-point  du  chœur  ;  vingt- 
quatre  piliers  correspondant  à  ceux-là  par- 
tagent les  bas-côtés  en  deux  galeries,  et 
vingt -quatre  correspondant  à  ces  derniers 
sont  engagés  dans  les  murs.  Ces  doubles  bas- 
rôtés ,  de  beaux  vitraux  coloriés  et  bien  con- 
servés, notamment  trois  belles  rosaces,  et  le 
magnifique  pavé  du  chœur  sont  les  objets  qui 
fixent  dans  celte  église  les  regards  des  ama- 
teurs. L'extérieur  n'a  rien  de  frappant.  Le 
portail  devait  avoir  deux  tours  et  n'en  a 
qu'une  ;  elle  devait  être  couronnée  par  qua- 
tre lanternes  aux  quatre  angles*,  elle  ne  l'est 
qae  par  deux ,  dont  l'agréable  effet  Unisse  re- 
gretter les  deux  autres.  Après  avoir  admiré 
le  vaisseau  de  Saint-Pierre ,  il  faut  voir ,  pour 
l'opposition ,  celui  de  Saint-Jean ,  aussi  étroit 
que  l'autre  est  large  :  il  est  curieux  sous  ce 
rapport.  Celui  de  Saint-Pantaléon  est  une 
vraie  miniature  gothique  :  vingt  statues  pla- 
cées sur  consoles  ,  à  chaque  pilier,  donnent  a 
cette  petite  église  l'apparence  d'un  petit  mu- 
séum de  sculpture;  ses  vitraux  peints  en 
grisaille  fixent  aussi  l'attention  des  connais- 
seurs ;  ceux  de  la  Madeleine  ne  sont  pas  moins 
riches  de  coloris  que  de  dessins.  Dans  l'église 
de  Saint- llemy  est  un  christ  en  bronze  par 
Kncyrt.  du  X IX>  trtete,  t.  XXIV. 


tabernacle  sculpté  par  le  même,  et  un  bap- 
tême de  Jésus-Christ,  peint  par  Mignard.  Un 
montre  dans  celle  de  Saint-Nicolas  un  cal- 
vaire et  un  sépulcre  modelés ,  dit-on,  sur  ceux 
de  Jérusalem  ;  et  dans  celle  de  Saint-Nizier 
des  vitraux  peints  en  grisaille  à  1  instar  de 
ceux  de  Pantaléort.  Toutes  sont  plus  ou  moins 
riches  en  beaux  vitraux.  L'Hôtel- Dieu ,  bel 
édifice  du  xvni*  siècle ,  est  décoré  d'une  su- 
perbe grille  qui  borde  la  rue  ,  et  ne  le  cède 
en  rien  à  celle  de  l'hôpital  de  Besançon  auquel 
celui  de  Troyes  ressemble  beaucoup.  L'hô- 
tel-de-ville offre  une  assez  jolie  façade  mo- 
derne en  pierre  de  taille ,  bizarrement  ornée 
de  colonnes  en  marbre  noir.  La  salle  de  co- 
médie est  un  bâtiment  des  plus  ordinaires , 
pour  ne  pas  dire  des  plus  mesquins  ;  elle  est 
bâtie  en  pans  de  bois  comme  le  reste  de  la 
ville ,  et  si  peu  fréquentée  qu'aucun  spécu- 
lateur n'entreprend  d'en  construire  une  plus 
convenable.  Un  rempart  couvert  entourait  au- 
trefois la  ville  ;  I  •  couvert  a  été  abattu  pour 
être  remplacé  par  des  arbres  qui  ont  étô 
abattus  eux-mêmes  en  partie  lors  de  l'inva- 
sion de  1814.  Autour  et  au  pied  des  remparts, 
régnent,  sous  le  nom  de  Mail ,  des  allées  qui 
procurent  à  la  ville  une  double  enceinte  de 
promenades;  la  plus  belle  comme  la  plus 
fréquentée ,  est  près  do  la  Comédie.  Dans  ies 
fossés  attenants  sont  des  allées  basses ,  tail- 
lées en  berceaux  et  arrosées ,  non  par  ces 
eaux  bourbeuses  et  fétides  qui  croupissent 
ordinairement  dans  les  fossés  des  villes,  mais 
par  une  eau  limpide  et  courante  :  c'est  un 
ruisseau  qui  donne  aux  fossés  l'apparence 
d'un  vallon  en  miniature  ;  les  talus  verdoyants 
qui  le  bordent  en  représentent  les  coteaux. 
I^a  Seine  traverse  et  entoure  cette  ville  psir 
plusieurs  canaux  qui  alimentent  son  com- 
merce manufacturier ,  consistant  en  filatures 
de  laine  et  de  coton,  bonneterie,  bazins,  pi-, 
qués ,  toiles  ,  mousselines  ,  grosses  drape- 
ries ,  papeteries ,  tanneries  ,  teintureries  -,  on 
y  fabrique  aussi ,  comme  à  Chàlons ,  le  blanc 
d'Espagne.  Siège  d'une  préfecture ,  d'un  évé- 
ché ,  d'une  cour  d'assises  et  de  deux  tribu- 
naux ,  Troyes  possède  encore  une  Société 
académique,  un  collège,  une  belle  bibliothèque 
placée  dans  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Loup. 
La  population  est  généralement  active  et  in- 
dustrieuse. La  pierre  de  taille  y  est  très  chère, 
parce  qu'on  c*t  obligé  de  la  fuire  venir  de 
douze  lieues;  la  nature  crayeuse  de  celle 
du  pays  ne  permet  guère  de  l'employer  que 
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pour  les  bâtisses  en  pans  do  bois  :  ces  bâ- 
tisses sont  de  telle  nature ,  que  sans  beau- 
coup de  frais  ni  de  peines  on  transporte  une 
maison.  Ces  translations  semblent  mettre  en 
problème  si  les  maisons  de  Troyes  sont  des 
meubles  ou  immeubles;  on  en  construit  sur 
chantier  ,  comme  des  navires ,  pour  être  pla- 
cées ensuite  sur  le  terrain  qu'elles  doivent 
occuper.  Il  n'y  a  point  de  fontaines  publiques 
à  Troyes  :  les  habitants  de  cette  ville  sont 
réduits  à  l'eau  de  puits,  qu'ils  préfèrent  à 
celle  delà  Seine.  Nommée  Augustobona  dans 
l'itinéraire  d' Antonin,  Auguslomana  dans  Pto- 
(ornée,  elle  conserva  cette  dénomination  jus- 
qu'au milieu  du  ve  siècle,  où  l'ancien  nom  des 
peuples,  Tricasses  ou  Trecosscê,  dont  elle  était 
la  capitale,  a  prévalu.  Il  a  été  corrompu  de 
Tricasses  ou  Tricassium  en  Trecœ;  et  c'est 
de  co  dernier  nom  latin  qu'est  venu  celui  de 
Troyes.  Quelques  ctymologisles  ont  voulu  le 
faire  dériver  de  Tresaces  ,  parce  qu'il  y  a  eu 
■  anciennement  trois  châteaux  dont  on  montre 
encore  les  emplacements  et  quelques  vesti- 
ges. Cette  ville  a  produit  un  grand  nombre 
d'hommes  illustres,  parmi  lesquels  on  distin- 
gue Pierre  et  François  Pithou,  auteurs  du 
xvie  siècle ,  dont  le  dernier  trouva  le  ma- 
nuscrit des  Fables  de  Phèdre  qu'il  publia 
conjointement  avec  son  frère  ;  Jean  Passerai, 
littérateur  du  même  siècle;  Grosley,  auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages ,  notamment 
d'un  Voyage  en  Italie  et  d'un  Discours  sur 
l'influence  des  lois ,  qui  concourut  avec  celui 
de  Jean  Jacques  Housseau  ,  et  obtint  un  ac- 
cetsit  ;  le  pape  Urbain  IV,  le  graveur  Le  Bé, 
enfin  Pierre  Mignard  et  François  Girardon , 
l'un  aussi  célèbre  peintre  que  l'autre  était  fa- 
meux sculpteur. 

TRUAND.  C'est  le  nom  générique  d'une 
grande  famille  qui  a  commencé  dans  le  moyen 
âge ,  dont  la  puissance  fut  parfois  colossale , 
el  que  la  civilisation  a  tuée.  Co  mot  de  truand 
a  long-temps  été  jeté  à  la  face  comme  une  in- 
jure grossière;  mais  il  a  vieilli  singulière- 
ment depuis  Villon  et  les  poésies  burlesques 
des  noëls ,  où  l'on  trouvait  parfois  des  vers 
tels  que  ceux-ci: 
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Voui  n'êtes  que  d  nandailte , 
Ytii'S  oc  logerez  po'iiel  céans. 

Des  travaux  spéciaux  sur  cette  caste  sin- 
gulière qui  remplissait  Paris  de  terreur  il  y  a 
cinq  siècles,  nous  ont  mis  à  même  d'entrer  fis- 
se* profondément  dans  leurs  habitudes  et 
dans  leurs  mœurs  ;  nous  les  esquisserons  h 


grands  traits.  La  première  existence  des 
truands  est  complètement  ignorée.  Qui  lies 
que  soient  les  recherches  que  nous  ayons 
faites,  toutes  ont  été  infructueuses  ;  seule- 
ment on  croit  que  ce  nom  leur  fut  donné  vers 
le  xiii«  siècle  sous  le  règne  de  Louis  Vill  dit 
le  Lion ,  et  père  de  saint  Louis.  Cependant 
Robert  Ccnalis  ne  l'affirme  pas,  malgré  ses 
profondes  éludes  sur  les  vieux  âges.  Les 
truands ,  si  nous  en  croyons  les  anciens  chro- 
niqueurs, avaient  entre  eux  une  sorte  de  code 
disciplinaire  très  rigoureusement  obseï  vé.  Le 
chef  qu'ils  se  choisissaient  avait  sur  eux  droit 
de  vie  et  de  mort  ;  leurs  statuts  variaient  peu; 
le  fruit  de  leurs  vols  et  de  leurs  brigandages 
était  partagé  sur-le-champ  comme  chez  les 
Arabes  errants,  qui  vivent  du  pillage  des  ca- 
ravanes :  tout  était  disséminé ,  aussi  vivaient- 
ils  au  jour  le  jour.  El  pourtant  chaque  soir, 
il  leur  était  imposé  par  les  statuts  d'apporter 
au  chef  ou  roi  une  certaine  tue  pour  subvenir 
aux  dépenses  légères  qu'il  faisait  pour  Yhono- 
rable  corporation ,  puis  aussi  pour  aider  à 
nourrir  les  associés  qui  avaient  eu  le  malheur 
de  vieillir  dans  la  profession,  et  que  la  potence 
des  rois  ou  des  seigneurs  avait  épargnés.  Aa 
milieu  du  crime,  l'amour  de  l  humanité  était 
observé. 

Les  truands  ne  sortaient  guère  de  Paris;  là 
était  leur  vie  tout  entière  :  ils  naissaient  dans 
la  cité  et  mouraient  à  Moutfaucon ,  sans 
crainte  comme  sans  remords,  lis  se  proté- 
geaient mutuellement  ;  aucune  basse  jalousie 
ne  les  armait  l'un  contre  I  autre  ,  le  partage 
du  butin  étant  égal.  C'était  une  association 
puissante,  admirablement  organisée,  com- 
plète et  pleine  de  mystère.  Leur  roi  était  une 
espèce  de  Vieux  de  la  Montagne,  de  chef  d  il- 
luminés. A  sa  voix,  au  moindre  signal ,  ils  ré- 
pondaient par  le  poignard.  Souvent  on  les  \  it 
embrasser  la  cause  du  |>euple  contre  les  exac- 
tions de  la  royauté;  souvent  aussi  ils  soi  vi- 
rent les  seigneurs  contre  le  peuple.  Celui  qui 
payait  le  plus  pouvait  compter  sur  leur  adresse, 
leur  audace,  leur  bâton  ou  leur  dague. 

Une  chose  digne  d'être  remarquée,  et  qu'on 
ne  peut  guère  résoudre  qu'en  accusant  la 
police  des  gouvernements,  c'est  l'accointante 
que  de  tout  temps  les  voleurs  et  1  js  assac sins 
curent  avec  ces  mêmes  gouvernements.  Sous 
Philippe-lc  Bel ,  la  plupart  des  truands  fai- 
saient partie  des  agents  du  roi  des  ribauds  . 
et  la  charge  de  cet  honorable  édile  avait  be.iu 
coup  d'affinité  avec  celle  du  préfet  de  police 
de  nos  jours.  Vivant  presque  tous  dans  la  plus 


Digitized  by  Google 


TRU  (  403  )  TRU 


honteuse  prostitution  avec  les  ribaudes ,  tri— 
bades,  filles  amoureuses  ou  bourdelières 
des  clapiers»  il  leur  était  facile  de  faire  dé- 
couvrir les  conspirations  ou  sourdes  menées 
des  seigneurs  ou  du  populaire,  d'autant  plus 
que ,  les  uns  et  les  autres ,  continuellement 
armés ,  audacieux ,  ils  n'apportaient  pas  de 
grandes  précautions  à  leurs  desseins  de  ré- 
bellion. Plusieurs  auteurs  modernes  ont 
écrit  que  celte  espèce  de  parias  habitait  seule, 
depuis  des  siècles ,  les  rues  de  la  Grande  et 
Petite  Truanderie  ;  il  n'en  est  rien  pourtant. 
Les  truands  habitaient  généralement  les  rues 
étroites  et  tortueuses  de  la  Cité  :  ils  aimaient  à 
se  tenir  près  du  Palais-de-Justice ,  demeure 
habituelle  des  rois,  afin  d'être  à  portée  de  dé- 
poser promptement  et  en  lieux  sûrs  les  vols 
qu'ils  commettaient,  soit  dans  la  somptueuse 
galerie  du  palais ,  rendez- vous  habituel  des 
flâneurs,  soit  à  Notre-Dame. 

«  La  rue  de  la  Grande-Truanderie,  dit  Sau- 
»  val,  aété  autrefois  comme  une  Cour  des  Mira- 
j»  cl  es  ou  une  rue  des  Francs-Bourgeois ,  puis- 
»  que  ces  mots  de  truand  ou  de  truanderie  ne 
»  signifiaient  autre  chose  que  cela.  oCénalis, 
dans  sa  Grande  hiérarchie,  les  interprète  de 
la  sorte,  appelant  la  rue  de  la  Grande-Truan- 
derie Via  mendicatrix  major,  et  celle  de  la 
Petite-Truanderie  Via  mendicatrix  minor. 
Truand  signifie  aussi  scélérat,  soldat  sans  pi- 
tié et  déterminé  ;  c'est  pour  ces  causes ,  sans 
doute ,  que  Jean  de  Bourgogne ,  ce  même 
Jean-sans-Peur  qui  fut  assassiné  sur  le  pont 
de  Monterrau ,  logea  les  gens  de  guerre  que 
lui  et  ses  amis  avaient  levés  contre  le  duc 
d'Orléans,  dans  cette  rue  de  la  Truanderie , 
et  que  depuis  celte  époque  elle  n'a  pas  eu 
d'aulre  nom.  En  cela  l'abbé  de  Cboisy  se 
trompe  ;  car  dans  un  carlulaire  de  Saint-La- 
zare passé  long-temps  avant  cette  époque , 
elle  est  appelée  Yicut  Trulenarùe. 

Si  nous  devons  en  croire  le  savant  Sau- 
vai ,  voici  la  meilleure  origine.  Comme  ce 
mot ,  tant  en  latin  qu'en  français ,  commence 
par  tru,  mot  ancien  pour  dire  tribut,  le- 
vée ,  subside  ;  de  plus  que  truage  signifiait 
autrefois  la  même  chose ,  et  qu'enfin  la  rue 
de  la  Truanderie  aboutit  à  celle  de  Saint-De- 
nis ,  qui ,  pendant  plusieurs  siècles ,  condui- 
sait à  la  seule  porte  de  la  ville  qui  existait 
de  ce  côté ,  quelques  uns  pensent  que  le  nom 
delaTruandèrieluiaété  donné  parce  que  les 
marchands ,  pour  arriver  aux  halles ,  y 
payaient  l'impôt  de  leurs  denrées  et  mar- 
chandises. Galland  dans  son  Franc  Alleu  ,  et 


J  ail  lot ,  partagent  au  reste  l'opinion  de  Sau- 
vai ,  et  c'est  beaucoup  en  sa  faveur. 

Les  truands  florissaient  encore  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XIII  ;  mais  après  la  révolte  des 
Pieds-nus ,  le  cardinal  do  Richelieu  les  hous- 
pilla si  fort  qu'ils  commencèrent  à  tomber  en 
décadence.  On  se  rappelle  les  magnifiques 
et  spirituelles  eaux  fortes  gravées  par  Callot 
d'après  cette  caste  singulière;  pour  eux  c'é- 
tait toujours  le  bon  temps.  La  grande  police 
créée  par  Louis  XIV,  le  guet ,  les  réverbères 
et  M.  de  La  Reynie ,  leur  portèrent  des  at- 
teintes considérables  ;  sous  Louis  XV,  leurs 
statuts  allèrent  s'affaiblissant,  et  la  révolu- 
tion française  vint  leur  donner  le  coup  de 
grâce.  Alors  cessa  bien  réellement  cette  vaste 
et  mystérieuse  association  ;  la  guerre  engloba 
tout,  et  si  quelques  uns  existent  encore ,  grâce 
à  la  tradition,  c'est  au  fond  de  nos  provinces , 
dont  ils  exploitent  les  marchés  ,  les  fêles  et 
les  foires.  Mais  chacun  gueuse  pour  son 
compte;  ce  sont  des  individus  isolés,  la  cor- 
poration est  morte  ,  et  il  n'y  a  plus  au  fond 
de  cela  une  pensée-mère  pour  les  faire  agir. 
Du  reste ,  depuis  dix  années ,  le  nombre  en 
est  bien  restreint  ;  le  système  pénitentiaire , 
en  so  perfectionnant,  finira  par  tout  extirper 
de  notre  sol.  Aujourd'hui ,  la  classe  qui  rap- 
pello  le  plus  nos  fameux  truands ,  c'est  celle 
des  bateleurs,  mais  la  plus  redoutable  est 
celle  des  vendeurs  de  contremarques ,  des 
marchands  de  bijoux  contrôlés  et  vérifiés  par 
la  Monnaie  :  tous  ces  filous  sont  flanqués  de 
compères  ;  et  des  ignobles  escrocs  qui  pullu- 
lent chez  les  marchan  ds  de  vin ,  dans  les  pas- 
sages ,  sur  les  boulevards ,  et  que  la  police  • 
correctionnelle  dit  ne  pouvoir  atteindre  en 
leur  demandant  leurs  moyens  d'existence  , 
parce  que  ces  misérables  vivent  avec  les  cour- 
tisanes de  la  démoralisation  publique  :  voilà 
ce  qui  reste  des  truands. 

Lottin  de  Laval. 

TRUFFE  (hort.).  Celte  production  végé- 
tale, si  bizarre  et  si  recherchée,  est  un  cham- 
pignon qui  croit  sous  terre.  Elle  est  tubercu- 
leuse et  irrégulièrement  arrondie ,  fongueuse, 
à  surface  chagrinée ,  n'ayant  ni  racines ,  ni 
liges,  ni  germes,  ni  feuilles.  Elle  est  ordinai- 
rement noire  à  l'extérieur ,  excepté  dans  une 
variété  dont  nous  parlerons  plus  bas ,  variété 
qui  a  son  écorce  d'un  gris  foncé.  La  masse 
charnue  de  l'intérieur  est  blanche,  noire  ou 
grise  suivant  la  saison  et  l'espèce  ou  va- 
riété. 

Les  Romains  connaissaient  les  truffes  et  sa- 
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vaiont  apprécier  toute  leur  valeur.  C'est  d'elles 
que  Ju vénal  disait  : 

Oushis  f  lera«nta  per  oronia  qusrrunt. 

On  les  tirait  alors  de  la  Grèce  ,  do  l'Afri- 
que ,  et  surtout  de  la  Lybie  :  celles  de  ce  der- 
nier pays  étaient  les  plus  recherchées  à  cause 
de  leur  délicatesse  et  de  leur  parfum  ;  leur 
substance  intérieure  était  blanche  ou  rou- 
ge Air  o. 

Lors  de  l'invasion  des  Barbares  disparut 
l'usage  de  ce  précieux  tubercule,  que  nous 
ne  voyons  pas  reparaître  avant  la  seconde 
moitié  du  xvme  siècle.  Depuis  celte  époque 
son  emploi  n'a  pas  cessé  de  s'étendre ,  et  on 
peut  le  regarder  comme  arrivé  à  son  apo- 
gée. Une  circonstance  seule  pourrait  générali- 
ser l'usage  de  la  truffe ,  nous  voulons  parler 
de  sa  culture  et  de  sa  production  par  le  tra- 
vail de  l'homme.  De  nombreuses  tentatives 
ont  été  faites ,  mais  n'ont  point  encore  eu  de 
bons  résultats.  On  assure  pourtant  qu'un  Al- 
lemand,. M.  le  baron  de  Bornholz,  a  réussi  ; 
nous  avons  lu  la  description  de  ses  procédés , 
et  nous  désirons  vivement  que  1  expérience 
vienne  confirmer  ce  que  l'on  nous  en  dit. 

Les  truffes  se  trouvent  plus  particulière- 
ment dans  les  bois  de  chênes  et  de  charmes , 
mais  toujours  au  nord  ;  les  porcs  en  sont  très 
friands,  et  de  petits  chiens  dressés  à  celle 
recherche  les  trouvent  et  les  indiquent.  La 
terre  qui  les  recouvre  est  ordinairement  in- 
fertile, et  certaines  mouches  volent  conti- 
nuellement au-dessus  :  ce  dernier  signe  suffit 
souvent  seul  pour  indiquer  la  place  à  des  que- 
tours  habiles.  Elles  ne  sont  recouvertes  que 
de  deux  à  six  pouces  de  terre. 

La  France  ne  produit  que  des  truffes  noi- 
res ;  le  Périgord  fournit  les  meilleures  et  les 
plus  parfumées  ;  celles  de  la  Haute-Provence 
diffèrent  peu  des  précédentes.  Les  truffes  du 
Bugey  sont  fort  bonnes,  mais  se  conservent 
mal.  Les  montagnes  de  l'ancienne  Bourgo- 
gne, de  composition  calcaire,  en  recèlent 
beaucoup  :  elles  ont  moins  de  parfum  que  cel- 
les qui  précèdent ,  et  cependant  mangées  seu- 
les elles  sont  excellentes  ;  on  les  mélange 
souvent  à  Paris  avec  les  périgourdines.  Le 
Piémont  produit  une  truffe  blanche  hâtive 
délicieuse  et  d'une  saveur  toute  particulière; 
on  lui  trouve  un  léger  goût  d'ail ,  qui  est  sans 
désagrément,  parce  qu'il  n'en  reste  aucune 
trace. 

Pendant  long-temps  on  a  prétendu  que  la 
truffe  était  indigeste  ;  mais  depuis  peu ,  un  de 
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nos  plus  éminents  gastronomes,  après  de  nom- 
breuses expériences  faites  sur  lui  et  sur  ses 
convives,  a  déclaré  que  la  calomnie  seule 
avait  pu  inventer  un  tel  mensonge. 

Lorsque  la  truffe  est  arrachée  du  sol ,  on  la 
lave  dans  plusieurs  eaux ,  la  frottant  avec  une 
brosse  rude.  Le  lavage  devant  détruire  an 
peu  de  l'arôme ,  on  pourrait ,  il  nous  semble , 
enlever  l'épiderme  avec  soin  et  adresse.  Quoi 
qu'il  en  soit  du  mode  employé  pour  nettoyer, 
on  doit  chercher  à  conserver  la  truffe ,  qoi  se 
consomme  rarement  de  suite.  Les  uns  la  font 
cuire  au  court  bouillon,  et  l'immergent  ensuite 
dans  de  la  bonne  huile  d'olives  ;  d'autres  la 
font  sécher  et  la  réduisent  en  poudre  ;  enfin  il 
en  est  qui  se  contentent  de  la  faire  cuire  au  vin, 
mais  alors  il  faut  manger  la  truffe  au  bout  de 
deux  semaines  au  plus  tard.  La  première  mé- 
thode est  la  meilleure  et  la  seule  que  Ton 
puisse  indiquer  comme  conservant  long- 
temps à  la  truffe  toute  sa  saveur  et  tout  son 
parfum.  Les  truffes  ne  sont  bien  mûres  qu'au 
mois  de  janvier,  et  ont  seulement  alors  ac- 
quis toutes  leurs  qualités.  Plus  tôt,  elles  sont 
blanchâtres ,  se  gardent  mal ,  et  doivent  être 
consommées  de  suite.  La  truffe  hâtive  du 
Piémont  se  mange  aussi  peu  de  temps  après 
qu'elle  a  été  récoltée.  J.  de  M.  M. 

TRL'ITE  [ichthyoL).  Poisson  nommé  par  les 
naturalistes ,  iatmone  truite ,  salmo  fario ,  du 
sous-genre  saumon ,  dans  le  grand  genre  du 
même  nom  ;  famille  des  salmones ,  ordre  des 
matacoptérygiens  abdominaux,  Cuvier.  Voici 
les  caractères  principaux  de  ces  poissons: 
quatorze  rayons  â  la  première  nageoire  du 
dos ,  onze  à  celle  de  l'anus ,  treize  à  cha- 
que ventrale  ;  la  caudale  peu  échancrée;  des 
taches  rondes ,  rouges  et  renfermées  dans  un 
cercle  d'une  nuance  plus  claire  sur  les  cotés 
du  poisson.  La  ligne  latérale  est  droite;  les 
écailles  sont  très  petites  ;  la  peau  de  l'estomac 
est  très  forte  et  il  y  a  soixante  vertèbres  à 
l'épine  du  dos ,  de  chaque  côté  de  laquelle 
sont  disposées  trente  côtes.  La  tête  de  la  truite 
est  assez  grosse  ;  sa  mâchoire  inférieure  un 
peu  plus  avancée  que  la  supérieure  est  gar- 
nie comme  cette  dernière  de  dents  pointues  et 
recourbées.  On  compte  six  ou  huit  dents  sur 
la  langue  ;  on  en  voit  trois  rangées  de  chaque 
côté  du  palais.  Scarpa  a  vu  dans  l'organe  de 
l'ouïe  de  la  truite  un  osselet  semblable  â  ce- 
lui découvert  par  Campe  dans  l'oreille  du 
brochet. 

La  truite  est  un  des  poissons  les  plus  bril- 
lants des  eaux  douces  de  la  France.  Ses  écail- 
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les  à  reflets  métalliques ,  ses  nageoires  nuan- 
cées de  couleurs  vives ,  les  taches  purpurines 
semées  sur  son  corps ,  sa  forme  élégante  et  sa 
marche  rapide,  font  peut-être  de  lui  le  plus 
beau  et  le  plus  élégant  habitant  des  eaux  froi- 
des et  limpides.  On  le  trouve,  particulière- 
oeot  dans  les  lacs  élevés ,  tels  que  ceux  des 
Pyrénées  et  des  Alpes  ;  dans  le  lac  voisin  de 
l'hospice  du  Mont-Cenis ,  on  en  pèche  de  ma- 
gnifiques et  délicieuses.  M.  Kémond  a  rencon- 
tré des  truites  dans  des  amas  d'eau  pyrénéens 
«plus de  2000  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Un  fait  bien  extraordinaire ,  re- 
cueilli par  M.  Lemonnier  et  cité  par  M.  le 
comte  de  Lacépède ,  doit  trouver  place  ici. 
A  600  mètres  au-dessous  du  Canigou,  un  des 
pics  élevés  des  Pyrénées ,  se  trouve  un  som- 
met creusé,  semblable  au  cratère  d'un  volcan 
éteint; la  neige  s'y  amasse  pendant  l'hiver, 
et  lorsqu'elle  vient  à  fondre ,  les  eaux  pro- 
duites par  cette  fusion  s'amassent  et  forment 
on  petit  lac.  Tout  l'été  on  y  pèche  d'excellen- 
tes truites,  puis,  pendant  l'automne,  les  eaux 
dece réservoir  s'évaporent,  et  les  truites  meu- 
rent ou  sont  enlevées  par  des  oiseaux  de 
proie.  L'hiver  succède  à  l'automne ,  le  prin- 
Kmps  à  l'hiver,  et  de  nouvelles  eaux  s'amas- 
«entdans  ce  qui  semble  être  un  cratère  éteint. 
A?ec  les  eaux  reparaissent  les  truites ,  non 
petites ,  mais  trop  grandes  pour  être  âgées  de 
moins  d'un  an ,  et  cependant  le  lac  ne  semble 
communiquer  avec  aucune  source.  D'habiles 
naturalistes  supposent  que  l'amas  d'eau ,  ou 
plutôt  le  bassin  qui  le  renferme ,  communique 
ateedes  cavités  souterraines,  dans  lesquelles 
l  alerio  et  quelques  unes  des  truites  se  réfu- 
gient pendant  la  sécheresse. 

Cependant  les  truites  ne  craignent  pas  de 
descendre  des  hautes  montagnes,  pourvu 
qu  elles  trouvent  des  eaux  limpides,  fraîches, 
ombragées ,  coulant  avec  rapidité  sur  du  sa- 
Ne  ;  ce  dernier  est  presque  toujours  graniti- 
que »  et  pourtant  nous  avons  vu  pêcher  de 
délicieuses  truites  dans  les  montagnes  de 
laagres,  près  du  village  de  Faveroles,  au 
milieu  de  gîtes  composés  uniquement  de  car- 
*»naie  de  chaux. 

Les  grandes  chaleurs  sont  funestes  aux 
truites  et  les  font  périr,  si  elles  ne  peuvent 
s'en  parer.  Aussi  les  voit-on  dans  l'été  re- 
tourner vers  les  montagnes ,  ou  se  placer  au 
milieu  du  courant ,  ou  enfin  s'abriter  sous  les 
racines  et  l'ombrage  des  arbres  qui  bordent 
le  rivage. 

U  truite  nage  arec  une  grande  vitesse  et 
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ne  craint  pas  de  remonter  les  eaux  les  plus 
rapides  ;  ses  muscles  peuvent  acquérir  assez 
de  tension  pour  qu'elle  franchisse  des  digues 
ou  des  cataractes  de  deux  mètres  de  hauteur. 

La  nourriture  de  la  truite  se  compose  de 
vers,  de  très  petits  poissons,  d'animaux  à  co- 
quilles, peu  gros,  et  particulièrement  d'in- 
sectes, surtout  de  ceux  qui  volent  à  la  surface 
des  eaux  ;  elle  les  saisit  avec  beaucoup  d'a- 
dresse. 

Le  temps  du  frai  de  la  truite  n'est  pas  le 
même  dans  tous  les  pays;  ainsi,  dans  le  lac 
Léman  et  dans  celui  de  Ncufchaiel ,  les  truites 
remontent  au  printemps,  pour  frayer,  dans 
les  rivières  et  les  ruisseaux.  Block,  dans  le 
Nord ,  les  a  vues  frayer  en  automne.  Dans  la 
Corrèze,  elles  quittent  les  grandes  rivières  en 
automne,  et  entrent  pour  frayer  dans  les 
ruisseaux  et  jusque  dans  les  rigoles  d'eau 
pluviale.  Lorsque  la  truite  veut  déposer  son 
frai ,  elle  s'arrête  sur  un  banc  de  gravier  placé 
au  milieu  d'un  courant  rapide  et  peu  profond  ; 
elle  s'y  agite ,  s'y  frotte ,  et  pressant  son  ven- 
tre contre  le  sable ,  y  dépose  des  œufs  que  le 
mâle  vient  arroser  plusieurs  fois  dans  la  jour- 
née de  sa  liqueur  séminale.  Les  œufs  de  truite 
sont  fort  gros  et  d'une  belle  couleur  orange. 

La  délicatesse  de  la  chair  des  truites  ex- 
pose celles-ci  à  des  attaques  continuelles ,  et 
partout  en  France  on  se  plaint  de  leur  diminu- 
tion, et  même  dans  certaines  contrées  de  leur 
disparition.  La  licence  qui  a  succédé  à  de  sa- 
ges mesures  restrictives  a  amené  partout  le 
vol  et  le  braconnage. 

On  pêche  la  truite  à  la  ligne ,  à  la  trouble , 
à  Vètiquet ,  à  la  louve  ,  à  la  fouine  ou  trident 
et  à  la  nasse.  Si  l'on  emploie  la  ligne ,  on  de- 
vra la  choisir  forte,  car  la  rapidité  des  évo- 
lutions de  la  truite  pourrait  facilement  la  bri- 
ser. On  se  sert  de  la  ligne  ordinaire  ou  de  la 
ligne  volante.  La  première  s'emploie  comme 
tout  le  monde  sait,  et  se  garnit,  dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  avec  des  queues  ou  pattes  d'e- 
crevisses ,  des  achées  ou  vers  de  terre  ,  des 
sangsues  coupées  en  morceaux ,  ou  avec  des 
boulettes  composées  d'une  partie  de  cam- 
phre ,  de  deux  parties  de  graisse ,  de  trois 
parties  de  pain  et  d'un  peu  de  miel.  La  ligne 
volante  est  fort  longue ,  élastique  et  garnie  au 
manche  d'un  petit  treuil ,  autour  duquel  vient 
s'enrouler  la  ligne  proprement  dite  ;  des  in- 
sectes artificiels  recouvrent  l'hameçon.  On  les 
fait  en  étoffes  très  fines  de  diverses  couleurs, 
avec  de  la  cire ,  des  poils ,  de  petites  plumoa 
prises  sous  l'aile  des  oiseaux  de  basse-cour  ou 
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autres ,  de  la  laine  ,  du  crin  ,  de  la  soie  ou  du 
fil.  Los  insectes  naturels  doivent  être  aussi 
complètement  imités  quo  possible ,  et  on 
amorce  avec  ceux  que  la  saison ,  l'état  de 
l'atmosphère  et  1  heure  du  jour  amènent  sur 
les  eaux  à  l'instant  où  l'on  pèche;  on  imprime 
à  la  ligne  de  légères  secousses  qui  promènent 
sur  les  eaux  les  hameçons  recouverts ,  et  leur 
font  imiter  la  marche  des  insectes  dont  ils 
semblent  revêtus. 

J'ai  vu  faire  l'essai  de  celte  ligne  dans  les 
eaux  du  Cousin,  rivière  qui  côtoyé  d'une 
façon  si  pittoresque  la  charmante  ville  d'A- 
vallon.  La  tontative  réussit  trop  bien ,  puis- 
qu*en  très  peu  de  temps  les  truites  eurent 
complètement  disparu,  et  que  nos  pêcheurs 
furent  obligés  de  transporter  leur  camp  sur  les 
bords  de  la  Cure. 

Les  autres  engins  de  pêche  employés  pour 
celle  de  la  truite  sont  trop  connus ,  pour  trou- 
ver place  ici ,  nous  renverrons  d'ailleurs  à 
l'article  Pêche  ;  nous  croyons  cependant  de- 
voir décrire  un  mode  employé  à  Genève.  A 
l'endroit  où  le  lac  de  Genève  ou  Léman  se 
resserre  et  redevient  un  fleuve ,  un  peu  au- 
dessous  du  magnifique  pont  en  fer  qui  réunit 
les  Bergues  à  la  ville  proprement  dite,  on  re- 
marque un  barrage  en  zigzag,  muni  à  cha- 
que rentrant  et  à  chaque  sortant  d'une  vanne 
et  d'une  plate-forme.  Cette  construction  en 
pieux  très  forts  n'est  pas  autre  chose  que 
la  pêcherie  dont  nous  venons  de  parler.  De- 
vant les  vannes  se  trouvent  des  nasses  en  fil  de 
laiton ,  disposées  alternativement  entre  elles, 
de  sorte  que  l'une  a  son  ouverture  du  côté  du 
lac  et  l'autre  du  côté  du  Rhône.  Tous  les  pas- 
sages sont  libres  depuis  juin  jusqu'au  milieu 
d'octobre ,  et  les  truites  peuvent  pendant  ce 
temps  passer  dans  le  fleuve  où  elles  Frayent. 
Pendant  le  reste  de  l'année  les  pièges  sont 
tendus  et  les  passages  fermés  ;  c'est  alors  que 
la  truite  devient  commune  à  Genève.  Voici 
quelle  est  la  proportion,  donnée  par  M.  Pic- 
tet ,  entre  les  diverses  époques  de  pêche ,  soit 
à  la  remonte ,  soit  à  la  descente  :  sur  quatre 
cent  quatre-vingt-neuf  truites  prises,  on  en 
pêche  trente-six  a  la  descente  du  printemps, 
trente-quatre  à  la  descente  de  l'automne, 
seize  à  la  remonte  du  printemps,  et  quatre 
cent  trois  à  la  remonte  de  l'automne.  Ces  dif- 
férences s'expliquent  par  la  liberté  que  les 
truites  ont  de  descendre  le  fleuve  depuis  juin 
jusqu'en  octobre. 

Les  truites  préfèrent  à  tous  les  autres  ap- 
pâts un  linge  imbibé  d'huile  de  lin ,  mêlée 


3  )  TRU 

d'une  petite  quantité  de  camphre  fondu  et  do 
castorcum. 

La  bonté  delà  t«  uite  et  sa  cherté  dans  beau- 
coup d'endroits  doivent  engager  à  les  faire 
produire  dans  un  lac  ou  plutôt  un  étang.  La 
personne  qui  voudra  obtenir  un  bon  résultat 
de  cette  opération  relire  avec  soin  tout  ce 
que  nous  avons ditdes  mœurs  de  ce  poisson, 
et  procédera  ensuite  à  l'établissement  de  sa 
truitière.  Au  fond  d'une  vallée  ombragée ,  il 
devra  retenir  les  eaux  claires  d'une  source 
abondante ,  et  leur  donner  pour  lit  une  cou- 
che de  terre  imperméable ,  recouverte  de  sa- 
ble et  de  gravier.  De  grands  arbres  borderont 
ce  réservoir,  et  s'opposeront  à  réchauffement 
des  eaux  par  les  rayons  solaires  ;  les  bords 
seront  assez  escarpés  pour  que  la  truite  ne 
puisse  les  franchir.  De  grosses  pierres  et  des 
racines  d'arbres  faciliteront  le  frai,  et  tout 
accès  sera  fermé  aux  eaux  bourbeuses  et  jau- 
nâtres. La  profondeur  de  l'étang  sera  au  moins 
de  neuf  à  dix  pieds  ,et  Tony  mettra  beaucoup 
de  goujons  et  d'autres  petits  poissons  pour  la 
nourriture  de  la  truite.  Si  ces  aliments  ne  sont 
pas  assez  abondants ,  on  y  suppléra  par  des 
entrailles  d'animaux ,  des  foies  hachés ,  des 
gAteaux  faits  de  sang  de  bœufetd'orge  mondé. 
On  surveillera  cet  étang  a yec  soin  pou  r  en  écar- 
ter les  poissons  et  autres  animaux  destruc- 
teurs ,  et  pour  ouvrir  pendant  l'hiver  désirons 
dans  la  glace.  Lorsque  l'on  voudra  abriter, 
on  transportera  les  truites  peu  nombreuses 
dans  des  vases  pleins  d'eau ,  et  celle-ci  sera 
souvent  renouvelée. 

Les  truites  varient  de  goût  suivant  les 
eaux  dans  lesquelles  elles  habitent  ;  mais  nulle 
part  elles  ne  sont  meilleures  que  dans  les  lacs 
des  montagnes  élevées.  Nous  ne  connaissons 
d'exception  à  cette  règle  que  pour  celles  de 
Luxeuil  (  Haute-Saône  ). 

La  taille  et  le  poids  de  la  truite  sont  aussi 
fort  variables  ;  sa  grandeur  ordinaire  est  de 
dix  pouces  à  un  pied ,  et  elle  pèse  alors  six  à 
huit  onces  ;  il  en  est  cependant  de  beaucoup 
plus  volumineuses  :  nous  en  avons  vuau  Mooi- 
Cenis  de  dix  huit  à  vingt  pouces  de  longueur; 
elles  pesaient  trois  ou  quatre  livres.  Dans  le 
Gardon  ,  on  en  trouve ,  dit-on ,  quelquefois 
de  dix-huit  livres. 

La  truite  saumonée  est  encore  meilleure 
que  la  précédente ,  et  parvient  à  de  beaucoup 
plus  grandes  dimensions.  Pendant  long-temps 
on  l'a  crue  un  mulet  ou  hybride  sorti  d'un  œuf 
de  truite  fécondé  par  un  saumon,  ou  d'un  œuf 
de  saumon  fécondé  par  une  truite.  Cette  opi- 
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nion  semble  détruite  par  les  observations  de 
plusieurs  naturalistes  distingués.  Quoi  qu'il  en 
•oit ,  la  truite  saumonée  habite  les  mémos  eaux 


la  truite  ordinaire; 


à  certai- 


nes époques  ,  ello  parait  se  rapprocher  de  la 
mer  et  des  embouchures  des  grands  fleuves. 
On  la  pèche  par  les  moyens  indiqués  plus  haut  ; 
nous  y  ajouterons  seulement  la  ligne  de  fond 
que  l'on  amorce  avec  des  vers.  Il  est  des  con- 
trées où  la  pèche  de  la  truite  saumonée  est 
très  abondante.  Là  on  la  fume ,  on  la  sale  ou 
on  la  marine. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  les  détails 
de  l'emploi  de  la  truite  :  chacun  les  connaît , 
et  tous  sont  du  domaine  de  l'art  culioaire. 

J .  DE  M  •  M  • 

TRUMEAU  {archit.).  On  donne  ce  nom 
à  la  partie  du  mur  de  façade  d'un  bâtiment 
comprise  entre  les  fenêtres.  C'est  de  la  lar- 
geur des  trumeaux  que  dépend  la  solidité 
d'une  façade ,  et  ils  doivent  contre-balancer 
l'affaiblissement  produit  par  les  baies  des  fe- 
nêtres. La  solidité,  comme  le  goût,  exigent 
donc  que  les  trumeaux  soient  plus  larges  que 
les  fenêtres,  ou  au  moins  les  égalent.  Toute- 
fois ,  dans  les  constructions  particulières ,  ces 
règles  sont  souvent  contrariées  par  les  néces- 
sités du  climat  et  des  usages.  C'est  ainsi  que 
dans  le  Nord ,  où  beaucoup  de  bâtiments  sont 
on  bois,  les  façades  sont  presque  vitrées  en- 
tièrement pour  donner  plus  d'entrée  à  la  lu- 
mière; tandis  que  ,  dans  le  Midi,  le  besoin 
d'éviter  la  chaleur  a  fait  adopter  l'usage  des 
fenêtres  étroites  et  des  larges  trumeaux. 

On  donne  aussi  ce  nom  aux  parquets  de 
glace  appliqués  intérieurement  contre  les  tru- 
meaux dans  les  intervalles  des  fenêtres. 

TRUXALE,  Truxalis  (entom.).  Genre 
d  insectes  de  l'ordre  des  orthoptères  ,  famille 
des  sauteurs ,  tribu  des  acrydiens.  Ses  ca- 
ractères principaux  sont  :  antennes  compri- 
mées en  prisme  ou  en  fuseau  aplati ,  rappro- 
chées à  leur  base  et  insérées  au-dessus  des 
yeux  et  sur  les  parties  de  la  tête;  celle-ci  pro- 
longée en  pyramide  ;  pattes  postérieures  fort 
longues. 

Les  truxales  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
les  CaïQCETS  [voy.  ce  mot),  mais  ils  s'en  dis- 
tinguent au  premier  coup  d'œil  par  leur  tête 
pyramidale ,  leurs  antennes  en  forme  de  sa- 
bre et  leurs  pattes  postérieures  très  longues. 
On  ne  sait  rien  des  mœurs  de  ces  insectes , 
qui  sont  propres  aux  pays  chauds.  Deux  es- 
pèces seulement  sont  connues  en  Europe. 

Le  Tbuxàle  a  grand  nez  (  Truxalis  na- 


sulus).  Il  atteint  jusqu'à  deux  pouoes  et  demi 
de  longueur  ;  il  est  vert ,  avec  les  pattes  rou- 
geâtres,  surtout  sur  les  cuisses.  Ses  élytres 
sont  plus  longues  que  l'abdomen. 

Le  Truxalb  de  Hongrie  (  Truxalis  hon- 
garica) ,  ne  diffère  du  précèdent  que  parce 
qu'il  est  un  peu  plus  petit  et  d'un  vert  obscur 
ou  plus  pâle ,  peut  être  n'est-ce  qu'une  variété 
locale. 

TSAY-YONG.  Tsay-Yong  était  un  as- 
tronome chinois  qui  vivait  deux  cents  ans 
avant  l'ère  chrétienne.  De  concert  avec  un 
autre  astronome  nommé  Licou-llong ,  il  pu- 
blia l'astronomie  de  Kien-Siang ,  ou  Image  du 
soleil.  Ils  furent  les  premiers  qui  tinrent 
compte  de  l'inégalité  de  la  lune ,  et  supposè- 
rent qu'elle  pouvait  aller  jusqu'à  5°  chinois. 
Ils  trouvèrent  que  l'année  n'était  pas  lout-à- 
fait  de  365  1/4  jours;  mais  on  ignore  sur 
quelles  observations  ils  se  sont  fondés.  Co 
fut  aussi  vers  cette  époque  que  l'on  commença 
à  avoir  des  principes  fixes  pour  calculer  les 
éclipses.  E.  B. 

TSEU-SSE  (Youan-hian),  petit-fils  do 
Confucius,  philosophe  chinois,  se  distingua 
dès  son  enfance  par  une  grande  curiosité  et 
par  une  grande  aptitude  à  l'instruction.  Con- 
fucius le  dirigea  vers  les  études  morales.  Agé 
de  trente-sept  ans  lorsqu'il  perdit  son  aïeul, 
Tseu-sse  se  fit  le  disciple  do  Thseng-tseu 
mais  plus  tard  il  se  retira  dans  une  espèce 
de  désert,  et  y  vécut  dans  l'étude  et  dans 
la  plus  extrême  simplicité.  Son  plus  grand  ti- 
tre de  gloire  est  l'ouvrage  intitulé  Y  Invariable 
milieu ,  où  il  vante  les  avantages  de  la  mo- 
dération ,  de  l'impartialité ,  de  l'esprit ,  con- 
sidéré sous  tous  ses  rapports  ;  mais  ,  au  ju- 
gement des  savants,  il  s'est  laissé  entraî- 
ner aux  subtilités  d'une  métaphysique  ardue, 
trop  souvent  inintelligible.  Tseu-sse  eut  en- 
core part  à  la  rédaction  du  Li-Ki.  Il  mou- 
rut vers  l'an  453  avant  J.-C.  C'est  par  lui  que 
s'est  continuée  la  race  de  Confucius.  (Fou.  co 
nom.) 

TSOU-TCHONG.  Cet  astronome  vivait 
dans  le  cinquième  siècle.  11  détermina  le  lieu 
du  soleil  au  solstice  d'hiver  au  1 1*  drgré  de  la 
constellation  de  Teou,  au  moyen  de  trois 
éclipses  de  lune.  Tsou-tchong  trouvait  la  pré- 
cession des  équinoxes  d'un  degré  en  quarante* 
cinq  ans  neuf  mois  lunaires.  Jusqu'à  lui,  on 
avait  toujours  pensé  qu'il  y  avait  au  pôle  une 
étoile  immobile  ;  mais  il  s'aperçut  que  celte 
étoile  avait  un  mouvement,  et  que  sa  dislance 
au  pôle  était  égale  à  1°  chinois.  Il  corrigea 
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aussi  le  mois  draconitique  ou  la  période  des 
latitudes  qu'il  fit  de  27  jours  5  heures  5'  34,5". 
Il  prétendit  que  le  cycle  de  dix-neuf  ans  était 
en  erreur  d'un  jour  en  deux  cents  années  so- 
laires, et  il  y  substitua  un  nouveau  cycle  com- 
posé de  trois  cent  quatre-vingt-onze  années 
solaires,  contenant  cent  quarante-quatre  mois 
intercalaires.  Sa  méthode,  repousséo  d'abord, 
fut  adoptée  en  503.  E.  B. 

TUBE,  petit  tuyau  de  fer,  de  platine, 
de  porcelaine  ou  de  verre  ,  destiné  au  passade 
des  gaz ,  des  substances  volatiles  et  quelque- 
fois des  liquides.  Le  principal  usage  de  ces 
tubes  est  celui  qu'on  en  fait  en  chimie. 

Les  tubes  de  fer  sont  ordinairement  des  ca- 
nons de  fusil  dont  on  a  enlevé  la  culasse.  Ils 
sont  surtout  employés  dans  l'extraciion  du 
pulanium  et  du  ladium.  Dans  ce  cas,  on  doit 
avoir  soin  de  les  recouvrir  à  l'extérieur  d'un 
lut  d'argile  infusible  pour  éviter  leur  oxi- 
dation. 

Les  tubei  en  porcelaine  servent  à  exposer 
les  liquides  et  les  gaz  à  une  haute  tempéra- 
ture en  contact  à  cette  température  avec  des 
substances  solides.  Dans  le  premier  cas ,  on 
les  fait  traverser  par  les  liquides  ou  les  gaz 
après  les  avoir  préalablement  fait  rougir;  dans 
le  second  cas,  qui  n'a  lieu  que  pour  les  sub- 
stances fixes  ou  peu  volatiles,  il  suffit  de  les 
placer  dans  le  tube  même  et  de  chauffer  en- 
suite graduellement.  Ces  tubes  sont  vernis  in- 
térieurement pour  qu'ils  deviennent  imper- 
méables au  gaz.  Les  moins  épais  supportent  le 
mieux  l  'action  de  la  chaleur,  et  par  conséquent 
sont  les  meilleurs. 

Les  tubes  de  platine  sont  en  général  moins 
longs,  moins  larges  que  les  précédents,  et 
très  peu  épais.  On  les  emploie  rarement  à 
cause  de  leur  cherté. 

Les  tubes  de  verre  sont  les  plus  employés. 
Ceux  de  un  à  trois  centimètres  servent  comme 
1rs  tubes  de  porcelaine;  mais  ils  doivent  être 
lûtes  extérieurement,  et  leur  température  ne 
doit  pas  dépasser  le  rouge  cerise;  ces  tubes  ser- 
vent encore  à  fairo  des  éprouvettes ,  des  clo- 
ches courbes,  etc.  Ceux  de  quatre  à  huit  mil- 
limètres servent  à  la  fabrication  des  tubes 
recourbés ,  des  siphons ,  des  pèse-liqueurs , 
des  pipettes,  des  tubes  de  sûreté,  etc.  Enfin 
les  tubes  capillaires  servent  à  la  construction 
des  thermomètres ,  etc. 

On  appelle  tubes  gradués  des  tubes  fermés 
par  une  extrémité  et  destinés  à  mesurer  les 
volumes  de  gaz  qu'on  y  renferme.  Ils  sont  or- 
dinairement divisés  en  parties  d'égale  capa- 


cité. Pour  opérer  cette  division  ,  il  suffit ,  lors- 
que le  tube  a  partout  le. même  diamètre  ,  de 
le  diviser  en  parties  d'égale  longueur;  mais  si 
le  tube  n'est  pas  bien  calibré ,  on  y  verse  suc- 
cessivement dos  quantités  égales  de  mercure 
au  moyen  d'une  petite  mesure  fermée  par  un 
obturateur,  et  l'on  divise  chaque  espace  en  un 
nombre  égal  de  parties. 

On  nomme  tubes  de  sûreté  des  tubes  desti- 
nés à  prévenir  l'explosion  des  appareils  dans 
lesquels  on  prépare  les  gaz,  ou  le  mélange 
des  produits  obtenu  avec  l'air  extérieur  ou 
les  liquides  qui  les  en  séparent.  Les  princi- 
paux sont  les  tubes  en  S,  les  tubes  de  Weltor, 
qu'on  peut  voir  dans  les  appareils  qui  servent  à 
la  préparation  du  Chlore,  de  I'Oxigene,  etc., 
où  ils  ont  été  précédemment  décrits.  (  Voy. 
ces  mots.  ) 

TUBERCULE  {anat.) ,  en  latin  tuberculum, 
qui  signifie  tumeur,  grosseur,  bosse.  C'est 
une  production  oo  plutôt  une  dégénérescence 
organique  qui  se  développe  fort  souvent  dans 
les  tissus  des  organes.  Les  Grecs  nommaient 
le  tubercule  çn>p*.  Les  Grecs  nommaient  éga- 
lement tubercules  (  r*p*  )  tumeurs  contre 
nature,  et  particulièrement  celles  qui  se  for- 
ment à  l'extérieur.  G<dien  nomme  tubercules 
l'inflammation  des  glandes.  Hippocrate  et 
Celse  nommaient  tubercules  les  abcès.  (  Voir 
ce  mot  à  l'article  Anatomie,  où  il  est  traité 
avec  détails.) 

TUBERCULE  [bot.), tuberculum.  C'est  ainsi 
que  l'on  nomme  ordinairement  les  apothécies 
stépitéesdes  lichens,  qu'on  nomme  également 
céphalode ,  globule  ,  pilidion.  On  nomme  éga- 
lement tubercules  les  tuméfactions  qui  en  cer- 
tains temps  de  l'année  se  forment  à  la  surface 
des  thalassiophytes  symphysistées  et  qui  ren- 
ferment les  corpuscules  reproducteurs  ;  des 
parties  épaisses,  solides  et  ordinairement  plei- 
nes de  fécule ,  qui  sont  placées  le  long  des  ra- 
mifications de  la  racine  comme  dans  la  spi- 
rea  fiHpendula ,  à  leur  extrémité  (  eyperus 
esculentus  ),  au  milieu  des  fébriles  (orchis  )ou 
le  long  des  rameaux  inférieurs  de  la  tige, 
quand  ceux-ci  deviennent  souterrains  et  ra- 
diciformes  (  solanum  tuberosum  ). 

TUBERCULE  (  conch.).  On  donne  ce  nom 
à  des  protubérances  creuses  qui  se  rencon- 
trent sur  la  surface  de  quelques  coquilles,  et 
qui  correspondent  à  des  élévations  semblables 
du  corps  de  l'animal. 

TUBÉBEUSE,  Polyanthes,  L.  (bot.  et 
hort.),  famille  des  liliacées  [monopêrtgynie t 
J.  ) ,  a  pour  caractères  :  calice  monophyllc , 
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infundibuliforme,  à  limbe  partagé  en  six  di- 
visions ouvertes;  six  étamines  à  filaments 
épais  insérés  à  l'orifice  du  tube ,  ponant  des 
anthères  plus  longues  qu'eux  ;  un  ovaire  muni 
d'un  style  filiforme ,  terminé  par  un  stigmate 
trifidc  ;  capsule  environnée  à  sa  base  par  le 
tube  du  calice ,  partagée  en  trois  loges ,  con- 
tenant chacune  deux  rangs  de  graines  planes. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  l'espèce  connue 
sous  le  nom  de  Tcbérbusb  dbs  jabdiks, 
Polyanthes  tuberosa  ;  elle  est  originaire  de 
l'Inde  et  vivace  ;  elle  a  une  bulbe  tubéreuse , 
pointue  au  sommet ,  arrondie  è  la  base ,  et  de 
couleur  brune;  ses  feuilles  sont  longues, 
étroites,  canaliculées  :  en  août  et  septembre, 
elle  porte,  sur  une  hampe  très  longue ,  mais 
faible,  de  nombreuses  fleurs  blanches,  lavées 
de  rose ,  à  odeur  forte ,  mais  délicieuse ,  et 
cependant  dangereuse  si  la  plante  est  conser- 
vée dans  un  appartement  fermé.  On  cultive 
de  préférence  la  variété  à  fleurs  doublet;  celle- 
ci  a  un  oignon  un  peu  plus  arrondi  que  dans 
la  variété  à  fleur  simple. 

La  culture  de  la  tubéreuse  demande  dans 
le  Nord  quelques  précautions  que  nous  al- 
lons décrire.  En  mars,  on  place  l'oignon  dans 
un  vase  un  peu  grand,  rempli  de  terre  franche, 
légère  ,  substantielle  et  sans  engrais  animaux  ; 
ce  pot  est  ensuite  enterré  dans  une  couche 
chaude  et  recouvert  d  une  cloche  ou  d'un 
châssis  :  la  plus  faible  atteinte  de  la  gelée  fe- 
rait périr  la  plante ,  qui  peut  au  reste  être  mise 
sans  vase  dans  le  terreau  de  la  couche.  Pendant 
tout  le  temps  de  la  végétation , et  surtout  lorsque 
le  temps  se  réchauffe ,  on  doit  donner  de  fré- 
quents arrosements;  alors  on  habitue  peu  à 
peu  les  tubéreuses  aux  impressions  de  l'air 
extérieur,  soulevant  les  châssis  ou  cloches 
pendant  l'instant  le  plus  chaud  de  la  journée; 
enfin  la  saison  étant  douce  et  assurée ,  on  en- 
lève complètement  les  vitrages,  mais  on  ne  re- 
tire les  pots  de  la  couche  qu'au  moment  où 
les  boutons  sont  prêts  à  s'ouvrir.  La  florai- 
son dure  assez  long-temps ,  au  moyen  de  cette 
précaution. 

Aussitôt  que  les  fleurs  sont  fanées,  la  tige 
et  les  feuilles  se  dessèchent,  et  l'on  doit  re- 
lever l'oignon ,  que  l'on  jette ,  en  ne  conser- 
vant que  les  cayeux  ;  ceux-ci  mettent  ensuite 
trois  ou  quatre  ans  à  fleurir,  demandant  de 
grands  soins  pendant  tout  ce  temps,  et  la 
même  culture  que  les  plantes  à  fleurs.  On 
peut  aussi  multiplier  la  tubéreuse  par  le  semis, 
plus  long  et  aussi  plus  difficile ,  au  reste,  que 
la  culture  des  cayeux  ;  d'ailleurs  les  graines 


sont  fort  rares.  Les  amateurs ,  pour  éviter 
cet  ennui  et  mille  chances  défavorables ,  font 
venir  leurs  oignons  ,  tout  prêts  à  fleurir,  de 
Provence  ou  d'Italie.  Le  climat  de  ces  deux 
contrées  est  beaucoup  plus  favorable  que  ce- 
lui de  Paris  pour  la  multiplication  delà  tubé- 
reuse. Outre  les  variétés  précitées,  nous  in- 
diquerons encore  la  semi-double  et  celle  à 
feuilles  panachées ,  toutes  les  deux  inférieures 
à  la  double. 

On  cultive  aussi  la  tubéreuse  &  cause  de 
l'emploi  que  l'on  fait  de  ses  fleurs  dans  la 
parfumerie.  Cette  culture  fort  simple  ne  peut 
réussir  que  dans  le  midi  de  la  France  et  de 
l'Europe.  On  plante  dans  ce  but  en  terre  sè- 
che ,  bien  préparée ,  et  on  espace  de  huit  pou- 
ces en  tous  sens  ;  puis  on  bine  deux  ou  trois 
fois  pendant  la  belle  saison ,  et  la  fleur  est  en- 
suite cueillie  et  vendue  aux  parfumeurs.  Gras- 
se, Amibes,  Hyères,  Toulon  et  Nice  sont  par- 
ticulièrement renommés  pour  leur  production 
de  fleurs  de  tubéreuse.  J.  db  M.  M. 

TDBICOLES.  Nom  par  lequel  Cuvier 
désigne  le  premier  ordre  des  Ab5élidbs 
{voy.  ce  mot). 

TUBIFEX.  Genre  établi  par  Lamarck , 
renfermant  de  petites  espèces  de  vers  qui 
vivent  enuis  dans  la  vase  ou  dans  le  sa- 
ble, et  encore  peu  connus.  Le  naturaliste 
qui  a  formé  ce  groupe  y  rapporte  :  le  tubifex 
des  ruisseaux,  ver  très  petit,  de  couleur 
roussâtre ,  qui  vit  enfoui  verticalement  dans 
la  vase  des  ruisseaux  et  des  étangs  dans 
toute  l'Europe  ;  le  tubifex  marin ,  que  l'on 
trouve  sur  les  bords  de  la  mer  de  Norvège  , 
composé  de  vingt-sept  articulations  fort  lon- 
gues ,  armées  chacune  de  deux  épines  cour- 
tes. Cette  espèce,  de  couleur  blanche,  est 
contenue  dans  un  tube  membraneux  revêtu 
de  limon.  N.  I. 

TUBIPIIORE.  Genre  de  polypes  établi 
par  Linné ,  et  dont  on  ne  connaît  qu'une  es- 
pèce, le  tubiphore  musique,  d'un  beau  vert, 
contenu  dans  des  tubes  d'un  beaurouge  pour- 
pre ,  composant  par  leur  réunion  des  masses 
souvent  considérables ,  adhérentes  aux  roches 
sous-marines.  On  la  trouve  communément 
dans  les  mers  de  l'Inde ,  et  surtout  dans  la 
mer  Rouge ,  d'où  peut-être  le  nom  de  cette 
dernière.  Les  Indiens  emploient  sa  partie  cal- 
caire réduite  en  poudre  contre  la  strangurie 
et  contre  la  morsure  d'animaux  venimeux. 

TUCUM  {bot.).  Genre  de  palmier  peu 
connu ,  décrit  dans  l'ouvrage  de  Martins  sur 
les  palmiers;  il  aie  \torl  êuphenix  dactili fera  ; 
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•on  tronc,  chargé  d'aspérités,  atteint  une  hau' 
leur  médiocre  ;  ses  feuilles  sont  pennées  ;  le 
coté  médiane  est  garni  d'épines.  Son  régime 
est  chargé  d'un  grand  nombre  de  fruits  de  la 
grosseur  et  de  la  forme  des  prunes  de  Hamas. 
Les  cochons  et  les  singes  en  sont  très  friands. 

Cet  arbre  croit  au  Brésil;  ses  feuilles  don- 
nent un  fil  délié,  très  ferme,  et  servant  à 
faire  des  tissus.  Les  fruits  exprimés  donnent 
une  huile  limpide  ,  employée  comme  le  coccos 
bytarauns;  son  bois  noir  et  très  dur  est  em- 
ployé par  les  naturels  du  pays  à  la  fabrication 
de  leurs  flèches. 

TUDESQUE  (langue).  On  désigne  sous 
ce  nom  la  langue  primitive  de  laquelle  s'est 
formé  l'allemand  actuel ,  et  de  laquelle  déri- 
vent tous  ses  dialectes.  Le  quatrième  concile 
de  Tours,  dans  son  dix-septième  canon ,  or- 
donne que  chaque  évéque  aura  des  homélies 
contenant  les  instructions  nécessaires  pour 
son  troupeau ,  et  qu'il  prendra  soin  de  les 
traduire  clairement  en  langue  romaine  rus- 
tique ou  en  langue  tudesque ,  afin  que  tout  le 
monde  puisse  les  entendre.  Le  canon  cité  de 
ce  concile  qui  fut  tenu  en  813,  montre  qu'au 
commencement  du  ix«  siècle  on  parlait  en- 
core deux  langues  différentes  en  France  :  la 
romaine  qu'il  appelle  rustique ,  et  qui  était  un 
composé  de  l'ancien  celte  et  du  latin  que  les 
Romains  avaient  apporté  en  Gaule  ;  la  tu- 
desque qui  était  celle  des  Francs  et  des  autres 
peuples  de  Germanie  répandus  alors  dans  les 
Gaules.  Le  concile  de  Mayence,  en  8V7,  dans 
son  deuxième  canon,  ordonne  la  même  chose. 

En  considérant  ici  la  langue  tudesque  sous 
le  point  de  vue  indiqué ,  nous  ne  répéterons 
point  ce  que  l'on  a  dit  à  l'article  de  langue 
Allemande;  nous  indiquerons  seulement 
les  limites  dans  lesquelles  sont  parlés  en- 
core aujourd'hui  les  divers  dialectes  de  cette 
langue. 

A  partir  des  Pays-Bas  occidentaux ,  et  en 
tirant  une  ligne  depuis  le  canal  Britannique 
jusqu'à  la  Suisse ,  commence  le  bas  allemand 
ou  la  langue  flamande  à  deux  milles  au  nord 
de  Calais  vers  Gra vélines.  Gravelineset  Dun- 
kerque,  bien  qu'incorporés  à  la  France,  sont 
deux  villes  puremen'  allemandes ,  où  le  fla- 
mand est  encore  la  langue  vulgaire,  à  l'ex- 
ception des  classes  supérieures  de  la  société , 
des  militaires  et  des  fonctionnaires  qui  par- 
lent français,  mais  qui,  pour  la  plupart,  enten- 
dent aussi  le  flamand. 

La  limite  de  la  langue  s'étend  de  Grave- 
Unes  par  Winoxberg  entre  Saint-Omer  et 


Casscl  et  entre  Aire  et  Uazebrouk,  jusqu'à  la 
petite  rivière  de  la  Lys  qui  forme  la  limite 
jusqu'à  Menin.  Winoxberg  ,  Cassel,  Haze- 
brouk  et  Menin  sont  des  villes  flamandes.  I»e 
la  Lys,  la  ligne  passe  entre  Lille  et  Tournât, 
puis  elle  remonte  l'Escaut  entre  Condé  et 
l'Euze  et  entre  Aih  et  la  forêt  de  Soigne,  qui, 
de  toute  antiquité ,  forme  la  limite  avec  la 
forêt  des  Ardennes  qui  vient  après. 

De  la  forêt  de  Soigne,  la  limite  passe  entre 
Bruxelles  et  Wavre ,  puis  entre  Jodeiçne  et 
Tirlemont,  Orey  et  Sain t-T rond,  jusqu'au 
bords  de  la  Meuse  où  s'élève  la  populeuse 
ville  wallonne  de  Liège.  Tongres,  Maestricht, 
Wenloo  et  Sittart  sont  des  villes  hollandaises 
par  la  langue.  A  Rormund  on  parle  aussi  le 
hollandais  plutôt  que  l'allemand.  Non  loin  de 
Hier^es,  a  Vireux  commence  la  limite  alle- 
mande. Viset,  Hervé  et  Baltice  sont  encore 
wallonnes  ;  mais  Henri  Chapelle  est  allemand, 
on  y  parle  le  dialecte  d'Aix-la-Chapelle  onde 
Cologne,  c'est-à-dire  un  bas  allemand  mêlé 
de  beaucoup  de  formes  du  haut  allemand. 
Gueldres ,  Vaels ,  Gectenkerchon ,  Herboflen- 
rath,  Limbourg,  Eupcn  et  Momjoie  sont  éga- 
lement des  lieux  allemands;  mais  Verriers , 
Malmédy  et  Stabelon  sont  wallons.  A  partir 
de  Saint-Wilh  qui  est  allemand,  la  ligne  passe 
par  la  forêt  des  Ardennes  entre  Bastogne  et 
Vianden,  et  entre  Bastogne  et  Wilez  versAr- 
lon,  Esch  et  Sierk  (ces  trois  dernières  petites 
villes  sont  allemandes) ,  jusqu'à  la  Moselle, 
où  Thionville  et  Metz  sont ,  il  est  vrai,  mais- 
tenant  presque  entièrement  françaises,  MB 
où  l'on  parle  encore  beaucoup  allemand,  mr- 
tout  parmi  les  habitants  allemands  des  cam- 
pagnes environnantes.  On  trouve  même  an 
S  -0.  de  Metz  plusieurs  villages  où  l'on  parle 
allemand. 

A  l'E.  du  Luxembourg ,  la  ligne  va  gagner 
les  Vosges  par  Saint-Avold  entre  Metz  et 
Saarbruck  :  Saint-Avold  est  encore  alleaiaDd. 
Dans  les  Vosges ,  la  limite  est  formée  par  le* 
villes  allemandes  de  Saarwerden  et  Saar- 
bourg ,  Colmar,  Mûlhausen  et  Altkirch. 

Toute  l'Alsace ,  bien  que  depuis  1680  elle 
soit  réunie  à  la  France ,  est  encore  un  p>?» 
purement  allemand  par  la  langue,  les  oiawrt 
et  le  costume  national.  La  langue  estlevieoi 
souabe  (allemanique) ,  qui  se  parle  avec  des 
modifications  peu  importantes  dans  le  Wur- 
temberg ,  dans  le  pays  de  Baden,  la  Suisse  , 
le  Tyrol ,  la  Bavière ,  l'Autriche,  la  Styne,  a 
Silésie  et  une  partie  de  la  Bohême ,  à*  (a 
Moravie ,  etc.  En  Alsace  on  ne  parle  frança|S 
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que  dans  les  villes,  et  encore  celte  langue 
n'est  guère  employée  que  par  les  hautes  clas 
•es  de  la  société  et  par  les  employés  civils  et 
militaires.  Les  paysans  alsaciens  donnent  tou- 
jours encore  aux  Français  le  nom  de  Walschs. 
Les  écoles  populaires  sont  toutes  allemandes  ; 
la  plupart  des  prédicateurs  et  des  juges  de 
paix  sont  également  Allemands.  Le  français 
n'a  pu  encore  devenir  vulgaire  malgré  toutes 
les  peines  qu'on  se  donne  pour  arriver  à  ce  but. 

Plus  loin ,  la  ligne  s'étend  à  l'O.  depuis 
Baie,  le  long  du  mont  Jura  entre  Altkirch  et 
MontbelIiard.parLandacron  et  Lauffen,  vers 
le  lac  de  Bienne,  dont  le  côté  S.-E.  est  encore 
allemand.  De  ce  point ,  par  Neufchâtel  et  Fri- 
bourg,  à  travers  la  vallée  du  Rhône  jusqu'à 
la  partie  septentrionale  du  Saint-Gotha rd  , 
•ur  le  revers  du  mont  Rosa ,  on  trouve  aussi 
quelques  colonies  allemandes  dans  les  vallées 
les  moins  accessibles.  À  Genève,  dans  la  prin- 
cipauté de  Neufchatel ,  dans  une  partie  de  la 
ville  et  du  canton  de  Fribourg ,  dans  les  dis- 
tricts de  Syders  et  de  Sitten ,  dans  le  Haut- 
Val  ais  et  dans  tout  le  Bas-Valais  on  parle 
français  ou  plutôt  un  patois. 

A  partir  de  Coire ,  dans  la  direction  du  S. 
et  du  S.-O.,  les  habitants  des  montagnes  par- 
lent pour  la  plupart  le  roman,  mélange  de  la- 
tin et  d'italien  moderne ,  que  parlent  égale- 
ment le  plus  grand  nombre  des  habitants  du 
canton  des  Grisons.  D'autre  part,  on  parle 
déjà  italien  dans  le  Mayenthal,  le  Misoperthal, 
dans  la  Valteline  et  dans  le  pays  de  Cle  v  en,  etc. 
Dans  le  Tyrol,  la  langue  allemande  passe  les 
Alpes  au-delà  de  Botzen  jusque  dans  le  voisi- 
nage de  Trente,  où  les  endroits  appelés  Mezzo- 
Lombardo  et  Mezzo  Tcdesco  marquent  la  li- 
mite. Les  villes  de  Boizen  (en  italien  Bolzano) 
et  de  Méran  sont  tout-à  fait  allemandes ,  aussi 
bien  que  Neumarkt  et  Salurn  sur  la  route  de 
Trente. 

Plusieurs  colonies  allemandes  se  trouvent 
encore  au  milieu  des  Italiens  :  telles  sont  les 
sept  communes  [gli  tette  communi)  près  de 
Bassano  dans  le  Vicentin  ;  plus  loin  les  treize 
communes  allemandes  près  de  Vérone  ;  et , 
près  de  Trente  ,  la  vallée  de  Folgaria. 

La  limite  de  la  langue  s'étend  à  l'B.  de  Bot- 
zen le  long  de  la  Drau  vers  les  Alpes  de  Salz- 
bourg  et  de  Slyrie.  La  haute  Styrie  et  une 
partie  de  la  basse  Styrie  sont  habitées  par  des 
races  allemandes  ;  mais  la  partie  méridionale 
de  celle-ci  est  peuplée  par  des  Wendes  ou 
Slaves.  La  Carinthie  est  également  peuplée 
à  moitié  d'Allemands  et  à  moitié  de  Slaves. 


La  noblesse  de  ce  pays  se  compose  presque 
exclusivement  de  familles  tudesques  ;  il  en  est 
de  même  pour  la  noblesse  de  la  longue  vallée 
du  Frioul.  La  ville  de  Triesto  est  toute  ita- 
lienne ,  à  l'exception  des  fonctionnaires  pu- 
blics, des  militaires  et  d'un  grand  nombre  do 
marchands  allemands. 

En  revenant  au  Tyrol  méridional  et  à  la 
Drau ,  la  limite  de  la  langue  suit  la  vallée  de 
la  Drau ,  par  Villach  et  Laybach  (  villes  alle- 
mandes), et  atteint  Karlstadt,  sur  la  frontière 
de  la  Croatie  ;  de  là  elle  passe  par  Agram , 
par  Limpach  sur  la  Mure,  le  long  du  lac  de 
Ncusicdcl,  et  touche  Presbourg  sur  le  Danube. 
A  Agram  (Croatie)  l'allemand  est  encore  assex 
passable. 

En  Hongrie ,  on  trouve  éparses  beaucoup 
de  colonies  allemandes  ;  beaucoup  d'Alle- 
mands s'y  sont  également  établis  dans  les  vil- 
les. Dans  ce  pays  les  Allemands  forment  un 
cinquième  de  la  population.  Dès  les  temps  les 
plus  anciens,  on  trouve  en  Transylvanie  des 
peuples  de  race  golho-teuionique  ;  il  y  a 
maintenant  dans  cette  contrée  beaucoup  d'Al- 
lemands :  les  uns  parlent  nn  dialecte  qui  se 
rapproche  du  saxon;  les  autres,  le  dialecte 
souabe  ou  plutôt  autrichien ,  surtout  dans  les 
villes.  En  Gallicie  et  en  Lodomirie  il  y  a  éga- 
lement diverses  colonies  allemandes.  A  Lem- 
herg  et  à  Dublin  presque  tous  les  industriels, 
les  artisans ,  les  fonctionnaires  civils  et  mili- 
taires sont  allemands  ,  mais  les  classes  infé- 
rieures sont  slaves.  On  trouve  également  un 
grand  nombre  d'allemands  en  Pologne;  les 
nombreux  juifs  de  ce  pays  parlent  moitié  alle- 
mand, moitié  polonais.  Bien  que  la  langue 
slave  s'étende  jusqu'à  la  mer  Baltique,  on 
rencontre  des  colonies  allemandes  tout  le  long 
des  côtes  jusqu'au  golfe  de  Finlande  :  les  plus 
importantes  sont  établies  en  Couriande  et  en 
Livonie.  Dans  ces  pays ,  la  noblesse  surtout 
appartient  presque  tout  entière  à  la  race  teu- 
tonique;  leur  dialecte  se  compose  de  bas 
saxon  et  de  platt-deutsch  ;  l'homme  libre  est 
appelé  Allemand  [teutsch],  le  serf,  non  Alle- 
mand (unteutsch)  ;  l'allemand  y  sert  à  toutes 
les  transactions;  les  rapports  officiels  eux- 
mêmes  sont  écrits  dans  cette  langue ,  et  en- 
voyés à  Saint-Pétersbourg  avec  une  traduction 
russe  ;  beaucoup  de  professeurs  et  de  géné- 
raux russes  sont  allemands. 

Dans  la  Prusse  orientale  le  peuple  est  pres- 
que entièrement  d'origine  slave  ;  il  s'est  en 
partie  déjà  germanisé.  Les  grandes  villes , 
comme  Même),  Kœntgsberg,  Danzig,  etc., 
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■ont  presque  entièrement  allemandes.  La  no- 
blesse est  presque  toute  allemande;  mais, 
dans  le  grand-duché  de  Posen,ellese  compose 
moitié  de  familles  allemandes ,  moitié  de  fa- 
milles slaves  (polonaises). 

En  Silésie,  la  langue  slave  dominait  encore 
au  xii«  siècle.  Depuis  Tan  1352  le  haut  alle- 
mand fut  introduit  dans  les  chancelleries; 
dans  la  haute  Silésie ,  presque  tout  le  peuple 
dos  campagnes  parle  encore  le  slave.  En 
somme,  l'Oder  forme,  sous  le  rapport  de  la 
langue,  la  limite  entre  les  races  slaves  et  les 
races  allemandes.  On  trouve,  il  est  vrai,  plu- 
sieurs villages  allemands  sur  la  rive  droite-, 
mais  on  ne  trouve  qu'un  petit  nombre  de  vil- 
lages slaves  sur  la  rive  gauche  :  toutes  les 
villes  silésiennes,  à  l'exception  d'Oppem  dans 
la  haute  Silésie ,  sont  situées  sur  la  rive  gau- 
che. A  10.,  la  montagne  des  Géants  forme  la 
limite  des  langues  ;  elle  ne  peut  être  précisée 
du  côté  de  la  Moravie,  parce  que  les  villages 
slaves  et  allemands  sont  jetés  les  uns  dans  les 
autres. 

En  Bohême,  la  population  est  en  majeure 
partie  composée  de  Slaves  ;  on  y  reconnaît 
pourtant  presque  un  tiers  d'Allemands  :  ceux- 
ci  demeurent  à  peu  près  tous  le  long  des  fron- 
tières de  l'Autriche .  de  la  Silésie  prussienne, 
de  la  Saxe  et  de  la  Bavière.  Les  classes  éclai- 
rées des  villes  de  la  Bohême  parlent  allemand 
de  préférence  ;  tous  les  actes  du  gouverne- 
ment sont  publiés  en  allemand  et  en  slave. 
En  Moravie ,  la  proportion  entre  les  Alle- 
mands et  les  Slaves  est  presque  la  même 
qu'en  Bohême.  Dans  les  villes  de  la.  Lusace 
on  parle  presque  généralement  allemand. 
Toute  la  haute  Saxe  et  la  Tburinge,  comme 
la  Franconie,  emploient  l'allemand,  bien 
qu'anciennement  il  s'y  soit  établi  beaucoup  de 
Slaves-Wender.  Dans  la  partie  N.-E.  de  la 
Poméranie ,  la  langue  slave  a  été  remplacée 
par  le  bas  allemand. 

Le  bas  allemand  du  N.t  ou  dialecte  bas 
saxon,  appelé  aussi  plat  allemand,  s'étend 
sur  toute  l'ancienne  Prusse ,  sur  la  Poméra- 
nie ,  sur  le  Mecklembourg ,  sur  le  llolstcin , 
sur  le  Hanovre,  sur  la  Westphalie  et  sur 
l'Ost-Frise ,  où  il  se  transforme  en  hollandais 
ou  bas  allemand  de  l'O.  La  limite  des  langues 
commence  à  Baulzen ,  et  s'étend  avec  quel- 
ques déviations  par  Luckau,  Juter  bock,  Mag- 
debourg ,  Ualberstadt ,  et  entre  Goltingcn  et 
Gassel  jusqu'à  Paderborn,  Munster  et  Wescl. 
Vers  le  Rhin  ,  le  bas  saxon  se  rapproche  da- 
vantage du  haut  allemand  ;  vers  la  Meuse,  du 


coté  de  Nimègue ,  il  se  rapproche  davantage 
du  dialecte  hollandais;  quelquefois  on  ren- 
contre aussi  un  mélange  des  trois  dialectes  que 
l'Allemand  a  autant  de  peine  à  comprendre 
que  le  Hollandais.  Dans  toute  la  basse  Saxe, 
depuis  la  mer  Baltique  jusqu'au  Rhin ,  la 
classes  supérieures  de  la  société  parlent  le 
haut  allemand ,  qui,  depuis  la  réformatioo  et 
la  guerre  de  Trente  Ans ,  exclut  de  jour  eu 
jour  davantage  le  plat  allemand  ;  pourtant  oo 
trouve  toujours,  même  dans  les  familles  les 
plus  considérables ,  une  certaine  préférence 
pour  l'ancien  dialecte.  Au  N.,  la  petite  rivière 
d'Eider  sépare  le  dialecte  bas  saxon  du  dia- 
lecte danois. 

Voilà  l'indication  des  principales  contrées 
où  se  parte  aujourd  hui  la  langue  ludesque  ou 
allemande.  Nous  n'avons  indiqué  que  quel- 
ques unes  des  modifications  qu'elle  subit,  et 
nous  nous  sommes  abstenu  de  tous  détails 
pratiques  dans  lesquels  il  serait  trop  long  ici 
d'entrer ,  dont  l'élude  supposerait  chez  nos 
lecteurs  une  connaissance  approfondie  d'une 
langue  et  d'une  littérature  que  trop  peu  de 
personnes  étudient  en  France,  et  qui  ne  pour- 
raient trouver  place  que  dans  un  outrage 
étendu  et  spécial. 

TUF  (tophus ,  lapis  tophacrus).  Roche  po- 
reuse ,  le  plus  souvent  tendre  et  légère,  de 
composition  variable,  et  servant  ordinaire- 
ment de  base  à  la  terre  végétale.  Il  est  rare- 
ment homogène ,  presque  toujours  au  con- 
traire il  est  plus  ou  moins  mêlé  de  cailloux, 
de  sable  ou  de  gravier,  et  coloré  par  l'ocre 
et  les  oxides  de  fer.  En  général ,  il  doit  son 
origine  à  des  dépôts  formés  par  les  eaux.  On 
distingue  principalement  le  tuf  calcaire, k 
tuf  volcanique  et  le  tuf  siliceux.  Le  premier 
fait  partie  des  formations  qui  se  continuent  de 
nos  jours.  Le  tuf  volcanique  présente  une  ag- 
glomération de  terre  et  de  roches  volcaniques» 
très  variées,  telles  que  les  breccioles.  lespé- 
périnos ,  etc.  11  a  quelquefois  assez  de  dureté, 
et  est  recherché  à  cause  de  sa  légèreté  pour  la 
construction  des  voûtes.  Enfin ,  le  tuf  siliceux 
est  dû  aux  dépots  siliceux  formés  par  certai- 
nes eaux  minérales.  Ceux  du  Geyser,  en  Is- 
lande ,  sont  les  plus  recherchés.  11  est  en  gé- 
néral compacto  et  homogène,  quoique  pl<w 
ou  moins  carié.  Quelquefois  il  est  fibreux, 
stalactiquo ,  slratoïde,  etc.  Il  renferme  sou- 
vent des  débris  de  plantes  et  de  coquilles  ter- 
restres ou  fluviatilcs  appartenant  aux  végé- 
taux et  aux  coquillages  qui  vivent  dans  les 
lieux  voisins.  Nous  citerons  parmi  ces  cal* 
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eaires  la  travertin  ,  dont  sont  construits  en 
Italie  la  plu  part  des  temples  antiques  et  des 
monuments  modernes.  C'est  une  pierre  blan- 
châtre ou  jaunâtre  que  l'on  retire  de  vastes 
carrières  situées  auprès  de  Tivoli ,  et  dans  di- 
vers autres  lieux  de  la  Toscane. 

Le  tuf  volcanique  présente  une  aggloméra- 
tion de  terres  et  de  roches  volcaniques  très 
variées ,  telles  que  les  brecciole ,  les  pépéri- 
nos,  etc. ,  qui  ont  été  réduites  en  bouillie  par 
les  eaux ,  qui  se  sont  déposées  ensuite ,  et  qui 
se  sont  consolidées  d'elles-mêmes ,  ou  à  l'aide 
d'un  ciment  calcaire  ou  ferrugineux.  Ce  tuf 
forme ,  à  cause  de  sa  dureté ,  des  pierres  de 
construction  de  bonne  qualité ,  et  que  leur  lé- 
gèreté fait  rechercher  pour  la  construction  des 
voûtes.  On  l'exploite  aux  environs  du  Puy  en 
Velay ,  et  sur  les  bords  du  Rhin  ,  aux  environs 
(TAnderbach.  Plusieurs  édifices  de  Rome  et 
de  Naples  en  sont  entièrement  construits. 

Enfin ,  le  tuf  siliceux  est  dû  aux  dépots 
siliceux  formée  par  certaines  eaux ,  et  parti- 
culièrement par  des  eaux  thermales;  ils  sont 
en  petit  nombre.  Ceux  du  Geyser  en  Islande 
sont  les  plus  renommés. 

TUF  (mm.).  Ce  mot  s'emploie  d'ordinaire 
pour  désigner  des  pierres  poreuses ,  produites 
par  voie  de  sédiment  ou  d'incrustation ,  ou 
qni  proviennent  de  matières  pulvérulentes, 
remaniées  et  tassées  par  l'eau.  On  distingue 
les  tufs  calcaires  (les  travertins  ) ,  les  tufs  si- 
liceux (  les  concrétions  du  Geyser  d'Islande  ) , 
et  les  tufs  volcaniques  (  les  pépérinos  et  pouz- 
zolanes terreuses  ).  G.  Del. 

TUILE,  Tuilerie  (techn.).  Les  tuiles  sont 
des  parallélogrammes  peu  épais ,  faits  en  ar- 
gile [voy.  Argile),  cuits,  et  destinés  à  cou- 
vrir les  maisons.  Aux  articles  Briques  et  Car- 
beaux  nous  avons  renvoyé  à  cet  article,  parce 
que  les  objets  connus  sous  ces  trois  dénomi- 
nations sont  composés  de  la  même  matière, 
fabriqués  par  les  mêmes  procédés  et  dans  le 
môme  établissement,  connu  presque  toujours 
sous  le  nom  de  tuilerie.  Les  briques  sont  ordi- 
nairement épaisses  de  2  pouces(5  à  6  centim.) , 
longues  de  8  (23  centim.  )  et  larges  de  4  (  i  1 
à  12  centim.).  Les  tuiles  ont  une  longueur  et 
une  largeur  très  variable  ;  leur  épaisseur  est 
ordinairement  de  8  à  10  lignes  (  2  cent.  1/2  ). 
Elles  sont  maintenues  en  place  sur  les  toits 
par  des  crochets  en  terre  soudés  lors  de  la  fa- 
brication ,  ou  par  des  chevilles  de  bois  qui 
traversent  la  tuile  et  viennent  s'arrêter  au- 
dessus  de  la  latte.  Les  carreaux  sont  carrés 
ou  hexagones ,  et  quelquefois  octogones  :  ils 
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ont  une  épaisseur  d'un  pouce  au  plus  (2  A 
3  centim.  ),  et  sont  polis  d'un  côté.  Les  parois 
latérales  doivent  être  coupées  en  biseau  faible, 
par  rapport  aux  surfaces  sup  Heure  et  infé- 
rieure. Toutes  ces  diverses  formes  et  gran- 
deurs ne  sont  que  celles  employées  le  plus 
ordinairement  ;  ainsi  quelquefois  on  se  sert 
de  briques  plus  ou  moins  grandes,  aussi 
hautes  que  larges  ;  de  tuiles  creuses  qui  n'en 
sont  pas  moins  des  parallélogrammes  cour- 
bés ;  de  tuiles  à  bords  relevés ,  etc.  j  de  car- 
reaux enfin  beaucoup  plus  grands  et  beaucoup 
plus  épais  que  ceux  que  nous  avons  indiqués. 

Les  anciens  se  servaient  de  la  brique  pour 
leurs  constructions,  et  l'on  ne  peut  guère  ' 
douter  que  son  emploi  ait  précédé  celui  de 
la  pierre.  Nous  voyons  qu'en  Asie ,  ce  ber- 
ceau du  genre  humain ,  la  brique  sèchée  au 
soleil  et  plus  rarement  cuite  ,  mais  tou- 
jours recélant  avec  l'argile  quelques  corps 
fibreux,  comme  paille,  jonc,  etc.,  servait  à 
l'édification  des  bâtiments  les  plus  somp- 
tueux. Les  saintes  Écritures  nous  apprennent 
que  la  superbe  Babylone  en  était  bâtie.  Ta- 
vernier  a  retrouvé  les  restes  de  ses  magnifi- 
ques murailles  de  clôture ,  véritables  rem- 
parts gigantesques  ,  et  nous  dit  ?  «  A  l'endroit 
de  la  séparation  du  Tigre,  nous  vîmes  comme 
l'enceinte  d'une  grande  ville.  Il  y  a  des  restes 
de  murailles  si  larges,  qu'il  y  pourrait  passer 
six  carrosses  de  front  :  elles  sont  de  briques 
cuites  au  feu.  Chaque  brique  est  de  10  pouces 
en  carré  sur  3  pouces  d'épaisseur.  Les  chro- 
niques du  pays  assurent  que  c'est  l'ancienne 
Babylone.  »  D'autres  constructions  immenses, 
que  d'estimables  savants  ont  supposé  devoir 
être  les  ruines  de  la  tour  de  Babel ,  sont  en 
briques  s<  chées  au  soleil ,  égales  en  grandeur 
à  celles  de  Babylone ,  mais  soutenues  d'es- 
pace en  espace  par  des  chaînes  établies  en 
briques  cuites.  Dans  toute  l'Asie  on  retrouve 
l'emploi  de  la  brique ,  qui ,  de  là  ,  passa  sans 
doute  en  Egypte  :  on  sait  en  effet  que  les 
Pharaons  mirent  sa  fabrication  au  nombre  des 
travaux  infligés  au  peuple  juif.  Les  Grecs , 
qui  empruntèrent  tout  aux  Egyptiens,  leur 
durent  peut-être  les  constructions  en  briques. 
Les  Romains,  dans  les  premiers  temps  de  la 
ville  éternelle,  se  servirent  de  briques  gros- 
sières ,  les  abandonnèrent  ensuite  pour  imiter 
les  Etrusques ,  et  y  revinrent  plus  tard  sous 
les  premiers  empereurs.  Plusieurs  des  peuples 
que  nous  venons  de  nommer  couvrirent  aussi 
de  tuiles  leurs  habitations,  et  les  pavèrent 
avec  des  carreaux  de  terre  cuite. 
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La  matière  que  l'on  emploie  à  la  confection 
des  briques,  tuiles  ou  carreaux ,  est  l'argile 
non  pure ,  mais  mélangée  i  du  sable  siliceux, 
peu  vitrifiable.  L'argile  Drend  divers  noms , 
suivant  la  quantité  de  substances  étrangères 
qui  lui  est  mêlée  :  celle  qui  est  la  plus  pure  se 
nomme  argile  grasse,  et  diminue  beaucoup 
par  la  dessiccation,  ce  qui  l'expose  à  se  fen- 
diller; l'argile  très  mélangée  de  sable  est  ap- 
pelée maigre,  et  convient  particulièrement  à 
la  fabrication  des  briques  épaisses.  Une  règle 
certaine  est  de  se  servir  d'argile  d'autant 
plus  grasse  que  l'objet  à  fabriquer  doit  avoir 
moins  d'épaisseur.  On  peut ,  par  des  moyens 
artificiels  et  fort  simples,  amaigrir  la  terre  ou 
la  rendre  plus  grasse  :  on  obtient  le  premier 
résultat  en  ajoutant  du  sable,  et  le  second  eu 
augmentant  la  dose  d'argile  pure.  Nous  avons 
dit  que  l'on  ne  devait  employer  que  du  sable 
siliceux  ;  en  effet,  celui  qui  serait  calcaire  se 
cuirait  par  la  chaleur  du  four,  tomberait  en 
déliquescence ,  et  ferait  exfolier  la  brique  ou 
la  tuile.  Toutes  les  petites  pierres  calcaires 
doivent  donc  être  retranchées  avec  grand  soin 
lors  de  la  préparation  des  terres.  Nous  allons 
passer  aux  travaux  do  la  tuilerie  ;  nous  don- 
nerons d'abord  les  procédés  les  plus  généra- 
lement suivis ,  et  ensuite  nous  décrirons  ceux 
qui ,  nouvellement  inventés  ,  ne  sont  encore 
que  peu  répaudus. 

Dans  une  tuilerie  importante  et  bien  con- 
duite on  amasse  à  l'avance  l'argile  dont  on 
pense  avoir  l'emploi  ;  les  terres  anciennement 
tirées ,  et  surtout  celles  qui ,  pendant  l'hiver, 
ont  subi  l'influence  des  gelées,  sont  très  bon- 
nes ,  se  travaillent  mieux  et  fournissent  d'ex* 
cellents  produits.  Près  de  l'amas  d'argile 
doivent  se  trouver  deux  fosses ,  dont  une  est 
placée  sous  le  hangar  où  se  fabrique  la  brique. 
Le  premier  bassin  est  le  plus  grand  et  s'em- 
plit de  terre,  sur  laquelle  on  verse  assez  d'eau 
pour  qu'elle  soit  entièrement  trempée  :  on 
laisse  imbiber  l'eau  versée  pendant  trois  ou 
quatre  jours. 

Le  bassin  et  l'ouvrier  qui  y  travaille  so 
nomment  également  marcheux;  ce  dernier, 
descendant  dans  la  fosse ,  piétine  l'argile , 
observe  de  rejeter,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit ,  toutes  les  petites  pierres  ,  et  quand  une 
certaine  épaisseur  de  terre  est  bien  malaxée, 
il  l'enlève  et  la  jette  dans  la  seconde  fosse  où 
il  passe  pour  recommencer  les  diverses  opé- 
rations que  nous  venons  d'indiquer.  La  terre 
est  déjà  devenue  très  homogène  :  le  marcheux 
'  la  prend  et  l  étale  sur  le  sol  même  de  l'ate- 


lier, la  saupoudre  de  sable,  et  la  broie  de 
nouveau  avec  ses  pieds,  la  relevant  et  recom- 
mençant à  plusieurs  reprises ,  mais  en  divers 
sens.  Lorsque  l'argile  a  été  ainsi  piétinée  et 
changée  de  place ,  elle  est  devenue  bonne  à 
être  pétrie  avec  les  mains.  C'est  ce  que  fait 
un  second  ouvrier,  qui  a  soin  de  temps  en 
temps  de  tremper  ses  mains  dans  le  sable 
afin  que  l'argile  ne  s'attache  pas  à  ses  doigts. 
Après  avoir  suffisamment  pétri  celte  terre, 
l'ouvrier  la  met  en  vasons  ou  morceaux  assez 
gros  pour  suffire  à  la  fabrication  d'une  tuile, 
brique  ou  carreau ,  et  les  porte  ensuite  au 
mouleur. 

On  broie  aussi  la  terre  en  la  frappant  avec 
de  grands  sabres  de  bois  à  lames  émoussées 
et  fort  épaisses.  Dans  quelques  tuileries  im- 
portantes, la  préparation  se  fait  au  moyen 
d'une  machine  mise  en  mouvement  par  un 
manège  ou  un  cours  d'eau.  Nous  en  décri- 
rons une  plus  tard.  Lorsque  la  terre  est  suf- 
fisamment préparée ,  on  la  coupe  en  mor- 
ceaux à  peu  près  uniformes,  qui  prennent  lo 
nom  de  vasons;  on  les  dispose  à  la  portée  du 
mouleur,  et  celui-ci,  après  avoir  saupoudré 
le  moule  de  sable  fin,  y  place  le  vason  et  l'en- 
fonce à  coups  de  batte  ou  de  maillet,  afin  qu'il 
remplisse  bien  exactement  la  capacité  du 
moule  ;  celui-ci  est  en  bois,  assemblé  à  queue 
d'aronde  ou  en  fer,  ce  qui  est  mieux.  Arrivé  à 
cette  période  du  travail,  l'ouvrier  n'a  plus 
qu'à  retrancher  ce  qui  dépasse  le  moule  et 
à  faire  sortir  la  brique  au  moyen  d'une  légère 
secousse.  Les  briques  se  déposent  sur  des 
planches,  s'y  ressuient,  et  sont  ensuite  placées 
sur  champ,  puis  les  unes  sur  les  autres,  à 
mesure  qu'elles  acquièrent  plus  de  solidité. 
Les  tuiles  qui  ne  pourraient  se  tenir  debout 
sur  leur  champ  se  placent  à  plat,  puis  deux  à 
deux ,  appuyées  sur  leur  bord  supérieur. 

Les  tuiles  creuses  ou  à  bords  relevés  se  fi- 
nissent avant  que  la  dessiccation  n'ait  eu  lieu. 
On  opère  ce  travail  en  appliquant  les  tuiles 
vertes  et  sorties  du  moule  sur  une  forme  qui 
les  ploie  suivant  le  besoin. 

Lorsque  les  briques  sont  sèches,  et  elles  ne 
sauraient  l'être  trop,  on  les  enfourne.  La  des- 
siccation suffisante  arrive  dans  les  beaux  jours 
au  bout  de  cinq  À  six  semaines,  et  dans  les 
temps  pluvieux  seulement  au  bout  de  deux 
ou  trois  mois. 

Il  est  diverses  méthodes  d'enfournage,  sui- 
vant l'espèce  de  combustible  employé;  on 
se  sert  de  bois,  de  houille  et  de  tourbe. 

Les  fours  à  boit  se  composent  d'une  tour 
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qui  porte,  à  quelques  pieds  au-dessus  du  sol, 
un  grillage,  ou,  si  l'on  veut,  une  voûte  dans 
laquelle  on  laisse  un  nombre  d'ouvertures  suf- 
fisant pour  que  la  flamme  puisse  facilement 
passer  à  travers.  En  avant  de  la  tour  est  une 
pièce  ou  hangar ,  dans  lequel  se  tiennent  les 
chauffeurs.  L'étage  inférieur  de  la  tour  sert 
de  foyer,  et  celui  de  dessus  reçoit  les  briques, 
tuiles  et  carreaux,  disposés  de  façon  à  laisser 
circuler  la  chaleur  et  la  flamme.  On  échauffo 
d'abord  la  brique  crue  avec  modération,  et 
cette  première  période  se  nomme  celle  des 
fûitt  feux;  pendant  ensuite  trente-six  heures 
oo  augmente  le  feu,  et  enfin  on  donne  pendant 
vingt-quatre  heures  le  maximum  de  chaleur, 
oo,  si  l'on  veut,  le  coup  de  feu. 

Les  fours  à  houille  sont  placés  sur  de  pe- 
tites Toàtes  sous  lesquelles  on  brûle  un  peu 
de  bois,  afin  d'allumer  la  houille.  Celle-ci  est 
déposée  entre  les  briques  par  lits  alternatifs. 

00  met  ordinairement  trois  rangers  de  bri- 
ques pour  une  couche  de  charbon  de  terre. 

Les  fourneaux  à  tourbe  sont  construits 
comme  ceux  dans  lesquels  on  emploie  le  bois 
pour  combustible. 

Les  fours  à  briques  ou  tuiles  varient  beau- 
coup dans  leurs  formes  et  dans  leur  conte- 
nance; nous  nous  sommes  contenté  d'indi- 
quer ce  qui,  à  cet  égard,  est  le  plus  ordinaire. 
On  doit  attendre ,  après  la  cuisson ,  quinze 
jours  au  moins  avant  de  défourner. 

Les  signes  auxquels  on  reconnaît  la  bonne 
qualité  des  briques  ou  tuiles  varient  avec  les 
direrses  compositions  de  terre.  Le  caractère 
le  plus  constant  est  celui  de  la  sonorité  :  bien 
fuite,  la  terre,  frappée  d'un  corps  dur,  rend 
m  son  éclatant,  presque  métallique,  et  facile 

1  reconnaître. 

Les  tuiles  sont  quelquefois  vernissées,  et 
t'emploient  alors  à  la  décoration  extérieure 
les  temples  et  des  châteaux.  On  recouvre 
fin  émail  quelques  carreaux.  Nous  ne  dirons 
lea  ici  de  ces  deux  opérations,  parce  que  la 
iremière  est  du  ressort  du  Potier,  et  la  sc- 
ande de  celui  du  Faïencier.  (  Voir  ces  mots.) 

On  a  proposé  de  mouler  les  briques  ou 
«les  au  moyen  d'une  compression  très  forte, 
ît  I  on  ne  peut  douter  que  de  grands  avan- 
ces aient  été  obtenus  par  ce  système.  M.  Mol- 
erat,  de  Pouilly-sur  Saône,  Côle-d'Or,  a  ob- 
eou  d'excellents  résultats  en  réduisant  en 
tondre  l'argile  sèche,  la  plaçant  dans  des 
soûles  en  fer  et  la  soumettant  à  la  presse  hy- 
Irauaque  ;  la  terre  ainsi  moulée,  puis  cuite, 
*t  d  une  beaucoup  plus  grande  résistance 
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que  celle  travaillée  par  tout  autre  procédé. 

De  nombreux  inventeurs  ont  voulu  substi- 
tuer, dans  la  fabrication  des  briques  et  de  la 
tuile,  le  travail  des  machines  à  celui  de 
l'homme  ;  nous  nommerons  parmi  nos  com- 
patriotes MM.  de  La  Morinière,  Thierrion, 
d'Amiens,  Levavasseur-Précour,  Champion, 
Fabre  et  Jarrier-Dubry,  de  Besançon  ;  ma- 
dame la  baronne  Gavedel-Geanny,  MM.  Nau- 
dot  et  compagnie,  Cartereau,  BÔsq,  Frcpes, 
Giraull  et  Taxil,  Virebent,  de  Toulouse; 
George,  de  Lyon.  Parmi  les  inventions  étran- 
gères les  plus  remarquables  sont  celles  de 
M.  Hoitenberg,  conseiller  russe  ;  de  M.  Kirgs- 
ley,  et  celle  des  environs  de  Washington, 
communiquée  par  M.  Doolitle  à  la  Société 
d'encouragement,  et  publiée  dans  le  18*  vol. 
des  bulletins  de  cette  société.  Ces  diverses 
machines  peuvent  toutes  se  placer  dans  quatre 
catégories  :  la  première  est  celle  des  machines 
qui  imitent  le  moulage  à  la  main  ;  dans  la  se- 
conde seront  renfermées  celles  qui  font  le 
moulage  par  un  mouvement  de  rotation  con- 
tinu ;  les  machines  qui  font  le  moulage  avec 
un  moule  qui  découpe  se  placeront  dans  la 
troisième,  et  nous  établirons  dans  la  «qua- 
trième les  machines  qui  moulent  au  moyen 
d'une  filière,  et  qui  découpent  ensuite,  soit 
avec  un  couteau,  soit  avec  un  fil. 

Décrire  toutes  les  machines  que  nous  ve- 
nons de  désigner  serait  évidemment  sortir  du 
cadre  dans  lequel  nous  devons  nous  renfer- 
mer ;  nous  nous  contenterons  donc  de  don- 
ner une  description  très  détaillée  de  la  ma- 
chine inventée  et  perfectionnée  par  M.  Ter- 
rasson-Fougères.  Lors  de  ses  premiers  essais, 
il  employait  des  espèces  de  moules,  et  reçut 
alors  la  grando  médaille  d  or  de  la  Société 
d'encouragement.  Depuis  cette  époque  M.Ter- 
rasson  n'a  cessé  de  faire  travailler  sa  machine, 
et  lui  a  fait  subir  de  nombreux  perfectionne- 
ments. Ce  que  nous  allons  décrire  est  cette 
même  machine  modifiée  et  singulièrement 
améliorée. 

Nous  nous  aiderons  dans  ce  travail  de  la 
description  donnée  par  le  Portefeuille  indus- 
triel du  Conservatoire,  qui  tenait  lui-même  ses 
renseignements  de  M.  Tcrrasson-Fougères. 
La  fabrique  de.  l'honorable  inventeur,  établie 
à  Teil  (Ardèche),  produit  d'excellentes  bri- 
ques réfractaires  et  des  tuiles  parfaites.  Des 
tuileries  sont  encore  montées  d'après  les  mê- 
mes procédés  à  Grenoble,  à  Saint-Etienne  et 
à  Auxonne. 

Nous  suivons  dans  notre  description  Tordre 
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suivant  :  disposition  du  bâti ,  de  la  Juatne 
sans  fin  et  des  machines  à  mouler  la  terre; 
moyens  de  mouler  la  terre  ;  moyens  de  dé- 
couper les  briques  ;  préparation  des  terres. 
Tout  ce  que  nous  dirons  de  la  fabrication  des 
briques  s'appliquera»  avec  la  même  exacti- 
tude, à  celle  des  tuiles  et  des  cari  eaux  rectan- 
gulaires. 

Le  bâti  de  la  machine  est  composé  de  deux 
longues  flasques  en  bois  ABC  Jig.  1,  2  et  3) 
à  peu  près  analogues  aux  flasques  d'un  ha* 
quel  ;  leur  longueur  est  de  cinq  à  six  mètres, 
et  chacune  d'elles  peut  être  de  deux  pièces 
réunies,  à  boulons  et  à  écrous ,  comme  on  le 
voit  en  a".  Ces  deux  flasques  sont  jointes 
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l'une  â  l'autre,  et  consolidées  entre  elles  par 
deux  traverses  extrêmes  À  C ,  et  par  trou 
entre-toises  ;  elles  sont  en  outre  portées  sur 
trois  paires  de  roues  a  6  c,  au  moyen  des  pou- 
trelles assemblées  o'  a'  b'  b'  d  c',  qui  viennent 
aboutir  aux  essieux  en  fer  de  ces  roues.  On 
voit  que  tout  l'équipage  peut  ainsi  être  roulé 
d'un  lieu  à  un  autre  à  peu  près  comme  une 
voiture  ordinaire. 

La  chaîne  sans  fin  a  une  disposition  qui  se 
prête  on  ne  peut  mieux  aux  fonctions qu'elh 
doit  remplir ,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin  quand  nous  aurons  fait  connaître  son 
ajustement  ;  elle  est  supportée  par  six  rouleaux 
en  bois  montés  deux  à  deux  sur  les  trois  aies 


en  fer  d  tf  </'  dont  on  voit  les  positions  relati- 
ves et  la  forme  dans  la  coupe  transversale 
(fa.  2). 

L'axe  e'  représenté  dans  crttc  dernière  fi- 
gure tourne  sur  des  coussinets  en  bois  bou- 
lonnés au-dessous  des  flasques  ;  il  se  pro- 
longe en  dehors  pour  porter  la  roue  dentée  F 
qui  lui  communique  le  mouvement  qu'elle 
reçoit  elle-même  du  pignon  /"monté  sur  l'axe 
de  la  manivelle  F  (  fhj  t  ),  et  il  devient  ainsi 
l'axe  moteur  de  la  machine  ;  les  deux  rou- 
leaux qu'il  porte  (  fig.l)  peuvent  se  rappro- 
cher l'un  de  l'autre  ou  s'éloigner  à  volonté  ; 


mais  on  règle  leur  distance  suivant  l'esp* 
de  travail  que  l'on  veut  exécuter ,  et  p<» 
cela  il  suffit  de  placer  convenablement  I' 
deux  écrous  qui  les  serrent  et  qui  les  amw 
sur  Taxe  pour  les  obliger  à  prendre  son  œ<w 
vement  de  rotation;  ces  deux  rouleauic? 
lindriques  et  de  même  diamètre  présent?» 
u  i  rebord  saillant  e  d'un  diamètre  un  £ 
plus  grand  dans  lequel  se  trouvent  planw 
les  chevilles  en  fer  e". 

Les  axes  d' et  g1  sont  tout-a  fait  pareil»» 
précédent ,  si  ce  n'est  qu'ils  n'ont  pas  «PJJ 
longcmcnt  au  dehors  des  flasques;  ils  porta 
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l'un  et  l'autre  une  paire  de  rouleaux  sembla- 
bles aux  rouleaux  E,  et  pareillement  arrêtés 
avec  des  écrous  afin  qu'on  puisse  régler  la 
distance  de  leurs  rebords  saillants  pour  la 
rendre  égale  à  la  distance  des  rebords  e.  On 
voit  en  D  et  G  (  fig.  1  )  le  bout  extérieur  des 
rouleaux  montés  sur  les  axes  d' et  g'  ;  on  peut 
remarquer  que  les  trois  axes  d  e'  g*  sont  en 
ligne  droite,  c'est-à-dire  dans  le  même  plan 
horizontal ,  et  que  les  trois  paires  de  rouleaux 
ont  bien  exactement  le  même  diamètre  ;  mais 
les  bords  des  rouleaux  du  milieu  sont  seuls 
armés  de  chevilles  en  fer.  Les  coussinets  de 
l'axe  g'  sont  portés  sur  des  pièces  en  fer  g" 
[fig.  1  )  taraudées  par  un  bout  afin  que  l'on 
puisse  ,  au  moyen  d'un  écrou  ,  éloigner  plus 
ou  moins  Taxe  g'  de  l'axe  d' pour  donner  à  la 
chaînesans  fin  une  tension con\  enable, comme 
nous  allons  le  voir. 

Cette  chaîne  est  double  ;  elle  est  composée 
de  deux  lanières  de  cuir  de  même  longueur, 
ayant  une  largeur  convenable  et  réunissant 
en  même  temps  beaucoup  de  forco  à  une 
grande  souplesse  ;  on  les  maintient  toujours 
grasses ,  autant  pour  les  conserver  que  pour 
empêcher  qu'elles  ne  deviennent  trop  rigi- 
des. L'une  de  ces  lanières  se  voit  seulement 
en  partie  en  H  (fig.  1  )  ,  c'est  celle  qui  passe 
sur  les  trois  rouleaux  antérieurs.  Sur  chaque 
lanière  on  attache,  avec  des  clous  ou  avec  des 
vis  ,  des  espèces  de  dents  en  bois  h  parfaite- 
ment égales,  dont  on  voit  1  epaUseur,  la  hau- 
teur et  la  forme  dans  la  fig.  2  :  on  a  ainsi  deux 
chapelets  ou  deux  chaînes  indépendantes , 
qui  cependant  marcheraient  ensemble,  à  moins 
que  Tune  d'elles  n'éprouvât  un  peu  plus  ou 
un  peu  moins  de  glissement  que  l'autre.  Tou- 
tefois, pour  les  obliger  à  marcher  de  front  et 
toujours  d'accord  ,  on  perce  toutes  les  dénis 
en  dessus  de  leur  racine  ,  et  on  les  joint  deux 
à  deux  par  une  cheville  en  fer  /»'  (  fig.  2)  qui 
se  prolonge  en  dehors  de  chaque  côlé  et  qui 
vient  par  ses  deux  bouts  engrener  avec  les 
cheiilles  e"  dont  se  trouvent  armés  les  bords 
saillants  des  rouleaux  E  ;  parce  moyen  la  ré- 
{jularitédu  mouvement  est  assurée,  et  comme 
les  chevilles  h'  glissent  dans  leurs  trous,  el- 
les n'empêchent  pas  que  l'on  ne  puisse  à  vo- 
lonté varier  la  distance  des  deux  systèmes  de 
dents  ou  la  largeur  de  la  chaîne.  On  doit  re- 
marquer encore  qu'à  l'extérieur  la  racine 
des  dents  s'appuie  sans  cesse  contre  les  re- 
bords saillants  des  rouleaux,  comme  on  le 
voit  dans  la  fig.  2  :  ainsi ,  quand  ces  bonis 
ont  clé  bien  réglés  dans  la  mémo  place  ,  on 
£ncycl.  du  XIX*  siècle.  I.  XXIV. 
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est  assuré  que  les  deux  portions  de  la  chaîne 
marcheront  en  ligne  droite  sans  faire  de  ven- 
tre latéralement,  puisque  leur  écartemcnl  c*t 
maintenud'une  manière  fixe.  Dans  l'intervalle 
des  rouleaux.  le  poids  de  la  chaîne  est  sou- 
tenu par  des  galets  par  lesquels  passent  les 
lanières  de  cuir  armées  de  leurs  dents  ;  les 
axes  en  fer  de  ces  galets  tournent  dans  des 
coussinets  en  bois  dur,  incrustés  à  queuy 
d'aronde  dans  l'épaisseur  des  flasques. 

Voici  maintenant  comment  s'accomplit  le 
travail  du  moulage  ,  sans  qu'il  y  ait  dans  toute 
la  machine  une  seule  pièce  qui  puisse  à  pro- 
prement parler  s'appeler  un  moule.  Sur  les 
chev  illes  //,  qui  sont  bien  de  niveau,  on  glisso 
une  planche  K  (fig.  1,2  et  3)  d'une  longueur 
déterminée ,  également  épaisse  et  bien  dres- 
sée, qui  remplit  à  très  peu  près  la  largeur  qui 
a  été  adoptée  pour  la  chaîne,  ou  plutôt  pour 
l'intervalle  des  dents  opposées  ;  sur  cette 
planche  saupoudrée  de  sable  arrive  la  terre 
toute  préparée ,  c'est-à-diro  mélangée ,  cor- 
royée et  mise  au  degré  d'humidité  convena- 
ble. Tantôt  on  se  contente  de  la  jeter  à  la 
pelle ,  tantôt  on  dispose  auprès  de  la  machine 
le  tonneau  corroyeur  qui  est  représenté  daiw 
la  fig.  1 ,  et  qui  fournit  lui-même  toute  la  terre 
qui  doit  être  soumise  au  moulage.  Alors  Pou - 
vi  ier  qui  est  a  la  manivelle  met  en  mouvement 
la  chaîne  sans  tin  ,  qui  entraîne  la  planche  ci 
la  terre  dont  elle  est  chargée,  et  qui  les  oblige 
à  passer  sous  le  tambour-presseur  L  (fig  i 
ei2).Là  la  terre  éprouve  un  premier  degié 
de  pression ,  elle  est  comme  si  elle  passait 
dans  une  espèce  de  filière ,  car  clic  se 
trouve  enfermée  entre  la  planche  K  ,  les 
dents  de  la  chaîne  et  la  surface  du  tam- 
bour, dont  la  hauteur  est  réglée  de  manière 
à  ce  qu'elle  affleure  toujours  la  tranche  des 
dents,  comme  l'indique  la  fig.  2.  Si  latenc 
est  jetée  à  la  pelle  ,  il  faut  l'arranger  et  l'éga- 
liser un  peu  au  devant  du  tambour  ;  mais  m 
elle  est  fournie  par  le  tonneau-corroycur , 
elle  tombe  et  s'étale  d'elle-même,  puisqu'elle 
forme  une  nappe  continue,  dont  on  a  eu  soin 
de  déterminer  d'avance  la  largeur  et  l'épais- 
seur. Aussitôt  que  la  première  planche  est 
assez  avancée  ,  on  en  glisse  une  seconde  qui 
lui  fait  suite  immédiatement  et  qui  la  touche, 
puis  une  troisième  qui  louche  la  seconde  , 
une  quatrième  qui  louche  la  troisième,  etc., 
de  telle  sorte  qu'il  y  ail  une  planche  conti- 
nue qui  passe  par  la  chaîne  sans  fin  à  mesure 
qu'elle  tourne. 

La  terre,  après  cette  première  pression  , 
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arrive  au-dessus  des  rouleaux  D  D  ;  les  dents 
de  la  chaîne  s'en  détachent  aisément ,  puis- 
qu'elles éprouvent  le  mouvement  de  bascule 
qui  les  fait  passer  en  dessous;  en  même 
temps  la  première  planche  du  plancher  con- 
tinu suit  sa  route  en  ligne  droite  sur  les  rou- 
lettes ou  galets  I',  suivie  et  poussée  par  la 
troisième,  et  celle-ci  par  la  quatrième  ,  etc.  : 
ello  se  présente  sous  le  cylindre  calibreur 
M,  qui  presse  encore  la  terre  ,  et  qui  lui 
donne  exactement  le  degré  d'épaisseur  qu'elle 
doit  avoir  ;  par  celte  action  la  nappe  s'élargit 
de  chaque  côté  ,  parce  qu  elle  est  tout-à- 
fait  libre  {fig.  1),  et  ses  bords  dépassent 
un  peu  les  bords  du  plancher;  mais,  un 
peu  plus  loin  se  trouvent  deux  fils  de  fer  n 
[fig.  1  )  tendus  obliquement  par  des  poids  n' , 
qui  coupent  la  largeur  excédante,  et  qui  ca- 
librent en  largeur  comme  le  cylindre  M  a  cali- 
bré en  épaisseur. 

Poussée  toujours  en  avant  par  le  môme 
mouvement ,  la  téte  du  plancher  arrive  à  la 
Hlière  O  (fig.  1  et  4) ,  qui  n'aurait  pour  but 
que  de  faire  le  parement  des  bords ,  cl  de 
rendre  les  arêtes  plus  \ives  si  l'on  travaillait , 
en  ne  donnant  à  la  nappe  qu'une  épaisseur 
de  brique  comme  le  représentent  nos  Hgures  ; 
alors  celte  division  s'accomplit  au  moyen  du 
fil  de  fer  horizontal  o  (fig.  4),  tendu  à  la 
hauteur  convenable.  Ainsi,  au  sortir  de  la 
filière ,  la  nappe  de  terre  a  reçu  tous  les  ap- 
prêts nécessaires:  elle  est  toujours  sur  la 
planche ,  qui  est  son  véritable  moule  ;  mais  , 
dans  sa  route ,  elle  a  été  successivement  pres- 
sée ,  calibrée  en  épaisseur ,  calibrée  en  lar- 
geur, et  parée  sur  toutes  ses  faces  ;  il  ne  reste 
plus  maintenant  qu'à  la  découper  avec  soin 
pour  en  faire  des  briques  d'une  grandeur  dé- 
terminée. Nous  expliquerons  tout  à  l'heure  le 
mécanisme  très  ingénieux  que  M.  Terrassnn 
a  imaginé  pour  exécuter  cette  opération  diffi- 
cile ;  mais  il  est  nécessaire  auparavant  d'a- 
jouter quelques  détails  sur  les  diverses  pièces 
qui  concourent  au  moulage. 

Le  tambour-presteur  L  est  en  bois ,  soli- 
dement établi  et  parfaitement  rond;  il  tourre 
sur  un  axe  en  fer ,  supporté  à  ses  deux  exiré- 
mitéspar  un  pieu  l,  pareillement  en  fer  (fig.  11, 
qui  peut  couler  dans  la  traverse  en  bois  L'  et 
dans  l'étrier  en  fer  V.  Au  moyen  des  deux 
écrous  l"  y  on  peut  aussi  faire  monter  ou 
descendre  la  pièce/,  et  par  conséquent  l'axe 
du  tambour  et  le  tambour  lui-même ,  pour 
régler  sa  position  par  rapport  au  sommet 

des  dents  h.  On  voit  deux  forls  boulons  en 


fer  L",  qui  relient  lclricr  l'  aux  flasque 
du  bàii,  afin  que  dans  l'acte  de  la  pressm 
le  tambour  ne  se  soulève  pas  en  cédant 
l'effort  de  bas  en  haut  qu'il  éprouve-,  enn 
un  fil  de  fer  j  {  fig .  2  ]  ,  tendu  contre  i 
tambour ,  empêche  l'adhérence  qui  est  toi 
jours  à  redouter  dans  les  machines  à  brique-: 
il  effleure  et  repousse  la  terre  au  momn 
môme  où  elle  tendrait  à  quitter  la  surface  <: 
la  nappe  à  laquelle  elle  appartient ,  pour  v< 
nir  s'attacher  à  la  surface  du  tambour  :< 
moyen  très  simple  a  parfaitement  réussi.  I 
cylindre  calibrcttr  est  aussi  en  bois  et  nn>ni 
sur  un  axe  en  fer  ;  sa  surface ,  recouverte  i 
feutre  ou  de  gros  drap,  est  sans  cesse  arr< 
sée  par  les  petits  filets  d'eau  qui  s'écoule 
du  baquet  M';  on  règle  sa  hauteur,  et p 
conséquent  l'épaisseur  de  la  nappe  de  terr< 
au  moyen  des  vis  m  [fig.  I  ).  La  filière  0  t 
en  bois  ;  elle  ne  serl  aucunement  à  resserr 
ou  à  comprimer  la  terre ,  mais  seulement 
en  polir  toutes  les  faces.  Pour  faciliter  cet  f 
fet,  et  pour  empêcher  l'adhérence ,  ou  a  se 
de  diriger  vers  ses  angles  supérieurs  de 
petits  filets  d'eau  au  moyen  des  tubes  inclii 
O'ifig.  1). 

Les  planches  successives  K,  composant 
plancher  mobile  qui  porte  la  nappe  de  ten 
ont  toutes  à  leur  surface  inférieure  une  e 
coche  d'environ  un  pouce,  et  elles  sont  s 
gneusement  ajustées  à  la  suite  l'une  de  l'a 
ire  pour  que  l'intervalle  de  dcui  cncocl 
soit  toujours  le  même.  Quand  la  planche  i 
riyc.à  un  certain  point  do  sa  course, à  p 
près  au-dessus  des  roues  a ,  l'encoche  lai 
partir  un  petit  marteau  p,  dont  le  pmds  vv 
à  l'instant  frapper  la  cloche  P  (  fig.  3  ,etar 
tir  l'ouvrier  qui  est  à  la  manivelle  qu'il  f 
immédiatement  arrêter  le  mouvement  d* 
machine;  il  suspend  donc  son  travail  pend 
un  instant  très  court,  et  c'est  pendant  cet 
tervalle  de  quelques  secondes  que  la  na| 
de  terre  se  trouvedécoupee  dans  uneceru 
longueur,  de  manière  adonner  un  plu* 
moins  grand  nombre  de  briques  suivant 
mode  de  division  qui  a  été  adopté.  l>aos 
figures  on  découpe  seulement  vingl-deuil 
ques  à  la  fois,  et  la  partie  de  la  machine 
accomplit  ce  travail  a  été  appelé  basent 
M.  Tcrrasson,  son  inventeur.  La  bascule 
vue  en  élévation  dans  la  fig.i,  et  dans  la 
en  coupe  transversale,  suivant  la  li^nc  34 
la  fig.  1;  elle  tourne  à  charnière  sur  le  son- 
des  deux  montants  g  (  fig.  3  )  qui  sont  pot 
par  deux  consoles  Q,  ayant  une  de  leurs 
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trémités  boulonnée  à  la  flasque  du  Mit  et  l'au- 
tre réunie  par  la  traverse  Q/;  la  bascule  clle- 
raôme  est  une  espèce  de  cadre  en  bois,  com- 
pose d'abord  de  doux  fortes  pièces  trans- 
versales R,  qui  vont  s'articuler  au  sommet  des 
deux  montants  q,  et  ensuite  de  trois  pièces 
longitudinales  STV  ,  fortement  assemblées 
avec  les  premiers;  ce  système  est  encoro con- 
solidé par  deux  petites  pièces  l'n  levier  ;  flgA) 
dont  le  point  d'appui  est  sur  le  montant  V, 
vient  saisir,  au  moyen  d'une  corde  ou  d'un 
crochet  en  fer  »,  le  milieu  de  la  traverse  an- 
térieure s ,  et  1  ouvrier  qui  est  chargé  de  met- 
tre les  planches  à  l'origine  de  la  chaîne  sans 
fin  peut  aisément ,  en  saisissant  la  longue 
queue  ou  levier ,  soulever  la  bascule  ou  la 
laisser  tomber  à  un  instant  donné.  Les  deux 
premières  traverses  s  et  T  (  fig.  3  )  portent 
chacune  onze  poulies  égales,  s  et  f ,  montées 
sur  un  axe  en  fer  qui  tourne  librement ,  et  la 
troisième  traverse  V  porte  une  plaque  en  fer 
percée  de  onze  trous  u  correspondant  aux 
onze  poulies.  Enfin ,  il  y  a  encore  sur  le 
derrière  de  la  machine  un  axe  en  fer  tour- 
nant sur  les  consoles  Q,  qui  porte  pareillement 
onze  poulies  q'  ;  et  sur  le  devant  en  X  [fig.  1  ), 
une  longue  tringle  en  fer  portée  par  les  deux 
pitons  x  (  fig.  3  ). 

Si  l'on  se  figure  maintenant  que  la  bascule 
soit  soulevée  ,  comme  l'indique  la  fig.  3 ,  cl 
que  onze  fils  de  fer  ou  de  cuivre  x1  suffisam- 
ment longs  soient  fixés  sur  la  tringle  X  et  s'en 
aillent  passer  sur  les  poulies  s ,  sous  les  pou- 
lies t ,  dans  les  trous  u  et  sur  les  poulies  q'  ; 
qu'ils  descendent  ensuite  verticalement  pour 
supporter  les  poids  X'  par  l'intermédiaire  des 
élastiques  ou  des  ressorts  à  boudin  x",  il  est 
évident  qu'il  faudra  exercer  sur  la  queue  du 
levier  V  un  effort  plus  ou  moins  grand  pour 
empêcher  la  bascule  de  retomber,  puisqu'elle 
sera  sollicitée  par  son  propre  poids  1 1  par 
l'action  des  poids  X'  qui  tirent  les  fils  avec 
plus  ou  moins  d'intensité.  Il  est  pareillement 
évident  qu'en  abandonnant  peu  à  peu  la  queue 
du  levier  pour  laisser  redescendre  la  bascule 
jusqu'à  la  position  ponctuée  par  la  fig.  3,  tous 
les  poids  s'abaisseront  de  X'  en  X ",  et  tous 
les  fils  glisseront  de  la  môme  quantité  en 
exécutant  un  mouvement  pareil  à  celui  d'une 
scie.  Ces  fils  sont  les  couteaux  qui  découpent 
la  nappe  de  terre  en  briques  parfaitement 
égales  ,  et  le  glissement  qu'ils  éprouvent  sous 
une  tension  assez  forte  facilite  singulièrement 
cette  opération  :  il  suffit  de  bien  ajuster  cha- 
cun d'eux  pour  que  son  point  d'attache ,  les 
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gorges  des  poulies  et  le  trou  u,  par  lequel  il 
passe,  se  trouvent  bien  dans  le  morne  plan,  et 
d'espacer  les  points  d'attache  et  les  poulies 
pour  que  l'intervalle  de  deux  fils  consécutifs 
soit  précisément  égal  à  la  largeur  d'une  bri- 
que truc. 

Lorsqu'on  travaille  sur  une  seule  épaisseur 
de  brique ,  on  en  fait  onze  à  chaque  coup  de 
bascule  ,  et  l'on  en  fait  vingt-deux  quand  ou 
travaille  avec  une  double  épaisseur,  comme 
l'indiquent  les  figures,  la  nappe  ayant  été  re- 
fendue par  le  lil  horizontal  adapté  à  la  libère. 
On  pourrait  même  disposer  la  machine  et  la 
bascule  pour  en  faire  un  plus  grand  nombre  , 
soit  en  opérant  sur  une  nappe  plus  large  por- 
tée par  deux  planches  et  refendue  à  la  filière 
par  un  fil  vertical,  soit  en  employant  une  bas- 
cule plus  longue. 

Quand ,  après  avoir  découpé  la  double 
rangée  de  briques  dans  toute  son  épaisseur, 
l'ouvrier  a  relevé  la  bascule ,  la  machino  re- 
prend sa  marche  jusqu'à  ce  que  le  coup  de 
cloche  avertisse  qu'il  faut  ariéter  :  alors  on 
arrête  en  effet  pour  donner  un  nouveau  coup 
de  bascule ,  et  l'opération  se  répèle  ainsi  in- 
définiment ,  avec  une  grande  promptitude  c-t 
une  étonnante  légulurité.  On  voit  seulement 
qu'entre  deux  coups  de  cloche  il  faut  que 
plancher  mobile  avance  exactement  de  ouzo 
largeurs  de  brique;  car,  si  elle  avançait  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins ,  la  brique  qui  suit  la 
dernière  du  coup  précédent  serait  trop  large 
ou  trop  étroite;  voilà  pourquoi  la  dislance  dc3 
encoches  j/  doit  être  très  précise  et  égale  a 
onze  largeurs  de  briques  ou  une  longueur  mu  - 
liple  de  celle-là,  car  autrement  la  distance  des 
encoches  ne  serait  plus  constante. 

Il  est  facile  de  donner  quatre  coups  de  bas- 
cule par  minute,  et  par  conséquent  fabriquer 
80  briques  dans  le  môme  temps  ,  ce  qui  pro- 
duirait 4,800  briques  à  l'heure  et  i8,000  bri- 
ques par  journée  de  dix  heures  ,  s'il  n'y  avait 
aucune  intermittence.  .Mais  les  mêmes  ou- 
vriers ne  pourraient  soutenir  pendant  toutn 
une  journée  un  travail  aussi  assidu ,  et,  en  fa- 
brication courante,  on  n'arrive  guère,  d'après 
le  témoignage  de  M.  Terrasson  ,  qu'à  20  ou 
2ô,000  briques  par  jour  :  à  ce  compte  ,  l'ou- 
vrier qui  est  à  la  manivelle  n'a  à  donner 
qu'environ  quatorze  tours  par  minute.  Les 
planches  qui  portent  les  briques  découpées 
continuent  leur  route  sur  dos  allonges  ou  sur 
des  espèces  d'échelles  à  rouleaux  qui  s'adap- 
tent à  la  suite  de  la  machine,  et  qui  sont  por- 
tées sur  des  trétaux  ;  ou  les  fait  arriver  de  la 
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sorte  aussi  prùs  que  possible  du  lieu  où  les 
briques  doivent  être  déposées  pour  éprouver 
le  premier  degré  de  dessiccation. 

M.  Terrasson  emploie  de  préférence  pour 
les  fils  indiqués  plus  haut ,  des  fils  de  fer  ou 
de  cuivre  n°  6.  Ils  ne  sont  pas  directement  at- 
tachés à  la  tringle  X  ,  mais  à  des  ficelles  ou 
cordes  i\  boyaux  qui  s'étendent  à  peu  prés  de- 
puis la  tringle  X  jusqu'aux  poulies  /.Quand 
la  bascule  est  descendue  dans  sa  position 
ponctuée  ,  les  poids  X'  qui  chargent  chaque 
fils  sont  de  sept  kilogrammes;  et  les  ressorts 
à  boudin  x"  contribuent  à  adoucir  les  chocs 
et  les  mouvements  brusques  qui  feraient 
rompre  les  fils  quand  on  fait  jouer  la  bascule. 

M.  Terrasson  a  adopté  pour  préparer  ses 
terres  le  tonneau-corroyeur  Y  [ftg.  1;  qui 
est  employé  depuis  long-temps  dans  tou- 
tes les-  fabriques  où  l'on  veut  établir  conve- 
nablement des  mélanges  très  intimes  et  très 
homogènes  sans  délayer  les  matériaux  dans 
Veau.  La  figure  que  nous  donnons  ici  présente 
la  coupe  perpendiculaire  du  tonneau.  Les 
terres  sont  prises  dans  la  fosse  où  elles  ont 
été  humectées  au  point  convenable,  et  une 
chaîne  sans  fin  Z ,  munie  de  tablettes  ou 
planches  z ,  les  apporte  et  les  verse  dans  le 
tonneau  Y.  Un  manège  à  deux  ou  quatre  che- 
vaux met  en  mouvement  l'arbre  horizontal  W 
qui  porte  une  roue  droite  te  et  une  roue  d'an- 
gle te'  :  la  roue  droite  v>  engrène  avec  la 
roue  droite  z'  qui  est  montée  sur  l'axe  z  du 
tambour  supérieur  de  la  chaîne  sans  fin  ;  la 
roue  d'angle  te'  engrène  avec  la  roue  pa- 
reille y'  montée  sur  l'axe  Y'  du  tonneau-cor- 
royeur. C'est  ainsi  que  le  manège  fait  en  mémo 
temps  marcher  la  chaîne  sans  fin  et  les  cou- 
teaux y"  montés  sur  l'axe  Y'.  Ces  couteaux 
obliques  et  disposés  en  plans  inclinés  di- 
visent la  terre ,  la  coupent  et  la  recoupent  un 
grand  nombre  de  fois,  et  l'obligent  en  même 
temps  à  descendre,  parce  qu'ils  agissent  à 
peu  près  comme  une  vis  pour  la  pousser  en 
bas.  Au  fond  du  tonneau  se  trouve  une  porte 
ou  plutôt  un  registre  y,  dont  on  règle  l'ouver- 
ture au  moyen  de  la  vis  y'". 

Lorsque  l'on  veut  en  même  temps  corroyer 
la  terre  et  fabriquer  les  briques  ,  on  dispo.-e 
le  tonneau  Y  comme  il  est  représenté  dans 
la  figure  ,  afin  que  la  nappe  qui  sort  du  ton- 
neau tombe  et  se  développe  sur  le  plancher 
mobile  ;  mais  comme ,  en  général ,  lo  travail 
du  corroyage  ne  peut  pas  être  aussi  prompt 
que  celui  de  la  machine,  on  corroie  d'avance 
et  l'on  conduit  la  machine  auprès  des  mon- 


ceaux de  terre  toute  préparée ,  et  un  ouvrin 
la  dessert  en  prenant  la  terre  avec  la  polie 
pour  la  jeter  sur  les  planches  en  avant  i!u 
tambour. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  in  exttnx 
la  description  et  le  mode  d'emploi  des  ingé- 
nieux moyens  inventés  par  II.  Terrasson 
parce  que  nous  les  croyons  destinés  à  rendu 
plus  facile  ,  et  par  conséquent  moins  dispen- 
dieuse ,  la  fabrication  des  tuiles  ou  brique 
Sans  doute  cette  machine  a  besoin  de  quel- 
ques améliorations ,  que  lo  temps  et  la  pra 
tique  lui  apporteront  sans  aucun  doule;  nu 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  elle  peut  et  ûV 
rendre  d'immenses  services.  Nous  ternuru 
rons  en  disant  que  M.  Terrasson  a  pris, ci 
1831 ,  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans 
mais  par  ordonnance  du  3  mars  1835,  la  du 
rée  de  son  brevet  a  été  prolongée  de  dix  ans 
et  n'expire  en  conséquence  que  le  31  dëceoï 
bre  184G. 

Nous  croyons  ne  pas  devoir  terminer  t 
long  article  sans  nous  résumer,  et  dire  qnell 
sont  les  meilleures  tuiles,  et  signaler  quelqm 
uns  des  défauts  qui  empêcheraient  leur  usaf; 
d'être  aussi  bon  qu'on  pourrait  le  désirer,  h 
tuiles  sont  quelquefois  fendillées ,  ce  qui  ! 
fait  casser  dans  le  transport.  On  en  trou» 
aussi  de  voilées  ou  courbées  qui,  s'appliquât 
mal  sur  leurs  voisines,  rendent  le  toit  moin 
imperméable  ;  quelques  unes  renferment  d 
petites  pierres  calcaires  qui ,  fusant  parlai 
touehemenl  de  l'eau  ,  font  éclater  la  tuile 
enfin  il  en  est  qui,  trop  peu  cuites,  se  dissol 
vent  ou  plutôt  se  détrempent  à  l'humidité. 

Les  tuiles  les  plus  estimées  à  Paris  sot 
celles  de  Bourgogne,  et  elles  coûtent,  rendui 
en  ville,  120  fr.  le  mille,  ou  14,50  le  cent  po 
en  place.  On  a  droit ,  par  chaque  millier, 
quatre  faîtières  que  le  marchand  doit  débvn 
gratis.  En  1821 ,  il  est  entré  à  Paris  3,578,90 
tuiles. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  tuiUi 
des  feuilles  minces  de  diverses  grandrurs* 
de  substances  variables,  qui  servent  *u>si 
couvrir  les  toits.  Nous  renverrons  pour  c. 
sortes  de  tuiles  aux  matières  qui  sont  eni 
ployées  à  leur  composition.  (  loy.  VtKir 
Iole,  Zixc,  Ploaib,  Fonte,  Pifrff 
Lave  ,  etc.ï  J.  de  M.  .U 

TULE1UES  (palais  DES)  (hiit.).  A 
xnr  siècle  on  ne  faisait  à  Paris  de  la  toile  qa 
>  ers  le  bourg  de  Saint  Gcrmain-des-Près.er 
tre  les  rues  appelées  depuis  des  Graml?  < 
Pctits-Augustins,  et  dans  l'endroit  qui  cl  - 
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serve  encore  le  nom  de  rue  des  Vieilles-Tui- 
leries; mais  ces  usines  no  pouvant  servir  à  la  l 
consommation  que  l'on  on  faisait,  on  en  établit  , 
ausside  l'autre  coté  de  la  Seine ,  dans  un  en-  j 
droit  nommé  dans  les  anciens  litres  laSablon- 
McTf,  maintenant  le  jardin  des  Tuileries.  Il  y 
savait  trois  en  1373  (  Gens,  de  l'évêchél ,  et 
iaprès  une  ordonnance  do  Charles  VI,  ce 
f  jt  vers  cet  endroit  que  l'on  transporta  toute 
!  s  immondices.  A  celte  époque,  Nicolas  de 
Neuville,  sieur  de  Villcrois,  possédait  sur  i 
L'  terrain  dit  de  la  Sablonnière,  vers  les 
•  <>rdi  de  la  Seine  ,  une  grande  maison 
<iec  descours  et  des  jardins  clos  de  murs. 

fut  dans  cetle  maison  que  vint  habiter 
iouise  de  Savoie,  duchesse  d'Angoulémc, 
uere  de  François  I«r,  pour  y  rétablir  sa 
vinté,  dérangée  par  l'air  insalubre  de  son 
plais  des  Tournolles.  La  santé  de  la  prin- 
usse  y  étant  devenue  meilleure,  le  roi  fil 
I  icquisition  de  ce  domaine,  et  donna  en 
r  liangc  à  M.  de  Neuville  le  château  et  parc 
<  l'Chanteloup,  prés  Arpajon  ;  le  contrat  est 
•ni  2  février  1518  {Compte  de  F  ordinaire  de 
l'ms,  1519).  La  duchesse  d'Angoulôme, 
;  venue  quelques  années  plus  tard  régrnto 
'-ti  royaume  pendant  la  captivité  du  roi,  donna 
(vue  habitation  pour  en  jouir  jusqu'à  sa  mort 
ai  maître  d'hôtel  du  dauphin,  Jean  Tierce- 
I  ;i,  par  des  lettres  patentes  datées  de  Lyon , 
1  1er  septembre  1527.  Après  la  mort  malheu- 
■  use  de  Henri  II,  Catherine  de  Médicis,  vou- 
lut faire  bâtir  un  autre  palais  pour  remplacer 
(«  lui  des  Tournelles  dont  Charles  IX  venait 
^'ordonner  la  démolition,  choisit  la  maison 
à  s  tuileries ,  acheta  les  bâtiments  et  terres 
t  'isines ,  et  fit  commencer  le  palais  et  les  jar- 
dins ,  dont  les  fondations  furent  jetées  au  mois 
<te mai  1564, sur  les  dessins  de  Jean  Bullant 
<1  de  Philibert  de  Lorme.  On  entoura  les  jar- 
<i;ns  d'un  mur,  et  on  éleva  à  son  extrémité 
vu  ouvrage  de  forlificalion  militaire ,  dont  la 
e  instruction  commença  en  1566.  La  même 
année  se  bâtirent  les  murs  de  eette  enceinte, 
•lue  Ton  désignait  alors  sous  le  nom  de  Porte- 
A'ruw ,  dont  on  posa  la  première  pierre  en 
t'  èsence  du  roi  et  de  sa  mère,  le  12  juil- 
let. Sous  cetle  première  pierre  furent  pla- 
ces des  pièces  d'argent  doré  pesant  envi- 
ron trois  testons ,  ayant  d'un  côté  le  portrait 
il ii  roi  avec  celte  inscription  :  Carolus  nonus 
l'illiarum  rex  christianissimus;  et  celui 
■Je  la  reine  sa  mère ,  de  l'autre ,  avec  ces 
■rots  :  Catherina-  regina,  llenrici  secundi 
•xor ,  Francisci  et  Caroïi  regum  mater; 


sur  la  pierre  éînit  gravé  :  D.  Ca'hrrina  re- 
gina, H.  R.  muter,  anno  Christ»,  1556.  Le 
palais  s'élevait  comme  par  enchantement, 
tant  on  mettait  d'ardeur  à  sa  construction; 
mais  tout  à-coup  tous  les  travaux  de  ce  palais, 
construit  sur  la  paroisse  de  Saint  Germain, 
furent  suspendus ,  et  Jean  Bullant  reçut  ordre 
de  bAtir  au  centre  de  la  ville  ,  à  l'hôtel  Sois- 
sons,  un  autre  palais  où  la  reine  Catherine  so 
retira  jusqu'à  sa  mort,  pour  éviter  la  pré- 
diction d'un  astrologue  qui  lui  avait  annoncé 
qu'elle  mourrait  près  de  Saint-Germain  ,  et 
croyant  fuir  ainsi  un  lieu  qui  était  pour  cetle 
âme  superstitieuse  un  pronostic  de  mort  :  les 
Tuileries  furent  presque  abandonnées.  Le  pa- 
lais commencé  par  Philibert  de  Lorme  éiait  do 
forme  agréable  ;  son  plan  ,  régulier  dans  tou- 
tes les  parties ,  paraissait  fort  simple  ;  la  dé- 
coration extérieure  des  façades ,  et  principa- 
lement du  côté  de  l'entrée ,  avait  un  caractère 
d  élégance  et  de  bon  goût  jusqu'alors  inconnu 
en  France.  Tout  l'édifice  consistait  en  un  seul 
corps  de  bâtiment  fort  simple,  avec  un  pavillon 
au  centre,  et  deux  autres  aux  extrémités;  il 
était  composé  d'un  rez-de-chaussée  et  d'un 
premier  étage ,  avec  un  comble  très  élevé.  Le 
pavillon  du  milieu ,  dans  lequel  se  trouvait 
l'escalier  principal  dont  la  forme  était  ovale , 
se  terminait  par  un  dôme  d'une  structure 
circulaire.  Les  appartements  de  réception  et 
ceux  d'habitation  occupaient  tout  le  corps  do 
logis  au-delà  du  vestibule  du  côté  de  la  ri- 
vière. La  chapelle ,  la  salle  des  gardes  et  un 
grand  logement  de  maître  remplissaient  lo 
côté  opposé.  Les  dépendances  pour  la  suite  et 
le  service  du  palais  étaient  placées  isolément 
à  une  assez  grande  dislance  vers  la  rue  Saint- 
Honoré.  Henri  IV  trouva  à  son  arrivée  le  pa- 
lais des  Tuileries  non  achevé;  il  résolut,  en 
1601 ,  de  le  réunir  au  Louvre  ,  en  prolongeant  f 
le  long  du  quai  jusqu'aux  Tuileries  la  galerie 
qui  .sous  le  régne  d'Henri  II,  d'après  les 
dessins  de  Serlia,  avait élé  ajoutée  au  Louvre. 
Ce  fut  Dupeyrac  qui  entreprit  après  Philibert 
Dtlormc  la  construction  du  prolongement  do 
celte  galerie,  ainsi  que  celle  du  pavillon  de» 
Flore,  et  du  corps  de  bâtiment  qui  se  rattache 
d'une  manière  si  lourde  et  si  disproportionnée 
au  palais  élégant  commencé  sous  Catherine  do 
Médicis.  Il  fit  achever  le  grand  portail  sur  le- 
quel on  grava  celte  inscription  :  Perennitati 
invictissimi  principis  de  bcllo  et  pace  Irtiinv- 
phantes.  Louis  XIII,  en  1643,  chargea  Clé- 
ment Mctczcau  de  la  continuation  des  ouvra- 
ges commencés  pour  la  réunion  des  deux 
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palais  ;  il  les  poussa  fort  avant  ;  cependant  la 
mort  du  monarque  vint  encore  paralyser  les 
travaux.  Cependant  la  veuve  de  Louis  XIII  fil 
reprendre  les  constructions.  Celte  princesse 
donna  à  Levau ,  en  1G66,  la  direction  des  ou- 
vrages à  faire.  Mais  l'architecte  eut  pour  les 
terminer  à  vaincre  la  difficulté  de  coordonner 
la  disposition  d'un  palais  dont  l'étendue,  la 
forme ,  et  surtout  la  proportion  des  parties 
successivement  ajoutées ,  étaient  entièrement 
dissemblables  et  peu  d'accord  entre  elles.  Il 
détruisit  l'escalier  du  grand  vestibule,  qui 
était  fort  vaste  ;  il  agrandit  le  dôme  ainsi  que 
tout  lavant-corps  aux  dépens  des  deux  côtés 
et  des  deux  premières  divisions.  Il  rendit  ce 
dôme  carré  ,  reporta  le  grand  escalier  dans 
l'emplacement  de  la  salle  des  Gardes ,  à  droite 
de  l'entrée,  en  avant  de  la  chapelle  qu'il  mit 
à  la  hauteur  du  premier  palier  à  demi-étage. 
Il  fit  toutes  les  distributions  intérieures ,  et  il 
appela  pour  les  décorer  Banel ,  Bullant ,  Hya- 
cinthe, Rigaud,  Noixet  de  Nancy,  Francisque 
Millet,  Nicolas  Coypel,  Girardon,  Berlhold, 
Flamel,  Louis  Lerambert,  Cotclle  de  Meaux, 
et  Nicolas  Loyr ,  tous  artistes  renommés , 
qui ,  sous  des  formes  allégoriques ,  célébrè- 
rent la  gloire  naissante  du  jeune  roi  qui  le 
premier  habita  les  Tuileries.  Larambert ,  di- 
recteur alors  de  l'école  des  beaux-arts  établie 
à  Rome, fit  copier  par  ses  élèves  les  peintures 
de  la  galerie  des  Carrachesau  palais  Farnèse; 
ces  ouvrages  ornèrent  la  galerie  de  Diane , 
où  on  les  retrouve  encore  aujourd'hui. 

Louis  XIV  n'habita  pas  long-temps  les 
Tuileries  ,  il  se  relira  à  Versailles  qu'il  préfé- 
rait à  toutes  les  autres  maisons  royales.  Il 
voulut  cependant  mettre  à  exécution  le  projet 
de  la  réunion  des  deux  palais  ;  il  ordonna ,  en 
1715,  l'acquisition  des  propriétés  qui  les 
séparaient;  il  arrêta  le  percement  de  la 
grande  rue  qui ,  dans  Taxe  du  Louvre ,  de- 
vait aboutir  à  l'Àrc-de-Triomphe ,  dont  le 
modèle  en  grand  a  été  exécuté  à  la  bar- 
rière du  trône  sur  les  dessins  de  Perrault  ;  il 
fit  faire  plusieurs  projets  par  des  architectes 
habiles  ;  il  acheva  enfin  les  constructions  du 
palais  des  Tuileries  en  conservant  presque 
toutes  les  choses  faites.de  manière  à  n'appor- 
ter aucun  changement  considérable  dans 
celles  qui  restaient  à  faire.  Le  pavillon  Mar- 
san qui,  au  nord,  termine  le  palais,  la  pre- 
mière travée  de  l'aile  neuve  qui  répète  de  ce 
t  ôté  celle  du  Musée ,  la  salle  de  spectacle ,  le 
grand  escalier ,  le  vestibule  du  milieu  sont 
les  ouvrages  de  Louis  XIV,  exécutés  sous  son 


règne  ou  pendant  la  régence  de  sa  mère  sous 
la  direction  de  Lavau. 

Louis  XV  habita  les  Tuileries  dans  son  en- 
fance ;  mais,  pendant  toute  la  durée  de  ce  rè- 
gne, il  n'y  fut  rien  ajouté  ;  la  salle  de  spectacle 
seulement  éprouva  quelques  changements, 
qui  furent  tous  exécutés  par  Servandoni, 
afin  d'y  représenter  des  ballets ,  ce  qui  fit 
donner  à  cette  salle  le  surnom  de  salle  des 
machines.  Celle  salle  fut  souvent  mise  à  In 
disposition  du  public.  En  1763,  Y  Opéra  y  fut 
installé  après  le  premier  incendiedu  théâtre  du 
Palais-Royal.  La  Comédie- Française  y  donna 
des  représentations,  depuis  1770  jusqu'en 
1782,  après  avoir  quitté  sa  salle  rue  des  Fos- 
sés-Sainl-Germain.  Pendant  que  l'on  construi- 
sait la  salle  Feydeau,  les  bouffons  italiens 
occupèrent  la  salle  des  machines. 

En  1787,  le  pavillon  de  Flore  fut  incendié; 
il  fut  réparé  presque  aussitôt ,  mais  sans  au- 
cune espèce  de  décoration. 

Le  règne  de  Louis  XVI,  règne  de  troubles 
el  de  malheurs,  ne  permit  de  rien  ajouter  aui 
constructions  ;  ce  fut  môme  avec  peine  que 
l'on  sauva  les  résidences  royales  de  toute  des- 
truction. La  fatale  journée  du  10  août  causa 
de  nombreuses  mutilations  aux  façades  des 
Tuileries ,  et  loin  d'être  réparée  par  la  Con- 
vention nationale  qui  succéda  à  l'assemblée 
législative,  elles  furent  conservées  comme  des 
signes  de  victoire.  La  salle  de  spectacle  servit 
même  aux  séances  de  la  Convention. 

Dès  les  premiers  temps  du  consulat ,  quel- 
ques travaux  d'amélioration  furent  entre- 
pris; mais  ce  ne  fut  que  sous  le  règne  du 
l'empereur  Napoléon  que  commencèrent  a 
s'exécuter  les  embellissements  destinés  à 
rendre  cette  magnifique  résidence  digne, 
par  son  éclat  et  par  sa  grandeur ,  de  la  hante 
destination  qui  lut  était  donnée.  On  entre- 
prit alors  la  terrasse  des  Feuillants ,  le  per- 
cement de  la  rue  de  Rivoli,  la  restauration  et 
l'ameublement  de  tous  les  intérieurs.  On  con- 
sacra a  la  gloire  militaire  la  plus  vaste  salle 
de  l'édifice,  qui  fut  décorée  des  portraits  des 
maréchaux  ;  l'ancienne  salle  de  spectacle  fut 
réduite  à  une  plus  petite  dimension,  et  on  mé- 
nagea une  salle  d'assemblée  pour  le  conseil 
d'Etat.  On  rétablit  la  grande  galerie  du  mu- 
sée des  tableaux  entre  les  Tuileries  et  le  Lou- 
vre. On  construisit ,  en  répétition  de  cette  «p- 
lerie,  une  aile  de  bâtiments  totalement 
neuve  pour  ajouter  au  palais  les  logements 
et  dépendances  qui  lui  étaient  nécessaires.  1^ 
pavillon  Marsan  fut  entièrement  rebâti  et  d-  - 
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roré  a  neuf  sur  un  plan  meilleur  en  accord 
avec  l'aile  nouvelle  à  laquelle  il  so  rattacha. 
La  grande  cour  fut  dégagée  de  toutes  les  con*  i 
structions  dont  elle  était  remplie  et  do  \  int  u  ne 
cour  d'honneur  ;  on  éleva  la  grille  qui  sépare 
ce  vaste  espace  d  une  place  plus  vaste  encore; 
l'entrée  fut  décorée  d'un  arc  do  triomphe 
élevé  à  la  gloire  de  la  grande  armée  ;  aux  deux 
rôles  latérales  de  la  môme  grille  sont  des  sta- 
tues représentant  la  Victoire  et  la  Paix. 

Le  jardin,  dessiné  parLcnôtrc,  qui  com- 
prend un  terrain  de  3G0  toises  de  long  sur 
1GS  de  large,  fut  exécuté  sous  Louis  XIV 
pendant  le  ministère  de  Colbert.  Il  n'éprouva 
aucun  changement  notable  jusqu'au  règne  de 
Napoléon  ,  qui  voulut  que  cette  dépendance 
du  palais  eût  part  aux  embellissements  qu'il 
projetait.  Il  fil  dégager  la  terrasse  des  Feuil- 
lants ,  replanter  de  nouveau  et  prolonger  sans 
interruption  jusqu'à  la  place  Louis  XV;  cllo 
fut  bordée,  sur  la  rue  de  Rivoli,  par  une 
grande  grille  ornée  de  pilastres.  Les  deux 
terrasses  de  la  place  Louis  XV  furent  aug- 
mentées d'un  côté  du  jardin  du  Dauphin  et  de 
l'autre  de  l'orangerie.  Un  substitua  à  tous  les 
grillages  en  bois  des  grillages  en  fer.  Oji 
itinéliora  le  mécanisme  et  le  jeu  des  eaux, 
enfin  on  dégagea  lo  jardin  de  toutes  les  con- 
structions et  dépendances  qui  l'obstruaient,  et 
entre  autres  le  fameux  Manège,  où  l'assemblée 
législative  tint  ses  dernières  séances. 

La  restauration,  en  lBl  i.qui  succéda  au  rè- 
gne de  Napoléon ,  n'augmenta  en  rien  l'étendue 
du  palais  ni  les  embellissements  commencés  ; 
Louis  XVIlIajouta  seulement  à  la  somptuosité 
des  ameublements ,  et  fut  occupé  seulement 
à  faire  effacer ,  partout  ou  ils  se  trouvaient, 
le  nom  et  les  emblèmes  de  son  prédécesseur. 

Charles  X ,  qui  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement en  1824,  ne  fit  également  rien  pour  le 
palais  des  Tuileries  ;  il  entretint  ce  qui  était 
fait,  mais  n'y  changea  rien. 

1830  amena  le  duc  d'Orléans  à  la  lélo  de 
l'Etat.  Le  palais  des  Tuileries,  devenu  rési- 
dence d'une  monarchie  nouvelle,  parut,  mai- 
llé son  étendue  et  sa  magnificence  ,  peu 
commode  et  insuffisant  pour  le  nouveau  roi  et 
sa  nombreuse  famille ,  dont  il  ne  voulait  au- 
cunement se  séparer.  Il  reconnut  bientôt  l'im- 
possibilité de  s'y  loger  convenablement  selon 
ses  habitudes  ordinaires.  Les  entrées  lui  sem- 
blèrent mal  disposées ,  car  on  ne  pouvait  sur 
aucun  point  descendre  de  voiture  à  couvert; 
le  grand  vestibule  du  milieu  interrompait 
d'une  manière  absolue  l'entrée  des  apparte- 


ments ;  la  chapelle  et  la  salle  de  spectacle  so 
trouvaient  séparées  du  reste  du  palais.  Le  roi 
Louis-Philippe  reconnut  enfin  que  l'édifice, 
manquant  de  largeur  dans  toute  son  étendue, 
on  ne  pouvait,  sans  d'immenses  changements, 
obtenir,  soit  pour  l'habitation,  soit  pour  la 
réception ,  les  dégagements  et  les  accessoires 
nécessaires  ;  il  reconnut  également  les  imper- 
fections auxquelles  Napoléon  avait  tâché  plus 
d'une  fois  de  remédier,  mais  toujours  sans 
succès.  Les  ouvrages  faits  par  Louis  XIV  et 
par  Napoléon  avaient  amélioré ,  il  est  vrai ,  la 
disposition  première  du  palais  de  Catherine  , 
mais  ils  n'avaient  pu  remédier  aux  défauts 
originels.  Après  avoir  mûrement  étudié  les 
lieux,  Louis-rhilippe  dicta  lui-même,  non 
seulement  les  dispositions  générales  du  plan 
qui  devait  être  adopté ,  mais  encore  il  indiqua 
le  parti  qu'il  fallait  prendre  pour  accorder  les 
choses  faites  a\ec  celles  à  faire.   Le  roi 
fit  faire  sur  le  jardin  une  terrasse  avec  des 
parterres  do  fleurs  fermés  par  des  grilles 
d'appui  en  fer,  et  des  talus  recouverts  de  ga- 
zon ;  ce  qui,  comme  Napoléon  l'avait  souvent 
demandé,  éloigne  lo  passage  ordinaire  du 
public  des  fenêtres  et  des  murs  du  palais.  Ces 
parterres  sont  ornés  d'orangers ,  d'arbustes, 
de  fleurs ,  de  statues ,  de  figures  et  de  vases 
en  marbre.  L'escalier  bâti  par  Levau,  à  droite 
du  vestibule  du  pavillon  de  l'horloge ,  a  été 
détruit;  un  autre,  dans  l'étendue  de  la  galerie 
en  portique  qui  conduit  à  la  chapelle ,  a  été 
construit  avec  des  proportions  meilleures  et 
d'uno  manière  plus  convenable.  La  terrasse 
de  pierre  du  premier  étage ,  étant  supprimée 
par  celte  disposition  nouvelle,  elle  sera  repor- 
tée en  avant  dans  toute  la  façade  de  Philibert 
Delorme ,  telle ,  sans  aucun  changement,  quo 
cet  habile  architecte  l'avait  conçue.  L'emplace 
ment  de  l'escalier  détruit,  avec  la  salle  en- 
suite ,  qui  primitivement  était  la  salle  des  gar- 
des ,  puis  la  chapelle ,  puis  enfin ,  sous  la 
Convention,  le  salon  de  la  Liberté,  est  de- 
venu celui  de  la  Paix.  Cette  salle  est  ornée 
d'une  magnifique  statue  en  argent ,  hom- 
mage de  la  ville  do  Paris  offert  à  l'empe- 
reur, mais  qui  no  put  être  terminée  quo  vers 
la  fin  de  son  règne.  Les  peintures ,  les  doru- 
res, les  dispositions  extérieures  des  apparte- 
ments ,  ainsi  que  les  ameublements  ont  été 
rétablis  et  réparés  presquo  entièrement.  La 
galerie  de  Diane  a  été  remise  dans  un  état  de 
conservation ,  et  sert  aujourd'hui  do  salle  à 
manger.  La  salle  du  trône,  le  salon  du  roi ,  le 
salon  d'Apollon  ont  été  enrichis  d'ornements 
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nouveaux.  A  la  suite  de  la  vasto  salle  dos  Ma- 
réchaux, la  salle  do  la  Paix ,  celle  du  conseil 
d'État,  aujourd'hui  le  salon  de  la  chapelle  et 
le  salon  du  théâtre  forment  de  plain-pied , 
aveclcsanciensappaitemcntsdeLouis  XIV, la 
plus  longue  série  d'appariements  connue;  cette 
enfilade,  que  rien  n'interrompt,  a  plus  de  huit 
cents  pieds  d'étendue  sur  une  même  ligne,  sans 
compter  le  pavillon  Marsan  et  le  pavillon  de 
Flore.  Tel  est  l'état  où  Louis-Philippe  est  par- 
venu à  mettre  le  palais  commencé  par  Cathe- 
rine de  Médicis,  augmenté  par  Henri  IV,  en- 
richi par  Louis  XIV,  et  rendu  habitable  par 
Napoléon. 

Pour  faire  bien  comprendre  les  révolutions 
artistiques  survenues  dans  ce  palais,  nous 
avons  cru  devoir  en  élaguer  les  événements 
historiques  ;  nous  allons  maintenant  rappeler 
succinctement  les  principaux  à  nos  lecteurs. 

A  peine  le  palais  des  Tuileries  était-il 
achevé,  que  Catherine  de  Médicis  s'y  enferma 
avec  le  cardinal  de  Lorraine».  On  y  donna  ,  à 
l'occasion  du  mariage  de  Marguerite  de  Valois 
avec  le  roi  de  Navarre,  une  fôte  chorégraphi- 
que qui  fut  célèbre  dans  l'histoire,  puisqu'elle 
ne  précéda  que  do  trois  jours  la  Saint-Bar- 
thélémy. Ce  ballet  était  le  combat  des  anges 
avec  les  diables.  (Voy.  Ballet.) 

Mézeray  ne  dit  qu'un  mot  sur  cette  féte. 
cr  11  se  fit  un  ballet  où  l'on  ne  put  s'empêcher 
do  préfigurer  le  malheur  qui  était  près  d'ac- 
cabler les  huguenots  ;  le  roi  et  ses  frères  y 
défendent  le  paradis  contre  le  roi  de  Navarre 
et  les  siens  qui  étaient  repoussés  et  relégués 
en  enfer.  » 

Un  autre  écrivain  nous  a  tracé  assez  longue- 
ment les  détails  de  cette  féte.  Voici  son  pro- 
pre langage  : 

«  Premièrement,  en  ladite  salle,  à  main 
droite,  il  y  avait  le  paradis,  l'entrée  duquel 
était  défendue  par  trois  chevaliers  armés  de 
toutes  pièces,  qui  étaient  Charles  IX  et  ses 
frères.  A  main  gauche  était  l'enfer,  dans  le- 
quel il  y  avait  un  grand  nombre  de  diables  et 
do  petits  diablotaux ,  faisant  infinies  singeries 
et  tintamarre  avec  une  grande  roue  tournante 
dans  ledit  enfer ,  tout  environnée  do  clochet- 
tes. Le  paradis  et  l'enfer  étaient  séparés  par 
une  rivière  qui  était  entre  deux,  sur  laquelle 
il  y  avait  une  barque  conduite  par  Caron , 
nautonier  do  l'enfer.  A  l'un  des  bouts  de  la 
Mlle,  et  derrière  le  paradis,  étaient  les 
Champs-Elysées;  à  savoir  un  jardin  embelli 
de  verdure  et  de  toutes  sortes  de  fleurs ,  et  le 
c*el  empyrée  qui  était  une  grande  rone  avec 
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,  les  douze  signes  du  zodiaque,  les  sept  jli- 
notes  et  une  infinité  de  petites  étoiles  (ailes  ; 
jour,  rendant  une  grande  lueur  et  clarté  p 
le  moyen  des  lampes  tt  flambeaux  qui  étaier. 
artistement  accommodés  par  derrière.  Oeu 
roue  était  dans  un  continuel  mouvement,  f.ti 
sant  aussi  tourner  ce  jardin  dans  lèquc 
étaient  douze  nymphes  fort  richement  parées 
Dans  la  salle  se  présentèrent  plusieurs  troupe 
de  chevaliers  errants  (c'étaient  des  seigneur 
de  la  religion  qu'on  avait  choisis  exprès; 
ils  étaient  armés  de  toutes  pièces  ,  vêtus  ri 
diverses  livrées,  et  conduits  par  leurs  prince 
(  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé 
tous  lesquels  tachant  de  gagner  le  paradi 
pour  ensuite  aller  quérir  ces  nymphes  au  jar 
din ,  en  étaient  empêchés  par  les  trois  chov. 
liers  qui  en  avaient  la  garde ,  lesquels,  l  u 
après  l'autre,  se  présentaient  à  In  lice,  c 
ayant  rompu  la  pique  contre  lesdils  as«ail 
lants  et  donné  le  coup  de  coutelas ,  les  ren 
voyaient  vers  l'enfer  où  ils  étaient  traînés  pa 
les  diables  et  diablotaux.  Cette  forme  de  corc 
bat  dura  jusqu'à  ce  que  les  chevaliers  errant 
eussent  été  combattus  et  traînés  un  à  un  dan 
l'enfer,  lequel  fut  ensuite  clos  et  fermé.  . 
l'instant  descendirent  du  ciel  Mercure  et  Cu 
pidon  portés  sur  un  coq.  Le  Mercure  était  c* 
Etienne  Lcroi ,  chantre  tant  renommé,  lequt 
étant  à  terre  se  vint  présenter  aux  trois  che 
valiers  ,  et  après  un  chant  mélodieux,  leur  f 
une.  harangue,  et  remonta  ensuite  au  ciel  <u 
son  coq,  toujours  chantant.  Alors  les  troi 
chevaliers  se  levèrent  de  leurs  sièges,  traver 
sèrent  le  paradis,  allèrent  aux  Champs-Élj 
sées  quérir  les  douze  nymphes ,  et  les  ame 
nèrent  au  milieu  de  la  salle  où  elles  se  mirer 
à  danser  un  ballet  fort  diversifié  et  qui  dur 
une  grosse  heure.  Le  ballet  achevé ,  les  che 
valiers  qui  étaient  dans  l'enfer  furent  délivrés 
et  se  mirent  a  combattre  en  foule  et  à  rompr 
des  piques.  Le  combat  fini ,  on  mit  le  feu 
des  (rainées  de  poudre  qui  étaient  auunj 
d'une  fontaine  dressée  presque  au  milieu  d 
la  salle,  d'où  s'élevèrent  un  bruit  et  une  fa 
mée  qui  firent  retirer  chacun.  Tel  fut  le  di- 
vertissement de  ce  jour,  d'où  l'on  peut  con 
jccturcr  quelles  étaient ,  parmi  telles  feintes 
les  pensées  du  roi  et  du  conseil  secret.  » 

Peu  après  la  Saint-Barthélémy,  Catherine 
abandonna  le  château  des  Tuileries  peu: 
I  hôtel  Soissons,  par  suite  des  prédictions  d* 
Cosme  de  Uuggieri,  astrologue  fameux.  n> 
tif  de  Florence.  Louis  XIV  s'ennuva  au  cUi- 
leau  des  Tuileries;  il  lui  préféra  la  résidera 
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royale  de  Versailles.  Après  le  départ  de  ce 
monarque,  le  palais  n'eut  qu'un  gouver- 
neur pour  chef,  et  que  des  artistes  pour  ha- 
bitants. Louis  XV  passa  sa  minorité  dans  les 
Tuileries  au  retour  de  Vincenncs,  où  les  mé- 
decins l'avaient  envoyé  pour  rétablir  sa  santé 
chancelante.  Ce  fut  pendant  cette  minorité 
que  le  czar  Pierrc-le-Grand  visita  ce  roi.  Ar- 
rivé dans  la  cour  du  château  le  11  mai  au 
matin,  l'enfant  royal  s'avançait  sous  le  vesti- 
bule pour  le  recevoir  à  la  descente  do  son 
carrosse;  Pierre,  qui  s'en  aperçut,  mil  aussi- 
tôt pied  à  terre,  prit  le  roi  dans  ses  bras,  et 
monta  ainsi  l'escalier;  arrivé  aux  apparte- 
ments, il  le  mit  à  terre  et  le  tint  par  la  main. 
Le  régent  fit  tenir  quelque  temps  après  dans 
le  palais  des  Tuileries  le  fameux  lit  de  justice 
qui  anéantit  les  prétentions  du  duc  du  Maine 
et  de  tous  les  princes  légitimés.  En  1722,  la 
cour  quitta  de  nouveau  ce  palais  pour  celui  de 
Versailles.  Le  roi  n'y  revint  que  fort  rarement, 
tantôt  pour  y  tenir  quelques  lits  de  justice  de 
pur  apparat,  ou  pour  y  passer  un  ou  deux  jours 
rn  revenant  de  ses  campagnes.  A  l'exception 
de  certains  appartements  réservés  au  roi,  tout 
le  reste  était  occupé  par  des  personnes  de  tous 
1  s  états,  depuis  le  palefrenier  jusqu'au  gou- 
verneur. La  cour  continua  d'habiter  Versail- 
les jusqu'en  1789,  où  un  mouvement  popu- 
laire la  força  à  rentrer  dans  Paris.  Quand 
la  famille  royale  se  présenta  aux  Tuileries, 
rien  n'était  préparé  pour  la  recevoir  :  tout 
y  manquait,  lits,  tables,  chaises,  et  jusqu'aux 
objets  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  On  dressa 
des  lits  de  sangle. 

Cet  édifice,  que  l'on  dit  être  le  plus  beau  de 
l'Europe  à  l'extérieur ,  ne  présentait  aucune 
commodité  en  dedans.  Les  deux  ailes  seules 
((aient  habitables;  le  reste  offrait  de  ces 
grands  appartements  ornés  de  quelques  meu- 
bles antiques  que  l'œil  aperçoit  à  peine  ,  que 
jamais  l'on  ne  dérange,  et  qui  semblent  placés 
l  i  pour  attendre  leur  destruction.  Il  était  donc 
nécessaire  de  le  rendre  habitable. 

Dès  le  matin  du  lendemain  de  leur  arrivée, 
on  demanda  au  roi  et  à  la  reine  de  désigner 
leurs  appartements,  celui  de  sa  famille  et  de 
tous  ses  serviteurs.  Son  premier  mot  fut  :  Que 
chacun  se  loge  comme  il  pourra  ,  pour  moi  je 
sui$  bien .  Mais  ce  mouvement  d'humeur  passé, 
il  visita  lui-mémo  le  château  avec  la  reine  ;  tous 
deux  marquèrent  les  logements  de  chacun,  et 
ordonnèrent  les  changements  et  les  réparations 
à  faire.  On  démeublail  pendant  ce  temps  Ver- 
sailles ,  et  ce  n?  fut  pendant  plusieurs  jours 


qu'un  convoi  do  voilures  chargées  do  l'im- 
mense mobilier  entassé  dans  ce  château  pen- 
dant trois  règnes.  La  reine  fit  venir  sa  bi- 
bliothèque ,  mais  lo  roi  ne  tira  de  la  sienno 
que  quelques  livres  de  dévotion ,  les  révolu- 
tions de  différents  États ,  et  l'histoire  parti- 
culière du  malheureux  Charles  1*',  roi  d'An- 
gleterre. Pendant  les  trois  années  environ 
qu'il  demeura  aux  Tuileries,  s'il  avait  besoin 
de  quelques  livres,  il  les  envoyait  chercher  à 
la  Bibliothèque  nationale.  Après  la  mort  do 
Louis  XVI,  on  rendit  à  cet  établissement  un 
volume  de  l'Encyclopédie  qu'il  y  avait  em- 
prunté quelques  mois  avant. 

Le  roi  prit  au  rez-de-chaussée  sur  le  jar- 
din, à  côté  de  la  galerie  qui  est  à  gauche  en 
entrant  à  ce  jardin ,  trois  pièces  pour  lui  :  on 
entrait  par  celle  galerie  el  par  le  vestibule.  A 
l'entresol ,  il  mit  son  cabinet  de  géographie  ; 
et  au  premier ,  toujours  dans  l'angle  de  celte 
galerie ,  était  sa  chambre  à  coucher.  A  côlô 
de  celte  pièce  était  la  chambre  du  conseil. 

La  reine  avait  ses  appartements  près  ceux 
du  roi.  En  bas ,  son  cabinet  do  toilette ,  sa 
chambre  à  coucher,  ensuite  le  salon  d  •  com- 
pagnie; à  l'entresol,  sa  bibliothèque;  au- 
dessus  de  sa  bibliothèque  était  l'appartement 
de  Madame ,  qui  se  trouvait  séparée  de  la 
chambre  à  coucher  du  roi  par  celle  où  cou- 
chait lo  Dauphin.  En  sortant  du  salon  do 
compagnie  se  trouvait  la  salle  de  billard  :  le 
surplus  était  des  antichambres.  Ce  corps  de 
logis  du  côté  du  jardin  était  occupé  au  rez  de- 
chaussée  par  la  gouvernante  des  enfants  de 
France,  MM.  Chatelux,  d'Hervilly,  Roque- 
laurc ,  etc.  ;  l'entresol ,  par  des  valets  do 
chambre  et  autres  serviteurs  de  la  famille 
royale.  Le  premier  était  composé  de  la  salle 
des  gardes,  du  lit  de  parade  ,  et  des  appar- 
tements servant  â  l'usage  de  la  galerie  de 
Versailles.  Madame  de  Lamballe  occupait  lo 
rez-de-chaussée  du  pavillon  de  Flore  ,  et  ma- 
dame Elisabeth  lenail  le  premier.  Au-dessus  lo- 
geaient mesdames  Machau,  Grammont,  d'Os- 
sun,  MM.  Lemonnier,  Bonne-Foi,  et  cent 
trente-deux  autres  personnes  attachées  à  la 
cour.  De  l'autre  côté  du  pavillon  du  milieu 
étaient  d'abord  la  chapelle  et  l'emplacement  do 
l'ancienne  salle  de  spectacle.  Les  tantes  du  roi 
occupaient  avec  leurs  gens  le  pavillon  de  Mar- 
san :  ce  côté  était  moins  garni  que  l'autre ,  vu 
qu'il  se  trouvait  dans  un  trop  grand  désordre. 

Les  trois  cours ,  séparées  enire  elles  par  de 
petits  bâtiments,  servaient  à  loger  les  troupes 
de  service ,  les  chevaux  et  quelques  person- 
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nés.  Du  côté  de  la  place  du  Carrousel,  le  châ- 
teau était  défendu  par  un  mur  percé  de  trois 
portes  qui  donnaient  entrée  à  chacune  des 
cours.  Le  côté  du  jardin  offrait  à  peu  do 
chose  près  la  même  clôture  qu'il  présente  au- 
jourd'hui, si  on  en  excepte  le  pont  tournant 
qui  n'existe  plus,  et  l'élargissement  des  gril- 
les. Dans  le  château  et  son  enceinte,  on  comp- 
tait, sans  parler  des  troupes,  six  cent  soixante- 
sept  habitants  de  tout  âge  et  de  tout  sexe. 

Le  14  juillet  1790,  la  fédération  des  Fran- 
çais ,  rassemblée  aux  Champs-Elysées,  de- 
vait y  passer  la  revue  du  roi;  mais  une  pluie 
battante  fil  changer  l'ordre,  et  elle  défila  sous 
le  vestibule  des  Tuileries,  devant  le  roi  et  la 
famille  royale. 

Après  la  fin  tragique  du  roi  de  France,  la 
Convention  vint  s'établir  aux  Tuileries  et  y 
occupa  les  appartements  des  tantes  du  roi  et 
do  tous  ceux  logés  dans  celte  aile.  Ce  fut  alors 
que  le  ministre  de  l'intérieur  llolland  tâchant 
do  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  palais,  en 
fit  dresser  l'inventaire. 

Nous  ne  décrirons  pas  la  journée  du  10 
août,  parce  qu'on  peut  la  retrouver  dans  une 
foule  de  Mémoires,  et  que  d'ailleurs  cela  nous 
entraînerait  hors  de  l'espace  qui  nous  est  ac- 
cordé pour  cet  article;  seulement  nous  dirons 
quelques  mots,  d'après  un  témoin,  de  l'as- 
pect du  château  vers  les  cinq  heures  de  cette 
même  journée. 

«  Les  quais ,  les  rues  offraient  un  concours 
immense  de  soldats  vainqueurs,  armés  dépi- 
ques au  bout  desquelles  flottaient  les  dépouil- 
les sanglantes  des  Suisses.  On  voyait  les  murs 
du  château  criblés  de  balles  de  fusil  ;  on  en- 
tendait de  tous  côtés  le  tintement  des  vitres  que 
l'on  cassait,  et  le  tintamarre  des  casseroles  que 
l'on  brisait  dans  les  cuisines  ;  les  chenets,  les 
tourne-broches ,  les  tourtières ,  les  bûches , 
tout  voltigeait  en  l'air.  Chacun  ravissait  une 
proie ,  et ,  chargé  de  ce  noble  trophée,  il  mar- 
chait avec  l'orgueil  du  triomphateur. 

a  A  travers  les  soupiraux  des  caves ,  on 
apercevait  mille  mains  qui ,  fouillant  dans  le 
sable,  en  retiraient  des  bouteilles  de  vin  dont 
plusieurs  forts  de  la  halle  s'abreuvaient  pour 
la  première  fois.  Partout  on  buvait,  partout 
on  riait  ;  le  vin  royal  ruisselait  sur  le  pavé  et 
les  parquets  du  palais ,  et  so  confondait  avec 
le  sang  des  victimes.  Lcurscadavres  mutilés  gi- 
saient épars  le  long  de  la  terrasse  et  dans  les 
avenues  des  jardins  ;  au  milieu  d'un  grand  cer- 
cle de  spectateurs,  des  femmes  les  regardaient 
curieusement  et  se  retiraient  les  dernières. 
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d  Le  vestibule  était  inondé  do  sang ,  il  fu- 
mait encore  ;  son  odeur  me  suffoquait ,  mes 
cheveux  se  dressaient  sur  ma  tête.  Je  montai 
précipitamment  les  degrés ,  j'entrai  dans  la 
chapelle.  Quel  spectacle  !  quel  bouleverse- 
ment !  Des  cadavres  horriblement  défigurés, 
et  déjà  la  proied'un  million  de  mouches  bour- 
donnantes ;  des  tapis  qu'on  arrachait  à  force 
de  bras ,  des  tableaux  percés  à  coups  de  pi- 
ques, les  pupitres  et  les  violons  des  musiciens 
renversés  et  jetés  sur  l'autel  ;  l'orgue  dé- 
monté. Mes  yeux  égarés  s'arrêtèrent  un  mo- 
ment sur  un  de  ces  hommes  qui  savent  se 
montrer  plaisants  et  comiques  au  milieu  des 
plus  terribles  catastrophes;  il  figurait  à  la 
tribune  l'ange  trompette  de  la  résurrection  ; 
soufflant  à  la  fois  dans  des  tuyaux  d'inégalo 
grandeur ,  il  excitait  le  rire  involontaire  de 
ceux  qui  avaient  les  larmes  aux  yeux.  Je  me 
sauvai  de  cette  affreuse  tuerie.  La  foule  s'ar- 
rêtait de  peur  de  marcher  dans  le  sang  qui 
coulait  le  long  de  l'escalier  ;  les  murailles  en 
étaient  teintes. 

»  Je  pénétrai  au  milieu  des  sabres ,  des  pi- 
ques et  des  faux,  dans  la  première  salle.  lTn 
épais  nuage  de  poussière  et  de  plumes  volti- 
geantes m'en  dérobait  la  vue  ;  on  courait ,  on 
se  précipitait  de  tous  côtés;  des  cris  aigus, 
des  éclats  de  voix,  un  vaste  et  continuel  mur- 
mure se  faisaient  entendre  tour  à  tour  dans 
chaque  appartement.  Il  y  avait  des  matchs 
pour  coucher  une  armée  ;  ils  étaient  foulés 
aux  pieds  avec  les  paravents,  les  tables,  les 
écrans  et  les  tabourets  dorés. 

»  Ici  l'on  enfonçait  des  portes  d'armoires  où 
l'on  trouvait  des  trésors  cachés  et  des  coffres 
qui  en  rccélaienl  de  plus  précieux  encore  ;  les 
citoyens  déguenillés  allaient  les  déposer  au 
sein  de  l'assemblée. 

»  Le  lit  de  parade  était  encore  à  sa  place  ; 
un  homme  du  peuple  l'examine  dédaigneuse- 
ment ,  et  se  retire  en  disant  :  Je  dors  plus 
tranquille  sur  ma  paillasse. 

»  On  marchait  sur  les  débris  de  mille  vases 
de  porcelaine  ;  les  tasses  aux  riantes  et  vives 
couleurs  roulaient  à  terre  avec  les  chandeliers 
d'or.  Je  vis  tomber  de  grands  pans  de  glaces, 
et  de  jeunes  filles  se  partager  entre  elles  les 
plus  beaux  morceaux. 

»  Les  lustres,  les  peintures  des  plafonds, 
les  tableaux  de  Lebrun ,  de  Paul  Véronèse 
étaient  respectés.  Je  remarquai  le  verre  du 
cadran  d'une  magnifiquo  pendule  qu'on  avait 
brisé  d'un  coup  de  lance. 
»  On  épargna  aussi  ces  rideaux  pompeux 
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tout  éclatants  d'or  qui  décoraient  les  croisées. 

*  Tout  était  bouleversé  dans  la  chambre  du 
conseil;  dans  la  salle  du  billard,  mémo  dés- 
ordre ;  la  galerie  offrait  l'aspect  d'un  camp  au 
pillage  :  ce  n'étaient  que  des  paillasses  et  des 
lits  de  sangle  rompus. 

j>  Dans  les  petits  appartements  la  foule  était 
plus  nombreuse  ;  l'inquiétude  était  peinte  sur 
tous  les  visages.  Que  d'observateurs ,  ou  plu- 
tôt que  de  scrutateurs  s'efforçaient  de  décou- 
vrir les  traces  de  la  prétendue  perfidie  des 
ministres  I  Tout  est  fouillé ,  tout  est  visité. 

»  Quel  dégât  dans  l.i  salle  du  couvert  !  L'un 
maugeait  les  confitures  avec  sa  maîtresse  ; 
l'autre  distribuait  des  serviettes  et  versait  à 
boire  ;  le  linge  fut  déchiré  ;  on  se  jetait  de  l'un 
A  l'autre  les  tiroirs  des  buffets  ;  les  pieds  heur- 
taient sans  cesse  des  bouteilles  cassées. 

d  L'entrée  des  appartements  de  la  reine  était 
obstruée  de  corps  morts  enveloppés  dans  des 
couvertures  ;  excepté  les  tentures ,  les  sièges , 
les  sofas  et  les  lits,  tout  fut  saccagé.  Pas 
une  glace  intacte ,  elles  furent  réduites  en 
sable. 

j>  Les  chambres  des  laquais ,  des  valets  de 
pied  furent  saccagées  ;  on  brisa  leur  porce- 
laine; on  pilla  leurs  bougies,  leur  linge, 
leurs  habits  galonnés. 

j»  Il  était  près  de  cinq  heures  quand  toutes 
ces  choses  se  passaient.  Je  ne  voulus  pas  at- 
tendre la  nuit,  qui  sans  doute  a  favorisé  plus 
d'un  précieux  larcin  ;  je  descendis  par  l'es- 
calier du  pavillon  de  Flore,  où  je  vis  sur 
chaque  marche  des  hommes  ivres  dormant  à 
côté  des  cadavres. 

a  Dans  ce  moment ,  une  neige  de  plumes 
voltigeantes  obscurcissait  l'air  dans  la  cour  du 
Carrousel;  la  flamme  dévorait  les  corps-dc- 
garde  qui  étaient  aux  quatrecoins.  Je  m'échap- 
pai du  milieu  de  la  foule;  j'eus  le  bonheur 
d'arriver  sain  et  sauf  chez  moi,  mais  gémissant 
et  pleurant  sur  le  sort  des  victimes  immolées 
dans  cette  journée. 

»  Tel  est ,  en  raccourci ,  le  tableau  tout  à  la 
fois  curieux  et  rebutant  qu'offrait  ce  palais 
immédiatement  après  la  victoire.  Tour  le  dé- 
tail de  l'attaque  et  du  combat ,  vous  en  avez 
été  suffisamment  instruit  par  les  papiers- 
nouvelles  du  temps.  » 

Le  conseil  des  anciens  vint  s'établir  aux 
Tuileries,  et  y  resta  jusqu'à  sa  dissolution,  le 
10  novembre  1799.  Le  directoire  fil  place  au 
gouvernement  consulaire ,  et  Bonaparte  ,  un 
des  consuls ,  résida  au  palais  des  Tuileries 
avec  le  titre  de  premier  consul.  Toute  l'épo- 
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que  transitoire  de  Louis  XVI  nu  consulat  fut 
pour  les  Tuileries  un  temps  de  désastres  et  do 
bouleversements  journaliers;  c'est  sous  le 
consulat  seulement  que  ce  château  reprit 
l'apparence  d'un  palais,  pour  lequel  Napo- 
léon, devenu  empereur ,  commença  une  èro 
nouvelle.  Ce  fut  dans  la  nouvelle  salle  do 
spectacle  que  se  donna  le  grand  banquet  le 
jour  de  son  mariage  avre  Marie-Louise;  mais 
une  des  époques  les  plus  mémorables  de  cette 
demeure  royale  par  les  souvenirs  qu'il  rap- 
pelle, c'est  la  salle  du  conseil  d'État,  salle  où 
le  guerrier  habile,  devenu  l'arbitre  des  des- 
tinées de  la  France,  a  fait  élaborer,  sous  sa 
présidence  spéciale,  le  Code  civil ,  dit  Napo- 
léon, dont  la  France  s'honore,  et  que  l'Europe 
envie;  monument  qui  à  lui  seul  suffit  pour 
immortaliser  une  nation.  Ce  palais  a  vu  suc- 
cessivement Louis  XVIII,  les  Cent-Jours, 
Charles  X ,  et  est  enfin  devenu  la  résidence 
royale  de  Louis-Philippe  d'Orléans.    L.  D. 

TULIPE,  Tulipa(6o/.  et  hort.).  Genro 
de  plantes  de  l'hexandrie  monogynie  de  Lin- 
né ,  et  de  la  famille  naturelle  des  liliacécs.On 
en  connaît  une  douzaine  d'espèces ,  toutes  na- 
turelles aux  climats  tempérés  de  l'Europe  et 
du  Levant ,  et  plus  ou  moins  recommandablcs 
tant  par  la  forme  éléganto  de  leurs  fleurs , 
que  par  leurs  belles  couleurs.  L'une  d'elles  a 
particulièrement  fixé  l'attention  des  amateurs, 
c'est  celle  qui  porte  le  nom  de  Gesncr ,  tulipa 
gesneriana,  parce  que  c'est  Conrad  Gesncr, 
l'un  des  hommes  les  plus  savants  du  xvie  siè- 
cle, qui  l'a  fait  connaître  en  la  décrivant  le 
premier ,  en  1559,  dans  le  jardin  d'un  curieux 
d'Augsbourg,  qui  l'avait  reçue  du  Levant. 
Cependant  cette  plante  croît  naturellement  en 
Provence  ,  en  Savoie,  et  dans  quelques  autres 
parties  du  nord  de  l'Italie,  où  elle  serait  peut- 
être  encore  confondue  et  presque  ignorée  dans 
la  foule  des  plantes  sauvages  qu'on  dédaigne 
de  cultiver  dans  les  jardins  ;  mais  son  titre 
d'étrangère  la  fit  accueillir  avec  empressement, 
et  la  mode  lui  donna  bientôt  une  vogue  et  un 
prix  tels,  que,  sous  ce  rapport,  on  ne  peut 
lui  comparer  aucune  aucune  autre  plante. 

La  tulipe  de  Gesncr  a  pour  racine  une  bulbe 
solide  ,  ovoïde  ,  un  peu  conique,  à  peu  près 
de  la  grosseur  d  une  noix,  qui  produit  une 
tige  cylindrique ,  haute  d'un  pied  à  dix-huit 
pouces,  garnie  dans  sa  partie  inférieure  do 
trois  à  quatre  feuilles  lancéolées,  canalicu- 
Iccs,  d'un  vert  glauque.  Le  reste  de  la  tige 
est  nu  et  se  termine  par  une  seule  fleur  a  six 
pétales  ovales,  disposée  en  cloche.  Dans  l'état 
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tir  nature  ces  pétales  sont  lo  plus  ordinaire- 
ment d'un  couleur  uniforme ,  jaune ,  rougeâtrc 
on  brunâtre;  mais  la  culture  ayant  modifié 
ces  couleurs  de  mille  et  mille  manières  diffc- 
i  eiiles  ,  il  en  est  résulté  des  variétés  à  l'infini 
(pie  les  amateurs  distinguent  par  leurs  couleurs 
principales  et  par  la  façon  dont  elles  se  nuan- 
cent pour  former  ce  qu'on  appelle  des  pana- 
chas. Les  étamincs  dans  chaque  fleur  sont  au 
nombre  de  six ,  et  l'ovaire  ,  placé  au  centre , 
est  oblong  et  triangulaire.  Le  fruit  qui  lui  suc- 
cède est  une  capsule  de  même  forme,  à  trois 
loges  contenant  des  graines  nombreuses  dis- 
posées sur  deux  rangs. 

Ce  furent  les  Flamands  et  les  Hollandais 
qui  cultivèrent  les  premiers  la  tulipe,  et  de 
bonne  heure  la  passion  pour  cette  plante  se 
manifesta  par  le  prix  excessif  qu'on  mil  à  sa 
possession.  Des  oignons  de  tulipes  encore  nou- 
velles et  rares  furent  a  end  us  depuis  m  ilfe  jus- 
qu'à quatre  mille  florins.  Une  do  ces  tulipes 
décorée  du  nom  pompeux  de  semperaugusta, 
fut  vendue  et  revendue  plusieurs  fols  jusqu'à 
cinq  mille  cinq  cents  florins.  Dans  la  ville  de 
Lille ,  un  amateur  donna  pour  un  seul  oignon 
de  tulipe ,  une  brasserie  qui  depuis  a  conservé 
le  nom  de  brasserie  de  la  Tulipe.  Dans  le  temps 
où  le  goût  pour  ces  fleurs  était  devenu  une 
véritable  folie,  le  public  donna  à  ceux  qui  en 
étaient  atteints,  le  nom  de  fous  tulipiers.  La 
manie  des  jardins  anglais  avait  depuis ,  pen- 
dant un  temps,  fait  tomber  celle  des  tulipes; 
mais  il  paraîtrait  que  cette  dernière  se  ranime 
plus  forte  que  jamais,  si ,  comme  on  l'assure , 
une  nouvelle  variété  obtenue  dans  ces  der- 
nière années,  et  qui  a  reçu  le  nom  magnifique 
de  citadelle  d'Anvers,  n'a  pas  été  vendue 
moins  de  huit  mille  florins. 

La  tulipe  est  aussi  chère  et  aussi  précieuse 
aux  yeux  des  Orientaux  qu'à  ceux  des  horti- 
culteurs de  notre  Europe.  En  Turquie  ,  on  la 
cultive  avec  le  plus  grand  soin  ,  et  l'époque  de 
la  floraison  est  celle  d'une  fôio  qui  se  célèbre 
dans  le  sérail  du  grand-seigneur ,  et  qui  porte 
le  nom  de  féto  des  tulipes.  Alors  les  jardins , 
les  cours,  les  galeries  et  les  appartements  du 
palais  sont  ornés  des  plus  belles  de  ces  plan- 
tes disposées  avec  art  et  symétrie.  En  Perse  , 
la  tulipe  est  l'emblème  do  l'amour  parfait ,  et 
dans  la  saison  ou  clic  fleurit,  les  amants  ne 
manquent  pas  d'en  présenter  à  leurs  maî- 
tresses. C'est  dans  son  nom  persan  thoùhjfidn, 
qu'il  faut  chercher  l'origine  de  celui  qu'elle 
porte  en  latin  et  en  français. 

On  multiplie  la  tulipe  par  les  cay  eux  que  pro- 


duisent ses  oignons,  et  par  les  graines  que  l'on 
recueille  sur  les  capsules  parvenues  à  leur  par- 
faite maturité.  Les  cayeux  propagent  sans  allé- 
ration  les  variétés  déjà  existantes.  Les  graines 
en  produisent  de  nouvelles ,  aussi  c'est  à  la 
production  de  ces  variétés  nouvelles  que  les 
grands  amateurs  s'appliquent.  Ils  sèment  à  la 
fin  de  l'été  les  graines  qu'ils  ont  recueillies, 
en  les  répandant  dans  une  plate-bande  de 
terre  convenable,  bien  ameublie,  en  les  re- 
couvrant d'un  demi-pouce  de  terreau.  Au 
printemps  suivant,  les  petites  tulipes  lèvent, 
mais  elles  ne  fleurissent  que  la  cinquième  ou 
la  sixième  année.  Comme  à  la  fin  de  la  pre- 
mière les  jeunes  oignons  sont  encore  très  pe- 
tits, on  les  laisse  en  place  jusqu'à  la  fin  delà 
seconde  ou  même  de  la  troisième  année.  A 
compter  de  cette  époque ,  on  les  relève  tous 
les  ans  ainsi  que  les  oignons  faits,  vers  la  fin 
de  juin  lorsque  leurs  feuilles  sont  sèches. 

Quand  les  tulipes  venues  de  graine  fleu- 
rissent pour  la  premième  fois ,  leurs  fleurs 
n'ont  que  des  teintes  uniformes,  grises,  vio- 
lettes ,  brunâtres  ou  de  quelque  autre  teinto 
foncée;  on  les  nomme  alors  couleurs.  Mais 
au  bout  de  deux  à  trois  ans,  plus  ou  moins , 
en  les  cultivant  avec  soin  et  en  les  rele- 
vant constamment  de  terre  lorsqu'elles  ont 
fini  leur  végétation ,  elles  commencent  à  se 
nuancer  de  différentes  couleurs ,  ou  comme 
on  dit,  à  se  panacher.  C'est  alors  qu'on  les 
qualifie  de  hasards  ou  conquêtes ,  et  que  les 
amateurs  leur  imposent  à  leur  gré  et  selon 
leur  caprice  des  noms  sous  lesquels  on  les  in- 
scrit dans  les  catalogues.  Ces  noms  sont  abso- 
lument de  fantaisie,  ei  souvent  empruntés 
aux  divinités  de  la  fable ,  aux  rois,  aux  prin- 
ces ,  etc.  ;  comme  Apollon ,  V  Aurore,  Vénus , 
la  Belle  Hélène,  le  Grand-Alexandre ,  Au- 
guste, Henri-le-Grand ,  etc.  Ou  bien  leur 
dénomination  a  pour  but  de  donner  uno 
grande  idée  de  leur  mérite  ri  de  leur  beauté, 
en  désignant  celte  tulipe  par  le  nom  de  reine 
des  cent  mérites,  rose  d'Orient,  gloire  du 
monde ,  beauté  incomparable ,  etc.  C'est  ici  le 
lieu  d'avertir  que  les  vrais  amateurs  ne  font 
aucun  cas  de  tulipes  à  fleurs  doubles;  ils 
n'estiment  que  celles  qui  sont  simples,  dont 
les  couleurs  sont  riches,  bien  lustrées,  et 
dont  les  formes  sont  en  même  temps  bien  ré- 
gulières. 

M.  Tripctest  incontestablement  à  Paris  ce- 
lui qui  possède  la  plus  belle  et  la  plus  riche 
collection  de  tulipes;  ce  n'est  qu'en  visitant 
son  jardin  dans  le  moment  de  la  floraison  do 
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ces  plantes  qu'on  pcul  se  faire  une  idée  du  i  plante.  Les  tulipes  de  choix  ne  se  plantent  pn9 
coup  d'œil  ravissant  et  vraiment  enchan-  '  nu  plantoir;  les  amateurs  font  retirer  la  terre 
leur  que  présentent  alors  ces  magnifiques  !  de  la  plate-bande  à  la  profondeur  de  cinq 
fleurs.  pouces ,  la  font  ensuite  bien  unir  avec  le  ra- 


La  floraison  des  tulipes  a  lieu  à  Paris  ,  selon 
que  le  printemps  est  plus  ou  moins  précoce, 
delà  mi-avril  à  la  mi  mai.  Une  fleur  de  tulipe 
ne  dure  que  dix  à  douze  jours  au  plus ,  et  sou- 
vent beaucoup  moins,  lorsqu'il  faittrès  chaud, 
que  le  soleil  est  constamment  sans  nuap.es ,  ou 
quand  des  pluies  abondantes  surviennent, 
l'our  prolonger  l'existence  de  leurs  fleurs  ché- 
ries ,  les  curieux  ont  des  espèces  de  tentes  en 
toiles  qu'ils  font  placer  sur  les  plates-bandes 
où  sont  plantées  leurs  plus  belles  tulipes. 

La  magnificence  d'une  planche  de  tulipes  de 
choix,  ou  d'un  parc,  ainsi  que  disent  quel- 
ques amateurs,  ne  consiste  pas  seulement 
dans  la  beauté  et  l'éclat  de  la  couleur  de  leurs 
fleurs,  il  faut  encore  que  toutes  les  variétés 
soient  disposées  avec  symétrie ,  et  classées  par 
ordre  de  couleurs  et  de  panaches.  C'est  pour- 
quoi les  curieux  les  placent  et  les  distribuent 
«lans  leurs  plates-bandes  de  manière  à  ce  que 
les  couleurs  principales  produisent  des  nuan- 
ces plus  agréables  à  l'œil,  ou  fassent  des  con- 
trastes frappants  qui  fixent  l'attention  ;  ensuite, 
ils  prennent  soin  de  placer  sur  le  devant  des 
planches  les  tulipes  qui  ont  les  tiges  les  plus 
basses, et  sur  le  derrière  au  contraire  celles 
dont  les  fleurs  sont  portées  sur  des  baguettes 
ou  tiges  plus  élevées.  Les  vrais  amateurs  con- 
servent ces  dispositions  données  à  leurs  tuli- 
pes par  le  moyen  de  livres  d'ordre ,  dans  les- 
quels chaque  oignon  est  enregistré  avec  son 
nom  et  le  rang  qu'il  occupe  dans  la  plate- 
bande.  Ils  ont  de  plus  des  casiers  divisés  en 
compartiments ,  et  qui  correspondent  aux 
numéros  des  plates-bandes.  C'est  dans  ces 
casiers  que  les  oigons  sont  placés  après  qu'on 
les  a  retirés  de  terre  et  qu'on  les  a  nettoyés. 
Avec  ces  précautions ,  on  peut  facilement  re- 
planter ces  oignons  dans  le  même  ordre  ,  lors- 
que le  moment  de  le  faire  est  venu.  Le  plus 
convenable  est  de  la  fin  d'octobre  aux  quinze 
premiers  jours  de  novembre. 

Il  faut  aux  tulipes  une  terre  franche,  sub- 
stantielle ,  mêlée ,  afin  de  la  rendre  plus  meu- 
ble ,  avec  une  certaine  quantité  de  sable  et  «le 
terreau  bien  consommé  ;  les  curieux  la  font 
mémo  passer  à  la  claie  avant  d'y  faire  leur 
plantation.  L  usage  ordinaire  est  de  disposer 
les  oignons  en  lignes  parfaitement  régulières , 
sur  cinq  à  six  rangs ,  et  en  quinconce ,  en 
laissant  six  pouces  d'intervalle  entre  chaque 


tcau,  et  placent  tous  leur  oignons  sur  les  points 
quclcur  donnent  leur  numéro  etleurrangdans 
chaque  ligne  ,  et  lorsque  ce  travail  prépara- 
toire est  terminé,  ils  font  remplir  la  plate- 
bande  en  recouvrant  les  oignons  de  quatre 
pouces  de  terre. 

Quand  on  relève  les  oignons  de  terre ,  ceux 
qu'on  arrache  ne  sont  pas  les  mêmes  qu'on  a 
plantés;  ceux-ci  se  sont  épuisés  à  nourrir  la 
tige  et  la  fleur;  mais  chaque  bulbe  en  a  pro- 
duit une  nouvelle  qui  remplace  l'ancienne,  et 
si  celle-ci  était  assez  grosse ,  la  nouvello  est 
souvent  accompagnée  d'un  ou  do  plusieurs 
cayeux  qui  servent  à  multiplier  les  variéié* 
^u'on  possédait  déjà.    L.  Deslonciiamps. 

TTLIl'IEll,  LlRI0DfcNI>R0N('<0/.  c  tfiyric). 

Genre  de  plantes  de  la  polyandi  ie  polygiino 
du  système  sexuel ,  et  de  la  famille  naturelle, 
des  magnoliacées.  Linné  avait  établi  deux  es- 
pèces dans  ce  genre ,  et  Willdenow  en  avait 
ajouté  deux  autres  ;  mais  M.  Decandolle  ayant 
reconnu  que  trois  de  ces  espèces  pi  ésentai<  m 
plus  de  rapports  avec  les  magnoliers  ,  les  a 
reportées  dans  ce  dernier  genro  ,  et  par  ceu 
réforme  les  tulipiers  se  trouvent  réduits  main- 
tenant au  seul  tulipier  de  Virginie ,  appelé 
vulgairement  arbre  aux  tulipes,  Liriodcndroa 
tulipifera,  Lin. 

Dans  son  pays  natal  cet  arbre  s'élève  à  la 
hauteur  de  soixante  à  quatre-vingts  pieds , 
sur  un  tronc  qui  peut  acquérir  à  sa  base  dix 
à  >ingt  pieds  do  circonférence.  Ses  feuilles 
sont  alternes  ,  grandes  ,  larges ,  pétiolées  > 
lisses  et  d'un  vert  gai  en  dessus,  plus  pales  en 
dessous ,  découpées  en  trois  lobes  peu  pro- 
fonds, anguleux,  dont  celui  du  milieu  est 
tronqué  ,  largement  échancré  à  son  sommet , 
ce  qui  fait  paraître  les  feuilles  comme  si  elle* 
étaient  à  quatre  angles.  Ses  fleurs ,  qui  pa- 
raissent en  juin  et  juillet,  sont  pédonculées, 
terminales  au  sommet  des  rameaux ,  à  peu 
près  de  la  forme  et  du  volume  d'une  tulipe. 
Elles  se  composent  d'un  calice  de  trois  grand*  s 
folioles  pétaloïdes  et  caduques,  et  de  six  p<  - 
tales  oblon<;s,  rapprochés  rn  cloche,  d'un 
jaune  tendre  mêlé  de  vert,  avec  une  tache  de 
couleur  aurore.  Les  étamincs  sont  nombreu- 
ses ainsi  que  les  ovaires.  A  ces  dernier*  succè  - 
dent des  capsules  indéhiscentes,  rapprochées 
en  cono ,  terminées  par  une  aile  lancéolée,  et 
contenant  une  à  deux  graines. 
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Le  tulipier  do  Virginie  croît  naturellement  .  amère.  Elle  a  été  préconisée  par  quelques  m'^ 


dans  l'Amérique  septentrionale ,  depuis  le 
45-  degré  de  latitude ,  jusqu'au  70*.  Il  a  été 
introduit  en  Fi  ance  en  1732  par  le  marquis 
delà  Gallissonière,  qui  fut  députa  lieutenant- 
général  des  armées  navales ,  et  qui  en  avait 
rapporté  des  graines  recueillies  par  lui  dans 
son  pays  natal.  Ray  nous  apprend  que  cet  ar- 
bre était  cultivé  en  Angleterre  dès  l'année 
1688.  Depuis  l'époque  où  nous  l'avons  pour 
la  première  fois  possédé  dans  nos  jardins ,  on 
en  a  successivement  apporté  beaucoup  de 
graines  du  Canada ,  de  la  Pensylvanic  et  des 
autres  pays  de  l'Amérique  du  Nord  où  il 
croit  spontanément;  et  comme  plusieurs  pieds 
de  cette  espèce  les  plus  anciennement  plantés 
rapportent  de  bonnes  graines,  cet  arbre  est 
maintenant  très  répandu. Quoiqu'il  soit  encore 
inférieur  chez  nous  pour  les  dimensions  à  cel- 
les qu'il  acquiert  dans  son  pays  natal ,  il  n'en 
est  pas  moins  aujourd'hui  un  des  plus  ma- 
gnifiques ornements  de  nos  parcs  et  de  nos 
grands  jardins ,  tant  par  son  beau  feuillage 
que  par  le  port  et  le  nombre  de  ses  fleurs,  dans 
lesquelles  on  pourrait  seulement  désirer  une 
couleur  plus  éclatante.  Il  n'y  a  que  peu  d'an- 
nées qu'un  très  beau  tulipier  se  voyait  encore 
dans  le  jardin  de  M.  le  marquis  de  Cubières 
à  Versailles.  Il  était  l'un  des  trois  arbres  pro- 
venus des  premières  graines  rapportées  en 
1732  par  la  Gallissonnière ,  et  semées  dans  le 
jardin  de  Trianon.  Aujourd'hui  les  plus  beaux 
et  les  plus  remarquables  que  je  connaisse  sous 
le  rapport  de  leur  grosseur  et  de  leur  éleva- 
lion  sont  ceux  qui  sont  plantés  dans  l'un  des 
bosquets  du  parcdcVersailles;  ils  ont  au  moins 
soixante  ans. 

Les  horticulteurs  distinguent  quatre  varié- 
tés de  tulipier  d'après  les  formes  plus  obtu- 
sesou  plus  aiguës  des  lobes  des  feuilles,  etda- 
près  la  couleur  des  fleurs,  qui  est  toute  jaune 
dans  une  de  ces  variétés. 

Le  bois  de  tulipier  a  beaucoup  d'aubier,  qui 
est  blanchâtre ,  peu  solide  ;  mais  le  cœur  est 
jaune,  et  lorsqu'il  est  bien  sec  il  résiste  long- 
temps aux  injures  de  l'air  et  est  rarement  at- 
taqué par  les  vers.  Il  se  travaille  facilement 
et  prend  bien  le  poli  Dans  les  États-Unis  on 
l'emploie  dans  la  construction  des  maisons 
comme  bois  de  charpente.  Les  Indiens  de  ces 
contrées  font  avec  les  gros  troncs  des  canots 
et  des  pirogues  d'une  seule  pièce.  Ce  bois 
donne  aussi  de  bon  charbon.  L'écorcc  du 
tronc  et  des  branches  et  surtout  celle  des  ra- 
cines aune  odeur  agréable  et  une  saveur  très 


decins  anglo- américains  comme  pouvant 
remplacer  le  quinquina  dans  le  traitement  di  s 
fièvres  intermittentes.    L.  Deslongcuaups. 

TL'LLR,  espèce  de  dentelle  commune  do 
soip  ou  de  fil ,  servant  à  faire  des  bonnets , 
des  voiles,  et  en  général  l'entullage  et  les  gai  - 
nitures  dans  la  toilette  des  femmes.  ^  Yoy.  Den- 
telle. ) 

TULLES  [gêog.].  Chef-lieu  du  départe- 
ment de  la  Corrèze  ;  tribunal  de  première  in- 
stance. Pop.  8.G89  hab.  Jadis  capitale  di 
Bas-Limousin ,  Tulles  n'était  dans  le  principe 
qu'un  castellum ,  successivement  désigné  fuir 
les  noms  de  Ca>trum-Tuilum,  Castrum-Tu- 
tcllense ,  Tulla ,  Tutela ,  Tuele ,  Tule  et  Tul- 
les. Saint  Martial,  apôtre  d'Aquitaine,  y  fit.  s  - 
Ion  quelques  auteurs,  sa  première  prédicatio  i 
vers  l'an  46  de  l'ère  vulgaire.  Saint  Martin  y 
fonda,  en  360,  un  célèbre  monastère.  Li 
472,  Tulles  passa  sous  la  domination  des 
Goths,  et  sous  celle  des  Francs  en  507.  Pen- 
dant la  guerre  des  Anglais,  Tulles,  constam- 
ment fidèle  aux  rois  de  France ,  fut  assiège 
deux  fois  par  Henri  de  Lancastre ,  qui ,  apris 
avoir  éprouvé  une  vigoureuse  résistance,  s  en 
rendit  maître  le  1er  novembre  13i6,  et  y  laissa 
une  garnison  de  400  hommes ,  dont  elle  fut 
bientôt  délivrée  par  le  comte  d'ArmagniA 
qui  vint  à  son  secours  le  14  du  même  mois. 
Elle  tomba  de  nouveau  au  pouvoir  des  An- 
glais en  13G9;  mais,  cette  fois,  les  habitants 
di  nués  do  tout  secours  parvinrent  seuls  à 
les  chasser  après  des  efforts  inouïs.  Enfin, 
Henri ,  vicomte  de  Turenne  ,  s'en  empara  en 
1585  pour  le  roi  de  Navarre  ,  et  y  établit  L- 
maurie,  son  lieutenant,  en  qualité  de  gou- 
verneur. Celui-ci  y  passa  l'hiver  et  s'y  rend  u 
fameux  par  les  plus  indignes  exactions.  De- 
puis cette  époque,  l'histoire  de  Tulles  n'esi 
marquée  par  aucun  fait  important. 

Tulles  est  située  dans  la  position  la  plu; 
pittoresque ,  au  fond  d'une  vallée  qu'arme 
la  Corrèze  qui  vient  de  recevoir  la  Solane. 
et  sur  le  penchant  de  deux  collines  basali- 
ques  qui  l'enclavent. 

Les  environs  de  cette  ville  présentent  quel- 
ques promenades  intéressantes.  A  une  dcoi- 
lieuc,  la  belle  manufacture  royale  de  eanonsdo 
fusils  de  Souillac,  et  à  environ  deux  lieues  et 


demie  la  cascade  de  Gordino  et  les  arènes 
Tinlignac.  l  es  ruines  que  Caylus,  sur  la  foi  de 
Baluzc,  l'historien  de  Tulles ,  a  cru  appartenu 
à  un  amphithéâtre ,  n'ont  jamais  fait  partit 
que  d'un  théâtre.  L'inspection  des  lieux  ni 
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nous  a  laissé  aucun  doute  è  co  sujet  ;  sous 
l'herbe  qui  recouvre  ces  restes ,  on  suit  en- 
core parfaitement  le  contour  de  l'hémicycle  . 
et  chaque  jour  le  soc  heurte  contre  les  sub- 
limerions de  la  scène.  E.  Breton. 

TUMEUR  (  chir.  ),  du  verbe  latin  tumeo, 
j'enfle.  On  appelle  ainsi  toute  éminence  con- 
tre nature  qui  se  forme  dans  une  partie  quel- 
conque du  corps ,  soit  qu'elle  pi  oémine  à  la 
surface .  ou  bien  à  l'intérieur,  et  dépende  de 
l'augmentation  de  volume  d'un  organe ,  de  la 
fiirmation  d'un  tissu  accidentel ,  d'une  accu- 
mulation de  liquides,  ou  mémo  de  l'introduc- 
tion d'un  corps  étranger.  On  conçoit  d'après 
cela  combien  les  tumeurs  doivent  offrir  do 
différences  entre  elles,  soit  par  r a  port  à 
leur  siège,  soit  par  rapport  à  leur  nature.  En 
générai ,  on  les  divise  en  tumeurs  formées  par 
des  parties  solides,  et  en  tumeurs  dues  à  des 
liquides  ;  celles-ci  sont  encore  appelées  apo- 
*imt$.  Les  premières  sont  très  variées;  «Iles 
penrent  tenir  à  une  maladie  d'un  os  ,  à  un 
squirrhe ,  à  un  cancer,  au  développement  ex- 
traordinaire d'un  organe,  le  foie,  par  exem- 
ple; à  une  a»tumulation  de  graine  ou  d  une 
matière  semblable  à  du  suif,  etc.  Les  tu- 
meurs formées  par  des  liquides  ne  sont  pas 
moins  nombreuses  ;  elles  peuvent  être  con- 
stituées par  du  sang,  comme  lvs  anévris- 
mes ,  les  bosses  sanguines ,  les  varices ,  ou 
par  de  la  sérosité  comme  les  hydropisies  cir- 
conscrites ou  enkystées  de  l'ovaire ,  les  hy- 
oWle*,  etc.,  ou  enfin  par  un  des  liquides 
sécrétés  par  l'économie ,  comme  la  salive 
pour  la  grenouillette ,  la  bile  pour  la  disten- 
sion de  la  vésicule  biliaire,  I  urine  pour  la 
rétention  d'urine  ,  etc.  Quelques  tumeurs 
»ot  formées  par  le  développement  au  milieu 
de  nos  organes ,  de  certains  animaux  para- 
sites connus  sous  le  nom  d'hydatides ,  d'aeé- 
ph  ilocystes  ;  quelques  autres  sont  dues  a  une 
'"feaimation  circonscrite  :  tels  par  exemple 
I»  furoncles,  appelés  vulgairement  clous,  les 
postules  malignes ,  les  bubons ,  les  inflam- 
mations glanduleuses.  Presque  toujours  aussi 
les  abcès  forment  des  tumeurs  plus  nu  moins 
volumineuses  ,  soit  dans  le  lieu  où  ils  ses  >nt 
primitivement  formés ,  soit  dans  un  autre 
point  plus  ou  moins  éloigné.  Comme  exem- 
ple de  tumeurs  formées  par  déplacement  do 
quelque  partie,  nous  citerons  les  différentes 
espèces  de  hernies,  dont  nous  n'avons  point 
à  nous  occuper  ici ,  de  même  que  les  Frac- 
tcies  des  os  et  leurs  Luxations  (voy.  ces 
■ots  ).  Dans  ces  différents  cas ,  la  tumeur 


n'est  point  une  maladie  en  elle-même ,  c'est 
un  des  signes  multipliés  qui  dénoncent  l'exis- 
tence de  ces  lésions  ;  c'est  un  dos  moyens  de 
les  reconnaître  ;  en  un  mot ,  ce  n'est  qu'un 
symptôme.  Nous  en  dirons  autant  des  tu- 
meurs formées  par  des  corps  étrangers  venus 
du  dehors ,  tels  que  des  balles ,  des  pier- 
res ,  des  fragments  de  bois ,  etc.  ;  car  on  ne 
peut ,  à  proprement  parler ,  considérer  ces 
cas  comme  de  véritables  tumeurs. 

Tant  qu'elles  font  saillie  à  la  surface  du 
corps ,  sans  proéminer  par  un  très  grand  vo- 
lume, les  tumeurs ,  considérées  indépendam- 
ment de  leur  nature ,  n'apportent  pas  une 
grande  gêne  pour  ceux  qu'elles  affectent. 
Dans  l'intérieur  du  corps  au  contraire  , 
elles  peuvent  donner  lieu  à  de  graves  acci- 
dents ,  parcs  qu'elles  ne  sauraient  pren- 
dre de  l'accroissement  qu'en  comprimant  les 
organes  voisins  :  ainsi ,  une  tumeur  dévelop- 
pée dans  la  poitrine,  quoique  d'un  petit  vo- 
lume, peut  être  t  la  cause  de  phénomènes 
redoutables ,  entièrement  dus  a  la  compres- 
sion exercée  sur  les  parties  environnantes. 
Ces  phénomènes,  p  ur  ainsi  dire  accessoires, 
servent  dans  quelques  circonstances  à  faire 
reconnaître  la  nature  de  la  maladie  ;  niais  en 
général  les  tumeurs  forment  des  cas  fort  dif- 
ficiles en  chirurgie  ,  et  c'est  peut-être  la  par- 
tie de  cette  science ,  qui ,  de  la  part  du  pra- 
ticien, exige  le  plus  d'instruction  solide,  de 
jugement  et  d'observation  intelligente.  Ce 
n'est  souvent  qu'après  des  examens  longs  et 
répétés  que  l'on  peut  établir  avec  certitude  un 
diagnostic;  quelquefois  même  est-il  encore 
impossible  «l'y  arriver  ;  et  le  médecin  con- 
sciencieux doit  rester  dans  un  doute  salutaire  : 
car  la  précipitation ,  la  moindre  légèreté ,  la 
plus  légère  inattention,  entraîneraient  la  mort 
du  malade  chez  lequel ,  par  exemple,  un  ané- 
vrisme  serait  ouvert  pour  un  abcès. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  tumeurs  ten- 
dent à  guérir  d'elles-mêmes  :  alors  elles  tom- 
bent en  gangrène,  se  séparent,  et  laissent  à 
leur  place  une  plaie  qui  se  cicatrise  en  plus 
ou  moins  de  temps.  J'ai  vu  moi-même,cnire  au- 
tres, une  tumeur  cancéreuse  d'un  très  gros  vo- 
lume éliminée  spontanément  par  ce  mécanisme. 
Quand  la  maladie  tend  à  se  terminer  de  cette 
façon,  il  est  évident  que  le  traitement  doit  on 
général  se  borner  à  favoriser  le  travail  natu- 
rel ;  dans  d'autres  circonstances,  In  nature  ne 
peut  se  suffire,  et  le  chirurgien  est  appelé  à 
la  débarrasser  au  moyen  de  l'instrument  tran- 
chant, de  la  ligature  ou  de  la  cautérisation. 
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Ce  sont  ,  du  reste ,  de  ces  cas  où  te  jugement 
du  chirurgien  peut  seul  décider  de  la  conduite 
à  tenir.  Nous  renvoyons  d'ailleurs  aux  arti- 
cles spéciaux  :  Cancer  ,  Loupe  ,  Hernie  , 
Abcès  ,  etc. ,  pour  les  tumeurs  de  ces  diffé- 
rentes natures.  Mais  il  est  une  espèce  parti- 
culière de  tumeurs  qui ,  en  raison  de  sa 
fréquence  et  des  affections  graves  qu'elle 
constitue,  mérite  une  description  particulière; 
je  veux  parler  des  tumeurs  blanches.  Ce  mot 
est  employé  pour  désigner  plusieurs  maladies 
fort  différentes  par  leur  nature ,  le  mode  de 
traitement  qu'elles  réclament  et  leur  cui nul- 
lité ,  mais  offrant  néanmoins  ceci  de  com- 
mun, que,  malgré  l'augmentation  de  volume 
de  l'articulation,  la  peau  conserve  sa  couleur 
naturelle ,  ou  même  offre  à  son  niveau  une 
blancheur  plus  marquée  que  dans  les  autres 
points*  Ces  maladies  ont  encore  été  désignées 
sous  les  noms  de  tumeurs  fongueuses  désar- 
ticulations •  de  tumeur  lymphatique  ,  d'en- 
gorgement séreux,  do  tumeurs  scrofuleu- 
ses  ^  do* 

Les  tumeurs  blanches  sont  des  engorge- 
ments chroniques  des  articulations  sans  chan- 
gement de  couleur  à  la  peau  ,  tantôt  durs  et 
résistants,  tantôt  mous  et  élastiques,  avec  géne 
et  même  impossibilité  de  mouvoir  le  membre, 
et  souvent  douleurs  très  vives  au  plus  léger 
effort.  Elles  peuvent  se  développer  dans  tou- 
tes les  articulations,  mais  non  pas  avec  la 
même  fréquence.  Le  genou  en  est  le  siège  le 
plus  ordinaire  ;  puis  viennent  dans  l'ordre  de 
prédisposition  l'articulation  de  la  hanche , 
celle  du  pied,  le  poignet,  le  coude,  puis  enfin 
l'épaule.  Il  est  excessivement  rare  de  les  ob- 
server aux  petites  articulations,  telles  que  cel- 
les des  doigts  et  des  orteils.  Cette  maladie  a 
aussi  une  prédisposition  toute  particulière 
pour  le  jeune  âge,  tandis  qu'elle  est  peu  com- 
mune comparai» \  emenl  dans  l'âge  adulte,  et 
surtout  la  vieillesse.  On  a  remarqué  aussi 
qu'elle  était  plus  fi  équentê  dans  les  pays  froids, 
humides,  et  durant  l'hiver.  Parmi  les  causes 
nombreuses  qui  peuvent  en  déterminer  le  dé- 
veloppement, il  faut  mettre  au  premier  rang 
le  rhumatisme  chronique  et  la  maladie  scro- 
fuleuse.  Chez  les  sujets  qui  présentent  cette 
fâcheuse  prédisposition,  il  suffit  de  la  plus  lé- 
gère cause  occasionnelle  pour  amener  la  for- 
mation d'une  tumeur  blanche.  Un  coup,  une 
chute,  une  marche  forcée  pendant  le  froid, 
l'habitation  dans  un  lieu  humide,  une  entorse 
surtout,  en  sont  les  causes  déterminantes  les 
plus  ordinaires. 
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La  maladie  s'annonce  de  coutume  par  une 
douleur  plus  ou  moins  vive  dans  l'articula- 
tion, et  qui  s'étend  ordinairement  le  long  des 
aponévroses  et  des  tendons  des  muscles  voi- 
sins. Tantôt  cette  douleur  est  sourde,  super- 
ficielle ,  a  son  siège  dans  les  parties  molles, 
et  occupe  toute  l'articulation  ;  tantôt,  au  con- 
traire, aiguë,  profonde ,  et  bornée  à  un  petit 
espace,  qui  est  le  plus  souvent  au  milieu  même 
de  la  jointure.  Dans  d'autres  circonstances, 
l'affection  se  développe  sans  que  le  malade  ait 
éprouvé  la  moindre  souffrance;  quelquefois 
l'engorgement  articulaire  succède  a  une  dou- 
leur qui  auparavant  se  faisait  sentir  dans  une 
autre  partie  du  corps,  et  a  cessé  tout-à-coup, 
ou  bien  encore  apparaît  à  la  suite  d'une  ma- 
ladie éruptive,  telle  que  la  petite  vérole,  la 
rougeole,  etc.  Mais  quelles  que  soient  la  ma- 
nière dont  la  maladie  s'est  développée  et  les 
circonstances  qui  en  ont  précédé  l'invasion, 
elle  parait  toujours  sous  la  forme  d'une  m- 
meurc  circonscrite,  n'affectant  qn'une  partie 
de  l'articulation,  sans  mobilité,  plus  ou  moins 
dure,  élastique,  ne  conservant  point  l'impres- 
sion du  doigt  comme  dans  l'œdème.  L'éten- 
due des  mouvements  de  cette  partie  est  sen- 
siblement diminuée,  surtout  pour  ce  qui  re- 
garde l'extension;  le  membre  se  fléchit  peu  à 
peu  et  finit  par  devenir  immobile  Long-temps 
la  tumeur  peut  rester  dans  cet  état.  e»wr 
même  d'être  douloureuse,  et  ne  causer  qu'une 
grande  faiblesse  de  l'articulation  ;  mais  le  plus 
souvent  sa  marche  continue  sars  interrup- 
tion, ou  bien  si  cette  marche  a  été  suspendue, 
et  que  la  maladio  soit  restée  stationnaire  du- 
rant un  temps  plus  ou  moins  long .  il  arri™ 
presque  toujours  qu'à  l'occasion  d'un  coup, 
d'une  chute,  ou  même  sans  cause  externe,  <  t 
pour  ainsi  dire  spontanément,  elle  fait  denou- 
venux  progrès.  Alors  elle  augmente  de  vo- 
lume, se  ramollit,  et  donne  une  sensation  en 
tout  semblable  à  celle  que  fournît  un  liquida 
Bien  des  chirurgiens  s'y  sont  laissés  prendrr. 
et  ont  cru  avoir  affaire  à  une  hydrarthrose  on 
liydropisic  de  l'articulation.  La  position  flé- 
chie du  membre  amène  à  la  longue  la  rétrac- 
tion des  muscles,  qui  semblent  devenir  plus 
courts,  et  font  saillie  sous  la  peau,  comme 
s'ils  étaient  tendus  fortement ,  quoique  dan* 
la  position  du  membre  ils  dussent  se  trou- 
ver relâches;  la  peau ,  qui  d'abord  a  con- 
servé sa  coloration  naturelle,  se  distend  pro- 
gressivement, s'amincit,  devient  luisante:  l<* 
veines  sous-cutanées  augmentent  de  volurce. 
et  se  dessinent  sous  la  peau.  Les  muscles,  do 
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Icar  côté,  s'amincissent,  de  sorte  que  le  vo- 
ijmeda  membre  est  considérablement  dimi- 
nué, ce  qui  donne  à  l'articulation  un  volume 
proportionnel  beaucoup  plus  considérable; 
dauires  fois  l'infiltration  du  tissu  cellulaire 
fat  disparaître  cette  différence.  Lorsqu'enfin 
li  maladie  a  fait  des  progrès  plus  considéra- 
bles, les  os  se  ramollissent  et  se  carient;  les 
cartilages  articulaires  *e  détruisent,  la  peau 
rougit  dans  un  point,  il  se  forme  une  petite 
tumeur  partielle  fort  douloureuse,  et  un  abcès 
se  bit  jour  en  donnant  issue  à  une  quantité 
considérable  d'un  pus  séreux.  D'autres  abcès 
semblables  se  développent  successivement 
dans  d'autres  points  de  l'articulation  et  res- 
tent fistuleox,  et  s'ils  se  referment  ce  n'est 
que  passagèrement,  pour  se  développer  bien- 
tôt de  nouveau  et  d'une  manière  permanente. 
La  maladie,  qui  jusque  là  était  demeurée  lo- 
cale, réagit  alors  sur  le  reste  de  l'économie  ; 
la  santé  générale  s'affaiblit  ;  le  malade  mai- 
grit, perd  l'appétit  ;  le  pouls  devient  petit  et 
fréquent  ;  chaque  soir  il  y  a  un  accès  de  fie- 
ra qui  se  prolonge  jusqu'au  matin  ;  plus  tard 
survient  de  la  diarrhée,  d'abord  irrégulière, 
plis  continue,  avec  sueurs  nocturnes  abon- 
dantes. Il  n'est  pas  rare  non  plus  d'observer 
Ma  toux  et  les  phénomènes  qui  caractéri- 
el la  phthisie  pulmonaire.  La  mort  est  le 
«noe  ordinaire  de  ces  accidents;  quelquefois 
wnmoins  on  les  voit  disparaître  et  les  forces 
«relever,  les  fistules  se  tarir  et  la  guérison 
opérer  par  les  seuls  efforts  de  la  nature. 
La  marche  des  tumeurs  blanches  est  en 
énéral  fort  lente ,  et  il  faut  des  années  pour 
Belles  arrivent  à  leur  terminaison.  Dans 
œlques  cas  assez  rares ,  elles  offrent  une 
•Haine  rapidité  et  parcourent  même  leurs 
diodes  en  quelques  mois.  Dans  tous  les  cas, 
ffieorede  maladie  doit  être  regardé  comme 
*l  grave,  et  d'autant  plus  surtout  qu'elle  af- 
fl*  une  articulation  plus  importante  et  plus 
Pprochée  du  tronc.  Il  est  même  si  peu  ordi- 
iire  d'observer  la  guérison  de  la  maladie  que 
*  ne  peut  guère  compter  sur  celte  heureuse 
[rinaison.  Il  n'est  peut-être  pas  de  maladie 
inirgicale  pour  laquelle  on  ail  proposé  plus 
modes  différents  de  traitement  que  pour 
itwneur  blanche  ,  c'est  assez  dire  qu'aucun 
'obtenu  des  succès  constants;  et  cela  se  con- 
1  si  l'on  réfléchit  à  la  variété  des  causes ,  à 
Jt  particulier  de  la  constitution  do  bcau- 
•pde  malades,  et  surtout  aux  différences 
i  présentent  les  lésions  résultant  de  cette 
Xtion.  11  est  néanmoins  quelques  règles  ap- 
Eneycl.  du  XIX*  tiède,  t.  XXIV. 


plicablcs  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas; 
nous  allons  les  indiquer  rapidement. 

La  première  et  la  plus  importante  est  do 
maintenir  le  membre  dans  le  repos  le  plus 
absolu  ;  car  le  mouvement ,  en  entretenant 
dans  la  partie  une  irritation  continue  et  en  ré- 
veillant constamment  la  douleur,  rendrait  non 
seulement  toute  médication  inutile,  mais  ferait 
faire  en  outre  à  la  maladie  des  progrès  plus 
rapides.  Lorsqu'il  existe  des  signes  d'inflam- 
mation aiguë,  le  traitement  aritiphlogislique, 
c'est-à-dire  pur  les  saignées  locales,  les  émoi- 
lients,  la  diète,  etc.,  est  parfaitement  indiqué  et 
l'on  en  relire  de  très  bons  résultats  ;  niais,  dès 
que  la  maladie  est  passée  à  l'état  chronique, 
on  ne  doit  plus  rien  en  attendre ,  et  il  se  pré- 
sente alors  d'autres  indications  à  remplir.  Les 
vésicatoircs  ,  les  ventouses  ,  les  frictions  sè- 
ches ou  résolutives  autour  de  l'articulation,  les 
frictions  avec  l'onguent  mercuriel ,  les  dou- 
ches d'eau  simple  ou  de  Barègcs,  de  Bour- 
bonne,  etc.,  jouissent  depuis  long-temps 
d'une  grande  réputation.  H  ces  moyens  no 
suffisent  pas  ,  on  aura  recours  aux  cautères  . 
aux  sétons,  aux  moxos.  Cette  médication 
énergique  et  quelquefois  heureuse  demande 
les  plus  sages  ménagements ,  car  elle  pour- 
rait ramener  une  inflammation  aigue  dont  on 
aurait  peine  ensuite  à  se  rendre  maître.  Lors- 
que, malgré  un  traitement  bien  dirigé,  la 
maladie  continue  sa  marche  et  que  les  acci- 
dents généraux  apparaissent ,  il  devient  alors 
urgent  d'en  arrêter  les  progrès  par  les  moyens 
les  plus  extrêmes,  et  trop  souvent  on  n'a 
d'autre  ressource  que  l'amputation  du  mem- 
bre. Encore  celle-ci  n'offre-t-elle  quelque 
chance  de  succès  qu'autant  que  le  malade 
n'est  pas  trop  affaibli  cl  que  la  constitution 
n'a  pas  encore  éprouvé  une  détérioration  trop 
sensible.  Si  les  choses  en  sont  venues  a  co 
point  extrême ,  mieux  vaut  alors  abandonner 
le  malade  à  son  triste  sort  que  de  lui  faire 
souffrir  inutilement  les  cruelles  souffrances 
d'une  opération  qui  ne  peut  que  hâter  sa  fin 
en  le  privant  du  p  u  de  forces  qui  peuvent  ta 
soutenir  encore  quelque  temps. 

TUIML'LLS  [atuiq.  ).  Ce  mot  vient  àetum, 
qui  en  langue  celtique  signifie  élévation  ;  de 
là  le  français  tumeur,  tuméfaction.  On  donne 
les  noms  de  tumulus  ,  tomhcllcs  ,  mallus, 
barrow  (de  bar,  mot  qui  dans  plusieurs  lan- 
gues désigne  une  colline,  une  élévation  ) ,  à 
des  buttes  artificielles  de  terres  amoncelées 
sur  la  sépulture  des  chefs  et  des  héros.  Cet 
usage  est  des  plus  anciens  et  des  plus  répan- 
UH 
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dos.  Athénéo ,  aulcur  grec  contemporain  de 
llarc-Aurèle ,  s'explique  en  ces  termes  sur  les 
tombes  de  la  Grèce  :  c  En  Laconie ,  on  voit 
dans  les  plaines  des  collines  élevées  de  main 
d'homme,  plus  fréquentes  en  ce  pays  que 
dans  tous  les  autres  ;  elles  ont  été  construites 
avant  la  naissance  des  arts  pour  servir  de 
tombeaux  à  des  chefs.  »  Tels  sont  les  préten- 
dus tombeaux  d'Ajax ,  d'Achille  et  do  l'atro- 
cle.  Hérodote  parle  des  tombellcs  que  les 
Scythes  élevaient  sur  les  sépultures  de  leurs 
chefs.  Les  pyramides  d'Egypte  ne  sont  peut- 
être  que  des  tumulus  perfectionnés.  Paltas  a 
vu  des  tombelles  en  Tariarie  et  dans  toute  la 
Russie  d'Asie.  On  en  retrouve  en  Danemarck, 
en  Suède ,  en  Pologne  ;  on  rencontre  des  mo- 
numents analogues  en  Syrie ,  dans  la  Turquie 
d'Asie  et  jusque  dans  les  déserts  do  la  Sibé- 
rie. En  Allemagne,  et  dans  la  Marche  de 
Brandebourg,  où  ils  sont  communs,  on  les  ap- 
pelle lits  de  géants.  On  lit  dans  le  poème  de 
Carraig-Thurœ ,  d'Ossian  :  «  Ami,  élève-moi 
un  tombeau ,  composé  de  quelques  grosses 
pierres  et  d'un  monceau  de  terre ,  alin  que 
quand  le  voyageur  s'assiéra  près  de  moi,  il 
dise  :  Un  guerrier  est  couché  là  dans  la 
bruyère. 

Les  tumulus  se  rencontrent  fréquemment 
dans  toutes  les  parties  de  la  France,  et  prin- 
cipalement dans  les  landes  et  autres  terres  in- 
cultes. Il  y  en  a  qui  sont  composés  d'un 
monceau  de  petites  pierres  entassées  les  unes 
sur  les  autres  ;  on  les  distingue  par  le  nom  de 
galgal;  c'est  le  nom  que  leur  donnaient  les 
Celtes  ;  il  signifie  effectivement  en  leur  langue 
un  amoncèlementde  petites  pierres,  gais,  d'où 
vient  notre  mot  galet.  Les  dimensions  des  tu- 
mulus sont  très  variables  ;  il  en  est  d'énormes, 
tandis  que  d'autres  n'ont  pas  plus  de  quatre 
pieds  d'élévation.  Ils  sont  encore  plus  nom- 
breux en  Angleterre  que  sur  le  sol  de  la 
France  ;  aussi  est-ce  dans  ce  pays  qu'ils  ont 
d'abord  attiré  1  attention  des  antiquaires  ,  et 
c'est  à  la  langue  anglaise  qu'on  a  emprunté 
leurs  principales  dénominations.  La  classifi- 
cation la  plus  complète  de  ces  monuments 
nous  a  paru  être  celle  que  nous  empruntons  à 
l'excellent  ouvrage  de  M.  do  Caumout,  Cours 
d'antiquités  monumentales  : 

1°  Les  tumulus  boules  ,  bowl  barrow,  ainsi 
nommés  à  cause  de  leur  forme  rondo ,  sont 
ceux  qui  paraissent  les  plus  communs  en  An- 
gleterre; ils  sont  quelquefois  entourés  d'un 
petit  fossé;  2"  les  tumulus  larges  ressem- 
blent beaucoup  aux  tumulus  arrondis  ;  mais 
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leur  diamètre  e*t  bien  plus  considérable  ;  ils 
n'ont  quelquefois  que  15  à  20  pieds  de  hau- 
teur, sur  100,  150  et  200  pieds  de  largeur  ; 
3°  les  tumulus  allongés  ressemblent  quelque- 
fois à  la  moitié  d'un  œuf  coupé  sur  la  lon- 
gueur, qui  serait  posé  sur  le  côté  plat  et  dont 
la  partie  convexe  serait  en  dessus.  On  n'a 
trouvé  qu'un  petit  nombre  de  tumulus  al- 
longés dont  les  extrémités  eussent  un  diamè- 
tre égal  :  l'une  d'elles  est  ordinairement  plus 
haute  et  plus  large  que  l'autre,  et  tournée  du 
côté  de  l'est,  tandis  que  la  plus  étroite  est 
dirigée  vers  l'ouest.  Le  diamètre  des  deux 
extrémités  est  même  si  différent  dans  quel- 
ques uns  de  ces  tumulus ,  que  leur  plan  se 
rapproche  de  la  forme  triangulaire.  Les  tu- 
mulus sont ,  dans  quelques  localités ,  trois  , 
quatre  et  cinq  fois  plus  longs  que  larges;  on 
y  remarque  assez  souvent  des  dépressions 
vers  le  centre.  Presque  toujours  ils  se  ren- 
contrent isolés  sur  des  éminences;  très  rare- 
ment on  en  a  trouvé  plusieurs  rangés  sur  une 
même  ligne  :  quelques  uns  sont  entourés  do 
tumulus  d'une  autre  forme.  Les  tumulus  al- 
longés et  les  tumulus  larges  sont  assez  ordi- 
nairement formés  de  pierres  sèches ,  et  ce 
sont  eux  principalement  qui  renferment  quel- 
quefois des  galeries  ou  passages  souterrains 
conduisant  à  des  niches  sépulcrales  ;  4"  les 
petits  tumulus  coniques  étaient  autrefois  très 
communs  en  Angleterre;  mais  ils  ont  été  nive- 
lés en  partie  par  la  charrue ,  et  on  ne  les  re- 
trouve plus  aujourd'hui  que  dans  les  terres 
incultes.  Ils  sont  ordinairement  faits  en  terre; 
leur  diamètre  excède  rarement  30  pieds,  et 
il  n'est  parfois  que  de  15  à  -20  ;  plusieurs  sont 
entourés  d'un  petit  fossé;  5°  le  tumulus  géminé 
consiste,  comme  le  nom  l'indique,  en  deux  tu- 
mulus accolés  :  il  est  probable  que  ces  tu- 
mulus recouvrent  deux  personnes  unies  par 
l'amitié  ou  par  les  liens  du  sang  ;  ils  sont 
d'ailleurs  beaucoup  plus  rar.sque  les  autres, 
6°  les  tumulus  en  forme  de  cloche  sont  com- 
muns dans  les  enviions  du  Stone-Henge.  Sir 
Il .  Stoare  les  regarde  comme  moins  anciensque 
les  précédents,  à  cause  de  leur  forme  plus  sy 
métrique  ;  7°  on  rencontre  encore  en  Angle- 
terre des  tumulus  qui  se  distinguent  des  au- 
tres sous  plusieurs  rapports  ;  ils  sont  entourés 
d'un  fossé  creusé  avec  beaucoup  de  régula- 
rité, et  leur  pente  est  quelquefois  garnie  d'une 
allée  en  terrasse  ;  de  plus ,  on  a  fréquemment 
découvert  à  l'intérieur  du  tertre  des  colliers 
et  quelques  autres  ornements.  Le  docteur 
Stukeley  les  avait  désignés  sous  le  nom  de 
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tumulus  druidiques,  pensant  que  les  objets 
d'art  qu'ils  renferment  pouvaient  avoir  ap- 
partenu aux  prêtres  druides  ;  mais  cette  opi- 
nion a  été  combattue  avec  beaucoup  d'avan- 
tage par  sir  R.  Stoare ,  suivant  lequel  les 
objets  découverts  dans  ces  tumulus  paraissent 
bien  plutôt  convenir  à  des  femmes  qu'à  des 
prêtres.  Telles  sont  les  diverses  formes  sous 
lesquelles  se  présentent  les  tumulus ,  avec 
lesquelles  il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
les  buttes  naturelles  ou  les  élévations  fac- 
tices appelées  kcep  par  les  Saxons  et  les  Nor- 
mands, et  sur  le  haut  desquelles  étaient  éri- 
gées des  tours.  Ces  éminences,  auxquelles  on 
donne  aussi  le  nom  de  molles ,  sont  faciles  a 
reconnaître  à  la  dépression  que  présente  leur 
sommet,  et  qui  leur  donne  la  forme  d'un  cône 
tronqué  ;  elles  sont  environnées  à  la  base 
d'un  fossé  circulaire  ou  vallum,  revêtu  pres- 
que toujours  d'un  retranchement  intérieur , 
ou  du  moins  d'un  glacis.  Une  des  mieux  con- 
servées de  ces  molles  est  celle  de  Pelil-Mon- 
trevault,  bourg  situé  à  deux  lieues  de  Saint- 
Florent-le-Vieux  {  Maine-et  Loire  ] 

Les  tumulus ,  comme  la  plupart  des  monu- 
ments druidiques,  paraissent  avoir  eu  des  des- 
tinations diverses.  Plusieurs  durent  être  em- 
ployés, comme  les  Men-Hir  [voy.  ce  mol),  à 
perpétuer  le  souvenir  des  grands  événements, 
et  Ton  croit  avec  assez  de  vraisemblance  que 
la  hauteur  et  la  dimension  de  ces  tertres 
étaient  proportionnées  à  l'importance  des  faits 
dont  ils  devaient  conserver  la  mémoire; 
d'autres ,  spécialement  appelés  ma  II  us ,  ser- 
virent rie  tribunal  pour  rendre  la  justice. 
Mais,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  la  destination 
sépulcrale  des  tumulus  fut  la  plus  ordinaire, 
et  aujourd'hui  est  la  mieux  constatée ,  tant 
par  le  témoignage  des  auteurs  que  par  les 
fouilles  qui  ont  été  exécutées  depuis  un  petit 
nombre  d'années.  C'est  à  la  savante  Société 
des  antiquaires  de  Normandie  que  l'on  doit 
les  lumières  les  (dus  précieuses  sur  ces  monu- 
ments, peu  étudiés  jusqu'à  ces  derniers  temps. 
Aussi ,  est-ce  aux  mémoires  de  cette  Société, 
et  aux  ouvrages  de  M.  de  Caumont,  l'un  de 
ses  membres  les  plus  distingués,  que  nous 
empruntons  la  plupart  des  détails  que  nous 
allons  donner  sur  l'intérieur  de  ces  monu- 
ments. 

Il  est  très  rare  que  les  matériaux  qui  for- 
ment l'émincncc  soient  amassés  sans  précau- 
tion sur  les  restes  du  défunt.  Les  restes  se 
trouvent  ordinairement  au  centre  du  tertre, 
tantôt  dans  une  espèce  de  loge  formée  de 
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plusieurs  grandes  pierres ,  tantôt  simplement 
déposés  au  milieu  d'une  excavation  prat'quée 
dans  le  sol  sur  lequel  lo  tumulus  est  élevé. 
Dans  quelques  tumulus  d'une  grande  dimen- 
sion, on  remarque  plusieurs  loges  ou  cham- 
bres sépulcrales  ;  dans  d'autres ,  on  arrive  à 
ces  espèces  de  caveaux  par  des  corridors 
dont  lo  toit  est  grossièrement  voûté,  et  quel- 
quefois formé  de  grosses  pierres  comme  celui 
des  Grottes  des  fées  [voy.  ces  mots).  Quant 
au  mode  d'inhumation  usité  par  les  Celtes ,  il 
parait  qu'ils  confiaient  les  corps  entiers  à  la 
terre  ou  qu'ils  les  réduisaient  préalablement 
en  cendres.  Le  premier  procédé,  le  plus  sim- 
ple et  le  plus  naturel, doit  conséquemment  être 
le  plus  ancien  ;  mais  on  a  de  bonnes  raisons 
pour  croire  que  l'usage  d'enterrer  les  cada- 
vres entiers  a  continué  concurremment  avec 
celui  de  les  brûler.  On  sait  qu'il  en  fut  de 
même  à  Rome ,  où  quelques  familles  patri- 
ciennes, telles  que  la  Gens  Cornelia,  la  fa- 
mille des  fripions ,  avaient  conservé  la  cou- 
tume d'inhumer  les  corps  entiers. 

Dans  les  tumulus  que  l'on  croit  les  plus  an- 
ciens ,  les  jambes  et  les  genoux  des  cadavres 
sont  ployéssur  le  corps,  et  la  tête  est  placée  vers 
le  nord  ;  dans  d'autres  ,  que  l'on  suppose  plus 
modernes  ,  et  même  postérieurs  à. ceux  dans 
lesquels  on  trouve  des  cendres ,  parce  qu'ils 
contiennent  des  instruments  en  fer ,  le  corps 
est  étendu  dans  toute  sa  longueur ,  et  la  tête 
placée  indifféremment  dans  plusieurs  direc- 
tions. On  distingue  aussi  deux  époques  dans 
les  tumulus  qui  renferment  des  cendres.  D'a- 
bord les  restes  du  mort  furent  placés  dans  un 
petit  creux  pratiqué  au  milieu  de  l'aire  du  tu- 
mulus ;  plus  tard ,  on  les  déposa  dans  un  vase 
en  poterie  grossière.  Il  est  à  remarquer  que 
l'ouverture  de  cette  urne  est  presque  toujours 
tournée  en  dessous,  et  enclavée  dans  la  cavité 
pratiquée  au  centre  de  l'aire.  Plusieurs  inhu- 
mations ont  quelquefois  été  faites  dans  le 
même  tumulus,  qui  parait  alors  avoir  été  un 
tombeau  de  famille  ;  dans  d'autres,  on  a  dé- 
couvert une  quantité  considérable  d'ossoments 
confusément  entassés  :  d'où  l'on  a  conclu 
qu'ils  contenaient  les  restes  de  guerriers  tués 
dans  un  combat.  Les  tombelles  sont  au  nom- 
bre de  pies  de  quarante  dans  le  seul  arron- 
dissement d'Abbeville  (Somme).  Dans  deux 
de  ces  tombelles,  situées  entre  Port  et 
Noyellc ,  qui  furent  fouillées  en  1701 ,  les 
cendres  et  les  ossements  avaient  été  placés 
dans  des  bottes  carrées,  comme  le  démontrè- 
rent plusieurs  vides  observés  dans  ces  massifs 
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«le  lerro,  au  fond  desquels  les  cendres  se 
trouvaient  toujours  surmontées  d'une  pous- 
sière de  bois  pourri.  On  a  reconnu  en  Nor- 
mandie une  cinquantaine  de  tumulus,  dont 
.sept  ou  huit  seulement  ont  été  ouverts.  Ce 
sont  pour  la  plupart  des  tumulus  larges,  al- 
longés ou  coniques.  La  plus  curieuse  de  ees 
fouilles  est  celle  exécutée  il  y  a  peu  d'années 
aux  frais  de  la  Société  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie, dans  le  grand  tumulus  de  Fontenay- 
le-Marmion,  près  de  Cacn  (Calvados).  11  est 
formé  de  pierres  sèches  tassées  les  unes  sur 
les  autres ,  et  il  est  de  la  classe  de  ceux  que 
nous  avons  désignés  sous  le  nom  de  tumulus 
larges.  Son  diamètre  actuel  vers  la  base  est 
d'environ  150  p.  ;  mais  il  a  dû  être  plus  con- 
sidérable ,  car  on  a  pris  tout  autour  beaucoup 
de  pierres  pour  les  réparations  des  chemins 
de  la  commune.  Cetto  éminence,  dont  la  hau- 
teur n'est  plus  aujourd'hui  que  de  20  à  25  p., 
renferme  plusieurs  caveaux  ou  logos  sépul- 
crales grossièrement  arrondis,  dont  les  murs, 
construits  en  pierres  plates  et  brutes  super- 
posées sans  aucune  espèce  de  ciment  ni  de 
mortier ,  s'élèvent  en  se  rétrécissant.  Dix  ca- 
veaux ont  déjà  été  ouverts  ;  ils  sont  tous  à  peu 
près  semblables.  Une  circonstance  bien  re- 
marquable et  qui  s'est  présentée  dans  quel- 
ques autres  de  ces  monuments ,  c'est  que 
chaque  tombe  est  munie  d'une  allée  couverte 
ou  galerie  souterraine  tournée  vers  la  circon- 
férence du  tumulus.  On  n'a  trouvé  dans  ces 
tombes  aucun  objet  de  métal  ;  on  y  a  décou- 
vert seulement  une  petite  hache  en  pierre 
verte  et  deux  vases  en  terre  noire  d'une  forme 
singulière ,  qui  paraissent  avoir  été  formés  à 
la  main  sans  le  secours  du  tour.  Le  plus  grand 
tumulus  qui  existe  en  France  est  celui  de  Sar- 
zeau  (Morbihan) ,  qu'on  appelle  le  Grand- 
Mont.  Son  élévation  est  telle  qu'il  sert  de 
point  de  reconnaissance  aux  bâtiments  ca- 
boteurs. 

Sur  la  route  de  Brioude  au  Pny  (  lïaule- 
Loire),  près  de  Borne  ,  s'élèvent  trois  mon- 
ticules factices  qui  long-temps  furent  regar- 
dées comme  des  tombelles.  M.  Ribier  de 
Cheyssac  les  ayant  fait  fouiller,  y  trouva  deux 
médailles  de  Robert,  duc  de  Bourgogne,  qui 
vivait  au  xi*  siècle.  Il  suppose  que  ces  trois 
éminences ,  à\e\  écs  à  une  époque  si  peu  re- 
culée, furent  destinées  à  servir  de  guide  aux 
pèlerins  qui,  après  avoir  fait  leurs  dévotions 
aux  fameux  tombeaux  de  saint  Julien  de 
Brioude ,  se  rendaient  a  l'église  du  Puy.  On 
eût  placé  ces  signaux  sur  le  point  le  plus  ap- 


parent de  la  route  d'Auvergne,  pour  les  em- 
pêcher de  se  jeter  dans  le  \  allon  marécageux 
qui  est  entre  Saint-Paulien  et  Polignac.  Cet 
exemple  montre  combien  on  est  exposé  à  at- 
tribuer aux  Gaulois  des  tertres  qui ,  bien  que 
présentant  toute  l'apparence  de  leurs  tumulus 
ont  élé  élevés  beaucoup  plus  tard  ,  et  dans 
une  toute  auire  destination. 

Plusieurs  tumulus  ne  renferment  que  des 
squelettes  ou  des  cendres  ;  mais  il  est  ordi- 
naire d'y  trouver  en  même  temps  quelque* 
objets  qui  attestent  la  simplicité  des  mœurs 
ou  les  idées  superstitieuses  de  l'époque  ,  tels 
que  les  trophées  de  chasse ,  ossements  do 
chien,  de  cheval ,  cornes  de  c<rfs,  défenses 
de  sangliers.  L'usage  déplacer  dans  les  tom- 
beaux ces  preuves  de  l'habileté  à  la  chasse  , 
dont  les  peuples  barbares  ont  toujours  fait 
si  grand  cas ,  est  souvent  rappelé  dans  los 
poésies  d'Ossian.  On  lit  dans  Fingal .  ch.  IV  : 
«  Oscar,  souviens-toi  de  placer  cette  épée ,  cet 
arc  et  ce  bois  de  cerf  dans  mon  étroite  et  som- 
bre demeure,  que  tu  marqueras  par  une  pierre 
grisâtre.»  On  voit  par  ce  passage  que  I  usage 
de  déposer  des  armes  auprès  des  restes  des 
guerriers  était  également  général;  aussi  est  ce 
dans  ces  monuments  qu'ont  été  découvertes 
presque  toutes  les  armes  celtiques  que  nous 
possédons.  Parmi  les  autres  objets  qu'on  y  ren- 
contre on  peut  citer  des  anneaux  et  des  épin- 
gles en  bronze  ,  des  ornements  en  or,  et  en 
pierres  de  couleur  ,  des  colliers  d'ambre ,  de 
jais,  de  verre ,  de  corne ,  et  des  morceaux  de 
pierres  magnésienne  ,  ollaire  ,  serpentine , 
auquellesles  Celles  attribuaient  une  vertu  par- 
ticulière. Les  poteries  s'y  rencontrent  aussi 
assez  fréquemment. 

C'est  à  l'époque  qui  a  précédé  rétablisse- 
ment des  Grecs  et  des  Romains  dans  les  Gau- 
les qu'appartiennent  presque  tous  les  tumulus. 
Il  est  certain  que  quelques  uns  de  ces  monu- 
ments furent  élevés  après  l'invasion,  puisqu'on 
y  trouve  des  médailles  et  des  poteries  romai- 
nes ;  que  plusieurs,  placés  le  long  des  voies, 
paraissent  être  moins  anciens  qu  elle  ;  mais 
cet  usage,  entièrement  étranger  aux  Romains, 
puisqu'on  ne  trouve  pas  un  seul  tumulus  en 
Italie ,  dut  nécessairement  s'affaiblir  et  dispa- 
raître sous  leur  gouvernement.  Aussi  voyons- 
nous  que  dans  les  provinces  méridionales, où 
leur  influence  se  fit  sentir  plus  tôt  et  d'une  ma- 
nière plus  immédiate,  les  tumulus  sont  extrê- 
mement rares ,  tandis  qu'ils  sont  très  nom- 
breux dans  les  parties  septentrionales  de  la 
Gaule ,  qui  résistèrent  plus  long-temps  aux 
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armes  civilisalriccs  dos  conquérants,  et  con- 
servèrent avec  plus  d'opiniâtreté  leurs  anciens 
usages ,  leurs  antiques  superstitions.  M.  de 
Caumont  pense,  toutefois,  que  nul  de  ces 
monuments  n'est  postérieur  au  ir  siècle,  et, 
on  effet ,  jusqu'à  ce  jour  aucune  découverte 
n'est  venue  démentir  cette  assertion.  Suivant 
M.  Wilaker,  l'usage  n'en  aurait  été  abandonné 
en  Angleterre  que  vers  le  vin*  siècle,  lorsque 
r.ulhbert,  archevêque  de  Cantorbéry,  obtint 
une  loi  pour  établir  les  cimetières  dans  les 
villes.  E.  Breton. 

TUA'GSTÈNE  (min.).  Substance  simple, 
métallique,  appelée  aussi  scheelium,  en  l'hon- 
neur du  célèbre  chimiste  Schéele,  et  qui  est 
lo  type  d'un  petit  genre  minéralogique,  com- 
posé de  deux  espèces,  la  schêelite  et  le  wol- 
fram. La  première  espèce  est  un  tungstate  de 
chaux,  la  seconde  un  ttingstate  de  fer  et  de 
manganèse.  Ces  deux  minéraux  fort  rares,  cl 
de  nul  emploi  dans  l'industrie,  sont  remar- 
quables par  leur  pesanteur.  La  schéelile  est 
blanche  et  vitreuse,  transparente  ou  translu- 
cide, et  ciistallise  en  octaèdres  à  base  carrée, 
h?  plus  souvent  groupés  les  uns  sur  les  autres. 
Elle  se  trouve  dans  les  filons  des  terrains  pri- 
mordiaux, et  particulièrement  dans  ceux  qui 
renferment  de  l  étain  oxidé  et  du  wolfram. 

Le  teolfram,  appelé  aussi  schéelin  ferru- 
giné,  est  noir,  opaque,  et  d'un  aspect  métal- 
lique. Sa  structure  est  très  sensiblement  la- 
minaire, et  le  clivage  conduit  à  un  prisme  rec- 
tangulaire oblique  ,  très  peu  différent  d'un 
prisme  droit.  La  surface  de  ses  cristaux,  qui 
sont  assez  volumineux,  est  striée  dans  une  di- 
rection parallèle  à  l'axe.  C'est  encore  une  sub- 
stance de  filon  qui  se  rencontre  ordinaire- 
ment dans  les  dépôts  stannifères  ;  on  la  trouve 
en  France  dans  les  pegmatites  et  les  hyalo- 
mictes  du  département  de  la  Haute-Vienne. 

TUNICIEKS,  ac.épiialopuores  iïkti!- 
robranches,  Blainv.  (zoo',  moll.).  Genre  de 
mollusques ,  classe  d'acéphales ,  c'est-à-dire 
n'ayant  point  de  tète  apparente ,  ordre  d'a- 
céphales sans  coquille. 

Ils  sont  en  très  petit  nombre  ;  leurs  bran- 
chies prennent  des  formes  diverses  ,  mais  ne 
«ont  jamais  divisées  en  quatre  feuillets  ;  la  co- 
quille est  remplacée  par  une  substance  car- 
tilagineuse, quelquefois  si  mince  qu'elle  est 
fl-.'xible  comme  une  membrane.  On  les  divise 
«mi  deux  familles  :  la  première  comprend  les 
genres  dont  les  individus  sont  isolés  et  sans 
conneiion  orgauique  les  uns  avec  les  autres, 
quoiqu'ils  vivent  souvent  en  société  (  Snlpa  , 
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Ascidia);  la  deuxième  famille  comprend  de» 
animaux  réunis  en  une  niasse  commune ,  de 
sorte  qu'ils  paraissent  communiquer  organi- 
quement ensemble.  Les  individus  vivent  et 
nagent  d'abord  séparés ,  et  ne  se  réunissent 
qu'à  une  certaine  époque  de  leur  vie;  les 
branchies  forment ,  dans  cette  famille  ,  un 
grand  sac  que  les  aliments  doivent  traverser 
avant  d'arriver  à  la  bouche.        Dr  Mdl. 

TLMQLE  (hist.),  de  tunica,  enveloppe; 
espèce  de  vêtement  sans  manche  dont  se  ser- 
vaient autrefois  les  anciens.  Hérodote  dit  que 
les  Egyptiens  faisaient  usage,  de  son  temps, 
d'une  tunique  nommée  colatiris.  Elle  était  do 
lin,  frangée  par  le  bas,  et  se  portail  sous  un 
habit  de  laine  blanche;  mais  quand  ils  en- 
traient dans  un  temple  ils  ôtaient  leurs  habita 
de  laino,  ne  pouvant  y  paraître  qu'en  habit  de 
lin.  {Hérodote,  liv.  H,  chap.  81.)  Dans  les  pre- 
miers âges,  cette  tunique  servait  sans  doute 
aux  Egyptiens  de  chemise  et  d'habit,  car  sur 
les  monuments  on  la  rencontre  couvrant  tous 
les  individus,  le  prince  comme  l'esclave. 

Les  Hébreux  n'avaient  pour  vêlement  que 
la  tuniqw:  nommée  ketonct  (roro)  et  le  man- 
teau ,  qu'ils  appelaient  meïl  iS'VQ);  la  tu- 
nique était  l'habit  de  dessous  qui  touchait  la 
chair;  ces  deux  habits  composaient  ce  que 
l'Écriture  nomme  mutalorias  ventes. que  Naa- 
man  portail  en  présent  au  prophète  Elisée. 
{Rois,  liv.  îv,  chap.  5,  v.5.)  Les  premières 
luniques  furent  faites  de  peaux  d'animaux 
(rlWOTiy),  [Genèse,  chap.  3,  v.  21),  jus- 
qu'à ce  que  l'usage  du  lin,  de  la  laiqeet  du  co- 
ton fût  introduit.  Un  assure  que  ce  fui  Noêtna, 
sœurdeTubalcain,  qui  inventa  avant  ledéluge 
l'art  de  filer  et  de  tisser;  mais  les  peaux  do 
bêtes  furent  encore  d'un  long  usage,  car  Moïse, 
dans  ses  lois,  dit  que  si  quelques  parties  des 
corps  morts  des  animaux  impurs  tombent  sur 
les  vêtements  de  peaux,  ils  seront  souillés,  ves- 
timentum  quant  pelles...  (Lévitique,  chap.  1 1 , 
v.  32.)  Les  tuniques  de  peaux  furent  l'habil- 
lement ordinaire  des  prophètes.  (  Nombre, 
chap.  31,  v.  20  )  La  matière  ordinaire  de 
la  tunique  était  de  lin  ou  de  coton.  Moïse 
cite  l'une  et  l'autre  dans  la  descripiion  qu'il 
donne  des  habits  des  prêtres  et  des  lévites 
hébreux.  H  nomme  celle  de  lin  6ar  (12  JUfD), 
(Lévit.,  chap.  16,  v.  4),  et  celles  de  coton 
schesch  [W  XUJia),  (Exode,  chap.  28,  v  39). 
Onpeui  lire  à  cesujetlcComm«ifatredc  Vcnco 
sur  le  4"  versel  du  25'  chapitre  de  l'Exode. 
La  Genèse  dit  que  :  «  lorsque  Joseph  arriva 
nuprèsde  ses  frères,  ils  le  déoouilli'i  ent  de  su 
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Lonormant,  Cours  dhist.,  p.  3*8.)  Lo  livre  des 
Rois  se  sert  également  de  la  même  épithète 
ipassim)  en  parlant  de  la  robe  que  portait 
Thamar.  (Rois,  liv.  H,  chap.  23,  v.  18  )  On 
présume  que  ces  sortes  de  tuniques  sont  celles 
dont  font  usage  encore  en  Orient  les  hommes  et 
les  femmes  d'un  rang  élevé  ;  celles  des  hommes 
ne  descendaient  que  jusqu'aux  genoux ,  et 
celles  des  femmes  étaient  beaucoup  plus  lon- 
gues. Il  y  avait  une  autre  sorte  de  tunique  qui 
n'était  propre  qu'aux  prêtres;  Moïse  la  nomme 
tunique  serrée,  f3Un  m/ïD,  tunicamstrictam 
[Exode,  chap.  28 ,  v.  \),  c'est-à-dire  d'un  tissu 
plus  épais ,  plus  serré  ,  et  composé  d'un  plus 
grand  nombre  de  fils  qu'à  l'ordinaire.  Les  lu- 
niques  des  femmes  étaient  à  peu  prés  de  mêmes 
formes  que  celles  des  hommes,  et  n'en  diffé- 
raient que  par  la  longueur  et  les  ornements. 
Elles  étaient  plus  amples  et  plus  fines.  La 
chaleur  du  climat  voulait  qu'on  fût  habillé 
légèrement. 

V.l  Sjria:  g-Mi'J .  ci  lato  IVrsis  ami.  lu 
Volibui  ij.m  suis  h.rr«'iis. 

Mapiil.  Jitronam.  lib.  it. 

Dans  le  sacrifice  qu'Antonin,  fils  de  Moéta, 
offrit  à  son  dieu  Hélégabale,  les  prêtres  étaient 
revéïus  de  tuniques  traînantes,  avec  des  man- 
ches à  la  manière  des  Phéniciens,  ayant  une 
ceinture  de  pourpre.  (Uérodian ,  lib.  v,  chap. 
13) 

Les  tuniques  étaient,  pour  l'ordinaire,  sans 
couture,  et  n'avaient  aucune  ouverture,  ni 
sur  la  poitrine,  ni  sur  les  côtés,  mais  seule- 
ment en  haut  pour  passer  la  tête.  Telles 
étaient  les  tuniques  des  prêtres,  et  sans  douto 
celle  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  Jean , 
chap.  19,  v.  23}  portail  lorsqu'il  fut  crucifié, 
et  que  les  soldats  ne  voulurent  pas  rom- 
pre, mais  qu'ils  tirèrent  au  sort  pour  savoir 
à  qui  elle  appartiendrait  en  entier.  On  croit 
qu'elle  élait  faite  au  métier,  comme  on  en 
fait  encore  de  cette  sorte  en  Orient.  (  D.  Cal- 
met,  Comm.  sur  saint  Jean,  chap.  19,v.26  ) 
La  tunique  était  traînante  et  sans  ceinture. 
Quand  on  marchait  par  les  rues  on  était  obligé 
de  retrousser  la  tunique  et  de  se  ceindre.  Jé- 
sus-Christ, voulant  laver  les  pieds  à  ses  apô- 
tres, quitte  son  manteau  et  ceint  sa  tunique 
avec  un  linge.  {Jean,  chap.  13.  v.  4.)  Le  Sau- 
veur reproche  aux  Pharisiens  d'aller  avec  des 
tuniques  ou  robes  traînantes.  (Mare,  chap 
12,  v.  38.)  On  portait  quelquefois  plusieurs 
tuniques  les  unes  sur  les  autres.  Caïphe,  en- 
îe  temple  de  Titane  près  de  Sicyone.  »  (  Ch.    tendant  les  paroles  de  Jésus-Christ,  déchira 


tunique ,  diversement  coloriée  (  O'M    »  [Ge- 
Ml«e,chap.  37,  v.  23.)  Ici  se  présente  une 
difficulté  qui  a  long -temps  exercé  la  sa- 
gacité des  interprètes  des  livres  sacrés.  Le 
texte  porte  O'DS  JUTD.  La  version  des  Sep- 
tante traduit  par  une  tunique  de  plusieurs 
couleurs,  Xitww  m«îX«v ,  et  la  Vulgate  tuni- 
cam  polymitam.  Les  uns  croient  que  c'était  un 
tissu  de  plusieurs  couleurs,  d'autres  pensent 
que  c'était  un  composé  de  plusieurs  bandes 
d'étoffe;  M.  Lenormant,  un  des  savants  col- 
laborateurs de  cette  Encyclopédie ,  a  prouvé 
par  ses  recherches  sur  les  sculptures  égyp- 
tiennes, qu'il  allègue  toujours  commodes  té- 
moins irrécusables  à  l'appui  de  l'authenticité 
des  récits  de  Moïse ,  la  justesse  de  cette  der- 
nière explication  du  mot  passim ...  «  Nous  pou- 
»ons  conclure  ,  dit  ce  jeune  professeur  dans 
son  Cours  d'histoire  ancienne  à  la  Faculté 
des  lettres,  sans  crainte  d'être  taxé  do  témé 
rité ,  que  le  peuple  représenté  sur  une  pein- 
ture do  Beni-llassan  est,  sinon  le  peuple  hé- 
breu pendant  son  séjour  en  Égypte,  au  moins 
une  tribu  sémitique  comme  les  Hébreux,  dont 
lu  conformation  ,  le  costume ,  la  manière  de 
vivre,  et  sans  doute  la  langue  étaient  sem- 
blables. On  voit  que  le  récit  de  Moïse  est 
parfaitement  eiact,  quand  il  nous  montre  les 
Hébreux  formant  une  nation  à  part  au  milieu 
«les  Égyptiens ,  et  habitant  avec  leurs  trou- 
peaux hi  terre  de  (iossen  ,  comme  ils  avaient 
habité  précédemment  les  vallées  de  la  Pales- 
tine. Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  tunique  dont  tous 
les  individus  de  cette  troupe,  hommes  et  fem- 
mes, sont  vêtus,  qui  ne  puisse  servir  à  tran- 
cher une  question  long-temps  débattue  entre 
les  modernes,  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par 
la  tunique  dont  Jacob  fit  présent  à  Joseph,  l'en- 
fant de  prédilection  de  sa  vieillesse  L'ex- 
pression hébraïque  veut  dire,  au  propre,  se- 
lon Rosenmiiller ,  une  tunique  composée  de 
lisières  ou  de  pièces  en  forme  de  rubans.  (  Cl. 
Rosenmûller.  Schad.)  Sur  le  monument  cité 
plus  haut ,  le  vêtement  du  chef  de  la  troupe 
dosNamou  (selon  lui  les  Hébreux)  réunit  ces 
deux  caractères;  il  se  distingue  par  la  variété 
des  couleurs,  et  parait  se  composer  de  bandes 
horizontales ,  cousues  ensemble  comme  les 
pièces  d'un  tissu  de  sparterie.  Ces  rubans  de 
diverses  couleurs  dont  on  composait  les  vê- 
tements les  plus  recherchés  rappellent  les 
lacinim  babylonicœ  ,  que ,  suivant  le  témoi- 
gnage de  Pausanias,  les  femmes  grecques  sus- 
t  en  ex  voto  à  la  figure  d'IIygire,  dans 
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ses  tuniques,  vestimenta  sua,  tunicas  tuas. 
(  Marc,  chap.  14,  v.  63.)  Jésus-Christ  défend 
aux  apôtres  de  porter  plus  de  deux  tuniques 
pour  changer  en  voyage.  [Malt.,  chap.  10, 
v.  10.)  Les  Hébreux  ne  changèrent  jamais  de 
mode  pour  les  tuniques.  La  couleur  blanche 
ou  la  couleur  pourpre  était  la  plus  estimée. 
Salomon  conseille  à  celui  qui  veut  vivre  agréa- 
blement d'avoir  toujours  des  habits  bien  pro- 
pres et  bien  blancs  :  Omni  tempore  sint  vesti- 
vtenta  tua  candida.  (  Ecel. ,  chap.  9,  v.  8.  ) 
Les  Égyptiens,  les  Babyloniens,  les  Grecs, 
«lans  la  plus  haute  antiquité,  ainsi  que  les  Ro- 
mains ,  prenaient  des  habits  blancs  pour  cé- 
lébrer leurs  fêtes. 

Ille  repotia  ,  aliosre  deorum 

Eeatos  albalus  celrbrrt  

HoftAT.  lib.  ii.  Sat.  a. 

Les  Hébreux  ne  couchaient  point  avec  leurs 
tuniques,  comme  nous  avec  nos  chemises;  ils 
La  quittaient  en  se  couchant  et  dormaient  nus. 
pxpoliavi  nu  tunica  mea,  dit  le  Cantique, 
et  quomodoinduarilla.  [Cant.,  chap.  V,  v.  3.) 
Les  ceintures  avec  lesquelles  on  ceignait  la 
tunique  quand  Ton  sortait  étaient  souvent 
fort  riches;  leur  matière  était  de  lin,  auquel 
on  ajoutait  des  broderies  et  des  franges,  quel- 
quefois d'or.  La  femme  forte  qui  faisait  pro- 
6t  de  ses  ouvrages  et  de  ceux  de  ses  servan- 
tes vendait  des  ceintures  précieuses  aux  Phé- 
niciens. (Prov.  31  ,  v.  24.)  Le  fils  de  Diou 
et  les  anges  paraissent  dans  l'Apocalypse  avec 
des  ceintures  d'or.  (Apoc  ,  liv.  13 ,  15 ,  v.  6.) 
(  Koy.  Ceinture.)  Ce  sont  les  femmes  qui  fai- 
saient les  tuniques,  ainsi  que  tous  les  vête- 
ments. Il  parait  que  les  tissus  étaient  alors 
d  une  très  grande  solidité ,  car  les  tuniques 
ne  s'usèrent  pas  pendant  le  séjour  des  Hé- 
breux dans  le  désert.  «  Voici ,  dit  Moïse,  la 
s  quarantième  année  que  vous  êtes  en  che- 
»  min,  les  habits  dont  vous  étiez  couverts  ne 
w  se  sont  point  rompus  par  la  longueur  de  ce 
n  temps.  »  (Deut.,  chap.  8,  v.  4.)  La  loi  de 
Dieu  défendait  aux  Hébreux  de  se  servir  d'une 
étoffe  lissue  de  lin  et  de  laine  mêlés  onsemble. 
(Lévif.,  chap.  9,  v.  19.) 

Les  Grecs  avaient  adopté  la  tunique  égyp- 
tienne, par  leur  fréquentation  avec  ce  peu- 
ple. Les  tuniques  grecques  avaient  des  man- 
ches assez  étroites;  elles  se  nommaient  chiton  ; 
elles  descendaient  jusqu'aux  genoux ,  quel- 
quefois jusqu'aux  talons.  Ces  tuniques  lon- 
gues s'appelaient  «o&îpniç  ^itwv.  Outre  cette 
utnique  les  Grecs  en  portaient  une  autre  sur 
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la  peau  qu'ils  appelaient  x<t«*vi'xoç.  Ces  tuni- 
ques intérieures  étaient  en  laine.  jElien  en 
parlant  du  luxe  des  anciens  Athéniens  dit 
qu'ils  portaient  des  manteaux  de  pourpre  et 
des  tuniques  de  différentes  couleurs.  {Mlia- 
nus,  Var.  hist.,  liv.  xxn.) 

Les  tuniques,  chez  les  Romains,  furent  d'a- 
bord sans  manches;  mais  dans  la  suite  on  en 
usa  autrement;  les  Romains  portaient  égale- 
ment deux  tuniques  ;  celle  qui  touchait  la  peau 
se  nommait  interula  ou  subucula.  Varon  dit 
que  ce  fut  après  l'introduction  des  deux  tu- 
niques que  l'on  commença  à  se  servir  des 
mots  subucula  et  indusium  pour  désigner  la 
(unique  intérieure  qui  était  en  laine.  [Varo, 
lib.  i.)  Auguste,  dit  Suétone,  portait  en  hiver 
quatre  tuniques  et  une  subucule,  ou  tunique 
intérieure,  qui  était  en  laine.  Les  tuniques  ro- 
maines avaient  des  manches  qui  n'allaient  pas 
au  coude,  et  ne  descendaient  que  jusqu'au- 
dessus  de  la  cheville  du  pied.  On  regardait 
comme  une  marque  de  débauche  pour  les  hom- 
mes de  porter  une  tunique  qui  tombait  jus- 
qu'aux pieds,  et  c'est  le  reproche  qu'Ho- 
race fait  à  un  débauché  :  a  Maltinus  tunicis 
demissis  ambulat.»  Il  en  était  de  même  pour 
les  tuniques  a  manches  longues ,  nommées 
chirodatœ  ou  manuleatœ  :  Tunicis  uti  virum 
prolixi*  ultra  brachia,  et  usque  in  primores 
manus  Romœ  atque  omni  in  Latio,  indecorum 
fuit.  On  les  appelait  tuniques  talaircs.  Cicé- 
ron,  parlant  du  luxe  des  complices  de  Catilina, 

dit  :  manicatis  et  talaribus  tunicis. 

(Cicér.,  Cat.,  H,  10.)  Et  dans  son  discours 

contre  Vcrrès,  il  s'écrie  :  aeper  eosdics, 

quum  iste  cum  pallio  purpureo  ,  talariqur 
tunica  ,  versaretur  in  conviviis  tnulieribus. 
(Ccér.,  J>rr.,  il.  5,  13.)  Ces  tuniques  se 
serraient  sur  les  reins  avec  une  ceinture.  Les 
personnes  voluptueuses  se  serraient  moins 
que  1rs  autres  ,  de  manière  que  la  tunique 
était  plus  lâche,  ce  qui  dénotait  de  la  mol- 
lesse; cette  affectation  fut  reprochée  à  Mécène. 

Philon  décrivant  des  festins  romains ,  grecs 
et  barbares ,  dit  que  les  jeunes  gens  servant 
d'échansons  avaient  leurs  tuniques  déliées, 
ceintes  au  milieu  du  corps  avec  des  rubans.  Ils 
relevaient,  ajoute-t-il,  ces  tuniques  en  laissant 
pendre  les  plis  de  tous  cotés,  en  sorte  qu'elles 
n'allaient  que  jusqu'au  genou.  Tunicoeeorum 
subtilissimœ  sunt  :  medio  corporc  succincti 
fasciis  tunicas  attollunt,  atque  sinus  undique 
dependere  curant;  ita  ut  extrema  ora  ad 
genua  tanium  pertingat.  (Philon,  De  vitâ 
contemplativd.) 
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Le  peut  peuple  ne  portnil  qu'une  tunique. 
Les  femmes  romaines  usinent  aus»i  >ouvent  de 
deux  tuniques,  une  qui  était  traînante  et  par- 
dessus une  tunique  frangée,  comme  on  peut 
le  voir  sur  un  très  grand  nombre  de  slalues 
antiques;  elles  avaient  aussi  quelquefois  des 
tuniques  garnies  de  pelleteries  que  l'on  nom- 
mait alors  gausapes.  Les  tuniques  s'atta- 
chaient avec  des  boucles  nommées  en  latin 
fcbula,  et  en  grec  nt?i,r,.  Sur  la  colonne  Théo- 
dosienne  où  ou  remarque  tant  d'habits  de  dif- 
férentes formes,  on  voit,  entre  autres,  une  tu- 
nique ayant  un  collet  comme  nos  chemises 
d'aujourd'hui,  c'est  la  seule  représentation  que 
l'on  ait  retrouvée  avec  cette  augmentation. 

On  ornait  la  tunique  avec  de  larges  bandes 
nommées  clavus  qui  bordaient  depuis  le  haut 
jusqu'en  bas;  on  les  nommait  alors  Inticlu- 
via  et  augusticlavia.  Il  parait,  si  on  en  croit 
Lampridus,  que  ce  fut  Alexandre-Sévère  qui 
fut  le  premier  empereur  qui  se  servit  d'une 
tunique  de  lin:  Boni  linteaminis  uppetitor 
fuit  et  quidem  pure.  (Lampr.,  El<ujub.,2li.) 
On  nommait  tunique  droite  ou  lunica  recta 
celle  sur  laquelle  on  ne  mettait  point  de  cein- 
ture. (Pline,  vin,  48,  74.)  Cette  tunique 
était  celle  que  l'on  donnait  aux  affranchis. 
La  tunica  pal  mata  était  de  pourpre,  avec  une 
bordure  ou  galon  d'or  de  la  largeur  de  la 
main.  On  en  revêtait  ceux  à  qui  on  accordait 
les  honneurs  du  triomphe  et  ceux  qui  prési- 
daient aux  jeux  du  cirque.  Jbi  Matin  issam, 
primum  regetn  adp  llatum  ,  exunii  que  orna- 
tum  laudibus,  aurea  corona  ,  aurea  paiera, 
sella  curuli,  et  Scipione  eburneo,  toga  picta 
et  palm ata  TiNicv  dorât.  [Titc-Livc,  lib. 
XXX,  chap.  15.;  II  y  avait  encore  des  tuniques 
à  manteaux,  et  en  outre  la  tunica  molesta  , 
espèce  de  chemise  souf.  ée  dont  on  revê- 
tait les  criminels  condamnés  à  être  brûlés. 
Capta  illain  tunicam,  dit  Sénèque  ,  alimentis 
ujnium  et  illitamet  inlectam.  (Scn.,  Ep.,  14 
tned.) 

LesParlhesavaicnt  une  tunique  qui  descen- 
dait jusqu'aux  genoux  et  dont  les  longues 
••anches  couvraient  presque  les  mains  :  ils 
étaient  ceints  sur  les  hanches  :  on  retrouve 
celle  partie  du  costume  fort  souvent  répété 
Mirl  arc-de-triomphe  de  Sévère.  La  tunique 
<  tait  aussi  une  des  p  arties  du  costume  des 
Perses;  elle  était  à  manches.  (Sirabo,  p.  31)2.  ; 
Les  chefs  portaient  des  tuniques  dont  les 
manches  étaient  doublées.  En  guerre,  ils 
avaient  des  tuniques  à  manches,  couver- 
tes de  lames  de  fer  en  manière  d'écaillés  de 
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poisson.  (Hérodote,  lib.  vu  ,  chap.  Gl.)  Les 
Scythes ,  sur  la  colonne  Théodosienne  à  Cou- 
stantinople,  sont  vêtus  de  tuniques  dont  quel- 
ques unes  ont  des  manches  fort  longues.  Les 
Daces ,  d'après  les  sculptures  de  la  colonne 
Trajane,  portaient  également  des  tuniques 
qui  descendaient  jusqu'à  mi-jambe.  Les  Ci- 
liciens  avaient  des  tuniques  de  laine.  Héro- 
dote ,  liv.  vu  ,  chap.  6.)  Sur  la  colonne  Tra- 
jane, où  l'on  reconnaît  la  cavalerie  maure , 
l'habit  du  cavalier  est  une  tunique  légère, 
ceinte  de  deux  tours ,  qui  ne  descend  guère 
plus  bas  qu'à  moitié  de  la  cuisse,  et  de  la- 
quelle les  bras  sortent  nus.  Un  monument 
trouvé  en  1711  dans  les  fouilles  de  l'église  de 
Notre-Dame  à  Paris,  nous  montre  six  Gaulois 
ayant  des  tuniques  à  manches  qui  viennent 
jusqu'au  poignet.  Les  tuniques  orientales  pé- 
nétrèrent en  France  au  temps  des  croisades; 
elles  y  furent  alors  importées  par  les  croisés, 
qui  en  avaient  pris  l'usage  des  Sarrasins. 
Elles  se  nommèrent  saladines,  du  nom  du 
sultan  Saladin.  (  Voy.  Blouse,  Chemise, 
Toge.)         Ad.  Vie  de  Pontëcoulakt. 

TUNIS  (état  de),  en  Afrique,  dans  la 
Barbarie ,  sur  la  côte  de  la  Méditerranée,  qui 
le  baigne  au  nord  et  à  l'est.  Il  a  au  midi 
divers  peuples  arabes  ,  et  au  couchant  l'Al- 
gérie et  le  pays  d'Essab.  C'était  autrefois 
l'Afrique  propre,  et  le  siège  principal  de  la 
puissance  carthaginoise.  Au  moyen  âge,  l'État 
de  Tripoli  était  soumis  à  celui  de  Tunis,  dont 
Barberousse  s'empara  en  1533.  Les  Tunisiens 
sont  plus  civilisés  que  les  Algériens;  ils 
avaient  peine  à  maintenir  contre  eux  leur  in- 
dépendance avant  la  conquête  française.  L'É- 
tat renferme  4  à  5  millions  d'habitants.  Les 
Maures ,  agriculteurs  et  commerçants ,  sont 
moins  nombreux  que  les  Arabes  nomades.  Le 
nom  de  hanepZ  comprend  la  milice  turque  et 
mameluke,  aujourd'hui  privée  de  toute  in- 
fluence. Les  princes,  devenus  héréditaires, 
descendent  d'un  renégat  grec  et  d'une  esclave 
génoise  ;  mais  ils  s'entourent  de  Maures.  L'ar- 
mée régulière  ne  s'élève  pas  à  20,000  hommes, 
et  la  marine  consiste  en  quelques  bâtiments 
armés  pour  la  course.  Les  Tunisiens,  cultiva- 
teurs et  industrieux ,  étaient  moins  adonnés  à 
la  piraterie  que  les  autres  barbaresques,  lors- 
que celte  piraterie  était  encore  possible.  Les 
revenus  de  l'État  peuvent  s'élever  à  2V  mil- 
lions de  livres. 

La  chaleur  devient  insupportable  en  juillet 
et  en  août ,  lorsque  le  vent  du  sud  apporte 
l'air  enflammé  de  l'intérieur  de  l'Afrique. 
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Des  branches  do  l'Atlas  présentent  des  ré- 
gions élevées  et  fraîches  :  une  plaine  fertile 
borde  le  Méjerdah  ,  le  Bagrados  des  anciens. 
Parmi  les  minéraux  ,  on  a  observé  l'albâtre  , 
le  cristal ,  l'argile  ,  la  plombagine ,  le  fer  et  le 
plomb.  Le  béiail  y  est  petit  et  d'une  espèce 
délicate ,  et  les  chevaux  ont  dégénéré.  Les 
brebis  de  Zaara  sont  aussi  grandes  que  les 
bêles  fauves,  il  y  a  des  lions ,  dt  s  panthères 
dos  hyènes,  deschakals  et  aulres  animaux  fé- 
roces. La  partie  du  midi  est  sablonneuse,  peu 
montucuse ,  stérile ,  et  comme  desséchée  par 
un  soleil  ardent.  On  y  voit  le  grand  lac  Lou- 
déah  :  peu  profond,  il  est  traversé  par  les  ca- 
ravanes dans  l'espace  de  cinq  lieues  :  c'est  le 
f'olus  Tritonis  des  anciens.  La  contrée  voi- 
sine de  la  mer  est  riche  en  oliviers,  et  présente 
un  grand  nombre  de  villes  et  de  villages  bien 
peuplés.  Mais  la  partie  qui  est  à  l'ouest  est 
remplie  de  montagnes  cl  do  collines  arrosées 
par  de  nombreux  ruisseaux,  dont  les  environs 
sont  extrêmement  fertiles ,  et  produisent  les 
plus  belles  comme  les  plus  abondantes  mois- 
hons.  La  rivière  de  Méjerdah  même  n'est  pas 
navigable  en  été.  En  général,  le  sol  est  impré- 
gné de  sel  marin  et  de  nitre  ,  et  les  sources 
d'eau  douco  y  sont  plus  rares  que  les  sources 
salées. 

Parmi  les  villes  africaines ,  celle  de  Tunis 
tient  une  des  premières  places  ;  elle  a  un  port 
et  de  bonnes  fortifications  :  on  n'y  a  d'autre 
••au  douce  que  celle  de  pluie.  Celte  ville  a  des 
manufactures  de  velours,  de  soieries,  de  toiles 
et  de  bonnets  rouges  à  l'usage  du  peuple.  Les 
principales  exportations  de  Tunis  consistent 
en  éloffes  de  laine ,  bonnets  rouges  ,  poudre 
d'or ,  plomb ,  huile,  maroquin.  La  Franco 
prend  la  part  la  plus  active  à  ce  commerce. 
Nulle  part,  dans  la  Barbarie ,  les  Maures  ne 
montrent  autant  do  tolérance  ,  autant  de  po- 
l  tesse.  L'osprit  commercial  de  l'ancienne 
Carthagc  semble  planer  sur  ces  lieux,  si  long- 
temps le  centre  de  la  civilisation  et  de  la  puis- 
sance africaine.  Les  ruines  dt*  celle  ancienne 
ville  sont  au  nord-ouest  de  Tunis.  Ses  ports, 
jadis  l'asile  de  tant  de  flottes  redoutables , 
semblent  en  partie  comblés  par  des  allerrisse- 
inents  :  on  \oh  au  sud-est  quelques  restes  des 
môles  qui  les  enfermaient.  I  n  superbe  aque- 
duc atteste  la  puissance  romaine  à  l'ombre  de 
laquelle  la  seconde  Carthage  florissait.  L'em- 
pereur Charles-Quint  le  fit  dessiner,  et  le  fa- 
meux Titien  arrangea  ce  dessin  pour  servir 
do  modèle  à  une  tapisserie  que  la  cour  d' Au- 
triche a  du  faire  exécuter.  Parmi  les  endroits 


modernes,  Barda,  palais  de  résidence  du 
bey,  mérite  d'être  nommé.  La  Golelta,  fort 
bien  entretenu ,  domine  la  rade  de  Tunis  et 
l'entrée  d'un  grand  étang  à  peine  navigable 
pour  des  bateaux.  Biserta,  ville  fortifiée,  est 
située  sur  une  lagune  extrêmement  poisson- 
neuse ;  on  pourrait  y  former  un  port  magni- 
fique. Porto-Farina,  située  au  nord-ouest 
sur  la  mer  Méditerranée,  a  un  port  excellent, 
mais  qui  se  comble.  L'ancienne  Itique ,  où 
Calon  se  donna  la  mort ,  n'en  était  pas  éloi- 
gnée. Souza  ou  Souze,  ville  commerçante, 
bâtie  sur  un  rocher ,  possède  un  château  et 
un  bon  port  sur  la  Méditerranée.  Hamamet , 
Sfakes  et  Gabes ,  ont  aussi  des  ports  ou  dea 
rades.  Dans  l'intérieur  on  remarque  L  >  irouan, 
ville  fondée  par  les  Arabes ,  et,  pendant  quel- 
ques siècles,  capitale  do  l'Afrique.  Les  mu- 
sulmans en  vantent  la  principale  mosquée  » 
soutenue ,  disent  ils,  par  cinq  cents  colonnes 
do  granit.  Toser,  non  loin  du  lac  Loudéah , 
est  un  marché  pour  les  laines.  Le  bey  de  Tu- 
nis a  quelquefois  disputé  à  celui  de  Tripoli  la 
suzeraineté  du  petit  Étal  de  Gadames,  reculé 
dans  l'intérieur,  au  sud  de  la  petite  hyrse. 

TUI'IXAMBIS  [herpét.].  Cel  animal,  rangé 
par  Cuvier  dans  le  genre  des  monitors  do  sa 
grande  famille  des  lacertiens ,  a  pour  ca- 
ractère dislinctif  :  queue  comprimée  ;  corps 
allongé  ;  cinq  doigts  séparés,  illégaux,  étroits, 
arrondis,  armés  d'ongles  à  tous  les  pieds;  écail 
les  au  ventre  et  à  la  queue  disposées  par 
bandes  transversales  et  parallèles  ;  tympait 
membraneux  et  à  fleur  de  lèle  ;  des  dents  aux 
deux  mâchoires;  palais  anodonlc;  écailles 
petites  et  nombreuses  sur  la  tête  et  sur  les 
membres;  dénis  aiguës  et  tranchantes;  dos 
sans  crête.  Il  se  distingue  des  crocodiles  parce 
qu'il  n'a  pas  les  pattes  postérieures  palmées  ; 
des  dragones  ,  n'ayant  point  de  plaques  an- 
guleuses sur  la  tête;  des  sauvegardes,  ses 
dents  n'étant  pas  dentelées;  des  lézards  et 
dos  ameicas,  n'ayant  pas  comme  eux  la  queuo 
ronde  ;  des  lophyres  et  des  basilics ,  n'ayant 
p  is  de  crête  sur  le  dos  ;  des  uroplafes  ,  ses 
doigts  n'étant  ni  larges  ni  plats.  Morgravo 
ayant  dit  que  le  sauvegarde  d'Amérique  se 
nommait  leyu-guaca,  et  que  chez  les  Tupi- 
nanibous  on  l'appelle  lemapara  (  temaparu 
lupinambis  ;,  Seba  prit  ce  dernier  nom  pour 
celui  de  l'animal ,  el  il  a  élé  imité  par  tant 
d':iuleurs  que  le  nom  lui  en  est  resté.  11  y  a 
plusieurs  espèces  de  lupinambis. 

T.  élégant  :  noirâtre  ,  lâches  blanches  sur 
le  dos ,  ventre  blanc ,  queue  cannelée  en  des- 
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sus,  très  aplatie  sur  les  côtés.  Ce  reptile  n'a 
pas  plus  d'un  pied  de  longueur  ;  il  se  rencon- 
tre fréquemment  au  Brésil  et  à  Cayenne  ;  il 
se  nourrit  de  vers  et  de  limaçons. 

T.  cepèdien  :  teint  brun  clair ,  un  trait  noi- 
lâtre  derrière  chaque  œil,  points  blancs  en 
quinconce  sur  le  col,  quinte  bandes  transver- 
sales, brunes  et  interrompues  sous  le  ventre. 

T.  indien  :  museau  non  tronqué ,  teinte 
générale  noire  avec  de  nombreux  points 
blanchâtres  sur  tout  l'individu ,  ventre  gris 
pale.  L'Ile  d'Amboine  est  sa  patrie.  Il  a  quel- 
quefois près  de  trois  pirds. 

T.  à  taches  verles  :  tête  allongée ,  étroite, 
pyramidale ,  ventre,  corps  et  flancs  noir  bru- 
nâtre luisant,  marbrures  irrégulières  d'un 
bleu  pale ,  sept  rangées  de  petites  taches 
verdâlrcs  sur  le  dos  et  les  flancs ,  ventre  ar- 
doisé pâle. 

T.  du  Nil  :  dos  brun  avec  des  points 
blancs  formant  des  petits  compartiments  ova- 
les et  réguliers  ,  queue  presque  cylindrique, 
taille  de  deux  à  trois  pieds.  Les  Egyptiens 
prétendent  follement  que  le  tupinambis  sort 
d'un  œuf  de  crocodile  déposé  dans  un  ter- 
rain sec. 

T.  du  Congo  :  dessus  du  corps  noir  tacheté 
de  blanc ,  le  dessous  blanc  avec  quelques 
bandes  transversales  noires,  queue  annelée 
do  noir  et  de  blanc;  vingt-quatre  â  trenlo 
dents  â  la  mâchoire.  Il  acquiert  souvent  la 
grandeur  de  cinq  à  six  pieds, 

T.  terrestre  a"  Egypte  :  dos  brun  et  d'un 
v.m  i  jaunâtre  à  peu  près  uniforme.  Il  est  com- 
mun dans  les  déserts  qui  avoisinent  l'Egypte. 

I  es  bateleurs  lui  arrachent  les  dents  et  rem- 
ploient à  faire  des  tours. 

T.  bigarré  :  teinte  générale  noire  bigarrée 
de  taches  cl  de  raies  de  différentes  formes. 

II  habite  la  Nouvelle-Hollande;  se  cache  au 
Lnd  des  eaux  quand  il  est  poursuivi. 

f.  étoile  d'Afrique  :  queue  comprimée  , 
s  irmontèe  d'une  carène  longitudinale  double, 
1 1  légèrement  dentelée  en  scie.  On  le  rencon- 
tre en  Afrique  ,  depuis  le  Sénégal  jusqu'au 
cap  de  Bonne-Espérance. 

T.  piqueté  du  Bengale  :  d'un  cendré  fai- 
blement rembruni,  varié  partout  d'un  grand 
nombre  de  points  noirs  et  de  quelques  points 
grisâtres,  A.  P. 

TUKBAN.  Ce  mot  est  formé  des  mots  ara- 
bes t»"»  dar,  ou  ni  dur,  ou  hm  dal,  qui  signi- 
fient entourer,  et  de  *TC3  band  ou  fond,  qui 
Mgnifie  écharpe  ou  bande  ;  ainsi  durbant  ou 
luibant  ,  ou  tulbant  ,  veut  dire  seulement 


écharpe ou  bande  tournée  en  rond,  et  c'est  cette 
bande  qui  a  donné  son  nom  à  la  coiffure  en- 
tière, dans  laquelle  elle  n'était  que  partie  acces- 
soire, et  qui  a  été  adopté  par  les  peuples  orien- 
taux, particulièrement  par  les  sectateurs  de 
Mahomet.  Le  turban  se  compose  de  deux 
pièces,  d'un  bonnet  et  d'une  lesse.  Lo 
bonnet  est  ordinairement  rouge  ou  vert  ;  il 
s'adapte  sur  la  téte ,  comme  les  calottes  de 
nos  ecclésiastiques;  il  est  ouaté  et  piqué 
comme  certains  béguins  d'enfants;  on  en 
trouve  également  en  feutre  ;  il  n'a  pas  de 
bord  et  ne  couvre  pas  les  oreilles  ;  on  roule  à 
l'cntour  la  leste.  Il  y  a  un  certain  art  à  bien 
chiffonner  un  turban,  et  celte  coiffure,  disgra- 
cieuse exécutée  par  une  main  mal  habile , 
devient  fort  élégante  et  charmante  à  la  vue 
quand  elle  est  faite  avec  intelligence.  Celle 
coiffure  demande  une  extrême  propreté  et  un 
changement  fréquent  de  bonnet.  Les  maho- 
métans  portent  généralement  la  lesse  du  tur- 
ban blanche;  les  Persans  ,  qui  ont  admis  un 
schisme  religieux  ,  celui  d'Ali ,  en  ont  égale- 
ment adopté  un  dans  la  coiffure ,  et  la  lesse 
de  leur  turban  est  rouge  ,  pour  se  distinguer 
extérieurement  des  Turcs  qui  sont  de  la  secte 
d'Omar.  C'est  Sophi ,  roi  de  Perse,  qui  le  pre- 
mier adopta  cette  couleur,  vers  l'année  1370. 
Les  Bédouins  ou  Arabes  du  désert  ceignent 
leur  téte,  en  guise  de  lesse,  d'une  corde  non 
serrée ,  faite  en  poil  de  chameau. 

La  couleur  et  la  forme  du  lurban  dési- 
gnent ordinairement  les  emplois  et  les  qua- 
lités ;  les  tombeaux  des  citoyens  aisés  et  dea 
gens  d'un  certain  rang  se  distinguent  par  la 
forme  du  turban  de  marbre  qui  surmonte 
un  des  deux  socles  élevés  sur  le  terrain  oc- 
cupé par  leur  corps.  Les  émirs,  qui  pré- 
tendent descendre  de  Mahomet  portent 
un  lurban  tout  vert  sans  mélange.  Le  turban 
du  grand-seigneur  est  d'une  grosseur  déme- 
surée ;  il  est  orné  de  plumes  et  de  pierres 
précieuses  ;  le  soin  de  cette  coiffure  impériale 
nécessite,  auprès  de  sa  hautesse,  un  emploi 
particulier;  on  nomme  celui  qui  en  est  chargé 
tubben  toglan.  Ce  n'est  jamais  que  lors  d'é- 
vénements extraordinaires ,  heureux  ou  mal- 
heureux, qu'un  Musulman  ôtc  son  turban, 
pour  rendre  grâce  au  ciel  ou  pour  en  implo- 
rer des  secours.  Ces  exemples  sont  si  rares  , 
surtout  parmi  les  grands,  et  plus  encore  parmi 
les  princes,  que  les  annales  de  l'empire  n'en 
offrent  qu'un  seul,  c'est  celui  de  Sélim  l*\ 
qui,  après  la  conquête  du  Caire,  ayant  été 
le  vendredi  suivant  s'acquitter  de  la  prièro  do 
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midi,  dans  la  mosquée  Mdik-Mueyyed-  Djea- 
tnessy,  ôta  son  turban,  fit  enlever  te  riche 
lapis  qui  était  sous  ses  pieds ,  et  se  prosterna 
la  face  contre  terre. 

Celte  partie  du  costume  des  Ottomans  fut 
soumise ,  dans  tous  les  siècles  du  mahomé- 
tanisme ,  à  des  changements  marqués ,  pour 
les  milices ,  pour  les  grands  ,  et  pour  les 
souverains  eux-mêmes.  Mahomet  ne  se 
distinguait  que  par  son  turban;  il  laissait  pon- 
dre sur  son  front  l'un  des  deux  bouts  de  la 
mousseline  dont  il  était  formé,  et  l'autre  sur 
*>qs  épaules  ,  cela  ,  disait-il ,  à  l'imitation 
des  anges.  Les  premiers  khalifs  et  les  an- 
ciens imans  adoptèrent  cet  usage.  Une  partie 
de  la  nation  arabe  la  suit  encore  aujourd'hui. 

Mahomet  II ,  connu  par  son  goût  pour  les 
sciences,  adopta  le  turban  des  ulémas  , 
nommé  œurf,  qu'il  fil  broder  en  or  de  la  lar- 
geur de  quatre  doigts  dans  le  milieu  même 
de  la  mousseline. 

Bayezid  II  adopta  une  espèco  de  turban 
nommé  Mudjewesé ,  qui  est  resté  comme  at- 
tribut des  grands-ofûciers  assistant  au  divan. 

Les  citoyens  de  Constantinople  cl  ceux 
des  provinces  européennes  n'emploient  que 
de  la  mousseline  blanche,  les  Arabes  se  ser- 
vent d'une  étoffe  bigarrée  ou  teinte  d'une  seule 
couleur,  ainsi  que  les  Égyptiens ,  les  Syriens 
ci  les  habitanlsdcquelquescontrcesasiatiques. 
Les  Barbarcsques  emploient  un  étoffe  de  soie 
garnie  de  quelques  fils  d  or.  Les  Tartares  de 
la  Tauride ,  au  lieu  d'étoffe ,  porte  une  bor- 
dure de  peau  de  mouton  d'Asiracan.  Il  n'est 
permis  à  aucun  étranger  à  l'islamisme  de  por- 
ter le  turban  ;  les  drogmans  ou  interprètes 
seuls  y  sont  autorisés  ;  celte  permission  est 
rapportée  dans  leur  Beraths  ou  commission, 
rt  cela,  y  est-il  dit,  pour  Uur  sûreté,  lorsqu'ils 
traversent  des  cantons  périlleux.        Ad.  P. 

TLIlliAN,  nom  vulgaire  sous  lequel  on 
désigne  communément  une  division  des  our- 
sins à  tubercules  perforés ,  que  Lamark  dé- 
signe sous  le  genre  cidarite.  On  donne  égale- 
ment chez  les  marchands  le  nom  de  turban 
au  turbo  cidaris  de  Linné.  Turban  rouge, 
turban  turc ,  est  le  nom  vulgaire  du  balanus 
tintinnabulant  de  Linné,  et  dans  le  com- 
merce on  appelle  turban  de  Pharaon  le  /ro- 
chus  Pharaonis  de  Linné,  lypc  du  genre 
bouton.  A.  1». 

TUHBI1VE  {technologie).  On  donne  ce  nom 
aux  roues  hydrauliques  horizontales  dont 
l'axe  de  rotation  est  vertical.  Ces  machines, 
peu  employées,  sont  encore  en  usage  dans  le 


Languedoc  et  dans  les  petites  scieries  des 
montagnes  d'Auvergne.  La  roue  motrice  est 
une  espèce  de  tambour,  qui  a  la  forme  d'une 
cuve  renversée.  Elle  fait  son  mouvement  de 
rotation  dans  une  bâtisse  en  maçonnerie  con- 
struite circulairement.  Les  aubes  de  la  roue 
sont  appliquées  obliquement  sur  la  surfaco 
du  tambour,  où  elles  forment  des  portions  do 
spirale  (  Haciiettç  ,  Traité  des  machines  ). 
L'eau  qui  sert  de  moteur  arrive  par  un  canal 
entre  la  cuve  et  le  tambour,  frappe  les  ailes 
à  une  certaine  dislance  de  l'axe,  et  s'échappe 
par  le  fond  ouvert  près  de  l'axe.  Les  tur- 
bines varient  dans  leurs  constructions.  L'une 
de  ces  roues  so  nomme  volant  hydrauii- 
que;  l'axe  de  ce  volant  esi  creux;  l'eau  d'une 
source  coule  dans  un  entonnoir  placé  à  l'ex- 
trémité de  cet  axe ,  se  répand  dans  les  rayons 
creux  qui  communiquent  à  l'axe ,  et  sort  de 
ces  rayons  par  des  ouvertures  latérales.  La 
réaction  de  1  eau  sur  les  parois  des  rayons 
opposés  aux  orifices  latéraux  fait  tourner  les 
jantes  et  les  raies  qui  composent  le  volant;  le 
mouvement  de  l'axe  de  ce  volant  se  transmet 
à  tout  le  système  de  corps. 

L'idée  d'employer  en  mécanique  la  réac- 
tion de  l'eau  comme  moteur  n'est  point  nou- 
velle. Daniel  Bernouilli  a  calculé  l'effet  de 
cette  réaction  dans  son  Hydrodynamique; 
Euler  père  et  fils  s'en  sont  occupés  à  l'oc- 
casion d'une  machine  de  ce  genre  imaginée 
en  1750  par  M.  Régner,  de  l'Académie  de 
Berlin.  Bossut  a  donné  le  calcul  de  celto 
machine  dans  son  Hydrodynamique  (Car- 
not.  Rapport  d  l'Académie  des  sciences 
en  1713).  Il  existe  une  de  ces  roues  à  la  fi- 
lature de  colon  de  la  Ferié-Alais.  Une 
autre  espèce  de  turbine  a  reçu  le  nom  do 
Danaïdc ,  cl  fut  approuvée  en  1813  par  l'Aca- 
démie des  sciences.  La  partie  principale  de 
cette  roue  est  une  cuve  cylindrique  de  fer- 
blanc  dont  la  hauteur  est  à  peu  près  ë{jale  au 
diamètre,  el  dont  le  fond  est  percé  d'un  orifice 
à  son  centre  ;  au  travers  de  cel  orifice  passe 
un  essieu  vertical  de  fer  retenu  dans  le  haut 
par  un  collier,  et  posant  dans  sa  partie  infé- 
rieure sur  un  pi»  ot  qui  lui  permet  de  tourner 
sur  lui-même  ;  cet  essieu  et  la  cuve  à  laquelle 
il  est  fixé  tournent  ensemble.  Un  disque  cir- 
culaire ,  fixé  à  l'essieu  ,  partage  en  deux  par- 
lies  égales  qui  communiquent  entre  elles  par 
la  couronne,  lo  vide  qui  reste  entre  le  disque 
plein  circulaire  et  la  surface  intérieure  de  la 
cuve  ;  la  partie  extérieure  do  la  cuve  est  par- 
tagée en  huit  cases  | 
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dirigés  vers  l'essieu  ;  quatre  de  ces  diaphrag- 
mes partent  de  l'essieu ,  et  quatre  autres  ne 
I  atteignent  pas  pour  ne  pas  obstruer  l'orifice 
d'écoulement  des  eaux  motrices.  Les  huit  dia- 
phragmes ont  pour  hauteur  la  distance  du 
disque  circulaire  au  fond  de  la  cuve  cylin- 
drique. Ces  diaphragmes  et  le  disque  forment 
un  tambour  qui  est  fixe  par  rapport  à  la  cuve, 
cl  qui  tourne  avec  elle.  L'eau  de  la  source 
arrive  à  la  partie  supérieure  de  la  cuve  par 
un  tuyau  qui  se  recourbe,  pour  la  laisser  sor- 
tir par  un  orifice  latéral  sous  la  forme  d'une 
i.appo  qui  frappe  langentiellement  la  surface 
concave  de  la  moitié  supérieure  de  la  cuve , 
et  met  cette  cuve  en  mouvement.  L'eau  des- 
cend par  la  couronne ,  ou  par  l'espace  com- 
pris entre  la  paroi  intérieure  de  la  cuve  et  le 
disque  circulaire,  base  du  tambour  ;  elle  s'en- 
gage dans  les  cases  formées  par  les  diaphrag- 
mes ,  et  sort  par  1  orifice  circulaire  du  fond 
inférieur  de  la  cuve  (  Petit,  Annales  de  chimie 
et  de  physique,  juillet  1818).  La  Société  d'en- 
couragement de  Paris  proposa  en  1827  un  prix 
de  6,000  francs  pour  l'application  en  grand 
des  turbines  à  palettes  courbes  ,  et  elle  avait 
déjà  accordé  des  encouragements  à  M.  Bur- 
din ,  ingénieur,  qui  s'est  occupé  spécialement 
de  la  construction  de  ce  genre  de  machines, 
désignées  sous  le  nom  de  turbines  hydrauli- 
ques. AD.  Vle  DE  PONTÉCOULANT. 

TtnBlNELLE,  Tcrbinella(  xool.moll.). 
Genre  de  mollusques,  classe  des  gastéropodes, 
oitire  des  pectinibranches,  c'est  à-dire  ayant  les 
branchies  composées  de  nombreux  feuillets 
ou  lanières.  La  coquille  est  épaisse  ,  solide  , 
turbinée  ou  subfusiforme ,  canaliculée  à  sa 
base ,  ayant  sur  la  columellc  trois  à  cinq  plis 
comprimés  et  transverses  qui  se  portent  sur 
toute  la  longueur  de  l'orifice  et  qui  les  rappro- 
chent beaucoup  des  volutes  coniques.  Le  ca- 
nal est  droit  et  plus  ou  moins  long  ;  les 
varices  manquent  à  la  coquille  ;  elle  a  un  oper- 
cule petit ,  unguiforme ,  épais  ,  subsinueux  , 
plus  étroit  et  pointu  d'un  côté  ;  sommet  api- 
cial.  L'animal  de  ces  coquilles  a  deux  tenta- 
cules obtus  et  en  massue,  les  yeux  saillants 
et  situés  à  la  base  extérieure  de  ces  tentacu- 
les ;  son  manteau  est  terminé  par  un  prolon- 
gement plié  en  tube,  qui  passe  par  le  canal  de 
|a  coquille. 

D'Argenv. ,  Zoomorph. ,  pl.  3,  fig.  E. 

On  peut  très  facilement  établir  plusieurs 
f  ronpes  dans  ce  genre,  les  espèces  étant  tan- 
tôt fusiformes ,  tantôt  plus  courtes ,  buccini- 
formes ,  tantôt  muriquées ,  coniques ,  à  co- 


lumclle  très  étroite  et  à  canal  très  court. 

T.  poire.  Martini.  Conch.  m.  t.  95.  fig. 
918  919.;  T.  porte-ceinture,  Martini,  t.  iv. 
lab.  122.  fig.  1131-1132.,  et.  lab.  123. 
fig.  1233-1234,  espèce  commune  de  l'Océan 
des  Antilles.  T.  comigére.  ibid.  m.  tab.  99. 
fig.  9Uet.  xi  tab.  179.  fig.  1725  1726,  dans 
l'océan  Indien.  T.  artichaut ,  ibid.  IV.  tab. 
142 ,  fig.  1325  ;  T.  rave.  ibid.  m.  tab.  95. 
fig.  916;  T.  aigrette,  ibid.  m  tab.  99.  fig.  949- 
950; T.  de  Céram.  m.  lab.  999.  fig. 943.  T.  mu- 
riquée.  ui  ,  lab.  99.  fig.  917-948  ;  pruni- 
forme,  m.  tab.  120.  fig.  1 104- Il 05. polygone, 
iv.  tab.  140.  fig.  1306-1309.  et  lab.  141. 
fig.  1314  1316,  etc.  Dr.  Mdl. 

TURBISOLIE,  Tcrbinolia  [zool.  polyp.). 
Classe  des  polypes ,  famille  des  lilhophytes , 
c'est  à-dire  ayant  une  substance  pierreuse 
dans  les  cavités  de  laquelle  les  polypes  sont 
reçus. 

Cette  substance  est  garnie  de  lamelles  qui 
s'y  réunissent  concentriquement  en  des  points 
où  elles  représentent  une  seule  étoile.  Ces 
polypiers  paraissent  avoir  été  libres  pendant 
leur  vie  de  toute  adhérence.  Ils  sont  simples, 
turbinés  ou  cunéiformes,  pointus  à  leur  base, 
striés  longitudinalement  en  dehors,  et  termi- 
nés par  une  cellule  lamellée  en  étoilo  ,  quel- 
quefois oblongue.  On  ne  peut  douter  que  le 
polype  de  turbinolie  ne  fût  solitaire.  On  no 
connaît  les  turbinolies  qu'à  l'état  de  fossile  ; 
elles  se  trouvent  dans  plusieurs  sortes  de  ter- 
rains, mais  particulièrement  dans  les  couches 
tertiaires.  (  T.  patellata  ,  turbinata ,  com- 
pressa, crispa ,  sulcata  ,  clavus ,  ceitica,  etc.  ) 

TURBO.  Turbo.  Lam.5afcor.Cuv.  {xool., 
moll.  ).  Genre  de  mollusques ,  famille  de  gas- 
téropodes pectinibranches ,  c'est  à  dire  ayant 
les  branchies  composées  de  nombreux  feuil- 
lets ou  lanières,  rangées  parallèlement  comme 
les  dents  d'un  peigne. 

Les  turbos  ou  sabots  sont  des  coquillages 
marins  très  variés,  fort  nombreux  en  espèces, 
que  l'on  connaît  vulgairement  sous  le  nom  de 
limaçons  à  bouche  ronde.  Ils  offrent  une  co- 
quille solide,  conolde  ou  subturriculée  ,  sou- 
vent remarquable  par  son  épaisseur ,  agréa- 
blement diversifiée  dans  chaque  espèce  par 
les  couleurs  dont  elle  est  ornée ,  et  qui  offre 
souvent  une  nacre  très  brillante.  Son  pourtour 
n'est  jamais  comprimé  ou  tranchant,  parce 
que  ses  tours  sont  constamment  arrondis.  La 
coquille  repose  entièrement  ou  presque  en- 
tièrement sur  son  ouverture,  qui  est  entière, 
arrondie  ,  non  modifiée  dans  sa  rondeur ,  ou 
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échancréo  par  la  saillie  de  l'avant-dernier 
tour,  ayant  les  bords  dcsuuis  dans  leur  partie 
supérieure  ;  son  axe  est ,  en  général ,  plus 
fortement  incliné  que  celui  des  troques.  La 
columelle  arquée  ,  aplatie  ,  n'est  jamais  tron- 
quée à  son  extrémité  inférieure  ;  l'opercule 
est  calcaire  ou  corné  ;  la  spire  souvent  épaissie 
et  guillochée  ;  la  bouche  de  la  coquille  com- 
plétée du  côté  de  la  spire  par  l  avant-dernier 
tour. 

L'animal  des  turbos  offre  un  pied  ou  disque 
ventral  plus  court  que  la  coquille ,  et  qui  est 
obtus  aux  deux  bouts  ;  il  a  deux  longs  tenta* 
cules  pointus ,  grêles  et  cétacés  ;  les  yeux  por- 
tés sur  des  pédicules  à  leur  base  extérieure  , 
et  sur  les  côtés  du  pied  ,  deux  ailes  membra- 
neuses ,  tantôt  simples  ,  tantôt  frangées,  tan- 
tôt munies  d'un  ou  deux  filaments;  la  tête  est 
proboscidiforme,  la  bouche  sans  dent,  labiale, 
mais  pourvue  d'un  ruban  lingual  fort  long  , 
enroulé  en  spirale  et  contenu  dans  la  ca\ité 
abdominale;  on  remarque  un  sillon  transver- 
sal au  bord  antérieur  du  pied.  C'est  à  quel- 
ques uns  d'eux  qu'appartiennent  ces  opercu- 
les pierreux  et  épais  qui  se  font  remarquer 
dans  les  collections ,  et  qu'on  employait  au- 
trefois sous  le  nom  d' Unguis  odorat u$. 

On  connaît  déjà  un  grand  nombre  d'espè- 
ces, tant  vivantes  que  fossiles;  mais  ces  der- 
nières sont  bien  moins  nombreuses  que  les 
premières.  Lamark  compte  tronte-quatre  es- 
pèces vivantes ,  et  Defrance  vingt-huit  fossi- 
les; mais  il  existe  d'après  Deshayes  qua- 
rante-six espèces  vivantes  et  plus  de  trente 
fossiles. 

Il  y  en  a  d'ombiliqués  et  de  non  ombili- 
qnés;  nous  allons  indiquer  quelques  unes  des 
principales  espèces  pour  servir  d'exemples  : 

Turbo  marbré.  Lister.,  Conch.,  L.,  587, 
f.  46.  Habite  l'océan  Indien.  C'est  une  très 
belle  coquille ,  la  plus  grande  de  son  genre. 
Dépouillée  de  la  partie  extérieure  de  son  test, 
elle  offre  une  nacre  argentée ,  irisée  et  très 
brillante.  On  la  nomme  vulgairement  le  bur- 
gau  on  la  princesse. 

Turbo  impérial.  Il  habite  les  mers  de  la 
Chine.  La  coquille  est  épaisse,  pesante,  à 
queue  presque  nulle.  Elle  offre  au  sommet  de 
sa  columelle  une  légère  callosité  qui  s'étend 
sous  l'insertion  supérieure  du  bord  droit.Vul- 
gaircment  le  ptrroquet. 

Turbo  pie.  Tavanne.  Conch.  Pl.  9,  fig.  F.  2. 
Coquille  très  commune  des  mers  de  l'Inde, 
bariolée  de  blanc  et  de  noir  ;  elle  ne  se  re- 
pose qu'incomplètement  sur  son  ouverturo 


et  est  singulière  par  la  dent  située  à  l'ori- 
fice de  son  ombilic.  Le  bord  interne  de  sa  co- 
lumelle est  lisse;  mais  on  observe  à  sa  sur- 
face une  troncature  qui  ne  termine  pas  la 
columelle.  Vulgairement  la  veuve ,  le  petit 
deuil  ou  la  pie. 

Turbo  bouche  d'or.  Favanne.  Conch.  Pl.  9, 
fig.  A.  2.  Belle  coquille  de  l'océan  des  Gran- 
des-Indes et  des  Molluques.  Espèce  remar- 
quable par  la  belle  couleur  d'or  du  fond  do 
son  ouverture. 

Turbo  rubané.  Favanne.  Conch.  Pl.  9, 
fig.  D.  1*  à  D.  4.  Habite  les  mers  de  l'Indo 
et  de  l'Amérique  australe.  C'est  une  très  jo- 
lie coquille,  singulièrement  variée  dans  sa 
coloration ,  le  nombre  de  ses  bandes  et  des 
taches  qui  s'y  voient.  Vulgairement  nommée 
le  ruban  ou  la  peau  de  serpent. 

Turbo  bouche  d'argent.  Habite  l'océan  In- 
dien. Ses  rides  transverses  rendent  son  bord 
droit  très  plissé,  et  comme  crénelé.  Vulgai- 
rement la  bouche  d'argent  épineuse.  Celte  co- 
quille est  épaisse  et  pesante. 

Turbo  d  rigole.  Chemn.  Conch.  5.  Sab.  181 , 
fig.  1801 ,  1802.  Habite  l'océan  Indien.  Co- 
quille rare  ,  fort  remarquable  par  le  canal 
qui  borde  supérieurement  chacun  de  ses  tours. 
Son  ouverture  n'est  point  nacrée,  et  son  bord 
droit  n'est  ni  crénelé  ni  plissé.      Dr  Mol. 

TbRCS  (empirr  des).  Il  faut  chercher 
dans  les  siècles  les  plus  reculés  l'origine  du 
peuple  turc,  d  où  descend  la  race  des  Otto- 
mans. Turc,  que  cette  nation  reconnatt  pour 
son  premier  chef,  est,  selon  toute  apparence , 
le  Targitaos  d'Hérodoto  et  le  Togharma  do 
l'Écriture.  Quelques  peuples  se  sont  donné  lo 
nom  de  Turcs  sans  y  avoir  aucun  droit;  d'au- 
tres,  au  contraire ,  issus  de  cette  tribu,  ont 
adopté  diverses  dénominations  qui  ne  révè- 
lent en  rien  leur  origine.  Les  historiens  tata- 
res  et  mogols  ont  cru  ennoblir  leur  nation  en 
la  faisant  descendre  au  septième  degré  de 
Tatare  et  de  Mogol ,  qu'ils  supposent  frères  et 
descendants  de  Turc,  fils  de  Japhet,  tandis 
que  les  Ottomans,  qui  sont  de  véritables 
Turcs ,  repoussent  ce  nom  comme  dégradant, 
et  ne  le  donnent  qu'à  des  peuples  nomades  et 
barbares.  Pline  et  l'omponius  Mêla  connais- 
saient de  nom  les  Turcs,  ainsi  qu'Hérodote, 
chez  lequel  on  trouve  le  mot  Tourgious , 
changé  par  les  copistes  en  celui  d' Amour gious. 
Les  Byzantins  désignent  les  Turcs  sous  la  dé- 
nomination de  Persans,  ou  sous  celle  d'Ou- 
gres(  Hongrois),  quoiqu'il  n'y  ait  jamais  eu  d^ 
rapport  de  parenté  entre  les  Persans  et  les 
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Turcs,  ni  entre  les  Persans  et  les  Hongrois. 
Chalcondylc  ne  sait  s'il  doit  les  faire  venir  des 
Scythes  ou  des  Parihes.  Phranza  adopte  la  tra- 
dition romanesque  qui  faisait  descendre  les 
Ottomans  d'Isaac  Comnène  :  ce  prince  ayant 
abandonné  sa  religion  et  sa  patrie ,  et  parlant 
bien  l'arabe ,  se  serait  concilié  l'affection  des 
Persans,  c'est-à-dire  des  Turcs,  quoique  ces 
derniers  no  fussent  pas  des  Persans ,  et  ne 
parlassent  point  l'arabe;  ensuite  Isaacpour 
avoir  traduit  en  arabe  la  plupart  des  novelles 
grecques  cl  romaines,  aurait  été  considéré 
comme  un  second  Mohammed,  et,  après  avoir 
épousé  la  fille  de  l'émir  des  Seldjoucides ,  au- 
rait eu  pour  fils  Souleïman ,  père  d'ErtogruI , 
et  grand-père  d'Osman.  D'autres  historiens, 
s'imaginant  que  les  Turcs  étaient  issus  des 
Troyens ,  les  ont  fait  descendre  en  droite  ligne 
de  Teucer  et  d'Hector.  Paolo  Giovio  ne  doute 
pas  qu'ils  ne  soient  des  Tatares  venus  du 
Wolga,  et  on  a  prétendu  avoir  découvert  l'é- 
lymologie  du  nom  de  Turc  dans  celui  de  la 
rivière  de  Téreck. 

Les  Turcs,  que  les  Chinois  appelèrent  d'a- 
bord Tuku ,  quittèrent  l'Altaï  (  Altouhtagh  ) 
ou  Montagne-d'Or  (YEklagh  des  Byzantins) , 
pour  se  répandre  dans  les  vastes  et  fertiles 
steppes  de  la  haute  Asie  (le  Turkestan  actuel), 
qui  ont  pour  frontières ,  à  l'est  le  Khataï ,  ou 
la  Chine  septentrionale  ;  à  l'ouest,  le  lac  Aral 
et  le  Khowaresm  ;  au  nord,  la  Sibérie;  au  sud, 
le  Thibet  et  la  grande  Boukharie.  Les  an- 
ciens Perses  ,  qui  nommaient  leur  pays  Iran , 
par  opposition  à  i4m'rant  c'est-à-dire  non 
Iran ,  donnaient  le  nom  de  Touran  aux  pays 
situés  à  l'est  de  l'Oxus ,  et  connus  aujour- 
d'hui sous  celui  de  Turkestan.  Touraniens 
ou  Turcs  était  le  nom  générique  qui  servait 
à  désigner  les  peuples  barbares.  Toura- 
nien  dégénéra  chez  les  Grecs  en  Tyran ,  et 
Turc  est  encore  aujourd'hui  chez  les  Otto- 
mans synonyme  de  barbare.  Les  Ouigours  , 
ou  Turcs  de  l'est,  qui  habitaient  la  contrée 
qui  s'étend  entre  Karakouroum  et  Tourfan , 
ont  été  confondus  avec  les  Ougres  sibériens 
des  Byzantins ,  de  même  que  les  Hounnious , 
premier  nom  dont  les  Chinois  se  soient  servis 
pour  désigner  les  Turcs,  ont  été  pris  pour  les 
Huns. 

Selonl'unedespremières  traditions  turques, 
Oghouz  Khan ,  fils  de  Kara-Kan,  fut,  par  ses 
conquêtes  et  par  ses  lois,  le  fondateur  de  la 
puissance  et  de  la  civilisation  turques.  Il  doit 
avoir  vécu  du  temps  d'Abraham.  Il  aban- 
donna l'idolâtrie  pour  un  culte  plus  pur, 
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et  soutint  contre  son  frère  une  guerre  ci* 
vile  et  religieuse  qui  dura  soixante-dix  ans. 
De  Karakoum  ,  où  Rara-Khan  passait  l'hiver, 
et  des  montagnes  d'Ourtagh  et  de  Kourtagh , 
son  séjour  d'été,  Oghouz  se  porta  vers  le  sud, 
et  alla  se  fixer  à  Yassy  ,  une  des  villes  les  plu* 
célèbres  du  Turkestan.  Elle  devint  la  rési- 
dence du  fils  de  Kara  et  du  Khan  des  Ouzbeki 
dans  les  temps  moyens.  Oghouz  s' étant  ré- 
volté contre  son  père ,  le  défit ,  et  toute  !a 
partie  du  Turkestan  qui  s'étend  depuis  Artc- 
laz  et  Sirem  jusqu'à  Boukhara  se  soumit  h 
ses  armes.  Les  noms  de  ses  six  fils  sont ,  sui- 
vant la  tradition ,  Khans  du  jour,  de  la  lunt, 
de  l'étoile ,  du  ciel ,  de  la  montagne ,  et  de  la 
mer,  titres  que  prenaient  les  souverains  de 
ces  contrées.  Après  la  mort  d'Oghouz ,  se* 
fils  se  partagèrent  son  empire.  La  tradition 
donne  quatre  fils  à  chacun  de  ces  princes, 
qui  sont  les  pères  des  vingt-quatre  principale 
tribus  turques.  Trois  des  fils  d'Oghouz ,  sur- 
nommés les  Destructeurs,  habitèrent  dans 
l'origine  le  Turkestan  ,  envahirent  ensuite  le 
pays  situé  à  l'ouest  entre  le  Sihoun  et  le  Dji- 
houn  (le  Jaxartès  et  l'Oxus) ,  et  s'avancèrent 
en  conquérants  jusqu'au  Bosphore  et  au  Da- 
nube. Les  plus  anciens  historiens  des  Oghou- 
zes  ,  des  Seldjoukides  et  des  Ottomans,  font 
remonter  la  généalogie  des  souverains  de  rr> 
peuple*  jusqu'aux  trois  Khans  surnommés  lr> 
Destructeurs,  en  faisant  descendre  les  Ogho;:- 
zes  du  Khan  de  la  montagne ,  les  Seldjoukides 
du  Khan  de  la  mer,  et  les  Ottomans  du  Kh.n 
du  ciel. 

L'empire  ottoman  date  du  commencement 
du  xtli*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  ou  d\ 
viiic  de  l'hégire  ;  mais  l'histoire  des  aïeux 
d'Osman  ,  son  fondateur  ,  commence  presqu  1 
un  siècle  plus  tôt ,  avec  Souleïman,  son  grand- 
père,  et  à  l'époque  de  la  migration  de  >a 
tribu ,  qui  se  dirigea  de  l'est  vers  l'ouesi . 
pendant  le  cours  des  conquêtes  de  Djcnghiz- 
Khan.  Lorsque  celui-ci  cul  renversé  la  bar- 
rièro  du  royaume  de  Khowaresm ,  qui  pré- 
sentait un  obstacle  aux  débordements  des 
Mogols ,  Souleïman  Schah  ,  fils  de  Kaylp ,  ism 
de  la  famille  de  Kayi ,  une  des  plus  illustra 
des  Oghouzes ,  quitta  le  Kliorassan ,  où  ii 
vivait  avec  sa  tribu  près  de  Mahan.  A  la  léu» 
de  cinquante  mille  hommes,  il  se  dirigea  \er< 
l'Arménie,  où  il  s'établit  près  d'Erzendjan  es 
d'Akhlath  (1224).  Sept  ans  après,  Djenghiz- 
Khan  étant  mort ,  et  Khowaresm  -  Schah , 
vaincu  par  Alaeddin ,  le  plus  redoutable  des 
Seldjoukides  d'Iconium  ayant  disparu ,  U 
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tribu  de  Soulcïman  reprit  le  chemin  de  sa  pa- 
trie en  suivant  le  cours  de  l'Euphrate ,  et  se 
portant  sur  llalep.  Arrivé  près  du  château  de 
Djâber,  Soulcïman  ayant  voulu  traverser  le 
fleu»  e  à  la  tôle  des  siens ,  tomba  avec  son 
cheval  du  haut  du  rivage  dans  les  flots ,  où  il 
trouva  la  mort.  Cet  événement  amena  la  disper- 
sion des  ramilles  qui  s  étaient  réunies  sous 
son  commandement.  Les  unes  restèrent  en 
Syrie ,  les  autres  se  dirigèrent  vers  l'Asie-Mi- 
neure,  où  leurs  descendants,  sous  le  nom 
de  Turcomans  de  Syrie  et  de  Roum ,  mènent 
encore  aujourd'hui,  avec  d'autres  hordes 
sauvages,  une  vie  errante  sur  les  monta- 
gnes pendant  l'été,  et  dans  les  plaines  pen- 
dant l'hiver.  Des  quatre  fils  de  Souleïman- 
Schah,  Sounkourtekin,  Gountoghdi,  Dundar 
et  Ertoghrul ,  les  deux  premiers  retournèrent 
dans  le  Khorassan  ,  et  les  deux  autres  ,  suivis 
seulement  de  quatre  cents  familles,  se  rendi- 
rent dans  le  Sourmeli-Tschoukour [fosse  de 
Surmeli  ) ,  vaste  bassin  qu'entourent  les  hau- 
tes montagnes  qui  bornent  à  l  est  l'horizon 
d'Erzerom  Quelques  uns  de  ces  Turcs  vin- 
rent aussi  s'établir  dans  le  territoire  de  Pasin- 
Owasi  [vallée  de  Pasin,  l'ancienne  Phasinna). 
Dundar  cl  Ertoghrul  se  dirigèrent  ensuite 
vers  l'Occident,  cherchant  une  patrie  ,  et  es- 
pérant trouver  protection  dans  les  États  d'A- 
laeddin.  Chemin  faisant,  ils  rencontrèrent 
deux  armées  qui  se  combattaient;  encore 
éloigné  du  champ  de  bataille ,  et  avant  de 
pouvoir  distinguer  laquelle  des  deux  armées 
eiait  la  plus  nombreuse ,  Ertoghrul  [l'homme 
au  cœur  droit  ) ,  prit  la  résolution  de  secou- 
rir la  plus  faible.  Il  décida  de  la  victoire. 
Les  vaincus  étaient  des  Tatares  mogols ,  et 
la  vainqueur  Alaeddin ,  souverain  des  Scld- 
joukides.  Ertoghrul  lui  baisa  la  main  comme 
à  son  protecteur.  Le  sultan  lui  donna  un  habit 
d'honneur,  et  lui  assigna  pour  s»  jour  d'été 
les  montagnes  de  Toumanidj  et  d'Ermini ,  et 
pour  séjour  d'hiver  la  plaine  située  aux  en- 
virons de  Sœgud  (  pays  de  pâturages).  Avec 
l'autorisation  d' Alaeddin,  Ertoghrul  s'empara 
de  Karadjahissar ,  qui  reconnaissait  le  sultan 
pour  maître,  mais  dont  les  habitants,  qui 
étaient  Grecs ,  inquiétaient  le  nouveau-venu 
dans  ses  possessions.  Peu  de  temps  après , 
dans  la  plaine  située  entre  Brousa  et  Yenis- 
chehr,  il  vainquit,  comme  lieutenant  d' Alaed- 
din ,  une  horde  de  Grecs  et  de  Tartarcs  d'Ak- 
taw.  Le  sultan  donna  de  nouvelles  possessions 
A  Ertoghrul ,  et  lui  assigna  pour  séjour  d'hi- 
ver Serauljik,  entre  le  territoire  de  Rilodj  k 


et  celui  de  Karahissar,  dépendant  alors  du 
sultan  dTconium ,  et  pour  séjour  d'été  le» 
montagnes  de  Toumanidj  (Temoos)et  d'Er- 
menin  (.  Moriené }. 

Ertoghrul  eut  trois  fils  :  Osman ,  Goundou* 
zalp  et  Sarouyali  Sawedji.  Celui-ci  fut  tué  dan* 
une  bataille  ;  car  des  guerres  soutenues  avec 
courage  par  Ertoghrul  et  ses  fils,  surtout  par 
Osman,  pour  les  intérêts  d' Alaeddin  III,  rem- 
plirent plusieurs  années ,  pendant  lesquelles 
aussi  diverses  circonstances  merveilleuses, 
imaginées  après  coup  par  les  historiens  orien- 
taux, annoncèrent  la  futuregrandeur  d'Osman. 
C'est  à  partir  de  la  dernière  année  du  vne  siè- 
cle de  l'hégire  (xur  de  l'ère  chrétienne  (1299) 
que  la  puissance  d'Osman  commença  à  gran- 
dir, et  comme  c'est  à  la  même  époque  qu'il 
faut  rapporter  la  chute  de  l'empire  des  Seld- 
joukides ,  c'est  à  proprement  parler  de  cetto 
époque  que  date  la  domination  indépendante 
de  la  famille  d'Osman.  Celui-ci  availreçu  en  fief 
d' Alaeddin  le  territoire  de  Karadjahissar,  et  lu 
titre  de  prince  avec  tous  ses  insignes  (1289),  sa- 
voir :  un  drapeau ,  une  timbale  et  une  queue 
de  cheval.  A  cette  possession ,  il  en  ajouta 
d'autres  par  la  guerre,  dans  l'espace  de  dix 
ans.  Après  la  mort  d'Alaeddin ,  et  la  dissolu- 
lion  de  l'empire  des  Seldjoukides ,  Osman ,  au 
nom  de  qui ,  depuis  douze  ans  ,  se  faisait  la 
prière  publique  dans  son  château  de  Karadja- 
hissar ,  exerça ,  dit-on ,  le  second  droit  sou- 
verain de  l'islamisme ,  celui  de  battre  mon- 
naie ;  mais  ceci  est  loin  d'être  prouvé.  Osman , 
devenu  matlre  indépendant  du  territoire  situé 
dans  les  environs  de  l'Olympe,  en  partagea 
l'administration  aux  guerriers  qui  l'avaient 
aidé  à  en  faire  la  conquête.  Il  nomma  son  fils 
Ourkan  commandant  de  KaraJjahissar,  et  son 
frère  Goundouzalp,  gouverneur  de  la  ville 
d'Eskischchr  (Vieille-Ville).  Aighoudalp  eut 
le  commandement  des  forteresses  d'Inœni  et 
de  Youndhissar  ;  Hassanalp  celui  de  Yarhis- 
sar,  et  Torghoudap  celui  d'Aïnegœl.  Les 
revenus  de  Biledjik  furent  affectés  à  l'en- 
tretien des  derwischs  et  desscheïks.  Quant 
à  Osman  ,  il  fixa  sa  résidence  à  Yenischerhr 
{Ville-Neuve),  située  à  l'extrémité  septen- 
trionale de  son  territoire ,  dans  un  petit  dis- 
trict qui  avait  à  peine  une  journée  de  marche 
de  diamètre,  et  était  borné  d'un  côté  par 
une  partie  du  Sultan-OEni,  qui  lui-même 
n'est  aujourd'hui  qu'un  des  dix-sept  sand- 
jaks  de  l' Asie-Mineure,  et  qu'un  des  vingt- 
cinq  gouvernements  du  vaste  empire  des  Ot- 
tomans. 
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Telle  était  l'étendue  de  cet  empire  l'avant- 
dernière  année  du  xnr  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. Ce  ne  fut  que  cent  cinquante  ans  plus 
tard  qu'il  acheva  de  s'affermir  par  la  prise  de 
Constantinople,  époque  après  laquelle  sa  puis- 
sance alla  croissant  pendant  plus  d'un  siècle 
jusqu'à  la  conquête  de  l'Ile  de  Chypre.  Par- 
venue à  son  plus  haut  degré  de  splendeur ,  la 
monarchie  ottomane  n'y  maintint  pendant  cent 
cinquante  ans  encore.  L'avant-dernière  année 
du  xvne  siècle  vit  se  conclure  la  paix  de  Car- 
lowitz;  dès  lors,  l'empire  marcha  rapidement 
vers  sa  ruine,  jusque  vers  le  milieu  du 
xvme  siècle ,  époque  fatale  où  le  traité  de 
Kaïnardji  ne  laissa  plus  de  doutes  sur  ses 
destinées  ultérieures. 

Osman ,  devenu  indépendant ,  conquit  Kœ- 
prihissar  et  plusieurs  châteaux  dans  le  voi- 
sinage de  Nicée,  et  appartenant  aux  empe- 
reurs grecs.  C'est  sous  lui  qu'eut  lieu  le 
premier  acte  de  piraterie  des  Turcs ,  la  dé- 
vastation de  l'île  de  Khios.  Depuis  cette  épo- 
que (1308),  la  Méditerranée  fut  sillonnée  par 
des  pirates  turcs  qui  en  dévastèrent  toutes 
les  Iles  ,  depuis  le  Bosphore  jusqu'à  Gibraltar. 
Osman  continua  ses  conquêtes  sur  1rs  empe- 
reurs grecs  ;  la  plus  importante  fut  Brousa , 
capitale  de  la  Bithynie.  Puis  le  fils  d'Erto- 
ghrul  mourut  (1326).  A  un  courage  indomp- 
table ,  il  avait  joint  de  grandes  vues ,  et  cet 
esprit  entreprenant  qui  est  le  caractère  par- 
ticulier de  tous  les  fondateurs  de  grands 
empires. 

Le  premier  soin  d'Ourkhan ,  son  fils  et  son 
successeur,  fut  d'offrir  le  partage  du  pouvoir 
a  son  frère  Alaeddin  ;  mais  Ahicddin  se  con- 
tenta d'être  le  vizir  de  son  frère.  Oui  khan 
transporta  sa  résidence  à  Brousa  ;  ses  géné- 
raux pénétrèrent  jusqu'au  Bosphore;  Nicée 
etNicomédie  elles-mêmes  furent  prises  :  ce  fut 
la  troisième  année  du  règne  d'Ourkhan  (1328) 
que  l'empire  naissant  des  Ottomans  s'affer- 
mit ,  grâce  à  Alaeddin  ,  par  des  lois  utiles  et 
des  institutions  durables.  En  Turquie,  comme 
dans  tout  l'Orient ,  les  lois  qui  émanent  du 
souverain  forment  la  quatrième  base  du  droit 
politique  ;  et ,  bien  que  leur  nature  diffère  es- 
sentiellement de  celle  des  trois  autres  sources 
de  la  législation  musulmane  (  le  Coran,  le 
Sounna  et  les  sentences  des  quatre  grands- 
imams  ),  elles  ne  sont  nullement  en  contra- 
diction avec  celles-ci ,  car  elles  ne  font  que 
combler  leurs  lacunes  et  les  interpréter  sui- 
vant les  besoins  de  l'fctat  :  aussi  portent - 
elles  le  nom  d'Ourfi ,  cest-à-dirc  législation 


accessoire.  Leur  collection  forme  le  Ka- 
nounnamé  (  livre  ou  droit  canonique  ) ,  du 
mot  grec  kanoun ,  dénomination  qui  ne  doit 
pas  être  prise  dans  le  sens  de  droit  ecclésias- 
tique ,  mais  de  droit  politique.  Les  premièns 
lois  d' Alaeddin  eurent  trois  objets  :  les  mon- 
naies, le  costume  et  l'armée.  Le  droit  de  bat- 
tre monnaie  et  celui  de  se  faire  nommerdans  la 
prière  solennelle  du  vendredi ,  sont  en  Orient 
les  droits  caractéristiques  de  la  souveraineté 
{voy. Prière  publique).  Quant  au  costume, 
l'attention  d'Alaeddin  se  porta  exclusive- 
ment sur  le  turban,  comme  signe  distinct f 
des  diverses  classes  de  la  nation  ;  mais  «s 
dispositions  à  cet  égard  ne  subsistèrent  guère 
que  jusqu'au  règne  de  Bayezid-llderim.  La 
plus  importante  de  ses  institutions  fut  celle 
d'une  armée  permanente  et  soldée,  dont  l'or- 
ganisation eut  lieu  un  siècle  avant  Charles  Vif, 
roi  de  France,  qui  passe  dans  l'histoire  du 
moyen  âge  pour  le  créateur  des  armée*  per- 
manentes. C'est  aux  efforts  d'Alaeddin  que 
fut  due  l'institution  des  Janissaires  et  celle 
des  Sipaiii  [voy.  ces  articles) ,  et  de  plusieurs 
corps  irréguliers  de  cavalerie  et  d'infanterie 
long-temps  redoutables  aux  chrétiens.  Our- 
khan  fut  le  premier  souverain  ottoman  qui 
imita  l'ancien  usage  oriental  de  couvrir  les 
édifices  publics  d'inscriptions  et  desenteuces. 
A  dater  de  son  règne,  toutes  les  mosquées, 
les  écoles  ,  les  hôpitaux  ,  les  fontaines,  les 
tombeaux  et  les  ponts ,  indiquèrent  an  voya- 
geur, dans  toutel'étendue  de  l'empireottomaD, 
le  nom  de  leur  fondateur  et  l'année  de  leur 
construction  ;  souvent  même  on  y  lit  des  vers 
allégoriques  tirés  du  Coran  ;  mais  la  plupart 
sont  chargés  de  rimes  boursouflées  et  de  mau- 
vais goût ,  gravées  en  lettres  d'or  sur  un  fond 
d'azur.  Ce  fut  aussi  Ourkhan  qui  le  premkr 
établit  une  médresé ,  ou  haute  école  qu\! 
plaça  auprès  de  la  mosquée  de  Nicée.  Il 
fonda  dans  celte  ville  le  premier  imaret, 
cuisine  des  pauvres  (voy.  Imaret).  De  nou- 
velles conquêtes  faites  sur  les  Grecs  suivi- 
rent la  chute  de  Nicée.  Ourkhan  enleva  à  un 
prince  turcoman  le  pays  de  Karasi  (I33»ï . 
Pendant  vingt  ans,  aucune  autre  conquit 
n'augmenta  les  possessions  des  Ottoman: 
cet  intervalle  fut  employé  à  affermir  la  dis- 
cipline militaire  et  l'ordre  intérieur,  à  L> 
construction  d'un  grand  nombre  de  mos- 
quées ,  de  médresés ,  dimarets  et  de  cara- 
vanséraïs,  et  à  la  fondation  de  couvents  pouf 
les  derwischs  (voy.  Scheikhs,  DERWiscn. 
Les  Turcs  avaient  commencé  leurs  descentw 
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en  Europe  en  1263 ,  en  1307 ,  en  1321.  Sous 
le  règne  d'Ourkhan,  s'établirent  les  premières 
relations  des  Byzantins  avec  les  Ottomans,  rela- 
tions tantôt  amicales,  tantôt  hostiles.  En  1327, 
1351  ,  1332,  ils  firent  de  nouvelles  descentes 
en  Europe;  enl  333,  une  paix  fut  conclue  entre 
Ourkhan  et  l'empereur  Andronic;  mais  les 
Turcs  indépendants  d'Ourkhan  continuèrent 
leurs  pirateries  et  leurs  incursions  en  Europe. 
L'alliance  des  princes  turcomans  de  Lydie 
et  d'ionie  avec  Cantacuzène  contre  les  Génois 
eut  pour  résultat  d'unir  Ourkhan  à  ces  der- 
niers. Une  descente  faite  par  ses  ordres  en  1 337, 
près  de  Constanlinople ,  tourna  à  son  désa- 
vantage. Les  hostilités  des  empereurs  Jean 
Paléologue  et  Cantacuzène  contre  les  divers 
princes  turcs  se  renouvelèrent,  malgré  quel- 
ques traités,  en  1310,  1341,  1342,  1343 , 
1345.  Dans  cotte  dernière  année,  Ourkhan 
épousa  la  fille  de  Cuntaouzène,  et  cette 
union  marque  l'époque  où  commença  l'asser- 
vissement «les  empereurs  de  Byzance.  Les  in- 
cursions des  hordes  turques  indépendantes 
d'Ourkhan  réduisirent  les  provinces  mari- 
times au  dernier  état  d'épuisement  et  de  mi 
aère.  La  politique  d'Ourkhan  et  de  son  fils 
sut  bientôt  mettre  à  profit  la  guerre  civile 
entre  Cantacuzène  et  Jean  Paléologue.  Un 
coup  de  main  exécuté  par  Soulciman  per- 
mit bientôt  à  la  race  ottomane  de  s'établir 
définitivement  sur  la  rive  européenne  de 
l'Hellespont  (1356),  par  la  conquête  de 
Tzympe.  Gallipoli,  la  clef  de  l'Hellespont, 
l'entrepôt  du  commerce  de  la  mer  Noire  et  de 
la  Méditerranée ,  ne  tarda  pas  à  être  prise 
aussi,  de  même  que  plusieurs  villes  voisi- 
nes (1357).  A  partir  de  l'époque  où  les  Otto- 
mans firent  des  conquêtes  durables  dans 
l'empire  grec ,  l'Asie  vomit  à  chaque  prin- 
temps en  Europe  de  nouvelles  hordes ,  jus- 
qu'au moment  où  les  successeurs  d'Ourkhan 
eurent  étendu  leur  domination  des  rives  de  la 
mer  de  Marmara  à  celles  du  Danube.  Il  est 
important  de  remarquer  que ,  bien  qu'après 
chacune  de  ces  descentes ,  et  aux  approches 
du  printemps ,  la  plus  grande  partie  des  trou- 
pes turques  retournât  en  Asie  ,  il  restait  tou- 
jours un  certain  nombre  de  soldats  sur  le  ter- 
ritoire européen ,  et  qu'il  s'opérait  une  fusion 
entre  les  habitants  du  pays  et  les  nouveaux 
colons ,  lorsque  ceux-ci  ne  chassaient  pas  im- 
pitoyablement les  populations  grecques  pour 
prendre  leur  place.  La  conquête  de  Gallipoli 
fut  annoncée  par  des  lettres  de  victoire  aux 
princes  voisins  d'Ourkhan ,  dont  les  pères  s'é- 
Encycl  du  XIX'  Siècle,  t.  XXIV. 
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taient  partagé  avec  Ourkhan  l'héritage  des 
sultans  seldjoukides.  L'usage  do  ces  lettres 
do  victoire  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours  en 
Turquie ,  et  leur  style ,  déjà  si  pompeux  ,  est 
devenu  si  orgueilleusement  emphatique,  que 
ces  sortes  de  documents  ne  sont  pas  aujour- 
d'hui les  moins  curieux  de  ceux  qui  se  ratta- 
chent aux  annales  de  la  nation"  turque.  Our- 
khan mourut  en  1359.  Dès  que  Mourad  I 
lui  eut  succédé,  il  songea  à  étendre  ses  con- 
quêtes en  Europe  ;  mais  les  événements  qui 
survinrent  en  Asie  réclamèrent  toute  son  at- 
tention. Il  eut  à  soutenir  une  guerre  con- 
tre le  prinee  de  Karamanie  déjoua  tous 
ses  projets,  et  fit  la  conquête  d'Angora  (l'an- 
cienne Ancyrc ,  l'Engouriyé  des  Turcs  )  ; 
conquête  de  la  plus  haute  importance ,  car 
celte  ville  était  l'entrepôt  du  commerce  de 
l'Asic-Mincurc ,  le  point  central  des  grandes 
routes  qui  conduisent  de  la  Syrie  et  de  l'Ar- 
ménie vers  les  côtes  de  la  Thrace  cl  de  la  Ci- 
licie.  Avant  do  marcher  contre  l'Europe , 
Mourad  ordonna  que  la  dignité  de  juge  de 
Brou  sa  ,  la  plus  éminente  de  la  hiérarchie  ju- 
diciaire ,  fût  réunie  à  celle  de  juge  de  l'armée. 
Le  général  en  chef  des  armées  ottomanes  eut 
le  litre  de  Begïerbeg  prince  des  princes). 
Cette  dignilé ,  qui  implique  en  même  temps 
celle  do  vizir,  était,  sous  les  règnes  précé- 
dents ,  exclusivement  conférée  aux  plus  pro- 
ches parents  ou  aux  fils  aînés  des  sultans. 
Mourad  dérogea  aux  usages  établis  en  n'ad- 
mettant plus  ses  fils  aux  délibérations  de  son 
conseil,  et  en  confiant  à  des  mains  étrangères 
le  commandement  général  de  la  force  armée. 
Cette  règle ,  qui  donnait  à  l'empire  une  sécu- 
rité nouvelle ,  fut  invariablement  suivie  par 
les  successeurs  f!e  Mourad  I.  Avec  le  règne 
de  ce  prince  commença  pour  les  Ottomans 
une  ère  nouvelle  de  gloiro  et  de  puissance , 
une  série  de  conquêtes  on  Europe  qui  ne  fut 
interrompue  que  par  la  mort  du  sultan  sur  le 
champ  de  bataille  de  Kossowa.  Une  victoire 
leur  livra  Andrinople,  la  plus  importante  for- 
teresse européenne  de  l'empiro  byzantin ,  et 
qui  devint  dès  lors  le  siège  de  l'empire  otto- 
man en  Europe ,  la  résidence  des  sultans  et 
le  point  d'où  ils  menacèrent  Constanlinople  , 
désormais  emprisonnée  dans  la  ligne  des  pos- 
sessions ottomanes  ,  ligne  immense  qui  s'é- 
tendait depuis  Gallipoli  jusqu'à  l'Hémus ,  et 
do  là  jusqu'à  la  mer  Noire.  Sous  le  règne  do 
Mourad  1 ,  les  Hongrois  se  trouvèrent .  pour 
la  première  fois  ,  face  à  face  avec  les  Tores , 
et  la  première  épreuve  qu'ils  firent  (1363)  de 
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1  intrépidité  de  leurs  nouveaux  ennemis  dut 
leur  inspirer  une  grande  terreur.  En  707- 
1365 ,  Mourad  1  signa  un  traité  avec  les  Ua- 
gusains.  Après  des  victoires  en  Asie  et  une 
paix  conclue  avec  Byzame  ,  Mourad  forma  le 
dessein  de  soumettre  les  princes  Slaves  ou 
Valaqucs,  maîtres  des  villes  situées  au  pied 
du  Hhodope.  Une  paix  avec  Lazar.kralde 
Servie  ,  rendit  la  tranquillité  à  l'Europe. 
Mourad  profita  d'un  repos  de  six  ans  pour 
s'occuper  des  affaires  intérieures  de  l'em- 
pire. L'organisation  de  Vannée  fut  amélio- 
rée. La  division  des  fiefs  militaires  en  petits 
fiefs  [timar]  et  en  grands  fiefs  (siamel ,  fut 
soumise  à  certaines  règles.  La  couleur  rouge 
fut  adoptée  pour  les  drapeaux  des  Sipahis, 
afin  de  les  distinguer  des  autres  drapeaux 
de  l'islamisme.  Les  guerres  recommencè- 
rent; quelques  succès  en  Asie  ,  des  succès 
plus  grands  en  Europe,  dos  négociations  avec 
l'empire  grec  ,  une  conspiration  de  Saoudji, 
fils  de  Mourad  ,  qui  fut  décapité,  une  guerre 
sérieuse  contre  le  prince  de  Karamanie ,  qui 
te  soumit  à  une  paix  humiliante ,  et  quelques 
ié voiles  remplirent  l'intervalle  entre  les  in- 
stitutions que  nous  venons  d'indiquer  et  la 
terrible  bataille  de  Kossowa ,  où  Mourad  I 
périt  sous  les  coups  des  Scr  viens.  { Voy.  A.uu- 

1  RATJI  I.) 

Le  règne  de  Bayezid-Yildirim  (1389)  com- 
mence par  un  fiatiii  ide.  Ce  prince  voulait  se 
délivrer  d'un  i  cdoutablc  concui  reul  au  trône; 
car,  souj  les  premiers  sultans,  l'ordre  de  suc- 
cession impériale  n'était  p  is  réglé  par  une  loi 
invariable,  et  le  droit  de  primogéniiure  n'a- 
vait pas  encore  reçu  sa  sanction.  Cette  ab- 
sence de  dispositions  précises  sur  un  point  si 
important  favorisait  l'ambition  des  frères  ca- 
dets et  devait ,  en  attendant  que  cette  lacune 
fût  comblée  ,  amener  de  tragiques  catastro- 
phes. Bayczid  continua  la  guerre  commencée 
par  Mourad  contre  la  Servie.  Le  kral  Élienne 
acheta  la  paix  a  de  honteuses  conditions.  Puis 
le  sultan  prit  part  aux  indignes  dissensions 
qui  agitaient  l'empire  grec ,  et ,  par  son  in- 
fluence ,  fit  couronner  Manuel  comme  succes- 
seur et  co-régcnl  de  Jean  Paléologue,  qui, 
pendant  un  règne  de  cinquante  ans,  n'occupa 
îo  trône  de  Constantin  que  sous  la  protec- 
tion d'Ourkhan,  de  Mourad  et  de  Bayczid. 
Les  deux  empereurs  grecs  furent  assez  lâches 
pour  aider  eux-mêmes  Bayczid  à  s'emparer 
d'Ahwhehs  ;  Philadelphie},  la  seule  ville  que 
l'empire  byzanLn  <  ùt  conservée  en  Asie.  Le 
prince  d'Aidin  prêta  serment  au  conquérant. 


Les  principautés  de  Saroukhan  et  de  Men- 
tesché  furent  incorporées  à  l'empire  otto- 
man, ainsi  que  les  territoires  de  Kern.ian  et 
de  Tekké  ,  et  le  prince  de  Karamanie  fut  con- 
traint à  d'importantes  concessions.  Bayezid 
se  prépara  a  porter  ses  armes  du  côté  de 
l'Archipel,  contre  Byzancc,  la  Bosnie,  la  Hon- 
grie et  la  Valachie.  L'empereur  Manuel  pa- 
rut en  vassal  dans  sou  armée.  L'île  de  Khio, 
l'Eubée ,  une  partie  de  1  Attique,  furent  déso- 
lées. Après  la  mort  de  Jean  Paléologue, com- 
mença le  premier  blocus  de  Constanlinople 
par  les  Turcs  ,  blocus  qui  devait  durer  sept 
ans  entiers.  L'armée  turque  se  divisa  en  plu- 
sieurs corps,  qui  envahirent  la  Bulgarie,  l.i 
Valachie  ,  la  Bosnie  et  la  Uongrie.  En  13l  !, 
Myrstché ,  prince  de  la  Valachie  ,  se  reconnut 
vassal  des  Ottomans.  La  première  inva- 
sion des  Turcs  en  Hongrie  fut  sans  résul- 
tat. I  ne  révolte  du  prince  de  Karamanie 
appela  Bayezid  en  Orient ,  et  il  réunit  pour 
toujours  la  Karamanie  à  l'empire  ottoman. 
Toute  la  partie  méridionale  de  l'Asie-Mineure 
était  soumise  ;  Bayczid  marcha  à  l'est ,  puis 
au  nord,  puur  soumettre  les  pr  inces  des  pays 
situés  d;;ns  ces  deux  directions,  à  l'extrémité 
orientale  de  l' Asie-Mineure,  dans  le  gouver- 
nement actuel  de  Sirvas.  Dans  l'enivrement 
de  ses  victoires,  Bayezid  se  livra  aux  plus 
honteuses  débauches  ;  c'est  à  lui  et  a  son  vi- 
zir Ali-Pascha  que  l'empire  ottoman  doit  d'a- 
voir \u  revivre  dans  son  sein  un  vice  honteux 
qu'autrefois  les  Grecs  et  les  Perses  s'étaient 
mutuellement  reproché.  La  corruption  qu'a- 
mena l'exemple  du  sultan  pénétra  moins  dans 
l'armée  que  parmi  les  légistes  ,  et  particuliè- 
rement parmi  les  juges.  Bayezid  toute  fois  mil 
par  la  terreur  un  terme  à  la  vénalité  de  ceux- 
ci.  Une  guerre  terrible  éclata  contre  le  roi  de 
Hongrie,  Sigismond ,  que  soutenaient  surtout 
les  croisés  français  ;  Bayezid  remporta  la  cé- 
lèbre victoire  de  Nicopolis ,  à  la  suite  de  la- 
quelle furent  massacrés  dix  mille  prisonniers 
(1306).  Puis  les  Turcs  firent  u;ie  irruption 
en  Styrie  et  en  Hongrie,  et  Bayezid  fit  subir 
une  nouvelle  humiliation  aux  empereurs  de 
Byzance  en  implantant  l'islamisme  dans  leurs 
murs.  De  nouvelles  conquêtes  furent  faites 
en  Asie  et  en  Grèce  ;  puis  Bayezid  s'endor- 
mit dins  une  oisiveté  dont  le  lira  (1397- 
r»00)  un  message  de  Timour,  qu'il  ne  put 
arrêter  dans  sa  maiche,  et  qui  le  fit  prison- 
nier a  la  bataille  d'Angora.  Bayezid  mourut 
en  1 103.  Ses  nombreuses  conquêtes  en  Eu- 
rope et  en  Asie  avaient  pendant  quatorze  ans 
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lonu  on  haleine  ces  deux  continents.  Dès  que  J  voiévode  de  Valach  c  et  le  despote  de  Sor 
i«  a».»./!,  m  i<  :   i_  j  i  


la  main  qui  avait  agrandi  et  consolidé  l'empire 
ottoman  eut  disparu,  cet  empire  se  démem- 
bra par  suite  des  dissensions  intestines.  Long- 
temps avant  la  mort  de  Bayezid  ,  les  princes 
d'Aïdin  ,  de  Mcntesché  ,  de  Tekké  ,  de  Ker- 
nian  ctde  Karamanie,  avaient  été  rétablis  dans 
leurs  principautés ,  et  la  politique  de  Timour 
avait  voulu  par  là  diminuer  l'influence  otto- 
mane en  Asie.  Trois  fils  de  Bnyezid,  Moham- 
med ,  Isa  et  Monsa,  se  disputèrent  les  restes 
des  provinces  asiatiques ,  tandis  que  le  qua- 
trième, Souleïman,  rogna  seul  sur  les  provin- 
ces européennes.  Cet  interrègne  dura  dix  ans, 
jusqu'à  ce  que  Mohammed,  vainqueur  de  tous 
ses  frères,  eût  réuni  sous  son  sceptre  la  Tur- 
quie d  Europe  et  d'Asie,  rétabli  l'unité  de  la 
succession,  et  relevé  ainsi  ce  colossal  édifice. 
Pendant  cet  interrègne  la  république  de  Ve- 
nise, qui,  lors  Je  la  prise  de  Smyrne  par  Ti- 
mour ,  était  pour  la  première  fois  entrée  en 
négociation  avec  un  prince  turc ,  c'est-à-dire 
avec  Oumouibeg  (Morbassan),  prince  de  Sa- 
ronkhan,  se  vit  forcée,  pour  se  meure  à  l'abri 
des  attaques  des  Ottomans ,  de  conclure  un 
traité  semblable  avec  Souleïman  {voy.  Mous  a, 
Souleïman  .  La  guerre  de  succession  qui,  de- 
puis la  captivité  du  Bayezid  jusqu'en  1413,  en- 
sanglanta les  provinces  ottomanes,  cessa  par 
la  mort  de  Monsa  ;  mais  la  tranquillité  ne  fut 
pas  rétablie  dans  l'empire  :  des  insurrections 
éclatèrent  de  tous  côtés ,  et  remplirent  les 
huit  années  du  règne  de  Mohammed.  Ce 
prince  soumit  Karaman  et  Djouneïd  ,  princes 
rebelles  ;  fit  la  paix  avec  Venise  ;  eut  le  dé- 
plaisir de  voir  ses  troupes  malheureuses  à  la 
bataille  de  Radkersbourg  contre  l'armée  chré- 
tienne de  Styrie  ;  transplanta  des  Tatares  en 
Roumélie  ;  triompha  des  deux  prétendants 
Mous  ta  fa  après  avoir  comprimé  une  révolte 
de  derwischs  ;  augmenta  les  inquiétudes  de 
l'empire  grec  ;  construisit  des  mosquées ,  et 
vit  fleurir  sous  son  règne  des  médecins  ,  des 
légistes ,  des  scheïkhs  et  des  poètes  célè- 
bres. 

Mourad  H  ,  âgé  de  dix-huit  ans  ,  succéda  , 
en  824-1421,  à  son  père  Mohammed  I  ;  triom 
pha  du  prétendant  Moustifa  avec  le  secours 
des  Génois  de  Phocée  ;  dirigea  le  qualrièmo 
siège  de  Constanlinople  ;  fit  mettre  à  mort  un 
troisième  prétendant  du  nom  de  Moustafa , 
suscité  contre  lui  par  l'empereur  grec  ;  con- 
clut la  paix  avec  l'empereur  Joannes  (1424), 
qui  s'engagea  à  payer  un  tribut  et  à  livrer 
deux  villes.  La  paix  fut  renouvelée  avec  le 


vie,  et  une  trêve  de  deux  ans  conclue  avec 
Sigismond  ,  roi  de  Hongrie  ,  récemment  élu 
empereur  d'Allemagne.  Puis  Mourad  punit  do 
mon  la  longue  insolence  de  Djouneïd  ,  gou- 
verneur d'Aiilin  ,  et,  débarrassé  de  cet  en- 
nemi remuant.il  se  rendit  en  Asie  pour  assu- 
rer la  paix  et  déterminer  les  limites  des  divers 
États  enclavés  dans  cette  immense  presqu'île, 
qui  venait  d'être  de  nouveau  réduite  sous  le 
joug  de  la  Sublime-Porte.  Il  ree,ut  à  Ephèsc  les 
ambassadeursdes  princes  d'Asie  et  d'Europe, 
ses  vassaux  ;  renouvela  l'alliance  avec  diver- 
ses puissances ,  mais  en  excepta  Venise.  II 
fit  exterminer  les  Turcomans  dans  l'Asie-Mi- 
neure ,  s'empara  de  Thessalonique .  fit  la 
guerre  au  prince  de  Karamanie  ot  au  roi  do 
Hongrie.  Dans  le  cours  de  celle-ci  fut  livrée 
la  bataille  de  Warna.  Les  succès  des  Otto- 
mans continuèrent  en  Grèce  par  la  priso 
d'Hexamilon  ,  de  Corinthe  et  de  Patras.  Les 
despotes  du  Péloponèsc  devinrent  tributaires 
de  la  Porte-Otlomane  ;  du  côté  de  la  Hongrie, 
Hunyade  fut  défait  à  Kossova  ;  mais  les  Turcs 
rencontrèrent  un  formidable  ennemi  en  Scan- 
derberg ,  prince  d'Albanie  (  voy.  Grèce  , 
Scanderberg  %  Mourad  II  mourut  en  1451. 
Il  avait  gouverné  avec  gloire  et  justice;  il 
avait  fondé  des  mosquées ,  des  écoles ,  des 
cuisines  pour  les  pauvres  ,  et  le  premier  da- 
roul-hadis  (école  des  traditions  du  prophète), 
Mourad  H  est  aussi  le  premier  des  sultans  ot- 
lomans  qui  ait  attaché  son  nom  à  la  construc- 
tion des  grands  ponts.  Il  organisa  ses  troupes 
avec  soin ,  et  perfectionna  l'institution  des 
janissaires  ,  dont  on  lui  attribue  a  tort  la 
création. 

Mohammed  II  son  fils  renouvela  les  traités 
de  paix  avec  les  puissances  chrétiennes,  et 
tourna  tous  ses  efforts  contre  l'empire  grec. 
Il  construisit  le  château  d'Europe  sur  le  Bos- 
phore ,  et  enfin  se  rendit  mattre  de  Constan- 
linople en  1 453.  Les  Turcs  étaient  arrivés  au 
déclin  de  la  première  période  de  leur  histoire, 
période  belliqueuse  et  conquérante ,  qui  avait 
duré  un  siècle  et  demi  ;  l'autorité  des  sultans 
s'était  consolidée  et  étendue,  selon  l'intention 
même  d'Osman ,  à  la  faveur  de  la  guerre. 
L'anéantissement  de  l'empire  de  Byzance , 
et  la  conquête  de  sa  capitale  par  le  septième 
souverain  delà  dynastie  ottomane,  prépa- 
rèrent pour  les  peuples  de  l'Europe  une  longue 
série  de  luttes  et  de  calamités. 

Maître  de  Constanlinople  ,  Mohammed  y  fit 
son  entrée  le  quatrième  jour  de  la  prise  de  la 
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ville.  Pour  gagner  l'affection  des  chrétiens ,  il 
se  déclara  leur  protecteur,  et  procéda,  dès  ie 
1er  juin  1453,  ù  l'investiture  d'un  nouveau 
patriarche  grec.  Il  fit  proclamer  que  les  fu- 
gitifs retournassent  dans  leurs  maisons  ,  li- 
bres de  toute  crainte  ;  que  les  habitants  re- 
prissent leurs  affaires  ,  et  continuassent  à  vi- 
vre comme  par  le  passé.  Puis  il  s'occupa  du 
sort  dos  Génois  de  Galata.  Pour  réparer  les 
murs  de  Constantinople  et  en  repeupler  l'en- 
ceinte déboîte ,  il  manda  un  grand  nombre  do 
maçons  et  de  chaufourniers ,  et  ordonna  à 
cinq  mille  familles  de  Trébizonde  ,  de  Sinope 
et  d'Asprocaslron  de  venir  s'établir  dans  la 
ville,  sous  peine  de  mort.  A  Andrinople ,  le 
grand-vizir  Khalil  eut  la  tète  tranchée.  Ce  fut 
là  le  premier  exemple  de  l'exécution  du  plus 
haut  dignitaire  de  l'empire,  exemple  qui  de- 
puis se  renouvela  plus  de  vingt  fois  dans  la 
série  des  deux  cent  deux  grands- vizirs  que 
compte  jusqu'à  ce  jour  l'histoire  ottomane. 
Le  sultan  expédia  de  Constantinople  des  let- 
tres de  victoire  au  sultan  d'Égyptc,  au  schah 
de  Perse  et  au  scherif  de  la  Mecque,  et  répon- 
dit aux  félicitations  d  s  Étafs  chrétiens,  ses 
voisins,  par  des  demandes  de  tributs  annuels. 
Puis  curent  lieu  des  expéditions  de  la  flotte 
dans  l'Archipel,  la  prise  de  Novobcrda,  le 
siège  do  Belgrade,  des  incursions  dans  la 
.Hongrie,  la  soumission  de  la  Servie,  la  con- 
quête du  Péloponèse;  Athènes  venait  égale- 
ment d'être  conquise.  Lesderniers  restes  de  la 
domination  grecque  disparurent  dans  le  Pélo- 
ponèse. Mais  la  haine  contre  les  Turcs  s'enra- 
cina dans  le  sol,  et  devint  un  instinct  hérédi- 
taire chez  les  Grecs.  Pendant  trois  cent 
soixante-sept  ans  ,  le  sang  coula  pour  l'indé- 
pendance de  la  nation  ;  enfin,  de  nos  jours,  la 
Grèce  est  sortie  victorieuse  de  sa  longue  lutte 
avec  ses  oppresseurs.  Tandis  que  Scauderbeg 
se  signalait  par  ses  derniers  exploits,  les 
Turcs  continuèrent  leurs  conquêtes  ;  ils  prirent 
Sinope,  Amassza  ,  Trapezoun  (Trébizonde), 
rirent  une  guerre  sanglante  à  Wlad  l'empa- 
leur,  voïevode  d'»  Yalachic,  conquirent  Les— 
bos  (1VG.1)  Mohammed  s'occupa  aussi  à  for- 
tifier et  à  embellir  Constantinople,  fit  une 
expédition  heureuse  contre  le  roi  de  Bosnie  , 
fit  de  cette  contrée  une  pro\incc  de  son  em- 
pire, et  commença  ,  dans  le  Péloponèse .  la 
guerre  vénitienne  (l'»63,  qui  dura  seizeansj 
Hexamilon  et  Corinthe  furent  le  théâtre  de 
sanglantes  actions.  Presque  en  même  temps, 
deux  expéditions  en  Karamanie  occupèrent  les 
Turcs  d'un  autre  côté.  l!n  instant  de  paixper- 
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mit  à  Mohammed  de  veiller  à  des  armements 
maritimes  et  à  ta  construction  du  nouveau 
Serai' ,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Acro- 
polis  de  Constantinople  ;  mais  les  hostilités  ne 
tardèrent  pas  à  recommencer  sur  plusieurs 
points ,  et  Négrcpont  fut  ajoutée  aux  conquê- 
tes des  Ottomans.  La  Karamanie  fut  défini- 
tivement soumise  ;  la  flotte  des  croisés  (car 
les  papes  essayaient  de  faire  revivre  l'andeu 
enthousiasme  des  guerres  saintes)  se  signala 
par  des  exploits  qui  n'amenèrent  aucun  ré- 
sultat durable.  Pendant  que  les  armées  otto- 
manes reculaient  les  limites  de  l'empire  en 
Asie,  par  la  soumission  de  la  Karamanie  et  la 
prise  de  plusieurs  places  fortes  dans  l'Arménie, 
le  sultan  bâtissait  des  forteresses  à  l'extrême 
frontière  du  nord  et  de  l'ouest,  et  ses  trou- 
pes faisaient  des  excursions  dans  la  Hongrie  et 
dans  la  Croatie,  d'où  elles  ne  revenaient  d'or- 
dinaire que  chargées  de  butin.  Une  campagne 
fut  faite  en  Moldavie;  Kaffa  ,  Azow,  Kilt  et 
Akerman  furent  soumises;  les  incursions  des 
Turcs  s'étendirent  jusqu'en  Autriche  ;  les  murs 
de  Constantinople  furent  réparés;  Lépanto, 
Croïa ,  furent  assiégées;  les  Turcs  parurent 
même  sur  l'Isonzo,  dans  l'Italie  du  nord;  les 
négociations  se  suivirent  avec  Venise  et  Na- 
ples;  enfin  Scutari ,  deux  fois  assiégée,  fut 
livrée  aux  Turcs  par  la  paix  qu'ils  signèrent 
avec  Venise  (1V79).  La  politique  vénitienne 
prit  dès  lors  une  direction  tout  autre  que  ceiîe 
qu'elle  avait  suivie  jusqu'à  ce  moment.  A 
l'exemple  de  Ferdiuand-le  Catholique,  lcscnat 
do  Venise  commença  à  se  fortifier  de  faniitië 
des  Turcs  contre  ses  ennemis;  l'alliance  qu'il 
entretint  avec  la  Porte  fut  dirigée  d'abord 
contre  Ferdinand  lui-même,  plus  lard  contre 
les  Hongrois.  Ainsi ,  près  d'un  demi-siècle 
avant  la  conclusi  *n  du  traité  mal  famé  qui  fut 
passé  entre  le  roi  tiès  chrétien  et  les  ennemi» 
de  la  chrétienté,  Naples  et  Venise  s'appuyaient 
déjà  de  l'intervention  ottomane  dans  leurs  dé- 
mêlés ;  et  le  sultan  ,  de  son  côté  ,  trop  habile 
pour  faire  aux  chrétiens  une  guerre  aveugle  et 
sans  trêve,  secourait,  suivant  les  circonstan- 
ces, les  infidèles  contre  les  infidèles,  ou,  coratne 
s'expriment  les  historiens  ottomans,  les  chien* 
contr  e  les  porcs,  et  les  porcs  contre  les  chiens. 
Les  invasions  des  Turcs  en  Transylvanie 
en  Autriche  devinrent  plus  vives;  l'île  de 
Zanle  devint  leur  proie;  ils  reparurent  en  lu* 
lie  ,  et  assiégèrent  pour  la  première  fois  Rho 
des,  défendue  par  ses  braves  chevalin- 
Mohammed  méditait  de  nouvelles  entrepri 
ses,  lorsqu'il  mourut  en  M81.  Il  n'axait  [ .*« 
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donné  moins  de  soin  à  ses  institutions  qu'à 
ses  guerres. 

Les  Orientaux  se  représentent  l'État  comme 
uno  maison  complète,  ou  plutôt  comme  une 
tente ,  et  il  porte ,  dans  ses  principales  bran- 
ches d'administration  ,  des  noms  analogues 
à  cette  idée  figurée.  L'édifice  gouvernemen- 
tal a  pour  bases  les  lois  religieuses  (shéri). 
les  coutumes  (aadet),  et  les  ordres  arbi- 
traires des  souverains  (  kanoun  ).  Sous  le  nom 
de  Porte  on  entend  le  gouvernement  lui- 
même,  parce  que,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, les  affaires  des  nations  d'Orient  se 
traitaient  à  la  porte  du  palais  des  rois.  La 
Porte  étant  gardée  par  des  troupes  chargées 
de  sa  défense ,  on  se  servit  de  celte  figure 
pour  désigner  non  seulement  le  gouverne- 
ment (Sublime-Porte) ,  mais  encore  l'armée  , 
dont  les  différents  corps ,  au  nombre  de  qua- 
torze ,  avaient  reçu  chacun  le  nom  de  Porte. 
Enfin,  le  troisième  sens  figuré  do  ce  mol  a 
trait,  non  à  l'empire  ou  au  gouvernement  en 
général ,  mais  spécialement  à  la  cour  ou  au 
harem,  qu'on  appelle  la  maison  ou  la  Porte  de 
la  Béatitude  [dari  ou  déri  sead>  t),  tandis  que 
la  Porte  du  gouvernement  est  nommée  la  Su- 
blime-Porte de  l'empire  ou  du  Bonheur  (Babi 
dcwlet  )  ;  ainsi  l'empire  est  fortuné  et  la  cour 
est  bienheureuse.  Devant  la  Porte  de  l'em- 
pire ou  Sublime-Porte  ,  sont  campées  les 
troupes  à  qui  sa  garde  est  confiée  ,  et  le  gou- 
vernement en  est  donné  au  vizir.  La  /'ortr  de 
la  Béatitude  conduit  au  sanctuaire  des  félici- 
tés célestes ,  à  la  cour ,  à  l'appartement  des 
femmes.  Dans  l'intérieur  du  palais  est  la  Cham- 
bre (  chancellerie  ) ,  où  se  trouve  le  trésor  et 
où  s'assemblent  les  administrateurs  dos  finan- 
ces; dans  la  salle  est  le  sofa  {divan) ,  place 
réservée  aux  premiers  dignitaires  de  la  loi  ; 
les  appartements  plus  retirés  sont  affectés  à 
la  cour  elle-même.  Le  kanoun,  c'est-à-dire 
la  loi  fondamentale  de  Mohammed  11,  par 
laquelle  son  dernier  grand-vizir  ,  Mohammed 
de  Karamanie ,  organisa  l'administration  et 
fixa  l'ordre  hiérarchique  de  l'empire  ,  a  pour 
buse,  dans  la  division  des  charges  de  l'État 
et  de  la  cour,  le  nombre  quatre  ,  dérivé  des 
quatre  colonnes  qui  supportent  la  lente,  et 
reposant  d'ailleurs  sur  une  donnée  historique, 
savoir  :  les  quatre  disciples  de  Moh  immed  et 
les  quatre  khalifes.  D'après  cette  division, 
vienneni  en  première  ligne  les  quaire  colon- 
nes de  l'empire,  c'est-à-dire  les  vizirs,  les ka- 
diaskers,  les  defterdars  elles  nischandjis;  en- 
suite les  a  gas  extérieurs,  ou  commandants  des 
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divers  corps  de  troupes,  suivant  leurs  armes; 
puis  enfin  les  agas  intérieurs ,  ou  employés 
de  la  cour,  et  les  oulémas  ou  légistes. 

Bayezid  II,  après  la  mort  de  Mohammed  II, 
prit  possession  du  irône  malgré  les  effort* 
de  son  frère  Djem  ou  Zizim ,  qui  fut  forcé 
de  fuir  en  Egypte.  Djem  revint  en  Asie ,  ral  - 
luma  la  guerre  ,  fut  défait,  se  réfugia  a  Rho- 
des, d'où  il  fut  amené  prisonnier  en  France, 
et  mourut  à  Naples  empoisonné.  Des  expé- 
ditions en  Bosnie ,  en  Moravie ,  en  Égyptc , 
en  Autriche  ,  en  Transylvanie  ,  en  Croatie 
en  Pologne  ;  des  guerres  et  des  traités  avec 
Vei:isc,  des  conquêtes  en  Grèce ,  des  guerres 
civiles  entre  Bayezid  et  Sétim  son  fils,  des  ré- 
voltes en  Asie  ,  une  sédition  des  janissaires  , 
une  nouvelle  guerre  civile  ,  la  déposition  du 
sultan  ,  voilà  quels  événements  remplirent  le 
règne  de  Bayezid  II ,  qui  mourut  en  1512 
(voy.  Bayezid  II).  Sélim  J  débuta  par  le 
meurtre  de  ses  neveux  elde  ses  deux  frères, 
Korkoud  et  Ahmed.  Ses  relations  furent  avan- 
tageuses avec  les  puissances  de  l'Europe  ;  il 
remporta  une  victoire  sur  les  Persans,  conquit 
le  Kurdistan  et  l' Egypte  [voy.  Égvptb  et  Ma- 
melecks),  et  mourut  en  LV20  ,  après  avoir 
établi  de  nouvelles  dispositions  à  l'intérieur 
et  à  l'extérieur.  Les  règnes  do  Moham- 
med II  et  de  Sélim  I ,  qui  embrassent  avec 
celui  de  Bayezid  II  un  espace  de  soixanto» 
dix-ans  ,  sont  les  deux  grandes  époques  con- 
quérantes de  celte  seconde  période  de  l'his- 
toire ottomane  ;  dans  la  troisième  ,  qui  suit , 
l'empire  parvint  à  l'apogée  do  sa  grandeur  et 
de  sa  puissance. 

Le  règne  de  Souléiman  est  lo  plus  impor- 
tant de  tous  ceux  de  l'histoire  ottomane.  On 
le  voit  triompher  de  la  révolte  de  Ghazali  ; 
faire  une  campagne  en  Hongrie  ;  conquérir 
Belgrade  (  v>>y.  Belgrade  )  ;  traiter  avec  Ve- 
nise ;  assiéger  et  prendre  Rhodes ,  d'où  il 
chasse  les  chevaliers  de  Saint-Jean  voy.  RiiO- 
hes  ,'  ;  recevoir  les  ambassadeurs  de  la  Perse 
et  de  la  Bussie  ;  faire  une  expédition  en 
F.gypie  ;  apaiser  une  révolie  des  janissaires, 
et ,  taodis  que  ses  rapports  deviennent  hos- 
tiles avec  la  Perse ,  entretenir  des  relations 
d'amitié  avec  la  France  et  la  Pologne  ;  envahir 
de  nouveau  la  Hongrie  ;  livrer  la  fameuse  ba- 
taille de  Mohacz  (  voy.  bataille  de  MoitACZ  )  ; 
étouffer  une  révolte  en  Asie  ;  s'emparer  de 
châteaux  forts  en  Bosnie ,  en  Croatie  et  en 
Esclavonic  ;  prendre  Offa;  assiéger  Vienne 
(  roy.  Vienne  recevoir  des  ambassades  de 
Zapolya ,  de  Ferdinand  ,  roi  de  Hongrie ,  des 
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rois  de  Pologne,  de  Russie  et  de  France  ;  dan9 
uno  nouvelle  campagne,  assiéger  Gûnz  et  re- 
venir par  la  Styrie  ,  prendre  Koron  ,  conclure 
lo  premier  traité  de  la  Porte-Ottomane  avec 
l'Autriche  ;  dans  la  guerre  de  Perse  ,  il  prend 
Tebriz  et  Bagdad  ;  soutenir  la  guerre  mari- 
time contre  Charles  -  Quint  •(  voy.  Barbe- 
rousse);  lutter  contre  Venise  ;  prendre  Kor- 
fou  et  plusieurs  Iles  dans  l'Archipel  ;  faire  des 
expéditions  simultanées  en  Moldavie,  dans 
l'Archipel  et  dans  la  mer  des  Indes;  faire  de 
nouvelles  tentatives  sur  la  Hongrie;  faire  la 
paix  avec  Venise,  Charles-Quint  et  Ferdinand; 
recommencer  encore  la  guerre  et  contre  la 
Perse  et  contre  la  Hongrie  ;  conclure  un  traité 
de  commerce  avec  Florence;  construire  des 
aqueducs  et  des  ponts  ;  déployer  partout  de 
rares  talents  et  une  infatigable  activité ,  et  se 
montrer  digne  d'être  placé  parmi  les  plus 
grands  hommes  de  son  siècle,  et  mourir  enfin 
en  15CG  11  avait  fait  de  nombreuses  construc- 
tions, encouragé  les  lumières,  réorganisé 
l'armée  et  le  système  féodal.  Il  fit  aussi  une 
nouvelle  division  du  territoire  ottoman  en 
vingt-un  gouvernements,  comprenant  ensem- 
ble deux  cent  cinquante  sandjaks.  Il  apporta 
un  soin  particulier  à  la  révision  des  lègle- 
ments  de  police  et  des  lois  pénales.  Il  régla 
enfin  les  finances ,  le  système  d'impôts ,  le 
cadastre  des  provinces  ,  etc.  (  Voy.  Souléi- 
h an  ,  Kocstem.  )  Mais  sa  politique  ,  malgré 
la  sagesse  tant  vantée  de  sa  législation,  donna 
naissance  à  des  vices  qui  se  développèrent 
plus  tard  ,  et  au  sein  de  la  plus  grande  prospé- 
rité de  l'empire  ottoman,  il  introduisit  les 
germes  de  sa  décadence  future.  En  effet,  il 
ressuscita  cette  ancienne  coutume  asiatique 
qui  ne  permettait  pas  au  prince  de  traiter  di- 
rectement les  affaires  de  son  empire  ,  et  qui 
mémo  dérobait  sa  personne  à  tous  les  yeux 
pour  l'environner  d'un  prestige  sacré.  Il 
donna  lo  premier  le  pernicieux  exemple  de 
la  promotion  des  courtisans  aux  emplois  de 
l'Etat ,  et  ouvrit  ainsi  à  l'intrigue  et  à  l'incurie 
des  favoris  une  carrière  qui  demande  une 
expérience  mûrie  par  de  longs  services.  Il 
autorisa  Roustem  à  introduire  la  vénalité  et  la 
corruption  dans  les  charges.  Il  répandit  avec 
profusion  ses  fa\  eurs  sur  ses  gendres  et  d'au- 
tres grands  de  l'empire,  et  ferma  les  yeux  sur 
leur  luxe  ,  leur  avidité  et  leur  corruption.  Il 
mêla  donc  à  ses  bonnes  institutions  des  ger- 
mes nuisibles,  qui  prirent  dans  la  suite  de 
funestes  développement?. 


eut  dès  son  avènement  à  calmer  une  révolte 
do  janissaires.  Les  guerres  contre  les  chré- 
tiens continuèrent  ;  en  Asie,  l'Yémen  fut  con- 
quis. Chypre  fut  le  théâtre  d'une  guerre  san- 
glantc  {roy.  Chypre).  Les  Turcs  perdirent 
la  fameuse  bataille  de  Lépante.  Le  reste  de 
ce  règne  est  rempli  par  la  paix  avec  Venise , 
avec  l'Autriche,  par  la  conquête  de  Tunis  et 
par  une  expédition  contre  Juan  de  Moldavie. 
Sélim  II  mourut  en  1.V7I.  Tout  l'éclat  dont 
nous  voyons  briller  son  règne  n'est  que  le 
reflet  de  celui  de  son  prédécesseur,  et  les 
peuples  ne  continuèrent  à  être  maintenus 
dans  l'obéissance  que  par  la  terreur  que  ré- 
pandait encore  le  nom  de  Souléiman  ,  le  plus 
grand  et  le  plus  puissant  des  successeurs 
d'Osman. 

Sous  Sélim  ,  un  sage  vizir  (  Sokolli  )  avait 
pu  ,  malgré  l'insouciance  d'un  sultan  adonné 
aux  excès  du  libertinage  ,  maintenir  pendant 
huit  ans  l'empire  au  degré  de  splendeur  et  do 
force  où  l'avait  élevé  le  génie  de  Souléiman. 
Si  la  haute  influence  de  Sokolli  avait  duré  jus- 
qu'à sa  mort ,  la  décadence  de  l'empire  otto- 
man n'aurait  pas  commencé  à  dater  de  l'avé 
nement  de  Mourad  III ,  et  aurait  été  retardée 
de  cinq  ans.  L'impulsion  donnée  aux  affaires 
par  Souléiman  ,  et  le  mouvement  ascendant 
de  prospérité  qu'il  leur  avait  imprimé  ne  se 
terminèrent  pas  avec  sa  vie  ,  mais  se  conti- 
nuèrent pendant  tout  le  règne  suivant,  en  dé- 
pit même  de  son  successeur.  Sokolli,  au  con- 
traire, survécut  à  son  pouvoir,  qui  expira 
avec  Sélim  II.  Il  est  bien  vrai  qu'à  l'avéne- 
ment  de  Mourad  III ,  le  grand-vizir  fut  con- 
firmé dans*  ses  fonctions  ;  cependant  il  eut  à 
lutter  non  contre  des  dispositions  fermement 
hostiles,  mais  contre  les  faiblesses  d'un  prince 
énervé  et  les  intrigues  des  princes  et  des  fa- 
voris. L'influence  de  Sokolli  se  trouva  donc 
nécessairement  circonscrite,  et  la  haute  admi- 
nistration ,  bien  qu'elle  fût  nominativement 
entre  ses  mains ,  était  de  fait  entre  celles  du 
har  em  et  des  dignitaires  de  la  cour  intérieure 
et  extérieure.  Une  tradition  orientale  relative 
à  Salomon  peut  s'appliquer  ici.  Salomon  était 
morfassis  sur  son  trône,  entouré  de  lions; 
mais  lorsque  son  corps  inanimé  fut  encore 
revêtu  des  insignes  de  la  dignité  royale ,  les 
hommes  et  les  animaux ,  les  génies  et  les  dé- 
mons ,  à  qui  le  respectueux  éloignement  dans 
lequel  ils  étaient  habitués  à  se  tenir  pendant 
la  vie  du  grand  souverain  ne  permettait  pas 
de  s'apercevoir  de  sa  mort,  vinrent  comme  à 


Sélim  II,  successeur  de  Souléiman  son  père,  '  l'ordinaire  lui  rendre  hommage.  Ce  ne  fut  que 
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lorsque  le  bâton  sur  lequel  il  avait  coutume 
de  s  appuyer,  rongé  par  les  vers,  tomba  en 
poussière  et  laissa  choir  son  cadavre ,  que 
la  vérité  fut  connue,  cl  que  le  monde  fut  jeté 
dans  la  plus  profonde  consternation.  C'est 
ainsi  que  la  nomination  de  Souléiman ,  re- 
posant sur  le  bâton  du  pouvoir  illimité  du 
grand-ci  xiriat ,  se  prolongea  pendant  le  i  li- 
gne de  Sélim  II  ;  mais  à  l'avènement  de  Mou- 
rad  III,  la  puissance  du  grand-vizir  tomba  en 
dissolution ,  et  la  m<  rt  politique  de  Sokolli 
mit  au  grand  jour  le  secret  de  la  décadence 
de  l'empire ,  qui  fut  révélée  d'abord  à  la  cour, 
puis  à  la  capitale,  aux  provinces,  et  enfin  aux 
puissances  chrétiennes. 

Mourad  III  devint  sultan  en  1574.  Il  éta- 
blit d'abord  des  relations  avec  Venise ,  la 
France,  la  Pologne  et  l'Autriche.  Elles  ne  sont 
pas  en  tout  honorables  pour  lui.  Les  cruautés 
qui  suivirent  le  combat  d'Auersperg,  et  la 
violation  du  droit  des  gens  dans  la  personne 
des  drogmans  des  puissances  européennes 
lui  seront  éternellement  reprochées.  Si  la 
paix  fut  renouvelée  avec  l'Autriche ,  de  nou- 
velles infractions  ne  tardèrent  pas*  à  avoir 
lieu.  D'autre  part,  de  nouveaux  sandjaks  fu- 
rent créés  dans  la  Bosnie  et  la  Uongrie  ,  les 
tributs  des  principautés  de  Moldavie ,  Vala- 
chie  et  de  la  Pologne  furent  élevés.  On  négo- 
cia avec  les  Vénitiens,  les  Espagnols ,  les  An- 
glais ,  les  Florentins ,  les  Français  et  les 
Suisses.  La  flotte  en  même  temps  faisait  des 
expéditions  ;  des  meurtres  cl  d'horribles  exé- 
cutions ,  l'assassinat  surtout  de  Sokoili ,  dés- 
honorèrent le  sultan.  En  Orient  les  Ottomans 
obtinrent  des  succès  :  les  Persans  éprouvè- 
rent la  force  de  leurs  armes;  un  nou\eau 
khan  fut  installé  en  Crimée  [voy.  Pebsk  et 
Guinée ).  Les  événements  sont  nombreux; 
il  faut  les  presser.  Tandis  que  le  sultan  se  lais- 
sait domiiicr  tour  à  tour  par  1rs  vizirs ,  les 
sultanes,  les  scheïkhs  ,  les  imams  ,  le  kltodja 
et  le  moufti,  les  relations  continuaient  active- 
ment avec  l'Autriche ,  la  Fiance  ,  l'Espagne  , 
le  Portugal,  l'Angleterre,  Venise,  la  Pologne, 
la  Russie,  la  Transylvanie,  la  Moldavie,  la 
Valachie,  le  khan  des  Tatars,  celui  des 
Ouzbegs  et  le  sultan  de  Fez;  une  guerre 
se  faisait  contre  les  Druses.  La  paix  était 
renouvelée  avec  l'Autiiche  ,  mais  violée  par 
Schehzouwar  et  Thurzo;  la  Pologne  et  la 
Russie  envoyaient  des  ambassades  ;  des  char- 
gements s'opéraient  dans  l'administration 
de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  ;  de  toutes 
parts,  les  relations  s'étendaient  et  se  compli- 


quaient. Une  guerre  avec  la  Perse,  le  schisme 
des  sunnis  et  des  schiis,  les  destitutions  et 
nominations  successives  de  grands-vizirs  et 
de  mou  (lis  ,  de  graves  désordres  dans  l'ar- 
mée ,  l'altération  des  monnaies,  le  diwan  en- 
vahi par  les  troupes ,  la  peste  à  Constanti- 
nople ,  furent  autant  de  symptômes  de  l'af- 
faiblissement de  l'empire.  Bientôt  la  guerre 
éclata  avec  l'Autriche  ;  quelques  succès  furent 
compensés  par  la  défection  de  la  Transylva- 
nie ,  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie.  Au 
milieu  de  ces  événements ,  Mourad  III  mou- 
rut le  10  janvier  1595.  Sous  son  règne  étaient 
nés  trois  ordres  nouveaux  de  derwischs ,  les 
Djelwetis  ,  les  Ouschakis  et  les  Sckmsis 
(  voy.  ces  noms  ) .  La  place  de  reïs-effendi  ou 
secrétaire-d  État  pour  les  affaires  étrangères 
acquit  à  cette  époque  une  plus  haute  impor- 
tance :  elle  n'existait  sous  ce  litre  que  depuis 
Souleiman- le -Législateur  {  voy.  Ueïs-ef- 
fkndi  %  De  môme  que  l'extension  des  fron- 
tières ottomanes  en  Asie  sous  Mourad,  et  les 
conquêtes  de  la  Géorgie  ,  du  Derbond  ,  du 
Schirwan  .  du  Karabagh  et  d'une  partie  de 
l'Azerbcïdjan ,  sont  dues  aux  grands-vizirs 
Sinan ,  Osman  et  Ferhad ,  de  même  il  faut 
rapporter  à  l'administration  de  ce  prince  le 
mérite  d'une  meilleure  organisation  des  gou- 
vernements de  l'empire,  qui  furent  augmentés 
par  la  victoire  et  distribués  entre  les  vizirs  ou 
paschas  à  trois  queues ,  et  les  beglerbegs  ou 
jiaschas  à  deux  queues,  ayant  sous  leurs  or- 
dres les  sandjaks  ou  begs  à  une  queue.  A  la 
mort  de  Mourad ,  l'empire  comptait  quaranto 
gouvernements  et  quatre  pays  tributaires  ;  de 
ces  quarante  gouvernements,  huit  étaient  si- 
tués en  Europe,  quatre  en  Afrique,  vingt-huit 
en  Asie.  Les  gouvernements  d'Europe  étaient* 
la  Hongrie,  Temeswar,  la  Bosnie,  Scmendra, 
la  Roumilic ,  Kaffa ,  l'Ile  de  Candie  et  l'Ar- 
chipi'l,  qui  comprenait  la  Morée,  Lepante  et 
Nicomédie;  ceux  d'Afrique  :  l'Egypte,  Alger, 
Tunis,  Tripoli;  ceux  d'Asie  :  l'Anatolie,  la 
Karamanie,  Merâsch,  Adana ,  Chypre.  Haleb, 
Saïda  .  Damas ,  Tripoli  do  Syrie  ,  Siwas  ou 
Houm  ,  Trabezoun,  Tschildir,  le  Gourd jistan 
«Géorgie),  le  Daghistan  (pays  du  Caucase),  le 
Schirwan ,  Karss ,  Wan  ,  Erzeroum  ,  Schehr- 
zor  ou  proprement  le  Kurdistan,  Bassra,  Bag- 
dad ,  Rakka ,  Mossonl ,  le  Diarbekr,  Djidda  , 
Sanaa  ,  Sébid  et  la  Mecque,  siège  du  schérif. 
Les  quatre  pays  tributaires  et  vivant  sous  la 
protection  de  la  Porte  étaient  :  la  Transylva- 
nie ,  la  Moldavie  ,  la  Valachie  et  Raguse. 
L'empire  comprenait  donc  en  Europe  toute  la 
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Grèce ,  nilyric ,  la  Mœsie ,  la  Macédoine ,  la 
Pannonie,  la  Thracc,  la  Dacie,  c'est-à-dire  1  >s 
anciens  royaumes  de  Pyrrhus,  de  Pcrsée ,  de 
Rhescuporis  ei  de  Déeébale ,  des  Triballicns 
«»t  des  Bulgares;  en  Afrique,  l'empiro  des 
Ptolomées,  le  terrii-iire  de  Carthage  et  la  Nu- 
midic  ;  en  Asie ,  les  royaumes  de  Mithridate , 
d'Antiochus.  d'Attale  ,  de  Prusias,  d'Hérode, 
de  Tigrane ,  des  princes  moins  connus  de 
Cappadoce,  de  Cilicie  ,  de  Comagènc ,  d'Ibé- 
ric  et  de  Scythie ,  et  une  partie  de  l'empire 
des  Parthes;  en  tout  vingt  royaumes  partagés 
en  quarante  gouvernements,  et  s'étendant  de 
l' Allas  au  Caucase  ,  et  des  frontières  de  l'A- 
byssinie  aux  rives  du  Danube  (coy.  Amuratd 
ou  Mourad  III  ). 

(Conformément  à  l'esprit  de  cette  politique, 
qui  veut  que  la  mon  d'un  souverain  ne  soit 
révélée  au  peuple  que  par  l'avéncment  de  son 
successeur,  et  d'après  l'usage  invariablement 
suivi  en  Turquie  depuis  Mohammed  I ,  la 
mort  de  Mourad  III  resta  à  Constantinople  un 
mystère  pour  tout  le  monde  jusqu'à  l'arrivée 
de  Mohammed.  Ce  fut  alors,  pour  la  dernière 
fois ,  que  cette  précaution  fut  nécessaire , 
parce  quo  Mohammed  III  fut  le  dernier  prince 
héréditaire  qui  fut  envoyé  hors  de  la  capitale 
pour  gouverner  une  province.  Tous  les  suc- 
cesseurs de  Mohammed  III  passèrent ,  sans 
transition ,  de  la  prison  affectée  aux  fils  du 
sultan  (katc eh ,  cage) ,  au  irône  de  leurs  an- 
cêtres, et  avant  d  avoir  préludé  à  leur  règne 
par  l'administration  d'un  des  gouvernements 
de  l'empire.  L'avènement  de  Mohammed  III 
fut  signalé  par  l'exécution  de  ses  dix-neuf 
frères.  La  destitulion  du  grand-vizir  Sinam  , 
la  révolte  des  Sipahis  à  Constantinople,  des 
intrigues  de  toute  nature,  une  expédition  en 
Valachicet  en  Hongrie,  la  conquête  deGran, 
la  prise  d'Erlau,  la  bataille  de  Keresztes,  des 
ambassades  de  Perse  et  d'Europe  ;  la  prise  de 
Raab  par  Palfi  ;  la  peste  de  Grosswardein  et 
d'Ofen ,  la  défaite  de  Ilafz-Pascha .  des  exé- 
cutions ,  des  meurtres ,  la  prise  de  Papa  et  de 
Kanischa  par  les  Impériaux ,  la  ropriso  de 
cette  dernière  ville,  une  révolte  en  Asie,  des 
événements  maritimes  sur  le  littoral  de  l'A- 
frique, le  siège  de  Stuhlweissrmbourg,  de 
Pest  et  d'Ofen,  une  rébellion  des  Sipahis ,  ré- 
primée par  les  janissaires,  enfin  la  rupture 
de  la  paix  avec  la  Perse,  voilà  les  événements 
qui  remplirent  le  règne  de  Mohammed  III.  Ce 
sultan  mourut  le  22  décembre  1603.  Son  rè- 
gne ,  que  les  serviles  adulations  des  littéra- 
teurs de  son  époque  comparèrent ,  à  cause 


de  la  conquête  d'Erlau  et  de  Kan'hcha  ,  an 
règne  de  Mohammed  II ,  marque,  aux  yeux 
de  l'appréciateur  impartial ,  la  période  de  la 
décadence  de*  l'empire  ottoman;  en  effet,  la 
continuelle  transgression  des  anciennes  insti- 
tutions de  l'empire,  et  la  propagation  de  l'es- 
prit de  révolte  dans  l'armée  comme  dans  les 
provinces  ne  pouvaient  avoir  d'autre  résultat 
que  de  mettre  l'empire  sur  le  rapide  penchant 
de  sa  ruine.  A  la  mort  du  grand-vizir  Sokolli, 
sous  Mourad  III ,  des  germes  de  dissolu- 
tion avaient  commencé  à  se  manifester;  mais 
sous  Mohammed  ils  portèrent  des  fruits  fu- 
nestes. 

Ahmed  I  est  le  premier  sultan  dont  l'avé- 
nement  n'est  pas  signalé  par  l'effusion  du 
sang  fraternel.  Son  règne  est  signalé  par  une 
expédition  en  Perse ,  par  une  campagne  en 
Hongrie ,  par  le  renouvellement  des  capitu- 
lations avec  la  France,  l'Angleterre  et  Venise, 
par  des  révoltes  en  Asie ,  par  une  révolte  des 
soldats  à  Constantinople ,  par  la  paix  de  Sit- 
vatorok ,  par  des  événements  importants  en 
Egypte  et  en  Crimée  ,  par  quelques  expédi- 
tions maritimes ,  par  une  première  capitula- 
tion avec  la  Hollande ,  par  une  campagne  en 
Moldavie  et  une  paix  avec  la  Pologne,  enfin 
par  la  paix  de  Vienne ,  à  la  suite  de  laquelle 
le  baron  de  Czernim ,  ambassadeur  d'Autri- 
che ,  entra  à  Constantinople ,  enseignes  dé- 
ployées. Ahmet  mourut  en  1627.  (Voy.  Ah- 

MET  OU  ACHMFT  I.) 

Depuis  la  fondation  de  l'empire  ottoman , 
c'est-à-dire  depuis  trois  sièeles,  quatorze  sul- 
tans s'étaient  succédé  sur  le  trône  en  ligne 
directe ,  sans  que  cet  ordre  eût  jamais  été  in- 
terrompu. Sous  le  règne  do  Sélin  I  et  de  So- 
liman I,  éclata,  pour  la  première  fois,  la 
guerre  civile  qui  troubla  l'ordre  de  succession 
transmis  par  Djcnghiz-Rhan  aux  Ottomans. 
D'après  la  loi ,  le  trône  revenait  au  fils  atné, 
puis  au  plus  âgé  des  parents  du  prince  défunt; 
l'accession  de  la  ligne  collatérale  au  trône 
n'avait  pu  encore  avoir  lieu  dans  l'empire,  le 
fratricide  ordonné  par  le  kanoun  ne  laissant 
subsister  que  les  héritiers  directs  de  chaque 
souverain  ,  et  écartant  par  la  mort  les  oncles 
du  sultan  régnant.  A  cette  époque,  pour  la 
première  fois ,  un  sultan  eut  son  frère  pour 
successeur.  Le  frère  d'Ahmed  était  Moustafa, 
dont  la  vie  avait  été  épargnée  contrairement 
à  l'usage  du  serai,  parce  qu'à  l'avènement 
d'Ahmed  il  était  le  seul  héritier  du  jeune 
sultan.  Il  fui  reconnu  comme  souverain  ;  mais 
il  était  imbécile  et  fut  bientôt  déposé.  11  eut 
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pour  successeur  son  neveu ,  Osman  II  (1618  , 
qui  conclut  la  paix  avec  la  Perse,  et  eut  di- 
verses relations  diplomatiques  avec  l'Autri- 
che, Venise,  l'Angleterre,  la  France,  la 
Russie ,  la  Pologne ,  Fez  et  la  Perse  ;  il  fit  la 
guerre  à  la  Pologne ,  mécontenta  son  peuple, 
et  enfin  à  la  suite  d'une  ré\olte  des  janissai- 
res et  des  sipahis ,  le  sultan  Mouslafa  fut  re- 
placé sur  le  trône.  Osman  rut  conduit  aux 
casernes  et  exécuté  {voy.  Osman  11  et  Mous- 

TAPA  ). 

Moustafa  I", comme  nous  l'avons  dit,  était 
imbécile.  Le  pouvoir  fut  réellement  exercé 
par  le  grand-vizir  Mohammed  l'eunuque ,  qui 
pourtant  fut  destitué.  II  serait  inutile  d'indi- 
quer ici  les  faits  peu  importants  qui  rempli- 
rent ce  second  règne  du  Moustafa  1er.  La  ty- 
rannie des  janissaires  devint  intolérable;  les 
oulémas  se  révoltèrent,  et  enfin  le  sultan  fut 
déposé  avec  son  grand-vizir  Mcre  Houseïn- 
le-Cuisinier  (1623). 

La  déposition  de  Moustafa  dérivait  d'une 
haute  nécessité  gouvernementale  ;  car  l'inca- 
pacité de  ce  prince  frappait  le  trône  de  dé- 
chéance ,  et  laissait  les  rênes  de  l'État  entre 
les  mains  usurpatrices  des  soldats.  La  perle 
des  provinces  que  des  guerres  malheureuses 
avaient  enlevées  à  l'empire,  la  dépopulation 
générale,  l'exagération  des  impôts,  les  exac- 
tions de  toute  nature ,  les  brigandages  des 
gouverneurs  et  des  troupes,  la  corruption  des 
vizirs  et  des  juges,  la  puissance  que  s'étaient 
arrogée  les  janissaires  et  les  sipahis,  la  révolte 
d'Abaza ,  la  transgression  des  anciennes  lois, 
étaient  autant  d'éléments  actifs  de  dissolution. 
Les  provinces  de  Géorgie ,  do  Ghendjé ,  d'É- 
riwan ,  de  Bagdad ,  de  Bassra ,  formant  dix- 
neuf  sardjaks ,  étaient  entre  les  mains  des 
Persans.  Les  revenus  de  la  couronne  s'éle- 
vaient autrefois  à  244  charges  d'argent ,  ou 
224,100,000  aspres;  ce  chiffre  avait  été  di- 
minué de  48,500,000  aspres  par  suite  des 
pertes  de  territoire  successivement  éproux  ées 
par  les  Ottomans.  La  plupart  des  revenus 
actuels  du  trône  étaient  distribués  aux  favo- 
ris à  titre  d'argent  d'orge,  ou  aux  sultanes 
comme  argent  de  voiles  ou  de  pantoufles  ,  de 
sorte  qu'il  restait  à  peine  dix  millions  d'aspres 
pour  le  trône  impérial. 

Mourad  IV  succéda  à  Moustapha  en  1623. 
Il  était  alors  dans  sa  douzième  année.  Il  régna 
d'abord  sous  la  tutelle  de  sa  mère ,  la  sul- 
tane Mahpeika ,  vulgairement  appelée  Koe- 
sem ,  femme  d'une  rare  énergie.  Le  mufti  fut 
déposé  ;  les  Persans  s'emparèrent  de  Bagdad, 


agité  par  le  rebelle  Békir.  Des  exécutions  frap- 
pèrent plusieurs  hommes  considérés  comme 
dangereux  ;  les  Ottomans  furentdéfaits  en  Cri- 
mée ;  mais  bientôt  les  Persans  furent  défaits 
dans  la  Géorgie ,  les  cosaques  sur  la  Mer- 
Noire.  Bagdad  fut  inutilement  assiégée ,  tan- 
dis que  la  peste  désola  Constuntinople.  L'A- 
rabie et  la  Crimée  continuèrent  à  inquiéter  les 
Ottomans.  Les  relations  diplomatiques  curent 
en  général  peu  d'importance  avec  les  puissan- 
ces chrétiennes  ;  la  paix  fut  renouvelée  avec 
l'Autriche  à  Szon.  Les  choses  en  étaient  là  au 
mois  de  mai  1629.  Ce  règne  devait  être  con- 
stamment agité.  Les  expéditions  sanglantes 
du  grand-vizir  Kosrew  pacha  épouvantèrent 
l'Asie  sans  amener  de  grands  résultats;  les 
Cosaques ,  les  Tatares ,  les  Polonais ,  l'Ara- 
bie ,  inquiétèrent  l'empire  ;  l'anarchie  militaire 
arriva  à  ce  point  que  Mourad  fut  forcéde  faire 
un  accommodement  avec  les  janissaires  elles 
sipahis.  Les  révoltes  semblèrent  naître  les 
unes  des  autres ,  et  Mourad  crut  se  faire 
craindre  et  respecter  par  une  tyrannie  sans 
bornes.  Pendant  les  douze  premières  années 
de  son  règne ,  Mourad  n'avait  jamais  dépassé, 
dans  ses  excursions,  Brousa  et  Andrinople; 
mais ,  en  1635,  il  se  mit  en  personne  à  la  tête 
de  la  grande  expédition  destinée  à  reconquérir 
sur  les  Persans  les  forteresses  frontières  de 
l'empire.  Sa  marche  sur  Erzeroum  fut  san- 
glante ;  Ériwan  fut  conquise  ;  Tébriz  sacca- 
gée ;  les  frères  du  sultan  massacrés.  Au  retour 
de  Constantinople ,  d'autres  supplices  furent 
ordonnés.  La  marche  de  Mourad  sur  Bagdad, 
entreprise  après  quelque  repos ,  fut  signalée 
par  de  nouvelles  exécutions.  La  paix  fut  enfin 
conclue  avec  la  Perse  ;  mais  il  fallut  faire  une 
expédition  contre  les  Cosaques.  Les  Albanais 
se  révoltèrent  dans  les  montagnes  de  Clé- 
mente ;  des  troubles  éclatèrent  sur  les  fron- 
tières de  Bosnie ,  et  la  paix ,  rompue  avec  Ve- 
nise ,  fut  bientôt  rétablie.  Ce  ne  sont  là  qne 
les  traits  généraux  du  règne  de  Mourad  III, 
qui  mourut  en  1640.  Sous  ce  règne  sanglant , 
l'empire  ottoman  ,  amoindri  par  la  faiblesse  et 
l'incapacité  de  ses  prédécesseurs ,  ruiné  par 
la  mollesse  de  Mourad  III ,  par  l'impuissance 
de  Mohammed  III ,  par  l'inexpérience  d'Ah- 
med I" ,  par  les  imprudentes  tentatives  de  ré- 
forme d'Osman  II ,  par  l'imbécillité  de  Mous- 
tafa ,  déchiré  de  tous  côtés  par  la  guerre  civile, 
par  les  rébellions  du  peuple  et  des  soldats , 
reprit  une  vie  nouvelle ,  et  se  maintint,  deux 
siècles  encore ,  puissant  et  respecté ,  jusqu'à 
l'époque  de  sa  véritable  décadence  c'est- 
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à- dire  jusqu'à  la  funeste  paix  do  Carlo- 
witz. 

Mourad  IV  eut  pour  successeur  son  frère 
Ibrahim  ,  qui  déshonora  le  trône  par  ses  dé- 
bauches. Ce  prince  annonça  son  avènement 
aux  puissances  de  l'Europe ,  et  renouvela  les 
anciennes  capitulations  avec  la  Pologne ,  Ve- 
nise et  l'Autriche.  Il  fît  refundre  les  monnaies 
et  exécuter  des  travaux  de  cadastre.  Des  ré- 
bellions ,  des  brigandages ,  des  incendies ,  des 
tremblements  de  terre,  des  supplices,  la 
guerre  de  Crète  ,  des  troubles  en  Crimée , 
en  Chypre,  dans  l'Anatolie  et  à  Gallipoli, 
voilà  les  principaux  faits  du  règne  d'Ibra- 
him ,  qui  fut  déposé,  emprisonné  et  exécuté 
en  IC48. 

Mohammed  IV  lui  succéda  à  l'âge  de  sept 
ans.  Les  troubles  intérieurs  ne  diminuè- 
rent pas  ;  les  exécutions  ne  furent  pas  moins 
fréquentes ,  les  relations  du  dehors  furent  peu 
honorables  ;  la  corruption  des  mœurs  était  ef 
frayante.  Des  querelles  religieuses  se  mêlèrent 
aux  querelles  civiles  ;  les  confiscations  et  les 
supplices  prirent  un  nouveau  développement , 
tandis  que  toutes  les  affaires  étaient  sous  l'in- 
fluence du  harem.  Le  khan  des  Tatares  fit  des 
courses  dans  la  Moldavie  ;  les  côtes  de  la  mer 
Noire  furent  ravagées  par  les  Cosaques  et  les 
janissaires.  Des  troubles  éclatèrent  en  Asie  et 
en  Afrique;  les  Vénitiens  s'emparèrent  de 
Ténédos  et  de  Lemnos.  Les  démons  de  l'am- 
bition ,  de  la  volupté  et  de  la  révolte ,  disent 
les  historiens  ottomans ,  avaient  atteint  le  zé- 
nith du  midi  sous  les  règnes  du  cruel  Mourad, 
du  débauché  Ibrahim  ,  et  sous  la  minorité  de 
Mohammed.  Après  cette  désastreuse  période, 
un  baptême  de  sang  devait  retremper  les  for 
ces  languissantes  de  l'empire ,  et  un  homme 
apparaître  qui  arrachât  au  démon  delà  révolte 
la  couronne  de  la  domination. 

L'appel  à  la  prière,  Dim  ctt  grandi  reten- 
tissait du  haut  des  minarets  au  moment  où 
Kœprilii  Mohammed  reçut  des  mains  du  sul- 
tan le  sceau  de  l'empire.  La  nomination  de 
Kœprilii  fut  généralement  désapprouvée,  car 
ni  la  cour  ni  la  ville  ne  prévoyaient  alors  la 
grandeur  future  de  cet  homme  d'État ,  qui 
devait  raviver  l'éclat  de  la  puissance  pâlis- 
sante de  l'empire.  Des  ambassades  en- 
voyées par  l'Autriche,  la  Perse,  la  Tran- 
sylvanie ,  la  Pologne  et  la  Suède  ;  l'exécution 
de  plusieurs  rebelles ,  l'éloignement  des  ad- 
versaires de  Kœprilii ,  le  supplice  du  patriar- 
che ,  une  défaite  de  la  flotte  ottomane  dans  les 
Dardanelles,  la  conquête  de  Ténédos  et  de 


Lemnos ,  la  déposition  du  moufti ,  les  sescour 
du  khan  des  Tatares  dans  la  Transylvanie, 
la  Moldavie  et  la  Valachie  ,  la  révolte  d' A bara 
Hasan  ,  l'emprisonnen  ent  de  l'ambassadeur 
français  de  La  Haye  et  de  son  fils ,  le  massa- 
cre des  pachas  rebelles  à  Haleb ,  la  défaite  de 
la  Moite  ottomane  devant  Attalia ,  une  révolte 
en  Egypte  ,  l'institution  de  nouveaux  limans, 
la  construction  de  nouveaux  châteaux  sur  les 
Dardanelles,  l'occupation  de  Szathmarelde 
Szaboles  par  le  comte  de  Souches,  la  conquête 
de  Grosswardein  par  Seïde  Ali ,  une  expédi- 
tion des  Tatares  et  des  Cosaques  en  Russie, 
l'arrivée  d'ambassades  cosaque,  russe,  po- 
lonaise, algérienne  et  anglaise ,  un  incendie, 
une  peste,  une  famine,  des  constructions  sur 
le  Don  et  le  Dniéper ,  remplirent  les  ciuq  an- 
nées du  grand-vizirat  de  Kœprilii.  Son  fils 
Kœprilii  Ahmed  lui  succéda  dans  celle  haute 
dignité  à  l'âge  de  vingt-six  ans  (  1661-1072 ). 
Ses  premiers  actes  témoignèrent  qu'il  éiait  ré- 
solu à  maintenir  une  justice  sévère  et  à  n'a- 
bandonner aucune  de  ses  prérogatives.  Quant 
aux  affaires  de  Hongrie  et  de  Transylvanie, 
à  la  continuation  des  hostilités  contre  h  répu- 
blique de  Venise  et  à  la  guerre  avec  l'Allema- 
gne, de  jour  en  jour  plus  imminente, Kœ- 
prilii Ahmed  adopta  entièrement  la  politique 
de  son  père.  Le  sultan  sembla  un  instant  vou- 
loir s'arracher  à  la  mollesse  et  aux  plaisirs  pour 
régner  par  lui-même  ;  mais  il  retomba  bien- 
tôt dans  ses  habitudes ,  et  Kœprilii ,  pour  se 
concilier  les  orthodoxes  fanatiques ,  ses  ad- 
versaires,  défendit  de  reconstruire  les  égii>os 
grecques.  Des  négociations  diplomatique  s  eu- 
rent lieu  à  cette  époque  avec  les  agents  de  Ve- 
nise ,  d'Angleterre,  de  Transylvanie  et  d  Au- 
triche ;  elles  n'amenèrent  pas  de  résulu .  et 
au  printemps  de  l'an  1663 ,  la  guerre  fut  rés 
lue  contre  la  Hongrie.  Des  négociations  avec 
les  plénipotentiaires  impériaux  à  Belgrade. à 
Esseg  etàOfen,  n'aboutirent  à  rien;  unceipe- 
dition  fut  dirigée  sur  Neuchssusel ,  et  cette 
place  fut  prise,  ainsi  que  Neutra,  Lewenci, 
Novigrad.   Les  Tatares  se  montraient  en 
même  temps  en  Moravie  et  en  Silésie.  D'autres 
succès  signalèrent  la  marche  des  Turcs;  eu- 
fin  la  bataille  de  Saint-Gothard ,  où  le  grand- 
vizir  fut  défait  (  voy.  Bataille  de  Salvt- 
Gothard  ),  le  décida  à  signer  la  paix  de 
Vasvar  ou  Eisenbourg ,  le  10  août  166*.  Bien- 
tôt après  il  fallut  réprimer  un  soulèvement  i" 
troupes  au  Kaire  ;  en  même  temps  on  négocia 
encore  avec  les  puissances  européennes- k* 
projets  de  la  France  sur  Alger  inquiétai** 
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surtout  la  Porte.  Pendant  que  cette  dernière 
puissance  projetait  une  expédition  en  Crète , 
des  troubles  éclatèrent  à  Bassra  et  en  Egypte; 
il  y  en  eut  bientôt  aussi  à  Brousa ,  à  Andrino- 
ple  ;  des  éboulements  et  des  sinistres  effrayè- 
rent l'empire  ;  enfin  Kœprilii  put  partir  pour 
Candie.  Nous  raconterons  dans  un  article  spé- 
cial l'investissement ,  le  siège  et  la  prise  de 
cette  ville  (  1668,  1669  et  1670  ).  La  défense 
de  l'usage  du  vin  »  la  délimitation  du  territoire 
vénitien ,  diverses  négociations ,  une  guerre 
avec  la  Pologne ,  un  traité  avec  la  France  , 
des  troubles  en  Egypte,  enfin  la  paix  avec 
la  Pologne,  furent  les  derniers  événements  du 
grand-vizirat  d'Ahmed  Kœprilii,  qui  mourut 
en  1676-1087. 

Kara  Moustafa  lui  succéda  comme  grand- 
vizir.  Des  négociations  eurent  lieu  avec  les 
rebelles  hongrois ,  avec  la  Transylvanie ,  la 
Russie  et  le  prince  des  Ouzbegs;  une  paix 
fut  conclue  avec  la  Russie.  Les  Turcs  ra- 
vagèrent la  Hongrie  et  l'Autriche.  En  1683 
eut  lieu  le  fameux  siège  de  Vienne,  dont  la 
levée  fut  due  au  vaillant  Sobieski.  Si  la  dé- 
livrance de  Vienne  est  restée  dans  l'histoire 
comme  un  monument  glorieux  de  la  valeur 
chrétienne ,  si  le  siège  de  cette  capitale  a  fait 
briller  le  courage  et  la  persévérance  des  assié 
gés,  d'un  autre  côté  ce  fait  d'armes  a  couvert 
de  honte  Kara  Moustafa,  dont  il  a  révélé  l'a- 
varice ,  l'orgueil  et  l'incapacité  comme  géné- 
ral en  chef.  Aussi  fut-il  exécuté  par  ordre  du 
sultan.  La  guerre  continua  ;  les  Turcs  entrè- 
rent en  Styric  ,  les  Cosaques  en  Bessarabie  ; 
Wlssegrade,Waizen,  Hamzaberg,  tombèrent; 
il  fallut  lever  les  sièges  d'Ofen  et  de  Kamie- 
niec.  En  1681  éclata  la  guerre  contre  les  Vé- 
nitiens ,  les  Hongrois  et  les  Polonais  ;  ce  fut  la 
quatorzième  croisade  préchée  par  les  papes 
contre  les  Ottomans.  Les  Vénitiens  s'empa- 
rèrent de  Saint-Maura  et  de  Prévésa.  La  cam- 
pagne s'ouvrit  en  Dalmatie,  Gran  fut  délivrée; 
Ncuhceusel  fut  pris.  Des  incursions  furent  fai- 
tes en  Croatie;  Novigrad ,  Wissegrad etWai- 
zen  furent  incendiées;  partout  les  Ottomans 
éprouvèrent  des  revers,  en  Dalmatie  comme 
en  Grèce.  L'armée  se  révolta  ,  et  en  1687- 
1098 ,  Mohammed  IV  fut  déposé  et  relégué 
dans  une  prison  [voy.  Mohammed IV).  On 
mit  sur  le  trône  son  frère  aîné  Souleïman  IL 
La  guerre  continua  au  dehors  ;  l'esprit  de  ré- 
bellion ne  fut  pas  de  suite  étouffé  au  dedans. 
Ce  règne  toutefois  fut  mêlée  de  succès  et  de 
revers  ;  los  efforts  des  armées  se  dirigèrent 
surtout  sur  la  Bosnie ,  la  Dalmatie ,  h  Pologne 


et  la  Grèce.  Un  traité  fut  conclu  avecla  Tran 
sylvanie ,  des  négociations  activement  pous- 
sées avec  l'Autriche  et  la  France;  des  victoi- 
res furent  remportées  en  Egypte  et  en  Chypre. 
Souleïman  II  mourut  en  1691  {voy.  Souleï- 
man II  ).  Son  frère  Ahmed  II  lui  succéda. 
Des  destitutions  et  des  changements  continuels 
parmi  les  grands  fonctionnaires  de  l'empire, 
des  ambassades  et  des  négociations  de  paix , 
des  hostilités  en  Hongrie ,  des  sinistres  à  Con- 
stantinople ,  une  expédition  contre  Péterwar- 
din ,  des  échecs  essuyés  par  les  armes  otto- 
manes en  Dalmatie  et  en  Pologne,  la  conquête 
de  Khios  par  les  Vénitiens ,  ne  contribuèrent 
pas  à  illustrer  le  règne  d'Ahmed.  Ce  prince 
mourut  en  1695  1106  (  voy.  Ahmed  ou  Acn- 
met  II  ).  Moustafa  II  monta  sur  le  trône. Voici 
le  résumé  de  son  règne  :  des  révoltes ,  des 
exécutions  ,  la  reprise  de  Khios,  des  change- 
ments opérés  dans  l'administration,  des  évé- 
nements divers  en  Pologne,  en  Morée  et  dans 
l'Herzégovine  ,  un  impôt  établi  sur  les  Bohé- 
miens, le  passage  du  Danube,  la  prise  de 
Lippa ,  l'abolition  des  milices ,  les  premiers 
uniformes  donnés  aux  Bostandjis,  la  bataille 
navale  de  Khios ,  des  rébellions  à  Bossra  et 
dans  l'Asir-Mineurc,  des  incursions  en  Polo- 
gne et  en  Attique,  quelques  mesures  finan- 
cières ,  de  nombreuses  constructions ,  des  in- 
cursions des  Vénitiens  en  B  snie ,  le  combat 
naval  de  Ténédos,  la  bataille  de  Zenta,  la 
bataille  de  Mitylène ,  l'incendie  des  moulins 
à  poudre  do  Constanlinople  et  des  magasins 
de  Belgrade,  la  paix  de  Carlowitz.  Cette  paix, 
considérée  sous  un  point  de  vue  plus  élevé 
que  celui  d'une  pure  acquisition  territoriale, 
est  une  des  plus  mémorables  que  les  puis- 
sances chrétiennes  aient  jamais  conclues  avec 
l'empire  Ottoman.  D'un  côté  elle  mit  fin  à  l'hu- 
miliation où  se  trouvait  l'empereur  d'Allema- 
gne de  payer  chaque  année  des  sommes  con- 
sidérables à  la  Porte ,  au  tribut  de  Transyl- 
vanie ,  à  la  rente  servie  par  Venise  pour  la 
possession  de  l'Ile  de  Zante ,  au  tribut  que 
payait  la  Pologne  au  khan  des  Tatares  ;  d'un 
autre  côté,  la  Porte  y  reconnut  pour  la  pre- 
mière fois ,  sous  la  forme  de  médiation ,  le 
principe  du  droit  d'intervention  des  puissan- 
ces européennes  dans  un  intérêt  commun.  A 
l'époque  où ,  sous  le  règne  de  Souleïman  le 
Législateur ,  la  puissance  ottomane  avait  at- 
teint son  apogée ,  Vienne  avait  failli  succom- 
ber sous  ses  attaques  ;  mais  la  délivrance  de 
la  capitale  des  Césars  n'avait  pu  empêcher 
que  la  Hongrie  et  la  Transylvanie  ne  gemis- 


Digitized  by  Google 


TUR 


(  4G0  ) 


TUR 


sent  pendant  cent  soixante-dix  ans  sous  le 
joug  du  khalife  de  Conslantinople.  Les  forces 
immenses  dont  il  disposait  avaient  paru  une 
seconde  fois  sous  les  murs  de  Vienne  ;  mais 
vaincues  cette  fois ,  elle  s'étaient  brisées  dans 
la  lutte  qu  elles  soutenaient  à  la  fois  en  Hon- 
grie et  en  Transylvanie,  en  Podolie  et  en 
Ukraine ,  en  Dalmatic  et  en  Morée-  Enfin  la 
paix  de  Carlowicz  affranchit  l'Europe  de  la 
terreur  qu'inspiraient  les  armes  turques,  et 
refoula  les  hordes  ottomanes  en  Pologne  et 
en  Hongrie  au-delà  du  Dniester,  de  la  Save 
et  de  l'Unna.  Cette  paix  atteste  hautement  la 
décadence  de  la  puissance  turque ,  qui ,  retar- 
dée par  les  mesures  sanguinaires  de  Mou- 
radlV  et  par  l'inflexible  activité  du  vieux 
Kœprilii ,  ne  put  plus  être  arrêtée  ni  par  la 
sage politique  des  grands-vizirs  delà  famille 
Kœprilii,  ni  dérobée  à  la  connaissance  de  tous 
par  la  multitude  de  troupes  indisciplinées 
derrière  laquelle  se  cachait  l'empire  agonisant. 

Un  siècle  s'était  écoulé ,  lorsque  le  ver- 
tueux Kœprilii  adoucit  par  de  sages  institu- 
tions, connues  sous  le  nom  de  Nizami  djedid 
(institutions  nouvelles) ,  l'horrible  oppression 
dans  laquelle  gémissait  la  Hongrie  sous  les 
despostes  turcs.  Un  autre  siècle  s'écoula  avant 
que,  sous  le  règne  de  Selim  III,  ces  institu- 
tions fussent  remises  en  lumière ,  et  étendis- 
sent leur  bienfaisante  protection  sur  tous  les 
rayas.  Si  l'exemple  de  l'humanité  dont  lo  sage 
Kœprilii  avait  fait  preuve  envers  les  chrétiens 
sujets  de  la  Porte  eût  été  suivi  par  les  grands- 
vizirs  ses  successeurs ,  et  si  l'on  eût  mis  à 
exécution  ses  nouvelles  mesures,  dont  le  but 
était  de  substituer  le  droit  et  la  raison  à  la 
force  et  au  caprice ,  et  de  ramener  l'ordre  et 
l'économie  dans  l'administration ,  la  douceur 
ou  la  force  eussent  facilement  triomphé  de  la 
dernière  insurrection  de  la  Grèce.  L'injustice 
et  la  tyrannie  en  ont  fait  une  révolution.  Sous 
l'influonce  des  idées  émises  dans  le  ftizami 
djedid  et  du  contact  des  puissances  chrétien- 
nes ,  l'empire  Ottoman ,  depuis  le  traité  de 
Carlowitz ,  a  tendu  continuellement  à  se  rap- 
procher de  l'Europe. 

Peu  après  ce  traité ,  une  révolte  de  janis- 
saires força  le  sultan  d'abdiquer  (voy.  Mous- 
tapa  II).  Ahmed  III  vit  avec  indifférence  les 
troubles  de  la  Hongrie ,  la  guerre  de  la  suc- 
cession et  la  grande  guerre  du  Nord.  Char- 
les XII  le  décida  cependant  à  déclarer  la 
guerre  à  Pierre-le  Grand ,  qui,  cerné  avec 
son  armée  sur  les  bords  du  Pruth  ,  acheta  la 
paix  par  des  sacrifices  d'argent  et  par  la  res- 


titution d'Azow  (1711).  En  1715,  le  grand- 
vizir  attaqua  Venise  et  la  Morée  ;  mais  les 
armes  de  l'Autriche  et  les  victoires  du  prince 
Eugène  à  Peterwardein  et  à  Belgrade ,  forcè- 
rent le  sultan  à  signer  la  paix  de  Passowitz , 
en  1718.  Ce  traité  lui  coûta  Temeswar,  Bel- 
grade ,  une  partie  de  la  Servie  et  la  Valachie; 
cependant  la  Morée  resta  aux  Turcs.  Ahmed 
ue  réussit  pas  mieux  contre  la  Perse  j  il  fut 
déposé  et  jeté  en  prison  ,  en  1730  {coy.  Aca- 
met  ou  Aumed  Illj.  Six  ans  après ,  les  Rus- 
ses, commandés  par  Munich,  eurent  des  suc- 
es contre  l'empire  ottoman  ;  mais  l'Autriche, 
alliée  de  la  Hussie  ,  ne  fut  pas  heureuse,  et, 
en  1739,  la  paix  de  Belgrade  ,  avantageuse  à 
la  Porte  ,  puisqu'elle  lui  rendait  la  Valachie, 
la  Servie  et  Belgrade,  fut  conclue  par  la  mé- 
diation de  la  France.  La  paix  dura  trente  ans  ; 
mais  Moustafa  III ,  effrayé  des  progrès  de  la 
Russie ,  demanda  l'évacuation  de  la  Pologne. 
On  lui  répondit  par  la  guerre  (1768-1774)  qui 
assura  la  prépondérance  de  la  Russie  (voy.  Ro- 
ma>zoff)  ;  celle-ci  pourtant  ne  parvint  pas  à 
sualever  les  Grecs.  En  1774,  Abd-el-Hamîr 
se  vit  forcé  de  renoncer,  par  la  paix  de  Ruds- 
chuch-Kainardji ,  i  la  suzeraineté  de  la  Cri- 
mée, de  céder  le  pays  entre  le  Bog  et  le 
Dnieper,  ainsi  que  Kinburn  et  Azow ,  et  d'ou- 
vrir ses  mers  aux  navires  marchands  de  la 
Russie.  Le  diwan  déclara  la  guerre  à  Cathe- 
rine ,  en  1787  ;  elle  réussit  mal  à  la  Turquie. 
La  paix  de  Yassi,  en  1794,  arracha  à  Sé- 
lim  III,  pour  en  enrichir  la  Russie,  la  Tau- 
ride,  le  pays  entre  le  Bog  et  le  Dniester,  ainsi 
qu'Oczakow.  Les  Russes  s'étendirent  vers  le 
Caucase.  Puis  Sélim  III  voulut  changer 
l'esprit  national  des  Turcs,  maintenir  les  ja- 
nissaires dans  le  devoir,  rapprocher  les  insti- 
tutions do  son  empire  des  institutions  euro- 
péennes. Les  wéchabiles  et  d'autres  sectes 
religiouses  bravèrent  l'autorité  du  sultan;  de 
graves  dissentiments  s'élevèrent  au  sujet  du 
gouvernement  de  la  Servie.  Partout  l'esprit  de 
résistanco  se  manifesta  ;  les  peuples  chrétiens 
soumis  aux  Turcs  voulurent  reconquérir  leur 
indépendance.  Les  relations  extérieures  se 
compliquèrent.  Depuis  long-temps  le  diwan 
ressentait  de  la  méfiance  envers  les  Français; 
l'expédition  do  Bonaparte  en  Égyptc  le  déter- 
mina à  déclarer  pour  la  première  fois  la 
guerre  à  la  France  1 1 798).  Il  s'allia  à  la  Russie, 
à  l'Angleterre,  à  Naples.  La  flotte  russe, 
combinée  avec  une  flotte  turque  ,  conquit  les 
lies  Ioniennes;  Paul  I  et  Sélim  III  fondèrent, 
en  1800,  la  république  des  Sepl-Iles ,  qui , 
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comme  Raguse ,  devait  être  sous  la  protection 
de  la  Turquie.  Kn  1801, les  Anglais  rendirent 
1  Égypie  aux  Otiomans;  mais  les  troubles  de 
celle  province  no  se  terminèrent  qu'en  1811 , 
par  le  massacre  des  mameluks  et  de  leurs 
chefs.  La  paix  fut  signée  avec  la  France  en. 
1801.  En  1806,  le  parti  français  l'emporta  en 
Turquie,  et  cette  puissance,  qui  venait  de 
s'emparer  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie, 
déclara  la  guerre  aux  Russes.  Une  flotte  an- 
glaise força  le  passage  des  Dardanelles ,  et 
parut ,  le  20  février  1807,  devant  Constanti- 
nople;  mais  le  général  français  Sébastiani 
dirigea  avec  talent  et  succès  la  résistance  des 
Turcs.  Les  Russes  faisaient  de  leur  côté  de 
grands  progros.  Le  peuple  était  mécontent; 
les  janissaires  ,  qu'on  voulait  ou  licencier  ou 
soumettre  à  la  discipline  européenne ,  ne  l'é- 
taient pas  moins.  Sélim  III  fut  détrôné  le. 
99  mai  1807,  et  Mustapha  IV  fut  obligé  de  re- 
noncer à  toutes  les  innovations  qui  avaient 
soulevé  tant  de  mécontentements.  La  flotte  tur- 
que ayant  été  complètement  battue  par  les 
Russes,  à  Lemnos,  l'ami  de  Sélim,  Moustafa- 
Baraïktar,  profita  de  la  terreur  générale  pour 
se  rendre  maître  de  Constantinople.  Sélim  III 
perdit  la  vie  dans  ce  mouvement  (1808),  et  Ba- 
raïktar  donna  le  trône  au  sultan  actuel ,  à 
Mahmoud  II.  Devenu  grand- vizir,  Baraïkiar 
rétablit  le  nouveau  système  militaire  ei  con- 
clut un  armistice  avec  les  Russes  ;  mais  il  fut 
bientôt  assassiné  dans  une  révolte  des  janis- 
saires. Mahmoud  fit ,  en  1809  ,  la  paix  avec 
l'Angleterre,   continua  énergiquement  la 
guerre  contre  les  Russes,  qui  menaçaient  les 
défilés  de  l'Hémus  ;  mais  il  finit  par  se  recon- 
cilier avec  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  par 
la  paix  de  Bucharest  (1812),  en  lut  cédant 
toute  la  Moldavie  et  la  Bessarabie,  au  delà 
du  Pruth ,  avec  les  forteresses  au  nord  sur 
les  bords  du  Dniester  et  vers  les  bouches  du 
Danube,  ainsi  que  les  défilés  du  Caucase. 
Les  Servicns  rentrèrent  sous  la  domination 
du  sultan.  La  Russie  devint  toute-puissante 
auprès  du  diwan.  Il  fallut  lui  céder,  en  1817, 
l'embouchure  principale  du  Danube.  L'insur- 
rection grecque  amena  de  nouvelles  complica- 
tions dans  les  relations  de  ces  deux  Etats. 
Alexandre  maintint  la  paix  ;  mais  l'empereur 
Nicolas  notifia  son  ultimatum  (1826),  et  Mah- 
moud promit  de  satisfaire  à  toutes  ses  exigen- 
ces. Les  réformes  nombreuses ,  l'organisation 
de  l'armée  à  la  manière  européenne ,  le  mas- 
sacre des  janissaires  avec  des  circonstances 
effroyables ,  avaient  fait  nallro  de  grandes 


difficultés  intérieures,  lorsque ,  en  1827,  la 
guerre  éclata  a*ec  la  Russie.  C'est  aux  arti- 
cles Grèce,  Dikbitsch,  Paskkwitz  ,  etc., 
que  nous  renvoyons  les  détails  de  celte  im- 
portante campagne.  Le  traité  d'Andrinople 
(14 sept.  1827jsauva  l'empire  turc  de  sa  ruine, 
aux  conditions  les  plus  onéreuses.  La  Grèce 
devint  indépendante  [voy.  Grèce),  grâce  à  la 
bataille  de  Navarw  (t>oy.  ce  moij).  L'Egypte 
donna  dès  lors  et  donne  encore  actuellement 
de  sérieuses  inquiétudes  à  la  Turquie ,  sa  su- 
zeraine (VOy.  ÉOYPTE  ,  MÉHÉMET  -  ALI  , 
Ihrahim-I'acha.)  Le  sultan  s'attache  à  pour- 
suivre ses  réformes  :  y  réussira-t-il  ?  L'em- 
pire turc  approche- 1  il  de  sa  ruine?  C'est  le 
secret  d'un  avenir  qui  ne  parait  pas  éloigné. 

Savagnbr. 

TURENNE  (Henri  de  la  TouR-o'Ar- 
vergke,  vicomte  de) ,  deuxième  fils  du  duc 
de  Bouillon ,  naquit  à  Sedan  ,  le  16  septem- 
bre 1611 ,  et,  fier  d'appartenir  à  une  mai- 
son souveraine,  il  sut  couvrir  l'illustration  de 
sa  naissance  par  tout  l'éclat  de  sa  gloire  per- 
sonnelle. Cei  homme ,  d'une  taille  médiocre  , 
à  l'air  froid ,  à  l'extérieur  simple ,  qui  avait 
toujours  en  tout ,  comme  dans  on  parler,  de 
certaines  obscurités  (cardinal  de  Retz) ,  n'é- 
tait pas  doué ,  comme  Condé ,  de  ce  génie  qui 
se  révèle  et  domine  du  premier  coup  ;  mais 
d'un  génie  circonspect,  ferme  et  sûr,  ne  don- 
nant rien  à  l'imprévu ,  triomphant  de  tous  les 
obstacles ,  et  enfin  étonnant  le  monde. 

Le  plus  habile  tacticien  des  temps  modernes 
marcha  pas  à  pas  dans  la  science  militaire,  et 
sa  vie  fut  un  continuel  progrès.  Il  avait  senti 
sa  vocation  de  bonne  heure ,  et ,  quoiqu'il  fût 
lent  à  touto  autre  chose ,  ce  n'était  point  un 
enfant  ordinaire  qui ,  plein  de  passion  pour 
Quinte-Curce  et  César,  à  dix  ans  prenait 
fait  et  cause  pour  Alexandre  contre  un  vieil 
officier,  et  envoyait  un  cartel  au  détracteur 
du  héros  macédonien ,  et  enfin,  pour  prouver 
qu'il  était  capable  de  supporter  les  fatigues  du 
camp ,  s'en  allait  dormir  une  nuit,  au  milieu 
des  remparts,  sur  l'affût  d'un  canon. 

Dès  1625 ,  en  effet ,  sous  ses  oncles ,  Mau- 
rice de  Nassau  et  le  prince  Henri ,  il  faisait 
ses  premières  armes  en  Hollande.  Puis,  Ri- 
chelieu lui  ayant  donné  un  régiment,  le  jeune 
colonel ,  bientôt  maréchal-de-camp ,  décelait 
déjà  son  habileté  au  milieu  des  marches  et  des 
combats.  Il  se  distinguait  dans  les  retraites 
des  Trois- Évéchés  en  Allemagne,  et  de  Quiers 
en  Piémont.  Blessé  à  Saverne ,  il  se  relevait 
quelques  jours  après  pour  battre  l'ennemi  à 
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Jussey,  emporter  les  lignes  de  Casai  et  réduire 
Turin.  Eu  môme  temps  il  se  faisait  adorer  de 
ses  troupes ,  et  estimer  de  tout  le  monde  ,  ici 
donnant  son  cheval  à  un  pauvre  blessé, là, 
respectant  dans  une  femme  prisonnière  l'hon- 
neur d'un  ennemi  ,  ou  bien  rejetant  avec 
mépris  les  avantages  toujours  faciles  de  la  ra- 
pine militaire.  Peu  soucieux  de  sa  fortune ,  il 
remontait  un  régiment  à  ses  frais,  et  sacrifiait 
ses  biens  à  la  cause  des  Stuarts  ;  ou  encore , 
refusant  la  nièce  de  Mazarin  comme  il  avait 
refusé  la  nièce  de  Richelieu ,  épousait  la  fille 
do  son  ancien  général ,  le  duc  de  La  Force  , 
mais  sans  vouloir  conserver  la  dot  de  sa 
femme  quand  il  eut  le  malheur  de  la  per- 
dre. Lieutenant-général ,  il  contribua  au  suc- 
cès de  la  brillante  campagne  du  Roussillon  ,  à 
laquelle  le  jeune  roi  présidait  en  personne. 
Le  pacifique  cardinal  craignant  de  développer 
les  goûts  de  conquête  de  celui  qui  s'appelait 
déjà  Louis  XIV,  se  hâta  d'éloigner  ce  prince 
du  théâtre  de  la  guerre  (1042). 

Malgré  les  menées  du  duc  de  Bouillon,  Ri- 
chelieu, qui  se  sentait  fort,  n'avait  pas  cessé 
de  favoriser  Turcune.  Le  faible  Mazarin  eut 
peur  au  contraire ,  et  Turenne,  alors  eu  Pie- 
mont  ,  fut  envoyé  d'Italie  en  Alsace ,  où  il  mit 
l'armée  en  état  de  remporter  la  grande  victoire 
de  Fribourg.  Ce  fut  encore  lui  qui  décida  la 
journée  en  tournant  Merey  ,  et  le  duc  d'En- 
ghien  lui  rendit  justice.  Si,  à  la  suite  de  ce 
triomphe  ,  il  ne  pouvait ,  malgré  sa  vigilance, 
empêcher  l'échec  de  Mariendal,  ce  qui  le 
consolait  dans  ce  malheur,  qui  lui  était  arrivé 
par  compassion  pour  ses  troupes,  c'est  que  les 
ennemis  n'avaient  profité  en  rien  de  la  vic- 
toire. Lui-même,  rassemblant  sa  caxaleiïe,  y 
avait  mis  bon  ordre.  D'ailleurs  le  prince  de 
Condé  venait  réparer  ce  rever-  par  l'éclatante 
revanche  de  Kordlinguc ,  où  il  déclarait  que 
Turenne ,  en  culbutant  la  droite  des  Impé- 
riaux, avait  gagné  la  bataille.  Le  prince  re- 
tourna à  Paris  ;  mais  ce  vaincu  de  Mariendal, 
passant  le  Rhin,  faisant  deux  fois  sa  jonction 
avec  Wrangel  et  les  Suédois ,  déjouant  par 
son  activité  les  ruses  et  les  négociations  per- 
fides du  vieux  duc  de  Bavière,  le  chassait  de 
ses  Étals  envahis  ,  menaçait  Vienne  et  hâtait 
la  paix  de  Westphalie  (1648).  On  put  frapper 
cette  médaille  qui  résumait  bien  ses  travaux  : 
Victoria  fractœ  fidei  ultrix. 

Les  troubles  intérieurs  soulevés  contre  le 
cardinal  Mazarin  se  mêlaient  alors  à  la  guerre 
qui  continuait  contre  l'Espagne.  Le  duc  de 
Bouillon  voulait  agrandir  sa  principauté  de 


Sedan  et  protégeait  les  mécontents  ;  Turenne 
eût  désire  demeurer  neutre  entre  son  frère  et 
la  cour.  La  méfiance  du  ministre ,  les  sollici- 
tations du  duc  de  Bouillon ,  les  séductions  de 
madame  de  Longueville  le  décidèrent  à  la  fin, 
et  il  se  retira  en  Hollande  pour  ne  rentrer 
qu'à  la  pacification  de  Ruel.  Cette  paix  ne 
pouvait  durer,  la  ftlie  de  la  Fronde  agi- 
tait les  esprits ,  et  Mazarin  était  mal  habile  à 
l'apaiser.  Un  jour,  on  apprit  que  le  favori 
avait  fait  jeter  aux  cachots  de  Vincennes  ses 
orgueilleux  protecteurs ,  les  princes  de  Condé 
et  de  Conti.  Alors  Turenne  lui-même  tira  l'é- 
pée  ;  il  reçut  des  renforts  d'Espagne  ;  il  eût 
pénétré  jusqu'à  Vincennes  pour  délivrer  les 
prisonniers,  si  les  Espagnols  n'eussent  refusé 
de  le  suivre.  Mal  obéi  de  ses  troupes ,  pressé 
par  celles  du  duc  de  Praslin ,  il  se  jetait  en 
vain  dans  la  mêlée  :  il  était  battu  à  Rélhel.  Au 
moins  la  leçon  lui  servit.  Il  devint  le  général 
de  la  cour,  qui  eût  été  enlevée  à  Gien,  s'il 
n'eût  repoussé  le  prince  de  Condé  ;  mais  c'é- 
tait tin  succès  de  peu  de  considération,  sui- 
vant le  modeste  vainqueur.  La  reine  voulait 
fuir  quand  le  prince  ,  dispersant  les  corps  du 
maréchal  d'Hocquiucourl .  s'avançait  de  nou- 
veau. Turenne  ,  qui  la  retint ,  parce  qu'il  est 
toujours  dangereux  de  fuir  devant  de*  rtbel- 
les ,  avait  dit  froidement  à  ses  officiers  :  a  C'est 
ici  qu'il  faut  périr.  »  Il  sut  vaincre ,  et  fou- 
droyant la  colonne  ennemie ,  la  rejeta  sur  la 
capitale.  Anne  d'Autriche ,  qui  lui  avait  déjà 
dit  qu'il  avait  sauvé  l'État,  s'écriait  alors 
qu'il  venait  de  mettre  une  seconde  fois  la  cou- 
ronne sur  la  tite  de  son  fils.  Pour  se  montrer 
digne  de  celte  parole,  il  eût,  sans  le  canon  de 
mademoiselle  de  Montpcnsier,  anéanti  devant 
Paris  les  forces  de  la  Fronde.  Eu  1054,  il  avait 
devant  lui  les  Espagnols  et  le  vainqueur  de 
Rocroy.  En  dépit  des  craintes  des  maréchaux 
delaFcrté  cl  d'Hocquincourt,  il  enlevait  les 
lignes  inexpugnables  d'Arras,  et  si,  devant 
Valenciennes ,  il  laissait  prendre  les  siennes 
par  le  prince  ,  il  profilait  près  de  Dunkerque 
d'une  double  expérience ,  et  remportait  cette 
victoire  décisive  des  Dunes ,  qu'il  annonçait 
ainsi  :  a  Les  ennemis  sont  venus  à  nous;  ils 
ont  été  battus  :  Dieu  soit  loué  !  »  C'était  le 
traité  des  Pyrénées. 

Il  ne  manquait  qu'une  chose  au  vicomte  de 
Turenne  ,  le  bonheur  de  la  foi  catholique  ;  et 
il  le  sentait.  Mais  il  ne  voulait  pas  qu'aucun 
motif  d'ainbiti<  n  particulière  entrât,  même  à 
son  insu ,  dans  sa  résolution.  Louis  XIV  le 
pressait  d'abjurer  le  protestantisme.  Il  l'avait 
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créé  colonel-général  de  la  cavalerie ,  et  en  le 
nommant  en  1660  maréchal-général  des  ar- 
mées ,  il  ajoute  :  «  Il  ne  tient  qu'à  vous  que  ce 
aoit  mieux  encore.  »  Turenne  n'accepta  point 
le  bâton  de  maréchal  ainsi  offert  ;  mais  il  con- 
tinua à  chercher  consciencieusement  la  lu- 
mière, et  il  la  trouva.  L'Exposition  de  la  foi, 
ce  magnifique  catéchismedu  grand  évéquequi 
instruisait  les  Condé  et  les  Turenne,  lui  dévoila 
la  vérité ,  et  il  l'embrassa  avec  ardeur.  11  se 
convertissait,  comme  il  le  dit  lui-même ,  dans 
un  temps  non  suspect  (1668).  La  gloire  seule 
désormais  récompensa  ses  services. 

Le  grand  roi  aussi  l'honorait  de  sa  con- 
6ance ,  et  ne  découvrait  qu'à  lui  et  à  Louvois 
ses  plus  secrets  desseins.  Turenne,  qui  prouve 
dans  ses  Mémoires  qu'il  entendait  bien  le  mou- 
vement général  de  l'Europe,  participa  de  ses 
conseils  aux  affaires  d'Angleterre ,  de  Portu- 
gal et  d'Allemagne.  Il  faillit,  il  est  vrai ,  par 
une  indiscrétion  que  Louis  XIV  n'eût  point 
pardonnée  à  un  autre ,  compromettre  le  fa- 
meux voyage  de  la  duchesse  d'Orléans ,  qui 
détermina  l'alliance  de  Charles  II.  Mais  quand 
il  s'agit  de  débrouiller  la  politique  par  les  ar- 
mes ,  il  se  trouva  tout-à-fait  sur  son  terrain. 
La  plus  belle  période  de  sa  vie  militaire  s'ou- 
vre alors.  Enhardi  par  l'expérience  des  succès, 
d'un  coup  d'oeil  assuré  et  d'une  action  instan- 
tanée et  énergique ,  il  allait  en  avant  sans 
désormais  hésiter,  et  nul  n'a  porté  l'art  plus 
loin  que  lui ,  au  moins  dans  l'ancien  système 
de  la  guerre.  Ce  général ,  qui  ne  voulait  pas 
s'embarrasser  d'une  armée  de  plus  de  50,000 
hommes ,  traçant  lui-même  ses  plans ,  et  fai- 
sant assez  peu  de  cas  des  instructions  de  Ver- 
sailles et  des  avis  de  Louvois,  qui  ne  connais- 
sait pas  assez  le  métier,  révèle  une  audace  et 
une  tactique  toute  nouvelle.  Il  avait  accompa- 
gné le  roi  dans  la  promenade  triomphale  qu'on 
appela  la  conquête  de  la  Hollande.  Vinrent 
plus  tard  les  dangers.  On  le  voit  alors ,  sans 
livrer  un  combat,  contenir  Montécuculli  au- 
delà  du  Khin ,  cl  imposer  la  paix  à  l'cKcteur 
de  Brandebourg.  On  le  voit  ensuite ,  avec 
10,000  hommes ,  faire  téle  à  toutes  les  forces 
d'une  ligue  générale ,  sauver  les  frontières  et 
gagner  le  Palatinat  par  la  témérairo  victoire 
de  Sintzheim.  Lors  de  la  ruine  de  ce  malheu- 
reux pays ,  de  cette  dévastation  à  laquelle  le 
roi  répuguait ,  que  Louvois  approuva  et  qui 
parut  nécessaire  à  Turenne,  il  s'inquiétait  peu 
de  son  duel  avec  son  neveu  l'électeur  palatin. 
Mais  quand  les  armées  d'Allemagne  accou- 
raient pour  l'écraser,  plus  confiant  que  l'in- 


flexible Louvois ,  lui ,  il  se  chargeait  des  été 
nements.  11  va  reconnaître  les  ennemis  au-delà 
du  Rhin  à  la  \icioire  d'Insheim ,  puis  les 
laisse  passer  le  fleuve  pour  tomber  à  l' impro- 
viste sur  leurs  cantonnements  dit  isés ,  les 
chasser  devant  lui  par  les  coups  répétés  de 
Colmar,  de  Mulhausen  et  de  Turkeim  ,  et  en 
quelques  jours  délivrer  l'Alsace.  Telle  fut  la 
mémorable  campagne  de  169i,  au-dessus  do 
laquelle  on  ne  trouve  rien  dans  les  fastes  mi- 
litaires. 

Tandis  que  le  roi,  la  cour  et  le  peuple  bat- 
taient des  mains  autour  du  libérateur ,  le 
grand  capitaine  songeait  à  cacher  sa  gloire 
dans  les  murs  du  couvent  des  Pères  de  l'Ora- 
toire. Les  périls  du  royaume  l'arrachèrent 
seuls  à  ses  projets  de  retraite  pour  l'envoyer 
mourir  au  lit  d'honneur.  Long-temps  il  avait 
suivi  pied  à  pied  Montécuculli ,  et  une  admi- 
rable lutte  s'était  engagée  entre  les  deux  plus 
habiles  tacticiens  du  siècle.  Le  dénouement 
était  venu  :  Turenne  allait  l'emporter.  Il  avait 
dit  :  Je  les  tienu  et  ils  ne  sauraient  plus  m'é- 
chapper.  Il  devait  livrer  la  bataille ,  et  il  se 
préparait  en  demandant  le  pain  des  forts , 
quand ,  la  veille  de  ce  grand  jour,  un  boulet 
tiré  au  hasard  vint  le  frapper  au  milieu  d'une 
reconnaissance ,  et  le  secret  de  la  victoire  pé- 
rit avec  lui.  Saint-Ililaire ,  dont  le  bras  a*  ait 
été  emporté  par  le  même  boulet,  avait  le  droit 
de  dire  :  a  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  pleurer, 
c'est  ce  grand  homme.  »  Les  revers  qui  sui- 
virent prouvèrent  qu'il  avait  raison  (1675). 

Il  y  a  un  hommage  qui ,  à  la  mort  de  Tu- 
renne, parla  plus  haut  que  les  plus  éloquents 
panégyriques  (  on  lit  particulièrement  ceux  do 
Mascaron,  de  Fléchier  et  du  président  de  La- 
moignon  ) ,  c'est  la  désolation  universelle.  Le 
cri  de  douleur  qui  partait  de  toutes  les  bou- 
ches retentit  à  chaque  page  dans  la  corres- 
pondance du  temps ,  et  les  lettres  qu'écrivait 
alors  madame  de  Sévigné  peignent  bien  l'im- 
pression de  ce  tragique  événement.  Le  roi  et 
la  cour  étaient  attérés  :  on  croyait  tout  perdu. 
Le  peuple  accompagnait  de  ses  larmes  le  cer- 
cueil qui,  selon  l'ordre  de  Louis  XIV,  s'avan- 
çait lentement  au  milieu  des  populations  con- 
sternées, pour  être  déposé,  parmi  les  cercueils 
des  monarques,dans  le  royal  tombeau  de  Saint- 
Denis.  A  une  époque  de  désastreuse  mémoire , 
lecorps  de  Turenne, exhumé  avec  les  cadavres 
de  Louis  XIV,  de  Henri  IV  et  de  François  Ier, 
fut  exposé  comme  chose  curieuse  au  Cabinet 
d'histoire  naturelle,  puis  au  Mu  ée  des  mo- 
numents. Les  restes  du  'héros  chrétien  ont 
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on6u  obtenu  un  asile  plus  digne  de  lui  dans 
la  chapelle  royale  des  Invalides  ;  et  les  vété- 
rans mutilés  de  nos  dernières  victoires  peu- 
vent apprendre  avant  de  mourir,  en  priant 
sur  ce  tombeau ,  qu'un  grand  nom  brille  d'un 
double  éclat  quand  la  gloire  de  la  religion 
vient  se  mêler  à  la  gloire  militaire. 

TURIN  {géog.).  Capitale  du  Piémont,  située 
dans  une  belle  plaine ,  au  confluent  du  Pô  et 
de  la  Dora  Riparia.  Si  I  on  en  croyait  certains 
historiens ,  son  origine  remonterait  à  la  plus 
haute  antiquité;  elle  aurait  été  fondée  par 
Phaeton ,  frère  d'Osiris ,  qui  l'aurait  appelée 
Taureau,  en  l'honneur  du  dieu  Apis.  Le 
prince  égyptien  se  serait  établi  en  ce  lieu 
1529  ans  avant  J.-C. ,  et  son  fils  Éridan  eût 
donné  son  nom  au  fleuve,  rex  flwiorum  Eri- 
danus.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte  prétention 
fabuleuse,  on  doit  convenir  avec  Pline  que 
celte  ville  est  la  plus  ancienne  de  la  Ligurie. 
Après  avoir  passé  successivement  pendant 
2,800  ans  sous  la  domination  de  toutes  les 
puissances  qui  régnèrent  en  Italie ,  principa- 
lement sous  celle  des  rois  lombards,  en  568, 
et  sous  celle  do  Gharlemagne ,  en  774 ,  elle 
fut  enfin  cédée,  en  1280,  à  la  maison  de  Sa- 
voie, qui  en  fit  la  capitale  de  ses  États,  et  qui 
l'a  toujours  habitée,  excepté  depuis  1801,  où 
elle  fut  réunie  à  la  France  et  de \inl  le  chef- 
lieu  du  département  du  Pô,  jusqu'en  1815, 
qu'elle  fut  rendue  par  acte  du  congrès  de 
Vienne.  Turin  s'accrott  chaque  jour  d'une 
manière  frappante;  sa  population,  qui  en 
1815  ne  s'élevait  qu'à  73,000 ,  dépasse  au- 
jourd'hui 116,000  âmes. 

L'aspect  de  Turin  est  froid  et  triste  auprès 
de  celui  des  autres  villes  de  l'Italie  ;  ses  mai- 
sons sont  régulières  ,  bien  bâties ,  mais  sans 
élégance ,  sans  grandiose,  sans  magnificence. 
Les  rues  sont  tirées  au  cordeau  ;  beaucoup 
sont  bordées  de  portiques  élevés  et  bien  éclai- 
rés ;  mais  elles  sont  pavées  en  galets ,  et  si  mal 
entretenues,  qui  la  plupart  sont  sillonnées 
d'ornières  profondes.  La  principale  rue  est  la 
strada  deV  Po ,  qui  s'étend  sur  une  longueur 
de  plus  de  1,000  mètres,  depuis  le  beau  pont 
jeté  sur  le  fleuve  parles  Français,  en  1813, 
jusqu'à  la  Place  Royale ,  dont  le  centre  est  oc- 
cupé par  un  ancien  château  fortifié,  dit  palais 
de  la  Reine,  ou  palais  Madame,  bâti  en  1416 
par  Amédée  VIII,  duc  de  Savoie.  Les  places 
sont  en  grand  nombre  à  Turin  ;  on  remarque 
surtout  la  place  Carlinc ,  et  celle  de  San-Carlo, 
vaste  parallélogramme  entouré  de  portiques. 
Le  Palais-Royal,  commencé  par  Emmanuel  II, 


sous  la  direction  du  comte  Amédée  de  Castel- 
lamonte ,  augmenté  d'abord  par  Victor-Àmé- 
dée  sur  les  dessins  de  Juvara ,  et  ensuite  par 
Charles-Emmanuel ,  est  construit  en  pierres  et 
en  briques ,  et  sans  aucun  ornement.  On  re- 
marque encore  le  palais  Carignan ,  et  celai  de 
la  ville.  Le  musée  est  assez  riche  en  lableaui, 
en  sculptures  antiques,  et  en  médailles;  mais  la 
collection  égyptienne  rassemblée  par  les  soins 
de  MM.  Rosellini  ei  Drovetti  est  la  première 
de  l'Europe.  L'Opéra  et  la  salle  Carignan  sent 
deux  fort  beaux  théâtres ,  dessinés  par  le 
comte  Alfiéri ,  oncle  du  grand  tragique  italien. 
Quant  aux  églises,  elles  ne  peuvent  se  com- 
parer à  celles  de  Milan ,  de  Rome  ou  de  Ve- 
nise; mais  cependant  quelques  unes  sont  re- 
marquables. La  cathédrale,  dédiée  à  saint 
Jean  Baptiste ,  est  un  ancien  édifice  restauré 
en  1498;  la  chapelle  du  Saint -Suaire,  archi- 
tecture de  Guarini ,  attire  l'altention  par  sa 
singularité.  Elle  est  de  forme  circulaire ,  (ont 
incrustée  de  marbre  noir,  et  offre  î'imagcd'un 
lugubre  mausolée.  Le  Corpus  Domini  passe 
pour  l'église  la  plus  riche  de  Turin  ;  mais  les 
ornements  y  sont  accumulés  avec  profusion  et 
sans  goût. 

A  5  milles  de  la  ville ,  sur  une  colline  très 
éle*  ée ,  est  la  Superga ,  belle  église  bâtie  sur 
les  dessins  de  Juvara.  Elle  fut  fondée  par 
Victor-Amédée  pour  satisfaire  à  un  vœu  qu'il 
avait  fait  pour  la  délivrance  de  Turin,  assiégé 
en  1706  par  les  Français  sous  les  ordres  dn 
duc  de  Vendôme.  C'est  dans  ses  caveam  que 
sont  enterrés  les  princes  de  la  maison  royale 
deSardaigne.  E.  Breton. 

TL'RNÉBE  (Adrien),  philologue  et  sa- 
vant critique,  naquit  en  1512  à  Andely,  petite 
ville  de  Normandie.  Sa  famille  noble,  maissan» 
fortune,  était,  selon  George  Mackensie, origi- 
naire d'Écosse  et  s'appelait Turnbull.  Adrien 
Turnèbe  ayant  pris  le  nom  latin  deTurnebo5. 
fut  appelé  de  La  Turnèbe  ;  il  vint  à  Paris  a 
l'âge  de  onze  ans,  a  et  il  y  fit  en  peu  de  temps, 
dit  Nicéron  (  tom.  xxxix  ,  pag.  335) ,  de  <i 
grands  progrès  dans  les  belles-lettres, qu  i 
surpassa  non  seulement  ses  compagnons  de- 
tude ,  mais  encore  ses  maître*.  »  Bientôt  le  t> 
lent  de  Turnèbe  fut  connu  ,  des  offres  bril- 
lantes lui  furent  faites  dans  les  pays  étranger;: 
mais  il  préféra  rester  dans  sa  patrie,  et  il  alla 
enseigner  les  belles-lettres  à  Tooloose.  En 
1 5  V7,  Jacques  Toussai n,  professeur  de  langue 
grecque  à  Paris,  vint  à  mourir  ;  Turnèbe,  qu 
avait  été  son  élève ,  fut  nommé  pour  le  rem- 
placer. Il  s'acquitta  de  sa  nouvelle  mi*:oa 
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avec  le  plus  grand  zèlo  ;  de  toutes  parts  les 
élèves  arrivaient  en  foule  pour  assister  aux  le- 
çons du  savant  professeur,  et  c'est  dans  cette 
chairequesa  réputation  grandit  et  devint  uni- 
verselle. En  155-2,  il  fut  chargé  de  la  direction 
de  l'Imprimerie  Royale  pour  les  livres  grecs , 
conjointement  avec  (iuillaume  Morcl. Turnèbe 
y  signala  sa  présence  par  la  publication  de 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  les  premières 
éditions  de  Philon,  de  Synesius,  etc.  Kn  1555, 
ayant  été  nommé  professeur  royal ,  il  aban- 
donna les  travaux  typographiques  à  son  asso- 
ie. Turnèbe  mourut  le  12  juin  15G3  à  l'Age  de 
cinquante-trois  ans.  Selon  î-caliger  clVossius, 
Turnèbe  était  un  des  plus  savants  hommes  de 
wn  siècle.  Ses  ouvrages  ont  été  réunis  et  pu- 
bliés sous  ce  titre:  V.  Cl.  Atidr.  Turnebi  re- 
Jii,  quondam  LutHiœ  professori*,  oprra  nunc 
primm  et  bibliolheed  Steph.  Andr.  F.  Tur- 
n>bt,stn<Uorisregiit  in  unum  collecta,  auctaet 
tnbuta  in  tomoslll,  Argentorati ,  1000,  in- 
folio. Le  premier  volume  renferme  des  com- 
œentairessur  Cicéron,  Varron,  Horace,  etc.;  le 
deuxième  volume  se  compose  des  traductions 
latines  de  divers  traités  d'Arislote ,  de  Théo- 
phuste  ,  de  Plularque  ,  de  Philon ,  d'Ar- 
nen.elc;  le  troisième  volume  qui  contient  des 
dissertations,  des  discours,  divers  opuscules 
et  ses  poésies,  est  terminé  par  quelques  pièces 
faites  sur  la  mort  de  l'auteur.  Ces  trois  tomes 
ne  forment  qu'un  volume.  On  connaît  encore 
plusieurs  ouvrages  de  Turnèbe  qui  n'ont  pas 
été  cr.mpris  dans  le  recueil  de  ses  œuvres  ;  de 
c?  nombre  sont  ses  Adversaria,  Paris .  150'*- 
»•*»,  t.  1-2,  i»-V>;  Paris  1573,  t.  m  ,  in-fol.; 
«dernier  volume  a  été  publié  par  son  fils. 
LtiAdv  rseria  ont  été  réimprimés  à  l'arisen 
1580.  in-fnl.,  et  à  Strasbourg,  1599,  aussi  in- 
fol.  Ce  livre  est  un  des  ou\  rages  les  plus  esti- 
nublesdeTurnèbcîcestun recueil  d'observa- 
tions critiques  sur  des  passages  difficiles  «les 
wivains  grecs  et  latins  que  l'auteur  possédait 
*i  parfaitement.  Cet  ouvrage  n'a  pas  vieilli,  et 
*ora  toujours  lu  avec  empressement  par  les 
[ersonnes  qui  aiment  une  critique  judicieuse 
et  en  même  temps  polie  et  bienveillante.  D'a- 
l'its  Baillct,  Turnèbe  serait  l'auteur  de  la 
traduction  en  vers  latins  des  Cynégétique* 
à  Oppien,  publiées  par  Bodin ,  qui  se  serait 
ainsi  approprié  un  iravail  et  un  honneur  qui 
:i|liui  appartenaient  pas;  Ménagea  détruit 
<  lie  fausse  assertion  (  Anli-Bailht,  Pans, 
1730,  in-v,  pag.36). 

Adrien  Turnèbe  avait  épousé  Madeleine 
Û  ment,  de  laquelle  il  eut  plusieurs  enfants  : 
Eneyct.  du  .17 A* •  iiccle.  t.  XXIV. 


1°  Odet,  avocat  au  parlement  de  Paris ,  puis 
premier  président  à  la  cour  des  monnaies , 
mort  en  1581 ,  au  moment  où  il  allait  prendre 
possession  de  celte  charge  ;  il  est  auteur  do 
quelques  poésies;  2°  Ktienne  Adrien,  conseil- 
ler au  parlement  de  Paris;  3°  Adrien,  mort  en 
1598,  lequel  publia  le  troisième  volume  des 
Advcrsaria  de  son  père  ;  il  le  dédia  à  Chris- 
tophe de  Thou,  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris.  Marie  Glicuard. 

TlUMilK  (Samuel)  naquit  vers  1749  , 
dans  le  comté  dcClocester.  Ayant  pris  du  ser- 
vice en  Asie  dans  l'armée  de  la  Compagnie 
des  Indes ,  sa  bonne  conduite  et  sa  bravoure 
fixèrent  d'une  manière  spéciale  l'attention  du 
gjuverncur-général  Hasiings,  qui  le  chargea 
d'aller  remplir  au  Tibet  une  mission  assez 
singulière  :  il  s'agissait  d'aller  féliciter  Tschou- 
Lama  ,  pontife  du  royaume ,  mort  en  1780  , 
de  sa  nouvelle  incarnation  dans  le  corps  d'un 
enfant.  Turner  partit  en  conséquence  de  Cal- 
cutta en  janvier  1783;  après  avoir  fait  un 
voyage  pénible  au  milieu  des  montagnes  qui 
séparent  le  Bengale  du  Boutan,  il  arriva 
le  1er  juin  de  la  même  année  à  Tassi-Soudon, 
capitale  de  la  province  du  même  nom,  et  ré- 
sidence du  1  eh-Radjah  ,  qui  en  est  le  souve- 
rain. Après  y  avoir  résidé  trois  mois ,  le  ré- 
gent de  Tshou-Loun.bo  lui  permit  d'entrer 
dans  le  Tibet,  mais  sous  la  condition  express • 
qu'il  n'aurait  qu'un  seul  Anglais  à  sa  suite. 
Le  8  septembre  ,  il  sortit  de  Jassi-Soudon  ,  et 
le  19  ,  il  se  rendit  au  monastère  de  Tsehou- 
Li  umbo,  où  il  fut  admis  le  lendemain  à  l'au- 
dience du  régent,  qui  lui  remit  des  dépêches 
pour  Ilastings  par  lesquelles  il  lui  donnait  ses 
assurances  positives  de  son  attachement  a  l.i 
nation  anglaise.  Après  avoir  rendu  ses  hom- 
mages et  offert  des  présents  au  jeune  Tschou- 
Lama,  qui  résidait  alors  au  couvent  de  Tcr- 
paling  ,  il  rentra  dans  les  États  du  Deb-Rad- 
jali ,  dont  il  prit  congé  le  30  décembre.  Eu 
mars  178V ,  Turner  était  de  retour  auprès 
d'Hastings,  qui  se  trouvait  alors  à  Patna  , 
dans  la  province  de  Bahar.  Lors  de  la  guerre 
contre  Tippoo-Niïb,  en  1792,  Turner  y  prit 
part ,  et  se  signala  surtout  au  siège  de  Se- 
ringapatam  ;  plus  tard ,  il  fut  envoyé  auprès 
de  Tippoo  en  qualité  d'ambassadeur ,  il  rem- 
plit sa  mission  à  la  satisfaction  de  la  compa- 
gnie.  qui  lui  en  donna  les  preuves  les  moins 
équivoques.  Possesseur  d'un  gra.'.de  fortune, 
il  éprouva  le  b  soin  de  quitter  les  ping»  s 
brûlantes  de  l'Asie,  et  de  retourner  dans 
6a  patiic  pour  y  goûter  les  charmes  d'uni» 

30 


Digitized  by  Google 


TUR 


(  4GG  ) 


TUR 


vie  retiréo;  mais  lo  21  décembre  1801,  il 
fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  dans 
une  rue  écartée  de  Londres  ;  il  ne  recouvra 
la  parole  que  le  30,  et  il  expira  le  2  janvier 
1802.  Il  a  laissé  un  ouvrage  qui  a  pour  litre  : 
Relation  d  une  ambassade  àla  cour  du  Tschou- 
tama  ,  en  Tibet ,  contenant  la  relation  d'un 
voyage  en  Boutan,  et  dans  une  partie  du  Tibet, 
avec  des  observations  botaniques,  tninéralo- 
giques  et  médicales,  par  Saundcrs,  et  des 
vues  dessinées  par  Davis.  Londres ,  1800 , 
in— 4>.  Les  figures  représentent,  entre  autres 
choses ,  un  pont  en  chaînes  de  fer  suspendu, 
que  l'on  a  depuis  imité  en  Europe.  Otte  in- 
téressante relation ,  traduite  par  Castera  ,  a 
été  publiée  à  Paris,  1802,  2  vol.  in-8  avec 
atlas. 

TL'RPIN  fut  d'abord  moine  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis ,  près  Paris ,  puis  archevêque  de 
Reims.  On  ne  connaît  ni  la  date  de  sa  nais- 
sance ni  le  nom  de  son  pays.  En  769,  il  assista 
avec  onze  autres  prélats  français  au  concile  de 
Rome ,  dans  lequel  Éliennc  III  fît  condamner 
l'anti-pape  Constantin.  Turpin  se  fit  respec- 
ter par  son  caractère  et  par  la  sagesse  qu'il 
apporta  dans  l'administration  de  son  diocèse  ; 
ses  lumières  étaient  au-dessus  de  son  siècle 
semi-barbare.  Il  donna  des  preuves  de  son 
goût  pour  l'érudition  en  faisant  copier  un 
grand  nombre  de  livres  dont  il  enrichit  les 
bibliothèques  de  son  église.  Charlemagne  lui 
concéda  quelques  privilèges ,  ce  qui  a  fait 
croire  à  certains  auteurs  qu'il  avait  été  le  se- 
crétaire ,  l'ami  intime,  et  même  le  compagnon 
d'armes  de  ce  monarque.  L'époque  de  sa 
mort  est  aussi  incertaine  que  celle  de  sa  nais- 
sance; des  auteurs  dignes  de  foi  ont  prétendu 
qu'il  avait  prolongé  sa  carrière  jusqu'en  800. 
Turpin  est  particulièrement  connu  par  un  ou- 
vrage intitulé  :  De  vitd  Caroli  Magni  et  Ro- 
londi.  C'est  le  récit  de  l'expédition  de  Char- 
lemagne contre  les  Sarrasins  en  Espagne ,  ses 
exploits,  et  de  la  mort  glorieuse  de  Roland 
dans  la  vallée  de  Roncevaux.  Le  fond  de  l'his- 
toire est  vrai,  mais  ce  fond  est  rempli  d'ail- 
leurs d'épisodes  romanesques  qui  choquent 
toutes  les  règles  de  la  vraisemblance.  Quoi 
qu'il  on  soit,  la  haute  antiquité  de  la  chroni- 
que de  Turpin  a  donné  à  ce  petit  ouvrage 
une  grande  importance  dans  l'histoire  du 
moyen  âge;  il  a  donné  suite  à  une  foule  d'au- 
tres histoires  ,  aux  romans  composes  depuis 
pour  célébrer  les  hauts  faits  de  Charlemagne 
et  de  ses  paladins  contre  les  païens.  La  chro- 
nique de  Turpin  se  rattache  à  celle  du  voyage 


tle  Charlemagne  en  Terre  Sainte,  que  l'on  at- 
tribue à  un  moine  de  Saint-Denis ,  qui  vivait 
à  la  fin  du  ir  siècle.  Plusieurs  auteurs  ont 
prétendu  que  Turpin  n'était  point  l'auteur  dp 
la  chronique  qu'on  lui  attribue;  les  uns  ort 
prétendu  qu'elle  était  l'ouvrage  du  pape  Ca- 
lixte  IL  Oui-Ailard  a  soutenu  que  celle  chro- 
nique avait  été  composée,  vers  1092,  par  un 
moine  de  Saint-André,  à  Vienne,  en  Dau- 
phiné;  mais  cette  assertion  n'est  appuyée 
d'aucune  preuve.  Elle  a  été  traduite  en  fran- 
çais, dès  1206,  par  un  clerc  nommé  Jehan*  ; 
mais  le  texte  latin  n'a  été  publié  qu'en  1566.  à 
Francfort-sur-le-Mein.  M.  Ciampi  en  a  fait 
paraître  à  Florence  une  édition  in-8',  précé- 
dée d  une  dissertation  dans  laquelle  ce  livre 
est  considéré  comme  un  tableau  fidèle  des 
moeurs  du  ixr  siècle.  Il  a  eu  une  grande  in- 
fluence sur  les  ouvrages  du  même  genre  qui 
parurent  plus  tard  ;  car ,  avant  que  les  trou- 
vères et  les  clercs  ne  se  fussent  occupés  de 
ces  compositions  moitié  historiques,  moitié 
religieuses,  les  moines  en  avaient  déjà  fait 
l'objet  de  leurs  méditations,  et  ce  fut  vraisem- 
blablement pour  exciter  l'ardeur  des  croisa- 
des qu'il  parut  en  très  peu  de  temps  environ 
1050  romans  latins  qui  présentaient  cette  ten- 
dance. 

TLRPIX  DE  CRISSÉ  (  Lancelot  ,  comtr 
de  ),  naquit  dans  la  Beauce,  vers  1Y 15.  Il  em- 
brassa de  bonne  heure  la  profession  des  ar- 
mes; il  fut  nommé  capitaine  en  173fc  ;  dix  an* 
plus  tard  ,  il  fut  élevé  au  grade  de  colonel  d- 
hussards ,  et  se  distingua  dans  les  guerres 
d'Allemagne  et  d'Italie.  Mais  lout-à-coup  il 
se  dégoûta  do  la  vie  militaire,  et  voulut  de- 
venir moine;  mais  s'étant  rendu  à  l'abbaye  de 
la  Trappe ,  effrayé  des  austérités  que  l'on  y 
pratiquait,  son  ardeur  pour  la  vie  cénobitiqu  - 
se  ralentit ,  et  il  ne  tarda  point  à  reprend:  ? 
son  grade  de  colonel  ;  peu  de  temps  après ,  il 
]  épousa  la  fille  du  maréchal  de  Lowendh.ii. 
La  paix  lui  ayant  laissé  des  moments  de  1<  i- 
sir  ,  il  en  prolita  pour  perfectionner  >  es  con- 
naissances dans  la  tactique  militaire.  Les  bel- 
les-lettres avaient  aussi  beaucoup  d'aitr^k 
pour  lui ,  et  il  eut  même  la  velléité  de  devenir 
auteur  :  son  premier  essai ,  qui  roulait  sur '  i 
philosophie  et  la  littérature,  fut  assoz  froid*- 
ment  accueilli.  En  1757,  Turpin  reparut  sur  > 
théâtre  de  la  guerre:  il  était  déjà  la-ticun 
habile.  En  1761 ,  il  fut  nommé  maréchal  <  » 
camp ,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- Lou  > 
en  1771  ,  puis  lieutenant-général  en  17S<  : 
l'année  suivante ,  il  obtint  le  commandcir.e: 
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du  fort  do  Scarpe  à  Douai.  A  l'époque  delà 
révolution  ;  il  émigra ,  et  mourut  en  Allemagne 
on  ne  sait  à  quelle  époque.  Il  était  membre 
de  l'Académie  de  Berlin ,  de  Marseille  et  de 
Nancy  ;  ses  ouvrages  sont  :  1°  Amusements 
philosophiques  et  littéraires  de  deux  amis, 
qu'il  publia  en  1751,  de  concert  avec  Casti- 
Ihou  ;  2*  Essai  sur  l'art  de  la  guerre ,  Paris, 
1754,2  vol.  in-V»,  ouvrage  traduit  en  alle- 
mand, en  anglais  et  en  russe  ;  3°  Commentai- 
res sur  les  Mémoires  de  Montecucculi,  ibid.t 
1769,  3  vol.  in-4°,  Amsterdam  ,  1770,  3  vol. 
iu-8°  ;  4°  Commentaires  sur  Us  institutions 
de  Végécc ,  Montargis  ,  1770 ,  3  vol.  in-l°  ; 
5°  Commentaires  de  Cisnr,  avec  de*  notes  his- 
toriques ,  critiques  et  militaires ,  Montargis , 
1785,  3  vol.  in-8°,  Amsterdam ,  1787,  3  vol. 
in-8\  Tous  les  ouvrages  de  Turpin  annoncent 
un  ami  de  l'humanité  et  un  bon  citoyen.  Mal- 
gré les  changements  que  1  art  militaire  a 
éprouvés  depuis  leur  publication ,  ils  n'en  se- 
ront pas  lus  avec  moins  d'intérêt  et  de  fruit 
par  ceux  qui  voudront  approfondir  cet  art. 

TURP1M1E  (bot.),  genre  déplante  appar- 
tenant à  l'ordre  des  synanthérées  ;  voici  les 
caractères  de  ce  genre  :  calathide  uniflore , 
régulariflore ,  androgyniflore  ;  pèricline  infé- 
rieure à  la  fleur,  cylindracé ,  formé  de  squa- 
mes régulièrement  imbriquées ,  appliquées, 
lancéolées ,  coriaces ,  un  peu  spinentes  au 
sommet;  ovaire  oblong ,  cylindracé,  extrê- 
mement velu,  aigrette  longue,  persistante, 
composée  de  squameliules  univées,  filifor- 
mes ;  corolle  cy  lindracée,  un  peu  arquée;  limbe 
à  peine  distinct  extérieurement  du  tube ,  aussi 
long  que  lui  ;  étamines  à  filets  laminé* ,  lar- 
ges, membraneux,  glabres,  libérés  au  som- 
met du  tube  ;  style  simple ,  très  long ,  très 
exsert ,  cylindrique,  arqué ,  toul-à-fait  glabre, 
et  dénué  de  collecteurs.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
espèce  de  ce  genre.  La  Torimnib  a  feuille 
de  laurier,  Dolichostyles  laurifolia  de 
H.  Cesscm  ,  T.  laurifolia  de  Bonplasd  , 
Fulcaldea  laurifolia  de  Poirier,  Voigtia 
lancifolia  do  Spreng.  C'est  un  arbre  haut 
d'environ  dix-huit  pieds ,  ayant  à  sa  base  huit 
à  dix  pouces  de  diamètre  ;  le  tronc  est  dressé, 
cylindracé ,  hérissé  de  longues  épines  ;  son 
écorce  est  crevas>éc,  cendrée;  le  bois  est 
lourd  et  très  dur,  blanchâtre;  les  branches 
sool  éparses.  Cet  arbre  remarquable  a  été  dé- 
couvert par  MM.  Hnmboldt  et  Bonpiand  dans 
la  partie  des  Andes  du  Pérou  ,  entre  le  bourg 
de  Lucarquc  et  la  rivière  Macara  ;  il  fleuris- 
»ail  en  novembre.  A.  P. 
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TURQUIE.  Au  nombre  des  États  les  plus 
heureusement  doués  par  l'étendue  des  pays 
qu'ils  renferment ,  la  fécondité  de  leur  sol , 
la  variété  de  leur  climat,  il  nous  faut  placer  la 
Turquie,  ce  vaste  empire  fondé  par  la  race 
d'Osman  sur  les  débris  des  deux  plus  grandes 
puissances  qui  aient  rempli  le  monde  entier 
du  bruit  de  leurs  armes ,  Borne  et  K>s  khalifes. 
Héritiers  des  contrées  d'où  les  sciences,  les 
lettres,  les  arts  s'étaient  répandus  sur  notre 
Europe ,  les  Turcs  ont  été  long-temps  les  seuls 
possesseurs  des  plus  aimables  soux cuirs  de 
l'antiquité.  Le  voyageur  qui  voulait  parcourir 
les  vertes  forêts  du  mont  Hœmus,  gravir 
l'Olympe ,  visiter  Delos ,  mesurer  les  ruines 
du  temple  d'Êphèse  ou  les  hauteurs  des  py- 
ramides ,  le  pèlerin  qui  allait  incliner  son  front 
sur  le  tombeau  du  Christ,  le  pieux  islamite 
qui  se  rendait  à  la  Mecque  pour  y  accomplir 
les  rites  sacrés  autour  de  la  maison  sainte, 
devaient  tous  solliciter  auprès  du  successeur 
d'Osman  le  firman  qui  leur  permettait  de  par- 
courir ses  États.  Au  commencement  du  xvt«  siè- 
cle ,  lorsqu'une  grande  partie  de  la  Hongrie , 
la  Transylvanie,  laCircassie,  l'Azerbaidjan, 
relevaient  de  Constantinople ,  on  comptait 
dans  l'empire  Ottoman  14  eyalets  ou  princi- 
pautés gouvernées  chacune  par  un  pacha  du 
premier  rang.  Attaquée  de  tous  les  côtés ,  U 
Turquie ,  quelles  que  soient  le»  causes  de  sa 
décadence  ,  a  successivement  perdu  un  grand 
nombre  de  ses  plus  belles  provinces.  La  Rus- 
sie s'est  avancée  à  pas  de  géant  le  long  des 
rives  de  la  mer  Noire;  l'Égyptc  ,  l'Arabie,  la 
Syrie,  obéissentà  Méhémet-Ali;  ladrèce.aprés 
tant  d'années  d'esclavage,  a  repris  son  rang 
parmi  les  nations  indépendantes;  les  princi- 
pautés de  Servie,  de  Valachie,  de  Moldavie  , 
échappent  au  grand-seigneur,  et  quelques 
petits  territoires  dépendants  autrefois  de  la  ré- 
publique de  Venise  sont  la  seule  compensation 
de  pertes  si  nombreuses  et  si  répétées.  C'est 
!  la  Turquie  dans  son  état  actuel  que  nous  allons 
:  décrire  en  suivant  la  division  si  naturelle  de 
ses  possessions  sur  les  deux  continents  de 
l'Europe  et  de  l'Asie. 

La  géographie  physique  peut  diviser  la  Tur- 
quie d'Europe  en  deux  régions  séparées  par 
la  crête  du  mont  Hœmus  ou  du  Balkan  ,  qui 
s'étend  dans  une  direction  générale  E.  et  (). 
depuis  les  bords  de  l'Isker  jusqu  à  ceux  de  la 
mer  Noire.  Le  versant  méridional  comprendra 
les  belles  contrées  qui  s'inclinent  vers  le  grand 
g;lfe  de  l'Archipel  et  le  Pont-Euxin ,  tandis 
4  que  le  versant  septentrional  f*  rivera  b  s> 
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conde  région.  Peu  connuo  jusqu'à  présent , 
l'orographie  de  celle  contrée  doit  beaucoup 
à  un  de  nos  géologues  distingués  qui  en  a  étu- 
dié la  constitution  géognosiiquc  avec  tout  le 
zèle  d'un  explorateur  éclairé.  Tour  à  tour 
M.  Doué  a  visité  la  grande  et  haute  chaîne  du 
Tchac-Magh,  se  présentant  comme  une  mu- 
raille alpine  formidable,  avec  des  vignobles  à 
ses  pieds ,  des  bois  de  chênes  et  de  pins  vers 
son  milieu  ,  et  de  petits  champs  de  neige  sur 
ses  cimes  anguleuses  ;  puis  l'antique  Khodope, 
nommé  par  les  Turcs  Desputo  Daghy ,  puis 
les  Balkans  couverts  de  pâturages  et  de 
forêts. 

«  Lescaractères  particuliers  de  l'orographie 
»  turque,  dit  M.  Boué,  sont  la  présence  de 
o  vastes  cavités  ou  de  plaines  à  des  niveaux 
j»  divers  et  aux  pieds  des  chaînes,  restes  évi- 

0  dents  de  lacs  ou  de  mers  écoulées ,  et  l'cxis- 
»  lence  d'une  foule  de  grandes  fractures  trans- 
»  versales  dans  les  chaînes.  »  Les  gneiss ,  les 
schistes  cristallins,  les  schistes  argileux,  les 
grès  psaimnilcs,  les  calcaires  compactes,  for- 
ment pour  la  plus  grande  partie  la  constitution 
géognosiiquc  de  ces  montagnes  ;  le  sol  ter- 
tiaire y  occupe  un  grand  nombre  de  bassins, 
cl  les  roches  d'origine  ignée,  se  retrouvant 
presque  toutes  sur  le  sol  de  la  Turquie,  expli- 
quent le  grand  nombre  de  sources  thermales 
qu'on  y  rencontre.  Pour  tracer  un  tableau , 
quelque  général  qu'il  soit,  de  la  végétation  de 
ces  contrées  placées  dans  des  conditions  de 
température  tout-à-fait  différentes,  il  faudrait 
avant  tout  distinguer,  ainsi  que  nous  l'avons 
fait  tout  à  l'heure,  les  provinces  septentrionales 
comprises  dans  le  bassin  du  Danube,  de  cel- 
les qui  se  trouvent  au  S.  du  mont  Hœmus. 
Au  N. ,  ce  sont  sur  les  montagnes ,  les  sapins 

1  ommuns ,  les  sapins  à  fouilles  d'if,  les  pins , 
les  chênes ,  les  ormeaux ,  les  tilleuls  ;  puis  sur 
les  collines  et  dans  les  plaines ,  des  forêts  en- 
tières d  arbres  à  fruits  d'espèces  variées.  Une 
fois  qu'on  a  traversé  lcBalkan,  au  chêne, au 
tilleul  viennent  se  joindre  le  platane  d'Orient, 
l'érable,  U1  caroubier,  le  sycomore  ;  plus  au 
midi ,  sur  les  rives  du  Bosphore,  dans  les  tics 
de  l'Archipel,  ce  sont  les  arbouziers,  les  myr- 
tes, les  cyprès,  les  lentisqucs,  les  figuiers, 
les  térébinlhes,  le  laurier  rose  dessinant  le 
cours  des  ruisseaux  ,  le  câprier  en  buisson  se 
groupantavrcles  rochers  ;  puis,  dansles  expo- 
sitions les  plus  favorables,  lolivieraupàle  feuil- 

*  lage ,  l'oranger  couvert  à  la  fois  de  fruits  et 
de  fleurs,  quelquefois  même  l'élégant  palmier, 
dontles  fruits  cependant  ne  parviennent  jamais 
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sous  ces  latitudes  à  une  maturité  complète 
Parmi  les  provinces  dont  la  réunion  compo- 
sait la  Turquie  d'Europe  ,  il  en  est  trois,  U 
Servie,  la  Valachie  et  la  Moldavie,  qui,  depuis 
le  traité  d'Andrinople,  jouissent  d'un  gouver. 
nement  national  et  indépendant,  du  libre  exer- 
cice des  cultes  et  de  la  liberté  du  commerce; 
un  simple  tribut  est  la  dernière  marque  do 
leur  ancienne  soumission  à  la  Porte,  et  main- 
tenant pas  un  seul  Turc  n'a  le  droit  de  s'y  ruer 
sans  l'autorisation  du  gouvernement.  LÉpiro, 
la  Thessalie ,  une  partie  de  l'ancienne  ilœsie. 
la  Macédoine  et  la  Thracc  ,  ou  pour  nous  ser- 
vir des  dénominations  modernes ,  l'Albanie,!» 
Bosnie ,  la  Bulgarie ,  la  Koumélie ,  voilà  l'em- 
pire actuel  de  Mahmoud  en  Europe.  Ainsi 
réduite,  cependant,  la  Turquie  offre  encore  un 
ensemble  compacte  qu'il  semblerait  devoir  être 
facile  de  défendre  contre  toute  invasion  étran 
gère.  Si  les  provinces  d'origine  grecque  ont 
souvent  manifesté  d'une  manière  énergique 
leur  désir  d'émancipation  ;  si  la  conformité  de 
langage,  de  religion,  semble  indiquer  que  tAt 
ou  lard  elles  doivent  être  appelées  à  faire  par- 
lie  du  nouveau  royaume,  il  en  est  d'autres  dont 
les  ressources  plus  connues  seraient  peut-être 
mieux  appréciées.  Présentant  une  base  de 
GO  lieues  de  long  sur  50  de  hauteur ,  laThraa* 
à  elle  seule  donne  une  surface  de  3,000  lieue* 
carrées  ;  fermée  à  l'O.  par  le  Rhodope,  au  N. 
par  le  Balkan  ,  les  défilés  qui  livrent  passage 
a  travers  ces  montagnes  peuvent  être  bien 
aisément  fortifiés  et  défendus.  Une  population 
que  l'on  suppose  de  1 ,000,000  d'habitants,  non 
comprislcellc  de  Constanlinople.est  presque  en- 
tièrement composée  de  Bulgares  qui  parlent 
le  turc  outre  leur  langue  nationale,  et  dont  une 
grande  partie  professe  l'islamisme.  Andrino- 
ple  ,  la  seconde  capitale  de  l'Empire ,  Phili;  - 
popoli ,  à  laquelle  des  voyageurs  récents  ac- 
cordent 30,000  âmes  -,  Bourgas,  que  son  port 
magnifique  sur  la  mer  Noire  rend  très  imi- 
tante en  temps  de  guerre;  Gallipoli  à  rentre' 
des  Dardanelles,  donnent  à  celle  province  ut.e 
importance  qui  s'accroîtrait  beaucoup  plu> 
encore  si  l'on  lirait  un  meilleur  parti  de  soft 
sol.  Mais  ce  qui  fait  sa  gloire  et  sa  plus  belle 
parure,  c'est  Constantinople,  la  reine  des 
nu  rs  ,  l'entrepôt  de  l'Orient.  Siluée  sur  Us 
rives  du  Bosphore,  qui,  comme  un  large  fleuvi" 
à  double  courant,  lui  amène  à  la  fois  les  ri- 
chesses de  l'Orient  et  de  l'Occident ,  du  Nord 
et  du  Midi ,  Constantinople  est  la  résidence  du 
sultan,  du  mufti,  des  ministres  et  de  tous  les 
grands  dignitaires  de  l'empire.  C'est  dans  so 
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mars  que  se  6ont  accomplies  les  révolutions 
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sinueux  de  quelques  torrents ,  elle  Ta  se  ter- 
miner auprès  du  cap  Armyros ,  dont  la  pointe 
avancée  protège  une  baie  profonde  à  l'ouest 
du  grand  golfe  de  Volo. 

Sans  égard  pour  les  grandes  divisions  con- 
tinentales, les  Turcs  confient  au  capitan- 
pacha  ,  ou  grand  amiral ,  un  quatrième  gou- 
vernement d'où  dépendent  à  la  fois  les  lies 
de  l'Archipel  restées  en  leur  pouvoir ,  telles 
que  Scio ,  Chypre,  Samos ,  Rhodes ,  Mélelin, 
puis Gallipoli ,  en  Europe,  etSmyrnc,  sur  la 
côte  de  l'Asie-  Mineure.  Arrivant  ainsi  par  une 
transition  naturelle  aux  possessions  asiatiques 
de  l'empire  Ottoman ,  nous  nous  trouvons  sur 
ce  sol  fertile  en  grands  souvenirs ,  où  tant  do 
nations  célèbres  ont  laissé  empreintes  sur  la 
terre  mille  traces  d'une  civilisation  disparue 
depuis  bien  des  siècles.  Le  massif  de  l'Asie- 
Mineure,  une  partie  du  Kurdistan,  la  Mé- 
sopotamie, l'Irak  -  Arabie ,  appartenant  en 
propre  à  la  Turquie,  offrent  une  surface  de 
quarante-huit  mille  lieues  carrées ,  qui  a  pour 
confins ,  au  nord ,  le  détroit  des  Dardanelles , 
la  mer  de  Marmara ,  l'Uellespont  et  la  côte 
sud  de  la  mer  Noire;  à  l'est ,  l'Asie  russe  et 
la  Perse;  au  sud,  l'Arabie  et  la  Syrie,  sou- 
mise récemment  à  PÉgypte  ;  à  l'ouest ,  la  mer 
Méditerranée.  Ce  sont  là  de  belles  et  riches 
contrées  où  cependant  l'intérêt  réel  disparaît 
encore  devant  l'intérêt  historique,  où  la  magie 
des  souvenirs  prête  aux  moindres  objets  un 
charme  tout-puissant.  Qui  pourrait  se  plaindre 
de  ne  trouver  sur  sa  route  que  de  faibles 
torrents ,  des  ruisseaux  à  sec  une  partie  de 
l'année,  si  ces  torrents  s'appellent  le  Pactole, 
le  Méandre,  le  Simoïs?  Des  noms  harmo- 
nieux, des  ruines,  voilà  toutefois  ce  qui  reste 
dans  ces  pays  où  l'habitant  foule  avec  indif- 
férence le  tombeau  d'Achille  et  le  berceau 
d'Homère.  En  vain  Infertile  lonic  se  couvre 
chaque  année  de  fruits  et  de  fleurs;  en  vain 
les  rivages  du  Pont-Euxin  sont  ombragés  de 
forêts  inépuisables  ;  en  vain  l'Euphrate  et  le 
Tigre,  ces  grands  chemins  qui  marchent, 
comme  le  dit  Pascal ,  vont  verser  au  golfo 
Persique  les  eaux  de  l'Arménie;  l'homme  est 
inhabile  à  profiter  des  immenses  avantages 
qui  s'offrent  à  lui  de  toutes  parts.  Faibles , 
sans  énergie,  prêts  à  plier  sous  le  fer  du 
conquérant,  comme  leurs  palmiers  sous  le 
vent  du  midi ,  douze  millions  d'habitants  peu- 
plent à  peine  une  contrée  deux  fois  grande 
comme  la  France.  Six  eyalets  partagent  l'A- 
natolie  ou  l' Asie-Mineure  ;  ce  sont  ceux  de 


mi  nombre  qui  ont  si  souvent  ébranlé  le 
irone  des  successeurs  d'Osman. 

Les  divisions  administratives  de  la  Turquie 
différent  complètement  de  celles  qui  ont  été 
.Copiées  par  nos  géographes.  De  grands  gou- 
vernements, nommés  éyalcls ,  sont  confiés  à 
<1m  vizirs  ou  pachas  à  trois  queues ,  et  se 
subdivisent  en  districts  ou  sandjacks ,  gouver- 
nés par  des  mirimirans ,  ou  pachas  de  second 
rang.  Les  éyalels  qui  restent  encore  sous  la 
puissance  immédiate  du  grand  seigneur  en 
Europe  sont  :  l'éyalet  de  Silislrie ,  compre- 
nant toute  la  ligne  des  forteresses  du  bas 
Danube  ;  celui  de  Bosnie ,  offrant  aussi  de 
nombreux  points  de  défense,  et  l'éyalet  de 
Houmilie ,  ou  pays  dos  Romains.  En  outre 
<Je  la  contrée  ainsi  nommée  par  les  géo- 
graphes occidentaux ,  la  Roumilie  renferme 
l'Albanie,  la  Thessalie  et  la  Macédoine.  Des 
tilles  nombreuses  et  importantes  en  font  le 
véritable  centre  de  l'empire  Ottoman.  A  celles 
que  nous  avons  déjà  citées  en  parlant  des 
ressources  qu'offre  l'ancienne  Thracc  à  la 
lurquie,  il  faut  ajouter  encore  Sophia,  Mo- 
llir Gustcndil ,  Widdin ,  Ouskioup ,  Salo- 
lique,  Tricala,  llbassan,  Volo,  Okhri,  Scu- 
uri  d'Albanie ,  capitales  d'autant  de  districts 
' u  sandjacks.  Au  sud  de  la  Roumilie,  les 
Turcs  avaient  imposé  un  visir  à  la  Grèce,  qui , 
-'ou*  leur  joug ,  perdant  jusqu'à  son  nom , 
'•tait  devenue  l'éyalet  de  Morée.  Aujourd  nui, 
la  séparation  est  consommée  ;  des  limites  qui 
paraissent  définitives ,  mais  dont  les  bases  ne 
sont  arrêtées  que  depuis  peu  de  temps  encore, 
"parent  les  sandjacks  d'Épire  et  de  Thessalie 
<iu  payg  des  Hellènes.  La  frontière  s'étendant 
E.  et  0.  depuis  le  golfe  d' Arta  jusqu'à  celui  de 
volo,aété  tracée  sous  les  auspices  des  trois 
puissances  alliées,  la  France,  l'Angleterre  et 
»i  Russie.  Profitant  des  cours  d'eau ,  ainsi  que 
'les  sommets  élevés  du  Pinde,  de  l'OEta  et  de 
i  'Mris.lcs  commissaires  chargés  de  cette  mis- 
*">n  délicate  ont  déterminé  sur  une  longueur 
dt*  137  milles ,  la  séparation  des  deux  États, 
l  à  où  les  limites  naturelles  n'étaient  pas  assez 
aillantes,  des  monuments  indicateurs  ont  été 
'  levés ,  de  manière  à  prévenir  toute  contes- 
l'iu'on  ou  toute  incertitude.  Commençant  à  la 
rivière  de  Comboti,  qui  se  jette  au  fond  du 
i:  dfe  d  Arta  ,  la  ligne  contourno  la  base  des 
wonts  Macrinoros,  puis  elle  suit  le  cours  du 
Errent  de  Platanies,  passe  au  sommet  du 
1  i-ntepyrghi ,  dépendance  du  Pinde,  et  tantôt 
vivant  la  crête  des  montagnes,  tantôt  le  cours  |  Kutayè ,  Adana ,  Caramanie ,  Marach  ,  Sikas 
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ri  Trébizondc  ;  trois  autre*  comprennent  l'Ar- 
ménie ottomane  :  Erzeroum ,  Kars  et  Van  ; 
Korkouk  est  la  capitale  du  Kurdistan;  Diar- 
hékir,  Rakkn,  Mossoul  et  Baghdad  donnent 
leurs  noms  aux  quatre  gouvernements  que 
ferment  l'Irak- Arabie  et  la  Mésopotamie.  A 
ce  tableau  de  l'empire  Ottoman ,  il  nous  faut 
joindre  l'Egypte ,  la  Syrie ,  l'Arabie ,  les  pro- 
vinces Bai  baresques  .  pour  constater  que , 
maintenant  encore,  la  Turquie  possède  sur 
ces  vastes  contrées  un  droit  de  suzeraineté 
qui  n'a  pas  été  entièrement  méconnu  ;  mais  la 
Thrace  et  l'Anatolie ,  voilà  réellement  l'em- 
pire turc,  tel  que  l'ont  fait  les  nombreux 
changements  survenus  depuis  quelques  an- 
nées dans  la  politique  de  l'ancien  monde. 

11  serait  difficile  de  donner  une  statistique 
un  peu  complète  d'un  pays  où  l'on  ne  connaît 
ni  registres  t  ni  recensements ,  où  les  ressorts 
du  système  financier  sont  compliqués  à  l'ex- 
trême; où  des  institutions  locales  apportent 
de  notables  différences  dans  le  gouverne- 
ment des  provinces  dont  la  réunion  com- 
pose l'empire  ;  où  chaque  jour  \  oit  naître  des 
modifications  aux  anciens  usages,  et  créer  de 
nouvelles  ressources  pour  de  nouveaux  be- 
soins. On  sait  que  le  sultan ,  investi  de  tous 
les  pouvoirs ,  est  à  la  fois,  comme  successeur 
des  anciens  kalifes ,  chef  de  l'Etat  et  de  la  re- 
ligion. Cette  double  autorité  était  confiée  de- 
puis long-temps  à  deux  représentants  de  la 
puissance  souveraine  :  l'un ,  sous  le  nom  de 
mufti ,  était  à  la  tète  de  tous  les  ministres  de 
la  religion  et  de  la  loi;  l'autre,  appelé  grand- 
vizir ,  exerçait  le  pouvoir  civil  et  militaire. 
Les  fonctions  de  ce  dernier  ont  cessé  d'exis- 
ter au  mois  de  mars  1838,  et  Mohammed- 
Keouf-Pacha ,  en  possession  alors  de  celle 
liaule  dignité,  a  reçu  comme  dédommagement 
le  titre  de  président  du  conseil  des  ministres. 
Ce  conseil  se  composait  du  mufti  ou  scheikul- 
jolum ,  du  kiahya-bey  ,  ou  ministre  de  l'inté- 
rieur,  du  reïs-effcndi,  ou  ministre  des  affaires 
étrangères,  du  defterdar,  ou  ministre  des 
finances ,  du  capitan-pacha ,  ou  grand-ami- 
ral ,  du  bcylikdji-effendi ,  intendant  général 
du  commerce,  de  l'amedchi,  grand-référen- 
daire ,  du  dcwlct-naziri ,  intendant  de  la  cou- 
ronne ,  du  reïs-ul-ulema ,  fondé  do  pouvoir 
du  corps  des  ulemas ,  ou  docteur  pour  as- 
sister aux  conférences  et  parler  en  leur  nom  ; 
du  tchaouch-bachi ,  ministre  du  pouvoir  exé- 
cutif ,  du  zarab-khanè-emini ,  intendant  des 
monnaies,  du  bostandji-bachi ,  grand-maltre 
deseaux-et-forêts,  du  toptehi-bachi ,  grand- 
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maître  de  l'artillerie  (  mais  la  plupart  de  ces 
titres  ont  été  changés  ou  modifiés  par  de  ré- 
centes ordonnances);  des  secrétaires  géné- 
raux, des  interprètes,  des  intendants,  complè- 
I  tenl  le  divan  ,  mot  d'origine  persane  qui 
désigne  la  réunion  de  tous  les  chefs  d'admi- 
nistration en  assemblée.  Nous  avons  déjà  dit 
que  le  gouvernement  des  provinces  était  con« 
fié  à  des  pachas  distingués  entre  eux  par  le 
nombre  de  queues  de  cheval  qu  ils  ont  le  droit 
de  faire  porter  devant  eux  ,  et  qui  sont  l'em- 
blème de  leur  autorité.  Ces  pachas  réunis- 
saient le  pouvoir  militaire  au  pouvoir  admi- 
nistratif ;  Us  entretenaient  an  corps  de  troupes 
plus  ou  moins  nombreux ,  suivant  la  position 
et  les  revenus  du  pachalik  ,  et  marchaient  à 
sa  tête  lorsque  la  frontière  était  menacée;  ce 
sont  eux  encore  qui  disposaient  de  la  ferme 
générale  des  impôts  ,  que  l'on  peut  classer 
sous  les  quatre  chapitres  suivants  :  1°  capi- 
tation,  divisée  en  trois  classes  et  fixée  à  dix . 
six  et  trois  piastres,  payées  par  les  adultes  ne 
professant  pas  la  religion  musulmane  ;  2°  im- 
pôt foncier  ,  levé  par  dlme  ou  par  répartition 
ordinaire  ;  3°  douanes;  4°  excise,  ou  taxe  sur 
la  poudre ,  le  tabac ,  le  vin  et  quelques  au- 
tres articles.  Entourés  de  tous  ces  moyens 
d'action  ,  les  pachas  ont  bien  des  fois  abusé 
de  leur  puissance ,  et  les  réformes  introduites 
par  le  sultan  Mahmoud  ont  eu  surtout  pour 
but ,  en  assimilant  la  plupart  des  institutions 
turques  aux  institutions  occidentales ,  de  rap- 
peler à  lui  une  autorité  qui  souvent  échappait 
à  ses  prédécesseurs.  Ce  but  est  en  partie  at- 
teint ,  mais  au  prix  de  grands  sacrifices.  L'a- 
venir nous  dira  si  la  Turquie,  toujours  grande 
par  l'étendue  de  son  territoire ,  peut  le  de- 
venir encore  par  son  influence  dans  la  ba- 
lance des  intérêts  européens.    A.  N.  d.  V. 

TURQUOISE  (  min.  ).  Ce  nom  désigne  des 
pierres  opaques ,  d'un  bleu  clair  ou  tirant 
sur  le  verdàtre ,  qui  ont  assez  do  dureté  pour 
recevoir  le  poli,  et  pour  être  employées  comme 
pierres  d'ornement.  On  doit  distinguer  deux 
sortes  de  turquoise  d'origine  différente  ,  car 
l  une  est  un  minéral,  et  l'autre  n'est  qu'un 
fragment  d'ivoire ,  ou  d'os  fossile ,  coloré  par 
un  peu  de  phosphate  do  fer. 

La  turquoise  pierreuse  a  été  nommée  ca- 
laïto,  turquoise  orientale  et  turquoise  d< 
vieille  roche.  Elle  est  composée  d'alumine . 
d'acide  phosphorique ,  de  chaux  et  d'oxide  de 
cuivre.  On  la  trouve ,  en  Perse  et  en  Syrie , 
en  petites  concrétions  ou  en  rognons  dans  d« 
matières  argilo-ferrugioeuses.  Elle  est  mssci 
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estimée  cotnmo  bijou  ,  el  produit  un  bon  ef- 
fet quand  elle  est  montée  avec  un  entourage 
de  diamants  et  de  rubis. 

La  turquoise  osseuse  a  été  nommée  odon- 
tolithe ,  turquoise  occidentale  el  turquoise  de 
la  nouvelle  roche.  Elle  se  distingue  de  la  pré- 
cédente, en  ce  qu'elle  fait  effervescence  avec 
les  acides.  De  plus,  sa  couleur  pAlit  et  devient 
«l'un  bleu  grisâtre  à  la  lueur  d'une  bougie, 
tandis  que  la  turquoiso  pierreuse  conserve  sa 
belle  teinte.  On  trouve  des  turquoises  osseu- 
ses en  France  dans  le  déparlement  du  Gers,  et 
en  Suisse  dans  le  canton  d'Argovie.  Elles  ont 
beaucoup  moins  de  prix  que  les  turquoises  de 
vieille  roche.  G.  Del  

TIRRKTIN  ou  plutôt  TIRRETTIM 
(.Ji:ax-Alpuonse)  naquit  en  1671.  Il  descen- 
dait d'une  de  ces  familles  qui  sortirent  d'Ila- 
I :c  au  xvr  siècle  pour  professer  la  réforma- 
lion,  et  dont  plusieurs  se  fixèrent  à  Genève  : 
ci-Ile  de  Turreltini  était  originaire  de  Lucques, 
cl  l'on  trouve  son  nom  dans  le  nobiliaire  de 
co  pays  au  xiu'  siècle.  Turretin  annonça  de 
bonne  heure  les  plus  heureuses  dispositions 
pour  les  sciences  et  surtout  pour  la  théologie; 
en  1685 ,  il  eut  une  occasion  de  faire  la  con- 
naissance et  do  se  concilier  l'affection  du 
docteur  Burnet ,  qui  fut  depuis  évéque  de  Sa- 
lisbury.  En  1691,  Turretin  voyagea  dans  l'in- 
tention de  perfectionner  ses  éludes  théologi- 
ques. On  peut  juger  de  son  mérite  et  do  la 
modération  de  son  caractère  par  les  liaisons 
qu'il  forma  avec  les  hommes  les  plus  distin- 
gués de  l'époque ,  netamment  avec  Bayle , 
Leclerc,  Ranage,  Spanheim,  en  Hollande; 
Newton ,  Tillotson  ,  en  Angleterre  ;  Fonte- 
nelle ,  Huet,  Bossuet ,  Mallcbranche ,  etc.,  â 
Taris  II  prit  même  part  à  une  dispute  sou- 
tenue en  Sorbonne,  et  ne  se  fit  pas  moins  ad- 
mirer par  l'élégance  et  la  politesse  de  son 
langage ,  que  par  la  vigueur  de  son  argumen- 
tation. Revenu  dans  sa  patrie ,  il  se  consacra 
nu  ministère  évangéliquo.  en  160*  ;  trois  nns 
après  on  lui  confia  une  chaire  d'histoire  ecclé- 
siastique qui  venait  d'être  fondée  ;  en  1705, 
il  fut  nommé  professeur  de  théologie.  Il  prit 
part  dans  son  pays  à  tout  ce  qui  se  fît  de  son 
temps  pour  la  religion  et  les  lettres.  Il  s'é- 
tait occupé  de  quelques  projets ,  tendant  à 
réunir  les  diverses  branches  de  l' Eglise  pro- 
testante ;  il  croyait  que  l'on  pourrait  atteindre 
ce  but  si  l'on  ne  s'attachait  spécialement 
qu'aux  points  fondamentaux,  sur  lesquels 
lous  les  chrétiens  s'entendent  aisément,  en  to- 
lérant la  diversité  des  opinions  sur  des  points 


d'une  imporlan  e  secondaire.  La  difficulté  ne 
consistait  pas  seulement  à  établir  une  ligne 
de  démarcation  juste  entre  les  points  essen- 
tiels et  les  points  secondaires,  mais  à  déraci- 
ner dos  préjugés  consacrés  par  le  temps  el 
fortifiés  par  les  passions.  Turretin  pril  beau- 
coup de  part,  en  1706,  à  l'abrogation  d'un 
formulaire  introduit  dans  le  temps  des  dis- 
putes sur  la  prédestination  et  la  grâce ,  for- 
mulaire dont  la  signature  était  de  rigueur 
pour  quiconque  voulait  entrer  dans  l'état  ec- 
clésiastique. Les  ouvrages  de  Turretin  sont  : 
1"  quelques  strmons  détachés  ;  2°  un  grand 
nombre  de  discours  académiques ,  de  disser- 
tations et  de  thèses  en  latin.  3  vol.  in-4°,  Ge- 
nève ,  1737  ;  3°  De  ludis  secuïaribus  acadé- 
mies quœstiones ,  Genève ,  1701 ,  in-8#. 
4°  Nubes  testium  pro  moderato  et  pacifico  in 
rebtts  theologicis  judicio.  Prœmissa  e>  t  dis- 
quisitio  de  articulis  fundamentalibus ,  ibid., 
1710  ,  in-4°  ;  5"  Historiée  ecclesiasticœ  com- 
pendium  ,  à  Chrislo  nato  usque  ad  annum 
1700,  ibid.,  173V,  in-8»  ;  6°  ( ommentarius 
theoritico-practicus  in  epi stolon  ad  Thessalo- 
nienses,  Bâle  ,  1739,  in-8n;  7°  Commentarius 
theoretico  practicus inepistolamad  Itomanos, 
Genève,  1741  ,  in-V;  De  Sanc  œ  Scripturœ 
interprétation?  tractatusrestitutus  et  auctus, 
per  Luis.  Jeller.,  Berlin,  1766,  in-12.  Tou9 
ces  ouvrages  ont  été  réunis  sous  ce  titre  :  Tur- 
reltini (J .  -A.) opéra  omnt'a ,  Seuwarde,  1775, 
3  vol.  in-4°. 

Tl'RRI  EX  (François  Torbês,  plus  connu 
«nus  le  nom  de) ,  naquit  vers  l'an  1504  à 
Herrcra ,  dans  la  province  de  Valence ,  en 
Espagne  II  reçut  de  son  oncle ,  évéque  des 
Canaries ,  une  éducation  distinguée;  il  étudia 
l'hébreu,  le  grec,  la  théologie  et  les  antiquités 
ecclésiastiques.  Étant  allé  â  Rome ,  lo  pape 
Pie  IV  l'envoya,  en  1562,  au  concile  do 
Trente ,  où  il  s'opposa  fortement  â  ce  que  les 
laïques  fussent  autorisés  à  communier  sous  les 
deux  espèces.  En  1566 ,  il  entra  dans  la  so- 
ciété des  jésuites ,  voyagea  en  Allemagne,  et 
revint  à  Rome  ,  où  il  mourut  le  21  novembre 
1584.  Ses  écrits  annoncent  une  vaste  érudi- 
tion ,  mais  une  critique  peu  exacte.  Il  a  sou- 
tenu l'autorité  des  fausses  décrétales.  Voici 
les  titres  do  ses  principaux  ouvrages  :  1*  In 
Monachos  apostolas,  Rome,  1519,  in-l.  L'au- 
teur a  beaucoup  augmenté  cet  ouvrage,  qu'il 
a  fait  reparaître  sous  le  titre  de  :  île  rôtis  mo- 
nasticis,  lib  I;  De  inviolabili  rcliqionr  ro- 
torum  monasticorum  ,  /ift.  //,  Rome  1561  et 
|  1566 ,  in-4  ;  2°  De  residentia  pastorum ,  Flo- 


Digitized  by  Google 


TUR  (  4 

rence,  1551,  in-8.  Dans  cet  ouvrage  ,  Turrien 
a  coDsidéré  la  résidence  des  évéques  comme 
étant  de  droit  divin  ;  mais  plustard,  au  con- 
cile de  Trente,  il  soutint  l'opinion  contraire  ; 
3"  De  summi  ponlificis  supra  concilium  auto- 
ritate,  ibid.,  1551  et  1559,  in-4;i°  Procano- 
nibus  apo  tolorum  et  pro  epistolis  decrctalibus 
pontificum  apostolicorum  dtfensio  advenu* 
centuriatores  magdeburgenses ,  ibid.,  1572; 
Taris,  1573;  Cologne,  1375,  in-8. 

TURIUL1TE  {conchyliologie) ,  genre  de 
coquille  de  la  famille  des  ammonées ,  qui 
a  pour  caractère  générique  :  coquille  tur- 
riculée,  tournant  à  gauche,  allongée,  à 
t>urs  conligus,  et  tous  apparents;  cloisons 
nombreuses ,  à  bords  découpés  comme  dans 
les  ammonites,  et  percées  par  un  siphon  mar- 
ginal et  dorsal;  dernière  loge  très  grande, 
terminée  à  la  base  par  une  ouverture  arron- 
die et  entière.  Les  Turriliies  sont  des  Ammo- 
nites turriculées  ,  comme  les  Hammiles  sont 
«les  Ammonites  courbées,  et  les  Baculiies  des 
Ammonites  droites.  On  observe  la  même  struc- 
ture essentielle  dans  tous  les  genres.  La  diffé- 
rence entre  les  genres  de  celte  famille  ré- 
side essentiellement  dans  la  forme  extérieure, 
<t  dans  les  turriliies  cett:;  forme  est  remar- 
quable. Ces  coquilles  ressemblent  à  de  gran- 
des Tubbitelles  {voy.  ce  mot),  à  base  assez 
élargie  ,  mais  toujours  sénestro  ,  c'est-à-dire 
tournant  de  droite  à  gauche,  à  l'inverse  des 
autres  coquilles.  Les  tours  sont  plus  ou  moins 
nombreux  selon  les  espèces  ;  ils  sont  arron- 
dis, convexes,  conligus  ,  appuyés  les  uns  sur 
les  autres,  le  dernier  n'étant  point  échancré 
pour  recevoir  le  précédent.  Le  dernier  tour, 
qui  est  occupé  par  la  dernière  loge  ,  se  termine 
par  une  ouverture  arrondie  ,  qui ,  à  en  juger 
par  une  impression  conservée  dans  la  collec- 
tion de  M.  Michelin,  serait  pourvue  d'un  bour- 
relet assez  gros  et  semi-intérieur  qui  n'aurait 
à  la  base  ni  échancrure  ni  canal.  On  ne  con- 
naît en  général  que  les  moules  intérieurs  des 
Turriliies  ;  quelquefois  un  lambeau  du  lest , 
conservé  sur  le  moule  ,  sert  à  attester  son  peu 
d'épaisseur  et  sa  fragilité. 

Monifort  est  le  premier  qui  fit  connaître  le 
genre  turrilite  d.ms  un  mémoire  qu'il  inséra 
dans  le  Journal  de  Physique,  en  1799;  il 
nomma  corne  d'Amman  turbinèe,  la  coquille 
«lui  en  faisait  le  sujet.  Bientôt  après  Lamarck 
lit  de  la  môme  coquille  le  lype  de  son  genre 
turrilite ,  qui  depuis  fut  généralement  adopté 
ci  placé  dans  la  famille  des  ammonés. 

C'est  dans  les  terrains  de  craie  seulement 
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que  se  rencontrent  les  céphalopodes  apparte- 
nant à  la  famille  des  ammonés.  On  trouve 
dans  les  terrains  antérieurs  une  grande  quan- 
tité d'ammonites ,  mais  ce  n'est  que  dans  la 
craie  que  l'on  trouve  les  Baculites,  les  Ha- 
mites,  les  Turriliies.  Ce  qui  est  fort  remar- 
quable, c'est  que  tous  ces  types,  après  un 
développement  instantané  considérable ,  s'é- 
teignent subitement  et  ne  se  trouvent  plus  dans 
les  terrains  qui  sont  immédiatement  supérieurs 
à  la  craie.  (Desuayes,  Descript.  des  coquill. 
caractéristique*  des  terrains.  ) 

Le  petit  nombre  d'espèces  qui  sont  connues 
dans  le  genre  turrilite  permet  de  les  distin- 
guer facilement;  il  y  a  des  individus  de  cette 
espèce  qui ,  s'ils  étaient  entiers ,  auraient  sept 
à  huit  pouces  de  longueur,  et  seraient  com- 
posés de  quatorze  à  quinze  tours.  Il  est  très 
rare  de  trouver  des  tronçons  qui  aient  plus 
de  trois  ou  quatre  tours  bien  conservés.  Les 
tours  sont  convexes  ,  arrondis,  séparés  par 
une  suture  simple  et  profonde  ;  des  côtes  lon- 
gitudinales ,  au  nombre  de  vingt  à  vingt-deux, 
se  voient  à  chacun  d  eux.  Elles' naissent  de  la 
suture  ;  peu  saillantes  d'abord ,  elles  descen- 
dent obliquement  en  s'augmentant ,  et  se  ter- 
minent brusquement  au  milieu  du  tour;  au- 
dessous  d'elles ,  et  après  un  petit  intervalle 
lisse ,  se  voit  un  rang  de  tubercules  arrondis, 
et  sur  le  dernier  tour  il  y  en  a  un  second  rang. 
On  trouve  fréquemment  des  fragments  de 
cette  coquille  dans  la  craie  lufau  des  environs 
do  Rouen  et  d'Angleterre.  Bocrquet,  Pélhf. 
lab.,  31 .— Montfort,  Joarn.  de  Phys.,  1799, 
p.  143.  —  Sowerbv,  Afin,  conch.  —  Bio>- 
gmart  ,  Géol.  des  environs  de  Paris." 
Parkins,  Org.  rem.,  t.  III.— Lamarck,  Anim. 
samvert.  —  De  Staan  ,  Turritcs  costat»s. 

A.  P. 

TDRRITELLE  Turritella  (  soo/.  ].' 
Genre  de  mollusques  à  coquille  univalvedc 
la  famille  de  Gastéropodes  pectinibranches, 
c'est-à-dire  ayant  la  branchie  pectinée. 

Les  turritelles  ont  élé  ainsi  nommées  à 
cause  de  la  forme  de  leur  coquille  en  clocher 
ayant  les  bords  désunis  supérieurement.  El- 
les ont  toutes  une  ouverture  arrondie, entière; 
le  bord  droit  de  la  coquille  est  muni  d'un  si- 
nus. Souvent  ce  bord  endommagé  ne  se  mon- 
tre pas  ;  mais  en  examinant  la  direction  «1* 
stries  d'accroissement ,  on  le  reconnaît. 
anciens  conchyliologisics,  n'ayant  égard  qu  a 
la  forme  générale  des  coquilles  ,  et  ne  profi- 
tant point  des  caractères  qu'on  peut  obtenir 
de  la  considération  de  leur  ouverture ,  don- 
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naicnt  indistinctement  le  nom  de  vis  à  toules 
les  coquilles  turriculées.  Lamarck  fit  pour  el- 
les un  genre  qu'il  proposa  dans  son  Système 
des  animaux  sans  vertèbres,  1801  ;  plus  tard, 
dans  sa  Philosophie  zooloqique,  il  les  mil  dans 
la  famille  des  turbinacés.  Lamarck  modifia  sa 
seconde  opinion  encore  une  fois ,  car  le  genre 
turritella  se  voit  place  le  dernier  de  la  famille 
fies  turbinacés  dans  son  dernier  ouvrage.  Cu- 
>  ier  lit  des  turritelles  un  des  nombreux  sous- 
{jenres  des  turbots  ;  Férussac  les  transporta 
entre  quelques  genres ,  comme  si  le  hasard 
beul  eût  décidé  du  choix. 

La  coquille  des  turritelles  est  très  mince, 
étroite,  pointue,  et  sa  spire  s'allonge  en  obé- 
lisque (  lurriculée  )  ;  le  dernier  tour  de  la 
spire  se  termine  à  la  base  par  une  ouverture 
entière,  arrondie,  à  bord  droit ,  mince ,  tran- 
chant et  sinueux.  Cette  ouverture,  pendant  la 
vie  de  l'animal,  est  close  par  un  opercule 
corné ,  multispiné ,  très  semblable  à  celui  des 
turbots  ou  des  troques.  Ces  coquilles  sont 
pour  la  plupart  munies  de  stries  ou  de  carè- 
nes transverses  ;  leur  animal  a  les  yeux  al- 
tuchés  à  la  base  extérieure  de  ses  tentacules. 
On  compte  dix-huit  espèces  vivantes,  et  au 
moins  le  double  de  fossiles  appartenant  aux 
terrains  tertiaires  seulement. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  sont  les 
suivantes  : 

T.  imbriquée.  Martini.  Conch.  4.  t.  152. 
f.  1422,  habile  l'Océan  des  Antilles  ;  la  base 
de  chaque  tour  fait  une  saillie  au-dessus  de 
la  suture  du  tour  suivant. 

T.  torse, ibid.  t.  151.  f.  1412,  habite  les 
mers  de  l'Inde;  elle  ressemble  à  une  colonne 
torse  qui  serait  graduellement  atténuée  vers 
son  sommet  et  terminée  en  pointe. 

T.  double  carène,  ibid.  4.  t.  151.  f.,  1414. 
Vulg.  la  vis  de  pressoir ,  coquille  épaisse  et 
pesante. 

T.  tarrière;  Lister.  Conch.  t.  500  ,  f.  54  , 
habite  les  mers  d'Afrique  et  do  l'Inde  ;  co- 
quille très  effilée. 

T.  cornée,  EncycL,  pl.  4i0.  f.  2.  a.  b.  ;  elle 
a  ses  tours  renflés  et  ses  sutures  très  resser- 
rées ;  point  de  stries. 

T.  ecolète.  Martini,  Conch.  4.  t.  152.  f. 
1  '*2l,  habite  sur  les  côtes  de  la  Guinée  ;  re- 
marquable par  l'excavaiion  de  ses  tours. 

On  remarque  en  outre  les  espèces  turri- 
telle,  carinifère ,  australe  ,  do  Virginie  ,  tri- 
sillonnée.  bicerilée ,  bréviale ,  rembrunie,  etc. 

TURSELIN  (Horace),  jésuite ,  naquit  à 
Rome  en  1545.  Après  y  avoir  fait  ses  études,  il  y 
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enseignalong-tempsleshumanités;ilfulensuii3 
nommé  recteur  du  séminaire ,  plus  tard  il  fut 
appelé  successivement  dans  la  même  qualité 
au  collège  de  Florence  et  de  Lorctte;  il  mou- 
rut à  Rome  le  C  avril  1590.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  1°  la  Vie  de  François-Xavier , 
Rame,  1506,  in-4;2'  un  Traité  dc< particu- 
les de  la  langue  latine;  3°  H istoire  de  Lorctte , 
in-8  ;  4°  un  Abrégé  de  l' histoire  universelle , 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'en 
1598,  in-8.  Cet  ouvrage  est  très  bien  écrit , 
la  latinité  en  est  élégante,  mais  on  y  cherche- 
rait en  vain  de  l'exactitude  dans  les  faits  et 
de  la  justesse  dans  les  réflexions.  Il  a  élé  tra- 
duit en  français  en  4  vol.  in- 12. 

TUSCLLUM  était  une  des  villes  les  plus 
célèbres  du  territoire  de  Rome ,  bâtie  à  mi- 
côte  d'une  montagne  assez  élevée  dominant  un 
site  enchanteur,  ce  qui  lui  valut  ce  vers  d'Ho- 
race :  Superni  villa  candens  Tusculi.  Sa  fon- 
dation précéda  celle  de  Rome,  et  comme  tou- 
tes les  villes  du  I^atium ,  elle  eut  une  origine 
presque  fabuleuse.  Les  anciens  l'attribuaient 
à  Tclégonus,  fils  d'Ulysse  et  de  la  magicienno 
Circé.  Indépendante  et  fière ,  malgré  ses  res- 
sources qui  devaient  être  peu  considérables , 
elle  ouvrit  ses  portes  à  Tarquin  que  la  faction 
républicaine  venait  decliasser  de  Rome.  C'est 
de  là  qu'il  appela  les  Étrusques  à  son  aide, 
et  selon  le  témoignage  de  Polybe,  les  Romains 
subirent  le  joug  de  Porsenna.  Deux  siècles  plus 
tard,  Tusculum  refusait  le  passage  a  Annibal, 
et  ce  général  n'osa  pas  la  forcer,  tant  la  renom- 
mée dosTusculans  était  puissante.  Mais  l'au- 
dacieuse fierté  de  ce  pet  il  peuple,  vivant  sous  les 
yeux  des  dictateurs  plébéiens,  était  un  exemplo 
trop  dangereux  pour  des  voisins,  et  Tusculum 
fut  asservie.  Le  séjour  de  celte  cité,  l'air  salu- 
bre  qu'on  y  respirait ,  engagèrent  les  riches 
Romains  à  y  construire  des  maisons  de  cam- 
pagne magnifiques.  Les  l'ortians ,  les  Octa- 
vius ,  les  Furius ,  les  Cicéron ,  les  Lucullus  , 
l'habitaient  de  préférence  au  magique  golfe  de 
Naples.  Tusculum  jouit  long-temps  des  avan- 
tages immenses  que  lui  procuraient  de  pareils 
hôtes;  mais  après  les  désastres  de  l'Italie, 
après  l'expulsion  des  Goihs ,  les  papes  s'en 
emparèrent,  l'embellirent,  et  en  voulant  lui 
rendre  sa  splendeur  passée,  ils  causèrent  sa 
ruine.  La  préférence  des  papes  excita  la  ja- 
lousie des  Romains,  toujours  envieux,  et 
dans  les  funestes  dissensions  civiles  qui  agi- 
taient alors  l'Italie,  ils  trouvèrent  facilement 
un  prétexte  pour  prendre  les  armes  contre 
Tusculum.  La  guerre  fut  très  longue.  Enfin 
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Clément  VU  s'obligea  de  retirer  cetto  ville,  qui 
était  entre  les  mains  et  sous  la  protection  de 
l'empereur  d'  Allemagne,  afin  de  la  donner  aux 
llomains,  traité  qu'exécuta  Célestin  III  en  1 1  î)  1 . 
Mais  les  domains,  traitant  celte  ville  rn  vain- 
queurs barbares,  poussés  par  leur  nvsérable 
jalousie,  la  détruisirent  de  la  base  au  f;dte,  et 
les  infortunés  Tusculans  furent  obligés  de  se 
retirer  dans  les  ruines  d'un  faubourg  où  ils  se 
rirent  des  cabanes  avec  des  branches  d'arbres, 
et  peu  à  peu  Tusculum  perdit  son  nom  antique 
et  glorieux  pour  prendre  celui  de  Fhascati 
qui  signifie  feuillée. 

Ce  faubourg ,  où  fut  bâti  le  moderne  Fras- 
cati ,  longeait  la  fastueuse  maison  d'été  de 
Lucullus  ,  dont  on  voit  encore  les  imposantes 
ruines  dans  la  Villa  Conti.  Quelles  que  soient 
les  révolutions ,  quelque  terribles  que  soient 
leurs  coups,  un  situ  justement  célèbre  ne 
devient  pas  désert  quand  il  est  enclavé  dans 
un  pays  où  se  débat  encore  un  rostc  de  civili- 
sation. Le  faubourg  de  Tusculum  est  devenu 
une  ville  de  9  à  10,000  habitants  ;  beaucoup 
de  princes  romains  y  ont  des  villas  délicieuses 
Mtiessur  le  penchant  de  la  montagne,  et  en- 
tourées d'ormes ,  de  vignes  en  guirlandes , 
d'orangers  et  d'oliviers.  Sur  la  gauche  on 
aperçoit  à  l'horizon  la  mer  bleue  qui  vient 
enserrer  la  fiévreuse  Maremnc ,  et  vers  le 
couchant,  à  une  distance  de  12  milles,  au 
milieu  d'un  désert  semé  de  longues  files  d'à» 
queducs  brisés ,  dévoré  par  le  soleil ,  la  ville 
éternelle  se  dessinant  merveilleusement  avec 
ses  tours  massives,  ses  palais  et  ses  grandes 
coupoles. 

Tusculom ,  comme  Nnples  au  pied  de  son 
Vésuve  ,  comme  Catanc  que  menace  l'Etna , 
comme  Constantinople  envahi  par  les  Barba- 
res, Tusculum  sera  toujours  un  lieu  célèbre  à 
cause  de  ses  grands  souvenirs  et  de  la  beauté 
que  la  nature  lui  a  donnée.  On  n'oubliera 
jamais  Grotta-Ferrata  ,  cette  maison  modeste 
<>ù  Cicéron  venait  se  délasser  des  travaux  du 
consulat  en  écrivant  les  Tusculanes  ;  on  n'ou- 
bliera passa  belliqueuse  audace  ;  et  Tusculum 
n' eût-il  pas  pour  lui  tant  de  grandes  choses 
provoquant  a  la  rêverie  ,  qui  ne  voudrait  voir 
dans  un  site  qu'on  emit  l'œuvre  de  la  féerie 
des  palais  bâtis  par  Jacques  délia  Porta ,  des 
mosaïques  des  meilleurs  temps  de  Rome,  et 
des  peintures  du  grand  et  sublime  Domi  niquin  1 

Loti»  de  Laval. 

TL'SSER  (  TnoMAs  ) ,  né  à  Esscx,  en  1 51 5; 
son  goût  pour  l'agronomie  l'a  fait  surnom- 
mer lo  Varron  anglais.  La  protection  de  lord 
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Paget  lui  procura  un  emploi  à  la  cour;  mais 
au  bout  de  six  ans ,  il  éprouva  le  besoin  de  se 
retirer  à  la  campagne  ,  où  il  se  maria  et  s'éta- 
blit dans  une  ferme,  dans  le  comté  de  Soffolk. 
Malgré  ses  études  agronomiques  et  le  soccès 
qu'avait  eu  un  ouvrage  qu'il  avait  publié  sur 
cette  importante  matièro  ,  H  ne  fut  pas  heu- 
reux dans  l'application  de  ses  théories,  caria 
ferme  qu'il  exploitait  ne  tarda  pas  à  tomber 
en  décadence  Se  trouvant  complètement 
ruiné ,  il  fut  obligé  d'accepter  une  place 
de  chantre  dans  la  cathédrale  de  Norwich  ; 
mais  sa  passion  pour  l'agriculture  le  ramena 
aux  champs,  et  il  reprit  une  autre  ferme; 
cette  seconde  expérience  ne  fut  pas  plus  heu- 
reuse que  la  première.  Tusser  mourut  h  Lon- 
dres ,  en  1580.  L'ouvrage  qu'il  publia  en 
1577 ,  et  qui  a  pour  titre  Cinq  cents  objets  de 
bonne  agriculture ,  reçut  du  public  un  accueil 
favorable  ;  il  a  été  souvent  réimprimé.  Les 
meilleures  éditions  sont  celles  de  1580  et 
1585. 

TISSILAGE  {bot.),  tussilngo,  du  mot  la- 
tin tussis,  toux.  Genrede plantes  de  la  famille 
des  composées  ou  synanihérées ,  syngénésie, 
polygamie  superflue  de  Linné ,  dont  les  prin- 
cipaux caractères  sont  :  calice  commun  ,  com- 
posé de  folioles  linéaires  sur  un  seul  rang  ; 
ftVurons  du  disque  hermaphrodites,  demi- 
fleurons  de  la  circonférence  femelles,  à  lan- 
guettes très  étroites  ;  graines  oblongues ,  sur- 
montées d'une  aigrette  de  poils  simples; 
réceptacle  glabre,  ponctué.  L'espèce  suivante 
qui  a  servi  de  type  au  genre  est  depuis  long- 
temps employée  en  médecine. 

Tus  ilage  commun,  vulgairement  pas  d'ane, 
tussilago  farfara.  Lin.  Ses  racines  sont  lon- 
gues ,  traçantes,  vivaces  ;  elles  produisent  çà 
et  là  plusieurs  tiges  droites ,  hautes  de  six  à 
dix  pouces,  simples  ,  un  peu  rougeitres , re- 
vêtues d'un  duvet  cotonneux  et  garnies  de  pe- 
tites feuilles  lancéolées  ,  sessiles  ,  membra- 
neuses. Les  feuilles  radicales,  qui  ne  parais- 
sent que  vers  la  fin  de  la  saison  ou  même  après 
(  ce  qui  a  fait  nommer  la  plante  filius  ante  p*- 
trem),  sont  péliolées,  assez  grandes,  anguleu- 
ses à  leurs  bords ,  échancrées  en  cœur  à  leur 
base,  d'un  vert  gai  en  dessus,  blanchâtres  et 
cotonneuses  en  dessous.  Fleurs  jaunes  ,  lar- 
ges d'un  pouce ,  solitaires  au  sommet  des  ti- 
ges. Cette  plante  est  commune  dans  les 
champs  humides  et  argileux,  et  fleurit  en  mars 
et  avril. 

Le  tussilage  a  depuis  un  temps  immémo- 
rial obtenu  un  rang  distingué  parmi  les  pecto- 


Digitized  by  Google 


TUT  (  M 

raux.Toute  la  plante  possède  à  peu  près  les  mô-  . 
mes  propriétés  ;  cependant  certaines  parties  | 
sont  plus  usitées  selon  les  pays;  en  Allemagne 
par  exemple ,  ce  sont  les  feuilles  que  l'on  em- 
ploie de  préférence,  tandis  qu'en  Franco  on  se 
sert  presque  exclusivement  des  fleurs  en  infu- 
sion théifortne. 

La  fumée  des  feuilles  de  tussilage  est  un 
remède  fort  anciennement  recommandé  con- 
tre la  toux  et  la  difficulté  de  respirer  par 
Dioscoride,  Pline,  Galien,  et  aujourd'hui  même 
le  peuple  de  Suède  en  fait,  dit-on,  usage.  On  a 
aussi  vanté  le  suc  de  ces  mêmes  feuilles  à  l'é- 
tat frais  contre  les  écrouelles  et  la  phthisic; 
mais  l'expérience  a  prouvé  le  peu  de  con- 
fiance qu'il  faut  accorder  à  ce  moyen. 

Il  y  avait  autrefois  dans  les  pharmacies  un 
sirop  de  fleurs  de  tussilage ,  on  en  préparait 
une  conserve  et  une  eau  distillée  ;  aujourd'hui 
toutes  ces  préparations  sont  complètement 
tombées  en  désuétude,  les  fleurs  seules  font 
encore  partie  des  espèces  béchiques,  et  sont  au 
nombre  des  substances  indiquées  dans  l'an- 
cien codex  comme  devant  entrer  dans  la  com- 
position du  sirop  de  grande  consolide  et  de 
celui  d'érysimum.  L.  L. 

TUTELLE  (du  mot  latin  tutela,  qui  vient 
du  verbe  tue  ri ,  défendre ,  protéger  ).  C'est  le 
pouvoir  légal  de  celui  qui  est  chargé  de  pren- 
dre soin  de  la  personne  du  mineur  non  éman- 
cipé ou  de  l'interdit,  d'administrer  ses  biens 
et  de  le  représenter  dans  tous  les  actes  civils. 
Cette  institution  remonte  à  une  haute  anti- 
quité; Tite-Live  nous  apprend  qu'Ancus- 
Marcus,  roi  de  Rome  638  ans  avant  J.-C,  fut 
tuteur  de  ses  enfants  ;  la  loi  des  Douze  Tables, 
œuvre  dcsdéccmvirs  qui  gouvernèrent  Home 
450  avant  J.-C,  et  les  Institutions  de  l'empe- 
reur Justinien ,  en  l'an  527  de  notre  ère,  par- 
lent de  la  tutelle.  La  tutelle  des  impubères,  et 
particulièrement  celle  des  orphelins  mineurs, 
dérive  du  droit  naturel  ;  celle  des  mineurs 
pubères  et  autres  personnes  astreintes  à  avoir 
un  tuteur,  dérive  du  droit  civil.  Le  droit  ro- 
main veut  que  l'on  donne  un  tuteur  à  tous  les 
impubères  qui  se  trouvent  affranchis  do  la 
puissance  paternelle  ;  mais  il  ne  veut  pas  que 
l'on  étende  ce  droit  au-delà  de  la  puberté,  et  il 
établit  qu'à  cet  âge  le  mineur  ne  soit  plus 
soumis  qu'à  un  curateur.  {Voy.  Curateur.) 

Sous  l'ancienne  législation  française  celte 
disposition  était  encore  en  vigueur  dans  les 
pays  de  droit  écrit.  Dans  les  pays  routumiern , 
la  tutelle  et  la  curatelle  se  confondaient,  et  le 
pupille  demeurait  soumis  à  son  tuteur  jusqu'à 
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sa  majorité.  Dans  quelques  uns  de  cc«  pays 
on  adjoignait  au  tuteur  un  subrogé-tuteur , 
chargé  d'assister  à  l'inventaire  et  qui  n'avait 
aucune  responsabilité.  On  distinguait  trois  es- 
pèces de  tutelles. 

La  tutelle  testamentaire  avait  lieu 
quand  le  père  ou  la  mère  désignaient  le  tuteur 
de  leurs  enfants  par  le  testament.  Le  pouvoir 
du  pèreétaitsans  limites  à  cet  effet;  seulement, 
s'il  donnait  un  tuteur  à  un  enfant  majeur,  l'ap- 
probation du  juge  était  indispensable.  Quant 
aux  nominations  testamentaires  faites  par  la 
mère,  elles  devaient  dans  tous  les  cas  être  sou- 
mises à  cette  approbation.  La  loi  romaine  exi- 
geait une  information  préalable  sur  les  mœurs 
et  les  facultés  de  la  tutrice;  mais,  dans  les  temps 
modernes,  cette  formalité  n'était  plus  obser- 
vée en  Fiance. 

La  tutelle  légitime  avaitlieu  à  défaut  do 
la  tutelle  testamentaire.  C'était  celle  du  père  ou 
de  la  mère,  de  l'aïeul  et  de  l'aïeule.  La  loi  des 
Douze  Tables  excluait  les  collatéraux  de  la  tu- 
telle légitime ,  laquelle  n'avait  plus  lieu  en 
France  qu'en  faveur  des  ascendants.  La  seule 
coutume  de  Normandie  dérogeait  à  cet  usage  : 
dans  cette  province,  le  frère  aîné  était  do 
plein  droit  tuteur  de  ses  frères  et  sœurs.  Dans 
les  pays  de  droit  écrit,  il  n'était  pas  permis  au 
père  ou  à  l'aïeul  de  se  démettre  de  la  tutelle  de 
ses  enfants  ou  petits-enfants,  et  cette  disposi- 
tion était  conforme  au  droit  de  Justinien.  Dans 
les  pays  coutumiers  entre  autres  à  Paris) ,  lo 
père  devait  être  confirmé  par  le  juge  dans  sa 
qualité  de  tuteur;  il  y  avait  cependant  quel- 
ques exceptions  à  cette  règle ,  par  exemple 
dans  le  Bourbonnais,  pays  coutumter.  Dans 
les  pays  de  droit  écrit,  cette  confirmation  n'é- 
tait point  de  rigueur  ;  cependant  il  y  eut  aussi, 
en  ce  cas ,  quelques  exceptions ,  entre  autres 
dans  la  Bourgogne ,  qui  était  pays  do  droit 
écrit.  La  mère  ou  l'aïeule  devait  toujours  être 
confirmée  par  le  juge  dans  sa  tutelle.  La  mère 
en  se  remariant  perdait  ses  droits  à  la  tutelle; 
elle  pouvait  aussi  refuser  la  tutelle ,  mais  elle 
devait  en  demeurer  chargée  jusqu'à  la  nomi- 
nation d'un  tuteur. 

La  tutelle  dative.  C'était  celle  conférée 
par  le  juge  à  défaut  d'un  tuteur  testamentaire 
ou  légitime.  Le  juge  convoquait  des  parents , 
alliés  ou  amis  du  pupille;  ils  devaient  êtro 
mâles,  majeurs,  et  jouir  de  leurs  droits  civils. 
Ces  personnes ,  dont  le  nombre  variait  selon 
les  différents  usages  locaux,  nommaient  un 
tuteur  qui  était  confirmé  par  le  juge.  Les  no- 
minatéurs  étaient  responsables  du  tuteur 
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qu'ils  nommaient  et  de  sa  caution.  Quand  il 
s'agissait  delà  tutelle  d'un  noble,  le  tuteur  ne 
pouvait  être  donné  que  par  les  juges  royaux , 
relevant  directement  des  cours  souveraines , 
c'est-à-dire  les  baillis  et  les  sénéchaux,  à 
l'exclusion  des  juges  inférieurs,  tels  que  les 
prévôts  et  les  châtelains.  11  en  fut  ordonné 
ainsi  par  l'édil  de  Crémieu  ,  du  19  juin  1 536 , 
sous  le  règne  de  François  Ier.  [Voy.  Droit  de 
(mrde.) 

Personnes  exclues  de  la  tutelle.  Tou- 
tes les  personnes  privées  do  leurs  droits  ci- 
vils étaient  exclues  delà  tutelle;  dans  celte 
classe,  se  trouvaient  les  évéques  et  les  reli- 
gieux profèsj  les  mineurs  et  les  interdits;  les 
repris  de  justice  ;  les  aliénés ,  les  sourds  et 
les  muets  ;  les  soldats  ;  les  femmes ,  sauf  les 
exceptions  en  faveur  des  mères  et  des  aïeules  ; 
les  créanciers  et  les  débiteurs  du  pupille. 

Personnes  qui  pouvaient  se  dispenser 
i)R  la  tutelle.  Les  prêtres,  diacres  et 
tous- diacres  (au  nf  siècle,  les  prêtres 
étaient  formellement  exclus  ;  en  451 ,  le  con- 
cilo  de  Chalcédoine  leur  défendit  de  s'ingérer 
dans  l'administration  des  affaires  d'autrui, 
à  moins  qu'ils  fussent  appelés  par  les  lois  à 
vne  tutelle  dont  ils  ne  pussent  s'excuser.  Au 
vt*  siècle,  Justinien  leur  permit  d'accepter 
la  tutelle  légitime  seulement  ;  il  défendit  de 
contraindre  a  l'accepter  :  les  conseillers  d'État 
et  maîtres  des  requêtes;  les  membres  des  cours 
souveraines  (le  parlement  de  Rouen  n'admet- 
tait pas  cette  dispense  pour  ses  membres,  et 
l:i  reconnaissait  en  faveur  delà  chambre  des 
comptes)  ;  les  membres  des  chambres  des 
comptes ,  les  secrétaires  du  roi ,  les  ambas- 
sadeurs et  agents  diplomatiques ,  les  rece- 
veurs des  consignations,  les  administrateurs 
des  hospices,  les  pauvresses  magistrats  mu- 
nicipaux ,  les  professeurs  universitaires ,  les 
pères  d'une  nombreuse  famille ,  les  infirmes. 
Celui  qui  était  déjà  chargé  de  trois  tutelles , 
pouvait  en  refuser  une  quatrième. 

Le  code  civil,  qui  régit  maintenant  toute 
la  France,  trace  les  règles  suivantes  : 

Il  doit  être  donné  des  tuteurs  aux 
mineurs  non  émancipés,  après  la  dissolution 
du  mariage  de  leurs  pères  et  pères  ,  après  la 
mort  naturelle  ou  civile  de  l'un  des  époux , 
aux  interdits. 

De  la  tutelle  légitime.  Le  père  est, 
durant  le  mariage  ,  administrateur  des  biens 
personnels  de  ses  enfants  mineurs  ;  il  est 
comptable  quant  à  la  propriété  et  aux  reve- 
nus ,  des  biens  dont  il  n'a  pas  la  jouissance  ; 


et  quant  à  la  propriété  seulement ,  de  ceux 
des  biens  dont  la  loi  lui  donne  l'usufruit. 
Après  la  dissolution  du  mariage,  arrivée  par 
la  mort  naturelle  ou  civile  de  l'un  des  époux, 
la  tutelle  des  enfants  mineurs  et  non  éman- 
cipés appartient  de  plein  droit  au  survivant 
des  père  et  mère.  Le  père  ne  peut  refuser  la 
tutelle  de  ses  enfants;  la  mère  n'a  pas  les 
mêmes  obligations ,  mais  elle  doit  remplir  ses 
fonctions  de  tutrice  jusqu'à  la  nomination 
d'un  tuteur.  Le  père  peut  nommer  à  la  mère 
survivante  et  tutrice  un  conseil  spécial  sans 
l'avis  duquel  elle  ne  peut  faire  aucun  acte 
relatif  à  la  tutelle.  Si  le  père  spécifie  les  actes 
pour  lesquels  le  conseil  est  nommé ,  la  tutrice 
est  habile  à  faire  les  antres  actes  sans  son  as- 
sistance.Cette  nomination  ne  peut  être  faite  que 
par  acte  de  dernière  vol«>nté,ou  par  une  décla- 
ration faite  devant  le  juge  de  paix  assisté  de 
son  greffier  ou  devant  notaire.  Si ,  après  la 
mort  du  père ,  la  mère  tutrice  veut  se  rema- 
rier, elle  doit,  avant  l'acte  de  mariage  ,  con- 
voquer le  conseil  de  famille,  qui  doit  déclarer 
si  la  tutelle  doit  lui  être  conservée.  A  défaut 
de  cette  convocation ,  elle  perd  la  tutelle  de 
plein  droit ,  et  son  nouveau  mari  devient  so- 
lidairement responsable  de  toutes  les  suite-; 
de  la  tutelle  qu'elle  a  indûment  conservée.  Le 
conseil  de  famille  convoqué  ,  conservant  la 
tutelle  à  la  mère ,  lui  donne  pour  co-tuteur 
le  second  mari,  qui  devient  solidairement 
responsable  avec  sa  femme  de  la  gestion  pos- 
térieure au  mariage.  A  défaut  du  père  ou  de 
la  mèr  e,  et  à  défaut  d'un  tuteur  choisi  par  le 
père  ou  la  mère  avant  sa  mort .  la  tutelle  lé- 
gitime passe  aux  ascendants  de  l'un  et  de  l'au- 
tre sexe.  Les  art.  402  à  404  du  Code  tracent 
les  règles  à  suivre  en  pareil  cas. 

De  la  tutelle  testamentaire.  Le  droit 
individuel  de  choisir  un  tuteur,  parent  ou 
même  étranger ,  n'appartient  qu'au  dernier 
mourant  des  père  et  mère.  Ce  droit  ne  |>eu: 
êtro  exercé  que  dans  les  formes  et  avec  le» 
restrictions  portées  aux  art.  392à  401  du  Code. 

De  la  tutelle  dative.  Lorsqu'un  en- 
fant mineur  non  émancipé  reste  sans  père  ni 
mère  ,  ni  tuteur  élu  par  ses  père  et  mère  ,  m 
ascendants  mâles,  comme  aussi  lorsque  ic 
tuteur  de  l'une  des  qualités  ci-dessus  expri- 
mées se  trouve  dans  un  cas  d'exclusion  «>u 
d'excuse,  il  doit  être  pourvu  par  le  conseil 
de  famille  à  la  nomination  d'un  tuteur.  Ce 
conseil  est  convoqué,  soit  à  la  réquisition  d'un 
parent  du  mineur,  de  ses  créanciers ,  ou  d'au- 
tres parties  intéressées ,  soit  d'office  à  la  pour- 
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suite  do  juge  de  paix.  Toute  personne  peut 
dénoncer  le  fait  donnant  lieu  à  la  nomination 
d'un  tuteur. 

Sont  dispensés  de  la  tutelle  :  les 
membres  de  la  famille  royale  ,  les  maréchaux 
de  France ,  les  pairs  cl  les  députés  ,  les  con- 
seillers d  Etat,  les  présidents,  conseillers  cl 
membres  du  parquet  de  la  Cour  de  cassa- 
tion ,  ceux  de  la  Cour  des  comtes ,  ceux 
des  Cours  royales ,  les  préfets  ;  tous  citoyens 
exerçant  des  fonctions  publiques  dans  un 
département  autre  que  celui  où  la  tutelle 
s'établit  ;  les  militaires  en  activité  de  sen  ice 
cl  tous  autres  citoyensqui  remplissent  hors  du 
territoire  du  royaume  une  mission  du  gouver- 
nement; tout  individu  Agé desoixante cinqans. 
Celui  qui  a  élé  nommé  avant  cet  âge  peut,  à 
soixante-dix  ans ,  se  faire  décharger  de  la  tu- 
telle; tout  individu  à  qui,  depuis  sa  nomina- 
tion ,  il  est  survenu  des  inKrmilés  graves  ; 
toute  personne  déjà  chargée  de  deux  tutelles  ; 
ceux  qui  ont  cinq  enfants  légitimes  ne  peuvent 
être  chargés  de  loute  aulre  tutelle  que  celle  de 
ces  enfants  ;  les  citoyens  non  parents  ni  alliés, 
s'il  existe  des  parents  ou  alliés  du  mineur  dans 
une  distance  de  quatre  myriamètres. 

Sont  incapables  d'exkrcer  la  tutelle, 
ou  doivent  en  être  destitués  :  les  mi- 
neurs, excepté  le  père  ou  la  mère  ;  les  inter- 
dits; les  femmes  autres  que  les  mères  et  les 
ascendantes  ;  tous  ceux  qui  ont  ou  dont  les 
pères  et  mères  ont  avec  le  mineur  un  procès 
dans  lequel  son  état ,  sa  fortune  ou  une  par- 
tie notable  de  ses  biens  sont  compromis  ;  les 
condamnés  à  une  peine  afflictive  ou  infa- 
mante; les  gens  d'une  inconduite  notoire, 
ceux  dont  la  gestion  attesterait  l'infidélité  ou 
l'incapacité. 

Administration.  Le  tuteur  doit  prendre 
soin  de  la  personne  du  mineur  et  le  représen- 
ter dans  tous  les  actes  civils  ;  il  doit  adminis- 
trer ses  biens  en  bon  père  de  famille ,  et 
répondro  des  dommages-intérêts  qui  pour- 
raient résulter  d'une  mauvaise  gestion.  Il  ne 
peut  ni  acheter  les  biens  du  mineur ,  ni  les 
prendre  à  ferme  ,  à  moins  que  la  famille  n'ait 
autorisé  le  subrogé  tuteur  à  lui  en  passer 
bail,  ni  accepter  la  cession  d'aucun  droit 
ou  créance  contre  le  pupille.  (Consulter,  pour 
l.-s  détails  de  l'administration,  les  art.  451  à 
468  du  Code.  ) 

La  tutelle  est  une  charge  personnelle  qui 
ne  passe  point  aux  héritiers  du  tuteur  ;  ceux- 
ci  sont  seulement  responsables  de  la  gestion 
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tenus  de  la  continuer  jusqu'à  la  nomination. 

Compte  de  la  tutelle.  Tout  tuteur  est 
comptable  de  sa  gestion  lorsqu'elle  finit.  Tout 
tuteur,  aulre  que  le  père  et  la  mère,  peut  être 
tenu  do  fournir  pendant  sa  gestion  un  état  de 
situation  de  la  tutelle,  aux  époques  qui  seront 
déterminées  par  le  conseil  de  famille.  Le 
compte  définitif  doit  être  rendu  lorsque  le  mi- 
neur aura  atteint  sa  majorité  ou  obtenu  sou 
émancipalion.  Toute  action  du  mineur  contre 
son  tuteur,  relativement  aux  faits  de  la  tu- 
telle ,  se  prescrit  par  dix  ans,  à  compter  de 
la  majorité. 

Subrogé  tuteur.  Le  conseil  de  famillo 
doit  nommer,  dans  chaque  tutelle,  un  subrogé 
tuteur  pour  surveiller  l'administration  du  tu- 
teur ,  et  agir  au  nom  du  pupille  toutes  1rs 
fois  que  ses  intérêts  sont  en  opposition  avec 
ceux  du  tuteur.  Le  subrogé  tuteur  doit  obli- 
ger l'époux  commun  survivant  à  faire  inven- 
taire ,  sous  peine  d'être  avec  lui  solidairement 
tenu  de  toutes  les  condamnations  qui  pour- 
raient être  prononcées  au  profit  du  mineur. 
(  Voy.  Conseils  de  famille  ,  Curateur  , 
Majeur,  Mineur.) 

Tutelle  administrative.  Jusqu'en  1683, 
les  communes  étaient  libres  de  disposer  do 
leurs  propriétés  et  de  leurs  revenus  commu 
elles  l'entendaient;  mais  l'édit  du  mois  d'avril 
1685,  confirmé  par  la  déclaration  du  2  août 
1687,  les  a  placées  sous  la  tutello  des  inten- 
dants des  provinces  et  du  gouvernement  ;  les 
lois  actuellement  en  vigueur  les  ont  maintenues 
sous  la  tutelle  de  l'autorité  administrative  ei 
du  gouvernement ,  elles  ont  soumis  les  dé- 
partements à  la  même  tutelle.  (  Voy.  Commune, 

DÉPARTEMENT.  ) 

Les  hospices  et  établissements  de  bienfai- 
sance sont  également  soumis  à  celte  tutelle. 
Les  mineurs  et  les  interdits  placés  dans  ces 
établissements  ont  pour  tuteur  l'un  des  admi- 
nistrateurs de  rétablissement  dont  le  conseil 
d'administration  remplit  à  leur  égard  les  fonc- 
tions du  conseil  de  famille.  (  Voy.  Établis- 
sements DE  BIENFAISANCE ,  llOPITAUX  ET 

Hospices.  ) 

Tutelle  des  rois  de  France.  On  ne  doit 
pas  confondre  la  tutelle  avec  la  Régence 
(  voy.  ce  mot  );  ce  sont  deux  choses  distinctes, 
bien  qu'elles  furent  quelquefois  remplies  par 
une  seule  personne.  Nanlide,  mère  deClovis  II, 
fut  sa  tutrice,  mais  elle  partagea  la  régenco 
avec  Ega,  maire  du  palais,  en  644.  Clotairc  1 1 1 
eut  pour  tutrice  Batilde,  sa  mère,  régente,  en 
de  leur  auteur;  et ,  s'ils  sont  majeurs,  ils  sont  1  656.  Baudouin ,  comte  de  Flandre,  fut  tuteur 
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de  Philippcl,  à  l'exclusion  de  sa  mèro,  en  1060; 
Henri  I,  père  du  roi  mineur,  en  avait  disposé 
ainsi  parce  que  la  reine  Anne  était  étrangère. 
Blanche  de  Caslille ,  mère  de  saint  Louis  , 
lut  tutrice  de  celui-ci  et  régente  du  royaume, 
en  1226.  Charles  VI,  mineur,  eut  pour  tuteurs 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon  ;  le  duc 
d'Anjou  fut  régent  en  1380.  Par  son  ordon- 
nance du  mois  de  janvier  1392,  ce  même  roi 
statua  qu'à  son  décès  le  roi  son  fils ,  s'il  était 
mineur ,  demeurerait  jusqu'à  quatorze  ans 
sous  la  tutelle  de  la  reine ,  sa  mère  ,  laquelle 
aurait  pour  co-tuteurs  les  ducs  de  Berri,  de 
Bourgogne  ,  de  Bourbon ,  de  Bavière  (ce  der- 
nier frère  de  la  reine  et  étranger),  et  à  défaut 
de  la  reine,  les  co-tuteurs  seuls.  La  même  or- 
donnance nomma  le  duc  d'Orléans  régent  ; 
remarquons  qu'il  ne  faisait  point  partie  de  la 
tutelle  En  1393,  ce  malheureux  roi  tomba 
en  démence  ;  il  eut  alors  pour  tuteurs  les  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Berri,  régenta  du  royaume. 
Anne  de  France  ,  dame  de  Beaujeu,  fut  insti- 
tuée, en  1483,  par  Louis  XI,  son  père, 
gouvernante  et  tutrice  de  Charles  VIII ,  son 
frère ,  mineur.  Il  n'y  eut  point  de  régent ,  et 
la  reine ,  mère  du  roi  mineur,  survécut  à 
Louis  XI.  Louis  XIII  en  1610,  et  Louis  XIV 
en  1643 ,  eurent  pour  tutrices  les  reines  leurs 
mères  ,  qui  furent  en  même  temps  régentes. 
Louis  XV,  en  1715,  cul  le  duc  du  Maine  pour 
tuteur  ;  le  duc  d  Orléans  fut  régent.  L'art.  17, 
section  ni  de  la  Constitution  de  1791  statue  ce 
qui  suit  :  «  La  garde  du  roi  mineur  sera  con- 
fiée à  sa  mère,  et  s'il  n'a  pas  de  mère  ou  si  elle 
est  remariée  au  temps  de  l'avènement  de  son 
fils  au  trône,  ou  si  elle  se  remarie  pendant  la 
minorité ,  la  garde  sera  déférée  par  le  corps 
législatif.  Ne  peuvent  être  élus  pour  la  garde 
du  roi  mineur  ni  le  régent  et  ses  descendants, 
ni  les  femmes.  »  L'art.  17,  titre  iv  du  sénatus- 
consulte,  du  28  floréal  an  xn  (18  mai  180'»), 
est  ainsi  conçu  :  «r  La  garde  de  l'empereur  mi- 
neur est  confiée  à  sa  mère,  et,  a  son  défaut,  au 
prince  désigné  à  cet  effet  par  le  prédécesseur 
de  l'empereur  mineur.  A  défaut  de  la  mère  de 
l'empereur  mineur  et  du  prince  désigné  par 
l'empereur ,  le  sénat  confie  la  garde  de  l'em- 
pereur mineur  à  l'un  des  grands  dignitaires 
de  l'empire.  Ne  peuvent  être  élus  pour  la 
garde  de  l'empereur  mineur  ni  le  régent  et 
ses  descendants,  ni  les  femmes.  »  Les  char- 
tes de  181  i  et  de  1830  ne  contiennent  aucuno 
disposition  relative  à  la  minorité  et  à  l'aliéna- 
tion mentale  du  roi. 
Tutelle  officieuse.  C'est  le  contrat  de 


bienfaisance  par  lequel  une  personne  âgée  de 
plus  de  cinquante  ans ,  sans  enfants,  ni  des- 
cendants légitimes,  s'oblige,  du  consentement 
de  son  conjoint,  à  nourrir  et  élever  gratuite, 
ment  un  mineur  âgé  d'au  moins  quinze  ans,  à 
administrer  sa  personne  et  ses  biens  et  le 
meure  en  état  de  gagner  sa  vie.  Ce  contrat  a 
pour  but  de  faciliter  l'adoption  à  ceux  qui, 
voulant  adopter  un  mineur,  craignent  de 
mourir  avant  qu'il  n'ait  atteint  sa  majorité, 
avant  laquelle  l'adoption  ne  peut  avoir  lieu. 
Le  juge  de  paix  du  domicile  de  l'enfant  au 
profit  duquel  la  tutelle  officieuse  a  lieu,  dresse 
procès-verbal  de  la  demande  el  de  l'acquies- 
cement relatifs  à  cette  tutelle.  Ce  procès-ver- 
bal une  fois  dressé,  rien  ne  peut  plus  dé- 
truire les  droits  et  les  obligations  qui  naissent 
de  son  contenu.  Si  le  pupille  possède  de* 
biens,  le  tuteur  officieux  ne  peut  imputer  les 
dépenses  de  l'éducation  sur  leur  revenu.  Si 
le  tuteur  officieux,  après  cinq  ans  révolus 
depuis  la  tutelle ,  et  dans  la  prévoyance  de 
son  décès  avant  la  majorité  du  pupille, lui 
confère  l'adoption  par  acte  testamentaire, 
cette  disposition  est  valable ,  pourvu  que  le 
tuteur  officieux  ne  laisse  point  d'eofantsl^ 
gitimes.  Dans  le  cas  où  le  tuteur  officiel 
mourrait,  soit  avant  les  cinq  ans ,  soit  aprc< 
ce  temps,  sans  avoir  adopté  son  pupille,  il 
devra  être  fourni  à  celui-ci,  durant  sa  mino- 
rité ,  des  moyens  de  subsister ,  dont  la  quotité 
et  l'espèce,  s'il  n'y  a  été  antérieurement 
pourvu  par  une  convention  formelle,  devront 
être  réglés  soit  amiableroent  entre  les  repré- 
sentants respectifs  du  tuteur  el  du  pupille, 
soit  judiciairement,  en  cas  de  contestation. 

Savagnkb  père. 
TUTEUR.  Nul  ne  peut  refuser  d'accepter 
les  fonctions  de  tuteur,  hors  les  cas  de  dispen- 
ses prévus  par  les  lois  et  que  nous  avons  in- 
diqués en  parlant  de  la  tutelle.  La  survenant 
d  enfants  pendant  la  tutelle  ne  peut  même  pa* 
autoriser  l'abdication  du  tuteur.  Le  tuteur 
doit  agir  et  administrer  en  cette  qualité,  du 
jour  de  sa  nomination ,  si  elle  a  eu  lieu  en  « 
présence ,  sinon  du  jour  où  elle  lui  aura  été 
notifiée.  Si  le  tuteur  nommé  n'a  pas  assistes 
la  délibération  qui  lui  a  déféré  la  tutelle,  il 
peut  faire  convoquer  le  conseil  de  faroilie 
pour  délibérer  sur  ses  excuses  Ses  diligence» 
à  ce  sujet  doivent  avoir  lieu  dans  le  délai  A* 
trois  jours  à  dater  de  la  notification  qui  la' 
aura  été  faite  de  sa  nomination  ;  lequel  délit 
sera  augmenté  d'un  jour  par  trois  myrtamè- 
tres  de  distance ,  du  lieu  de  son  domicile  à 
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celui  de  l'ouverture  de  la  tutelle  :  passé  ce 
délai  il  ne  sera  plus  rccevable.  Si  ses  excuses 
sont  rejetées ,  il  peut  se  pourvoir  devant  les 
tribunaux  pour  les  faire  admettre;  mais  il 
sera,  pendant  le  litige,  tenu  d'administrer 
provisoirement.  S'il  parvient  à  se  faire  exemp- 
ter de  la  tutelle ,  ceux  qui  auront  rejeté  l'ex- 
cuse pourront  être  condamnés  aux  dépens  de 
l'instance  ;  s'il  succombe ,  il  doit  y  être  con- 
damné lui-même.  Les  fonctions  de  tuteur 
sont  essentiellement  gratuites. 

Il  ne  peut  exister  qu'un  seul  tuteur  et  qu'un 
seul  subrogé-tuteur  pour  une  même  tutelle , 
hors  les  cas  prévus  par  la  loi,  qui  sont,  sa- 
voir :  Quand  le  père  aura  nommé  à  sa  femme 
survivante  et  tutrice  un  conseil  pour  l'assister. 
Si  la  mère  tutrice  a  convolé  à  un  second  ma- 
riage ,  et  que  son  nouveau  mari  lui  aura  été 
légalement  donné  pour  co-tuteur.  Si  le  mi- 
neur, domicilié  en  France,  possède  des  biens 
dans  une  colonie ,  alors  l'administration  .spé- 
ciale de  ces  biens  doit  être  confiée  à  un  pro- 
tuteur. En  ce  cas ,  le  tuteur  et  le  pro-tutcur 
sont  indépendants,  l'un  envers  l'autre,  pour 
leur  gestion  respective.  Cependant  on  a  vu 
quelquefois ,  et  surtout  dans  les  tutelles  da- 
tives ,  adjoindre  à  un  tuteur  un  contai  de  tu- 
telle ,  rétribué  sur  les  revenus  du  pupille.  Les 
adjonctions  de  cette  espèce  sont  illicites, 
même  lorsqu'elles  sont  autorisées  par  le  con- 
seil de  famille,  et  les  dépenses  auxquelles  e  1rs 
peuvent  donner  lieu  doivent  être  rejetées  du 
compte  de  tutelle  sauf  tout  recours ,  en  raison 
des  dommages  causés  par  une  pareille  immix- 
tion ,  contre  les  membres  du  conseil  de  fa- 
mille qui  l'auraient  autorisée  et  contre  le  su- 
brogé-tuteur qui  l'aurait  tolérée. 

L'ancienne  jurisprudence  admettait  un  co- 
tuteur,  chargé  de  la  tutelle  conjointement 
avec  le  tuteur.  Les  règles  variaient  à  cet 
égard  selon  les  localités,  les  usages  et  les 
coutumes. 

Aucun  tuteur  ne  peut  introduire  une  action 
en  justice  relative  aux  droits  immobiliers  du 
mineur ,  ni  acquiescer  à  une  demande  rela- 
tive aux  mêmes  droits,  sans  l'autorisation  du 
conseil  de  famille.  La  môme  autorisation  est 
nécessaire  au  tuteur  pour  provoquer  un  par- 
tage ,  lequel  devra  être  fait  en  justice  s'il  doit 
recevoir  tout  son  effet  à  l'égard  du  mineur. 
La  même  autorisation  est  encore  nécessaire 
au  tuteur  qui  veut  transiger  au  nom  de  son 
pupille. 

Le  tuteur  qui  a  des  sujets  de  mécontente- 
ment graves  sur  la  conduite  du  mineur  peut 


porter  ses  plaintes  au  conseil  de  famille ,  et , 
s'il  y  est  autorisé  par  ce  conseil ,  provoquer 
la  réclusion  du  mineur,  conformément  à  ce 
qui  est  statué  à  ce  sujet ,  à  l'égard  de  l'exer- 
cice de  la  puissance  paternelle. 

Tuteur  actionnaire.  C'était,  selon  l'an- 
cienne coutume  de  Normandie ,  un  tuteur 
onéraire  ,  qui  gérait  les  affaires  de  la  tutelle , 
à  la  différence  du  tuteur  honoraire ,  qu'on  ap- 
pelait dans  cette  province,  tuteur  consulaire, 
lequel  n'était  que  pour  assister  le  tuteur  de 
ses  conseils. 

Tuteur  honoraire  et  onéraire.  Cette 
distinction  n'est  plus  admise  par  le  Code  civil  ; 
elle  était  en  vigueur  avant  1789,  et  principale- 
ment dans  la  provinco  de  Normandie.  Le  pre- 
mier était  seul  investi  de  la  tutelle  et  de  toutes 
ses  obligations;  le  second  n'était  que  le  com- 
mis du  premier. 

Tuteur  au  posthume  ,  Tuteur  au  ven- 
tre. On  nommait  ainsi  autrefois  celui  qui 
était  désigné  pour  veiller  aux  intérêts  maté- 
riels d'un  enfant  à  naître,  quand  un  mari ,  en 
mourant ,  laissait  sa  femme  enceinte. 

Par  suite  de  cette  distinction ,  que  le  tuteur 
est  chargé  à  la  fois  de  la  personne  et  des  biens 
du  mineur,  tandis  que  celui  institué  par  la  loi 
pour  veiller  à  des  intérêts  purement  maté- 
riels d'une  succession,  ou  d'un  homme  frappé 
d'incapacité ,  est  désigné  sous  le  nom  de  cu- 
rateur, l'art.  393  du  Code  civil  a  substitué  aux 
dénominations  de  tuteur  au  posthume,  tuteur 
au  ventre  ,  celle  de  Curateur  au  ventre. 
Il  est  donc  question  de  ce  qui  concerne  1,-s 
attributions  et  les  devoirs  créés  par  le  code , 
au  mot  Curateur.  (Voy.  Curatelle,  Tu- 
telle.) Savagner  père. 

TL TIIIK  (  chim.  ).  C'est  une  espèce  de  suie 
métallique  nommée  aussi  cadmie  des  four- 
neaux ,  ou  oxide  de  zinc  impur,  d'une  cou- 
leur grisâtre,  très  dur,  rude  au  toucher,  qui 
se  sublime  dans  les  cheminées  des  fourneaux 
où  l'on  traite  les  mines  qui  contiennent  du 
zinc.  (Pellelan,  Dict.  de  chimie.  )  On  nommait 
aussi  la  luth ie  pompholis.  Cet  oxide  se  formo 
pendant  la  fusion  et  la  fabrication  du  cuivro 
jaune,  qui  est  fait  avec  du  cuivre  rouge  et  de 
la  mine  de  zinc  ;  pendant  cette  fusion,  le  zinc, 
qui  est  un  métal  volatil,  se  réduit  en  par- 
tie en  oxide  entraînant  un  peu  de  cuivre 
qui  s'attache  aux  barres  de  fer  que  l'on  a 
disposées  pour  le  recevoir  ;  on  la  détache  à 
coups  de  marteau  ;  on  l'obtient  alors  par  pe- 
tits morceaux  concaves  du  côté  où  ils  adhè- 
rent aux  barres,  et  convexes  a  la  partie 
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s  upérieure.  Cet  oxide  est  ternaire  :  il  parti- 
cipe du  zinc ,  du  cuivre  et  de  I  etain.  Dujar- 
din  (  Drog. ,  p.  78)  regardait  la  luihie  comme 
les  cendres  d'un  aibrc,  par  confusion  sans 
doute  avec  l'un  des  spodium. 

Dans  l'ancienne  pharmacie,  il  était  recom- 
mandé de  faire  calciner  celle  malière  avant  de 
la  broyer  ;  mais  depuis  on  a  reconnu  que 
cette  opération  était  inutile.  La  tuihie  est  dé- 
tersive,  dessiccative  :  on  en  fait  usage  pour  ci- 
catriser les  plaies  et  dans  les  affections  hémor- 
roïdales  ;  elle  sert  aussi  quelquefois  contre 
les  inflammations  des  paupières.  Celte  sub- 
stance ne  s'emploie  qu'a  l'extérieur.  Quelques 
fabricaleurs  ont  cherché  à  mêler  un  peu  de 
cuivre  jaune  réduit  en  limaille  a\ec  de  l'ar- 
gile bleue  ;  de  pétrir  ce  mélange  et  de  le  faire 
sécher  sur  des  verges  de  fer  rond  ,  afin  de 
donner  à  cette  fausse  tuthie  toute  l'apparence 
de  la  vraie  ;  mais  on  reconnaît  facilement  celle 
falsification.  Ce  résultat  de  la  fraude  est  plus 
friable  et  se  délaie  dans  l'eau  en  exhalant  une 
odeur  de  terre  semblable  à  celle  que  donnent 
les  argiles ,  propriété  que  n'a  pas  la  vérita- 
ble tuthie.  A.  P. 

TUYAU  {technol.).  Cylindre  creux  de  bois, 
de  terre  ou  de  métal ,  destiné  à  servir  de  con- 
duit à  des  liquides ,  à  des  gaz  ou  à  des  va- 
peurs. 

Les  tuyaux  en  bois  se  font  communément  en 
chêne,  orme  ou  aune ,  bois  compacte  et  des 
moins  hygrométriques.  Ils  servent  engénéralà 
la  conduite  des  eaux  ;  leur  médiocre  conducti- 
bilité pour  la  chaleur  les  fait  surtout  employer 
au  transportdeccllesqui  doivent  conserver  une 
température  plus  élevée  que  celle  de  l'air  am- 
biant. C'est  ainsi  qu'à  Chaudes-Aigues  on  les 
emploie  pour  échauffer  les  appartements  au 
moyen  des  sources  d'eaux  thermales  que  le 
pays  renferme. 

Les  tuyaux  de  bois  se  creusent  au  moyen 
de  grandes  tarrières  de  fer  de  formes  diffé- 
rentes et  de  diamètres  toujours  croissants. 
On  les  garnit  ensuite  de  fer  par  un  bout ,  et 
on  les  affûte  par  l'autre  pour  qu'ils  puissent 
aisément  s'emboîter  les  uns  dans  les  autres  ; 
enfin,  dans  les  conduits,  on  soude  les  jointures 
avec  de  la  poix  ou  du  mastic  froid. 

Les  tuyaux  dt  terre,  de  poterie  ou  d'argile, 
sont  faits  par  les  potiers.  Us  s'emboîtent  les 
uns  dans  les  autres  ,  comme  les  précédents, 
et  pour  cela  ont  une  forme  légèrement  co- 
nique. Les  soudures  se  recouvrent  de  mastic 
et  do  poix,  mêlés  à  de  la  filasse  ou  des  étoupes. 
Ces  tuyaux  ont  habituellement  deux  pieds  de 


long  sur  six  pouces  de  diamètre,  et  une  épais- 
seur proportionnelle.  Ils  servent  à  la  conduite 
des  eaux  â  boire  et  des  eaux  jaillissantes. 

Les  tuyaux  de  métal  se  font  de  fonte,  de 
plomb  ou  de  cuivre.  Ceux  de  fonte  se  tra- 
vaillent dans  les  fonderies  et  les  forges  de  fer. 
Ils  ont  ordinairement  trois  pieds  et  demi  <î  • 
long  sur  dix-huit  pouces  et  quelquefois  deux 
pieds  de  diamètre.  Du  reste ,  ces  dimensions 
varient  beaucoup,  suivant  les  usages  auxquels 
on  les  destine.  Leurs  extrémités  présenter  i 
des  rebords  saillants  par  lesquels  on  les  ajust  - 
ai! moyen  de  vis  et  d  ecrous,  après  les  avoir 
séparés  par  des  rondelles  de  cuir;  on  les  lute 
ensuite  à  l'extérieur  avec  du  mastic  froid.  Ces 
tuyaux ,  à  cause  de  l'extrême  résistance  qu'ils 
présentent ,  sont  surtout  employés  a  élever 
l'eau  à  de  grandes  hauteurs. 

Ceux  de  plomb  sont  ou  soudés  ou  moulés. 
Les  premiers  se  font  au  moyen  de  tables  de 
plomb  que  l'on  recourbe  sui  \  ant  leur  longueur, 
el  que  l'on  arrondit  ensuite  sur  des  rondins  (!<i 
bois,  à  l'aide  de  maillets  plats.  Lorsque  les 
bords  sont  bien  rapprochés,  on  les  gratte  avi< 
un  grattoir ,  et  après  les  avoir  frottés  de  poi  » 
résine,on  y  verse  de  la  soudure  fondue  que  l  u . 
étend  également  et  que  l'on  unit  ensuite  avec 
le  fer  chaud  ;  on  préserve ,  en  les  frottant  dr 
craie,  les  endroits  où  l'on  ne  veut  pas  que  i;i 
soudure  s'attache.  Ces  tuyaux  soudés  so;  t 
moins  chers  que  les  tuyaux  moulés,  mars 
ceux-ci  sont  bien  préférables. 

Los  tuyaux  de  plomb  ,  en  général ,  ont  sur 
tous  les  autres  l'avanta;;e  de  |>ouvoir  se  cour- 
ber, se  plier,  monter,  descendre,  ou  suivre 
avec  plus  de  facilité  les  inégalités  du  terrain 
où  on  les  place  :  ils  servent  à  faire  des  gout- 
tières ,  des  égouts ,  des  conduits  pour  les 
eaux  de  fontaine,  pour  le  gaz  d'éclairage,  etc. 

Ceux  de  cuivre  se  font  avec  des  tables  d? 
cuivre  rouge  ou  de  laiton  ,  que  l'on  réduit  ca 
cylindres  et  que  l'on  soude  comme  les  tuyaux 
de  plomb;  ils  servent  à  la  fabrication  de» 
corps  de  pompe  destinés  à  élever  I  eau.  0a 
les  emploie  aussi  dans  les  conduits  qui  doivent 
supporter  robinets  et  dans  divers  instrument) 
de  physique  ou  de  chimie. 

TYAMT1S  nt/EFECTLRA  ,  préfecture 
de  l'Asie ,  dans  la  Cappadoce,  au  pied  du  mont 
Taurus,  près  des  portes  Ciliciennes  ,  qui  lui 
facilitaient  la  communication  a>ec  la  Cilicieet 
la  Syrie ,  selon  Strabon.  Cet  auteur  ne  lui 
donne  que  la  seule  ville  de  Tyane ,  ajoutant 
que  la  contrée  se  nommait  aussi  Euscbia  ad 
Taurum:  qu'elle  était  fcrtile.et  consistait  près 
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que  toute  en  plaines,  maisPtoléméeen  désigne 
quatre:  Dr  a  ta,  Tyana,  Bazis,  Sylaa. 

TYMPAN  (  anat.  ) ,  de  ripiravov ,  tambour. 
Les  anatomistes  donnent  le  nom  de  cavité  du 
tympan  ou  de  caisse  du  tambour,  à  une  cavité 
qui  entre  dans  la  formation  de  l'oreille.  Sa 
paroi  externe  est  formée  d'une  cloison  mince 
et  circulaire  ;  c'est  la  membrane  du  tympan 
qui  ferme  l'extrémité  interne  du  conduit  au- 
riculaire et  l'empêche  de  communiquer  direc- 
tement avec  l'intérieur  de  l'organe.  Un  rameau 
nerveux  détaché  du  nerf  facial  qui  rampe  sur 
cette  membrane  est  ce  qu'on  appelle  la  corde 
du  tympan.  Voyez  la  disposition  anatomique  et 
l'utilité  de  ces  différentes  parties  au  mot 
Oreillb.  A. 

TYMPAN  (oreft.).  L'instrument  auquel  les 
Grec»  donnaient  ce  nom  n'avait  qu'une  peau 
tendue  d'un  seul  coté.  Il  parait  que  c'est  de  là 
que  le  langage  architectoniquea  emprunté  la 
dénomination  de  tympan  ,  donnée  à  la  partie 
du  fronton  encadrée  par  les  corniches.  Dans 
la  cabane,  qui  fut  le  type  du  temple  grec  {voy. 
Architecture),  un  vide  se  présentait  entre 
la  poutre  qui  formait  la  corniche  et  celles  qui 
composaient  les  deux  rampants  du  toit;  on 
le  remplit  par  des  planches ,  et  de  là  naquit  le 
tympan,  qui,  lisse  d'abord,  fut  peu  à  peu  enri- 
chi ,  et  finit  par  être  occupé  en  entier  par 
d'énormes  bas-reliefs ,  tels  que  nous  en 
voyons,  à  Paris,  à  la  Madeleine,  à  Notre- 
Dame  de  Lorette,  au  Panthéon,  etc.  (Voy. 
Fronton.  ) 

On  appelle  aussi  tympan  l'espace  triangu- 
laire qui  surmonte  de  chaque  côté  l'archi- 
volte d'une  arcade.  On  le  décora  d'abord  de 
quelques  sculptures  légères  ,  telles  que  des 
palmes  ou  des  couronnes;  puis  on  y  plaça  des 
figures ,  des  renommées,  de  victoires,  comme 
on  le  voit  dans  un  grand  nombre  d'arcs  de 
triomphe  ;  et  enfin  ,  chez  les  modernes ,  on  en 
vint  parfois  à  y  placer  des  figures  en  saillie , 
presque  en  ronde  bosse,  comme  nuxarcs  de  la 
grande  net  de  Saint-Pierre  de  Home. 

TYMPANITE  (patkol.  ) ,  du  grec  nipirovov , 
tambour ,  est  le  nom  qu'on  donne  au  gonfle- 
ment du  ventre  distendu  par  des  vents  accu- 
mulés dans  les  intestins  ou  le  sac  du  péritoine, 
lia  été  question  de  celte  affection,  qui  est  plu- 
tôt une  complication  ou  le  symptôme  d'une 
autre  maladie  qu'une  maladie  elle-même ,  à 
l'article  Vents  (maladies  venteuses).  A. 

TYMPANON  (mus.  ).  Instrument  en  bois 
d'une  forme  oblongue  et  carrée  sur  la  table 
duquel  plusieurs  cordes  de  métal  sont  tendues  I 
Encyet.  du  XIX'  Siècle,  t.  XXIV. 
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et  fixées  par  de  petites  chevilles  de  fer.  Une 
paire  d'ouïes  est  pincée  sous  les  cordes;  et 
c'est  au  moyen  de  deux  baguettes  ayant  à  l'une 
de  leurs  extrémités  un  boulon  de  fer  et  à  l'autre 
un  petit  bourrelet  de  feutre,  que  l'on  fait  vibrer 
le  tympanon  avec  ou  sans  force ,  suivant  le  ca- 
ractère du  morceau  que  l'on  joue.  L'étenduo 
de  cet  instrument ,  appelé  aussi  manicorde,  est 
de  tro  s  octaves.  Cet  instrument ,  espèce  d'em- 
bryon du  clavecin,  lui  est  de  beaucoup  anté- 
rieur, et  de  même  que  ce  dernier  instrument, 
il  est  aujourd'hui  tombé  en  désuéiudc. 

TYXDALou  T1XDAL  (Matthieu),  naquit 
en  1650  dans  le  Devonshiie.  Il  avait  dix-sept 
ans  quand  ses  parents  l'envoyèrent  à  l'univer- 
sité d'Oxford,  où  il  prit  ses  degrés  endroit.  Ses 
mœurs  étaient  fort  dissolues:  les  réprimandes 
que  ses  maîtres  lui  prodiguaient  ne  changè- 
rent rien  à  sa  conduite.  Il  quitta  l'étude  pour 
les  armes ,  le  protestantisme  pour  le  catholi- 
cisme ,  et  s'enrôla  dans  les  troupes  du  roi  Jac- 
ques. Variable  dans  ses  opinions  politiques  et 
religieuses ,  il  demeura  zélé  partisan  de  Jac- 
ques Il ,  tant  que  ce  prince  fut  maître  de  l'An- 
gleterre ;  à  peine  le  malheur  commença-t-it  à 
fondre  sur  l'infortuné  monarque,  que  Tyndal 
dans  ses  écrits  l'accabla  de  reproches  et  d'in- 
jures. Ce  \\\  procédé  lui  valut  du  gouver- 
nement une  pension  qu'il  conserva  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie ,  qu'il  termina  à  Oxford ,  lo 
16  août  1733.  Les  ouvrages  qu'il  a  laissés 
sont  :  1°  Essai  sur  l'obéissance  due  aux  pou- 
voirs suprêmes,  et  le  devoir  de  sujets  dans  tow 
tes  les  révolutions;  2°  Les  droits  de  l'église 
chrétienne  défendus  contre  les  prêtres  ro- 
mains et  contre  tous  les  autres  qui  prétendent 
à  un  pouvoir  indépendant. 

Ce  Tyndal  eut  un  neveu  nommé  Nicolas,  qui 
se  distingua  aussi  dans  les  lettres.  Il  naquit 
en  1687  et  mourut  en  1774.  Il  traduisit  en 
anglais  l'histoire  d'Angleterre  par  Rapin 
Thoyras,  et  l'histoire  de  l'empire  Ottoman  par 
le  prince  Cautemar.    J.  F.  de  Lunublad. 

TYPE.  On  nomme  ainsi  en  numismatique 
l'image,  l'objet ,  l'arrangement  de  figures,  en 
un  mot  le  sujet  que  représente  une  monnaie  ou 
une  médaille.  Chaque  jour  on  acquiert  de 
nouvelles  preuves  de  ce  qu'il  y  a  de  fruits  à 
retirer,  pour  les  sciences  historiques,  de  l'exa- 
men des  types  que  portent  les  médailles;  mais 
l'on  ne  s'est  pas  suffisamment  attaché  jus- 
qu'ici à  établir  des  notions  générales  qui  fa» 
éditassent  l'appréciation  du  type  en  fixant  les 
diverses  valeursqu'il  convient  de  lui  attribuer, 
suivant  l'ordre  d'idées  auquel  il  doit  son  ort- 
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gine  ,  suivant  l'époque  à  laquelle  il  appar-  cessa  ires  pour  reconstruire  le  colosse  delà 
tient  ;  et  bien  souvent ,  faute  de  tenir  compte  pensée  antique.  Le  caractère  sacré  des  pre- 
deces  circonstances,  il  est  arrixé  que  Ton  a    miers  types  devait  leur  assurer  une  longue 


appliqué  a  un  type  une  signification  que  ne 
con  portail  pas  sa  nature  ;  de  là  les  consé- 
quences absurdes  qui  sont  \enues  frapper  de 
discrédit  des  documents  précieux  qu'une 
élude  mieux  entendue  ,  basée  sur  un  système 
raisonné  et  d'une  application  générale,  eut 
pu  vivifier  et  présenter  dans  tout»'  leur  valeur. 
Je  n'entreprendrai  pas  de  donner  la  nomen- 
clature, même  abrégée,  des  types  des  médail- 
les :  un  tel  travail ,  quelque  utile  d'ailleurs 
qu'il  puisse  être,  ne  saurait  trouver  place  ici; 
mais  je  tenterai  de  tracer  le  tableau  des  mo- 
difications que  le  type  a  subies  dans  son  es- 
sence ,  persuadé  que  je  suis  de  la  nécessité 
de  cette  méthode  pour  bien  saisir  le  sens  des 
médailles ,  ces  pages  écrites  où  l'art  a  su  ren- 
dre merveilleusement  significatifs  les  plus 
petites  représentations,  les  types  les  plus  res- 
treints dans  leurs  dimensions. 

On  ne  doit  pas  oublier  qu'à  l'origine  de  la 
monnaie,  le  type  n'axait  d'autre  fonction 
que  de  donner  une  valeur  légale  au  mor- 
ceau de  métal  qui  en  recevait  l'empreinte. 
Ceci  explique  la  simplicité ,  je  dirai  presque 
l'insignifiance  des  premiers  types ,  qui  n'a- 
vaientd'aillcurs  qu'un  seul  cAtédcs  monnaies 
pour  se  produire.  Cet  état  de  choses  ne  fut 
pas  de  longue  durée  :  avec  les  perfectionne- 
ments introduits  dans  l'exécution  matérielle 
des  monnaies  se  présente  un  changement  bien 
autrement  important.  La  religion,  la  science, 
s'emparent  du  type  des  monnaies ,  s'en  font 
un  moyen  de  communication  avec  le  vulgaire 
illettré  ;  le  type  eut  dés  ce  moment  un  but, 
une  obligation  à  remplir.  L'observation  des 
phénomènes  de  l'univers ,  la  compréhension 
des  forces  génératrices  de  la  nature  firent 
naître  dans  l'esprit  des  premiers  philosophes 
certaines  idées  qui  furent  la  base  du  poly- 


durée ,  et  c'est  en  effet  ce  qui  arriva.  La  per- 
sistance de  certains  types  à  travers  les  âges 
n'est  pas  une  bizarrerie  du  goût  des  peuples, 
c'est  la  conséquence  de  leurs  institutions.  Tant 
que  l'art  demeura  subordonné  à  la  direction 
sacerdotale  ;  tant  que  la  reproduction  d'un 
type  consacré  à  l'expression  d'une  idée  reli- 
gieuse fut  regardée  comme  un  acte  pieux, 
l'exactitude  la  plus  rigoureuse  dut  présider  à 
la  composition  des  sujets  que  portent  les  mé- 
dailles. Les  graveurs  ,  comme  les  statuaires , 
comme  les  peintres,  àEgine,  à  Rhodes,  se 
renfermaient  dans  certaines  limites  que  le 
culte  posait  à  l'art ,  cl  qui  donnaient  à  leur 
style  une  unité  toute  hiératique  et  toute  sta- 
tionnairo.  L'école  novatrice  de  Phidias  ren- 
contra l'opposition  la  plus  xixe  de  la  part  des 
premiers  d'entre  les  Grecs  par  le  rang ,  par 
l'intelligence.  Aux  yeux  de  Platon  ,  ce  génie 
immense,  l'immutabilité  de  l'art  égyptien,  c'é- 
tait la  perfection  ;  et  en  exprimant  cette  idée,  le 
philosophe  ne  faisait  que  confirmer  les  règles 
établies  par  les  législateurs  de  sa  patrie.  A 
Thèbes  aussi ,  la  loi  enjoignait  aux  artistes , 
sous  peine  d'amende,  l'exacte  observation  des 
anciens  types.  On  ne  s'étonnera  donc  point 
de  voir  le  plus  inconstant  des  peuples  anciens 
conserver  pendant  huit  siècles  le  même  type 
à  sa  monnaie  ;  la  Vierge  d'Athènes  ne  céda 
pas  sa  place  aux  maîtres  du  monde.  Cet  atta- 
chement des  peuples  pour  le  type  de  leurs 
monnaies  ne  s'explique  que  par  la  x  aleur  re- 
ligieuse de  ces  représentations  :  ainsi  se  trouve 
exclu  le  système  de  quelques  antiquaires, 
qui  ne  voient  dans  certains  types,  très  certai- 
nement mythologiques,  tels  que  des  animaux, 
des  plantes  ,  qu'une  allusion  à  la  fertilité  de 
la  contrée,  qu'un  échantillon  des  productions 
du  pays.  C'est  méconnaître  le  génie  de  l'anli- 


théisme.  Ce  sont  ces  idées  que  l'on  s'attacha  j  quité  que  de  s'arrêter  a  un  sens  aussi  etroti 
d'abord  à  exprimer  dans  les  arts  par  des  sym-  j  On  conçoit  facilement  que  chaque  peuple  ait 
boles  qui  ont  perdu  une  partie  de  leur  sens  exprimé  souvent  ses  idées  au  moyen  des  ob- 
pour  nous ,  cl  dont  cependant  une  intelligente  ;  jets  qui  se  trouvaient  le  plus  à  sa  portée;  que, 


appréciation  nous  fait  quelquefois  reconnaître 
la  portée.  Bien  qu'il  faille  admettre  quelques 
rares  exceptions ,  si  nous  considérons  que  le 
type  des  monnaies  antiques  nous  retrace  , 
d'une  manière  plus  ou  moins  détournée ,  les 
mythes  particuliers  A  chaque  contrée ,  les 
idées  dominantes  d'un  peuple,  nous  compren- 
drons bien  vite  que  c'est  a  ces  précieuses  ima- 
ges qu'il  nous  faut  redemander  U  s  éléments  né- 


suivant  sa  position,  l'un  ait  vu  dans  un  épi, 
un  autre  dans  un  poisson,  un  symbole  de  la 
génération  ;  mais  encore  une  fois  il  est  impos- 
sible de  croire  qu'aucune  ville  ait  voulu  en- 
seigner à  la  postérité  que  son  territoire  était 
fertile  en  céréales ,  que  son  porl  regorgeait 
de  poissons.  J'insiste  sur  ce  point,  parce  qui? 
je  regarde  comme  une  erreur  déplorable  l'o- 
pinion qui  tendrait  à  transformeras  médailles 
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antiques  en  autant  d'enseignes  de  marchands, 
en  autant  de  mercuriales  tarifant  lu  disette  et 
l'abondance  ;  d'ailleurs,  en  suivant  cette  ma- 
nière de  raisonner,  que  fera-t-on  du  lion  des 
monnaies  de  Capoue.de  Velie,  de  Marseille , 
de  Reims,  toutes  villes  où  cet  animal  n'a  pu 
exister  que  par  importation  ?  Voudra-t-on  y 
voir  un  emblème  du  courage ,  de  la  force  des 
habitants  de  ces  villes?  autre  erreur.  Si  telle 
eût  été  la  signification  de  ce  type,  toutes  les 
villes  ne  l'eussent-elles  pas  adopté  avec  em- 
pressement; et  que  devrait-on  penser  de  cel- 
les qui  en  avaient  choisi  de  nature  à  réveiller 
une  idée  tout  opposée  ?  Dira-t-on  que  les  ha- 
bitants d'Argos  étaient  des  lâches  et  des  pil- 
lards parce  que  leur  monnaie  a  pour  type  un 
loup? 

Lorsque  l'animal ,  la  plante ,  l'objet  que  re- 
présente une  médaille  n'est  pas  l'attribut 
d'une  divinité  ,  il  faut  examiner  si  ce  n'est  pas 
par  sa  forme  ou  par  son  nom  qu'il  est  signifi- 
catif ;  certaines  plantes,  par  exemple,  étaient 
prises  comme  symboles  de  l'idée  que  leur 
forme  rappelait.  Bien  plus  souvent  encore ,  le 
type  n'était  qu'une  expression  phonétique  du 
nom  du  peuple,  de  la  ville  qui  l'avait  adopté; 
j'en  citerai  plusieurs  exemples.  Les  mon- 
naies des  Phocéens  de  l'Ion ie  et  de  la  Gaule 
portent  un  phoque,  yw»>;  celles  des  Phéni- 
ciens deTyr,  un  palmier,  yoiwÇ,  ou  la  co- 
quille de  pourpre,  «pomxiî  ;  celles  de  Critholc, 
des  épis  d'orge ,  xfifo  ;  on  trouve  une  chèvre, 
«î£t  gén.  aïyoç,  sur  les  monnaies  d'âgée, 
d'iEgine,  d  iÉgospotamos,  d'^Egira;  un  cœur, 
Mtfwi'a,  sur  celles  de  Cardia;  une  clef,  xht- 
êim,  sur  celles  de  Clides  ;  une  grenade ,  etôtov, 
sur  celles  de  Sides  ;  une  pomme  ,  pr^sv  ,  sur 
celles  de  Mélos  ;  une  rose  ,  pAv* ,  sur  celles 
de  Hhoda  et  de  Rhodanusia  ;  un  coude,  àyxwv, 
sur  celles  d' Ancona  ;  une  feuille  de  persil , 
Xivov,  sur  celles  de  Séliuonte  ;  un  renard,  «hé. 
miÇ ,  sur  celles  d'Alopéconesus.  Les  savantes 
recherches  de  M.  J.  de  Wilte  ont  prouvé  que 
le  lion  des  médailles  de  Milct  et  de  Vélie  était 
encore  un  type  parlant. 

Outre  le  type  principal,  qui  occupe  le  centre 
et  pour  ainsi  dire  la  première  place  du  champ 
des  médailles,  on  y  remarque  souvent  de  pe- 
tits types  accessoires,  très  finement  gravés  , 
et  qui  sont  placés  là  comme  différents  moné- 
taires; ils  étaient  probablement  laissés  au 
choix  du  magistrat  préposé  à  la  fabrication  de 
la  monnaie,  et  faisaient  sans  doute  allusion  à 
son  nom  ou  à  quelque  circonstance  particu- 
lière à  l'histoire  de  sa  famille. 


On  veit  donc  par  ce  que  je  viens  de  dire 
que  les  types  des  médailles  des  temps  grecs 
étaient  purement  mythologiques  ;  si  nous  ajou- 
tons que  les  rois  ne  parurent  sur  la  monnaie 
que  comme  divinités,  et  que  les  types  qui  ex- 
priment le  nom  des  peuples  ainsi  que  des  villes 
rappelaient  aussi  très  certainement  des  mythes 
inhérents  à  l'origine  de  ces  noms ,  on  pourra 
poser  en  principe  que* ,  jusqu'à  la  prépondé- 
rance de  Rome ,  la  totalité  des  monnaies  ne 
porte  que  des  types  religieux,  sans  excep- 
tion. 

Rome,  en  adoptant  les  divinités  de  la  Grèce, 
semble  n'y  avoir  vu  que  des  statues,  des  ido- 
les qui  joignaient  à  1  inanimation  une  puis- 
sance supérieure,  mais  rien  de  plus.  Il  y  a 
loin  de  là  au  symbolisme  oriental ,  qui  repo- 
sait sur  les  idées  les  plus  profondes.  Les  villes 
avaient  adopté  chacune  une  forme  de  la  di- 
vinité, Rome  se  les  appropria  toutes ,  et  pour 
augmenter  cette  collection ,  elle  créa  de  nou- 
veaux dieux  parmi  lesquels  elle  se  plaça  elle- 
même  ainsi  que  son  sénat.  La  Grèce  déchue, 
répudiant  ses  vieilles  divinités  protectrices , 
célébrait  sur  ses  monuments,  sur  sa  monnaie, 
le  sénat  et  le  peuple  par  excellence.  Les  fi- 
gures caractérisées  par  les  inscriptions  Uok 
XwyxXïjfcç,  itp©;  Arf«î,  deviennent  les  types  de 
toutes  les  monnaies.  Bientôt  après  la  bassesse, 
la  déjection  de  la  Grèce,  amenèrent  une  nou- 
velle sorte  de  type  sur  sa  monnaie,  l'effigie 
des  empereurs,  non  pas,  comme  celle  des  an- 
ciens rois ,  cachée  sous  les  traits  des  dieux , 
mais  humaine,  vivante  et  accompagnée  du 
nom  du  personnage.  Toutefois ,  et  comme  si 
les  villes  grecques  avaient  voulu  atténuer  la 
honte  de  leur  soumission  par  le  souvenir  de 
leur  gloire  passée,  le  revers  des  médailles 
impériales  représente  les  temples ,  les  statues 
les  plus  fameuses,  les  acropoles,  tous  ces  ves- 
tiges d'une  époque  de  génie  et  de  liberté  qui 
ne  de\  ait  plus  revenir. 

A  Rome ,  vers  la  fin  de  la  république ,  ap- 
paraît un  type  d'un  caractère  tout  nouveau, 
le  type  historique:  l'enlèvement  des  Sabines, 
la  mort  de  Tarpcïa ,  l'alliance  avec  Gabes ,  le 
serment  des  chefs  de  la  guerre  sociale ,  la 
soumission  du  roi  Aretas,  rentrent  dans  celte 
catégorie.  Nous  verrons  plus  tard  quel  déve- 
loppement le  type  historique  prit  sous  les  em- 
pereurs. Les  types  parlants  se  retrouvent  aussi 
fréquemment  sur  les  monnaies  consulaires  ; 
la  lôtc  de  Pan ,  sur  les  médailles  de  Pansa  ;  les 
muses,  sur  celles  de  Pomp.  Musa;  un  veau, 
sur  celles  de  Yoc.  Vitulus;  un  marteau,  sur 
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colles  de  Val.  Acisculus;  les  étoiles  de  la 
(irande-Oursc,  Triones,  sur  les  deniers  qui 
portent  le  nom  de  Luco  Trio.  M.  Ch.  Lenor- 
mant  a  reconnu  sur  les  deniers  de  la  famille 
Titia  la  tète  du  dieu  Mutinus  Titinus. 

Mais  c'est  sous  les  empereurs  que  le  chan- 
gement de  nature  des  types  se  fait  surtout 
sentir.  Le  type  des  médailles  impériales,  par- 
ticulièrement de  celles  d'or  et  d'argent,  qui 
émanaient  directement  des  empereurs  sans  le 
contrôle  du  sénat,  <  si  en  quelque  sorte  consa- 
cré à  la  famille  souveraine;  c'est  l'empereur, 
sa  femme,  ses  fils,  ses  proches,  leurs  actions, 
leurs  vertus  que  célèbrent  les  monnaies  où 
I  on  voit  rappelés  par  de  pompeux  trophées , 
par  de  magnifiques  arcs  de  triomphe,  les 
moindres  victoires ,  des  expéditions  qui  n'é- 
taient pas  toujours  couronnées  de  succès. 
Aux  sujets  historiques  viennent  se  joindre  les 
types  allégoriques:  c'est  la  prudence,  la  piélé, 
la  santé  ,  l'abondance ,  le  courage,  la  libéra- 
lité de  l'empereur;  la  pudeur,  la  fécondité 
de  l'impératrice.  Toutes  ces  idées  immatériel- 
les ,  représentées  sous  la  forme  humaine,  sont 
caractérisées  par  des  attributs,  et  de  plus  ex- 
primées dans  la  légende  de  la  médaille.  Ce 
sont  ces  types  allégoriques  qui  ont  induit  en 
erreur  les  antiquaires  lorsqu'ils  ont  voulu  ex- 
pliquer les  types  plus  anciens  ;  mais  ces  abs- 
tractions personnifiées  sont  essentiellement 
propres  au  génie  romain ,  et  ne  doivent  pas 
être  cherchées  ailleurs  que  sur  les  monu- 
ments qu'il  a  produits. 

On  doit  remarquer  que  vers  le  milieu  du  ut* 
siècle,  alors  que  les  révolutions  se  multipliaient 
et  que  les  empereurs  se  succédaient  rapide- 
ment, élevés  et  renversés  presque  aussitôt 
par  la  garde  prétorienne  ,  les  types  de  la  sé- 
curilé  ,  du  bonheur  des  temps  et  de  la  fidélité 
des  troupes  se  reproduisent  continuellement. 
Quelle  était  donc  leur  valeur?  Un  heureux 
présage  ou  une  affectation  de  confiance  ;  tou- 
jours est-il  que  les  événements  en  ont  fait  au 
tant  de  mensonges.  Un  type  encore  que  je  ne 
dois  pas  oublier,  c'est  celui  de  la  consécration, 
qui  revient  inévitablement  à  la  mort  de  tous 
les  princes  ;  c'est  ordinairement  un  char  fu- 
nèbre ou  le  bûcher  sur  lequel  on  brûlait  les 
corps.  Auguste,  en  déifiant  César,  avait  donné 
un  exemplo  qui  fut  suivi  par  tous  les  empe- 
reurs ,  jusqu'à  Constantin  ,  et  que  Julien  cri- 
tique amèrement  dans  sa  mordante  satire  des 
Césars.  Rien  n'était  en  effet  plus  propre  à  ren- 
verser le  polythéisme  quo  l'admission  au  rang 
des  dieux  de  monstres  que  la  société  humaine 


ne  pouvait  conserver  dans  son  sein.  L'Olympe 
escaladé  par  tant  d'hommes,  Us  dieux  s  en  al- 
laient. 

Cependant  le  christianisme ,  déjà  répandu 
sur  toute  la  terre,  montait  sur  le  trône  impérial 
avec  Constantin  ;  le  signe  de  la  foi  chrétienne 
parut  alors  sur  la  monnaie.  Pendatit  quelque 
temps  la  croix  fut  placée  dans  la  main  d'une 
Victoire,  victoire  toute  chrétienne,  il  est  vrai, 
puisqu'elle  est  figurée  sous  les  traits  d'un 
ange,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  un  reste  do 
l'art  païen.  Plus  tard  la  croix  occupa  seule  le 
revers  des  monnaies  ;  et ,  lors  du  démembre- 
ment de  l'empire,  les  souverains  des  nouveaux 
États  la  prirent  pour  type  de  leurs  monnaies , 
qu'ils  fabriquaient  à  l'imitation  de  celles  de 
l'empereur.  Pendant  le  moyen  Age ,  le  type 
indispensable ,  général ,  c'est  la  croix  ;  sym- 
bole quelquefois  politique,  religieux  toujours, 
c'est  le  principe  et  la  fin  de  toute  action  ;  or- 
nement variable  à  l'infini  dans  sa  forme ,  c'est 
la  base  unique  de  l'art.  A  plusieurs  époques , 
on  trouve  des  monnaies  qui  ont  pour  type  une 
croix  sur  chacune  de  leurs  faces.  Au  ix*  siè- 
cle ,  les  rois  fi  ançais  donnaient  une  tournuro 
cruciforme  au  monogramme  de  leur  non»  qui 
sert  de  type  à  leur  monnaie ,  s  effaçant  ainsi 
devant  le  symbole  de  la  foi.  Un  type  qui  parut 
à  la  môme  époque  ,  et  que  je  dois  mentionner 
à  cause  de  sa  longue  durée ,  c'est  le  temple 
chrétien.  La  légende  qui  l'accompagne  , 
christiana  BELiGto ,  ne  laisse  pas  de  doute 
qu'on  y  ail  vu ,  non  pas  un  simple  monument, 
maisectte  puissante  Église  immatérielle,  à  la- 
quelle le  Christ  avait  donné  le  grand  apôtre 
pour  première  pierre. 

Lorsque  les  prélats  eurent  obtenu  des  rois 
les  droits  régaliens,  ils  prirent  ordinairement 
pour  type  de  leur  monnaie  le  saint  patron  de 
leur  église  ;  quelquefois ,  à  l'exemple  des  sei- 
gneurs laïques,  ils  ne  firent  que  copier  la  mon- 
naie du  souverain.  C'est  ici  le  lieu  de  dire  un 
mot  de  l'imitation  des  types  qui  introduisit 
sur  la  monnaie  des  singularités  inexplicables 
pour  qui  n'aurait  pas  celte  notion.  La  confor- 
mité de  type  que  l'on  remarque  sur  les  mon- 
naies de  quelques  villes  de  l'antiquité  tient  le 
plus  souvent  à  une  communauté  d'idées ,  do 
culte  ;  cependant ,  il  est  certain  cas  où  l'imita- 
tion servile  est  tout-à-fait  sensible.  Au  moyen 
âge  ,  où  la  monnaie  était  souvent  la  princi- 
pale source  de  revenus  de  celui  qui  la  fabri- 
quait ,  on  s'efforçait  de  lui  donner  le  cours  le 
plus  étendu  possible.  Pour  cela  on  copiait  le 
type  en  vogue,  que  ce  fût  le  florin  de  Florence, 
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10  gros  de  Tours  ou  lo  sterling  d'Angleterre  , 
}M)u  importe.  On  conçoit  facilement  quelles 
bizarreries  résultèrent  de  cette  coutume.  Des 
évêques  et  des  comtesses  se  firent  graver  sur 
leurs  monnaies ,  à  cheval ,  en  armure  com- 
plète et  la  couronne  royale  en  tête.  Le  pape 
Clément  IV  fut  obligé  de  réprimander  certains 
évéques  qui  copiaient  la  monnaie  arabe,  avec 
le  nom  de  Mahomet ,  tandis  que  les  sultans 
delà  race  dOrtok  battaient  des  monnaies  à 
l'effigie  du  Christ,  de  la  Vierge  et  des  empe- 
reurs. L'introduction  des  armoiries  sur  la 
monnaie  ne  fut  même  pas  un  obstacle  à 
l'imitation.  De  nos  jours  encore,  les  petits 
souverains  copient  la  monnaie  des  grands 
États. 

Depuis  deux  siècles ,  le  type  des  monnaies, 
en  général  fort  simple ,  est  devenu  fixe ,  c'est- 
à-dire  qu'une  fois  adopté  par  un  souverain, 

11  se  continue  pendant  toute  la  durée  de  son 
régne,  et  souvent  même  est  adopté  par  ses 
successeurs.  Bien  des  artistes  ont  émis  le  vœu 
du  voir  reparaître  sur  la  monnaie  les  types 
x  ariés  et  commémoratifs.  Mais  cette  rénova- 
lion  ne  se  ferait  qu'au  profit  de  l'art  seul; 
quant  à  l'histoire,  aux  idées  religieuses,  elles 
peuvent  se  passer  désormais  do  ce  moyen  de 
publicité  :  l'imprimerie  est  pour  elles  un  auxi- 
liaire bien  autrement  puissant.  Le  changement 
continuel  de  type  nécessiterait  des  dépenses 
énormes  et  n'atteindrait  pas  le  but  qu'on 
semble  se  proposer,  de  laisser  des  monuments 
durables  de  notre  histoire.  La  grande  circula- 
tion do  nos  monnaies ,  les  refontes  qui  en  sont 
la  conséquence  inévitable ,  ne  laissent  subsis- 
ter aucune  monnaie  d'un  siècle  à  l'autre. 
Quand  Louis  XIV  eût  fait  retracer  sur  ses 
monnaies  les  nombreux  événements  de  son 
long  règne ,  ses  écus  n'en  seraient  pas  moins 
décriés  et  détruits.  Les  chefs-d'œuvre  de 
Warin  n'ont  pas  trouvé,  grâce  devant  le 
creuset  niveleur  du  système  décimal. 

Adr.  de  Longpérrier. 

TYPE  (mid.).  On  désigne  sous  ce  nom,  en 
pathologie,  l'ordre  suivant  lequel  se  montrent 
et  se  succèdent  les  symptômes  d'une  maladie. 
Le  type  est  continu  ou  intermittent ,  et  ce  type 
intermittent  est  quotidien ,  tierce,  quarte,  dou- 
ble-tierce, double-quarte ,  etc.  (  Voy.  Fièvres 
continues  ,  Fièvres  'intermittf.ntrs  Pé- 
riodicité.) A.  D. 

TYPI1INÉES  ou  typhacus  thyphèe  (  Van  ) 
pan  dansa  (  Lebrewn  ).  Plantes  indigènes  le 
plus  souvent  aquatiques,  rangées  dans  la 
famille  des  plantes  monocotylédones  à  la- 


quelle la  massette  ou  masse  d'eau  typha 
donne  son  nom.  Leurs  tiges  sont  sans  nœuds, 
à  feuilles  alternes  et  engrenantes  à  leur  base. 
Leurs  fleurs  sont  terminales,  réunies  en  épis, 
formées  de  poils  ou  do  petites  écailles. 
Les  fleurs  mâles  sont  toujours  rangées  au- 
dessus  des  femelles ,  se  composent  chacune 
de  deux  ou  trois  élamines  placées  au  centre 
d'un  calice  à  trois  feuilles.  Les  fleurs  femelles 
sont  formées  de  pistils  souvent  répétés  ot 
entourées  do  trois  à  six  écailles  composant  une 
espèce  de  calice.  Chaque  fleur  présente  un 
ovaire ,  ou  une  ou  deux  loges,  ou  ovule  uni- 
que, renversée  et  pendante,  et  un  style  à  deux 
stigmates  élargi ,  membraneux  et  parcouru 
d'un  sillon  longitudinal. 

Le  fruit  est  une  cariopse  ou  une  drupe 
monosperme.  La  graine  est  formée  d'un  em- 
bryon cylindrique  placé  au  centre  d'un  endo- 
sperme  épais  et  farineux. 

Cette  famille  peu  nombreuse  no  contient 
que  legenrcTYPHA  uanettk  à  embryon  cylin- 
di  ique,  et  le  sparganicem  rcdamer,  à  cha- 
tons globuleux  (  vny.  ces  mots). 

TÏPIII.OPS  [herpétologie)  Nom  par  le- 
quel les  Grecs  désignaient  Y  orvet ,  et  ramené 
dans  la  science  par  Schneider,  qui  en  forme  un 
genre  pour  placer  Y  orvet  lombrical  et  quel- 
ques serpents  analogues.  Voici  les  caractères 
de  ce  genre  :  gueule  non  dilatable  et  téle  tout 
d'une  venue  avec  le  reste  du  corps  qui  est 
ve rmi forme;  œil  a  peine  visible  au  travers 
de  la  peau;  anus  ouvert,  presque  tout-à-fait  à 
l'extrémité  postérieure  du  corps;  langue  four- 
chue; un  seul  poumon;  cœur  à  ventricule 
double  ;  corps  couvert  de  petites  écailles  im- 
briquées. Ce  sont  :  le  lyphlops  lombrical;  de 
huit  pouces  de  long ,  gros  comme  une  plume 
à  écrire,  d'un  blanc  livide  uniforme;  on  le 
trouve  dans  les  Iles  de  l'Archipel ,  aux  gran- 
des Indes  cten  Amérique;  le  T.  à  long  museau, 
d'un  pied  do  long  ,  commun  à  Surinam  ;  lo 
T.  réticule,  du  même  pays,  n'ayant  que  sept  à 
huit  pouces;  le  T.  à  sept  stries,  dont  la  queue 
plus  épaisse  que  la  tête  est  terminée  par  un 
piquant  obtus.  Tous  ces  reptiles  ne  sont  pas 
venimeux.  N.C. 

TYPHON.  C'est  le  non  que  les  Grecs 
avaient  donné  à  une  divinité  égyptienne,  qui 
dans  le  langage  religieux  des  habitants  des 
bords  du  Nil ,  était  appelée  Baby  Seth.  Ty- 
phon, dans  le  système  théologique  de  l'E- 
gypte ,  remplissait  un  rôle  analogue  à  celui 
d'Ahriman,  dans  les  doctrines  sacerdotales  do 
la  Perse.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  vicieux ,  de 
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corrompu  dans  le  monde  physique  ou  moral,  |  les  profondeurs  de  ce  lac,  Typhon  en  fait  par- 
tout ce  qui  présentait  une  déviation  aux  liar-  '  fois  bouillonner  la  surface.  Les  exhalaisons 
monies  de  la  nature  ,  était  l'ouvrage  de  Ty-  1  pestilentielles  qui  s'en  échappent  sont  le  pro- 
phon.  Les  prêtres  racontaient  que  la  déesse  duil  de  sa  respiration  enflammée.  —  La  lé- 


Rhéa  eut  des  relations  coupables  et  clan- 
destines avec  Saturne  et  Mercure,  et  que 


gende  ajoutait  que  le  corps  de  Typhon  était 
de  couleur  roussâtie.  C'est  ce  qui  inspirait 


le  Soleil,  les  avant  découvertes,  jura  ,  avec  !  aux  Egyptiens  une  aversion  profonde  pour 
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un  serment  terrible ,  que  Whéa  ne  se  déli 
vrerait  point  de  l'enfant  qu'elle  avait  conçu  , 
dans  le  cours  d'aucun  mois  ou  d'aucune  an- 
née. Mais  Mercure,  employant  la  ruse,  obtint 
de  la  Lune  que  l'année  composée  jusqu'alors 
de  3b0jours  ,  en  compterait  cinq  de  plus,  et 
que  ce  serait  l'époque  où  Khéa  accoucherait. 
En  effet,  le  premier  jour  vil  nain  e  Osiris,  le 
deuxième  Aroeris  ou  llorus  ,  l'alné  ,  le  troi- 
sième Typhon ,  le  quatrième  Isis,  et  le  cin- 
quième Ncphthys.  Mais  le  dieu  du  mal  ne 
vint  point  au  monde  comme  ses  frères  et  ses 
sœurs,  par  un  enfantement  naturel  :  sa  nais- 
sance fut  anomale,  il  vit  le  jour  avant  terme, 
par  le  flanc  déchiré  de  sa  mère.  Typhon  de- 
venu grand  ,  épousa  sa  sœur  Ncphthys. 

Les  deux  frères,  Osiris  et  Typhon,  repré- 
sentaient les  deux  principes  opposés  :  le  pre- 
mier était  la  source  et  le  symbole  du  bien  , 
le  second  celui  du  mal  ;  l'antagonisme  de  ces 
deux  principes  ne  tarda  pas  à  se  manifester 
par  la  guerre  que  se  déclarèrent  les  deux 
frères.  Cherchant  toutes  les  occasions  de  nuire 
à  Osiris,  Typhon  parvint,  par  un  stratagème, 
à  s'emparer  de  sa  personne,  et  voici  com- 
ment. Ayant  donné  un  grand  festin  aux  dieux, 
il  fit  apporter  en  leur  présence  un  cercueil  ri- 
chement travaillé;  il  l'offrit  en  présent  à  celui 
de  ses  convives  à  la  taille  duquel  le  cercueil 
s'adapterait  le  mieux  :  lorsque,  à  son  tour,  Osi- 
ris s'y  fut  placé,  pour  en  fairel'essai.  Typhon 
ferma  le  cercueil  subitement,  et  le  fil  enlever 
par  des  gens  qu'il  l'avait  apostés.  Une  fois 
maître  de  son  frère,  le  dieu  du  mal  lui  donna 
la  mort  :  il  coupa  son  corps  en  pièces ,  qu'il 
répandit  dans  toute  l'Égypte.  (Voy.  les  mots 
lsis,  Osiris.  Horus.)  Meurtrier  de  son  frère, 
Typhon  voulut  aussi  faire  la  guerre  aux 
dieux,  mais  il  succomba  dans  cette  lutte  ;  un 
coup  de  foudre  le  précipita  sur  la  terre ,  dans 
le  lac  Sirbonis,  qui  était  situé  près  du  mont 
Casius.dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Pi- 
lus,  sur  les  confins  de  l'Egypte  et  de  l'Ara- 
bie; d'autres  rapportent  qu'il  fut  jeté  dans  le 
lac  Sirbonis,  après  avoir  été  défait  et  tue 
par  Horus,  fils  d'Osiris,  qui  dans  les  inscrip- 
tions hiéroglyphiques  porte  en  effet  toujours 
le  litre  de  vengeur  de  son  père.  Caché  dans 


tous  les  êtres  qui,  dans  la  nature .  étaient  re- 
vêtus de  celle  couleur  :  ces  êtres  étaient  con» 
sacré  ou  dévoués,  suivant  le  langage  religieux 
des  anciens,  et  on  les  immolait  sur  i faute!  d'O- 
siris on  bien  on  les  brûlait  vifs.  Comme  parmi 
les  animaux,  les  Anes  naissaient  fréquemment, 
en  Egypte,  avec  la  couleur  lyphorienne  ,  les 
Egyptiens  les  regardaient  comme  impurs  et 
les  avaient  choisis  pour  être  l'enblème  spé- 
cial de  Typhon  ;  le  dieu  lui-même  empruntait 
la  tête  de  cet  animal  dans  l*'s  peintures  reli- 
gieuses et  symboliques ,  qui  décoraient  les 
temples  égyptiens  :  tout  le  monde  sait  en  effet 
que  les  indigènes  de  la  vallée  du  Nil  étaient 
dans  l'usage  de  consacrer  à  leurs  divinités  des 
animaux,  cl  de  les  représenter  en  combinant 
par  une  association  qui  nous  parait  mon- 
strueuse aujourd'hui ,  mais  qui  dans  le  fond 
était  basée  sur  un  système  de  rapprochement 
très  simple ,  en  combinant  le  corps  humain 
avec  la  têled'un  quadrupède,  d'un  reptile  ou 
d'un  oiseau.  Les  représentations  onocéphales 
de  Typhon  sont  très  rares  ;  il  en  existe  une 
cependant  très  remarquable  dans  le  British 
Muséum  à  Londres.  Nous  avons  rapporté  la 
légende  de  Typhon,  telle  que  les  Grecs  con- 
temporains nous  l'ont  conservée,  sans  nous  en 
donner  la  signification  ésotérique.  Quelque 
grossière  que  cette  légende  nous  paraisse 
maintenant,  il  est  impossible  de  douter  qu'elle 
n'ait  eu  un  sens  profondément  symbolique  : 
qu'elle  n'ait  été  liée  à  la  grande  question  de 
l'origine  du  mal  dans  le  monde.  Nous  savons 
en  effet  que  les  doctrines  religieuses  de  l'E- 
gypte couvraient  d'une  forme  légendaire  les 
plus  hautes  spéculations  philosophiques.  D. 

TYPHON.  On  donne  ce  nom  à  une  sorte 
de  vent  très  fort  et  très  vif ,  qui  souffle  de 
différents  points  de  l'horizon,  sans  aucune 
fixité,  qui  prend  et  accompagne  d'ordinaire 
les  Trombes  (  voy.  ce  mot  ) ,  qui  règne  sou- 
vent sur  les  côtes  de  la  Chine ,  et  que  dans 
la  mer  Atlantique  l'on  désigne  sous  celui 
d'ouragans.  Les  uns  et  les  autres  se  res- 
semblent en  ce  que  le  vent  qui  les  accom- 
pagne souffle  avec  violence  et  change  à  cha- 
que instant  de  direction.  Quelques  symptômes 
atmosphériques  indiquent  toujours  au 
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attentif  rapproche  du  Typhon ,  et  lui  don- 
nent le  temps  de  se  préparer  à  lui  résister. 
En  chinois ,  ce  vent  se  nomme  Ta-fourg , 
et  signifie  grand  vent.  C'est  donc  à  tort  que 
certains  étymologistes  ont  voulu  lui  trouver 
quelque  analogie  avec  le  typhon  des  Égyp- 
tiens ou  celui  des  Grecs.  Barrow,  qui  voyagea 
long-temps  en  Chine,  assure  :  que  quand  on 
sonnerait  dix  mille  trompettes  et  battrait  dix 
mille  tambours  à  l'avant  d'un  vaisseau,  le 
brait  du  typhon  est  si  terrible,  qu'on  ne  pour- 
rait enleodre  aucun  de  ces  instruments  à  l'ar- 
riére. Il  ajoute  que  dans  le  port  de  Canton 
il  se  perd  annuellement  dix  à  douze  mille 
marins  ou  passagers ,  victimes  des  sinistres 
causés  par  ce  fléau.  (  Voy.  Ouragan  ,  Tem- 
pêtbO  A.  P. 

TYPHUS,  du  grec  ™*c; ,  stupeur.  On  a 
donné  d'abord  ce  nom  à  une  maladie  grave, 
épidémique  en  Europe  ,  caractérisée  princi- 
palement par  la  stupeur  dans  laquelle  sont 
plongés  les  individus  quelle  affecte.  Depuis 
quelques  années  ,  on  a  essayé  de  donner  a 
mie  expression  une  acception  plus  étendue , 
en  l'appliquant  comme  terme  générique  à 
plusieurs  mal  idies  t  pidémiques ,  qui  offrent 
owe  elles  de  nombreuses  et  puissantes  ana- 
logies, savoir  :  à  l'ancien  typhus,  à  la  peste,  à 
\i  fièvre  jaune,  et  au  cholèra-morbus,  propo- 
sant de  les  appeler  typhus  d'Europe ,  typhus 
tOrienl  ou  d'Afrique,  typhu*  d'Amérique,  cl 
typhus d' Asie  ;  mais  toutes  ces  formes  de  ty- 
phus ont  déjà  été  décrites  dans  l'Encyclopé- 
die (roy.  les  articles  Peste,  Fièvre  jaune, 
Choikba-morbus);i1  ne  nous  restedonc  à  dé- 
crire ici  que  le  typhus  proprement  dit,  ou  ty- 
phus d'Europe,  fièvre  pêléchiale ,  fièvre  ner- 
«wc ,  a  dynamique  ,  ataxique  de  quelques 
auteurs. 

Le  typhus  peut  être  considéré  comme  un 
empoisonnement  miasmatique,  qui  se  déclare 
ordinairement  au  sein  des  grands  rassemble- 
ments d'hommes,  lorsque  les  individus  qui 
les  composent  sont  en  proie  à  des  passions 
tristes,  accablés  parla  fatigue,  la  misère  et  la 
malpropreté ,  forcés  de  se  nourrir  avec  des 
aliments  malsains  et  déboire  de  l'eau  corrom- 
P"4,  et  enfin  entassés  dans  des  espaces 
droits  et  humides.  En  raison  des  circonstan- 
ces ou  des  lieux  au  milieu  desquels  il  se  déve- 
'0f»pe  plus  communément,  on  l'a  nommé: 
fit*  re  ou  tyjthus  des  camps ,  des  hôpitaux,  ou 
fccrenosocomiale,  des  navires,  des  prisons  , 
**s  villes  as  u-nèes ,  fièvre  pourprée ,  fièvre 
h  Hongrie.  Le  typhus  se  montre  quelquefois 
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sporadiquement ,  mais  le  plus  ordinairement 
il  règne  sous  forme  épidémique ,  et  une  fois 
développé,  il  se  propage  par  contagion. 

Le  miasme  qui  produit  le  typhus  diffère 
de  ceux  de  la  peste,  du  choléra-morbus  asia- 
tique, et  de  la  fièvre  jaune,  en  ce  qu'il  ne 
naît  pas  ,  comme  eux,  dans  des  foyers  d'in- 
fection appartenant  au  sol,  mais  qu'il  se  forme 
en  quelque  sorte  spontanément  par  l'altéra- 
tion des  exhalations  qui  se  dégagent  des 
corps  d'un  grand  nombre  d'hommes,  sains 
ou  malades,  entassés  dans  un  petit  espace. 

On  distingue  plusieurs  périodes  dans  lu 
développement  du  typhus.  La  première,  celle 
dite  d'invasion ,  s'annonce  par  un  change- 
ment dans  le  caractère  ,  un  sentiment  de  fa- 
ligue,  un  sommeil  pénible,  la  fétidité  de  l'ha- 
leine, le  tremblement  des  mains,  des  vertiges, 
une  commotion  .soudaine  et  douloureuse  dans 
les  membres,  et  une  sensation  de  constriction 
pénible,  par  de  l'insouciance  et  de  l'apathie  à 
ïépigastre.Cct  état  dure  depuis  deux  jusqu'à 
six  ou  sept  jours. 

A  ces  symptômes  on  voit  succéder  la  se- 
conde période,  caractérisée  de  la  manière 
suivante  :  frissons  dans  le  dos,  entremêlés  de 
bouffées  de  chaleur,  céphalalgie,  tremble- 
ments, soif,  désir  de  boissons  froides  et  aci- 
dulées, angoisses,  abattement,  sentiment  d'i- 
vresse et  de  stupeur,  état  de  vertiges,  nausées 
et  vomissements,  sans  rougeur  ni  altération 
quelconque  do  la  langue,  qui  est  seulement 
quelquefois  blanche  dans  toute  son  étendue , 
peau  halilueuse,  urine  rare,  rouge,  brûlante, 
pouls  plein ,  accéléré ,  déprimé ,  sommeil  in- 
quiet et  agilé. 

Ces  phénomènes  vont  bien  vite  en  s'aggra- 
vant  ;  c'est  alors  que  la  pesanteur  de  tète  et 
la  stupeur  deviennent  plus  considérables  ;  les 
sens  s'émoussent,  la  vue  se  trouble,  le  vertige 
s'accroît,  les  oreilles  tintent  el  bourdonnent; 
l'ouïe  s'affaiblit;  les  malades  répondent  lente- 
ment. Ils  restent  immobiles  dans  la  même  posi- 
tion, et  répugnent  à  se  mouvoir;  ils  ne  tirent  la 
langue  qu'avec  lenteur,  cl  oublient  quelque- 
f  is  de  la  rentrer  dans  la  bouche.  Les  yeux 
s'injectent;  la  déglutition  devient  difficile  ;  il 
survient  de  l'oppression  et  une  toux  fatigante; 
les  hypocondres  et  surtout  le  droit  devien- 
nent douloureux  ;  des  douleurs  se  fonl  aussi 
sentir  dans  les  mollets,  aux  lombes  ,  au  dos , 
et  dans  les  articulations  des  doigts.  Vers  le 
quatrième  jour,  il  se  déclare  ordinairement 
une  hémorrhagie  nasale  peu  abondante  ,  qui 
soulage  momentanément  En  même  temps , 
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des  rougeurs,  do  petites  pustules  et  des  pé- 
techies  apparaissent  a  la  peau,  surtout  au  dos, 
aux  lombes,  à  la  poitrine,  au  haut  des  cuis- 
ses et  des  bras,  et  quelquefois  au  visage. 

La  troisième  période  arrive  vers  le  septième 
jour  de  la  maladie;  c'est  alors  que  cette  affec- 
tion prend  un  nouvel  aspect.  On  voit  quelque- 
fois apparaître  un  gonflement  inflammatoire 
plus  ou  moins  considérable  des  parotides,  ou 
bien  des  engorgements  des  glandes  inguinales, 
ou  des  tumeurs  phlegmoneuses  dans  diverses 
parties  du  corps ,  ou  enfin  des  taches  gangre- 
neuses ou  des  charbons.  Le  développement 
de  ces  phénomènes  extérieurs  sert  quelque- 
fois do  crise  heureuse  au  typhus. 

Le  plus  ordinairement  cet  effort  élimina- 
teur avorte  :  alors,  on  voit  la  chaleur  deve- 
nir plus  âcre,  plus  sèche  et  plus  intense;  les 
rougeurs  de  la  peau  disparaissent,  et  l'épi- 
derme  se  détache  par  écailles  ;  les  facultés  in- 
tellectuelles sont  frappées  d'une  stupeur  plus 
profonde  ;  les  malades  paraissent  étrangers  à 
tout  ce  qui  les  entoure  et  indifférents  à  tout 
ce  qui  les  concerne ,  bien  qu'ils  comprennent 
encore  ce  qui  se  passe  cl  se  dit  autour  d'eux; 
ils  ne  demandent  même  plus  à  boire;  la  lan- 
gue se  sèche,  noircit  et  se  racornit  ;  la  déglu- 
tition se  fait  encore  avec  plus  de  difficulté  que 
jusqu'alors;  les  fosses  nasales  sont  bouchées 
par  du  sang  et  du  mucus  desséchés  ;  les  dents 
se  recouvrent  de  croûtes  fuligineuses;  l'op- 
pression et  la  toux  diminuent  ou  cessent  ;  mais 
la  respiration  devient  plus  fiéquenle;  il  sur- 
vient des  hoquets  ,  une  diarrhée  de  matières 
liquides  et  quelquefois  sanguinolentes  et 
d  une  odeur  cadavéreuse  ;  le  ventre  se  mé- 
léorise  et  devient  sensible  à  la  pression  ;  le 
pouls,  modért  ment  plein,  fort  et  accéléré,  ja- 
mais petit  ni  très  faible,  présente  ce  carac- 
tère remarquable ,  que  l'artère  semble  dans 
l'état  de  dilatation  et  ne  pas  se  contracter  sur 
le  sang  ;  les  urines  sont  rares ,  sans  couleur 
et  un  peu  troubles.  Il  se  manifeste  un  trem- 
blement plus  marqué  des  mains ,  des  soubre- 
sauts des  tendons ,  de  légers  mouvements 
convulsifs  et  des  spasmes  divers  ;  la  dureté  de 
l'ouïe  augmente,  la  vue  diminue ,  l'odorat,  le 
goût  et  le  tact  sont  abolis;  les  malades  rêvent 
sans  dormir ,  et  l'on  a  nommé  typhomanic  ce 
délire  presque  caractéristique  ;  une  idée  fixe 
les  obsède  ;  ils  sont  pris  quelquefois  d'accès 
passagers  de  délire  furieux  ;  ils  parlent  et 
gesticulent  sans  cesse.  Souvent  les  urines  ne 
sont  plus  excrétées  et  s'accumulent  dans  la 
vessie ,  qui  vient  dans  quelques  cas  faire  tu- 
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meur  au-dessus  du  pubis.  Enfin  des  escarres 
se  forment  principalement  sur  les  parties 
comprimées,  et  principalement  sur  le  sa- 
crum ;  la  peau  prend  un  aspect  livide ,  et  se 
couvre  d'une  sueur  visqueuse  et  fétide  ;  les 
crachats  deviennent  fétides  et  de  couleur 
grisâtre  ou  noirâtre  et  enfin  se  suppriment  ; 
l'urine  exhale  une  odeur  ammoniacale  ;  les 
malades  laissent  échapper  sans  s'en  aper- 
cevoir l'urine  et  les  matières  fécales ,  ils  mar- 
mottent des  paroles  sans  suite  et  souvent  in- 
intelligibles ;  leurs  membres  sont  affectés  de 
carphologie  et  se  refroidissent  ;  les  boissons 
passent  â  travers  le  larynx  et  l'œsophage 
comme  dans  un  tube  inerte ,  et  tombent  dans 
l'estomac  par  leur  propre  poids  comme  dans 
un  puits  ;  la  respiration  s'embarrasse ,  le  râle 
de  l'agonie  se  fait  entendre,  et  bientôt  la  vie 
s'éteint. 

Lorsque  l'issue  de  la  maladie  doit  être  fa- 
vorable ,  ce  qui  est  lo  cas  le  plus  rare  ,  les 
phlegmasies  et  les  gangrènes  indiquées  ci- 
dessus  se  développent  en  même  temps  que 
les  symptômes  généraux  s'améliorent,  et  quo 
les  phénomènes  morbides  se  dissipent  gra- 
duellement ;  la  peau  s'humecte;  la  sueur, 
quelquefois  générale,  a  une  odeur  spécifique; 
dans  certains  cas ,  une  hémorrhagie  nasale  se 
déclare  ;  les  narines  et  les  gencives  deviennent 
humides  ;  les  croûtes  qui  les  tapissent  se  dé- 
tachent et  tombent;  une  expectoration  facile 
et  abondante  s'opère  ;  les  urines  coulent  avec 
facilité  et  abondance  ;  le  délire  cesse  ;  les  sens 
reprennent  leur  activité  ;  l'appétit  se  prononce 
et  le  sommeil  revient.  Long-temps  après  la 
guérison  ,  les  malades  consen  ent  ordinaire- 
ment de  la  dureté  de  l'ouïe ,  un  bourdon- 
nement dans  les  oreilles  et  un  affaiblissement 
de  la  mémoire. 

Telle  est  la  marche  régulière  du  typhus,  si 
bion  décrite  par  llildcnbrand.  Quelquefois  ce 
sont  les  accidents  cérébraux  qui  dominent  ; 
d'autres  fois  ce  sont  les  symptômes  pectoraux 
qui  ont  une  plus  grande  intensité  ;  enfin  il 
n'est  pas  rare  de  voir  les  phénomènes  abdo- 
minaux prendre  le  dessus. 

Le  typhus  est  une  maladie  fort  grave.  Sous 
forme  épidémique ,  il  fait  des  ravages  aussi 
grands  peut-être  que  la  peste.  On  sait  com- 
bien ce  fléau  a  fait  de  victimes  en  1814  à  Paris 
et  dans  presque  toute  l'Europe. 

Les  altérations  anatomiques  que  l'on  ren- 
contre chez  les  individus  qui  succombent  du 
typhus  n'ont  point  été  indiquées  avec  assez 
do  précision.  Ces  recherches  ont  en  effet  été 
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faites  à  une  époque  où  l'anatomic  pathologique 
n'avait  pas  encore  fait  des  progrès  aussi  ex- 
traordinaires que  dans  ces  dernières  années. 

Les  lésions  les  plus  constantes  que  les  au- 
teurs ont  observées  sont  :  un  boursouflement 
et  une  injection  de  la  membrane  muqueuse 
des  intestins ,  ainsi  qu'un  gonflement  des  fol- 
licules, des  ulcérations,  et  même  des  traces  de 
gangrène  de  cette  même  tunique.  Dans  les 
méniuges  et  le  cerveau ,  les  plèvres  et  le  pou- 
mon, ainsi  que  le  foie,  on  rencontre  des  traces 
d'inflammation  ou  de  simples  congestions  très 
circonscrites,  des  taches  rougeâtres  et  noirâ- 
tres ,  enfin  le  sang  veineux  a  été  trouvé  plus 
fluide  que  dans  l'état  naturel  et  comme  dé- 
composé. 

La  nature  du  typhus  consiste  probablement 
dans  une  infection  du  sang ,  laquelle  fait  naî- 
tre d'abord  des  congestions ,  et  ensuite  des  in- 
flammations sur  les  principaux  organes  des 
cavités  abdominales,  thoraciques  et  crânien- 
nes. Il  doit  à  la  nature  même  du  miasme  qui 
le  produit  les  caractères  qui  le  distinguent  des 
autres  empoisonnements  miasmatiques.  L'es- 
sence de  ce  miasme  n'est  pas  plus  connue  que 
celle  des  miasmes  des  fièvres  intermittentes 
des  marécages ,  de  la  peste,  de  la  fièvre  jaune, 
et  du  choléra-morbus  asiatique. 

Donner  issue  à  l'agent  morbide ,  le  neu- 
traliser, combattre  et  détruire  les  inflamma- 
tions qu'il  fait  natirc,  enfin  en  favoriser  l'éli- 
mination par  toutes  les  voies  possibles,  telles 
sont  les  indications  thérapeutiques  que  pré- 
sente le  typhus  comme  tous  les  autres  empoi- 
sonnements. 

Dans  la  première  périodo  de  la  maladie ,  on 
a  tiré  de  bons  effets  des  saignées  générâtes  et 
locales. 

L'emploi  des  toniques  amers  ou  aromati- 
ques, tels  que  le  quinquina  et  ses  extraits,  a  été 
suivi  de  succès  dans  un  certain  nombre  de 
cas,  lorsque  les  phénomène-j  adynamiques 
commencent  à  se  déclarer,  c'est-à-dire  pondant 
les  deuxième  et  troisième  périodes. 

Les  vomitifs  et  les  purgatifs  ont  paru  déter- 
miner quelques  guérisons  lorsqu'on  les  em- 
ploie avec  une  certaine  opiniâtreté,  depuis  le 
début  jusqu'à  la  fin  delà  maladie.  Ces  moyens 
ne  nous  semblent  pas  mériter  autant  de  con- 
fiance que  les  précédents. 

Les  révulsifs ,  tels  que  les  vésicatoires  ,  les 
sudorifiques,  et  surtout  les  bains  de  vapeur, 
sont  encore  préconisés  par  quelques  médecins. 

Enfin  les  abcès ,  les  escarres  ,  etc.,  qui  peu- 
vent se  développer  vers  la  fin  de  la  maladie, 


doivent  être  traités  à  l'aide  des  moyens  qu'on 
emploie  habituellement  contre  ces  accidents. 
L.  Tanquebel  des  Planches. 

TYPOGRAPHIE  (de  Tvtroç,  marque,  em- 
preinte, et  de  Tpàf*»,  écrire).  On  entend  parce 
terme  l'ensemble  des  opérations  au  moyen 
desquelles  l'art  de  l'imprimerie  arrive  à  repro- 
duire par  des  types  uniformes  et  à  multiplier 
à  l'infini  les  exemplaires  d'un  manuscrit  quel- 
conque ;  multiplication  qu'on  n'obtenait,  avant 
cette  grande  découverte ,  que  par  des  copies 
à  la  main ,  longues,  coûteuses  et  trop  souvent 
défigurées  par  des  fautes  grossières.  Nous  ne 
retracerons  pas  ici  l'histoire  de  cet  art  pré- 
cieux dont  l'origine  remonte  au  milieu  du 
xv'  siècle,  et  dont  les  progrès  se  sont  succédé 
avec  tant  de  rapidité.  Nous  sommes  entré  dans 
ces  détails  en  traitant  de  i'imprimerib,  dé- 
signation ancienne  et  générique  qui  reporte  do 
suite  la  pensée  sur  la  révolution  religieuse,  po- 
litique et  littéraire  qui  fut  la  conséquence  de 
ce  pas  immense  fait  par  l'esprit  humain  dans 
la  carrière  des  arts. 

La  typographie,  telle  qu'elle  est  pratiquée 
maintenant ,  est  une  vaste  industrie  dont  les 
diverses  branches  sont  chacune  d'une  grande 
importance.  C'est  ainsi  que  la  fabrication  des 
papiers  et  des  encres ,  la  gravure  et  la  fonte 
des  caractères ,  la  composition ,  la  correction 
et  l'impression  des  livres,  et  enfin  la  brochure 
et  la  reliure  sont  devenues  autant  d'industries 
fort  aciives,  occupant  depuis  quelques  années 
surtout  un  nombre  infini  d'ouvriers ,  et  de- 
mandant chacune  des  soins  multipliés  et  une 
surveillance  de  tous  les  instants. 

On  a  vu  quelques  imprimeries  réunir  sous 
une  même  direction  les  différentes  parties 
de  la  typographie;  mais  qu'on  juge  des  diffi- 
cultés d'une  pareille  entreprise  en  parcourant 
rapidement  avec  nous  le  cercle  des  travaux 
dont  l'ensemble  est  nécessaire  pour  arriver  à 
livrer  au  public  un  seul  exemplaire  d'un  ou- 
vrage imprimé. 

1°  Gravure  des  poinçons ,  justification  des 
matrices  et  fonte  des  caractères.  —  Un  artiste 
grave  d'idée,  ou  d'après  les  proportions  qu'on 
lui  a  désignées,  et  en  relief,  toute  la  série  des 
lettres  de  l'alphabet  sur  autant  de  tiges  d'a- 
cier que  l'on  trempe  ensuite  pour  leur  donner 
la  dureté  nécessaire;  ce  sont  alors  des  poin- 
çons. Il  gravo  ainsi  trois  séries  différentes 
toutes  bien  proportionnées  entre  elles  :  les  ma- 
juscules ou  grandes  capitales,  les  capitales  in- 
termédiaires ou  petites  capitales ,  et  les  lettres 
minuscules  ou  du  bas  de  corse,  parce  qu'on  les 
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place,  vu  leur  usage  beaucoup  plus  fréquent, 
en  bas  de  la  casse  [voy.  plus  bas),  sous  la 
main  du  compositeur.  Il  grave  encore  les 
chiffres  ,  les  accents,  les  lettres  doubles,  les 
ponctuations,  et  autres  signes  sans  lesquels 
un  caractère  ne  serait  pas  complet.  Ajoutez  à 
cela  l'italique  correspondant  à  ce  caractère 
ordinaire ,  dit  romain ,  et  répétez  ces  opéra- 
tions pour  chaque  caractère  différent ,  car 
leur  forme ,  leur  grosseur  et  leur  tracé  va- 
rient à  l'infini.  Quand  les  poinçons  sont  tous 
éprouvés  et  reconnus  bien  conformes  entre 
eux,  on  les  frappe,  c'est-à-dire  qu'on  les  en- 
fonce à  coups  de  marteau,  du  côté  de  la  lettre 
gravée  en  relief,  dans  un  petit  morceau  de 
cuivre  poli  qui  prend  alors  le  nom  de  matrice, 
parc?  que  c'est  c^lle  matrice,  bien  justifiée  et 
adaptée  dans  le  moule ,  qui  doit  produire  la 
lettre  de  métal  (  plomb  ,  étain  et  régule  d'an- 
timoine) entre  les  mains  de  l'ouvrier  fondeur. 
Ce  moule ,  l'instrument  capital  de  la  fonderie, 
est  lui-même  un  composé  de  plusieurs  pièces 
qui  toutes  ont  besoin  de  la  plus  grande  préci- 
sion pour  produire  un  résultat  passable.  Cha- 
que lettre  sortant  du  moule  à  besoin  encore 
d'être  détachée  dujet  qui  adhère  à  sa  lige,  lige 
qui  do't  rester  seulement  longue  de  dix  lignes 
et  demie  ;  puis  cette  tige  est  frottée  sur  tous 
les  sens  pour  enlever  les  irrégularités  qui  pour- 
raient en  altérer  la  justesse ,  justesse  néces- 
saire pour  la  parfaite  approche  des  lettres. 
Chaque  sorte  de  lettre  est  ensuite  composée , 
c'est-à-dire  assemblée  dans  un  long  instru- 
ment appelé  composteur;  puis  on  les  vérifie 
pour  rejeter  toutes  les  défectueuses  ;  on  les 
fait  encore  passer  par  plusieurs  petites  opéra- 
lions  (  voy.  Caractères  et  Fonderie)  ;  en- 
fin on  les  réunit  en  grandes  pages  et  on  les 
envoie  à  Yimprimeur. 

2«  Compo  ition ,  correction  et  tirage.  —  A 
mesure  que  le  caractère  arrive ,  on  le  distri- 
bue par  sorte  de  lettre  dans  un  casier  ou 
boîte  à  compartiments ,  nommée  casse ,  dont 
les  divisions  sont  proportionnées  au  nombre 
de  lettres  qu'elles  doivent  contenir.  Dans  la 
partie  inférieure  sont  réparties  les  minuscules; 
dans  la  partie  supérieure,  ou  haut  de  casse, 
on  relègue  les  capitales  et  les  lettres  à  accents 
qui  sont  d'un  usage  bien  moins  fréquent;  la 
casse  présente  alors  un  ensemble  de  cent  cin- 
quante compartiments  au  moins  dans  lesquels 
l'ouvrier  devra  puiser  à  mesure  de  ses  be- 
soins. Cette  casse ,  généralement  longue  de 
trois  pieds ,  large  de  deux  pieds  et  demi  et 
profonde  de  deux  pouces  à  peine ,  est  placée 
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sur  un  plan  incliné  soutenu  par  des  tréteaux, 
de  manière  que  le  jour  arrive  toujours  de  la 
gauche  du  compositeur  quand  il  ne  peut  tom- 
ber perpendiculairement  sur  la  casse.  C'est 
alors  que  l'ouvrier  compositeur,  qui  doit  join- 
dre, autant  que  possible,  une  intelligence  assez 
vive  à  la  connaissance  de  la  langue  sur  laquelle 
il  va  travailler,  assemble  dans  un  composteur 
les  lettres,  les  mots  et  les  phrases  de  la  copie, 
soit  manuscrite,  soit  imprimée,  qu'on  lui  a 
confiée.  Il  justifie  chaque  ligne  dans  des  limites 
une  fois  données ,  qui  conservent  à  toutes  les 
pages  celte  uniformité  de  proportion  qui  est  un 
des  plus  grands  avantages  de  la  typographie. 

Lorsque  ce  premier  travail ,  ordinairement 
distribué  entre  plusieurs  personnes ,  sous  la 
direction  d'un  chef  ouvrier  nommé  metteur  t% 
pages,  sort  confectionné  des  mains  descompo- 
siteurs,ce  dernier  rassemble  les  pages  par  huit, 
seize,  vingt-quatre,  trente-six,  selon  le  format, 
dans  ries  châssis  en  fer  à  bords  plats,  et  il 
les  dispose  de  telle  sorte ,  qu'il  y  ait  à  l'eu- 
tour  de  chacune  une  marge  convenable,  et 
qu'à  l'impression  elles  se  repèrenlsi  bien,2  sur 
1 ,  4  sur  3 ,  et  ainsi  do  suite ,  qu'on  puisse 
plier  la  feuille  imprimée  sans  qu'il  y  ait  une 
seule  page  en  dehors  de  la  place  qu'elle  doii 
occuper. 

Ces  châssis,  ainsi  garnis  de  pages  séparée) 
par  des  lingots  de  plomb  ou  des  bois  taillé* 
ad  hoc  ,  et  tenues  serrées  par  des  biseaui 
et  par  des  coins ,  prennent  le  nom  déforme, 
il  faut  toujours  deux  formes  pour  faire  uw 
feuille  ,  la  feuille  de  papier  ne  pouvant  s'im- 
primer des  deux  côtés  à  la  fois  sur  uneseuk 
et  même  forme.  On  fait  épreuve  de  ces  formes, 
et  cette  épreuve  est  remise  à  un  premier  cor- 
recteur, chargé  de  ci  llaiionner  avec  l'original 
le  travail  du  compositeur,  et  de  relever  les 
fautes  ou  omissions  qu'il  a  pu  commettre, 
Quand  le  compositeur  a  réparé  ses  fautes, <hi 
tire  une  nouvelle  épreuve  que  l'on  soumet  i 
l'auteur  de  l'ouvrage  ;  cette  épreuve  est  quel* 
quefois  suivie  de  plusieurs  autres  avant  d'ar- 
river au  6on  à  tirer  ;  puis  une  dernière  est  re- 
lue à  l'imprimerie  par  un  deuxième  correcteur, 
ordinairement  plus  instruit  et  plus  expéri- 
menté que  le  premier ,  qui  retrouve  autant 
que  possible  les  fautes  échappées  aux  premiè- 
res lectures.  Enfin  toutes  ces  corrections  sof* 
encore  vérifiées  avant  la  mise  sous  presse 
une  dernière  épreuve  nommée  tierce ,  quart 
môme  elle  serait  la  douzième,  ce  qui  arme 
assez  souvent- 
L'ouvrier  imprimeur  procède  enfin  à  soo 
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trarail,  qui  demande  aussi  bien  des  soins  et 
des  détails  d'exécution ,  comme  le  lavage  pré- 
paratoire des  formes  pour  enlever  l'encre  des 
épreuves,  le  trempage  du  papier,  qui  doit  être 
rmanit  plusieurs  fois,  la  bonne  qualité  de 
l'encreet  des  rouleaux  destinés  à  l'étendre  sur 
les  caractères ,  une  bonne  mise  en  train ,  etc. 
Quand  il  a  terminé  sur  chaque  forme  son  ti- 
rage ,  à  plusieurs  cents  ou  à  plusieurs  mille , 
il  lave  les  caractères  avec  une  lessive  parti- 
culière ,  comme  il  l'a  fait  avant  de  mettre  sous 
presse,  et  les  rend  au  compositeur,  qui  les 
distribue  de  nouveau  dans  sa  casse  pour  re- 
nouveler toutes  les  opérations  que  nous  venons 
de  décrire. 

3'  Papier,  encre  et  rouleaux. — Tandis  qu'on 
procédait  à  la  fonte  ou  à  la  distribution  des 
caractères ,  et  à  la  composition  des  formes  et 
des  feuilles,  il  a  fallu  s'occuper  du  papier  et  des 
autres  matières  tout  aussi  nécessaires  à  l'im- 
pression. Nous  ne  devons  pas  entrer  dans  les 
détailsde  fabrication  de  ces  diverses  industries, 
qui  font  l'objet  d'articles  particuliers  ;  mais 
la  connaissance  de  leurs  procédés  et  des  qua- 
lités si  variables  de  leurs  produits  n'en  est 
pas  moins  nécessaire  au  maître  imprimeur. 
Ainsi  les  papiers  fabriqués,  soit  à  la  forme  , 
soit  ils  mécanique ,  sont  divisés  en  plusieurs 
clauses,  sous  des  dénominations  particulières; 
leur  dimension ,  leur  épaisseur,  leur  qualité  , 
ci  par  conséquent  leur  prix  ,  varient  donc  à 
I  infini.  Il  en  est  de  même  pour  les  encres ,  qui 
demandent  la  plus  grande  surveillance ,  si  l'on 
ne  veut  pas  être  déshonoré  par  les  teintes  hui- 
leuses que  prennent  quelquefois ,  au  bout  de 
peu  de  temps ,  les  impressions  du  reste  les 
plus  soignées.  Les  rouleaux ,  qui  sont  un  com- 
posé de  colle-forte  et  de  mélasse  fondues  et 
prises  ensemble ,  demandent  aussi  des  soins 
et  de  fréquents  changements,  scion  les  ou- 
vrages et  selon  les  saisons. 

*•  Séchage ,  assemblage ,  brochure.  —  Dès 
que  l'ouvrier  imprimeur  a  terminé  un  tirage,  il 
nut étendre  sur  des  cordes, par  petites  parties, 
tout  le  papier  imprimé,  pour  sécher, non  seule- 
ment l'encre,  mais  surtout  le  papier  lui-même, 
qui,  mouillé  par  l'imprimeur  pour  faciliter  son 
foge,  se  gâterait  bientôt  si  on  le  laissait  en  pi- 
les. Quand  il  est  bien  séché,  un  autre  ouvrier, 
«ercé  à  cette  nouvelle  besogne ,  le  détend  et 
assemble  toutes  les  feuilles  d'un  volume  par 
exemplaires  séparés ,  et  les  collationne  pour 
éviter  toute  erreur  ;  il  met  en  ballots  bien  ser- 
rés ceux  qui  ne  sont  pas  destinés  à  être  vendus 
de  suite ,  et  livre  les  autres  au  brocheur.  Il 
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est  inutile  d'expliquer  le  travail  de  ce  dernier 
et  du  relieur,  qui  lui  succède  ordinairement  ; 
tout  le  monde  connatt  leurs  procédés ,  mais 
tout  le  monde  sait  aussi  par  combien  de  mains 
il  faut  que  les  livres  passent  dans  ces  diverses 
manutentions. 

On  comprendra  sans  doute,  d'après  cet 
aperçu  des  principales  opérations  de  la  typo- 
graphie, à  quelle  responsabilité  et  à  quelle  sé- 
rie d'inquiétudes  s'expose  l'artiste ,  l'indus- 
triel, le  fabricant,  comme  on  voudra  l'appeler, 
qui  entreprend  la  rude  tâche  de  répandre  dans 
le  public,  avec  tout  l'amour-propre  du  savant 
et  la  conscience  d'un  honnête  commerçant,  des 
éditionscorrectes  et  des  livres  bien  confection- 
nés.On  trou\  era  aux  différents  articles  Impri- 
merie, Caractères,  Composition,  Cor- 
rection, Fonderie,  Format,  Gravure, 
Presses,  Stéréotypir  (dont  nous  ne  pou- 
vons parler  ici,  quoique  cette  industrie  soit  de- 
venue un  appendice  presque  forcé  de  toute  im- 
primerie ) ,  une  foule  de  détails  que  nous  ne 
devons  pas  répéter  ici ,  et  qui  prouveront  que 
l'imprimeur  digne  de  ce  nom ,  non  seulement 
doit  avoir  beaucoup  étudié  et  beaucoup  pra- 
tiqué ,  mais  qu'il  a  encore  besoin  d'un  vérita- 
ble dévouement  pour  résister  aux  soins  in- 
cessants et  aux  tribulations  sans  nombre  de 
sa  profession. 

Malheureusement,  l'étonnant  développe- 
ment que  l'industrie  typographique  a  dû 
prendre  pour  répondre  aux  besoins  actuels 
de  la  société ,  l'introduction  de  machines  de 
toute  espèce ,  et  la  concurrence  des  spécula- 
teurs qui  s'y  sont  précipités  tête  baissée  sans 
rien  y  connaître ,  ont  déprécié  un  art  qui  mé- 
ritait de  marcher  le  premier  entre  tous ,  et  en 
ont  trop  avili  les  produits,  dont  la  pureté 
d'exécution  est  cependant  beaucoup  plus  im- 
portante qu'on  ne  le  pense  généralement.  Nous 
devons  ajouter  néanmoins  qu'il  s'est  fait  une 
espèce  de  réaction  en  faveur  de  la  bonne  .ty- 
pographie ,  depuis  la  publication  de  ces  édi- 
tions magnifiques ,  rehaussées  de  tout  le  luxe 
de  la  gravure ,  qui  promettent  de  rendre  à  la 
typographie  française  l'éclat  dont  elle  a  brillé 
si  long-temps.  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur 
le  tribut  d'éloges  que  nous  avons  dû  payer ,  à 
l'article  Imprimerie,  aux  hommes  distingués 
qui ,  soit  de  notre  temps ,  soit  à  d'autres  épo- 
ques ,  ont  honoré  leur  patrie  et  leur  art  par 
le  perfectionnement  qu'ils  ont  apporté  à  la 
plus  utile  des  industries.  A.  René. 

TYPOTIDS  (Jacques  Typoest),  naquil 
d'une  famille  honorable  de  Bruges,  vers  le 
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milieu  du  xvi«  siècle.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des à  Louvain  et  en  Italie,  il  se  rendit  à  Wurz- 
bourg,  où  une  nouvelle  université  venait  d'ê- 
tre fondée.  De  là,  il  fut  appelé  en  Suède  par 
le  roi  Jean  ///,  qui  lui  donna  toute  sa  con- 
fiance. Mais  la  jalousie  empoisonna  bientôt 
son  séjour  dans  ce  royaume,  et  ayant  attaqué 
dans  ses  écrits  quelques  hommes  considérés, 
tels  que  de  La  Gardie,  il  fut  emprisonné,  et  on 
lui  fit  son  procès.  Sur  les  instances  du  roi  de 
Dauemarck,  dont  son  frère  était  médecin,  on 
.  lui  fit  grâce  de  la  vie ,  mais  il  resta  toujours 
enfermé  à  la  citadelle  d'Abo.  Il  en  fut  tiré 
lorsque  Sigismond  arriva  au  trône ,  et  se  re- 
tira auprès  de  l'empereur  Rodolphe,  qui  le 
nomma  son  historiographe.  Il  mourut  à  Pra- 
gue à  la  paix  de  1601.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  1°  Symbola  divina  el  humana  pon- 
tificum,  imperalorum  et  regum.  Prague  1601  ; 

—  2»  Relatio  historica  de  regno  succive  bellis- 
gue  ejus  civilibuê  et  externis.  Francfort,  1605. 

—  Typotius  a  laissé  beaucoup  de  manuscrits. 
— TYR  (  géog.  anc.  )  fut  une  des  plus  célèbres 
villes  de  l'ancien  monde.  Elle  était  située  en 
Asie  sur  les  rivages  syriens  ,  et  prenait  rang 
parmi  les  plus  puissantes  cités  de  la  Phénicio. 
Aussi  célèbre  dans  l'histoire  profane  que  dans 
l'histoire  sacrée ,  mêlée  à  tous  les  grands  évé- 
nements politiques,  à  toutes  les  grandes  guer- 
res ,  trafiquant  avec  tous  les  peuples,  ayant 
eu  des  poètes,  des  philosophes,  des  histo- 
riens ,  on  ne  peut  néanmoins  remonter  à  l'é- 
poque de  sa  fondation. Teucer  de  Gizique  avait 
écrit  son  histoire  jusqu'à  son  époque ,  mais 
par  malheur  son  oeuvre  a  été  perdue  en  tra- 
versant les  siècles,  et  nul  n'a  osé  la  recommen- 
cer. Hérodote,  lib.  IV,  dit  que  les  Phéniciens 
habitèrent  d'abord  sur  la  mer  Rouge ,  et  que 
de  là  ils  vinrent  s'établir  sur  la  Méditerranée 
entre  la  Syrie  et  l'Egypte.  Selon  quelques  an- 
ciens auteurs  Tyr  fut  la  première  et  la  plus 
ancienne  de  leurs  cités;  Quinte-Curce  est  de 
cette  opinion;  Justin  au  contraire  veut  qu'elle 
ait  été  bâtie  après  Sidon. 

Tyr  fut  primitivement  élevée  sur  le  conti- 
nent ,  en  regard  d'une  lie  ravissante  éloignée 
seulement  de  sept  cents  pas  selon  Pline,  et  de 
trente  stades  d'après  Strabon ,  ce  qui  diffère  de 
peu.  Ses  habitants ,  venus  des  confins  de  l'E- 
gypte ,  avaient  emprunté  à  ce  peuple  le  goût 
dosa  magnificence  et  de  son  architecture ,  et 
rien  n'égalait  la  beauté  de  la  métropole  phé- 
nicienne. Les  Tyriens  étaient  fiers  surtout 
d'un  temple  d'Hercule  que  leurs  prêtres  van- 
tèrent avec  exagération  à  Hérodote ,  à  cause 


de  son  antiquité  prodigieuse ,  et  ce  fut  aussi 
dans  ce  temple  qu'ils  répondirent  à  Alexandre 
de  Macédoine  qu'il  pouvait  venir  sacrifier , 
lorsque  ce  conquérant,  cachant  ses  ambitieux 
desseins ,  leur  fit  dire  qu'il  avait  le  désir  de  se 
rendre  dans  leur  noble  cité  pour  y  offrir  des 
sacrifices  à  Hercule. 

Les  Phéniciens ,  et  particulièrement  les 
Tyriens ,  dans  leur  singulière  aptitude  aux 
arts,  aux  sciences  et  aux  métiers,  découvrirent 
successivement  l'astronomie,  le  trafic,  et  l'art 
de  teindre  en  pourpre  el  en  écarlate ,  art  qui 
fut  sans  doute  la  cause  de  leur  prospérité  im- 
mense et  dont  ils  conservèrent  toujours  le  se- 
cret. A  la  même  époque  les  Sidoniens  leurs 
frères  découvrirent  le  verre;  et  la  chose  la 
plus  importante  pour  la  pensée ,  pour  l'esprit 
humain ,  l'invention  de  l'écriture  appartient 
encore  à  ces  étonnants  Phéniciens ,  ce  qui  fait 
dire  à  Lucain  : 

Pkrcnices  primi ,  famé  si  errditur,  ami 
Mansuram  rubibut  tottn  lignai  t  fleuris. 

•  Les  Phéniciens,  si  l'on  en  croit  la  tradi- 
tion ,  furent  les  premiers  qui  fixèrent  par 
des  signes  durables  les  accents  fugitifs  de  la 
parole.  » 

Forts  de  toutes  ces  grandes  découvertes, 
les  Tyriens  se  trouvèrent  à  l'étroit  sur  leurs 
beaux  rivages  ;  la  vaste  mer  de  Syrie  se  dé- 
roulait devant  eux ,  et  se  confiant  à  leur  des- 
tinée heureuse ,  ils  construisirent  des  navires 
et  firent  des  courses  fameuses  qui  redoublè- 
rent leur  audace.  Laformede  leurs  vaisseaux 
était  longue,  élégante,  et  ne  comportait  d'abord 
qu'un  rang  de  cinquante  rameurs.  Ce  ne  fut 
guère  que  sous  les  premiers  tyrans  de  Sicile 
et  les  chefs  des  Iles  Ioniennes  que  furent  con- 
struites les  grandes  galères  à  trois  rangs.  Tous 
ces  avantages  firent  de  Tyr  l'entrepôt  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident.  Alors  ces  hardis  trafi- 
quants ne  se  bornèrent  plus  aux  ports  et  aux 
côtes  de  la  Méditerranée.  Melcarthus ,  leur 
Hercule ,  avait  navigué  vers  le  couchant  (  el 
Màhgreb),  ils  connaissaient  la  route ,  ils  pé- 
nétrèrent dans  l'Océan  par  le  détroit  de  Gibral- 
tar, s'étendirent  à  gauche  et  à  droite,  fon- 
dèrent de  nombreuses  colonies  au  dedans  et 
au  dehors  de  cette  mer,  comme  ils  en  avaient 
établi  dans  l'Orient.Thèbes  deBoélie  entre  au- 
tres ,  Cadix  et  Carthage,  cette  rivale  de  Rome, 
bâtie  cinquante  années  avant  la  ruine  de  Troie 
et  trois  siècles  avant  la  fuite  de  Didon,cequi 
est  singulièrement  en  désaccord  avec  le  ma- 
gnifique poème  de  Virgile.  Mais  l'histoire  doit 
être  impitoyable.  Les  Tyriens  visitèrent  ensuite 
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tous  les  rivages  occidentaux  de  l'Afrique,  ceux 
de  la  Narbonnaise,  vinrent  en  Angleterre  et  ne 
s'arrêtèrent  qu'à  Thulé.  l'Écriture  sainte  nous 
a  conservé  la  relation  de  leurs  voyages  en 
Ophir  et  en  Tharsir  entrepris  pour  le  compte 
do  Salomon  qui  les  fit  partir  des  ports  d'Ailath 
et  d'Asionghaber  à  la  pointe  de  la  mer  Rouge, 
conquis  sur  les  Idumécns;  et  quant  au  dénom- 
brement de  leurs  vastes  colonies,  le  savant 
Samuel  Bochard  nous  le  donne  dans  sa  fa- 
meuse Geographia sacra;  Chanaan,  lib.  /. 

En  voyant  de  tels  voyages  entrepris  par  les 
Tyriens,  en  les  voyant  s'aventurer  ainsi  dans 
tous  les  océans ,  la  raison  ne  dit-elle  pas  que 
la  boussole  n'est  pas  une  invention  moderne. 
La  boussole  était  certainement  connue  avant 
la  fondation  de  Rome ,  ainsi  que  l'attestent  les 
sept  tables  de  bronze  connues  sous  le  nom 
d'Inscriptions  Eugubiennes,  découvertes  à 
Gubbio ,  ville  épiscopale  des  États  Romains  en 
tkhk.  Elles  sont  écrites  avec  l'ancien  carac- 
tère étrusque  de  droite  à  gauche,  comme 
l'hébreu  et  les  autres  langues  séméliques  ; 
parmi  les  passages  les  plus  curieux  on  remar- 
que celui-ci  qui  peint  bien  le  génie  des  Phé- 
niciens:«La  mer  est  devenue  la  plainedu  com- 
merce ,  un  noble  espace ,  un  facile  espace , 
un  espace  raccourci,  que  l'on  parcourt;  le  pro- 
pre espace  de  l'homme  ,  le  moyen  de  progrès 
ducommcrcc.le  trésor  de  l'homme,  la  source 
de  l'augmentation  de  la  richesse....  La  navi- 
gation est  devenue  sûre  et  agréable  au  moyen 
clos  vivres  emmagasinés  et  du  petit  pointeur , 
piac  lu.  »  Ce  passage  est  plusieurs  fois  ré- 
pété dans  les  inscriptions,  et  l'on  peut  se  con- 
vaincre que  l'aiguille  aimantée  rapportée  en 
Europe  par  Marco-Polo  avait  guidé  en  Chine 
cl  dans  l'océan  Indien  les  premiers  naviga- 
teurs Phéniciens. 

La  puissance  territoriale  de  Tyr  était  bien 
infime  si  on  la  compare  à  sa  puissance  mari- 
time; ce  fut  à  cause  de  cette  pauvreté ,  plus 
encore  peut-être  que  pour  les  services  qu'il 
on  avait  reçus,  que  Salomon  concéda  à  Hiran, 
roi  de  Tyr ,  son  allié ,  vingt  bourgades  en  terre 
ferme,  parmi  lesquelles  se  trouièrentd'excel- 
leots  ports ,  et  ce  fut  pour  les  Tyriens  un  im- 
mense avantage  qui  tourna  encore  au  profit 
de  leur  formidable  pouvoir  maritime,  car  ils 
se  rapprochaient  peu  à  peu  du  Liban,  qui  leur 
fournissait  abondamment  du  bois  pour  la  con- 
struction de  leurs  navires.  La  richesse  de  Tyr, 
la  célébrité  de  ses  navigateurs  et  de  ses  ar- 
tistes excitèrent  une  vile  jalousie  parmi  ses 
voisins.  La  renommée  de  Tyr  emplissait  le 


monde ,  et  les  Assyriens  et  les  Chaldéens  ré- 
solurent de  détruire  la  noble  cité  d'Hercule. 
Salmanazar  vint  l'assiéger  avec  une  armée  for- 
midable ,  mais  il  fut  vaillamment  repoussé  et 
ne  reparut  plus.  Nabuchodonosor  %  int  ensuite; 
mais  quoique  les  Tyriens  eussent  été  aban- 
donnés de  leurs  alliés,  ils  résistèrent  treize  ans 
au  puissant  roi,  qui  finit  par  prendre  leur  ville 
dont  il  fit  un  désert. 

Telle  fut  1ère  première  de  Tyr.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ce  Tyr  avec  le  nouveau  :  l'an- 
cienne ville  était  sur  le  continent  de  Syrie  ; 
et  durant  la  funeste  guerre  de  Nabuchodo- 
nosor, les  habitants  prévoyants  transportèrent 
dans  leur  Ile  la  plus  grande  partie  de  leurs  ri- 
chesses ,  et  s'y  étant  établis  après  le  départ 
des  Assyriens ,  ils  rebâtirent  le  nouveau  Tyr, 
qui  surpassa  de  beaucoup  encore  la  splendeur 
et  la  puissance  de  l'ancien.  Il  subsista  dans 
cet  état  jusqu'au  temps  d'Alexandre  de  Ma- 
cédoine qui  l'assiégea.  Ce  grand  prince, 
poussé  par  une  vaste  pensée  politique ,  joi- 
gnit celte  tle  au  continent  en  comblant  la  mer 
avec  des  arbres  et  des  rochers ,  et  ayant  ainsi 
formé  une  chaussée  solide,  longue  de  près  do 
deux  milles  il  prit  la  métropole  phénicienne 
et  la  brûla  comme  un  barbare.  Cet  acte 
qui  annonce  un  Scytho  sauvage  et  non  le 
roi  magnanime  des  Thessaliens  ,  se  peut 
motiver  en  quelque  sorte  par  le  réve  gigan- 
tesque d'Alexandre.  La  prospérité  de  Tyr 
et  de  Carthagc  sa  colonie  le  froissait  cruelle- 
ment ;  ces  deux  villes  tenaient  le  sceptre  des 
mers.  Les  Perses  n'avaient  qu'un  ramassis  de 
vaisseaux  ma)  équipés.  Diodore  donne  seule- 
ment soixante  galères  longues  à  Alexandre 
quand  il  passa  en  Asie  ;  Arrien  augmente  ce 
nombre  jusqu'à  cent  soixante  ;  mais  les  Athé- 
niens et  d'autres  villesde  l'Archipel  en  avaient 
fourni  la  plus  grande  partie.  Et  que  pou- 
vaient-ils entreprendre  contre  les  premiers 
marins  du  monde ,  quand  Tyr  et  Cnrthage 
pouvaient  seules  mettre  à  la  mer  cinq  cents 
galères  éperonnées ,  à  trois  et  cinq  rangs  do 
rameurs? 

Voilà  quelle  fut  la  pensée  d'Alexandre  en 
saccageant  Tyr  :  ce  conquérant  avait  rêvé  une 
monarchie  universelle  la  vaste  capitale  de- 
vait être  dans  l' Arabie-Heureuse  dont  on  lui 
vantait  de  toutes  parts  la  félicité.  Alors  il 
voulut  que  tout  le  commerce  du  monde  fut 
entre  ses  mains;  et  quand  Tyr  fut  brûlé  ,  il 
fonda  Alexandrie.  C'était  là  une  pensée  im- 
mense ;  c'était  l'œuvre  d'un  homme  de  génie. 
Alexandrie  était  placée  pour  attirer  dans  son 
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port  les  navires  de  toutes  les  nations.  L'Égypte 
se  déroulant  derrière  elle  et  communiquant 
librement  avec  l'Asie  ,  l'Orient  et  l'Inde  par 
le  golfe  Persique  et  la  mer  Rouge  ;  avec  l'E- 
thiopie et  le  Midi  par  la  même  mer  et  par  le 
Nil  ;  avec  les  Gaules  ,  l'Italie,  toute  l'Europe 
enfin  ,  et  l'Afrique  par  la  Méditerranée.  Puis 
la  beauté  ,  la  fertilité  de  celte  Egypte  étaient 
un  sûr  garant  qu'on  n'y  tenterait  pas  en  vain 
la  fortune. 

Cannage  fut  fort  alarmée  de  la  destruction 
de  sa  métropole  et  de  la  fondation  d'Alexan- 
drie sur  l'emplacement  de  la  misérable  Rha- 
coiis  ;  elle  prévoyait  justement  sa  ruine ,  car 
elle  avait  pénét.é  rapidement  les  vastes  des- 
seins d'Alexandre,  qui  venait  de  repeupler  Tyr 
de  gens  aveuglément  soumis  à  ses  volontés, 
afin  que  les  Phéniciens  ou  d'autres  peuples 
commerçants  ne  vinssent  se  rétablir  sur  ses 
débris  fumants  pv»ur  jeter  de  nouvelles  en- 
traves à  son  ambition.  Telle  fut  la  seconde 
période  de  l'histoire  de  Tyr. 

Quand  les  lieutenants  d'Alexandre  se  fu- 
rent partagé  le  monde ,  Tyr  redevint  puis- 
sante ;  Séleucus,  souverain  de  la  Babylonie, 
et  Antigonus  couvrirent  la  Méditerranée  de 
.  .eurs  flottes.  Antigonus,  pressé  par  Ptolémée, 
Lysimaque  ,  Cassander  et  Séleucus  s'adressa 
aux  Phéniciens,  qui  lui  construisirent  cent 
j  'aisseaux  avec  lesquels  il  défit  ses  ennemis  , 
•  se  rendît  maître  de  la  mer  et  prit  Tyr  après 
'  un  siège  de  quinze  mois.  De  la  domination 
tourmentée  des  Syriens ,  elle  passa  bientôt 
sous  celle  des  Romains  qui ,  favorisant  le 
commerce,  lui  donnèrent  les  moyens  de  se 
relever  ;  et  Tyr  fut,  comme  dans  les  âges  re- 
culés, la  première  ville  des  rivages  syriens  ; 
puis ,  quand  l'empire  romain  s  écroula  de 
toutes  parts ,  quand  les  faibles  empereurs 
grecs  furent  devenus  les  maîtres  de  ces  pays 
superbes ,  Tyr  devint  successivement  la  proie 
des  hordes  descendues  de  la  Lydie,  des  Sar- 
rasins ,  des  Turcs  et  des  croisés.  Ces  derniers 
l'assiégèrent  sans  succès  en  1 1 12,  commandés 
par  Baudouin  Ier,  et  ils  la  prirent  en  1124;  ils 
la  conservèrent  jusqu'en  1188,  mais  Saladin 
l'ayant  attaquée,  l'emporta  et  la  ruina  de  fond 
en  comble.  Le  port  de  Tyr  est  des  plus  vas- 
tes et  abrité  des  vents  du  sud.  Il  reste  ouvert 
à  la  tramontane  ;  mais  le  fond  est  net  et  la 
t<  nue  assez  facile.  Aujourd'hui  c'est  à  peine  si 
l'on  retrouve  quelques  ruines  :  tous  les  dé- 
bris de  celte  splendeur  tant  vantée  ont  dis- 
paru ;  les  colonnes  de  jaspe  et  de  porphyre , 
do  brèche  africaine,  ont  été  brisées  ou  enle- 
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vées  ;  ses  fortes  murailles  sont  détruites  ;  ses 
boulevards  aplanis,  et  la  belle  métropole 
phénicienne  est  aujourd'hui  un  misérable  vil* 
lage  qui  sert  de  repaire  à  des  pirates  lurcs. 

Les  Tyriens  furent  renommés  pour  la  fi- 
nesse de  leur  esprit ,  la  facilité  dans  les  af- 
faires ,  leur  aptitude  extrême  à  tous  les  arts  ; 
ils  excellèrent  dans  la  sculpture  des  boiseries, 
et  Salomon  se  servit  d'eux  avec  avantage  pour 
la  charpente  et  les  lambris  de  son  merveil- 
leux temple.  Ils  étaient,  comme  les  Carthagi- 
nois, parcimonieux,  sobres,  économes ,  rosis 
sans  avarice;  et  dictés  par  l'amour  de  la  pa- 
trie qu'ils  voulaient  rendre  puissante ,  en  lui 
faisant  de  grands  sacrifices.  Les  Tyriens  ont 
été  un  grand  peuple  ;  ils  ont  donné  une  sin- 
gulière extension  à  l'esprit  humain  ;  ils  ont 
eu  beaucoup  d'hommes  éminents  parmi  les- 
quels on  cite  au  premier  rang  Porphyre ,  cé- 
lèbre philosophe  platonicien,  né  à  Tyr  dans 
le  nie  siècle  :  disciple  de  Longin,  il  fit  l'orne- 
ment de  son  école  à  Athènes ,  et  vint  à  Rome 
enseigner  la  philosophie  avec  un  prodigieux 
succès.  Mais  l'homme  le  plus  étonnant  desan- 
nales phéniciennes  est  Sanchoniaton  de  Bibfos, 
qui  écrivait  avant  l'ère  troyenne,  et  se  trouve 
être  le  contemporain  de  Moïse.  Son  système 
de  cosmogonie  est  assez  curieux  quoique  peu 
étendu ,  mais  on  le  dit  supposé.  Ce  Sancho- 
niaton ,  pour  composer  son  histoire,  avait 
consulté  les  livres  de  Tolh,  qu'il  assure  être 
l'inventeur  de  l'écriture,  et  par  conséquent 
l'auteur  des  plus  anciens  mémoires  que  l'on 
connaisse  ;  il  prétendait  que  Génos  et  (iénéa, 
fils  d'Aïon,  furent  les  premiers  qui  adorèrent 
les  astres. 

Les  Tyriens,  d'origine  arabe  ou  égyptienne, 
professaient  le  culte  du  grand  |  eupl<\  Ils  ado 
raient  Jupiter  Ammon  ;  Isis  et  les  dées>es  mè- 
res; plus  tard,  ils  firent  quelques  concessions 
au  paganisme  des  Romains ,  mais  vers  la  iin 
du  règne  des  Césars ,  la  religion  chrétienne  y 
fit  des  progrès  immenses  malgré  les  porstcu- 
tions ,  et  elle  devint  le  premier  siège  du  pa- 
triarcat d'Antioche ,  ce  qui  lui  valut  le  litre 
de  protothronos  ou  premier  tiège. 

Nous  avons  parlé  de  leur  commerce  :  leurs 
célèbres  étoffes  de  pourpre  et  d'écarlaie  en 
étaient  le  principal  mobile;  puis  venaient  l« 
perles,  l'or  et  les  pierres  précieuses.  Siraboo 
raconte  leur  négoce  a  vecle  septentrion,  et  prin- 
cipalement avec  les  lies  Britanniques  dont  ils 
avaient  le  monopole.  Ils  y  portaient  du  sel, 
du  verre,  de  la  vaisselle  de  terre,  des  instru- 
ments de  fer  et  de  cuivre ,  des  armes ,  e i  en 
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échange  ils  recevaient  de  l'étata ,  dos  peaux 
et  des  cuirs.  L'étain  seul  valait  aux  Tyricns 
des  bénéfices  considérables ,  et  l'on  conçoit 
sans  peine  leurs  gains  quand  on  met  en  paral- 
lèle leur  finesse,  leur  civilisation  avancée,  leurs 
habitudes  trafiquantes,  avec  les  moeurs  sau- 
vages et  la  barbarie  des  anciens  Bretons. 

Les  Hébreux  appelaient  Tyr  Zor  ou  Sor,  et 
sur  lea  confins  de  l'Égypte  et  de  la  Syrie ,  la 
langue  corrompue  en  fit  Syr.  Les  Araméens, 
qui  ont  l'habitude  de  changer  la  lettre  s  en  t, 
disent  Tor,  Tur  ou  Tyrf  et  en  ajoutant  la  ter- 
minaison grecque  on  a  fait  Tùpoç,  Tyrus.  Au- 
jourd'hui la  ville  couronnée  de  gloire  et  de  ma- 
jesté,  selon  l'expression  de  la  Bible ,  la  tille 
parfaite  en  beauté ,  la  plus  splendide  des  ci- 
tés de  la  terre,  est  un  misérable  village  peu  sûr 
que  les  Arabes  nomment  Soca.     L.  dk  L. 

TYRAN,  Tyrannie,  dugrccTvpa/vo;.  roi, 
prince.  Dans  sa  signification  primitive,  ce  mot 
n'a  point  un  sens  odieux  ;  c'est  l'usage  violent 
de  la  puissance  qui  en  a  fait  un  terme  pris  en 
mauvaise  part  dans  les  langues  dérivées.  Tyran 
fut  d'abord  synonyme  de  roi.  Aristophane  ap- 
pelle Jupiter  lyrandet  dieux  dans  le  même  sens 
qu'Homère  et  Virgile  l'appellent  le  roi  des 
dieux  et  des  h  mmes.  Dans  Plutarquc,  le  sens 
est  changé  ;  il  dit  de  Cécrops  que  de  roi  gra- 
cieux, il  devient  tyran  farouche;  et  à  son 
tour,  le  mot  roi  devait  avoir  sa  flétrissure 
dans  la  langue  romaine.  Mais  ces  sortes  d'al- 
térations des  mots  peuvent  avoir  diverses 
causes.  Quand  on  eut  chassé  les  rois ,  la  lan- 
gue républicaine  dut  continuer  à  les  maudire  : 
il  fallait  paraître  justifier  à  force  de  haine 
leur  expulsion ,  même  quand  elle  n'eût  pas 
été  très  équitable.  Ce  sont  les  préjugés  des 
nations  qui  modifient  le  sens  des  mots ,  aussi 
bien  que  la  logique. 

D'ordinaire,  on  n'applique  le  mot  tyran- 
nie qu'à  l'abus  extrême  de  la  puissance  dans 
la  monarchie  ;  mais  la  tyrannie  de  plusieurs 
hommes  dans  la  république  est  encore  plus 
funeste;  et  même  il  y  a  une  tyrannie  qui  est 
la  pire  de  toutes,  c'est  la  tyrannie  des  lois. 
C'est  ce  qu'a  observé  Montesquieu  :  a  11  n'y 
a  point  de  plus  cruelle  tyrannie,  dit-il ,  que 
celle  que  l'on  exerce  à  l'ombre  des  lois  et  avec 
les  couleurs  de  la  justice.  »  C'est  celle  qui  se 
rencontre  dans  les  temps  de  révolution,  où  , 
à  défaut  d'une  volonté  capable  de  faire  flé- 
chir par  la  force  le  peuple  entier,  plusieurs 
volontés  s'unissent  et  se  donnent,  par  de  cer- 
taines formes  de  délibérations,  une  apparence 
de  légalité.  La  révolution  française  a  produit 
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quarante  mille  lois  :  c'est  le  code  de  tyrannie 
le  plus  effroyable  qui  jamais  ait  pesé  sur  la 
tète  d'une  même  nation. 

Les  histoires  anciennes  sont  pleines  de  ré- 
cits de  tyrannie  ;  mais  il  est  permis  de  penser 
qu'il  y  a  souvent  de  l'exagération  dans  les 
plaintes  des  écrivains  et  des  moralistes  de  la 
république.  Montesquieu  l'a  dit  encore  :«  Les 
places  que  la  postérité  donne  sont  sujettes 
comme  les  autres  aux  caprices  de  la  fortune  : 
malheur  à  la  réputation  de  tout  prince  qui  est 
opprimé  par  un  parti  qui  devient  le  dominant, 
ou  qui  a  tenté  de  détruire  un  préjugé  qui  lui 
survit!  »  Et  à  ce  sujet ,  l'illustre  philosophe 
ne  craint  pas  de  réhabiliter  la  mémoire  de 
Tarquin,  qui  posa  les  fondements  de  la  gran- 
deur romaine ,  et  dont  le  nom  est  resté  l'ex- 
pression animée  de  la  tyrannie. 

Il  serait  aisé  de  trouver  plus  de  tyrannie  à 
Rome  sous  la  savante  domination  du  sénat 
que  sous  le  gouvernement  de  la  royauté.  Tout 
n'est  que  convention  dans  l'appréciation  do 
la  liberté. 

Il  est  remarquable  que  le  mot  de  tyrannie 
disparaît  sous  le  règne  des  empereurs,  et  Ta- 
cite même  ne  l'emploie  pas  dans  sa  terrible 
langue  contre  les  oppresseurs  de  l'humanité. 
On  dirait  que  les  peuples  n'ont  jamais  plus 
d'amertume  dans  la  plainte  que  lorsque  l'em- 
pire est  plus  léger  ;  dès  que  la  tyrannie  se 
montre,  la  parole  devient  discrète.  C'est 
peut-être  de  la  prudence ,  c'est  aussi  peut- 
être  de  la  lâcheté  Les  gouvernements  qui  ont 
été  renversés  comme  lyranniques  étaient,  se- 
lon toute  apparence,  les  plus  inoffensifs  et  les 
plus  doux. 

Sous  l'empire  romain  il  y  eut  beaucoup  de 
meurtres  et  d'expulsions  de  princes ,  mais  il 
n'y  eut  pas  d'expulsion  de  la  tyrannie  :  on 
changeait  d'oppresseurs,  mais  l'oppression 
restait  la  même.  C'est  ce  qui  caractérise  le 
gouvernement  proprement  dit  de  la  tyrannie. 

Montesquieu,  car  dans  ce  sujet  son  nom  re- 
vient souvent  et  naturellement  sous  la  plume  ; 
Montesquieu  observe  avec  Casaubon  que, 
dans  les  cent  soixante  années  que  comprend 
Y  Histoire  Auguste ,  il  y  eut  soixante-dix  per- 
sonnes qui  eurent  justement  ou  injustement 
le  titre  de  César;  et  il  ajoute  ces  sages  paro- 
les :  «  Cela  fait  bien  voir  la  différence  de  co 
gouvernement  à  celui  de  France  ,  où  ce 
royaume  n'a  eu,  en  douze  cents  ans  de  temps, 
que  soixante-trois  rois.  »  M.  deMaistre  a  tiré 
de  ce  rapprochement  des  inductions  plus  hau- 
tes, lui  qui  voit  dans  les  dynasties  royales 
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une  marque  de  prédestination  sociale ,  et  qui 
en  trouve  l'indice  jusque  dans  la  durée  de  la 
"\  ie  des  rois,  hors  de  proportion  avec  celle  des 
autres  hommes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  au  moins  certain 
que  l'histoire  des  peuples  ne  montre  nulle  part  j 
des  dynasties  de  tyrans.  Un  tyran  est  une  ex- 
ception dans  l'humanité.  11  n'en  est  pas  de 
même  de  la  tyrannie ,  qui,  selon  les  vues  de  la 
Providence,  peut  avoir  de  la  durée  et  se  survi- 
vre malgré  les  changements  d'hommes  faits 
dans  le  pouvoir  suprême.  Mais  alors  il  faut 
qu'il  y  ait  une  sorte  de  constitution  publique 
de  la  tyrannie ,  chose  rare  dans  l'histoire  des 
nations.  Sous  les  successeurs  d'Auguste ,  ta 
tyrannie  fut  constituée  dans  le  sénat.  C'est  ce 
qui  explique  comment  les  derniers  et  les  plus 
vils  des  hommes  purent  passer  par  le  trône. 
Dés  que  l'instrument  de  la  tyrannie  n'était  pas 
brisé ,  il  importait  peu  que  les  tyrans  fussent 
pris  en  haut  ou  en  bas  de  la  société.  Ils  ne 
faisaient  d'ailleurs  que  passer,  sans  qu'il  y  eût 
rien  de  changé  dans  la  perpétuité  de  la  ser- 
vitude. 

Il  faut  noter  ici  la  grande  différence  du  des- 
potisme et  de  la  tyrannie.  Si  dans  le  cours  de 
ces  atroces  folies  de  l'empire ,  qui  furent  peut- 
être  une  expiation  de  Rome  envers  la  liberté 
du  monde,  il  s'était  trouvé  un  homme  qui, 
porté  au  trône  ,  se  fût  servi  du  pouvoir  pour 
détruire  toute  celte  constitution  légale  qui 
servait  aux  tyrans ,  il  eût  fait  acte  de  despo- 
tisme sans  nul  doute ,  mais  il  eût  sauvé  la  di- 
gnité publique. 

Il  arrive  des  temps  où  un  despote  est  un 
libérateur.  Un  tyran  n'est  jamais  autre  chose 
qu'un  tyran. 

Nous  avons  vu  de  nos  jours  un  exemple  de 
celle  différence. 

Napoléon  Bonaparte  prit  la  puissance  pour  I 
l'exercer  despoiiqucmcnl  contre  la  tyrannie. 
Le  despotisme  peut  être  social,  La  tyrannie 
est  toujours  funeste. 

Aussi  la  morale  historique  doit  garder  fidè- 
lement le  sens  des  mots ,  et  ne  point  confon- 
dre les  renommées.  Il  est  un  roi  dans  notre 
histoire  que  la  philosophie  a  très  mal  compris, 
c'est  Louis  XI.  Nul  autre  nom  de  roi  no  fut  en 
bulle  à  plus  de  souillure,  et,  chose  inexplica- 
ble! l'attaque  lui  est  surtout  venue  de  ceux-là 
mêmes  que  leurs  opinions  démocratiques  sem- 
blaient devoir  rendre  plus  bienveillants. 
Louis  XI  fut  le  plus  hardi  despote  des  temps 
modernes;  il  mil  à  bas  tout  ce  qui  restait  de 
l'ancienne  constitution  féodale ,  et  il  fit  une 


monarchie  toute  nouvelle.  Un  simple  tyran 
n'eût  rien  fait  de  semblable.  Un  tyran  fait  des 
crimes ,  mais  par  une  certaine  volupté  abo- 
minable, qui  ne  lui  permet  pas  même  de  son- 
ger à  leurs  conséquences.  Un  despote  sait  lu 
portée  de  ses  crimes,  et  ils  n'en  sont  pas  pour 
cela  moins  odieux  ;  mais  dans  l'ordre  des  des- 
tinées humaines,  il  faut  le  dire  en  baissant  la 
tête ,  ils  peuvent  profiter  au  bien  des  peuples. 
Les  crimes  d'un  tyran  ne  servent  qu'à  leur 
ignominie. 

En  tout  temps  les  moralistes  ont  réclamé 
pour  l'humanité  le  droit  de  se  délivrer  des 
tyrans,  fût-ce  par  le  meurtre.  C'est  là  un 
droit  formidable ,  et  qui  par  malheur  n'extir- 
perait pas  même  toujours  la  tyrannie.  L'his- 
toire de  l'empire ,  si  pleinede  morts  et  de  des- 
tructions ,  le  fait  assez  voir. 

Ce  droit  n'en  a  pas  été  moins  réduit  en  ter- 
mes formels  dans  l'antiquité,  a  Voici  la  loi 
grecque,  dit  Cicéron  :  Celui  qui  aura  tué  un 
tyran  aura  droit  au  prix  olympien  ;  qu'il 
demande  au  magistrat  la  faveur  qu'il  voudra, 
et  que  lo  magistrat  la  lui  accorde.  »  C'est  là 
une  loi  de  meurtre  et  d'assassinat ,  funeste  en 
elle-même ,  mais  funeste  aussi  en  ce  que  la 
tyrannie  est  une  question  ,  et  qu'il  est  atroce 
de  la  résoudre  par  le  glaive.  Une  autre  loi 
disait  :  a  Le  tyran  mort ,  que  le  magistrat  tue 
cinq  de  ses  plus  proches.  »  A  force  d'exercer 
la  tyrannie ,  on  arrivo  à  la  tyrannie  la  plus 
exécrable. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que,  par  le 
môme  penchant  des  hommes,  on  ait  aussi 
prétendu  dans  les  temps  modernes  au  droit 
d'extermination  contre  les  tyrans.  Il  s'est 
trouvé  une  époque  de  trouble  où  la  haine  de 
la  tyrannie  a  voulu  se  couvrir  du  nom  même 
du  christianisme.  Mais  le  christianisme  n  a 
jamais  autorisé  le  meurtre.  S'il  n'a  pas  arra- 
ché des  entrailles  des  peuples  les  passions  qui 
_  font  les  révolutions ,  il  ne  les  a  pas  pour  cela 
consacrées.  Au  contraire,  il  ordonne  de  s'abs- 
tenir de  violence  et  de  représailles.  La  tyran- 
nie est  une  épreuve,  et  dans  le  christianisme 
elle  n'est  pas  longue.  L'action  chrétienne  se 
fait  sentir  en  effet  dans  les  hautes  comme  dans 
les  basses  régions  de  la  société.  Il  y  a  un  sens 
public  d'équité  qui  peut  s'obscurcir  qoelqoe 
temps ,  mais  qui  bientôt  reparaît  ;  et  contre  sa 
puissance  souveraine  nulle  tyrannie  ne  pré- 
vaut ,  ni  la  tyrannie  des  hommes ,  ni  la  tyran- 
nie des  lois.  Dans  les  temps  modernes,  la  ty- 
rannie n'a  paru  possible  qu'à  mesure  que  te 
christianisme  s'affaiblissait  dans  les  *ox». 
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C'est  pourquoi  les  philosophes  antichrétiens 
ont  fini  par  arriver  à  la  théorie  du  bourreau 
pour  toute  politique.  Mais  cela  même  n'est 
pas  de  la  tyrannie ,  c'est  du  la  folie  ;  et  la  folie 
est  un  accident,  non  point  une  loi  de  l'hu- 
manité. Laurentie. 

TYRAX  [ornith.).  Les  oiseaux  nombreux 
et  rapaces  connus  sous  cette  dénomination 
composent ,  dans  la  nomenclature  do  Cuvier, 
un  sous-genre  qui ,  avec  les  mouchcrolles  et 
les  gobe-mouches ,  forme  le  genre  muscicapa 
de  Linné.  C'est  à  Brisson  que  l'on  doit  l'in- 
stitution de  ce  groupe,  admis  ensuite  par 
Lacépède  et  Vieillot,  et  qu'il  est  bon  de  con- 
server, puisqu'il  sépare  très  bien  les  graudes 
espèces  de  gobe-mouches  des  petites. 

Cuvier ,  si  clair  et  si  succinct ,  présente  ainsi 
le  tableau  résumé  des  caractères  de  ce  sous- 
genre  :  «  Le  bec  est  droit ,  long ,  très  fort ,  à 
arête  supérieure  droite ,  mousse,  à  pointe  su- 
bitement crochue.  Ce  sont  des  oiseaux  d'A- 
mérique ,  de  la  taille  de  nos  pies-grièches  et 
aussi  braves  qu'elles,  défendant  leurs  petits 
même  contre  les  aigles,  et  qui  savent  éloigner 
de  leur  nid  tous  les  oiseaux  de  proie.  Les  plus 
grandes  espèces  prennent  les  petits  oiseaux 
et  ne  dédaignent  pas  toujours  les  cadavres.  » 

Le  nom  de  tyran  leur  a  été  imposé  par 
Buffon  ;  car  parmi  les  oiseaux  de  moyenne 
taille ,  ce  sont  eux  qui  montrent  le  plus  d'au- 
dace, et  lorsque  leurs  femelles  couvent  ou 
soignent  des  petits ,  leur  courage  est  à  toute 
épreuve.  Pour  en  donner  un  exemple ,  Son- 
rtini  cite  le  fait  suivant  :  a  J'avais  tiré ,  dit-il , 
un  jeune  tyran  dans  un  abattis,  et  mon  coup 
ne  l'ayant  atteint  que  d'un  seul  grain  de 
plomb,  il  volait  encore  faiblement.  Mon  nègre 
qui  courait  pour  le  saisir  fut  accueilli  par  un 
oiseau  de  la  même  espèce ,  vraisemblable- 
ment le  père  ou  la  mère;  il  se  jetait  sur  la 
tête  du  noir  avec  fureur  et  opiniâtreté,  le  bec- 
quetait de  toute  sa  force ,  et  ne  l'abandonna 
qu'à  mon  approche.  »  Catesby  dit  aussi  en 
avoir  vu  un  qui  s'attacha  sur  le  dos  d'un  ai- 
gle ,  et  le  persécutait  de  manière  que  l'aigle 
se  renversait  sur  le  dos ,  tâchait  de  s'en  déli- 
vrer par  les  différentes  postures  où  il  se  met- 
tait en  l'air,  et  enfin  fut  obligé  de  s'arrêter 
sur  le  haut  d  un  arbre  voisin ,  jusqu'à  ce  que 
le  petit  tyran  fût  las  et  jugeât  à  propos  de  le 
laisser. 

On  ne  peut  généraliser  les  habitudes  de  ces 
oiseaux,  puisqu'ils  vivent  les  uns  par  trou- 
pes ,  les  autres  par  paires  ,  qu'ils  no  pondent 
pas  le  mêniK  nombre  d'œufs  dans  un  nid  con- 
Encyrt.  du  XIX'  siècle,  t.  \  XIV. 


struit  de  semblable  façon ,  avec  les  mêmes 
matériaux  et  aux  mêmes  lieux  ;  qu'enfin,  sut- 
vani  les  espèces ,  ils  se  nourrissent  d'oiseaux, 
de  chairs  mortes,  d'insectes  et  de  fruits.  Mais 
nous  ferons  connaître  ces  mœurs  d'une  ma- 
nière abrégée  en  indiquant  les  principales 
espèces ,  et  pour  cela  nous  suivrons  la  divi- 
sion de  M.  Svilliam  Swainson ,  qui  a  fait  sur 
les  tyrans  le  travail  le  plus  complet  qui  soit 
paru  jusqu'à  ce  jour  (W«  numéro  du  Journal 
des  sciences  et  des  arts  de  l'institution  d'An- 
gleterre). Il  les  dispose  en  quatre  sections  : 

Ir*.  Les  tyrans  de  cette  section  ont  des  ailes 
médiocres  qui  ne  leur  permettent  pas  un  vcJ 
très  étendu ,  leur  bec  est  plus  robuste  quo 
dans  les  autres  oiseaux  de  ce  sous-genre  ; 
aussi  sont- ils  plus  carnivores.  Tels  sont  le 
Bentevé  ou  TiCTtvi,  très  commun  dans  l'A- 
mérique du  Sud,  surtout  au  Brésil  et  à  la 
Guiane.  Il  a  huit  ou  neuf  pouces  de  longueur 
totale ,  une  touffe  de  plumes  jaune  d'or  sur  la 
tête,  une  plaque  noire  entourée  d'un  cerclo 
blanc  à  la  même  région  ;  ses  pieds  sont  gris , 
son  bec  et  ses  ongles  noirs.  La  femelle  est 
moins  foncée  en  couleur  ;  elle  ne  quitte  guère 
son  mâle  ;  ils  perchent  sur  des  arbres  élève* 
cl  peu  branchus  où  ils  pourchassent  les  insec- 
tes et  les  chenilles.  Quand  l'occasion  s'en  pr£- 
sente,  ils  montrent  beaucoup  d'intrépidiui 
dans  la  défense  de  leur  progéniture.  —  Le  . 
PrriNGUA  ou  Bataveo,  ainsi  nommé,  suivam 
Commerson ,  à  cause  des  syllabes  qu'il  sem- 
ble faire  entendre  dans  ses  cris ,  est  un  oisen* 
peu  défiant  qui  ressemble  beaucoup ,  pour  U 
taille  et  le  plumage ,  à  l'espèce  précédente ,  et 
habitant  coni  me  elle  les  forêts  du  Brésil.  — 
Le  Tyran  de  la  Caroline,  qui  cache  son  nid 
dans  des  trous  d'arbres  et  le  compose  d'her- 
bes grossières,  de  plumes,  de  soies  de  co- 
chon ,  de  poils  de  chien  et  de  peaux  dont  les 
serpents  se  dépouillent  au  printemps.  Wilson, 
qui  n'a  jamais  vu  le  nid  de  cette  espèce  sann 
y  trouver  ces  peaux  de  serpents,  se  demande 
si  ce  n'e«t  point  là  un  moyen  de  terreur  em- 
ployé par  le  tyran  de  la  Caroline  pour  éloi- 
gner les  oiseaux  rapaces  qui  voudraient  s'em- 
parer de  ses  petits.  Il  est  \  erdAtro  .  portant 
sur  la  tête  beaucoup  de  plumes  qu'il  relève 
quand  il  est  irrité.  Sa  gorge  et  le  devant  do 
s<«n  cou  sont  d'un  gris  plombé  ;  sa  poitrine  est 
jaune  clair  ;  il  pond  quatre  œufs  couverts  do 
petites  lignes  très  fines  et  de  diverses  nuan- 
ces. Fréquemment  il  fait  claquer  son  bec  en 
signe  de  mauvaise  humeur;  car,  de  tous  les 
tvians,  c'est  le  plus  méchant  et  crlnidoiu  le 
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cri  est  le  plus  désagréable  —  Le  Tyran  ci 
éperons ,  espèce  rare ,  remarquable  par  sept 
ou  huit  petites  épines  garnissant  les  genoux  ; 
son  plumage  est  généralement  gris  olivâtre. 
—  Le  Tyran  courageux ,  que  je  ne  fais  que 
mentionner  en  passant ,  car  il  n'a  pas  de  ca- 
ractère bien  distinctif. 

IIe  On  trouve  aux  oiseaux  de  celle  section 
un  bec  médiocre ,  des  ailes  longues»  des  tar- 
ses très  courts ,  et  presque  chez  tous  une 
huppe  sur  la  tète.  Le  Tyran  à  bec  épais  ha- 
bile les  prov  inces  les  plus  chaudes  du  Mexi- 
que et  s'y  tient  sur  les  grands  arbres  d'où  il 
chasse  toutes  les  autres  espèces  d'oiseaux. — 
Le  Tyran  bruyant,  qui  attaque  même  les 
faucons ,  habite  le  même  pays  que  le  précè- 
dent et  en  diffère  peu. —  Le  Tyran  intrépide 
ou  Pipiri,  appelé  de  ce  dernier  nom,  à  cause 
du  cri  aigu  qu'il  jette  souvent ,  habite  l'Amé- 
rique septentrionale ,  entre  le  Mexique  et  le 
Canada.  Vif,  gai ,  babillard  quand  il  a  de  la 
nourriture  en  abondance;  triste,  inquiet,  si- 
lencieux quand  il  la  trouve  avec  peine,  cet 
oiseau  choisit  pour  résidence  les  jardins ,  les 
vergers ,  les  bosquets  voisins  de  la  demeure 
de  l'homme,  se  perche  sur  les  branches  mor- 
tes ou  dépouillées  de  verdure ,  à  la  cime  des 
arbres  ,  afin  d'avoir  toujours  l'œil  sur  ce  qui 
se  passe  autour  de  lui.  Bien  ne  peut  l'intimi- 
der s'il  a  une  famille  à  défendre  :  il  menace 
l'homme  do  ses  cris ,  s'élanco  au-devant  de 
tout  oiseau  de  proie  qui  rôde  autour  de  son 
nid,  et  lui  livre  un  combat  digne  d'admiration 
dans  un  animal  si  petit;  l'art  de  voler  qu'il  dé- 
ploie dans  toutes  ses  combinaisons  le  sert  du 
reste  à  merveille.  S'il  est  utile  en  détruisant 
des  insectes  malfaisants,  en  protégeant  la  vo- 
laille des  basses-cours,  dont  il  éloigne  les 
éperviers  et  les  autres  oiseaux  de  proie ,  il 
nuit  cependant,  car  les  abeilles  n'ont  pas  d'en- 
nemi plus  redoutable;  c'est  pourquoi,  réu- 
nies en  bataillon  serré ,  on  les  voit  souvent 
l'attaquer  et  le  meure  en  fuite.  Sitôt  que  la 
saison  des  amours  passe ,  son  courage  l'aban- 
donne et  il  perd  toutes  ses  qualités  guerriè- 
res. Sa  huppe  est  orangée  ;  sa  ponte  est  de 
trois  ou  quatre  œufs  mouchetés  de  brun  ou 
de  noir.  —  Je  ne  ferai  plus  que  citer  dans 
cette  section  :  le  Tyran  gris,  le  Tyran  cruel, 
le  Tyran  à  oreillons  blancs  et  le  Tyran  fé> 
roce,  variables  plutôt  par  leurs  couleurs  que 
par  leurs  formes  ou  leurs  habitudes. 

IIIe.  Dans  cette  section  où  les  ailes  sont 
médiocres,  les  tarses  longs  et  la  queue  égale, 
je  me  bornerai  à  nommer  le  Tyran  cendré  , 


le  Tyran  roux,  le  Tyran  aux  ailes  blanche  t 
et  noires  et  le  Tyran  marcheur.  Ils  habitent 
le  Brésil  pour  la  plupart.  Ce  dernier,  qui  vote 
très  bien ,  est  aussi  doué  d'une  grande  puis- 
sance de  marche;  il  court  souvent  à  terre  à 
la  manière  des  alouettes. 

IV.  La  dernière  section ,  qui  renferme  les 
plus  petites  espèces  du  sous-genre,  offre  :  les 
ailes  longues,  les  rémiges  internes  du  poignet 
échancrées ,  une  queue  très  longue  et  échan- 
gée. Le  Tyran  savana  de  la  Guiane  et  du 
Brésil,  nommé  ainsi  parce  qu'il  se  tient 
dans  les  savanes  noyées ,  perché  sur  les  ar- 
bres, d'où  il  descend  à  tous  moments  sur  les 
mottes  de  terre  ou  les  touffes  d'herbes  qui 
surnagent ,  hochant  sa  longue  queue  comme 
les  lavandières.  De  la  grosseur  d'une  alouette, 
il  a  néanmoins  quatorze  pouces  de  long,  car 
sa  queue  en  a  neuf.  Comme  dans  l'espèce  sui 
vante,  les  deux  pennes  extérieures  sont  les 
plus  longues ,  les  autres  vont  en  diminuant , 
ce  qui  rend  la  queue  très  fourchue.  Le  noir  et 
le  brun  dominent  dans  son  plumage.  — Enfin, 
le  Tyran  à  longue  queue  fourchue  est  d'un 
gris  cendré  ou  ardoisé;  sa  taille  est  égale  à 
celle  de  l'espèce  précédente ,  mais  il  a  le  bec 
plus  petit  et  plus  déprimé.    N.  Clermont. 

TYROL.  Ce  pays,  dans  sa  plus  grande  éten- 
due, confinait  au  N.  à  la  Bavière,  à  l'E. 
au  pays  deSaltzbourg  et  à  la  Carintbie,  au 
S.  à  la  république  de  Venise,  à  1 0.  à  cetic 
même  république,  au  pays  des  Grisons ,  aux 
seigneuries  de  Vorarlberg  et  au  cercle  de 
Souabe.  Une  partie  en  appartenait  aux  évo- 
ques de  Trente  et  de  Brixcn  ,  à  l'ordre  teuto- 
nique  et  aux  princes  de  Dietrichstein.  Dans 
l'antiquité,  le  Tyrol  faisait  partie  de  la  Rhétie; 
au  vie  siècle  il  passa  presque  en  entier  au  pou- 
voir des  ducs  de  Bavière,  et  fut  ensuite  com- 
pris dans  le  Noricum ,  en  même  temps  que  la 
partie  méridionale  subit  la  domination  des 
Lombards.  Les  plus  anciens  comtes  et  sei- 
gneursde  cettecontréeélaientles  comtesdeTy- 
rol ,  Gœrz,  Eppan,Velten,  etc. ,  etles  seigneurs 
de  Castelbarco  et  Arco  ou  Arch.  Dans  les  ex- 
péditions militaires ,  ou  lorsque  la  sûreté  pu- 
blique l'exigeait ,  ils  étaient  subordonnés  aux 
ducs  de  Bavière;  mais  du  reste  leurs  terres 
étaient  ou  francs-fiefs  de  l'Empire  ou  domaines 
libres  ou  allodiaux.  Les  comtes  bavarois  d'An- 
dechs  ,  depuis  marquis  d'istrie,  possédaient  la 
ville  d'Inspruckct  plusieurs  autres  terres  dans 
les  montagnes  et  sur  PAdige  du  côté  de  la 
ville  de  Méran.  L'empereur  Frédéric  Ier  leur 
ayant  conféré  la  dignité  ducale  après  la  mort 
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du  dernier  Conrad ,  duc  de  Dachau,  qui  por- 
tail le  titre  de  duc  de  Dalmatie ,  ils  prirent 
celui  de  duc  de  Méran  ,  quoique  leurs  terres 
fussent  pour  la  plupart  dispersées  en  Bavière, 
dans  le  haut  Palalinal,  en  Franconie,  dans  le 
Voglland  et  en  Istrie.  Berthold  III  fut  le  pre- 
mier qui  se  fit  appeler  duc.  Son  petit-fils, 
Olton  II ,  étant  mort  en  1248  sans  postérité 
mâle ,  et  ses  terres  ayant  subi  un  partage,  celles 
qui  étaient  situées  dans  les  montagnes  échu- 
rent au  comte  Albert  de  Tyrol.  Il  paraît  que 
les  comtes  de  Tyrol  sont  sortis  de  la  même  tige 
que  les  comtes  de  Gœrz ,  mais  leur  généalo- 
gie n'est  pas  encore  débrouillée.  Le  comte 
Albert  étant  mort  en  1253 ,  le  Tyrol  échut  à 
ses  gendres  Meinhard  III,  comte  de  Gœrz, 
époux  d'Adélaïde,  et  Gebhard,  comte  de 
Hirschfeld,  époux  d'Élisabeth  ;  mais  ce  der- 
nier, qui  n'a  jamais  pris  le  titre  de  comte  de 
Tyrol,  céda  a  Meinhard ,  en  1284 ,  la  partie 
de  son  héritage  qui  confinait  à  la  Bavière  et  à 
la  Souabe ,  moyennant  quatre  cenis  marcs 
d'argent.  Meinhard  IV  et  Albert  H,  fils  de 
Meinhard  III,  firent  en  1271  un  partage  en 
vertu  duquel  le  premier,  avec  sa  postérité, 
devait  avoir  tout  le  comté  du  Tyrol ,  et  l'autre, 
avec  ses  descendants ,  celui  de  Gœrz.  En  1286, 
Meinhard  IV  fut  créé  prince  par  l'empereur 
Rodolphe  I",  qui  l'investit  aussi  de  la  Carin- 
thie.  Son  fils  Henri  transmit  ce  comté  princier 
à  sa  fille  Marguerite ,  surnommée  Maultasch, 
qui,  après  la  mort  de  son  fils  Meinhard,  légua, 
en  1365 ,  le  Tyrol  et  ses  prétentions  sur  Gœrz 
à  ses  trois  oncles ,  Rodolphe ,  Albert  et  Léo- 
pold  ,  ducs  d'Autriche;  disposition  que  l'em- 
pereur Charles  IV  confirma  en  1364.  Les  ducs 
de  Bavière  ne  manquèrent  pas  d'y  former  op- 
position; mais  ce  différend  fut  accommodé 
en  1359  par  un  traité  conclu  à  Schœrdingen , 
en  vertu  duquel  la  maison  de  Ba^ ière  accepta 
la  somme  de  116,000  florins  d'or  à  litre  d'é- 
quivalent pour  ses  prétentions.  Dans  la  suite , 
le  Tyrol  a  souvent  ru  des  princes  particuliers 
de  la  maison  d'Autriche,  dont  le  dernier, 
nommé  Sigismond  François,  étant  mort  en 
1665 ,  l'empereur  Léopold  alla  lui-même  à 
Inspruck  pour  s'y  faire  prêter  hommage.  On 
ignore  le  temps  où  les  archiducs  d'Autriche 
ont  pris  le  litre  de  comtes-princes  du  Tyrol. 
Avant  l'empereur  Maximilien,  on  rencontre 
rarement  un  autre  titre  que  celui  de  comte; 
mais  cet  empereur  prit  dans  quelques  diplô- 
mes la  qualité  de  comte-prince.  Les  archiducs 
d'Autriche  qui  suivirent,  jusqu'à  Charles  VI 
exclusivement,  se  sont  qualifiés  tantôt  de  com- 
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tes-princes ,  tantôt  simplement  de  comtes  du 
Tyrol. 

Le  Tyrol  doit  son  nom  à  un  ancien  château 
situé  sur  une  ancienne  montagne  qui  domino 
l'Adige  près  de  Méran.  Ses  limites  actuelle.1* 
sont  au  N.  la  Bavière  ,  à  PO.  la  Suisse  ,  au 
S.  et  à  l'K.  le  royaume  I  ombard- Vénitien  , 
rillyrie  et  la  haute  Autriche.  On  lui  donno 
en  superficie  520  milles  car  rés ,  ou  1446  lieues 
de  France.  Les  doux  versants  des  Alpes  rhé- 
licnncs  ,  qui  ne  sont  que  la  continuation  des 
Alpes  de  la  Suisse ,  constituent  la  plus  grande 
partie  du  Tyrol.  Des  montagnes  que  personne 
n'a  tenté  de  gravir,  et  qui  paraissent  être  pres- 
que aussi  hautes  que  le  Mont-Blanc ,  des  pro- 
fondeurs effrayantes  ,  des  cascades  magnifi- 
ques ,  des  glaciers  de  plusieurs  lieues 
d'étendue,  des  torrents  et  des  ruisseaux  qui 
sillonnent  des  vallées  d'une  pente  rapide  ;  d'un 
côté  le  souffle  glacial  des  vents  du  N. ,  de 
l'autre  le  hâle  brûlant  du  Sirocco,  tel  est  en 
peu  de  mots  le  tableau  de  celle  contrée  mon- 
tagneuse. Le  voyageur,  placé  près  des  sour- 
ces de  l'Inn,  voit  se  prolonger  sur  la  droite  do 
cette  rivière  une  chaîne  moins  considérable 
que  les  autres,  et  qui  porte  le  nom  d'Arlberg 
ou  de  montagne  de  l'Aigle,  en  donnant  à  la 
portion  du  N.-O.  de  la  province  la  dénomina- 
lion  de  Vorarlborg.  l'ne  autre  chaîne  plus 
haute  et  qui  s'étend  de  l'O.  à  l'E. ,  est  celle 
que  depuis  lc3  anciens  on  appelle  Alpes  rhé- 
tiennes  :  leur  prolongement  dans  la  même  di- 
rection prend  le  nom  d'Alpes  noriques. Après 
l'Ortèlcs,  la  principale  cime  des  Alpes  rhé- 
tiennes  estlo  Tschernowand.  Les  glaciers  les 
plus  importants  sont  le  Gebatsch  et  le  Kofner  ; 
l'Isar,  le  Lcch,  Piller  et  l'Inn  prennent  nais- 
sance dans  la  chaîne  de  l'Ai  Iberg  ;  les  glaciers 
de  la  grande  chaîne  fournissent  les  eaux  de 
PEtsch  ou  de  PAdie,e  qui  se  jette  dans  le  golfe 
adriatique,  et  de  la  Drave  qui  va  se  joindre  au 
Danube  après  avoir  traversé  ITHyric  et  une 
partie  de  la  Hongrie.  Sur  le  versant  méridie- 
nal  des  Alpes  rhéiiennes,  ainsi  que  dans  In 
vallée  de  l'Adige,  on  trouve  beaucoup  de  ro- 
ches anciennes.  Des  observations  importantes 
ont  été  faites  sur  la  disposition  singulière  qu'y 
présente  le  calcaire  magnésifère  appelé  dolo- 
mi>.  Rien  n'est  plus  surprenant  en  effet  que  les 
formes  hardies,  que  les  escarpements  inacces- 
sibles qu  offre  celle  roche  aux  environs  do  In 
vallée  de  Fassa  ;  elle  surpasse  tout  ce  que  l'i- 
magination peut  se  représenter  de  plus  bizarre. 
La  richesse  végétale  des  montagnes  du  Tyrol 
est  connue  de  tous  les  botanistes.  Ce  pays  ne 
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renferme  pas  d'eaux  minérales  chaudes,  mais 
beaucoup  de  sources  ferrugineuses.  Il  ren- 
ferme quelques  métaux  (or,  argent ,  plomb  , 
cuivre  et  fer  )  ;  mais  ils  ne  sont  pas  d'un  pro- 
duit considérable.  On  y  trouve  aussi  le  cobalt , 
le  zinc,  l'arsenic,  le  soufre  et  de  riches  sali- 
nes. L'agriculture  a  été  portée  par  les  Tyro- 
liens à  un  grand  point  de  perfection  La 
population  est  de  762,000  habitants.  Il  y  a 
peu  de  fabriques  j  beaucoup  de  Tyroliens  se 
font  colporteurs;  d'autres  font  le  commerce 
*  des  serins.  Beaucoup  vivent  de  lâchasse  ;  d'au- 
tres exécutent  avec  la  plus  grande  adresse 
divers  ouvrages  en  bois  ;  on  dirait  que  le  Ty- 
rolien natt  mécanicien.  Les  femmes  aussi 
•'adonnent  à  des  occupations  productives. 
L'industrie  manufacturière  se  borne  à  un  petit 
nombre  d'objets.  Dans  plusieurs  bourgs  on 
fabrique  des  velours;  dans  d'autres,  des 
tapis.  Le  pays  s'enrichit  encore  par  le  com- 
merce de  transit  entre  l'Allemagne  et  l'Italie. 

La  bonté ,  la  franchise ,  la  fidélité  à  remplir 
«es  engagements ,  l'attachement  à  son  souve- 
rain et  l'amour  de  son  pays ,  sont  les  princi- 
pales vertus  qui  distinguent  le  Tyrolien.  Ami 
de  l'indépendance  et  de  la  liberté,  il  a  horreur 
de  la  conscription  ;  mais  soldat  volontaire ,  il 
se  bat  en  héros  pour  la  défense  de  la  patrie. 
Sévère  dans  ses  mœurs ,  loyal  dans  ses  rela- 
tions, ami  généreux,  la  paix  et  la  gaieté 
régnent  dans  son  intérieur.  Naturellement 
dévot ,  mais  superstitieux ,  il  lui  faut  un  culte 
imposant  par  ses  cérémonies ,  une  religion 
qui  parle  à  son  cœur  comme  à  son  imagina- 
tion :  il  aime  à  peupler  les  sombres  forêts  qui 
l'entourent  ou  les  cimes  de  ses  montagnes 
d'esprits ,  de  démons  et  de  sorciers.  Aussi  ne 
voit-on  pas  de  protestants  dans  le  Tyrol  :  à 
l'exception  de  huit  ou  dix  familles  juives , 
toute  la  population cstcatholique.Nousdevons 
ajouter  que ,  dans  ces  derniers  temps ,  le 
protestantisme  a  pénétré  plus  activement  dans 
le  Tyrol  ;  mais  les  familles  qui  embrassent 
cette  croyance  y  sont  tourmentées  à  un  point 
qui  les  force  à  émigrer,  et  c'est  principalement 
sur  la  Silésic  qu'elles  se  dirigent.  Il  y  a  plus 
d'éléments  de  liberté  politique  dans  le  Tyrol 
que  dans  les  autres  provinces  de  la  monarchie 
autrichienne.  Depuis  1816,  le  gouvernement 
a  confirmé  les  anciens  droits  dont  il  jouissait; 
il  lui  a  accordé  une  constitution  plus  appro- 
priée à  ses  besoins.  Tandis  que  dans  les  autres 
pays  autrichiens  la  nation  n'estreprésentée  que 
par  le  clergé ,  la  noblesse  et  quelques  députés 
des  villes,  les  étals  tyroliens ,  non  seulement 


se  composent  de  députés  de  ces  différentes 
classes ,  mais  encore  de  celle  des  paysans.  Le 
Vorarlberg  jouit  de  quelques  prérogatives  par- 
ticulières. En  n'établissant  pas  la  conscription 
dans  le  Tyrol ,  le  gouvernement  a  senti  qu'il 
s'en  faisait  un  rempart  sûr  contre  l'invasion 
étrangère.  En  temps  de  guerre  chaque  Tyro- 
lien devient  soldat  :  habitué  à  la  fatigue,  adroit 
et  bon  chasseur,  il  est  peu  d'armées  qui  pour- 
raient résister  à  ce  peuple ,  levé  en  masse  pour 
la  défense  de  ses  foyers.  Il  ne  fournit  à  l'État, 
qui  le  ménage,  que  quatre  bataillons  de  chas- 
seurs; et,  délivré  des  douanes,  ses  contribu- 
tions forment  un  revenu  assez  considérable  ; 
on  l'évalue  à  plus  de  2,600,000  florins  d'Au- 
triche. 

Le  comté  du  Tyrol  renferme  vingt-deux 
villes,  trente-six  bourgs,  et  trois  mille  cent 
cinquante  villages  dont  quelques  uns  sont  aussi 
peuplés  que  des  villes.  Dans  le  Vorarlberg, 
Bregenz ,  sur  le  lac  de  Constance ,  contient 
3,500  habitants.  Achenrein  est  un  village  qu'en- 
richit la  plus  belle  usine  de  la  contrée.  Sur 
l'Inn  ,  Imst,  bourg  de  3,000  habitants,  expé- 
die des  serins  jusqu'aux  extrémités  de  l'Eu- 
rope. Scharnitz ,  sur  la  frontière  de  la  Bavière, 
est  l'ancienne  ville  romaine  de  Porta  Claudia. 
Nous  consacrerons  un  article  particulier  .i 
InsprlcE  ,  capitale  du  Tyrol.  Hall  (  4,200  h.> 
bitants  ) ,  est  le  chef-lieu  de  la  direction  des 
salines;  on  remarque  encore  Schwatz ,  Zierl , 
Sterzing,  l'ancienne  Vrbs  Stiraciorum  des 
Romains  ;  Botzen  ,  Trente  ou  Trient,  dont  nous 
parlerons  à  part  (voy.  Trente),  etc. 

TYRRÈNES  (  la  mer  de  ),  ou  Tyrrhé- 
nienne ,  dut  son  nom  à  Tyrrhénus,  fils  d'A- 
thys,  aventurier  célèbre  qui  vint  a\ec  des 
Lydiens  ses  compatriotes  fonder  des  colonies 
sur  les  côtes  de  l'Italie.  Selon  Bérosc  et  En- 
nius  de  Viterbe ,  cette  contrée  s'appelait  alors 
Gomora,  de  Gomer,  fils  aîné  de  Japel,  puis 
Janicule ,  de  Janus  qui  régna  sur  le  Latium . 
et  enfin  Etrurie  et  Tuscie  ou  Toscane,  en  conv 
mémoration  de  son  roiTuscus,  fils  d'Hercule. 
On  peut  croire  qus  les  colonies  lydiennes  de 
Tyrrhénus  apportèrent  les  arts  et  la  civilisa- 
tion de  l'Egypte  aux  peuplades  étrusques, et 
cette  induction  n'a  rien  de  bien  téméraire  en 
elle-même,  car  ce  qui  nous  reste  de  l'art  étrus- 
que trahit  à  chaque  instant  le  style  et  l'in- 
spiration de  l'art  égyptien.  Quoique  l'aven- 
turier Tyrrhénus  appartienne  pour  ainsi  dire 
aux  temps  fabuleux ,  aux  âges  héroïques ,  on 
découvre  néanmoins  en  creusant  profondé- 
ment l'histoire ,  en  reconstruisant  les  civilisa- 
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lions  antiques ,  en  examinant  sévèremont  les 
vestiges  précieux  que  recèle  IcVal  deClusium 
et  les  autres  débris  épars  dans  toutes  les  ri- 
ches collections  de  l'Europe,  on  découvre  un 
certain  air  do  vérité  historique  dans  tout  ce 
qui  rappelle  son  nom. 

La  mer  Thyrrcniennc,  dont  le  nom  est  con- 
servé par  les  géographes  et  'les  navigateurs 
italiens,  comprend  tous  tes  rivages  méridio- 
naux de  la  Péninsule  italique,  depuis  leCer- 
ohio  jusqu'à  la  pointe  de  laCalabrecitérieure 
à  l'ccueil  célèbre  de  Scylla,  et  de  l'extrémité 
occidentale  des  mont  Pélores  dont  elle  baigne 
la  base, comme  toute  la  Sicile  du  septentrion, 
jusqu'au  Capo  Corso.  Ainsi  elle  est  enfermée 
<lans  les  mers  de  Gènes,  de  Sardaigne,  de 
Sicile,  d'Afrique  et  d  lonie.  La  merThyrré- 
nienne  est  enchanteresse  ;  on  dirait  que  les 
tempêtes  craignent  d'épouvanter  ses  ondes 
«1  azur,  qui  viennent  lentement  expirer  aux 
jn'eds  de  Palerme,  de  Naples,  de  Salerne,  de 
la  Maremne,  de  Rome,  de  l'ile d'Elbe,  de  la 
Corse  et  de  la  Sardaigne  Cette  admirable  po- 
sition géographique  dut  singulièrement  agir 
sur  l'esprit  de  Thyrrénus  et  de  ses  succes- 
seurs ;  intrépides  navigateurs,  et  plus  de  six 
cents  lieues  de  côtes  s'offrant  à  leur  ambi- 
tion, on  conçoit  qu'ils  en  profileraient.  On  ne 
met  guère  en  doute  aujourd'hui  que  ce  soient 
)  es  Etrusques  qui  aient  en  grande  partie  civilisé 
l'Italie,  ou  du  moins  extrêmement  dégrossie. 
Les  Grecs  achevèrent  l'œuvre.  Les  descen- 
dants de  Thyrrénus  furent  cruellement  ré- 
compensés des  pas  qu'ils  avaient  fait  faire  à 
l'esprit  humain;  les  Romains,  leurs  obligés, 
leurs  imitateurs,  les  asservirent,  et  cette  belle 
mer,  qui  conserve  encore  aujourd'hui  son 
nom  lydien ,  vit  bientôt  partir  de  tous  ses 
rivages,  devenus  esclaves,  les  flottes  romaines 
qui  devaient  conquérir  le  monde.    L.  de  L. 

TYRTÉE ,  poète  grec ,  vivait  en  684.  Les 


U.  Celte  lettre,  la  vingt-unième  de  notre 
alphabet,  est  la  cinquième  voyelle.  Elle  re- 
présente en  français  un  son  aigu  qui  n'existe 
dans  aucune  autre  langue  de  l'Europe,  car 
I  T  surmonté  d'un  tréma  sert  aux  Allemands  à 
exprimer  un  son  qui  a  certainement  quelque 
rapport  avec  celui  de  l'U  français,  mais  qui 
tient  beaucoup  plus  encore  de  la  voyelle 
itiguë  L  U  en  est  de  même  de  l  ypsilon  (T) 
des  Grecs,  qui  ne  connaissaient  pas  l'U. 


U 

i  Spartiates  avaient  déjà  été  malheureux  dans 
deux  batailles  qu'ils  avaient  livrées  aux  Mes- 
séniens ,  leurs  voisins ,  commandés  par  Aria- 
tomène.  Dans  ce  péril ,  ils  consultèrent  l'o- 
racle de  Delphes,  qui  leur  conseilla  d'employer 
un  étranger  comme  médiateur  pour  une 
paix  honorable.  Ils  s'adressèrent  aux  Athé- 
niens ,  qui  leur  envoyèrent  le  poète  Tyrtée. 
Il  n'était  pas  guerrier,  mais  il  avait  le  ta- 
lent de  la  poésie  et  excellait  à  jouer  de  la 
flûte.  Il  exhorta  les  Spartiates  à  la  concorde, 
et  l'enthousiasme  que  sos  chants  leur  inspirè- 
rent les  rendit  vainqueurs.  Sa  poésie  fut  tel- 
lement admirée,  que  certaines  époques  étaient 
consacrées  à  leur  lecture.  Il  nous  reste  de  lui 
cinq  chants  patriotiques.  Ce  sont  les  plus  beaux 
que  l'antiquité  nous  ait  laissés. 

Les  Élégies  de  Tyrtée  se  trouvent  dans  Sté- 
phanus ,  Gaisford  et  Boissonnade. 

TZETZES  (Jean)  ,  poète  et  grammairien , 
né,  vers  1120,  à  Constantinoplo ,  mourut 
en  1 183.  A  l'âge  de  quinte  ans  il  fut  placé  entre 
des  mains  habiles  qui  lui  firent  faire  de  rapi- 
des progrès.  A  la  pénétration  et  à  la  vivacité 
de  l'esprit  il  joignait  une  telle  ténacité  de 
mémoire ,  qu'il  possédait  presque  toutes  les 
langues  connues.  Ayant  présenté  quelques 
uns  de  ses  ouvrages  à  l'impératrice  Irène, 
cette  princesse  le  récompensa  libéralement. 
Moins  heureux  auprès  d'autres  personnes  de 
la  cour,  il  se  vit  obligé  de  quitter  Constanti- 
noplo et  se  livra  aux  voyages.  Il  demeura  quel- 
que temps  auprès  de  son  frère  Isaac ,  qu'il 
quitta,  ne  voulant  pas  répondre  à  des  avances 
que  lui  faisait  sa  belle-sœur.  Nous  avons  de 
lui  1  °  quelques  vers  imprimés  par  l'archevêque 
de  Monbasie  ;  2"  Chiliade*  XIII ,  $ire  varia- 
rum  historiarum  liber,  versibus  polit  ici  s  gr. 
conscriplus.  Il  est  connu  aussi  par  ses  Com» 
inentaires  sur  l'Iliade,  sur  Hérodote  et  sur 
Lycophron.  J.-F.  de  Lundblad. 

u 

C'est  ce  dont  nous  assure  Ausonne  qui  dit  : 

Cerropiii  ignoU  notii ,  (Vraie  soutns  V. 

L'U  n'existe  pas  non  plus  dans  les  langues 
sémitiques.  D  après  le  peu  que  nous  savons 
de  la  véritable  prononciation  du  chinois,  il 
parait  que  cette  langue  possède  un  son  équi- 
valent à  celui  de  notre  U. 

Dans  les  langues  de  l'Europe ,  telles  que 
l'allemand,  l'anglais  et  les  idiomes  néo-latins, 
l'U  a  un  son  que  nous  représentons  par  la 
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diphihongue  ou;  c  est  le  son  qu'il  avait  chez  les 
anciens  Iialiotes.  Cependant  il  semble  que  les 
peuples  latins  lui  donnaient  quelquefois  une 
taleur  à  peu  près  égale  à  celle  de  10.  C'est 
ainsi  que  les  noms  grecs  qui  se  terminent 
en  OS  étaient  transcrits  en  US.  D'ailleurs 
Quintilien  remarque  positivement  l'usage  où 
l'on  était  d'employer  ces  deux  lettres  l'une 
pour  l'autre.  Quid  o,  dit-il ,  atque  v  permu- 
tate  invicem  ?  ut  hecoba  et  notrix,  Calckides 
et  Polixena.  Il  avait  aussi  quelquefois  le  son 
de  ou,  comme  dans  ces  vers  de  Piaule  : 

....  Tu,  tu,  iHic  ioqtiam  viri  adferri  noctiiam 
Orne  tu,  tu  usque  dicat  libiPuam  no»  iam  nui  usque 

[  drftrwi  sumus. 

Quant  à  la  forme  de  l'U,  elle  a  varié  sans  cesse 
suivant  les  siècles  et  les  pays.  Cependant  les 
deux  formes  que  celte  lettre  affecte  principale- 
ment ,  celles  que  l'on  peut  regarder  comme 
primitives  ,  sont  :  la  forme  angulaire  V  et  la 
forme  arrondie  U  :  l'une  qui  se  retrouve  pres- 
que toujours  sur  les  corps  durs,  tels  que  les 
pierres  ou  les  métaux,  toutes  les  fois  en  un 
mot  que  les  caractères  ont  été  tracés  à  l'aide 
d'un  ciseau  ou  d'un  burin  ;  l'autre  que  l'on 
peut  remarquer  dans  les  manuscrits  de  tou- 
tes les  époques.  Long-temps  en  France  on 
donna  à  1  U ,  lorsqu'il  précédait  une  voyelle, 
le  son  du  fi  grec.  Ce  ne  fut  que  sous  Char- 
les IX  que  Pierre  Ramus  eut  l'idée  de  distin- 
guer VU  consonne  de  l'U  voyelle  ;  il  créa  ainsi 

10  V,  ce  qui  fit  donner  à  ces  deux  lettres  la  dé- 
nomination de  Ramistes.  Mais  celle  innova- 
tion ne  fut  pas  généralement  adoptée,  et  les 
imprimeurs  hollandais  furent  les  seuls  qui 
maintinrent  une  distinction  que  pendant  deux 
.siècles  l'Europe  refusa  d'admettre.  L'U  rond 
et  le  J  consonne  furent  introduits  dans  les  let- 
tres capitales  en  1629,  par  Lazare  Zetznez,  im- 
primeur à  Strasbourg.  Il  n'y  a  pas  long-temps 
que  les  vocabulaires  placent  l'U  avant  le  V. 

UBALD1M  (  Roger  dp.)  était  d'une  fa- 
mille illustre  et  gibeline  de  la  noblesse  immé- 
diate du  Mugello,  dans  les  Apennins,  où,  à  la 
faveur  de  ses  riches  possessions,  elle  con- 
serva son  indépendance  jusqu'au  xV  siècle. 

11  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Pise  en  1276  , 
au  moment  où  Ugolin  de  Gherardisia  venait 
d'y  obtenir  son  rappel  à  la  pointe  de  l'épée. 
Roger,  toujours  fidèle  à  son  parli  et  profitant 
de  l'irrésolution  du  comte,  tantôt  aux  Guelfes 
et  tantôt  aux  Gibelins,  pour  le  rallier  à  sa 
cause,  conclut  une  alliance  avec  lui  à  condi- 
i  on  qu'ils  seraient  tous  deux  associés  a  la 
seigneurie  de  la  ville  ;  et  le  peuple  avait  sanc- 
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tionné  cette  association  par  l'élection  de  Ro- 
ger. Mais  Ugolin,  rentré  de  force  dans  la  ville 
refusa  l'association  de  Roger,  le  traita  mém 
avec  hauteur,  et  alla  jusqu'à  tuer  de  sa  pro 
pre  main  un  neveu  de  l'archevêque ,  qui  k 
reprochait  trop  librement  ses  torts.  Ibaldit 
dissimula,  et,  au  moment  favorable,  fît  son 
ner  le  tocsin  ef  donna  le  signal  de  prendr 
les  armes.  Ugolin  fut  enfermé  avec  ses  ea 
fants  dans  une  tour  dont  Roger  jeta  les  clef 
dans  l'Arno,  et  les  captifs  périrent  dans  leu 
cachot.  Cette  histoire  a  fourni  au  Dante  uo 
de  ses  peintures  infernales ,  où  il  représent 
Ugolin  exerçant  dans  l'enfer  une  éternell 
vengeance  sur  le  crâne  de  l'archevêque  Ro 
ger.  La  maison  d'Ubaldini  a  produit  quelque 
généraux  distingués  dans  les  xi  v«  et  x  v«  siècle 
entre  autres  Bernardino  de  la  Carda  dTba 
dini,  qui  servit  avec  distinction  dans  l'Etat  d 
l'Eglise,  et  passait  pour  le  père  de  Frédéric  II 
do  Montafeltre,  qui,  en  protégeant  les  lettres t 
les  arts,  donna  tant  de  lustre  au  duché  d'Urbit 

On  cite  un  autre  Ubaldini  (Pelrincio),  his 
torien,  né  à  Florence  vers  15*24.  Son  oppo* 
lion  au  Saint-Siège  le  força  de  se  réfugier  e 
Angleterre,  à  la  cour  d'Édouard  VI  ;  il  fit  e r 
suite  un  voyage  à  Venise,  et  retourna  mourir  c 
Angleterre  vers  la  fin  du  xvi«  siècle.  La  vit 
di  Carlo  Magno  de  cet  historien  est ,  dit-on 
le  premier  ouvrage  italien  qui  ait  été  imprim 
en  Angleterre;  Londres,  158l,in-J»°. 

(JBKRTI  (Farinât  a  des),  Florentin,  h 
chassé  de  sa  patrie,  en  1250  ,  avec  toute  I 
faction  gibeline ,  dont  il  était  le  chef  à  Flo 
rence.  Il  se  rendit  auprès  de  Mansfred,  lorsqu 
ce  prince  se  fut  affermi  sur  le  trône  de  Naple* 
Il  obtint  de  lui  des  renforts  insuffisants,  ave 
lesquels  il  se  hasarda  néanmoins  à  des  teo 
taiives  sur  Florence.  Malgré  la  mollesse  de  se 
alliés ,  le  roi  de  Naples  et  la  république  d 
Sienne  ;  malgré  la  jalousie  des  Gibelins  émi 
grés  ;  malgré  les  efforts  des  Florentins  et  uV 
Siennois,  il  engagea,  le  4  septembre  1360,  l 
grande  bataille  de  l'Arbia,  où  il  fut  vainqueur 
Il  soumit  toutes  les  villes  de  la  Toscane,  entr 
dans  Florence  même,  et  sut  sauver  de  la  des 
miction  cette  ville  dévouée  au  parti  guelfe 
odieuse  aux  Gibelins,  qui,  dans  une  diète  tenu 
par  eux,  avaient  résolu  de  la  raser  jusqu'au: 
fondements.  On  croit  qu'il  mourut  avant  f. 
11  novembre  1266,  jour  où  les  Gibelins  furen 
de  nouveau  chassés  de  Florence.  Le  ftwti 
surtout  l'a  rendu  célèbre  par  le  jour  «err 
lequel  il  le  présente  dans  le  Xe  chant  de  <or 
Knfrr. 
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UBIESft.  Leur  première  demeure  était  au- 
riela  du  Rhin  ;  ils  n'étaient  séparés  de  la  Gaule 
que  par  le  cours  du  fleuve.  Pressés  par  les 
Suèves,  Us  eurent  recours  à  César.  Enfin 
Agrippa  ,  qui  le  premier  des  Romains ,  après 
César,  passa  le  Rhin ,  selon  Dion  Cassius , 
transporta  les  Ubii  de  la  rive  ultérieure  du 
Hhin  à  la  rive  cilérieure  ,  comme  nous  l'ap- 
prend Strabon  \  et  Tacite  fait  entendre  qu'on 
les  avait  ainsi  établis,  moins  pour  leur  sûreté 
que  pour  celle  de  cette  frontière  de  l'empire. 
La  colonie  Agrippino  ayant  été  fondée  chez 
eux  sous  le  règne  de  Claude,  ils  prirent 
le  nom  d  Agrippintnses  ;  et  leur  attache- 
ment aux  Romains  anima  particulièrement 
contre  eus  Civilis  dans  les  premiers  mouve- 
ments de  sa  révolte.  Us  s'étendaient  le  long 
du  Rhin ,  depuis  le  Treveri  jusqu'aux  terres 
dont  les  Gugerni, qui  étaient  Germains  comme 
eux ,  a>  aient  été  mis  en  possession  ,  et  qui 
faisaient  auparavant  partie  de  celle  des  Me- 
napii.  (  Voy.  Cologne.)     Auo.  Savagner. 

UB1QL1STES,  dbiqcitaires  ,  du  latin 
ubiquc,  partout.  On  désigna  ainsi  les  Luthé- 
riens qui  prétendaient  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  est  partout  aussi  bien  que  la  divinité , 
et  qu'ainsi  la  présence  réelle  a  lieu  dans  l'Eu- 
charistie en  vertu  de  celte  ubiquité ,  sans  qu'il 
failleadmettre  la  transsubstantiation.  Ce  senti- 
ment, adopté  par  lllyricus,  Osiander  et  plu- 
sieurs autres  ministres ,  fut  reconnu  pour  ar- 
ticle de  foi  dans  une  conférence  tenue  à  Berg 
on  1577.  On  ne  sait  pas  précisément  quel  fut 
le  premier  auteur  de  celte  opinion.  Les  uns 
l'attribuent  à  Luther,  d'autres  à  Jean  de 
Westphalie ,  nommé  vulgairement  Westpha- 
lus,  et  d'autres  enfin  à  Brentius.  Elle  fut 
combattue  fortement  par  Melanclilhon,  qui  la 
regardait  avec  raison  comme  une  espèce  d'en- 
tychianisme ,  parce  qu'elle  établissait  une  con- 
fusion entre  les  deux  natures  de  Jésus-Christ  ; 
cependant  le  système  des  ubiquistet  prévalut 
pendant  long-temps  chez  les  Luthériens,  mais 
il  est  aujourd'hui  abandonné. 

LCHORÉtS  fut,  selon  Diodore  de  Sicile, 
le  huitième  successeur  du  fameux  Osyman- 
djas,  roi  d'Egypte.  On  peut  placer  son  règne 
dans  la  seconde  moitié  du  xxn*  siècle  avant 
notre  ère,  et  le  rapporter  à  la  seizième  dy- 
nastie égyptienne,  i'uno  des  Thébaincs.  Il 
n'est  mentionné  par  aucun  autre  historien  ,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  le  reconnaître  dans 
l'Achoréus  de  la  liste  réduite  du  Synceile. 
Il  fut ,  selon  Diodore ,  le  fondateur  de  Mom- 
phis,  la  plus  belle  ville  de  toute  l'Egypte. 


Mais  ceci  est  en  contradiction  avec  les  assor- 
tions des  autres  historiens  do  l'antiquité  ;  et 
les  modernes  ont  cru  pouvoir  tout  concilier 
en  ne  faisant  d'Uchoréus  que  le  second  fon- 
dateur de  Memphis.  [Voy.  Egypte.)   A.  S. 

UCRAINE.  Ce  mol,  d'étymologie  polo- 
naise, signifie  fronliire*,  et  servait  à  désigner 
celles  de  la  Pologne  du  coté  des  Tarlares  et 
autres  tribus  nomades.  Plus  tard ,  on  comprit 
sous  le  nom  d'Ucraine  les  steppes ,  ou  vastes 
et  fertiles  contrées  arrosées  par  le  Dniéper  et 
habitées  par  les  Cosaques.  Les  limites  n'en 
étaient  pas  bien  déterminées.  Ces  contrées , 
jusqu'au  règne  de  Picrre-le-Grand ,  étaient 
toujours  une  pierre  d'achoppement  entre  la  Po- 
logne et  la  Russie.  Elles  renfermaient  la  plus 
grande  partie  de  la  petite  Russie,  et  étaient  ri- 
ches en  prairies,  eu  bestiaux  cl  on  chevaux  su- 
pes.  Le  nom  de  l'Ucrainc  aujouid'hui  n'existe 
plus  que  dans  l'histoire.  Elle  est  enclavée  dans 
le  gouvernement  de  Charkov ,  qui  compte 
820  milles  carrés  et  1,350,000  habitants. 

UGIIELL1  (Ferdinand),  né  à  Florence  en 
1595,  mort  à  Rome  en  1670,  remplit  dans 
l'ordre  de  Cttcaux  plusieurs  fonctions  impor- 
tantes ,  devint  abbé  de  Trois-Fontaines ,  à 
Rome,  puis  procureur  de  la  province,  etcoo- 
suheur  do  la  congrégation  do  Y  Index.  Aussi 
modeste  que  savant,  il  refusa  plusieurs  évô- 
chés ,  mais  il  accepta  des  pensions  d'Alexan- 
dre VII  et  de  Clément  IX,  qui  eurent  pour 
lui  une  estime  toute  particulière.  C'est  à  lui 
que  l'on  doit  l'important  ouvrage  intitulé: 
Italia  sacra,  sive  de  episcopis  Italiœ,  opui. 
L'édition  do  Veniso  (1717-1733/,  moins  cor- 
recte que  celle  de  Rome  (166*),  offre  beau- 
coup d'augmentations.  C'est,  pour  l'Italie,  le 
même  travail  que  les  frères  de  Sainte-Marthe 
ont  exécuté  pour  la  France  dans  leur  Gallia 
Christiana.  A.  S....E. 

ULCÈRE.  On  donne  le  nom  d'ulcère,  mIcus 
des  Latins,  cXxoç  des  Grecs,  à  toute  solution  do 
continuité  accompagnée  d'un  écoulement  do 
pus  ou  de  sanie ,  déterminée  et  entretenue  par 
une  cause  locale  ou  générale ,  ou  par  les  fonc- 
tions intempe  stivement  continuées  de  la  partie 
qui  en  est  le  siège  ;  solution  dont  le  caractère 
principal  est  de  rester  stationnaire ,  de  s'éten- 
dre, ou  de  se  reproduireaprès  avoir  été  guérie. 
I)  est  peu  d'altérations  organiques ,  parmi  les 
nombreuses  maladies  de  l'économie ,  qui  aient 
autant  occupé  l'esprit  des  praticiens  tant  an- 
ciens que  modernes.  On  peut  dire  que  leur 
histoire  remonte  à  l'origine  de  l'art  do  guérir. 
Ayant  une  marche  fort  lente,  une  durée  très 
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longue ,  et  élaiit  le  plus  souvent  situé*  à  la 
peau ,  ils  ont  dù  éire ,  et  ont  été  en  effet  les 
premières  maladies  signalées  et  décrites  par 
l'antiquité.  D'après  leur  siège,  on  divise  ces 
affections  en  deux  grandes  classes,  les  u/c - 
res  internet  et  les  ulcères  externes. 

Première  classe.  —  Ulcères  interna.  On 
range  dans  cette  classa  tous  ceux  qui  siègent 
dans  les  cavités  et  a  la  surfaec  de  certains 
organes.  Presque  tous  ont  pris  leur  origine  à 
la  surface  des  membranes  muqueus  s;  c'est 
pourquoi  on  les  observe  particulièrement  dans 
les  fosses  nasales,  l'arriére-gorgc, le  larynx, 
la  trachée-artère ,  les  poumons  ,  l'estomac , 
les  intestins  et  la  vessie. 

Les  causes  qui  les  produisent  sont  générale- 
ment obscures ,  et  paraissent  être  différentes 
pour  chacun  d  eux.  Il  est  quelques  maladies 
dans  lesquelles  il  parait  exister  une  sorte  de 
dia thèse  ulcéreuse ,  par  exemple  dans  la  fièvre 
grave,  la  syphilis,  le  scorbut ,  les  scrofules. 
Dans  d'autres  cas ,  les  ulcères  paraissent  suc- 
céder a  la  formation  d'escarres ,  à  la  dégé- 
nérescence tuberculeuse  ou  cancéreuse  ;  niais 
ailleurs  ils  paraissent  dépendra  d'une  inflam- 
mation et  d'une  absorption  ulcérative. 

Parmi  ces  ulcères  il  en  est  quelques  uns  qui 
exigent  une  description  spéciale. 

t°  Ulcères  de  l'arrirre-bvuche  et  du  pha 
rynx.  Us  sont  presque  toujours  syphiliti- 
ques, quelques  uns  semblent  de  nature  scro- 
fuleuse;  quelquefois  ils  succèdent  simple- 
ment à  la  sé|>aration  d'une  croûte  aphiheuse 
ou  d'une  escarre.  Lorsqu'ils  sont  dus  à  la 
première  de  ces  causes ,  ils  ont  un  aspect 
coucnneux.à  fond  inégal. granulé,  à  bords  tail- 
lés k  pic  ;  ils  exhalent  fréquemment  une  odeur 
fort  desagréable.  Dans  les  autres  cas,  leur  sur- 
face est  rouge  ou  livide,  quelquefois  sanieusc. 

Sou>  ent,  dans  leur  progrès,  ils  perforent  les 
piliers,  le  voile  du  palais  et  les  os  mémos  de 
cette  partie;  ils  détruisent  la  luette,  les  ton- 
silles;  ils  rendent  la  voix  nasillard  •  ou  très 
voilée,  et  la  déglutition  difficile. 

2°  Ulcères  du  larynx,  phthisie  laryngée  des 
auteurs.  Os  ulcères  sont  souvent  liés  à  la 
présence  de  tubercules  dans  les  poumons.  Us 
peuvent  être  produits  par  un  corps  étranger 
arrêté  dans  les  ventricules  du  larynx.  Les 
symptômes  qu'ils  produisent  sont  une  altéra- 
tion de  la  voix  voisine  de  l'aphonie,  la  déglu- 
tition restant  libre;  une  douleur  obscure  dans 
la  région  du  larynx,  une  petite  toux  sèche, 
uni*  expectoration  de  crachats  rares ,  mu- 
queux,  mêlés  de  stries  purulentos. 
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r  Utcères  de  là  trachée.  Ils  siègent  ordi- 
nairement au  dessus  de  b  bifurcation  des 
bn mehes.  Leurs  causes  sont  obscures;  ils  m 
sont  pas,  comme  les  précédents,  rattachés  à 
la  présence  de  tubercules  dans  les  poumons. 

Une  toux  d'abord  légère,  rare,  puis  plus 
fréquente ,  revenant  par  quintes ,  dans  les- 
quelles le  malade  porte  machinalement  la 
main  à  la  partie  inférieure  du  col  ;  une  dou- 
leure  obscure,  mais  constante,  dans  cet  en-- 
droit  ;  l'expectoration  d'un  liquide  transpa- 
rent, écumeux,  un  peu  filant,  ressemblant  a 
la  salive,  mêlé  plus  tard  do  stries  purulentes; 
la  géne  de  la  respiration,  enfin  une  sorte  do 
rûlemenl,  la  raucité  de  la  voix,  tels  sont  les 
principaux  symptômes  de  cette  maladie. 

4*  Ulcères  di  s  pounumstphthi*ie  ulcéreuse. 
Ils  occupenloi  dinairemont  i  intérieur  des  pou- 
mons. Leurs  causes  sont  toutes  celles  qui  peu- 
tent  déterminer  des  irritations  chroniques 
des  bronches  et  du  parenchyme  pulmonaire. 
Leurs  symptômes  sont ,  pendant  un  certain 
temps,  obscurs;  ils  août  analognes  à  ceux  qui 
sont  produits  par  la  présence  de  tubercules 
dans  les  poumons,  mais  ils  finissent  par  ne 
plus  laisser  d'incertitude.  Les  crachai*  ac- 
quièrent une  fétidité  très  remarquable  ;  ils  sont 
|ieu  abondants,  muqueux,  clairs,  souvent 
mêlés  d'un  peu  de  sang;  la  toux  est  très  fré- 
quente; l'haleine  offre  la  même  fétidité  quo 
les  crachats;  la  respiration  est  moins  gênée 
que  dans  les  autres  affections  pulmonaires. 
Li  marche  en  est  habituellement  lente. 

5°  Ulcères  de  l'estomac  et  des  int,  stins.  Ut 
sont  très  variables ,  sous  le  triple  rapport  da 
leur  nombre,  de  leur  siège  et  de  leur  nature. 
Le  plus  souvent  ceux  des  intestins  se  montrent 
vers  l'endroit  où  l'intestin  grêle  s'unit  au  gros 
intestin;  ils  y  sont  presque  toujours  nombreux. 

Les  symptômes  qui  les  accompagnent  sont 
des  douleurs  obscures,  exacerbantes  dans  le 
ventre,  spécialement  vers  les  fîmes,  et  surtout 
vers  celui  du  côté  droit.  Il  y  a  des  évacuations 
fréquentes  de  matières  claires ,  brunâtres , 
souvent  glaireuses,  d'une  odeur  très  fétide.  Lo 
v  entre  augmente  et  diminue  alternativement  ot 
subitement  de  volume,  sousl'hfluencc  île  ffli 
intestinaux  qui  ont  une  odeur  repoussante. 

Deuxième  classe.  —  Ulcères  externe  On 
désigne  sous  ce  nom  tous  ceux  qui  sont  ac- 
cessibles aux  moyens  chirurgicaux  ,  qu'ils 
soient  à  In  surface  du  corps  ou  a  l'origine  des 
cavités  digestitc,  respiratoire,  génito-uri- 
nairc,  etc.  Ainsi  les  ulcères  de  la  vessie  et 
des  parties  voisines  doivent  être  rangés  dans 
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coite  classe,  bien  qu'ils  ne  siégeai  pas  sur  la 
peau.  Les  ulcères  externes  sont  beaucoup  plus 
nombreux  et  plus  varies  dans  leur  naiurc  que 
les  internes.  Il  est  bien  difficile  de  donner  une 
bonne  classification  de  ces  ulcères  ;  aussi  les 
auteurs,  même  les  plus  anciens,  sont  ils  loin 
de  s'entendre  à  cet  égard. 

Toute  classification  de  ces  affections  devrait 
être  basée  sur  l'état  des  parties,  sur  la  cause 
connue  ou  présumée  de  la  maladie,  et  sur  l'é- 
tat général  de  l'économie.  Une  des  classifica- 
tions le  plus  généralement  adoptées  aujour- 
d'hui est  celle  de  M.  le  professeur  Riclieraud, 
plutôt  basée  d'après  l'état  général  de  l'écono- 
mie que  d'après  l'état  drs  parties  où  siège  l'ul- 
cère. Il  admet  les  huit  espèces  suivantes  : 
«toniques,  scorbutiques,  scrqfuleux,  syphi- 
litiques, carcinontateux,  darireux,  teigneux 
et  psoriques. 

Cette  classification  est  encore  trop  res- 
treinte ;  on  ne  saurait  y  faire  rentrer  les  ul- 
cères variqueux,  ceux  qui  succèdent  à  la  chute 
d'une  escarre,  à  l'ouverture  d'un  abcès,  au 
décollement  pur  et  simple  de  la  peau,  ceux 
produits  par  l'ongle  entré  dans  les  chairs,  etc. 
Le  mécanisme  suivantlcquel  se  forment  ces  so- 
lutions de  continuité,  les  causes  tant  prédispo- 
santes que  déterminantes  qui  président  à  leur 
développement,  sont  trop  variés  pour  que  nous 
nous  arrêtions  à  en  donner  unedescription. 

Les  parties  du  corps  sur  lesquelles  on  les 
observe  le  plus  souvent  sont,  d'après  l'ordre 
de  fréquence  :  1°  aux  membres  inférieurs , 
2*  aux  organes  génitaux  des  deux  sexes,  3* à 
la  race,  4*  au  cou,  5°  aux  membres  supérieurs, 
6°  enfin  au  tronc. 

Ces  sortes  de  solutions  de  continuité  pré- 
sentent, suivant  leur  nature  et  leur  siège,  un 
grand  nombre  de  différences  dans  leur  éten- 
due, leur  profondeur,  leur  forme,  dans  l'as- 
pect de  leur  surface  et  de  leurs  bords,  dans  la 
qualiléct  la  quantité  du  liquide  qu'elles  sécrè- 
tent, dans  l'odeur  plusou  moins  fétide  qu'el- 
les exhalent  cl  dans  la  douleur  qu'elles  pro- 
duisent. Ainsi  les  ulcères  des  os,  du  tissu 
cellulaire  et  musculaire,  sont  moins  doulou- 
reux que  ceux  des  membranes  muqueuses, 
de  la  peau,  et  surtout  que  ceux  de  la  langue, 
et  de  certaines  glandes.  Leur  marche  est 
Millionnaire,  progressive  ou  rémittente,  leur 
durée  toujours  longue. 
Le  pronostic  de  cette  maladie  varie  sui-  I  guerre  étant  survenue  entre  l'Angleterre  e* 
anl  son  espèce,  son  siège,  son  étendue,  son    1  Espagne,  Ulloa  et  son  collègue  reçurent  l'or- 


On  s'est  long-temps  demandé  si  Ton  devait 
guérir  les  anciens  ulcères  ;  on  peut  aujour- 
d'hui répondre  à  celte  question  par  l'affirma- 
tive, pourvu  que  le  médecin  soit  un  homme 
prudent  et  sage,  qui  amène  une  guérison  gra- 
duée, qui  soumette  son  malade  à  un  régime 
convenable,  le  mette  à  l'usage  bien  entendu 
des  purgatifs ,  des  sudorifiques  et  des  exu- 
toires.  Le  traitement  curatif  de  la  plupart  des. 
ulcères  présente  trois  grandes  indications 
principales  :  la  pr  ornière  consiste  à  obtenir  lu 
cicatrisation  de  la  plaie  par  des  pansements 
bien  faits,  la  deuxième  à  détruire  la  cause 
générale  qui  est  le  premier  point  de  départ  de 
la  maladio,  et  la  troisième  à  prévenir  la  ré- 
cidive. Ill'GUIER. 

ULKMA  [hist.).  C'est  le  nom  que  les  Turc* 
donnent  aux  membres  de  leur  clergé.  Les 
ulémas  forment  un  corps  a  la  téte  duquel  est 
le  mufti,  ayant  sous  ses  ordres  les  scheiks,  ou 
prélats. 

ULLOA.  Don  Antonio  de  Ulloa  naquit  à  Sé- 
ville  le  1*2  janvier  1716.  Son  pèro,  qui  s'était 
fait  remarquer  depuis  long-temps  dans  la 
marine ,  le  prépara  de  bonne  heure  à  suivre 
cette  carrière  et  lui  fit  faire  les  études  les  plus 
soignées.  Il  entra  au  service  en  1733,  en  qua- 
lité de  garde-marine  :  ses  progrès  rapides  et 
surprenants  lui  valurent  bientôt  une  commis- 
sion importante.  Une  expédition  chargée  de 
mesurer  un  arc  du  méridien  à  l'équateur  fut 
concertée  entre  le  gouvernement  de  France 
et  celui  d'Espagne.  La  province  de  Quito, 
dans  le  Pérou,  parut  offrir  la  station  la  plus 
favorable  au  succès  de  cette  entreprise ,  qui 
devait  être  longue  et  pénible.  Godin,  Bouguer 
et  La  Condamine,  membres  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris ,  furent  chargés  de  cette 
opération,  dans  laquelle  ils  devaient  être  se- 
condés par  deux  officiers  espagnols.  Don 
George  Juan  et  don  Antonio  de  Ulloa,  à  peine 
Agé  de  dix-neuf  ans,  furent  adjoints  aux  savants 
français.  Ils  s'acquittèrent  tous  deux  de  cette 
mission  avec  dévouement  et  intelligence. 
Lorsqu'ils  revinrent  dans  leur  patrie, treize  ans 
après,  ils  publièrent,  aux  frais  du  gouverne- 
ment espagnol,  les  résultats  de  leurs  travaux 
en  1748.  Don  Ulloa  publia  une  relation  histo» 
rique  de  ce  voyage,  avec  diverses  observa- 
tions de  physique  et  d'astronomie. 
Pendant  cette  expédition  scientifique,  ta 


ancienneté,  lâge,  la  constitution,  la  profes- 
sion du  malade,  etc. 


die  de  défendre  les  parages  de  Lima  et  en- 
suite Guayaquil.  Quelque  temps  après  ils  s'em* 
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barqoèrent  pour  l'Europe,  mais  ils  furent 
séparés  par  une  tempéle,  el  après  divers  évé- 
nements Ulloa  fut  pris  par  les  Anglais  et 
transporté  en  Angleterre ,  où  il  fut  traité  avec 
beaucoup  d'égards.  Le  crédit  de  plusieurs 
savants,  et  entre  autres  de  Martin  Folkes, 
président  de  la  Société  royale ,  lui  fit  bientôt 
rendre  la  liberté.  Ulloa  partit  pour  Madrid, 
où  il  aniva  en  17*6.  Le  roi  Ferdinand  VI  le 
nomma  capitaine  de  frégate  et  commandeur 
de  Tordre  de  Saint-Jacques.  Plus  tard  Ulloa 
fut  chargé  de  parcourir  l'Europe  pour  re- 
cueillir diverses  observations  dont  la  mise  en 
pratique  fut  utile  a  l'Espagne.  On  lui  donna 
la  surintendance  de  la  mine  de  mercure  de 
Guancavelica,  au  Pérou;  mais  il  fut  obligé  de 
l'abandonner  à  cause  de  la  malveillance  des 
directeurs  dccetto  mine  el  do  leurs  malversa- 
lions. 

Sous  le  règne  de  Charles  III  il  fut  élevé  au 
grade  de  chef  d'escadre,  el  on  lui  confia  le 
commandement  de  la  floue  des  Indes.  Lors- 
que ,  par  suite  de  la  paix ,  en  1762 ,  la  I,out- 
sianc  tomba  au  pouvoir  de  l'Espagne  ,  Ulloa 
en  fut  nommé  gouverneur.  Il  y  arriva  en  176G; 
mais  obligé  bientôt  de  la  quitter  à  cause  de  la 
résistance  des  colons,  qui  étaient  encore  irop 
Français  de  cœur,  il  parcourut  les  deux  Amé- 
riques, et  recueillit  des  matériaux  scientifiques 
très  précieux  qu'il  publia  en  1772.  En  1778 
il  fit  imprimer  une  observation  faite  en  mer 
de  l'éclipsé  de  soleil  qui  avait  eu  lieu  cette 
année.  On  y  remarque  un  phéromène  très 
singulier:  l'auteur  prétend  avoir  vu  durant 
l'éclipsé,  pendant  plus  d'une  minute,  un  point 
brillant  sur  la  lune,  qu'il  regarde  comme 
un  véritable  trou  au  travers  du  satellite  de 
la  terre.  Lalande,  en  rapportant  ce  fait, 
croit  que  ce  point  n'était  autre  chose  qu'un 
volcan 

Don  Antonio  de  Ulloa  fut  un  des  grands 
promoteurs  des  sciences  et  surtout  de  l'astro- 
nomie en  Espagne  ;  il  contribua  à  faire  bâtir 
l'observatoire  de  Cadix.  C'est  surtout  comme 
savant  qu'il  fut  célèbre ,  car,  comme  marin,  il 
commanda  plusieurs  escadres,  mais  sans  éclat. 
Il  parvint  cependant  au  grade  de  lieutenant- 
général  des  armées  navales,  et  fut  chargé,  en 
cette  qualité,  d'une  ci  oi-.ièro  dans  les  Adores 
pour  s'emparer  des  vaisseaux  anglais;  mais  il 
échoua  :  il  fut  arrêté  et  traduit  devant  un  con- 
seil de  guerre  en  1780.  Acquitté  honorable- 
ment, il  conserva  ses  grades  el  ses  titres, 
mais  il  cessa  de  faire  partie  de  l'armée  active. 
Il  fut  chargé  de  commander  des  départements 
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maritimes  et  d'examiner  les  élèves  de  Vécolc 
d'artillerie  de  marine  de  Cadix. 

Ulloa  mourut  le  3  juillet  1795 ,  à  quatre- 
vingts  ans,  dans  l'Ile  de  Léon.  Ce  fut  un  des 
hommes  qui  honorèrent  le  plus  l'Espagne: 
elle  lui  doit  son  premier  cabinet  d'histoire  na- 
turelle ,  son  premier  laboratoire  de  métallur- 
gie ,  la  première  idée  du  canal  de  navigation 
et  d'arrosement  de  la  Vieille-Casiille,  la  con- 
naissance du  platine  et  de  ses  propriétés,  de 
l'électricité  et  du  magnétisme  artificiel.  Il  per- 
fectionna l'art  de  la  gravure  et  de  l'imprime- 
rie, et  dirigea  la  géographie  espagnole  dits 
la  rédaction  des  cartes;  il  fit  connaître  l'utilité 
des  laines  churlas,  et  donna  le  secret  de  fa- 
briquer des  draps  fins  en  mélangeant  ce* 
laines  a\  ec  celles  des  mérinos.  B. 

ULM  (  géogr.  ).  Ville  du  royaume  de  Wur- 
temberg sur  le  Danube,  remarquable  par 
son  industrie ,  son  commet  ce  et  par  sa  magni- 
fique église  ,  une  des  plus  grandes  de  l'Alle- 
magne. Ulm  était  autrefois  ville  impériale; 
sa  population  est  aujourd'hui  de  14,000  âmes. 

ULMACEES  ulmaceœ  (&or.n/ian.).  Quel- 
ques botanistes  modernes,  Mirbel  entre  au- 
tres, ont  séparé  avec  raison  les  genres  ulnus et 
ctllis  de  la  famille  des  amentacées, parce qoe 
leurs  fleurs  n'étaient  point  disposées  en  cha- 
ton, cl  en  ont  formé  une  famille  distincte  sous 
le  nom  d'ulmacées  ou  de  cellidées.  Les  carac- 
tères généraux  de  cette  famille  étaient  d'avoir 
des  fleurs  axillaires,  hermaphrodites,  quel- 
quefois unisexuees  par  avoncmenl  ;  péngooe 
à  quatre  ou  cinq  divisions,  portant  chacune 
uneétamtne;  ovaire  libre,  uniloculaire, et 
renfermant  un  seul  ovule  renversé,  et  sur- 
monté de  deux  stigmates  scssiles,  glandu- 
leux, allongés  à  leur  face  supérieure.  Le  fruit 
esi  une  samnre  membraneuse,  ou  un  petit 
drupe  contenant  une  seule  graine  pendante; 
embryon  homatrope,  droit  et  entourant  le 
périsperme  ;  cotylédons  conlorlupliqucs.  Les 
ulmacées  sont  des  arbres  à  feuilles  simples 
alternes,  stipulées,  âpres,  inéquilatéres. 

Kunlh,  malgré  quelques  différences  essen- 
tielles ,  réunit  les  ulmacées  aux  urticèts.  Gan- 
dichaud  suivit  son  exemple.  Mais  cette  der- 
nière fumillecst  loin  encore  d'être  suffisamment 
constituée;  elle  renferme  en  elle-même  bien 
des  éléments  de  vicissitudes  cl  de  démembre- 
ments, par  les  genres  nombreux  et  un  pen 
hétérogènes  qu'on  y  a  rapportés,  et  qui  de- 
mandent une  révision  sé\ère  et  approfondie. 
Je  donnerai  ici  l'extrait  du  travail  de  Gaudi- 
chaud  sur  les  urticées,  dont  l'article  a  éteom  » 
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en  lieu  utile.  (lfo(.  de /'l'ranie ,  Dict.  class. 
d'hist.nat.) 

Caractères. — Plantes  exogènes,  diclines, 
comprenant  un  grand  nombre  de  plantes  her- 
bacées, d'arbrisseaux  ou  de  grands  arbres  , 
quelquefois  lactescents  ,  portant  des  feuilles 
alternes,  ordinairement  stipulées ,  et  des  fleurs 
unisexuées,  rarement  hermaphrodites,  soli- 
taires, ou  diversement  groupées  en  épis  sim- 
ples ou  ramifiés ,  en  grappes  ou  en  chatons, 
ou  réunis  dans  un  involucre  charnu ,  plan  , 
étalé ,  ou  pyriforme  et  clos.  (  Ces  indications 
générales  prouvent  suffisamment ,  par  les  dis- 
semblances énoncées  d'inflorescence ,  les  sé- 
parations qui  devront  être  faites  dans  cette 
famille.  )  Los  fleurs  miles  consistent  en  un 
périanthe  simple ,  composé  de  quatre  à  cinq 
lobes  distincts,  ou  soudés,  et  formant  un 
tube;  quatre  ou  cinq  éfamines  alternes  ou 
irès  rarement  opposées  aux  divisions  périan- 
thoïdes,  infléchies  ordinairement  vers  le  cen- 
tre de  la  fleur,  et  se  relevant  avec  élasticité  au 
moment  do  la  fécondation.  Les  fleurs  femel- 
les sont  composées  d'un  périanthe  simple 
aussi ,  formé  do  deux  à  quatre  lobes,  ou  d'un 
seul  squamiforme  ,  à  l'aisselle  duquel  sont 
placés  les  organes  générateurs.  L'ovaire  est 
libre,  uniloculaire,  et  contient  un  ovale  uni- 
que appendu  au  sommet  de  la  loge.  11  est  sur- 
monté de  deux  longs  styles  subul;s  et  velus, 
ou  d'un  seul  stigmate  sessile  ,  ou  porté  sur  un 
style  plus  ou  moins  allongé.  Le  fruit  est  un 
akène  de  nature  crustacéo,  enveloppé  du  pé- 
rianthe persistant,  et  devenant  charnu  ;  d'au- 
tres fois  l'involucre  qui  contenait  les  fleurs 
prend  un  grand  développement ,  s'épaissit , 
devient  charnu,  et  semble  former  le  véritable 
péricarpe,  comme  cela  se  voit  dans  les  ficus, 
lo  dorstenia,  etc.  La  graine,  outre  son  tégu- 
ment propre,  a  son  embryon  le  plus  ordinai- 
rement recourbé ,  et  souvent  renfermé  dans 
l'intérieur  d'un  endosperme  plus  ou  moins 
mince.  Les  différent*  auteurs  varient  dans  les 
sections  ou  tribus  à  établir  dans  cette  famille  si 
litigieuse.  Richard  la  diviseainsi  :  1*  celtidées, 
îi°  urticées,  3»  artocarpées,4°platanées,  5°  pi- 
péracées  ;  De  Candolle  fils,  en  urticées  ,  arto- 
carpées  et  daticées.  Il  serait  trop  long  de  consi- 
gner ici  les  dissentimens  des  boianistes  entre 
eux  au  sujet  de  rétablissement  définitif  de  cette 
famille,  des  genres  à  y  comprendre,  des  tribus 
a  y  établir.  Je  terminerai  cet  article  par  le  tra- 
vail cité  ci-dessus  de  Gaudichaud. 

I.  Urticées  vraies  à  ovules  redressés, 
primitivement  fixés  par  les  deux  extrémités  -• 


embryon  renversé.  A.  Élatoslémées.  Genres  : 
elatostema,  Forst.;  sciophila,  Gaud.;  pcllio- 
nia,  Gaud.  ;  langeveldiatGaud.;  Dubrueillia, 
Gaud.  B.  Urérées.  Genres  :  urlica ,  L.  ;  urera, 
Gaud.;  fleuria,  Gaud.;  Laportea,  Gaud.; 
Girardimia ,  Gaud.  C.  Bœhmeriées.  Genres  : 
Bœlimeria,  L.;  neraudia,  Gaud.  D.  Pariéta- 
riées.  Genres  :  parclaria,  L.;  Gesnouinia, 
Gaud.  ;  Freirea  ,  Gaud.  ;  thaumuria ,  Gaud.; 
Pouzolzia,  Gaud.  ;  Rousselia,  Gaud.  ;  solei- 
rolia ,  Gaud.  E.  Forskahliées.  Genres  :  For- 
skahlea ,  L.  ;  Droguetia  ,  Gaud.  ;  australina , 
Gaud.  F.  Cécropiées.  Genres  :  cecropia,  L.  ; 
coussapoa  ,  Aublet. 

If.  Urticées  à  ovules  supérieurs  ou  laté- 
raux suspendus,  À  embryon  renversé  re- 
courbé. A.  Celtidées.  Genres  :  cellis,  L.; 
mertensia,  Kurth  ;  ulmus,  L.  B.  Cannabinées. 
Genres  :  cannabis, L.;  humulus, L.  C.  Brous- 
sonétiées.  Genres  :  Broussonelia ,  Vent.; 
chlorophora ,  Gaud.  D.  Morées.  Genres  :  mo- 
rus,L.;  albrandia,Gaud.;  fatana,  Gaud.,*an- 
tiaris,  Lesch.;  olmedia.Gaud.;  trophis,  Gaud. 
E.  Ficées.  Genres  :  ficus ,  L.  F.  Dorsténies. 
Genres:  Dorstenia,  L.  ;  sychinium,  Gaud. 

III.  Urticées  à  ovules  latéraux ,  redres- 
sés ,  variables  ;  embryon  charnu  ,  incliné  ou 
couché;  cotylédons  très  épais,  irréguliers. 
A.  Pouroumées.  Genres  :  Pourouma,  Au- 
blet; bruca ,  Gaud.  B.  Artocarpécs.  Genres  : 
artocarpus  ,  Forst.;  peribea,  Aublet. 

IY\  Urticées  à  ovules  suspend  us;  embryon 
très  petit ,  ronversé,  droit,  situé  au  sommet 
de  la  graine  ,  dans  un  endosperme  charnu. 
Genres  :  misandra,  Gaud.  ;  gumera,  L. 

V.  Urticées  à  ovules  suspendus ,  situés  au 
sommet  extérieur  d'un  endosperme  charnu , 
ou  plus  ou  moins  enfoncé  dans  sa  substance. 
Genres  :  laurea,  Gaud.;  Dugalia ,  Gaud.; 
peperomia  ,  Kuiz  et  Pav.  ;  piper ,  L.    C.  L. 

IILM1NE ,  acide  CLMiQCE.  Géine.  L'ul- 
mine ,  mieux  nommée  acide  ulmique,  est  une 
matière  qui  parait  être  l'un  des  derniers  pro- 
duits de  la  décomposition  des  végétaux.  En 
effet,  on  le  trouve  abondamment  dans  le  ter- 
reau, les  fumiers  végétaux,  la  terre  do 
bruyères,  etc.  On  le  produit  artificiellement 
en  faisant  réagir  sur  la  fibre  ligneuse  les  al- 
calis puissants,  comme  la  potasso  et  la  soude; 
dans  d'autres  circonstances  il  se  forme  sous 
l'influence  des  acides. 

L'acide  ulmique  a  été  découvert  par  Vau- 
quelin,  en  1797,  dans  un  produit  liquide  pro- 
venant d'un  ulcère  d  orme,  ulmus  campestris; 
de  là  le  nom  d'ulmine  qui  lui  fut  donné  plus 
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tard.  Braconnot  l'obtint  en  traitant  do  ln  sciure 
de  bois  par  la  potasse.  Ce  procédé  est  celui 
que  l'on  suit  le  plus  ordinairement  pour  ob- 
tenir l'acide  ulmique.  Il  consiste  à  mélanger 
partie  égale  de  sciure  de  bois  et  de  potasse 
caustique  à  l'aide  d'un  peu  d'eau  dans  un 
creuset  d'argent;  on  évapore  le  liquide,  et 
l'on  torréfie  légèrement  la  masse,  qui  dans  ce 
moment,  suivant  une  observation  ultérieure 
rie  M.  Chevreul ,  laisse  dégager  du  gaz  hy- 
drogène; on  dissout  alors  la  masse  dans  de 
l'eau  distillée ,  et  après  filtraiion  on  instille 
clans  la  liqueur  de  l'acide  sulfurique  étendu 
d'eau  ;  l'acide  sulfuriquo  s'empare  de  la  po- 
tasse, et  l'acide  ulmique  se  précipite,  à  l'état 
d'hydrate,  en  flocons  brunâtres  que  l'on  re- 
cueille sur  un  filtre.  Il  faut  alors  le  laver  jus- 
qu'à ce  que  l'eau  de  lavage  ne  contienne  plus 
d'acide  sulfurique,  ce  dont  on  s'aperçoit  faci- 
lement, parce  qu'alors  l'acide  ulmique  lui- 
même  commence  à  se  dissoudre  et  à  colorer 
l'eau  de  lavage.  Il  ne  faut  que  des  traces  d'a- 
cide ulmique  pour  colorer  l'eau. 

Si  on  fait  dessécher  l'acide  ulmique ,  il  se 
présente  en  masse  noire  à  cassure  éclatante; 
il  est  sans  odeur  et  a  très  peu  de  saveur. 

L'acide  ulmique  est  à  peine  soluble  dans 
l'eau,  surtout  lorsqu'il  est  desséché.  Ses  dis- 
solvants sont  l'alcool,  l'acide  sulfurique  et  l'a- 
cide acétique  concentré;  l'eau  ajoutée  à  ces 
dissolutions  l'en  précipite. 

Mais  si  l'acide  ulmique  est  peu  soluble  dans 
l'eau  pure,  il  se  dissout  au  contraire  avec  la 
plus  grande  facilité  dans  les  solutions  alcali- 
nes ,  en  formant  avec  les  alcalis  des  vérita- 
bles combinaisons  salines;  il  chasse  même 
l'acide  carbonique  des  carbonates  alcalins  ;  il 
s'unit  aussi  aux  oxides  métalliques.  Les  ul- 
mates  de  plomb,  de  cuivre,  d'argent,  sont  in- 
solubles. 

D'après  M.  Polydore  Boullay ,  auquel  on  doit 
un  beau  travail  sur  cet  acide,  il  est  formé  de  : 

IJO  at.  carbone.  .  .  .  2295,6   57,64 

30  al.  oxigène.  ,  .  .    187,2  4,70 

13  at.  oxigène.  .  .  .  1550,0   37,56 

*— ■  ■   -     m  » 

3982,8  100,00 

On  n'avait  point  jusqu'ici  obtenu  l'acide  ul- 
r  ique  cristallisé.  Dans  ces  derniers  temps , 
M.  Malaguli,  en  traitant  le  sucre  de  raisin  par 
des  acides  minéraux  très  étendus,  a  obtenu 
une  matière  qui  lui  a  présenté  toutes  les  pro- 
priétés et  la  composition  de  l'acide  ulmique. 
L'acide  ulmique  ainsi  obtenu  parait  être  un 
>cu  plus  soluble   et  cristallise  en  pailHlos. 


L'acide  ulmique  n'a  pas  jusqu'ici  été  em- 
ployé en  médecine  ni  dans  les  arts.  M.  Da- 
mas le  signale  comme  pouvant  servir  princi- 
palement à  l'état  d'ulmate  d'ammoniaque 
dans  la  peinture  au  lavis.  L'emploi  de  la  suie 
comme  matière  colorante  se  rattache  aussi  à 
l'acide  ulmique.  Enfin  l'acide  ulmique  parait 
jouer  un  grand  rôle  dans  les  engrais.  J.  P. 

ULOBORK  (  entom.),  genre  établi  par  La- 
treille  dans  les  arachnides  pulmonaires ,  fa- 
mille des  Filecses  [voy  ce  mot). 

ULOTA  (  bot.  ).  Genre  de  mousse  très  voi- 
sine des  orthotrichs,  dont  il  ne  diffère  que 
par  sa  coiffe  glabre ,  laciniée  à  sa  base  ;  il  a 
pour  type  l'orthotrichum  crispum.  [Voy.  Or- 

THOTRICH.) 

ULPHILAS,  apôtre  des  Goths,  était  né 
dans  la  Cappadoce  de  parents  que  ces  Bar- 
bares emmenèrent  en  captu  ité  lors  de  l'inva- 
sion qu'ils  firent  en  Asie-Mineure  en  266. 
Alors  se  passa  un  fait  curieux  qui  n'est  pas 
toutefois  sans  de  fréquents  exemples  dans 
l'histoire  :  on  vit  les  vainqueurs  adopter  les 
crovances  des  vaincus  et  s'éclairer  de  leurs 
lumières.  Les  Goths  reçurent  la  foi  chrétienne 
de  la  famille  d'Ulphilas ,  et  choisirent  ce  der- 
nier pour  leur  évéque.  C'est  en  cette  qualité 
qu'on  le  voit  figurer  en  360  au  concile  de 
Constantinople;  malheureusement  le  prélat 
s'y  laissa  gagner  par  les  Anoméens ,  et  il  signa 
le  formulaire  de  Kimini.  De  retour  au  milieu 
de  son  peuple  adoptif ,  il  lui  porta  sans  doute 
les  premiers  germes  de  l'arianisme  dont  on 
le  vit  plus  tard  se  porter  le  champion  décidé, 
en  377 ,  lors  des  conférences  qu'il  eut  avec 
Valons  pour  obtenir  que  l'empire  cédât  aux 
Goths ,  dispersés  par  les  Huns  ,  une  partie  de 
son  territoire.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
le  désir  seul  de  s'assurer  les  bonnes  dispo- 
sitions de  l'empereur  déterminèrent  cette 
espèce  d'apostasie.  On  sait  quelle  fut  la  mal- 
heureuse issue  de  ces  démarches ,  malgré  la 
concession  faite  aux  Golhs  du  territoire  qui 
s'étendait  sur  la  rive  droite  du  Danube  au 
nord  de  la  Thrace  et  de  la  Mœsie ,  et  com- 
ment le  malheureux  Valens  trouva  la  mort 
dans  un  combat  qu'il  livra  à  ces  mêmes  Bar- 
bares. Ces  tristes  événements ,  et  sans  doute 
aussi  la  voix  de  sa  conscience ,  ramenèrent 
Ulphilas  au  giron  de  l'orthodoxie.  L'histoire, 
si  muette  sur  les  différentes  circonstances  de 
sa  vie,  l'est  encore  plus  au  sujet  de  sa  mort, 
puisque  l'on  n'en  sait  pas  même  la  date. 

Une  vie  si  imparfaitement  connue  nejU 
valu  à  Ulphilas  qu'une  bien  médiocre  crié» 
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briié  s'il  ne  s'était  pas  construit  par  une  ver- 
sion de  la  Bible  en  langue  gothique  un  monu- 
ment destiné  à  l'immortaliser.  Cette  traduction, 
faite  sur  le  grec  byzantin  ,  a  surtout  le  mérite 
d'une  rare  fidélité;  néanmoins  celte  exacti- 
tude scrupuleuse  du  traducteur  l'a  fait  tom- 
berdans  un  écueil  difficile  à  éviter,  1  obscu- 
rité qui  résulte  de  Péloignement  du  génie  des 
deux  langues.  Philosiorge  assure  que  l'évê- 
que  avait  omis  dans  sa  version  le  livre  des 
Rois,  dans  la  crainte  que  le  récit  des  combats 
qui  y  sont  rapportés  n'enflammassent  l'ar- 
deur déjà  trop  guerrière  de  son  troupeau  ; 
mais  nous  n'avons  aucun  fait  pour  confirmer 
cette  assertion  de  l'historien  ecclésiastique. 
Quant  à  l'invention  des  caractères  gothiques 
attribuée  à  Llphiias  ,  c'est  une  erreur  qui  a 
été  déjà  plusieurs  lois  relevée. 

11  n'existe  que  deux  manuscrits  qui  nous 
aient  conservé  une  portion  de  la  traduction 
gothique;  le  premier,  appelé  Codex  argen- 
lm ,  à  cause  de  la  couleur  de  ses  feuillets  et 
de  sa  reliure  d'argent ,  est  le  plus  ancien  des 
deux;  il  a  été  copié  en  Italie  vers  le  v  siècle, 
à  l'époque  de  la  domination  des  Yi»igoihs  : 
il  se  trouve  actuellement  à  la  bibliothèque 
dipsal.  Le  second,  dit  Codex  Curolinus ,  l'ut 
découvert  à  Wolfenbuttel  par  l'archidiacre 
Knitlel;  il  ne  renferme  qu'une  partie  de  IÉ- 
pitrede  saint  Paul  aux  Humains. 

La  version  d' llphiias  est  non  seulement  un 
monument  curieux  de  l'histoire  de  la  propa- 
gation du  christianisme ,  mais  encore  un  do- 
cument infiniment  précieux  pour  l'étude  delà 
langue  gothique  ;  aussi  a-t-on  donné  un  grand 
nombre  d'éditions  de  ces  deux  Codex,  et  en 
H-on  fait  plusieurs  copies ,  dont  la  plus  cé- 
lèbre, due  à  Werdcn ,  a  péri  dans  l'incendie 
de  la  bibliothèque  de  Kudbeck.  Quant  aux 
éditions  qu'on  a  données  des  fragments  con- 
servés pour  le  Codex  argenteus ,  celle  in-V>, 
publiée  à  Wessenfels ,  et  dédiée  à  Gustave- 
Adolphe  IV,  est  regardée  comme  la  meil- 
leure ;  elle  renferme  ,  outre  le  texte  d'après 
lhre ,  une  version  latine ,  une  grammaire  et 
un  dictionnaire  d'après  les  savants  Fulola , 
heinwalot  et  Hahn. 

Knittel  a  donné,  en  17GI ,  l'édition  la  plus 
estimée  du  Codex  Carvlinus.  A.  M. 

ILPlfcN  ^DoniTius  II  pian  us],  originaire 
de  Tyr,  vivait  vers  l'an  209  de  J.-C.  Après 
avoir  enseigné  le  droit  à  Rome,  il  fut  l'un  des 
assesseurs  du  célèbre  Papinien  dans  la  pré- 
fecture du  prétoire.  Iléliogabalc  l'ayant  en- 
suite élevé  à  cette  dernière  dignité ,  Alexan- 


dre Sévère  l'y  maintint, et  lui  confia  également 
la  charge  de  magislerserinii  (secrétaire  d'É- 
tal), et  celle  de  prœfectus  annonce  (préfet  des 
approvisionnements).  L'empereur  Sévère  le 
prit  pour  tuteur.  On  vante  en  général  la  pro- 
bité et  la  justice  dllpien,  qualités  qui  lui 
avaient  valu  jadis  d'être  proscrit  par  Hélio- 
gabale  ;  mais  on  lui  reproche  aussi  la  mort 
des  préfets  du  prétoire  Chrestus  et  Fiat  ien , 
et  la  haine  qu'il  montra  contre  les  chrétiens. 
Toutefois,  rien  ne  prouve  qu'il  ail  été  réelle- 
ment l'auteur  du  supplice  des  deux  person- 
nages que  nous  venons  do  nommer  ;  quant  à 
ses  actes  contre  les  chrétiens  ,  il  est  certain 
qu'on  en  a  beaucoup  exagéré  la  gravité. 

Il  a  laissé  un  grand  non  bre  d'ouvrages  de 
jurisprudence  qui  ont  obtenu  les  éloges  de 
plusieurs  empereurs,  de  Juslinieu  surtout.  11 
nous  en  reste  des  fragments  très  importants, 
conservés  dans  les  Pandecles ,  et  extraits  do 
son  travail  sur  l'Édit.  Son  Liber  singulari* 
regularum,  qui  était  évidemment  un  traité 
scientifique  du  droit  romain,  ne  nous  est  point 
parvenu  complet.  llpien  s'était  fait  détester 
des  soldats  en  faisant  abolir  plusieurs  privi- 
lèges qu'Héliogabale  leur  avait  accordés. 
L'empereur  Alexandre  l'avait  plus  d'une  fois 
soustrait  à  leur  rage  en  le  couvrant  de  sa 
pourpre;  mais  enfin ,  vers  l'an  230,  les  préto- 
riens le  massacrèrent  presque  dans  les  bras 
de  son  souverain.  (  Yôy  Droit  romain.  ) 

IjlJtlQUE-ÉLEOXOKE  ,  reine  de  Suède, 
femme  de  Charles  XI  et  mère  de  Charles  XII, 
était  née  en  1656  de  Frédéric  III ,  roi  de  l)a- 
nemarck,  et  de  Sophie-Amélie  deBi  unswick- 
Lunebourg.  Son  mariage  avec  Charles  XI  faci- 
lita le  rétablissement  de  la  paix  entre  la  Suède  et 
le  Danemarck,  en  1679.  Son  mari  ne  lui  témoi- 
gna jamais  une  grande  tendresse,  mais  elle  se  fit 
aimer  des  Suédois  par  sa  douceur  et  ses  ver- 
tus. Elle  aimait  les  lettres  ;  elle  savait,  dit-on, 
le  latin ,  le  français ,  l'italien ,  le  danois ,  le 
suédois  et  l'allemand.  Elle  mourut  en  1693. 

I'lrique-Éléonork  ,  fille  de  la  précédente 
et  du  roi  de  Suède  Charles  XI ,  naquit  en 
1688.  Les  Étals  l'engagèrent  à  siéger  au  sénat 
pendant  le  séjour  de  Charles  XII ,  son  frère  , 
en  Turquie.  Charles XII  à  son  retour,  en  1715, 
lui  fil  épouser  le  prince  Frédéric  de  Ilesse- 
Casscl.  Après  la  mort  de  Charles ,  et  malgré 
les  efforts  du  parti  qui  voulait  pour  roi  le  duc 
de  Holstcin  ,  (ils  de  la  sœur  uinôc  du  feu  roi , 
les  États  proclamèrent,  en  1719,  reine  du 
Suède  Ulriquc-Éléonore,  qui  avait  promis  do 
renoncer  au  pouvoir  absolu  introduit  par 
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Charles  XI.  Les  États  établirent  en  consé- 
quence une  constitution  qui  partageait  le 
pouvoir  entre  le  roi,  le  sénat  et  les  États.  Le 
principal  fauteur  du  duc  de  Holstcin  ,  le  ba- 
ron de  (iOEHTZ  (  voy.  ce  nom  ) ,  eut  la  tête 
tranchée.  En  17-2U ,  les  Étals  proclamèrent 
roi  de  Suède  le  prince  Frédéric  de  llesse-Cas- 
sel,  sur  la  proposition  d  l  Irique-Éléunore, 
qui,  dès  lors,  se  renferma  dans  la  vie  privée. 
Elle  mourut  en  174V,  et  avec  elle  s'éteignit  la 
dynastie  de  Deux-Ponts  ,  qui  avait  occupé  le 
trône  de  Suède  depuis  Charles  X. 

ULTKAMO^TAIX,  qui  est  situé ,  qui  ha- 
bite au-delà  des  monts  :  pays  ultramonlain  , 
auteur  ultramonlain  ;  mais  cette  épithèie  s'ap- 
plique plus  communément  à  l'Italie,  en  parlant 
des  principes  et  des  maximes  de  la  cour  de 
Rome  .sur  l'inftiillibilité  du  pape,  et  sa  supé- 
riorité sur  les  conciles,  en  matière  de  dogme 
et  de  discipline,  et  aux  soutiens  de  la  puis- 
sance papaL  qui  combattent  toujours  pour  les 
droits  de  celle  monarchie  pontificale  contre 
les  ridicules  prétentions  de  1* Eglise  gallicane; 
querelle  qui  depuis  long-temps  aurait  dû  ces- 
ser, car  il  y  a  nombre  d'années  qu'elle  a  été 
décidée  par  deux  théologiens  français,  en 
deux  textes  de  quelques  lignes  pleins  de  sens 
et  de  finesse.  L'un  est  le  cardinal  Perron , 
qui  dit  que  «  l'infaillibilité  que  l'on  piésujr- 
pose  être  au  pape  Clément ,  comme  au  tribu- 
nal souverain  de  l'Eglise  ,  n'est  pas  pour  dire 
qu'il  soit  assisté  de  l'esprit  de  Dieu  pour  avoir 
la  lumière  nécessaire  à  décider  toutes  les 
questions;  mais  son  infaillibilité  consiste  en 
ce  que  toutes  les  questions  auxquelles  il  se  sent 
assisté  d'assezde  lumières  pour  les  juger,  il  les 
juge ,  el  les  autres  auxquelles  il  ne  se  sent  pas 
assez  assisté  de  lumières  suffisantes  pour  les 
juger,  il  les  reinel  au  concile.  »  {Perronania, 
au  mot  Infaillibilité.)  Le  second,  Thomas- 
sin,  dans  sa  Dissertation  de  conc.  Chalced., 
n°  14,  dit  :  a  Ne  nous  battons  plus  pour  sa- 
voir si  le  concile  œcuménique  est  au-dessus 
ou  au-dessous  du  pape  ;  contentons-nous  de 
savoir  que  le  pape ,  au  milieu  du  concile,  est 
au-dessus  de  lui-même ,  et  que  le  concile  dé- 
capité de  son  chef  (truncatum  ponlifice)  est 
au-dessous  de  lui.  «  {Voy.  Infaillibilité, 
Liberté  de  l'église  gallicane,  Pape, 
Pragmatique  sanction.,  A.  P. 

ULUGH-BEG  (  Mirza  Mohammed  Ben- 
Sharock),  petit-fils  de  Tamerlan,  naquit  à 
Sulthanieh  l'an  796  de  l'hégire  (1394  de  J.-C.ï. 
A  peine  âgé  de  douze  ans ,  il  suivit  son  aïeul , 
dans  une  de  ses  expéditions  contre  la  Chine  ; 


et  était  auprès  de  Tamerlan  lorsque  co  prince 
mourut  à  Otrar,  l'an  807  de  l'hégire  (  1 405  de 
J.-C.  j.  Aussitôt  que  son  père  fut  reconnu 
comme  le  principal  et  légitime  héritier  de  Ta- 
merlan ,  Ulugh-Beg  fut  investi  du  gouverne- 
ment de  Mazanderan  ;  il  passa  ensuite  uu 
gouvernement  de  la  Transoxane.  Ce  prince, 
passionné  pour  l'étude  des  sciences,  réunit  en 
lui  la  justice  et  le  savoir  ;  dès  I  age  de  vingt- 
sept  ans  il  convoqua  à  Samarcande  ,  sa  ca- 
pitale ,  un  grand  nombre  d'astronomes  ;  il  y 
fît  construire  un  observatoire  ,  et  les  instru- 
ments les  plus  parfaits  possibles  y  furent  réu- 
nis par  ses  soins.  Ulugh-Beg  assistait  souvent 
aux  conférences  de  celte  société  de  savants  et 
prenait  part  à  ses  travaux.  On  prétend  qu'il 
employa  dans  ses  observations  un  gnomon 
de  180  palmes  de  hauteur.  Celte  donnée  n'est 
basée  que  sur  ce  qu'en  dit  M.  Grea\  es  :  les  his« 
toriens  assurent  que  ce  prince  se  servait  d'un 
quart  de  cercle  dont  le  rayon  égalait  la  hau- 
teur des  voûtes  de  la  grande  mosquée  de  Con- 
stanlinoplc;  mais  comme  un  quart  de  cercle  de 
cette  dimension  est  impossible ,  M.  Greavcs 
en  a  déduit  la  conclusion  que  l'instrument 
dont  se  servit  Ulugh-Beg  était  un  gnomon. 
Ulugh-Beg  était  assisté  dans  ses  travaux  as- 
tronomiques de  son  maître  Salaheddin  ,  sur- 
nommé Codirzade-al-Runie,  de  Ali-Cushi,  fils 
du  précédent,  et  de  Aliben-Gaïet-Moham- 
mcd-Glamschil.  C'est  aux  travaux  assidus  de 
ces  astronomes  que  l'on  doit  les  tables  qui 
portent  le  nom  d  l  lugh-Beg  ,  et  qui  jouissent 
encore  de  nos  jours  d'une  grande  estime.  Ces 
tables  n'ont  jamais  été  publiées  en  entier  parmi 
nous  ;  M.  llyde  en  a  donné  à  Londres  la  qua- 
trième partie,  qui  ne  contient  que  le  catalogua 
des  étoiles  fixes  dressé  sur  les  observations 
faites  a  Samarcande,  et  achevé  en  1437.  L'av- 
deur  d'Ulugh-Beg  pour  l'étude  était  secondé-- 
par  une  heureuse  mémoire  ;  on  en  cite  le  trait 
suivant.  La  coutume  de  ce  prince  était  de 
faire  inscrire  sur  un  registre  le  nombre  di  s 
animaux  qu'il  tuaii  à  la  chasse,  l'indication 
de  leur  espèce  et  le  jour  où  ils  avaient  été 
tués.  L'officier  chargé  de  ce  registre  l'ayant 
égaré,  Ulugh-Beg  lui  dicta  de  mémoire  tout 
ce  que  contenait  le  registre  perdu.  Ce  livre 
s'étant  par  la  suite  retrouvé,  on  le  confronta 
avec  ce  qu'avait  dicté  le  monarque,  et  l'on 
ne  remarqua  que  quatre  légères  différences. 
Ulugh-Beg,  comme  la  plupart  des  astrono- 
mes de  son  temps,  croyait  à  l'astrologie  judi- 
ciaire. Ayant  cru  lire  dans  les  astres  que  s«n 
fils  Abdel-Lahif  le  priverait  de  son  trône  et 
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de  la  vie ,  il  porta  toutes  ses  affections  sur  son 
second  61s  Abdel-Aziz.  Son  fils  aîné  s'élant 
aperçu  «le  ce  changement  leva  l'étendard  de 
I j  révolte ,  marcha  contre  Samarcande ,  vain- 
quit son  père,  le  fit  prisonnier,  et  l'abandonna 
à  la  merci  d'un  de  ses  officiers,  dont  Ulugh- 
Beg  avait  fait  périr  le  père,  lequel  lui  arracha 
lavie  ran853derhégire(  1449).  Il  fut  regretté 
des  peuples  de  la  Transoxane  ,  qu'il  avait  gou- 
vernés environ  quarante  ans.  Les  tables  astro- 
nomiques dTlugh-Beg  contiennent  la  théorie 
et  les  mouvements  des  planètes,  déterminés 
d'après  des  observations  basées  sur  l'obliquité 
de  l  écliptique  ,  qu  elles  fixent  à  23°  30'  17". 

Voici  les  principaux  ouvrages  d'Ulugh  Beg 
traduits  en  latin  :  Epochœ  celebricres  ex  tra- 
dition* Ulugh-Beighi,  persicè  et  latine  pri- 
mmpublicatà  cum  comment,  à  Joh.  Gravio: 
Lond.,  1650,  in-V°. — Insigniorum  aliquot  stel 
krvm  longitudines  et  iatitudines ,  ex  astro- 
nomicii observationibus  UlughBeighi,  ab  eod. 
Gravio  :  Oxon.,  1648 ,  in-8«.  —  Tabula  una 
qtographica,  pers.etlat.,  édita,  ab.  eod.  Gra- 
cio,  cum  Shah-Cholgio,  Persd:  Lond.,  1652, 
in-4\—  Tabula longitudinum  ac  latitudinum 
itdlarum  fixarum,  ex  observatione  Ulugh- 
Btighi.  pers.  et  lat.,  primùm  editœ  cum  rom- 
mtnt.àThom.  Hyde:  Oxon.,  //.  Hall,  1665, 
rn-K  A.  Vcte.de  Pontécoulant. 

ILVE ,  ulva  ( bot.).  Genre  de  plante  de  la 
famille  des  algues,  donnant  son  nom  à  une 
tribu,  celle  des  ulvacèet ,  qui  devrait  peut- 
être  elle-même  constituer  une  famille.  Les  ul- 
ves  sont  des  herbes  aquatiques  ou  marines 
formées  de  frondes  ou  feuilles  larges  un  peu 
crépues,  qui  ressemblent  beaucoup  à  des 
feuilles  de  laitue ,  et  de  là  est  venu  le  nom  de 
oive  laitue  (  ulva  lactuca  ) ,  donné  à  l'espèce 
la  plus  commune  sur  nos  cotes ,  celle  dont  les 
pécheurs  se  servent  pour  entourer  et  tenir 
frais  leurs  poissons  et  les  coquillages  qu'ils 
viennent  de  prendre.  C'est  le  seul  usage  qu'on 
poisse  citer  avec  certitude  pour  les  ulves  ; 
on  a  répété  dans  les  livres  qu'on  mange  en 
salade  cette  même  ulve ,  mais  le  fait  nous  pa- 
rait douteux.  L'ulve  laitue,  exposée  au  soleil 
sur  la  plage ,  devient  bientôt  d'une  blancheur 
parfaite.  Avec  elle  on  trouve  aussi  sur  nos 
côtes  plusieurs  autres  espèces,  dont  la  plus 
remarquable  est  l'ulve  pourprée  (  ulva  pur- 
purea  „  qui  vit  dans  la  mer,  est  brunâtre,  et 
qui  prend  surtout  une  belle  couleur  pourprée 
dans  les  herbiers.  On  peut  citer  aussi  l'ulve 
chicorée  [ulva  lierra),  qui  forme  des  touffes 
de  feuilles  plus  étroites  j  ces  diverses  espèces 
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ne  sont  distinguées  d'ailleurs  que  par  la  gran- 
deur de  leur  fronde ,  car  on  n'y  voit  aucun 
organe  de  fructification.  Tout  le  tissu  de  la 
fronde  est  creusé  de  cellules  assez  régulières 
contenant  chacune  deux  à  quatre  granules 
verts  ,  qu'on  regarde  comme  destinées  à  la  re- 
production. Parmi  les  espèces  d'eau  douce,  on 
doit  remarquer  l'ulve  intestinale  ,  qui  forme  , 
sur  les  fossés  bourbeux,  un  tuyau  verdâlic , 
gros  comme  le  pouce,  sinueux,  courbé  en 
différents  sens,  et  renflé  ça  et  là  par  des  bul- 
les d'air,  ce  qui  lui  donne  l'aspect  d'un  intes- 
tin. Dans  sa  jeunesse  cette  ulve  est  filiforme  et 
ressemble  à  une  conferve;  il  en  est  de  môu:o 
de  plusieurs  autres  espèces. 

ULYSSE  (  en  grec  (ioWcv;  ),  roi  d'Itha- 
que et  de  Dulichium ,  était  fils  d'Anticlée  ou 
Eu r idée ,  qui  avant  son  mariage  avec  le  loi 
Lacrte  avait  eu  pour  amant  Sisyphe.  Selon 
quelques  auteurs,  il  naquit  dans  la  ville  d'AI- 
comène  en  Béotic.  Dans  sa  jeunesse  il  fit 
divers  voyages  en  Messe  nie ,  où  Iphitus  lui 
fit  présent  du  carquois  et  des  flèches  qui  plus 
tard  devaient  donner  la  mort  aux  prétendants; 
il  se  rendit  égalementàEphyreouCorinthe.  Du 
.  vivant  même  de  son  pèreLaërte  il  fut  reconnu 
comme  roi  d'Ithaque,  et ,  à  une  époque  incer- 
taine de  sa  vie,  il  épousa  Pénélope,  fille  du  La- 
cédémonienlcarius.On  a  dilsans  motif  raison- 
nable qu'il  fut  au  nombre  des  amants  d'Hé- 
lène. Télémaque,  fils  d'Ulysse  et  de  Pénélope, 
était  né  depuis  un  an  à  peine  lorsqu'eut  lieu  la 
guerre  de  Troie.  Ulysse,  pour  ne  pas  y  pren- 
dre part,  fit  l'insensé;  mais  sa  ruse  fut  dé- 
couverte par  Palamède  ,  et  il  dut  alors  partir 
à  la  tête  de  son  contingent  ;  c'est  lui  qui  dé- 
cou  \  rit  Achille  dans  l'île  de  Scyros.  Dans  le 
cours  de  cette  guerre  de  dix  ans ,  il  se  dis- 
tingua par  l'éloquence  et  la  bravoure,  par 
ses  sages  avis  et  ses  hauts  faits  d'armes.  A  la 
mort  d'Achille,  il  se  mit  sur  les  rangs  comme 
l'héritier  le  plus  digne  des  armes  de  ce  héros, 
et  il  les  obtint  en  dépit  d' Ajax  le  T<  lamonide;  il 
détruisit  le  tombeau  de  Lnomédon  et  alla  cher- 
cher Philoctète  dans  l'Ile  de  Lemnos  a>cc 
Néoptolème  (  voy.  Piiiloctétb  ).  On  lui  at- 
tribue l'idée  du  cheval  de  Troie.  Hécube  lui 
échut  dans  le  partage  des  captifs  après  la 
guerre  de  Troie.  Ulysse,  avant  de  revoir  sa 
chère  Ithaque,  eut  de  longues  aventures  : 
les  tempêtes  le  jotèrenl  d'abord  chez  les  Ci- 
cones  ,  puis  sur  le  cap  Malée,  auprès  de  l'île 
de  Cythère;  de  là  en  Crète,  dans  l'Ile  africaine 
des  Lotophages  ,  aux  délices  de  laquelle  il 
n'arracha  pas  «ans  peine  ses  compagnons  ;  de 
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l'ile  Eguse  il  fut  jeté  en  Sicile,  où  il  échappa 
par  la  ruse  à  la  cruauté  du  cyclope  Poly- 
phème.  Il  séjourna  un  mois  dans  l'île  dos 
Eolienncs,  où,  selon  la  Fable,  il  reçut  d'Eole 
les  vents  emprisonnés  dans  des  outres  que 
ses  compagnons  mirent  imprudemment  en  li- 
berté. Il  éprouva  de  grands  malheurs  sur  les 
côtes  des  Lesti  ygons  anthropophages.  Dans 
l'île  d  Ma,  Circé  lui  ût  un  accueil  favorable, 
mais  perfide  (  voy.  Circé  .  Il  devint  1  amant 
de  celle  magicienne,  dont  il  eut  un  (ils,  et  qui 
lui  apprit  une  pat  lie  de  ses  secrets.  Dans  le 
pays  des  Cimmériens  il  évoqua  les  ombres 
des  Enfers,  et  celle  entrevue  esi  à  Uni  qua- 
lifiée de  descente  aux  Enfer».  Il  revint  à  .Ea , 
franchit  Charybde  et  Si  y  lia,  résista  aux  sé- 
ductions des  Sirènes,  et  fut  long  temps  retenu 
en  Sicile  (Trinacrie)  par  les  veuls  contraires. 
I  n  horrible  naufrage  le  poussa  dans  l'île  de 
Calypso,  nymphe  doni  il  eut  deux  fils.  De  celte 
lie  d  Orlygie ,  dont  il  ne  sortit  qui'  par  l'inter- 
vention de  Minerve  ,  il  arriva  dans  1  île  des 
Phéaciens,  dont  le  roi  Aleinous  lui  fournil  les 
moyens  de  regagner  Ithaque.  D  se  présenta 
sous  les  habits  d'un  mcudianl  au  palais  de 
Pénélope ,  el ,  secondé  par  le  fidèle  Euméuée 
et  par  Télémaque,  après  avoir  assommé  le 
mendiant  lrus  et  avoir  été  reconnu  par  son 
chien  Argus  ,  il  tua  les  nombreux  prétendants 
qui,  depuis  son  absence,  su  disputaient  le 
cœur  et  la  main  de  Pénélope  ;  il  dompta  aussi 
la  révolte  des  habitants  d'Ithaque,  et  dans 
cette  lutte  il  fut  aidé  par  son  vieux  père 
Lacrle.  Plus  tard ,  dit-on  ,  il  quitta  sa  patrie, 
et  fut ,  selon  quelques  mythologues  ,  tué  par 
son  fds  Télamon  qu'il  avail  eu  de  Circé;  selon 
d'autres  il  fui  changé  en  cheval  ;  après  sa  mort 
il  fut  mis  au  nombre  des  hommes  divinisés.  Ses 
voyages  ont  donné  lieu  dans  1  antiquité  à  une 
foule  de  légendes  populaires  dans  les  divers 
pays  que, disail-on,  il  avail  parcourus;  on  lui 
attribuait  la  fondation  de  plusieurs  villes , 
ontre autres d'Olisippo,  aujourd'hui  Lisbonne. 
Tacile  prétend  qu'on  trouvait  des  monuments 
de  ses  courses  aventureuses  en  Germanie  et 
sur  les  confins  de  la  Rhétie  ;  mais  tout  cela 
est  fabuleux,  cl  il  est  bien  difficile  de  tirer  de 
toutes  ces  traditions  quelques  données  histo- 
riques. On  sait  que  l'Odyssée  d'Homère  cé- 
lèbre les  voyages ,  ou ,  comme  l'on  dit ,  les 
erreurs  de  ce  héros.      Aie  Savagneb. 

ULYSSE  (  iii5.  ).  Nom  d'une  belle  espèce 
du  genre  Papillon  (  voxj.  ce  mot.  ) 

UMBIL1C,  umbilicus,  diminutif  de  ttmba, 
bosse,  nœud.  Terme  d'anal,  mie,  synony  me  do 
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i  nombril.  On  désigne  par  là  l'espèce  de  nœud, 
quelquefois  relevé  en  bosse ,  et  le  plus  sou- 
vent enfoncé,  qui  s'observe  au  milieu  du  ven- 
tre. C'est  une  cicatrice  marquant  la  trace  du 
cordon  umbilical,  et  remplaçant  l'ouvertuio 
à  laquelle  ce  dernier  aboutit  dans  le  fœiu>. 
Sa  circonférence  ,  très  dure  et  épaisse  .aune 
forme  irrégulièrement  quadrilatère.  Elle  e3t 
formée  de  quatre  plans  de  fibres  repliées  sur 
elles-mêmes  el  s'cnlre-croisant  par  leurs  ex- 
trémités. Entre  ces  quatre  plans  existe  la 
trace  de  l'ouverture  ,  très  resserrée  sur  elle- 
même,  mais  cependant  encore  susceptible 
de  laisser  pénétrer  obliquement  le  doigt  de 
haut  en  bas,  entre  la  paroi  antérieure  de  l'ab- 
domen et  le  péritoine.  Son  centre  est  forme 
par  une  bride  solide  et  élastique ,  qui  forme 
elle-même  le  sommet  d'une  pyramide  dont  la 
base  correspond  au  foie ,  aux  deux  régions 
iliaques,  el  à  la  partie  supérieure  de  la  vessie, 
endroits  où  aboutissent  les  vaisseaux  umbili- 
caux  et  l'ouraque,  transformés  en  de  vérita- 
bles ligaments ,  ayant  contracté  des  adhéren- 
ces intimes  avec  l'ouverture. 

On  appelle  région  umbilicaleVune  decellr-t 
dans  lesquelles  les  anatomistes  ont  partait*' 
la  circonférence  de  l'abdomen.  Elle  occupe 
l'espace  compris  entre  deux  lignes  parallèles 
tirées  au  niveau  ,  l'une  de  la  base  du  thorax , 
et  l'autre  de  celle  du  bassin.  On  la  diviseellc- 
même  en  trois  portions,  dont  les  latérales  por- 
tent le  nom  de  lombes,  tandis  que  la  médiane 
conserve  celui  d'umbilic. 

La  vésicule  umbilicale  ,  organe  propre  aux 
fœtus ,  est  une  poche  formée  par  une  mem- 
brane très  résistante,  qui  peu  à  peu  se  fronc* 
en  devenant  opaque,  et  contient  un  liquide 
blanchâtre,  lequel  diminue  et  s'épaissit  par 
degrés.  Hunier  assure  qu'elle  se  conserve 
quelquefois  jusqu'à  la  fin  de  la  grossesse. 

La  vésicule  umbilicale  n'est  pas  un  phéno- 
mène accidentel  cl  un  cas  vr.iiment  patholo- 
gique, comme  l'a  pn'  tendu  Osiander.  C'est  à 
ion  que  l'on  a  confondu  cet  organe  avec  l'al- 
lantoule.  Meckel,  en  le  comparant  au  sac 
vitelliu  des  oiseaux,  pense  que  la  liqueur 
qu'elle  contient  d  abord  est  employée,  en  par- 
tie du  moins,  à  servir  de  nourriture  à  l'em- 
bryon, comme  le  jaune  aux  oiseaux. 

L'anneau  umbilical  est  l'ouverture  paria- 
quelle  passent,  dans  le  fœtus,  l'ouraque  et 
le»  parties  constituant  le  cordon  umbilical.  Il 
est  remplacé  chez  l'adulte  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  par  la  cicatrice  dite  umbilic. 

L.  s  vaisseaux  umbilicaux  sont  les  artères 
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et  la  rofaie  du  même  nom.  Les  premières 
ont  un  volume  considérable  dans  le  fœtus  et 
paraissent  être  alors  la  continuation  du  tronc 
dethypogaslrique.Parvenuesàrumbilic,  elles 
sortent  du  bas-ventre  par  cette  ouverture, 
font  partie  du  cordon  umbilical  et  gagnent  le 
placenta  en  se  contournant  un  grand  nombre 
de  fois  sur  elles-mêmes.  Dans  l'adulte,  ces 
vaisseaux  semblent  naître  des  hypogastriques, 
m  dirigent  obliquement  v  ers  la  partie  latérale 
et  supérieure  de  la  vessie ,  puis  se  recour- 
bent aussitôt  pour  remonter  derrière  la  paroi 
Ultérieure  de  l'abdomen  où  elles  sont  renfer- 
mées dans  un  repli  du  péritoine  et  d'où  elles 
se  dirigent  vers  l'umbilic.  A  celte  époque  de 
la  vie  elles  sont  pour  ainsi  dire  oblitérées,  car 
elles  ne  reçoivent  plus  de  sang  au-delà  de  la 
vessie,  et  se  trouvent  changées  en  un  vérita- 
ble ligament  jusqu'à  l'umbilic.  Ces  vaisseaux, 
devenus  inutiles  à  l'adulte,  font  office  de  vei- 
nes dans  le  fœtus,  puisqu'ils  déposent  dans  la 
substance  du  placenta  le  résidu  du  sang  puisé 
par  la  vessie  pour  servir  à  sa  nutrition  La 
«»«  umbilicale  naît  du  placenta  par  des  ra- 
dicules très  déliées ,  dont  la  réunion  succes- 
sive 6nit  par  former  un  tronc  qui  parcourt  la 
longueur  du  cordon  umbilical,  entouré  par 
les  deux  artères  précédentes ,  traverse  l'um- 
bilic, et  se  porte  vers  le  foie  en  suivant  le  tra- 
jet de  son  ligament  supérieur.  En  suivant  le 
snus  de  la  veine-porte  elle  se  partage  en  deux 
branches  dont  l'une  se  plonge  dans  ce  même 
sinus,  tandis  que  l'autre ,  prenant  le  nom  de 
«nal  veineux,  se  rend  dans  la  veine-cave  su- 
périeure. Cette  veine  remplit  donc  les  fonc- 
tions d'artère  dans  le  fœtus  puisqu'elle  lui 
apporte  le  sang  nécessaire  à  son  développe- 
ment. Chez  l'adulte  elle  est  oblitérée,  et  forme 
«oe  sorte  de  repli  ligamenteux  dans  l'épais- 
seur du  ligament  suspenseur  du  foie.  Dans  le 
principe,  généralement  jusqu'à  trois  mois  de 
la  vie  intra-utérine ,  et  quelquefois  plus  tard, 
les  vaisseaux  umbilicaux  sont  droits;. peu  à 
peu  iU  deviennent  de  plus  en  plus  flexueux, 
ctomme  en  môme  temps  le  cordon  diminue 
de  volume,  ils  le  font,  par  cette  circonstance, 
paraître  lui-même  tortueux. 

Le  cordon  umbilical  est  une  production 
!>'usou  moins  allongée  qui  durant  toute  la  vie 
fœtale  se  compose  au  moins:  de  la  veine  um- 
Micale,  des  deux  artères  du  même  nom,  d'une 
substance  molle  et  gélatineuse  appelée  <;v1a- 
ine  éeWarton  ,  de  l'ouraque  et  d'une  gaine 
uurniepar  ce  dernier  organe;  de  plus,  dur  ant 
es  premiers  temps,  et  surtout  jusqu'au  troi- 
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sième  mois,  on  7  trouve  en  outre  :  une  por- 
tion du  canal  intestinal  d'autant  plus  consi- 
dérable que  l'embryon  est  plus  jeune,  la 
vésicule  umbilicale  en  totalité  ou  en  par  ie,  et 
les  vaisseaux  omphalo  mésentériques.  Il  ré- 
sulte de  là  que  ce  cordon  est  alors  beaucoup 
plus  épais  qu'à  une  époque  plus  voisine  de  la 
naissance.  Lkpecqdb  la  Clotdrb. 

UNICORDE  (musique).  Nom  donné  à  une 
espèce  de  piano  à  six  octaves  et  demie ,  fabriqué 
pour  la  première  fois  en  France  par  la  maison 
Ignace  Pleyel  et  compagnie.  Malgré  la  beauté 
du  son  et  l'avantage  précieux  d'un  accord 
parfait,  d'autant  moins  altérable  qu'il  est 
plus  facile  d'y  remédier,  chaque  touche  du 
clavier  n'ayant  qu'une  seule  corde  à  faire  ré- 
sonner, l'unicorde  a  plutôt  obtenu  un  succès 
do  vogue  qu'un  succès  durable.  On  doit  attri- 
buer le  peu  d'empressement  que  les  virtuoses 
pianistes  ont  mis  à  l'accueillir  au  peu  de  force 
de  la  résonuance  de  l'instrument  ,  qui  du 
reste  offre  peu  de  différence  avec  le  piano 
à  deux  et  trois  cordes,  sous  le  rapport  de  la 
facture  intérieure  de  la  caisse  et  du  système 
d'échappement.  A.  E. 

UNIFORME  ,  de  unus ,  un ,  et  de  forma , 
forme;  sans  variété,  qui  a  la  même  forme; 
terme  militaire  employé  pour  désigner  l'habit 
prescrit  à  tous  les  individus  d'un  même  corps; 
de  l'adjectif  on  a  fait  un  substantif.  Sans 
uniformité  dans  l'habillement  du  soldat  il  no 
peut  y  avoir  de  véritable  discipline  dans  une 
armée;  car  le  luxe  qui  s'y  introduit  bientôt 
vient  rompre  toutes  les  hiérarchies,  et  le 
pouvoir  de  la  fortune  l'emporte  presque  tou- 
jours sur  le  pouvoir  du  grade. 

Il  est  difrieilc  de  découvrir  quels  étaient  les 
uniformes  chez  les  peuples  anciens  où  les  ar- 
mes mômes  n'étaient  pas  semblables.  Tant 
que  les  guerriers  furent  couverts  de  fer,  il  fut 
inutile  que  le  costume  surmonté  de  l'armure 
fût  d'une  forme,  d'une  étoffe  et  d'une  couleur 
homogènes.  Les  chefs  et  les  soldats  adoptè- 
rent le  costume  qui  convenait  le  mieux  à  leur 
goût,  à  leurs  habitudes,  à  leur  fortune;  les 
chefs  en  préférèrent  un,  pour  l'ordinaire, 
qui  pût  les  faire  remarquer  des  leurs,  sans 
s'inquiéter  du  danger  de  devenir  pour  l'en- 
nemi un  point  de  mire.  César  ,  au  siège  d'A- 
lexie,  fut  reconnu  par  les  Gaulois  à  la  cou- 
leur de  l'habit  qu'il  avait  coutume  de  revêtir 
les  jours  de  bataille  (César,  Guerre  des  Gau- 
les, liv.  vu).  Cependant  les  troupes  avaient 
un  costume  ordinaire. 
Les  Phrygiens  portaient  des  habits  brodés; 
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tes  Babyloniens,  an  tissu  uni  et  bariolé;  les 
Hotîtains  furent  rVïiboYd  couvért9  de  peaux  de 
bêles  ,  comme  lesGatitols  ;  ils  y  Substituèrent 
la  laine  et  curent  des  habits  courts  pour  la 
guerre  :  ils  eurent  le  sagum ,  espèce  de  capote 
ouverte,  et  le  lacerne,  espèce  de  manteau  à  ca- 
puchon, et  qui  passa  par  sa  commodité  des 
camps  dans  les  villes.  Plus  tard,  quand  les  ar- 
mées furent  mieax  organisées,  les  soldats  ro- 
mains eurent  des  tuniques  collantes  et  descen- 
dant à  moitié  cuisses.ï^n  cuirasse  se  mettait  par 
dessus  et  on  y  ajoutait  le  campestre,  demi-cu- 
lotte qu'on  ne  portait  pas  avec  les  longs  habits 
de  >ille.  Tous  leshabits  élaientsans doublure; 
ceux  qui,  comme  les  manteaux ,  pouvaient  se 
replier  ou  se  porter  doubles  ,  se  nommaient 
displois  (Baruet ,  c.  v,  vers.  2).  Le  général 
d'armée  avait  seul  le  droit  de  se  revêtir  du 
paludumenfum ,  cotte  d'armes  entièrement 
teinte  en  pourpre,  et  même  il  ne  pouvait 
prendre  ce  vêtement  qu'au  moment  de  son 
départ  pour  l'armée  et  il  lui  était  ordonné  de 
le  quitter  avant  de  rentrer  dans  la  cité. 

Les  variations  dans  les  costumes  militaires 
curent,  chez  les  anciens,  outre  le  goût  des 
modes,  une  cause  raisonnable  :  celle  des 
progrès  des  arts  nécessaires  et  utiles  a  la  vie 
et  au  luxe. 

i  On  n'est  d'accord  ni  sur  la  forme,  ni 
sur  la  matière  des  vêlements  des  Grecs;  ils 
avaient  la  chlamyde,  espèce  de  manteau  re- 
troussé d'un  côté.  On  trouve,  après  le  beau 
temps  de  la  Grèce,  le  kabbade ,  habit  militaire 
qui  était  court,  serré,  sans  plis,  descen- 
dant jusqu'au  joint  de  la  jambe ,  et  ne  se  bou- 
tonnant qu'au  bas  de  la  poitrine  avec  de  gros 
boutons  ;  il  se  ceignait  avec  une  ceinture  et 
était  bordé  d'une  frange.  On  croit  que  c'est  le 
sagum  romain ,  qui  avait  dégénéré  chez  les 
Grecs. 

Outre  les  armes ,  ces  soldats  portaient  un 
manteau  rouge,  doublé,  court,  et  d'une  forme 
ovalo,  la  chlamyde;  il  se  jetait  sur  l'épaule 
gauche  et  s'attachait  sur  la  poitrine. 

Sous  la  cuirasse  les  Grecs  portaient  un  vê- 
tement de  laine  rouge  qui  couvrait  presque 
entièrement  le  corps  et  qui  descendait  depuis 
les  épaules  jusqu'aux  genoux;  dans  les  pre- 
miers temps  ce  vêtement  était  sans  manches  : 
c'est  le  chiton  ,  la  tunique  romaine.  Il  se  re- 
trouve dans  le  moyen  Age  sous  les  noms  et  les 
formes  du  kirtle,  du  Itoqurton  et  du  wamser; 
c'est  aussi  la  blouse  de  nos  charretiers  et  la 
capota  «le  nos,  jours.  [Journal  de  l'année.) 

A  l'époque  de  la  féodalité,  lorsque  tout 


homme  était  soldat ,  il  n'y  eut  pas  de  ces 
tume  militaire  proprement  dit  d'uniforme 
seulement ,  quand  les  différents  corps  de  na 
tion  entraient  en  campagne,  ils  se  distin 
guaient  généralement  les  uns  des  autres  pa 
quelque  signe  de  reconnaissance.  Ainsi  I 
Suisse  portait  une  croix  blanche  pendan 
la  guerre  de  Bourgogne,  et  l'Anglais  I. 
porta  toujours  rouge.  Les  écharpes  furent  eo 
suite  en  vogue,  les  Français  les  portaien 
blanches  et  l'armée  impériale  rouges.  Son 
Louis  XII ,  chaque  capitaine  de  gendarment 
avait  sa  couleur  et  sa  devise  particulières,  qu< 
toute  une  même  compagnie  était  obligée  d'a- 
dopter. Sous  François  Ier,  en  1533,  il  suffis.ii 
qu'une  manche  du  vêtement  fût  d'une  coolcai 
uniforme.  Avant  cette  institution,  etmêmede 
puis  qu'on  avait  quitté  les  anciennes  armures, 
les  nations  et  les  troupes  n'avaient  été  distin- 
guées qu'aux  couleurs  des  écharpes  et  des  ai* 
guillettes.  L'institution  des  uniformes  ne  fil 
point  cesser  l'usage  de  porter  des  écharpes  ci 
des  aiguillettes  ;  ce  fut  plus  tard  que,  pour  ol> 
vier  aux  dangers  qu'elles  faisaient  courir,  on 
les  remplaça  par  les  cocardes.  (  Voy.  Écharpf 
Charles  VII,  voulant  remédier  autant  que 
possible  aux  vices  que  le  luxe  et  la  difersii< 
des  costumes  introduisaient  dans  son  armée, 
donna  à  Melun  des  lettres  patentes  dan> 
lesquelles  il  interdit  certains  habits  ;  il  défend 
à  ceux  qui  ne  seront  pas  chevaliers  déporter 
des  draps  do  soie ,  et  no  permet  qu'au* 
écuyers  de  porter  des  draps  de  satin  rayé  et 
de  satin  figuré  :  voilà  un  pas  feit  fers  l'uni- 
formité. 

On  trouve  un  uniforme  chez  des  gardes- 
du-corps  de  quelques  princes ,  comme  a  l> 
cour  de  Louis  XII  et  à  celle  de  François  Iffî 
mais  les  Anglais  et  les  Belges  parais* 
avoir  éié  les  premiers  peuples  de  1 
qui  mirent  en  campagne  des  corps  con» 
rables  do  troupes  habillées  uniformémf 
Lorsque  Philippe  II ,  depuis  roi  d'Espaç 
fit  son  entrée  à  Anvers,  en  1549,  il  hit 
par  800  cavaliers  vêtus  en  velours  n 
et  cramoisi ,  et  par  4,000  fantassins 
exactement  habillés  de  môme.  A  la  * 
de  Saint-Quentin,  en  1557,  on  vil  un 
de  7,000  Anglais ,  tous  en  uniforme  bleu, «I 
à  la  bataille  de  Nicupori,  en  1660,  ilséui* 
en  jaune.  Nous  penchons  cependant  à  croit 
que  le  corps  de  troupes  anglaises  en  uoif  ml 
jaune,  dont  parlent  les  auteurs,  étaient  dj 
volontaires  que  suivaient  leurs  valets,  re<i 
tus  d'un  habit  de  peau  de  buffle, qui 
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alors  lo  costume  semi-militaire  do  l'époque. 
(Turpin  ,  Journal  de  l'armée.) 

Les  chefs  féodaux,  fatigués  de  la  bigar- 
rure des  costumes  que  l'abandon  des  armu- 
res do  fer  laissait  à  découvert ,  donnèrent  à 
leurs  compagnies  des  gambesons  de  même 
couleur.  C'était  un  vêtement  qui  descendait 
jusque  sur  les  cuisses;  il  était  de  soie  ou  de 
cuir,  selon  l'importance  de  celui  qui  le  por- 
tait; on  le  rembourrait  d'étoupe  ou  de  laine; 
on  mettait  ce  vêtement  sous  la  chemise  de 
mailles.  Plus  tard  la  casaque  ou  blouse  s'in- 
troduisit dans  les  bandes  (eot'r  Blouse);  on 
l'appelait  aussi  tunique.  C'était  un  surtout  do 
taffetas  ou  do  toile,  court  et  fort  large,  sur 
lequel  étaient  peintes  ou  brodées  les  armes 
du  seigneur.  Autrefois  les  officiers  généraux 
militaires  portaient  la  tunique  pour  se  faire , 
par  les  broderies,  reconnaître  de  leurs  subal- 
ternes. 

Jusquo  vers  le  commencement  du  xvu*  siè- 
cle A  peu  près ,  voici  quel  était  généralement 
l'ensemble  do  l'uniforme  :  un  casque  en  fer, 
appelé  salade  ou  bassinet  ;  un  bouclier,  une 
casaque  de  peau  de  buffle,  un  pourpoint  en 
toile,  rembourré  de  laine  ou  de  coton  ,  qu'on 
appelait  hoqueton,  et  auquel  on  ajoutait  quel- 
quefois une  cotte  de  mailles  ou  briganline. 

L'armure  défensive  de  la  cavalerie ,  che- 
valiers et  hommes  d'armes ,  se  composait  d'un 
haubert  ou  corselet  de  doubles  mailles;  les 
bras  et  les  mains  étaient  protégés  par  des 
manches  et  par  des  gantelets  en  mailles.  Sous 
le  haubert,  et  quelquefois  pardessus,  l'hom- 
me d'armes  portait  un  vêtement  lâche,  appelé 
gambasson,  qui  descendait  jusqu'aux  genoux; 
il  était  doublé  en  laine  ou  en  colon ,  et  servait 
à  amortir  les  coups  de  sabre  et  de  lance  qui 
auraient  pu  ,  sans  cette  interposition  de  ma- 
telas, meurtrir  horriblement  le  corps.  Sous 
le  haubert  et  le  gàmbasson ,  ou  entre  l'un  et 
l'autre ,  on  ajustait  quelquefois  un  poitrinal 
en  fer  appelé  plastron.  Par  dessus  cet  attirail, 
les  hommes  de  distinction  portaient  des  pour- 
points do  satin  ou  de  velours  ,  ou  un  manteau 
d'or  ou  d'argent,  sur  lequel  étaient  brodées 
leurs  armoiries.  Lo  casque,  coiffure  des  hom- 
mes d'armes,  avait  différentes  formes  :  quel- 
ques uns  étaient  coniques  ou  pyramidaux, 
avec  une  légère  projection  appelée  nasale, 
pour  garantir  le  visage  d'un  coup  de  revers  ; 
d'autres  ,  do  forme  cylindrique  ,  couvraient 
toute  la  tête,  jusqu'au  bas  du  menton ,  avec 
des  ouvertures  pour  la  vue  et  la  respiration  ; 
d'autres  enfin  laissaient  lo  visage  entièrement 
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a  découvert.  Las  casques  à  visière  et  à 
que  ne  paraissent  avoir  été  en  usage  que  jus- 
qu'au milieu  du  xtv*  sièclo ,  époque  à  peu 
près  à  laquelle  le  haubert  fut  généralement 
remplacé  par  l'armure  composée  de  lames  de 
fer.  Lo  bouclier  était  de  bois,  couvert  de 
cuir  ou  do  métal ,  et  orné  des  armoiries  do 
chevalier  ou  de  devises. 

Les  chevaux  des  hommes  d'armes  étaient 
bardés  de  fer  comme  leurs  cavaliers  ;  leur 
figure  et  leur  tête  étaient  couvertes  de  mas- 
ques do  métal ,  appolés  chamfrons ,  au  front 
duquel  se  dressait  une  pique  de  fer  sembla- 
ble à  la  défense  d'une  licorne;  leur  cou  était 
quelquefois  garanti  par  de  petites  plaques 
attachées  ensemble  par  des  chaînes  appelées 
crinières  ou  manafères;  on  leur  mettait  un 
poitrinal ,  pour  défendre  le  poitrail ,  et  des 
fiançais  pour  les  flancs.  On  les  faisait  en  ai- 
rain, en  fer,  et  plus  généralement  en  cuir  de 
jaquette.  (Turpin ,  Journal  de  l'armée.) 

On  découvre  vers  cette  époque  les  pre- 
mières traces  do  coquoiterie  militaire  dam 
le  choix  ,  la  beauté,  le  fini  du  travail  et  lo 
brillant  des  armes  offensives  et  défensives  et 
dans  le  harnachement  des  chevaux.  Les  vieux 
chroniqueurs  n'oublient  pas  de  dire  qu'au 
siège  de  llarfleur  le  chamfron  du  cheval 
de  bataille  du  comte  de  Sainte-Foix  coûta 
15,000  couronnes  ,  et  que  celui  du  comte  do 
Saint-Pals  n'en  valut  pas  moins  de  30,000. 

Dans  la  guerre  de  Trente-Ans,  on  aperçoit 
des  costumes  uniformes  parmi  les  troupes  dv» 
Gustave-Adolphe.  De  lG22à  1053,  on  voit  de 
longs  pourpoints  gris  en  forme  de  justaucorps 
s'introduire  dans  l'armée  française ,  et  four- 
nis par  les  villes  opulentes;  ce  ne  fut  qu'en 
16il  que  l'habit  de  drap  remplaça  le  corselet. 
Les  premiers  uniformes  à  couleurs  tranchan- 
tes et  réglées  suivant  le  corps  furent  four- 
nis ,  en  1633,  par  la  ville  de  Paris ,  au  nombre 
de  trois  mille  :  ils  étaient  en  bure  grise.  Ou 
habilla  successivement  la  troupe  en  drap  dtf 
Vire  et  de  ChAteau  -Renard;  mais  jusqu'au 
règne  de  Louis  XIV  il  y  eut  encore  des  corps 
qui  n'avaient  jamais  eu  d'uniforme. 

Les  guerres  de  la  révolution  hollandaise 
nous  font  connaître  les  fiers  et  vaillants  solda- 
does  (  soldats  hollandais  } ,  si  admirablement 
représentés  dans  le  livre  de  Callot  sur  les 
exercices  militaires.  C'est  la  qu'on  trouve  les 
lanciers  aux  armes  pesantes,  avec  la  cuirasse, 
les  tassettes,  et  un  casque  dont  la  forme  per 
fectionnée  so  rapprochait  un  peu  de  l'élé- 
gance do  celui  des  Grecs.  On  y  trouve  aussi 
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lo  mousquetaire ,  soldat  léger  do  l'époque , 
ainsi  appelé  parce  qu'il  n'avait  pas  d'armure 
défensive.  Son  costume  se  compose,  soit  d'une 
courte  jaquette  et  d'un  manteau  qui  tombe 
sur  l'épaule  gauche,  d'une  large  culotte,  de 
bas  et  de  souliers  surmontés  de  larges  ro- 
settes ,  soit  d'un  pourpoint  (  c'est  encore  le 
chiton  des  Grecs  )  qu'il  laisse  quelquefois 
ouvert,  ou  qu'il  retient  au  moyen  d'un  cein- 
turon ou  d'une  lanière.  C'est  dans  ces  des- 
sins admirables  qu'on  trouve  aussi  pour  la 
première  fois  le  chapeau  rond  comme  partie 
du  costume  militaire;  les  simples  soldats  por- 
tent de  hauts  chapeaux  à  petits  bords,  ornés 
de  rubans  flottants  ou  d'une  ou  deux  petites 
plumes  ;  les  officiers  ,  au  contraire  ,  les  ont 
à  larges  bords,  ornés  de  hautes  plumes. 
L'armure  n'est  déjà  plus  complète  parmi  les 
officiers,  et  les  boucliers  ont  entièrement  dis- 
paru. Les  montagnards  écossais  seuls  conti- 
nuèrent d'en  porter  pendant  plus  d'un  siècle, 
alors  que  les  autres  troupes  européennes  les 
avaient  depuis  long-temps  oubliés. 

Dans  les  premières  années  de  la  création 
des  habits  d'uniforme  on  fut  guidé  dans  le 
choix  des  couleurs  un  peu  par  les  règles 
héraldiques,  mais  aussi  par  les  occasions 
d'achat.  On  prit  telles  qu'elles  se  trouvèrent 
les  étoffes  présentées  en  [dus  grande  quan- 
tité et  à  plus  bas  prix  ;  seulement  on  observa 
de  donner  le  bleu  aux  régiments  royaux ,  le 
rouge  au  régiment  de  la  reine.  Ceux  des  prin- 
ces eurent  la  couleur  grise  ;  ceux  des  colonels 
propriétaires  furent  tout  bigarrés ,  et  on  usa 
beaucoup  d'habits  avant  d'affecter  une  cou- 
leur particulière  pour  chaque  arme. 

La  soubre veste  fut ,  en  1G88,  donnée  aux 


Prusse ,  père  du  grand  Frédéric,  poussait  ri 
loin  l'observation  de  la  discipline  du  costume 
qu'il  se  serait  très  certainement  condamné 
lui-même  aux  arrêts  s'il  eût  découvert  la 
moindre  chose  contraire  aux  règlements  dans 
son  uniforme.  Jaloux  de  suivre  le  même  exem- 
ple, les  rois ,  les  princes ,  et  tous  les  hommes 
de  distinction  adoptèrent  un  costume  mili- 
taire. En  France  et  en  Allemagne,  les  postil- 
lons même  finirent  par  porter  un  uniforme. 
Charles  XII  et  Frédéric  II ,  qui  exercèrent 
une  si  grande  influence  sur  l'esprit  de  leurs 
contemporains ,  ne  sortaient  jamais  sans  uni- 
forme ,  et  Joseph  II ,  non  seulement  prit  le 
costume,  mais  encore  les  façons  d'un  bas- 
officier. 

Les  hommes  de  guerre  se  mirent  ensuite  a 
se  poudrer,  et  s'habillèrent  avec  tant  desoiu 
et  de  recherche  qu'à  la  fin  ils  pouvaient  à 
peine  sortir  de  leurs  uni  formes  courts  et  étroits, 
dans  lesquels,  certes ,  le  sang  ne  circulait  pas 
librement.  Quoique  pas  un  des  soldats  de  çe> 
temps  ne  ressemblât  au  roi  des  hommes,  tel 
que  le  dépeint  Homère,  tout  un  bataillon, 
considéré  en  masse  et  manœuvrant  comme  les 
ressorts  parfaits  d'une  brillante  mécanique, 
devait  être  un  spectacle  bien  séduisant  aux 
yeux  des  tacticiens. 

Le  corps  des  grenadiers  de  Brandebourg, 
en  1G98,  présente  le  premier  uniforme  com- 
plet, et  celui  sur  lequel  se  modelèrent  par  la 
suite  tous  les  autres.  Les  hommes  et  les  offi- 
ciers avaient  des  habits  et  des  vestes  bleus, 
à  parements  de  même  couleur  et  boutons 
jaunes;  la  doublure  était  rouge,  elle  vête- 
ment était  encore  assez  ample;  les  chapeaux 
étaient  en  drap,  quelquefois  comme  une  espèce 


mousquetaires  comme  partie  de  l'habille-    de  court  bonnet  catalan ,  tout-à-fait  sembla- 


ment.  Ce  vêlement  était  bleu  et  galonné 
comme  les  casaques.  Les  soubrevestes  avaient 
une  croix  devant  et  derrière,  en  velours  blanc 
bordé  de  galons  d'argent  ;  les  fleurs  de  lis 
aux  angles  de  la  croix  étaient  de  même  ;  le 
devant  et  le  derrière  des  soubrevestes  s'ac- 
crochaient aux  cotés  par  des  agrafes. 

Tant  que  les  capitaines  et  les  colonels 
furent  propriétaires  de  leurs  compagnies  et 
de  leurs  régiments,  toutes  les  dispositions 
touchant  le  costume  se  traitaient  entre  les 
officiers  et  les  soldats.  Ce  fut  seulement  lors 
que  les  différents  Etals  de  l'Europe  firent  eux- 
mêmes  les  levées  et  entretinrent  des  troupes 
permanentes  que ,  graduellement .  ils  intro- 
duisirent un  système  d'uniformité  de  costume 
dans  leur  armée.  Frédéric -Guillaume  de 


bles  au  chapeau  négligé  porté  par  les  roya- 
listes au  commencement  de  la  guerre  de  la 
Péninsule.  Les  armes  du  régiment  sont  bra- 
dées sur  une  partie  fond  blanc  ;  le  reste  du 
bonnet  des  officiers  est  rouge,  celui  des  sim- 
ples soldats,  bleu.  On  ne  voit  pas  encore  Har- 
celle collection  de  lèles  poudrées.  Les  offi- 
ciers ont  des  bas  noirs ,  ceux  des  soldats  sont 
rouges,  comme  leur  cravate,  tandis  que  celle 
des  officiers  est  blanche  ;  toutes  s'attachent 
avec  un  nœud  pardevant.  Les  soldats  portent 
leurs  habits  [n'ayant  pas  deux  pouces  de  lon- 
gueur plus  que  la  veste ,  qui  descend  presque 
jusqu'aux  genoux  )  ouverts  ,  et  des  chemise' 
boutonnées  par  derrière.  Les  officiers  et  la 
sous-officiers  ont,  au  contraire,  leur  habit 
boutonné  du  haut  en  bas.  I^es  soldais  sont 
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tons  armés  do  mousquets ,  de  baïonnettes  et  j 
de  sabres,  etconserveni  la  bandoulière  jaune; 
les  poches  étaient  encore  inconnues.  Les  ha- 
bits des  officiers  sont  richement  jalonnes;  ils 
portaient  de  larges  hausse-cols  dorés ,  et  la 
ceinture  noire  argentée  que  les  officiers  de 
l'armée  prussienne  ont  encore  aujourd'hui. 
Co  costume,  pris  dans  son  entier,  sans  man- 
quer de  noblesse,  parait  assez  commode. 

C'est  le  ministre  Louvois  qui  régla  le  pre- 
mier les  uniformes ,  et  ce  fut  M.  d'Argenson 
qui  apporta  de  l'ordre  dans  l'habillement  et 
réftla  les  mesures  des  habits  des  soldats,  à 
raison  d  une  taille  moyenne,  par  décision  do 
1748.  Il  fixa  le  nombre  des  ingénieurs  à  trois 
cents ,  et  leur  uniforme ,  habit  rouge ,  pare- 
ment bleu ,  lut  paraissant  trop  étranger,  il  y 
substitua  l'habit  gris  de  fer,  revers  de  velours 
noir,  filet  aux  boutonnières ,  et  broderies  au 
chapeau.  En  1755  ,  le  même  ministre  décida 
que  l'uniforme  des  artilleurs ,  qui  était 
bleu ,  parement  rouge,  fût  commun  aux  deux 
armes. 

Le  maréchal  de  Ségur  forma,  en  1784,1a  ca- 
valerie légèro  ;  il  attacha  à  chacun  des  six 
régiments  de  chasseurs  à  cheval  un  bataillon 
de  chasseurs  à  pied ,  et  donna  pour  uniforme 
aux  uns  et  aux  autres  habit  de  drap  vert  foncé, 
veste  de  drap  chamois ,  culotte  de  tricot  de 
même  couleur  ;  revers ,  parements  et  dou- 
blures de  couleur  écarlate  pour  les  chasseurs 
des  Alpes ,  cramoisie  pour  ceux  des  Pyré- 
nées ,  jaune  citron  à  ceux  des  Vosges ,  cha- 
mois à  ceux  des  Ccvennes,  aurore  à  ceux  du 
Gcvaudan ,  et  blanc  à  ceux  des  Ardennes  ; 
tous  les  boutons  blancs,  timbrés  d'un  cor  de 
chasse,  avec  le  numéro  du  régiment. 

Mais  comment  arriver  à  une  stricte  unifor- 
mité quand  les  soldats  étaient  habillés,  dans 
chaque  localité  do  leurs  compagnies ,  par  les 
capitaines ,  les  recruteurs ,  pour  le  compte  du 
colonel  propriétaire  ?  Le  ministre  abolit  ce 
système  cl  adopta  celui  des  entreprises,  parce 
qu'en  passant  un  marché  il  stipulait  la  qualité 
«lu  drap,  la  forme  des  habits  et  des  orne- 
ments. 

Les  règlements  relatifs  aux  uniformes 
des  troupes  imaginés  par  Louis  XIV  éiaient 
considérés  cependant  comme  une  opération 
financière  ;  ils  étaient  bien  décrits  dans  tous 
les  marchés,  mais  il  n'en  était  parlé  dans  au- 
cune ordonnance  ,  <!c  telle  sorte  que  les  offi- 
ciers ne  se  croyaient  obligés  ni  à  les  porter  , 
ni  même  a  veiller  à  ce  que  les  soldats  ne  les 
quittassent  point.  Comme  jadis  lo  maréchal 


d'Ancre  et  les  cardinaux  Mazarin  et  Richelieu 
avaient  donné  leur  livrée  à  des  troupes,  plu- 
sieurs colonels  propriétaires  avaient  cru  être 
autorisés  à  donner  la  leur  pour  uniforme  aux 
régiments  qu'ils  commandaient.  Le  ministre 
d'Argenson  sut  d'une  main  ferme  fairo  exé- 
cuter les  édits  du  roi  relatifs  à  l'habillement 
des  troupes  ;  mais  les  uniformes  de  l'arméo 
française,  qui  existaient  encore  en  1789,  no 
furent  adoptés,  quant  aux  couleurs,  à  la 
forme  et  aux  qualités ,  que  sous  le  ministère 
du  duc  de  Choiseul.  Depuis ,  chaque  gouver* 
nement  a  apporté  divers  changements  dans 
la  couleur  et  la  coupe  do  l'uniforme ,  mais 
a  toujours  conservé  son  institution  première. 

Le  général  Schneider  nous  apprend  que 
les  pans  des  casaques  flottantes  diminuèrent 
graduellement  jusqu'à  ne  plus  laisser  voir 
dans  les  morceaux  d'habits  à  queue  d'arondo 
que  les  petites  bandes  do  serge  dont  ils  étaient 
bordés.  On  cessa  de  porter  les  vestes  larges, 
si  bonnes  contre  le  froid  ,  et  les  bas  de  laine, 
si  utiles,  quoique  d'un  aspect  peu  martial,  lu- 
rent convertis  et  remplacés  par  des  guêtres 
longues  et  serrées  qui  cachaient  le  genou. 
Comme  ces  guêtres'  s'attachaient  assez  mal 
au-dessus  de  la  rotule ,  les  soldats ,  dans  les 
premiers  temps,  furent  obligés,  pour  les  em- 
pêcher de  bâiller,  d'en  retenir  les  bords  avec 
des  épingles!  Les  culottes  (hauts-de-chausses), 
largos  dans  leur  principe,  furent  portées ,  par 
économie,  aussi  étroites  que  possible.  On  les 
faisait  d'étoffe  blanche. 

Pourvu  que  la  tête  du  soldat  fût  uniformé- 
ment et  soigneusement  coiffée ,  peu  importait 
le  reste;  ses  cheveux  étaient  enduits  de  graisse 
et  couverts  de  poudre,  au  grand  déplaisir  du 
maréchal  de  Saxe,  qui  se  récria  vainement 
contre  la  folie  de  cet  usage.  Cet  usago  était 
encore  en  vigueur  en  Angleterre  au  commen- 
cement de  la  guerre  de  la  Péninsule ,  époque 
de  son  abolition,  qui  fut  provoquée  par  John 
Moore. 

En  Fiance,  dès  la  fin  de  1804,  les  troupes 
ne  portaient  en  général  ni  queue  ni  poudre; 
un  seul  régiment  de  ligne  (  le  2*  )  en  avait  en- 
core en  1812  en  Espagne.  La  vieille  gardo 
seule  conserva  cette  mode  bizarre  en  1814  et 
mémo  pendant  les  Cent-Jours.  Les  culottes 
blanches  et  les  guêtres  soutinrent  une  guerre 
encore  plus  longue  et  plus  générale  contre  Io 
sens  commun ,  et  finirent  après  tout  de  leur 
belle  mort. 

En  France ,  la  Restauration  seule  fit  chan- 
ger cette  partie  du  costume  militaire ,  et  la 


Digitized  by  Google 


UNI 


(  518  ) 


UNI 


guêtre  entière  fut  remplacée  par  la  demi- 
guêtre. 

Jusqu'ici  noua  n'avons  parlé  que  de  l'in- 
fanterie, et  cependant  la  cavalerie  ne  lui  cé- 
dait en  rien  pour  le  ridicule;  car,  sans  parler 
des  énormes  bottes  dont  l'usage  surpassait 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  absurde,  quel- 
ques régiments  de  dragons  anglais  portaient 
encore  à  la  bataille  du  Mont-Saint-Jean  des 
pantalons  de  toile  de  coton. 

Les  cravates  firent  place  au  col  de  cuir, 
dont  la  roideur  géne  les  mouvements  du  sui- 
dât ,  qui  a  tant  besoin  de  liberté.  Au  bonnet 
de  drap  succéda  le  chapeau  qui ,  dans  l'ori- 
gine (  alors  que  les  bords  en  étaient  étroits  ou 
relevés,  afin  de  permettro  de  porter  le  mous- 
quet sur  l'épaule  gauche  ),  faisait  une  coiffure 
assez  jolie  et  assez  raisonnable.  Cependant 
plus  tard  on  en  releva  les  trois  côtés  sans 
aucune  raison  imaginable.  On  les  faisait  si 
petits  qu'ils  n'entraient  seulement  pas  dans 
la  létc ,  et  qu'il  fallait  pour  qu'ils  s'y  tinssent 
les  attacher  derrière  la  queue  au  moyen  d'un 
lacet.  Les  grenadiers  étaient  pourvus  do  hauts 
bonnets  d'airain ,  façonnés  en  pain  de  sucre, 
qui  furent  remplacés  par  des  bonnets  de 
peau  d'ours. 

Frédéric  donna  au  chapeau  à  trois  cornes 
du  fantassin  une  ampleur  énorme  sans  l'en- 
foncer pour  cela  davantage  sur  la  tête  ;  il 
•'empara  avec  avidité  du  bonnet  à  poil ,  dou- 
blement absurde  à  cheval  ;  on  transforma 
l'élégant  calpac  en  peau  do  mouton  des  de /- 
kis  turques  en  un  énorme  bonnet  fourré  , 
que  l'on  appropria,  suivant  les  idées  de  l'é- 
poque, à  la  cavalerie  légère,  portant  en  outre 
un  dolman  ou  pelisse  suspendu  à  l'épaule 
gauche.  Rien  néiait  plus  varié  que  les  cou- 
leurs des  habits  de  la  cavalerie  européenne  : 
quelques  régiments  avaient  des  habits  blancs 
ou  verts  ;  ceux-ci  les  portaient  violets  ou  même 
jaunes. 

Il  ne  peut  entrer  dans  le  cadre  de  notre 
ouvrage  de  donner  la  description  des  divers 
uniformes,  ce  que  l'on  trouvera  dans  les 
divers  ouvrages  traitant  de  la  tenue  militaire. 

An.  V*t*.  DE  PojSTECOCLANT. 

UNIGEMITUS.  Constitution  dogmatique 
par  laquelle  le  pape  Clément  XI  condamna 
cent  et  une  propositions  extraites  d'un  livre  de 
Pasquier  Quesnel ,  prêtre  de  l'Oratoire,  inti- 
tulé :  Le  Nouveau-Testament  traduit  en  fran- 
çais avec  des  réflexions  morales.  [V.  Qces- 

>KL.) 

Déjà  plusieurs  papes,  et  entre  autres  Ur- 


bain VII,  Alexandre  VIII  etInnocentX,avaicrft 
condamné  les  erreurs  du  jansénisme,  lors- 
que le  père  Quesnel,  ami  du  fameux  Arnault 
et  compagnon  do  son  exil ,  s'avisa  de  les  re- 
produire dans  cet  ouvrage,  pour  lequel  il  par- 
vînt à  obtenir  l'approbation  de  quelques  évê- 
ques,  et  particulièrement  celle  du  cardinal  do 
Noailles,  plus  tard  archevêque  de  Paris,  mais 
alors  évêque  de  Châlons.  Bossuet  et  d'autres 
évéques  en  défendirent  la  lecture ,  comme 
favorable  au  jansénisme;  Louis  XIV,  à  la 
demande  du  clergé  de  France ,  fit  solliciter  à 
Rome  la  condamnation  du  livre  deQuesnel,  et, 
au  mois  de  septembre  1713  parut  la  fameuse 
bulle  qui  commence  par  ces  mots  :  Unigeni- 
tus  Deifilius,  d'où  elle  a  pris  son  nom.  Après 
diverses  explications,  la  bulle  fut  acceptée 
par  les  évéques  de  France,  à  l'exception  du 
cardinal  et  de  sept  autres  évéques  qui  se  por- 
tèrent appelants  au  futur  concile.  La  Sor- 
bonne  exclut  de  son  sein  quelques  docteurs 
qui  se  refusèrent  de  souscrire  à  la  décision 
du  souverain  pontife.  Le  cardinal  de  Noailles 
fut  banni  de  la  cour ,  et  on  menaça  d'assem- 
bler un  concile  national  contre  lui  et  contre 
ses  adhérents.  Cependant  Louis  XIV  mourut 
sans  avoir  la  consolation  de  voir  finir  des  dis- 
putes qui  troublèrent  le  repos  de  ses  derniè- 
res années  ;  le  duc  d'Orléans ,  régent ,  voulut 
terminer  cette  affaire  et  opérer  l'union  de  l'É- 
glise gallicane ,  afin  de  n'avoir  pas  à  la  fois 
contre  lui  Rome ,  l'Espagne  et  cent  évéques. 
avec  l'immense  majorité  de  la  nation  fran- 
çaise. Le  régent  alla  lui  même  au  grand  con- 
seil ,  accompagné  des  princes  et  des  pairs  du 
royaume ,  faire  enregistrer  un  édit  qui  or- 
donnait l'acceptation  de  la  bulle ,  la  suppres- 
sion des  appels ,  l'unanimité  et  la  paix.  Le 
parlement,  exilé  à  Pontoise  et  menacé  d'une 
nouvelle  translation ,  enregistra  l  edit  à  son 
tour  ;  le  cardinal-archevêque ,  qui  avait  enfin 
promis  d'accepter  et  de  se  rétracter  quand  le 
parlement  obéirait ,  se  vit  obligé  de  tenir  pa- 
role ,  et  son  mandement  de  rétractation  fui 
affiché  le  20  août  1720.  De  ce  moment  on  put 
regarder  le  parti  opposé  à  la  bulle ,  sinon 
comme  anéanti ,  au  moins  comme  frappé  à 
mort.  II  resta  pourtant  quatre  évéques  opi- 
niâtres ;  mais  la  condamnation  et  la  déposi- 
tion du  vieux  Sounin ,  évêque  de  Senez ,  pro- 
noncée par  le  concile  d'Embrun ,  en  1728 ,  les 
réduisit  au  silence.  Les  prétendus  miracles 
du  diacre  Paris ,  et  les  attroupements  d'une 
partie  do  la  populace  de  Taris,  auxquels 
donnèrent  lieu,  achevèrent  de  décrier  le  j.:o» 
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wnismc,  dont  les  frêles  restes  ne  puront  se 
footeoir  contre  de  simples  règlements  de  po- 
lice, et  la  bulle  est  demeurée  en  France, 
rommedans  toute  l'Eglise,  une  règle  immua- 
ble de  foi  catholique. 

l*IO(mol/.}.  Voy.  Molette. 

UNISSON  (  musique  ).  On  donne*  ce  nom 
générique  à  la  réunion  partielle  ou  générale 
«ieioutes  les  parties  vocales  ou  instrumentales 
Jusqu'elles  exécutent  le  même  trait  de  mélo- 
(w,  soit  à  un  diapazon  (roy.ee  mol)  identique, 

à  l'octave,  à  la  double,  à  la  simple  ou  à  la 
quadruple  octave.  L'unisson  placé  à  propos 
[<ut  donner  beaucoup  de  force  à  la  phraséo- 
logie musicale.  Ce  procédé,  si  simple  en  ap- 
pareoce,  est  pourtant  rarement  employé  par 
lw compositeurs  médiocres,  parce  que,  pour 
m  tirer  un  bel  effet,  il  faut  d'abord  que  la 
parase  mélodique  affectée  à  l'unisson  soit 
noble,  nombreuse  et  d'une  forme  élégante, 
gracieuse,  forte  ou  véhémente,  suivant  le 
fpnrede  musique  dans  lequel  on  l'emploie; 
rtl  on  sait  que  les  partitions  des  grands  mal- 
tres  offrent  seules  de  ces  phrases  d'une  ex- 
quise mélodie.  11  y  a  plusieurs  manières  de 
traiter  l'unisson  ,  soit  partiellement,  soit  gè- 
waletnent,  comme  cela  a  été  dit  plus  haut. 
«Quelques  anciens  compositeurs,  et  Gluck  en- 
ire  autres,  a  fait  un  unisson  partiel  dans 
l*1  beau  chœur  d'ORPnÉE  :  Quel  est  l'auda- 
">ax,  etc.,  qui  produit  un  sombre  et  magni- 
fie effet.  Les  voix  du  chœur,  écrites  à  trois 
loties, chantent  en  unissons  d'octaves,  tan- 
dis que  les  premiers  et  seconds  violons,  ainsi 
W  l'alto,  remplissent  l'harmonie,  en  faisant 
un  tsemolo  [voy.  ce  mot)  très  pittoresque  ; 
l'ondant  ce  temps,  les  basses  d'accompagne- 
ment reproduisent  à  la  double  octave  infé 
wure  la  mélodie  vocale.  Mais  voici  un 
autre  exemple  d'unisson  partiel  qui  non  seu- 
lement est  très  remarquable  sous  le  rapport 
'Ida forme  mélodique,  mais  aussi  sous  ce- 
lui de  l'expression  dramatique  ;  c'est  l'unis- 
Mo  qui  termine  l'allégro  final  du  premier 
•etc  des  Montccci  e  %  Capulcti  de  Bellini. 
Rmro  et  Giulietta,  voyant  que  leurs  deux 
^milles  ennemies  les  séparent  pour  jamais , 
décrient,  animés  d'un  transport  surnaturel, 
inc.  dans  le  ciel,  au  moins,  ils  seront  réunis 

jour!  et,  comme  pour  exprimer  d'une 
manière  matérielle  la  conviction  de  leurs 
ânes  religieuses ,  ils  marient  leur  voix  à 
l'w»M«on.  Ce  mouvement  produit  toujours 
w  grand  effet  à  la  scène  ;  scul-ment ,  il  perd 
"û  peu  de  sa  puissance  parce  que  les  deux 
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voix  de  Romeo  et  do  Giulietta ,  au  liou  de 
chanter  leur  belle  phrase  à  l'octave,  la  chan- 
tent à  Vunisson  réel;  ce  qui,  soit  dit  en  pas- 
sant ,  fait  la  critique  du  faux  système  que 
l'on  suit  encore  en  Italie  et  mémo  en  France 
lorsqu'on  affecte  à  des  femmes  des  rôles  qui, 
par  la  nature  de  leur  sexe  et  de  leur  carac-r 
tère,  devraient  être  remplis  par  des  hommes 
exclusivement.  L'unisson  général  n'a  pas  de 
règle  qui  lui  soit  particulièrement  propre  ; 
pourtant,  le  compositeur  doit  avoir  soin  do 
simplifier  la  forme  de  sa  mélodio  lorsqu'il 
la  fait  exécuter  par  les  lourds  instruments 
de  l'orchestre,  tels  que  les  ophicléides,  trom- 
bones, contre-basses,  etc.     A.  Elwart. 

UNITAIRES.  Nom  pris  par  les  anli-trini- 
taires  pour  signifier  que  leur  foi  était  meilleure 
que  celle  de  Home,  parce  que,  disaient-ils,  ils 
no  reconnaissent  qu'un  Dieu ,  en  ne  recon- 
naissant qu'une  personne  en  Dieu.  (  Voy. 
Soumères  ,  sectes  religieuses.  ) 

11  MITÉ  (philosophie ,  sciences  et  arts).  Sy- 
nonymie. Singularité ,  simplicité,  indivisibi- 
lité, identité,  uniformité,  union  ,  ensemble, 
harmonie ,  synthèse  ,  système,  etc.  Le  mot 
unité  n'a  pas,  h  proprement  parler ,  de  syno- 
nymes; ceux  que  nous  avons  cités,  et  dont 
nous  aurions  pu  facilement  augmenter  la  liste, 
expriment ,  soit  des  propriétés,  soit  des  cas 
particuliers  de  l'unité,  mais  aucun  d'eux  n'en 
est  l'équivalent  rigoureux. 

Définition.  —  Le  mol  unité  est  défini  dans 
les  dictionnaires  :  «  Singularité  de  nombre  ; 
qualité  de  ce  qui  est  un  ;  principe  des  nom- 
bres ;  ce  qui  exprime  un  seul  être  ;  opposi- 
tion à  pluralité.  »  Ce  ne  .sont  pas  lit  des  défi- 
nitions, mais  des  tcntologies  vaines  qtii  ne  nous 
apprennent  rien  qui  ne  «oit  plus  clairement 
h;;  ni  fié  par  l'expression  elle-même  que  par 
celles  qu'on  y  a  substituées.  On  ne  peut  pas 
donner  une  définition  générale  de  l'umfê  : 
1°  parce  que  ce  mot  est  lui-même  une  défini- 
tion générale,  marquant  la  qualité  de  ce  qui 
est  un  ;  2"  parce  qu'étant  un  nom  de  genre 
il  renferme  autant  de  sens  qu'il  y  a  d'espèces 
dans  le  genre,  et  que,  dès  lors,  pour  bien 
l'expliquer ,  il  faut  énumérer  les  diverses  es- 
pèces qu'il  désigne  et  les  définir,  ce  qui  con- 
stitue autant  de  définitions  particulières.  Ce 
mot  est  sans  contrerlit  l'un  des  plus  impor- 
tants de  la  langue  philosophique;  aussi  a  t-il 
été  l'oecasioo  de  fréquentes  et  vives  contro- 
verses et  le  thème  de  volumineuses  disserta- 
tions. Nous  n'avons  pas  le  dessein  d  épuiser 
cette  matière;  pour  toutes  les  questions  que 
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soulèvera  colles  dont  noua  nous  occupons,  nous 
nous  contenterons  de  renvoyer  le  lecteur  aux 
articles  de  ce  recueil  où  elles  doivent  êlro 
spécialement  traitées.  Il  nous  suffira  de  po- 
ser, de  justifier  et  d'appliquer  les  catégories 
auxquelles  il  est  nécessaire  d'avoir  recours 
pour  fixer  les  divers  sens  du  mot  unité.  Quant 
à  une  définition  générale  de  ce  mot ,  il  nous 
semble  qu'elle  ne  peut  être  autre  chose  qu'une 
explication  déduite  do  la  fonction  qu'il  ac- 
complit dans  le  langage.  Il  nous  parait  que 
l'unité  est  un  mot  de  méthode  dont  la  fonc- 
tion est  d'exprimer  la  qualité  nécessaire  et 
fondamentale  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  d  exis- 
tence réelle. 

Catégoriel  générales.  —  Tout  ce  qui  existe 
et  peut  être  affirmé  comme  tel  se  divise 
pour  nous  en  ce  qui  est  connu  ou  susceptible 
d'être  connu  ,  d'une  part ,  et  la  connaissance 
elle-même ,  de  l'autre  ;  et  parce  que  la  con- 
naissance est  nécessairement  connue  et  affir- 
mée ,  sans  quoi  elle  n'existerait  pas,  nous  de- 
vrions ,  pour  user  d'un  langage  littéralement 
vrai»  diviser  tout  ce  qui  existe  pour  nous  en 
ce  qui  est  connu  ou  susceptible  d'être  connu , 
et  la  connaissance  de  la  connaissance ,  ou  la 
conscience.  Mais  comme  toute  connaissance 
emporte  conscience  d'elle-même ,  et  afin  d'a- 
bréger nos  formules  et  nos  raisonnements , 
nous  maintiendrons  la  division  de  tout  ce  qui 
existe  pour  nous,  dans  les  termes  suivants  : 
l'être  et  la  connaissance.  D'après  cette  dis- 
tinction fondamentale,  il  est  évident  que  nous 
aurons  déterminé  les  différentes  significations 
du  mot  unité ,  du  moment  où  nous  aurons 
fait  voir  en  combien  de  manières  il  est  appli- 
cable à  l'être  et  à  la  connaissance,  aux  objets 
de  nos  idées  et  à  nos  idées. 

Catégorie  de  l'être.  —  Nous  pouvons  consi- 
dérer les  êtres  en  eux-mêmes  ou  dans  les  rap- 
ports qu'ils  ont  les  uns  avec  les  autres.  Il  y  a 
dans  tout  être  ce  qu'on  appelle  la  nature  ,  la 
substance,  l'essence,  mois  synonymes  par  les- 
quels on  exprime  la  réalité  intérieure  d'où 
émanent  les  propriétés  que  l'être  manifeste, 
et  qui  sert  de  soutient  aux  modifications  de 
tous  genres  dont  il  peut  être  revêtu.  Nous 
emploierons  uniquement  le  mol  substance 
pour  marquer  la  réalité  intérieure  de  l'être,  et 
nous  donnerons  le  nom  de  forme  à  l'ensem- 
ble des  propriétés  qui  en  découlent.  Ainsi 
nous  distinguons  d'abord  dans  l'être  la  sub- 
stance et  la  forme  :  sous  ce  point  de  vue , 
l'être  est  absolu  ou  relatif;  il  est  absolu  lors- 
qu'ilaen  lui-mémo  la  plénitude  de  l'cxistenco  ; 


il  est  relatif  lorsque  l'existence  dont  tl  est 
doué  est  incomplète  en  elle  même  et  dépend 
nécessairement  de  certaines  conditions.  U 
n'y  a  qu'un  être  absolu ,  comme  l'expression 
l'indique  suffisamment ,  et  cet  être  c'est  Dieu  ; 
les  êtres  relatifs  composent  l'ensemble  des 
créatures.  II  nous  faut  maintenant,  à  l'aide 
des  catégories  de  substance ,  de  forme ,  d'ab- 
solu et  de  relatif,  répondre  à  toutes  les 
questions  d'unité  que  l'on  peut  faire  sur  les 
êtres  considérés  en  eux-mêmes.  Pour  éviter 
les  inconvénients  d'une  terminologie  abstraite, 
nous  nous  servirons ,  autant  que  notre  sujet 
nous  le  permettra ,  de  dénominations  con- 
crètes ;  en  conséquence ,  nous  prenons  la 
hiérarchie  ontologique  suivante  :  Dieu ,  les 
anges ,  les  hommes ,  les  corps  organisés ,  les 
corps  bruts ,  et  nous  allons  en  descendre  les 
degrés,  caractérisant  l'espèce  d'unité  particu- 
lière à  chacun  d'eux. 

L'Église  catholique  nous  enseigne  (  voy. 
les  mots  Dieu,  Trinité  )  que  Dieu  est  un  en 
trois  personnes  :  il  y  a  donc  en  Dieu  l'unité, 
la  personnalité,  la  trinilé.  Incréées  et  indivi- 
sibles en  elles-mêmes  comme  la  substanco 
incréée  et  indivisible  qui  réside  tout  entièro 
dans  chacune  d'elles  ,  les  trois  personnes  di- 
vines sont  à  la  fois  distinctes  et  unies  :  elles 
sont  distinctes  par  une  personnalité  propre  à 
chacune  d'elles ,  ce  qui  est  lo  caractère  de  la 
plus  nette  distinction  ;  elles  sont  unies  en 
deux  manières  :  d'une  part  l'identité  de  sub- 
stance les  unit  substantiellement  ;  de  l'autre 
l'indivisibilité  du  lien  qui  existe  entre  les  trois 
personnes,  et  qui  résulte  de  la  paternité,  do 
la  filiation  et  de  la  procession,  les  unit  formel- 
lement. Le  mol  unité  est  donc  applicable  à 
Dieu  en  deux  sens  différents  :  le  premier 
marque  l'unité  de  substance,  et  nous  l'appe- 
lons unité  substantielle  absolue;  le  second 
marque  la  trinité  indivisible  des  personnes, 
et  nous  l'appelons  unité  formelle  absolue. 

Les  anges  sont  à  l  image  do  Dieu  ;  Dieu  est 
un  esprit  pur  ;  les  anges  sonl  des  esprits  purs; 
mais  Dieu  est  l'esprit  incréé,  elles  anges  sont 
des  esprits  créés.  Or,  la  substance  spirituels 
créée  n'est  pas  absolument  une  comme  la 
substance  spirituelle  incrééc.  Celle-ci,  en  effet, 
appartient  à  un  seul  être  ,  et  elle  est  essen- 
tiellement incommunicable  ;  celle-là,  au  con- 
traire ,  appartient  à  la  multitude  des  an«es  et 
à  la  multitude  des  Ames  humaines;  elle  est 
essentiellement  communicable.  L'unité  sub- 
stantielle no  peut  donc  se  dire  d'un  ança 
que  relativement.  L'ango  est  un  de  substance 
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parce  qu'il  est  un  pur  esprit ,  et  que  tout  es- 
prix  est  essentiellement  simple  et  indivisible; 
mais  son  unité  substantielle  est  relative  ,  at- 
tendu que  la  substance  ,  dont  il  est  l'une  des 
innombrables  individualisations,  n'est  pas  uni- 
que. Delà  il  suit  évidemment  qu'il  n'y  a  pas 
«00  plus  d'unité  formelle  absolue  pour  les  an- 
ges. Une  telle  unité  n'est  concevable,  en  effet, 
que  dans  une  substance  unique ,  et  elle  n'est 
autre  chose  que  le  système  de  propriétés  qui 
en  émane  nécessairement.  Or,  la  substance 
spirituelle  créée  se  multipliant  comme  les 
êtres  qui  en  sont  doués ,  il  en  résulte  que  la 
propriété  absolue  qu'elle  manifeste  est  toute 
négative,  et  consiste  dans  une  capacité  indé- 
finie d'individualisation  ,  et  qui  est  la  néga- 
tion de  l'unité  formelle  absolue.  Si  la  sub- 
fiance spirituelle  créée  présente  une  unité 
formelle  quelconque  ,  ello  n'est  donc  pas 
le  système  de  propriétés  découlant  d'une 
même  et  unique  substance;  elle  ne  peut  élre 
nu  un  certain  ordre  entre  les  esprits  créés  , 
réglé  par  une  certaine  loi ,  c'est-à-dire  une 
unité  d'ordre  et  d'harmonie ,  ce  que  nous 
terroosioulà  l'heure  en  traitant  des  rapports 
que  les  éires  ont  les  uns  avec  les  autres. 
Ainsi  le  mot  unité  est  applicable  aux  anges  en 
sens  que  nous  fixons  de  la  manière  sui- 
vante .unité  substantielle  relative,  unité  for- 
melle relative. 

L'homme  est  à  la  fois  esprit  et  corps ,  et  il 
paraîtrait  au  premier  coup  d'œil  qu'il  n'y 
»  pas  en  lui  d' unité  substantielle  ;  mais  son 
corps  n'étant  autre  chose  qu'un  instrument 
po*»édé  par  son  âme,  la  substance  de  celle-ci 
ftila  seule  que  nous  devions  considérer  comme 
fondement  de  la  personnalité  humaine  :  ce  que 
nous  avons  dit  de  l'ange  convient  donc  à 
I  homme.  Seulement,  à  cause  de  l'instrument 
corporel  dont  ce  dernier  est  pourvu  ,  et  qui  se 
présente  comme  complément  de  sa  substance 
«  de  sa  forme  ,  nous  signalerons  celte  diffé- 
rence dans  nos  définitions ,  en  disant  :  11  y  a , 
chez  l'homme,  unité  substantielle  relative  et 
complexe,  unité  formelle,  relative  et  com- 
pte. 

Nous  distinguons  trois  choses  dans  les 
corps  organisés  :  1°  l'acte  formateur  par 
lequel  Dieu  les  a  créés  et  les  conserve  ;  2°  les 
éléments  bruts  qui  en  composent  le  substra- 
lutn;  3°  la  forme  particulière  à  chacun  d'eux. 
Que  l'acte  d'où  le  monde  organique  lire  son 
uistence  soit  ou  ne  soit  pas  substantiel ,  nous 
n'avons  nullement  à  nous  en  occuper,  parce 
que  cet  acte  n'est  personnifié  dans  aucun  être 


1  )  UNI 

de  cet  ordre,  et  par  conséquent  n'est  propre  à 
aucun  d'eux.  La  vraie  substance  des  corps 
organisés  est  la  somme  des  corps  bruts  avec 
lesquels  ils  ont  été  construits.  Il  y  a  donc  chez 
eux  pluralité  substantielle ,  et  le  mot  unité 
n'est  applicable  qu'à  la  forme  quelconque  qui 
détermine  cette  pluralité  hétérogène ,  quant 
aux  substances  du  monde  brut  qui  lui  servent 
de  base ,  et  quant  aux  parties  différentes  de 
forme  dont  elle  est  elle-même  la  résultante. 
L'unité  organique  est  à  la  fois  relative  et  hété- 
rogène ;  nous  la  définirons  par  ce  double  ca- 
ractère: unité  formelle  relative  et  hétérogène, 
et  nous  l'appellerons  unité  physiologique. 

A  la  limite  extrême  do  la  création,  les 
corps  bruts  se  présentent  à  nous  dans  deux 
états  différents  :  à  l'état  composé  ou  à  l'état 
simple.  Nous  laissons  de  côté  la  composition 
des  corps  bruts  les  uns  avee  les  autres,  et 
nous  allons  examiner  les  corps  que  l'on  a 
nommés  simples,  parce  qu'on  lésa  trouvés  in- 
décomposables. Tout  être  de  celte  espèce  est 
une  quantité  qui  renferme  en  puissance  la 
pluralité  absolue  ;  do  telle  sorte  que  si  l'on 
pouvait  détruire  le  lien  qui  en  fait  une  cer- 
taine quantité,  ils  tomberaient  réellement 
dans  le  néant ,  car  la  pluralité  absolue  ou  le 
néant  est  la  même  chose.  Au  dernier  degré  de 
l'échelle  des  êtres  nous  avons  donc  à  con- 
stater :  1°  l'acte  créateur  ;  2°  une  substance 
qui  porte  en  elle-même  le  signe  de  la  plura- 
lité, c'est-à-dire  la  marque  du  néant;  3°  une 
forme  particulière  à  chacun  des  êtres  qui  par' 
ticipe  de  celte  substance.  Si  nous  éliminons 
l'acte  créateur  par  les  considérations  qui 
nous  l'ont  fait  séparer  de  la  question  des  êtres 
organisés ,  nous  verrons  d'abord  que  la  sub- 
stance des  cQrps  bruts  est  essentiellement 
phjralitairc  ,  et  qu'elle  est  par  conséquent  la 
négation  directe  de  l'unité.  Nous  venons  en- 
suite que  les  formes  particulières  à  chacun 
d'eux  sont  relatives ,  car  elles  sont  toutes  des 
effets  de  la  volonté  créatrice ,  cl  nullement 
les  manifestations  des  propriétés  de  la  sub- 
stance pluralitaire;  nous  verrons  en  outre  quo 
ces  formes  (il  s'agit  ici  des  corps  simples)  sont 
des  identités  indécomposables.  Remarquons 
en  passant  que  les  corps  simples  qui  servent 
de  base  à  toutes  les  combinaisons  chimiques 
et  à  toutes  les  constructions  organiques  no 
sont  pas  des  éléments  atomisliques ,  mais  des 
êtres  de  toutes  pièces.  11  n'y  a  pas  et  il  ne 
peut  pas  y  avoir  d'éléments  alomistiques,  Lea 
doctrines  cosmogoniques  qui  supposent  quel- 
que eboso  au-delà  du  dernier  degré  de  l'é- 
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,chelle  des  êtres,  tt  qui  partent  de  l'élément 
de  l'être,  donnent  l'existence  à  la  pluralité 
absolue;  de  ce  nombre  est  la  théorie  des  ni- 
bttleuscs  ou  de  la  dissémination  de  la  matière 
dans  l'espace.  Ou  par  élément  matériel  on 
entend  quelque  chose  qui  n'est  pas  un  être,  ou 
bien  on  entend  par  là  un  être  véritable  :  si 
vél6ment  n'est  pas  un  être ,  il  n'est  rien  ;  s'il 
est  un  être,  il  a  une  substance,  une  forme,  et  un 
Jien  qui  unit  cette  substance  à  cette  forme.  En 
même  temps  qu'il  en  est  la  condition  d'exis- 
tence ,  ce  lien  est  l'acte  créateur.  Le  dernier 
être  de  cette  espèce,  après  lequel  il  n'y  a  que 
le  néant ,  est  le  corps  simple.  Ce  que  nous 
en  avons  dit  nous  autorise  à  conclure  que  le 
moi  unité  ne  convient  qu'A  la  forme  dont  il 
est  revêtu ,  laquelle  doit  être  définie  :  unité 
formelle ,  relative ,  identique  et  indécompo- 
sable ;  nous  l'appellerons  unité  chimique. 

Après  avoir  considéré  les  êtres  en  eux-mê- 
mes et  épuisé  la  série  ontologique ,  il  nous 
reste  à  étudier  les  rapports  qu'ils  ont  los  uns 
Avec  lus  autres ,  et  à  chercher  en  combion  de 
•ens  le  mot  uni  lé  est  applicable  à  ces  rap- 
ports. 

L'univers  n'est  pas  un  seul  être ,  mais  un 
ensemble  d'êtres  ;  à  côté  de  cette  vérité ,  qui 
est  le  dogme  permanent  et  immuable  de  la 
pratique  humaine  chez  tous  les  peuples  de 
la  terre ,  s'est  élevée  de  temps  à  autre ,  dans 
la  suite  des  âges ,  l'erreur  monstrueuse  des 
panthéistes.  Cette  philosophie ,  renouvelée  de 
Dotre  temps  en  Allemagne,  et  de  là  transpor- 
tée en  France  après  los  événements  de  1815 , 
y  a  remplacé ,  dans  la  littérature ,  dans  l'his- 
toire et  dans  les  sciences ,  le  matérialisme  du 
xviii*  siècle.  La  plupart  de  ceux  qui  sont  de- 
meurés incrédules  dans  notre  patrie  ont  em- 
brassé  celte  opinion,  et  les  grandes  discussions 
futures  auront  lieu  ,  nous  n'en  doutons  pas, 
entre  le  catholicisme  et  le  panthéisme.  C'est 
de  Scbelling ,  de  Goethe ,  d'Oken ,  de  Carus  , 
do  Lessing,  de  Herder,  que  nous  sont  venues 
la  loi  vivante  des  saint  simoniens,  la  théorie 
de  l'unité  de  composition  adoptée  par  cer- 
tains de  nos  naturalistes,  enfin  la  formule 
four  est  dans  tout ,  qui  est  l'expression  vraie 
du  panthéisme ,  et  qui  le  voue  à  un  ridicule 
ineffaçable,  sous  le  nom  de  méthode  Jaco 
tôt.  Nous  n'aurons  pas  besoin  d'un  grand  ap- 
pareil de  raisonnements  pour  renverser  le 
système  qui  prétend  que  tous  les  êtres  de  cet 
univers  sont  de  simples  apparences ,  des  phé- 
nomènes sans  valeur  positive,  les  modifica- 
tions d'une  substance  unique  et  identique. 
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nous  nous  contenterons  de  deux  réflexions 
claires  et  incontestables.  Premièrement,  en 
vertu  de  sa  nature  relative ,  l'homme  ne  con- 
naît que  des  rapports;  tout  phénomène  con- 
clut pour  lui  à  une  substance  ;  tout  mode 
propre  et  individuel ,  à  une  chose  susceptible 
d'être  modifiée  de  la  même  espèce.  Le  pro- 
cédé essentiel  de  la  logique  humaine ,  con- 
firmé d'ailleurs  par  un  sentiment  universel  et 
invincible,  pose  donc  autant  d'êtres  différent! 
que  los  rapports  que  nous  percevons  établis- 
sent de  termes  différents.  Les  panthéistes 
sapent  la  logique  humaine  par  sa  base  et 
protestent  contre  le  sentiment  universel.  Pour 
que  leur  sophisme  fût  vrai ,  il  faudrait  que 
l'homme  connût  d'abord  la  substance  et  pais 
le  phénomène ,  qu'il  allât  de  la  chose  modi- 
fiée à  sa  modification.  En  effet,  puisque,  con- 
trairement à  toutes  les  apparences ,  ils  affir- 
ment qu'il  y  a  unité  de  substance  dans  le 
monde ,  il  est  nécessaire  qu'ils  connaissent  la 
substance  directement  et  à  priori.  Voilà  l'ab- 
surdité fondamentale  de  leur  doctrine. 
Deuxièmement,  les  oppositions  manifestées 
par  cette  substance  ,  prétendue  unique,  sont 
telles  qu'il  faut  admettre  nécessairement  un 
schisme  absolu  dans  le  sein  même  de  l'unité, 
c'est-à-dire  l'être  absurde  modèle ,  ou  bien 
admettro  la  pluralité  des  substances.  Nous 
réduisons  ces  oppositions  innombrables  à  une 
seule,  et  nous  demandons  aux  panthéistes 
comment  il  se  fait  que,  s'il  y  a  dans  ce  monde 
un  seul  être ,  il  puisse  exister  deux  opinions 
formellement  contraires  sur  la  même  ques- 
tion. Comment  le  oui  et  le  non  peuvent-ils 
être  dits  de  la  même  chose  et  sur  le  même 
rapport?  comment,  par  exemple ,  y  a-t-il  des 
hommes  qui  pensent  que  tout  est  fatal  dans 
l'univers ,  et  d'autres  qui  affirment  qu'il  y  a 
des  êtres  doués  de  libre  arbitre?  Ces  contra- 
dictions ne  sont  explicables  qu'à  la  condition 
de  reconnaître  que  l'homme  est  libre  de  pen- 
ser tout  ce  qu'il  veut ,  et  que  par  conséquent 
il  est  substantiellement  et  personnellement 
différent  do  tout  ce  qui  l'environne.  Mais  les 
panthéistes ,  d'où  feront-ils  naitro  l'idée  do 
libre  arbitre  ?  L'apparition  de  celle-ci  dans  la 
substance  unique  et  identique,  c'est-à-dire 
dans  la  fatalité  absolue,  ne  sera-t-elle  pas  à 
la  fois  un  effet  sans  cause  et  une  contradiction 
inconciliable? 

Ne  nous  y  trompons  pas ,  c'est  du  terrain 
de  la  pratique  morale  que  partent  tous  les 
sophismes  qui  s'efforcent  d'obscurcir  la  vé- 
rité. L'homme  commonec  par  nier  la  difft- 
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rence  qu'il  y  a  entre  le  bien  et  le  mal ,  parce 
que  la  loi  du  bien  met  ses  passions  à  la  gêne. 
Par  une  conséquence  forcée,  il  nie  ensuite 
la  différence  entre  le  législateur  suprême  et 
les  êtres  qui  doivent  lui  être  soumis ,  ce  qui 
le  conduit  à  nier  toute  différence  substan- 
tielle entre  les  êtres  et  à  professer  le  pan- 
théisme. Nous  en  avons  assez  dit  pour  mon- 
trer la  fausseté  de  cette  abominable  doctrine. 
On  la  reconnaîtra  philosophiquement  à  ce 
double  caractère  :  elle  pose  en  principe  une 
question  de  substance  partout  où  la  logique 
humaine  pose  une  question  de  rapport ,  et , 
en  conclusion  dernière,  elle  concilie  la  contra- 
diction absolue.  Ainsi,  par  exemple,  les 
6aint-simoniens  disaient  que  le  progrès  ,  qui 
est  le  rapport  général  des  êtres  créés ,  était 
une  loi  vivante,  la  substance  unique,  dont  les 
êtres  n'étaient  que  des  aspects,  des  apparen- 
ces sans  réalité.  Pour  eux,  l'activité  et  la  pas- 
sivité, la  cause  et  l'effet,  le  mouvement  et 
le  repos  ,  le  oui  et  le  non  ,  le  bien  et  le  mal , 
étaient  la  même  chose.  Ainsi  les  fouriérisles , 
qui  sont  aussi  dos  conciliateurs,  s'occupent  en- 
core dans  leur  coin  à  effacer  de  la  demeure  des 
hommes  cette  inscription  qu'y  a  gravée  le  doigt 
de  Dieu  :«  Vous  mangerez  votre  pain  a  la  suour 
de  votre  visage ,  »  et  à  la  remplacer  par  celle- 
ci  :  Si  vous  voulez  nous  croire  ,  le  travail  sera 
attrayant  ;  la  peine  et  le  plaisir  seront  la  même 
chose.  La  plus  bouffonne  des  solutions  de  ce 
genre ,  s'il  était  permis  de  qualifier  ainsi  ce 
qui  implique  la  négation  de  Dieu  et  de  toute 
loi  sociale,  est  sans  contredit  l'identité  molé- 
culaire et  l'attraction  de  soi  pour  soi,  qu'a 
rêvée  dans  sa  vieillesse  un  de  nos  naturalistes 
actuels.  Mais  nous  bornons  là  nos  citations  , 
et,  venant  au  sens  panlhéistiquc  du  mot  unité, 
nous  disons  que,  pour  les  hommes  de  cette 
opinion,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  formule 
particulière ,  l'unité  qui  règne  dans  cet  uni- 
vers signifie  l'identité  de  substance  et  l'iden- 
tité de  forme. 

Au  sens  catholique ,  le  mot  unité,  appliqué 
à  l'harmonie  du  monde ,  veut  dire  une  loi 
ou  un  système  de  lois  qui  détermine  un  rap- 
port général  ou  un  système  de  rapports  gé- 
néraux entre  la  multitude  des  êtres  créés , 
sans  que  la  diversité  de  substance  et  déforme 
qui  se  rencontre  dans  ces  êtres  en  souffre  In 
moindre  altération.  La  théorie  des  rapports 
généraux  qui  existent  dans  l'univers  dé- 
coule des  considérations  suivantes. 

Catégories  des  rapports  généraux  entre  les 
jtm.  —  Toute*  loa  questions  d'unité  que 


l'on  peut  faire  sur  l'harmonie  de  l'univers  se 
résument  en  ces  quatre  questions  principales  : 
Quelle  est  la  condition  essentielle  de  tout  en- 
semble harmonique?  Quelle  en  est  la  forme  a 
chaque  instant  donné?  Quelle  est  la  loi  selon 
laquelle  se  succèdent  dans  une  durée  sérieuse 
divers  ensembles  harmoniques  qui  concou- 
rent à  une  harmonie  générale?  Quelle  est 
la  loi  de  la  successivité  propre  à  chacun 
d'eux?  Nous  répondrons  à  ces  quatre  ques- 
tions par  la  catégorie  de  la  condition  fonda- 
mentale, qui  n'est  autre  chose  que  le  sacrifice 
de  l'individualité  propre  à  chaque  être  fait 
à  l'ensemble  harmonique  auquel  cet  être  ap- 
partient, et  qu'à  cause  de  cela  nous  pour- 
rions appeler  la  catégorie  du  sacrifice  ;  par  la 
catégorie  de  l'ordre  hiérarchique ,  par  la  ca- 
tégorie de  l'ordre  progressif,  par  la  catégorie 
de  Tordre  logique. 

La  conclusion  de  toutes  les  sciences  mo- 
dernes sur  le  terrain  ouvert  par  l'Évangile  à 
l'intelligence  humaine ,  c'est  que  le  progrés 
[voy.  co  mol)  est  la  grande  loi  du  monde.  Une 
foule  de  passages  du  Nouveau-Testament  et 
des  écrits  des  Pères  impliquent  cette  idéo. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rapporter  ces  pas- 
sages; néanmoins,  pour  la  satisfaction  de 
ceux  qui  ne  seraient  pas  au  courant  du  tra- 
vail scientifique  qui  se  poursuit  sur  cette  ma- 
tière ,  et  qui  préfèrent  avec  juste  raison  l'au- 
torité d'un  saint  à  celle  d'un  savant ,  nous 
emprunterons  à  l'Échelle  sainte  de  saint  Jean 
Climaque  une  opinion  très  remarquable  qu'il  a 
émise  sur  celle  matière  :  p  Dieu  a  réglé  l'ordre 
de  toutes  les  choses  créées  ,  et  il  y  en  a 
même  dont  il  a  marqué  la  fin.  Mais  la  vertu 
n'a  point  de  fin  qui  ne  soit  sans  fin  (  c'est-à- 
dire  qu'on  s'y  avance  toujours  davantago , 
et  que  le  progrès  qu'on  y  peut  faire  n'a  pas 
de  bornes).  J'ai  reconnu  ,  dit  David,  que  la 
perfection  de  toutes  les  créatures  est  finie  et 
bornée ,  mais  que  celle  de  votre  loi  est  infinie. 
{Psal.cxvni,  9G.)  Et  véritablement,  puisque 
quelques  serviteurs  de  Dieu  passent  des 
vertus  de  la  vie  active  à  celles  de  la  vie  con- 
templative ;  puisque  la  charité  ne  cesse  jamais 
d'agir  dans  le  cœur  qu'elle  remplit  ;  puisque 
le  Seigneur,  selon  le  prophète  -  roi ,  garde 
votre  entrée ,  qui  est  celle  de  la  crainte  de 
ses  jugements,  et  votre  sortie  [Psal.  cxx,  8), 
qui  est  celle  de  votre  amour  pour  sa  bonté , 
n'est-il  pas  vrai  que  la  possession  do  cet 
amour  est  sans  bornes  et  sans  fin ,  puisque 
nous  no  cessons  jamais  d'y  faire  de  nouveaux 
progrès ,  ni  duos  le  temps  préeont ,  ni  dans  lo 
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temps  à  venir,  ou  les  lumières  de  nos  connais- 
sances recevront  toujours  un  nouvel  accrois- 
sement. Et  encore  que  ce  que  je  vais  dire  puisse 
passer  dans  l'esprit  do  plusieurs  pour  un  para- 
doxe, je  ne  craindrai  pas  néanmoins ,  mon 
bienheureux  père ,  de  tirer  cette  conséquence 
du  raisonnement  que  j'ai  avancé:  que  les  anges 
mêmes  ne  demeurent  pas  dans  un  même  état , 
mais  que  leur  gloire  et  leurs  connaissances 
croissent  toujours,  o  (xxvic  degré,  art.  155.) 

Un  ensemble  harmonique  résulte  de  ce 
que  les  éléments  dont  il  est  composé  sont 
constitués  parties  de  cet  ensemble,  et  que 
l'individualisme  en  est  nécessairement  ex- 
clu. On  conçoit  qu'il  en  est  de  mémo  à  l'é- 
gard de  tout  ensemble  harmonique  qui  entre 
comme  élément  dans  un  ensemble  plus  géné- 
ral, et  qu'il  a  également  pour  loi  d'être  une 
partie,  et  non  pas  un  individu  isolé  :  c'est  là 
ce  que  nous  voyons  dans  le  monde  créé. 
Chaque  être  est  dévoué  à  une  fonction  particu- 
lière ;  il  s'use,  il  se  détruit  à  accomplir  cette 
fonction,  et  la  transmet  à  d'autres  qui  s'useront 
comme  lut,  jusqu'à  ce  que  la  création  elle- 
même  à  laquelle  il  appartient,  c'est-à-dire  tous 
les  êtres  auxquels  il  est  associé  pour  accomplir 
une  fonction  générale,  aient  atteint  le  but  qui 
leur  a  été  assigné  par  Dieu .  Ainsi  l'unité  do  sacri- 
fice est  la  condition  de  l'harmonie  du  monde 
dont  la  loi  suprême  est  l'unité  de  progrès;  il 
est  la  condition  fatale  de  tous  les  êtres  qui  ne 
participent  ni  do  la  substance  spirituelle ,  ni 
par  conséquent  de  la  personnalité.  Privés  du 
libre  arbitre  et  de  la  faculté  do  connaître  qui 
en  est  l'instrument,  ces  êtres  marchent  aveu- 
glément dans  leur  route,  et  ils  sont  détruits 
sans  retour  lorsque  le  lien  de  leur  forme  se 
rompt  et  abandonne  leur  substance  à  sa  na- 
ture pluralitaire.  Le  sacrifice  est  la  condition 
morale  des  esprits  :  libres  de  choisir  entre 
s'aimer  eux-mêmes  dans  l'existence  dont  ils 
jouissent ,  dans  leur  intelligence  et  dans  leur 
volonté  propre,  et  aimer  leur  Créateur  en 
reconnaissant  que  leur  existence  vient  de  lui, 
en  soumettant  leur  intelligence  à  sa  parole  et 
leur  volonté  à  sa  loi ,  les  esprits  que  Diou  a 
tirés  du  néant  et  appelés  à  une  fonction  dans 
ses  œuvres  méritent  ou  déméritent.  Indivisi- 
bles dans  leur  substance ,  immuables  dans 
leur  personnalité  ,  ils  sont  immortels  a  cause 
des  rapports  moraux  qu'ils  ont  avec  Dieu  ;  ils 
se  donnent  eux-mêmes  à  l'harmonie  dos  êtres 
créés  par  le  sacrifice  volontaire  qui  leur  est 
prescrit  et  qui  doit  être  le  gage  do  leur  obéis- 
sance éternelle  ou  bien  ils  y  sont  éternollo- 
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ment  enchaînés  par  un  supplice  proportionné 
à  leur  révolte. 

La  catégorie  de  l'ordre  hiérarchique  mar- 
que la  loi  qui  règle  et  maintient  l'unité  d'ac- 
tion parmi  la  multitude  des  êtres  qui  exécutent 
librement  ou  fatalement  la  volonté  de  Dieu, 
au  sein  de  la  création  dont  ils  sont  partis.  La 
hiérarchie  résout  toutes  les  fonctions  en  une 
seule;  elle  détermine  à  chaque  instant  donné 
le  mode  selon  lequel  s'opère  l'obéissance  uni- 
verselle  des  créatures ,  et  nous  l'appellerons 
unité  de  fonction. 

La  catégorie  de  l'ordre  logique  est  la  loi  de 
la  successivité  respective  qui  forme  la  durée 
propre  à  chaque  création.  Cette  catégorie 
renferme  deux  unités,  celle  du  principe  et 
colle  dé*  la  méthode.  Le  principe  d'action  ne 
pouvant  étro  autre  chose  que  le  but  même 
qui  est  la  cause  finale  de  chaque  création, 
nous  l'appelerons  unité  de  but.  L'unité  de 
méthode  est  l'ordre  qui  gouverne  la  réalisa- 
tion du  but ,  dans  sa  plus  haute  généralité 
comme  dans  ses  moindres  applications.  Le 
méthode  logique  divise  en  trois  moments  toute 
durée  continue.  Pour  les  êtres  spirituels,  ces 
moments  sont  :  la  foi  en  un  but ,  la  science  de 
ce  but,  la  réalisation  définitive  de  ce  but; 
pour  les  êtres  organisés ,  ils  consistent  en  ur 
germe ,  un  développement  et  une  maturité  ; 
pour  les  êtres  inorganiques  ,  en  un  contact 
une  combustion  et  une  combinaison.  Nous 
comprendrons  l'unité  du  but  et  celle  de  U 
méthode  sous  le  nom  d'unité  logique. 

Nous  dépasserions  de  beaucoup  les  bornes 
d'un  article  de  dictionnaire  si  nous  roulions 
esquisser  un  seul  des  systèmes  d'êtres  don' 
nous  venons  de  présenter  l'abstraction  caté- 
gorique. Il  nous  suffira  do  dire  en  peu  de 
mots  quelle  est  la  portée  de  celte  abstraction 
en  théologie  et  en  politique. 

L'unité  est  l'un  des  quatre  grands  carac- 
tères de  I' Église  catholique  (w>y.  ce  moti  ; 
elle  est  appuyée  sur  trois  fondements  :  l'unité 
de  foi,  l'unité  des  sacrements,  et  l'unité  de* 
pasteurs.  La  foi  comprend  tous  les  genre* 
d'unité  que  nous  avons  reconnus ,  tant  dans 
les  êtres  que  dans  les  rapports  entre  les  êtres; 
l'unité  de  sacrements  comprend  les  signes  de 
toutes  les  fonctions  auxquelles  ses  membres 
sont  appelés ,  en  même  temps  qu'ils  conféreni 
l'indispensable  moyen ,  la  grâce ,  de  les  ac- 
complir; l'unité  des  pasteurs  est  la  condition 
de  l'unité  physiologique,  en  vertu  de  laquelle, 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ,  chaque 
fidèle  pourra,  au  degré  de  son  mérite,  se  farr? 
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nombre  du  même  corps  spirituel.  Le  catholi- 
cisme se  compose  d'une  affirmation  et  d'une 
négation;  il  affirme  l'unité,  la  vérité ,  la  vie, 
mois  synonymes  qui  expriment  Dieu  et  l  en- 
semble de  ce  qui  est  par  sa  parole  et  par  sa 
volonté;  il  nie  le  schisme  ,  l'erreur  et  la  mort, 
mots  synonymes  qui  désignent  un  protestan- 
tisme quelconque  au  sein  de  l'univers. 

La  question  de  l'unité  sociale  est  celle  dont 
ou  s'est  le  plus  occupé  dans  les  controverses 
politiques  des  cinquante  dernières  années  qu 
Tiennent  de  s'écouler.  Il  y  a  eu  et  il  y  a  en- 
core là  dessus  trois  doctrines  différentes  : 
celle  des  girondins,  ou  fédéralistes,  ou  éclec- 
tiques, dont  lo  principe  conclut  au  schisme 
absolu:  celle  des  unitaires  incrédules,  qui 
posent  l'abstraclion-société ,  et  qui  dévouent 
aœtte  abstraction  tous  les  membres  dont  ce 
moi  indique  la  collection.  C'est  là  un  véritable 
panthéisme,  où  le  grand  tout,  sans  nom,  sans 
figure,  sans  intelligence ,  sans  personnalité, 
âans  réalité  d'aucune  sorte ,  absorberait  des 
eiistcnces  réelles.  La  troisième  doctrine  poli- 
tique est  celle  qui  fait  consister  l'unité  sociale 
dans  les  catégories  que  nous  avons  tracées. 
Selon  cette  doctrine ,  toute  société  temporelle 
doii  être  à  l'image  de  la  grande  société  reli 
gieose ,  et  par  conséquent ,  depuis  l'Évangile, 
le  mot  unité  nationale  n'a  pu  signifier  qu'une 
fonction  du  catholicisme  dans  l'ordre  tempo- 
rel. C'est  ce  qui  a  eu  lieu  pour  la  France  : 
die  est  une  fonction  catholique  de  l'ordre 
temporel ,  et  elle  continuera  de  l'être  sous 
peine  de  cesser  d'exister  comme  nation. 

Maintenant  que  nous  avons  épuisé  toutes 
ta  questions  d'unité  que  l'on  peut  faire  sur 
les  lires  considérés  comme  objets  de  nos 
idées,  il  nous  faut  chercher  quel  est  le  sens 
de  ce  mot  par  rapport  à  la  nature  même  de 
nos  idées. 

Catégorie  de  Vidée. —  L'idée  est  insépara- 
ble de  la  forme ,  c'est-à-dire  du  signe  par  le- 
quel elle  est  exprimée.  Le  sens  et  le  signe 
constituent  néanmoins  deux  aspects  de  l'idée, 
et  cette  distinction  établit  la  nécessité  de  deux 
catégories. 

Ce  qui  fait  qu'on  a  tant  disputé  sur  l'unité, 
et  en  général  sur  les  mots  les  plus  importants 
de  la  langue  philosophique  ,  tient  à  ce  que  la 
traie  loi  des  signes  et  celle  des  idées  n'ont 
pas  encore  été  déterminées.  Il  y  a  donc  ici  un 
problème  de  grammaire  générale  à  résoudre. 
Tous  les  philosophes,  sans  exception ,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  leur  doctrine,  qu'ils  soient 
utboliques,  déistes  ou  matérialistes,  de  quel- 


que parti  qu'ils  se  rangent  à  l'égard  do  l'ori- 
gine des  idées  et»de  celle  des  signes  ,  sont  au 
fond  du  même  avis ,  quant  à  la  nature  des 
idées  et  quant  à  celle  des  signes.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  prouver  en  détail  que  les  mots 
perception,  impression,  image,  forme  intel- 
ligible ,  forme  sensible,  intuition,  et  toutes 
les  autres  expressions  par  lesquelles  on  a 
désigné  l'idée  comme  étant  la  représentation 
d'un  objet  réel,  ou  de  ce  qu'on  a  appelé  un 
être  de  raison ,  ne  diffèrent  pas  essentielle- 
ment. [Voyez  Idék.)  Il  nous  suffira  de  faire 
remarquer  que  tous  les  philosophes  distin- 
guent formellement  l'idée  du  jugement,  que 
ce  sont  là  pour  eux  deux  questions  différentes 
et  entièrement  séparées.  Nous  devons  ajouter 
qu'ils  distinguent  de  la  même  manière  entro 
le  signe  de  l'idée  et  le  signe  du  jugement , 
donnant  à  l'un  le  nom  de  mot  et  à  l'autre 
celui  de  proposition.  Voilà  ,  selon  nous ,  l'er- 
reur commune  qui  fait  participer  du  mémo 
sophisme  tant  d'opinions  d'ailleurs  si  oppo- 
sées. Pour  nous  ,  nous  pensons  que  là  où  l'on 
a  vu  et  traité  deux  questions ,  il  n'y  en  a 
réellement  qu'une  ;  nous  pensons  que  touto 
idée  est  un  jugement,  et  que  tout  signe  est 
une  proposition  ;  que  la  théorie  du  jugement 
est  la  théorie  de  l'idée,  et  que  la  syntaxe  do 
la  Proposition  [voyez  ce  mot)  est  la  théorio 
générale  et  absolue  des  signes.  L'idée  se  dis- 
tribue donc  en  deux  catégories  :  celle  du 
jugement  et  celle  de  la  proposition. 

Les  hommes  de  Port-Hoyal  ont  aperçu  les 
premiers  ce  qu'il  y  avait  d'essentiel  dans  le 
verbe  ;  ils  ont  enseigné  que  ce  mot  exprimait 
l'affirmation.  Leur  définition  est  restée  ;ellea 
prévalu  universellement.  Mais  ils  n'ont  fait 
que  ce  seul  pas  dans  la  route  nouvelle  qu'ils 
ont  ouverte  à  la  grammaire  générale  ,  parco 
qu'ils  n'ont  pas  échappé  au  faux  point  de  vuo 
sous  lequel  les  philosophes  considèrent  l'idée. 

Nous  prenons  la  découverte  au  point  où  ils 
l'ont  laissée ,  et  nous  disons  que  tout  nom 
quel  qu'il  soit,  tout  signe  d'idée,  implique 
l'affirmation  de  cette  idée,  et  partant  que  tout 
nom  implique  la  force  du  verbe.  Nous  allons 
plus  loin,  cl  nous  disons  que  tout  nom  impli- 
que également  un  su  jet  ei  un  attribut ,  et  qu'il 
n'est  signe  de  l'idée  qu'à  cette  condition. 

L'idée ,  en  effet ,  ne  pouvant  être  que  la 
connaissance  que  nous  avons  d'un  objet, 
d'un  être  réel  ou  possible,  matériel  ou  spiri- 
tuel ,  visible  ou  invisible,  du  moment  où  nous 
aurons  constaté  les  éléments  essentiels  d'un 
être  quelconque  nous  aurons  trouvé  les  élé- 
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menfs  correspondants  qui  entrent  dans  la  no- 
tion générale  de  l'être,  et  par  conséquent 
ceux  qu'enferme  le  signe  de  celte  notion. 
Or,  tout  être  est  constitué  par  les  trois  élé- 
ments suivants  :  une  substance,  une  forme, 
un  lien  qui  unit  la  substance  à  la  forme ,  et 
qui  détermine  l'existence  de  cet  être  {voy. 
le  mot  Être  ).  Mais  indépendamment  qu'elle 
ressort  logiquement  des  considérations  onto- 
logiques dans  lesquelles  nous  sommes  entré 
plus  haut ,  il  nous  semble ,  si  nous  ne  nous 
abusons ,  qu'elle  est  claire  dans  les  termes , 
et  qu'il  est  facile  à  chacun  d'en  vérifier  la  légi- 
timité. Qu'on  fasse  l'application  de  notre  fur- 
mule  dans  le  domaine  des  réalités  et  dans  ce- 
lui des  abstractions ,  et  l'on  se  convaincra  que 
la  substance ,  la  forme  cl  le  lien  sont ,  sans 
aucune  exception ,  les  trois  éléments  constitu- 
tifs de  1'êlro. 

Il  nous  serait  donc  tout-à-fait  impossible 
de  connaître  et  d'affirmer  l'existence  si  nous 
ignorions  l'une  des  trois  conditions  nécessaires 
de  touto  existence.  L'idée  que  nous  en  avons 
renferme  donc  virtuellement  ou  formelle- 
ment ,  implicitement  ou  explicitement ,  trois 
éléments  simulianés  et  indivisibles,  qu  répon- 
dent, terme  pour  terme,  à  ceux  de  l'existence. 
Ces  trois  éléments  sont:  le  sujet,  le  verbe  et  l'at- 
tribut, le  sujet  étant  la  notion  de  la  substance 
de  l'être  ,  l'attribut  étant  celle  de  sa  forme,  et 
le  verbe  supposant  et  exprimant  celle  du  lien 
qui  unit  la  substance  à  la  forme. 

Nous  concluons  de  là  que  l'idée  est  un  ju- 
gement implicite ,  et  que  le  signe  de  l'idée  est 
une  proposition  implicite.  En  réfléchissant 
mainlenant  que  la  nature  de  l'homme  n'est 
pas  seulement  relative ,  mais  qu'elle  est  en- 
core indirecte,  ce  qui  fait  que  notre  connais- 
sance ne  va  pas  de  la  chose  signifiée  à  son 
signe ,  mais  du  signe  à  la  chose  signifiée ,  nous 
en  déduirons  cette  autre  conséquence  impor- 
tante ,  savoir  :  que  le  dogme  de  l'existence 
nous  a  élé  donné  primitivement  dans  un  si- 
gne ;  que  ce  dogme  a  été  le  rapport  général 
des  êtres;  que  ce  signe  a  été  une  proposition. 
S'il  en  était  autrement,  l'homme  ne  pourrait 
ni  connaître,  ni  évaluer,  ni  nommer  des  rap- 
ports ;  il  n'aurait  aucune  idée.  La  notion  du 
rapport  commun  sur  lequel  est  fondé  le  dogme 
de  l'existence,  et  le  moyen  commun  d'expri- 
mer et  d'appliquer  ce  dogme,  nous  sont  donc 
enseignés,  et  c'est  là  un  invincible  argument 
de  la  révélation  divine.  Or,  le  dogme  do 
l'existence  est  fondé  sur  la  notion  du  rapport 
de  Créateur  à  créatures ,  et  le  moyen  commun 
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d'exprimer  ot  d'appliquer  co  dogme  est  11 
6yntaxe  de  la  proposition.  Il  s'ensuit  que  le» 
deux  opinions  entre  lesquelles  se  partagent 
les  philosophes  ,  en  ce  qui  touche  Porigine 
des  langues,  sont  également  fausses.  Les  uns 
prétendent  que  les  langues  ont  commencé 
par  le  nom  ,  les  autres  qu'elles  ont  commencé 
par  le  verbe.  11  y  a  des  deux  cotés  la  mémo 
erreur  :  ni  le  nom  ni  le  verbe  ne  suffisent 
individuellement  à  former  un  signe  d'idée;  ils 
ne  suffisent  même  pas  réunis ,  car  il  y  man- 
que un  attribut.  Selon  nous,  la  langue  n'a 
pu  commencer  que  par  un  signe  à  l'image 
duquel  tous  les  autres  ont  été  engendrés; 
par  une  proposition  donnée  avec  les  trois  élé- 
ments simultanés  et  inséparables ,  et  dont  le 
système  de  construction  ,  c'est-à-dire  la  syn- 
taxe ,  était  la  loi  absolue  des  signes ,  comme 
le  jugement  était  la  loi  absolue  de  l'idée. 

11  suit  de  ce  qui  précède  que  le  mot  unité 
est  applicable  à  l'idée  en  deux  manières  ri- 
goureusement analogues  à  la  double  signifi- 
cation ontologique  selon  laquelle  il  convient 
à  l'homme.  Le  sens  do  l'idée  est,  en  effet, 
l'analogue  de  l'âme  humaine,  et,  pour  le 
distinguer  de  l'unité  substantielle,  nous  l'ap- 
pellerons l'unité  spirituelle;  de  son  côté,  le 
signe  de  l'idée  est  l'analogue  de  l'unité  for- 
melle chez  l'homme,  et  nous  le  définirons 
analogiquement  l'unité  littérale. 

Toute  pensée,  toute  connaissance,  toute 
méthode ,  toute  science,  pouvant  être  rame- 
nées à  l'idée  et  au  signe  de  l'idée ,  il  nous  se- 
rait facile  de  montrer,  par  les  faits  dont  elles 
rendent  compte ,  la  valeur  des  généralités  que 
nous  avons  établies  ;  nous  nous  bornerons  à 
en  déduire  le  sens  du  mot  unité  pour  deux 
branches  de  nos  connaissances  où  cette  ex- 
pression joue  un  rôle  très  important  :  les  ma- 
thématiques et  les  arts. 

Les  mathématiciens  ont  long-temps  agité  la 
question  de  savoir  si  l'unité  était  ou  n'était 
pas  un  nombre.  Les  deux  opinions  ont  eu 
chacune  des  partisans,  et  le  problème  est 
en  quelque  sorte  tombé  en  désuétude  depuis 
que  les  calculateurs  de  ce  siècle  ont  élevé  la 
prétention  singulière  que  leur  langue  et  leurs 
méthodes  étaient  indépendantes  de  la  méta- 
physique générale ,  et  que  c'était  se  jeter  dans 
le  vide  que  d'y  recourir.  C'est  là,  nous  n'en 
doutons  pas ,  la  véritable  cause  qui  arrête  les 
progrès  de  celte  science,  qui  en  a  fait  un 
vain  recueil  de  formules,  et  qui  nons  expli- 
que pourquoi  il  s'est  rencontré  dans  ces  der- 
niers temps  un  si  grand  nombre  d'esprits 
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faiii  parmi  les  mathématiciens.  Presque  tous 
les  panthéistes,  en  effet,  nous  viennent  de  là. 
Cela  n'étonne  pas  ceux  qui  savent  combien 
est  sophistique  la  langue  que  parlent  les  sa- 
vants de  cet  ordre.  Accoutumés  à  considérer 
dans  leurs  hypothèses  les  contraires  comme 
s'ils  étaient  identiques ,  le  fini  comme  s'il  était 
infini,  l'infini  comme  s'il  était  fini ,  l'impossi- 
ble comme  s'il  était  possible  ;  confondant  des 
sens  absolument  opposés ,  tels  que  celui  du 
mot  infini  et  celui  du  mot  indéfini,  ils  oui  dans 
l'esprit  des  habitudes  de  panthéisme  d'au- 
tant plus  difficiles  à  déraciner  que  les  absur- 
dités intimes  de  leurs  raisonnements  sont  ca- 
chées par  la  rigueur  et  par  la  netteté  appa- 
rente du  mécanisme  des  formules. 

Les  mathématiques,  comme  toutes  les  au- 
tres méthodes  scientifiques ,  dépondent  né- 
cessairement de  cette  partie  de  la  métaphysi- 
que qui  a  pour  objet  la  théorie  des  signes ,  et 
qu'à  causo  de  cela  nous  appelons  la  gram- 
maire générale  j  elles  doivent  être  réformées 
de  ce  point  do  vue.  Il  faut  que  chacun  des 
mots  dont  elles  se  servent  soit  aussi  claire- 
ment déterminé  que  le  sera,  nous  l'espérons, 
celui  d'unité  dans  les  définitions  suivantes. 

C'est  mal  poser  la  question  quo  de  dire  : 
L'unité  est-elle  ou  n'ost-elle  pas  un  nombre? 
Ces  deux  propositions  contraires  admettent 
on  effet  ce  milieu ,  savoir  :  que  l'unité  est  né- 
cessairement comprise  entre  deux  aspects 
dont  l'un  est  l'unité  cl  dont  l'autre  est  un 
nombre.  L'unité  étant  une  idée  et  un  signe , 
nous  devons  y  trouver  l'esprit  et  la  lettre ,  l'u- 
nité spirituelle ,  et  celle  que  nous  nommerons 
ici  l'unité  numérale. 

Penser,  juger,  compter,  mesurer,  peser, 
veulent  au  fond  dire  la  même  chose  ;  ils  si- 
gnifient l'acte  par  lequel  nous  évaluons  des 
rapports.  Or,  l'évaluation  d'un  rapport  ne  se 
fait  qu'à  l'aide  d'un  rapport  déjà  évalué ,  et 
qui  sert  de  terme  de  comparaison.  Telle  est  en 
mathématiques  la  fonction  do  l'unité,  vulgai- 
rement définie ,  «n  effet ,  une  grandeur  ar- 
bitraire, mais  déterminée,  qui  sert  à  éva- 
luer des  grandeurs  de  même  nature.  Toute 
unité  de  cette  espèce  est  donc  la  baso  d'un 
système  de  numération  quelconque ,  une  vé- 
ritable syntaxe ,  une  proposition  numérique 
générale  à  l'aido  de  laquelle  on  fera  toutes 
les  propositions  numériques  particulières 
possibles.  Elle  aura  nécessairement  pour  ca- 
ractère d'être  à  la  fois  spirituelle  et  numérale, 
c'est-à-dire  qu'elle  sera,  par  exemple,  une 
dizaine,  ou  un  dixième,  une  douzaine  ou  un 


douzième,  uno  soptaine  ou  un  septième,  etc,. 
selon  la  base  quo  l'on  aura  choisie,  l'unité 
étant  la  base  abstraite  elle-même.  Il  suit  do 
là  que  le  calcul  n'a  pas  commencé  par  1  ou 
l'unité  simple ,  et  que  les  hommes  ne  sont  pas 
allés  de  1  à  2 ,  de  2 à  3 ,  etc.,  comme  le  pré- 
tend l'abbé  Condillac,  et  tous  les  matérialistes1 
avec  lui.  La  possibilité  du  calcul  a  été  don- 
née aux  hommes  par  la  possibilité  d'une  baso 
de  numération ,  et  le  calcul  n'a  commencé  que 
lorsqu'une  base  a  été  déterminée  et  ensei- 
gnée. Expliquons-nous. 

Les  hommes  ont  pu  compter,  c'est-à-diro 
calculer  les  rapports  numériques  des  existen- 
ces ,  parce  qu'il  y  a  des  existences  ;  il  y  a  des 
existences  pour  les  hommes  parce  que  les 
hommes  les  connaissent ,  et  ils  les  connaissent 
parce  qu'ils  savent  le  rapport  général  qu'elles 
ont  entre  elles.  Ce  rapport  général  est  celui 
de  Créateur  à  créatures ,  exprimé  par  le  mot 
création.  Par  le  premier  terme  de  co  rapport. 
Dieu  est  connu  comme  l'unité  indivisible  et 
absolue;  parle  second  terme  dece  rapport,  les 
créatures  sont  connues  comme  une  pluralité 
ayant  pour  lien  commun  qu'elles  sont  toutes 
des  créatures.  La  connaissance  de  Dieu  donne 
donc  l'idée  d'unité  absolue,  et  la  connais  - 
sance de  toutes  les  existences  créées,  en  tant 
que  créées ,  donne  l'idée  d'unité  numérale. 

Le  nom  unité  appliqué  aux  œuvres  d'art 
nous  rappelle  le  fameux  principe  posé  par 
saint  Augustin  :  Omnis  porrô  pulchritudinis 
principium  uni  tas  est.  La  plupart  des  com- 
mentateurs de  cet  axiome  ont  cru  qu'il  signi- 
fiait seulement  la  symétrie,  la  proportion,  lu 
convenance  entre  les  parties  d'un  même  loin. 
L'article  Art  [voy.  co  mot)  de  ce  recueil 
nous  dispensera  do  longs  détails  sur  celio 
matière.  Nous  nous  contenterons  de  dire  quo 
toute  œuvred'artétant  l'expression  d'une  idée, 
il  doit  s'y  trouver  l'unité  de  sens  et  l'unité  do 
signe,  l'unité  spirituelle  et  l'unité  symbolique. 

Nous  avons  parcouru  le  cercle  entier  dos 
questions  d'unité  que  l'on  peut  faire  sur  l'étro 
et  sur  la  connaissance  do  l'être,  c'est-à- 
dire,  d'après  nos  définitions,  sur  tout  ce  qui 
existe  sur  nous ,  et  nous  avons  proposé  une 
solution  pour  chacune  d'elles. 

Résumé.  —  Le  sens  général  du  mot  unité 
étant  ainsi  fixé  :  qualité  de  ce  qui  est  un ,  ce 
sens  appliqué  à  l'être  comprend  : 
p.  (  L'unité  substantielle  absolue. 

 (  L'unité  formelle  absolue. 

r  «-  f  L'unité  substantielle  relative» 

Les  anges. .     L'unité  formelle  relrthre. 


Les  hommes. 
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L'unilé  substantielle  relative 

et  complexe. 
L'unité  formelle  relative  cl 
complexe. 

Les  corps  organisés ,  —  L'unité  physiolo- 
gique. 

Les  corps  bruts,  —  L'unité  chimique. 
Appliqué  aux  rapports  quo  les  êtres  ont 
entre  eux  il  comprend  : 
L'unilé  de  sacrifice, 
L'unité  progressive , 
L'unité  hiérarchique, 
L'unité  logique. 

Appliqué  à  la  connaissance  humaine  il 
comprend  : 

/  L'unité  littérale , 
L'unité  spirituelle..)  L'unité  numérale, 

(  L'unité  symbolique. 

1*.  G.  lioux. 
UXITK  {mus.).  Do  môme  que  dans  un  dis- 
cours, une  tragédie,  une  comédie ,  enfin 
dans  toute  espèce  de  production  de  l'esprit , 
il  faut  que  l'auteur  lie  les  différentes  parties 
de  son  sujet  afin  de  le  rendre  compréhensi- 
ble et  de  lui  donner  un  ensemble  de  logique 
et  d'homogénéité,  de  même  il  faut  que  le  com- 
positeur de  musique  coordonne  les  phrases  et 
les  périodes  de  son  sujet  musical ,  afin  que 
l'auditeur  goûte  un  vrai  plaisir  à  l'entendre  en 
y  apportant  un  intérêt  proportionné  à  la  va- 
leur réelle  do  la  production  :  intérêt  puissant 
si  la  pièce  de  musique  est  d'un  caractère  gran- 
diose et  véhément,  intérêt  moindre  si  elle  est 
revêtue  d'un  caractère  plus  léger.  C'est  donc  au 
plus  ou  moins  d'unité  qui  règne  dans  une  com- 
position qu'on  doit  attribuer  le  plus  ou  moins 
d'effet  qu'elle  produit  sur  ceux  qui  l'écou- 
tent  ;  et  ce  serait  une  erreur  que  de  supposer 
qu'une  composition  aussi  légère  que  la  ro- 
mance, par  exemple,  puisse  se  passer  (la- 
voir de  l'unité.  L'art  musical ,  qu'il  soit  traité 
sur  une  grande  ou  une  petite  échelle ,  ne  peut 
se  soustraire  à  1  inflexible  besoin  d'unité  qui 
fait  d'ailleurs  son  plus  grand  charme;  du 
moins,  c'est  ainsi  que  tous  les  grands  compo- 
siteurs l'ont  envisagé  en  en  donnant  des  preu- 
ves constantes  dans  tous  les  beaux  ouvrages 
dont  ils  ont  doté  le  monde  musical  ancien  et 
nouveau.  Ouvrez  la  partition  de  Don  (iiomnni 
de  Mozart  ou  celle  d'une  symphonio  de 
Hayden  ou  de  Beethoven  ;  consultez  les  pro- 
ductions non  moins  mélodieuse» ,  quoique 
moins  grandioses,  de  G»  étry;  eh  bien!  dans  le 
petit  duo  entre  Zcrline  cl  don  Giovanni ,  dans 
le  magnifique  final  du  second  acte  du  même 
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opéra ,  dans  an  minueUo  de  Hayden ,  dans  un 
adagio  do  Beethoven ,  ou  enfin  dans  l'air  le 
plus  léger  de  Richard  ou  du  Tableau  par- 
lant de  Grélry,  vous  verrez  que  l'unilé  a  pré- 
sidé à  la  création  de  ces  morceaux  d  uo  stylo 
et  d'un  caractère  si  opposés,  et  que  c'est  à 
elle  seule  qu'ils  doivent  d'être  cités  encore  de 
nos  jours  comme  des  modèles  de  pensée,  do 
style  et  de  conduite. 

L'unité  est  toujours  complexe  dans  un  mor- 
ceau qui  n'est  pas  purement  mélodique,  ou 
écrit  pour  une  voix  ou  un  instrument  entendu 
absolument  en  solo.  Ainsi,  dans  une  composi- 
tion vocale  accompagnée  soit  du  quatuor  d  in- 
struments à  cordes  ou  d'une  simple  partie  de 
piano,  le  compositeur  devra  d'abord  don- 
ner à  la  mélodie  le  caractère  général  et  les 
inflexions  particulières  exigées  par  le  sens  des 
paroles  :  voilà  pour  l'unité  mélodique;  en- 
suite, il  devra  établir  une  corrélation  entre  les 
différentes  modifications  exprimées  parles  ac- 
cords particuliers  à  chaque  période  de  la  mé- 
lodie qu'ils  accompagnent,  en  donnant  à  as 
mêmes  accords  l'enchaînement  naturel  qu'iis 
ont  dans  la  gamme  du  mode  et  du  ton  af- 
fectés à  la  pièce  entière  :  voilà  pour  l'unité 
harmonique.  Puis  le  compositeur  prendra  en- 
core le  soin  de  donner  une  forme  arrêtée 
aux  dessins  de  ses  accompagnements,  en  évi- 
tant toutefois  de  trop  les  accumuler  les  uns 
sur  les  autres ,  afin  de  ne  pas  produire  de  la 
confusion,  parce  que  la  simplicité  est  tou- 
jours très  riche  alors  qu'elle  n'est  ni  triviale 
ni  affectée.  Cette  dernière  unité  sera  iumii 
rhythmique. 

Celle  unité ,  quoique  secondaire  en  appa- 
rence, est  celle  qui ,  avec  l'unité  mélodique, 
a  le  plus  de  puissance  sur  les  masses,  parce 
que,  reproduisant  sans  cesse  les  mêmes  for- 
mes, quoique,  par  les  innombrables  ressour- 
ces de  1  harmonie,  le  compositeur  sache  leur 
donner  une  physionomie  toujours  nouvelle  en 
quelque  sorte ,  elle  est  plus  facile  à  être  sai- 
sie par  les  personnes  peu  versées  dans  les 
combinaisons  de  la  science. 

Parmi  les  morceaux  de  musique,  soit  sacrer, 
soit  profane,  qui  offrent  de  beaux  modèles  sow 
le  rapport  de  l'unité,  nous  citerons  le  final  do 
Roi  Théodore,  de  l'acsiello,  cl  l'hymne  dcl'O- 
ralono  du  Sacra  urhs  beata ,  de  Lcsucur, 
qui  sont  deux  chefs-d'œuvre  admirables  sou* 
ce  point  de  v  ue.  Les  musiciens  superficiels  qui 
n'éludi.  nt  qu'en  courant  les  productions  des 
mailres  de  notre  époque  dédaignent  malheu- 
reusement, dans  l'intérêt  de  leur  art  cl  de  m» 
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plaisirs ,  de  jeter  les  yeux  sur  les  partitions 
des  compositeurs  des  époques  précédentes  ; 
pour  eux  la  forme  est  tout  et  le  fond  n'est 
rien,  tandis  que,  s'ils  possédaient  la  philoso- 
phie de  leur  art,  ils  sauraient  que,  sous  le 
rapport  de  la  logique  et  de  l'unité ,  nos  com- 
positeurs les  plus  à  la  mode  sont  la  plupart 
bien  loin  d'égaler  ces  patriarches  de  la  rhéto- 
rique musicale. 

Dans  les  récitatifs  débités ,  l'unité  harmo- 
nique ne  peut  être  de  rigueur,  parce  que  la 
mélopée  n'a  presque  plus  de  forme  arrêtée , 
et  qu'elle  doit  varier  ses  inflexions  avec  au- 
tant de  \  ivacité  que  la  poésie  varie  ses  images. 
Ce  n'est  donc  que  dans  les  airs,  les  duos, 
trios ,  morceaux  d'ensemble  de  voix  ou  d'in- 
strument ,  séparés  ou  réunis ,  que  l'unité  doit 
être  rigoureusement  observée  sous  les  rap  - 
ports  mélodique,  harmonique  et  rhylhmrque. 
Non  que  nous  prétendions  que  le  composi- 
teur soit  obligé  de  continuer  un  morceau  ren- 
fermant plusieurs  sentiments  opposés  dans  la 
forme  qu'il  a  choisie  dés  le  début  ;  bien  au 
contraire ,  car  l'unité  n'est  que  l'ordre  dans  la 
variété,  et  si  nous  la  recommandons  avec  tant 
d'instance ,  c'est  pour  que  ,  par  elle ,  le  com- 
positeur apprenne  à  économiser,  s'il  est  per- 
mis de  s'exprimer  ainsi ,  ses  idées ,  en  leur 
donnant  une  homogénéité  relative  suivant 
l'ordre  particulier  dans  lequel  il  les  présente, 
afin  de  concourir  par  elle  à  l'homogénéité  gé- 
nérale des  différentes  parties  qui  doivent  for- 
mer un  tout. 

L'essence  et  le  but  de  l'art  musical  étant  de 
parler  au  cœur  avant  de  séduire  l'esprit, 
l'expérience  prouve  que  les  hommes  sont  très 
sensibles  au  plaisir  que  leur  procure  l'audition 
renouvelée  d'une  belle  phrase  mélodique ,  et 
que  le  retour  fréquent  d'une  même  mélopée, 
s'il  est  ménagé  avec  toutes  les  ressources  que 
l'étude  enseigne ,  mais  que  le  génie  devine 
avant  de  l'avoir  étudié ,  a  une  puissance  ab- 
solue sur  l'organisation  humaine.  Il  suffit, 
mémo  sans  être  musicien  ,  d'axoir  suivi  pen- 
dant quelque  temps  les  théâtres  lyriques  ou 
les  concerts  pour  comprendre  toute  la  vérité 
de  cette  assertion,  et  pour  sentir  que  l'unité 
en  musique  est  le  réseau  caché  qui  enserre  les 
différentes  parties  d'une  pièce  de  musique , 
en  les  rendant  tellement  nécessaires  les  unes 
aux  autres  que  la  suppression  d'une  seule 
d'entre  elles  suffit  pour  détruire  le  brillant 
édifice  sonore  construit  par  les  mains  du  génie 
musical.  Enfin,  l'unité  en  musique  est  à  l'o- 
reille ce  que  la  régularité  en  architecture  est 
Encycl  du  XIX'  Siècle,  t.  XXIV. 


aux  yeux  :  ôtez  une  phrase  à  une  mélodie ,  ou 
abattez  une  colonne  a  un  monument,  et  vos 
sens  seront  également  blessés.  A.  Elwart. 

V\l VALVE.  On  nomme  coquille  utmalve 
celle  qui  est  formée  d'une  seule  pièce,  comme 
celle  du  limaçon  ;  cependant  il  faut  observer 
que  beaucoup  de  mollusques  à  coquille  uni- 
valve  sont  pourvus  d'un  opercule  destiné  à  en 
fermer  l'ouverture ,  de  sorte  qu'on  pourrait 
les  considérer  aussi  comme  bivalves  quand 
l'opercule  est  très  volumineux.  On  doit  con- 
sidérer comme  coquille  univalvc ,  celle  qui 
contient  tout  le  corps  d'un  mollusque  céphalo- 
gastéropode.  Celte  coquille,  ordinairement 
roulée  en  spirale,  se  présente  quelquefois 
tellement  évasée  qu  elle  ressemble  à  une  pe- 
tite coupe.  Un  genre  de  coquille  a  mémo  été 
nommé  patelle  à  cause  de  sa  forme.  Dans  nos 
eaux  douces,  nous  avons  des  coquilles  de 
même  forme  à  peu  près  qu'on  nomme  ancyle. 
Les  calyptrées,  lesfissurclles,  les  cabochons, 
les  émarginules,  ressemblent  plus  ou  moins 
à  un  bonnet  chinois  ou  à  quelque  autre 
coiffure. 

Les  coquilles  uni  valves  enroulées  en  spi- 
rale sont  distinguées  entre  elles  par  la  formo 
et  les  proportions  de  la  partie  enroulée,  qu'on 
nomme  la  spire ,  et  qui  est  plus  ou  moins  ob- 
tuse, plus  ou  moins  effilée  ;  par  la  forme  des 
tours  de  spire  qui  sont  bombés  et  comme  cy- 
lindriques ou  anguleux ,  saillants  ou  aplatis , 
lisses  ou  épineux,  ou  stries  ou  noduleux.  La 
spire  elle-même ,  d'après  ce  dernier  carac- 
tère ,  est  quelquefois  dite  couronnée ,  si  les 
nœuds  ou  les  épines  du  dernier  tour  s'élè- 
vent comme  les  rayons  d'une  couronne.  En- 
fin, la  forme  de  l'ouverture,  nommée  aussi  la 
bouche,  fournit  aussi  des  caractères  impor- 
tants ;  elle  est  arrondie  ou  ohlongue ,  plus  ou 
moins  étroite  ,  entière  ou  échancrée  ,  soit  à 
l'extrémité,  soit  à  la  base,  c'est-à-dire  contre 
le  dernier  tour  de  spire ,  ou  bien  encore  pro- 
longée à  l'extrémité  en  un  canal  plus  ou  moins 
effilé,  qui  a  fait  nommer  en  général  canali- 
fères  les  coquilles  qui  en  sont  pourvues. 

Si  une  coquille  enroulée  est  placée  verti- 
calement ,  la  spire  en  haut ,  on  verra  géné- 
ralement la  bouche  située  à  droite  ,  et  con- 
séquemment  la  spire  enroulée  de  droite  à 
gauche;  dans  un  très  petit  nombre  de  cas  la 
spire  a  une  direction  inverse ,  et  la  bouche 
est  tournée  à  gauche.  Cela  a  lieu  seulement 
pourquclques  fuseaux, quelques  cérites,  etc., 
parmi  les  coquilles  marines  ;  pour  des  clau- 
sillcs  et  des  maillots,  très  petites  coquilles  ter- 
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rostres  vivant  sous  la  mousse;  enfin  pour  le» 
pliyscs,  coquilles  assez  communes  dans  nos 
maiais.  Dans  les  coquilles  enroulées,  on 
nomme  columeilc  l'axe  autour  duquel  les 
tours  de  la  spire  se  sont  successivement  en- 
roulés; cet  axe  forme  quelquefois  une  co- 
lonne centrale  solide  ou  percée  au  centre.  Il 
forme  le  Imrd  gauche  de  l'ouvei  turc  des  co- 
quilles ordinaires,  cl  le  bord  droit  de  celles 
qui  ont  la  spire  tournée  en  suis  inverse. 
L'autre  boid,  qui  est  libre,  est  souvent  bordé 
d'un  bourrelet  dans  les  coquilles  adultes  ,  ou 
bien  dans  celles  qui  éprouvent  des  temps 
d'anét  dans  leur  accroissement  ;  dans  celles* 
ci ,  les  bourrelets,  correspondant  aux  temps 
d'arrêt  successifs,  forment  autant  de  côtes  sail- 
lantes sur  la  surface  totale.  Ces  bourrelets 
peuvent  également  être  ornés  d'épines  sim- 
ples ou  élargies  en  forme  de  feuilles.  Le  bord 
libre,  dans  certaines  coquilles  adultes,  se  pré- 
sente quelquefois  aussi  élargi  en  manière 
d'aile ,  ou  prolongé  sous  forme  de  longues 
pointes  droites  ou  courbes.  La  spire  des  co- 
quilles est  ditciurn'euiécquaiid  elle  s'allonge 
en  forme  de  clocher,  comme  dans  les  cérites, 
les  vis,  les  turritelles,  etc.;  les  coquilles  elles- 
mêmes  sont  nommées  turbinées  si  ,  la  spire 
étant  très  courte  et  déprimée,  le  dernier  tour 
s'allonge  et  s'amincit  en  cône  vers  le  bas; 
c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  belles  coquilles 
nommées  cônes.  Il  suffit  d'ailleurs  de  citer  les 
noms  des  bulles,  des  fuseaux  ,  des  cadrans, 
des  casques ,  des  tonnes,  des  harpes,  des 
mitres,  des  olives ,  des  ovules,  des  turri- 
nés,  etc., etc.,  pour  indiquer  d'un  seul  mot 
les  formes  diverses  et  toul-à-faît  caractéristi- 
ques que  peuvent  présenter  les  coquilles 
u nival vcs. 

l' M  VERS,  nom  signifiant  assemblage  de 
tout  ce  qui  est.  L'univers  était  appelé  en  hébreu 
*nùD  [thebel),  les  Grecs  le  nommèrent  rè,  iràv; 
mais  comme  ce  mot  ne  rendait  pas  toutes  les 
acceptions  du  thebel  hébreu ,  on  y  ajouta  celui 
de  xôfffioç.  Les  Latins  l'appelèrent  mundus; 
mais  Cicéron ,  pour  exprimer  la  généralité  du 
thebel  et  du  fo  wàv  grec ,  se  servit  de  l'assem- 
blage de  deux  mots,  rcrum  unicersitas. 

L'univers  a  été  créé  et  tiré  du  néant  par  un 
Dieu  infiniment  bon  ,  qui ,  existant  par  lui— 
même ,  est  la  première  cause  de  toutes  cho- 
ses ;  c'est  une  vériiéqui,  même  sans  le  secours 
de  la  révélation  ,  est  assez  prouvée  parles  lu- 
mières de  la  raison.  C'est  en  vain  que  Ton  dira 
que  nous  n'avons  aucune  idée  qui  puisse  nous 
faire  concevoir  commentée  qui  était  néant  de 


toute  éternité  a  pu  recevoir  l'existence;  qu'il 
y  a  une  contradiction  apparente  à  sup|io*er 
que  le  monde  ail  été  créé  dans  le  temps ,  pari» 
qu'il  ne  sérail  séparé  de  l'éternité  que  par  un 
point  indivisible,  qui  ne  distinguerait  pas  suf- 
fisamment un  être  éternel  avec  une  produc- 
tion temporelle.  (  Bayle,  t  tv,  p.  1301.)  On 
sera  forcé  d'avouer  que  ce  sont  des  difficultés 
nées  des  bornes  de  noire  intelligence ,  qui  ne 
saurait  se  former  des  idées  distinctes  de  la 
création  et  de  l'éternité ,  plutôt  qu'une  im- 
possibilité dans  la  chose  même.  Il  n'y  a  pas 
de  contradiction  à  affirmer  qu'une  chose  qui 
n'était  pas  auparavant  est  venue  à  exister  en- 
suite. La  véritable  notion  de  création ,  dit  le 
docteur  Clarkc ,  n'est  pas  qu'une  chose  sort 
formée  de  rien  comme  d'une  chose  matérielle, 
c'est  seulement  son  passage  du  néant  à  l'être, 
passage  qui  n'aurait  jamais  eu  lieu  sans  la 
cause  puissante  qui  l'a  produit  ;  et  en  cela  il 
n'y  a  pas  plus  de  contradiction  que  dans  le 
passage  d'une  chose  à  une  forme  qu'elle  n'a- 
vait pas  auparavant.  (  D' Clarkc,  Démontra- 
t  on  de  l'existence  de  Dieu.)  Ceux  qui  refusent 
à  Dieu  le  pouvoir  de  créer  la  matière  doivent 
avoir  recours  à  l'une  de  ces  deux  supposi- 
tions :  ou  que  la  matière  existe  de  toute  éter- 
nité comme  un  sujet  passif  de  toutes  les  opé- 
rations de  Dieu ,  ou  bien  que  la  matière  est  le 
seul  être  existant  par  lui-même;  mais  l'une  et 
l'autre  de  ces  suppositions  conduisent  à  l'im- 
piété. (  Nickotl's ,  Conférence  With  a  Theùtt, 
v.  1.  )  La  première  pose  deux  principes  exis- 
tants par  eux-mêmes ,  ce  qui  est  une  contradic- 
tion, et  l'autre,  qui  suppose  qu'il  est  impossible 
de  concevoir  la  matière  comme  n'étant  pas  ou 
comme  étant,  à  quelques  égards,  autrement 
qu'elle  est  à  présent,  est  loui  aussi  déraisono  - 
ble  ;  car ,  soit  que  nous  considérions  la  forme 
du  monde,  la  disposition  et  le  mouvement  ite 
ses  parties,  soit  que  nous  envisagions  la  ma- 
tière en  elle-même ,  sans  égard  à  la  formepré- 
sente ,  ce  que  nous  y  voyons ,  le  tout  et  cha- 
cune de  ses  parties ,  leur  situation  et  leur 
mouvement ,  la  forme  aussi  bien  que  la  ma- 
tière, sont  les  choses  les  plus  précaires,  l« 
plus  dépendantes ,  et  les  plus  éloignées  de 
l'idée  d'état  nécessaire.  Il  suffit  de  répondre 
à  ceux  qui  prétendent  nier  l'existence  act-eHf 
de  la  matière  i  l  du  mouvement  qu'il  est  in- 
différent que  ces  choses  existent  actuellement 
ou  qu'il  n'y  en  ait  quo  les  apparences.  Car 
si  Dieu  communique  immédiatement  toutes  In 
perceptions  à  notre  âme ,  comme  il  duii  né- 
cessairement le  faire,  s'il  n'existe  hors  d* 
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nous  n'en  do  semblable  à  ce  que  nous  appelons 
substances  sensibles ,  il  est  toujours  l'auteur 
de  ces  apparences,  qui  ont  les  mimes  consé- 
quences et  les  mômes  effets  que  si  les  sub- 
stances dont  il  s'agit  étaient  réelles.  (  Traité 
de  cosmogonie,  T.  Campbell.)  On  a  voulu 
prouver  l'impossibilité  de  l'étendue  par  les  at- 
terrantes difficultés  qui  naissent  de  la  divisi- 
bilité de  la  matière  à  l'infini ,  divisibilité  ai- 
sée à  démontrer,  et  s'il  n'y  a  pas  d'étendue, 
il  s'ensuit  clairement  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
mouvement.  On  avance  aussi  plusieurs  objec- 
tions embarrassantes  contre  le  vide,  qu'il  faut 
néanmoins  admettre  si  l'on  veut  concevoir  le 
mouvement.  Mais  ces  objections,  qui  parais- 
sent insolubles,  ne  prouvent  autre  chose 
sinon  que  l'entendement  humain  est  borné  et 
imparfait.  Elles  ne  doivent  pas  être  regardées 
comme  des  difficultés  réelles,  puisqu'elles  ne 
sont  fondées  que  sur  ce  que  nous  nVons 
point  d'idée  distincte  et  complète  de  l'espace. 
(  Locke,  Entendement  humain ,  1. 2,  ch.  xm.) 

On  a  beaucoup  discuté  et  on  discute  encore 
sur  l'origine  de  l'univers;  nous  croyons  que 
l'on  peut  ranger  tous  les  systèmes  tant  an- 
ciens que  modernes  dans  les  quatre  divisions 
suivantes  : 

!•  L'univers  est  éternel  dans  la  matière  et 
dans  la  forme;  il  n'a  jamais  eu  d'origine  ni 
ne  sera  jamais  sujet  d  aucune  corruption. 
Cette  première  classification  se  subdivise  en 
deux  ordres  de  systèmes  :  1°  ceux  qui  ne  re- 
connaissent point  de  Dieu ,  ou  qui  regardent 
comme  identique  Dieu  et  l'univers ,  et  2°  ceux 
qui  considèrent  Dieu  comme  distinct  de  la 
matière ,  et  l'univers  co-éternel  à  Dieu. 

2°  La  matière  de  l'univers  est  s  femelle,  mais 
non  pas  la  forme.  Ici  il  y  a  encore  une  divi- 
sion. La  première  comprend  les  systèmes  qui 
expliquent  la  génération  de  l'univers  par  l'ac- 
tivité de  la  matière  sans  l'assistance  de  Dieu , 
et  la  seconde  ceux  qui  considèrent  l'uni- 
vers comme  formé  par  une  intelligence  dis- 
tincte de  la  matière ,  et  cette  matière  coexis- 
tante de  toute  éternité. 

3°  L'univers  a  eu  un  commencement  et  il 
aura  une  fin  ,  étant  périssable  de  sa  nature. 

Enfin  4»  on  ne  peut  connaître  ni  compren- 
dre l'origine  de  l'univers. 

La  première  de  ces  opinions  fut  soutenue 
par  Ocellus  Luconus,  qui  vécut  peu  de  temps 
avant  Platon.  C'était  un  des  plus  anciens  dé- 
fenseurs de  l'éternité  du  monde.  Il  existe  de 
lui  un  traité  sur  la  nature  de  l'univers  dans 
lequel  il  affirme  que  le  monde  est  absolument 


)  UNI 

incapable  de  génération  et  de  corrupution ,  de 
commencement  et  de  fin;  qu'il  est  de  lui- 
même  éternel ,  parfait,  durable  à  jamais  ;  que 
la  configuration  et  les  parties  de  l'univers 
doivent  nécessairement  être  éternelles,  aussi 
bien  que  la  matière  du  tout  ;  il  conclut  que 
le  monde  doit  nécessairement  être  éternel, 
sans  commencement  ni  fin,  de  ce  que  sa 
figure  et  son  mouvement  sont  circulaires  ,  et 
par  conséquent  sans  fin  ni  commencement. 
(  Orell.  Lucon.,  de  Univ.)  Dans  un  autre  pas- 
sage, il  dit  que  l'univers  doit  nécessairement 
avoir  été  étemel  parce  qu'il  implique  contra- 
diction qu'il  ait  eu  un  commencement',  il  aurait 
donc  eu  pour  cause  un  autre  être,  et  alors 
il  n'aurait  pas  été  l'univers.  (/d.,  p.  508  )  L'é- 
cole éléatique  admit  la  doctrine  d' Ocellus  Lu- 
canus  ;  on  y  enseignait  que  le  monde  est  infini, 
éternel ,  l'être  proprement ,  le  seul  être.  \\  est 
infini  et  unique.  On  y  soutenait  l'immutabilité 
de  l'univers ,  et  on  ne  regardait  les  changements 
qu'on  y  aperçoit  chaque  jour  que  comme  do 
simples  apparences  et  des  illusions  de  nos 
sens.  Mais  du  moment  qu'on  ne  peut  nier 
qu'il  y  ait  des  mouvements  dans  le  monde,  au 
moins  apparents,  il  s'ensuit  que  la  nature 
n'est  pas  immuable.  Selon  StratondeLampsa- 
que ,  la  nature  est  éternelle  et  inanimée.  (Ci- 
cero,  De  Katurd  deor.)  Cependant  il  n'est  pas 
certain  qu'il  ait  enseigné  que  l'univers  était 
un  seul  et  même  être.  Selon  Plutarque ,  Stra- 
ton  croyait  que  le  hasard  avait  produit  l'uni- 
vers ;  selon  Lactance  ,  au  contraire ,  il  reje- 
tait tout  hasard  ,  ce  qui  faisait  la  grande 
différence  entre  sa  philosophie  et  celle  des 
épicuriens.  {Cudicorih,  Intellig.  System  )  Pline 
l'Ancien  regardait  l'univers  comme  une  divi- 
nité éternelle  et  immense,  qui  n'a  jamais  été 
formée  par  un  autreélre  et  qui  ne  sera  jamais 
détruite.  Spinosa  enseignait,  lui,  que  le 
monde  matériel  et  chacune  de  ses  parties 
existaient  nécessairement ,  et  étaient  par  con- 
séquent infinis  {Spinosa ,  in  Ethic,  part,  i  ); 
qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  l'univers 
[Spino*a,prop.  4  );  que  l'étendue  est  un  de  ses 
attributs  ;  que,  puisqu'il  est  impossible  qu'une 
chose  soit  créée  ou  produite  par  une  autre,  il 
est  impossible  aussi  que  Dieu  ail  fnit,  à  quelque, 
égard  que  ce  soit ,  une  chose  différente  de  ce 
qu'elle  est  à  présent.  Chaque  chose  qui  existe 
doit  nécessairement  être  une  partie  de  la  sub- 
stance divine,  non  pas  comme  une  modification 
formée  par  la  volonté  de  quelque  intelli- 
gence ,  car  il  nie  que  Dieu  agisse  par  choix 
ou  en  vue  de  quelques  causes  finales,  mais 
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comme  absolument  nécessaire  en  soi ,  tant 
par  rapport  à  la  manière  d  exister  de  chaque 
partie  qu'à  l'égard  de  l'existence  du  tout.  La 
doctrine  de  Spinosa  se  réduit  à  ceci  :  que  le 
monde  matériel ,  ou  l'univers ,  est  Dieu  ou 
l'Être  existant  par  lui-même ,  et  que  tous  les 
êtres  particuliers,  l'étendue,  le  soleil,  la 
lune,  etc.,  etc.,  etc.,  sont  des  modifications 
nécessaires  de  cet  Être  universel.  [Itayle, 
art.  Spinosa.  )  Spinosa  tombe  dans  l'erreur 
opposée  à  celle  des  éléatiques ,  qui  regar- 
daient l'univers  comme  immuable.  Ce  sys- 
tème monstrueux,  quoiqu'il  ail  eu  quelques 
défenseurs,  a  été  réfuté  victorieusement  même 
par  ses  plus  faibles  adversaires.  Car  Spinosa, 
pour  éviter  l'erreur  dans  laquelle  tombent  les 
éléatiques  en  disant  que  l'univers  ne  souffre 
aucun  changement,  arrive  à  une  extrémité 
pire  encore  ;  il  attribue  un  changement  con- 
tinuel à  la  nature  divine  en  lui  accordant  dif- 
férentes modifications  ;  doctrine  qui  choque  le 
bon  sens  :  il  est  déraisonnable  de  supposer 
que  Dieu  soit  en  même  temps  la  cause  cl  le  sujet 
des  maux  physiques  et  moraux  qui  arrivent 
dans  le  monde,  llobbes  adopte  la  supposition 
absurde  des  anciens  Hylozoïques,  que  toute 
nature ,  en  tant  que  malière ,  est  douée  non 
seulement  de  figure  et  de  capacité,  do  mouve- 
ment ,  mais  aussi  d'un  sentiment  ou  percep- 
tion actuelle ,  et  qu'il  lui  manque  seulement 
les  organes  pour  exprimer  ses  sensations. 
(  llobbes ,  Phys.,  c.  xxv,  sect.  5.  ) 

La  seconde  opinion ,  que  la  substance  de 
l'univers  est  éternelle,  quoique  la  forme  ne 
le  soit  pas  ,  a  été  généralement  admise  par  les 
anciens  philosophes,  qui ,  concevant  que  la 
création  de  la  matière  était  absolument  im- 
(Mssible ,  établirent  l'axiome  :  Ex  nihilonihil, 
rien  ne  saurait  être  produit  de  rien.  Mais 
ils  pensaient  qu'il  était  très  raisonnable  de 
croire  que  le  monde  n'avait  pas  toujours  été 
dans  l'ctai  où  nous  le  voyons  à  présent.  Les 
partisans  de  cette  opinion  peuvent  se  parta- 
ger en  deux  catégories  :  les  premiers  lâchè- 
rent de  rendre  raison  de  la  génération  du 
monde  ou  de  sa  forme  présente  uniquement 
par  des  principes  mécaniques  et  par  l'action 
de  la  malière ,  sans  avoir  recours  à  l'assistance 
d'un  pouvoir  supérieur;  les  autres  admet- 
taient une  intelligence  suprême ,  comme  ar- 
chitecte de  toutes  choses.  Les  doctrines  qui 
excluent  toute  assistance  divine,  et  qui  n'at- 
tribuent la  formation  de  l'univers  qu'à  l'action 
et  aux  propriétés  de  la  malière ,  sont  celles 
des  Phéniciens ,  des  Égyptiens ,  des  Babylo- 
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niens.  On  lil  dans  Sanchoniathon  ,  qui  dit 
avoir  puisé  ses  renseignements  dans  la  Cos- 
mogonie de  Taulitus ,  le  Thoglh  ou  r Hermès 
des  Égyptiens  (Sanchoniathon,  apud  Euttb., 
de  Prœpar.  ) ,  que  le  premier  principe  de  l'u- 
nivers était  un  air  opaque,  plein  d  uo  esprit 
tumultueux ,  et  un  chaos  trouble  et  téné- 
breux ,  lesquels  demeurèrent  long-temps  in- 
finis et  sans  aucunes  limites.  Mais  quand  le 
second  princi|ie,  \  Esprit ,  fut  épris  d'amour 
pour  ses  propres  principes,  il  s'ensuivit  un  mé- 
lange ,  et  ce  mélange  fut  appelé  Désir.  Ce  fut 
là  le  commencement  de  la  formation  de  toutes 
choses  ;  mais  l'Esprit  ne  connaissait  pas  m 
propre  production.  Eusèbe  de  Césarée ,  à  qui 
on  doit  la  conservation  de  ce  fragment  de 
Sanchoniathon,  remarque  que  \stcosmogonit 
des  Phéniciens  conduit  directement  à  l'athéis- 
me (  Eusèbe),  Sanchoniaton  n'y  ayant  fait  en- 
trer pour  rien  ni  Dieu ,  ni  les  anges.  Ce  sys- 
tème est  l'apologie  du  paganisme,  qui  e>t  I  ou- 
bli du  vrai  Dieu  dans  la  formation  et  dans  le 
gouvernement  du  monde  ;  et  Thoglh  n'arait 
d'autre  but  dans  son  système  que  d'établir 
l'extravagante  religion  des  Phéniciens  qui 
honoraient  la  créature  au  lieu  du  Créateur. Un 
lit  dans  un  passage  de  Porphyre,  dans  sou  épi- 
ire  à  Anebo,  prêtre  égyptien,  que  Cherenm  et 
d'autres  croyaient  qu'il  n'y  avait  rien  d'à* 
lérieur  à  ce  monde  visible,  et  que  le  soleil 
devait  être  regardé  comme  l'artisan  de  l'uni- 
vers. [Eusèbe,  Prœpar.  evang.,  £i.,c.7.| 
On  voit  aussi,  par  un  passago  de  Bèrose,  que 
les  Babyloniens  attribuaient  l'arrangement  de 
l'univers ,  l'ordre  et  le  mouvement  des  corps 
célestes  à,  leur  dieu  suprême  Bèlus,  quoiqu  e 
paraissent  avoir  cru  à  la  préexistence  delà 
malière.  (  Scaliger ,  p.  6.  )  Les  Chaldéei u 
croyaient  que  le  Dieu  suprême ,  qui  est  k 
premier  de  tous  les  êtres,  est  étemel  ;  q« 
Dieu ,  qui  est  une  lumière  ou  un  feu  intelli- 
gent, a  communiqué  celte  lumière  intelligente 
à  toute  la  création.  (Stanley,  Hist.  delapM- 
chald.,  1.  i,st.  1.)  Timothée  le  chronograph* 
nous  apprend  qu'Orphée  ,  en  racontant  la  gé- 
nération des  dieux  et  la  création  du  monde  » 
avançait  qu'au  commencement  Dieu  créa  re- 
tirer ou  les  cieux  ;  de  chaque  côté  del'éuVr 
étaient  le  chaos  et  la  nuit  obscure,  qui  couvrait 
tout  ce  qui  était  sous  l'étber,  voulant  faire  en- 
tendre par  là  que  la  nuit  était  antérieure  à  la 
création.  (  Timothée,  Chronograph.  prtdu» 
I.  il.  )  La  philosophie  qui  rapporte  l'origiw 
de  touie  chose  à  une  ma  ière  insensible ,  sans 
l'intervention  de  la  Divinité ,  est  d'une  très 
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haute  antiquité.  La  Cosmogonie  d'Hésiode  se 
réduit  à  croire  qu'il  existait  au  commence- 
ment le  Chaos,  ensuite  la  Terre,  puis  Y  Amour, 
le  plus  beau  des  dieux  immortels  ;  le  Chaos 
engendra  l'Èrèbe  et  la  Nuit ,  de  l'union  des- 
quels naquit  1  Ëther  et  le  Jour.  On  trouve 
dans  Aristophane  une  description  plus  métho- 
dique de  cette  ancienne  cosmogonie.  Au 
commencement,  y  est-il  dit,  étaient  le  Chaos , 
l'Erèbe,  et  le  Tartare,  mais  il  n'y  avait  en- 
core ni  terre ,  ni  air;  ni  eaux.  La  Nuit  dé- 
posa le  premier  œuf  dans  le  sein  de  l'Èrébe, 
d'où  sortit  après  quelque  temps  l'Amour 
bienfaisant  ;  de  l'union  de  l'Amour  cl  du 
Chaos  vinrent  les  hommes  et  les  animaux.  Il 
n'y  avait  pas  de  dieux  avaut  que  l'Amour  eût 
mêlé  toutes  choses.  {Aristophane,  Coméd.dts 
oiseaux.  )  C'est  une  grande  question  de  sa- 
voir si  Thatê*  attribuait  la  formation  de  l'u- 
nivers à  quelque  intelligence  divine.  Cicéion 
assure  «,u  il  croyait  que  Dieu  était  un  esprit 
par  qui  tout  avait  été  formé  d'eau.  (  Cieer.,  De 
nui.  deor.  )  Ce  fut  Anaxagore  qui  le  preni  er 
rejeta  le  hasard  comme  auteur  de  I  arran- 
gement de  l'univers,  et  qui  admit  une  âme  in- 
telligente comme  architecte  du  monde.  {Laert. 
in  Anaxagor,  p.  82.  )  Anaximandre ,  succes- 
seur immédiat  de  Thaïes, suppose  cet  taiue  ma- 
tière primitive  et  indéfinie  dont  il  fait  le  seul 
et  unique  principe  de  l'univers.  (  Plat.,  De 
Plaiicis  philosoph.)  ^aint  Clément  d'Alexan- 
drie a  cru  que,  par  cet  unique  principe, 
Anaximandre  n'avait  pas  entendu  une  matière 
stupide  ,  mais  Dieu ,  qui  est  une  intelligence 
sans  bornes.  {Saint  Clément,  in  Prolrep., 
p.  43.  )  Nous  n'adoptons  pas  cette  idée ,  car 
il  parait  évident  que  les  dieux  qu'admettait 
Anaximandre  tirent  aussi  leur  origine  de 
cette  matière  infinie  dont  il  supposait  que 
toute  chose  avait  été  fermée,  et  dans  la- 
quelle toutes  devront  un  jour  se  résoudre  ; 
car,  selon  Cicéron ,  il  croyait  que  les  dieux 
étaient  engendrés.  (Ct'cer.,  Denat.  deor.,  1. 1  ) 
A naxi m  ne  admettait ,  comme  premier  prin- 
cipe ,  un  air  infini.  Il  croyait  que  le  mouvement 
«Hait  éternel,  que  la  chaleur  du  soleil  venait 
de  la  rapidité  de  sa  course.  Il  ne  niait  pas 
l'existence  divine,  mais  il  était  loin  d'attribuer 
aux  dieux  la  formation  du  monde,  puisqu'il  ne 
les  regardait  que  comme  des  productions  de  cet 
air  infini.  [S.  August.,  Civ.  Dei,  I.  i.)  Anaxa- 
gore  et  Diodore d'AppoUonie  admettaient,  l'un 
un  être  intelligent ,  distinct  de  la  matière ,  et 
l'autre  supposait  que  l'air,  premier  principe 
do  1  univers,  était  doué  d  une  raison  divine. 
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Au  nombre  do  ceux  qui  affirment  que  In 
matière  est  éternelle,  mais  que  la  forme  ne 
l'est  pas,  est  Démocrile ,  inventeur  du  sys- 
tème des  atomes.  Cependant  /.aerre  attrihuo 
celte  invention  à  Uucippe,  et  Possidoniu*  rap- 
porte que  le  premier  inventeur  de  ce  système 
était  un  Phénicien  nommé  Moehus  qui  vivait 
avant  la  guerre  de  Troie.  Du  reste ,  il  est  forl 
probable  que  Pythagore  avait  connaissance 
de  celte  doctrine,  car  ses  monadrs  no  sont  au- 
tre chose  que  des  atomes  de  matière.  Le  vide 
et  les  corpuscules  indivisibles  étaient  les 
doux  principes  d'Ephante  le  Siracusain  Xe- 
nocrate,  Uèruclide ,  Asclëpiade,  Diodore, 
Mctéodore  de  Chio,  ont  aussi  supposé  que 
des  particules  indivisibles  étaient  les  premiers 
principes  des  corps.  Il  résulte  de  cette  doc- 
trine du  \ide  et  des  atomes  qu'il  ne  saurait 
y  avoir  de  Dieu ,  pas  même  de  Dieu  corporel. 
Il  y  avait  deux  espèces  do  philosophes  ato- 
mistes  :  les  uns  admettaient  une  substance 
immatérielle  qui  avait  présidé  à  l'arrangement 
des  atomes;  les  outres  ne  connaissaient  d  au- 
tres substances  que  le  corps,  et  attribuaient 
l'origine  de  toutes  choses  à  des  atomes  insen- 
sibles et  privés  d'intelligence.  La  doctrine  de 
Démocrite  et  de  Leucippe  sur  l'origine  du 
monde  est  que  les  premiers  principes  ont  été 
un  nombre  infini  d'atomes  ou  de  particules 
indivisibles  de  différentes  grandeurs  et  de 
différentes  figures,  qui,  se  mouvant  fortuite- 
ment de  toute  éternité  dans  un  espace  infini , 
se  rencontrant  les  uns  et  les  autres  ,  et  se  mê- 
lant ensemble  d'une  infinité  de  manières  dif- 
férentes ,  ont  d'abord  formé  une  espèce  do 
chaos,  et  ensuite  des  tourbillons,  dont  enfin, 
après  d'innombrables  combinaisons,  a  résulté 
le  monde.  [Plut.,  De Platicis philos.,  I.  l,c.  *.) 
Cette  doctrine,  quant  a  la  formation  des 
principales  parties  de  l'univers ,  se  rapproche 
de  celle  d' Epicure ,  qui  ajoute  une  troisième 
propriété  aux  deux  premières,  attribuées  par 
Démocrite  aux  atomes ,  celle  de  la  pesanteur, 
sans  laquelle  il  ne  concevait  pas  qu'ils  pas- 
sent se  mouvoir.  Démocrite  supposait  des  ato- 
mes animés,  mais  Épicure  n'admettait  aucun 
autre  principe  que  les  seuls  atomes.  {S.  Au- 
gust., Epist.  66.)  Épicure  reconnaissait  bien 
desdieux,  mais  il  neleurattribuait  ni  la  création 
ni  legouvernement  du  monde.  (  Rondel,  Devitd 
etmoribus  Epicuri.)  La  philosophie  corpuscu- 
laire fut  ressuscitée  par  quelque,  philosophes 
modernes,  qui  rejettent  1  eiernité  des  atomes 
et  leur  mouvement  fortuit,  mais  adoptent  pour 
les  autres  poinis  l'hypothèse  de  Leucippe;  tel 
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est  Gassendi,  dont,  les  principes  des  cor|>s  ne 
diflerenl  de  Dcscartrn\uen  ce  qu'il  a  admis  le 
vide.  Les  théologiens  mahomcians  admettent 
les  atomes  el  le  vide  ;  mais  leurs  alomes  ii'onl 
point  de  grandeurs  et  sont  tous  semblables  , 
et  ils  supposent  que  chaque  atome  d'un  corps 
vivant  est  doué  de  vie.  (  Maimunid.,  In  mure 
Nevochim ,  c  73.) 

Les  philosophes  qui,  en  admettant  l  éternité 
de  la  matière,  oui  néanmoins  reconnu  un  être 
intelligent  comme  architecte  du  monde ,  peu- 
vent se  diviser  en  deux  classes:  les  uns  n'ont 
admis  aucune  autre  substance  que  la  matière, 
qu'ils  oui  supposée  douée  d'entendement  el  de 
vie  ;  les  autres  ont  regardé  Dieu  et  la  matière 
comme  deux  êtres  distincts  el  indépendants 
l'un  de  l'autre.  En  télé  de  la  première  caté- 
gorie se  trouve  Diogène  d'Apollonie ,  et  il  a 
pour  soutiens  de  sa  doctrine  Ilyppasus  de 
Métapont,  Heraclite  el  toute  l'écolesioïcienne, 
qui  regardent  le  feu  comme  premier  principe  de 
toutes  choses  ;  Heraclite  le  décrit  comme  une 
substance  qui,  par  sa  subtilité  el  par  sa  vitesse, 
pénètre  cl  circule  dans  tout  l'univers.  Ilippo- 
crate  regardait  le  fou  comme  étant  immortel , 
voyant ,  entendant  et  sachant  toutes  choses  , 
tant  présentes  que  fuiures.(//i/y*.,  Deprincip. 
aul.  Car.)  Les  stoïciens  admettaient  deux 
principes ,  Dieu  et  la  matière  privée  de  toute 
qualité;  l'un  actif  el  l'autre  passif,  quoique 
tous  deux  corporels.  Méconnaissant  pas  de 
substance  immatérielle,  h  ui  s  deux  principes  se 
trouvent  véritablement  réduits  en  un  seul. Dieu 
est  l'architecte  de  l'univers;  il  est  représenté 
comme  un  esprit  de  feu,  sans  figure,  se  chan- 
geant en  toutes  choses  ;  cet  esprit,  disaienl- 
ils,  vivifie,  soutient  el  pénètre  tout  l'universel 
chacune  de  ses  parties.  Ils  regardaient  le 
monde,  dans  les  vers  dorés,  comme  principe  de 
la  nature  éternelle  ;  Hiéroclèsh  nomme  le  créa- 
teur do  toutes  choses,  le  Dieu  intelligent ,  la 
cause  du  Dieu  céleste  et  sensible. {Hierucles,In 
aur.  carm.  )  Malgré  toutes  les  interprétations 
que  l'on  a  voulu  donner  c  nom  FEU  ,  nous 
croyons  avect.ampbell,  Pico  de  La  Mirandole 
et  Wendelin,  qu'elles  ont  le  même  sens  que  la 
tétrade,  qui  n'était  autre  chose  que  le  telra- 
grammtiion,  ou  le  nom  propre  du  Dieu  su- 
prême chez  les  Hébreux  (m.T),  qui  consistait 
en  quatre  lettres.  {Cudvcort.,  Syst.  iniell.  et 
Dacier,  Vie  de  Pythayore.  ) 

Anaxagore  admettait  deux  principes  co- 
éternels:  Dieu  et  la  matière;  il  fut  le  pre- 
mier des  philosophes  ioniens  qui  supposa  que 
le  chaos  a  été  mis  en  ordre  par  un  être  iu- 


telligeni,  cl  pour  cela  surnommé  Nsâ;,  qui 
signifie  esprit ,  intelligence,  âme.  Il  admet- 
tait autanl  de  sortes  de  principes  qu'il  y  a  de 
corps  composés  ;  il  supposait  que  chaque 
espèce  de  corps  était  formée  d'un  grand 
nombre  de  |>c  ites  particules  similaires  on 
ofio:oacGc««c  •  qu'un  os,  par  exemple,  n'était 
aun  e  chose  qu'une  composition  de  plusieurs 
os  invisibles ,  et  que  le  sang  que  nous  vovom 
était  composé  d'une  iufinité  de  petites  gouttes 
dont  chacune  était  du*  sang.  [Lueret.,  it 
Rer.  Nat.;  —  Arist.,  /au*.  )  Quant  à  la  for- 
mation de  l'univers ,  il  croyait  que  le  prm- 
cijju  du  mouvement  qui  a  présidé  à  cette 
formation,  trouvant  dans  la  matière  infinie  un 
nombre  prodigieux  de  particules  semblables 
l'une  à  l'autre ,  mais  confusément  mêlées  en- 
semble, les  avait  séparées  les  unes  des  autres, 
el  que.  joignant  ensemble  les  corpuscules  de 
la  même  sorte  ,  elle  avait  formé  des  unes  une 
pierre,  des  autres  une  étoile,  etc.  Mais  Anaxa- 
gore donne  trop  à  la  nécessité  matérielle;  plu- 
tôt que  d'avoir  recours  à  l'intervention  divine, 
il  tire  l'explication  des  choses  des  qualité» 
inhérentes  de  la  matière.  Archelaus,  succes- 
seur d'Anaxagore ,  si  nous  en  croyons  Simpli- 
cius  et  saint  Augustin ,  admettait  comme  son 
maître  un  nombre  infini  de  particules  simi- 
laires. D'autres  écrivains,  entre  autres  Plu- 
turque,  assurent  que  ce  philosophe  établissait 
pour  principe  de  toutes  choses  un  air  infini 
qui  devenait  feu  par  raréfaction  et  eau  par 
condensation.  [Jusl.  mort.,  Admwtio  ci 
Grœco*.)  ICmpêducle,  disciple  do  Pytha^ir 
et  d'Anaxagore,  suivait  les  principes  du  der- 
nier; il  admettait  A<êk  principes  de  tout» 
choses,  la  haine  cl  Y  amitié,  et  exprimait  parti 
le  mélange  de  la  matière  primitive.  Il  suppo- 
sait que  la  haine  el  \' amitié  dépendaient  l'une 
et  l'autre  d'un  Dieu  suprême.  (Ariêt.  in  lit- 
taph.  )  Suivant  lui  toutes  choses  provenaient 
d'un  mélange  de  discorda  et  d'amitié,  à  l' ex- 
ception de  Dieu  seul  qui  n'a  rien  de  discor- 
dant en  lui-même,  étant  essentiellement  untà 
{Cudicorth,  Intell.  *yst.)  Comme  losautres  alp- 
inistes ,  il  ne  reconnaissait  ni  génération  m 
corruption,  mais  il  attribuait  tout  à  la  sécrt- 
tion  et  à  la  concrétion  {Plut.,  I>e  Plat,  phil  - 
La  physiologie  d'Empédocle  était  au  fond  û 
même  que  celle  de  Démocrite  et  d'Épicure 
Il  admettait  deux  mondes ,  l'un  intellectuel 
et  l'autre  sensible ,  dont  le  premier  est  k 
modèle  ou  l'archétype  de  l'autre.  (  Simpte- 
in  Physic.)  Plutarque  a  cru  à  l'éternité* 
la  matière;  car  il  dit  lui-même  que  la  sub* 
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jtincc  ou  b  matière  dont  lu  monde  a  été  formé 
ne  hit  jamais  tirée  du  néant,  mais  qu'elle  a 
toujours  existé  prête  à  être  disposée  au  gré 
de  l'artisan  suprême.  Selon  lui,  la  fonnaliun 
de  l'univers  n'en  était  pas  la  production  tirée 
du  néant,  mais  bien  une  espèce  d'affranchis- 
sement à  un  étal  de  désordre.  (  Hu  turque , 
de  Psyckog.  Platon.)  Uermogènee  el  d'au- 
tres chrétiens  soutinrent  l'existence  de  la 
matière  éternelle  par  elle-même ,  sur  laquelle 
Dieu  avait  travaillé  en  créant  le  monde,  au 
lieu  de  reconnaître ,  comme  l'Écriluie ,  qu'il 
l  avait  tiré  du  néant.  Ce  sentiment  .leur  a  fait 
donner  le  nom  de  materinrii,  mn t criai  iens. 
Celte  doctrine  fut  combattue  par  Tertullien. 
H  y  a  encore  quelques  sectes  chrétiennes  qui 
admettent  la  matière  incréée  ;  mais  c'est  dans 
la  supposition  des  stoïciens  qu'il  n'y  a  dans 
l'univers  d'autre  substance  que  le  corps.  Il  y 
a  eu  des  philosophes  qui  ont  été  encore  plus 
loin  ;  ils  ont  enseigné  que  le  chaos  ou  la  ma- 
tière primitive  avait  été  animée  par  une  in- 
telligence malfaisante  dont  ils  ont  fait  un 
troisième  principe  existant  par  lui-même, 
i'kiiarque,  dans  ses  Questions ,  dit  positive- 
ment qu'un  esprit  privé  de  raison  et  qu'un 
corps  déréglé  et  sans  forme  ont  existé  en- 
semble de  toute  éternité.  [Plularch.in  Quest. 

Les  Manichéens  ,  les  Marcionites  ei 
ItsPauiiciens,  sectes  chrétiennes,  admettaient 
^eux  dieux  existant  par  eux-mêmes  ,  deux 
premiers  principes  :  l'un  du  bien,  nommé  Eu- 
wre,  l'autre  du  mal ,  nommé  Ténèbre.  Le 
principe  du  bien  était  auteur  de  la  nature 
spirituelle;  le  principe  du  mal  avait  produit 
I**  êtres  corporels.  [Voy.  Mamcukkns,  Mah- 

UO.XITES. 

U  monde  a  été  créé  dan<  la  matière  et  dan . 
<o  forme,  ou,  autrement  dit,  l'univers  a  eu  un 
commencement  ;  il  a  été  tiré  du  néant  par  la 
puissance  de  Dieu,  et  par  conséquent,  par  sa 
propre  nature ,  il  est  sujet  à  la  dissolution. 
Beaucoup  de  philosophes  de  l'antiquité  ont 
eu  à  la  création.  Les  anciens  peuples  de  la 
toscane  ou  les  Etrusques  croyaient  que  Dieu, 
auteur  de  l'univers,  avait  dû  employer  12,000 
ans  dans  toutes  ses  créations;  que  pendant  les 
premiers  mille  ans  il  a\ait  fait  les  cieux  et 
la  terre,  ensuite  le  firmament,  puis  la  mer 
et  toutes  les  eaux  qui  sont  sur  la  terre ,  après 
cela  le  soleil ,  la  lune  cl  les  étoiles  ,  etc.,  etc., 
employant  mille  ans  à  chacune  de  ces  créa- 
lions;  ils  regardaient  chaque  partie  du  monde 
comme  une  portion  de  la  Divinité.  [Senec.  t 
Q*t$t.  nat.)  Il  y  a  eu  des  Stoïciens  qui , 
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rejetant  toute  Intelligence  dans  le  gouverne- 
ment de  l'uni  \  ers ,  n'en  attribuaient  la  direc- 
tion qu'à  une  nature  plastique,  douée  de  mou 
vemenl. Quant  à  la  constitution  du  monde, 
le  d.gme  particulier  des  Stoïciens,  que  Zé- 
non ,  leur  maître,  semble  avoir  emprunté  à 
Heraclite,  était  qu'après  certaines  périodes 
l'univers  était  consumé  par  le  feu  et  repro- 
duit de  nouveau.  Voici ,  selon  Zénon  >  com- 
ment se  fait  celle  création  nouvelle.  Dieu 
étant  seul  métamorphose  toute  substance, 
premièrement  de  feu  en  air ,  cl  ensuite 
d  air  en  eau,  et  laisse  dans  l'humidité  une 
semence  capable  de  produire  la  génération 
de  toutes  choses.  On  retrouve  celte  doc- 
triue  parmi  les  lettrés  des  Indiens  idolâ- 
tres, doctrine  qui  est  la  même  que  celle 
de  Flude  et  qui  a  été  réfutée  pur  Gassendi. 
Les  Siamois  s'accordent  avec  les  stoïciens 
dans  leurs  doctrines. 

En  Chine,  il  y  a  une  secte  quitte  reconnaît 
d'autre  Dieu  que  la  nature,  c'est-à-dire  cette 
puissance  naturelle ,  cause  efficiente  du  mou- 
vement et  du  repos  ,  qui  produit ,  maintient 
et  conserve  toutes  choses.  11  y  a  une  autro 
secte  chinoise  qui  s'cat  établie  eu  l'année  de 
J.-C.  05,  c'est  celle  qui  fui  formée  par  Foi !  ; 
elle  a  pour  doctrine  que  le  vide  est  le  prin- 
cipe et  la  Bu  de  toutes  choses ,  qu'il  n'y  a 
dans  l'univers  qu'une  seule  cl  même  sub- 
s  lance. 

Parmi  ceux  qui  admette  nt  deux  principes 
distincts ,  indépendants  l'uu  de  l'autre  cl  co- 
existant de  toute  éternité,  Dieu  el  la  matière , 
on  doil  ranger  l'ythagore,  qui  regarda  les 
nombres  comme  principe  de  toutes  choses  , 
qui  a  admis  deux  principes ,  une  monade 
unité,  une  dyade  ou  dualité,  par  lo  premier 
desquels  on  suppose  qu'il  faut  entendre  Dieu, 
quoique  des  personnes  prennent  les  monades 
de  Pythagore  pour  des  atomes.  On  croit  que 
par  dyade  il  entendait  le  monde  visible ,  la 
matière  elle-même.  [Cudvcorlh,  Intell.)  Il 
supposait  que  la  monade  et  la  dyade  étaient 
source  des  nombres  ;  que  les  nombres  for- 
maient des  points ,  les  points  des  lignes ,  les 
lignes  des  superficies,  et  les  superficies  des 
corps  qui  étaient  composés  de  quatre  élé- 
ments, le  feu  ,  l'eau,  la  terre  et  l'air.  Il  en- 
seignait que  l'univers  avait  liré  sa  première 
origine  du  feu  et  du  cinquième  élément  j  que, 
comme  il  y  a  ciuq  corps  solides  qu'on  nomme 
réguliers ,  la  terre  avait  été  formée  du  cube , 
le  feu  du  tétraèdre,  l'air  de  Yoctaèdret 
l'eau  de  Xicosaèdrc,  et  la  sphère  de  l'uni- 
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vers  du  docaÀdrr.  (P/wf.,  Z>*  Placitis  philoa.) 
Cette  méthode  do  philosopher  adoptée  aussi 
par  Platon,  prise  dans  le  sens  littéral,  n'a  au- 
cun fondement  daus  la  nature  ,  puisqu'il  est 
certain  que ,  de  quelque  façon  que  l'on  com- 
bine des  nombres,  il  n'en  résultera  jamais 
autre  chose  que  des  nombres.  Il  est  à  présu- 
mer quo  Pylliagorc  se  servait  des  nombres 
comme  d'emblèmes,  de  symboles.  La  grande 
erreur  de  ce  philosophe,  aussi  bienquede  Pla- 
ton, a  été  de  changer  les  choses  naturelles  en 
raisons  mathématiques ,  en  nombres  et  en 
proportions,  comme  Arisiotc  en  raisons  dia- 
lectiques. (Campbcllis  Cosmogonie.)  Timée 
de  Locres  semble  avoir  cru  a  la  préexistence 
de  la  matière ,  car  il  dit  qu'elle  est  éternelle 
(  Timeus  Locrus,de  Animd  mundi  )  ;  mais  il 
a  dit  aussi  que  le  Dieu  éternel ,  qui  ne  peut 
être  aperçu  que  par  l'entendement,  est  l'auteur 
de  toutes  choses ,  et  que  le  monde  visible  est 
le  Dieu  engendré.   Timée  admettait  deux 
principes  subordonnés,  la  matière  et  la  forme. 
Archytns  de  Tarcnte  s'accordo  avec  lui,  en 
supposant  que  Dieu  est  l'artisan  et  le  moteur  ; 
la  matière,  ce  qui  est  mu,  et  la  forme,  l'art 
introduit  dans  la  matière.  {Stobetu,  Eclog. 
phyt.)  Platon  était  aussi  du  même  sentiment; 
il  admettait  trois  principes  :  Dieu ,  la  matière 
et  la  forme ,  que  Laérte  réduit  à  deux ,  Dieu 
et  la  matière.  Platon  suppose  la  matière  in- 
créée et  éternelle ,  mais  son  défenseur  Iliéro- 
cles  prétend  qu'il  avait  admis  une  création , 
et  il  dit  que,  quand  ce  philosophe  avance  que 
la  matière  est  étemelle,  il  ne  pense  pas 
qu'elle  ait  subsisté  visiblement  de  toute  éter- 
nité, mais  seulement  qu'elle  a  existé  intellec- 
tuellement dans  l'éternelle  idée  de  Dieu. 
(  Dacier,  Vie  de  Platon.  )  A  l'égard  de  la  for- 
mation du  monde,  Platon  enseignait  que  ,  la 
matière  noyant  au  commencement  aucune 
figure  déterminée  et  étant  mue  irrégulière- 
ment, Dieu,  qui  préfère  l'ordre  à  la  confu- 
sion ,  l'avait  rassemblée  ;  et  que ,  convertis- 
sant celle  substance  en  quatre  éléments ,  il 
axait  produit  de  ces  éléments  le  monde  et 
toutes  les  choses;  que  Dieu  avait  donné  au 
monde  une  figure  sphérique  comme  la  plus 
parfaite,  et  une  âme  intelligente,  parce 
qu'un  être  inanimé  n'est  pas  aussi  excellent 
qu'un  être  animé.  Platon  suppose  que  cette 
Ame  a  été  formée  avant  le  corps  matériel  au- 
quel elle  a  élé  unie.  Selon  lui ,  le  monde  est 
incorruptible  ,  non  par  sa  nature ,  mais  à 
cause  de  la  divine  Providence  qui  veille  à  sa 
conservation  ;  et  il  croyait  non  seulement 


que  l'uuivers  lui-même  était  animé,  nais 
aussi  les  différentes  parties  de  la  nature, 
qu'il  disait  être  des  dieux  inférieurs,  à  la  vé- 
rité ,  au  Dieu  suprême,  mais  supérieurs aui 
hommes.  (Plutarq.,  De  Plac.  vkilos.,  I.  i, 
ch.  4.  ) 

Les  anciens  Toscans  disent  que  six  mille 
ans  se  sont  écoulés  avant  la  lonnaiion  <k 
l'homme,  et  que  le  geure  humain  doit  sub- 
sister pendant  les  six  mille  autres  années, 
tout  le  temps  que  l'univers  durera  étant  bont 
à  l'espace  de  12,000  ans.  (Anonym.  apti 
Suid.,  in  voce  Tyrrheni);  ils  voyaient  Je 
monde  sujet  à  certaines  révolutions  apra 
lesquelles  commençait  une  nouvelle  géné- 
ration. Les  druides  enseignaient  également 
la  dissolution  de  l'univers  par  l'eau  et  par  le 
feu,  dissolution  que  suivait  toujours  une  gé- 
nération successive.  {Strabon,  I.  iv.)  Le* 
Mages  et  les  anciens  Perses  reconnaissaient 
quo  l'univers  a  été  créé  par  Dieu.  Ils  admet- 
taient bien  deux  principes ,  mais  le  bon  prin- 
cipe, selon  eux  ,  était  éternel ,  et  le  sccooJ 
avait  été  créé.  (Zoroasire ,  In  sacré  colle 
lione  rituum  fers.  )  Les  Persans  moderne» 
ont  une  tradition  qu'ils  prétendeut  avoir  re- 
vue de  Zoroasire  ;  c'est  que  Dieu  a  créé  l'u- 
nivers, non  en  six  jours  naturels ,  mais  en  stx 
temps  de  différentes  longueurs  appelés  ec 
leur  langue  gdhanbdrha  ,  et  faisant  en  m 
365  jours  ou  une  année  complète.  Le  premier 
de  ces  six  jours  ou  temps  est  appelé  mi- 
yuzeram,  égalant  55  jours  employés  i  la  créa- 
tion descieux;  le  deuxième  se  nomme  mi- 
yushalam ,  formé  de  60  jours  pendani  les- 
quels furent  créées  les  eaux  ;  le  troisième, 
nommé  pitishahim-gdh,  renfermait  75  joon 
durant  lesquels  fut  créée  la  terre  ;  le  qua- 
trième était  jydshehramt  de  30  jours,  qui 
furent  employés  à  la  création  des  plante*  ei 
des  arbres  ;  le  cinquième,  du  nom  de  mMij* 
rim,  contenait  80  jours  ;  cet  intervalle  futdt»- 
tiné  à  la  création  des  animaux.  Le  six  ente 
enfin  s'appelait  kamespUamldlm ,  compn- 
nait  75  jours ,  et  fut  employé  à  la  créais 
de  l'homme.  (  Hyde ,  Rcl.  tel.  Pers.  ) 

Los  anciens  philosophes  indiens ,  les  ftract- 
mancs ,  croyaient  que  le  monde  est  créé  et  pe* 
tissable,  sujet  à  être  successivement  déintf 
et  renouvelé,  et  que  la  bonté  de  Dieu  avj.t 
été  la  cause  qui  l'avait  porté  à  créer  l'univers 
(  Philos  t.,  In  vitd  Apotlonii.)  Leur  tradition, 
suivant  Mêgasthènes ,  est  que  le  grand  W-<1 
étant  le  seul  être,  et  souhaitant  de  manifesk' 
sa  bonté  et  son  pouvoir,  consulta  avec  lui- 
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même  sur  la  création  de  l'univers,  et  forma 
les  quatre  éléments,  d'abord  confusément 
mêles  ensemble ,  mats  qui  furent  ensuite  sé- 
parés par  la  toute-puissance  divine  

Dieu  créa  ensuite'trois  personnages  plus  par- 
bits  que  les  hommes,  nommés  Bremaw,  Vyst- 
nryei  Ruddery,  auxquels  il  donna  des  emplois 
différents  :  à  I  un  la  production  des  hommes, 
tu  second  leur  conservation  et  leur  entretien, 
et  an  troisième  celui  do  les  détruire.  Nous  li- 
ions dans  les  relations  des  missionnaires  pro- 
lestaots  envoyés  à  la  cote  de  Coromandel 
que  les  Malabares,  un  des  peuples  qui  sui- 
reol  la  religion  des  brahmines,  ne  reconnais- 
icnt  qu'un  être  divin,  source  des  autres  dieux, 
ainsi  que  de  toutes  choses .  Les  anciens  Chi- 
nois ,  selon  le  père  Kircher,  croyaient  que  Dieu 
tira  du  chaos  tout  ce  qu'il  y  a  de  matériel  dans 
l'univers.  Le  chaos  était  divisé  en  deux  prin- 
cipes, l'un  nommé  yn,  voulant  dire  caché  ou 
imparfait,  et  l'autre  yang,  qui  signifie  parfait 
ou  révélé.  Ces  deux  priucipes  produisent  par 
combinaison  les  quatre  cléments.  Us  disent 
que  le  ciel  fut  perfectionné  d'abord ,  puis  la 
terre,  etc.  Les  Japonais  disent  que  leur  dieu 
Amida  est  invisible,  existant  avant  la  création 
de  l'univers  ;  qu'il  est  présent  partout ,  gou- 
verne et  conserve  toutes  choses ,  et  qu'il  doit 
èttt  révéré  comme  une  fontaine  intarissable 
de  tons  les  biens.  (  Lud.  Iroes.  apud  Kircher. , 
Ckin.) 

Nous  voici  arrivé  a  la  seule  histoire  authen- 
tique de  la  création  de  l'univers;  elle  nous  a 
été  laissée  par  Moïse ,  histoire  qui,  quand 
même  on  ne  la  considérerait  que  comme  un 
ouvrage  purement  humain ,  est  revêtue  de 
toutes  les  marques  de  probabilités  et  de  vérité 
qu'on  peut  souhaiter. 

Moïse  raconte  qu'au  commencement  Dieu 
créa  les  deux  et  la  terre  (  Genèse,  1. 1  )  ;  que  la 
«erre,  immédiatement  après  sa  création  ,  n'é- 
tait encore  qu'un  chaos  sans  forme  [Genèse, 
I ,  v.  2  )  ;  que  Dieu ,  dans  l'espace  de  six 
jours,  la  disposa  dans  la  forme  où  nous  la 
voyons  à  présent. 

La  première  chose  qui  apparut  fut  la  lu- 
mière. Dieu  employa  le  premier  jour  à  la  sé- 
parer d'avec  les  ténèbres  [Genèse ,  v.  3,  4, 5)  ; 
ensuite  Dieu  fil  une  èlendue  au  milieu  des 
«■aux  (étendue  est  la  vraie  signification  du 
moi  hébreu  JPp"î),  pour  séparer  les  eaux  d'en 
haut  avec  celles  d'en  bas.  Moïse  appelle  cette 
ileniue  le  ciel ,  et  ce  fut  là  l'ouvrage  du  se- 
cond jour  [Genèse,  v.  6).  Le  troisième  jour, 
Dieu  sécha  la  terre  et  rassembla  la  plus 
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grande  partie  des  eaux  dans  un  grand  réser- 
voir ou  océan  ;  après  quoi  la  terre  produisit 
toutes  sortes  de  plantes ,  d'herbes  et  d'arbres 
ponant  tous  leurs  semences  et  leurs  fruits 
(  Genèse ,  v.  9  ).  Le  quatrième  jour,  Dieu  créa 
le  soleil  et  la  lune ,  et  les  plaça  dans  les  cicux 
pour  éclairer  la  terre,  pour  distinguer  le  jour 
et  la  nuit ,  et  les  étoiles  étincelèrent  au  firma- 
ment [Genèse ,  v.  14).  Le  cinquième  jour  \it 
naître  les  poissons  et  les  oiseaux ,  tous  les  ani- 
maux qui  vivent  dans  l'onde  et  tous  ceux  qui 
peuplent  les  airs (  Genèse,  v. 26).  Le  sixième 
jour,  Dieu  forma  tous  les  animaux  terrestres. 
Enfin  Dieu  tira  l'homme  de  la  poussière,  de 
la  terre ,  et  d'un  souffle  il  le  doua  d'une  âmo 
vivante  [Genèse,  v.  20).  D'une  des  cotes  de 
l'homme,  pendant  son  sommeil,  Dieu  forma  la 
femme  (t'6ûf.,  ch.  II,  v.  21).  Voici  en  sub- 
stance ce  que  Moïse  nous  apprend  sur  la  créa- 
lion  de  l'univers.  Ce  récit  succinct  était  plus 
proportionné  à  l'intelligence  du  peuple  qu'il 
voulait  instruire  qu'il  n'est  propre  à  satisfaire 
une  curiosité  philosophique  ;  de  là  ce  grand 
nombre  d  hypothèses  qu'on  a  bâties  sur  le 
texte  de  cet  auteur  sacré. 

Descartes  a  plutôt  cherché  à  former  un 
système  qui  lui  fût  propre  qu'à  expliquer  la 
description  de  Moïse  ou  à  accorder  cette  des- 
cription avec  la  philosophie;  il  fait,  comme 
Épicure ,  de  la  matière  et  du  mouvement  les 
principes  de  l'univers.  11  suppose  cependant 
l'existence  d'un  Dieu  créateur  de  la  matière 
et  premier  auteur  du  mouvement  ;  mais,  ce 
mouvement  une  fois  donné,  il  abandonne 
celte  vaste  machine  aux  lois  du  mécanisme 
qui  ont  produit  toutes  les  choses  tant  célestes 
que  terrestres,  sans  aucun  nouveau  secours 
du  premier  moteur.  (  Bakeri ,  Réflexions  sur 
l'élude.)  Supposant  l°que  la  matière  dont  se 
compose  l'univers  était  au  commencement  uni* 
forme  et  infiniment  divisible,  il  croit  qu'elle  a 
été  divisée  en  particules  toutes  douées  de 
mouvement  ;  2°  que  ces  particules  n'avaient 
pas  été  nu  commencement  sphériques ,  parce 
que  plusieurs  petits  globes  joints  ensemble 
ne  peuvent  parfaitement  remplir  l'espace, 
mais  que ,  de  quelques  figures  qu'elles  aient 
été  d'abord ,  leurs  angles  s'étant  brisés  par 
leur  mouvement  et  leur  frottement  continuel, 
ces  parties  sont  devenues  rondes;  enfin  il  dit 
3"  qu'il  n'y  a  pas  d'espace  vide ,  et  que  par 
conséquent,  lorsque  ces  particules  rondes  lais- 
sant entre  elles  quelque  intervalle,  ilfautquo 
d'autres  particules  plus  petites ,  formées  des 
débris  des  angles,  viennent  remplir  les  inter- 
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stices  ;  ces  particules,  à  leur  tonr,  ont  été  sub- 
divisées en  d'autres  infiniment  petites.  Des- 
cartes suppose  4°  que  quelques  uns  de  ct»s 
fragments  emportés  des  angles  des  particules 
sphériques  doivent  nécessairement  avoir  eu 
des  figures  très  angulaires ,  et  que  par  cette 
raison,  étant  moins  propres  à  se  mouvoir , 
elles  auront  pu  communiquer  leur  mouvement 
à  d'autres  particules  qui  en  étaient  suscepti- 
bles. Ces  suppositions  admises  ,  il  espliquo  la 
formation  de  l'univers  par  le  moyen  de  ces 
trois  éléments ,  c'est-rà-dire  des  trois  sortes  de 
particules  dont  on  vient  de  parler.  Le  premier 
élément,  qu'il  nomme  matière  subtile ,  étant 
composé  de  particules  exiraordinairement 
déliées  et  plus  portées  au  mouvement  que  les 
autres ,  a  servi  à  former  le  soleil  et  les  étoiles 
fixes;  le  second  élément  est  composé  de  par- 
ties sphériques,  et  c'est  d'elles  que  sont  for- 
més les  cieux;  enfin,  le  dernier  élément, 
n'ayant  que  des  particules  angulaires,  a  été 
employé  à  la  formation  de  la  terre ,  des  plané 
tes,  etc.,  etc.  (Carte  ii  Princîp.  philo*., 
part.  3.)  Selon  Descartes,  notre  système  so- 
laire est  un  tourbillon  dont  la  matière,  à  l'ex- 
ception de  la  terre  et  des  plantes,  est  liquide 
et  transparente,  consistant  uniquement  en 
parties  du  premier  et  du  second  élément ,  et 
contenant  une  plus  grande  quantité  du  pre- 
mier qu'il  n'est  besoin  pour  remplir  les  es- 
paces entre  les  particules  du  second.  Comme 
tous  les  corps  qui  ont  un  mouvement  circu- 
laire tendent  à  s'éloigner  du  centre  de  leur 
mouvement,  et  que  les  parties  les  plus  gros- 
sières et  les  plus  solides,  telles  que  sont 
celles  du  second  élément,  sont  forcées  de  s'é- 
loigner avec  plus  de  violence  que  les  autres , 
il  faut  nécessairement  que  les  parties  du  cen- 
tre commun  s'éloignent  du  centre  commun , 
et  s'approchent  les  unes  des  autres  au- 
tant que  leur  figure  et  leur  mouvement  peu- 
vent le  permettre.  Leurs  interstices  une  fois 
remplis ,  le  reste  de  la  matière  du  premier 
élément  prend  la  place  qu'occupait  le  second , 
et  par  là  s'amasse  au  milieu  du  tourbillon  une 
quantité  prodigieuse  de  matière  du  premier 
élément  dont  est  résulté  le  soleil.  (  Physique 
de  Rohault ,  part.  2.  )  Pour  la  suite  de  ce  sys- 
tème nous  renvoyons  le  lecteur  au  mot  Des- 
cartes. On  a  renversé  ce  système  en  prouvant 
que  les  trois  éléments  de  Descaries ,  et  parti- 
culièrement la  matière  subtile ,  étaient  des 
chimères,  et  que  les  tourbillons  étaient  con- 
traires aux  lois  établies  dans  la  nature.  La 
«upposition  que  tout  est  plein ,  que  l'espace  et 
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la  matière  sont  la  même  chose,  est  absurde. 
(Principes  de  Newton.)  En  Angleterre,  le 
docteur  Buniel ,  sans  remonter  à  l'origine  de 
l'univers  ni  au  système  solaire,  qu  il  suppose 
fait  long-temps  avant  la  création  dont  parla 
Moïse ,  s'attache,  dans  une  théorie  belle  par  le 
grandiose  de  son  imagination,  à  rendre  compte 
de  la  formation  de  la  terre,  qu'il  prétend 
avoir  été  faite  d'un  chaos  compose  des  prin- 
cipes de  tous  les  corps  terrestres.  (Fej. 
Tkrre  ,  Déluge.  )  On  a  combattu  le  système 
du  docteur  Burnet  par  les  lois  de  la  gravita- 
lion  ;  mais  son  plus  grand  vice  est  de  ne  pas 
s'accorder  toujours  arec  la  lettre  de  I  Écri- 
ture. Comme  Philon,  Origine,  JosëpheleJutf, 
Blunt,  Toland,  Migleton,  Burnet  rejette  l'in- 
terprétation littérale  du  texte  sacré.  Euttbt 
dit  que  Moïse  ne  s'est  pas  proposé  de  satisfaire 
une  curiosité  philosophique,  mais  seulement 
de  nous  enseigner  que  l'univers  est  l'œuvre 
d'un  créateur  infiniment  sage  et  poissant. 
{Prœpar.  evang,  I.  il ,  cap.  7.)  Cyrille  déclare 
que  Moïse  a  voulu  se  proportionner  aux  es- 
prits grossiers  des  Juifs  de  son  temps;  que 
son  intention  n'a  pas  été  de  s'exprimer  rigou- 
reusement sur  l'origine  d  s  choses,  mais  de 
faire  voir  qu'il  existe  un  Dieu  créateur,  et 
qu'il  ne  faut  adorer  ni  les  astres  ni  les  idol  s. 
Cyrille,  Controv.,  vol.  H,  lib.  3.)  Philon  et 
Joscphe  vont  encore  plus  loio  :  ce  dernier, 
dans  son  Histoire  du  peuple  juif,  affirme  qae 
le  récit  de  la  création  est  une  pure  allégorie. 
[Antiquités  judafquest\.  1,  cap.  1.)  Celte  opi- 
nion est  évidemment  inadmissible-  Mais  H 
tant  d'auteurs  éclairés  ne  se  sont  point  accor- 
dés sur  le  vrai  sens  du  récit  de  Moïse ,  on  ne 
doit  pas  être  étonné  que  les  physiciens  aiert 
adopté  tant  et  tant  d'hypothèses  sur  ce  teie 
de  la  Genèse.  Ils  ont  considéré  deux  éu- 
nements,  la  création  et  le  déluge.  Apres 
avoir  imaginé  un  état  primitif,  ils  ont  pré- 
tendu expliquer  l'état  actuel  par  les  effet»  du 
déluge;  ils  ont  envisagé  les  six  jours  de  la 
création  et  l'intervalle  entre  la  création  ci  if 
déluge  comme  autant  de  périodes  indéfinies. 
Tous  les  savants  eurent  leur  système  :  Wal- 
lon, de  Maillet,  Buffon,  Leibnitx,  Dcluc. 
Laplace,  Patrin.  Cuvier,  Virly,  établirent 
différentes  théories  plus  ou  moins  ingénieur 
dont  nous  rendrons  compte  en  traitant  ta 
articles  Création,  Déluge,  Géologie,  Na- 
ture, Terre,  etc. 

AD.  Vie  DE  PONTÉCOCLA5T. 

UMVERSAL1STES.  Secte  religieuse  q« 
prétend  que  Jésus-Christ  étant  mort  pourtoos 
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les  hommes,  tous  les  hommes  seront  sauvés. 
(>tte  opinion  fui  émise  solennellement,  en 
1588,  à  Burgdorf en  Suisse ,  par  Samuel  Hu- 
btrt,  prédicateur  réformé.  Il  proclama  en 
chaire  la  rédemption  universelle;  il  finies 
prosélytes  dans  tous  les  pays  qu'il  parcourut 
pour  se  soustraire  aux  poursuites  dirigées 
contre  lui  par  les  chefs  des  divers  Etals  qu'il 
parcourut.  (O  iander,  Histoire  ecclésiasti- 
que,4,  ch.  xlv.  )  Les  universalistes  re- 
connaissent une  prédiMination ,  mais  non  dans 
leméme  sens  que  Calvin.  Dans  le  siècle  der- 
nier, l'Amérique  du  Nord  a  été  souvent  agi- 
tée par  les  disputes  élevées  sur  la  question  du 
salut  universel ,  surtout  depuis  l'ouvrage  de 
(Parles  Chamuy ,  ministre  à  Boston  ,  mort  en 
1*87;  trois  ans  avant  sa  mon,  il  avait  publié 
son  livre  the  Mister  y  from  âges  or  the  salva- 
imofall  mer.  Les  uni tersa listes  se  divisent 
en  coosistanls-universalislcs  et  en  unive.sa- 
lùies-pharisiens.  Les  consistants  regardent 
les  sacrements  comme  des  ombres,  des  em- 
blèmes; telle  est  l'idée  qu  ils  attachent  à  la 
célébration  de  la  cène.  Selon  eux,  le  baptême 
est  l'immersion  de  l'âme  dans  la  vérité  par  ren- 
seignement du  Saint-Esprit  ;  c'est  Jésus-Christ 
qui  lui-même  l'administre  dans  le  feu  et  l'es 
^•{Grégoire,  Histoire  dessectes  religieuses.) 
Les  consistants-universalistes  ont  quelques 
églises  gouvernées  par  une  sorte  de  constitu- 
twn  rédigée,  en  1789,  par  leurs  minisires  as- 
semblés à  Philadelphie;  les  universalistes- 
pbarisiens  sont  ceux  qui  ont  adopté  sans 
aucun  changement  les  opininions  do  Chamuy. 
^universalistes  on  t  pour  ad  versai  rcs,  da  ns 
leprptestanlisme,ceux  qui  admettent  l'éternité 
ta  peines.  La  morale  des  universalisas  est 
'lin^orense,  caries  vicieux  y  chercheront  des 
prétextes  pour  vivre  comme  bon  leur  semble, 
dans  la  persuasion  que ,  quoi  qu'il  arrive  ,  ils 
seront  un  jour  heureux.  Avec  une  semblable 
doctrine ,  il  n'y  a  ni  scélérai  ni  impie  qui  ne 
Joire  un  jour ,  après  quelques  siècles  de  mi- 
wre,  être  conduit  à  unç  éternité  de  bonheur, 
l-c  voyageur  Lambert,  dans  son  excursion 
dans  le  Bas  Canada ,  rencontra  un  juge  qui  ne 
manquait  pas  de  faire  observer,  dans  tous  les 
procès  criminels  contre  un  universaliste ,  que 
le  coupable  trouvait  sa  justification  d;ins  les 
principes  de  sa  secte ,  d'après  lesquels  tous 
ks  hommes  seront  sauvés ,  quels  que  soient 
ta  crimes  qu'ils  aient  commis.  (  Travels 
througk  lower  Canada,  Jk.  Lambert.)  La 
doctrine  des  universalises  n'est  pas  nouvelle  ; 


rttt- .  Osiander  et  Ly  seras  réfutèrent  Tain- 
gle,  qui  avait  adopté  la  môme  erreur.  Les 
universalistes  ont  eu  au  nombre  de  leurs  apo- 
logistes Baxter,  liulh,  évoque  anglican.  Un 
ministre  de  Neufehniel ,  non  mé  Pttit  Pierre, 
publia  leurs  erreurs  dans  un  sermon  qui  mé- 
rita une  réponse  de  Frédéric  If. 

La  croyance  catholique  a  fait  justice  de 
cette  doctiine,  et  de  toutes  celles  qui  tortu- 
rent les  textes  les  plus  clairs  de  l'Écriture 
pour  les  plier  aux  exigences  de  leurs  raisonne- 
ments. Sous  prétexte  d'amour  du  prochain,  ils 
élargissent  le  chemin  du  ciel,  que  Jésus-Christ 
déclare  positivement  si  étroit.  (  Grégoire, 
Histoire  des  sectes  religieuses.)  Ne  laissant  à 
Dieu  que  sa  miséricorde,  ils  veulent  lui  ravir 
sa  justice  :  a  Chacun  doit  se  juger  soi-même, 
disent  les  universalistes,  pour  n'être  pas  ju- 
gé, sinon  il  comparaîtra  au  second  jugement 
avec  les  incrédules.  »  Mais  saint  l'aul  n'osait 
lui  même  se  juger,  car  il  dit  aux  Corinthiens  : 
a  Sed  nique  nnipsum  judico;vl  plus  loin  il 
ajoute  :  Qui  autrmjudical  me  Dominusest.  u 
(  Siint  Paul  ,  1'  ép.  aux  Corinlh. ,  1 ,  3,  4.  ) 

AD.  V1*  DE  PONTÉCOULANT. 

UMYKRSKAX'V-  Ainsi  se  nommaient  an- 
ciennement cinq  sortes  d'idées  dites  universel» 
les,  qui  étaient  le  genre ,  Y  espèce,  la  différence, 
le  propre  et  Yaccident.  Les  logiciens  de  l'an- 
cienne école  nommaient  genres  les  idées  corn- 
munes  s'ét  ndant  à  d'autres  idées  elles-mêmes 
universelles,  comme  le  quadrilatère  est  genre 
à  l'égard  du  parallélogramme.  Les  espèces 
étaient  les  idées  communes  assujetties  à  des 
idées  plus  communes  et  plus  générales  ;  lo 
parallélogramc  est  une  espèce  du  quadrila- 
tère. L'idée  de  chaque  espèce  renfermée  dans 
un  même  genre,  devant  comprendre  une 
chose  qui  ne  soit  pas  confondue  avec  l'idée  du 
genre ,  on  a  appelé  le  premier  attribut  que 
comprend  chaque  espèce  sa  différence.  Mais 
l'espèce  ne  renferme  pas  seulement  ce  seul 
attribut  ;  il  y  en  a  encore  un  second  qui  est 
inhérent  au  premier ,  et  qui  convient  à  cette 
espèce  et  à  cette  seule  espèce  :  on  le  nomme 
propriété.  Ainsi  avoir  un  angle  droit  est  la 
différence  essentielle  du  triangle  rectangle, 
él  comme  une  dépendance  nécessaire  de  l'an- 
gle droit  est  que  le  carré  du  côté  qui  le  sou- 
tient soit  égal  au  carré  des  côtés  qui  le  com- 
prennent, l'égalité  de  ces  carrés  est  considérée 
comme  une  propriété  du  triangle  rectangle. 
On  nommait  accident  l'expression  d'une  idée 
confuse  et  indéterminée  avec  une  idée  dis- 


die  fut  censurée  dans  Origcnc,  dans  Nesto-    tincte.  Ainsi  un  homme  habillé  peut  être  con- 
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sidère  comme  un  loul  composé  de  cel  homme 
et  de  ses  habits  ;  mais  être  habillé ,  au  regard 
do  cet  homme,  est  seulement  une  façon  d  être 
sous  laquelle  on  le  considère  :  c'est  pourquoi 
être  habillé  n'était  qu'  un  cinquième  universel. 
[  Logique  d  J'ortKoyal,  r  p.,chap.  6.) 

On  donnait  aussi  ce  litre  à  des  lettres  pa- 
tente* que  le  roi  de  Pologne  était  dans  l'u- 
sage d'adresser  aux  diverses  personnes  fai- 
sant partie  des  États  du  royaume  pour  les 
convoquer  à  la  diète.  C'est  ce  qu'en  France 
on  nomme  lettre  s  closes;  elles  sont  ordinaire- 
ment signées  par  le  roi,  contre-signées  par  un 
ministre.         t  A.  P. 

UNIVERSITÉ.  On  entendait  autrefois  par 
ce  mot  d'Université  l'association  générale  des 
éludes  humaines  dans  un  corps  de  doctes 
maîtres  associés  de  même  pour  les  représen- 
ter et  les  propager.  Celte  idée  d'universalité 
embrassait  soit  la  science  même ,  soit  tous 
le*  lieux  du  monde  qu'il  s'agissait  d'éclairer. 
C'était  quelque  prétention  peut-être,  mais 
elle  i  évèle  une  ardeur  de  connaissance  et 
une  ferveur  d'enseignement  qui  méritent  d'être 
r  marquées  dans  ces  u  mps  que  quelques  uns 
nomment  barbares ,  par  habitude. 

Toutes  les  histoires  attribuent  à  Charle- 
roagne  la  fondation  de  l' Université  ou  des 
Universités  en  France,  et  aussi  en  Europe  ; 
car  l'Université  de  Paris  a  été  la  mère  de 
toutes  les  autres.  Pasquier  le  premier  atta- 
qua l'opinion  commune  sur  cette  origine.  Ce 
qui  reste  certain,  c'est  que  Charlemagne, 
épris  de  la  science  pour  lui ,  pour  ses  enfants , 
pour  le  peuple  entier ,  multiplia  ses  efforts 
pour  la  répandre.  Il  appela  dans  les  Gaules 
tout  ce  qu'il  put  de  savants  étrangers;  il  se  ht 
un  cortège  de  doctes  abbés,  et  il  témoignait 
son  estime  pour  les  lumières  en  appliquant 
ses  propres  loisirs  à  toutes  les  éludes.  Il  vou- 
lut même  avoir  dans  son  palais  une  école  ou» 
verte  à  ceux  qui  témoignaient  du  penchant 
pour  la  science.  Doux  Écossais  lui  vinrent  en 
aide  pour  cette  œuvre ,  et  aussi  les  livres  an- 
glais revendiquent  une  grande  part  de  celle 
ardeur  de  civilisation  gauloise.  En  ire  les  sa- 
vants recueillis  par  Charlemagne  dans  toutes 
les  parties  de  l'empire,  l'histoire  a  gardé  avec 
amour  le  nom  d'Alcuin ,  nommé  primitive- 
ment Albin,  diacre  breton,  Saxon  d'origine, 
l'homme  le  plus  instruit  de  son  temps.  C'est 
de  lui  que  Charlemagne  reçut  les  notions  des 
hautes  sciences,  de  la  rhétorique,  de  la 
dialectique,  de  l'astronomie  surtout,  et  il  se 
pla  sait  à  le  nommer  son  maître. 


)  )  raî 

Il  est  juste  aussi  de  conserver  les  noms  de 
Rabanus ,  Claude ,  Jean ,  Scott  (  l'Écossais  ) , 
tous  quatre  disciples  de  Rède-le-Vénérable. 

Le  moine  de  Saint-Gall  nous  a  transmis  des 
détails  curieux  sur  tout  ce  mouvement  scien- 
tifique qui  se  fit  autour  de  Charlemagne.  C'est 
celte  école  formée  dans  son  palais  ,  et  que 
pour  cela  on  nomma  Y  école  palatine ,  qui  a 
donné  lieu  à  l'opinion  commune  qui  lui  attri- 
bue la  fondation  de  l'Université.  Celte  ques- 
tion n'a  pas  d'importance  en  elle-même  ;  mais 
un  souvenir  qu'il  est  intéressant  de  garder , 
c'est  celui  de  la  pensée  politique  qui  prsida 
à  ce  renouvellement  dt?  la  société  par  les  étu- 
des. Écoutez  le  moine  malicieux  qui  nous  a 
fait  connaître  ces  commencements  académi- 
ques :  «r  Le  roi ,  dit-il ,  partant  pour  ses  guer- 
res ,  confia  à  Clément  { l'un  des  deux  Ecos- 
sais qu'il  avait  appelés  auprès  de  lui  '  un  grand 
nombre  d'enfants  appartenant  aux  plus  no- 
bles familles ,  aux  familles  de  classe  moyenne 
et  aux  plus  basses.  Afin  que  le  maître  et  les 
élèves  ne  manquassent  point  du  nécessaire ,  il 
ordonna  de  leur  fournir  tous  les  objets  in- 
dispensables à  la  vie ,  et  assigna  pour  leur_ha- 
bi talion  des  lieux  commodes....  Après~nne 
longue  absence ,  le  très  victorieux  Charles,  de 
retour  dans  les  Gaules,  se  fit  amener  les  en- 
fants remis  aux  soins  de  Clément,  et  voufot 
qu'ils  lui  montrassent  leurs  lettres  et  leurs 
vers.  Les  élèves  sonis  des  classes  moyenne  et 
inférieure  présentèrent  des  ouvrages  qui 
passèrent  toute  espérance ,  et  où  se  faisaient 
sentir  les  plus  douces  saveurs  de  la  science  ; 
les  nobles ,  au  contraire ,  n'eurent  à  produire 
que  de  froides  et  misérables  pauvretés.  Le 
très  sage  Charles,  imitant  alors  la  justice  du 
souverain  juge,  sépara  ceux  qui  avaient  bien 
fait ,  les  mit  à  sa  droite ,  et  leur  dit  :  «  Jev<  us 
loue  beaucoup ,  mes  enfants,  de  votre  zèle  à 
remplir  mes  intentions  et  à  rechercher  votre 
propre  bien  de  tous  vos  moyens.  Maintenant 
efforcez-vous  d'atteindre  à  la  perfection  :  alors 
je  vous  donnerai  de  riches  évôchés ,  de  ma- 
gnifiques abbayes,  et  vous  tiendrai  toujours 
pour  gens  considérables  a  mes  yeux.  »  Tour- 
nant ensuite  un  front  irrité  vers  les  élèves 
demeurés  à  sa  flanche,  portant  la  terreur 
dans  leur  conscience  par  son  regard  en- 
flammé tonnant  plutôt  qu'il  ne  parlait,  il 
lança  sur  eux  ces  paroles  pleines  de  la  p'u* 
amère  ironie  :  «  Quant  à  vous  ,  nobles,  vous, 
fils  des  principaux  de  la  nation ,  vous.enfanfs 
délicats  et  loul  gentils ,  vous  reposant  sur  vo- 
ire naissance  et  votre  fortune ,  vous  avei  cr- 
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gligô  mes  ordres  et  le  soin  de  votre  propre 
gloire  dans  vos  études ,  et  préféré  vous  aban- 
donner à  la  mollesse ,  au  jeu ,  à  la  paresse  ou 
à  de  futiles  occupations.  »  Ajoutant  à  ces  pre- 
miers mots  son  serment  accoutumé  et  lexant 
vers  le  ciel  sa  téte  auguste  et  son  bras  invin- 
cible ,  il  s'écria  d'une  voix  foudroyante  : 
■  Par  le  roi  des  cieuxl  permis  à  d'autres  <Je 
vous  admirer;  je  ne  fais,  moi ,  nul  cas  do 
votre  naissance  et  de  votre  beauté  ;  sachez  et 
retenez  bien  que,  si  vous  ne  vous  hâtez  de  ré- 
parer par  une  constante  application  votre  né- 
gligence passée,  vous  n'obtiendrez  rien  do 
Charles.  »  {Le  Moine  de  Saint-Gall,  édit. 
de  M.  Guizot.  ) 

Cette  citation  n'est  point  inopportune  dans 
un  travail  sur  l'Université;  elle  indiquera 
l'instinct  de  popularité  que  suivit  dès  le  com- 
mencement la  monarchie  chrétienne  en  ap- 
pelant à  soi  le  mérite  et  la  vertu.  La  diffusion 
des  éludes  dans  la  nation  fut  le  grand  élé- 
ment de  sa  liberté.  C'est  une  pensée  qu'il  est 
utile  et  juste  de  représenter  à  l'esprit  de  notre 
siècle ,  qui  ne  sait  plus  d'où  est  venu  au  peu- 
ple de  France  le  bienfait  des  lumières ,  ou  qui 
fcint  de  l'oublier  peut-être ,  afin  de  se  dispen- 
ser de  la  gratitude. 

Que  Charlemagne  ait  ou  non  institué  l' Uni- 
versité en  France ,  cet  examen ,  ai-je  dit,  est 
sans  intérêt.  Mais  Charlemagne  a  fait  des  éco- 
les populaires;  il  a  inspiré  le  goût  des  études; 
il  a  formé  dans  son  palais  une  académie 
d'hommes  lettrés  et  savants,  et  dans  cette 
œuvre  de  science  et  de  liberté  tout  à  la  fois , 
c'est  le  clergé  qui  lui  a  servi  d'instrument.  Ce 
sont  des  moines ,  des  abbés ,  di  s  évéques , 
qui  ont  été  ses  auxiliaires  de  propagation 
scientifique  ;  et  enfin ,  c'est  à  la  nation  tout 
entière  qu'a  profité  ce  travail  de  rénovation 
-  chrétienne.  Voilà  le  point  de  vue  que  doit  sai- 
sir l'histoire  ;  et  si  plus  tard  nous  voyons  ap- 
paraître une  organisation  plus  manifeste  d'U- 
niversités proprement  dites ,  soit  en  France , 
soit  en  Europe ,  songeons  que  c'est  toujours 
la  pensée  de  Charlemagne  qui  survit ,  une 
pensée  religieuse  ardemment  secondée  par  le 
clergé  catholique ,  et  hors  de  laquelle  rien  ne 
se  fait  de  grand  et  de  puissant  dans  la  société  ; 
en  sorte  que  ,  sous  ce  rapport ,  on  peut  bien 
dire  que  Charlemagne  est  le  père  des  études 
universitaires  depuis  neuf  siècles ,  mais  en 
observant  que  c'est  l'Église  qui  les  a  fécon- 
dées et  perpétuées.  C'est  ce  qui  ressort  du 
simple  souvenir  des  fondations  savantes  quo 
nous  voyons  se  multiplier  dans  le  moyen  Age, 


et  toutes  inspirées  par  le  génie  chrétien,  le  seul 
génie  populaire,  le  seul  protecteur  do  l'hu- 
manité. 

Sous  les  premiers  successeurs  de  Charle- 
magne ,  le  clergé  conserva  la  tradition  des 
études.  Louis-le-Pieux ,  que  l'on  a  nommé 
Débonnaire,  était  docte  en  toutes  les  sciences  ; 
Charles-le-Chauve  soutint  V École  du  Palais, 
et  Jean  Scott  lui  donna  de  l'éclat  par  sa  re- 
nommée. 

D'autres  écoles  se  formèrent  bientôt  par 
imitation  dans  les  villes  principales.  Hincmar, 
le  célèbre  archevêque  de  Reims,  et  Foulques, 
son  successeur,  en  fondèrent  une  près  do 
leur  palais ,  qui  bientôt  devint  resplendissante. 
Deux  moines  d'Auxerrey  professèrent  avec 
gloire  ;  puis  ils  vinrent  à  Paris ,  au  début  du  x* 
siècle ,  relever  celle  de  Charlemagne  qui  sem- 
blait défaillir.  Leur  enseignement  était  public , 
et  c'est  à  eux  que  les  bénédictins  font  remonter 
l'origine  véritable  de  l'Université. 

Bientôt  le  x'  siècle  s'en  alla  déchiré  par  l'a- 
narchie. Hugues  Capet  saisit  la  société  qui  dé- 
périssait. Les  études  furent  quelque  peu  rani- 
mées. De  l'école  de  Paris  sortirent  quelques 
noms  illustres  :  Gerbert,  qui  fut  pape;  Lam- 
bert ,  élève  de  Fulbert  de  Chartres  ;  Roselin, 
auteur  de  la  secte  qui  devait  être  si  bruyante, 
des  Nominaux.  En  même  temps  deux  nou- 
velles écoles  s'instituaient,  celle  de  Sainte- 
Geneviève  et  celle  de  Saint-Victor,  toutes 
les  deux  illustres  par  les  débats  d'Abeilard 
et  de  Guillaume  de  Champeaux. 

Dans  chacune  des  institutions  nouvelles  qui 
apparaissaient,  l'Église  intervenait  toujours 
par  ses  dotations  ou  par  la  munificence  de 
ses  prix  iléges  ;  mais  le  nomd'  Université  ne  se 
montra  qu'au  xir  siècle.  Les  écoliers  qui  ac- 
couraient à  Paris  pour  y  recevoir  les  leçons 
de  tant  de  maîtres  formaient  déjà  par  leur 
grand  nombre  une  population  distincte ,  et  les 
maîtres  s'associèrent  comme  pour  donner  plus 
de  force  à  leur  enseignement,  qui  devint  lui- 
même  une  sorte  de  juridiction.  Bientôt  les 
écoliers  firent  aussi  une  association  entre  eux, 
se  distinguant  et  se  classant  par  leur  patrie  ; 
de  là  la  première  origine  des  Quatre-Nations 
quo  nous  retrouverons  dans  la  suite  do  co 
précis. 

Le  corps  des  maîtres  une  fois  institué  sous 
le  nom  d'Université,  des  règlements  furent 
promulgués.  Ce  fut  ce  corps  qui  disposa  du 
droit  d'enseigner.  Le  clergé  semblait  se  des- 
saisir ,  mais  l'Université  même  faisait  partie 
du  clergé.  A  Paris,  ce  droit  d'enseigner  était 
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accordé  précédemment  par  le  maître  dos  éco- 
les, qui  était  le  chancelier  de  Notre-Dame  et 
de  Sainte-Geneviève.  Le  chancelier  {{arda  sa 
prérogative ,  si  ce  n'est  qu'il  ne  pouvait  refu- 
ser le  droit  à  quiconque  avait  passé  par  l'ap- 
probation de  l'Université.  Dès  lors  le  droit 
d'enseigner  prit  le  nom  de  licence.  On  arrivait 
à  ce  grade  par  un  grade  intermédiaire,  celui 
de  bachelier ,  nom  que  les  uns  ont  fait  venir 
de  bas  chevalier,  et  les  autres,  par  une  éty  mo- 
logie  latine  assez  corrompue ,  de  baux ,  re- 
pas qui  suivait  le  grade  obtenu,  et  de  laurier, 
à  cause  d'une  couronne  qu'on  mettait  au  front 
du  gradué. 

Cette  licence  fut  d'abord  gratuite;  mais 
bientôt,  suivant  du  Boulay,  Picrrc-le-Man- 
geur  obtint  du  pape  la  permission  de  perce- 
voir un  droit  modique;  c'était  une  concession 
personnelle  que  les  mangeurs  des  temps  sui- 
vants ont  perpétuée. 

Je  ne  fais  point  l'histoire  de  l'Université  de 
Paris ,  je  dis  seulement  de  son  institution  cl 
doses  progrès  ce  qui  doit  servir  a  faire  com- 
prendre la  nature  et  la  marche  des  autres 
fondations  semblables  dans  toute  l'Europe. 

Philippe-Auguste  fixa  le  premier  les  privi- 
lèges universitaires.  Il  protégea  les  études  et 
ceux  qui  les  cultivaient.  Déjà  il  était  survenu 
plus  d'une  fois  des  conflits  entre  la  population 
des  écoles  et  les  bourgeois  de  Paris.  Dans 
une  occasion  nouvelle ,  cinq  écoliers  ayant 
été  tués,  le  prévôt  et  ses  gens  furent  con- 
damnés à  une  prison  perpétuelle ,  avec  inter- 
diction des  droits  civils  ;  leurs  maisons  furent 
rasées ,  leurs  arbres  et  leurs  vignes  arrachés. 
Philippe- Auguste  accorda  même  aux  disciples 
de  l'Université  un  étonnant  privilège ,  celui 
d'être  soustraits  à  la  justice  criminelle.  Leur 
demeure  fut  déclarée  inviolable  par  la  justice 
civile  ;  il  fut  enjoint  aux  bourgeois  de  dénon- 
cer et  d'arrêter  ceux  qui  frapperaient  un  éco- 
lier. Cette  protection  s'étendit  même  à  leurs 
serviteurs ,  et  on  priva  ceux  qui  seraient  ac- 
cusés par  eux  du  droit  de  se  défendre  ou  par 


Enfin ,  le  prévôt  à  son  entrée  en  charge  était 
tenu  de  jurer  en  présence  de  l'Université  l'ob- 
servation de  ses  privilèges. 

Tant  de  faveur  s'explique  sans  doute  par 
la  disposition  des  esprits  à  cette  époque.  La 
culture  des  études  devenait  comme  une  pro- 
fession nouvelle,  qui  dut  être  un  objet  d'en- 
vie ,  puisqu'elle  donnait  lieu  aux  distinctions. 
Il  fallut  donc  la  protéger  en  l'armant  depri- 
>  iléges.  Mais  peut-être  on  alla  à  l'excès ,  et  à 


force  d'encourager  la  science  on  encouragea 
le  désordre.  L'histoire  de  Paris  est  pleine  de 
troubles  excités  par  les  écoliers,  et  bientôt 
la  justice  des  parlements  eut  à  reprendre  son 
action  comre  l'Université  tout  entière,  qui 
se  croyait  tenue  de  prendre  parti  pour  la  sé- 
dition ,  sous  le  prétexte  de  son  honneur. 

Du  reste ,  l'Eglise  sembla  rivaliser  avec  la 
royauté  dans  cette  profusion  de  privilèges, 
et  bientôt  l'indépendance  universitaire,  par 
cette  émulalioude  largesse ,  arriva  au  comble. 

La  constitution  du  corps  ne  fut  pas  d'abord 
fixée  comme  on  a  pu  la  voir  dans  les  temps 
suivants  ;  cependant  les  principales  conditions 
de  son  existence  parurent  dès  le  début. 

L'association  des  écoliers ,  ai-je  dit ,  avait 
été  divisée  par  nations.  Cette  division  s'appli- 
qua à  l'association  tout  entière.  11  y  eut  quatre 
nations  ou  provinces  dans  l'Université  de  Pa- 
ris :  la  nation  de  Gaule  ou  de  France ,  la  natioo 
d'Angleterre  ,  la  nation  de  Normandie  et 
celle  de  Picardie  ;  et  cette  division  embrassait 
le  monde  chrétien  d'alors  :  sous  le  nom  de 
France,  tous  les  peuples  que  Charlem^ne 
avait  touchés  de  son  sceptre,  depuis  l'Espagne 
jusqu'à  la  Grèce  ;  sous  le  nom  d'Angleterre, 
tous  les  peuples  du  sang  germain ,  jusqu'au 
Polonais,  aux  Norv  égiens  et  aux  Moscovites; 
les  noms  de  Normandie  et  do  Picardie  repré- 
sentaient une  juridiction  plus  restreinte,  mais 
aussi  dans  des  limites  plus  bornées,  le  privilège 
étant  le  même,  l'honneur  était  plus  grand. 
Nous  retrouverons  plus  tard  ces  divisions. 

Ces  quatre  nations  sont  distinctes  des  Fa- 
cultés, qui  ne  paraissent  que  plus  tard.  Les 
facultés  furent  la  division  des  sciences  ensei- 
gnées dans  l'Université.  Il  n'y  eut  d'abord 
que  deux  facultés ,  celle  de  théologie  et  celle 
des  arts.  Les  facultés  de  droit  et  de  médecine 
ne  parurent  qu'au  milieu  du  xtit«  siècle.  Tou- 
tefois ,  le  droit  et  la  médecine  avaient  leur 
enseignement,  mais  sans  une  constitution  bien 

définie  d'école  ou  de  faculté. 
Quant  à  la  signification  scientifique  de  ce  mot 


l'épreuve  del'eau  ou  par  le  combat  judiciaire.  |  d'arts,  il  faut  la  chercher  dans  la  division  des 

sciences  en  sept  branches  ou  sept  arts,  telle 
qu'elle  était  admise  dans  les  temps  antérieurs  i 
l'Université.  Ces  sept  arts  étaient  la  musique, 
la  rhétorique,  l'astronomie,  l'arithmétique.  I* 
géométrie ,  la  physique  et  la  logique.  Cette 
division  disparut,  mais  le  nom  subsista. 

La  faculté  des  arts  embrassait  les  quatre 
nations,  lesquelles  avaient  chacune  un  procu- 
reur ;  les  trois  autres  avaient  un  doyen.  l-J 
réunion  des  trois  doyens  et  des  quatre  p«- 
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cureurs  constituait  la  représentation  scientifi- 
que de  l'Université ,  représentation  plus  d'une 
fois  troublée  par  la  discorde ,  à  cause  de  la 
rivalité  des  rangs  ou  de  la  prétention  des 
études  ,  lesquelles  ont  aussi  leur  aristocratie 
ou  leur  vanité. 

Un  chef  fut  donné  à  cetto  vaste  association; 
on  le  nomma  recteur.  Par  uno  combinaison 
qui  ne  se  peut  guère  expliquer  à  la  distance  où 
nous  sommes  de  ce  temps ,  le  recteur,  dont 
la  charge  fut  élective ,  ne  dut  être  tiré  que  de 
la  faculté  des  arts  ,  et  il  était  nommé  par  les 
députés  dos  quatre  nations.  Les  trois  autres 
facultés  semblaient  donc  disparaître  dans  ce 
droit  d'élire.  Les  députés  électeurs  se  nom- 
maient intrants;  ils  devaient  faire  leur  élec- 
tion pendant  la  durée  d'une  chandelle  allu 
mée  :  si  l'élection  ne  se  faisait  pas  dans  cet 
intervalle ,  on  nommait  d'autres  électeurs ,  et 
quand  l'élection  était  faite ,  il  y  avait  dans  la 
%  ille  une  procession  solennelle  du  recteur , 
avec  des  insignes  d'honneur ,  dont  la  pompe 
était  royale,  et  dont  la  tradition  est  venue  se 
perdre  à  la  fin  du  dernier  siècle  avec  toutes 
les  pompes  du  temps  passé. 

La  charge  rectorale  ne  devait  être  que  de 
six  semaines.  En  1265  le  cardinal  Simon  de 
Brie ,  légat  du  pape ,  la  prolongea  jusqu'à 
trois  mois ,  et  plus  tard  elle  fut  continuée 
jusqu'à  deux  ans.  Le  tribunal  du  recteur  de 
l'Université  se  composa  du  recteur  ,  des 
doyens  des  facultés  et  des  procureurs  des 
quatre  nations. 

En  1203  il  fut  créé  un  nouvel  office ,  celui 
de  syndic,  sous  les  auspices  du  Saint-Siège. 
Le  syndic  parut  être  chargé  de  veiller  à  l'or- 
thodoxie chrétienne  dans  l'Université.  Dans 
les  derniers  temps  de  la  monarchie  c'était  en- 
core un  agent  général  faisant  les  réquisitoires, 
examinant  les  thèses  et  veillant  à  l'observa- 
tion de  la  discipline. 

Le  Saint-Siège  entourait  de  faveurs  l'Uni- 
versité, et  souvent  il  la  protégea  contre  les 
evéques  même.  Les  hommes  ne  s'étaient  pas 
accoutumés  encore  à  regarder  la  science 
comme  un  instrument  de  ruine  pour  la  foi ,  et 
l'Église  continuait  de  remplir  avec  sécurité  sa 
mission  de  liberté  parmi  les  peuples. 

Aussi ,  dans  tous  les  règlements  universitai- 
res, on  trouve  l'action  et  la  pensée  des  pnpes. 
Ce  sont  les  papes  qui  ont  fait  tout  l'enseigne- 
ment en  Europe  depuis  neuf  cents  ans. 

Les  écoliers  de  l'Université  répondirent  mal 
à  cette  faveur  :  le  privilège  qui  les  protégeait 
les  corrompit.  Ils  troublèrent  Paris;  ils  se 


livrèrent  à  la  déhanche  ;  ils  firent  des  écoles  un 
lieu  de  licence.  Pasquier  parle  avec  amertume 
de  ce  désordre;  le  cardinal  Jean  de  Vitry 
en  fait  un  hideux  tableau.  Les  papes  firent 
des  réformes  ;  les  rois  rétablirent  la  police  ; 
mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  se  lassèrent 
dans  leur  bienveillance.  Le  saint  roi  Louis  IX 
renouvela  les  privilèges  politiques;  Gré- 
goire IX  confirma  les  concessions  de  l'Église. 
Il  fallait  alors  qu'avec  des  abus,  qu'avoc  de 
la  sédition  et  de  la  révolte,  qu'avec  des  er- 
reurs mêmes  sur  la  doctrine,  1  Université  ser- 
vit d'instrument  à  l'action  souveraine  qui 
changeait  le  monde  par  les  études  et  prépa- 
rait celte  civilisation  dont  nous  avons  vu  la 
gloire  ,  ot  dont  aussi  nous  a\ons  vu  la  déca- 
dence. 

Toutefois  l'Église  eut  à  ramener  plus  d'une 
fois  l'enseignement  à  la  simplicité  catholique. 
Ce  même  pape  Grégoire  IX ,  qui  intervint  au- 
près de  la  reine  Blanche  pour  sauver  l'Univer- 
sité, dans  un  de  ces  conflits  contre  l'autorité  où 
le  sang  avait  coulé  ,  fut  obligé  de  réprimer  les 
docteurs,  et  il  leur  ordonna  de  ne  point  altérer 
la  théologie,  mais  de  lui  garder  sa  pureté 
primitive  sans  adultérer  la  parole  de  Dieu  par 
les  fictions  des  philosophes. 

Il  arriva  même  que  l'indépendance  des 
maîtres  s'essaya  aux  mêmes  excès  que  celle 
des  écoliers  ;  Ils  quittèrent  Paris  par  une  sorte 
de  mutinerie ,  et  pendant  ce  temps  les  domi- 
nicains et  les  franciscains ,  ayant  ouvert  des 
écoles,  obtinrent  du  pape ,  en  1224,  les 
honneurs  académiques.  L'Université  résista 
et  retrancha  les  domiuicains  de  son  sein  ;  le 
pape  Alexandre  IV  les  rétablit.  Le  roi  soutint 
la  décision  du  pape,  et  l'Université  se  déclara 
dissoute  :  ce  fut  une  dissension  passagère.  Le 
pape  ne  céda  point  ;  il  poursuivit  le  mauvais 
vouloir  des  docteurs ,  appela  à  Rome  un  des 
plus  rebelles  ,  Guillaume  de  Saint-Amour  , 
condamna  un  de  ses  livres  et  le  fit  chasser  de 
France.  Alors  l'Université  rentra  dans  ses 
écoles,  et  les  dominicains  furent  reconnus.  Il 
était  peu  glorieux  pour  l'Université  de  s'être 
laissée  contraindre  à  recevoir  des  noms  comme 
ceux  de  Bonaventure  et  de  Thomas  d'Aquin. 

Au  travers  de  ces  luttes,  on  aperçoit  un 
magnifique  travail  scientifique  dans  ce  xm« 
siècle  où  domine  la  grande  et  sainte  figure  de 
Louis  IX.  La  législation  se  refait,  l'adminis- 
tration de  la  justice  s'éclaire  du  concours  des 
conseillers  clercs;  les  légistes  acquièrent  de 
l'autorité  ;  toutes  les  études  se  ravivent ,  et 
enfin  des  collèges  se  forment  autour  des  an- 
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tiennes  écoles,  dont  les  derniers  exemples 
avaient  ikmi  profité  au  progrès  de  la  science 
et  des  vertus.  A  ce  moment  paraît  le  nom  de 
Robert ,  chapelain  de  Louis  IX ,  natif  de  Sor- 
bonne  en  Champagne  et  fondateur  de  la  mai- 
son devenue  depuis  si  célèbre  sous  son  nom. 
Saint  Louis  s'associa  à  son  œuvre  en  dotant 
le  collège,  d'abord  nommé  la  Pauvre  Maison, 
de  trois  bâtiments  situés  dans  la  rue  Coupe- 
Gueule,  plus  de  deux  sous  par  semaine  pour 
aider  à  vivre  aux  écoliers. 

La  charité  se  tournait  vers  les  fondations 
d'enseignement  public  :  un  abbé  de  Clairvaux 
venait  de  fonder  le  collège  des  Bernardins  ; 
Jean,  abbé  de  Coucy,  instituait  celui  des 
Prémontrés  ,  et ,  quelques  années  plus  tard , 
s'élevait  le  collège  des  Trésoriers  par  les  soins 
de  Guillaume  de  Saône  ,  trésorier  de  l'église 
de  Rouen ,  et  celui  de  Clugny,  par  le  zèle  de 
l'abbé  Yves  de  Vergy ,  pour  les  religieux  de 
son  ordre. 

Je  ne  saurais  suivre  cette  activité  prodi- 
gieuse de  fondations  et  de  dotations  reli- 
gieuses. Revenons  à  l'action  universitaire  en 
ce  qui  louche  à  la  diffusion  des  sciences.  Un 
puissant  moyen  de  propagation  ,  en  ce  temps 
comme  toujours ,  c'étaient  les  livres  ;  et  les 
livres  étaient  rares.  Les  maîtres  dictaient  des 
cahiers  à  leurs  disciples  pour  y  suppléer.  Puis 
l'Université  favorisa  le  commerce  des  manu- 
scrits ,  et  mit  sous  sa  protection ,  comme  aussi 
sous  sa  surveillance ,  ceux  qui  s'appliquaient 
à  cette  industrie.  On  les  nommait  stationarii, 
courtier».  L'Université  commença  dès  lors  à 
exercer  sur  la  librairie  un  empire  qui  s'est 
long-temps  perpétué.  Elle  avait  un  certain 
droit  de  juridiction  sur  les  marchands  de  par- 
chemin ,  lesquels  ne  pouvaient  vendre  leurs 
marchandises  qu'après  un  choix  fait  par 
elle  pour  son  usage.  Le  reste  était  marqué  du 
sceau  du  recteur ,  et  était  sujet  à  un  droit 
de  seize  deniers  parisis  par  paquet. 

On  regrette  de  voir  le  fisc  se  mêler  au 
grand  intérêt  des  études.  En  décembre  1275, 
un  statut  fixa  le  droit  que  les  maîtres  pou- 
vaient exiger  des  élèves  qu'ils  présentaient 
au  grade  de  bachelier  :  ce  droit  était  de  deux 
bourses  de  six  sous  chacune. 

Mais  le  mouiement  scientifique  restait  le 
même ,  l'affiuence  des  écoliers  était  énorme  ; 
elle  semblait  dépasser  la  population  de  Paris  ; 
le  nom  même  d'écolier  était  un  honneur ,  et 
il  fallut  faire  des  règlements  pour  empêcher 
l'usurpation  qui  en  était  faite  :  alors  commen- 
cèrent les  inscription».  Ce  fut  une  mesure 


inefficace.  Enfin  le  droit  de  echolarilé  ne  fut 
obtenu  que  sur  l'attestation  d'un  maître, 
faite  par  serment  et  après  un  plaidoyer  latin 
du  postulant  (  Crevier  ). 

Ce  qui  favorisa  surtout  le  développement 
de  l'Université ,  ce  fut  l'élévation  de  deui 
papes  français ,  d'Urbain  IV  et  de  Clément  IV. 
Chacun  d'eux  la  dota  de  bienfaits  nouveaux. 

Il  arriva  encore  que  la  prospérité  fut  fu- 
neste, et  les  écoliers  recommencèrent  leurs 
désordres.  Leurs  conflits  avec  les  citoyens 
devinrent  des  batailles  ;  le  sang  coula  très 
souvent  :  mais,  chose  singulière,  l'autorité 
s'arma  toujours  pour  les  écoliers. 

Bientôt  parait  un  roi  qui  fait  servir  à  son 
système  de  politique  personnelle  celte  longue 
habitude  de  préférence  pour  l'Université. 
Philippe-le-Bel  avait  besoin  d'auxiliaires  dans 
ses  luttes  contre  la  papauté  ;  il  en  chercha 
dans  les  docteurs  de  ses  écoles ,  et  les  nou- 
veaux privilèges  concédés  aux  écoliers  cessè- 
rent d'être  un  témoignage  d'estime  pour  la 
science  et  de  zèle  pour  les  études.  En  1297, 
il  affranchit  les  membres  de  l'Université  do 
droit  de  péage  dans  tout  le  royaume,  et  il 
étendit  ce  privilège  jusque  sur  les  terres  do 
ses  vassaux.  Dans  deux  rescrits  qu'il  adres- 
sait au  bailly  d'Amiens  à  ce  sujet ,  il  motivait 
cette  exemption  sur  les  égards  qu'on  doit 
c  aux  travaux ,  aux  veilles  ,  aux  sueurs ,  à  la 
»  disette  de  toutes  choses ,  aux  peines  et  ani 
»  périls  que  subissent  les  étudiants  pour  ac- 
e  quérir  la  perle  précieuse  de  la  science.  • 

L'Université  répondit  à  ces  témoignages 
par  un  zèle  ardent  à  défendre  la  politique 
du  roi  contre  le  Saint-Siège.  Alors  peut-être 
I* Église  commença  à  voir  qu'elle  avait  sous  le 
nom  de  lumières  favorisé  la  guerre  contre 
elle-même.  L'Université  fil  l'essai  de  son  in- 
dépendance au  profil  du  monarque.  Le  pa|* 
avait  excommunié  Philippe;  Philippe  voulut 
déposer  le  pape ,  et  il  ne  manqua  pas  de 
docteurs  pour  autoriser  son  entreprise. 

Cependant  le  zèle  des  fondations  d'ensei- 
gnements suivait  son  cours.  Raoul  d'Harcourt 
venait  de  fonder  le  collège  qui  long-temps 
porta  son  nom  (1280)  ;  le  cardinal  Lemoine 
en  fonda  un  autre  non  moins  célèbre  dans  la 
rue  Saint  -  Victor  ;  puis  s'élevait  celui  de 
Bayeux  (1309)  ;  puis  celui  de  Prestes  et  celui 
de  Montaigu  ,  le  premier  par  les  largesses 
de  Raoul  de  Presles ,  clerc  du  roi ,  le  second 
par  les  soins  de  Gil  Ainselin ,  archevêque  de 
Rouen.  (Celui-ci  prit  le  nom  de  Montaigu,  du 
nom  d'un  autre  bienfaiteur,  Pierre  de  Mor.- 
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talgo ,  évoque  do  Laon ,  qui  lo  restera  à  la  du  peuple,  on  Tannée  1388.  «  Ce  papeà , 

fin  du  siècle.  )  Le  roi  favorisait  ces  érections  cause  du  grand  amour  et  de  l'affection  sin- 

pour  donner  plus  d'énergie  à  l'Université  ,  gulière  qu'il  portait  à  cette  république  flo- 

et  la  reine  Jeanne  do  Navarre  se  mêla  à  rissante  et  à  celte  ancienne  colonie  des  Ro- 

ce  mouvement  d'indépendance  en  instituant  mains ,  leur  donna  non  seulement  plein  pou- 

eile-méme  le  collège  de  Champagne  qui  plus  voir  et  autorité  de  conférer  tous  les  degrés  dej 

tard  devait  prendre  son  nom.  Ses  restes  honneurs  scolastiqucs  à  ceux  qui  y  étudiaient, 

de  bâtiments  sont  aujourd'hui  enveloppés  mais  encore  leur  confirma,  par  une  charte 

dans  la  grande  enceinte  de  l'École  polylech-  publique,  tous  les  privilèges  de  l'Université  de 
nique. 

Ainsi  marchait  l'Université  de  Paris  à  des 


progrès  de  puissance  qui  plus  d'une  fois 
étonnèrent  et  embarrassèrent  la  royauté 
môme.  Chaque  temps  a  sa  ferveur  de  renou- 
vellement :  le  caractère  du  xui*  siècle  fut 
d'aller  à  la  science  avec  une  sorte  d'empres- 
sement ;  puis  s'ouvrit  le  xiv«  siècle  avec  son 
anarchie  sanglante  et  ses  factions  civiles  et 
étrangères,  et  sa  papauté  mémo  divisée.  L'U- 
niversité s'arrêta  dans  sa  course  pour  se  jeter 
aussi  dans  ces  dissensions  ;  les  études  s'a- 
mollirent ,  l'esprit  humain  sommeilla  :  il  fallut 
attendre  des  temps  plus  calmes  pour  raviver 
l'intelligence  et  la  disposer  à  des  luttes  plus 
sérieuses.  Mais  l'Université  semblait  avoir 
perdu  son  empire  sur  l'avenir;  elle  avait  fait 
son  offico  en  chassant  la  barbarie;  elle  n'a- 
vait point  reçu  la  mission  de  dominer  la  civi- 
lisation même,  office  plus  laborieux  sans  nul 
doute,  et  pour  lequel  le  catholicisme  aurait  à 
révéler  quelque  autre  puissance. 

Indiquons  toutefois  le  mouvement  paral- 
lèle de  l'Université  dans  les  autres  régions 
chrétiennes  pendant  cette  période  de  temps 
qui  précéda  en  France  la  renaissance  des 
études. 

L'Université  n'avait  point  soudainement 
envahi  l'Europe  ;  mais  pendant  que  la  ferveur 
d'enseignement  dépérissait  parmi  nos  luttes 
de  faction ,  elle  se  répandait  en  dehors.  La 
France  avait  servi  d'excitation  aux  études , 
et  déjà  elle  semblait  ne  plus  jouir  do  son 
propre  exemple  :  l'imitation  se  répandait  au 
loin,  et  bientôt  des  Universités  furent  érigées 
dans  tous  les  royaumes. 

Un  livre  anglais  {  Traité  sur  tout?*  les  villes 
où  florissent  jusqu'à  ce  jour  des  Universités 
privilégiées ,  Biblioth.  royale  )  va  me  four- 
nir quelques  indications  principales.  C'est 
toujours  l'Eglise  qui  se  montre  dans  ces  fon- 
dations scientifiques.  Suivons  la  nomenclature 
des  cités  les  plus  renommées  dans  les  divers 
pays  de  l'Europe. 

A  Cologne ,  c'est  le  pape  Urbain  VI  qui 
érige  l'Université  ,  à  la  demande  du  sénat  et 
Eneycl.  du  J/X«  siècle,  I.  XXIV. 


Paris.  » 

Le  même  pape  confirma  l'Université  de 
Hcidelberg,  déjà  instituée  en  1316  sous  les 
auspices  de  i'K  lise ,  et  celle  de  Vienne ,  qui 
fait  remonter  son  origine  à  l'an  1239,  au  règno 
de  Frédéric  II. 

L'Université  de  BAle  doit  son  érection  au 
pape  Pie  II  (1459)  ;  celle  de  Mayence est  fondée 
par  deux  de  sesévéques  (148*2);  deux  évéques 
de  Wurtzbourg  instituent  de  même  l'Univer- 
sité de  cette  ville,  et  lo  pape  Boniface  IX  la 
dote  de  privilèges. 

Trêves  ne  trouve  pas  dans  ses  origines 
l'institution  de  son  Université.  C'est  une  fa- 
çon de  lui  donner  plus  d'éclat  ;  mais  elle  était 
dégénérée;  ses  archevêques  la  rétablirent 
seulement  au  xvi"  siècle. 

Pie  II  raviva  l'Université  d'Ingolsladt , 
comme  beaucoup  d'autres  (1471). 
Boniface  IX  protégea  celle  d'Erfurt. 
Alexandre  V  dota  celle  de  Leipsick.  Par 
malheur  celle-ci  mérita  peu  les  privilèges 
ecclésiastiques  ;  lés  éludes  y  furent  peu  flo- 
rissantes. Le  goût  de  l'ivrognerie,  un  certain 
goût  de  terroir ,  dit  notre  chroniqueur  an- 
glais ,  avait  gagné  les  écoliers  ;  c'était  à  qui 
viderait  le  plus  de  pots  sans  vertige  et  sans 
trouble,  et  l'honneur  de  la  victoire  était  grand 
parmi  les  jeunes  disciples  de  la  science.  «  Un 
certain  Léonard  ,  noble  gentilhomme ,  allait , 
dit  jEnéas  Sylvius ,  visiter  un  de  ses  parents, 
étudiant  à  Leipsick.  Il  s'enquérait  parmi 
les  autres  écoliers  comment  il  avait  profité 
dans  les  études.  —  Admirablement,  répondit 
un  d'entre  eux ,  car,  sur  quinze  cents  bons 
goinfres  qui  sont  dans  l'Université,  il  a  mé- 
rité le  nom  et  le  titre  du  meilleur  et  du  plus 
franc  buveur,  d 

La  décadence  était  rapide  ;  mais  la  pensée 
des  fondateurs  n'était  pas  moins  une  pensée 
de  propagation  scientifique ,  qui  par  malheur 
allait  trop  souvent  se  perdre  dans  l'entraîne- 
ment des  exemples  cl  dans  la  contagion  des 
vices. 

Il  est  remarquable  que  l'Eglise  fut  étran- 
gère à  l'érection  do  l'Université  de  Wittenv 
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berg,  d'où  partiront  les  fatales  disputes  de  j 
Luther.  L'électeur  Ernest  V érigea  en  1502. 

Celle  do  Francfort-sur-l'Oder  fut  établie 
par  Joachim ,  marquis  de  Brandebourg ,  et 
confirmée  par  les  papes  Alexandre  VI  et 
Jules  II. 

Dans  le9  Pays-Bas,  nous  trouvons  deux 
universités  principales,  celle  de  Louvain  et 
ccllo  do  Liège;  la  première,  instituée  par 
Jean,  duc  de  Brabant  et  approuvée  par  le 
pape  Martin  V  (1426),  fut  longtemps  cé- 
lèbre. Les  papes  ,  les  empereurs,  les  rois,  les 
cardinaux  ,  les  évéques  ,  rivalisèrent  de  zèle 
et  do  faveurs  pour  celte  Université.  Nulle 
renommée  n'égala  sa  renommée  ;  on  la  con- 
sidérait comme  la  plus  florissante  des  aca- 
démies; en  elle,  disait-on  ,  était  l'empire  du 
savoir.  Le  pape  Adrien  VI,  qui  avait  été  chan- 
celier et  recteur  de  l'Université  de  Louvain  , 
lui  bâtit  un  beau  collège  pour  les  étudiants  et 
les  professeurs  de  théologie  ;  Charles-Quint 
et  Phdippe  11  l'enrichirent  de  leurs  largesses. 
Il  y  avait  vingt  collèges  à  Louvain  ;  l'un  d'eux 
s'appelait  le  Lys.  Mais  Louvain  ne  fut  pas 
toujours  fidèle  à  l'Église  ;  il  vint  un  temps  où 
l'esprit  sectaire  troubla  ses  études.  De  nos 
jours  elle  s'est  ravivée,  et  semble  vouloir  re- 
conquérir sa  vieille  gloire. 

L'Université  de  Liège  avait  eu  aussi  son 
éclat.  On  y  voyait  à  la  fois,  dit  l'écrivain 
anglais,  d'après  Hubert  Thomas,  les  fds  de 
neuf  rois,  de  vingt-quatre  ducs ,  de  vingt- 
neuf  comtes ,  outre  ceux  de  beaucoup  de  ba- 
rons et  de  gentilshommes.  On  ne  trouve  pas 
l'origine  de  cette  Université,  et  sa  décadence 
se  cache  dans  la  confusion  des  guerres  et  des 
dominations  qui  tour  à  tour  passèrent  sur  la 
ville  de  Liège. 

En  Pologne,  en  Prusse,  dans  la  Liihuanie, 
en  Bohème,  l'action  papale  est  la  même;  par- 
tout les  universités  s'élèvent  sous  les  aus- 
pices de  l'Eglise,  mais  elles  sont  plus  rares. 
Il  semble  que  la  distance  affaiblisse  l'ardeur  de 
l'imitation  ;  car  c'est  toujours  l'Université  de  , 
Paris  qui  sert  de  modèle  ;  celles  de  Cracovie  J 
et  do  Prague  brillent  entre  les  autres;  elles  ; 
remontent  au  xive  siècle. 

En  Espagne  ,  il  y  eut  de  bonne  heurodes 
Universités ,  et  toutes  curent  de  l'éclat  ;  toutes 
aussi  durent  leur  existence  à  la  munificence  de 
l'Église. 

A  Tolède,  on  enseignait  toutes  les  hautes 
sciences  au  xve  siècle.  L'Université  do  Sé- 
ville  remontait  à  des  temps  très  éloignés; 
clic  avait  formé  dans  son  sein  le  papo  Syl- 


ï  )  UNI 

vestre  II  cl  d'autres  grands  personnages  ;  elto 
se  glorifiait  d'avoir  produit  Auricen  et  Léar.- 
dre,  deux  philosophes  chrétiens  qui  avaient 
amené  Richard,  roi  des  Goihs,  et  llcrmigilde. 
de  l'arianismo  à  la  foi  catholique. 

L'Université  de  Valence  brillait  auxv*  sic 
cle  ;  elle  avait  alors  pour  professeur  de  phi- 
losophie saint  Dominique ,  le  fondateur  de 
l'ordre  des  Frères  Prêcheurs.  Saint  Vinccui. 
religieux  du  môme  ordre,  y  fut  instruit  dan- 
sa jeunesse ,  et  y  devint  plus  lard  professeur 
de  théologie. 

Grenade  elSan-Yago  n'eurent  que  des  col- 
lèges. 

Valladolid  se  vantait  de  l'antiquité  de  son 
Université.  Celle  do  Alcala  de  Henarès  re- 
montait à  l'an  1317.  Un  archevêque  de  To- 
lède ,  Franciscus  Xinerimus  ,  de  l'ordre  do 
Franciscains ,  en  fut  le  fondateur. 

L'Université  do  Salamanque  touchait  à  l'o- 
rigine des  Universités  les  plus  anciennes <k 
I  Europe  ;  son  histoire  prend  date  de  110*.  Si 
renommée  a  long-temps  été  grande  dans  mu; 
le  monde  savant.  Plusieurs  papes  l'ont  dote 
de  glorieux  privilèges.  Le  pape  ClémeulV  oi 
donna  que  l'hébreu,  l'arabe  et  le  chaldec  i 
y  fussent  continuellement  enseignés.  Toute* 
les  éludes  y  étaient  florissantes  ;  ses  collège-» 
étaient  nombreux  et  splendidcs.  Le  i»j>e 
Adrien  VI  la  visitait  souvent  avant  do  porte, 
la  tiare ,  et  lorsqu'il  fut  à  la  tète  de  l' Eglise  il 
l'enrichit  de  prérogatives  nouvelles.  C'est  dans 
l'Université  de  Salamanque  que  fil  ses  pre- 
mières études  Ignace  de  Loyola,  le  saint  fon- 
dateur de  l'ordre  des  jésuites ,  un  des  per- 
sonnages les  plus  providentiels  et  les  moins 
compris  peut-être  des  temps  modernes. 

Ce  fut  le  pape  Jean  Xll  qui  fonda  l'Univer- 
sité do  Sarragosse.  L'origine  de  celle  de  Lé- 
rida  est  obscure;  maison  sait  que  le  par/ 
Calixte  II  y  reçut  le  grade  de  docteur  en 
droit  civil  et  en  droit  canon,  et  que  même  j! 
y  professa  le  droit  civil. 

A  Lisbonne,  nous  ne  trouvons  rien  d'anti- 
que; les  Universités  de  Coïmbre  eld'Evora 
furent  fondées  par  Jean  II  cl  par  le  cardroal 
Henri  du  Portugal. 

En  Angleterre ,  au  contraire ,  les  nom* 
d'Université  ou  d'académie  brillent  de  boon 
heure ,  mais  peu  de  cités  recherchent  cet  or- 
nement. Les  premiers  collèges  d'Oxford  s'élè- 
vent en  873,  par  les  soins  d'Alfred,  le  saia! 
roi  des  Saxons.  Toutefois,  l'Université  ne 
reçut  une  existence  véritable  qu'au  xne  siècle- 
Los  princes  et  les  évêquesrivalisèrentdepu* 
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pour  l'enrichir.  Seize  collèges  y  fureni  succes- 
sivement fondés,  tous  avec  des  dotations  ec- 
clésiastiques ;  au  xiii'  siècle,  on  y  comptait 
3,000  élevés.  Partout  le  clergé  saisissait  les 
populations  pour  les  former  et  les  élever  par 
la  science. 

L'Université  de  Cambridge  s'offre  avec  le 
môme  caractère  de  splendeur  antique  et  chré- 
tienne. Quinze  collèges  restaient  debout  au 
xw  siècle,  \  ieux  monuments  des  largesses  et 
de  la  ferveur  catholique  des  temps  passés. 

Enfin  l'Italie  eut  ses  Universités  éclatantes 
et  privilégiées ,  elle  qui  envoyait  au  loin  la 
gloire  et  l'excitation  des  lettres. 

Rome  n'est,  à  bien  dire,  qu'une  immense 
Université  qui  embrasse  le  mondo  par  ses 
lumières.  La  science  peut  sans  doute  s'appli- 
quera des  objets  qui  semblent  placés  en  de- 
hors de  la  religion  ,  si  toutefois  la  nature , 
l'humanité,  l'homme,  peuvent  jamais  être 
considérés  comme  distincts  de  Dieu  ,  créa- 
teur des  êtres.  Mais  la  religion,  par  son  es- 
sence, va  au  développement  de  l'intelligence  ; 
elle  y  va  par  l'élude  perpétuelle  des  choses 
de  la  vie  spirituelle  comme  de  la  vie  phy- 
sique; elle  y  va  par  l'application  de  l'esprit  à 
tous  les  mystères  qui  enveloppent  l'existence 
humaine ,  comme  aussi  par  la  recherche  et  la 
pratique  des  lois  morales  qui  la  gouvernent  ; 
de  sorte  que  la  plus  inepte  préoccupation  des 
philosophes  modernes  a  été  de  montrer  l'i- 
gnorance dans  la  religion.  Eh  I  sans  la  reli- 
gion ,  que  serait  la  philosophie?  que  serait  la 
science?  Sans  la  religion,  la  barbarie  ;  c'est 
tout  ce  qu'on  voit  dans  l'histoire. 

Mais  indépendamment  du  raisonnement 
théorique  que  quelques  uns  n'acceptent 
qu'avec  une  sorte  de  déplaisir,  le  passé  nous 
découvre  ,  par  Us  faits  ,  la  marche  de  la  civi- 
lisation ,  sous  l'influence  du  christianisme  ,  et 
c'est  de  Home,  comme  d'un  foyer,  que  par- 
lent U  s  rayons  de  lumière  qui  éclairent  l'hu- 
Jnanité. 

Toute  l'antiquité  classique  se  trouvait  con- 
centrée à  Rome  à  l'avènement  du  christia- 
nisme. Les  révolutions,  les  invasions,  les 
guerres,  les  dévastations  dispersèrent  ou 
étouffèrent  souvent  ces  monuments  du  génie 
humain  :  la  religion  les  fit  toujours  revivre. 
Les  langues  grecque  et  latine  ne  se  sont  con- 
servées que  par  l'action  chrétienne ,  qui  en  a 
fait  les  instruments  de  la  civilisation  univer- 
selle. Les  historiens ,  les  orateurs  et  les 
poètes  ont  survécu  ,  grâce  à  la  perpétuité 
même  de  l'Église.  On  dirait  que  les  ans  pro~ 
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fanes  ont  été  mis  sous  la  garde  des  saints  et 
des  martyrs,  comme  pour  attester  que  ce 
qui  purifie  l'homme  ne  lui  ùto  rien  de  son  élé- 
gance. C'est  avec  cette  double  nature  do 
bienfaits  que  Rome  a  établi  son  empire  dans 
le  monde.  Le  christianisme  a  vaincu  les  vices 
et  l'ignorance  tout  à  la  fois.  Il  est  le  répara- 
teur de  toutes  les  misères  de  l'homme  ;  il  fé- 
conde les  vertus  et  il  répand  les  lumières, 
et  c'est  parce  qu'il  est  la  loi  de  l'intelligence 
qu'il  a  dû  la  développer  et  l'agrandir. 

Les  histoires  universitaires  montrent  à 
Rome  des  écoles  et  des  académies  dans  un 
temps  où  le  reste  de  l'Europe,  la  Gaule  ex- 
ceptée ,  qui  fut  toujours  la  première  province 
du  christianisme,  était  plongé  dans  les  mœurs 
barbares.  Les  éludes  eurent  néanmoins  leurs 
alternatives  ,  et  nous  ne  voyons  l'Université 
romaine  refleurir  qu'au  temps  du  pape  Ur- 
bain IV.  Ce  pape  appela  auprès  de  lui  le  grand 
docteur  Thomas  d'Aquin,  qui  Kl  des  réformes 
dans  les  écoles  ,  cl  écrivit ,  à  la  demande  dea 
pontifes  ,  ces  savants  ouvrages  qui  résument, 
sous  le  nom  de  Somme ,  toute  la  science  du 
moyen  Age.  A  partir  de  ce  moment ,  on  voit 
une  émulation  singulière  dans  l'excitation  des 
études.  Le  pape  Innocent  IV  porte  un  décret 
en  ces  ternies  :  a  Attendu  qu'une  mullitudo 
infinie  de  personnes  de  toutes  les  contrées  du 
monde  accourent  auprès  du  siège  apostoliquo 
comme  auprès  d'une  mère  commune;  nous, 
à  cause  de  notre  sollicitude  paternelle,  vou- 
lant que  leur  séjour  ici  puisse  perfectionner 
leur  entendement,  avons  pris  des  mesures 
pour  que  désormais ,  outre  les  arts  inférieurs, 
les  études  divines  et  hum.  ines,  c'est-à-dire 
le  droit  civil  et  le  droit  canon  ,  soient  ici  publi- 
quement enseignés  et  professés.  C'est  pourquoi 
nous  décrétons  et  ordonnons  que  ces  écoles 
jouiront  en  toule  manière  des  privilèges,  liber- 
lés  et  immunités  qui  ont  été  accordés  à  toulo 
autre  université  légale  et  reconnue.  >•  (  Trailù 
sur  les  villes,  etc.,  ouvr.  cité.  ) 

Le  pape  Eugène  IV,  plein  d'amour  pour  la 
science ,  renouvela  ces  privilèges  ,  cl  en  mémo 
temps  il  secondait  dans  le  reste  du  monde  le 
mouvement  «les  études. 

Le  pape  Nicolas  V  raviva  encore  cette  im- 
pulsion. Jamais  le  goût  des  sciences  n'avait  été 
plus  passionné  :  on  lut  fit  cette  épilaphe  : 

llir  s  la  st:M  (jniiili  Niiliolaî  Puiililic  *o«a, 
A«ihn»  <l"<  ilnlrril  *<»"citla,  Ruina  olii  : 
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Puis  apparatt  Léon  X ,  dont  lo  nom  est  l'ex- 
pression d'un  siècle  de  science ,  d'arts  et  de 
génie  ;  et  depuis  nulle  interruption  dans  ce 
cours  de  lumières  jusqu'à  nos  jours ,  où  nous 
voyons  les  hommes  savants,  que  la  résolution 
du  xvr»  siècle  a  fait  naître  hors  de  l' Église  , 
venir  do  loin  rendre  hommage  à  cette  mer- 
veilleuse puissance  de  la  papauté ,  source  do 
civilisation  en  face  de  la  barbarie ,  gardienne 
éternelle  des  lois  qui  font  les  sociétés  humai- 
nes et  des  arts  qui  les  embellissent. 

Je  regrette  de  manquer  d'espace  pour 
nombrer  les  collèges  de  Rome,  ainsi  que  ses 
fondations  de  bibliothèques ,  puissantes  suc- 
cursales des  Universités  ;  mais  il  faut  hâter  la 
fin  d'un  travail  qui  ne  doit  être  qu'un  précis 
d'histoire. 

Tout  le  reste  de  l'Italie  se  ressentit  de  l'ac- 
tion présente  de  la  papauté.  Venise,  Padouc, 
Bologne ,  Ferrare ,  Milan  ,  Pavie ,  curent  de 
bonne  heure  des  Universités  :  celle  de  Pavie 
se  glorifiait  d'avoir  été  fondée  par  Chaiïc- 
magno ,  ou  par  un  des  prêtres  qu'il  avait  ap- 
pelés d'Angleterre,  avec  Bède-leVénérable, 
lesquels  ,  disent  les  vieilles  histoires ,  al- 
laient partout  criant  qu'ils  apportaient  la 
sagesse  à  vendre. 

Celle  de  Bologne  remontait  à  des  temps 
plus  antiques  encore ,  si  ce  n'est  qu'il  y  a 
quelque  illusion  peut-être  dans  ces  souve- 
nirs ,  puisque  le  mol  université  ne  se  trouve 
point  avant  le  \e  siècle.  Mais  Bologne  avait 
des  écoles  depuis  long-temps  florissantes; 
elles  remontaient  aux  premiers  siècles  chré- 
tiens. Ce  fut  un  titre  qui  donna  lieu  d'en 
rechercher  ou  d'en  inventer  d'autres ,  et 
l'auteur  anglais  que  j'ai  cité  publie  sérieuse- 
ment une  certaine  charte  de  Théodosc-le- 
Jcune  ,  donnée  à  Rome,  au  Capitole,  le 
11  mai  423,  laquelle  instituait  l'Université 
de  Bologne,  sous» ce  nom  même,  dans  les 
mêmes  formes  que  parurent  plus  tard  les 
universités  du  moyen  âge.  L'empereur ,  di- 
sait la  charte ,  avait  mûri  vingt-cinq  ans  ce 
projet;  puis,  dans  une  assemblée  de  chré- 
tiens, en  présence  de  Célestin  ,  grand  évêque 
de  Home ,  do  douze  cardinaux  ,  d  une  foulo 
innombrable  d'archevêques  et  d'évêques ,  de 
plusieurs  princes  et  ducs ,  et  notamment 
de  Baudouin  ,  comte  de  Flandre ,  et  de  Gaul- 
tier, comte  de  Poitiers  ,  l'un  représentant  la 
personne  du  roi  de  France ,  l'autre  celle  du 
roi  d'Angleterre,  il  avait  publiquement  con- 
stitué celte  Université  par  une  ordonnance 
scellée  de  son  sceau  et  écrite  do  la  main  de 
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CicéroD ,  son  notaire ,  pour  être  remise  à 
Petronius ,  évêque  de  Bologne  ,  descendant 
des  empereurs  de  Constantinople ,  etc.  ;  tout 
cela  au  commencement  du  v«  siècle ,  où  il  n'y 
avait  ni  roi  de  France ,  ni  roi  d'Angleterre, 
ni  comte  de  Flandre ,  ni  douze  cardinaux. 
Ce  n'est  là  qu'une  fiction  de  vanité  ou  une 
raillerie  peut-être,  qui  prouve  que  ce  fui 
pour  les  Universités  une  grande  gloire  de  re- 
monter loin  dans  les  âges.  Celle  de  Bologne 
n'avait  pas  besoin  d'un  titre  imaginaire  :  tous 
les  papes  la  protégèrent  et  l'honorèrent  tour 
à  tour  ;  Grégoire  IX. ,  Boni  face  Mil  cl 
Jean  XXJIl  lui  dédièrent  leurs  livres.  Elle 
produisit  de  grands  personnages ,  et  elle  eut 
des  professeurs  restés  célèbres  dans  la  science, 
et  parmi  eux  Barthole,  qui  fut  docteur  en  droit 
ci\  il  à  vingt-un  ans  ;  Accursius,  clerc  faroeui 
dont  l'érudition  étonna  l'Europe  ;  Salicet ,  le 
commentateur  de  Juslinien,  et  que  l'amour 
de  ses  contemporains  entoura  de  fictions 
comme  un  génie  prédestiné  à  la  gloire  par 
do  mystérieuses  révélations.  Dans  sa  soli- 
tude, disait-on,  il  avait  entendu  une  voix 
d'en  haut  qui  lui  criait  :  «  Lève-toi,  lève-toi  I  » 
et  il  s'éveilla ,  et  tournant  les  yeux  il  vit  une 
reine  extrêmement  belle  portant  un  sceptre 
dans  sa  main  gauebe  ,  tenant  dans  sa  droite 
le  livre  de  Juslinien;  et  après  elle  marchait 
uuo  troupe  de  grands  et  de  savants  juris- 
consultes ,  à  qui  il  demanda  quelle  reine  ce 
pouvait  être  ;  et  ils  lui  répondirent  que  c'é- 
tait la  Justice  ;  et  la  Justice  pleurait  et  se  la- 
mentait de  ce  qu'elle-même  et  les  œuvres 
de  ceux  qui  la  suivaient  fussent  indignement 
profanées  et  mutilées  par  l'ignorance  des 
écrivains  ;  et  elle  lui  demandait  de  réparer 
leurs  outrages  et  les  siens ,  et  qu'elle  l'as- 
sisterait dans  son  œuvre.  C'était  dire  que  le 
commentaire  de  Salicet  était  une  restaura- 
tion du  droit;  Salicet  passa  en  effet  pour  le 
réparateur  de  l'enseignement  dans  toute  l'I- 
talie. - 

Tel  est  l'aperçu  des  fondations  universi- 
taires en  Europe  dans  le  cours  du  xtv*  et 
du  xvc  siècle,  deux  siècles  do  préparation 
à  un  complet  renouvellement  de  l'esprit  hu- 
main. 

Revenons  enfin  à  notre  France.  Les  fonda- 
tions d'Universités  furent  chez  nous  plus  ac- 
tives que  partout  ailleurs  :  il  va  suffire 
d'indiquer  l'ordre  des  temps.  Pendant  que 
florissaii  l'Université  de  Paris,  plusieurs  ville* 
se  laissèrent  aller  au  même  penchant  pour 
!  les  éludes ,  et  l'on  vit  successivement  parais 
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et  resplendir  les  Universités  dont  les  noms 
suivent  : 


UNI 


1452.  Valence. 
1460.  Nantes. 
1464.  Bourges. 
1473.  Bordeaux. 
1538.  Strasbourg. 
1558.  Reims. 

1563.  Douai. 

1564.  Besançon. 
1573.  Pont-à-Mousson. 
1700.  Dijon. 

1700.  Pau. 


15228.  Toulouse. 
1289.  Montpellier. 
1303.  Avignon. 
1312.  Orléans. 
1332.  Cahors. 
1339.  Perpignan. 
1355.  Orange. 
1398.  Angers. 
1409.  Aix. 
Ui>6.  Dol. 
1431.  Poitiers. 
1V52.  Caen. 

Lyon  et  Nîmes  eurent  aussi  des  écoles  où 
les  éludes  furent  prospères,  mais  l'institution 
universitaire  n'y  jeta  point  do  racines. 

Or,  toutes  les  Universités  de  France  furent 
érigées  par  le  clergé  et  dotées  d'immunités 
par  les  papes.  Celles  d'Orléans  et  de  Toulouse 
brillaient  entre  toutes  les  autres  ;  on  disait  de 
I.»  première  qu'elle  était  la  mère  et  la  nourrice 
du  droit  civil,  ('elle  de  Toulouso ,  fondée  par 
lo  pape  Jean  XXII,  rivalisait  avec  l'Université 
do  Paris  en  toutes  sortes  d'études.  L'Univer- 
sité de  Montpellier ,  protégée  par  le  pape  Ur- 
bain V,  fut  célèbre  par  l'enseignement  de  la 
médecine ,  et ,  de  nos  jours  encore ,  elle  a  su 
conserver  un  caractère  de  philosophie  morale 
qui  no  s'est  pas  trouvé  toujours  dans  l'école 
célèbre  do  la  première  do  nos  cités.  Il  semble 
que  la  méthode  expérimentale,  plus  commode 
ou  plus  sûre .  éloigne  aussi  les  habitudes  de 
méditation  cl  les  élévations  de  la  pensée.  Il 
y  avait  à  Montpellier  le  collège  du  pape  et  le 
collège  du  roi ,  l'un  fondé  par  Urbain  V ,  l'au- 
tre par  Henri  1er.  Un  troisième ,  du  nom  de 
son  fondateur  Duvcrgier,  était  destiné  à  rece- 
voir plusieurs  jeunes  gens  de  haute  espérance, 
et  à  les  former  gratuitement  dans  les  lettres 
et  la  bonne  discipline. 

Mais  au-dessus  de  ces  Universités  provincia- 
les, Paris  continuait  de  donner  le  branle  aux 
études ,  malgré  les  troubles  et  les  orages  que 
lui  jetait  la  politique ,  et  aussi  lo  monde  ne 
cessait  d'avoir  l'œil  attentif  aux  splendeurs 
do  ses  écoles.  Paris  fut  constamment  un  ob- 
jet d'émulation,  plus  encore  que  d'envie ,  pour 
les  arts  étrangers.  Touies  les  Universités  des 
autres  pays  s'honoraient  de  quelque  rapport 
d'études  ou  d'immunités  avec  son  Université. 
Les  doctes  disciples  des  maîtres  les  plus  célè- 
bres venaient  y  chercher  comme  la  consécra- 
tion de  leurs  travaux;  et  c'est  ainsi  qu'on  vit  1  la  détournèrent  souvent  de  ses  études  graves  et 
saint  Ignace,  élôvo  do  Salaraanque,  y  achever  |  do  ses  habitudes  morales  et  chréliennes.  Ces» 


ses  études  savantes,  commo  pour  se  préparée 
plus  sûrement  à  la  mission  dont  il  n'avait  pas 
encore  tout  le  secret. 

L'admiration  du  monde  pour  cette  villo  cen- 
trale des  lumières  s'exprimait  a>ec  des  pa- 
roles de  poésie  et  des  termes  d'exaltation  qui 
indiquent  au  moins  avec  quelle  ferveur  les 
esprits  suivaient  l'impulsion  scientifique  qu'ils 
avaient  reçue  de  l'Église  ;  car  la  supériorité  de 
Paris  sur  les  autres  cités  était  toute  morale» 
si  ce  n'est  que  l'enthousiasme  poétique  y  rat* 
tachait  d'autres  avantages  de  luxe,  de  splen- 
deur et  de  puissance.  «  On  peut  voir  aujour- 
d'hui à  Paris,  dit  l'auteur  anglais  (premières 
années  du  xvf  siècle),  cent  beaux  collèges 
pour  l'usage  des  étudiants,  tous  bâtis  de  mar- 
bre d'un  grand  prix.  »  Et  puis  il  désigne  quel- 
ques uns  de  ces  collèges ,  «  celui  des  savants 
sorbonistes ,  surtout ,  auquel  toutes  les  Uni- 
versité de  l'Europe  cèdent  le  pas  d'un  com- 
mun accord,  comme  aux  plus  grands  hommes 
d'Église  et  aux  plus  profonds  théologiens  delà 
chrétienté.  » 

Bien  lôt  l'admiration  de  l'écrivain  embrasse  la 
cité  elle-même,  la  cité  immense  où  se  voient, 
dit-il,  500  paroisses  et  100 collèges. <r Et  afin  que 
le  lecteur,  ajoute— t-ilt  puisse  mieux  concevoir 
toute  Poxcellence  de  cette  cité,  j'ai  joint  ici» 
pour  conclusion,  certains  vieux  vers  écrits  en 
son  honneur  par  Architremius,  poète  de  notre 
patrie,  o  Je  les  recueille  à  mon  tour,  comme 
un  lémoignago  curieux  de  l'admiration  des 
peuples. 

Exoiilur  tandem  locns ,  «liera  regia  Plurbi, 
Parisirn,  C.yrisca  »  iris ,  Clirysaîa  melallit , 
Graeca  lihris,  Inda  et  studiis,  Roroana  poetis, 
Attira  pliitosopbU,  mnndi  rosa,  balsamus  orbU , 
Sictonis  ornatu ,  sua  menais  et  sua  potu  , 
Dites  agrii,  fucunda  mero,  mansueta  colonii. 
Moue  frrax,  inoperta  rubis  ncmoro'a  racornis, 
Pif  na  fi-ris,  for  lis  Domino  ,  pi  a  rrgibiis  aura  , 
Dulcis,  aroœoA  situ,  bona  quolibet,  cm  ne  venustom  ; 
Oui ue  bonutn  ,  si  sola  bonis  forluoa  faverct. 

Ainsi  s'épanchait  l'enthousiasme,  et  il  est 
certain  qu'en  ces  temps  d'émulation  pour  les 
éludes  c'est  l'Université  qui  d'abord  pro- 
voquait l'admiration  des  savants  et  des 
poêles. 

Toutefois ,  l'Université  de  Paris  eut  ses  vi- 
cissitudes de  gloire  et  de  décadence.  Les  révo- 
lutions politiques  l'emportèrent  dans  leurs  al- 
ternatives dejustice  et  de  folie.  Puis  les  contro- 
verses de  philosophie  verbeuse  et  chimérique 
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une  histoire  à  faire  que  celle  de  ces  variations  ; 
de  la  pensée  humaine  dans  une  même  école , 
quelquefois  sur  un  même  sujet  ou  un  même 
livre  ,  comme  on  le  vit  pendant  trois  siècles 
sur  la  doctrine  d'Aristote.  Ce  n'est  point  ici  le 
lieu  de  recueillir  ces  contradictions,  cl  aussi 
bien  elles  ne  sont  pas  finies.  Au  xvr  siècle,  il 
y  eut  une  sorte  de  renouvellement  des  métho- 
des, et  les  travaux  classiques  parurent  se  ravi- 
^  er  parmi  les  luttes  religieuses  et  les  discordes 
civiles  royfsCrevicr.iomcVJ.ll  fut  glorieux 
à  l'Université  de  sortir  intacte  de  l'invasion  de 
la  grande  hérésie  luthérienne  et  calviniste ,  et 
de  servir  au  contraire  de  boulevard  à  l'Eglise, 
en  un  temps  où  tant  de  raisons  fléchissaient,  où 
tant  de  rébellions  prenaient  prétexte  de  l'al- 
tération des  mœurs  et  de  la  décadence  de  la 
discipline. 

L  Université  passa  moins  heureusement  par 
les  rudes  épreuves  de  la  Ligue  ;  alors  tout  fut 
précipité ,  et  nulle  pensée  n'eut  sa  règle.  La 
confusion  devint  affreuse  dans  les  renies.  L'U- 
niversité, d'abord  incertaine,  suivit  le  mouve- 
ment général  des  esprits,  et  elle  eut  aussi  ses 
arrêts  sur  le  droit  de  tuer  les  tyrans:  c'était 
lu  frénésie  du  temps.  Puis  l'Université  revint 
aisément  à  la  royauté ,  et  elle  se  tourna  vers 
Henri  IV  par  lassitude  de  l'anarchie,  comme 
tout  le  reste  des  factions. 

Plus  tard  parurent  des  dissensions  d'une 
autre  sorto ,  celles  de  la  Fronde  ;  dissensions 
puériles  et  vaniteuses,  dont  l'effet  le  plus  sûr 
était  de  diminuer  l'intelligence  :  alors  l'énergie 
des  éludes  commença  à  disparaître. 

Mais  pendant  ce  tcmpss'était  élevée  une  au- 
tre puissance ,  qui ,  par  la  similitude  de  quel- 
ques travaux  et  par  l'émulation  delà  science, 
allait  exposer  l'Université  à  un  autre  genre 
do  périls,  à  ceux  de  l'envie.  L'Université 
n'eut  pas  le  courago  de  supporter  le  voisinage 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  compagnie  instituée 
pour  la  seule  défense  de  la  foi,  et  qui  par  son 
institution  môme  tendait  à  l'empire  des  Ames 
par  l'éducation.  La  rivalité  fut  odieuse  là  où 
elle  devail  être  fécoude.  L'Université ,  habi- 
tuée à  porter  le  sceplre  des  écoles ,  s'effarou- 
cha d'un  enseignement  qui  s'affranchissait  de 
ses  lois.  Les  prétentions  d'autorité  donnèrent 
lieu  à  des  divisionsde  doctrines,  cl  lorsque  plus 
tard  parurent  des  opinions  nouvelles  ,  contre 
lesquelles  les  jésuites  prirent  parti  pour  le 
dogme  antique  et  l'autorité  positive  de  l'Eglisr, 
1  Université,  par  un  penchant  d'opposition 
j  il  us  encore  quopar  une  conviction  de  secte,  se 
jaissa  choir  dans  les  petites  opiniâtretés  jansé- 


nistes ,  cachant  l'envie  sous  les  semblants  de 
l'indépendance. 

Os  causes  diverses  avaient  profondément 
altéré  l'existence  de  Université  de  Paris , 
aussi  bien  que  de  toutes  les  autres  Universi- 
tés de  France,  et.  dès  le  début  du  xvir  siè- 
cle ,  les  hommes  graves  comprenaient  la  néces- 
sité d'une  réforme.  Il  exisic  un  opuscule  très 
remarquable  à  ce  sujet  ;  il  a  pour  litre  :  Dé- 
claration d'un  des  beaux  desseins  qui  soienf 
en  France ,  pour  être  remontré  au  roi  et  à 
nos  seigneurs  de  son  conseil ,  louchant  un  rè- 
glement des  études  ,  collèges  et  Vniversites  du 
royaume,  en  l'établissement  d'un  recteur  gé- 
néral, au  bien  de  l'Etal,  au  contentement  du 
public  et  d  la  gloire  de  Dieu.  M.D.t.XL.  Les 
causes,  dit  l'opuscule,  pour  lesquelles  on 
doit  désirer  ce  règlement  sont  au  nombre  de 
quatre  :  1°  le  dérèglement,  l'ignorance,  l'or- 
gueil des  jeunes  gens  ;  2°  la  misère  des  ré- 
gents; leur  condition  est  aujourd'hui  sans 
profit,  sans  honneur  et  sans  contentement  ; 
3"  le  désordre  des  collèges  ;  4°  la  désertion 
et  le  désespoir  de  lout  plein  de  jeunes  hom- 
mes d'études  qui ,  après  avoir  passé  leur  jeu- 
nesse aux  écoles,  courent  la  plupart  du  temps 
sans  condililion  et  sans  emploi. 

Or,  disait  l'auteur,  les  remèdes  à  opposer  à 
ces  quatre  maux  sonl  de  quatre  sortes  :  1  °  l'or- 
dre et  la  discipline  des  Universités  visitées  ré- 
gulièrement par  un  recleur  général  ;  2«  la 
jeunesse  ayant  plusieurs  directeurs  subordon- 
nés les  uns  aux  autres  sera  instruite  tant  aux 
bonnes  mœurs  qu'aux  bonnes  lettres  ;  3°  la 
bonne  intelligence  des  régents  soumis  à  des 
règles  certaines  et  à  un  même  chef  sera  un 
sûr  garant  de  leur  zèle  et  de  leur  conduite; 
4°  par  tous  les  collèges  et  Universités  on  éta- 
blira un  QEconomie  en  laquelle  on  pourvoira 
soigneusement  aux  nécessités,  soit  spirituelles, 
soit  temporelles,  de  ceux  qui  se  livreront  aui 
études. 

Enfin  l'auteur  ajoutait  :  Sa  Majesté  en  reti- 
rera un  grand  contentement  ;  ceux  qui  ont  in- 
térêt aux  éludes  en  retireront  un  grand  profit. 

Ce  plan  m'a  paru  devoir  être  noté  en  ce 
qu'il  indique ,  non  seulement  un  besoin  do 
réforme,  mais  un  commencement  de  concen- 
tration ,  comme  si  toute  l'histoire  devait  at- 
tester que  les  institutions  publiques  commen- 
cent toujours  par  la  liberté  et  finissent  par  lo 
despotisme.  Toutefois  le  plan  do  réformation 
laissait  subsister  les  Universités  locales  ;  la 
,  royauté  môme  de  Louis  XIV  n'eût  pas  com- 
'  porté  l'unité  du  monopole ,  telle  que  d'autres 
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nnir  nécessaire  après  un  siècle  d'anarchie  ; 
nuis  l'œuvre  des  siècles  resterait  debout,  et 
l'Uic  [(Economie  nouvelle  tendait  à  la  con- 
ciliation delà  puissance  et  de  la  liberté. 

Cette  conciliation  se  fit  sous  la  forte  action 
d?  la  monarchie  nouvelle.  Les  Universités  se 
ravivèrent,  les  écoles  furent  restaurées,  les 
maîtres  furent  honorés;  et ,  comme  alors  il  y 
.nait  un  Renie  de  roi  qui  savait  appeler  à  son 
;i 'le  tous  les  mérites,  nul  homme  d'étude  ne  fut 
rm  condition  et  sans  emploi  ;  les  intelligen- 
ce furent  à  l'aise ,  les  vertus  eurent  leur  hon- 
n  ur,  et  le  grand  siècle  fut  créé. 

Il  est  de  quelque  intérêt  sans  doute  de 
rrontrer  comment  l'Université  de  Paris  sortit 
à  ces  vicissitudes  et  de  ces  réformes  ;  et 
e  mme  elle  approche  du  moment  où  elle  va 
ii'étre  qu'une  ruine ,  aussi  bien  que  la  mo- 
rmhiemêmc  qui  l'avait  abritée ,  je  >  eux  que 
mon  dernier  aperçu  la  saisisse  à  ce  moment- 
là  même,  afin  de  mieux  faire  comprendre  co 
eue  les  vieux  temps  avaient  fait  cl  ce  qu'allaient 
faire  les  temps  nouveaux. 

Je  prends  l'Université  à  l'année  1770.  Sa 
c  institution  générale  ne  s'était  guère  modifiée 
depuis  le  xiiic  siècle.  On  l'appelait  la  fille  aî- 
née des  rois  de  France  ;  elle  avait,  comme  en 
sc<  jours  d'antique  splendeur  ,  ses  quatre  fa- 
cultés, de  théologie,  de  droit,  do  médecine  et 
desarts.  Et  la  faculté  des  arts  avait  au^si  gardé 
«s  quatre  nations  ,  qu'on  nommait  nations  de 
France ,  de  Picardie,  de  Normandie  et  d'Al- 
)  nia{;nc  ;  le  nom  d'Angleterre  avait  disparu. 
I.f  tribunal  de  l'Université  avait  la  mémo 
fnme,  mais  ses  sentences  étaient  relevées  en 
la  srand'chambrc  du  parlement  ;  cette  forme 
d'appel  était  devenue  urgente  contre  les  con- 
fits ou  les  abus  de  juridiction. 

O'ielques  charges  d'honneur  avaient  été  in- 
sinuées. Il  y  avait  un  conservateur  des  pri- 
vées apostoliques,  nommé  par  l'Université 
au  nom  du  pape;  il  était  choisi  entre  les  évô- 
quesde  Béarnais,  de  Senlis  ou  de  Mcaux. 
S  Ion  l'usage  des  temps  catholiques,  les  chan- 
celiers de  Notre-Dame  et  de  Sainte-Geneviève 
donnaient  la  bénédiction  de  licence ,  au  nom 
de  l'autorité  apostolique;  c'était ,  avons-nous 
dit,  la  confirmation  du  droit  d'enseigner  dé- 
cime par  l'Université.  Enfin  le  syndic  conti- 
nu lit  son  office  de  surveillance  générale  sur  la 
disripline  et  sur  les  thèses. 

Suivons  la  division  des  études  et  des  fa- 
cultés. 

La  faculté  de  théologie  marchait  la  pre- 


toute  une  vie  d'homme;  pour  arriver  au  tilro 
de  docteur ,  il  fallait  partir  du  premier  degré, 
celui  de  maître  ès-aits ,  et  puis  passer  parles 
grades  de  bachelier  et  de  licencié  en  théologie. 
Les  formalités  étaient  sévères  et  les  examens 
sérieux.  Les  deux  premières  épreuves  se  fai- 
saient sur  la  philosophie;  c'étaient  deux  exa- 
mens de  quatre  heures  chacun.  Il  y  avait  uno 
thèse  de  bachelier  qu'on  appelait  tentative; 
elle  durait  cinq  heures,  sous  l'inspection  de 
dix  censeurs.  S'il  y  avait  un  mauvais  billet  au 
scrutin  ,  il  restait  un  examen  particulier  à  su- 
bir ;  s'il  y  en  avait  deux  ,  l'examen  était  pu- 
blic; s'il  y  en  avait  trois,  le  candidat  était 
renvoyé  pour  trois  ans. 

Les  études  de  licence  duraient  deux  ans.  On 
avait  à  soutenir  trois  thèses,  qu'on  nommait 
majeure  ,  mineure,  et  sorbonique. 

La  thèse  de  licence  embrassait  toutes  les 
questions  de  théologie  sans  exception. 

Après  six  ans  d'études  nouvelles  venait  la 
thèse  de  docteur,  et  puis  encore  une  deuxièmo 
thèse ,  qu'on  appelait  prèsompte  ;  c'était  la  fin 
de  ces  longs  travaux.  Le  lundi  de  la  Quinqua- 
gésime  ,  les  licenciés  et  les  docteurs  se  ren- 
daient à  la  chapelle  de  l'archevêché.  Là  se  fai- 
sait la  bénédiction  de  licence  ,  elles  nouveaux 
docteurs  étaient  proclamés  ,  selon  l'ordre  do 
réception.  C'était  une  gloire  dans  la  science 
d'avoir  été  appelé  le  premier. 

Par  malheur  il  fallait  payer  un  droit  de  di- 
plôme. Il  y  avait  plusieurs  sortes  de  docteurs: 
les  docteurs  de  la  maison  et  société  de  Sor- 
bonne ,  les  docteurs  de  la  maison  de  Navarre, 
et  les  docteurs  ubiquistes ,  ceux-ci  simplement 
titulaires  de  la  faculté ,  et  ayant  droit  d'en- 
seigner en  tous  lieux ,  les  autres  formant  uno 
sorte  de  compagnie  régulière.  Le  diplômo  des 
ubiquistes  coûtait  000  livres  -,  celui  des  doc- 
teurs de  Sorbonnc  coûtait  900  livres. 

Cette  maison  de  Navarre  que  j'ai  nommée 
était  devenue,  comme  la  maison  de  Sorbonnc, 
un  collège  de  théologie.  L'une  et  l'autre 
avaient  passé  par  les  vicissitudes  des  temps  , 
grandissant  par  des  donations  toujours  nou- 
velles. Il  est  remarquable  qu'une  chaire  do 
théologie  fut  fondée  en  Sorbonnc,  en  1  532,  par 
Ulric  Gering,  célèbre  imprimeur  allemand;  on 
sait  que  la  maison  fut  rebâtie  par  le  cardinal 
de  Richelieu. 

Les  facultés  de  droit  et  de  médecine  avaient 
une  constitution  moins  précise. 

Les  anciennes  leçons  de  droit,  en  1250,  se 
donnaient  dans  le  clos  Bruno,  où  fut  plus  tard 
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la  nie  8aint-Jean-de-Beauvais.  Il  se  forma 
diverses  écoles ,  et  chacune  semblait  avoir  sa 
liberté.  Dans  les  derniers  temps  l'enseignement 
était  devenu  plus  régulier  ;  il  y  avait  six  profes- 
seurs qui  enseignaient  le  droit  ancien  et  le  droit 
canon.  La  nomination  d'un  septième  profes- 
seur de  droit  français  était  récente;  il  était 
institué  par  le  chancelier.  Il  y  avait  de  plus 
douze  docteurs  agrégés. 

La  faculté  de  médecine  avait  été  quelque 
temps  confondue  dans  la  faculié  des  arts  ; 
elle  en  futdistraitc  en  liai  par  le  cardinal  d'Es- 
touleville,  légat  du  pape,  chargé  de  la  réformo 
des  éludes  ;  ce  fut  lui  qui  institua  la  thèse 
d'hygiène,  appelée  pour  cela  thèse  cardi- 
nale. La  faculté  de  médecine  exigeait  que  ses 
aspirants  fussent  maîtres  ès-arts  de  l'Univer- 
sité de  Paris;  il  y  eut  à  ce  sujet  des  rivalités 
qui  manquèrent  quelquefois  de  dignité.  Il  est 
resté  quelques  traditions  de  moquerie  sur  la 
gravité  pédante  des  docteurs  de  la  faculté  ;  il 
est  plus  utile  de  perpétuer  le  souvenir  des 
usages  chrétiens  qui  s'étaient  transmis  dans 
leurs  études.  C'était  encore  le  chancelier  de 
Notre-Dame  qui  distribuait  les  titres  de  ba- 
chelicr,  selon  l'ordre  de  mérite ,  et  qui  leur 
donnait  la  bénédiction,  après  laquelle  ils  pou- 
vaient recevoir  le  bonnet  de  docteur,  et  ce 
n'était  pas  sans  doute  uno  coutume  indiffé- 
rente do  rattacher  au  ciel  la  pratique  d'un  art 
qui  s'exerce  sur  la  vie  des  hommes.  Le  pire 
fléau,  ce  serait  une  médecine  athée.  Puis  la 
faculté  gardait  des  habitudes  de  charité  qui 
rappelaient  la  source  d'où  étaient  partis  ses 
premiers  enseignements.  Tous  les  samedis, 
après  la  messe,  à  neuf  heures  et  demie ,  elle 
faisait  rendre  des  consultations  gratuites,  en 
faveur  des  pauvres ,  par  six  de  ses  membres 
assistés  du  doyen.  Les  bacheliers  écrivaient 
les  consultations  sous  la  dictée  des  docteurs. 
De  plus,  tous  les  premiers  samedis  de  chaque 
mois  se  tenait  une  réunion  de  douze  docteurs 
sous  la  présidence  du  doyen ,  lesquels  recueil- 
laient les  avis  et  les  recherches  sur  les  mala- 
dies qui  avaient  régné  dans  la  population  de 
Paris  durant  les  derniers  six  mois ,  et  sur 
les  traitements  employés.  Ainsi,  l'esprit  chré- 
tien présidait  à  l'avancement  de  l'art,  et  la 
science  était  sanctifiée  par  la  charité. 

La  faculté  des  arts  avait  pour  objet  l'ensei- 
gnement des  sciences  préliminaires  et  la  pre- 
mière éducation  de  la  vie  ;  elle  comprenait 
les  collèges  proprement  dits  et  les  maisons 
privées  instituées  par  des  maîtres  pour  ren- 
seignement des  langues. 
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La  constitution  de  cette  faculté  était  remar- 
quable ;  elle  était  comme  la  base  de  toute 
l'Université  ;  elle  renfermait  en  elle  sa  princi- 
pale population  ,  et  c'est  en  elle  que  s'étaient 
fondues ,  nous  l'avons  dit,  les  quatre  nations. 
En  elle  aussi  se  trouvaient  concentrés  les 
grands  bienfaits  des  siècles  ,  les  grandes  fon- 
dations de  collèges  faites  par  les  rois,  ou  par 
le  clergé ,  ou  par  des  particuliers  qui  vou- 
laient prendre  part  au  mouvement  des 
éludes. 

La  faculté  des  arts ,  imposante  par  le  nom- 
bre, était  vénérable  par  le  mérite.  C'est  dans 
son  sein  qu'on  choisissait  le  recteur,  le  syndic 
et  le  receveur.  Ses  assemblées  se  tenaient  au 
collège  deLouis-le-Grand.  Elle  avait,  quatre 
fois  par  an  ,  des  processions  dont  la  pompe 
royale  et  populaire  tout  à  la  fois  est  restée, 
dans  k>  souvenir  de  quelques  vieux  disciples 
de  l'Université  ,  comme  une  des  plus  magni- 
fiques solennités  de  la  monarchie.  Les  librai- 
res et  les  imprimeurs  étaient  rattachés  à  cette 
faculté ,  et  ce  n'était  pas  une  tradition  d'igno- 
rance ,  en  ces  vieux  temps ,  d'embrasser  ainsi 
par  la  science  quiconque  avait  quelque  action 
sur  l'intelligence  des  hommes,  non  pas  seu- 
lement par  l'activité  du  génie,  niais  parle 
commerce  même  des  livres. 

Du  reste ,  la  première  condition  du  maiiro 
ès-arts  était  le  serment  de  professer  la  religion 
catholique.  Nul  ne  pouvait  tenir  pension  s'il 
n'était  maître  ès-arts.  Après  cela  venaientdes 
formalités  sévères  pour  constater  la  dignité 
de  l'aspirant.  Une  enquête  était  faite  au  nom 
de  la  compagnie  des  maîtres  de  pension,  les- 
quels s'assemblaient  à  Louis-le-Grand  pour 
délibérer.  S'il  n'était  rien  dit  au  désavantago 
du  récipiendaire ,  l'agent  de  la  compagnie  le 
présentait  au  tribunal  de  l'Université.  Rien 
n'était  capricieux  ;  tout  se  faisait  dans  l'inté- 
rêt de  la  science  et  des  bonnes  mœurs. 

Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  dire  à  ce  siè- 
cle ,  c'est  le  grand  nombre  de  collèges  que  la 
faculté  des  arts  embrassait  dans  sa  constitu- 
tion ,  et  la  nature  de  bienfaits  que  les  vieilles 
fondations  chrétiennes  avaient  perpétués  dans 
la  société. 

11  y  avait  dix  collèges  de  plein  exercice , 
tous  fondés  autrefois  avec  des  bourses  en  fa- 
veur de  pauvres  écoliers,  tant  la  pensée  do 
l'Eglise  allait  à  l'élévation  du  peuple  par  l'in- 
struction !  L'ordre  des  temps  nous  montre  qua- 
tre fondations  déjà  mentionnées  dans  ce  pré- 
cis: 1°  le  collège  d'IIarcourt ,  fondé  en  1280 
par  Haoul  d'Harcourt,  chanoine  de  l'Église 
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de  Paris  ;  29  bourses.  2°  Le  collège  du  car- 
dinal Lemoine ,  fondé  en  1302  par  Jean  Le- 
moinc,  cardinal  et  légal  en  Fi  ance  au  temps 
cle  Philippc-le-Bel ,  originaire  de  Crécy,  dio- 
cèse d'Amiens.  Ce  collège  avait  un  prieur  et 
un  grand-maître  qui  avait  rang  parmi  les  cu- 
rés do  Paris  ;  24  bourses.  3°  Le  collège  de 
Navarre,  fondé  en  1304  par  la  reine  Jeanne 
de  Navarre;  33  bourses,  4°  Le  collège  de  Mon- 
laigu,  œuvre  de  deux  évêqu  s,  d l'A  net  lin  , 
archevêque  de  Rouen  ,  et  de  Pieircde  Mon- 
taigu  ,  son  neveu ,  évéque  de  Laon;  00  bour- 
ses. Puis  apparaissent  :  5°  le  collège  du  Pies- 
sis,  fondé  en  1322  par  le  secrétaire  de 
Philippe-lc-Long ,  Geoffroy  du  Plessis-Balis- 
sen  ;  10  bourses.  0°  Le  collège  de  Lisieux , 
fondé  en  1336  par  Guy  d'IIarcourt,  évéque 
de  Lisieux;  13  bourses. 7°  Le  collège  de  La 
Marche  ,  fondé  en  1  'i01  par  Guillaume  de  La 
Marche;  21  bourses.  8°  Le  collège  des  Gras- 
sins,  fondé  en  1009  par  Pierre  Grassin,  de 
Sens.  Sgs  bourses  avaient  été  suspendues  eu 
1710,  par  arrêt  du  parlement,  à  cause  de 
l'état  obéré  du  collège.  9°  Le  collège  Mazarin, 
fondé  en  1CG1  par  le  cardinal  Mazarin.  Il  y 
avait  soixante  pensions  du  roi ,  plus  tard  ré- 
duites à  trente,  en  fa\eur  de  jeunes  gentils- 
hommes do  quatre  nations,  d'où  lui  était 
venu  aussi  son  autre  nom  tksQuatrc-Nations, 
savoir  :  do  l'ignerolles  en  Italie ,  cl  des  envi- 
rons, de  Cazal  et  de  l'Étal  ecclésiastique, 
du  pays  d'Alsace  cl  d'autres  pays  d'Alle- 
magne conligus.  Louis  XIV  adoucissait  son 
sceptre,  cl  le  voulait  faire  aimer  par  le  bienfait 
des  lettres  après  l'avoir  rendu  formidable 
par  la  victoire.  10°  Lo  collège  de  Louis-le- 
Grand,  fondé  en  1560  par  Guillaume  Duprat, 
évéque  de  Clermont,  long -temps  nommé 
pour  cela  collège  de  Clermont ,  érigé  en  fon- 
dation royale  en  novembre  1082,  sous  le  nom 
nouveau  de  Louis  Ic-Grand  ,  réuni  à  ITni- 
rersité  par  lettres  patentes  du  21  novembre 
17C3.  Il  y  avait  dans  ce  grand  collège  diver- 
ses fondations  do  bourses  qui  lui  venaient 
de  l'adjonction  de  quelques  collèges ,  et 
notamment  du  collège  de  Itcauvais,  fondé 
en  1370  par  le  cardinal  Jean  de  Dormans, 
évéque  de  Beau  vais  et  chancelier  de  France. 
Ces  bourses,  au  nombre  d'environ  50,  étaient 
attribuées  à  diverses  nations ,  el  toutes  en  fa- 
veur de  familles  pauvres. 

Au-dessous  de  ces  dix  grands  collèges  de 
plein  exercice ,  on  comptait  vingt-six  collèges 
moins  importants,  mais  incorporés  à  l'l! Di- 
versité ,  et  qu'où  nommait  collèges  réuni». 


La  plume  se  fatigue  à  diro  touto  cette  fécon- 
dité de  créations  et  de  dotations.  Ne  faut-i] 
pas  cependant  faire  connaître  les  vieux  temps 
à  un  temps  qui  parle  incessamment  du  pro- 
grès de  ses  études?  Voici  donc  encore  une 
nomenclature  nouvelle ,  que  peut-être  il  est 
juste  de  ne  pas  laisser  perdre  dans  les  archi- 
ves poudreuses  des  bibliothèques. 

Collèges  réunis  :  1°  1180,  collège  de  Notre- 
Dame  des  lux-Huit ,  fondé  par  Josse  de  Lon- 
dres, chanoine  de  Paris,  pour  18  pauvres 
écoliers.  2"  1257,  collège  des  Bons-Enfants, 
fondé  par  Jean  Pluyct ,  en  faveur  des  enfants 
de  sa  famille.  3°  1278,  collège  du  Trésorier, 
par  Guillaume  de  Saane ,  trésorier  de^l'égliso 
de  Uouen,  pour  24  boursiers.  4°  1291 ,  col- 
lège des  Chollt  ts ,  fondé  par  le  cardinal  Jean 
Chollel,  pour  20  boursiers.  5°  1303, collège 
de  Bayeux,  par  Guillaume  de  Beauvais,  évé- 
que de  Bayeux  ,  12  boursiers.  0°  1313,  col- 
lège de  Laon ,  par  Guy  do  Laon ,  trésorier  de 
la  Sainte-Chapelle,  pour  17  boursiers  delà 
ville  ou  du  diocèse  de  Laon  :  14  bourses  fu- 
rent successivement  fondées  par  d'autres  bien- 
faiteurs jusqu'en  1708.7«»  1313,  collège  do 
Presle,  par  Baoul  de  Presle,  pour  13  bour- 
siers. 8°  1310,  collège  de  Narbonne  ,  par  Ber- 
nard de  Farges ,  archevêque  de  Nai  bonne  , 
pour  9  boursiers.  Pierre  Roger,  pape  sous  le 
nom  de  Clément  VI ,  y  fonda  12  bourses. 
9°  1321, collège  de  Cornouailks,  par  Gallcran 
Nicolas,  dit  de  La  Grève,  0  boursiers. 
10°  1325,  collège  de  Tréguier,  fondé  par  Guil- 
laume KoctMoan,  pour  8  boursiers  :  le  col- 
lège de  Kéramber  avait  été  réunion  1575  à  ce- 
lui de  Tréguier.  11°  1329,  collège  deiluban, 
dit  de  YAvc-Maria  ,  fondé  par  Jean  de  Ilu- 
ban,  conseiller  du  roi,  pour  8  boursiers  du 
diocèse  de  Nevers.  12°  1331,  collège  de  Bour- 
gogne, par  la  reino  Jeanne,  comtesse  do 
Bourgogne ,  épouse  de  Philippc-le-Long , 
pour  20  boursiers  de  Bourgogne ,  à  la  nomi- 
nation du  chancelier  de  Paris.  13°  1333,  col- 
lège de  Tours,  par  Etienne  de  Bourgueil,  ar- 
chevêque de  Tours ,  pour  6  boursiers  de  son 
diocèse.  14°  1341,  collège  d'Autun  ,  par  lo 
cardinal  Bertrand  d'Annonay,  é\êque  d'Au- 
tun, 15  boursiers  d'Annonay.  15°  1340,  col- 
lège de  Cambray,  dit  des  Trois-Évêques, 
fondé  par  Guillaume  d'Auxonne ,  évéque  do 
Cambray,  Hugues  de  Pomard  ,  évéque  d'Au- 
tun, et  Hugues  d'Arcis,  évéque  d'Auxcrre, 
pour  7  boursiers  :  3  bourses  nouvelles  insti- 
tuées en  1707.  10J  1353,  collège  de  Mignon  , 
fondé  par  Jean  Mignon  ,  archidiacre  do  Blois, 
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pour  12  boursiers  do  sa  famille ,  à  la  nomina- 
tion du  roi  :  en  1770,  ce  collège  venait  d'être 
léuni  à  Louis-lc-Grand.  17"  1:153 ,  collège  de 
.'usticc  ,  par  Jt  an  de  Justice  ,  chantre  de  l'é- 
glise de  Baveux  .pour  12  boursiers.  En  1510, 

11  fut  fait  une  fondation  en  faveur  d'un  enfant 
de  chœur  de  l'église  de  Rouen;  en  155V,  il  en 
fut  fait  une  nouvelle  de  5  bourses  par  le  pre- 
mier président  IJset ,  en  faveur  de  deux  en- 
finis  de  la  >  illc  de  Sallers  en  Auvergne,  et 
de  3  pauvres  orphelins  de  Paris.  18°  1358, 
collège  de  Boissy,  par  Godcfroy  de  Boissy, 
chanoine  de  Chartres  et  clerc  du  roi  Jean,  pour 
f»  pauvres  écoliers.  19°  1376,  collège  de 
Notre  Dame  de  Baveux  ,  dit  de  Maître  Ger- 
vais-Ch rétien  ,  premier  physicien  ou  médecin 
du  roi  Charles  V,  pour  2'*  boursiers,  savoir: 

7  théologiens,  2  médecins,  2  du  roi  pour  les 
mathématiques,  1  étudiant  en  droit  et  12  pe- 
tits boursiers  dans  la  faculté  des  arts;  nomina- 
tion du  grand-aumônier  de  France.  20"  1380, 
collège  de  Dainville,  par  Michel  Dainville, 
archidiacre  d'Ostrevan  dans  l'église  d'Arras, 

12  boursiers.  21°  1393,  collège  de  Fortci , 
par  Pierre  de  Forlet  ,  chanoine  de  Paris , 

8  boursiers  ;  plus  tard  ,  nouvelle  fondation  de 
14  bourses.  22°  1402,  collège  de  Chénac- 
Pompadour,  dit  de  Saint-Michel,  par  le  car- 
dinal de  Chénac,  patriarche  d'Alexandrie, 
10  bourses.  23°  1408 ,  collège  de  Reims  ,  par 
Guy  de  Roye  ,  archevêque  île  Heims;  le  col- 
lège de  Heihel  réuni ,  1'»  bourses.  2*°  1427, 
collège  de  Seez,  par  Grégoire  Lnnglois, 
8  bourses.  25°  1510  ,  collège  du  Mans ,  par 
le  cardinal  de  Luxembourg  ,  pour  12  bourses. 
2fi°  1530,  collège  Sainte-Barbe,  fondé  par 
Robert  Dugaste,  docteur  régent  en  droit  ca- 
non ,  4  bourses. 

Tels  étaient  les  collèges  qui  avaient  tra- 
versé les  temps  et  se  tenaient  debout  à  la  fin 
du  dernier  siècle ,  comme  des  témoins  de 
l'ancienne  munificence  des  grands  et  des  ri- 
ches, sous  l'inspiration  chrétienne ,  en  faveur 
«les  études  humaines.  Et  ce  n'est  là  qu'une  très 
petite  partie  des  bienfaits  des  vieux  siècles:  car 
toute  la  France  était  couverte  de  dotations 
semblables,  et  aussi  plusieurs  avaient  dis- 
paru, et  l'histoire  la  plus  minutieuse  ne  saurait 
trouver  la  trace  de  tous  les  bienfaits  :  j'ai  dit 
seulement  ceux  qui  survivaient.  C'était  une 
grande  et  merveilleuse  chosede  voir  comment 
la  religion  avait  ,  par  le  seul  génie  de  sa  cha- 
rité, inspiré  tant  de  créations  dispendieuses 
pour  les  faire  passer  au  travers  des  temps , 
sans  que  I  Etat  eût  à  s'enquérir  de  leur  ext- 
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stenec  ni  à  les  alimenter  par  ses  trésors.  Ainsi 
la  confiance  et  l'amour  faisaient  toute  l'énergie 
vitale  de  ces  établissements  chrétiens ,  et  fi- 
ni versilé  ne  survécut  aux  révolutions  desaj^s 
que  parce  qu'elle  gardait  le  sceau  de  l'Église 
qui  l'avait  faite. 

Mais  peu  à  peu  cette  vieille  empreinte  s'é- 
tait effacée,  cl  lorsqu'une  révolution  nou- 
velle apparut  au  déclin  du  siècle,  où  toute* 
les  choses  saintes  avaient  été  livrées  à  la  dé- 
rision et  au  blasphème  ,  Université  alla  s'.i- 
bîmer,  comme  tout  le  reste,  dans  le  vaste 
chaos.  Le  gouffre  dévora  les  monuments  de 
la  science ,  qui  étaient  les  monuments  de  la 
liberté. 

Ici  l'histoire  de  U  niversité  change  de  ca- 
ractère ,  et  j'ai  hftte  de  traverser  des  temps 
qui  furenl  pires  que  les  temps  de  la  vieille 
barbarie. 

Quand  il  n'y  eut  plus  d'Université  et  qu'il 
n'y  eut  plus  rien  ,  la  Coin  ent ion  voulut  pour- 
tant laisser  tomber  son  regard  sur  la  jeunesse 
française ,  et  elle  aussi  s'occupa  des  études. 
Chose  miraculeuse  !  elle  laissa  échapper  des 
mots  de  morale  et  de  vertu ,  comme  s'il  n'était 
donné  à  aucun  pouvoir  sur  la  terre  d'essayer 
de  vivre  sans  se  tourner  vers  les  condition? 
que  Dieu  n  faites  à  l'humanité.  Mais  ce  ne  fut 
qu'un  vain  effort.  Ces  esprits  chimériques  de 
l'école  conventionnelle  ne  pouvaient  ressaisir 
le  monde  par  l'éducation  ;  ils  avaient  seule- 
ment à  le  comprimer  par  la  tyrannie. 

Le  nom  d'Université  ne  reparut  qu'au  temps 
de  l'empire.  Napoléon  Bonaparte,  assisté 
d'un  homme  des  vieilles  études  ,  M.  de  Fon- 
lanes  ,  voulut  faire  revivre  ces  temps  ;  mais  il 
ne  restait  que  des  souvenirs,  et  on  ne  pouvait 
renouveler  que  des  mots.  Les  fondations  pu- 
bliques avaient  péri  dans  le  gouffre;  la  tradi- 
tion même  de  l'enseignement  avait  disparu; 
les  grandes  écoles  n'étaient  que  des  ruine*. 
Le  ravage  avait  passé  dans  tous  les  asiles  de 
l'élude  ei  de  la  science.  Le  christianisme  en- 
fin ,  cette  puissance  de  la  création  qui  avait 
donné  la  vie  à  neuf  siècles  d'intelligence  et 
de  génie,  le  christianisme  semblait  placé  en 
dehors  du  renouvellement  qui  était  cherché. 
Comment  arriver  à  renouer  les  temps?  com- 
ment ranimer  les  ruines?  comment  saisir  la- 
venir  lui-même? 

Napoléon  croyait  plus  à  la  force  qun  h 
puissance  ,  au  glaive  qu'à  l'esprit ,  à  la  domi- 
nation qu'à  la  morale.  Il  reprit  le  mot  antique 
d'Université  comme  un  instrument  de  plus 
de  son  pouvoir.  L'Université  avait  servi  à  \* 
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'iberté  de  la  nation ,  il  fallait  qu'elle  servit  à 
ïenipire  d'un  homme. 

Dominé  par  cette  pensée,  Napoléon  se  fit 
une  Université  admirable;  avec  quelques 
unes  des  formes  anciennes  ,  il  établit  des  cho- 
ses nouvelles.  L  Université  fut  une  vaste  ad- 
ministration d'écoles  ;  elle  embrassa  tout  l'em- 
pire, et  aussi  tout  l'enseignement.  Ce  fut  la 
concentration  la  plus  exorbitante  de  pouvoir 
qui  se  fût  vue  en  aucun  temps. 

Je  ne  fais  point  ici  de  controverse,  j'indique 
ma  pensée.  Je  ne  nierai  point  pour  cela  le  bien 
qui  sortit  de  cette  espèce  de  reconstruction. 
Lsétudes  devinrent  régulières,  les  talents  fu- 
rent encouragés,  les  vieux  professeurs  d'Uni- 
versités  furent  ramenés  à  leur  goût  d'ensei- 
gnement ;  les  systèmes  des  idéologues  furent 
délaissés ,  les  chimères  révolutionnaires  fu- 
rent bafouées  ;  la  science  se  raviva  par  des 
travaux  sérieux  et  par  le  retour  des  tradi- 
tions classiques.  Mais  il  n'y  eut  pas  pour  cela 
[ll'nncrsité  analogue  aux  Universités  qui 
avaient  péri  ;  rien  n'était  semblable  et  ne  pou- 
tuit  l'être,  si  ce  n'est  des  noms  ingénieusement 
«ueillis. 

La  grande  Université  impériale  de  1807 
avait  un  grand-maître ,  avec  un  conseil  en 
qui  on  avait  fait  revivre  une  juridiction  ana- 
taftoeà  celle  de  l'ancien  tribunal  de  l'Univer- 
sité de  Paris.  Ce  conseil  toutefois  n'adminis- 
trait pas,  et  l'autorité  du  grand-maître  gardait 
«on  indépendance.  Il  y  avait  des  inspceleurs- 
tfénèraux  qui  devaient  visiter  les  écoles  de 
Empire,  et  ils  étaient  appelés  au  conseil  de 
Université.  Puis  l'Université  était  divisée  en 
académies,  lesquelles  avaient  un  recteur  et 
aussi  des  inspecteurs  qui  parcouraient  lcséco- 
et  examinaient  les  classes  dans  les  collé- 
es. Un  conseil  académique  jugeait  les  affaires 
contenticuscs  du  ressort.  Chaque  Jicadémic 
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avait  ses  facultés ,  ses  collèges  et  ses  écoles, 
ks  facultés  avaient  été  classées  selon  les  an- 
tennes divisions  de  1  Université  de  Paris  ;  les 
collèges  étaient  divisés  en  deux  sections  :  les 
lycées  et  les  collèges  secoudaires  ou  commu- 
naux; puis  venaient  les  institutions  cl  les 
pensions.  La  juridiction  académique  devait 
*  étendre  aux  écoles  ecclésiastiques,  cl  la  ten- 
dance de  l'Unix  cisilé  allait  même  à  absorber 
en  elle  l'enseignement  de  la  théologie  dans 
ta  séminaires. 

Ajoutons  qu'une  pensée  de  fisc  domina  tout 
K'  plan  de  celte  constitution.  Tous  les  écoliers 
des  écoles  de  Franco  durent  payer  à  l'Univcr- 
*'ié  le  vingtième  du  prix  de  la  pension  qu'ils 


payaient  A  leurs  écoles,  et  les  externes  mêmes 
fui enlastreintsàeel impôt  comme  s'ils  avaient 
été  pensionnaires. Chose  étonnante!  il  se  trouva 
au  conseil  du  piince  des  voix  de  philosophes 
pour  dire  que  cet  impôt  était  politique,  et  qu'il 
était  bon  de  mettro  des  obstacles  à  la  diffusion 
des  éludes;  et  cela  quelques  années  après  une 
révolution  qui  avait  tout  brisé  dans  le  monde 
pourl'aflranchirdel'ignoranceel du  fanatisme! 

Un  autre  mal  plus  grave  se  révéla.  L'homme 
de  la  guerre  transformait  loul  selon  ses  habi- 
tudes :  l'Universilé  fut  un  vaste  camp. 

L'enfance  fut  élevée  avec  des  mœurs  tou- 
tes militaires,  et  ce  fut  un  singulier  égarement, 
dans  un  esprildc  pénétration  comme  celui  do 
Bonaparte  ,  de  vouloir  concilier  la  pétulanco 
guerrière  avec  le  silence  des  éludes.  Il  man- 
quait quelque  chose  à  ce  génie  ,  c'était  l'intel- 
ligeuce  des  lois-morales  qui  constituent  l'or- 
dre ;  sa  forte  létc  lui  faisait  croire  qu'il  suffi- 
sait de  la  discipline.  Mais  la  discipline  règno 
dans  les  bagnes  ;  l'ordre  n'y  règne  pas  ,  parco 
que  l'amour  n'y  saurait  être. 

De  là  les  lamentables  effets  des  éducations 
de  lycées.  Et  vainement  l'esprit  doux  et  let- 
tre de  M.  de  Kontanes  s'efforça  de  tempérer 
cette  funeste  Apreté  de  l'enseignement.  Il 
donna  do  bons  conseils;  il  fit  des  mandements 
d'Université  où  l'on  eût  reconnu  la  trace  des 
pensées  de  Hollin  ;  il  fit  des  choix  d'hom- 
mes admirables.  Mais  (  institution  du  maftro 
de  l'empire  était  plus  forte  que  la  bénigne  in- 
tervention du  grand-maltre  de  l'Université  ; 
le  christianisme  resta  absent  des  études,  et 
peut-être  est-ce  par  là  que  s'explique  le  ca- 
ractère de  sécheresse  imprimé  à  la  plupart 
des  talents  dont  l'apparition  première  a  été 
due  à  cette  éducation  sans  entrailles  ,  à  cclto 
instruction  sans  inspiration  et  sans  poésie. 

L'époque  de  la  Restauration  a  peu  modifié 
la  constitution  de  l'Université.  Louis  XVIU, 
avec  ses  goûts  de  lilléralure  classique  et  ses 
souvenirs  des  bonnes  études,  voulut  à  son  re- 
tour faire  disparaître  cette  grande  unité  du 
monopole  universitaire  ,  et  publia  mémo  une 
ordonnance  pour  la  restauration  des  Universi- 
tés. En  même  temps  ,  il  annonçait  qu'il  serait 
pris  sur  sos  fonds  privés  de  quoi  suppléer  au 
produit  de  la  rétribution  universitaire  qu'il  dé- 
clarait supprimée. C'était  une  inspiration  digne 
des  vieux  temps  où  s'étaient  faites  tant  do  lar- 
gesses royales  au  profit  de  la  science;  mais  les 
vissiciludes  de  la  politique  empêchèrent  l'effet 
de  ces  bonnes  pensées.  L'Universilé  continua 
à  suivre  sa  destinéo  touie  impériale ,  se  mod^. 
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fiant  seulement  selon  lu  variation  des  partis, 
incertaine  dans  sa  constitution  ,  tour  à  tour 
gouvernée  f  ar  unn  commission  avec  un  prési- 
dent, puis  par  un  conseil  royal  avec  un  grand- 
maître,  puis  par  un  ministre  avec  un  conseil 
royal  ;  puissante  néanmoins  par  son  enseigne- 
ment, donnant  une  forte  impulsion  aux  étu- 
des techniques,  mais  ne  les  dominant  point 
par  une  pensée  souveraine  ,  passant  par  dos 
mains  diverses ,  et  n'ayant  point  à  opposer, 
aux  alternatives  lamentables  des  révolutions , 
la  puissante  unité  de  doctrines  qu'elle  eût  au- 
trefois trouvées  dans  l'inspiration  de  la  foi 
chrétienne 

Enfin ,  il  est  venu  des  conditions  nouvelles 
dans  lesquelles  l'Université  semble  manquer 
de  pensée  prévoyante.  La  liberté  d'enseigne- 
ment est  un  dogme  jeté  en  germe  dans  l'intel- 
ligence des  temps  actuels ,  et  qui  devra  tôt  ou 
tard  en  sortir  tout  animé.  L'Université  n'au- 
rait ,  ce  semble ,  qu'à  courir  au-devant  de 
l'avenir ,  en  se  réformant  elle-  même ,  et  en  se 
constituant  avec  des  éléments  de  force  qu'elle 
trouverait  dans  l'appui  de  l'État  et  dans  la 
prospérité  de  ses  éludes.  Ce  serait  là  un  grand 
exemple.  Alors  l'émulation  pourrait  reparaî- 
tre ,  et  ce  nom  de  monopole  ne  subsistant  plus 
dans  la  langue  de  l'éducation ,  la  confiance 
pourrait  revivre,  le  contact  des  écoles  serait 
possible,  les  grandes  fondations  des  vieux 
temps  seraient  imitées ,  la  science  retrouve» 
rait  son  améuité ,  et ,  à  force  de  rivalité  dans 
les  choses  louables,  peut-être  disparaîtraient 
les  funestes  jalousies,  les  sombres  haines, 
ces  cruelles  et  vivaces  antipathies  qui  nous 
parquent ,  tous  tant  que  nous  sommes ,  en 
classes  défiantes  et  hostiles ,  lorsqu'au  fond 
de  notre  Ame  il  n'y  a  peut-être  qu'un  besoin 
immense  de  conciliation  et  d'harmonie.  C'est 
par  un  vœu  semblable  que  j'aime  à  couron- 
ner ce  travail  ;  puisse-t-il  être  un  jour  une 
réalité  I  Laurentie. 

(JSONE,  unona  (bot.  pkan.).  Genre  de 
plantes  exogènes  de  la  famille  des  anonacées 
de  Jussieu,  de  la  polyandrie  polygynie  de 
Linné ,  offrant ,  pour  caractères  essentiels  : 
un  périanthe  double;  l'externe,  formé  de 
trots ,  très  rarement  quatre  sépales  soudés  à 
la  base ,  ovales ,  un  peu  acumincs;  l'interne, 
consistant  en  six  pétales  bisériés,  dont  les 
trois  intérieurs  plus  petits  ;  étamines  indéfi- 
nies, insérées  sur  le  réceptacle  ;  carpelles  sè- 
ches, aussi  en  nombre  indéfini,  ovales  ou 
oblongues,  stipilées,  indéhiscentes,  à  une  ou 
plusieurs  loges ,  lisses  ou  toruiouscs ,  doIv- 
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spermes;  semences  disposées  en  une  «èrio 

simple. 

Les  unones  si  nt  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux dont  quelques  uns  à  tige  grimpante. 
Leurs  feuilles  sont  entières ,  portées  sur  des 
pétioles  assez  courts,  et  les  pédoncules,  unis 
ou  pluriflores,  sont  ordinairement  axillaireset 
pourvus  de  bractées. 

MM.  deCandolle  et  Dunal  (on  doit  au  der- 
nier une  bonne  monographie  des  unones) 
avaient  enrichi  ce  genre,  aux  dépens  de  l'u- 
varia,  d'un  grand  nombre  d'espèces ,  dont  le 
fruit  est  sec  et  les  graines  unisériées ,  tandis 
que,  dans  Yuvaria,  lo  fruit  est  succulent  et 
les  graines  bisériées.  Ce  double  caractère 
n'eut  point  de  valeur  aux  yeux  de  Blume,  qui, 
dans  sa  Flore  de  Java,  réunit  presque  tout  le 
genre  unona  à  Yuvaria ,  à  l'exception  des  es- 
pèces à  carpelles  allongées  monilifonnes ,  qui 
répondent  à  la  section  desmos  de  Dunal.  Il  ne 
semble  pas  que  l'opinion  de  ce  botaniste  ait 
prévalu  :  aussi  donnerai-je  la  classification  du 
genre  unona  d'après  Dunal ,  en  décrivant 
seulement  une  espèce  de  chaque  section ,  es 
qui  sera  suffisant  pour  tenir  lo  lecteur  au 
courant  de  l'état  de  la  science  sur  ce  sujet. 

Ce  genre  renferme  environ  quarante  espè- 
ces exotiques ,  appartenant  toutes  aux  con- 
trées intertropicales  de  l'Afrique  ,  de  l'Asie, 
do  la  Polynésie  et  de  l'Amérique  ;  celle  appe- 
lée vulgairoment  poivrier  d'Ethiopie  est  très 
abondante ,  tant  en  ce  pays  que  sur  les  cotes 
de  l'Afrique  occidentale. 

Section  lr«  :  Unonaria;  fleurs  ouvertes; 
carpelles  sublisses  ou  un  peu  toruleuscs. 
Pétales  ovales  ou  oblongs  presque  égaui; 

MARENTER1A. 

Unona  a  fleurs  pendantes  ,  unona  jk*~ 
dulifïora  (Dunal ,  monog.),  arbrisseau  revêtu 
d'une  écorce  brune,  à  rameaux  cylindriques, 
garnis  de  feuilles  médiocrement  péliolées, 
presque  scssiles ,  subcordiformes  à  la  base, 
oblongucs-lancéolées ,  ondulées  ;  pédoncules 
uni  flores ,  très  longs ,  pendants ,  renflés  au 
sommet,  axillaires;  périanthe  externe  petit, 
A  trois  divisions;  l'interne  à  six  pétales ,  dool 
les  trois  extérieurs  ovales-arrondis  mucronés, 
jaunâtres  en  dedans,  fléchis  ;  et  les  trois  in- 
térieurs plus  petits,  élargis,  un  peu  échancrés, 
d'un  jaune  verdfttrc  en  dehors  et  d'un  jaune 
rougeatre  en  dedans.  Le  fruit  est  composé 
d'environ  sept  carpelles  sèches ,  subtipitéea, 
un  peu  ventrues,  courbées,  et  contenant  neuf 
ou  dix  semences  oblongues,  elliptiques,  d'a- 
bord an  peu  jaunâtres,  et  passant  ensuite d'uo 
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ronfle  brun  au  noir.  La  patrie  do  ce  végéta)  est 
le  Mexique. 

Les  autres  espèces  de  cette  section,  qui  est  la 
plus  nombreuse,  sont  :  §2.  Pétales  extérieurs 
ovales,  oblongs,  un  peu  aigus  ;  les  intérieurs 
nuls  ou  très  petits,  ,*tania  (U.  tripetala)  de 
Jïled'Amboine.  £  3.  Pétales  linéaires  lancéo- 
lés, cckang A  [U.  violacea,  uncinata,  ha- 
mta,  etc.,  etc.),  du  Mexique,  de  l'Ile  Mau- 
rice ,  etc. 

Section l\:  Desmos  (  0.  G.}.  Pétales  lancéo- 
lés, oblongs  ou  linéaires,  souvent  presque 
fermés;  carpelles  bacci formes ,  toruleuses, 
sobarticulées ,  multiloculaires ,  plus  ou  moins 


l.  à  Ombelles  [U.  disercta,  Linn.  fils) , 
arbre  divisé  en  rameaux  étroits,  élancés, 
flexibles,  pubescents,  garnis  de  feuilles  ob- 
loftgues-lancéolées ,  alternes,  très  étroites, 
Joyeuses  inférieurement ,  assez  semblables  à 
celles  du  troène,  un  peu  acuminées  et  por- 
tos sur  do  courts  pétioles.  Les  fleurs  rap- 
pellent l'aspect  de  celles  des  anona  et  sont 
disposées  en  ombelles.  Il  leur  succède  des 
carpelles  longuement  stipitées  et  monilifor- 
»o,  c'est-à-dire  rétrécics,  dilatées  brus- 
quement de  distance  en  distance  (toruleuses\ 
w forme  de  collier ,  à  une,  deux,  et  quel- 
quefois trois  loges,  chacune  renfermant  une 
semence  glabre,  luisante,  ovale,  globuleuse, 
d  un  jaune  clair ,  et  attachée  par  sa  base  au 
food  de  la  loge.  Celte  espèce  se  trouve  a  Su- 
rinam. 

Les  autres  espèces  do  cette  section  sont  : 
vndulata ,  Oware;  diseolor,  Ind.  Or.; 
tromatica,  Guyane;    oxypetala,  Sierra- 
kone,  etc. 

Section  III  :  Melodorum  ( D.  C).  Fleurs  en 
pyramides  étroites  allongées  f  à  pétales  li- 
néaires, triangulaires,  aigus,  souvent  fermés, 
recouvrant  la  base  des  organes  générateurs  ; 
carpelles  bacciformes ,  sublisses  ou  un  peu 
toruleuses. 

I.  des  forêts  (unona  syhatica,  Dunal, 
cit.) ,  très  grand  arbre  à  rameaux  ascen- 
knts ,  garnis  de  feuilles  alternes ,  ovales-ol> 
l|)niïucs ,  tomenteuses  en  dessous  ,  pétiolées, 
;r«  entières  ;  fleurs  légèrement  pédonculées, 
lParscs,  solitaires ,  charnues,  tomenteuses, 
l'un  blanc  un  peu  verdâtre  ,  à  anthères  et  à 
•fjjïmatea  sessiles  ;  le  périanthe  externe  con- 
fie en  trois  lobes  aigus,  courts ,  ouverts  ;  les 
étales  de  l'interne  sont  triangulaires,  fer- 
n«,  charnus,  courbés  en  dedans;  pour 
ruit,  plusieurs  baies  subsessiles ,  ovales-ob- 


longues ,  un  peu  arrondies ,  rudes ,  unilocn- 
laires,  contenant  plusieurs  graines  compri- 
mées ,  éparses  dans  une  pulpe  charnue.  Cet 
arbre  croît  dans  les  grandes  forêts  de  la  Co- 
chinchine;  c'est  le  melodorum  arboreum,  de 
Leureiro  {Fl.  Coch.).  On  trouve  encore  dans 
celle  section  les  U.  latifolia  ,  lies  Moluques  ; 
lucida,  Pérou;  acuti/lora,  lies  Caraïbes  ;  xy- 
lopioïdes,  Nouv.-Gren.,  etc.       C.  Lem. 

LSTERWALD,  c'csl-à-dire  êous  le*  fo- 
rêts, est  le  nom  d'un  canton  de  la  Confédéra- 
tion helvétique.  U  est  borné  au  nord  par  le 
lac  du  Waldstœllen,  à  l'est  par  le  canton 
d'L  ri ,  au  sud  par  le  Bi  ûnig ,  à  l'ouest  par  le 
canton  de  Lucerne.  Son  territoire,  arrosé  par 
l'Aa  et  le  Metch,  renferme  un  espace  de 
vingt-quatre  lieues  carrées.  Le  pays ,  géné- 
ralement montagneux,  et  dont  la  sommité  la 
plus  élevée  est  le  Tilllis,  à  10,300  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  est  coupé  par 
trois  lacs,  savoir  :  celui  de  Lungern  que  tra- 
verse l'Aa,  et  qui  verse  par  celte  rivière  ses 
eaux  dans  le  lac  de  Sarnen ,  également  situé 
dans  le  canton ,  qui  verse  à  son  tour  les 
siennes  dans  lelacdesQuatre-Cantons.  Cemi 
de  Waldsiœtten  à  Alpnach,  puis  le  Toubi,  en- 
fermé entre  des  rochers ,  au  haut  des  mon- 
tagnes qui  bordent  la  vallée  du  côté  do 
l'ouest.  L'Unterwald  se  trouve  divisé  naturel- 
lement, par  les  chaînes  du  Jochberg  et  du 
Gcisberg  et  la  forêt  de  Kern,  en  deux  parties 
distinctes  nommées  le  dessus  et  le  dessous  do 
la  forêt  (Ob-dem-Wald  et  Nied-dem-Wald  . 
Ces  deux  districts ,  dont  les  chefs-lieux  sont 
Sarnen  et  Stanz ,  constituent  réellement  deux 
républiques  séparées,  bien  qu'elles  soient 
réunies  en  un  canton  et  représentées  par  un 
seul  député  à  la  diète  helvétique. 

Les  habitants  de  lTnterwald  ,  au  nombro 
d'environ  23,000,  sont  généralement  pau- 
vres; ils  vivent  la  plupart  du  commerco 
de  bestiaux ,  seule  richesse  du  pays  ;  la 
misère  est  mémo  excessive  dans  le  Nied- 
dcm-Wald,  entretenue  encore  par  l'ignorance 
dans  laquelle  ces  montagnards  ont  toujours 
élé  plongés.  Le  sol  est  d'une  nature  calcaire, 
employé  presque  exclusivement  à  des  pâtu- 
rages ;  il  est  forl  peu  cultivé ,  et  l'agr iculturo 
a  fait  dans  cette  contrée  une  marcho  sensible- 
ment rétrograde.  L'aspect  du  canton  est  fort 
agreste;  il  présente  do  belles  vallées,  cnlro 
autres  celle  d'Engelberg  ,  à  laquelle  se  rat- 
tachent des  traditions  fabuleuses,  et  cello 
de  Melchthal,  qui  a  donné  son  nom  t\  un  des 
fondateurs  de  la  liberté  suisse.  Le  gouverne- 
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ment  do  l'Unlcnvald  est  entièrement  démocra- 
tique ;  chaque  citoyen  a  ledroit  de  voter  à  vingt 
ans:  le  pouvoir  exécutif  est  entre  les  mains  d'un 
landammann,  mais  l'autorité  suprême  réside 
dans  le  landesgc  meinde  ou  assemblée  de  la 
nation.  Ce  canton  est  un  des  trois  qui  formè- 
rent la  première  ligue  helvétique.  Ses  habi- 
tants, qu'une  tradition  fait  descendre  des  sol- 
dats romains  réfugiés  dans  les  montagnes  du 
Waldstaetten,  se  sont  toujours  distingués  par 
une  grande  bra\oure.  Nous  renvoyons  à 
l'article  SnsSK  pour  les  détails  de  leur  h:s- 
loire.  Stanz ,  chef-lieu  de  Meder-dem-Wald, 
n'a  guère  de  remarquable  (pie  sa  fontaine  dé- 
corée de  la  statue  de  l'illustre  Arnold  do 
Winkelrrd,  le  héros  de  Sempaeh.  Sarnen  , 
dans  l'Ob-dcm-AVald  ,  est  un  petit  bourg 
fort  pittoresque  et  rien  de  plus.  Alprach , 
Stanzstad,  entièrement  ruiné  en  1798  par 
l'armée  française  ;  Sachslen  ,  devenu  célèbre 
par  le  tombeau  de  saint  Nicolas  de  Flue ,  ce 
pieux  ermite  qui  jouit  d'une  si  grande  véné- 
ration dans  toute  la  Suisse  ,  tels  sont  les  seuls 
endroits  qui  méritent  d'être  cités  dans  l'L'n- 
terwald;  le  reste  ne  présente  qu'amas  de 
chaumières  délabrées.         R.  Maury. 

UPAS  ou  AUPAS,  mot  qui  veut  diro 
poison.  C'est  le  nom  par  lequel  les  habitants 
de  l'île  de  Java  désignent  diverses  sortes 
de  poisons  végétaux  dont  ils  se  servent  pour 
empoisonner  leurs  armes  de  chasse  et  de 
guerre.  Parmi  ces  poisons ,  deux  surtout 
sont  devenus  célèbres  pour  l'extrême  rapi- 
dité de  leurs  effets  aussi  bien  que  pour  les 
contes  absurdes  auxquels  ils  ont  donné  lieu, 
et  doivent  pour  ce  motif  fixer  notre  attention  ; 
ce  sont  Yupas  antior  et  Yupns  tienté.  Les 
voyageurs  des  xvii«  et  xviiic  siècles  ne  ta- 
rissent pas  sur  la  magique  influence  des  ar- 
bres qui  les  produisent.  Un  médecin  de  la 
compagnie  hollandaise  des  Indes,  nommé 
Foere  ch  ,  s'est  plu  particulièrement  entre 
autres  à  recueillir  les  traditions  populaires 
sur  l'upas  ,  et  à  les  embellir  des  rêves  de  son 
imagination.  A  le  croire,  par  exemple,  le 
pnhon  upas  ou  aibre  à  poison  croissait  isolé 
au  milieu  d'un  désert,  tuant  toute  végétation 
a  la  ronde  ;  un  oiseau  volant  au-dessus  de  sa 
cime  tombait  subitement  frappé  de  mort;  11:1 
homme  passant  sous  son  ombrage  était  pres- 
que toujours  engourdi  ou  asphyxié  ;  les 
poissons  même  des  ruisseaux  d'alentour  no 
pouvaient  se  soustraire  à  la  redoutable  in- 


condamnés aux  derniers  supplices,  et  l«« 
malheureux  succombaient  presque  loujuur 
dans  cette  périlleuse  récolte.  Mais  ces  f,ib! 
font  aujourd'hui  sourire  les  naturalistes,  * 
les  voyageurs  modernes,  parmi  lesquels  non 
citeroiis  surtout  Leschenaullde  La  Tour.qu 
a  pu  recueillir  impunément  le  suc  de  l'ami»  ! 
sur  l'arbre  qui  le  fournit ,  ont  réduit  l'hision 
do  ces  substances  vénéneuses  à  ce  qu'il  ; 
avait  de  positif. 

Cet  arbre  croit  principalement  à  l'extrémité 
orientale  do  l'île  de  Java ,  ainsi  qu'à  Bornéo 
Sumatra ,  et  dans  les  autres  grandes,  iles.i. 
I  Archipel  Indien.  Il  avait  anciennement  ct< 
décrit  par  Kumphius, qui, dans  son Uerbauun 
Amboinense ,  le  désignait  sous  le  nomdarfoi 
loxicaria.  Leschenaull  (Ann.  du  Muséum 
vol.  10,  p.  476,  tab.  22)  lui  a  imposé  cela 
ô'antiaris  loxicaria.  C'est ,  d'après  lui, in 
grand  arbre  de  la  famille  des  unicées,  duni 
la  tige  s'élève  jusqu'à  80  pieds  de  haut.  Elit 
est  cylindrique  et  perpendiculaire,  recou- 
verte d'une  écorce  lisse,  blanchâtre,  épais* 
de  plus  d'un  pouce  à  sa  partie  inférieure,  c 
de  laquelle  découle  ,  lorsqu'on  y  fait  une  pi 
qùre  ou  une  incision  ,  un  suc  abondant,^ 
nâlre  ,  visqueux  et  très  amer.  C'est  c  u< 
liqueur  qui  constitue  le  poison.  Les  feuilles, 
non  persistantes,  sont  ovales,  coriaces  ordi- 
nairement crispées,  d'un  vert  pale,  rudes  a 
toucher  à  cause  des  petits  poils  dont  «lia 
sont  couvertes.  Fleurs  monoïques;  les mûta 
réunies  en  grand  nombre  dans  un  calice  com- 
mun ,  renversé,  garni  d'écaillés  imbriquer, 
ayant  la  forme  d'un  petit  champignon  et  p<  ^ 
sur  un  pédoncule  long  et  très  mince,  tllei 
sont  formées  d'étamines  à  anthères  presque 
sessiles ,  à  deux  loges  portées  sur  un  réco^ 
tacle  commun  et  entourées  d'écaillés  imbri- 
quées à  leur  sommet.  Les  fleurs  femelles  ut  t 
un  calice  épais ,  uniflorc ,  formé  d'envirn.i 
douze  écailles  au  milieu  desquelles  est  u" 
seul  ovaire  surmonté  de  deux  styles  dim- 
gents  terminés  par  des  stigmates  aigus.  L? 
fruit  est  une  sorte  de  drupe  de  la  grossir 
d'une  prune,  formée  par  les  écailles  descaho* 
qui  sont  persistantes,  prennent  de  l'aeao>- 
sement ,  et  au  milieu  desquelles  e>l  une 
graine.  L'unlior  rènènwx  a  toujours  «■:■ 
trouvé  par  M.  Leschenaull  dans  les  lieux  N  j- 
li les  et  environné  d'un  grand  nomlwe 
végétaux  qui  ne  paraissent  en  ressentir  nu  ; 
mauvaise  influence.  Son  approche  n'est  t'in- 


fluence; enfin,  pour  obtenir  le  suc  vénéneux  t  lement  point  nuisible  aux  animaux ,  puisqu 
do  cet  arbre,  on  s'adressait  aux  malfaiteurs  |  a  vu  des  lézards,  des  insectes  sur  son  w- 
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îles  oiseaux  sur  ses  branches.  Le  même 
iiatuialiMe  fait  néanmoins  observer  que  les 
émanations  du  suc  qui  s'en  échappe,  de 
mémo  que  celles  qui  proviennent  de  certains 
sumacs  et  euphorbes  ou  du  mancenillier  d'A- 
mérique, sont  dangereuses  pour  certaines  per- 
sonnes dont  le  tissu  de  la  peau  ou  la  constitu- 
tion se  trouvent  plus  propres  à  absorber  les 
émanations,  tandis  que  d'autres  n'en  sont 
[•âs  même  affectées.  Voici,  d'après  M.  Hors- 
ticld,  la  manière  dont  les  Javanais  préparent 
le  poison  :  ils  recueillent  dans  la  soirée  le  suc 
(iantior  qu'ils  niellent  dans  un  tuyau  de 
bambou  ;  le  lendemain  ils  le  mélangent  avec 
le  suc  exprime  de  certains  végétaux  aroma- 
tiques broyés  et  triturés  avec  soin ,  tels  que 
le  kamphtria  gulanga,  Yamenum  zerumbeth, 
une  espèce  particulière  d'art/m,  de  l'oignon, 
Je  l'ail  commun,  et  enfin  du  poivro  noir.  Le 
mélange  étant  bien  agité  ,  ils  placent  au  mi- 
lieu une  graine  de  cnpsicutn  frutescens  qui 
tournoie  irrégulièrement  dans  le  liquide; 
lorsque  l'agitation  a  cessé  ,  ils  ajoutent  une 
certaine  quantité  de  poivre  cl  une  nouvelle 
graine  de  capsicum  ,  et  répètent  l'opération 
jusqu'à  ce  que  celle-ci  devienne  immobile  en 
laissant  autour  d'elle  une  sorte  d'auréole  ^la 
préparation  est  alors  terminée.  On  conserve 
le  poison  dans  des  branches  de  bambou  que 
Ton  bouche  aux  deux  extrémités  en  les  gar- 
nissant de  sub>tanccs  résineuses.  C'est  celte 
substance  dont  MM.   Magendie  ,  Delillc  et 
Orfila.  en  Europe,  et  Horsfirld,  à  Java  ,  ont 
«ailié  les  effets;  et  il  résulte  d'expériences 
nombreuses  que  Yupns  anlior  agit  comme 
tous  les  poisons  narcotico-ûcres  ;  il  est  ab- 
sorbé, porté  dans  la  circulation,  influence 
consécutivement  le  cerveau,  la  moelle  épi* 
Bière,  et  amène  la  mort  par  une  asphyxie 
précédée  do  plusieurs  attaques  tétaniques 
'frt  violentes.  On  a  observé  souvent  tous  les 
effets  des  substances  émétiques.  L'absorption 
en  est  beaucoup  moins  rapide  par  les  voies 
'l^esiives  que  par  les  plaies.  Analysée  par 
MM.  Pelletier  cl  Cavenlou  ,  celte  substance 
n'a  donné  a  ticu  ne  t  race  de  stry ch  ni  ne  ;  elle  s'es  t 
trwsvée  composée  d'une  résino  élastique 
ayant  T.-pparcnce  du  caoutchouc,  mais  qui 
f[n  diffère  par  ses  propriétés  ;  d'une  matière 
g';mmeuse  et  d'une  substance  amère,  solublc 
«-'ans  l'alcool  et  dans  l'eau ,  dans  laquelle  ré- 
si'K-rii  ses  propriétés  délétères,  et  qui  pour- 
rait bien  être  un  r.ouvcl  alcali  végétal  (Ann. 
fa  chimie  et  de  pin  s.,  t.  xxvi,  p.  W.  La 
'  ■  ir  des  animaux  tués  par  les  flèches  em- 
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poisonnées  au  moyen  de  l'antior  ne  contracte 
aucune  qualité  vénéneuse  ;  il  suffit  d'enlever 
la  partie  où  l'arme  s'est  enfoncée,  et  sous 
ce  rapport  il  est  analogue  au  curare  ou  wo- 
rara  ,  poison  des  indigènes  de  l'Amérique 
méridionale. 

L'upas  tientè  offre  un  autro  poison  dont 
les  effets  sont  encore  plus  violents  que  ceux 
de  l'antior.  Les  Javanais  lui  donnent  le  nom 
de  tsht  ttik.  L'arbre  qui  le  produit  est  appelé 
par  M.  Lcsthcnaull  [Ann.  du  Muséum, 
vol.  xvi ,  lab.  2.">  )  strychnos  tien  té.  C'est 
une  très  grande  liane  ou  arbrisseau  sarmen- 
leux  qui  croit  dans  les  forêts  épaisses  et  om- 
bragées, ei  s'élè\e  jusqu'au  sommet  des 
plus  grands  arbres  auxquels  il  n'est  pas  plus 
funeste  que  ne  le  sont  en  général  les  autres 
plantes  grimpantes  qui  enlacent  les  végétaux. 
8a  lige,  d'un  pouce  et  demi  de  diamètre  envi- 
ron, parfaitement  cylindrique,  ne  laisse  suin- 
ter aucun  suc.  La  racine  s'enfonce  environ 
deux  pieds  sous  terre,  et  s'élend  ensuite  hori- 
zontalement à  plusieurs  toises.  EU»  est  de  la 
grosseur  du  bras ,  ligneuse,  et  recouverte 
d'une  écorce  mince  d'un  brun  rougeâtre  et 
d'une  saveur  très  amère.  C'est  celle  écorce 
qui  fournit  la  gomme  résine  avec  laquelle 
on  prépare  l'upas.  Elle  n'en  découle  pas , 
mais  s'obtient  par  ébullition.  Les  feuilles  sont 
opposées,  courlemenl  pétiolées,  elliptiques, 
aiguës,  très  entières,  glabres,  d'un  vert 
foncé.  Les  jeunes  rameaux  portent  quelques 
vrilles  rares  opposées  aux  feuilles  et  en  forme 
de  hameçons.  M.  Leschenault  n'ayant  vu  ni 
les  fleurs  ni  les  fruits,  parties  desquelles  o:i 
peut  seules  tirer  des  caractères  suffisants  pour 
la  détermination  des  plantes  ,  celle-ci  ne  doit 
être  rapportée  que  provisoirement  au  genre 
strychnos.  Pour  préparer  le  poison,  les  Java- 
nais séparent  P écorce  de  la  racine  et  la  font 
bouillir  pendant  environ  une  heure  dans  une 
quantité  convenable  d'eau  ;  ils  filtrent  ce  li- 
quide à  Paide  d'une  toile  ,  le  font  évaporer 
lentement  jusqu'à  consistance  d'extrait  mou  ; 
puis  ils  ajoutent  le  suc  exprimé  du  galanga , 
de  l'arum  ,  de  l'oignon  ,  de  l'ail ,  et  le  poivro 
en  poudre,  comme  pour  l'antior.  Le  mélange 
est  ensuite  remis  sur  le  feu  pendant  quelque -t 
minutes,  et  la  préparation  est  achevée.  C  » 
poison  agit  comme  la  plupart  des  produits 
que  fournissent  les  plantes  vénéneuses  de  la 
famille  des  strychnées,  en  excitant  violem- 
ment la  moelle  épinière,  ce  que  prouvent  le 
tétanos,  l'immobilité  du  thorax,  et  enfin  l'as- 
phyxie auxquels  succombent  les  animaux 
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soumis  à  son  influence.  I)  serait ,  suivant 
MM.  Pelletier  et  Caventou,  compose  de  strych- 
nine ,  unie  à  un  acide  et  à  deux  matières  co- 
lorantes. Lepf.cq  he  Laci.otuhe. 

11*1  DE  lentom.' .  Genre  d  insectes  coléop- 
tères, famille  des  Mélasomes  ,  tribu  des  ÏÉ- 
kébronitks  [voy.  ces  mois).  Établi  d  abord 
par  Fabricius,  ce  genre  a  été  adopté  depuis 
par  tous  les  entomologistes. 

UPLAND,  province  de  Suède  qui  forme 
aujourd'hui  les  préfectures  de  Stockholm  cl 
Upsala.  (  Voy.  Suède.) 

UPSAL  \  Upsala)*  est  une  préfecture 
(lacn)  de  la  Suède  proprement  dite.  Elle 
est  bornée  au  nord  par  le  golfe  de  Bothnie  , 
à  l'est  par  la  préfecture  de  Stockholm ,  au 
sud  par  le  lac  de  Melaren.  On  ne  trouve 
sur  la  côte  qu'une  baie  que  les  rochers  et  les 
écueils  ne  rendent  pas  inabordable.  Le  sol 
est  fertile  et  présente  des  plaines  ondoyantes 
parsemées  de  petites  collines.  Sa  surface  est 
creusée  par  le  lac  Melaren  et  plusieurs  au- 
tres plus  petits.  Le  principal  fleuve  est  le 
Dal  [  Dalelf } ,  qui  forme  dans  son  cours  des 
cataractes  à  Elfcarleby  et  à  Saderfors.  Les 
autres  rivières  sont  :  le  Ticrp ,  le  Fyrig,  la 
Hida  et  la  Se  va;  les  deux  dernières  sont 
tributaires  du  Melaren.  Le  climat  est  rude, 
et  l'hiver  se  prolonge  depuis  le  mois  d'oc- 
tobre jusqu'à  celui  d'avril.  Les  hauteurs  et 
les  collines  sont  couve»  tes  de  bois  de  sapin. 
Le  cerisier  est  l'arbre  fruitier  le  plus  com- 
mun. Cette  préfecture  possède  de  riches 
mines  de  fer  a  Dancmora.  Les  forges  les  j  lus 
importantes  sont  celles  de  Loefsla ,  d'OEf- 
tarby,  de  Sœdcrfors,  de  Johannisberg.  La 
préfecture  est  divisée  en  treize  haerad  ou 
districts. 

LPSAL  (  Upsala),  chef-lieu  de  la  préfec- 
ture do  co  nom ,  résidence  do  l'archevêque 
do  Suède ,  fut  célèbre  autrefois  par  le  culte 
d'Odin,  et  l'est  aujourd'hui  par  son  univer- 
sité. Elle  est  bâtie  dans  une  vaste  plaine,  sur 
la  Furisa  ,  qui  la  divise  en  deux  parties  :  la 
ville  proprement  dite ,  et  le  Fierding.  Elle 
est  assez  régulièrement  construite  ;  les  mai- 
sons sont  en  bois,  mais  les  édifices  publics 
sont  tous  en  pierres  ou  en  briques.  La  ca- 
thédrale ,  monument  grandiose  ,  a  été  élevé 
sur  le  plan  de  Noire-Dan  e  de  Paris.  Eilc 
renferme  les  tombeaux  de  plusieurs  rois,  ce- 
lui du  célèbre  l.'mvè ,  et  ceux  de  plusieurs 
hommes  d  stin;;tiés  de  la  Su*  de.  La  ville  a 
encore  deux  autres  églises.  Le  cliàtiv.u,  où 
résido  le  gouverneur,  est  un  super!  c  bâti- 


ment qui  couronno  uno  montagne ,  du  c6té 
de  la  porte  de  Stockholm.  L'Université,  fon- 
dée en  1476,  possède  une  bibliothèque  de 
100,000  volumes;  elle  a,  en  outre,  un  jar- 
din botanique  et  un  musée  d'histoire  natu- 
relle. Le  nouveau  palais  ,  où  se  trouve  la 
bibliothèque,  a  été  bâti  sous  le  roi  actuel. 
Le  roi  Charles-Jean  y  a  fait  ériger  aussi  ua 
monument  à  la  gloire  du  grand  Gustave- 
Adolphe,  Le  nombre  des  étudiants  se  monte 
a  1,200,  et  celui  des  habitants  à  7,000. 
Les  professeurs  les  plus  célèbres  ont  été 
Rudbeck,  Linné,  Ihrc,  Celsius,  Bergman 
et  Themberg.  Elle  se  glorifie  aujourd'hui 
de  (léger,  qui  est  regardé  comme  le  premier 
historien  du  Nord. 

Cette  ville  était  autrefois  la  résidence  dej 
rois  de  Suède ,  et  plus  lard  ils  y  furent  cou- 
ronnés. Non  loin  de  la  ville  est  l'anciVnnt 
Upsal  [Ganula  Upsalc  ).  Là  était  le  princi- 
pal temple  du  paganisme  Scandinave.  0a 
voit  près  de  l'église  trois  collines  où  se  fai- 
saient les  sacrifices  ;  elles  prirent  le  flrom  de 
Dieux  de  Walhalla.      J.-F.  DE  Luxdblad. 

ER  ,  nom  d'une  ville  de  Chaldée,  patrie 
d'Abraham,  dontilest  fait  mention  dans  l'Écri- 
ture Gc/i.,  xi, 28, 31,  cl xv, 7;  Esdr.,\\'t). 
Ammicn  Marcellin  parle  d'un  château  appelé 
Ur  que  les  Romains  trouvèrent  sur  leur  route 
au  reiour  de  l'expédition  malheureuse  de 
l'empereur  Julien-l'Apostat  contre  les  Perse*. 
On  a  prétendu  que  c'élait  là  l'I'r  des  livres 
saints;  mais  cette  opinion  icposc  uniquement 
sur  l'identité  des  noms  et  n'est  appuyée  d'au- 
cunc  preuve. 

Lr  n'est  pas  seulement  un  nom  propre,  ce  mot 
veut  dire  aussi  en  hébreu  feu.  C'est  sans  douio 
la  dernicro  acception  qui  a  donné  naissance  à 
une  tradition  rabbinique  adoptée  par  les 
théologiens  musulmans,  et  suivant  laquelle 
Abraham,  ayant  refusé  d'adorer  les  idoles  des 
i  Chaldéens.futjetédans  un  grand  feu  dont  Dieu 
!  le  délivra  d'une  manière  miraculeuse.  Notre 
Vulgale  offre  des  traces  de  cette  tradition  dam 
le  passage  d'Esdras  cité  plus  haut.  On  y  lit 
;  que  le  Seigneur  lira  Abraham  du  feu  àtt 
(hnldcens,  au  lieu  qu'il  faudrait  la  ville  àt 
UrdcsChnldéens.  Saint  Jérôme  adopta  plus 
tard  la  seconde  interprétation ,  car  dans  les 
Questions  hébraïques  il  traite  de  fable  la  tra- 
dition juive.  L'illustre  Silvestre  de  Sacy  » 
émis  la  même  opinion  dans  sa  Chrestomalhti 
arabe,  tain,  i,  p.  331  de  la  2'  édil. 

Ml  AN  H  (min.).  Le  métal  qui  a  reçu  ce 
nom  constitue ,  dans  la  plupart  des  méthodes 
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mioéralogiqocs ,  la  base  d'un  genre  compose 
de  plusieurs  espèces  :  dans  deux  de  ces  es- 
pèces ,  il  se  présente  à  l'état  d'oxide  ;  dans 
les  autres ,  il  est  en  combinaison  avec  les 
acides  phosphorique  ol  sulfurique.  Les  mine- 
rais d'urane  se  reconnaissent  aisément ,  à 
l'aide  du  chalumeau  ,  par  la  manière  dont  ils 
colorent  le  verre  de  borax  :  ils  lui  communi- 
quent une  teinte  d'un  jaune  sombre  quand 
on  les  traite  au  fou  d'oxidaiion ,  c'est-à-dire 
lorsqu'on  les  place  dans  la  flamme  intérieure , 
et  ils  le  colorent  au  contraire  en  un  vert  sale 
lorsqu'on  fait  agir  sur  eux  la  flamme  exté- 
rieure. Ils  ont  encore  un  caractère  commun 
tiré  de  leur  solubilité  dans  l'acide  nitrique.  La 
solution  a  toujours  une  teinte  légèrement 
jaunâtre  ;  elle  précipite  en  jaune  par  les  alca- 
lis ,  et  en  rouge  par  le  ferro-cyanure  de  po- 
tassium. L'urane  est  peu  répandu  dans  la 
nature ,  quoique  ses  minerais  forment  au  moins 
cinq  espèces  difféi  entes  dont  nous  allons  faire 
connaître  les  principaux  caractères.  Ces  cinq 
espèces  sont  :  Yurane  noir  ou  pechurane, 
l'uranocre  ou  uraconise ,  Yuranite,  la  chal- 
kolite  et  la  johannile. 

1°  J7ron<rnoir(pechurane,  Beud.),  en  masses 
compactes ,  réniformes  ou  mamelonnées ,  opa- 
ques, d'un  brun  noirâtre  et  d'un  éclat  gris , 
imparfaitement  résineux.  Cette  substance  est 
du  protoxide  d'urane,  composé,  sur  100  par- 
ties, de  96d'uranect4d'oxigène.Elle  est  d'une 
dureté  médiocre ,  et  facile  à  casser.  Elle  est 
rare,  appartient  exclusivement  aux  terrains 
primordiaux,  et  n'a  encore  été  trouvée  jusqu'à 
présent  que  dans  les  filons  métallifères ,  en 
Bohême ,  en  Saxe ,  en  Norvège ,  en  Écosse , 
et  dans  le  comté  de  Cornouaiiles. 

2»  Uranocre  ou  uraconise ,  substance  jaune 
pulvérulente,  que  l'on  a  regardée  comme  un 
hydrate  de  peroxide  d'urane  ;  mais  on  n'a  pas 
encore  pu  déterminer  la  quantité  d'eau  qu'elle 
contient.  Elle  ne  s'est  rencontrée  qu'en  petites 
masses ,  à  structure  terreuse ,  ou  sous  forme 
d'efflorescence ,  à  la  surface  de  l'urane  noir  ou 
de  l'uranite. 

3°  Uranite,  phosphate  jaune  d'urane  ou  de 
chaux ,  contenant ,  sur  100  parties ,  59,37  d'u- 
rane, et  14,9  d'eau.  Cristallisant  en  prismes 
courts  à  bases  carrées,  et  en  octaèdres  à 
bases  carrées ,  dont  l'angle  à  la  base  est  de 
143°  2'.  Les  cristaux  d'uranite  sont  rarement 
nets;  ils  constituent  le  plus  souvent  des  mas- 
ses flabelliformes,  groupées  entre  elles.  Ils 
sont  d'un  beau  jaunecitrin  quand  ils  sont  purs. 
Celte  substance  appartient  aux  terrains  pri- 
Eneycl  du,  XIX<  Siècle  t.  XXIV. 
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mordiaux ,  et  se  rencontre  dans  les  veines  et 
filons  qui  traversent  le  granit,  et  surtout  les 
pegmatites  altérés,  en  Franc  c ,  dans  les  envi- 
rons d'Autun  et  de  Limoges,  en  Bavière,  et 
dans  quelques  parties  des  Etats-Unis. 

4°  Chalkolite ,  urane  micacé ,  urane  vert. 
Phosphate  d'urane  et  de  cuivre,  isomorphe 
avec  l'espèce  précédente.  La  solution  nitri- 
que donne  des  indices  de  la  présence  du 
cuivre  sur  une  lame  de  fer.  Cette  substance 
est  d'un  beau  vert  d'émeraude  ou  d'un  vert 
d'herbe  ;  elle  cristallise  beaucoup  plus  nette- 
ment que  l'uranite.  Comme  celle-ci,  elle  ap- 
partient aux  terrains  primordiaux,  et  se  ren- 
contre principalement  dans  les  filons  d'argent, 
d'étain  et  de  cuivre,  où  ses  cristaux  sont  im- 
plantés ou  disséminés  à  la  surface  des  diver- 
ses substances  pierreuses  dont  le  minerai  est 
accompagné ,  telles  que  le  silex  corné ,  le 
quartz ,  la  fluorine ,  etc.  On  l'a  trouvée  eu 
Saxe ,  en  Bohême ,  en  Hongrie ,  et  dans  le 
comté  de  Cornouaiiles  en  Angleterre.  C'est  de 
ce  dernier  pays  que  viennent  les  plus  belles 
cristallisations  connues  de  chalkolite. 

5«  Johannile ,  sulfate  d'urane  et  de  cuivre. 
Substance  vitreuse ,  translucide ,  d'un  vert 
d'herbe,  et  soluble  dans  Peau,  que  Ton  a 
trouvée  à  Joachnineslhal  en  Bohême ,  dans 
un  filon  qui  traverse  un  micaschiste.  Elle  est 
en  cristaux  aciculaires ,  groupés  en  rayons  di- 
vergents ,  et  qui  paraissent  pouvoir  se  rappor- 
ter à  un  prisme  rhomboïdal  à  base  oblique. 

URANIA,  généralement  regardée  comme  la 
muse  de  l'astronomie  et  des  sciences  les  plus 
sérieuses,  est  représentée  tantôt  debout, 
tantôt  assise,  tenant  à  la  main  un  compas  dont 
elle  mesure  un  globe  placé  devant  elle.  C'est 
ainsi  qu'on  la  voit  sur  plusieurs  monuments. 
L'objet  apparent  de  l'occupation  indiquée  par 
son  attitude  n'est  pas  sans  rapport  avec  la 
destinée  des  hommes ,  réglée  sur  le  cours  des 
astres.  Urania  est  aussi  la  Vénus  céleste, 
ou  l'amour  purement  spirituel  en  opposition 
avec  l'amour  physique.  Les  poètes  grecs  don- 
naient le  nom  d' Urania  à  l'une  des  Océanides 
ou  nymphes  de  la  mer. 

UHANIt; ,  urania.  (  Bot.  phan.  )  L'uranie , 
ou  mieux  le  ravenale ,  est  un  des  plus  beaux 
végétaux  que  l'on  connaisse.  Il  présente  à  la 
fois ,  dans  sa  hauteur ,  le  port  du  palmier  et 
le  magnifique  feuillage  du  bananier;  mais  chez 
lui  ce  feuillage  est  disposé  en  un  vaste  éven- 
tail de  l'aspect  le  plus  pittoresque  et  le  plus 
imposant.  Ses  feuilles  ,  plus  grandes  et  plus 
fortes  que  celles  du  bananier,  servent  aux  Ma- 
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décasscs  pour  couvrir  leurs  huttes  ;  ils  savent 
tirer  une  excellente  farine  de  ses  graines, 
qu'ils  mangent  avec  du  lait,  et  une  bonne 
huile  des  pellicules  d'un  bleu  azuré  qui  les  cou» 
vrcnt.  Mais  ce  beau  végétal ,  au  dire  de  quel- 
ques voyageurs ,  aurait  encore  un  bien  plus 
haut  degré  d'utilité  que  do  fournir  de  la  fa- 
rine et  de  l'huile  ;  selon  eux ,  perdus  dans  les 
forêts  arides  de  Madagascar  et  mourant  de 
soif,  ils  allaient  être  réduits  à  boire  de  l'eau 
croupie  de  mares  fétides ,  quand  les  nègres 
do  leur  suite,  aperçurent  des  ravcnales ,  dont 
ils  connaissent  les  vertus  ;  ils  en  auraient  coupé 
des  fragments  de  fouilles  ;  puis,  les  ayant  rou- 
lés en  cornet ,  ils  les  auraient  en  quelques  in- 
stants remplis ,  au  moyen  d'une  entaille  faite 
dans  le  stipe  colonnaire  de  ces  arbres,  d'une 
eau  abondante,  fraîche  cl  limpide,  qui  les  au- 
rait tous  désaltérés.  Co  fait  csi  probable  , 
mais  ne  saurait  éire  encore  affirmé,  du  moins 
scientifiquement. 

Le  genre  ravenale  a  été  fondé  et  décrit  par 
Sonnerai  (  Voyages  aux  Indes  )  sous  le  nom 
de  Ravenala  Madagascariensis.  Schreber, 
on  ne  sait  pourquoi ,  changea  ce  nom  en  celui 
d'Urania  speciosa,  qui  fut  à  tort  adopté  par 
Wildenow,  Pcrsoon  et  d'autres.  Aujourd  hui, 
cédant  au  droit  sacré  de  priorité ,  les  botanis- 
tes ont  repris  le  nom  de  H  aven  a  le  (roy.  ce 
mot).  C.  Lem. 

UR  AMKMïOl  RG.  Au  milieu  du  détroit  du 
Sund  est  située  l'île  de  Ilven  ,  dont  I  étendue 
esta  peine  de  deux  lieues.  On  aperçoit di-  loin 
ses  rives  élevées  et  d'un  aspect  pittoresque. 
Autrefois  cette  île  élail  un  lieu  de  pèlerinage 
vers  lequel  affluaient  lous  les  voyageurs  qui 
venaient  dans  le  Nord  ;  c'est  qu'à  cette  époque, 
dans  cette  même  île,  vivait  Tycho  Brahé dans 
son  château  d'Uranienbourg.  Ce  domaine  lui 
avait  été  concédé  par  le  roi  de  Danemarck , 
Frédéric  II ,  et  Tycho  Brahé  y  avait  fait  bâtir 
Uranienbourg,  à  la  construction  duquel  le  roi 
avait  voulu  contribuer  pour  100,000  thalers. 
Là  on  trouvait  réuni  tout  co  qu'un  savant 
aussi  distingué  avait  jugé  nécessaire  à  ses 
études  et  aux  progrès  de  la  science  qu'il  cul- 
tivait avec  amour.  Son  observatoire  était  placé 
nu  sommet  de  Stellabourg ,  tour  élevée  qui 
faisait  partie  du  château.  Tour  ses  travaux 
chimiques,  un  laboratoire  était  établi  dans  les 
souterrains  ;  un  cabinet  renfermait  ses  nom- 
breuses collections,  et  enfin  une  riche  cl 
complète  bibliothèque,  ainsi  qu'une  imprime- 
rie, faisaient  d'Uranienbourg  un  centre  scien- 
tifique où  il  pouvait  à  la  fois  approfondir  les 
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mystères  de  la  science  et  y  initier  le  vulgaire 
par  la  publication  de  ses  précieuses  décou- 
vertes. Les  œuvres  de  Tycho  Brahé,  impri- 
mées in-fol.  à  Uranienbourg ,  sont  devenues 
très  rares.  Non  loin  du  château  on  trouvait 
aussi  une  belle  papeterie.  Ce  bonheur  ne  fut 
pas  de  longue  durée  pour  Tycho  Brahé; 
obligé  de  quitter  et  sa  patrie  et  ce  sanctuaire 
des  sciences  qu'il  avait  créé ,  et  qui  était  à  la 
fois  le  berceau  et  le  temple  de  sa  gloire, il 
apprit  dans  son  exil  la  ruine  d'Uranienbourg 
qui ,  existant  par  lui ,  parut  ne  pouvoir  exister 
sans  lui.  Aujourd'hui  il  n'en  reste  d'autre* 
traces  qu'un  rempart  de  terre  et  quilqocs 
décombres.  Cependant,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  des  fouilles  ont  fait  découvrir  des  salles 
souterraines ,  et  dans  celles-ci  une  source  dont 
l'eau  est  si  froide  qu'on  ne  peut  la  boire. 

IKAXOSCOPE.  Genre  de  poissons  ainsi 
nommés  parce  que  les  yeux  sont  placés  à  la 
partie  supérieure  de  la  tète  (deoùf<ni;,ciel,et 
<7xoirc*>,  je  vois  ).  Ce  genre  appartient  à  la  fa- 
mille des  percoïdes  jugulaires,  et  par  consé- 
quent aux  poissons  acanthoptérygiens,  dans 
la  classification  de  G.  Cuvicr  (  Règne  animal , 
2e  édit.  ).  La  disposition  des  yeux  de  l'ura- 
noscope ,  jointe  à  l'absence  de  vessie  aérienne, 
est  en  harmonie  avec  ses  mœurs,  qui  «ont 
de  se  cacher  dans  la  vase ,  ët  d'attirer  les  pr- 
lits  poissons  au  moyen  d'un  lambeau  charnu, 
long  et  étroit ,  placé  au  devant  de  leur  langne 
et  qu'ils  peuvent  sortir  à  volonté  de  leurbou- 
che.  Cette  coïncidence  delà  situation  dcsyeui 
de  l'uranoscope  avec  les  particularités  de  leur 
genre  de  vie  doit  être  rapprochée  des  faiu 
du  même  ordre  qu'on  peut  observer  dans  les 
Pleuronectes  et  les  Baddrois. 

Les  caractères  de  l'uranoscope  sont,  en  o>> 
tre  de  ceux  par  lesquels  on  l'a  dénommé:  une 
létc  grosse,  de  forme  presque  cubique,  une 
bouche  fendue  verticalement,  la  mâchoire 
inférieure  montant  au  devant  de  l'autre,  le* 
ouïes  bien  fendus,  n'ayant  que  six  rayon*: 
le  préoporcule  crénelé  vers  le  bas ,  une  forte 
épine  à  chaque  épaule,  les  nageoires  cen- 
trales jugulaires,  une  vésicule  du  fiel  très 
grande ,  ce  qui  était  déjà  connu  d'.Wisioie 
[Hist.  anim.,  lib.  n,c.  15).  Cette  eitréme 
grandeur  de  la  vésicule  du  fiel  l'a  fait  pren- 
dre quelquefois  pour  une  vessie  aérienne  on 
natatoire  dont  les  poissons  sont  dépounus. 
Leur  estomac  a  la  forme  d'un  sac  court; 
leurs  intestins ,  moyennement  longs ,  présen- 
tent quatorze  ou  quinze  cœcums. 

La  distinction  des  espèces  est  établie  par 
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C.  Cuvier  d'après  la  première  nafjcoirG  dor- 
sale, qui  est  petite,  épineuse,  et  séparée  delà 
deuxième,  qui  est  molle  et  longue,  dans  un 
premier  groupe  où  il  place  en  première  ligno 
Turanotcopu*  scaber  (  uranoscope  de  la  Mé- 
diterranée), comme  espèce  la  plus  connue. 
Viennent  ensuite  quelques  autres  espèces  très 
semblables  qui  se  trouvent  dans  la  mer  des 
Indes  et  au  Urésil. 

L'espèce  commune  dans  l'Europe  méridio- 
nale, est  d'un  gris  brun  parsemé  de  taches  blan- 
châtres en  séries  irrégulièros.  Ce  poisson,  es- 
time des  anciens  et  recherché  des  Provençaux, 
qui  le  nomment  rascasse  blanche,  est  très  laid. 

D'autres  espèces  toutes  étrangères  forment 
un  deuxième  groupe  dont  le  caractère  com- 
mun est  de  n'avoir  qu'une  seule  nageoiro 
dorsale  do:.t  la  partie  épineuse  se  joint  à  la 
portion  mollo. 

G.  Cuvier ,  qui  avait  d'abord  compris  les 
uranoscopos  dans  le  genre  et  en  tète  des  poi- 
sons à  tétecuirasséo  (1"  édition,  t.n,p.  301), 
les  a  placés  ensuite  (2«  édition)  entre  les  per- 
cophis  ot  les  polynômes,  qui  forment  son  pre- 
mier genre  des  ncrcnïdes  abdominales. 

UHAN'L'S.  La  cosmothéogonie  grecque  le 
regardait  comme  fils  de  Géa ,  issue  du  Chaos, 
c'est-à-dire  de  l'espace  infini  et  désert.  Elle 
eut  de  lui  les  Titans,  dont  le  plus  jeune  est 
Chronos,  le  Temps.  Les  autres  êtres  créés  qui 
leur  succédèrent  résulteront  do  l'union  des 
Titans  et  des  Titanides,  et  Uranus  devint 
stérile.  De  là  la  Saga  d'après  laquelle  Chro- 
nos  aurait  mis  des  bornes  à  la  puissance 
productrice  d'Cranus. 

Lit ANL'S  (astron.) ,  nom  d'une  planète 
découverte  par  Hcrschell  lo  13  mars  1781;  elle 
fut  d'abord  nommée  par  cet  astronome  Geor- 
GiEMsidus;  plus  tard  on  l'appela  IIerschbll; 
Sivry  voulait  qu'on  l'appelât  Cybèle  [hos 
omnes  orbes  complectitur  aima  Cybelc),  et 
Properin,  Neptune.  C'est  liode  qui  proposa 
le  nom  d'Uranus  qui  aujourd'hui  est  générale- 
ment adopte.  Cette  planète  avait  été  remarquéo 
ot  classée  dans  les  catalogues  des  étoiles  fixes 
par  Flanestead ,  Mayer,  Bradlcy,  Lemonnicr; 
son  aspect  offrit  d'abord  aux  observations 
d'Herschell  une  différence  sensible  avec  les 
étoiles  voisines.  Étant  fortuitement  occupé  à 
observer  les  petites  étoiles  situées  vers  les 
pieds  des  Gémeaux,  Ilerschell  en  remarqua 
une  beaucoup  plus  grande  que  les  autres; 
mais  n'étant  pas  à  beaucoup  près  aussi  bril- 
lante ,  il  la  prit  pour  une  comète;  il  l'observa 
alors  avec  divers  pou>  oirs  amplifiant  les  objets 


de  227  jusqu'à  2010  ;  il  trouva  alors  qnc  sa 
grandeur  apparente  augmentait  en  raison 
directe ,  ce  qui  est  le  contraire  pour  les  étoiles 
fixes  ;  il  mesura  exactement  sa  position  à  l'é- 
gard des  étoiles  voisines,  et  compara  les  di- 
verses mesures  prises  pendant  plusieurs  nuits; 
il  trouva  qu'elle  avait  un  mouvement  propre 
d'environ  8  minutes  un  quart  par  heure.  Aus- 
sitôt Herschell  donna  connaissance  de  sa  dé- 
couverte à  la  Société  royale  de  Londres ,  en 
la  priant  d'inviter  les  astronomes  à  observer 
ce  nouvel  astre. 

Saron  reconnut,  le  8  mai  1781  ,quclcnouvel 
astre  découvert  par  Herschell  était  plus  éloigné 
que  toutes  les  planètes  et  les  comètes ,  et  il 
eut  l'idée  de  donner  à  cet  astre  uno  orbite 
circulaire,  dont  il  supposa  lo  rayon  =  12. 

Maskelync  le  supposa  tout  d'abord  devoir 
être  une  planète,  et  il  fil  part  aux  astronomes 
français  du  résultat  de  ses  observations  dans  un 
mémoire  qui  porte  la  date  du  1er  avril  1781. 
Lexclt  calcula  1  orbite  de  cet  astre  en  le  sup- 
posant uno  comète;  alors,  selon  la  méthode 
usuello  en  pareille  circonstance,  il  supposa  cet 
orbite  semblable  à  une  parabole.  Boscowich 
rédigea  un  mémoire  à  ce  sujet.  Lalande*cher- 
cha  à  connaître  la  grandeur  de  celte  nou- 
velle planète  ;  il  calcula  les  éléments  de  l'or- 
bite  circulaire,  et  trouva  le  rayon  ou  la  dis- 
tance d'Uranus  18.893;  mais,  ayant  reconnu 
que  le  mouvement  ne  s'accordait  avec  aucun 
cercle  possible ,  il  recommença  son  opération, 
et  calcula  alors  les  éléments  d'une  orbite  ellip- 
tique. Le  professeur  Robinson,  d'Edimbourg, 
se  livra  également  à  diverses  recherches.  Voici 
les  éléments  trouvés  par  La  Place. 

Révolution  sidérale  8 ;  a.  19  j.  o  h  o  m.  o s. 

Demi  grand  axe  ou  moyenne  distance.  20,074830 
Rapport  de  l'excentricité  du  demi  grand  axe  au  commen- 


cenient  de  l'an  1750. 
Variations  séculaires. 
Longitude  moyenne  en  1 7S0. 
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Longitude  du  périhélie  en  1750. 

166 

36 

48 

3 

Mouvement  sidéral  et  séculaire  du 

périhélie. 

0 

4 

61 

Inclinaison  de  l'orbite  sur  l'cclip- 

tique 

0 

a6 

0 

Variation  séculaire  de  l'inclinaison 

de  l'orbite  sur  l'édip tique  réelle. 

0 

0 

3 

0 

Longit.  du  nœud  ascendant  sur  l  é- 

cliptique. 

7» 

37 

5a 

8 

Mouvement  sidéral  et  séculaire  du 

nœud  sur  l'écliptique  réelle. 

0 

57 

ï6 

a 

Le  diamètre  de  cette  planète  est  environ 
quatre  fois  et  demie  celui  de  la  terre ,  ou  vuo 
de  la  terre ,  son  diamètre  apparent ,  ou  l'anglo 
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sous  lequel  elle  se  montre  à  nos  yeux ,  esi  de 
3"  6 ,  et  son  moyen  diamètre  vu  du  soleil  est 
de  4".  Comme  la  distance  d'Uranus  au  soleil 
est  deux  fois  au  si  grande  que  celle  de  Sa- 
turne, elle  peut  être  a  peine  aperçue  à  l'œil 
nu.  Cependant,  quand  l'atmosphère  est  pure, 
Uranus  se  montre  comme  une  étoile  fixe  de  la 
sixième  grandeur,  avec  une  lumière  blcuAtre , 
et  brillante  comme  celle  de  Vénus  ou  de  la 
lune  ;  mais  avec  un  pouvoir  de  200  à  300 ,  son 
disque  est  visible  et  bien  dessiné.  Son  arc  de 
rétrogradation  est  de  3°  36',  et  la  durée  de 
son  mouvement  rétrograde  est  de  151  jours. 

Uranus  a  une  suite  de  six  satellites  qui  tous 
ont  été  découverts  par  Hcrschcll  :  les  deux 
premiers,  qu'il  découvrit  dans  le  mois  de  jan- 
vier 1787,  sont  devenus  plus  tard  le  second  et 
le  quatrième;  les  autres  furent  découverts 
quelques  années  plus  tard.  John  Herschell 
vient  d'annoncer  que  plusieurs  de  ces  satel- 
lites sont  devenus  invisibles. 

Ces  satellites  se  mouvaient  dans  une  direc- 
tion rétrograde,  et  parcouraient  une  orbite 
presque  perpendiculaire  à  l'écliplique,  ce  qui 
est  contraire  à  la  marche  des  autres  satellites. 

Suivant  Laplace,  si  nous  prenons  pour  unité 
le  denfi-diamètre  de  la  planète  égal  à  1"  9,  vue 
à  la  moyenne  distance  de  la  planète  au  soleil , 
la  distance  des  satellites  sera  comme  il  suit  : 

Lel«=13,120,  -  le 2- 17,022,- lc3*  19.845, 
—  le  4«  22,752,—  le  5«  45,507,— le  6*  91 ,008. 

La  Place  supposait  que  les  cinq  premiers  sa- 
tellites d'Uranus  pouvaient  être  retenus  dans 
leurs  orbites  par  l'action  de  son  équateur ,  et 
le  sixième  par  l'action  des  satellites  intérieurs; 
de  là  il  concluait  que  la  planète  se  mouvait  sur 
un  axe  fort  peu  incliné  sur  l'écliptique ,  et  que 
le  temps  de  son  mouvement  journalier  ne  pou- 
vait pas  être  moindre  que  celui  de  Jupiter  et 
de  Saturne. 

Caluso  donna  des  tables  elliptiques  qui 
servirent  à  Delambre  pour  sa  déterm  inalion  des 
perturbations  dans  deux  hypothèses  de  dis- 
tance moyenne;  Delambre  dressa  également 
des  tables  d'Uranus  qui  furent  insérées  par  La- 
lande  dans  son  Astronomie.  Ces  tables  furent 
couronnées  par  l'Académie  en  1790  et  publiées 
en  1792,  et  ont  servi  long-temps  aux  calcula- 
teurs d'éphémérides.  M.  Bouvart  a  longue- 
ment travaillé  à  rédiger  des  tables  d'Uranus , 
elles  ont  remplacé  celles  de  Delambre  ;  nous 
savons  que  le  neveu  de  ce  savant  astronome 
passe  tout  le  temps  que  lui  laissent  ses  travaux 
au  Bureau  des  Longitudes  à  la  révision  et  à  la 
correction  de  ces  tables.  A.  Ve.  de  P. 


URBAIN  I*r,  pape ,  naquit  à  Rome ,  de  pa- 
rents nobles  ,  dans  le  n*  siècle.  11  fui  élu  Ici; 
octobre  222 ,  selon  quelques  uns,  et  223  selw 
d'autres.  Urbain  succéda  à  Calixte  1 r  et  goo 
verna  saintement  durant  le  règne  paisible  e 
assez  long  d'Alexandre  Sévère  II  sut  montre 
bien  souvent  un  caractère  vigoureux,  du 
esprit  doué  de  vues  assez  vastes.  Malgré  se 
vertus ,  sa  noblesse  et  la  tolérance  de  l'en 
pereur,  des  persécutions  furent  exercées  coi 
tre  les  chrétiens ,  et  l'on  croit  qu'Urbain  s 
trouva  au  nombre  des  victimes, et  qu'il  sub 
le  martyre  le  23  mai  230.  Quoi  qu'il  en  soit 
l'Église  lui  en  décerne  les  honneurs,  d'aprt 
quelques  anciens  sacramentaires.  Saint  Poe 
tien  lui  succéda. 

Urbain  II  arriva  dans  une  époque  triste  i 
difficile.  11  fut  élu  pape  le  12  mars  1088,  i 
succéda  à  Didier  du  Mont-Cassin  (Victor  UI 
qui  l'avait ,  en  mourant ,  désigné  aux  évéq» 
comme  le  plus  digne  et  le  plus  capable  descr 
tenir  la  tiare  en  ces  temps  de  misères.  Ceu 
un  Français  du  diocèse  de  Reims,  nonrn 
Eudes  Olhon  ou  Odon ,  fils  du  baron  de  L 
gny ,  près  Châlillon-sur-Marne  t  ce  qui  f 
qu'on  le  surnomma  souvent  Eudes  k  Cfo 
tillon.  Après  avoir  fait  de  très  brillantes  éiud< 
à  l'université  de  Reims,  sous  saint  Bruno,  il  n 
çut  let  itre  de  chanoine  de  la  cathédrale,  f» 
on  le  fit  archidiadrede  la  cité  peu  après.  Rew 
ensuite  au  monastère  de  Clugny ,  donts* 
Hugues  était  abbé,  il  y  fut  nommé  prieur,  « 
comme  le  vénérable  Hugues  reconnais»* f 
lui  une  des  gloires  de  l'Eglise,  il  Veoroyi» 
mission  auprès  d'IIildebrand ,  le  célèbre  Or 
goire  VII,  qui ,  frappé  de  ses  qualité*  et  de  s 
talents,  le  combla  de  caresses,  et  foulut 
l'attacher  en  le  nommant  évêque  d'0*ùc,  pi 
son  légat  en  Allemagne  contre  Tempère 
Henri.  L'Italie  était  alors  cruellement  boul 
versée.  C'était  le  grand  champ  de  bataille 
l'Asie,  l'Afrique  et  l'Europe  se  faisaient 
guerre  acharnée.  Là ,  c'étaient  les  Norm 
aux  prises  avec  les  Lombards ,  les 
ou  les  Grecs  du  Bas-Empire;  ailleurs  les 
laires  et  les  indigènes ,  Henri  d'Aile 
Impériaux  et  Guibert  de  Ravenne;  tfii 
pauté  se  trouvait  entourée  par  ces  hi> 
meurtrières  comme  un  faible  oiseau  san> 
fense  au  milieu  d'un  essaim  de  vautours.  '1 
positionsi  précaire  n'effraya  point  Eudes; 
d'un  grand  caractère  et  d  une  extrême  « 
gie,  il  encourage  Grégoire,  déploie  uoeactr 
inouïe,  prêche  les  uns,  écrit  aux  autr 
tonne  du  haut  de  sa  chaire  contre  l'an 
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deRavenne,  et  devient  populaire  en  Italie. 
Néanmoins ,  malgré  son  dévouement  à  Gré- 
goire VII  et  a  ses  idées ,  l'évêque  d'Ostie  sou- 
tint à  Didier  du  Mont-Cassin ,  en  présence  de 
Henri,  que  le  pape  relevait  de  l'empereur,  et 
que  son  consentement  était  nécessaire  pour 
son  installation  au  Saint-Siège.  Cette  dissi- 
dence d'opinion  et  de  principes  n'altéra  pas 
leur  amitié ,  puisqu'on  a  vu  que  Eudes  dut  en 
partie  la  tiare  aux  prières  de  Didier  mourant. 
L.c  lendemain  de  sa  nomination ,  Eudes  de 
Chastillon  prit,  on  ne  sait  pourquoi,  le 
nom  d'Urbain  II  ;  il  en  fit  part  à  tous  les  fidè- 
les ,  et  leur  déclara  par  un  bref  qu'il  suivrait 
en  tout  point  les  traces  de  Grégoire  VII. 

Robert  Guiscard ,  le  fameux  duc  de  Pouille, 
étant  mort ,  Henri  d'Allemagne  et  Guibert , 
Fanti-pape  créé  par  lui ,  reprirent  courage ,  et 
les  schismatiques  recommencèrent  à  faire 
soulever  Rome.  Guibert  résidait  dans  la  ville 
sainte ,  où  ses  partisans  étaient  en  grand  nom- 
bre; mais  Urbain  fit  un  acte  de  profonde  po- 
litique qui  entraîna  son  adversaire  dans  l'a- 
bîme. En  1089,  il  tint  un  concile  où  se 
trouvèrent  réunis  115  évôques,  qui  confir- 
mèrent le  pardon  promis  aux  schismati- 
ques; les  Romains,  gagnés  par  celte  généro- 
sité, chassèrent  honteusement  Guibert,  en 
lui  faisant  promettre  par  serment  de  ne  plus 
usurper  le  Saint-Siège,  ce  qu'il  fit,  à  la  condi- 
tion de  garder  celui  de  Ravenne.  Mais  l'incon- 
stance romaine  ne  tarda  guère  à  se  montrer  ce 
qu'elle  avait  été  dans  tous  les  temps.  La  prise 
du  château  Saint-Ange  par  les  Romains  et 
celle  de  Mantoue  par  l'empereur  d'Allemagne 
rehaussèrent  le  courage  des  schismatiques , 
qui  n'avaient  accepté  les  bienfaits  de  l'indul- 
gence que  par  impuissance,  et  ceux-là  mêmes 
qui  avaient  accablé  Guibert  d'injures ,  qui  Ta- 
raient traité  avec  ignominie ,  furent  les  pre- 
miers à  le  rappoler  pour  le  porter  en  triomphe! 
Ces  mouvements ,  ces  désordres ,  images  des 
vagues  de  l'Océan ,  reparurent  à  plusieurs 
reprises  sous  le  pontificat  d'Urbain  II,  et  ne  fu- 
rent complètement  anéantis  qu'après  sa  mort. 

Urbain  II  montrait  en  toutes  choses  l'inflexi- 
ble caractère  de  Grégoire  :  même  sévérité  de 
mœurs  et  de  principes ,  même  désir  d'abais- 
ser les  puissants  par  la  parole  ou  par  le  glaive, 
même  sollicitude  pour  les  faibles  et  les  oppri- 
més. Philippe  I",  roi  de  France ,  venait  de 
répudier  Herthc  de  Hollande ,  sa  femme ,  sous 
prétexte  de  parente  ;  reléguée  à  Boulogne- 
sur-Mer,  elle  y  mourut  bientôt  de  chagrin  ,  et 
le  voluptueux  Philippe,  rendu  à  la  liberté  , 
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épousa  la  belle  Bertrade  de  Montfort ,  femme 
de  Foulques  le  Réchin ,  comte  d'Anjou ,  en- 
core vivant.  Yves  ,  évêque  de  Chartres,  pré- 
lat inflexible,  écrivit  à  Urbain  II,  qui  excom- 
munia le  roi  de  France  au  concile  de  Cler- 
mont.  Du  reste,  l'excommunication  de  Philippe 
de  France  ne  fut  que  l'un  des  accessoires  de 
ce  concile  fameux  où  fut  organisée  la  première 
Croisade  [voy.  ce  mot). 

Urbain  II  fil  changer  l'aspect  civil  et  poli- 
tique de  l'Europe  :  il  acheva  de  donner  à  la 
papauté  la  puissance  formidable  qu'avait  rê- 
vée et  presque  exécutée  Grégoire  VII  ;  il  fit 
relever  tous  les  trônes  du  Saint-Siège,  et 
quoique  ses  décrets  fussent  parfois  trop  ab- 
solus ,  on  voit  néanmoins  qu'il  n'eut  d'autre 
mobile  de  sa  conduite  que  l'amour  de  l'hu- 
manité et  la  haine  de  l'injustice;  il  était  bien 
plus  grand  que  son  siècle  qu'il  dominait.  A 
ses  yeux,  un  simple  moine ,  un  commercier, 
un  vassal ,  étaient  des  hommes  comme  les  ba- 
rons et  les  chevaliers.  Il  appliquait  à  toutes 
choses  les  nobles  et  saintes  paroles  de  l'É- 
vangile, et  cette  disposition  d'esprit  ne  fut 
pas  un  des  leviers  les  moins  puissants  qui 
déterminèrent  les  croisades.  La  féodalité  était 
trop  puissante  ;  il  fallait  mettre  un  frein  à  la 
férocité  de  ces  seigneurs  vagabonds ,  de  ces 
routiers  qu'on  mènerait  aujourd'hui  aux  ga- 
lères ,  et  qui  rançonnaient  sans  pitié  les  voya- 
geurs dans  leurs  jours  de  clémence.  En  jetant 
tous  ces  hommes  grossiers  et  ambitieux  vers 
l'Orient ,  Urbain  II  débarrassa  l'Europe  d'un 
fléau ,  et  la  grandeur  des  vues  du  souverain 
pontife  amena  peu  à  peu  la  liberté  en  Occi- 
dent ,  que  les  Césars  y  avaient  étouffée  I 

Malgré  les  dénégations  des  philosophes  du 
dernier  siècle,  malgré  les  critiques  acerbes, 
injustes  et  pleines  d'ignorance  de  quelques 
écrivains,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  Ur- 
bain H  est  une  des  gloires  de  l'Église,  que  nul 
souverain  pontife  n'a  mieux  compris  sa  mis- 
sion, que  ce  fut  un  grand  homme,  et  que,  si  les 
croisades  provoquées  par  lui  n'ont  amené  au- 
cun résultat  cimme  conquêtes ,  elles  en  ont 
eu  d'immenses  sous  le  rapport  des  arts,  des 
sciences  ,  de  la  liberté ,  de  la  politique  et  de 
l'humanité.  Urbain  II ,  dont  la  vie  a  été  écrite 
en  latin  d'une  manière  distinguée  par  Ruinait 
(  Œuvres  posthume»  de  Mabillon  ) ,  eut  pour 
successeur  Rainieri ,  qui  prit  le  nom  de  Pas- 
cal II. 

Urbain  III,  Hubert  Grivelli,  Milanais,  fut 
élu  pape  le  21  novembre  1 185  et  succéda  à 
Lucius  111.  Il  avait  été  archidiacre  de  Bourges, 
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ensuite  de  Milan ,  puis  cardinal  en  1  182 ,  et 
enfin  archevêque  de  Milan.  Sept  mois  après , 
il  remplaça  son  bienfaiteur  Lucius  sur  le  trôno 
pontifical.  Urbain  III  n'était  pas  un  homme 
d'une  haute  capacité,  mais  il  avait  de  la  modé- 
ration ,  de  la  douceur,  et  l'esprit  plein  de  droi- 
ture. Le  seul  acte  de  violence  de  ce  pontife 
fut  l'excommunication  des  Danois,  parce  qu'ils 
applaudissaient  au  mariage  de  leurs  prêtres. 
Le  reste  de  sa  vio  fut  humble  et  pacifique  pour 
l'Europe  ;  mais  ayant  appris  la  nouvelle  de  la 
reprise  de  Jérusalem  par  le  Soudan  d'Égypte, 
il  en  éprouva  une  affliction  si  grande  qu'il 
partit  aussitôt  pour  Venise ,  quoique  brisé  par 
l'âge,  afin  do  cimenter  une  nouvelle  union 
de  force  et  d'amitié  entre  les  princes  chré- 
tiens. Les  difficultés  nombreuses  qui  s'élevè- 
rent, les  lenteurs  infinies ,  le  mauvais  vou- 
loir de  quelques  uns,  achevèrent  de  le  pousser 
vers  la  tombe,  et  il  mourut  de  chagrin  à  Fer- 
rare,  le  19  octobre  1187,  après  un  an  dix 
mois  et  vingt-cinq  jours  de  pontificat.  Albert 
de  Bénévent,  l'illustre  chancelier  de  l'Église 
romaine,  lui  succéda  sous  lo  nom  de  Gré- 
goire VIII. 

Urbain  IV  (dont  lo  nom  était  Jacques 
Pantaléon)  succéda  à  Alexandre  IV.  Il 
était  de  Toyes  en  Champagne ,  et  dut  le  jour 
à  un  pauvre  cordonnier.  On  l'envoya  fort 
jeune  étudier  à  l'Université  de  Paris,  où  il 
s'appliqua  sérieusement  au  droit  canon  et 
ensuite  à  la  théologie.  Plein  d'études  fortes 
et  devenu  fameux  prédicateur ,  il  fut  pourvu 
de  l'archidiaconat  de  Laon  et  ensuite  de  l'é- 
vêché  de  Verdun.  Nommé  ensuite  légat  dans 
le  Nord,  il  s'y  fit  remarquer  par  son  profond 
savoir ,  son  aménité,  son  aptitude  aux  affaires, 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  le  faire  créer 
plus  tard  patriarche  de  Jérusalem.  Il  se  trou- 
vait à  Viterbe  au  moment  delà  mort  d'Alexan- 
dre IV,  qu'il  était  venu  solliciter  pour  son 
Eglise ,  lorsque  les  huit  cardinaux  réunis  en 
collège,  ne  pouvant  s'accorder  sur  le  choix 
de  l'un  d'entro  eux,  songèrent  à  Jacques 
Pantaléon,  qui  fut  élu  le  29  août  1261.  Après 
sa  promotion,  Urbain  écrivit  aux  évéques 
pour  leur  en  faire  part  et  se  recomman- 
der à  leurs  saintes  prières.  Il  écrivit  aussi 
à  saint  Louis,  dont  il  se  reconnaissait  le  sujet, 
et  à  Philippe ,  son  fils  atné,  en  leur  donnant 
des  indulgences.  Puis,  comme  il  y  avait 
alors  un  très  petit  nombre  de  cardinaux ,  il 
en  nomma  quatorze ,  dont  deux  lui  succé- 
dèrent. 

Depuis  leux  ans  le  souvorain  pontife  s'était 


retiré  à  Orvieto,  petite  ville  du  territoin 
d' Acquapendente ,  lorsque  les  habitants  a 
déclarèrent  contre  lui  et  prirent  une  des  for- 
teresses de  V Église.  Cette  rébellion  le  déter- 
mina à  s'éloigner  d'Orvieto,  et  il  se  fil  irai» 
porter  en  litière  à  Pérouse,  où  il  moaruile  H 
octobre  1264,  après  deuxans  trois  mois  et  qui 
tre  jours  de  pontificat.  Voici  un  trait  qa 
donnera  une  haute  idée  de  la  modération  à 
son  caractère.  Trois  gentilshommes  du  paji 
de  Trêves  le  prirent  et  le  dépouillèrent  1er» 
qu'il  était  légat  d'Innocent  IV  en  Allemagne. 
Quand  il  fut  pape,  ces  voleurs  sollicitèrent  m 
indulgence  et  lui  offrirent  une  somme  a&ei 
considérablo  à  titre  de  restitution.  Non  seu- 
lement il  leur  pardonna  de  bonne  grâce ,  mau 
encore  il  refusa  la  restitution,  se  contenu» 
de  leur  écrire  pour  les  exhorter  à  redevear 
honnêtes  chevaliers. 

Urbain  V  (  Guillaume  Grimoar)  était  fis 
d'un  noble  seigneur  de  Guisac  enGévaodao, 
au  diocèse  de  Mende.  Il  fut  élu  pape  à  Avi- 
gnon ,  le  30  octobre  ou  le  6  novembre!^. 
Nourri  de  fortes  éludes,  savant  en  droit  civil 
et  canonique ,  Grimoard  alla  professer  pu- 
bliquement a  Montpellier  et  à  Avignon. Bien- 
tôt il  fut  nommé  abbé  de  Saint-Germain 
d'Auxerre,  puis  de  Saint-Victor  de  MarseIK 
titre  qu'il  conserva  jusqu'à  son  élection,  et«- 
fin  il  fut  sacré  évéque  par  le  cardinal  Audouia 
Aubert,  qui  avait  été  transféré  du  siège  <fe 
Paris  à  celui  d'Auxerre  ,  et  plus  lard  à  celui 
d'Ostie.  Après  la  mort  d'Innocent  IV,  ta 
cardinaux ,  agités  par  un  sentimenl  de  jalou- 
sie ,  délibérèrent  long-temps ,  et  préférèrent 
choisir  un  étranger  que  de  prendre  un  pape 
parmi  eux.  C'est  ce  qui  fut  cause  de  l'élection 
de  Grimoard,  qui  fut  salué  pape  sous  le  nom 
d'Urbain  V. 

Dès  les  premiers  temps  de  son  pontificat 
Urbain  fit  pompeusement  publier  en  Fraooî 
une  croisade  contre  Michel  Paléologue,  en>- 
pereur  d'Orient  ;  mais  la  France  était  lasse  è& 
croisades  ;  les  prélats  mêmes  refusèrent  net- 
tement la  subvention  qu'on  leur  demanda 
Sollicité  vivement  de  revenir  à  Rome  y* 
faire  cesser  les  maux  qui  affligeaient  l'Iai*. 
Urbain  comprit  que  son  devoir  l'appelait  oto 
cette  ville ,  et  il  partit  de  Marseille  le  19  rr.w 
1367  et  arriva  à  Rome  le  16  octobre. 
l'accueillirent  les  démonstrations  de  la  joie  a 
plus  vivo.  Une  fois  réinstallé  dans  la  »ïi» 
pontificale ,  il  entra  dans  le  Vatican ,  qu  il  6j 
rétablir  avec  une  somptuosité  inouïe.  Il au! 
des  goûts  magnifiques  et  grandioses.  Ap 
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quelquo  séjour  à  Montefiasconc ,  Urbain  ma- 
ilifesia  le  désir  de  retourner  à  Avignon  pour 
rétablir  l'harmonie  entre  la  France  cl  l'An- 
gleterre. Il  écrivit  aux  Romains  pour  les  con- 
soler sur  son  absence ,  et  leur  déclara  que  ce 
n'était  point  par  mécontentement  qu'il  se  re- 
tirait, qu'il  leur  avait  au  contraire  les  plus 
grandes  obligations.  Sainte  Brigitte  de  Suéde, 
dont  il  avait  confirmé  Tordre,  essaya  vaine- 
ment de  le  retenir ,  l'assurant  qu'il  mourrait 
victime  de  son  zèle  s'il  retournait  à  Avignon. 
Urbain  partit  le  26  août  et  arriva  le  24  sep- 
tembre. On  le  reçut  avec  un  enthousiasme 
frénétique;  mais  les  Avignonnais  furent  bien- 
tôt affligés  cruellement:  il  tomba  malade,  et 
mourut  le  19  décembre  1370,  après  un  pon- 
tificat de  huit  ans  et  deux  mois.  L'histoire 
nous  a  conservé  ses  dernières  paroles  :  «  Je 
crois  fermement  tout  ce  qu'enseigne  l'Église 
catholique  ;  si  j'ai  avancé  quelque  chose  qui 
y  soit  contraire ,  je  le  rétracte  et  me  soumets 
à  la  correction  de  l'Église.  » 

Urbain  V  était  doué  d'une  organisation 
d'artiste  ;  il  s'entendait  à  merveille  en  archi- 
tecture. C'est  lui  qui  fit  édifier  à  Avignon , 
l'imposant  palais  des  papes,  monument  re- 
marquable à  beaucoup  de  titres.  Il  fit  aussi 
bâtir  plusieurs  églises  et  fonda  des  chapitres 
de  chanoines.  Son  pontificat  fut  marqué  par  un 
grand  nombre  de  bienfaits.  11  exerça  son  zèle 
contre  les  clercs  vicieux,  contre  les  simoniaques 
et  les  usuriers.  Il  réforma  tant  qu'il  put  la  plu- 
ralité des  bénéfices,  et  se  plut  à  expédier 
rapidement  les  affaires  et  à  réprimer  la  chi- 
cane des  avocats  et  des  procureurs.  Pendant 
«on  pontificat  il  entretint  cent  étudiants  dans 
des  Universités  diverses  ,  et  Montpellier  se  vit 
doté  d'un  collège  pour  douze  élèves  en  méde- 
cine ,  en  même  temps  que  tous  les  pauvres  le 
bénissaient. 

Urbain  VI  naquit  à  Naples  vers  1318.  Il 
avait  pour  nom  Barthélémy  <li  Pregnano.  Son 
père  était  Pisan  et  sa  mère  Napolitaine.  Il  fut 
élu  pape  le  8  avril  1378,  une  des  plus  mat- 
heureuses  époques  de  la  papauté.  Ce  fut 
alors  que  commença  le  grand  schisme  qu'on 
appela  le  schisme  d'Occident.  Jamais  élection 
ne  fut  plus  orageuse.  Des  seize  cardinaux 
qui  formaient  le  conclave,  douze  étaient 
Français,  et  ils  songeaient  tout  naturellement 
â  élire  un  d'entre  eux,  lorsque  les  Romains, 
qui  craignaient  que  le  nouveau  pape  ne  s'en 
retournât  résider  a  Avignon  comme  ses  pré- 
décesseurs, prirent  les  plus  violentes  mesu- 
res, s'emparèrent  des  clefs  de  la  ville,  in- 


troduisirent des  montagnards  aaxqucls  ils 
fournirent  des  armes  pour  intimider  les  élec- 
teurs. Toutes  les  portes  furent  gardées ,  et 
les  cardinaux  furent  suivis  au  collège  par  une 
multitude  de  gens  armés  qui  criaient  avec  fu- 
reur :  a  Rotnano  lo  volemo  h  papa  !  Nous  vou- 
lons un  pape  romain.  »  Les  cardinaux,  après 
avoir  protesté  contre  celte  incroyable  vio- 
lence, jetèrent  les  yeux  sur  Barthélémy  di 
Pregnano,  archevêque  de  Bari,  humble,  dés- 
intéressé, pieux,  chaste,  zélé  pour  la  justice, 
ennemi  acharné  de  la  simonie,  et  docteur  fa- 
meux en  droit  canon.  Mais  il  avait  trop  de 
confiance  en  son  jugement  ei  l'esprit  trop 
disposé  à  aimer  les  flatteurs.  Do  là  tout  le 
mal  dont  l'Église  fut  ulcérée  durant  trente 
ans.  Barthélémy  avait  successivement  exercé 
à  Avignon  et  à  Home ,  sous  les  papes  fran- 
çais, des  emplois  distingués;  nommé  à  l'ar- 
chevêché d' Aurontia ,  il  eut  plus  tard  celui  do 
Bari.  C'était  un  homme  austère,  d'une  consti- 
tution robuste;  il  disait  la  messe  chaque  jour, 
ne  quittait  pas  le  silice.  Les  cardinaux  l'intro- 
nisèrent ,  pensant  qu'il  ne  pourrait  ignorer , 
en  sa  qualité  de  docteur  en  droit  canon, 
qu'une  élection  forcée  comme  la  sienne  n'é- 
tait pas  légitime ,  à  cause  des  violences  que 
le  peuple  romain  avait  fait  subir  au  conclave. 
Cependant,  ils  écrivirent  aux  six  cardinaux 
demeurés  à  Avignon ,  qui  se  hâtèrent  de  rati- 
fier l'élection  de  leurs  collègues.  Pendant  trois 
mois  ils  lui  rendirent  tous  les  honneurs  dus 
a  la  papauté;  mais,  par  une  malheureuse  sé- 
vérité de  principes ,  il  s'aliéna  tous  les  esprits. 
Les  cardinaux  mécontents  sortirent  de  Borne, 
et  élurent,  le  21  septembre  de  la  même  an- 
née, Robert  de  Genève,  qui  prit  le  nom  de 
Clément  VU.  Urbain  créa  vingt-quatre  nou- 
veaux cardinaux  qui  bientôt  ourdirent  une 
conjuration  ;  il  s'agissait  d'interdire  Urbain, 
do  se  saisir  de  sa  personne ,  et  de  lui  donner 
un  curateur.  Cette  conjuration  fut  découverte. 
Lo  pape  en  fil  appliquer  six  à  In  question  der 
rord"s;  ils  avouèrent  le  complot.  Urbain  le* 
dégrada  solennellement,  et  \U  furent  mis  à 
mort  ;  le  cardinal  de  Sainte  Marie  seul  futépar- 
gné  à  la  sollicitation  du  roi  d'Angleterre 
Charles  de  Duras  vint  assiéger  Nocera  qu'il 
prit  ;  mais  le  pape ,  réfugié  dans  la  forteresse, 
soutint  un  siège  de  sept  mois.  Raimond  de 
Bauce  cl  le  capitaine  Lothcr  de  Souabe  lui 
amenèrent  des  secours  et  lui  permirent  do 
gagner  Salernc.  De  Salernc  il  passa  en  Sicile, 
où  il  séjourna  peu ,  et  parvint  à  gagner  Gê- 
nes, où  il  arriva  le  23  septembre  1385. 
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Charles  de  Duras  étant  mort  et  sa  veuve 
ayant  fait  proclamer  son  fils  Ladislas,  jeune 
enfant  de  dix  ans ,  le  pape  refusa  de  le  recon- 
naître ,  à  cause  de  son  animosité  contre  le 
père,  et  il  quitta  Cônes  pour  aller  s'emparer  du 
royaume  do  Naples ,  qu'il  regardait  comme 
son  héritage.  A  quelques  milles  de  cette  ville, 
à  Pérouse ,  son  mulet  s'abattit  rudement  sur 
des  rochers  et  le  fracassa.  Il  se  fit  transpor- 
ter à  Tivoli ,  puis  à  Rome,  et  il  y  mourut,  le 
15  octobre  1389,  après  un  pontificat  de  onze 
ans  et  demi. 

C'est  à  Urbain  VI  qu'on  doit  l'institution  de 
la  fête  de  la  Visitation  de  la  sainte  Vierge  ; 
c'est  lui  qui  réduisit  le  jubilé  à  trente-trois 
ans,  à  cause  de  l'âge  du  Christ ,  et  il  ordonna 
qu'on  pourrait  célébrer  la  fête  du  Saint-Sa- 
crement malgré  l'interdit ,  et  que  cent  jours 
d'indulgences  seraient  acquis  aux  fidèles  qui 
accompagneraient  le  viatique  depuis  la  basi- 
lique jusqu'au  chevet  du  malade,  et  de  même 
au  retour. 

Urbain  VII  [Jean-Baptiste  Castagna)  fut 
élu  pape  le  12  septembre  1590,  pour  succé- 
der au  célèbre  Sixte-Quint.  Urbain  VU  avait 
un  caractère  doux ,  timide ,  exempt  d'ambi- 
tion. La  paix  lui  semblait  préférable  à  toutes 
choses.  D'abord  professeur  de  droit  civil  et 
de  droit  canon ,  son  mérite  le  fit  arriver  aux 
honneurs ,  et  deux  fois  il  fut  envoyé  en  qua- 
lité de  nonce  en  Allemagne  et  à  Séville.  Sa 
modestie  était  si  grande  qu'il  s'écria,  en  se  re- 
vêtant de  la  robe  blanche ,  vêtement  des  pa- 
pes :  a  Quoique  légère ,  elle  me  parait  bien  pe- 
sante et  bien  au-dessus  de  mes  forces.  »  Il  si- 
gnala son  avènement  à  la  chaire  pontificale 
par  d'immenses  bienfaits  :  il  paya  les  dettes  du 
Mont-de-Piété,  fit  remise  des  sommes  qui  lui 
étaient  dues ,  distribua  de  grandes  sommes 
aux  indigents  du  Trastevère,  fit  mettre  le 
pain  à  bas  prix ,  payant  le  surplus  de  ses  de- 
niers. Urbain  VU  fut  attaqué  d'une  fièvre 
maligne  ,  le  15  septembre  ,  troisième  jour  de 
son  pontificat,  qui  le  fit  succomber  le  26  du 
même  mois.  Son  successeur  fut  Nicolas  Sfron- 
drate,  cardinal  de  Crémone,  qui  prit  le  nom 
de  Grégoire  XIV. 

Urbain  VIII  (  Maffeo  Barberini)  fut  élu 
pape  le  16  avril  1623;  il  était  de  la  célèbre 
famille  des  Barberini  de  Florence.  Doué 
d'un  génie  actif,  d'une  conception  brillante 
et  facile,  Sixte-Quint  le  distingua  de  bonne 
heure  et  le  fit  prélat  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans  ;  plus  tard  il  le  nomma  référendaire ,  et 
quand  il  eut  atteint  sa  vingt-quatrième  année, 


Clément  VIII  lui  donna  le  gouvernement  à 
Fano  et  le  fit  protonotaire  apostolique.  Salul 
pape  au  milieu  d'une  sédition ,  il  montra  un 
douceur  sans  exemple  et  ne  parut  s'occupe» 
tout  d'abord  que  du  spirituel. 

Urbain  VIII  fut  un  des  plus  célèbres  poète 
de  son  temps ,  et  ses  poèmes  ont  été  magm& 
quement  imprimés  au  Louvre  sons  ce  litre 
Maphœi  Barberini  poèmata;  ils  sont  en  laiii 
et  en  italien.  Ses  odes  sont  extrêmement  es- 
timées. Vittorio  Rossi ,  qui  vint  à  la  cour  di 
Louis  XIII ,  et  auquel  on  doit  de  curieux  rat 
moires ,  dit  qu'elles  sont  de  la  meilleur* 
latinité ,  qu'elles  sont  très  élégantes  et  rem 
plies  de  grâces  poétiques.  Ses  paraphrase 
sur  des  psaumes  et  des  cantiques  de  PAncieo 
Testament  ont  eu  de  la  réputation ,  et  il  en- 
tendait si  merveilleusement  le  grec  qu'a 
l'appelait  r  Abeille  altique. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  parut  \ 
fameux  ouvrage  de  Jansénius  intitulé  .4» 
gustinus  ;  Urbain  le  condamna  par  sa  bulli 
de  1642.  On  sait  trop  ce  qui  en  adnot  pwi 
que  nous  le  rappelions  ici  [voy.  Jassésics]- 
Quoique  Urbain  VIII  eût  nommé  un  de  «- 
frères  et  deux  de  ses  neveux  cardiojoi 
auxquels  il  donna  le  magnifique  palais  «r» 
derrière  le  Quirinal ,  qu'un  troisième  nf« 
eût  été  investi  de  la  charge  de  préfet  « 
Rome  avec  un  crédit  et  un  pouvoir  abate. 
on  ne  l'accusa  pas  de  népotisme,  tant  son  ca- 
ractère était  bon  ,  noble  et  juste.  11  ne  au* 
pas  ce  que  c'était  que  la  souvenance  d  un* 
injure;  le  cardinal  Dati  l'ayant  matait' 
avant  son  élévation,  il  s'en  vengea  en  l'éle- 
vant à  la  haute  dignité  du  décanat.  Urbain  VU 
mourut  le  29  juillet  1644,  après  une  domi 
nation  glorieuse  de  vingt-un  ans  et  vingt 
deux  jours.  On  ne  peut  lui  faire  que  I 
reproche  d'avoir  levé  des  impôts  trop  consi 
dérablcs.  Le  cardinal  Pamphili  (  Innocent  .\ 
lui  succéda.  L.  de  l 

URBAIN  (Ferdinand  de  Saint-).  reHebr 
graveur  en  médailles ,  naquit  à  Nancy  • 
1G51,  d'une  famille  anoblie  par  les  ducs* 
Lorraine.  Enthousiaste  pour  les  arts.  > 
jeune  Saint-Urbain  ,  semblable  au  Pous*nf 
à  Guercino,  apprit  sans  maître  le  des>m  t 
la  peinture.  Nancy  ne  lut  offrant  aono 
ressource,  il  s'en  alla  chez  un  de  scsoncl* 
Munich,  en  1671,  et  là  ,  s'étant  lié  avec  j» 
sieurs  grands  graveurs  allemands,  il  appr 
rapidement  à  manier  le  burin.  Devenu  ha!* 
il  parcourut  l'Italie ,  visitant  les  acade»* 
afin  de  se  fortifier,  non  seulement  coma 
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gra  v  eur,  mais  encore  comme  peintre  et  comme 
architecte.  Il  vint  à  Bologne ,  et  la  trouva 
veuve  de  ses  grands  Carrache,  du  Guercino , 
du  Dominicain,  du  Guide  :  le  style  de  Carie 
Maratti  avait  tout  envahi ,  et  ce  fut  peut-être 
cette  décadence  qui  fit  renoncer  Saint-Urbain 
à  la  peinture.  Il  fut  reçu  membre  de  l'Acadé- 
mie, et  le  conseil  de  la  Cité,  en  lui  confiant  la 
direction  de  son  cabinet  de  médailles  ,  le 
nomma  aussi  son  premier  graveur  et  son 
premier  architecte.  Depuis  dix  ans  il  remplis- 
sait ces  fonctions  lorsque  le  pape  Inno- 
cent XI ,  ayant  vu  quelques  unes  de  ses  mé- 
dailles, le  fit  venir  à  Rome  et  l'investit  des 
mêmes  charges.  A  partir  de  cette  époque  il 
eut  un  faire  plus  habile ,  plus  large  ,  mieux 
entendu;  il  exécuta  un  grand  nombre  de 
matrices  d'une  rare  beauté  ,  soit  pour  des  je- 
tons, des  médailles  ou  des  monnaies  cou- 
rantes. Nous  possédons  quelques  pièces  de  ce 
grand  artiste ,  entre  autres  les  célèbres  mé- 
dailles d'Innocent  XI  et  de  Clément  XI,  qui 
sont  des  chefs-d'œuvre.  Saint-Urbain  con- 
serva son  titre  sous  trois  papes  :  Innocent  XI , 
Alexandre  VIII  et  Innocent  XII;  il  devait 
rester  à  Rome,  mais  Léopold  Ier,  duc  de 
Lorraine ,  voulut  jouir  du  talent  d'un  artiste 
qui  honorait  si  fort  sa  patrie.  Ayant  obtenu 
du  pape  ,  à  force  de  sollicitations ,  la  démis- 
sion de  Saint-Urbain ,  il  le  reçut  avec  une 
distinction  infinie,  lui  fit  des  présents  consi- 
dérables ctdoubla  le  traitement  qu'il  avait  jus- 
qu'alors reçu  des  Bolonais  et  des  papes.  Pen- 
dant trente-cinq  ans  Saint-Urbain  grava  pour 
ses  souverains  :  ce  travail  forme  une  collection 
de  cent  dix  médailles  ou  monnaies.  Il  avait  corn* 
mencé  la  suite  des  papes,  qui  resta  inachevée. 
Les  ducs  de  Lorraine  furent  plus  heureux,  et 
la  leur  est  d'une  grande  beauté.  Outre  ces 
travaux  considérables,  il  a  exécuté  cent  vingt 
monnaies  ou  médailles  pour  immortaliser 
des  événements  remarquables ,  qui  furent 
frappées ,  soit  en  Allemagne ,  soit  en  Lor- 
raine ou  en  Italie.  Plusieurs  pièces  d'un  fini , 
d'un  modèle  précieux  ,  d'un  style  ravissant, 
furent  exécutées  par  lui  pour  les  maisons 
d'Orléans ,  d'Espagne  ,  pour  des  princes  ita- 
liens ,  des  cardinaux  ,  des  hommes  illustres, 
et  pour  l'électeur  palatin.  Toutes  les  matrices 
sorties  de  son  burin  ont  été  portées  à  Vienne, 
où  elles  se  voient  dans  le  Cabinet  de  l'empe- 
reur. La  fortune  et  les  honneurs  sourirent 
constamment  à  cet  homme  célèbre  :  en  1735, 
Clément  XII  lui  envoya  les  insignes  de  l'or- 
dre du  Christ,  et  le  11  janvier  1738,  il  mou- 


rut à  Nancy ,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
Il  grava  jusque  dans  ses  dernières  années , 
ayant  conservé  toutes  ses  facultés.  Il  s'était 
marié  à  Rome,  en  1699,  avec  la  fille  d'un  cé- 
lèbre sculpteur  du  roi  d'Espagne.  L.  PB  L. 

URB  A  IMITÉ,  ainsi  appelée  de  urbt,  ville, 
parce  qu'elle  désigne  une  finesse  de  goût,  une 
délicatesse  de  tact  qu'on  ne  peut  bien  saisir 
que  dans  le  commerce  des  habitants  des  vil- 
les. Le  mot  urbanité  était  encore  nouveau  du 
temps  de  Cicéron,  car  il  écrit  à  Appius  :  «  Vous 
n'êtes  pas  seulement  un  homme  sage,  mais 
encore  un  homme  rempli  d'urbanité  (pour 
nous  servir  d'une  expression  à  la  mode).  »  Les 
péripatéliciens  l'appelaient  un  agrément  qui 
tient  le  milieu  entre  la  rudesse  et  la  bouffon- 
nerie. Il  y  a  peut-être  un  peu  d'art  dans  l'ur- 
banité ,  mais ,  en  général ,  elle  est  le  produit 
de  la  nature  et  de  l'occasion  ;  elle  ne  consiste 
pas  seulement  dans  la  finesse  et  l'heureux  ar- 
rangement des  tournures  du  langage,  car 
l'instruction  pourrait  les  perfectionner  ;  mais 
il  y  a  dans  les  attitudes ,  dans  les  traits  et 
dans  les  manières  d'un  homme  ,  un  je  ne 
sais  quoi  qui  fait  que  les  mêmes  choses ,  dites 
par  un  autre ,  ne  présenteraient  point  le  même 
caractère  d'urbanité.  Mais  en  quoi  consiste- 
t-elle?  On  la  sent  très  bien ,  mais  il  est  diffi- 
cile d'en  donner  une  définition  précise;  on  sait 
seulement  qu'elle  présente  dans  les  expres- 
sions ,  dans  le  sens  comme  dans  le  son  ,  un 
certain  goût  délicat  qu'on  saisit  impercepti- 
blement en  fréquentant  les  personnes  instrui- 
tes et  façonnées  aux  manières  aisées  et  polies. 
L'urbanité  se  trouve  dans  un  discours  où  il 
n'y  a  rien  d'agreste ,  rien  de  contourné ,  rien 
de  trop  recherché  ;  tout  doit  être  naturel  dans 
les  paroles  comme  dans  le  son  de  voix  et  les 
gestes  de  celui  qui  les  prononce  ;  il  ne  faut 
point  la  chercher  dans  certaines  parties  du 
discours  seulement,  mais  dans  sa  couleur  gé- 
nérale. L'urbanité  était  pour  les  Romains  ce 
quel'atiicisme  était  pour  les  Grecs.  L'urbanité 
est  le  partage  d'un  esprit  délicat  et  modeste 
qui  nous  fait  entendre  ce  qu'il  n'est  pas  permis 
de  dire,  d'une  imagination  vive  et  riante  qui 
nous  charme  par  ses  grâces  et  nous  éveille  par 
ses  saillies.  C. 

URBI3,  chef-lieu  delà  délégation  d'UrT 
bino ,  est  une  petite  ville  assez  riante  , placée 
sur  une  montagne  entre  deux  fleuves,  le  Fo- 
glio  et  le  Métaure,  célèbre  par  la  victoire  que 
les  consuls  Livius  Salinator  et  Claudius  Nero 
remportèrent  sur  Asdrubal  à  son  embou- 
chure. C'est  une  ville  ancienne  mentionnée 
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par  Pline  et  Tacite.  Dans  les  premiers  siècles 
de  notre  ère  »  elle  fit  partie  de  la  Marche  d'An- 
cône,  appelée  alors  Pentapolis  Provincia, 
province  de  cinq  villes.  Urbin  était  défendu 
par  une  forteresse  imposante  que  rasa  Gunde- 
bauld,  et  qui  fut  réédifiée  par  le  duc  Frédéric. 
C'est  un  des  ouvrages  les  plus  étonnants  du 
moyen  âge.  Urbin  renferme  quelques  beaux 
édifices ,  parmi  lesquels  on  doit  distinguer  le 
palais  ducal  et  l'Académie  ,  dont  l'institution 
est  très  ancienne.  Avant  que  cette  ville  ne  fit 
partie  des  Étals  de  l'Église,  c'était  la  capitale 
d'un  duc  assez  puissant  qui  possédait  entre 
autres  villes  Fossombrone  et  Pesaro.  Los  Bor- 
gias'en  emparèrent,  et  le  digne  fils  d'Alexan- 
dre VI,  Valens  César,  dépouilla  complète- 
ment la  fameuse  bibliothèque  de  tout  ce 
qu'elle  possédait  en  livres ,  tableaux  et  statues. 
Ce  ne  fut  que  sous  le  pontificat  de  Jules  II 
que  la  pauvre  ville  spoliée  put  recouvrer  une 
partie  de  ses  richesses.  Depuis  ce  temps  les 
papes  l'ont  possédée  tout  entière.  Urbin  a 
donné  bien  des  gloires  à  l'Italie  :  on  dirait  que 
son  ciel  est  inspirateur.  Arcangeli,  Caprini, 
Commandini ,  Farnesi ,  Ugoccioni ,  Bramante, 
Polydore  Virgile,  Baroccio,  et  beaucoup 
d'autres ,  sont  nés  à  Urbin  ;  mais,  outre  tous 
ces  noms  illustres ,  Urbin  a  pour  auréole  son 
divin  Raphaël  Sanziol  Urbin  est  près  de 
l'Adriatique,  à  vingt  milles  de  Pesaro.cent 
cinquante  N.  E.  de  Rome,  et  cent  milles  à 
l'est  de  Florence.  On  y  compte  4,800  ha- 
bitants. 

URBINO  est  une  délégation  des  États  Ro- 
mains formée  en  partie  de  l'ancien  duché 
d'Urbin.  Cette  délégation  est  renfermée  entre 
l'ancienne  Marche  d'Ancône  et  la  petite  répu- 
blique de  Saint-Marin.  Son  territoire  est  peu 
fertile,  malsain,  et  ne  comporte  guère  plus 
de  quatre  cent  cinquante  milles  carrés.  Sa  po- 
pulation est  d'environ  1C0.000  habitants,  et 
tout  le  commerce  se  fait  à  Pesaro ,  la  patrie 
de  Rossini,  jolie  petite  ville  située  sur  les 
bords  de  l'Adriatique.  L.  de  L. 

URÉD1NÉKS  (botan.).  Famille  établie 
par  Fries  et  Ad.  Brongniart,  composée  de 
plantes  cryptogames  que  les  mycologistes 
allemands  nommaient  coniomycctes ,  epi- 
phytœ,  etc. ,  sans  accord  entre  eux  dans  la 
manière  d'en  arrêter  les  limites.  Ce  sont ,  se- 
lon ce  dernier  auteur,  de  petites  plantes  para- 
sites ,  ayant  pour  type  le  genre  uredo,  qui  se 
développent  le  plus  souvent  dans  le  tissu 
mémo  des  végétaux  vivants  ou  déjà  morts , 
ou  plus  rarement  à  leur  surface  extérieure , 


qui  ne  sont  formées  que  par  des  sporidies 
ou  vésicules  reproductrices  remplies  de  *po- 
rulcs,  souvent  libres ,  quelquefois  portées  sur 
un  court  pédicelle.  Il  n'y  a  jamais  dans  ces 
plantes  de  véritables  filaments  distincts  dos 
sporidies,  caractère  qui  sépare  ces  plantes 
des  mucédinces.  Enfin ,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas ,  le  tissu  de  la  plante  dans 
lequel  ces  corps  se  développent ,  modifié  par 
la  présence  de  ces  végétaux  parasites ,  se 
gonfle,  se  durcit,  et  forme  autour  d'eux  uoo 
sorte  d'enveloppe  ou  une  base  plus  épaisse, 
à  laquello  on  donne  le  nom  de  faux  peri- 
dium  lorsqu'elle  enveloppe  les  sporidies ,  et 
de  stroina  lorsqu'elle  sert  à  les  soulever.  Voici 
la  classification  proposée  par  M.  Ad.  Bron- 
gniart pour  constituer  sa  famille  des  urédi- 
nées. 

I"  Tribu  :  Urédinées  vraies  :  sporidies» 
développant  dans  le  tissu  des  plantes  vi- 
vantes. Genres  :  Uredo,  Pers.;  œcidium, 
Pcrs.;  puccinia,  Link.,  etc. 

II»  Tribu  :  Fusidibes  :  sporidies  non  cloi- 
sonnées, indéhiscentes  ,  naissant  sur  ou  sous 
l'épidermc  des  végétaux  morts.  Genre*  :  Me- 
anconium,  Link.  ;  cryptosporium ,  Kunze; 
nemaspora,  Desmaz.;  achilonium,  Nées,  etc. 

IIIe  Tribu  :  Bactridiées:  sporidies  unii»- 
culaircs  ,  opaques ,  fixées  ou  éparses ,  ren- 
fermant des  sporulcs  nombreuses  très  téoue*. 
qui  en  sortent  à  la  maturité.  Genres  :  (<wu'0- 
sporium,  Link.;  bactridium,  Kunze  ;  apmy*>- 
rium ,  Kunze  ,  etc. 

IV*  Tribu  :  Stilbosporées  :  sporidies  cloi- 
sonnées, libres  ou  fixées,  naissant  sur  ou 
sous  l'épidermc  des  végétaux  morts.  Genrts  : 
Didymosporium,  Nées;  septaria ,  Fries, 
stilbospora  ,  Link.;  asterosporium  ,  Kunze; 
prostemium ,  Kunze ,  etc. 

La  classification  de  ces  petits  végétaux  pa- 
raît résulter  de  leur  mode  de  développement 
et  surtout  de  reproduction. On  pense  assez  gé- 
néralement que  les  corpuscules  générateurs, 
dont  la  ténuité  souvent  extrême  échappe  pres- 
que entièrement  aux  yeux,  sont  entraînés  par 
les  effluves  pluviales  dans  le  sein  de  la  terrt, 
d'où  les  spongiolcs  radiculaires  des  >é{^- 
taux  supérieurs,  les  attirant  par  la  succion, 
les  amènent  dans  les  vaisseaux,  les  charriant 
dans  le  tissu  cellulaire  ,  où  enfin  ils  trouvent 
un  jour  le  moyen  de  se  développer  par  un 
mode  de  germination  encore  aujourd'hui  to- 
talement inconnu.  Pour  d'autres ,  les  vert» 
doivent  être  les  conducteurs  de  leurs  cor- 
puscules ,  qu'ils  déposent  sur  les  bois  mer» 
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on  lei  troncs  d'arbres ,  où  ils  s'attachent  par 
une  faible  humidité  qui  aide  leur  développe- 
ment en  y  pénétrant  avec  elle. 

Le  geure  urcdo  proprement  dit  est  très 
nombreux  en  espèces,  et  renferme  des  cryp- 
togames fort  simples  qui  se  développent 
dans  le  tissu  même  des  végétaux  supérieurs, 
qu'ils  crèvent  ensuite  pour  s'épanouir  à  la 
torface.  Depuis  long-temps  il  a  été  divisé 
en  trois  autres ,  Y  uredo ,  Yœcidium,  le  pucci- 
tia,  que  quelques  auteurs  cependant  ont 
réunis  sous  le  nom  de  Caoma  ;  cette  réunion 

0  a  pas  été  adoptée.  Le  premier  se  distingue 

1  «ment  de  ses  congénères  par  ses  sporidies 
amples ,  non  cloisonnées ,  libres  ou  portées 
»ur  un  court  pédicelle  caduc,  par  l'absence 
d  uu  faux  peridium  ,  formé  par  le  renflement 
des  parties  voisines.  On  dislingue  un  très 
grand  nombre  d'espèces  de  ce  genre,  dont  je 
décrirai  seulement  deux  ou  trois  espèces 
piacipales  prises  parmi  celles  qui  désolent 
dos  céréales.  Elles  attaquent  ordinairement 
la  feuilles ,  les  tiges  tendres ,  et  souvent 
Bine  les  fleurs.  Leurs  sporidies  paraissent 
»  former  dans  les  méats  intercellulaires;  ils 
ululent  les  tissus  voisins  ,  en  changent  l'as- 
[*u  ,  s'y  creusent  un  lit  où  ils  s'accroissent 
toujours  intérieurement  ;  puis,  pour  arriver 
'u£rand  but  de  la  nature ,  la  reproduction, 
l!i  percent  le  tissu ,  et  viennent  s'épanouir 
"Wrieurement  en  groupes  serrés  cl  pulvé- 
^t».  Peu  de  végétaux  cultivés  échappent 
à  leur  parasité  (qu'on  nie  pardonne  ce  mot 
aooveaa)  destructrice  ;  certains  genres  nour- 
ibieai  toujours  certaines  espèces.  Les  cruci- 
fies, les  betteraves,  un  grand  nombre  do 
composées ,  toutes  les  céi  éales ,  quelques  ar- 
l*« mêmes,  les  peupliers,  les  saules,  etc., 
et  surtout  les  rosiers ,  y  sont  fort  sujets. 

1  oici  la  description  de  celles  qui  attaquent 
«  plus  fréquemment  les  céréales  :  1°  La 
«ocille  [uredo  rubigo  ,  1).  C,  etc.),  vulgai- 
rement la  rouille  des  blés.  Elle  se  développe 
*ur  les  liges  et  sur  les  feuilles  des  graminées, 
?l<lu  froment  en  particulier,  sous  la  forme 
)e  pustules  infiniment  petites ,  très  nom- 
breuses ,  allongées  ou  ovales,  jaunâtres  ou 
blanchâtres  dans  leur  jeunesse  ;  souvent  elles 
orment  des  lignes  parallèles  aux  nervures. 
<ear  couleur  passe  au  brun  sombre  sans  de- 
tnir  jamais  noire  ;  elles  se  fendent  longilu- 
unalement  en  laissant  échapper  une  pous- 
iére  dont  les  atomes  (corps  reproducteurs), 
ïune  grande  ténuité,  sont  presque  globu- 

ux  Cet  uredo ,  sans  attaquer  ordinairement 
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l'épi ,  nuit  au  développement  complet  de  la 
plante,  l'épuisé,  et  finit  par  la  tuer.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  une  autre  urédinie  qui 
croit  souvent  mélangée  avec  elle,  le  puccinia 
graminis. 

Le  chardon  ou  la  nielle  des  blés  [uredo 
carbo,  I).  C,  f)uby  ;  V.  tegetum,  Pers.).  Cette 
espèce,  plus  nuisible  encore  que  la  précédente, 
se  fixe  le  plus  souvent  dans  l'épi  même  de  la 
céréale ,  lorsqu'il  a  atteint  son  développe- 
ment complet  ;  l'épi  tout  entier,  et  même  la 
partie  supérieure  de  la  tige  et  des  feuilles,  se 
résolvent  en  une  poussière  noirâtre ,  abon- 
dante ,  légère  ,  inodore ,  composée  de  spori- 
dies globuleuses  très  lénues ,  non  pédicellée. 
Elle  attaque  plus  particulièrement  les  fro- 
ments ,  les  avoines ,  l'orge.  Si  on  l'examine 
dans  les  premiers  temps  de  son  développe- 
ment ,  on  s'aperçoit  qu'elle  n'attaque  pas  le 
grain ,  mais  bien  son  pédicelle  et  ses  balles , 
qu'elle  transforme  en  une  masse  charnue  , 
ovoïde,  déterminant  par  là  l'avortement 
complet  des  organes  générateurs  qu'on  trouve 
au  sommet  de  celte  masse  cellulouse  (  voy. 
Ad.  Brongniarl,  Ann.  scienc.  natur.,  t.  XX  ). 
C'est  encore  une  question  indécise  parmi  les 
savants  de  savoir  si  cette  poussière  reproduc- 
trice est  ou  non  malfaisante  quand  elle  est 
mélangée  avec  la  farine.  Cependant  le  plus 
grand  nombre  penche  à  croire  qu'elle  n'exerce 
aucune  aclion  délétère  sur  l'économie  ani- 
male. D'ailleurs  les  vents  la  dispersent  ordi- 
nairement avant  la  maturité  complète  des 
épis  sains ,  et  le  van  du  fermier  lui  porto  le 
dernier  coup,  de  sone  qu'il  en  reste  bien  peu, 
quand  ceux-ci  sont  réduits  en  farine.  Son 
plus  grand  tort  est  donc  de  diminuer  consi- 
dérablement la  récolte.  On  en  distingue  plu- 
sieurs variétés. 

3»  La  carie  [urcdo  caries f  D.  C).  C'est  dans 
l'intérieur  même  du  grain  que  celle  espèce  se 
fixe  et  acquiert  tout  son  développement. 
Bientôt  la  substance  de  celui-ci  est  remplacée 
par  une poussièro  noire,  fétide,  humide,  et 
ne  se  répandant  pas  au  dehors.  Les  épis  ca- 
riés sont  peu  distincts  de  ceux  qui  sont  sains, 
et  quelquefois  la  carie  n'attaque  qu'une  partie 
des  grains;  mais  elle  esl  contagieuse,  cl  peut 
dans  des  circonstances  données  faire  de  grandj 
ravages  dans  un  champ.  Celle  désolante  ma- 
ladie des  céréales  peut  être  due  à  des  circon- 
stances de  température  ou  de  localités  mal- 
saines et  humides,  comme  des  terrains 
marécageux ,  trop  bas  et  humides ,  des  pluies 
continuelles,  des  orages,  etc.  De  savants 
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agriculteurs  se  sont  occupés  d'y  remédier , 
mais  leurs  expériences  n'ont  pas  eu  encore  de 
résultat  certain.  Parmi  eux  il  faut  citer  Tillet, 
Duhamel,  ïestier,  B.  Prévost  et  Carradori. 
Les  botanistes  à  leur  tour  doutent  encore 
si  celte  espèce  est  un  uredo  ou  un  champignon, 
ou  plutôt  une  maladie  spéciale  aux  céréales 
cultivées.  Il  serait  important  et  curieux  de 
voir  ce  doute  résolu.  C.  Lem. 

UKÉE  (chimie).  Si  par  ses  propriétés 
l'urée  mérite  l'attention ,  sous  le  rapport  de  sa 
composition  elle  offre  encore  un  bien  plus 
grand  intérêt.  Cruickshank  qui  l'a  découverte, 
et  Fourcroy  et  Vauquelin  qui  lontéludiéedans 
leur  grand  travail  sur  l'urine,  ne  l'avaient  pas 
obtenue  à  l'état  de  pureté  et  avaient  par  con- 
séquent mal  déterminé  ses  propriétés.  Ce  n'est 
que  bien  postérieurement  qu'elle  a  fixé  l'at- 
tention des  chimistes  d'une  manière  bien  par- 
ticulière ;  Wœhles  a  fait  voir  qu'elle  pouvait 
être  représentée  par  un  cyanate  d'ammo- 
niaque. 

Pour  obtenir  l'urée  on  évapore  l'urine  au 
bain-marie,  en  consistance  de  sirop,  et  après 
avoir  laissé  précipiter  toute  la  quantité  de  sels 
qui  peut  se  sépaier  par  ce  moyen ,  on  la  traite 
par  deux  fois  son  volume  d'acide  nitrique 
à  24°,  bien  exempt  d'acide  hypo-nitrique  ; 
mais  pour  bien  réussir  il  faut  auparavant 
l'amener  à  une  température  très  rapprochée 
de  0"  cent.,  en  plongeant  dans  la  glace  le  vase 
qui  la  renferme  :  la  liqueur  se  prend  en 
une  masse  d'écaillés  cristallines  ;  on  jette  le 
tout  sur  un  filtre ,  on  lave  avec  de  l'eau  à 
0°  cent.,  on  les  comprime.  Pour  décolorer 
le  nitrate  d'urée,  on  le  dissout  dans  l'eau,  à 
laquelle  on  ajoute  du  noir  animal ,  et  après 
l'avoir  abandonnée  quelque  temps  à  une 
douce  chaleur,  on  y  ajoute  peu  à  peu  la  quan- 
tité de  carbonate  de  potasse  exactement  néces- 
saire pour  la  saturation.  Pour  ne  pas  augmen- 
ter la  proportion  d'eau,  on  emploie  d'abord  le 
carbonate  solide,  en  achevant  la  saturation 
avec  une  dissolution.  La  liqueur  est  ensuite 
évaporée  à  siccité  au  bain-marie ,  et  le  résidu 
repris  par  l'alcool  absolu  ;  l'urée  cristallise  par 
refroidissement.  Si  la  décoloration  n'était  pas 
absolue,  on  recommencerait  le  traitement  par 
le  noir  animal  en  dissolvant  les  cristaux  dans 
1  eau. 

Ou  bien  on  traite  l'urine  en  sirop  épais  avec 
trois  fois  son  poids  d'acide  nitrique  de  1,22 
à  1,30,  en  plongeant  le  vase  dans  de  la  glace,  et 
après  quatre  ou  cinq  heures  on  jette  le  tout 
sur  un  filtre  ou  dans  un  entonnoir  dont  la 


douille  est  remplie  de  fragments  de  verre. 
On  comprime  la  masse  obtenue,  on  la  dissout 
dans  le  moins  d'eau  possible,  on  laisse  cris- 
talliser, et  on  comprime  les  cristaux  égouttés. 
On  dissout  dans  l'eau  chaude  les  cristaux  ob- 
tenus et  on  fait  digérer  la  dissolution  avec  du 
charbon  animal;  on  sature  avec  du  carbo- 
nate de  baryte  ou  de  plomb,  et  on  évapore. 
La  masse  sèche  est  traitée  à  froid  par  l'alcool 
à  0,82  au  moins  ;  on  ajoute  à  celte  liqueur  fil- 
trée du  charhon  animal ,  on  distille  aux  4/ô; 
on  obtient  l'urée  par  refroidissement. 

Le  procédé  suivant  fournil  peut-être  l'urée 
plus  facilement  pure  :  l'urine  évaporée  estkv 
chée  autant  que  possible  au  bain-marie;  ou 
traite  le  résidu  par  l'alcool  anchydre,  et  on  dis- 
tille la  liqueur  au  bain-marie.  Le  résidu  jaune 
est  dissous  dans  un  peu  d'eau  à  laquelle  oa 
ajoute  du  charbon  animal  ;  la  liqueur  tiltree 
chauffée  à  50°,  on  y  ajoute  autant  d'acide  on- 
lique  qu'elle  peut  en  dissoudre;  par  le  refroi- 
dissement elle  dépose  de  l'oxalaie  d'urée cm- 
tallisé.  L'eau  mère  évaporée  donne  encore 
des  cristaux ,  et  en  la  saturant  d'acide  oxali- 
que ,  lorsqu'elle  n'a  plus  de  saveur ,  on  obtient 
encore  de  l'oxalate.  Si  on  opérait  à  100*  la 
dissolution  de  l'acide  oxalique,  la  liqueur.** 
colorerait,  et  les  cristaux  d'oxalate  d'urée  se- 
raient d'un  beau  rouge;  on  pourrait  lesdécokr 
rer  par  le  charbon  animal ,  en  lavant  les  cm- 
taux  avec  un  peu  d'eau  à  la  glace,  et  le* 
dissolvant  dans  l'eau  chaude;  on  jetteunçw 
de  noir  animal  dans  la  liqueur  filtrée,  et  on  \ 
ajoute  du  carbonate  de  chaux  en  poudre  fine 
jusqu'à  saturation  ;  on  évapore  à  siecttê  au 
bain-marie  et  on  traite  par  l'alcool  abwlu 
bouillant. 

L'urée  cristallise  sous  forme  de  prismes; 
elle  est  parfaitement  incolore,  inodore  el 
transparente;  ses  cristaux  sont  flexibles  ;  elk 
n'agit  pas  sur  les  papiers  réactifs;  h  sueur 
est  piquante,  sa  densité  de  1,35;  elle  est 
déliquescente  dans  l'air  très  humide.  JeteeW 
les  charbons  et  sur  l'eau  chaude  elle  se  ré- 
duit en  vapeur  blanche  en  donnant  de  l  a* 
moniaque. 

Chauffée ,  elle  fond  sans  se  décomposer  i 
120°  ;  mais  peu  au-dessus  elle  se  décom|** 
complètement  et  donne  de  l'ammoniaque  et 
de  l'acide  cyanurique. 

L'eau  à  15"  en  dissout  plus  que  son  povfc 
à  l'ébullition  elle  en  prend  une  très  grande 
quantité  :  la  dissolution  concentrée  o'éprou*' 
aucune  altération  par  l'ébullition  et  *e  ob- 
serve bien;  la  dissolution  étendue  se  déco» 
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pose  facilement.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  un 
atome  d'eau  est  absorbé ,  et  on  obtient  deux 
atomes  de  carbonate  d'ammoniaque.  C*  H4  0 

L'alcool  à  5"  en  dissout  cinq  fois  son  poids , 
d  une  proportion  indéfinie  au  point  d'ébul- 

liiion. 

La  dissolution  aqueuse  d'urée  chauffée 
avec  une  petite  quantité  d'eau  d'acide  fort 
produit  un  sel  ammoniacal  et  de  l'acide 
carbonique  ;  ceci  explique  bien  le  genre  de 
décomposition  dont  il  est  question  à  l'arti- 
cle de  Urine.  Les  alcalis  produisent  un  effet 
analogue. 

Les  acides  nitrique,  oxalique  et  cyanurique 
forment  avec  l'urée  des  sels  cristallisables. 
L'acide  hypo-nitrique  la  décompose  avec  beau- 
coup d'énergie. 

Le  chlore  décompose  complètement  l'urée 
((produit  une  matière  comme  huileuse. 

L'urée  se  combine  avec  le  chlorure  de  so- 
diun  et  le  chlorhydrate  ammouique,  et  modifie 
lesr  forme  cristalline  ;  le  premier  prend  la 
forme  d'octaèdres  au  lieu  de  celle  de  cubes, 
ti  le  second  cristallise  en  cubes  au  lieu  d'oc- 
Oèdres. 

Le  nitrat6  d'urée  cristallise  en  lames  na- 
crées; il  est  assez  soluble  dans  l'eau  chaude 
h  peu  dans  l'eau  froide  ;  chauffé  il  détone 


L'oxalate  cristallisé  également  en  écailles 
uùntts,  est  très  soluble  dans  l'eau  chaude,  et 
irtspea  dans  l'eau  froide  et  dans  l'alcool  : 
cijjuffé  il  donne  de  l'acide  cyanurique ,  du 
carbonate  d'ammoniaque  et  de  l'oxide  de  car- 


ie cyanurate  peut  être  obtenu  directement; 
u  cristallise  en  aiguilles  et  se  dissout  assez 
facilement  dans  l'eau  et  l'alcool  ;  il  est  pro- 
duit dans  la  décomposition  de  l'urée  par  la 
chaleur. 

Kécemmcnt  MM.  Henri  et  Cap  ont  fait  con- 
"aître  le  lactatc  d'urée,  que  l'on  peut  obtenir 
^  double  décomposition  et  qui  cristallise 
facilement  aussi. 

En  centièmes  l'urée  renferme  :  carbone.  20,2; 
Mroffène,  6,G  ;  oxigene,  2 1 ,6  ;  azote,  4G,8  ;  sa 
formule  est  O  H*  0  As1,  que  Ton  peut  repré- 
senter de  diverses  manières  par  du  cya- 
Wte  ammonique  hydraté,  C4  Az*  O  4-  Az H* 
t  HJ  0  ;  du  cyanurate  ammonique,  C*  Az  110 
t  Az  H*;  du  carbonato  ammonique  moins  un 
«tome  d'eau ,  C*  0*  Az»  H* —  H*0;  un  ami- 
dure  d'oxide  carbonique,  Az»  U*  +  dO'. 
l'RÈNE,  urena  [botan.  phanérog.).  Beau 


genre  de  plantes  exogènes  h  fleurs  complètes, 
polypélaléos ,  de  la  famille  des  Mai.vacrks, 
tribu  des  malvées  (de  Jussicu,  Hob.  Browu 
et  Kmith),  offrant  pour  caractères  dislînctifs  : 
un  périanthe  double;  l'extérieur  entouré  d'un 
involucelle  monophylle.  Périanthe  triple  a  cinq 
divisions,  et  formé  de  cinq  lobes  profonds. 
L'intérieur  se  compose  de  cinq  pétales  con- 
nivents ,  obliques  et  rétrécis  à  la  base.  Le 
tube  staminal  (androphosc)  est  saillant,  ter- 
miné au  sommet  par  de  nombreuses  anthères; 
l'ovaire  est  supère ,  pentagone ,  surmonté  par 
un  style  à  stigmate ,  en  tétc  et  à  dix  divisions. 
La  capsuleest  composée  de  cinq  carpelles  con- 
nivents ,  monospermes ,  hérissés  très  souvent 
de  pointes  radiées  au  sommet.  Cette  sorte  do 
fruit  porte  le  nomdediérésile.  Les  graines  sont 
ascendantes ,  échancrées  à  la  face  antérieure, 
convexes  au  dos ,  etc. 

Les  urènes  sont  des  herbes  ou  des  sous- 
arbrisseaux  garnis  de  feuilles  entières  ou  lo- 
bées ,  souvent  munies  en  dessous  d'une  ou  de 
plusieurs  glandules  sessiles.  Leurs  fleurs 
sont  axillaires  et  solitaires ,  jaunes  ou  roses  ; 
les  supérieures  disposées  en  grappe.  Nous 
décrirons  deux  espèces  principales  parmi  une 
vingtaine  que  renferme  ce  genre,  qui  appar- 
tient entièrement  à  la  zone  équalorialc. 

Son  nom  d  urena  lui  a  été  donnée  en  raison 
des  poils  piquants  qui  en  couvrent  le  péri- 
carpe (enveloppe  extérieure  du  fruit),  et 
vient  du  latin  urens ,  qui  signifie  brûlant. 

Urènb  lobée  [urena  lobata,  Caven., 
Aug.  St-IIil. v etc.  ).  Cette  plante  a  des  tiges 
droites ,  hautes  de  quatre  pieds  et  plus ,  di- 
visées en  rameaux  alternes,  étalés,  un  peu 
tomenteux,  et  munies  de  feuilles  alternes, 
pétiolées,  anguleuses,  cordiformes,  échan- 
crées,  assez  grandes ,  plus  larges  que  lon- 
gues, garnies  de  lobes  courts,  dentés,  rudes, 
aigus  ;  elles  sont  gl.ibres  en  dessous  et  dente- 
lées sur  leurs  bords,  portent  une  à  trois  petites 
glandes  à  la  base  des  principales  nervures , 
et  sont  accompagnées  de  stipules  courtes, 
linéaires,  caduques;  les  lobes  en  sont  égaux 
ou  inégaux ,  les  deux  latéraux  plus  courts , 
pointus  ou  obtus.  Les  fleurs  sont  axillaires, 
très  souvent  solitaires ,  et  portées  sur  d'assez 
courts  pédoncules.  L'involucelle  est  strié,  à 
cinq  divisions  étroites,  linéaires,  aiguës;  le 
périanthe  interne  plus  court ,  à  cinq  folioles 
glanduleuses  à  leur  base.  L'interne  est  d'un 
beau  rose ,  d'un  pouce  de  diamètre;  ses  pé- 
tales sont  entiers  ;  les  stigmates  sont  à  cinq 
ou  six  divisions. 
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Cette  belle  p'anle  croît  en  Chine  et  au  Bré-  f 
sil,  à  lile-de-France ,  etc.  Les  Brésiliens 
l'emploient  thérapeutiquement ,  par  la  dé- 
coction des  racines  et  des  tiges,  contre  les  co- 
liques venteuses.  On  pense  aussi  que  ses  fleurs 
sont  un  bon  pectoral.  Le  même  peuple  fabri- 
que d'assez  bonnes  cordes  avec  les  fibres 
de  Técorce,  qui  se  séparent  facilement  après 
avoir  été  macérées  pendant  une  quinzaine  de 
jours. 

Urknb  élégante  (urem  speciosa ,  Wall., 
Pl.  asiat.),  très  belle  espèce  de  sous-arbris- 
seau à  tiges  dressées ,  hautes  de  deux  à  quatre 
pieds  ,  peu  rameuses,  de  la  grosseur  du  petit 
doigt.  Ses  feuilles  ressemblent  à  Yachania 
malvaviscus ,  et  les  inférieures  sont  longues  de 
trois  à  cinq  pouces.  Elles  sont  trinervées , 
denticulées  au  bord ,  pubescentes  et  même 
cotonneuses  en  dessous  ;  celles  de  la  base  sub- 
orbiculaires ,  longuement  péliolées,  garnies 
de  trois  lobes  acuminés;  les  supérieures  cor- 
diformes ,  oblongues  ou  lancéolées ,  subscs- 
siles.  Les  divisions  du  périanthe  externe  sont 
accuminées,  ciliées  au  bord  ;  l'interne  e>l  sub- 
infundibuliforme ,  beaucoup  plus  gra-id  que 
l'externe , d'un  diamètre  de  deux  pouces,  et 
ses  pétales  sont  crénelés  ,  pubescents  en  de- 
hors. Les  coques  du  fruit  (carpelles)  sont 
lisses  et  réticulées. 

Les  fleurs ,  disposées  en  grappes  termi- 
nales, forment  par  leur  grandeur,  le  joli 
teint  rose  do  leur  couleur  et  leur  ensem- 
ble, on  charmant  aspect  dont  une  plante 
congénère,  commune  dans  nos  jardins  (  les 
roses  tremières,  athea  vel  alcea  rosca,cl  A. 
Sinensis  ) ,  peut  donner  une  idée.  Elle  a  été 
découverte  par  Wallich ,  dans  l'empire  Bir- 
man ,  près  d'Awa.  Il  serait  à  désirer  qu'elle 
vint  enrichir  nos  jardins.  C  Lem. 

URETERES.  Les  uretères  son^  deux  con- 
duits étendus  des  reins  à  la  vessie,  à  laquelle 
ils  apportent  l'urine  sécrétée  par  les  premiers. 
Ces  conduits  ,  de  deux  lignes  de  largeur  en- 
viron ,  mais  susceptibles  de  se  dilater  beau- 
coup, se  dirigent  obliquement  de  haut  en 
bas  et  de  dehors  en  dedans ,  entre  les  mus- 
cles psoas  et  le  péritoine  ;  puis  ils  passent 
sur  les  symphises  sacro-iliaques ,  pénètrent 
dans  le  bassin ,  gagnent  la  partie  inférieure 
de  la  vessie ,  et ,  après  un  trajet  oblique  de 
six  à  huit  lignes ,  s'ouvrent  dans  son  inté- 
rieur ,  à  peu  près  à  un  pouce  de  distance 
l'une  de  l'autre. 

Les  calices,  le  bassinet  et  l'uretère  de 
chaque  côté  ne  sont ,  h  proprement  parler, 


qu'un  seul  et  même  conduit.  Ils  ont  une  or- 
ganisation identique  ;  ils  sont  composés  do 
deux  membranes  :  l'une,  externe,  fibreuse, 
semble  faire  suite  à  l'enveloppe  du  rein; 
l'autre,  interne ,  muqueuse ,  se  continue  en 
haut  avec  la  membrane  muqueuse  qui  recou- 
vre les  mamelons,  en  bas  avec  celle  qui 
tapisse  la  vessie  à  l'intérieur. 

Nous  avons  dit  que  les  uretères  apportaient 
à  la  vessie  l'urine  fournie  par  les  reins:  ce 
fluido  parcourt  leur  trajet  sous  l'influence  da 
mouvement  qu'il  a  revu  et  de  celui  qui  lui 
est  imprimé  par  l'élasticité  des  parois  de  ce 
système  de  conduits  ;  sa  marche  est  favorisée 
en  outre  par  la  contraction  des  muscles  ab- 
dominaux et  du  diaphragme  dans  les  mou- 
vements de  la  respiration ,  et  dans  les  dif- 
férents exercices  du  corps  ,  ainsi  que  par 
les  secousses  qu'occasionnent  les  battement; 
des  artères  voisins.  Enfin ,  à  ces  causes 
de  progression ,  il  faut  joindre  la  pesanteur 
même  du  liquide ,  la  pression  de  colonoes 
qui  arrivent  sans  cesse  des  reins ,  et  le  dé- 
faut de  résistance  du  côté  de  la  vessie.  L'u- 
rine arrive  ainsi  jusqu'à  ce  réservoir,  et  y 
pénètre  en  soulevant  l'espèce  de  valvule  for- 
mée par  la  membrane  muqueuse  à  l'entrée 
de  chaque  uretère. 

La  situation  profonde  des  uretères  et  le 
rôle  à  peu  près  passif  qu'ils  remplissent  à  l'é- 
gard de  l'urine  expliquent  comment  les» 
maladies ,  peu  communes  d'ailleurs  ,  Mit 
difficilement  étudiées  et  reconnues.  On  con- 
çoit théoriquement  que  la  membrane  qui  1» 
tapisse  est  susceptiblo  de  s'enflammer  ;  mais 
cette  affection  coïncide  presque  toujours  a>ec 
l'inflammation  des  reins  et  se  confond  avec 
elle.  Le  calibre  de  ces  conduits  peut  se  ré- 
trécir ou  se  dilater  à  un  degré  très  considé- 
rable ;  mais  ce  sont  toujours  là  des  effets  de 
maladies  et  non  des  maladies  essentielles  :  lo 
rétrécissement  de  leur  cavité  provient ,  soit 
de  l'inflammation  et  de  l'adhérence  de  leurs 
parois,  soit  de  la  compression  que  peuvent 
exercer  les  parties  adjacentes.  Leur  dilata- 
tion résulte  d'un  obstacle  qui,  s'opposant 
au  cours  de  l'urine  dans  un  point  de  leur 
trajet,  force  toute  la  partie  située  au-dessus 
à  s'élargir  pour  contenir  le  liquide.  On  a  vu 
dans  des  cas  de  ce  genre  les  uretères  acqué- 
rir lo  volume  des  intestins  grêles  et  môme  dei 
gros  intestins  ;  malheureusement ,  ce  n'es» 
presque  toujours  qu'à  l'autopsie  que  se  ré- 
vèlent de  semblables  altérations  :  on  ne  peut 
tout  au  plus  que  les  soupçonner  pendant  la  vie 
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La  plus  fréquente  des  maladies  des  ure- 
tères est  la  présence  de  corps  étrangers.  Ces 
corps  peuvent  être  des  caillots  de  sang ,  du 
pus,  des  mucosités ,  des  vers  et  des  hyda- 
tides;  mais  bien  plus  souvent  ce  sont  des 
graviers  ou  de  petites  pierres  qui ,  venant  des 
reins ,  s'arrêtent  dans  quelque  point  de  ces 
conduits.  Les  accidents  que  ces  corps  étran- 
gers déterminent  sont  en  rapport  avec  leur 
volume  ;  le*  graviers  donnent  lieu  à  des  dou- 
leurs vives  qui  longent  l'uretère  et  se  propa- 
gent de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans 
jusqu'à  la  vessie.  Le  malade  a  quelquefois  le 
sentiment  d'un  corps  étranger  qui  descend 
vers  cet  organe.  Il  est  par  moment  très  agité  ; 
il  ne  peut  resier  levé  ni  couché  ;  il  se  tourne 
et  se  retourne  dans  son  lit ,  ou  même  «'étend 
et  se  roule  par  terre.  Il  y  a  très  probable- 
ment ici  rétention  d'urine  au-dessus  du  gra- 
vier ,  et  distension  forcée  de  la  partie  des 
voies  urinaires  qui  lui  est  supérieure;  peut- 
être  même  que  le  soulagement  produit  par  la 
pression  du  sol  ,  du  lit  ou  d'un  bandage  de 
corps  sur  les  parois  abdominales ,  est  dû  à 
cette  circopstance.  Le  plus  ordinairement  ces 
accidi  nts  ne  sont  que  passagers  :  lo  gravier, 
dans  un  temps  plus  ou  moins  court ,  finit 
presque  toujours  par  pénétrer  dans  la  vessie , 
et  alors  tout  rentre  dans  l'ordre.  C'est  pour- 
quoi on  rencontre  assez  rarement  dans  les 
uretères  des  pierres  proprement  dites.  Ce- 
pendant cela  est  loin  d'être  sans  exemple  : 
c'est  ordinairement  à  l'entrée  ou  à  la  sortie 
des  uretères  que  les  pierres  s'établissent  :  à 
l'entrée  lorsqu'elles  sont  trop  grosses  pour 
cheminer  le  long  de  ces  canaux ,  et  à  leur 
sortie  parce  qu'elles  se  trouvent  arrêtées  en- 
tre la  membrane  musculeusect  la  membrane 
muqueuse  de  la  vessie ,  à  l'endroit  où  l'ure- 
tèro  se  rétrécit  pour  s'ouvrir  dans  ce  réser- 
voir. On  conçoit  que  les  pierres  qui ,  parties 
des  reins ,  se  trouvent  ainsi  dans  les  uretères , 
doivent  être  généralement  petites  ou  allon- 
gées ,  et  que  celles  qui  se  développent  dans 
ces  conduits  subissent  dans  leur  forme  l'in- 
fluence lente  mais  continue  du  lieu  qu'elles 
occupent.  J'ai  trouvé  une  fois  à  l'extrémité 
supérieure  de  l'uretère  deux  calculs  blancs 
et  très  durs  appliqués  l'un  sur  l'autre  par  uno 
surface  parfaitement  plane  et  lisse,  et  consti- 
tuant dans  leur  ensemble  une  sort  »  de  bou- 
chon ,  un  cône  tronqué  d'un  pouce  de  largo 
et  de  deux  pouces  de  long  ;  la  base  était  en 
haut  dans  le  bassinet  et  le  sommet  en  bas 
dans  le  conduit.  Une  pierre  qui  siège  dans  uo 
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urelèro  doit  gêner,  sinon  arrêter  le  cours  de 
l'urine  dans  ce  canal,  et  par  conséquent  ame- 
ner la  distension  de  sa  partie  supérieure 
ainsi  que  cello  du  bassinet  et  des  calices  cor- 
respondants, et  même  du  tissu  rénal  ;  aussi  il 
y  a  souvent  une  douleur  plus  ou  moins  in- 
tense dans  le  point  où  siège  le  calcul  cl  dans 
les  parties  supérieures  de  l'appareil  urinaire, 
et  parfois  aussi  des  désordres  sympathiques 
dans  les  fonctions  digestives  et  circulatoires. 
L'obstacle  apporté  au  cours  de  l'urine  par  lo 
corps  étranger  et  la  distention  de  l'uretèro 
peuvent  être  tels  que  ce  canal  se  rompe  ; 
dans  ce  cas  un  épanchement  d'urine  a  lieu  , 
soit  dans  le  péritoine,  où  il  devient  nécessai- 
rement mortel ,  soit  dans  le  tissu  cellulaire 
voisin ,  où  il  produit  des  inflammations,  des 
abcès ,  des  gangrènes  ,  et  par  suite  des  sup- 
purations abondantes ,  des  fistules  urinaires 
et  enfin  la  mort  du  malade. 

Le  traitement  des  graviers  et  calculs  uré- 
traux  est  surtout  prophylactique  ,  et  consiste 
spécialement  dans  l'emploi  des  moyens  pro- 
pres à  prévenir  la  formation  des  calculs  ré- 
naux. On  sait  que  ces  calculs  sont  composés 
principalement  d'acide  urique  :  les  boissons 
alcalines  et  carbonatées  seront  donc  utiles. 
L'hygiène  commande  avec  cela  l'élo;gnement 
des  viandes,  l'alimentation  la  moins  azotée 
possible ,  une  boisson  délayante  et  copieuse, 
des  bains,  des  lavements. 

Quand  la  maladie  est  développée  et  qu'un 
gravier  a  de  la  peine  à  franchir  l'uretère ,  les 
moyens  mécaniques  n'ont  pas  prise  sur  lui  ; 
cependant  des  frictions  sèches  faites  méthodi- 
quement dans  la  direction  que  doit  suivre  lo 
corps  étranger  paraissent  en  favoriser  la  pro- 
gression. Un  autre  moyen  qu'on  a  vu  réussir 
bien  des  fois ,  en  raison  des  secousses  qu'il 
imprime ,  c'est  le  vomissement.  Du  reste ,  à 
la  douleur  et  aux  autres  accidents  inflam- 
matoires on  oppose  les  saignées  générales, 
les  applications  de  sangsues,  les  ventouses 
scarifiées  ,  les  cataplasmes  émollients  et  nar- 
cotiques ,  les  fomentations  de  même  nature, 
les  lavements  calmants  et  surtout  les  bains 
tièdes  répétés  et  prolongés  plusieurs  heures 
chaque  fois.  Les  pierres  que  leur  volume  fixe 
invariablement  dans  un  uretère  échappenten 
général  à  tout  traitement  direct  ;  toutefois,  si, 
en  tenant  compte  des  signes  commémoratifs 
et  des  symptomos  actuels,  on  était  arrivé  à 
reconnaître  que  la  pierre  est  à  la  fin  d'un  do 
ces  conduits ,  on  pourrait  ouvrir  la  vessie , 
inciser  la  membrane  muqueuse  qui  couvre  le 
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calcul  et  extraire  celui-ci  :  c'est  ce  qui  a  été 
déjà  pratiqué  avec  succès.  Ségalas. 

LIIÈTKU.  On  donne  ce  nom  au  canal  ex- 
créteur de  l'urine.  Sa  disposition  analomique 
est  différente  dans  les  deux  sexes. 

Dans  l'homme,  l'urètre  représente  un  canal, 
long  de  huit  à  neuf  pouces,  commençant  au 
col  de  la  vessie,  et  se  terminant  au  dehors  par 
une  ouverture  qu'où  appelle  méat  urinai re.  Il 
a  une  direction  qui  varie  suivant  diverses  cir- 
constances ,  mais  qui ,  quoique  toujours  plus 
ou  moins  courbe  sous  le  pubis,  est  suscepti- 
ble de  devenir  droite  chez  la  plupart  des 
hommes.  Ce  fait  est  le  point  de  départ  de  plu- 
sieurs inventions  nouvelles  et  heureuses,  et 
eu  particulier  de  celles  qui  ont  pour  but  le 
broiement  de  la  pierre  dan-,  la  vessie. 

On  distingue  dans  l'urètre  trois  parties  : 
une  première,  appelée  prostatique,  parce 
qu'elle  est  embrassée  par  la  glande  prostate, 
a  douze  À  quinze  lignes  d'étendue.  Elle  part 
de  la  vessie  et  se  porte  en  devant  et  eu  bas , 
dans  une  direction  plus  ou  moins  oblique.  La 
seconde  partie  de  l'urètre  est  désignée  sous  le 
titre  de  membraneuse  ou  de  musculeuse.  Elle 
présente  une  longueur  de  neuf  à  dix  lignes 
en  haut  et  un  peu  moins  en  bas  ;  en  ce  sens , 
les  deux  autres  portions  empiètent  sur  elle. 
Sa  direction  est  la  même  que  celle  de  la  por- 
tion prostatique.  La  troisième  et  dernière  por- 
tion de  l'urètre  est  nommée  spongieuse, 
parce  quo  ses  parois  sont  principalement  for- 
mées par  un  tissu  vasculaire  d'apparence 
spongieuse.  Elle  a  cinq  à  six  pouces  de  long. 
Elle  commence  à  une  partie  renflée ,  le  bulbe, 
se  dirige  d'arrière  en  avant,  est  logée  dans  une 
gouttière  que  lui  présentent  les  corps  caver- 
neux, et  se  termine  en  devant  par  une  partie 
dense  et  grosse. 

Le  diamètre  de  l'urètre  est  variable  selon 
les  sujets ,  et  varie  toujours  plus  ou  moins  sui- 
vant les  divers  points  de  son  étendue.  Ordi- 
nairement réduit  à  deux  lignes  et  demie,  trois 
lignes  au  méat  urinaire,  il  a  de  quatre  à  cinq 
lignes  dans  la  plus  grande  partie  du  canal ,  et 
va  jusqu'à  six  et  même  sept  dans  la  portion 
bulbeuse.  Il  est  assez  étroit  à  son  entrée  dans 
la  prostate,  se  dilate  un  peu  dans  le  milieu 
de  ce  corps,  se  rétrécit  en  sortant,  reste 
étroit  dans  la  portion  membraneuse ,  s'élargit 
beaucoup  dans  le  bulbe,  conserve  une  largeur 
moyenne  dans  la  portion  spongieuse ,  s'élar- 
git encore  en  devant  pour  former  la  fosse 
naviculaire,  et  se  montre  enfin ,  au  méat  uri- 
naire, plus  étroit  que  partout  ailleurs. 
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L'urètre  est  composé  essentiellement  d'osé 
membrane  muqueuse  qui,  d'un  côté,  se  con- 
tinue avec  celle  de  la  vessie ,  et ,  de  l'autre, 
avec  la  peau ,  et  qui ,  dans  son  étendue ,  ne 
présente  point  de  follicules  apparents,  mais 
bien  de  petites  cavités,  des  lacunes  muqueu- 
ses dont  les  orifices  sont  dirigés  en  avant.  Ces 
lacunes ,  connues  sous  le  nom  de  lacunt*  de 
Morgagni,  offrent  aux  bougies  et  aux  sondes 
que  l'on  dirige  vers  la  vessie  des  ouvertures 
dans  lesquelles  les  instruments  peuvent  s'en- 
gager. Elles  versent  à  l'intérieur  du  canal  on 
fluide  visqueux  qui  en  lubréfie  habituellement 
la  surface.  La  membrane  muqueuse  de  l'u- 
rètre offre  en  outre  quelques  rides  longitudi- 
nales qui,  dans  l'état  ordinaire,  diminuent It 
calibre  de  ce  conduit ,  mais  qui  sont  suscep- 
tibles de  s'effacer  par  une  sorte  de  déploie- 
ment. Elle  est  associée,  par  une  couche  celk- 
leuse  assez  mince ,  en  arrière  ,  à  la  prosuit 
plus  en  avant ,  dans  la  portion  dite  membra- 
neuse ,  à  des  fibres  musculaires  ;  et  dans  It 
reste  du  canal,  à  un  tissu  vasculaire  spoogieu 
et  de  nature  érectile. 

Dans  la  femme,  l'urètre  offre  en  général 
plus  de  largeur  que  chez  l'homme,  mais  sa 
longueur  ne  va  guère  au-delà  de  douie  i 
quinze  lignes.  Il  se  dirige  en  bas  et  en  devant, 
et  vient  s'ouvrir  au  dehors  en  y  formant  tu 
bourrelet  distinct. 

Composé  d'une  /membrane  muqueuse  a» 
d'une  couche  de  ussu  érectile,  il  est  embraa 
par  du  tissu  cellulaire  dense  et  par  desfibre* 
musculaires. 

L'urètre,  avons-nous  dit,  est  le  conduit  ;^ 
l'urine ,  poussée  par  la  vessie,  traverse  pour 
arriver  au  dehors.  Dans  cet  acte ,  il  n'est  p» 
réduit  au  rôle  d'un  tube  inerte  ;  aidée  par  I» 
muscles  bulbo-caverneux,  sa  partie  mu** 
leuse  se  contracte  sur  le  liquide  et  en  accélère 
l'écoulement.  C'est  sous  l'influence  de  cm 
double  action  que  sortent  les  dernières  gout- 
tes d'urine. 

Les  maladies  auxquelles  l'urètre  estespo* 
sont  assez  nombreuses.  Nous  allons  jeter  un 
coup  d'œil  sur  chacune  d'elles. 

Ce  sont  d'abord  des  vices  de  conformait- 
L'urètre  peut  être  imperforé,  c'est-à-dire qo< 
son  orifice  extérieur  peut  se  trouver  fers* 
On  s'aperçoit  promptement  de  celte  occlusion 
chez  les  nouveau-nés ,  parce  que  leur  liofi' 
n'est  pas  mouillé,  et  qu'ils  font  de  violent* 
efforts  d'excrétion.  Il  est  assez  facile,  en  gé- 
néral ,  de  mettre  fin  à  la  maladie.  Pour  ««• 
il  suffit  le  plus  souvent  de  séparer,  arec  .a 
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pointe  d'une  lancette  ou  d'un  bistouri  étroit , 
les  bords  de  l'urètre,  qui  ne  sont,  pour 
ainsi  dire ,  que  collés  l'un  à  l'autre  ;  quand  il 
existe  une  membrane  obturatrice ,  l'urine  la 
soulevé  et  en  facilite  par  là  l'incision. 
On  voit  quelquefois  l'urètre  s'ouvrir ,  non 
point,  comme  cela  doit  avoir  lieu ,  à  l'extré- 
mité du  gland ,  mais  dans  un  point  qui  en  est 
plus  ou  moins  éloigné.  Ce  vice  de  conforma- 
tion reçoit  le  nom  tfépipadias  lorsque  l'ou- 
verture est  située  à  la  partie  supérieure  du 
anal,  et  celui  é'hypospadias  lorsqu'elle  en 
occupe  la  partie  inférieure.  Dans  l'un  et  l'au- 
tre cas  ,  l'urine  sort  du  canal  dans  une  direc- 
tion anormale ,  et ,  au  lieu  d'être  projetée  en 
Haut,  tombe  directement  en  bas  ou  coule  sur 
les  cotés  ;  mais  son  excrétion  n'en  est  pas 
■oins  facile.  L'épispadias  ou  l'hypospadias 
«Hisiitaedonc  plutôt  une  incommodité  qu'une 
naladie  réelle,  et  l'on  ne  peut  guère  engager 
fa  personnes  qui  en  sont  atteintes  à  se  sou- 
mettre à  une  opération  quelconque. 

fa  plaies  peuvent  être  faites  à  l'urètre  de 
difôreotes  manières  :  tantôt  c'est  une  sonde 
?«',  poussée  dans  une  mauvaise  direction , 
Perfore  ses  parois;  tantôt  c'est  un  corps 
«ranger,  pointu,  anguleux  ou  tranchant,  qui 
•déchiré  ce  conduit  en  le  tra\  ersant  ;  d'autres 
fôla  rupture  est  spontanée  :  ainsi  quand  un 
'talacle  permanent  s'oppose  au  libre  passage 
4e  I urine  dans  l'urètre,  celui-ci  se  dilate 
derrière  l'obstacle,  et  si  les  efforts  pour 
*wt  sont  violents  et  prolongés ,  il  se  fait  à 
fft  parois  une  crevasse  plus  ou  moins  grande 
a  travers  laquelle  l'urine  passe  dans  le  tissu 
*ilu/iire  voisin,  s'y  infiltre  et  détermine  la  for- 
mation d'un  abcès.  Cet  accident  est  la  suite 
''«que  nécessaire  des  plaies  qui ,  faites  de 
«dans  en  dehors ,  intéressent  toute  l'épais- 
tor  des  parois  urétrales.  C'est  lui  qui  fait  la 
Hiité  de  ces  sortes  de  lésions;  c'est  lui 
moût  que  l'on  doit  s'attacher  à  prévenir  et 
combattre. 

Il  est  certaines  opérations  dans  lesquelles  on 
'obligé  d'inciser  l'urètre,  lorsqu'on  pratique 
taille  périnéale,  par  exemple,  ou  bien  lors- 
s'agit  d'extraire  un  corps  étranger  retenu 
os  ce  conduit ,  et  que  l'on  n'a  pu  amener 
dehors  par  un  autre  moyen.  L'incision 
on  fait  à  l'urètre  dans  ce  dernier  cas  se 
nme  boutonnière.  Ces  sortes  de  plaies  gué- 
ent  très  bien  en  général  ;  quelquefois  cé- 
dant elles  sont  l'origine  de  fistules  difficiles 
irmer. 

-'urètre  est  fréquemment  le  siège  de  la 
EneycLAu  XIX'  siècle,  t.  XXIV. 


maladie  que  nous  venons  de  nommer,  c'c 
à-dire  de  fistules.  Celles-ci  peuvent  avoir 
pour  cause ,  ainsi  que  nous  venons  de  l'indi- 
quer ,  une  incision  faite  à  l'urètre  dans  un  but 
chirurgical  ;  mais  bien  plus  souvent  elles  sont 
la  conséquence  d'un  dépôt  urineux  qui,  pre- 
nant sa  source  dans  une  déchirure  acciden- 
telle du  canal ,  est  venu  s'ouvrir  à  l'extérieur. 
Les  fistules  urétrales  se  reconnaissent  à  l'é- 
coulement de  l'urine  qui  est  intermittent  et 
n'a  lieu  que  pendant  l'excrétion  ;  elles  sont  en- 
tretenues par  le  passage  souvent  répété  de  ce 
liquide  irritant.  Aussi ,  pour  obtenir  leur 
guérison,  est-il  presque  toujours  nécessaire 
d'introduire  une  sonde  dans  la  vessie  et  même 
de  l'y  laisser  à  demeure;  l'extrémité  qui  reste 
en  dehors  est  tenue  fermée  par  un  petit 
bouchon  ou  fosset  que  le  malade  enlève  cha- 
que fois  qu'il  veut  satisfaire  au  besoin  d'uri- 
ner. La  sonde,  en  conduisant  les  urines 
directement  de  la  vessie  au  dehors ,  et  les 
empêchant  ainsi  de  6e  jeter  dans  la  voie 
accidentelle ,  favorise  son  occlusion.  Dans 
quelques  cas  même  il  est  nécessaire  de  laisser 
la  sonde  constamment  ouverte,  et  de  faire  sor- 
tir l'urine  au  fur  et  à  mesure  qu'elle  arrive 
dans  la  vessie.  Cette  précaution  met  autant  que 
possible  à  l'abri  du  passage  du  liquide  autour 
de  l'instrument. 

Malgré  l'emploi  des  sondes,  la  guérison 
d'une  fistule  urétrale  peut  se  faire  attendre  un 
mois ,  deux  mois ,  et  même  plus  ;  alors  ,  on 
hâte  beaucoup  la  cure  en  portant  le  nitrate 
d'argent  jusque  sur  l'orifice  interne  de  la 
fistule.  Le  caustique  aide  à  la  cicatrisation 
de  l'ulcère  fistuleux  par  une  action  ana- 
logue à  celle  qu'il  exerce  sur  les  ulcères 
placés  à  l'extérieur  du  corps.  Lorsque  les 
fistules  sont  anciennes ,  leur  trajet  est  souvent 
revêtu  de  callosités  qu'on  est  obligé  d'exci- 
ser; souvent  aussi  il  est  nécessaire  d'en 
aviver  "les  bords  pour  en  obtenir  l'adhé- 
sion. Enfin,  dans  certains  cas  où  la  fistule 
est  le  résultat  d'une  grande  perte  de  sub- 
stance on  peut  encore  espérer  de  la  guérir  en 
mettant  en  usage  les  procédés  autoplastiques 
si  heureusement  appliqués  depuis  quelque 
temps  à  la  réparation  totale  ou  partielle  de 
certains  organes.  C'est  ce  que  j'ai  fait  l'année 
dernière  avec  succès  chez  un  malade  dont 
l'histoire ,  fort  remarquable  sous  plusieurs 
rapports,  sera  publiée  ailleurs. 

De  toutes  les  maladies  de  l'urètre,  la  plus 
commune  est  son  inflammation  ;  elle  se  dé- 
veloppe sous  l'influence  de  causes  trèsmulti- 
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pliées.  Ainsi,  sans  parler  delà  cause  spécifique, 
qui  est  généralement  connue ,  l'affection  dont 
nous  nous  occupons ,  ou  Yurétrite ,  est  fré- 
quemment produite  par  la  présence  d'une 
bougie  ou  de  tout  autre  corps  étranger  dans 
le  canal ,  par  des  injections  irritantes ,  par 
l'équitation  prolongée,  par  les  excès,  par 
la  rétention  forcée  et  prolongée  des  urines , 
par  l'irritation  sympathique  qu'occasionne  la 
présence  de  calculs  dans  la  vessie.  L'usage 
delà  bière,  surtout  quand  elle  est  nouvelle 
et  qu'on  en  boit  en  grande  quantité ,  peut 
également  la  faire  naître.  Au  reste,  quelle 
qu'en  ait  été  la  cause,  l'urétrite  est  caracté- 
risée par  l'écoulement  d'un  mucus  abondant, 
épais ,  puriforme ,  venant  du  canal  de  l'urè- 
tre ,  d'où  son  nom  de  blennorrhagie ,  et  par 
un  sentiment  plus  ou  moins  vif  de  chaleur  et 
de  cuisson  dans  ce  conduit ,  surtout  lors  de 
l'émission  des  urines.  Quelquefois  l'écoule- 
ment muqueux  s'établit  de  prime  abord  et 
constitue  le  premier  phénomène  do  la  mala- 
die. Plus  souvent  celle-ci ,  quand  elle  est  ai- 
guë, s'annonce  par  une  sensation  particulière 
à  l'extrémité  du  canal ,  par  une  sorte  de  cha- 
touillement qui  devient  de  plus  en  plus  in- 
commode .  et  prend  enfin  le  caractère  d'une 
cuisson  très  y  'we  et  très  douloureuse.  En 
même  temps  le  méat  urinaire  rougit  et  se  gon- 
fle ,  ses  bords  sont  collés  par  une  mucosité 
peu  consistante  qui  suinte  de  l'urètre.  Les 
besoins  d'uriner  deviennent  plus  fréquents 
que  d'habitude ,  et  chaque  fois  le  passage  de 
l'urine  redouble  la  douleur,  qui  devient  into- 
lérable lorsque  la  phlegmasie  a  acquis  un 
haut  degré  d'intensité.  Alors  la  quantité  du 
mucus  qui  s'écoule  du  canal  augmente  ainsi 
que  sa  consistance;  il  devient  épais,  opaque 
comme  du  lait ,  puis  prend  une  teinte  jau- 
nâtre ou  verdâtre.  La  terminaison  la  plus  or- 
dinaire de  l'urétrite  aiguë  est  la  résolution. 
Au  bout  d'un  certain  nombre  de  jours  qui 
varie  selon  le  degré  de  la  maladie  et  le  traite- 
ment que  l'on  a  suivi,  les  phénomènes  inflam- 
matoires diminuent  d'intensité ,  les  douleurs 
se  calment  graduellement,  l'écoulement  de- 
vient de  moins  en  moins  abondant  et  finit  par 
disparaître  tout-à-fait.  Quelquefois  cepen- 
dant il  se  prolonge  pendant  des  mois  entiers  ; 
alors  la  phlegmasie  est  passée  à  l'état  chro- 
nique, et  prend  le  nom  de  blennorrhée.  Dans 
cet  état  il  n'y  a  plus  de  douleur,  et  tout  le 
mal  se  borne  à  l'existence  incommode  de 
l'écoulement.  La  durée  de  l'urétrite  aiguë  est 
rarement  moindre  de  trente  ou  quarante 


jours;  celle  de  l'urétrite  chronique  est  illi- 
mitée. 

L'inflammation  aiguë  de  l'urètre  réclame 
un  traitement  tout  antîphlogbttque  dont  on 
proportionne  l'énergie  à  la  violence  des 
symptômes.  Dans  les  cas  simples ,  on  pres- 
crira au  malade  des  boissons  délayantes  et 
mucilagineuses,  dans  le  double  but  de  calmer 
l'excitation  générale  et  de  rendre  les  urines 
moins  irritantes  pour  le  canal,  en  les  éten- 
dant. 

Ces  boissons  seront  prises  parmi  les  dé- 
coctions légères  de  chiendent,  d'orge,  de 
graine  de  lin ,  l'émulsion  ou  le  lait  d'aman- 
des ,  le  petit-lait,  l'eau  de  gomme,  les  eaui 
de  veau  ou  de  poulet,  etc.;  on  pourra  y 
ajouter  de  quinze  à  vingt  grains  de  nitrate 
de  potasse  par  pinte.  Le  malade  devra  sui- 
vre un  régime  doux  et  rafraîchissant,  s'abs- 
tenir de  tout  mets  échauffant ,  de  vin  pur, 
do  café,  de  liqueurs ,  etc.,  éviter  les  exercices 
fatigants  du  corps ,  et ,  en  un  mot ,  toat  a 
qui  pourrait  produire  une  excitation  directe 
ou  indirecte  de  l'organe  malade.  L'usage  don 
suspensoir  sera  recommandé  comme  une  pré- 
caution fort  utile.  Si  l'inflammation  est  vio- 
lente ,  on  aura  recours  à  la  diète ,  au  repos 
absolu,  aux  bains  de  siège  et  même  aui  bains 
entiers ,  aux  lavements  émollients,  etc.  Ilpeut 
même  devenir  nécessaire  de  pratiquer  une  on 
deux  saignées  du  bras ,  et  d'appliquer  des 
sangsues  le  long  du  canal  ou  au  périnée.  Es- 
fin  les  narcotiques ,  tels  que  le  laudanum,  te 
sédatifs,  tels  que  le  camphre,  sont  encore 
employés  avec  grand  avantage. 

Lorsque  la  douleur  et  les  autres  symptôme* 
inflammatoires  ont  cessé,  et  qu'il  ne  reste  plus 
qu'un  écoulement  entretenu  par  une  sorte 
d'atonie  du  canal  de  l'urètre ,  on  hâte  son- 
vent  la  guérison  par  des  injections  astringen- 
tes ,  composées  avec  les  solutions  de  sulfate 
de  zinc,  d'alumine  ou  de  cuivre,  celles  d'a- 
cétate de  plomb,  d'extrait  de  ratanhia ,  ou 
même  de  nitrate  d'argent.  Le  proto-iodure  d? 
fer  employé  de  la  même  manière  m'a  réussi 
plusieurs  fois.  Dans  la  période  chronique  de 
la  maladie ,  les  bains  froids ,  une  nourriture 
substantielle ,  les  toniques  généraux  sont  d'un 
utile  secours.  Enfin,  les  purgatifs  convien- 
nent dans  quelques  cas. 

I)  est  une  maladie  que  l'inflammation  d» 
l'urètre  laisse  souvent  à  sa  suite  :  ce  sont 
les  rétrécissements  de  ce  conduit.  Noos 
croyons  devoir  leur  consacrer  un  article  sé- 
paré. (  Voy.  RÉTRÉCISSEMENT .  ) 
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L'urètre ,  comme  toutes  les  autres  parties 

des  voies  urinaire9 ,  peut  contenir  des  cal- 
culs ,  soit  qu'ils  s'y  soient  formés ,  ce  qui  est 
bien  rare,  soit  qu'ils  y  soient  arrivés  de  la 
vessie ,  et  que ,  séjournant  dans  ce  canal ,  ils 
aient  continué  à  grossir.  Des  fragments  de 
pierre,  venant  de  la  vessie,  s'arrêtent  aussi 
quelquefois  dans  l'urètre.  Ces  pierres  et 
ces  fragments  de  pierre  peuvent  se  trou- 
ver presque  dans  tous  les  points  du  canal  ; 
mais,  le  plus  souvent,  c'est  dans  les  por- 
tions prostatique  et  bulbeuse  et  dans  la  fosse 
naviculaire  qu'on  les  rencontre.  Quand  il  y  a 
des  rétrécissements ,  c'est  derrière  eux  qu'ils 
se  placent  d'habitude.  La  présence  des  pier- 
res dans  l'urètre  est  annoncée  ordinairement 
par  de  la  gène  dans  le  cours  de  l'urine  et 
quelquefois  par  la  rétention  complète  de  ce  li- 
quide :  ce  dernier  symptôme  a  lieu  surtout 
lorsqu'il  y  a  des  rétrécissements  dans  le  ca- 
nal et  que  le  calcul  vient  a  s'y  engager.  Quel- 
quefois ces  pierres  blessent  le  canal  et  dé- 
terminent de  légers  écoulements  de  sang. 
Elles  provoquent  tantôt  de  la  douleur  ,  tantôt 
de  la  chaleur ,  d'autres  fois  un  sentiment 
d'embarras ,  de  pesanteur  vers  le  périnée.  11 
est  ordinairement  facile  de  reconnaître  les 
corps  étrangers  de  l'urètre,  sans  compter 
que  fréquemment  on  les  sent  à  travers  les 
parois  du  canal  :  l'introduction  d'une  sonde 
d'argent,  d'un  stylet  métallique,  d'une  sonde 
de  gomme  et  même  d'une  bougie  de  cire , 
suffit  le  plus  souvent  pour  faire  constater  leur 
présence.  Les  instruments  métalliques  pro- 
duisent en  les  touchant  un  choc  caractéristi- 
que ,  tandis  que  les  bougies  de  cire  donnent 
une  sensation  toute  particulière  de  grattement, 
et  conservent  sur  leur  surface  les  traces  d'un 
éraillement  longitudinal  opéré  évidemment 
par  un  corps  dur  et  inorganique.  L'examen 
est  plus  difficile  quand  il  y  a  un  rétrécisse- 
ment et  que  le  calcul  se  trouve  placé  derrière 
lui  ;  alors  une  exploration  plus  attentive  est 
nécessaire. 

Le  pronostic  de  cette  affection  est  rare- 
ment grave.  Les  calculs  ou  les  fragments  de 
calcul  qui  se  trouvent  ainsi  engagés  dans  l'u- 
rètre, étant  presque  toujours  d'un  petit  vo- 
lume, finissent  le  plus  souvent  par  être  en- 
traînés par  la  colonne  de  l'urine,  qui  parcourt 
le  canal  avec  une  force  assez  grande.  On  fa- 
vorise ce  résultat  en  faisant  boire  abondam- 
ment le  malade,  et  en  lut  recommandant 
d'attendre  pour  uriner  que  la  vessie  soit  bien 
pleine  ;  l'impulsion  communiquée  au  liquide 


est  alors  plus  considérable.  Dans  le  cas  où  le 
corps  étranger  serait  arrêté  derrière  un  ré- 
trécissement et  où  il  y  aurait  par  suite  une 
rétention  d'urine  complète ,  il  faudrait  le  dé- 
placer d'abord  au  moyen  d'une  bougie ,  afin 
de  remédier  aux  premiers  accidents  ;  on  s'at- 
tacherait ensuite  à  dilater  promptement  la 
coarctation  ,  en  faisant  se  succéder  avec  rapi- 
dité des  bougies  de  plus  en  plus  grosses  ; 
puis  on  placerait  une  sonde ,  et  poussant  par 
elle  de  l'eau  dans  la  vessie ,  on  déterminerait 
une  grande  envie  d'uriner  dont  on  profile- 
rait pour  faire  expulser  le  calcul  ou  le  frag- 
ment arrêté  ;  ces  moyens  suffisent  la  plupart 
du  temps.  Admettons  maintenant  que  le  vo- 
lume de  la  pierre  ne  lui  permette  pas  de  fran- 
chir l'urètre  ;  alors,  de  son  siège  dépendrait 
le  parti  à  prendre  :  si  elle  se  trouvait  à  la  por- 
tion prostatique  ou  membraneuse  du  canal,  ii 
faudrait  la  repousser  dans  la  vessie  avec  une 
sonde  ordinaire,  et  puis  l' y  soumettre  au  broie- 
ment. Cette  répulsion  du  calcul  dans  la  vessie 
se  fait  généralement  sans  effort,  sans  dou- 
leur, parce  que  d'ordinaire  le  canal  est  assez 
large  dans  cette  partie.  Si  la  pierre  était  pla- 
cée plus  en  avant,  il  faudrait  la  saisir  avec 
une  pince  de  Hunier  ou  avec  une  pince  à  pan- 
sement, et  chercher  à  l'écraser  entre  ses  mors. 
J'ai  fait  établir  dans  le  même  but  un  liihotri- 
teur  analogue  au  brise-pierre,  dont  je  me  sers 
pour  le  broiement  de  la  pierre  dans  la  vessie, 
ci  pouvant  agir  comme  lui  par  pression  et  par 
percussion,  successivement  ou  simultané- 
ment. Dans  ce  moment-ci  même  j'en  fais 
usage  avec  un  plein  succès  chez  un  malade 
qui  porte  à  la  fois  une  pierre  dans  la  vessie 
et  uue  dans  l'urètre.  C'est  une  véritable  litho- 
tritie  que  je  pratique  dans  le  canal.  Une  fois 
le  calcul  broyé ,  les  fragments  sortent  seuls , 
ou  bien  leur  extraction  se  fait  facilement  avec 
une  curette.  —  Ce  n'est  que  dans  le  cas  où 
l'application  de  ces  instruments  serait  très 
difficile ,  et  le  malade  très  souffrant  ou  me- 
nacé d'accidents  graves ,  qu'on  devrait  avoir 
recours  à  l'incision  de  l'urètre.  Ségalas. 

URFÉ  (Anne  d'),  tour  à  tour  poète,  homme 
de  guerre ,  homme  politique ,  musicien ,  ma- 
gistrat ,  et  enfin  chanoine,  naquit,  en  1555, 
dans  la  province  du  Forez,  d'une  famille  an- 
cienne et  très  illustre  venue  de  la  Souabe , 
qui  se  glorifiait  d'avoir  contracté  des  alliances 
avec  les  maisons  de  Savoie  et  de  Lascaris. 
Comme  tous  les  hommes  d'imagination ,  son 
enfance  fut  marquée  par  des  prodiges:  à 
l'âge  de  dix  ans  il  écrivait  avec  assez  de  bril- 
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tant  et  de  pureté  dans  les  langues  française, 
italienne  et  latine.  En  1576  il  épousa  Diane 
de  Château-Morand ,  et  succéda ,  en  1577,  à 
son  père  dans  la  charge  de  bailli  du  Forez. 
L'illustre  et  savant  évéque  d'Avranches  s'est 
trompé  en  écrivant  que  le  jeune  d'Urfé  fut 
député  de  sa  province  aux  fameux  états  de  la 
Ligue,  c'était  un  de  ses  oncles  ;  Anne  d'Urfé 
ne  s'écarta  pas  un  seul  instant  de  ses  devoirs 
de  royaliste  fidèle.  Après  l'assassinat  de 
Henri  III  il  guerroya  contre  les  ligueurs  pour 
défendre  les  droits  de  Henri  de  Navarre  au 
trône ,  et  le  poëte  médiocre  se  transforma  en 
habile  administrateur,  en  courageux  homme 
de  guerre.  Henri  IV  sut  l'apprécier ,  et  Anne 
fut  successivement  nommé  lieutenant-général 
du  Forez,  membre  du  conseil  d'État  et  du 
conseil  privé.  Malgré  tant  de  faveurs  et  une 
fortune  immense,  il  n'était  pas  heureux;  la 
singulière  façon  de  vivre  de  madame  Diane 
l'attristait  cruellement ,  et ,  de  concert  avec 
elle ,  il  demanda  l'annulation  du  mariage,  qui 
eut  lieu  en  effet  le  7  janvier  1598,  par  sen- 
tence de  l'officialitéde  Lyon.  D'Urfé  embrassa 
la  vie  monastique,  reçut  les  ordres  en  1599, 
fut  aussitôt  créé  chanoine  du  grand  chapitre 
de  Lyon ,  et  obtint  dans  la  suite  le  prieuré  de 
Montverdun  et  le  doyenné  de  Montbrison  dont 
il  se  démit  en  1611.  Pierre  Huet,  Duverdier 
et  Papon  faisaient  un  cas  singulier  du  talent 
d'Anne  d'Urfé  ;  l'amitié  dut  être  pour  beau- 
coup dans  leurs  éloges,  quoique  ses  Sonnet*, 
son  imitation  de  la  Jérusalem  délivrée  du 
Tasse  en  stances  françaises,  et  surtout  ses 
Discours  en  vers  héroïques,  ne  soient  pas  dé- 
pourvus de  mérite  et  d'une  certaine  élévation. 
Anne  d'Urfé  traduisit  aussi  en  vers  le  premier 
livre  des  hymnes,  et  mourut  saintement 
en  1621. 

LRFÉ  (HONOB  tè  d' ).  Le  célèbre  auteur  de 
YAstrée,  ce  prodigieux  roman,  était  frère 
d'Anne  d'Urfé,  mais  non  son  frère  cadet,  ainsi 


phante  entrée  de  madame  Magdeleine  de  La 
Rochefoucauld,  épouse  du  haut  seigneur 
messire  Juste-Louis  de  Tournon,  seigneur 
et  baron  dudil  lieu ,  faite  en  la  ville  de  Tour- 
non,  etc.  L'auteur  y  joua  le  rôle  d'Apollon, 
vêtu  d'une  ample  robe  de  taffetas  cramoisi  et 
orange ,  et  la  tète  entourée  d'un  soleil  rayon- 
nant.  Son  père  étant  mort  depuis  plusieurs 
années,  il  sortit  du  collège,  et  n'alla  point i 
Malte  pour  oublier  les  charmes  de  Diane,  a 
belle-sœur.  C'est  une  grave  erreur  deHoet 
et  de  Patru  ;  il  vint  au  contraire  à  la  cour,  ou 
ses  talents  le  firent  bientôt  briller ,  et  si  bien, 
qu'ayant  embrasse  la  profession  des  armes, 
il  fut  nommé  gentilhomme  ordinaire  de  II 
chambre  du  roi ,  puis  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes  de  ses  ordonnances.  DTrft 
déploya  une  grande  valeur  dans  les  guerres 
de  la  Ligue ,  et  les  mutins  de  Paris  sentirai 
plus  d'une  fois  la  pesanteur  de  son  bras: il 
était  toujours  à  ferrailler.  Gomme  c'était  n 
beau  parleur,  un  gentilhomme  de  bom 
maison,  qu'il  avait  des  études,  on  le  charges 
de  missions  difficiles  à  Venise  et  en  Saro» 
qu'il  remplit  avec  une  extrême  habileté*.  Deux 
fois  il  fut  fait  prisonnier  par  les  parti*  qui 
déchiraient  la  France.  Mais  la  seconde  de 
ces  déconvenues  tourna  fort  à  son  plaisir; 
car ,  ayant  été  arrêté  par  des  partisans  dru 
fameuse  Marguerite  de  Navarre,  et «afa 
dans  la  forteresse  d'Usson  en  Auvergne,  m 
lieu  d'être  traité  avec  rigueur,  il  chinu^ 
fort  la  reine  qu'elle  prit  soin  de  lui  faire  li- 
mer sa  captivité  plus  que  la  liberté  deschanrç* 
Au  dire  de  Dupleix  et  de  l'auteur  du  Dirorrr 
satirique ,  le  château  d'Usson  fut  une  autre 
Caprée,  et  dans  ses  charmants  Mémoire 
Marguerite  elle-même  se  défend  mal-  l;M 
chose  curieuse  et  qui  peint  bien  du  reste  * 
singulier  caractère  d'Urfé ,  caractère  toott 
ginal ,  c'est  que  ,  aux  pieds  de  Marguerite, 
composa  des  ÊpUres  morales  en  vers  qui  1 


que  l'ont  écrit  plusieurs  biographes.  11  naquit  {  valurent  ce  compliment  bourru  du  vieux  Mal 


à  Marseille  le  11  février  1567,  et  fut  tenu  sur 
les  fonts  baptismaux  par  le  comte  de  Tende , 
sénéchal  de  Provence ,  son  oncle  maternel , 
qui  se  chargea  de  veiller  sur  son  éducation. 
Placé  au  collège  de  Tournon-sur-Rhône ,  le 
jeune  d'Urfé  se  distingua  de  bonne  heure  par 
un  esprit  brillant,  par  une  imagination  éton- 
nante, et  quand  les  écoliers  durent  présenter 
leurs  hommages  à  la  femme  du  gouver- 
neur do  la  cité ,  Honoré  fut  désigné  comme 
devant  être  le  Sophocle  du  collège ,  et  il  com- 
posa une  espèce  de  drame  pour  la  triom- 


herbe  :  o  Ne  persistez  pas  à  écrire  de  la  poé- 
sie ;  vous  n'avez  pas  assez  de  talent  pour  cela 
et  un  gentilhomme  comme  vous  devraiiéviw 
le  blâme  de  passer  pour  un  mauvais  poète.  ■ 
Il  tourna  le  dos  au  bonhomme,  el,  laissant* 
côté  les  armes  et  les  lettres ,  il  épousa  l>ia« 
de  Chaieau-Morand,  que  la  dissolution  de  «* 
mariage  avait  rendue  libre.  D'Urfé  I  epoua< 
non  par  passion,  ainsi  qu'il  l'avouait  ^ 
honte ,  mais  afin  de  constituer  dans  sa  m*1*1 
les  grands  biens  qu'elle  y  avait  apportés.^ 
brave  capitaine  des  gardes  ne  fut  pas  p* 
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heureux  que  sou  frère,  et  il  révéla  les  goûts 
favoris  de  Diane.  Cette  belle  dame  restait 
presque  toujours  couchée,  et  de  grands  chiens 
entretenaient  dans  sa  chambre  et  jusque  dans 
son  lit  une  saleté  insupportable.  A  tout  cela 
il  faut  ajouter  la  stérilité,  ce  qui  fitqued'Urfé 
la  quitta. 

I!  avait  une  charmante  terre  dans  le  Pié- 
mont ,  au-delà  de  Nice ,  et  ce  fut  là  qu'il  s'en 
alla  composer  YAstrée ,  son  titre  unique  aux 
yeux  de  la  postérité,  car  il  était  mauvais  poète, 
La  première  partie  de  ce  roman  pastoral  parut 
en  1610,  l'année  de  la  mort  de  Henri-le- 
Grand,  et  depuis  les  poésies  de  Ronsard 
nul  écrivain  n'avait  obtenu  un  succès  pareil. 
Il  est  vrai  de  dire  que  YAstrée,  avec  ses  élé- 
gants bergers  du  Lignon ,  avec  ses  mœurs 
mignardes  ,son  stylo  maniéré ,  mais  gracieux, 
était  un  livre  original ,  une  création  nouvelle, 
qu'on  remarquait  d'autant  plus  que  cette 
œuvre  calme  et  parfumée  arrivait  après  un 
siècle  entier  de  guerres  civiles ,  de  boulever- 
sements, et  les  esprits  fatigués  de  tant  de 
troubles  se  complaisaient  dans  ces  peintures 
frivoles  et  amusantes.  La  réputation  de  d'Urfé 
comme  bel-esprit  fut  immense  ;  chacun  l'imi- 
tait, et  les  femmes  d'alors  prenaient  ses  hé- 
roïnes pour  modèles.  On  l'attira  à  la  cour  de 
Turin  dont  il  fit  les  délices ,  et  ce  fut  là  que  le 
célèbre  avocat  Patru  le  rencontra  lorsqu'il 
allait  en  Italie.  Patru  le  regarda  toute  sa  vie 
comme  un  génie  éclatant ,  et  l'évéque  d'A- 
vranches ,  Pierre  Huet ,  un  des  écrivains  les 
plus  graves  de  son  temps ,  fit  Diane  de  Castro 
ou  le  Faux  Incas,  excité  par  le  charme  qu'il 
avait  éprouvé  en  lisant  YAstrée  ,  un  livre  in- 
comparable, selon  son  expression. 

En  1612  parut  la  deuxième  partie,  et 
d'Urfé  s'arrêta  en  1618.  Balthazar  Baro,  son 
secrétaire,  depuis  membre  de  l'Académie 
française,  termina  l'Agrée  sur  les  manuscrits 
de  son  maître,  ce  qui  n'empêcha  pas  Bois  tel, 
un  avide  spéculateur,  d'en  donner  une  nou- 
vellecontinualionun  an  après  la  mort  de  d'Urfé. 
Somme  toute,  cet  auteur  n'a  rien  de  bien 
étninent,  quoiqu'il  soit  le  créateur  du  genre 
outré,  et  continué  parles  Scudéry  et  tous  les 
beaux-esprits  de  cette  époque.  Son  style  est 
lâche ,  sa  narration  longue,  et  si  diffuse  que 
nous  n'avons  pas  eu  le  courage  de  lire  en  en- 
tier YAstrée.  Et  pourtant,  malgré  ces  défauts, 
la  vogue  de  ce  livre  fut  inouïe;  les  plus  fa- 
meux critiques  l'ont  mis  à  coté  de  Pantagruel, 
Ségrais  l'a  lu  et  relu ,  et  Polisson  dit  de  d'Urfé 
{Hist  de  VAcad.  franç.)  qu'il  fut  un  des  plus 
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rares  et  des  plus  merveilleux  esprits  que  la 
France  ait  jamais  portés.  Pélisson  admirait 
en  aveugle;  mais  quelques  écrivains  moder- 
nes ,  La  Harpe  entre  autres ,  ont  pris  la  contre- 
partie et  sont  devenus  injustes.  Il  convient 
de  prendre  le  milieu. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  faire  quitter  la 
France  à  l'auteur  de  YAstrée  fut  la  crainte 
qu'il  avait  d'Henri  IV ,  qui  conservait  tou- 
jours du  ressentiment  contre  ceux  que  la  reine 
Marguerite  avait  trop  intimement  favorisés. 
11  eut  une  mort  cruelle;  il  succomba  à  une 
affection  de  poitrine  en  1625,  âgé  de  cin- 
quante-huit ans,  à  Villefranche ,  petit  port 
de  mer  situé  au  fond  d'une  crique  que  domi- 
nent les  Apennins.       Lottin  db  Laval. 

URI.  Le  pays  suisse  d'Uri,  en  latin  Ura- 
nia,  dans  des  chartes  vallis  Urania  et  vallis 
in  Urah,  qui  était  une  des  quatre  villes  ou 
plutôt  des  quatre  provinces  forétales ,  confi- 
nées au  couchant  aux  cantons  de  Berne  et 
d'Unierwalden,  à  la  seigneurie  d'Engelberget 
à  la  république  du  Valais;  au  nord,  aux  can- 
tons de  Schwitz  et  de  Glaris;au  levant,  au 
canton  de  Glaris ,  au  pays  des  Grisons  et  au 
bailliage  de  Bollenz  {val  Brenna) ,  et  au  sud, 
au  bailliage  de  Riviera.  On  lui  donnait  un  peu 
plus  de  vingt  lieues  en  longueur ,  sur  sept  ou 
huit  de  largeur.  Ce  pays  est  formé  de  hautes 
montagnes  et  de  profondes  vallées.  Le  som- 
met des  montagnes  est  toujours  couvert  de 
neige  et  de  glace  ;  le  Saint-Gothard  est  la 
plus  élevée.  Sur  les  Alpes  du  canton  d'Uri 
<>n  nourrit  en  été  un  grand  nombre  de  bes- 
tiaux. Dans  ce  pays  sont  les  sources  de  la 
Rùss ,  du  Tésin  et  du  Rhin  antérieur.  Les 
vallées  qui  sont  entre  les  hautes  montagnes 
sont  fort  chaudes  en  été  et  fertiles,  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  exposées  au  vent  du  nord.  Dans 
les  montagnes  on  trouve  beaucoup  de  beaux 
cristaux;  les  plus  célèbres  sont  ceux  du 
Sandbalm.  Il  n'y  a  pas  de  villes  dans  ce  can- 
ton ,  mais  des  bourgs ,  des  villages  et  des 
maisons  dispersées.  On  portait,  au  xvni*  siè- 
cle ,  le  nombre  des  habitants  à  25,000.  Pres- 
que tout  le  monde  y  comprend  et  y  parle  l'i- 
talien. Les  hommes  d'Uri  sont  habitués  à  une 
vie  rude  et  austère,  laborieux,  braves,  et  dé- 
voués à  la  liberté  que  jadis  leurs  ancêtres  ont 
si  chèrement  acquise  ;  presque  tous  sont  ca- 
tholiques ;  jadis  ils  étaient  en  partie  sujets  de 
l'abbesse  de  Notre-Dame  de  Zurich,  mais  ils 
s'affranchirent  par  degrés  et  passèrent  sons 
la  domination  immédiate  de  l'empire  et  de 
son  chef  qui  les  faisait  gouverner  par  des 
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baillis.  Sous  le  cègne  d'Albert  I" ,  ils  se  ré- 
voltèrent contre  le  bailli  Gessler,  et  donnèrent 
naissance  par  là  à  la  lieue  des  cantons  d'Un, 
de  Schwitz  et  d'Unterwalden ,  en  1308,  qui 
forma  le  noyau  de  la  Confédération  helvéti- 
que. Avant  les  dernières  vicissitudes  de  cette 
Confédération,  le  gouvernement  civil  du  can- 
ton d'Uri  était  démocratique,  car  la  souve- 
raine autorité  résidait  dans  l'assemblée  du 
pays  où  tout  mâle  âgé  de  quatorze  ans  avait 
droit  d'entrée  et  de  suffrage.  La  régence  or- 
dinaire ,  présidée  par  un  landammann ,  était 
composée  du  conseil  de  la  province ,  formé 
de  soixante  personnes,  élues  en  proportion 
des  dix  parties  ou  communautés  en  lesquelles 
était  divisé  le  pays,  et  dont  le  nombre,  au  be- 
soin ,  pouvait  être  doublé  ou  triplé.  C'était  de 
ce  conseil  que  l'on  tirait  les  officiers  de  l'État. 
La  justice  des  sept  ou  des  quinze  connaissait 
des  affaires  d'importance  secondaire.  Le  con- 
seil de  guerre  portait  aussi  le  nom  de  conseil 
secret.  Altorff  est  le  principal  lieu  du  pays 
d'Uri  ;  il  est  fait  mention  de  ce  lieu  dès  le 
ix*  siècle.  C'était  à  Botzlingen  ou  Betzlin^en, 
à  environ  une  demi-lieue  d'Altorff ,  que  se  te- 
nait l'assemblée  générale  du  canton.  Près  de 
Fluelen  est  la  chapelle  de  Guillaume  Tell.  Au- 
jourd'hui le  gouvernement  du  canton  d'Uri 
est  une  république  représentative  ;  il  fournit 
à  l'armée  fédérale  un  contingent  de  236  hom- 
mes. La  population  du  bourg  d'Altorff  est  de 
1,700  hommes  ;  celle  de  tout  le  canton  est  de 
13,000  habitants,  et  sa  superficie  de  67  lieues 
géographiques  carrées.  (Voy.  Suisse.) 

URINAIRE  {  appareil  ),  votes  urinaires. 
—  On  désigne  ainsi  l'ensemble  des  organes 
qui  concourent  à  la  sécrétion  et  à  l'excré- 
tion de  l'urine.  Cet  appareil,  un  des  plus 
compliqués  et  des  plus  importants  de  l'é- 
conomie ,  se  compose  :  1«  des  reins,  glan- 
des situées  profondément  dans  l'abdomen  , 
dans  la  région  à  laquelle  elles  ont  donné  leur 
nom ,  et  chargées  de  former  l'urine  ;  2«  des 
calices,  sortes  d'entonnoirs  membraneux  et 
multiples  destinés  à  recueillir  le  liquide  qui 
filtre  des  reins  et  à  le  verser  à  leur  tour  dans 
le  bassinet  ;  3°  des  bassinets ,  poches  mem- 
braneuses au  nombre  de  deux ,  une  pour 
chaque  rein ,  dans  l'échancrure  même  duquel 
elle  est  située  :  continu  en  haut  avec  les  ca- 
lices, en  bas  avec  l'uretère ,  le  bassinet  trans- 
met au  dernier  le  fluide  qu'il  reçoit  des  pre- 
miers ;  4*  des  uretères  :  ce  sont  deux  conduits 
au  moyen  desquels  l'urine  descend  jusque 
dans  la  vessie  ;  5«  de  la  vessie ,  ou  réservoir 


de  ce  liquide;  6°  enfin  de  Yuritre,  canal 
unique  qui  le  porte  au  dehors.  (  Voy. ,  pour 
une  description  plus  détaillée  des  principaux 
de  ces  organes,  de  leurs  fonctions  et  de  leurs 
maladies,  les  mots  qui  désignent  chacun 
d'eux.) 

L'existence  de  l'appareil  urinaire  dans  tous 
les  animaux  vertébrés  ,  les  mammifères ,  les 
oiseaux ,  les  reptiles  et  les  poissons,  annonce 
assez  que  le  rôle  qu'il  joue  dans  l'économie 
est  important  ;  l'observation  et  l'expérience 
en  donnent  des  preuves  plus  directes. 

L'observation  atteste  que  la  sécrétion  de 
l'urine  ou  son  excrétion  ne  saurait  être 
suspendue  pendant  un  certain  nombre  de 
jours  sans  donner  lieu  â  des  accidents  plus 
ou  moins  graves ,  et  que  dans  aucun  cas  cette 
suspension  ne  peut  être  prolongée  au-deU 
d'un  temps  limité  sans  que  la  mort  en  soit  le 
résultat. 

L'expérience  démontre  que  les  mammi- 
fères, dont  l'appareil  urinaire  présente  à  peu 
près  la  même  disposition  anatomique  et  les 
mêmes  phénomènes  physiologiques  que  «loi 
de  l'homme ,  ne  peuvent  être  privés  de  la 
sécrétion  de  l'urine  ni  du  libre  cours  de  ce 
fluide  au  dehors  sans  qu'ils  ne  succombent 
en  peu  de  jours.  MM.  Dumas  et  Prévost  ont 
observé ,  et  j'ai  vu  moi-même  que  l'ablation 
des  deux  reins  chez  les  chiens ,  les  chats  et 
d'autres  mammifères,  est  constamment suirw 
de  la  mort.  Cette  mort  arrive  après  cinq.si- 
sept ,  huit  jours  au  plus  tard,  sans  qu'il  soi' 
possible  de  l'attribuer  à  une  inflammation 
abdominale,  du  moins  dans  la  plupart  des  «s. 

L'importance  de  la  sécrétion  de  l'urine 
pour  l'entretien  de  la  santé  et  même  de  I* 
vie  se  comprend  facilement  quand  on  fait  at- 
tention et  â  la  quantité  et  à  la  nature  des 
substances  dont  elle  débarrasse  l'économie. 
Les  urines  sont  la  principale  voie  par  la- 
quelle sort  l'excédant ,  soit  de  la  sérosité  du 
sang,  soit  des  autres  éléments  de  ce  fluide: 
la  principale  voie  par  laquelle  sont  éliminées 
les  substances  hétérogènes  que  l'absorption 
externe  ou  interne  a  pu  mêler  au  sang. 
cette  voie  seule  semble  pouvoir  être  portée 
au  dehors  Yurie ,  ce  principe  constituant  de 
l'urine,  qui  s'y  trouve  en  si  grande  propor- 
tion. 

En  effet ,  cette  substance  manifeste  sa  P"* 
sencedans  le  sang  des  animaux  auxquels  ona 
enlevé  les  reins ,  et  jusqu'à  présent  il  a  oie  im- 
possible de  la  saisir  dans  le  sang  des  animaux 
munis  de  ces  organes ,  ou  même  d'un  w« 
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d'entre  eux.  C'est  un  fait  que  MM.  Prévost 
et  Dumas  à  Genève ,  Vauquelin  et  moi  à  Pa- 
ris, avons  observé  plusieurs  fois.  Il  prouve 
que  les  reins  ne  font  pas  l'urée,  comme  on 
Ta  cru  long-temps,  mais  bien  la  séparent  du 
sang  Skgalas. 

URINE  (chim.  ).  Depuis  l'époque  où  les 
alchimistes  tourmentaient  tous  les  corps  dans 
le  but  de  parvenir  au  grand  œuvre,  depuis 
que  Brandi  parvint  à  obtenir  le  phosphore  en 
distillant  l'urine ,  ce  liquide  est  devenu  l'oc- 
casion d'un  très  grand  nombre  de  travaux 
importants ,  et  Tune  des  mines  les  plus  fécon- 
des en  résultats  chimiques  du  plus  haut  inté- 
rêt. Dès  long  temps  on  a  renoncé  à  obtenir  le 
phosphore  avec  l'urine;  mais  ce  liquide  a  con- 
tinué à  servir  dans  plusieurs  arts  en  raison  de 
la  proportion  d'ammoniaque  que  fournit  son 
altération  spontanée,  et  les  chimistes  se  sont 
long-temps  occupés  de  l'un  des  sels  que  l'on 
obtient  en  l'évaporant  à  l'état  frais,  lèse/ 
wrocomique  (  phosphate  double  de  soude 
«  d'ammoniaque  ). 

A  la  fin  du  dernier  siècle ,  Cruikshank  avait 
indiqué  dans  l'urine  l'existence  d'un  corps 
ffistallisable,  de  nature  organique,  déjà  aperçu 
tant  lui ,  que  Fourcroy  et  Vauquelin  signale- 
nt sous  le  nom  d'urée.  Quoiqu'ils  n'aient 
pas  obtenu  ce  corps  à  l'état  de  pureté  parfaite , 
ces  deux  chimistes  ont  par  leur  travail  donné 
àFètude  de  l'urine  un  caractère  et  un  intérêt 
1 m  particulier. 

L'historique  des  travaux  sur  l'urine  nous 
«'rainerait  dan*  des  longueurs  que  ne  com- 
penserait pas  le  peu  d'intérêt  qui  s'atta- 
che a  une  grande  partie  d'entre  eux  ;  nous 
pensons  donc  qu'il  sera  plus  utile  de  tracer 
ici  rapidement  les  caractères  de  ce  fluide ,  et 
d'indiquer  les  applications  que  les  arts  peu- 
vent en  faire. 

L'urine  chez  l'homme  sain  a  une  densité  qui 
*arie entre  1,005  et  1,030,  et  qui  s'accrott  quel- 
quefois dans  les  maladies  ;  elle  est  acide  ordi- 
nairement et  conservece  caractère  pendant  un 
lempsplus  ou  moins  long  après  sa  sortie  de  la 
ressie,  suivant  l'état  pathologique  de  l'individu 
et  la  température  de  l'atmosphère.  Dans  di- 
verses affections  morbides  elle  devient  pres- 
que immédiatement  alcaline ,  et  dans  d'autres 
elle  offre  ce  caractère  au  sortir  même  de  la 
vessie.  Son  odeur  est  particulière ,  mais  n'a 
rien  de  désagréable  ;  sa  saveur  est  franchement 
salée  ;  la  teinte  jaunâtre  qu'elle  présente  varie 
d'intensité  suivant  qu'elle  est  rendue  peu  de 
temps  ou  long-temps  après  le  repas. 
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L'urine  acide  est  transparente ,  et  conserve 
ce  caractère  jusqu'au  moment  où  elle  com- 
mence à  s'altérer  en  devenant  ammoniacale  ; 
mais  sa  transparence  est  troublée  par  la  pré- 
sence d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
mucus  lorsqu'elle  est  alcaline.  Dans  le  premier 
cas  elle  forme  souvent  un  dépôt  grenu  plus 
ou  moins  rouge  d'acide  urique,  souvent  mé- 
langé avec  une  petite  quantité  de  mucus  ;  dans 
le  second ,  les  dépots  sont  mucilagincux  et  à 
peine  colorés. 

Abandonnée  à  elle-même ,  l'urine  éprouve 
plus  ou  moins  rapidement  une  altération  pro- 
fonde :  son  acidité  disparaît ,  elle  acquiert 
une  odeur  désagréable,  devient  ammonia- 
cale ,  et  donne  lieu  à  un  dépôt  blanc  pulvéru- 
lent dont  la  proportion  augmente  à  mesure 
que  l'altération  s'accrott;  elle  finit  par  se  pu- 
tréfier entièrement  en  répandant  une  très 
grande  infection. 

Lorsque  l'urine  est  rendue  alcaline  soit  par 
des  boissons ,  soit  par  des  bains  de  nature  alca- 
lino,  elle  se  putréfie  avec  une  extrême  faci- 
lité ;  c'est  ce  que  l'on  remarque,  par  exemple, 
dans  les  établissements  de  certaines  eaux 
minérales.  On  peut  anéantir  cet  effet,  qui  offre 
souvent  de  trop  grands  désagréments  dans  des 
réunions  nombreuses ,  en  mettant  quelques 
gouttes  d'acide  sulfurique,  ou  mieux  un  peu 
d'alun ,  dans  le  vase  où  l'on  reçoit  l'urine.  Ce 
dernier  moyen ,  indiqué  par  M.  D'Arcet ,  est 
commode  et  sans  inconvénient,  tandis  que 
l'acide  sulfurique  peut  en  présenter  de  plus 
ou  moins  grands. 

L'urine  renferme  une  assez  grande  propor- 
tion de  sels  insolubles  qui  ne  sont  tenus  en  dis- 
solution qu'à  la  faveur  des  acides  libres  qu'elle 
contient  toujours  à  l'étal  normal  ;  la  question 
de  savoir  si  l'un  d'eux  est  l'acide  acétique 
n'est  pas  encore  entièrement  décidée ,  mais 
l'existence  de  l'acide  urique  et  celle  de  l'acide 
lactique  ne  laissent  aucun  doute. 

Proust  avait  signalé  la  présence  de  l'acide 
carbonique  dans  l'urine  fraîche;  les  chimistes 
qui  ont  répété  ses  expériences  n'en  ont  pas 
confirmé  les  résultats;  mais  c'est  une  question 
qui  mériterait  d'être  examinée  de  nouveau 
depuis  les  travaux  de  Magnus  sur  l'existence 
de  l'acide  carbonique  dans  le  sang. 

Pour  terminer  d'une  manière  utile  l'histoire 
de  l'urine,  nous  indiquerons  d'abord  la  na- 
ture des  produits  dont  on  y  a  bien  constaté 
la  présence  à  l'état  normal ,  et  nous  parlerons 
ensuite  de  ceux  que  l'on  y  a  signalés  dans 
les  divers  états  pathologiques. 
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En  la  considérant  à  l'état  normal ,  l'urine , 
abstraction  faite  de  l'eau ,  dont  la  proportion 
Tarie  suivant  une  multitude  de  circonstances, 
renferme  de  l'UnÉE,  de  l'acide  lactique ,  des 
tartrates  de  potasse  et  d'ammoniaque,  do 
l'acide  urique ,  des  sulfates  de  potasse  et  de 
soude ,  des  chlorures  de  potassium  et  de  so- 
dium ,  et  du  chlorhydrate  d'ammoniaque ,  des 
phosphates  de  soude,  de  chaux  et  de  magnésie, 
et  du  bi-phosphate  d'ammoniaque ,  de  la  silice, 
une  substance  analogue  à  l'extrait  de  viande  , 
et  une  matière  extractive  soluble  dans  l'eau. 
On  y  rencontre  toujours  aussi  une  petite  quan- 
tité de  mucus  de  la  vessie ,  et  nous  verrons , 
en  parlant  des  recherches  microscopiques  sur 
ce  liquide ,  que  l'on  a  observé  plusieurs  au- 
tres substances  qui  paraissent  n'être  que 
charriées. 

Tout  récemment,  MM.  Cap  et  Henri  ont 
annoncé  que  I'Uréb  existait  dans  l'urine  à 
l'état  de  lactate,  jouant  ainsi  dans  ce  liquide 
le  rôle  de  base  salifiable  ;  si  ce  fait  est  confirmé 
il  offrira  boucoup  d'intérêt. 

Fraîchement  expulsée,  l'urine  est  légère- 
ment colorée  en  jaune  ;  son  odeur  est  parti- 
culière et  n'a  rien  de  désagréable  ,  sa  saveur 
est  salée;  sa  densité  varie  de  1005  à  1031  en- 
viron. Par  le  repos  elle  dépose  fréquemment 
de  l'acide  urique  en  poudre,  blanc  jaunâtre, 
et  plus  ou  moins  cristallin;  si  on  l'abandonne 
à  elle-même,  surtout  si  la  température  est 
élevée ,  elle  prend  rapidement  une  odeur  forte 
de  plus  en  plus  ammoniacale ,  et  bientôt  il  s'y 
produit  un  dépôt  blanc  de  différents  sels  in- 
solubles qui  n'étaient  retenus  en  dissolution 
qu'à  la  faveur  de  l'excès  d'acide  de  l'urine. 

Lorsqu'on  l'évaporé  avec  soin  à  la  tempé- 
rature la  moins  éle\ée  possible ,  par  exemple 
au  bain  marie ,  on  peut  l'amener  à  la  con- 
sistance de  sirop,  et  par  le  refroidissement 
elle  dépose  une  grande  quantité  de  cristaux 
de  divers  sels  parmi  lesquels  il  en  est  deux 
qui  offrent  des  caractères  extrêmement  re- 
marquables, le  chlorure  de  sodium  et  le  chlor- 
hydrate d'ammoniaque.  Le  premier  cristal- 
lise habituellement  en  cubes  et  le  second  en 
octaèdres;  sous  l'influence  de  l'urée,  avec 
laquelle  ils  se  combinent  en  petite  quantité , 
ces  deux  sels  changent  leur  forme  :  le  chlo- 
rure de  sodium  prend  la  forme  d'octaèdres, 
et  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  celle  de 
cubes. 

Si ,  après  le  refroidissement  complet  de  la 
liqueur  et  la  séparation  de  la  masse  de  cris- 
taux qui  s'est  formée ,  on  y  ajoute  un  volume 
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égal  ou  sien  d'acide  nitrique  bien  exempt 
d'acide  hyponitrique ,  il  s'y  forme  immédia- 
tement une  grande  quantité  de  cristaux  nacrés 
de  nitrate  d'urée ,  dont  la  masse  est  d'au* 
tant  plus  grande  et  la  purification  d'autant 
plus  facile  qu'on  a  opéré  à  une  température 
plus  basse. 

Une  petite  quantité  d'acide  nitrique  versé* 
dans  l'urine  détermine  rapidement  un  dépôt 
d'acide  urique. 

Si  l'urine  abandonnée  à  la  décomposition 
spontanée  devient  très  promptement  ammonia- 
cale sous  l'influence  de  petites  quantités  da- 
cide,  elle  éprouve  la  même  altération,  maissaos 
offrir  une  putréfaction  à  beaucoup  près  com- 
parable, et  il  s'y  forme  des  sels  ammoniacaux 
provenant  en  grande  partie  delà  décomposi 
tion  de  l'urée.  On  a  même  souvent  misa  pro- 
fit cette  propriété  pour  tirer  parti  de  l'un». 

Il  est  facile  de  se  faire  une  idée,  d'après  a 
nature  des  produits  de  la  décomposition  pu- 
tride de  l'urine ,  des  inconvénients  que  l'ac- 
cumulation de  grandes  quantités  de  ce  liquide 
peuvent  occasionner  ;  c'est  en  très  grande  par- 
tie à  cette  cause  que  sontdus  tous  ceux  qu'offre 
pour  Paris  l'existence,  depuis  beaucoup  trop 
long-temps  prolongée,  des  vastesréservoirsde 
la  voiriede  Monlfaucon,  qu'il  est  ignomioieoi 
de  trouver  encore  à  la  porte  de  la  capiuk 
d'un  pays  dont  on  rappelle  si  souvent  avtc or- 
gueil l'état  de  civilisation  ;  et  l'on  ne  saamt 
trop  souvent  rappeler  qu'à  une  époque  <a 
l'application  des  connaissances  scientifiques 
permet  de  tirer  parti  de  ces  produits ,  l'ad- 
ministration ne  fait  encore  que  les  consenti 
dans  d'infects  étangs,  et  se  débarrasser  de  leur 
surabondance  en  les  versant  dans  la  Seine 
en  amont  de  Paris ,  qu'ils  traversent  dans 
toute  son  étendue. 

Les  nombreux  travaux  faits  sur  l'urine  par 
les  chimistes,  qui  se  sont  occupés  à  un  grand 
nombre  de  reprises  de  ce  liquide ,  ont  fourni 
les  moyens  d'en  séparer  les  divers  corps  dont 
nous  avons  précédemment  indiqué  l'existence? 
mais  dans  un  grand  nombre  de  circonstances, 
et  surtout  pour  faire  de  l'examen  de  ce  liquide 
une  application  à  la  médecine ,  la  proportion 
considérable  de  substances  sur  lesquelles  il 
faut  opérer  et  la  lenteur  des  analyses  ne  per- 
mettent pas  de  tirer  un  parti  aussi  avantageai 
qu'on  pourrait  l'espérer  de  ces  recherche- 
Aussi  a-t-on  cherché  par  l'application  du  mi- 
croscope à  déterminer  d'une  manière  pi* 
rapide ,  et  dans  beaucoup  de  cas  plus  capaW* 
de  faire  distinguer  les  uns  des  autres  df» 
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corps  de  nature  organique  que  Von  confon- 
drait souvent  ensemble  par  le  moyen  des 
réactifs  ordinaires;  mais  dans  ce  cas  l'ana- 
lyse chimique  doit  toujours  venir  en  aide  au 
microscope  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  pro- 
noncer entre  dix  erses  substances ,  etee  genre 
de  recherches,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
faits  observés  chaque  jour,  prouvent  que  l'on 
ne  peut  complètement  isoler  ces  deux  moyens 
d'observation. 

Avant  de  faire  connaître  les  résultats  des 
derniers  travaux  sur  l'urine ,  nous  devons  in- 
diquer les  substances  qu'elle  peut  acciden- 
tellement renfermer ,  ou  que  peut  fournir  l'é- 
tat pathologique  des  individus  auxquels  elle 
appartient.  Nous  ne  ferons  que  nommer  en 
passant  le  phosphore ,  le  soufre ,  le  fer  et  l'a- 
cide nitrique,  que  beaucoup  de  chimistes  ont 
recherchés  vainement  dans  l'urine.  Dans  quel- 
ques cas  de  fièvre  intermittente  ou  nerveuse , 
les  urines  déposent  avec  l'acide  urique  un 
acide  particulier ,  d'un  rouge  brillant ,  soluble 
dans  l'alcool  et  l'eau,  et  qui  paraîtrait  suscep- 
tible de  se  transformer  en  acide  urique  sous 
l'influence  des  acides  nitrique  et  sulfurique  ; 
on  lui  a  donné  le  nom  d'acide  rosacique.  L'a- 
cide benzoique  existe-t-il  quelquefois  dans 
l'urine,  comme  l'ont  annoncé  quelques  chi- 
mistes ,  ou  bien  l'acide  hippurique,  confondu 
d'abord  avec  le  premier,  s'y  rencontre-t-il 
dans  quelques  circonstances?  Cestuno  ques- 
tion sur  laquelle  il  est  impossible  de  se  pro- 
noncer en  ce  moment;  quant  à  l'acide  butyri- 
que que  Berzélius  a  observé  dans  l'urine  en 
la  distillant  avec  l'acide  sulfurique ,  il  est  dif 
ficile  de  se  faire  une  idée  sur  sa  présence. 
L'existence  de  substances  grasses  renfermant, 
à  ce  qu'il  parait,  de  l'oléine  et  de  la  stéarine , 
parait  bien  constatée ,  mais  les  circonstances 
dans  lesquelles  on  les  rencontre  ne  sont  pas 
encore  bien  connues.  Depuis  long-temps  on 
signale  l'albumine  parmi  les  substances  acci- 
dentellement renfermées  dans  l'urine;  des 
recherches  faites  récemment  par  divers  mé- 
decins ont  constaté  ce  fait  d'une  manière 
beaucoup  plus  générale.  L'urine  albumineuse 
a  généralement  une  densitée  un  peu  moindre 
que  l'urine  normale  ;  cette  densité  varie  de 
1021  à  1014;  elle  est  très  souvent  neutre, 
quelquefois  alcaline,  et  dans  tous  les  cas 
moins  acide  que  dans  l'état  normal  ;  l'agita- 
tion la  fait  mousser;  souvent  elle  se  coagule 
par  la  chaleur ,  ou  du  moins  se  trouble  forte- 
ment; dans  d'autres  cas  elle  n'est  coagulée 
que  par  l'acide  nitrique.  L'infusion  de  noix  de 
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galle  et  la  créosote  y  forment  un  précipité  coa- 
gulé plus  ou  moins  abondant.  Dans  un  grand 
nombre  de  cas  la  coagulation  n'a  lieu  ni  par 
la  chaleur  ni  par  l'acide  nitrique  ;  les  urines 
albumineuses  ne  sont  pas  coagulées  par  l'a- 
cide acétique ,  tandis  qu'il  coagule  celles  qui 
contiennent  du  lait.  Chauffées  dans  un  tube , 
les  urines  très  albumineuses  produisent  d'a- 
bord un  nuagedans  toute  l'étendue  du  liquide  ; 
avant  l'ébullition,  on  y  aperçoit  de  petits 
grumeaux  blancs  qui  se  réunissent  en  une 
masse  solide.  L'urine  faiblement  albumineuse 
se  trouble ,  et  il  s'y  forme  des  nuages  blan- 
châtres  ou  des  stries  qui ,  d'abord  déposés 
le  long  des  parois,  se  réunissent  dans  le 
centre.  Lorsque  la  proportion  d'albumine  est 
moindre  encore ,  après  que  l'urine  s'est  trou- 
blée, on  y  aperçoit  des  filaments  et  des  nua- 
ges d'un  blanc  laiteux,  qui  occupent  quelque- 
fois les  2/8  de  la  hauteur  du  liquide;  en 
prolongeant  dans  ce  cas  l'ébullition ,  l'albu- 
mine se  réunit  en  petits  grumeaux  qui  se 
précipitent  au  fond.  Si  l'on  opère  dans  une 
capsule,  l'albumine,  d'abord  rassemblée  à  la 
surface  du  liquide  sous  forme  d'une  pclliculo 
blanche,  produit  ensuite  des  flocons  qui  se 
déposent  au  fond  du  liquide.  Si  l'urine  est  na- 
turellement alcaline  ou  l'est  devenuo  sponta- 
nément ,  l'albumine  ne  se  coagule  pas  par  la 
chaleur ,  mais  en  la  rendant  très  légèrement 
acide  par  l'acide  nitrique.  Le  trouble  produit 
par  une  petite  quantité  d'acide  nitrique  peut 
ne  pas  être  dû  à  l'albumine ,  mais  à  des  pré- 
cipités terreux  ;  dans  ce  cas ,  un  excès  d'acide 
lui  rend  sa  limpidité,  et  quand  elle  est-rendue 
acide  elle  ne  se  trouble  plus  par  ébullition. 

Lorsque  l'acide  urique  existe  eu  grande 
quantité  dans  l'urine ,  l'acide  nitrique  y  pro- 
duit un  précipité  qui  disparaît  par  la  chaleur, 
et  la  liqueur  devient  rouge.  Ou  a  quelquefois 
observé  des  urines  bleues  ,  noires ,  jaunes  et 
vertes  ;  il  paraît  certain  que  la  couleur  des 
premières  est  quelquefois  due  au  bleu  de 
Prusse ,  mais  que  dans  d'autres  cas ,  la  ma- 
tière colorante  est  de  nature  organique,  inso- 
luble dans  l'eau ,  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
les  acides,  dont  elle  est  précipitée  par  les  al- 
calis ;  cette  substance  est  azotée  et  renferme 
une  grande  quantité  de  carbone.  L'urine 
verte  parait  devoir  cette  teinte  à  la  résine  de 
la  bile  ;  la  couleur  noire  parait  devoir  étro 
attribuée  à  une  substance  organique  forte- 
ment acide. 

Dans  une  maladie  caractérisée  par  la 
grande  abondance  d'urine  sécrétée,  ce  1h 
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quide  renferme  du  sucre,  dont  la  proportion 
est  quelquefois  telle  qu'un  individu  peut  en 
fournir  près  de  un  kilogramme  en  vingt-qua- 
tre heures.  L'urine  diabétique  est  jaune  clair; 
son  odeur  est  douce  et  particulière ,  sa  sa- 
veur sucrée;  elle  devient promptement acide, 
et  donne  souvent  lieu  à  la  fermentation  al- 
coolique ;  par  sa  simple  évaporation  ,  a  une 
température  d'environ  70*  C,  on  obtient  le 
plus  ordinairement  du  sucre  qui  cristallise. 
Nous  renvoyons  au  mot  Sucre  pour  ce  qui  a 
rapport  aux  propriétés  de  celui  dont  nous  par- 
lons. Plusieurs  chimistes  ont  indiqué  dans  le 
diabètes  l'existence  d'un  sucre  non  sucré  ;  d'a- 
prèsM.  Bouchardat,  sous  l'influence  de  l'acide 
sulfurique  étendu  il  passerait  à  l'état  de  su- 
cre sapide.  Des  faits  nombreux ,  observés  à 
l'aide  des  moyens  exacts  que  la  chimie  offre 
maintenant,  seraient  nécessaires  pour  con- 
firmer ces  résultats  ;  mais  il  a  été  parfaite- 
ment prouvé  dans  ces  derniers  temps ,  par 
M.  Quevcnne ,  que  l'urine  des  diabétiques 
fournit  un  ferment  analogue  à  ceux  que  l'on 
obtient  dans  un  grand  nombre  de  circonstan- 
ces pendant  la  fermentation.  Plusieurs  obser- 
vateurs ont  annoncé  que  l'urée  disparaissait 
dans  le  diabétique ,  mais  des  résultats  récents 
ont  prouvé  que  la  sécrétion  de  ce  corps  si 
remarquable  était  au  moins  aussi  grande ,  et 
peut-être  même  plus  considérable  que  dans 
l'état  normal. 

L'urine  renferme  toujours  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  mucus  et  d'épi- 
thélium  des  voies  urinaires  ;  elle  peut  renfer- 
mer aussi  du  pus,  des  globules  de  sang,  et  ac- 
cidentellement du  sperme.  On  a  signalé  dans 
l'urine  l'existence  du  lait ,  mais  des  doutes 
bien  fondés  ont  été  élevés  dans  les  derniers 
temps  sur  ce  fait ,  et  des  observations  posté- 
rieures, faites  de  manière  à  se  préserver  de 
toute  tromperie,  sont  nécessaires  pour  que  l'on 
puisse  avoir  à  cet  égard  une  opinion  arrêtée. 

La  formation  malheureusement  trop  fré- 
quente de  calculs  d'oxalate  de  chaux  doit  con- 
duire a  penser  que ,  dans  certaines  circon- 
stances ,  l'urine  peut  renfermer  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  d'acide  oxalique  ;  ce- 
pendant, jusqu'ici  aucune  observation  n'en  a 
indiqué  la  présence;  des  recherches  faites  à  ce 
sujet  offriraient  un  grand  intérêt. 

Le  microscope  permet  d'observer  dans  l'u- 
rine la  présence  de  quantités  extrêmement 
faibles  d'un  grand  nombre  de  corps.  M.  VI- 
gla ,  qui  dans  ces  derniers  temps  s'est  livré  à 
une  suite  de  recherches  intéressantes  sur  ce 
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point  de  vue,  divise  en  deux  groupes  lot 
substances  que  Von  peut  observer.  Dans  le 
premier  il  place  l'épithélium,  le  mucus,  le 
pus ,  le  sang  ou  ses  éléments  organiques ,  l'al- 
bumine, le  cruor ,  la  fibrine,  le  sperme,  l'hu- 
meur prostatique ,  le  ferment ,  des  globules 
altérés  et  indéterminés,  des  matières  grasses 
et  du  lait.  Dans  le  second  il  réunit  Purée, 
l'acide  urique ,  les  sels  de  l'urine  qui  s'offrent 
le  plus  ordinairement  sous  forme  cristalline 
au  microscope ,  savoir  :  les  phosphates  am- 
moniacaux magnésiens  neutre  et  basique, 
l'urate  d'ammoniaque  et  le  sel  marin.  Les 
lamelles  d'épithélium  provenant  des  mem- 
branes muqueuses  sont  extrêmement  petites, 
ordinairement  transparentes.  On  y  aperçoit 
seulement  quelques  lignes  fines  formant  det 
réseaux  de  différentes  grandeurs;  quelques 
unes  sont  roulées ,  quelques  autres ,  moi» 
transparentes ,  ressemblent  à  de  l'albumine 
coagulée.  Les  nuages  formés  par  les  débris 
d'épithélium  ne  peuvent  être  distingués  au 
microscope  de  ceux  du  mucus.  Le  mucus  ne 
s'aperçoit  pas  directement  dans  l'urine, parce 
qu'il  a  la  même  réfrangibilité  que  le  liquide;  on 
le  sépare  facilement  par  le  filtre,  sur  lequel  il 
se  présente  en  grumeaux  isolés  ,  transparents, 
incolores,  insolubles  dans  l'eau  qu'ilsabsor- 
benten  grande  quantité,  en  devenant  trans- 
parents et  prenant  une  apparence  glaireuse; 
on  n'y  distingue  jamais  de  globules.  Si  l'urne 
n'était  pas  parfaitement  transparente,  lemo- 
cus  pourrait  être  mêlé  de  phosphates  oud* 
cide  urique.  On  trouve  quelquefois  avec  le 
mucus  des  globules  isolés,  quand  ils  sont  p*B 
nombreux,  quelquefois  groupés;  on  les  dis- 
tingue des  globules  de  pus  en  les  traitant 
par  l'élher.qui  dissout  la  matière  gras»  & 
ces  derniers  et  la  dépose  sur  la  lame  de 
verre.  Ces  globules  de  mucus  sont  altérés  par 
l'ammoniaque  qui  se  développe  dans  Tonne, 
et  disparaissent  complètement  quand  cette 
substance  se  trouve  en  grande  quantité. 

Les  globules  de  mucus  se  rencontrent  dans 
beaucoup  d'urines  acides  ou  fortement  alca- 
lines, renfermant  eu  méine  temps  de  l'albu- 
mine, le  sperme  et  l'humeur  prostatique  eo 
fournissant. 

Le  pus  en  grande  quantité  rend  laiteus* 
l'urine,  dans  laquelle  il  se  forme  un  dépôt  as- 
sez consistant,  d'un  blanc  mat,  comme  i« 
cire ,  tandis  que  la  liqueur  s'éclaircii  camp 
lement;  cette  urine  est  acide,  tandis  qu  ej'ef; 
quelquefois  alcaline  quand  la  quantité  de  p°' 
est  très  faible.  Abandonnée  à  elle-même, 
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rine  purulente  devient  promptement  alcaline  et 
se  putréfie  rapidement.  Tant  que  l'urine  n'est 
'pas  alcaline ,  le  pus  conserve  ses  apparences; 
mais  il  devient  visqueux  et  adhère  aux  parois 
des  vases  lorsque  l'alcalinité  se  développe. 
Les  globules  de  bus  sont  réguliers ,  pour  la 
plupart  sphéroïdes  ,  plus  volumineux  que 
ceux  du  sang;  leur  circonférence  est  bien 
arrêtée ,  leur  surface  est  demi-transparente, 
blanche  et  grenue;  ils  forment  souvent  des 
groupes. 

Le  sang  est  facile  à  distinguer  dans  l'urine, 
quand  il  est  seul;  mais  l'examen  au  micro- 
scope peut  seul  permettre  de  s'assurer  des 
substances  qui  peuvent  y  être  mêlées.  Ses 
globules  s'allèrent  et  disparaissent  assez 
promptement  dans  l'urine  ;  leur  forme  se  mo- 
difie surtout  en  peu  de  temps. 

L'albumine  se  présente  sous  forme  de  la- 
melles de  dimensions  irrégulières ,  de  forme 
allongée  ou  arrondie ,  dont  les  bords  sont  ru- 
gueux et  comme  festonnés ,  leur  surface  gre- 
nue ,  circulaire,  ponctuée ,  demi-transparente; 
mais  cette  propriété  varie  beaucoup:  quelques 
point  seuls  à  la  circonférence  sont  entière- 
ment transparents,  d'autres  toul-à-fait  opa- 
ques, très  grenus,  multiponctués ,  et  forment 
des  espèces  d'Ilots. 

Ces  lamelles  sont  généralement  moins 
transparentes  que  celles  d'épithélium  ;  mais , 
pour  les  distinguer  d'une  manière  certaine ,  il 
faut  avoir  recours  aux  réactifs;  ainsi  une 
goutte  d'acide  nitrique  y  produit  une  teinte 
laiteuse,  que  l'on  reconnaît  pour  de  l'albumine. 
La  fibrine  ne  peut  être  confondue  qu'avec 
l'albumine  coagulée.  Les  cruors  qui  se  réu- 
nissent à  la  surface  de  l'urine  renferment 
quelquefois  des  matières  grasses ,  de  la  pré- 
sence desquelles  on  s'assure  facilement  en  les 
traitant  par  1  ether. 

Toutes  les  fois  qu'il  existe  des  zoospermes 
dans  le  sperme ,  sa  présence  est  facile  à  con- 
stater ;  mais  l'existence  de  ces  animalcules  n'y 
étant  pas  constante,  il  est  difficile  de  se  pro- 
noncer sur  la  nature  des  globules. 

Le  ferment  déjà  signalé  par  Proust,  et  bien 
observé  par  M.  Quevenne,  se  présente  sous 
forme  de  globules  réguliers ,  transparents , 
plus  petits  que  ceux  du  lait ,  tous  à  peu  près 
de  môme  dimension. 

Le  lait ,  dont  l'existence  dans  l'urine  est 
douteuse,  peut  être  reconnu  à  la  nature  de  ses 
globules  en  y  appliquant  les  réactifs,  comme 
l'acide  acétique ,  qui  coagule  le  caséum ,  et 
l'éther,  qui  dissout  la  matière  grasse. 
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On  rencontre  souvent  dans  l'urine  des  glo- 
bules noirâtres,  insolubles  dans  l'alcool,  qui 
sont  composés  d'acide  urique  et  des  sels  de 
l'urine  liés  par  du  mucus. 

Une  goutte  d'urine ,  abandonnée  quelque 
temps  sur  une  lame  de  verre,  donne,  par  une 
goutte  d'acide  nitrique,  une  masse  cristalline 
blanche  brillante  de  nitrate  d'urée. 

L'acide  urique,  offrant  le  plus  ordinairement 
des  apparences  cristallines,  se  présente-t-il 
aussi  sous  forme  d'une  poudre  blanche  amor- 
phe? C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  décider  en 
ce  moment ,  les  résultats  opposés  obtenus 
par  MM.  Vigla  et  Donné  exigeant  de  nouveaux 
faits.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  formes  sous  les- 
quelles il  s'offre  sont  des  prismes  rhomboï- 
daux  plus  ou  moins  modifiés,  minces ,  agglo- 
mérés, presque  toujoursd'une  teinte  jaunâtre; 
ils  se  conservent  plusieurs  jours  sans  altéra- 
tion dans  l'urine  ;  ces  grains  no  renferment 
pas  d'ammoniaque.  Quelquefois,  mais  assez 
rarement,  on  trouve  l'acide  urique  en  cristaux 
incolores  :  les  uns  et  les  autres  se  dissolvent 
dans  la  potasse,  sans  dégagement  d'ammo- 
niaque. 

D'après  M.  Vigla ,  l'acide  urique  se  préci- 
piterait aussi  de  l'urine  sous  forme  de  poudre 
amorphe,  que  M.  Donné  regarde  comme  de 
l'urate  d'ammoniaque. 

Il  parait  bien  certain  qu'il  existe  dans  l'u- 
rine deux  phosphates  ammoniaco-magnésiens 
qui  n'avaient  pas  encore  été  distingués  jus- 
qu'à M.  Vigla. 

Le  phosphate  neutre  cristallise  sous  forme 
de  prismes  rectangulaires  droits ,  qui  offrent 
de  nombreuses  variétés;  ces  cristaux  iso- 
lés sont  transparents ,  mais  réunis  en  gran- 
des masses  ils  paraissent  amorphes;  on  y 
rencontre  aussi  des  masses  confuses  sur  les 
bords  desquelles  on  distingue  des  cristaux 
bien  formés ,  et  qui  sont  mêlés  d'une  poudre 
grise  amorphe ,  qui  parait  être  du  phosphato 
de  chaux;  souvent  aussi  ils  renferment  des 
globules  muqueuxou  purulents. 

Le  phosphate  bi-basique  ne  se  rencontre 
que  dans  l'urine  déjà  altérée  ;  il  cristallise  en 
feuilles  de  fougère. 

Le  phosphate  de  chaux  ne  se  présente  que 
sous  forme  de  poudre  amorphe  ;  il  est  le  plus 
ordinairement  mêlé  avec  le  phosphate  ammo- 
niaco-magnésien  ;  il  ne  se  trouve  que  dans 
les  urines  alcalines.  Le  chlorure  de  sodium 
cristallise,  comme  on  le  sait,  en  octaèdres,  dans 
les  liquides  renfermant  de  l'urée. 

On  voit,  d'après  le  peu  que  nous  avons  pu 
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dire  relativement  aux  recherches  faites  sur 
l'urine  ,  combien  elle  offre  d  intérêt  ;  il  nous 
reste  à  parler  maintenant  des  applications  de 
ce  liquide  par  suite  de  la  quantité  d'ammo- 
niaque qui  s'y  développe  dans  sa  décompo- 
sition spontanée.  On  emploie  l'urine  dans  le 
travail  de  I  Orseille  et  dans  celui  que  1  ou 
fait  subir  aux  Peaux  destinées  a  divers  usa- 
L'odeur  infecte  que  répandent  ces  opéra- 


nes 


tions  oblige  à  isoler  les  ateliers  dans  lesquels 
on  les  pratique  en  grand  ;  il  est  probable  que 
l'ammoniaque,  que  Ton  peut  obtenir  à  un 
prix  asser  peu  é  evé ,  pourrait  y  être  avanta- 
geusement substitué. 

Nous  avons  signalé  précédemment  les  in- 
convénients qui  résultent  de  l'accumulation 
des  eaux  vannes  provenant  des  vidanges  des 
fosses  d'aisances  ;  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  ap- 
pliqué en  grand  des  procédés  au  moyen  des- 
quels on  sépare  complètement  les  urines  des 
matières  fécales  des  eaux  vannes,  ces  incon- 
vénients sont  inévitables;  depuis  plusieurs 
années  on  a  cherché  à  en  tirer  parti ,  mais  ce 
n'a  été  que  sur  une  petite  quantité  de  celles 
que  fournit  la  capitale  qu'a  porté  cette  utile 
application.  Les  eaux  vannes  sont  introduites 
dans  un  alambic  en  tôle  avec  de  la  chaux,  qui 
en  dégage  l'ammoniaque,  que  l'on  reçoit  dans 
des  vases  convenables  renfermant  de  l'acide 
sulfurique  faible  ;  on  obtient  par  ce  moyen 
des  sels  ammoniacaux,  et  la  chaux  précipite 
la  plus  grande  partie  des  substances  organi- 
ques retenues  en  suspension  ou  en  dissolution 
par  l'urine  ;  les  liquides  peuvent  être  écoulés 
sans  inconvénient ,  et  les  résidus  solides  servir 
d'engrais.       11.  Gaultier  de  Claubry. 

URIQUE  (  acide  )  (  ehim.  ).  Nous  avons 
indiqué  l'existence  de  cet  acide  en  parlant  de 
r Urine;  nous  devons  ici  signaler  ses  pro- 


II  est  blanc ,  insipide ,  inodore ,  très  peu 
soluble  dans  l'eau,  qui,  à  15°,  n'en  dissout 
que  1/1720  et  à  100*  1/1250;  insoluble  dans 
l'alcool  ;  sa  décomposition  par  la  chaleur 
fournit  de  l'acide  cyanhydnque ,  de  l'urée  et 
de  l'acide  cyanurique.  Le  chlore  sec  le  trans- 
forme, à  chaud,  en  acides  cyanique  et  chlor- 
hydrique;  humide,  en  acides  carbonique, 
cyanique,  oxalique,  et  en  chlorhydrate  d'am- 
moniaque. Lorsqu'on  l'a  mis  en  contact  avec 
de  l'acide  nitrique  et  que  l'on  évapore  la  li- 
queur à  siccité,  on  obtient  une  substance 
rouge  qui ,  d'après  la  plupart  des  chimistes, 
se  dissoudrait  dans  l'eau  sans  la  colorer  ;  mais, 
comme  nous  l'avons  indiqué  en  parlant  de 


I'UbiRB  ,  M.  VigU  regarderait  ce  caractère 
comme  inexact. 

On  a  admis  jusqu'à  ces  derniers  temps  que 
danscelie  réaction  l'acide  urique  se  transforme 
en  acide  purpurique  ;  mais  d'après  Leig  et 
Wohler,  ou  obtient  deux  corps  crislallisables, 
I  un  très  soluble  et  l'autre  très  peu.  Le  pre- 
miera  lacompositionsuivante  :  Cs  Az*  O10  1111; 
le  second,  C"  A**  OIQ  H* .  L'acide  nitrique 
convertit  le  premier  composé  en  ce  secoud  ; 
celui-ci,  traité  par  l'acide  sulfhydrique,  donne 
la  première  combinaison,  laquelle  se  dépose, 
et  l'hydrogène  s'unit  aux  éléments  de  la  pre- 
mière combinaison.  Par  l'action  de  l'ammo- 
niaque sur  ces  corps  réunis ,  on  obtient  le 
composé  qui  avait  reçu  le  nom  de  purpunU 
d'ammoniaque,  que  séparément  ils  ne  peuvent 
produire.  Les  auteurs  de  celle  remarquable 
observation  regardent  ces  composés  corn» 
une  espèce  particulière  d'ami  de,  et  signales 
l'analogie  du  premier  composé  avecl*0HCixi 
et  du  purpurate  d'ammoniaque  avec  ÏOi- 

CEINB. 

Les  urates  sont  généralement  insolubles; 
ceux  de  potasse  et  de  soude  ne  se  diswhent 
même  généralement  que  lorsqu'ils  sont  alca- 
lins ;  les  acides  les  plus  faibles  en  précipitent 
l'acide  urique.  L'acide  urique  renferme  eo 
centièmes  :  carbone ,  36,083  ;  hydrogène, 
2,Ut;  oxigène,  28.186;  azote,  33,361. à 
formule  est  Cw  H4  O*  Az«. 

On  peut  se  procurer  cet  acide  en  recueil- 
lant les  dépôts  qui  se  forment  dans  l'urine 
tant  qu  elle  reste  acide ,  ou  en  traitant  cer- 
tains calculs  qui  en  renferment  beau- 
coup ;  mais  lorsqu'on  veut  l'obtenir  en  grande 
quantité,  on  peut  se  servir  d'excréments  de 
poules  ou  de  pigeons.  Pour  cela  on  traite  ces 
matières  par  l'alcool  pour  séparer  les  sub- 
stances étrangères  qui  en  souilleraient  U 
pureté,  on  lave  à  l'eau  froide;  on  dissout 
ensuite  dans  une  faible  dissolution  de  po- 
tasse ,  et  on  verse  dans  le  produit  une  dis- 
solution  de  chlorhydrate  d'ammoniaque;  lo- 
rate  d'ammoniaque  se  précipite  sous  forme 
d'une  gelée  transparente  qui  passe  bienwt' 
l'état  d'une  poudre  blanche  que  Ton  traite  par 
l'acide  chlorhydrique  ;  on  jette  ce  précipité  sur 
le  filtre  et  on  le  lave  jusqu'à  ce  que  la  liq»eur 
ne  précipite  plus  le  nitrate  d'argent. 

Les  dépôts  d'urine  et  les  calculs  jaunes  son 
broyés  avec  de  la  potasse,  et  dans  la  liq«eur 
il  suffit  de  verser  de  l'acide  chlorhydrK"* 
pour  avoir  l'acide  urique.         G.  i>b  Ci» 

URNE.  Vase  dont  la  forme,  h»  dinien- 
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sionset  la  matière  varient  suivant  l'usage  au-  I  deux  anses  dans  lesquelles  entrent  des  bras. 

quel  il  est  destiné.  Les  anciens  reconnaissaient    Ces  vases  se  trouvent  ordinairement  à  Chiusi  ; 


trois  sortes  d'urnes  bien  distinctes  :  celles  qui 
servaient  à  renfermer  la  cendre  des  morts , 
celles  qui  recevaient  les  votes  des  magistrats 

00  les  noms  que  l'on  devait  tirer  au  sort , 
enfin  une  mesure  de  capacité  pour  les  liqui- 
des ,  moitié  de  I'Amphore  (  voy .  ce  mot  ) .  La 
première  de  ces  espèces  est  certainement  la 
plus  ancienne ,  si  l'on  accepte  l'étymologie  qui 
fait  veoir  le  mot  urne  du  verbe  latin  urere , 
bréler. 

L'urne  primitive  était  donc  le  récipient  des 
corps  réduits  en  cendres ,  et  c'est  dans  cette 
acception  que  les  antiquaires  italiens ,  les 
premiers,  et  après  eux  tous  les  archéologues, 
ont  étendu  le  nom  d'urne ,  non  seulement 

1  des  meubles  appartenant  à  la  classe 
te  rases,  mais  encore  à  toute  espèce  de 
naseaux  capables  de  contenir  des  dépouilles 
««elles.  On  remarquera  à  ce  propos ,  que 
Impression  souvent  employée  d'urne  ciné- 
rsirt  ou  funéraire  est  un  véritable  pléo- 
Mane  qui  n'a  pu  trouver  son  origine  que 
'lansle  besoin  que  l'on  a  éprouvé  de  distin- 
çiwr  Tnrne  proprement  dite  des  deux  autres 
°peces  indiquées  plus  haut.  Les  collections 
«Géologiques  renferment  des  urnes  d'une 
^que  très  ancienne  ,  la  plupart  trouvées  en 
Mie  et  parmi  celles-ci ,  quelques  unes ,  d*o- 
righ»  évidemment  grecque ,  avaient  été  ap- 
portées par  le  commerce  dans  la  Calabre  ou 
^îtmrie.  On  admirait  dans  la  célèbre  col- 
lection du  chevalier  Durand  dix  urnes  étrus- 
ques ornées  de  peintures  représentant  des 
sujets  variés  ;  quelques  unes  portaient  des 
inscriptions  en  caractères  étrusques.  Winckel- 
mann  a  remarqué  que  les  urnes  des  Étrus- 
<pw  représentent  ordinairement  des  scènes 
"plantes ,  des  combats  livrés  en  l'honneur 
du  morts  sur  leurs  tombes,  tandis  que  les 
■mes  des  Romains ,  fabriquées  probablement 
Mr  des  ouvriers  venus  de  la  Grèce ,  offrent 
*»  sujets  moins  cruels ,  des  images  gracieuses 
le  la  mort ,  comme  Endymion  endormi ,  Hy- 
u  enlevé  par  les  naïades,  action  si  bien  expri- 
Dw  par  celte  inscription  :  Hptrwxav  &>;  rcpirvr,v 
«<:&;,  où  3«vaToç;  quelquefois  des  noces,  des 
lanses  de  bacchantes.  Il  existe  à  Rome  une 
jroe  sépulcrale  sur  laquelle  une  représenta- 
ion  obscène  est  accompagnée  de  cette  sen- 
sée philosophiquement  insoucieuse  :Oùpi- 
hpot,  que  m'importe?  Quelques  urnes  en 
°nne  de  Canope  (  voy.  ce  mot  )  sont  sur- 
nontées  d'une  téte  humaine  et  munies  do 


ils  renferment  des  cendres  ;  la  téte  qui  les 
surmonte  était  le  portrait  du  mort ,  et  les  bras 
s'attachaient  aux  anses  au  moyen  deche\illes 
de  bronze. 

Le  Cabinet  des  antiques  de  France  possède 
une  urne  étrusque  qui  a  la  forme  d'un  buste 
humain ,  de  tuf  calcaire  à  grains  fins  ,  et  pres- 
que de  grandeur  naturelle  ;  la  téte  s'enlève 
et  sert  de  couvercle.  Elle  fut  trouvée  dans  le 
val  de  Chiana,  en  1826,  avec  les  ossements 
brûlés  et  les  cendres  qu'elle  contenait  en- 
core. Sur  la  partie  postérieure  sont  gravées 
des  lettres  éti  usques  disposées  irrégulière- 
ment de  droite  à  gauche ,  d'autres  en  sens 
inverse ,  lesquelles  lettres  sont  au  reste  for- 
mées d'une  manière  défectueuse  et  assez  sus- 
pecte. Il  existe  encore  des  urnes  étrusques  en 
marbre  de  grande  dimension ,  et  chargées  de 
bas-reliefs  que  M.  Raou -Rochette  croit  exé- 
cutés ,  comme  autant  d'émanations  des  tragé- 
dies romaines ,  sous  l'influence  plus  ou  moins 
directe  du  théâtre  grec.  A  Rome ,  on  avait 
des  urnes  assez  grandes  pour  contenir  un  corps 
tout  entier,  quelques  familles  étant  dans  l'u- 
sage d'inhumer  les  morts  sans  les  brûler. 
Sylla  fut  le  premier  personnage  de  la  famillo 
Cornélia  dont  le  cadavre  ait  été  placé  sur  le 
bûcher  funèbre.  Il  l'avait  ordonné  lui-même 
dans  la  crainte  qu'on  ne  le  déterrât  après  sa 
mort ,  outrage  qu'il  avait  fait  subir  à  G.  Ma- 
rins. Trajan  ordonna  que  l'on  déposât  ses 
cendres  dans  une  urne  d'or  qui  fut  placée 
sur  la  belle  colonne  qui  porte  son  nom  et  que 
l'on  admire  encore  aujourd'hui.  L'urne  du  roi 
Démétrius  était  aussi  d'or,  au  rapport  de 
Plutarque.  Spartien  dit  que  les  cendres  de 
l'empereur  Sévère  furent  apportées  à  Rome 
dans  une  urne  d'or.  Dion  prétend  que  cette 
urne  n'était  que  de  porphyre,  et  Ilérodien 
qu'elle  était  d'albâtre.  Maicellus,  qui  prit 
Syracuse ,  eut  une  urne  d'argent.  Les  per- 
sonnes opulentes  ou  de  distinction  se  ser- 
vaient d'urnes  de  bronze.  Les  urnes  de  verre 
sont  un  peu  plus  communes.  Marc  Vairon 
voulut  que  l'on  mit  ses  cendres  dans  un  vase 
d'argile,  avec  des  feuilles  de  myrte,  d'olivier 
et  de  peuplier;  c'est  le  mode  de  sépulture 
que  Pline  appelle  pythagoricien ,  à  cause  de 
sa  simplicité  philosophique.  Les  urnes  de  terre 
employées  pour  les  personnes  du  vulgaire 
étaient  communément  plus  grandes,  parce 
que ,  comme  on  prenait  moins  de  soin  pour 
réduire  les  cadavres  en  cendres ,  les  os  qui 
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n'é^ent  qu'à  moitié  brûlés  tenaient  plus  de  i  tins  pour  les  distribuer  à  ceux  qui  devaient 


place.  De  plus,  ces  urnes  servaient  à  mettre 
les  restes  de  plusieurs  personnes,  ou  du  moins 
ceux  du  mari  et  de  la  femme ,  ainsi  que  nous 
l'apprend  celte  inscription  antique  : 

Urna  brevis  grminum  quaravii  trnrt  istm  cadarer. 

Ces  urnes  portaient  quelquefois  des  in- 
scriptions, ordinairement  les  deux  lettres 
D.  M.  initiales  de  ces  mots  :  Dis  Manibus. 

Les  Gaulois  employèrent  des  urnes  pour 
ense\elir  leurs  morts.  On  découvre  chaque 
jour  dans  nos  provinces  des  vases  de  diffé- 
rentes formes  contenant  des  cendres  et  des 
ossements  d'hommes  et  quelquefois  d'ani- 
maux ,  surtout  de  sanglier ,  ce  qui  se  recon- 
naît aux  défenses  de  cet  animal  presque  tou- 
jours intactes.  Les  médailles  gauloises  mêlées 
à  ces  cendres  témoignent  assez  de  leur  ori- 
gine. Les  urnes  de  verre  et  de  marbre  se  trou- 
vent dans  le  midi  de  la  France ,  particulière- 
ment à  Nimes  et  à  Arles.  Cette  dernière  ville 
était  le  tombeau  commun ,  la  nécropole  des 
Gaules;  on  y  fabriquait  des  urnes  d'avance  et 
pour  les  exposer  en  vente.  Aussi  la  plupart 
des  monuments  de  cette  espèce  découverts 
dans  cette  ville  portent  des  bas-reliefs  sou- 
vent répétés,  et  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
l'épitaphe  ni  avec  la  personne  du  mort.  Jus- 
qu'au xti«  siècle  les  habitants  des  rives  du 
Rhône  mettaient,  avec  une  pièce  d'argent, 
leurs  morts  dans  un  tonneau  enduit  de  poix , 
qu'on  abandonnait  au  fleuve  ;  ils  étaient  fidè- 
lement recueillis,  ce  qui  a  fait  dire  à  Dante  : 

Si  coqm  ad  Arli ,  o*el  Rodaoo  slagna , 
Fanoo  i  wpolcri  tulto  l' loco  varo. 

Il  existe  dans  la  cathédrale  de  Palerme 
quatre  urnes  de  porphyre  renfermant  les  os- 
sements de  quatre  rois  de  la  dynastie  nor- 
mande. Dans  la  riche  abbaye  de  Monréale  , 
près  de  Palerme ,  deux  autres  urnes  de  la 
même  matière  ornent  les  tombeaux  des  rois 
normands  Guillaume-le- Mauvais  et  Guillau- 
me-le-Bon.  Dans  la  cathédrale  de  Metz ,  une 
urne  de  porphyre  sert  de  fonts  baptismaux  ; 
enfin,  la  Bibliothèque  royale  possède  une 
urne  semblable  dans  laquelle  on  dit  que  Clo- 
vis  reçut  le  baptême  ;  elle  fut  apportée  de 
Poitiers  ,  et  donnée  par  Dagobert  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis.  Toutes  ces  urnes,  qui  sont 
antiques  et  d'un  très  beau  travail, ont  été  en- 
levées à  Rome;  peut-être  sont-elles  d'origine 
égyptienne. 

Les  Romains  avaient  deux  sortes  d'urnes 
pour  les  votes  :  l'une,  appelée  cista,  avait 
une  large  ouverture  :  on  y  mettait  les  bulle- 


prendre  part  au  vote  ;  l'autre,  nommée  cis- 
tclla,  avait  l'ouverture  très  étroite,  et  c'était 
dans  celle-ci  que  l'on  jetait  les  suffrages.  Les 
médailles  de  la  famille  Cassia  représentent 
celte  urne.  Un  grand  nombre  de  médailles 
impériales  grecques,  frappées  dans  l'Asie- 
M  meure ,  représentent  l'urne  des  jeux,  < 
laquelle  on  tirait  le  nom  des  athlètes  qui 
vaient  combattre  ensemble,  ou  les  premiers, 
dans  les  jeux  publics.  Depuis  quelques  années 
l'institution  des  grands  corps  délibérants  a 
rendu  toute  son  importance  à  l'urne  des  votes, 
que  le  moyen  âge  avait  pour  ainsi  dire  relé- 
guée aux  champs  funéraires.     Ad.  de  L. 

URODÈLES.  On  désigne,  en  zoologie, 
sous  ce  nom,  dérivé  du  grec  oùcà,  queue,  £fto7, 
manifeste,  un  grand  groupe  d'espèces  de  rep- 
tiles amphibiens  ou  à  peau  nue,  qui  se  distin- 
guent des  grenouilles  et  des  crapauds  en  ce 
qu'ils  conservent  toute  la  vie  la  queue  dont 
ils  sont  pourvus  dans  le  jeune  âge ,  alors 
qu'ils  respirent  l'eau  par  des  branchies 
comme  les  poissons.  Les  amphibiens  urodèles 
sont  ainsi  distingués  des  autres  amphibiens 
qui,  venant  à  perdre  leur  queue  lorsque  leurs 
branchies  disparaissent ,  ont  été  appelés  ba- 
traciens ou  amphibiens  anoures,  c'est-à-dire 
privés  de  queue  dans  l'âge  adulte  ;  et  c'est  à 
ce  groupe  des  anoures  qu'appartiennent  les 
crapauds,  les  raines  et  les  grenouilles.  M.  Du- 
méril,  qui  a  proposé  cette  distinction  des  ba- 
traciens ou  amphibiens  en  anoures  et  en 
urodèles,  caractérise  et  distingue  ces  derniers 
ainsi  qu'il  suit  : 

Corps  allongé  avec  une  queue ,  les  pattes 
d'égale  longueur ,  et  à  langue  adhérente  : 
iaA  branchies  caduques.  A.  Sans  trou  au  col  ; 
queue  arrondie  (salamandre),  comprimée 
(triton)  ;  B.  Un  trou  de  chaque  coté  du  cou  ; 
membres  bien  développés  (  ménoxome  ) ,  peu 
développés  (  amphiame)  ;  2°  A  branchies  per- 
sistantes. A.  Quatre  pieds  courts  (protées, 
axolott  ménobranchus).  B.  Deux  pieds  seu- 
lement en  devant  (sirène). 

M.  de  Blainville  a  réuni  les  urodèles  sous  le 
nom  de  pseudo-sauriens ,  c'est-à-dire  faux 
lézards  ,  et  ce  nom  est  en  harmonie  avec  le 
nom  vulgaire  de  lézards  d'eau  par  lequel  on 
désigne  les  salamandres  terrestres  ou  aqua- 
tiques. 11  distribue  les  pseudo-sauriens  en  trois 
familles ,  d'après  la  forme  générale  du  corps, 
la  brièveté  et  la  diminution  des  membres  qui 
forment  la  transition  de  la  forme  des  gre- 
nouilles à  celle  des  lézards  d'eau,  et  enfin  a 
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Concilies  [voy.  ce  mot). 

La  première  famille  des  pseudo-sauriens , 
ou  les  salamandres ,  comprend  les  salaman- 
dres batrachoïdes  ou  axoloths  qui  conservent 
leurs  branchies  ,  et  les  salamandres  lacerti- 
formes ,  les  unes  à  queue  ronde  (  salamandre 
et  salamandrinc),  les  autres  à  queue  compri- 
mée (triton  et  pleurodèle)  ;  d'autres  enfin  à 
doigts  fort  courts  et  au  nombre  de  quatre 
aussi  bien  en  avant  qu'en  arrière,  et  distingués 
en  espèces  à  trou  branchial  seulement  (méno- 
pome),  et  en  espèces  à  trou  branchial  et  à 
trois  branchies  de  chaque  côté  (ménobran- 
chies). 

Il  rapporte  à  la  deuxième  famille  les  pro- 
lées,  qui  conservent  leurs  branchies,  et  l'am- 
phiame,  qui  n'offre  plus  que  les  trous  latéraux. 
Ces  deux  genres  à  corps  Tort  allongé,  cylin- 
drique ,  à  queue  comprimée,  ont  encore  deux 
paires  de  pattes  très  petites ,  à  peine  digitées. 

Vient  enfin  la  sirène  ,  espèco  ou  genre 
unique  qui  n'offre  plus  que  les  deux  pattes  de 
devant ,  et  qui  conserve  plus  ou  moins  long- 
temps ses  branchies.  Cette  espèce  a  offert  à 
M.  de  Blainville  un  degré  d'organisation  tel- 
lement tranché  qu'il  a  cru  devoir  signaler  sa 
correspondance  avec  les  serpents  bimanes ,  et 
en  former  une  famille  qui  fait  ainsi  le  passage 
aux  amphibiens  ou  reptiles  à  peau  nue  dont 
le  corps  est  tout  à  fait  serpentiforme.  [Voy. 

COECILIES.) 

URKACA  ou  Urbaque  ,  fille  du  roi  de  Cas- 
tille  Alphonse  VI ,  épousa  d'abord  Raymond 
de  Bourgogne,  mort  en  1100,  puis  Alphonse- 
Ic-Batailleur ,  roi  d'Aragon  et  de  Navarre.  Ce 
mariage  fixa  sur  la  même  téte  les  trois  cou- 
ronnesde  l'Espagne  chrétienne  ;  mais  Urraque 
vécut  en  mauvaise  intelligence  avec  son  époux, 
auquel ,  à  son  instigation  ,  les  grands  refusè- 
rent le  titre  de  roi  de  Castille.  Alphonse  en- 
vahit avec  une  armée  le  royaume  de  sa 
femme ,  et  força  les  États  à  lui  donner  enfin 
le  nom  de  roi  de  Castille  ;  mais  Urraque  se 
maintint  en  possession  du  royaume ,  se  livra 
à  de  scandaleuses  amours  avec  don  Pedro  de 
Lara  et  le  comte  de  Gauderpirce.  Elle  voulait 
faire  casser  son  mariage,  mais  elle  fut  arrêtée 
par  ordre  d'Alphonse,  et  enfermée  dans  le 
château  de  Castellan.  Lara  souleva  la  no- 
blesse et  délivra  la  reine ,  qui  fit  enfin  pro- 
noncer par  l'Eglise  la  nullité  de  son  mariage; 
Alphonse  la  répudia  de  son  côté ,  mais  voulut 
garder  au  moins  une  partie  de  la  Castille.  Il 
fut  vainqueur  à  la  bataille  de  Gepulveda  ,  en 
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1111»  força  Urraque  à  se  réfugier  en  i 
essaya  en  vain  de  s'emparer  d'elle  par  une 
conjuration,  ne  put  résister  aux  forces  qu'elle 
réunit,  et  obtint  la  paix  à  condition  d'évacuer 
la  Castille.  Ses  sujets  ,  irrités  de  sa  faiblesse 
pour  Lara,  proclamèrent  roi  son  fils  Alphonse 
Raymond,  qu'elle  avait  eu  de  son  premier 
mari ,  et  avec  lequel  elle  partagea  le  souve- 
rain pouvoir.  Elle  ne  tarda  pas  à  lui  faire  la 
guerre ,  fut  assiégée  par  lui  dans  Léon ,  et  se 
vit  contrainte  de  renoncer  à  la  couronne.  Elle 
ressaisit  toutefois  une  partie  de  la  souverai- 
neté, vainquit,  en  1121,  sur  les  bords  du 
Minho ,  sa  sœur  Thérèse ,  comtesse  de  Portu- 
gal, dont  elle  ravagea  les  États,  et  mourut 
en  1126.  Elle  avait  été,  comme  on  voit,  mau- 
vaise épouse ,  mauvaise  mère ,  mauvaise 
sœur ,  et  avait  livré  constamment  ses  États  à 
la  guerre  civile.  On  prétend  qu'elle  eut  de 
Lara  un  fils  appelé  Hurtado ,  qui  fut  la  tige 
de  la  maison  de  Hurtado  de  Mcndoza. 

UHSIXS  (des).  Trois  hommes  célèbres , 
le  père  et  les  deux  fils,  ont  porté  ce  nom,  qui, 
malgré  la  prétention  de  l'un  d'eux ,  ne  leur 
venait  point  de  la  famille  italienne  des  Orsini , 
mais  de  l'hôtel  des  Ursins,  donné  au  premier 
par  la  ville  de  Paris  en  reconnaissance  de  ses 
services.  * 

I.  Jean  Jouvenel  ou  Juvknal  des  Ursins 
naquit  à  Troyes  en  Champagne  vers  l'an- 
née 1360.  Les  talents  qu'il  déploya  de  bonne 
heure  au  barreau  de  Paris  luf  méritèrent , 
en  1 388 ,  la  place  de  prévôt  des  marchands , 
supprimée  trente  ans  auparavant  par  suite  de 
la  révolte  d'Étienne  Marcel  qui  était  pourvu 
de  cette  charge.  Juvénal  des  Ursins  en  rem- 
plit les  devoirs  avec  un  zèle  et  une  capacité 
qui  lui  gagnèrent  la  confiance  de  Charles  VI. 
C'est  surtout  par  la  fermeté  de  son  caractère 
qu'il  prouva  combien  il  était  digne  de  cette 
confiance.  La  maladie  du  roi  avait  rendu  ses 
oncles,  les  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne, 
maîtres  absolus  du  gouvernement.  M.ilgré 
l'abus  qu'ils  faisaient  de  leur  pouvoir,  Juvé- 
nal osa  défendre  contre  oux  un  des  ministres. 
Accusé  lui-même  par  de  faux  témoins  que  le 
duc  de  Bourgogne  avait  subornés ,  il  parut 
àVinccnnes  devant  le  roi  en  1393.  Trois  à 
quatre  cents  bourgeois  avaient  voulu  servir 
d'escorte  à  leur  magistrat.  Il  obtint  sur  ses 
calomniateurs  un  triomphe  éclatant,  a  Je  vous 
dis ,  s'écria  Charles  VI ,  que  le  prévôt  des 
marchands  est  prud'homme ,  et  que  ceux  qui 
ont  fait  proposer  contre  lui  sont  mau\  aises 
gens.  Allez-vous-en ,  ajouta -tril,  mon  ami.  et 
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vous  tons ,  bons  bourgeois.  »  Aussi  miséri-    Reims  a  écrit  l'Histoire  de  Charles  YI,  Il 


cordieux  qu'intrépide,  des  Ursins accorda  aux 
faux  témoins  le  pardon  qu'ils  implorèrent  de 
lui  à  l'Hôtel-de- Ville.  Nommé  en  1400  avocat- 
général  au  parlement,  il  soutint  les  droits  de 
la  couronne  contre  les  exigences  du  Saint- 
Siège  ,  et  déploya  l'énergie  de  sa  vertu  à  l'é- 
gard du  duc  de  Lorraine  Ce  prince  avait  fait 
abattre  les  armes  de  France  dans  une  ville 
qui  relevait  du  royaume  ;  condamné  par  le 
parlement  au  bannissement  et  è  la  confisca- 
tion de  ses  biens ,  il  osa  se  prévaloir  de  la 
protection  de  Jean-sans-Peur  pour  se  mon- 
trer à  Paris.  Juvénal  des  Ursins,  chargé  de 
maintenir  l'arrêt  de  la  cour  suprême,  inter- 
vint devant  le  roi  au  moment  où  le  duc  de 
Bourgogne  lui  présentait  le  duc  de  Lorraine, 
«r  Que  tous  ceux  qui  sont  bons  et  loyaux ,  dit 
Juvénal,  viennent  avec  moi ,  et  que  les  autres 
restent  avec  M.  de  Lorraine.  »  Entraîné  lui- 
même  par  ces  courageuses  paroles,  Jean- 
sans-Peur  quitta  la  main  du  duc  et  se  rangea 
du  côté  de  l'avocat  général.  Tant  de  grandeur 
d'âme  ne  pouvait  échapper  aux  malheurs  des 
temps.  Le  duc  de  Bourgogne  devint  matire 
de  Paris  et  lâcha  la  bride  aux  fureurs  de  ses 
partisans.  Des  Ursins,  taxé  à  une  grosse 
amende ,  fut  mis  en  prison  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
entièrement  payé.  Il  eut  ensuite  le  bonheur 
de  délivrer  le  roi  et  la  famille  royale  des  mains 
de  la  faction  bourguignonne.  Lorsque  le  dau- 
phin Louis  eut  pris  les  rênes  de  l'État,  il 
choisit  Juvénal  pour  son  chancelier.  L'inflexi- 
bilité du  magistrat  contre  les  dilapidateurs  des 
deniers  publics  lui  fit  perdre  cette  place; 
ses  biens,  après  la  mort  de  Charles  VI ,  furent 
confisqués  par  les  Anglais.  Nommé  enfin  pré- 
sident au  parlement  séant  alors  à  Poiiirrs, 
Jean  Juvéïnil  des  Ursins  mourut  à  Paris  le 
lrr  avril  1131.  et  fut  inhumé  dans  une  des 
chapelles  de  la  métropole. 

II.  Son  fils  aîné ,  qui  portait  comme  lui  le 
nom  de  Jean  Juvénal  des  Ursins,  naquit  à 
Paris  en  1388 ,  et  commença  par  se  distin- 
guer dans  la  magistrature.  11  embrassa  en- 
suite l'état  ecclésiastique,  fut  successivement 
élu  en  1132  évêque  de  Bcauvais,en  UH 
évêque  de  Laon ,  et  en  1449  archevêque  de 
Reims.  Ce  fut  en  cette  dernière  qualité  qu'il 
sacra  Louis  XI ,  au  mois  d'août  1461 .  Il  avait , 
six  ans  auparavant,  présidé  le  conseil  des 
"  évêquos  chargé  de  la  révision  du  procès  de 
Jeanne  d'Arc.  Loysel  a  rapporté  le  discours 
énergique  que  ce  prélat  osa  tenir  à  Louis  XI 
au  sujet  des   impôts.   L'archevêque  de 


mourut  le  14  juillet  1473,  â{;é  de  quatre- 
vingt-cinq  ans ,  et  reçut  la  sépulture  dans  sa 
cathédrale. 

III.  Guillaume  Juvénal  des  Ursws, 
frère  puîné  du  précédent ,  naquit  à  Paris  le 
15  mars  1400.  Il  soutint  dignement  la  gloire 
de  sa  famille ,  soit  par  son  équité  comme  con- 
seiller an  parlement ,  soit  par  sa  bravoure 
comme  chevalier  et  capitaine  d  une  compa- 
gnie d'hommes  d'armes.  Nommé  chancelier 
de  France  en  1445,  il  n'en  assista  pas  moins, 
quatre  ans  après ,  au  siège  de  Caen.  Le  duc 
d'Alençon  ayant  été  convaincu  du  crime  de 
lèse-majesté;  Guillaume  des  Ursins,  en  sa 
qualité  de  chancelier ,  lut  au  prince  la  sen- 
tence qui  le  condamnait.  Ministre  de  Char- 
les VII ,  c'était  assez  pour  qu'il  fût  disgracié 
par  Louis  XI ,  qui  pourtant  le  réintégra  a 
1465  dans  la  suprême  magistrature.  Ilmourt 
à  Paris  le  23  juin  1472 ,  et  fut  enterré  auprès 
de  son  père  dans  l'église  métropolitaine.  - 
Un  troisième  frère,  Jacques  Juvésal  de* 
Ursins,  avait  été  évêque  de  Poitiers,  puis 
archevêque  de  Reims ,  et  ce  fut  sur  sa  rési- 
gnation que  Jean  son  atné  se  vil  élevé  à  ce 
siège.  Tv. 

IRSIXS  (Anne-Marie  de  la  Trémocille, 
princesse  des)  a  joué  dans  les  premièrei 
années  duxviu,  siècle,  à  la  cour  d'Espagne, 
un  rôle  qui  fait  de  cette  femme  ambitiww 
et  intrigante  un  personnage  vraiment  histo- 
rique. Fille  de  Louis  de  la  Trémouillc.duc 
de  Noirmoutiers ,  elle  naquit  vers  l'an  1612, 
et  épousa ,  en  1659,  Adrien-Biaise  de  Talley- 
rand  ,  prince  de  Chalais  ,  qui  soutint  en  1653 
un  duel  fameux  avec  son  beau-frère  Noir- 
moutiers, d'Antin  et  Fia marens ,  contre  le* 
d.  ux  Ln  Frette ,  Sainl-Aignan  et  d'Argenl 


eu. 


s'expatrier  pour 


se  soustraire  au 


Forcé  de 

courroux  du  roi ,  le  prince  de  Chalais  emmena 
sa  femme  d'abord  à  Madrid ,  puis  à  Rome, 
où  il  la  laissa  bientôt  veuve ,  sans  enfants  e» 
sans  fortune.  Elle  épousa  en  1675  le  duc  de 
Bracciano,  prince  romain  de  la  famille  Or- 
sini ,  dont  elle  resta  encore  veuve  en  I6»< 
et  prit  alors  le  nom  de  princesse  des  Ursins. 
Lorsque  Philippe  V ,  devenu  roi  d'Espagne, 
choisit  pour  épouse  la  fille  de  Victor-Amédee, 
duc  de  Savoie,  la  princesse  des  Ursins  fut  nom- 
mée, sous  le  titre  de  camerera-mayor ,  dam  ' 
d  honneur  de  la  jeune  reine.  Ce  poste  bnt  a'H 
la  plaçait  dans  une  situation  difficile  au  milK» 
des  embarras  d  une  guerre  qui  ne  tarda  p» 
à  embraser  toute  l'Europe.  Les  circonita 
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ne  se  trouvèrent  pas  au-dessus  de  son  courage 
et  de  ses  talents.  Douée  do  don  de  plaire  et 
de  séduire,  appuyée  d'ailleurs  auprès  de 
Louis  XIV  du  crédit  de  madame  de  Main- 
tenon,  elle  se  rendit,  dès  la  première  vue, 
maîtresse  de  l'esprit  du  roi  et  de  la  reine  d'Es- 
pagne. En  peu  de  temps  elle  acquit  un  empire 
absolu  ,  et  rien  ne  se  faisait  que  par  ses  con- 
seils. Philippe  V  fut  obligé  de  se  rendre  dans 
ses  États  d'Italie;  la  conduite  des  affaires 
avait  été  confiée  à  la  reine  :  c'était  la  princesse 
des  Ursins  qui  gouvernait  sous  son  nom.  Elle 
consolida  de  plus  en  plus  son  pouvoir ,  et 
quand  le  roi  revint,  accompagné  du  cardinal 
d'Estrées,  en  qualité  d'ambassadeur  deFrance, 
la  camériste,  ivre  de  sa  faveur ,  se  crut  en  état 
de  tout  oser.  Une  lutte  violente  s'éleva  entre 
elle  et  l'ambassadeur.  La  jalousie  des  courti- 
sans espagnols  ,  mais  surtout  les  artifices  de 
ta  princesse  des  Ursins,  parvinrent  à  faire  rap- 
peler le  cardinal ,  à  qui  son  neveu  l'abbé 
d'Estrées  fut  donné  pour  successeur.  C'était 
le  prix  des  complaisances  qu'il  avait  eues  pour 
l'ennemie  de  son  oncle.  Il  voulut  secouer  le 
joug  à  son  tour  et  dévoiler  a  la  cour  de  France 
jusqu'aux  détails  de  la  vie  privée  de  la  prin- 
cesse ;  celle-ci  intercepta  une  lettre  du  nouvel 
ambassadeur,  dans  laquelle ,  en  parlant  du 
despotisme  que  la  favorite  exerçait  sur  tout 
ce  qui  l'approchait ,  on  n'en  exceptait  que  son 
intendant,  Boutrot  d'Aubigny,  avec  qui  elle 
avait  des  liaisons  si  intimes  que  tout  le  monde 
en  Espagne  les  croyait  mariés.  L'orgueil  de  la 
princesse  lui  fit  oublier  jusqu'au  sentiment 
de  la  pudeur  ;  elle  écrivit  en  marge  de  la  dé- 
pêche :  pour  mariés ,  non ,  et  eut  l'effronterie 
de  l'envoyer  à  Louis  XIV,  avec  ces  mots  qui 
valaient  un  aveu  pour  le  reste.  Le  monarque 
indigné  renvoya  la  lettre  à  son  petit-fils  et 
exigea  que  madame  des  Ursins  fût  congédiée. 
Mlle  demanda  vainement  la  permission  de  se 
rendre  à  Versailles  pour  se  justifier;  con- 
trainte d'obéir ,  elle  obtint  de  rester  en  France, 
et  demeura  quelque  temps  dans  une  sorte 
d'exil  à  Toulouse.  Madame  de  Maintenon 
n'osa  pas  d'abord  la  défendre;  mais  elle  re- 
grettait une  correspondance  qui  l'instruisait 
des  affaires  de  l'Espagne.  On  laissa  refroidir 
le  ressentiment  du  roi  ;  on  fit  parler  la  dou- 
leur de  l'épouse  de  Philippe  V,  le  repentir 
de  la  princesse,  l'utilité  dont  elle  pouvait 
être  à  Madrid.  Il  lui  fut  permis,  après  un  an 
de  sollicitations ,  d'arriver  à  Versailles.  Elle 
y  parut  au  mois  de  janvier  1705,  et  reçut  un 
accueil  favorable  du  roi  et  de  toute  la  cour. 

Encycl.  du  XIX*  tiécle,  t.  XXIV. 


L'abbé  d'Estrées  fut  rappelé  de  son  poste 
d'ambassadeur ,  et  dédommagé  de  cette  dis- 
grâce par  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Madame 
des  Ursins ,  que  son  absence  avait  rendue  plus 
chère  au  roi  et  à  1a  reine  d'Espagne ,  alla  re- 
prendre sur  eux  un  ascendant  plus  fort  que 
jamais.  Cependant  le  souvenir  d'une  pre- 
mière humiliation  lui  suggéra  l'idée  de  s'as- 
surer une  indépendance  qui  la  mit  à  l'abri  des 
coups  de  la  fortune.  Un  congrès  s'était  ouvert 
à  Utrecht  pour  les  négociations  de  la  paix  ;  la 
princesse  porta  son  ambition  jusqu'à  vouloir 
se  procurer  une  souveraineté  dans  les  Pays- 
Bas.  Elle  jeta  les  yeux  sur  la  ville  et  le  canton 
de  La  Roche  en  Ardenncs ,  à  quelques  lieues 
de  Luxembourg.  Son  intention  secrète  était 
d'échanger  ensuite  ce  domaine  contre  un  État 
souverain  en  Touraine,  qui,  aprèi  sa  mort, 
retournerait  à  la  couronne.  Dans  cette  vue , 
d'Aubigny  fut  chargé  de  choisir ,  non  loin  de 
Tours ,  un  terrain  propre  à  y  bâtir  un  châ- 
teau dont  la  magnificence  répondit  à  la  posi- 
tion d'une  si  grande  dame.  D'Aubigny  s'ac- 
quitta de  sa  mission,  fit  construire  près 
d'Amboise  le  château  de  Chanteloup ,  qui  lui 
resta  pour  prix  de  ses  services  :  madame  des 
Ursins  n'en  jouit  jamais.  Elle  avait  profilé  de 
son  crédit  sur  un  prince  qui  ne  savait  rien  lui 
refuser  pour  faire  de  sa  prétention  une  des 
conditions  du  traité  qui  se  négociait  si  péni- 
blement à  Utrecht;  mais  les  recommandations 
de  Philippe  V  ne  purent  vaincre  l'opposition 
des  plénipotentiaires  de  la  Hollande.  Madame 
de  Maintenon  ne  vit  pas  sans  dépit  sa  protégée 
aspirer  à  devenir  souveraine  ;  elle  indisposa 
Louis  XIV,  qui,  impatienté  des  obstacles  ap- 
portés à  la  paix,  fit  ordonner  aux  plénipoten- 
tiaires espagnols  de  signer  sur-le-champ  le 
traité.  Ainsi  s'évanouirent  les  espérances  do 
l'ambitieuse.  La  reine  d'Espagne  mourut  en 
1714;  madame  des  Ursins,  qui  s'était  rendue 
nécessaire  à  cette  princesse ,  ne  négligea  rien 
pour  perpétuer  son  empire  sur  le  faible  mo- 
narque ;  non  qu'il  soit  vraisemblable,  comme 
l'ont  avancé  le  duc  de  Saint-Simon  et  Duclos 
dans  leurs  Mémoires ,  qu'elle  eut  conçu  la 
pensée  de  monter  sur  le  trône  ;  elle  était  alors 
Agée  de  plus  de  soixante-dix  ans,  et  Phi- 
lippe V  en  avait  trente  ;  mais  en  attendant 
qu'il  eût  fait  choix  d'une  épouse,  sa  favorite 
l'isola  autant  qu'elle  put  de  ses  sujets.  Le 
mécontentement  de  la  cour  se  manifesta  par 
des  plaintes  et  des  murmures  ;  le  soupçon 
même  des  vœux  qu'on  attribuait  à  madame 
des  Ursins  offensa  ce  roi  qui  se  laissait  si  ai- 
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sèment  dominer.  Elle  crut  donc  no  pouvoir 
mieux  ménager  ses  intérêts  qu'en  plaçant  .la 
couronne  sur  la  téte  d'une  personne  dont  la 
reconnaissance  lui  abandonnât  l'exercice  du 
pouvoir.  Parmi  les  princesses  proposées  à 
Philippe ,  elle  fit  pencher  la  balance  en  faveur 
d'Élisabeih  Farnèse  ,  nièce  du  duc  de  Parme, 
et  dont  l'éducation  passait  pour  avoir  été  né- 
gligée. Le  duc  avait  pour  agent  à  Madrid 
l'abbé  Jules  Alberoni,  depuis  cardinal  et 
premier  ministre  en  Espagne.  Ce  fut  à  lui  que 
la  princesse  confia  ses  desseins  et  demanda 
des  éclaircissements.  Alberoni  entrevit  dès  ce 
moment  la  carrière  qui  s'ouvrait  à  son  génie 
ambitieux.  11  répondit  suivant  les  désirs  de 
celle  qui  l'interrogeait;  son  influence  décida 
le  choix.  Mais  avant  la  conclusion ,  madame 
des  Ursins  découvrit  qu'Élisabeth  Farnèse 
avait  de  l'esprit  et  du  caractère.  Furieuse  d'a- 
voir été  prise  pour  dupe,  elle  voulut  empê- 
cher le  mariage  :  il  n'était  plus  temps ,  la  nou- 
velle reine  s'était  mise  en  route ,  non  sans 
avoir  eu  connaissance  de  celte  intrigue.  Elle 
traverse  une  partie  de  la  France ,  rencontre  à 
Pampelune  Alberoni,  lui  révèle  sa  résolution 
dechasser  madame  desUrsins,  et,  sur  les  crain- 
tes que  l'abbé  témoigne,  lui  fait  voir  une  lettre 
du  roi  qui  l'autorise  et  l'engage  à  ne  pas 
manquer  son  coup.  Philippe  attendait  son 
épouse  à  Guadalaxara.  Madame  des  Ursins 
l'avait  précédé,  après  s'être  fait  continuer 
dans  ses  fonctions  de  camerera-mayor.  Pour 
être  la  première  à  faire  sa  cour ,  elle  va  sept 
lieues  en  avant ,  jusqu'à  Jadraque.  Au  mo- 
ment où  elle  se  présente ,  on  se  retire  pour 
laisser  les  deux  princesses  en  liberté.  Tout- 
à  coup  on  entend  parler  haut  ;  la  reine  appelle 
ses  gardes  :  c  Qu'on  me  délivre  de  cette 
folle ,  »  dit-elle ,  et  elle  ordonne  de  la  faire 
monter  dans  un  carrosse ,  avec  deux  officiers 
sûrs,  et  de  oe  la  quitter  qu'à  Rayonne.  Le  lieu- 
tenant des  gardes  du  corps  objecte  qu'il  n'ap- 
partient qu'au  roi  de  donner  un  pareil  ordre  : 
v  N'en  avez-vous  pas  un ,  lui  dit  la  reine,  de 
m'obéir  en  tout,  sans  réserve  et  sans  repré- 
sentations? »  Il  obéit,  et  la  princesse  des  Ur- 
sins est  emmenée  avec  une  femme  de  chambre 
et  deux  officiers  des  gardes,  sans  autres  ef- 
fets que  ceux  qu'elle  porte  sur  elle ,  à  huit 
heures  du  soir ,  par  un  froid  rigoureux ,  le 
23  décembre  1714.  Elle  voyagea  toute  la 
nuit  dans  un  morne  silence ,  toujours  per- 
suadée que  le  roi ,  indigné  d'un  pareil  traite- 
ment, ferait  courir  après  elle.  Son  illusion  ne 
cessa  qu'à  l'arrivée  de  ses  neveux ,  Lanii  et 
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Chalais,  qui  lui  remirent  une  lettre  par  la- 
quelle Philippe  annonçait  qu'il  lui  conservait 
ses  pensions ,  et  qu'il  n'avait  pu  résister  à  la 
volonté  de  la  reine.  Elle  ne  laissa  échapper 
aucun  signe  de  faiblesse.  Son  escorte  la 
quitta  le  14  janvier  1715  à  Saint-Jean  de  Lot 
Désormais  la  disgrâce  était  consommée.  De 
Bayonne  elle  écrivit  à  Louis  XIV;  la  ré- 
ponse fut  que  le  monarque  s'en  rapportait  à 
la  décision  de  son  petit-fils.  Elle  ne  reçut  de 
madame  de  Maintenon  que  des  compliments 
évasifs.  Arrivée  à  Paris ,  elle  n'eut  pas  lien 
d'être  satisfaite  de  l'audience  qu'elle  obtint 
du  grand  roi.  Le  duc  d'Orléans,  avec  qui  elle 
avait  eu  en  Espagne  les  démêlés  les  plus  vio- 
lents ,  lui  fit  défendre  de  paraître  en  aoess 
lieu  où  lui  et  sa  famille  pourraient  se  rencon- 
trer. Prévoyant  la  fin  prochaine  de  Louis  XfY 
et  la  régence  du  duc ,  elle  voulut  se  retire 
en  Hollande  ;  les  États-Généraux  lui  refuse 
rent  un  asile  :  elle  ne  le  trouva  qu'à  Ronw, 
où  elle  se  fixa  pour  la  seconde  fois.  Là, joui»' 
santdeses  pensions  de  France  et  d'Espagne , 
que  les  ordres  de  Philippe  V  et  du  regeol 
lui  faisaient  exactement  payer,  parvenue  à 
un  grand  âge,  la  princesse  des  Ursins  ne  put 
se  condamner  à  un  repos  absolu.  Pour  re- 
trouver au  moins  l'image  de  l'empire  quelle 
avait  exercé  si  long-temps  à  la  cour,  elles'" 
tacha  à  la  fortune  du  prétendant  Jacques  Ifl 
et  fit  les  honneurs  de  sa  maison.  C'est  dm 
ces  soins  d'étiquette,  dont  elle  n'avait  [» 
perdre  l'habitude ,  qu'elle  vit  arriver  la  awrl, 
le  5  décembre  1722,  à  l'âge  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans.  Tv. 

URSULE  (  Sainte).  On  ne  connaît  aucun 
détail  sur  celle  qui  porta  ce  nom  célèbre. 
D'après  Othon  de  Frisenge ,  Surius,  char- 
treux de  Cologne,  et  Ussérius,  elle  vivait 
vers  le  milieu  du  v*  siècle  ;  selon  Geoffroy  de 
Blonmouth  et  Baronius,  vers  la  fia  du  rr. 
Sainte  Ursule  et  ses  compagnes  ,  qu'on  dési- 
gne sous  le  nom  des  onze  mille  vierges,  ri- 
rent, disent  la  tradition  et  le  martjToloj* 
romain ,  massacrées  par  les  Huns ,  près  <fe 
Cologne ,  préférant  le  martyre  à  l'abandon  do 
christianisme  et  au  déshonneur  de  leurs  per- 
sonnes. Elles  furent  ensevelies  près  de  ceu> 
ville.  Cette  tradition  a  été  recueillie  dans  la 
Légende  des  Onze  Mille  Vierges,  qui  a \& 
quelquefois  attribuée  à  saint  Cunibert ,  évé- 
que  de  Cologne  au  vir  siècle.  Les  savas* 
ont  beaucoup  discuté  pour  savoir  si  I* 
pouvait  admettre  que  le  nombre  des  compa- 
gnes de  sainte  Ursule  fût  véritablement  «f 
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onze  mille.  Ce  chiffre  paraissant  exagéré, 
quelques  uns  l'ont  expliqué  en  disant  qu'il 
s'agissait  d'une  seule  vierge  nommée  Undeci- 
millia,  mot  dont  les  copistes  ont  changé  la 
signification  en  en  faisant  deux;  d'autres, 
comme  l'auteur  de  la  Chronique  de  saint  Tron, 
ont  réduit  le  nombre  à  onze. 

On  dit  que  ce  fut  saint  Cunibert  qui  opéra 
la  translation  du  chef  de  sainte  Ursule ,  vers 
640.  En  1156,  Gerlac,  abbé  de  Duitz,  enleva 
solennellement  ses  ossements ,  et  les  fit  dépo- 
ser à  l'abbaye  de  Duitz,  dans  une  châsse  d'ar- 
gent. Ce  fut  vers  cette  époque  que  le  culte 
de  sainte  Ursule  commença  à  se  répandre  en 
Europe  et  que  beaucoup  d'églises  furent  bâ- 
ties en  son  honneur.  Au  xm*  siècle ,  la  Sor- 
bonne ,  aJors  nouveau  collège  de  l'Université 
de  Paris,  la  prit  pour  patronne.  Ce  collège  fai- 
sait chaque  année  deux  panégyriques  latins, 
l'un  le  malin ,  l'autre  le  soir,  en  l'honneur  de 
la  sainte.  Les  universités  de  Coïmbre  en  Por- 
tugal et  de  Vienne  en  Autriche  l'avaient 
aussi  choisie  pour  patronne.  L'abbé  Gerlac 
employa ,  dit-on ,  neuf  ans  à  la  recherche  des 
corps  des  compagnes  de  sainte  Ursule;  il  en 
trouva  un  grand  nombre  qu'il  envoya  dans 
toutes  les  églises  d'Allemagne,  de  France, 
d'Espagne ,  d'Italie  et  d'Angleterre.  Le  nom- 
bre de  ces  reliques  était  vraiment  incalcu- 
lable ;  mais ,  après  Cologne ,  Paris  était  la 
ville  dont  les  églises  en  offraient  le  plus  à  la 
dévotion  des  fidèles.  La  fête  de  sainte  Ursule 
ae  célèbre  le  21  octobre,  d'après  le  mar- 
tyrologe de  Wandalbert,  moine  de  Prom, 
diocèse  de  Trêves ,  qui  écrivait  vers  le  milieu 
du  ix'  siècle.  P.  F. 

URSULINES.  L'origine  de  cet  ordre ,  au- 
trefois si  répandu  en  France,  remonte  au 
commencement  du  xvi«  siècle.  Une  femme 
d'une  piété  fervente ,  Angèle ,  née  à  Dezen- 
zano,  sur  le  lac  de  Garde ,  vint  à  Bresce ,  en 
Lombardie ,  au  retour  d'un  voyage  à  Jérusa- 
lem et  a  Rome ,  et  y  fonda  la  compagnie  des 
filles  de  Sainte-Ursule ,  vers  1537.  Cette  com- 
pagnie, à  laquelle  le  peuple  donnait  le  nom 
de  divine ,  fut  d'abord  composée  de  soixante- 
treize  personnes.  Elles  n'étaient  pas  réunies 
en  communauté,  vivaient  chacune  chez  elle, 
et,  tout  en  restant  dans  le  monde,  elles  avaient 
l'obligation  de  se  vouer  au  soulagement  de 
toutes  les  souffrances;  elles  devaient  instruire 
les  ignorants ,  soigner  les  malades  dans  les 
hôpitaux ,  et  accomplir  tous  les  devoirs  de  la 
charité.  Ce  fut  en  1544,  quatre  ans  après  la 
mort  d' Angèle  de  Bresce ,  qu'une  bulle  de 
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Paul  III  vint  confirmer  l'ordre  de  Sainte-Ur- 
sule. En  1571 ,  Charles  Borromée ,  qui  avait 
introduit  cet  ordre  à  Milan ,  obtint  de  Gré- 
goire XIII  une  nouvelle  confirmation  et  de 
nouveaux  privilèges  qu'étendirent  encore 
Sixte  V  et  Paul  V. 

L'ordre  des  Ursulines  fut  établi  en  France 
par  la  mère  Françoise  de  Bermond  qui ,  en 
1594 ,  à  Avignon,  engagea  une  vingtaine  de 
jeune  filles  à  se  vouer  à  l'instruction  de  la 
jeunesse ,  suivant  l'institut  de  la  mère  Angèle. 
De  là  l'ordre  s'étendit  à  l'Isle ,  dans  le  comté 
Vénaissin  où ,  en  1596 ,  se  forma  la  première 
communauté  des  Ursulines ,  à  Aix ,  à  Mar- 
seille ,  à  Lyon ,  et  enfin  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  France.  En  1612,  madame  de  Sainte- 
Beuve  et  mademoiselle  Acarie,  fondatrice 
des  religieuses  carmélites  de  la  réforme  de 
Sainte-Thérèse,  commencèrent,  avec  onze 
demoiselles  des  premières  familles ,  à  fonder 
les  Ursulines  de  Paris.  Françoise  Bermond 
vint  les  aider  de  ses  conseils ,  et  fut  nommée 
prieure  de  la  congrégation,  qui  était  alors  éta- 
blie dans  une  maison  du  faubourg  Saint-Jac- 
ques. La  même  année,  des  lettres  patentes 
du  roi  approuvèrent  la  fondation,  et  une  bulle 
de  Paul  V  autorisa  la  congrégation  des  Ursu- 
lines de  Paris  à  devenir  un  ordre  régulier. 
Madame  Sainte-Beuve  choisit  douze  novices 
pour  leur  faire  prendre  l'habit  religieux ,  et 
après  une  épreuve  rigoureuse  de  deux  ans, 
neuf  d'entre  elles  firent  les  vœux  de  profes- 
sion, en  1614.  Madame  de  Sainte-Beuve  avait 
fait  construire  des  bâtiments  considérables 
pour  recevoir  la  communauté  qui,  à  sa  mort, 
arrivée  en  1630 ,  comptait  soixante  religieu- 
ses et  un  plus  grand  nombre  de  pension- 
naires. 

Ainsi  devenu  régulier ,  l'ordre  des  Ursu- 
lines se  propagea  rapidement  hors  de  Paris. 
On  compta  bientôt  en  France ,  outre  les  Ursu- 
lines de  la  congrégation  de  Paris ,  celles  de  la 
congrégation  d'Arles ,  de  Bordeaux,  du  comté 
de  Bourgogne,  de  Dijon,  deSoligny,  de  Lyon, 
de  Toulouse  et  jta  Tulles.  Ces  diverses  con- 
grégations avaient  pour  vocation  essentielle 
l'éducation  des  jeunes  filles,  et  suivaient ,  avec 
quelque  variété  dans  leur  costume  et  dans 
leurs  statuts,  la  règle  de  saint  Augustin. 
Dans  celle  de  Paris  on  ne  donnait  l'habit  re- 
ligieux qu'a  quinze  ans ,  et  on  n'admettait 
aux  vœux  qu'après  deux  ans  de  noviciat.  La 
formule  de  la  profession  était  ainsi  conçue  . 
*  Au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  et 
en  l'honneur  de  sa  très  sainte  mère,  de  notre 
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bienheureux  père  saint  Augustin,  et  de  la 
bienheureuse  sainte  Ursule,  moi , sœurN..., 
voue  et  promets  à  Dieu  pauvreté,  chasteté, 
obédience ,  et  de  m'employer  à  l'instruction 
des  petites  filles,  selon  la  règle  de  saint  Au- 
gustin ,  et  selon  les  constitutions  de  ce  mo- 
nastère de  sainte  Ursule ,  conformément  aux 
bulles  de  nos  SS.  PP.  les  papes  Paul  V  et  Ui- 
bain  VIII ,  sous  l'autorité  de  monseigneur 
l'illustrissime  et  révérendissime  archevêque 
ou  évéque  de  N...  • 

A  coté  des  Ursulines  de  France ,  il  faut 
nommer  en  Italie  celles  de  Parme,  celles  de 
la  congrégation  de  la  Présentation,  et  celles 
des  saintes  Rufine  et  Seconde  à  Rome.  P.  F. 

URTICAIRE ,  urticaria,  de  urtica,  ortie. 
C'est  le  nom  que  I  on  donne  à  une  éruption 
cutanée  non  contagieuse,  analogue  à  celle 
que  produit  sur  la  peau  le  contact  de  l'ortie. 
Elle  a  été  décrite  par  quelques  auteurs  sous 
les  noms  de  fièvre  ortiée,  uredo,  porcelaine, 
estera,  etc.  M.  A  liber  l  en  a  formé  un  genre 
du  groupe  des  dermatoses  exanthemateusos, 
sous  le  nom  de  enidosis ,  emprunté  à  Hippo- 
craie  et  dérivé  du  mot  x*i$n ,  ortie.  Les  au- 
teurs en  admettent  jusqu'à  six  espèces , 
mais  toutes  peuvent  fort  bien  se  ranger  en 
deux  groupes  seulement,  suivant  que  la 
marche  en  est  aiguë  ou  chronique. 

L'urticaire  est  caractérisée  par  des  élevures 
saillantes ,  dures ,  ordinairement  arrondies , 
discrètes  ou  confluentes ,  d'une  largeur  qui 
varie  depuis  deux  lignes  jusqu'à  deux  pouces 
et  même  au-delà,  souvent  plus  blanches  que  le 
reste  de  la  peau,  d'autres  fois  rosées  ou  en- 
tourées d'une  auréole  rouge ,  accompagnées 
de  prurit  et  de  chaleur  d'une  courte  durée , 
mais  pouvant  reparaître  a  des  intervalles  plus 
ou  moins  rapprochés.  Elle  se  montre  fré- 
quemment à  la  suite  de  l'ingestion  de  certai- 
nes substances,  spécialement  de  quelques 
poissons  de  mer  et  de  plusieurs  coquillages , 
tels  que  les  moules,  les  huîtres,  les  cra- 
bes, etc.;  après  l'usage  de  la  charcuterie,  des 
viandes  salées  ou  épicées ,  surtout  faisan- 
dées ,  et  même  des  fraises.  Le  plus  souvent, 
dans  ces  cas ,  la  maladie  est  liée  à  des  acci- 
dents d'indigestion.  Quelquefois  néanmoins 
on  la  voit  survenir  sans  trouble  bien  mani- 
feste des  fonctions  de  l'estomac ,  et  par  suite 
d'une  action  toute  spéciale  et  indéfinissable 
de  certains  aliments ,  sur  quelques  individus 
offrant  sous  ce  rapport  une  idiosyncrasie 
fort  remarquable.  L'urticaire  peut  encore  se 
développer  spontanément  sans  être  excitée 


par  l'introduction  d'aucune  substance  dans 

l'économie.  Au  nombre  des  causes  de  cette 
espèce ,  les  principales  sont  :  la  suppression 
d'un  écoulement,  le  passage  brusque  du  chaud 
au  froid ,  les  chaleurs  excessives,  le  contact 
des  substances  irritantes  ou  la  malpropreté , 
les  affections  morales  tristes,  une  contrariété, 
une  émotion  vive.  J'en  ai  observé  un  exemple 
à  l'occasion  du  travail  de  la  dentition.  Elle  se 
manifeste  surtout  au  printemps ,  et  attaque 
de  préférence  les  enfants ,  les  femmes,  les 
sujets  lymphatico-sanguins  et  nerveux.  Od 
l'a  vue  liée  parfois  à  l'existence  d'une  fièvre 
d'accès,  et,  comme  celte  dernière,  se  montrer 
tout- à- fait  intermittente. 

Le  début  de  l'éruption  est  souvent  signale 
par  des  phénomènes  précurseurs  aigus  on 
chroniques,  tels  que  mouvements  fébriles, 
malaise, lassitude,  douleurs  continues  dam 
les  membres ,  céphalalgie,  et  de  plus  tous  la 
indices  d  une  irritation  ou  d'un  embarras 
gastrique ,  comme  perte  d'appétit ,  nausées, 
mal  d'estomac ,  digestions  laborieuses,  an- 
tres fois  elle  se  développe  de  prime  abord 
et  sans  être  précédée  ni  accompagnée  (f au- 
cun dérangement  sensible  dans  la  santé 
générale.  Un  prurit  plus  ou  moins  intense  se 
fait  ressentir  en  divers  points  de  la  peau, 
excite  le  malade  à  se  gratter,  et  sous  ses 
doigts  mêmes  s'élèvent  alors  les  plaques  si- 
gnalées, d'abord  au  bras  et  à  la  poitrine,  pii» 
à  la  face ,  au  ventre,  aux  cuisses  et  auua- 
tres  parties  du  corps.  C'est  surtout  daw  b 
nuit  et  vers  le  matin ,  ou  immédiatement 
après  le  repas  et  surtout  le  dîner,  qu'elles 
débutent.  Lorsque  la  maladie  est  accidentels»', 
comme,  par  exemple,  soumise  à  l'ingestion  de 
certaines  substances,  les  élevures  n'ooiaton 
d'ordinaire  que  quelques  heures  de  dorée, 
et  disparaissent  complètement.  Mais  dau 
l'urticaire  spontanée  qui  persiste  durant  quel- 
que temps,  la  marche  de  l'exanthème  est  ordi- 
nairement rémittente  ,  c'est-à-dire  que 
plaques  prurigineuses  survenues  la  nuit  s'é- 
vanouissent pendant  le  jour  pour  reparaître 
la  nuit  suivante,  et  cela  plusieurs  fois  * 
suite.  A  ces  élevures  se  joignent  quell"1' 
fois  des  vésicules  :  c'est  Yurtica  veskular>> 
des  auteurs.  Une  autre  nuance  encore  de  cet» 
phlegmasie  est  caractérisée  par  une  érup,lVn 
générale  de  petits  tubercules  rougeâtr* 
quelque  peu  durs,  avec  prurit  des  plu*10* 
tenses  et  tout-à-fait  semblables  à  ceux  q"'v 
casionnent  les  piqûres  d'abeilles,  deguep 
ou  de  cousins  ;  c'est  ce  qui  constitue  I  tt 
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proprement  dite.  Enfin  on  v  rattache  encore 
une  éruption  de  taches  larges  discrètes , 
rouges ,  lisses  et  luisantes,  qui  se  manifes- 
tent seulement  au  visage  et  aux  mains. 

L'urticaire  aiguë  est  en  général  une  maladie 
courte ,  bénigne  ,  et  sur  laquelle  on  ne  sau- 
rait porter  un  jugement  défavorable  que 
lorsqu'elle  tend  à  se  reproduire  en  revêtant 
la  forme  chronique ,  et  qu'elle  parait  liée  à 
one  susceptibilité  particulière  des  téguments 
ou  bien  à  un  état  morbide  spécial  de  l'éco- 
nomie. L'urticaire  chronique  au  contraire 
constitue  une  affection  fort  incommode  ;  elle 
«présente  souvent  avec  des  caractères  plus 
graves.  Ainsi,  ce  ne  sont  plus  seulement  alors 
desélevures  légèrement  proéminentes ,  mais 
bien  de  véritables  lubérosités  plus  ou  moins 
larges ,  dures ,  profondes,  s'étendant  au  tissu 
cellulaire  sous-cutané,  quelquefois  accompa- 
gnées de  véritables  ecchymoses,  de  gône 
dans  les  mouvements,  et  d'une  tension  très 
dotloureuse  de  la  peau  [urticaria  tubercu- 
kta).  Elle  se  montre  généralement  fort  ro- 
Mle  ;  sa  marche  est  irrégulière  ,  et  ce  n'est 
«oovent  qu'après  plusieurs  mois  et  même  des 
uoées  qu'elle  cesse  complètement  et  d'une 
■tanière  spontanée,  après  a\oir  mis  en  défaut 
tous  les  moyens  rationnels  de  traitement. 
Treoner  en  cite  un  cas  dans  lequel  la  durée 
deleianthèrae  fut  de  dix  ans ,  et  Heberden 
parle  d'un  autre  qui  ne  se  prolongea  pas 
moins  de  dix-sept.  Sauf  quelques  cas  tout-à- 
b<t exceptionnels,  le  traitement  est  des  plus 
*«npta.  Sous  forme  aiguë ,  une  diminution 
Orales  aliments,  une  diète  végétale,  le  repos, 
des  boissons  acidulés ,  et  s'il  y  a  constipation, 
des  lavements  ou  de  légers  purgatifs ,  mais 
surtout  des  bains  tièdes;  tels  sont  les  moyens 
fort  simples  qui ,  non  pas  guérissent  l'urti- 
caire, mais  favorisent  sa  guérison  presque 
toujours  spontanée.  Sous  forme  chronique , 

se  trouvera  bien  des  bains  alcalins ,  des 
bains  de  mer,  des  bains  et  des  douches  de 
npeurs.  Dans  les  cas  où  l'éruption  so  lierait 
t  un  état  morbide  de  l'estomac  ou  des  intes- 
w«,  c'est  cette  maladie  elle-même  qu'il  faut 
«mbattre.  Lorsque  le  prurit  est  considérable, 
u  peut  chercher  à  le  modérer  par  des  bains 
rais ,  mais  surtout  par  les  applications  de 
o*  de  citron ,  de  lotions  vinaigrées  et  alcoo- 
sées.  Lepecq  db  la  Clôture. 

l'S,  vieux  terme  de  pratique,  signifie  usage 
*  manière  ordinaire  d'agir  en  certains  cas. 
ta  joint  ordinairement  au  terme  d'us  celui  de 
ouitune*,  et  l'on  entend  par  là  des  umm?<m> 
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non  écrits,  ou  du  moins  qui  ne  l'étaient  pas. 
Dans  beaucoup  de  cas  les  us  et  coutumes , 
bien  que  non  rédigés  par  écrit,  ont  acquis 
force  de  loi ,  surtout  lorsqu'ils  se  trouvaient 
adoptés  et  confirmés  par  plusieurs  jugements. 
On  appelait  us  et  coutumes  de  la  mer  le& 
maximes  que  l'on  suivait  pour  la  police  de  la 
navigation  et  pour  le  commerce  maritime. 
C'est  le  titre  d'un  traité  juridique  de  la  ma- 
rine, par  Étienne  Cleii  ac.  Ces  us  et  coutumes 
servirent  de  modèle  pour  former  les  règle- 
ments et  ordonnances  de  la  marine.  L'expres- 
sion us  et  coutumes  ne  s'emploie  guère  au- 
jourd'hui que  par  dérision  pour  les  usages 
féodaux.  Auc.  Savagner. 

USAGE.  User,  c'est  se  servir  de  la  chose 
dont  on  a  Y  usage,  mais  pour  son  utilité  per- 
sonnelle seulement  ;  jouir,  c'est  percevoir 
tous  les  fruits  de  la  chose  dont  on  a  la  jouis- 
sance. Ainsi  Yusage  ne  comprend  pas  la  jouis- 
sance, la  jouissance  comprend  nécessaire- 
ment Yusage. 

De  là  cette  différence  que  l'usufruit  est 
divisible  et  que  l'usage  ne  l'est  pas  ;  ainsi  ou 
ne  peut  pas  léguer  une  partie  de  l'usage; 
car  si  on  peut  jouir  en  partie ,  on  ne  peut 
pas  user  en  partie.  La  vie  est  ou  n'est  pas , 
ou  n'existe  pas  pour  partie.  Si  l'usage  ne  por- 
tait pas  seulement  sur  les  fruits  d'un  fonds  de 
terre ,  mais  sur  le  fonds  de  terre  lui-même , 
la  promenade,  le  bois  pour  alimenter  les 
foyers  de  l'habitation ,  comme  aussi  la  con- 
sommation plus  grande  que  pourrait  entraî- 
ner la  visite  de  quelques  amis,  se  trouveraient 
implicitement  compris  dans  la  concession. 
L'usage  d'une  terre  doit  embrasser  plus  de 
droits  que  l'usage  d'un  jardin.  Il  faut  donner 
quelque  chose  à  la  dignité  de  la  position  que 
l'on  se  crée.Cette  pensée  des  lois  romaines  doit 
oncore  servir  de  règle  aujourd'hui.  L'usage 
est  un  droit  nécessairement  personnel,  incom- 
municable, incessible  (Codeciv.,  631).  Il  ne 
s'étend  pas  au-delà  des  besoins  de  la  famille, 
mais  il  donne  le  droit  d'exiger  tout  ce  que 
I  existence  de  la  famille  réclame  (630).  Dans 
la  famille  il  faut  compter  les  enfants  surve- 
nus depuis  la  concession  de  l'usage.  Si  l'usage 
absorbe  tous  les  fruits  du  fonds ,  il  est  assu- 
jetti aux  frais  de  culture ,  aux  réparations 
d'entretien  et  au  paiement  de  contributions. 
L'usager  doit  faire  inventaire ,  il  doit  donner 
caution  et  user  en  bon  père  de  famille  (626 , 
627).  Sous  tous  les  rapports  sa  situation  est 
celle  de  l'usufruitier.  (Foi/.  Usufruit.) 
USINES  (  Législai.  industr.  ).  En  France 
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industrie  est  libre  en  principe,  depuis  que 
la  loi  du  2  mars  1791  a  détruit  les  ancien- 
nes corporations.  Mais  cette  liberté  n'est 
pas  telle  en  pratique  que  l'administration  du 
pays  ne  doive  intervenir  toutes  les  fois  que 
l'intérêt  public  est  directement  engagé.  Telles 
sont  les  bases  de  la  législation  en  ce  qui  con- 
cerne les  établissements  industriels  de  toute 
nature  qui  ont  reçu  le  nom  générique  d'usine. 

Cette  législation  a  un  double  objet  :  1°  as- 
surer et  régler  l'action  administrative  repré- 
sentant l'intérêt  public  et  garantir  les  droits 
des  tiers;  2°  assurer  à  L'industrie  des  ressources 
suffisantes  en  matières  premières  et  instru- 
ments de  travail.  Aussi  cette  législation  ne 
s'applique-t-elle  qu'aux  industries  qui  s'attri- 
buent une  part  de  la  force  motrice  dépendant 
du  domaine  public  :  les  courants  d'eau,  et 
aux  industries  qui  mettent  en  œuvre  des  ma- 
tières premières  dont  la  production  est  essen- 
tiellement et  naturellement  limitée  ,  et  ne  se 
règle  pas  sur  la  constance  et  l'habileté  du  tra- 
\  ail  humain  :  les  substances  minérales. 

L'industrie  est  encore  soumise  en  de  nom- 
breuses circonstances  à  des  règlements  de 
police.  En  cela  elle  suit  la  loi  commune ,  en 
vertu  de  laquelle  l'administration  est  instituée 
pour  veiller  au  nom  de  tous  à  la  sécurité  de 
chacun.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  ici  de 
cet  ordre  de  règlements  dont  les  plus  géné- 
raux et  les  plus  importants  constituent  le  code 
des  Établissements  dangereux  ,  insalu- 
bres ET  incommodes.  Nous  renvoyons  à  cet 
article,  ainsi  qu'au  mot  Industrie,  pour 
ne  nous  occuper  que  des  usines  que  l'on  dé- 
signe quelquefois  sous  le  nom  d'usines  à  eau, 
parce  qu'elles  empruntent  à  des  cours  d'eau  la 
force  motrice  dont  elles  ont  besoin.  On  peut 
voir  an  mot  Forges  ce  qui  concerne  les 
usines  minéralurgiques  et  métallurgiques, 
qui  obéissent  à  une  législation  spéciale. 

Usines  à  eau. —  La  force  motrice,  qui  n'existe 
que  parce  que  l'eau  courante  a  déjà  parcouru 
une  certaine  étendue  deterrain  suivan  t  une  cer- 
taine  pente,  n'appartient  évidemment  à  per- 
sonne ,  pas  même  lorsque,  le  cours  d'eau  n'é- 
tant pas  rangé  parmi  les  rivières  navigables 
ou  flottables ,  il  appartient  aux  propriétaires 
riverains.  Il  n'y  a  propriété  que  lorsqu'il  y  a 
propriété  d'usage,  ou  si  l'on  veut  de  jouissance 
et  disposition  (  art.  54i  du  C.  civ  ) .  Or  si  chaque 
propriétaire ,  en  face  de  son  terrain ,  voulait 
jouir  de  la  force  motrice  résultant  du  courant 
d'eau ,  il  n'y  aurait  pas  disposition  de  cette 

Il  ne  faut  pas 


perdre  de  vue  ce  principe,  que  jamais  le  pro- 
priétaire de  la  rive  n'est  propriétaire  de  la 
force  motrice. 

Si  ce  principe  n'était  pas  reconnu  et  appli- 
qué avec  énergie  et  persévérance,  malgtc 
les  exigences  de  l'intérêt  individuel,  1  egoisme 
et  la  cupidité  auraient  bientôt  dilapidé  cet  élé- 
ment de  puissance  indéfinie  que  Dieu  a  donoé 
à  l'homme  en  précipitant  les  rivières  des  mon- 
tagnes  à  travers  les  plaines.  Si  on  laissait  les 
cours  d'eau  à  la  discrétion  des  propriétaires 
riverains ,  la  création  des  établissements  in- 
dustriels qui  sont  la  vie  du  pays  deviendrait 
bientôt  impossible  ;  car  la  chute  d'eau  néces- 
saire pour  mettre  l'usine  en  mouvement 
pourrait  être  facilement  modifiée  et  anéantie 
par  des  prises  d'eau ,  des  barrages,  ou  l'éta- 
blissement d'autres  usines  dans  le  voisinage 
de  celle  qui  existait  déjà.  C'est  donc  à  1  auto- 
rité supérieure ,  dépositaire  de  la  force  so- 
ciale, tutrice  des  intérêts  généraux,  à  distribuer 
ce  patrimoine  commun,  et  à  en  confier  l'usage 
aux  mains  les  plus  habiles. 

De  tout  temps  une  autorisation  a  été  né- 
cessaire pour  construire  des  usines  sur  les 
cours  d'eau.  Cette  autorisation  variait  suivant 
le  mode  selon  lequel  était  réglé  l'exercice  de 
l'autorité  publique  et  les  pouvoirs  aux  mains 
desquels  elle  résidait.  Avant  la  révolution  de 
1789,  il  fallait  l'autorisation  du  roi  pourlei 
cours  d'eau  navigables,  et  celle  des  sei- 
gneurs pour  les  cours  d'eau  non  navigables- 

L'abolition  de  la  féodalité  a  fait  naître  la 
question  de  savoir  quelle  était  la  valeur  de* 
concessions  seigneuriales  antérieures  à  la  ré- 
volution. M.  le  procureur  général  Merlin  sou- 
tenait que  le  droit  de  cours  d'eau  n'était 
qu'une  émanation  du  droit  féodal  qui  devait 
tomber  avec  le  droit  lui-même.  Celte  doetnne 
erronée  est  une  conséquence  de  la  réaction  qui 
a  renversé  la  féodalité ,  en  contestant  jusqu'à 
sa  légitimité  dans  le  passé,  parce  qu'elle  était 
devenue  inhabile  à  satisfaire  les  intérêts  pré- 
sents. Les  seigneurs  féodaux  ont  été,  pen- 
dant la  vie  des  institutions  féodales,  le* 
légitimes  dépositaires  d'une  partie  du  pouvoir 
social ,  et  les  concessions  qu'ils  ont  faites  en 
conséquence  de  ce  pouvoir  ont  été  légitime* 
et  devront  être  respectées.  La  Cour  de  cassa- 
tion s'est  laissée  instinctivement  dominer  par 
la  puissance  de  cette  vérité  historique,  bien 
qu'elle  ne  l'ail  pas  implicitement  reconnue,  et 
elle  a  décidé  (arrêt  du  25  ventôse  an  x  )  «F 
les  concessions  seigneuriales  sur  les  cours 
d'eau  devaient  être  maintenues.  Elle  a  moti« 
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son  arrêt  sur  cette  doctrine  que  la  conces- 
sion d'usine  ne  devait  pas  être  considérée 
comme  un  droit  seigneurial ,  mais  comme  un 
droit  d'usage  légitimement  acquis,  et  qu'on  no 
pouvait  enlever  au  concessionnaire ,  d'après 
les  dispositions  formelles  des  lois  des  28  août 
1792  et  10  juin  1793,  qui  exceptent  de  la  res- 
titution faite  aux  communes  de  leurs  anciens 
droits  ceux  qui  ont  été  aliénés  par  les  an- 
ciens seigneurs  et  qui  étaient  possédés  par  des 
tiers  en  vertu  de  ces  aliénations.  Il  faut  ob- 
server que  cette  solution  ne  peut  s'appliquer 
aux  concessions  que  des  seigneurs  auraient 
abusivement  faites  sur  des  cours  d'eau  navi- 
gables ou  flottables;  elles  se  trouveraient  au 
nombre  de  celles  que  l'arrêté  du  19  vemose 
an  vi  ordonne  de  supprimer. 

Aujourd'hui  aucune  usine  ne  peut  être  éta- 
m  blie  sur  un  cours  d'eau  qu'en  vertu  d'une  au- 
torisation donnée  par  une  ordonnance  du  roi 
rendue  en  conseil  d'État. 

Cette  ordonnance  est  préparée  par  une  in- 
struction qui  doit  servir  à  assurer  le  résultat 
en  vue  duquel  est  exigée  l'autorisation.  Cette 
instruction  a  deux  objets  :  recueillir  les  avis 
des  ingénieurs  et  agents  de  la  navigation,  des 
autorités  locales,  des  sous-préfets,  des  préfets 
et  de  l'administration  centrale;  provoquer  par 
la  publicité  donnée  à  la  demande  les  obser- 
vations et  réclamations  des  tiers  dont  l'éta- 
blissement nouveau  pourrait  blesser  les  in- 
térêts. En  conséquence,  la  demande  déposée 
à  la  préfecture  est  communiquée  aux  ingé- 
nieurs, à  l'inspecteur  de  la  navigation,  aux 
sous-préfets  et  au  maire  de  la  commune.  Les 
ingénieurs  et  l'inspecteur  de  la  navigation 
font  deux  rapports ,  dans  lesquels  ils  exami- 
nent les  inconvénients  et  les  avantages  de  l'é- 
tablissement en  ce  qui  concerne  les  règles  de 
l'art,  les  ressources  et  les  besoins  de  l'indus- 
trie ,  et  les  nécessités  de  la  navigation.  Le 
maire  ouvre  par  des  affiches  une  enquête  de 
commodo  et  incommoda,  pendant  laquelle 
tous  les  intéressés  peuvent  écrire  leurs  récla- 
mations sur  un  registre  ad  hoc.  Le  conseil 
municipal  donne  son  avis  ;  le  sous-préfel  y 
joint  le  sien.  Le  tout  est  envoyé  au  préfet  qui 
statue  provisoirement  en  ayant  tel  égard  que 
de  raison  aux  réclamations  des  tiers.  Il  envoie 
son  arrêté  à  la  direction  générale  des  ponts  et 
chaussées.  Le  conseil  général  donne  son  avis; 
puis  le  conseil  d'État  prépare  l'ordonnance, 
qui  est  signée  par  le  roi  sur  le  rapport  do  mi- 
nistre des  travaux  publics ,  de  l'agriculture  et 
du  commerce. 
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L'acte  de  permission  d'établissement  de  l'u- 
sine indique  le  mode  de  construction,  les  condi- 
tions de  jouissance  de  cours  d'eau  de  manière 
à  ne  pas  blesser  l'intérêt  général ,  surtout  ce- 
lui de  la  navigation.  C'est  ainsi  que,  pour  les 
rivières  sur  lesquelles  on  fait  flotter  le  bois 
en  l'abandonnant  au  courant  de  l'eau,  les 
heures  de  flottage  soul  déterminées,  pendant 
lesquelles  l'usine  ne  doit  point  faire  usage  du 
cours  d'eau.  Il  est  dû  par  les  propriétaires  du 
bois  flotté  une  indemnité  qui  reçoit  le  nom  do 
chômage. 

Pour  assurer  l'exécution  de  ces  mesures 
spéciales  à  chaque  établissement,  les  actes  de 
permission  contiennent  ordinairement  des 
clauses  générales  dont  les  principales  feront 
comprendre  l'esprit  de  ces  sortes  d'ordon- 
nances ; 

«  1°  Obligation  expresse  aux  ingénieurs  de 
»  surveiller  l'exécution  des  travaux  indiqués 
a  aux  plans  et  devis  ; 

o  2°  Obligation  aux  concessionnaires  de 
»  faire,  à  leurs  frais,  après  les  travaux 
»  achevés ,  constater  leur  état  par  un  rapport 
»  de  l'ingénieur,  dont  une  expédition  sera  dè- 
»  posée  aux  archives  de  l'administration  cen- 
j>  traie  et  une  autre  adressée  au  ministre; 

j>  3»  Clause  expresse  que  dans  aucun  temps, 
b  ni  sous  aucun  prétexte ,  il  ne  pourra  être 
»  prétendu  indemnité,  chômage,  ni  dédom- 
»  magement  par  les  concessionnaires  ou  ceux 
j>  qui  les  représenteront  par  suite  des  disposi- 
»  lions  que  le  gouvernement  jugerait  conve- 
»  nable  de  prendre  pour  l'avantage  de  la 
»  navigation,  du  commerce  ou  de  l'industrie, 
j»  sur  les  cours  d'eau  où  seront  situés  les  éta- 
nt blissements.  t> 

Cette  dernière  clause  est  imposée  parce  que 
la  décision  de  l'administration  doit  toujours 
être  basée  sur  l'intérêt  général ,  et  que  si  cet 
intérêt  venait  à  exiger  une  modification  dans 
l'établissement,  l'intérêt  privé  devrait  céder. 
Les  concessionnaires  savent  à  quoi  ils  s'en- 
gagent en  acceptant  les  bénéfices  de  l'autori- 
sation avec  les  charges  corrélatives. 

L'intérêt  des  tiers,  que  l'administration  ne 
doit  pas  complètement  négliger,  ne  vient  qu'en 
seconde  ligne  ;  de  telle  sorte  que  l'autorisation 
ne  devrait  pas  être  refusée  à  un  établissement, 
par  cela  seul  qu'il  porterait  préjudice  à  des 
propriétaires  voisins,  si  d'ailleurs  il  était  d'une 
utilité  incontestable  pour  l'industrie  du  pays. 

D'un  autre  côté  il  est  de  principe  que  l'au- 
torisation administrative  ne  couvre  pas  l'éta- 
blissement autorisé  de  manière  à  le  garantir 
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contre  les  justes  répétitions  exercées  contre  lui 
pour  dommages  causés  à  des  tiers.  L'autori- 
sation est  accordée  aux  risques  et  périls  du 
constructeur  et  sauf  les  droits  des  tiers.  Ainsi 
les  propriétaires  supérieurs  inondés  par  suite 
du  refoulement  des  eaux  occasionné  par  un 
barrage ,  ou  les  propriétaires  inférieurs  dont 
les  rives  seraient  dégradées  par  le  courant  de- 
venu plus  rapide ,  pourraient  poursuivre  de- 
vant les  tribunaux  ordinaires  la  réparation  de 
ces  dommages.  Les  tribunaux  alloueront  des 
dommages-intérêts,  s'il  y  a  lieu;  mais  ils  ne 
jwurront  pas  ordonner  la  destruction  des  ou- 
vrages autorisés.  C'est  à  l'autorité  administra- 
tive qu'il  faudra  s'adresser  pour  obtenir  d'elle 
qu'elle  modifie  ses  propres  arrêtés.  Seulement, 
en  pareil  cas,  le  jugement  qui  aurait  constaté 
le  dommage  et  en  aurait  ordonné  la  répara- 
tion serait  la  meilleure  pièce  à  produire  au- 
près de  l'administration. 

Sans  admettre  ici  la  distinction  qu'on  a  quel- 
quefois voulu  faire  entre  le  dommage  matériel 
et  le  dommage  moral,  nous  devons  faire  re- 
marquer qu'en  aucun  cas  les  tiers  ne  seraient 
admis  à  réclamer  des  dommages  -  intérêts 
pour  la  dépréciation  causée  à  leur  usine  par  un 
établissement  nouveau ,  par  la  diminution  du 
volume  d'eau  attribué  à  leur  manufacture , 
résultant  de  la  création  d'une  nouvelle  usine 
autorisée ,  et  autres  dommages  de  même  na- 
ture. Il  s'agit  précisément  là  de  l'exercice  du 
pouvoir  de  l'administration,  qui  doit  distribuer 
suivant  les  nécessités  de  l'industrie  en  général 
la  chose  commune  dont  personne  ne  peut  s'at- 
tribuer le  monopole. 

La  jurisprudence  du  conseil  d'État  (  arrêts 
des  30  mai  1821,  28  avril  182V,23a\ril  1832) 
a  admis  que  l'opposition  des  tiers  à  une  or- 
donnance d'autorisation  peut  être  formée  par 
la  voie  contentieuse,  à  moins  que  les  moyens 
de  l'opposant  n'aient  été  proposés  dans  l'in- 
struction préliminaire  et  visés  dans  l'ordon- 
nance d'autorisation. 

M.  de  Cormenin  critique  cette  jurispru- 
dence, et  soutient  que  l'opposition  devrait  être 
reccvable  en  tout  état  de  cause,  à  moins,  si 
l'ordonnance  est  contradictoire ,  qu'elle  n'ait 
pas  été  formée  dans  le  délai  de  trois  mois.»  Sou- 
»  vent,  dit-il,  les  parties  en  matières  d'exécution 
»  d*  usines  n'attendent  pas  l'effet  de  leurs  oppo- 
»  sitions,  parce  qu'elles  se  confient  dans  l'exa- 
»  men  préalable  du  conseil  d'Etat;  cependant 
»  d'un  côté  on  n'entend  pas  le  conseil  d'État, 
»  de  l'autre  on  ferme  tout  recours  aux  tiers  par 
»  la  voie  contentieuse.  Les  inconvénients  d'un 


»  tel  mode  sont  si  graves  et  si  palpables  qu'il 
•  suffit  de  les  indiquer  pour  les  saisir.  *  {Ques- 
tion de  droit  administratif,  t.  II,  p.  27.  ) 

Lorsqu'on  veut  non  pas  établir  une  usine 
nouvelle,  mais  en  modifier  les  conditions 
d' existence ,  non  pas  même  en  changeant  le 
mode  d'usage  des  cours  d'eau  ,  mais  en  en  dé- 
tournant l'application  ;  si  par  exemple  on  veut 
appliquer  à  une  scierie  la  force  motrice  qu'on 
employait  pour  un  moulin  à  farine;  si  on  veut 
augmenter  ou  changer  gravement  les  pro- 
cédés ,  il  faut  obtenir  une  nouvelle  autori- 
sation ,  qui  est  délivrée  dans  les  mêmes  for- 
mes que  l'ordonnance  d'établissement. 

Il  y  a  des  cas  où  les  usines  peuvent  être 
supprimées.  Les  formes  de  cette  suppression 
varient  suivant  les  causes  qui  la  rendent  néces- 
saire. Le  premier  cas  de  suppression  résulte  du 
défaut  d'autorisation  ;  les  motifs  en  sont  trop 
clairs  pour  avoir  besoin  d'être  expliqués.  L'ar- 
rêté du  19  ventôse  an  vi  a  prescrit  les  mesures 
nécessaires  pour  obliger  les  propriétaire* 
d'anciens  établissements  à  représenter  leurs 
titres  ou  à  se  munir  d'une  permission  noure/fe 
délivrée  suivant  les  formes  et  aux  conditions 
ordinaires. 

L'article  4  du  même  arrêté  a  prescrit  la  dé- 
molition des  anciennes  usines  ,  même  fon- 
dées en  titre,  ou  des  usines  autorisées  en 
vertu  de  la  législation  nouvelle  ,  qui  seraient 
nuisibles  ou  dangereuses  pour  la  navigation. 
L'administration  supérieure  a  en  effet  le  droit 
d  on  ordonner  la  démolition,  puisqu'il  s'agit 
d'utilité  publique,  et  qu'elle  est  chargée  d« 
veiller  au  libre  cours  des  eaux  et  au  bon  éut 
de  la  navigation.  Nous  avons  vu  que  pour 
ces  cas  de  nécessité  publique,  qui  seront  fort 
rares,  puisque  les  autorisations  ne  sont  ac- 
cordées qu'après  mûr  examen ,  il  est  d'usage 
d'insérer  dans  l'acte  de  permission  que  a 
suppression  aura  lieu  sans  indemnité. 

Une  usine  peut  encore  être  sup 
quand  son  existence  cause  dans  le  voisinage 
des  dégâts  considérables  auxquels  on  ne  peut 
remédier,  soit  par  des  modifications  à  l'usine, 
soit  par  des  travaux  définitifs.  On  a  cherché 
à  faire  rentrer  cette  suppression  dans  les  ca* 
d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique; 
on  assimilait  alors  le  propriétaire  de  l'ns'oc 
au  propriétaire  riverain  dont  on  prend  le  ter- 
rain pour  élargir  la  rivière ,  afin  d'éviter  W 
inondations.  Mais  nous  ne  pensons  pas 
faille  admettre  une  pareille  similitude.  W 
indemnise  un  propriétaire  qu'on  dépouille 
pour  un  motif  d'utilité  publique  légale**0 
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constatée,  quand  le  travail  projeté  doit  pro- 
curer on  avantage  au  public;  mais  quand  il 
s'agit  d'éviter  au  public  un  dommage  causé 
par  l'usine;  quand  il  s'agit  de  détruire  Vob- 
stacle  qui  empêche  le  public  de  jouir  de  la 
chose  commune  ;  quand  il  s'ag  t  de  faire  cesser 
la  cause  d'un  dommage  permanent ,  le  pro- 
priétaire de  l'usine  qui  constitue  cet  obstacle 
ne  peut  réclamer  aucune  indemnité  :  il  a  ^ac- 
cepté la  permission  à  ses  risques  et  périls.  Il 
n'y  a  pas  d'assimilation  possible  entre  le  pro- 
priétaire de  l'usine  qui,  par  son  Fait,  cause  un 
préjudice  dont  il  doit  la  réparation,  et  le  pro- 
priétaire dont  on  prend  le  terrain  pour  faire 
cesser  un  danger  d'inondation  qui  provient 
de  la  nature  des  lieux. 

La  suppression  des  usines  n'est  pas  pro- 
noncée par  la  môme  autorité  dans  les  diffé- 
rentes circonstances  que  nous  venons  d'indi- 
quer. Si  la  suppression  est  fondée  sur  défaut 
de  titre  ou  sur  inexécution  des  conditions  de 
l'ordonnance  de  permission,  c'est  au  conseil 
de  préfecture  qu'il  appartient  de  la  pronon- 
cer ,  quand  l'usine  est  établie  sur  un  cours 
d'eau  navigable  ou  flottable.  C'est  alors  une 
contravention  en  matière  de  grande  voierie , 
qui,  aux  termes  de  la  loi  du  29  floréal  an  x, 
rentre  dans  la  compétence  de  ces  tribunaux 
administratifs  (arrêt  du  conseil  d'État  du 
20  juin  181 1.  )  Si  le  cours  d'eau  sur  lequel  est 
construite  l'usine  n'est  ni  navigable  ni  flotta- 
ble, la  suppression  est  ordonnée  par  le  préfet, 
chargé  dans  cette  matière  de  la  police  régle- 
mentaire. S'il  s'agit  d'une  usine  construite  en 
vertu  d'une  ordonnance  du  roi ,  dont  la  sup- 
pression doit  être  prononcée  pour  cause  d'u- 
tilité publique ,  elle  ne  peut  être  supprimée 
que  par  une  autre  ordonnance  rendue  dans 
les  mêmes  formes  que  la  première ,  c'est-à- 
dire  après  une  enquête.  Mais  le  propriétaire 
de  l'usine  définitivement  interdite  ou  tempo- 
rairement suspendue  peut  former  opposition 
par  la  voie  contentieuse  à  l'ordonnance  de 
révocation.  Enfin  s'il  ne  s'agit  que  de  quel- 
ques modifications  faites  sans  l'autorisation 
du  roi  à  des  barrages  ou  à  des  usines  réguliè- 
rement établies ,  le  préfet  et  le  ministre  sont 
compétents  pour  en  ordonner  la  destruction. 

Les  difficultés  qui  peuvent  s'élever  entre 
les  propriétaires  d'usines,  s'il  ne  s'agit  entre 
eux  que  de  l'application  de  leurs  titres  de  pro- 
priété ou  des  règlements  administratifs,  sont 
de  la  compétence  des  tribunaux  ordinaires , 
car  il  s'agit  de  débats  d'intérêt  privé  ;  mais 
elles  doivent  être  renvoyées  devant  l'admi- 


nistration lorsqu'il  s'agit  d'un  règlement  à 
faire  ou  d'une  interprétation  du  sens  des 
règlements  déjà  existants.  Dans  ces  deux  der- 
niers cas,  il  y  a  lieu  à  statuer  par  ordonnance 
du  roi.  Outre  les  dispositions  légales  qui  régis- 
sent les  usines  dans  certains  cas  ci-dessus  in- 
diqués, les  usines  situées  sur  les  cours  d'eau 
sont  encore  l'objet  des  dispositions  que  nous 
relatons  aux  mots  Dessèchements  pour  leur 
part  contributive  ;  Douanes,  pour  la  défense 
d'établir  dans  le  rayon  des  douanes  des  usi- 
nes, surtout  des  moulins,  qui  favoriseraient  la 
fraude;  Fortifications,  pour  la  défensed'en 
établir  dans  un  certain  rayon  des  places  fortes; 
Forêts,  pour  la  défense  d'en  élever  sans  au- 
torisation à  proximité  des  forêts.      H.  G. 

US1PÈTES  ou  l)SIPIE%S,  peuple  ger- 
manique ,  nommé  par  les  anciens  avec  les 
Teuchtères,  parce  qu'ils  avaient  habité  les 
mêmes  lieux ,  à  peu  près  dans  les  mêmes 
temps.  Ils  demeurèrent  d'abord  entre  les 
Chérusques  et  les  Sicambres  ;  chassés  par  les 
Cattes ,  ils  errèrent  pendant  trois  ans  environ 
dans  diverses  parties  de  la  Germanie ,  et  vin- 
rent enfin  s'établir  sur  le  Rhin ,  près  des  Si- 
cambres. Ils  s'emparèrent  de  la  partie  du 
pays  des  Ménapiens  située  sur  la  rive  droite 
du  Rhin ,  passèrent  ce  fleuve ,  et  s'étendirent 
jusqu'aux  confins  des  Éburonset  des  Condru- 
scs.  L'an  de  Rome  698,  ils  furent,  ainsi  que  les 
Teuchtères ,  presque  entièrement  exterminés 
par  César.  Ceux  qui  purent  se  sauver  repas- 
sèrent le  Rhin  et  se  joignirent  aux  Sicambres. 
Us  étaient  redevenus  assez  forts,  du  temps 
d'Auguste,  pour  faire  la  guerre  d'abord  aux  Si- 
cambres, puis  aux  Romains.  Lots  des  expédi- 
tions des  Druses,  leur  pays  était  distinct  de 
celui  des  Teuchtères ,  et  s'étendait  le  long  de 
la  rivedroite  de  la  Lippe.  Plus  tard ,  ils  parais- 
sent avoir  demeuré  sur  les  deux  bords  de  la 
Lippe  et  sur  le  Rhin  ,  peut-être  jusqu'à  l'en- 
droit où  ce  fleuve  se  partageait  pour  former 
l'Ile  des  Rataves.  Dans  la  suite  les  Chamaves 
et  les  Angrivariens  leur  enlevèrent  leurs  pos- 
sessions, et,  à  partir  du  règne  de  Constantin, 
il  n'est  plus  question  d'eux.  (  Voyez  Germanie 
et  Teuchtères.)  A.Savagner. 

UJSNÉE,  Usnea  [bot.).  Genre  fort  remar- 
quable de  plantes  cryptogames  de  la  famille 
des  Lichens,  type  et  seul  genre  jusqu'ici 
composant  la  tribu  des  Usnéacées  de  Fée , 
comprenant  des  espèces  composées  de  fila- 
ments très  ramifiés ,  dont  les  tiges  sont  revê- 
tues d'une  sorte  d'écorce  cartilagineuse ,  et 
dont  le  centre  est  un  faisceau  serré  de  fibres 
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filiformes,  élastiques;  les  scutelles  on  apo- 
théctons  sont  épars  sur  les  tiges  planes  ou 
convexes ,  et  le  bord  en  est  nu  et  cilié  ;  en 
outre,  elles  sont  munies  de  céphalodes  épars, 
pulvérulents.  Ce  genre  a  été  institué  par  Dil- 
len ,  régularisé  par  Hoffmann,  Acharius,  etc. 
Meyer  commit  la  faute  de  le  réunir  au  genre 
Parmélie  ;  mais,  de  nos  jours,  Fée,  qui  l'étu- 
dia  soigneusement,  le  rétablit,  le  circonscrivit 
avec  justesse ,  et  le  caractérisa  ainsi  :  «  Thallo 
{ tige  )  rameux ,  filiforme ,  parcouru  par  un 
faisceau  de  fibrilles  blanchâtres  et  fort  élas- 
tiques; apotliécion  orbiculaire,  pelté,  très 
large, plein,  sans  marge,  ordinairement  ci- 
lié. Le  thalle  est  traversé  par  une  nerville  ,  et 
recouvert  d'une  sorte  d'écorce  qui  s'articule 
parfois  ;  les  céphalodes  et  les  sorédies  y  sont 
dos  superfélations;  le  véritable  apothécion  est 
l'orbille  ou  scutelle  garnie  de  cils ,  sorte  de 
continuation  du  thalle.  » 

Les  usnées  se  trouvent  dans  toutes  les  con- 
trées du  globe  sur  les  rochers,  sur  les  écorces 
d'arbres ,  où  elles  adhèrent  par  leur  base ,  et 
forment  des  touffes  pendantes,  ou  même  de 
petits  buissons  droits.  Les  scutelles  en  sont 
généralement  terminales ,  de  même  couleur 
que  la  tige,  ou  à  peine  plus  pâles,  et  quel- 
quefois colorées. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  do  ce  genre, 
nous  citerons  Yusnée  des  Malouines  qui  pa- 
rait très  riche  en  principes  colorants  ;  Yusnée 
fleurie ,  dont  les  teinturiers  de  Quito  tirent 
une  belle  couleur  violette  ;  Yusnée  plissée,  qui 
fournit  une  teinture  verte.  Cette  dernière 
espèce  croit  dans  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope. Quelques  unes  des  espèces  â  très  longs 
filaments ,  d'un  pied  et  quelquefois  deux  ou 
trois  de  longueur,  ont  été  employées  dans  ces 
derniers  temps  pour  remplacer  le  crin ,  dont 
elles  acquièrent  en  quelque  sorte  la  souplesse 
et  la  force  après  avoir  été  dépouillées  par  le 
battage  de  leurécorceet  de  leurs  corps  re- 
producteurs ;  mais  le  peu  d'abondance  de  ces 
usnées  s'opposera  toujours  à  cette  mesure 
économique. 

USSERIUS  (Jacques),  en  anglais  Vsher, 
naquit  à  Dublin  en  1580.  11  descendait  d'une 
ancienne  famille  et  fit  ses  études  à  l'univer- 
sité de  sa  ville  natale ,  qui  avait  été  fondée  par 
son  oncle,  Henri  de  Usher,  archevêque 
d'Armagh.  Usserius  était  doué  d'une  si  ac- 
tive pénétration  que  l'étude  d'aucune  science 
n'avait  pour  lui  ni  obstacles  ni  difficultés. 
Langues ,  poésie  ,  histoire ,  éloquence,  ma- 
thématiques, trouvèrent  place  dans  celte  vaste 


intelligence.  En  1615,  dans  un  synode  en  Ir- 
lande, il  rédigea  les  articles  concernant  la  reli- 
gion et  la  discipline  ecclésiastique,  différenude 
ceux  adoptés  par  l'Eglise  anglicane.  Ce  travail 
fut  approuvé  par  le  roi  Jacques  ;  ce  prince,  non 
content  de  le  nommer  en  1620  évéque  de 
Méath ,  le  désigna  en  1626  pour  l'archevêché 
d'Armagh.  Usserius  vint  en  1640  en  Angle- 
terre. A  cette  époque  les  guerres  civiles  qui 
dévastaient  sa  patrie  l'empêchèrent  de  retour- 
ner en  Irlande  ;  il  résolut  de  se  fixer  à  Lon- 
dres et  y  fit  transporter  sa  bibliothèque.  Les 
malheurs  auxquels  il  fut  alors  en  butte,  le 
pillage  de  tous  ses  biens  par  les  factieux ,  no 
l'empêchèrent  pas  de  se  consacrer  aux  ni- 
vaux d'érudition  auxquels  l'appelaient  m 
goûts  et  son  génie  ;  plusieurs  ouvrages 
de  lui  en  font  foi.  Il  publia  successive, 
ment:  Histoire  chronologique  ou  Annales  it 
r Ancien  et  du  Nouveau-  Testament,  Genève, 
1722,  2  vol.  in*folio;  Antiquité  des  église* 
britanniques,  Londres,  1687  ;  Histoire  de  Go- 
theseale,  Dublin,  1631  ;  Traité  de  iéditionitt 
Septante,  Londres,  1655;  Usserius  fut  on  des 
plus  fidèles  serviteurs  de  l'infortuné  Charlesl"; 
cette  fidélité  fut  même  respectée  par  Croro- 
well ,  qui  l'appela  à  sa  cour,  en  lui  promet- 
tant de  l'indemniser  des  pertes  qu'il  avait 
souffertes  en  Irlande.  Il  lui  donna  en  outre 
l'assurance  que  le  clergé  épiscopal  ne  serait 
jamais  inquiété.  Mais  le  protecteur  presbyté- 
rien, dominé  parles  exigences  du  parti  iirçw' 
il  devait  son  élévation,  oublia  bientôt  ms 
promesses.  Usserius  mourut  en  1655.  Entéi* 
de  ses  lettres  on  trouve  sa  biographie  écrite 
par  Richard  Parr,  Londres,  1686,  in-fol. 

USTION,  Ustio,  action  de  brûler.  & 
terme  est  employé  en  chirurgie  pour  dési- 
gner l'effet  que  produisent  les  corps  incan- 
descents et  ceux  qui  communiquent  à  dos 
tissus  une  plus  ou  moins  grande  proportion 
de  calorique  ,  lorsqu'on  les  applique  comme 
moyens  curatifs.  Ainsi  le  fer  rougi  à  blanc 
(  cautère  actuel  ) ,  les  charbons  ardents  qu« 
l'on  approche  plus  ou  moins  d'une  plaie ,  l« 
su bstances  cotonneuses  dont  on  fait  les  moïJ*. 
l'huile,  l'eau  bouillantes ,  etc.,  etc.,  sont  au- 
tant de  moyens  mis  communément  en  usage 
pour  pratiquer  l  ustion.  Nous  devons  nous 
borner  dans  cet  article  à  de  simples  généra- 
lités sur  l'emploi  médical  du  feu,  renvoyant 
pour  les  détails  touchant  les  différents  modes 
d'application  et  leurs  effets  respectifs  aus 
mots  plus  spéciaux  Cautérisation,  uf- 
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Les  hommes ,  en  général ,  n'ont  guère  à 
se  glorifier  des  plus  belles  découvertes  de  la 
médecine ,  et  cette  remarque  peut  ici  s'appli- 
quer à  l'emploi  du  calorique ,  qui ,  selon 
toute  apparence ,  dut  son  origine  au  hasard. 
Quant  à  son  ancienneté,  nous  n'irons  pas 
avec  Marc-Aurèle  Severin  rechercher  si 
Chiron  savait  déjà  mettre  en  usage  le  cautère 
actuel ,  et  si  la  fameuse  hydre  de  la  mytholo- 
gie grecque  ne  fut  autre  chose  qu'une  espèce 
d'ulcères  rongeants  et  remplis  de  carnosités 
sans  cesse  repullulentes  dont  Hercule,  habile 
disciple  de  Centaure,  parvint  à  délivrer 
les  malheureux  habitants  des  marais  de 
Lerne,  en  attaquant  courageusement  le  mal 
par  le  feu.  Mais  un  fait  clairet  incontestable, 
c'est  que  le  feu  a  été  de  temps  immémorial  mis 
au  nombre  des  ressources  les  plus  efficaces 
de  l'art  de  guérir.  Le  père  de  la  médecine , 
surtout ,  en  avait  une  si  haute  opinion  qu'il 
ne  regardait  comme  véritablement  incura- 
bles que  les  maladies  ayant  affronté  son 
action  :  c  Quod  ignii  non  sanat  insanabile 
dici  potest.  »  Les  vers  suivants  des  Géorgi- 
ques  attestent  encore  jusqu'à  quel  point 
son  efficacité  était  généralement  reconnuo 
parmi  les  anciens  : 

.    .    .    .    .    Omoe  per  igrvcra 
Excogitor  vitium ,  itque  euudat  ioutilis  homor 

Quant  à  l'universalité  de  l'emploi  médical 
du  feu ,  si  Ton  consulte  l'histoire ,  on  y  verra 
les  nations  les  moins  policées  en  tirer  beau- 
coup plus  d'avantages  que  les  peuples  éclai- 
rés dans  l'art  de  guérir,  et  cela  se  conçoit 
facilement,  puisque  l'uslion  constitue  le  seul 
remède  qu'ils  puissent  avoir  continuellement 
sous  la  main.  Les  Scythes  entre  autres,  et 
plus  encore  ceux  qui  menaient  une  vie  errante, 
avaient ,  au  témoignage  d'Uippocrate,  la  cou- 
tume de  se  faire  un  grand  nombre  de  brûlures 
aux  principales  articulations  pour  dissiper  les 
fluxions  rhumatismales  auxquelles  la  vie  no- 
made les  rendait  sujets.  Ne  lisons-nous  pas  en- 
core dans  Linné  que  les  habitants  de  la  Laponie 
suédoise,  dépourvu»  de  médecins,  ne  con- 
naissent guère  d'autres  remèdes  que  le  feu  ? 
Le  cautère  actuel,  assure  également  Prosper 
Alpin ,  est  regardé  comme  une  sorte  de  pa- 
nacée universelle  parmi  les  Égyptiens  et 
surtout  les  Arabes  du  désert.  A  la  Chine  et 
au  Japon  ,  le  moxa  est  d'un  usage  si  général 
que ,  suivant  Kœmpfcr,  toute  personne  un 
peu  soigneuse  de  sa  santé  ne  manque  jamais 
de  se  le  faire  appliquer  au  moins  tous  les  six 


mois;  et,  à  voir  le  dos  d'un  Japonais,  on 
croirait  qu'il  a  été  écorché ,  tant  les  brûlure» 
artificielles  y  ont  laissé  des  traces  profondes. 
Thévenot  et  Belloni  nous  apprennent  égale- 
ment que  les  Turcs  et  les  Arméniens  y  ont 
une  grando  confiance.  Enfin  les  nègres  de  la 
Nouvelle-Guinée  emploient  l'adustion  contre 
l'épilepsie  à  laquelle  ils  sont  fort  sujets ,  et 
les  premiers  historiens  qui  ont  écrit  sur  les 
Américains  après  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde  attestent  que  l'emploi  médical  du  feu 
n'y  était  pas  ignoré. 

L'usage  de  la  cautérisation  fut  presque 
universel  dans  la  pratique  des  successeurs 
d'Hippocrate;  il  s'établit  de  même  chez  les 
Romains  à  l'époque  où  les  Grecs  leur  dévoi- 
lèrent les  mystères  des  sciences  et  des  arts. 
Cclse  entre  autres  recommande  l'emploi  du 
feu  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas.  Les 
Grecs  modernes  et  leurs  différentes  écoles  ne 
le  négligèrent  pas  non  plus,  ainsi  que  l'attes- 
tent les  écrits  d'Archigène,  d'Aôtius,  d'Aré- 
tée ,  etc.  ;  mais  ce  fui  principalement  chez 
les  Arabes  que  l'art  du  cautérisme  atteignit 
le  plus  haut  point  de  splendeur.  Albucasis 
surtout  semble  tomber  dans  une  véritable 
extase  quand  il  parle  des  vertus  miracu- 
leuses du  feu.  Si  cet  auteur  sut  mettre  quelque 
circonspection  dans  l'emploi  de  ce  moyen, 
ses  compatriotes  Rhazezet  Ali-Abbas,  entre 
autres  ,  furent  loin  de  l'imiter  en  ce  point,  et 
dès  lors  l'adustion  dut  être  prodiguée  sans 
discernement,  parce  que  plus  un  remède  a 
montré  d'efficacité ,  plus  il  est  difficile  que  , 
passant  de  mains  en  mains ,  son  application 
demeure  méthodique  et  raisonnable.  Quant 
aux  médecins  du  moyen  âge ,  quoique  imita- 
teurs serviles  des  Arabes ,  ils  employèrent 
moins  souvent  l'usage  du  feu  .Guy  deChaulieu 
se  plaignait  déjà  de  ce  que  l'on  commençait  à  le 
négliger  de  son  temps ,  et  malgré  les  utiles  pré- 
ceptes d'Ambroise  Paré ,  malgré  les  recom- 
mandations de  Fabrice  d'Aquapendente,  mal- 
gré les  efforts  de  Spigel ,  de  Scullet  et  les  re- 
montrances de  Severin,  l'un  des  restaurateurs 
de  la  chirurgie  moderne ,  on  perdit  tout-à-fait 
l'habitude  de  l'adustion ,  et  il  vint  une  époque 
où  les  cautères  actuels  n'étaient  plus  mon- 
trés que  comme  des  instruments  attestant  la 
cruauté  de  nos  barbares  ancêtres.  C'est  sur- 
tout en  France  que  la  prévention  contre  ce 
moyen  fut  portée  au  plus  haut  point.  Faut-il 
dans  cette  circonstance  reprocher  à  la  méde- 
cine de  participer  aux  futiles  caprices  de  la 
mode?  Oui ,  peut-être  ;  mais  il  me  semble 
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néanmoins  que  cet  abandon  total  du  feu  pou- 
vait trouver  une  explication  plus  satisfai- 
sante en  ce  que  les  anciens,  malgré  les  éloges 
pompeux  qu'ils  en  ont  fait,  ne  s* étant  jamais 
appesantis  ni  sur  les  détails  des  maladies  dans 
lesquelles  ils  l'employaient ,  ni  sur  la  théorie 
de  la  manière  dont  il  agit ,  les  modernes  en 
vinrent  à  croire  que  tout  son  mérite  consis- 
tait dans  l'évacuation  qui  succède  à  la  brû- 
lure. Une  telle  manière  do  voir  une  fois  ad- 
mise ,  il  devint  tout  naturel  d'espérer  le 
remplacer  avec  plus  de  douceur  et  non  moins 
d'efficacité  par  les  vésicatoires  et  les  sétons. 
Mais  cette  erreur  dut  nécessairement  s'éva- 
nouir devant  l'expérience  ,  et  déjà  en  1755 
l'académie  de  chirurgie  essaya  de  restituer  à 
l'art  de  guérir  une  ressource  précieuse  en 
mettant  au  concours  la  question  suivante  : 
Le  feu  n'a-t-il  pas  été  trop  employé  par  les 
anciens  et  trop  négligé  par  les  modernes? 
Toutefois  c'est  à  Pou t eau  surtout  qu'en  est 
dû  l'honneur  ;  et  depuis,  l'ustion,  entre  les 
mains  de  chirurgiens  habiles,  a  rendu  des 
services  immenses  à  l'humanité,  malgré  la 
répugnance  et  l'horreur  qu'inspire  générale- 
ment, dans  notre  siècle  de  luxe  et  de  mollesse, 
un  moyen  affectant  lo  genre  nerveux  d'une 
manière  aussi  vive  et  aussi  désagréable. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  ici  des 
modifications  physiques  que    le  calorique 
imprime  aux  tissus  vivants  {voy.  Bbulube). 
Quant  aux  effets  thérapeutiques  qui  en  résul- 
tent, bornons-nous  à  indiquer  d'une  ma- 
nière sommaire  qu'il  agit  localement  sur  l'é- 
conomie de  trois  manières  différentes  suivant 
son  intensité  :  1°  il  excite  le  développement 
du  système  capillaire  sanguin  dans  l'organe 
cutané  et  les  tissus  sous-jacents  ;  2»  il  déter- 
mine un  afflux  plus  considérable  d'humeurs, 
et  la  formation  de  phlyctènes,  en  donnant  lieu 
à  une  véritable  vésication  ;  3°  enfin  il  opère 
une  désorganisation  complète  et  plus  ou 
moins  profonde;  mais  alors,  pour  les  parties 
voisines  qu'il  ne  touche  pas .  il  exalte  de  plus 
la  sensibilité  nerveuse,  réveille  avec  la  plus 
grande  force  le  jeu  de  tous  les  organes  en  dé- 
terminant une  sorte  de  fièvre  loca  h?  qui  donne 
lieu  à  des  ébranlements  différents  de  ceux 
résultant  de  la  maladie,  et  pour  cette  raison 
salutaires.  Tout  le  monde  comprendra  de  plus 
que  Y  tut  ion  peut  devenir  un  moyen  puissant 
et  surtout  rapide  de  révulsion  et  de  dériva- 
tion. Lepecq  de  la  Clôture. 

USUARD,  célèbre  hagiographe  du  ix«  siè- 
cle ,  embrassa,  dit-on ,  la  vie  monastique  à 


l'abbaye  Saut-Germain-des-Préa.  On  sait 
que  cette  abbaye  avait  été  primitivement 
fondée  par  Childebert  en  l'honneur  de  saint 
Vincent ,  dont  le  monarque  mérovingiea  avait 
rapporté  l'étole  d'une  expédition  en  Es- 
pagne. Usuard  fut  chargé  par  Charles-le- 
Chauve  d'aller  rechercher  le  corps  do  saint 
dans  les  ruines  de  Valence  et  de  le  rappor- 
ter à  Paris.  Ce  religieux  partit  en  858;  mais 
trouvant  les  passages  bien  gardés  par  les 
Sarrasins,  il  ne  put  remplir  sa  mission,  et  se 
rendit  alors  à  Cordoue ,  d'où  il  ramena  en 
France  les  reliques  des  martyrs  Georges,  Ao- 
rèle  et  Natalie.  Ce  fut  alors  que  sa  haute 
réputation  de  savoir  le  fit  désigner  par 
Charles-le-Chauve  pour  la  composition  d  m 
martyrologe ,  composition  à  laquelle  il  em- 
ploya presque  le  reste  de  sa  vie,  dootot 
ignore  au  reste  les  circonstances  ;  l'époq;- 
même  de  sa  mort  n'est  pas  certaine  :  les  uas 
la  fixent  à  866,  d'autres  à  877. 

Le  Martyrologe  d' Usuard ,  qui  fut  adopté 
en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne,  et 
qui  a  servi  de  base  au  martyrologe  romain, 
n'est  lui-même  qu'une  compilation  assez  in- 
digeste de  cinq  ou  six  ouvrages  écrits  surla 
même  matière.  Il  a  été  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  en  1475  ;  depuis  on  en  a  donné  & 
verses  éditions,  dont  la  plus  célèbre  estceJk 
d'Anvers ,  1714 ,  in-fol.  Alp.  M. 

USUCAPION  {jurispr.).  C'était  sousfïa- 
cien  droit  romain  une  manière  d'acquênr  U 
propriété  de  certaines  choses  par  une  pos- 
session non  interrompue  dont  la  durée  u- 
riait  suivant  la  nature  de  ces  choses. 

Il  y  avait  des  différences  assez  sensibles 
entre  l'usucapion  et  sa  prescription. 

1°  L'usucapion  {usu  capere) ,  qui  asoa 
origine  dans  la  loi  des  Douze-Tables,  faisa"1 
acquérir  une  possession  contre  le  proprié- 
taire ,  la  propriété  d'un  meuble  par  sa  ob- 
session pendant  un  an,  et  celle  d'un  immeubte 
par  sa  possession  pendant  deux  ou  trois  an*- 
lorsque  d'ailleurs  il  joignait  à  celte  posses- 
sion un  titre  émané  d'une  personne  q»*iravait 
crue  propriétaire ,  tandis  que  la  prescripiwn 
proprement  dite  ne  faisait  acquérir  la  pn> 
priété  des  choses  que  par  une  possession  en* 
t  nue  de  dix  ans ,  mais  sans  qu'il  fat  née*»" 
saire  de  titre. 

2°  L'usucapion  n'appartenait  qu'an*  ci- 
toyens romains  et  aux  personnes  qoi  j»»1** 
saient  des  droits  de  citoyens ,  tandis  que  ' 
prescription  pouvait  être  proposée  par  toow 
personnes. 
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3°  L'usucapion  n'était  applicable  que  lors-  . 
qu'il  s'agissait  de  choses  dont  le  plein  do- 
maine pouvait  appartenir  aux  particuliers, 
c'est-à-dire  les  meubles ,  les  esclaves ,  les 
animaux  privés ,  en  quelque  endroit  qu'ils 
fussent ,  et  les  fonds  situés  en  Italie ,  qu'on 
appelait  res  mancipi ,  tandis  que  la  prescrip- 
tion s'appliquait  aux  biens  dont  on  n'avait 
pas  le  plein  domaine  et  à  ceux  situés  hors 
de  l'Italie. 

4°  L'usucapion  donnait  au  possesseur  la 
voie  d'action  et  l'exception  ;  la  prescription 
au  contraire  ne  conférait  que  l'exception, 
c'est-à-dire  que  l'usucapion  transférait  tout 
à  la  fois  le  domaine  civil  et  naturel ,  et  la 
prescription  ne  donnait  que  le  domaine  na- 
turel. 

Toutes  ces  différences,  dont  quelques  unes 
étaient  trop  subtiles ,  furent  abolies  par  Jus- 
tinien  et  ne  furent  jamais  rétablies.  Depuis 
ce  moment  l'usucapion  et  la  prescription  ne 
signifièrent  plus  qu'une  même  chose;  la  durée 
du  temps  nécessaire  pour  acquérir  la  pro- 
priété fut  étendue  et  fixée  au  même  terme 
pour  l'un  et  pour  l'autre.  On  continua  néan- 
moins d'employer  sous  notre  ancien  droit 
français  ces  deux  mots  ;  on  appelait  commu- 
nément usucapion  la  prescription  des  choses 
corporelles,  et  prescription  celle  de  droits 
incorporels.  Sous  notre  Code  civil,  on  ne  con- 
naît plus  que  la  prescription ,  et  l'on  ne  se 
sert  plus  même  en  pratique  du  mot  usuca- 
pion dans  aucune  circonstance.  Loisbau. 

USUFRUIT.  La  propriété  se  compose  de 
deux  attributs  distincts  et  séparables  :  1°  du 
droit  à  la  substance ,  2°  du  droit  de  percevoir 
les  fruits.  La  constitution  d'usufruit  a  pour 
résultat  de  partager,  de  répartir  ces  deux 
éléments  constitutifs  de  la  propriété  entre 
deux  propriétaires  différents.  Celui  qui  se 
trouve  investi  du  droit  à  la  substance  prend 
le  nom  de  nu-propriétaire  ;  celui  qui  reçoit  le 
droit  de  jouir  de  la  chose  est  connu  sous  le 
nom  d'usufruitier.  Précisément  parce  que  la 
constitution  d'usufruit  opère  le  démembre- 
ment du  domaine ,  elle  ne  peut  fonder  qu'une 
situation  transitoire.  Si ,  en  effet ,  cet  état  de 
séparation  se  prolongeait  indéfiniment,  la 
nue-propriété,  privée  de  toute  utilité  véritable, 
ne  serait  plus  qu'un  privilège  purement  no- 
minal ;  et ,  de  son  côté ,  l'usufruitier  devant 
respecter  la  substance  comme  il  faut  toujours 
respecter  le  droit  d'autrui ,  les  choses  don- 
nées en  usufruit  seraient  à  jamab  étrangères 
au  mouvement  industriel  et  social.  La  rai-  1 
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son,  l'utilité  publique,  ne  permettent  pas 

au'il  en  soit  ainsi  :  aussi  est-il  de  l'essence  du 
roit  d'usufruit  de  s'éteindre  par  certaines 
causes  légales  ou  conventionnelles. 

Ces  réflexions  montrent  tout  ce  qu'il  y  a 
d'incomplet  et  d'irréfléchi  dans  la  définition 
que  l'art.  578  du  Code  civil  donne  de  l'usu- 
fruit, a  C'est,  dit  cet  article ,  le  droit  de  jouir 
i»  des  choses  dont  un  autre  a  la  propriété , 
*  comme  le  propriétaire  lui-même,  à  la  charge 
»  d'en  conserver  la  substance.  j>  Or,  l'article 
ne  dit  pas  si  le  droit  défini  est  ou  n'est  pas 
absolu  dans  sa  durée.  Si,  d'ailleurs,  un  autre 
a  la  propriété  de  la  chose  donnée  en  usufruit, 
il  a  par  cela  mémo  le  droit  d'en  percevoir 
les  fruits  ;  et  alors  que  devient  la  jouissance 
de  l'usufruitier?  Dire  que  l'usufruitier  a  le 
droit  de  jouir  d'une  chose  ont  un  autre  à  la 
propriété ,  c'est  affirmer  l'existence  simulta- 
née de  deux  droits  qui  s'excluent  réciproque- 
ment ;  il  n'est  pas  exact  non  plus  de  dire  que 
l'usufruitier  jouisse  de  la  chose  comme  le 
propriétaire  lui-même,  car  l'usufruit  accepte 
des  limites  que  la  propriété  ne  connaît  pas.  Il 
nous  semble  plus  logique,  plus  rationnel  de 
définir  l'usufruit  :  le  droit  temporaire  de  jouir 
dune  chose  dont  un  autre  a  la  substance. 

Le  mot  de  substance  employé  dans  la  défi- 
nition légale  et  dans  la  nôtre  réclame  une 
explication  :  la  substance,  aux  yeux  du  législa- 
teur,^ est  la  matière  revêtue  d'une  forme  déter- 
minée. Jouir  d'une  chose  en  respectant  sa  sub- 
stance ,  c'est  s'en  appliquer  les  produits  en  lui 
conservant  la  forme  dont  elle  était  revêtue  au 
moment  où  l'usufruit  s'est  ouvert  ;  ainsi  celui 
qui  réduit  en  lingots  des  bijoux  précieux 
possède  encore  la  matière ,  mais  il  a  perdu  la 
substance. 

Les  deux  propriétaires  que  la  constitution 
d'usufruit  a  créés  se  rattachent ,  comme  on 
le  voit, à  une  chose  commune;  mais  ces  liens 
n'établissent  aucune  indivision  entre  eux.  Jls 
ont  quelquefois  à  s'entendre  sur  des  parts 
contributaires ,  mais  ils  n'ont  rien  à  liciier. 

Pour  traiter  avec  ordre  de  cet  important 
sujet  il  faut  le  diviser  en  cinq  paragraphes  : 
1»  Choses  susceptibles,  2°  Causes  constitu- 
tives d'usufruit,  3°  Droits  de  l'usufruitier, 
4°  Ses  obligations ,  5°  Extinction  de  ïusu- 
fruit. 

§  1.  Choses  susceptibles  d'usufruit. 
—  Le  partage  qui  place  la  nue  propriété  dans 
une  main  et  l'usufruit  dans  une  autre  peut 
manifestement  s'appliquer  à  tous  les  geur.* 
de  bi  ns ,  si  ce  n'est  cependant  aux  chows 
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qui  se  consomment  par  le  premier  usage  que 
l'on  en  fait ,  comme  la  poudre  à  tirer ,  par 
exemple  ;  les  choses  tangibles,  ne  pouvant  pas, 
sous  peine  de  demeurer  inutiles  ,  être  conser- 
vées dans  leur  substance,  ne  peuvent  pas  être 
l'objet  d'un  usufruit  proprement  dit,  mais 
d'une  convention  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  quasi-usufruit. 

Au  moment  de  la  remise  de  ces  sortes  de 
choses  on  en  fixe  contradictoirement  la 
valeur  estimative ,  et ,  à  l'extinction  du 
quasi  -  usufruit ,  la  restitution  est  faite  ou 
par  des  équivalents,  c' est-a-dire  par  des  cbo 
ses  de  même  quantité ,  qualité  et  bonté ,  ou 
par  le  paiement  du  montant  de  l'estimation. 
C'est  par  des  équivalents  que  doivent  être 
restituées  les  valeurs  monétaires  dont  un 
échange  perpétuel  détruit  nécessairement  les 
identités.  Quant  aux  choses  qui ,  comme  les 
vêtements ,  ne  se  détruisent  pas  immmédiate- 
ment ,  mais  s'altèrent  par  l'usage,  le  nu-pro- 
priétaire doit  les  reprendre  à  l'extinction  de 
l'usufruit  tels  que  les  ont  faits  le  temps  et  l'u- 
sage légitime  du  droit. 

§2.  Causes  constitutives  d'usufruit. 
—Ces  causes  sont  au  nombre  de  quatre:  1°  les 
bénéfices  ecclésiastiques  ;  2»  l'avènement  au 
trône  ;  3'  la  puissance  paternelle  ;  4°  les  actes 
à  titre  onéreux  ou  gratuit. 

1°  Bénéfices  ecclésiastiques. — La  collation 
d'un  bénéfice  conférait  dans  l'ancienne  juris- 
prudence canonique  un  droit  d'usufruit  à 
l'élu  sur  les  biens  attachés  à  son  église.  Si , 
par  respect  pour  son  caractère, et  pour  main- 
tenir la  partie  du  patrimoine  des  pauvres  qui 
lu  i  était  confiée  dans  sa  destination  primitive,  le 
bénéficier  devait  user  encore  avec  modération 
et  piété  des  revenus  de  son  bénéfice,  cetleobli- 
gat ion,  toute  de  for  intérieur,  n'altérait  en  lui 
aucune  des  prérogatives  inhérentes  à  sa  qua- 
lité d*  usufruitier.  Aussi  la  seule  question  qui  se 
présente  ici  est  celle  de  savoir  si  cette  nature 
d'usufruit  est  encore  d'usage  parmi  nous.  Or, 
quelle  que  soit  l'impression  que  les  lois  de 
l'Assemblée  constituante  aient  laissée ,  l'af- 
firmative n'est  pas  douteuse.  Il  est  permis, 
d'après  l'article  71  de  la  loi  du  18  germinal 
an  x  ,  d'attribuer  la  jouissance  d'une  fonda- 
tion à  l'entretien  des  desservants  d'une  pa- 
roisse ou  d'une  succursale;  les  fondations, 
qui  ne  pouvaient  consister  qu'en  rentes  sur 
l'État  d'après  les  lois  de  l'Empire  ,  peuvent 
se  composer  d'immeubles  d'après  la  loi  du  2 
janvier  1817  et  l'ordonnance  du  2  avril  sui- 
vant ;  il  existe  donc  encore  des  biens  dont  la 
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jouissance  est  dévolue  aux  titulaires  de  cer- 
taines églises;  or  les  bénéfices  ecelésiatiques 
n'étaient  pas  autre  chose. 

2°  L  avènement  à  la  couronne.  —  La  lia 
civile  exerce  un  droit  d'usufruit  sor  les  châ- 
teaux et  les  forêts  qui  font  partie  de  la  de* 
tation  de  la  couronne.  La  nue-propriété  de 
ces  biens  détachés  du  domaine  de  l'État 
réside  dans  la  nation  ;  la  consolidation ,  cm- 
à-dire  le  retour  de  l'usufruit  à  la  nue-pro- 
priété, s'opère  à  chaque  changement  à 
règne. 

3">  Jouissance  légale ,  ou,  en  d'antres  ter- 
mes ,  Usufruit  paternel.  —  Chex  les  Ro- 
mains ,  le  fils  de  famille  ne  pouvait  rien  ac- 
quérir par  lui-même  ;  tout  ce  qu'il  obteru  : 
des  travaux  ou  de  la  fortune  était  acquit 
son  père. 

Avec  le  temps  on  s'est  départi  de  etfr 
rigidité.  Le  soldat,  tout  en  demeurant  soik 
puissance  paternelle,  a  pu  disposer  comme  .t 
père  de  famille  lui-même  de  tout  ce  qu'il  avait 
acquis  sous  les  drapeaux  ;  cette  fortune  tn> 
litaire  prenait  le  nom  de  pécule  castrmt.L& 
magistratures  salariées  par  l'État  oot  partici- 
pé au  même  privilège,  et  les  droits  du  père 
de  famille  sur  les  biens  acquis  par  doMtkw, 
par  succession  ou  par  un  travail  donilefoj» 
domestique  n'avait  été  ni  la  cause  ai  l'ocfl- 
sion,  ont  été  réduits  à  un  simple  usufruit 
Dans  le  dernier  état  de  la  législation  rowe, 
admise  par  les  parlements  de  droit  écrit, 
le  père  n'était  plus  propriétaire  que  d»  ce 
que  le  fils  avait  acquis  ex  substantiâ  psnv; 
sur  tout  le  reste  la  puissance  paternelle* 
renfermait  dans  un  simple  usufruit. 

Dans  le  pays  coutumier  on  connaissait  1» 
garde  noble  et  dans  la  vicomté  de  Pans  b 
garde  bourgeoise  ;  l'une  tirait  son  origine  du 
droit  féodal,  l'autre  était  fondée  sur  le  privilég* 
dont  les  rois  avaient  voulu  que  la  capitale  à 
royaume  fût  investie. 

Dans  la  lutte  qui  s'est  ouverte  au  corail 
d'Etat  entre  les  deux  jurisprudences,  ces 
évidemment  le  droit  coutumier  qui  a  irions^ 
car  la  jouissance  légale  accordée  parlw 
384  au  père  durant  le  mariage ,  et  après  I* 
dissolution  du  mariage  au  survivant  do 
père  et  mère ,  sur  les  biens  de  leurs  enfants 
est  évidemment  la  garde  bourgeoise  applq"" 
désormais  a  toute  la  France. 

L'usufruit  paternel  n'étant  établi  q"e 
les  biens  des  enfants  légitimes,  ]es  eofi^ 
naturels  en  sont  affranchis.  C'est  une  singu- 
larité sans  doute;  mais  il  importe  que  *» 
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désordres  n'enfantent  pas  des  droits.  Une 
pensée  d'encouragement  et  de  justice  ne 
permettait  pas  que  la  jouissance  légale  s'éten- 
dtt  à  ce  que  les  enfants  pourraient  avoir  acquis 
par  un  travail  personnel  ;  il  ne  fallait  pas  non 
plus  contrarier  la  bienfaisance  dans  ses  pré- 
férences, dans  ses  prévisions,  ni  même  dans 
ses  caprices.  Il  convenait  donc  encore  d'af- 
franchir de  l'usufruit  paternel  ce  qui  aurait 
été  donné  aux  enfants  sous  la  condition  ex- 
presse que  les  pères  et  mères  n'en  jouiraient 
pas,  et  c'est  ce  qu'a  fait  l'article  38Î  du  Code 
civil.  Ce  même  article  en  limitant  la  jouissance 
légale  à  l'époque  où  les  enfants  ont  atteint 
leur  dix-huitième  année ,  a  voulu  détourner 
les  pères  de  la  pensée  de  contester  une  éman- 
cipation méritée.  Du  reste,  si  l'émancipation 
est  intervenue  avant  cette  époque ,  elle  a  né- 
cessairement transmis  à  l'émancipé ,  avec  la 
liberté ,  la  jouissance  de  ses  biens,  et  par  cela 
même  a  mis  fin  à  l'usufruit  paternel. 

§  m.  Droits  de  l'usufruitier.  —  Le 
mot  de  fruit ,  pris  dans  son  acception  la  plus 
grande  ,  s'applique  à  tout  ce  qui  naît  d'une 
chose  comme  à  tout  ce  qui  est  perçu  à  son 
occasion. 

Les  fruits  se  divisent  donc  en  deux  classes  : 
les  uns,  résultat  d'un  germe  de  production  et 
de  reproduction ,  prennent  le  nom  de  fruits 
naturels;  les  autres,  perçus  en  vertu  d'un  prin- 
cipe d'équité  sanctionné  par  la  loi,  sont  connus 
sous  le  nom  de  fruits  civils.  Les  fruits  na- 
turels acceptent  une  sous-distinction  :  les 
uns  sont  le  produit  spontané  de  la  terre ,  les 
autres  tirent  leur  valeur  principale  du  travail 
de  l'homme.  Les  fruits  sout  donc  naturels 
feulement  ou  industriels. 

Tout  ce  qui  porte  le  nom  de  fruits  appar- 
tient à  l'usufruitier  ;  principe  qui  ressort  de 
la  définition  même  de  l'usufruit ,  et  que  ce- 
pendant il  importe  d'éclairer  par  quelques 
observations.  Les  bois  qui  se  trouvent  en 
coupe  réglée  au  moment  de  la  constitu- 
tion d'usufruit  sont  les  seuls  qui  tombent 
sous  le  droit  de  l'usufruitier ,  parce  que  ce 
sont  aussi  les  seuls  qui  soient  susceptibles  de 
reproduction.  Si  donc  l'usufruit  comprend 
des  bois  taillis ,  les  produits  annuels  appar- 
tiennent à  l'usufruitier,  mais  à  la  condition 
d'observer  l'ordre  et  la  quotité  des  coupes 
conformément  à  l'aménagement  et  à  l'ordre 
suivi  par  les  anciens  propriétaires  (590].  La 
raison  qui  donne  à  l'usufruitier  le  bois  taillis 
lui  refuse  la  futaie.  11  ne  serait  pas  juste ,  en 
effet ,  que  ces  grands  arbres ,  qui  n'ont  dû 


leur  accroissement  qu'aux  privations  que  le 
propriétaire  s'est  imposées  pendant  unegrande 
suite  d'années,  tombent  tout-à-coup  sous 
la  hache  d'un  possesseur  temporaire.  Une 
distinction  ,  réclamée  depuis  long-temps , 
s'est  établie  dans  la  loi  nouvelle  entre  la  fu- 
taie véritablement  réservée  et  celle  mise  en 
coupe  réglée.  L'usufruitier,  d'après  l'art.  591, 
profite  toujours ,  en  se  conformant  aux  épo- 
ques et  aux  usages  des  anciens  propriétaires, 
des  parties  de  haute  futaie  qui  sont  en  exploi- 
tation, soit  que  la  coupe  se  fasse  périodique- 
ment sur  une  certaine  étendue  de  terrain , 
soit  qu'elle  se  fasse  d'une  certaine  quantité 
d'arbres  pris  indistinctement  sur  toute  la  sur- 
face du  domaine.  Quant  aux  baliveaux  sur 
taillis ,  l'usufruitier  qui  croit  utile  de  les  ex- 
traire pouf  faciliter  le  développement  des 
jeunes  pousses  doit  en  tenir  compte,  à  moins 
que  les  anciens  propriétaires  ne  fussent  dans 
l'usage  d'en  faire  abattre  périodiquement  une 
certaine  quantité ,  usage  qui  profiterait  à  l'u- 
sufruitier. 

Le  peuple ,  qu'il  est  d'usage  de  laisser  dans 
les  étangs,  constituant  un  principe  de  repro- 
duction ,  la  pèche  annuelle  fait  donc  partie 
des  fruits.  Il  en  est  de  même  de  la  chasse  , 
qui ,  dans  l'usage ,  n'amène  pas  l'extinction 
totale  du  gibier,  qui ,  se  reproduisant  aux  dé- 
pens de  la  terre,  fait  partie  des  fruits.  Le 
croit  des  animaux  rentre  évidemment  aussi 
dans  la  classe  des  fruits ,  et ,  quelle  que  fût 
l'espèce  d'équation  que  les  Romains  avaient 
établie  entre  l'esclave  et  la  brute,  un  senti- 
ment de  pudeur  ne  permettait  pas  d'appliquer 
cette  règle  à  l'enfant  né  dans  l'esclavage.  An- 
cillas ,  dit  la  loi  romaine ,  non  haberi  ut  pa- 
riant, sed  ut  serviant;  distinction  sans  ré- 
sultat ,  au  surplus,  pour  la  liberté  de  l'enfant, 
qui  n'évitait  les  fers  de  l'usufruitier  que  pour 
tomber  sous  ceux  du  nu-propriétaire.  Il  faut 
distinguer  ici  entre  les  animaux  possédés  ut 
singuli ,  et  les  animaux  possédés  comme  les 
éléments  d'un  tout,  d'une  agrégation ,  d'un 
ensemble.  Si  l'usufruit  n'est  établi  que  sur  un 
animal ,  ou  sur  plusieurs  animaux  pris  sépa- 
rément, et  que  cet  animal  ou  ces  animaux 
viennent  à  périr  sans  la  faute  de  l'usufruitier» 
celui-ci  n'est  tenu ,  ni  de  rendre  d'autres  tè- 
tes de  bétail ,  ni  de  payer  leur  valeur  estima-* 
tive.  Mais  si  l'usufruit  porte  sur  un  troupeau, 
l'usufruitier  doit  puiser  dans  le  troupeau 
même  les  moyens  de  l'entretenir  et  de  le  per- 
pétuer. S'il  arrive  que  le  troupeau  périsse  en- 
tièrement, alors ,  d'après  l'art.  616  du  Cod 
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civil,  l'usufruitier,  s'il  n'est  pas  en  faute,  n'est 
tenu  qu'à  la  restitution  des  cuirs  ou  de  leur 
valeur.  C'est  jouir  d'une  pépinière  en  en  res- 
pectant la  substance  que  d'y  prendre  des 
arbres  en  les  remplaçant  par  d'autres  qui  se 
développent  chaque  jour ,  et  conservent  à  la 
pépinière  sa  richesse  et  sa  puissance.  L'im- 
possibilité de  se  livrer  à  l'exploitation  des  ri- 
chesses minérales  et  calcaires ,  sans  arracher 
au  sol  qui  les  renferme  une  partie  de  sa  sub- 
stance devrait  placer  l'exploitation  des  mi- 
nes en  dehors  du  droit  de  l'usufruitier;  il 
n'en  est  cependant  pas  ainsi  :  l'usufruitier 
jouit  de  la  même  manière  que  le  propriétaire 
des  mines  et  carrières  qui  sont  en  exploita- 
tion. Néanmoins,  s'il  s'agit  d'une  exploitation 
qui  ne  puisse  se  faire  sans  une  concession , 
l'usufruitier  ne  pourra  en  jouir  qu'après  avoir 
obtenu  l'agrément  du  gouvernement.  Il  n'a 
aucun  droit  aux  mines  qui  ne  sont  pas  encore 
ouvertes. 

C'est  le  sol  tel  qu'il  se  trouve  constitué  ac- 
tivement et  passivement ,  c'est  la  créance 
avec  les  garanties ,  en  un  mot,  c'est  la  chose 
avec  tous  ses  accessoires ,  qui  se  trouve  sou- 
mise à  l'usufruitier.  L'usufruitier  jouit  donc 
de  tous  les  droits  attachés  à  cette  chose 
comme  le  propriétaire  lui-même.  C'est  d'après 
une  règle  simple  et  d'une  application  facile 
que  doit  étrejugée  la  question  d'exigibilité. 
Les  fruits  naturels  sont  acquis  à  l'usufruitier 
au  fur  et  à  mesure  qu'ils  sont  récoltés ,  c'est- 
à-dire  détachés  du  sol;  ainsi  tous  les  fruits  na- 
turels, spontanés  ou  industriels,  pendants  par 
branches  ou  par  racines  au  jour  où  s'ouvre 
l'usufruit ,  ne  peuvent  plus  être  recueillis  que 
par  l'usufruitier;  tous  ceux  qui  se  trouvent 
dans  le  même  état  au  moment  de  la  consoli- 
dation, c'est-à-dire  de  la  fin  de  l'usufruit, 
rentrent  dans  le  domaine  du  propriétaire.Cette 
règle  existait  dans  l'ancien  droit  ;  ce  qui  consti- 
tue l'innovation  .c'est  que  l'attribution  des  fruits 
pendants  par  racines  est  absolue ,  c'est-à-dire 
sans  aucune  indemnité  au  profit  de  celui  qui 
a  semé  et  qui  cependant  ne  doit  pas  récolter 
(585) .  On  peut  comprendre  maintenant  toute 
la  distance  qui  sépare  l'usufruit  d'un  fonds 
du  droit  de  se  faire  remettre  tout  le  fruit  que 
ce  fonds  pourra  produire,  ou  leur  valeur  esti- 
mative. L'usufruitier  est  possesseur;  il  jouit,  il 
recolle  par  lui-même:  c'est  à  titre  de  proprié- 
taire, et  non  pas  comme  simple  pensionnaire, 
qu'il  a  droit  aux  fruits.  Il  faut  dire, en  terminant 
ce  paragraphe ,  que  l'amour  des  arts ,  que  le 
besoin  de  la  représentation  et  du  luxe,  savent 
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mettre  à  profit  des  valeurs  d'ailleurs  impro- 
ductives. De  quel  prix  ne  sera  pas  pour 
l'homme  de  lettres  l'usufruit  d'une  belle  et 
riche  bibliothèque  1  II  fautdire  aussi  qu'il  est 
possible  de  lever  beaucoup  d'argent  d'utw 
collection  de  médailles  ou  de  tableaux ,  u 
l'on  en  forme  comme  une  sorte  de  musée  of- 
fert à  la  curiosité  publique.  11  est  même  d» 
propriétés  qui  ne  sont ,  pour  ceux  qui  la 
possèdent,  qu'une  occasion  de  dépenses,  a 
qui  n'en  peuvent  pas  moins  devenir  l'objet 
d'un  usufruit  fort  important,  comme  l'usu- 
fruit d'une  maison  de  plaisance  ou  celui  d'une 
riche  parure. 

§  TV.  Devoirs  de  l'usufruitier. — n 
faut  distinguer  entre  les  conditions ,  les  obli- 
gations et  les  charges  de  l'usufruit  ;  chacow 
de  ces  expressions  répond  à  une  idée  diffé- 
rente, et  le-tort  de  plusieurs  traités  publiés* 
celte  matière,  c'est  de  les  avoir  confonde. 

Conditions  :  1°  Demander  la  délivrance; 
2°  faire  inventorier;  3°  donner  caution. 

1°  Si  l'usufruit  a  été  légué,  l'usufruitier  doit 
demander  la  délivrance  à  l'héritier  du  testa- 
teur (voy.  Legs). 

L'inventaire  est  un  terme  de  comparaison: 
c'est  un  moyen  commode  et  sûr  de  juger  1  ad- 
ministration de  l'usufruitier.  Aussi,  ce  go» 
n'était,  sous  l'empire  du  droit  romaiortrfi» 
les  pays  de  coutume ,  qu'un  usage  wwft 
par  la  prudence,  est  aujourd'hui,  et  d'»ç«» 
l'art.  600  du  Code  civil ,  l'accomplis*^ 
d'une  prescription  rigoureuse  de  la  loi.  J«- 
qu'à  la  confection  de  l'inventaire,  il  est  dé- 
fendu à  l'usufruitier  de  se  mettre  en  posses- 
sion. C'est  le  cas  du  séquestre,  sauf  à  lui 
rendre  compte  des  fruits  échus  pendant  le 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  l'ouverture  d« 
l'usufruit  jusqu'à  la  clôture  de  l'inTentaire, 
car  il  y  a  suspension  et  non  pas  déchéance. 
Il  faut  ici  remarquer  que  le  droit  de  donner 
en  toute  propriété  renferme  implicitement  «- 
lui  de  dégager  l'usufruit  de  l'une  de  ses» 
traves.  Aussi ,  aucune  loi  ne  défend  soit  il 
testateur,  soit  au  donateur,  soit  au  tendeur, 
de  s'en  rapporter  à  la  foi  de  l'usufruitier  a 
le  dispensant  de  l'inventaire;  cette  dispen* 
laisse  d'ailleurs  l'usufruitier  sous  la  présomp- 
tion légale  qui  veut  que  les  choses 
remises  en  bon  état;. c'est,  en  effet,  l'usufrui- 
tier que  l'inventaire  protège  contre  les  sup- 
positions de  la  loi. 

Du  cautionnement.  —  Si  la  gestion  *  ; 
l'usufruitier  n'était  pas  garantie  par  une  a* 
lion  solvable  et  facile  à  contraindre,  WJ 
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qui  doit  exister  entre  la  nue-propriété  et  l'u- 
sufruit serait  détruite.  L'inventaire  et  le  cau- 
tionnement doivent  être  rangés  dans  la  même 
catégorie  :  l'une  et  l'autre  de  ces  conditions 
doivent  être  accomplies  préalablement  à  la  dé- 
livrance- Si  l'usufruitier  proclame  lui-même 
l'impossibilité  pour  lui  de  trouver  et  de  don- 
ner un  cautionnement ,  comme  il  no  faut  pas 
que  l'absence  d'une  garantie  entraine  la  perle 
du  droit ,  le  nu-propriétaire  est  obligé  de  se 
prêter  au  modo  de  remplacement  organisé 
parla  loi. 

Les  denrées,  les  choses  fongibles  sont  ven- 
dues; le  prix  de  la  vente  et  les  deniers 
comptants  sont  placés ,  les  revenus  sont  tou- 
chés par  l'usufruitier.  Les  capitaux  demeu- 
rentau  nu-propriétaire.  S'il  s'agitde  meubles, 
qui,  sans  s'anéantir  par  le  premier  usage 
subissent  d'une  manière  plus  ou  moins  ra- 
pide l'action  du  temps ,  on  peut  aussi  en  exi- 
ger la  vente 

Le  seul  inconvénient  inhérent  à  ce  mode  de 
remplacement  se  trouve  dans  la  nécessité  pour 
un  fils,  dont  les  droits  sont  grevés  d'usufruit , 
de  rester  sans  garantie,  ou  de  faire  vendre  des 
objets  empreints  de  souvenirs  chers  à  son 
cœur  ou  glorieux  à  sa  famille.  Ces  nuances 
s'effacent  devant  le  texte  de  la  loi,  qui  n'admet 
qu'une  exception,  et  c'est  en  faveur  de  l'usu- 
fruitier admis  sur  sa  simple  caution  juratoire 
à  conserver  les  meubles  nécessaires  à  son 
usage. 

Le  donateur  ou  le  vendeur  avec  réserve 
d'usufruit  ne  sont  tenus  de  donner  caution 
qu'autant  qu'ils  en  ont  pris  formellement  l'en- 
gagement ;  1  usufruit  paternel  est  dispensé  de 
cette  condition.  On  peut  dire  qu'une  sembla- 
ble disposition  oblige  plutôt  qu'elle  ne  dis- 
pense ;  de  pareils  usufruitiers  doivent  savoir 
comprendre  qu'il  n'est  pas  de  perte  égale  au 
malheur  de  se  montrer  indignes  de  leur  titre 
et  de  la  confiance  de  la  loi. 

Des  obligations  de  l'usufruitier. — 1°  Jouir 
salvd  rerum  substantid  ;  2°  Jouir  en  bon  père 
de  famille. 

1°  Jouir  salvâ  rerum  substantià ,  c'est  con- 
server la  chose  dans  la  forme  dont  elle  était 
revêtue  à  l'ouverture  de  l'usufruit.  Défense  à 
l'usufruitier  d'exhausser  l'édifice  commis  à 
son  droit ,  comme  aussi  d'en  restreindre  ou 
d'en  agrandir  les  fenêtres  ,  mais  il  peut  em- 
bellir et  décorer.  La  chose  donnée  en  usufruit 
doit  être  respectée  non  seulement  dans  sa 
forme,  mais  encore  dans  sa  destination.  Ainsi, 
chez  les  Romains,  l'esclave  ne  devait  être 
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employé  qu'aux  choses  de  son  office  ;  il  n'é- 
tait pas  permis  de  faire  d'un  musicien  un  éiu- 
vistc,  ni  d'un  médecin  un  cocher;  aussi 
peut-on  retrouver  les  mœurs  du  monde  anti- 
que dans  les  règles  de  l'usufruit.  Il  est,  du 
reste,  évident  que  si  l'usufruitier  ne  peut  pas,' 
en  changeant  la  destination  de  la  chose,  la 
placer  dans  des  conditions  plus  actives  de 
destruction ,  il  peut  lui  faire  courir  les  dan- 
gers qu'il  est  de  sa  nature  d'affronter,  il  n'est 
donc  pas  responsable  du  navire  qui  s'est 
perdu  dans  un  naufrage. 

2°  Jouir  en  bon  père  de  famille.  —  Il  ne 
faut  pas  confondre  l'obligation  de  respecter  la 
chose  dans  sa  forme  et  dans  sa  destination 
avec  celle  de  l'administrer  avec  sagesse.  Ce 
n'est  pas,  du  reste,  une  sagesse  surhumaine 
que  la  loi  attend  de  l'usufruitier,  c'est  la  sa- 
gesse qu'un  homme  de  bon  sens  apporte  ha- 
bituellement dans  la  gestion  de  ses  affaires. 
(  Voy.  Faute.) 

C'est  un  patronage,  c'est  un  protectorat 
que  l'usufruitier,  doit  à  la  chose  dont  il  est  pos- 
sesseur ;  à  ce  titre  ,  il  doit  avertir  le  nu-pro- 
priétaire, dont  l'intervention  devient  néces- 
saire :  1°  s'il  s'agit  de  procéder  à  de  grosses 
réparations,  2°  de  repousser  des  usurpations; 
et  en  attendant  que  le  propriétaire  inter- 
vienne, il  peut  et  doit  prendre  les  mesures 
conservatoires  que  les  circonstances  récla- 
ment. L'usufruit  participe  du  dépôt  nécessaire 
et  se  recommande  d'une  manière  toute  spé- 
ciale à  la  conscience  de  celui  qui  s'en  trouve 
investi. 

Charges  de  l'usufruit.  —  Si  la  chose  donnée 
en  usufruit  manque  par  sa  base  et  se  trouve 
atteinte  dans  ses  conditions  principales  d'exis- 
tence ,  c'est  le  propriétaire  de  la  substance 
qui  est  tenu  de  sub\  enir  et  de  réparer.  C'est 
à  lui  d'ailleurs  qu'appartient  l'avenir;  il  y  a 
donc  justice  à  ce  que  les  grosses  réparations 
soient  à  sa  charge ,  comme  celles ,  par  exem- 
ple, des  gros  murs  et  des  voûtes  d'un  édifice. 
Toute  autre  dégradation,  devant  être  naturel- 
lement considérée  comme  le  résultat  de  l'u- 
sage ,  doit  être  dans  la  resposabilité  de  l'usu- 
fruitier. 

Les  charges  ordinaires ,  ainsi  nommées 
parce  qu'elles  sont  amenées  par  la  nécessité 
des  choses  et  par  la  marche  du  temps,  telles  que 
les  frais  de  garde  et  les  impositions ,  sont  à  la 
charge  de  l'usufruitier  ;  lescharges  extraordi- 
naires sont  celles  nées  d'un  événement  sur- 
venu pendant  le  cours  de  l'usufruit,  comme 
un  emprunt  forcé  ou  les  prestations  exigées 
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pour  l'ouverture  d'une  nouvelle  voie  de  com- 
munication. Les  charges  extraordinaires  se 
répartissent  d'après  une  règle  fort  simple  en- 
tre la  nue-propriété  et  l'usufruit.  Le  nu-pro- 
priétaire avance  les  capitaux  et  l'usufruitier 
lui  en  paie  les  intérêts;  ventilation  équitable 
que  ne  connaissaient  pas  les  Romains.  En 
effet ,  les  jurisconsultes  de  Rome ,  judicieux 
dans  les  décisions  relatives  aux  charges  or- 
dinaires ,  ne  l'étaient  plus  dans  celles  por- 
tées sur  la  question  de  subsides  imprévus, 
qu'ils  mettaient  en  totalité  à  la  charge  de  l'u- 
sufruitier, qui  seul  aussi  devait  subvenir  à  la 
réparation  des  routes,  à  l'entretien  des  aque- 
ducs ,  comme  aux  contributions  nécessaires  à 
la  conservation  de  la  salubrité.  Si  l'usufruit 
est  universel  ou  à  titre  universel ,  c'est-à-dire 
si  l'usufruitier  a  la  jouissance  d'un  patrimoine 
en  totalité  ou  en  partie,  soit  d'une  quote  part, 
soit  d'une  certaine  nature  de  biens  ,  les  deux 
intéressés  doivent  contribuer  au  paiement  des 
dettes  ainsi  qu'il  suit. 

On  estime  la  valeur  du  fonds  sujet  à  l'u- 
sufruit; on  fixe  ensuite  la  contribution  aux 
dettes  en  raison  de  cette  valeur.  Si  l'usufrui- 
tier veut  avancer  les  sommes  pour  lesquelles 
le  fonds  doit  contribuer ,  le  capital  lui  est  res- 
titué à  la  fin  de  l'usufruit  sans  aucun  intérêt. 
Si  l'usufruitier  ne  veut  pas  faire  cette  avance, 
le  propriétaire  a  le  choix  ou  de  payer  cette 
somme ,  et  dans  ce  cas  l'usufruitier  lui  tient 
compte  des  intérêts  pendant  la  durée  de  l'u- 
sufruit, ou  de  faire  vendre  jusqu'à  concurrence 
une  portion  des  biens  sujets  à  l'usufruit.  Il 
résulte  de  cette  règle,  consacrée  par  l'article 
612,  que  l'usufruitier  à  titre  particulier  n'est 
pas  tenu  des  dettes  auxquelles  le  fonds  dont 
il  a  la  jouissance  se  trouve  hypothéqué,  et 
que  s'il  paie,  ce  n'est  que  comme  un  détenteur 
et  avec  recours  contre  le  nu-propriétaire. 

La  jouissance  légale  que  le  père  pendant 
le  mariage,  et  après  la  dissolution  du  mariage 
le  survivant  des  époux,  exerce  sur  les  biens 
des  mineurs  de  dix-huit  ans,  est  tenue,  in- 
dépendamment des  charges  générales  d'u- 
sufruit :  1°  de  la  nourriture  ,  de  l'entretien  et 
des  frais  d'éducation  des  enfants  suivant  leur 
fortune  ;  2°  du  service  des  arrérages  et  du 
paiement  des  intérêts  échus  pendant  le  cours 
de  l'usufruit;  3°  des  frais  funéraires,  non  pas 
du  mineur,  non  pas  du  conjoint,  mais  du  do- 
nateur prédécédé. 

Il  faut  ici  noter  une  différence  entre  la  lé- 
gislation française  et  celle  des  Romains.  C'est 
comme  usufruitier  que  le  père  ou  la  mère 


exercent  la  jouissance  légale,  pourvoientàl'exi- 
stenec  et  à  l'avenir  des  enfants;  il  n'en  était 
pas  ainsi  à  Rome.  L'usufruit  du  pécule  odeen- 
tice ,  émanation  de  la  puissance  paternelle, 
entrait  sans  condition  dans  les  mains  du  père 
de  famille  qui,  dans  les  soins  qu'il  donnait  » 
ses  enfants ,  obéissait  aux  inspirations  de  h 
nature  et  non  pas  aux  exigences  du  titre  d  u- 
sufruitier. 

$  5.  De  l'extinction  de  l'usufruit.  - 
La  constitution  d'usufruit  renfermerait  dans 
la  réalité  l'aliénation  de  tous  les  attributs  du 
domaine,  si  la  jouissance  devait  être  indéfini- 
ment séparée  de  la  propriété;  il  faut  donc  que 
certaines  causes  ramènent  la  propriété  daa.» 
son  unité  et  par  cela  même  dans  sa  puis- 
sance. 

Ces  causes  sont  :  1°  la  mort  naturelle, 2  b 
mort  civile,  3°  la  consolidation,  4«  la  pre- 
scription ,  5"  l'abus  du  droit,  6°  la  perte  de  b 
chose,  7»  l'expiration  du  délai  fixé  pari 
constitution  d'usufruit  ou  l'échéance  delacofr 
dition. 

L'usufruit  n'est  pas  ,  comme  la  puissance 
maritale  ,  comme  la  puissance  paternelle,  on 
droit  inhérent  à  la  personne.  Il  n'y  a  donc  pu 
d'obstacle  puisé,  dans  la  nature  des  choses, à 
ce  que  la  jouissance  survive  à  celui  qui  s'en 
est  trouvé  investi  le  premier ,  et  par  eieroplr 
à  ce  qu'elle  passe  à  ses  héritiers  du  prenne 
degré.  Ce  n'est  donc  pas  une  règle  impo* 
par  la  nécessité ,  mais  amenée  par  la  cofi- 
nance ,  et  au  surplus  formellement  écritedim 
la  loi ,  que  celle  qui  fixe  la  durée  de  l'usufnin 
à  la  vie  de  l'usufruitier.  Il  n'existe  nulobsutk 
à  ce  que  l'usufruit  soit  constitué  sur  plusieurs 
têtes ,  en  telle  sorte  que  la  consolidation  n  ar- 
rivera que  par  la  mort  du  dernier  institué. 

On  comprend  maintenant  que  si  rexerore 
du  droit  d'usufruit  peut  être  donné  à  bad.  W 
droit  considéré  en  lui-même  est  incommuni- 
cable. L'usufruitier  ne  peut  paschangerdf 
son  plein  gré  les  chances  de  mortalité  qui 
été  prises  en  considération  au  moment  de  b 
formation  du  contrat,  en  faisant  passer, p»r 
exemple,  à  l'homme  indestructible  de  quarante 
ans  un  droit  aléatoire  consenti  au  profit  don 
enfant  en  bas  âge  ou  d'un  septuagénaire, 
c'est-à-dire  de  deux  sujets  placés  dans  *f 
conditions  éminemment  favorables  à  l'eiunc- 
lion  de  l'usufruit. 

La  réunion  de  l'usufruit  s'opère  non  s**,?" 
ment  par  la  mort  naturelle,  mais,  ce  qui 
peut  logiquement  se  justifier,  parla  mortciw 
qui  profite  contre  toute  raison  au  nu-propre 
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taire ,  au  lieu  d'accroître  à  l'hérédité  du  con- 
damné jusqu'à  l'événement  de  la  mort  natu- 
relle. Il  y  aura  toujours  contradiction  dans 
la  législation  qui  veut  que  la  condamnation 
de  l'usufruitier  amène  la  cessation  de  l'usu- 
fruit ,  et  qui  cependant  veut  aussi  que  la  rente 
viagère  survive  à  la  mort  civile  du  rentier. 

L'usufruit  qui  n'est  pas  accordé  à  des  parti- 
culiers ne  dure  que  trente  ans,  et  s'efface  par 
la  destructiou  de  la  chose  avant  l'accomplisse- 
ment de  cette  période,  par  l'extinction  de  la 
ville  ou  de  la  corporation  au  profit  de  laquelle 
il  existait.  Il  est  sans  doute  permis  de  déroger 
à  une  règle,  mais  il  faut  savoir  qu'un  legs 
d'usufruitperpétuel  au  protil  d'une  commune, 
c'est-à-dire  d'un  être  moral  qui  ne  meurt  pas, 
est  dans  la  vérité  un  legs  de  pleine  proprLté. 
Si  l'usufruitier  succède  au  nu-propriétaire,  et 
vice  versd  .  il  y  a  réunion  dans  la  même  per- 
sonne des  deux  éléments  constitutifs  du  do- 
maine ,  et  par  cela  même  consolidation.  L'u- 
sufruit peut  s'éleindrepar  le  non-usage,  c'est- 
à-dire  par  prescription,  et  aussi  par  Y  abus 
du  droit ,  lorsque  l'abus  est  gravo  et  bien 
constaté.  On  comprend  que  l'usufruit  s'éteint 
avec  la  chose  qui  en  est  l'objet;  et  il  faut 
dire  que  le  Code  civil,  ami  de  l'équité,  a  mieux 
stipulé  sur  ce  point  les  droits  de  l'usufruitier 
que  ne  l'avait  fait  la  loi  romaine.  D'après  l'ar- 
ticle 617 ,  l'usufruit  s'éteint  par  la  perte  to- 
tale de  la  chose  sur  laquelle  il  est  établi.  Si 
une  partie  seulement  de  la  chose  soumise  à 
l'usufruit  est  détruite ,  l'usufruit  se  conserve 
sur  ce  qui  reste.  Nous  avons  précédemment 
montré  comme  cette  rèj;le  s'applique  à  l'usu- 
fruit d'un  troupeau.  L'extinction  de  l'usufruit 
par  l'échéance  du  délai ,  quand  l'usufruit  est 
constitué  à  temps,  ou  par  l'événement  de  la 
condition,  quand  il  est  conditionnel,  ne  ré- 
clame ici  aucune  explication. 

Aux  causes  générales  d'extinction  il  faut 
joindre,  relativement  à  l'usufruit  paternel, 
ces  deux  causes  spéciales  de  consolidation  : 
l'usufruit  légal  s'éteint,  relativement  aux 
deux  époux ,  par  l'accomplissement  de  la  dix- 
huitièmo  année  ou  par  l'émancipation,  et,  re- 
lativement à  la  veuve ,  par  une  cause  particu- 
lière. La  jouissance  légale  cesse ,  dit  l'article 
386 ,  à  l'égard  de  la  mère,  dans  le  cas  d'un 
second  mariage. 

Dernières  considérations.  —  La  nue-pro- 
priété et  l'usufruit  sont  des  droits  distincts 
sans  être  ennemis,  qui  ne  doivent  pas  sans  in- 
térêt s'entraver  et  se  nuire.  Ainsi  le  proprié- 
taire qui  doit  délivrer  à  l'usufruitier  la  chose 
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donnée  en  usufruit  ainsi  que  ses  accessoires , 
et  qui  doit  même  seconder  l'usufruitier  dans 
l'exercice  de  son  droit,  conserve  certaines 
prérogatives  parfaitement  conciliâmes  avec  la 
jouissance  usufruitière.  Seul  il  a  droit  à  la  re- 
devance annuelle  dont  sont  tenus  les  conces- 
sionnaires d'une  mine  ouverte  depuis  la  con- 
stitution d'usufruit.  Il  peut  aussi,  pour  des 
constructions  ou  des  réparations ,  faire  pren- 
dre des  pierres  dans  une  carrière  qui  ne  se 
trouvait  pas  encore  en  exploitation  au  mo- 
ment de  la  constitution  d'usufruit.  De  son 
côté,  l'usufruitier  qui  voudrait  bâtir  aurait, 
moyennant  indemnité ,  la  même  faculté.  Ce 
que  l'on  ne  doit  jamais  oublier  lorsqu'il  s'agit 
de  prononcer  entre  ces  deux  intérêts  ,  c'est 
que  les  rapports  qu'amène  le  contrat  d'usu- 
fruit doivent  être  réglés  par  des  sentiments 
de  bienveillance  et  de  sociabilité. 

L'usufruitier,  à  qui  la  loi  donne  le  droit 
d'enlever  à  la  fin  de  l'usufruit  tout  ce  qui 
peut  être  détaché  sans  détérioration  ni  frac- 
ture, est  traité  avec  justice.  S'il  est  tenu  de 
laisser  sans  indemnité  ce  qui  s* est  incorporé  à 
la  substance»  il  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  lui- 
même  d'un  résultat  qu'il  a  dù  prévoir.  Tout 
autre  système  laisserait  un  intérêt  respectable 
à  la  merci  de  la  spéculation  comme  du  ca- 
p:ice,  et  pourrait  même  placer  le  nu-pro- 
priétaire, à  la  Hn  do  l'usufruit,  dans  l'impossi- 
bilité d'exercer  son  droit.  Ue>nequin. 

L'SUM-CASSAX ,  tel  est  le  nom  sous  le- 
quel est  connu  en  France  le  fameux  roi  de 
Perse,  Abou  Hasr-Modhaffer-Eddyn-Ousoun- 
Haçan-Beig.  Il  était  petil-filsde  Kara-Osman, 
à  qui ,  comme  récompense  de  ses  services , 
Tamerlan  avait  accordé  la  souveraineté  de 
plusieurs  places  du  Diarbekr,  et  fils  d'Ali— 
Hcig.  Le  jeune  Haçan  se  fit  d'abord  connaître 
pur  le  plus  odieux  de  tous  les  forfaits,  en 
faisant  périr  son  propre  frère  Djihanghyr 
dans  le  but  de  s'emparer  de  la  couronne. 
Ayant  réussi  dans  ses  criminels  projets,  il 
tourna  ses  armes  contre  Djihan-Chah  ,  alors 
roi  de  Perse,  et  qui  appartenait  à  une  famille, 
celle  du  Kara-Koiunlu  ou  mouton  noir ,  en- 
nemie jurée  de  la  sienne  ,  dite  d'Ak-Koiunlu , 
c'est-à  dire  du  mouton  blanc.  Le  monarque 
persan  tomba  au  pouvoir  du  rebelle  et  fut  mis 
à  mort.  Ilaçan-Aly ,  le  fils  de  la  victime ,  sou- 
tenu par  Abou-Saïd-Mizra,  sultan  du  Kho- 
raçan  ,  chercha  vainement  à  résister  au  vain- 
queur. Son  généreux  auxiliaire  ayant  été 
fait  prisonnier,  subitle même sorlque  Djihan, 
et  le  fils  d'Ouzoun-lIaçan ,  Ghourlou-Mo- 
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hammed,  extermina  toute  1  armée  persane, 
et  anéantit  dans  la  personne  d'Abou-Yousouf 
le  dernier  rejeton  des  Kara-Koiounlu.  Pen- 
dant ce  temps-là  le  conquérant  marchait  sur 
Bagdad,  et  toute  la  Perse  se  soumettait  à  son 
elaive  triomphateur.  David  Comnène ,  der- 
nier empereur  de  Trébizonde ,  avait  marié  sa 
tille  au  barbare  Haçan;  cette  alliance  avait 
fait  espérer  aux  chrétiens  qu'ils  trouveraient 
en  lui  un  défenseur  contre  les  armes  redou- 
tables de  Mahomet  11  ;  mais  la  fortune  du 
vainqueur  de  Djihan  vint  se  briser  contre 
celle  du  génie  militaire  qui  n'avait  cessé  de 
conduire  les  Turcs  à  la  victoire  :  Ouzoun- 
Haçan ,  battu  dans  l'Anatolie,  après  avoir  vu 
un  de  ses  fils  périr  presque  à  ses  côtes ,  fut 
forcé  de  se  replier  sur  ses  États.  Plus  heu- 
reux en  Géorgie,  une  expédition  qu'il  y  tenta 
fut  couronnée  do  succès  ;  et  lorsque,  enhardi 
par  cette  nouvelle  conquête ,  il  allait  peut- 
être  se  retourner  de  nouveau  contre  Maho- 
met, il  expira  le  7  janvier  1478,  après  un 
règne  de  onze  ans,  laissant  une  postérité  de 
cinq  fils  qui  présageait  à  la  Perse  bien  des 
malheurs  et  des  discordes  civiles.     A.  M. 

USURE  (  théol.  ).  Dans  son  acception  pri- 
mitive et  rigoureuse  ce  mot  désigne  tout  pro- 
fit ou  tout  avantage  estimable  à  prix  d'argent 
que  l'on  relire  du  prêt  au-delà  du  capital,  et 
sans  autre  titre  que  le  prêt  lui-même;  ou,  en 
d'autres  termes ,  tout  bénéfice  qui  ne  peut 
être  considéré  que  comme  le  résultat  et  le 
prix  du  service  rendu ,  et  qui  n'a  pas  pour 
objet  de  compenser  le  profil  que  I  on  aurait 
retiré  de  son  argent  par  d'autres  moyens,  ou 
de  dédommager  de  la  perle  que  le  prêt  fait 
éprouver.  L'usure  ainsi  entendue  a  toujours 
été  condamnée  de  la  manière  la  plus  formelle 
par  la  doctrine  de  l'Église  catholique  ;  et  cette 
doctrine,  établie  par  l'accord  unanime  des 
conciles,  des  SS.  PP.  et  des  théologiens,  n'est 
que  la  conséquence  nécessaire  et  l'interpréta- 
tion naturelle  de  la  loi  divine ,  promulguée 
dans  une  foule  de  passages  de  l'Écriture.  On  lit 
dans  le  Lévilique  :  «Si  votre  frère  est  appauvri 
et  ne  peut  travailler ,  ne  prenez  point  d'usure 
de  lui ,  et  ne  recevez  pas  plus  que  vous  ne  lui 
avez  donné...  Vous  ne  lui  donnerez  point  vo- 
tre argent  à  usure  et  vous  n'exigerez  point  de 
surplus  pour  les  grains  que  vous  lui  aurez 
prêtés.  «  Pccuniam  tuam  non  dabis  ei  ad 
usuram,  et  frugum  superabundantiam  non 
exigea.  »  [Lév.,  cap.  xx.v.)  Cette  sentence  pro- 
noncée par  la  loi  de  Dieu,  dit  saint  Ambroise , 
condamne  généralement  tout  ce  qui  est  au-des- 


sus du  capital.  ( In  To6.,cap.  15).  David  dan* 
les  Psaumes  réprouve  l'usure  comme  un  crin» 
qui  rend  indigne  du  ciel.  «  Seigneur,  qui  ha- 
bitera dans  vos  tabernacles?  celui  dont  L 
vie  est  sans  tache.. .  et  qui  n'a  point  donné  m 
argent  à  usure  :  quipecuniam  suatn  non  dedi 
ad  uiuram.  (Psalm.xtv.)  »  Ézéchiclcompteai 
nombre  des  vertus  de  l'homme  juste  de  m 
point  prêter  à  usure ,  et  il  condamne  comnu 
injuste  et  coupable  d'une  chose  odieuse  celai 
qui  reçoit  plus  qu'il  n'a  prêté  :  ad  usuram 
dantem  et  ampliùs  accipientem.[Cap.\vui.  ;  Ce 
texte  sert  non  seulement  à  prouver  que  l'u- 
sure est  défendue ,  puisqu'elle  est  rangée  par- 
mi les  choses  détestables  et  qui  rendent  iadtp 
de  vivre  ;  mais  il  en  détermine  encore  fu- 
ture en  montrant  qu'elle  consiste  précisémeai 
à  recevoir  plus  qu'on  n'a  prêté.  On  doit  com- 
prendre aussi  que  celte  défense  n'était  pt 
une  loi  temporaire  et  particulière  au  peuft 
juif,  puisque,  dans  les  textes  qu'on  vient  4 
citer,  les  prophètes  mettent  l'usure  dans  la 
mémo  catégorie  que  les  meurtres ,  les  adul- 
tères, les  larcins  et  les  autres  crimes  dèrVodsw 
par  la  loi  naturelle.  C'était  une  loi  demoraie 
fondée  sur  la  justice,  et  qui  par  conséquent 
doit  appartenir  nécessairement  au  christia- 
nisme ;  car  en  tout  ce  qui  tient  à  la  perfection 
des  mœurs ,  Jésus-Christ  n'est  point  venu  df- 
truirelaloi,  mais  l'accomplir.  [Matlh.,nys- 
■  Si  donc ,  comme  le  dit  très  bien  Bossiwt,!? 
défense  de  l'usure,  par  la  tradition  conuau* 
des  J  uifs  et  des  Chrétiens,  regarde  la  perfecuw 
des  mœurs  ;  si  elle  regarde  la  perfection  de  b 
justice  en  défendant  de  recevoir  plus  q«<» 
ne  donne;  si  elle  regarde  la  fraternité q« 
doit  être  entre  tous  ceux  qui  sont  participant 
de  la  même  religion  et  qui  sont  tous  ensemble 
enfants  de  Dieu ,  un  chrétien  peut-il  pe«*r 
que  sa  justice  soit  au-dessus  de  celle  des  pha- 
risiens ,  quand  il  voit  le  pharisien  se  dirent 
la  moindre  usure  sur  son  frère  pendant  qu'il* 
la  croit  permise?  »  [Traité  de  l'usure,  prop 

Aussi  1  Église  a-t-clle  regardé  consurom»' 
la  défense  que  Dieu  a  faite  de  l'usure  au  rou- 
pie juif  comme  obligatoire  pour  tous  les  chré- 
tiens, et  comme  ayant  été  d'ailleurs  renoua 
lée  formellement  par  les  paroles  de  J«8>' 
Christ  :  «  Faites  du  bien  et  prêtez  sans  ru* 
espérer  de  là  :  Mutuum  date,  nihil  inHf*" 
rantes.o  {Luc.  cap.  VI.)  La  tradition  constat 
des  conciles ,  dit  Bossuet ,  à  commencer  par 
les  plus  anciens,  celle  des  papes ,  des  Per- 
des interprètes  et  de  l'Église  romaine  - ,  <* 
d'interpréter  ce  verset  comme  probibiw 
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profil  qu'on  lire  du  prêt.      instr.  sur  la  vers, 
du  Nouv.-Test.)  Après  avoir  parlé  ailleurs  des 
différentes  manières  d'expliquer  les  paroles 
qui  précèdent,  dans  le  passage  de  saint  Luc , 
celles  que  nous  avons  citées ,  Bossuet  ajoute  : 
«  Quelque  explication  que  l'on  embrasse , 
l'usure  demeure  toujours  défendue.  î*i  l'inten- 
Qon  de  l'Évangile  est  de  défendre  d'espérer 
prêt  pour  prêt ,  combien  plus  d'espérer  quel- 
que chose  de  plus  qu'on  n'a  prêté.  Si  l'inten- 
tion de  l'Évangile  est  d'élever  les  chrétiens 
au-dessus  de4  pécheurs  qui  reçoivent  tout  leur 
sort,  combien  plus  de  les  élever  au-dessus 
de  ceux  qui  prétendent  plus  que  leur  sort  ? 
Ainsi  ,  en  quelque  manière  qu'on  veuille 
prendre  ce  passage ,  l'esprit  de  l'Évangile  est 
de  comprendre  l'usure  dans  celle  défense. 
De  dire  qu'il  faille  entendre  ce  qui  la  regarde 
dans  ce  passage  non  comme  un  précepte, 
mais  comme  un  conseil ,  ou  du  moins  comme 
un  précepte  qui  doive  être  limité  à  certains 
cas ,  comme  celui  de  l'aumône  ,  la  nature  et 
la  perfection  de  la  lui  évangélique  ne  le  per- 
mettent pas  ;  car  ce  n'est  pas  son  esprit  de 
réduire  en  simple  conseil  ce  qui  a  été  précepte 
dans  la  loi  de  Moïse  ;  et  si  ce  qui  est  obli- 
gatoire en  tous  cas  dans  la  loi  de  Moïse ,  telle 
qu'est  sans  difficulté  l'usure  de  frère  à  frère, 
n'est  plus  obligatoire  qu'en  certains  cas  sous 
l'Évaugile,  l'Évangile  devient  la  loi,  c'est-à-dire 
qu'il  est  plus  imparfait.  Concluons  donc  que , 
pour  entendre  la  perfection  de  la  loi  évangé- 
lique ,  le  nihil  indè  sperantes  doit  s'étendre 
premièrement  a  tous  les  cas  où  il  s'étend  dans 
la  loi  mosaïque  ,  c'est-à-dire  généralement  et 
en  tout  envers  ses  frères,  et  qu'il  doit  encore 
s'étendre  au-delà  ,  en  étendant  la  fraternité  à 
tous  les  hommes,  selon  l'esprit  de  l'Évangile; 
et  c'est  ainsi  manifestement  que  l'ont  entendu 
les  papes  et  les  conciles ,  ou  en  l'expliquant 
formellement  en  ce  sens ,  ou  en  regardant 
l'usure  comme  défendue  par  l'un  et  par  l'autre 
Testament ,  n'y  ayant  que  ce  seul  passage  de 
l'Évangile  qui  regarde  celte  matière.»  (Traité 
de  l'usure,  prop.  4.) 

Nous  ne  citerons  pas  ici  les  innombrables 
témoignages  des  Pères  et  des  conciles  qui 
constatent  cette  tradition  ;  il  suffira  de  mon- 
trer en  quels  termes  l'usure  est  condamnée 
par  plusieurs  conciles  généraux.  Le  troisième 
concile  de  Latran  déclare  expressément  que 
l'usure  est  prohibée  par  les  lois  de  l'un  et  de 
l'autre  Testament,  et  il  ordonne  que  les  usu- 
riers publics  soient  privés  de  la  communion 
el  même  de  la  sépulture  ecclésiastique.  Le 


(  GI3  )  USU 

secona  concile  général  de  Lyon  prescrit  d'obr 
server  exactement  cette  décision  du  concile  de 
Latran.  Enfin ,  le  concile  de  Vienne  ordonne 
de  punir  comme  hérétique  celui  qui  soutien- 
drait opiniàtrémcnt  que  ce  n'est  pas  un  péché 
d'exercer  l'usure.  Si  qui*  in  hune  errorem 
inciderit  ut  pertinaciter  afiirmare  prasumat 
exercere  usuras  non  esse  peccatum ,  decerni- 
mus  illum  velut  hœreticum  puniendum. 

C'est  donc  un  principe  incontestable,  établi 
par  la  tradition  de  l'Église  comme  par  l'É- 
criture elle-même ,  que  l'usure  est  défendue 
par  la  loi  divine ,  et  celte  prohibition  résulte 
de  la  nature  même  du  prêt  qui  est  essentielle- 
ment gratuit.  En  effet,  la  justice,  qui  fait  la 
base  des  conventions ,  repose  nécessairement 
sur  l'égalité  entre  ce  qu'on  donne  et  ce  qu'on 
reçoit;  or,  il  est  évident  que  le  prêt  d'une 
somme  d'argent,  qui  au  bout  d'un  certain 
temps  doit  être  rendue  en  même  quantité, 
renferme  les  conditions  de  l'égalité  la  plus 
parfaite ,  et  que  cette  égalité  se  trouve  détruite 
toutes  les  fois  que  le  préteur  exige  plus  que 
cette  somme ,  à  moins  que  la  privation  de  sou 
argent  ne  devienne  pour  lui  la  cause  d'une 
perte  dont  l'intérêt  devient  la  compensation. 
Ainsi ,  quoique  le  prêt  par  lui-même  ne  com- 
porte aucun  intérêt ,  on  conçoit  qu'il  peut  en 
admettre  à  raison  des  circonstances  étrangères 
qui  viennent  s'y  joindre.  Par  exemple  ,  si  le 
préteur  était  dans  l'intention  de  mettre  lui- 
même  à  profit  son  argent  et  qu'il,  renonce  à 
l'espérance  d'un  bénéfice  certain,  ou  du  moins 
probable ,  ou  s'il  est  obligé  de  s'exposer  à  des 
pertes  et  de  supporter  des  sacrifices  pécu- 
niaires pour  obliger  l'emprunteur ,  il  est  in- 
contestable que  ces  circonstances  deviennent 
des  titres  suffisants  pour  exiger  outre  son  ca- 
pital un  intérêt  qui  soit  un  dédommagement 
des  pertes  qu'il  éprouve  ou  des  bénéfices  dont 
il  consent  à  se  priver.  Il  en  est  de  même  si , 
par  des  circonstances  extraordinaires  et  par- 
ticulières ,  il  court  le  risque  de  perdre  son  ca- 
pital ,  comme  si ,  par  exemple ,  l'emprunteur 
n'offrait  pas  des  garanties  de  solvabilité  suffi- 
santes ,  ou  s'il  était  engagé  dans  des  entre- 
prises ou  des  affaires  périlleuses. 

Il  suit  de  là  que  le  principe  qui  défend  de 
rien  exiger  au-delà  du  capital ,  bien  qu'il  soit 
absolu  par  sa  nature  et  si  l'on  ne  considère 
que  le  prêt  lui-même ,  peut  néanmoins  se  mo- 
difier dans  son  application  et  recevoir  des 
exceptions  plus  apparentes  que  réelles,  en 
vertu  de  certaines  circonstances  toutes  spé- 
ciales d'où  naissent  alors  des  titres  qui  ne 


usu 


(614) 


USU 


tiennent  pas  essentiellement  à  la  nature  du 
prêt.  C'est  par  cette  raison  que  plusieurs 
théologiens  ou  moralistes  ont  justifié  le  prêt 
de  commerce  ,  en  présentant  comme  un  titre 
légitime  le  consentement  volontaire  et  tout-à- 
fait  libre  de  l'emprunteur ,  qui ,  sans  y  être 
forcé  par  des  besoins  pressants,  comme  il 
arrive  souvent  dans  d'autres  cas ,  renonce  de 
son  plein  gré  aux  conditions  d'un  prêt  gra- 
tuit ,  et  semble  décharger  la  conscience  du 
prêteur  en  lui  abandonnant  un  intérêt  mo- 
déré, dans  l'espérance  bien  fondée  d'obtenir 
lui-même  un  avantage  beaucoup  plus  consi- 
dérable. C'est  par  une  raison  analogue  que 
d'autres  théologiens  permettent ,  comme  lé- 
gitime l'intérêt  fixé  par  la  loi,  qui  détermine, 
d'après  l'opinion  publique ,  la  compensation 
que  le  préleur  peut  exiger ,  soit  à  raison  des 
risques  qu'il  court ,  soit  à  raison  du  bénéfice 
qu'il  retirerait  de  son  argontpar  une  foule  de 
voies  légitimes  que  lui  offre  aujourd'hui  la 
société.  R. 

USURE  {jurispr.).  On  entendait  par  le  mot 
usure  dans  l'ancien  droit  tout  ce  que  le 

PRÊTEUR  EXIGEAIT  AU-DELA  DU  FORT  PRIN- 
CIPAL :  usura  e*t  quidquid  ultra  sortem  mu- 
tuam  exigitur.  On  désigne  aujourd'hui  par 
cette  expression  tout  ce  qui  dépasse  le 
taux  légal  de  l'intérêt.  Quelques  ré- 
flexions sur  l'histoire  du  contrat  du  prêt  vont 
justifier  cette  distinction. 

Le  prêt  est  gratuit  de  son  essence  :  si  le 
prêteur  stipulait  une  redevance  pour  prix  de 
sa  complaisance ,  il  y  aurait  bail  à  loyer;  le 
prêt  n'existerait  plus.  Or,  le  prêt  peut  avoir 
pour  objet  des  choses  dont  il  est  possible  de 
jouir  sans  les  anéantir,  ou  des  objets  dont  on 
ne  peut  user  qu'en  les  consommant  :  de  là  le 
prêta  usage  et  le  prêt  de  consomption,  lecoro- 
modatum  et  le  mutuum.  Les  choses  fongibles 
ne  pouvant  pas  être  restituées  in  individuo, 
et  l'identité  des  valeurs  monétaires  se  détrui- 
sant par  un  échange  perpétuel,  l'emprunteur 
devient  nécessairement  propriétaire  des  cho- 
ses prêtées ,  à  la  charge  de  les  rendre  en 
même  quantité ,  valeur  et  bonté  ;  et  comme 
il  faut  que  la  gratuité ,  qui  est  de  l'essence 
même  du  prêt, se  retrouve  dans  chaque  es- 
pèce du  genre ,  la  restitution  ne  doit  être  que 
la  représentation  fidèle  de  la  chose  prêtée  ; 
rien  de  moins ,  rien  de  plus.  Si  l'emprunteur 
s'obligeait  à  rendre  moins  ,  il  y  aurait  dona- 
tion de  la  différence  ;  s'il  s'obligeait  à  rendre 
plus,  l'engagement  pour  l'excédant  serait 
nul  comme  usuraire ,  à  ce  point  que  s'il  avait 


été  exécuté  il  y  aurait  droit  de  répétition 
condictioneindebiti. 

Saint  Thomas,  q.78,  art.i»,  en  sa  seconde, 
fait  observer  que  l'usage  étant  éminemment 
renfermé  dans  le  droit  de  propriété ,  se  faite 
payer  un  loyer  quelconque  pour  l'usage  d  on» 
chose  dont  on  a  transmis  le  domaine,  c'est  im- 
poser une  obligation  sans  cause.Telle  était  & 
base  rationnelle  d'une  législation  que  la  reli- 
gion consacrait  (1)  et  que  les  ordonnances  cet 
souvent  renouvelée.  Et  que  l'on  y  prenne  bw 
garde  ;  ce  ne  sont  pas  seulement  les  usures 
énormes,  c'est-à-dire  cette  usure  nommée  cen- 
tésime,  que  le  concile  de  Nicée  place  au  rang 
des  causes  de  déposition;  ce  sont  les  usures  de 
six ,  cinq  ou  quatre  pour  cent ,  utwa  «m- 
destœ ,  enfin  toute  usure  quelque  roinh» 
qu'elle  soit ,  que  proscrivent  les  ordonnas- 
ces.  Mais  pour  ce  (dit  Philippc-le-Bel  uto 
l'ordonnance  donnée  à  Poissy  le  8  déeeei- 
bre  1312)  nous  ne  recevons  mie  expri- 
ment usures  de  menues  quantités.  Ei 
l'ordonnance  de  Blois  défend  d'exercer  au- 
cune usure ,  encore  que  ce  fût  sous  priltxlté* 
commerce  public.  Par  cette  dernière  dispo- 
sition ,  l'ordonnance  réfute  la  distinction 
que  certains  légistes  voulaient  introduire  en- 
tre le  prêt  ordinaire  et  le  prêt  de  commerre . 
entre  ce  qu'ils  appelaient  l'usage  de  m- 
somplion  et  l'usage  d'emploi  et  d'aeem**- 
ment. 

Il  existait  cependant  d'après  l'ancien  dnÂ 
lui-même  une  hypothèse  où  l'usure,  cest+ 
dire  le  loyer  du  capital ,  redevenait  licite. 
Ainsi,  à  complerdu  jour  où  l'emprunteur  au  i 
été  mis  en  demeure  par  une  sommation  jetit- 
ciaire  de  restituer  ce  qu'il  avait  reçu,  il  de- 
vait au  prêteur  un  dédommagement  de  k 
perte  ou  de  la  privation  d'un  profit  qu'il  aw* 
causé  par  le  retard  apporté  dans  l'exécutif 
du  contrat.  II  était  alors  tenu  de  payer  ito 
intérêts  nommés  moratoires ,  calculés  sur  b 
pied  de  5  pour  0/0  en  matière  ci*  îlo  et  de  ' 
en  matière  commerciale.  On  reconnaisse 
donc  deux  espèces  d'usures  :  les  usures  dé- 
fendues, et  que  Ton  appelait  usurœ  lucratif 

(i)Drut.,  ch.  xxxiii,  v.  19  et  ao  ;  Lé*., 
t.  36  et  37.  Foir  S.  AmbroUe,  dans  son  Ce»*»*'  ** 
de  la  vie  de  Tuèie,  chap.xr;  David,  psaume  m;  W 
chiel,  chap.  xtiii,  et  surtout  ce  passage  de  aw» 
■  Si  mutuum  dederitis  hit  a  quitus  spervtis  rectfxrt, 
voéit  est  gratta  ?  A'am  et  peccaloret  pteeatoriksu 
rantur  ut  rteipiant  a-qtialia.  Verumtamen  diligtu  i*" 
c os  vettros,  benejacite  et  mutuum  date,  niktt  m*  !f 
rames.  » 
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et  les  usures  permises,  usures  compensotoriœ. 

L'usure  étant  ainsi  condamnée  par  les  lois 
divines  et  humaines,  les  conventions  par  les- 
quelles le  préteur  stipulait  quelque  chose 
au-delà  de  la  somme  prêtée  étaient  frappées 
d'une  nullité  absoluepar  application  de  cette 
maxime  :  Pacta  quœ  contra  leges  fiunt  nullam 
vim  habere  indubitati  juris  est.  Il  n'était  pas 
mémo  nécessaire,  pour  que  le  contrat  fût  an- 
nulé, que  la  stipulation  usuraire  y  fût  littéra- 
lement exprimée  ;  il  suffisait  que  l'intention 
d'éluder  la  loi  fût  certaine;  car  la  jurisprudence 
ne  se  montrait  pas  plus  indulgente  à  l'usure 
palliée  qu'à  l'usure  explicite  et  formelle.  Si 
donc,  pour  déguiser  un  prêt  usuraire,  un  de 
ces  Harpagons  dont  la  race  n'est  pas  éteinte, 
après  avoir  vendu  à  un  fils  de  famille  plusieurs 
articles  de  marchandises  ,  des  ch&les,  des  bou. 
teilles,  des  jouets  d'enfants,  pour  une  somme 
déterminée,  pour  2,000  francs  par  exemple, 
payable  dans  un  mois,  les  rachetait  immédia- 
tement lui-même  ou  les  faisait  racheter  pour 
500  francs,  l'emprunteur  se  trouvaitavoir  con- 
tracté une  obligation  quadruple  de  la  somme 
qu'il  avait  reçue. C'est  là  ce  contrat  de  Mohatra 
ai  vivement  commenté  par  Pascal,  et  mis  avec 
tant  de  bonheur  en  scène  dans  le  chef-d'œuvre 
d'Andrieux.  A  coté  de  ces  fraudes  déjouées 
se  plaçaient  des  usages  autorisés,  dans  les- 
quels la  jurisprudence  devenait  pour  ainsi 
dire  complice  de  l'infraction  des  lois.  Par  une 
mise  en  demeure  convenue ,  les  parties  rem- 
plaçaient bien  souvent  l'usure  lucrativa  in- 
terdite par  l'usure  compensatoria ,  et  il  n'était 
pus  rare  de  voir  le  même  tribunal,  dans  une 
même  audience ,  annuler  une  stipulation  usu- 
raire et  prononcer  une  condamnation  concer- 
tée dont  l' unique  objet  était  de  donner  cours  à 
des  intérêts  moratoires. 

Cependant  le  temps  avait  marché ,  les  ca- 
pitaux étaient  devenus  dans  les  mains  de  l'in- 
dustrie un  moyen  puissant  de  production, 
et  il  fut  démontré  par  Adam  Smith  et  par  tous 
les  économistes  du  xvni*  siècle  que,  dans  le 
contrat  de  prêt,  l'argent  n'était  qu'un  intermé- 
diaire, qu'un  moyen  de  se  procurer,  soit  des 
denrées  alimentaires,  soit  des  matières  pre- 
mières, soit  des  instruments  de  travail,  et  que 
l'intérêt  n'était  pas  le  loyer  d'une  certaine 
quantité  de  métal,  valeur  en  elle-même  impro- 
ductive ,  mais  bien  celui  des  objets  que  l'on 
pourrait  acquérir  avec  la  somme  prêtée,  et 
qu'ainsi  cette  locution  populaire,  intérêt  de  l'ar- 
gent, était  radicalement  fautive.  (Smith,  liv.  n, 
chap.  4;  Say,  liv.  n,  chap.  8.  )  Dès  lors  il  de- 
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vint  évident  qu'il  n'existait  pas  de  différence 
véritable  entre  la  location  d'un  capital  et 
celle  d'un  fonds  de  terre ,  et  que  la  somme 
payée  au  prétour  au-delà  de  celle  prêtée  n'é- 
tait plus,  si  cet  excédant  était  fixé  avec  exac- 
titude et  modération,  que  la  représentation  de 
ce  qu'il  aurait  fallu  payer  pour  la  location  des 
choses  que  la  somme  d'argentavait  procurées. 
Si  pour  solder  le  prix  d'une  habitation  j'em- 
prunte 100,000  francs,  les  5,000  francs  par  an 
que  je  verserai  entre  les  mains  du  prétour  ne 
soront  que  la  représentation  du  loyer  dont  je 
me  trouverai  dispensé,  et,  si  je  n'habite  pas 
par  moi-même ,  ne  s'élèveront  peut-être  pas 
au  produit  des  locations.  Celte  démonstration, 
fondée  sur  l'emploi  possible  de  la  somme  prê- 
tée, prouve  qu'au  temps  où  nous  vivons  l'em- 
prunteurqui  ne  tiendrait  compte,  dans  la  res- 
titution du  capital  prêté ,  ni  do  l'utilité  qu'il 
pourrait  y  trouver ,  ni  du  tort  dont  l'absence 
de  ce  même  capital  pouvait  être  la  cause,  ne 
serait  plus  dans  les  termes  de  la  justice. 
Replacer,  après  un  délai  plus  ou  moins 
long ,  le  capital  entre  les  mains  qui  le  pos- 
sédaient ,  sans  y  joindre  le  prix  du  loyer,  ce 
n'est  compenser  ni  l'avantage  ni  le  sacrifice. 

La  convention  d'intérêt  ainsi  réhabilitée,  il 
convient  de  signaler  les  deux  éléments  que 
l'analyse  y  découvre.  L'intérêt  se  compose  : 
l°d'un  loyer  proprement  dit  ;  2°  d'une  prime 
d'assurance,  garantissant  en  quelque  sorte 
la  solvabilité  de  l'emprunteur.  Cette  distinc- 
tion n'a  rien  d'arbitraire  et  se  démontre  par 
ce  qui  se  paisse  tous  les  jours  dans  toutes  les 
villes  commerciales  du  monde.  On  voit  en  ef- 
fet ,  à  la  même  époque  et  dans  des  circon- 
stances politiques  égales  pour  tou9,  des  dif- 
férences s'établir  entre  le  taux  auquel  traitent 
les  premiers  crédits  et  celui  que  paient  les  cré- 
dits inférieurs.  Ainsi  lorsqu'aujourd'hui,  par 
exemple,  les  uns  obtiennent  moyennant  4  1/2 
pour  100  des  capitaux  que  les  derniers  ne 
peuvent  se  procurer  qu'à  5  ou  6 ,  terme 
moyen ,  on  peut  dire  que  41/9  pour  100  sont  à 
peu  près  le  taux  réel  du  loyer,  et  que  tout  ce 
qui  l'excède  dans  les  prêts  qui  se  font  à  un 
taux  supérieur  forme  la  prime  d'assurance. 
Plus  le  préteur  risque  de  perdre  son  capital , 
plus  il  faut  que  l'intérêt  soit  fort  pour  contre- 
balancer ce  risque  par  l'appât  du  profit.  Il 
faut  gagner  sur  l'intérêt  qu'on  tire  du  petit 
nombre  d'emprunteurs  solides  le  capital  et 
les  intérêts  qu'on  perdra  par  la  banqueroute 
deccuxqui  ne  le  seraient  pas.  Dès  lors  vient  se 
poser  la  question  de  savoir  s'il  est  dans  la 
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puissance  législative  de  fixer  &  l'intérêt  une 
limite  que  les  transactions  civiles  et  commer- 
ciales ne  pourront  pas  franchir. 

Bentham ,  dans  une  suite  de  lettres  datées 
de  l'année  1787,  s'est  constitué  le  défenseur 
de  l'usure.  «  Le  résultat  de  mes  méditations 
sur  ce  sujet,  dit-il,  se  réduit,  pour  moi ,  a 
la  proposition  suivante,  savoir:  que  nul 
homme  parvenu  à  l'âge  de  raison,  jouissant 
d'un  esprit  sain,  agissant  librement  et  en 
connaissance  de  cause,  ne  doit  être  empêché, 
même  par  des  considérations  tirées  de  son 
avantage,  de  faire,  comme  il  l'entend,  tel 
marché  que  ce  soit  dans  le  but  de  se  procu- 
rer de  l'argent ,  et  que  par  conséquent  per- 
sonne ne  doit  être  empêché  de  lui  donner  ce 
qu'il  demande  aux  conditions  qu'il  veut  bien 
accepter,  »  Cette  proposition,  qui  livrait  sans 
défense  les  fils  de  famille  et  tous  ceux  que 
domineraient  d'inflexibles  nécessités  aux  exi- 
gences des  capitalistes,  devint  la  base  d'une 
innovation  législative  dont  h  loi  du  12  oc- 
tobre 1789  forme  le  premier  document.  Cett.' 
loi  permet  à  tout  particulier,  corps ,  commu- 
nauté et  gens  de  main-morlc,  de  prêter  l'ar- 
gent à  terme  fixe,  et  par  conséquent  sans 
aliénation  décapitai,  mais  suivant  lo  taux  dé- 
terminé par  la  loi.  C'était  placer  le  prêt  au 
rang  des  contrats  intéressés 

Cette  loi ,  qui  du  moins  soumettait  les  sti- 
pulations d'intérêt  au  joug  d'un  taux  légal, 
fut  rapportée  par  celle  du  11  avril  1793,  la- 
quelle déclara  expressément  que  l'argent 
n'était  qu'une  marchandise ,  et  qu'ainsi  le  ca- 
pitaliste pouvait  attacher  à  l'argent  prêté  le 
prix  qu'il  trouvait  dans  ses  convenances.  En 
vain  la  Convention ,  reculant  devant  les  dan- 
gers de  celte  doctrine ,  s'cmpressa-t-elle  de 
rapporter,  dès  le  mois  suivant,  la  loi  du 
6  floréal  ;  le  signal  était  donné,  et  d'ailleurs, 
un  an  après ,  la  loi  du  5  thermidor  an  iv  vint 
consommer  l'affranchissement  du  contrat  de 
prêt ,  en  proclamant  qu'à  l'avenir  chaque  ci- 
toyen serait  libre  de  contracter  comme  bon 
lui  semblerait,  et  que  les  obligations  qu'il  au- 
rait souscrites  seraient  exécutées  dans  les 
termes  et  valeurs  stipulés.  Aucune  loi  ne  con- 
state mieux  combien  les  idées  de  Bentham 
ont  dominé  dans  les  assemblées  législatives. 

Dés  ce  moment  l'usure  ne  fit  plus  partie 
des  délits;  et  cependant  des  jurisconsul- 
tes, indignés  de  ses  déplorables  succès,  éta- 
blirent une  distinction  entre  la  poursuite 
criminelle  ,  désormais  interdite ,  et  la  réduc- 
tion des  intérêts  excessifs ,  et  sur  le  fonde- 


ment de  cette  distinction ,  adoptée  par  une 
lettre  du  grand-juge ,  ministre  de  la  justice, 
des  stipulations  usuraires  furent  annulé» 
par  les  cours  de  Besançon,  de  Dijon,  de 
Douai ,  de  Caen ,  de  Limoges ,  d'Amen  et  de 
Paris.  Cette  résistance  au  principe  désastres 
que  les  économistes  avaient  fait  prévaloir  ho- 
norait la  magistrature ,  mais  eût  fini  par  se 
trouver  impuissante,  manifestement  condam- 
née qu'elle  était  par  la  législation ,  si  ooe 
loi  répressive  et  pénale  n'était  venue  révoquer 
la  faculté  imprudemment  laissée  aux  ci- 
toyens de  régler  arbitrairement  les  intérêts 
Les  abus  produits  par  le  triomphe  roonto- 
tané  de  l'école  des  utilitaires  sont  attestés  par 
l'orateur  du  gouvernement  qui  présentait  h 
Corps-Législatif  le  projet  de  loi  adopté  le  3  sep- 
tembre 1807.  «  11  suffit,  dit-il ,  pour  se  déo- 
»  der,  de  jeter  les  yeux  sur  les  maux  qu'a  pi> 
»  duits  et  que  produit  encore  l'arbitraire  daa 
o  les  stipulations.  Il  est  reconnu  que  le  un 
*  excessif  de  l'intérêt  de  l'argent  attaque  h 
»  propriété  dans  ses  fondements ,  qu'il  mine 
»  l'agriculture ,  qu'il  empêche  le  proprie- 
»  taire  de  faire  des  «améliorations  itiles. 
»  qu'il  corrompt  les  véritables  source*  de 
»  l'industrie  ;  que ,  par  la  pernicieuse  hdù 
a  de  procurer  des  gains  considérables ,  il  de- 
»  tourne  les  citoyens  des  professions  utiles*; 
»  modestes  ;  enfin,  il  tend  à  ruiner  des  fanJks 
a  entières  et  à  y  porter  le  désespoir.  * 

Le  vœu  du  gouvernement  fut  rerop'j 'M 
taux  de  l'intérêt ,  que  le  Code  civil  n'araitp» 
déterminé ,  fut  fixé  à  5  pour  0/0  en  maw« 
civile,  et  6  pour  0/0  en  matière  de  comment 
sans  retenue.  Mais  l'art.  5  de  la  loi  porte 
qu'il  n'est  rien  innové  aux  stipulation»  al* 
rieuret ,  et  par  cette  disposition ,  les  législ»- 
teurs,  en  améliorant  l'avenir,  ont  empiré  le 
passé.  De  ce  moment ,  toutes  les  usures  com- 
mises avant  la  loi  ont  été  consacrées  corn»* 
des  droits  acquis  ;  une  partie  même  du  biet 
que  les  cours  avaient  pris  sur  elles  de  faire 
a  été  perdu. 

Dans  la  fixation  du  taux  légal  de  l'intérêt, 
le  législateur  ne  peut  prendre  en  considération 
que  l'état  des  choses  telles  qu'elles  exisw*1 
en  général  pour  tous  au  moment  où  la  fixation 
est  faite.  Il  ne  doit  doue  se  guider  que  sur  if 
prix  du  loyer  des  instruments  de  travail  qw 
l'argent  peut  pnicurer  ;  la  prime  d'assurant 
éminemment  variable,  ne  peut  dès  lors  entrer 
pour  rien  dans  l'établissement  du  taux  de 
l'intérêt;  mais  c'est  un  inconvénient  large- 
ment compensé  par  l'avantage  d'avoir  bnsf 
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entre  les  mains  des  usuriers  l'arme  dont  ils 
foni  souvent  un  si  criminel  usage. 

L'anatocisme ,  c'est-à-dire  l'opération  qui 
consiste  à  capitaliser  les  intérêts  après  des 
périodes  convenues  et  à  leur  faire  produire 
des  intérêts  nouveaux ,  était  autrefois  pro- 
hibé. Ainsi  les  intérêts  moratoires  ,  les  seuls 
qui  pussent  être  réclamés ,  ne  se  capitalisaient 
jamais.  Il  n'en  est  plus  ainsi;  l'anaiocismeesl 
admis  par  le  Code  civil ,  mais  avec  une  remar- 
quable restriction  :  les  intérêts  échus  ue  peu- 
vent être  assimilés  aux  capitaux  que  s'il  s'agit 
d'intérêts  dus  au  moins  depuis  une  an- 
née (art.  1153). 

La  distinction  établie  au  commencement  de 
cet  article  entre  l'usure  sous  l'empire  des  lois 
canoniques  et  l'usure  sous  l'empire  des  lois 
qui  nous  régissent  aujourd'hui  se  trouve  dé- 
sormais expliquée.  L'usure,  c'est  pour  nous 
l'exaction  d'un  intérêt  illégal ,  c'est-à-dire  su- 
périeur en  matière  civile  à  5 ,  et  en  matière 
commerciale  à  6  p.  100.  Ces  limites  ne  sont 
pas  du  reste  à  ce  point  immuables  que  des 
changements  survenus  dans  l'état  des  transac- 
tions ne  puissent  en  motiver  le  déplacement. 
La  législation  ne  doit  sans  doute  pas  abdiquer 
sa  tutelle  sur  les  passions  ;  il  faut  que  les  lois 
veillent  non  seulement  sur  les  mineurs  et 
6ur  les  insensés ,  mais  encore  sur  ces  situa- 
tions nécessiteuses  que  l'usure  sait  amener 
pour  en  abuser  ensuite;  d'un  autre  côté,  il  faut 
aussi  que  le  préteur  trouve  dans  l'intérêt  légal 
la  représentation  du  profit  que  le  capital  qu'il 
prête  pouvait  lui  procurer  s'il  en  avait  con- 
servé l'exploitation.  Abandonner  la  fixation 
de  l'intérêt  à  l'emprunteur,  c'est  laisser  aux 
capitalistes  le  moyen  d  égorger  ceux  que  la 
nécessité  contraint  de  recourir  à  la  voie  des 
emprunts  :  Quid est  fenerari? demandait-on  à 
Caton  ;  Quid  est  hominem  occidtre  ?  répondait- 
il.  Arréterle  taux  légal  au-dessous  de  la  valeur 
véritable  descapitaux.c'est  priver  le  commerce 
et  l'industrie  d'un  aliment  nécessaire  ;  le  fixer 
au-dessus  de  la  réalité ,  c'est  rompre  l'équi- 
libre qui  doit  exister  entre  le  capitaliste  et  le 
travailleur  dans  le  partage  des  résultats  de  la 
production.  Ce  qu'il  faut  conclure  de  ces  con- 
sidérations, récemment  développées  par  nous 
et  par  M.  Dupin  devant  la  Chambre  des  dé- 
putés, sur  la  proposition  faite  par  M.  Lhor 
bette  de  rapporter  la  loi  do  1807  (  Moni- 
teur de  1836  ,  9  mars;  c'est  qu'une  fixation 
est  nécessaire,  mais  qu'il  contient  de  la 
maintenir  en  harmonie  avec  le  prix  véritable  f 
des  capitaux  ;  c'est  que  la  loi  doit  être  l'ex- 


pression du  rapport  établi  par  le  plus  grand 
nombre  des  transactions  entre  l'argent  et  les 
profits  du  travail ,  et  qu'enfin  le  chiffre  peut 
varier ,  mais  le  principe  jamais.  (  Voy.  Prêt  , 
Intkiiêt  et  Délits.)  Hknneqcin. 

USUIIK  (hi.il.).  Les  premiers  Romains , 
comme  nous  rapprenons  par  te  témoignage  de 
Tacite ,  n'avaient  point  de  lois  pour  réprimer 
l'usure ,  et  les  intérêts  étaient  exigés  arbitrai- 
rement selon  la  cupidité  de  ceux  qui  prê- 
taient. Ce[K>ndant  lusage  en  fixa  le  taux  à 
douze  pour  cent  par  an.  Mais  les  abus  qui  résul- 
taient inévitablement  de  cet  état  de  choses 
donnèrent  lieu  à  des  troubles  sans  cesse  re- 
naissants, et  firent  proposer  successivement 
différentes  lois  qui ,  le  plus  souvent ,  n'eurent 
d'autre  effet  que  de  produire  de  nouveaux 
troubles  et  des  abus  d'un  autre  genre.  La  dé- 
fense de  l'usure ,  l'abolition  des  dettes,  ne  fi- 
rent qu'aggraver  le  mal,  qui  se  perpétua, 
malgré  les  lois ,  par  des  fraudes  toujours  ré- 
primées, dit  Tacite ,  et  toujours  renaissantes. 
Le  prêt  à  usure  se  faisait  par  l'intermédiaire 
d'un  allié,  quand  il  était  défendu  à  l'égard 
des  citoyens ,  et  par  le  moyen  d'un  étranger, 
quand  il  fut  défendu  à  l'égard  des  alliés.  La 
loi  des  Douze  Tables  permit  l'usure  centésime, 
et  ce  fut  la  première  qui  fixa  le  taux  de  l'inté- 
rêt. Peu  de  temps  après  on  réduisit  cetto 
usure  de  moitié  ;  plus  lard  on  la  supprima 
tout-à-fait.  Cette  défense  fut  bientôt  éludée 
par  toutes  sortes  de  moyens  qui  nécessitèrent 
de  nouvelles  mesures  pour  confirmer  la  loi 
prohibitive  ou  la  modifier.  Tantôt  on  suivait 
les  anciennes  lois ,  tantôt  les  anciens  usages, 
et  l'usure  augmentait  en  raison  même  des  ris- 
ques que  l'on  courait  en  la  pratiquant.  Les 
lois  défendaient  de  prêter  aux  enfants  du  fa- 
mille ,  aux  mineurs ,  aux  individus  Agés  de 
moins  de  vingt-cinq  ans.  Aussi  les  usuriers , 
n'ayant  pas  d'action  contre  eux,  ne  leur  prê- 
taient qu'à  de  forts  intérêts ,  afin  de  s'indem- 
niser du  risque  qu'ils  couraient  de  perdre 
leur  argent.  Horace ,  dans  la  il*  satire  du  li- 
\re  1er,  dit  : 

FuûJius  vsppœ  fimam  lian  t  ac  Behulonis  ; 
Divei  agri»,  dive»  poMtitiu  feenore  uumints, 
Quina*  hic  capit»  mercede»  exserat;  uU\uk 
Quanlo  perditior  quiM|ue  est,  taulo  aérien  urget. 
Nomma  s«ctatur ,  modo  suinpta  vote  vinli , 
Sub  patnbus  duris  tirooum. 

Caput  est  ce  qu'on  appelait  aussi  sors ,  le 
principal  ;  merces  est  l'intérêt  qu'on  lirait  du 
capital  ;  exsecare  signifie  déduire  les  intérêts 
par  avance  ;  nomen  servait  à  désigner  une 
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dette»  probablement  parce  que  l'emprunteur 
donnait  une  reconnaissance  souscrite  de  son 
nom.  De  la  manière  dont  s'arrangeait  ce  Fufi- 
dius ,  il  se  trouvait  qu'au  bout  de  vingt  mois 
l'intérêt  égalait  le  capital.  Celte  usure  était 
criante ,  puisqu'elle  était  cinq  fois  plus  forte 
quel'iniérétcourant,  lequel  était  de  douze  pour 
cent  par  an.  En  effet ,  l'intérêt  permis  par  la 
loi  des  Douze  Tables,  qu'on  appelait  usura  cen- 
tesima,  n'a  jamais  été  de  cent  pour  cent  par 
an ,  comme  quelques  interprètes  l'ont  cru  à 
tort.  Cette  usure,  la  plus  forte  que  connussent 
les  Romains,  devait  égaler  l'intérêt  au  prin- 
cipal en  cent  mois.  Cette  usura  centesima  était 
aussi  nommée  as  usurœ,  ou  tout  simplement 
as ,  parce  que  toutes  les  usures  moindres  ti- 
raient d'elles  leur  qualification  et  en  étaient 
considérées  comme  des  parties  :  usura  uncia- 
ria ,  un  pour  cent  par  an  ;  usura  semis ,  six 
pour  cent  par  an  ;  bes ,  huit  pour  cent  ;  qua- 
dransy  trois  pour  cent;  quincunx,  deux  et 
demi  pour  cent  ;  triens ,  quatre  pour  cent  ; 
sextant ,  deux  pour  cent  ;  deunx ,  onze  pour 
cent  ;  dextans ,  dix  pour  cent  ;  dodrans  ,  neuf 
pour  cent  ;  teptunx,  sept  pour  cent.  Voilà  les 
proportions  de  l'intérêt  dont  on  trouve  trace 
chez  les  Romains.  Mais  tantôt  la  rareté  de 
l'argent ,  tantôt  la  facilité  des  juges  qui  con- 
naissaient de  l'usure,  tantôt  les  besoins  pres- 
sants des  particuliers,  et  toujours  l'avarice  des 
usuriers .  habiles  à  profiter  de  toutes  les  cir- 
constances, rendaient  inutiles  toutes  les  lois, 
et  l'usure  demeurait  presque  arbitraire.  L'u- 
sure, qui  avait  été  l'un  des  plus  anciens  maux 
de  la  république  ,  se  perpétua  jusqu'au  temps 
de  Justinien,  malgré  les  défenses  réitérées  de 
ses  prédécesseurs ,  que  cet  empereur  renou- 
vela en  prescrivant  la  manière  dont  il  était 
permis  de  percevoir  les  intérêts.  Suivant  le 
droit  établi  par  le  Code ,  les  personnes  illus- 
tres ne  pouvaient  exiger  que  quatre  pour  cent 
par  an  ;  les  marchands  ,  huit  pour  cent  ;  le 
reste  des  citoyens,  six  pour  cent;  l'intérêt  à 
douze  pour  cent  n'était  permis  que  dans  le 
prêt  maritime.  Cependant  deux  novelles  per- 
mirent d'exiger  la  huitième  partie  du  blé 
prêté  à  un  laboureur,  quoiqu'on  ne  pût  tirer 
que  quatre  pour  cent  de  l'argent  qu'on  lui  au- 
rait prêté. 

Nous  venons  d'indiquer  brièvement  ce  que 
l'usure  étaitchez  les  Romains.  Cette  matière  n'a 
pas  été  encore  suffisamment  éelaircie,  et  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  soit  actuellement  possible 
de  donner  une  solution  rigoureuse  aux  diffi- 
cultés qui  s'y  présentent.  Nous  ferons  seule- 
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ment  observer  qu'avant  la  renaissance  des 
lettres  on  ignorait  jusqu'aux  termes  et  aux 
expressions  dont  les  Grecs  et  les  Romains 
avaient  fait  usage  en  matière  d'usure.  On  ne 
savait  quelle  idée  se  former  de  l'usure  ceo- 
I  lésime  et  de  ses  parties,  llermolaùs  Barbara* 
fut  le  premier  qui ,  guidé  par  Columelle,  dé- 
couvrit l'erreur  des  jurisconsultes  qui  la- 
vaient précédé.  Budée  fit  ensuite  briller  à  dos 
yeux  une  lumière  plus  vive.  Depuis  lui ,  ce- 
pendant ,  bien  des  auteurs  se  sont  encore  éga- 
rés ,  et  parmi  eux  Saumaise  lui-même.  Le 
travail  le  plus  complet  que  nous  connaissions 
sur  ce  point  de  l'histoire  financière  des  an- 
ciens est  un  mémoiro  de  Dupuy  sur  la  mon- 
naie romaine  ,  inséré  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Leum, 
Les  tirées ,  dans  le  calcul  des  usures,  sui- 
virent deux  méthodes  :  l'une  relative  à  l'es- 
pace d'un  an ,  l'autre  à  celui  d'un  mots,  la 
expressions  suivantes  sont  du  premier  genre; 
Tô*tç  ln\  rpircç,  c'est  le  tiers  du  principal  par 
an  ;  ™»<  f?MTtf ,  le  sixième  annuel  doprino 
pal  ;  v&toç  Ui««fxwT(K,  le  cinquième  awoeldu 
principal;  tôiqç  Ikî  Syfooç,  le  huitième annuel 
du  principal;  tôwç  im  iixaroç,  le  dixième an- 
nuel du  principal.  Voici  quelques  cxpressiMs 
du  second  genre  :  Tôxoç  ln\  « 
drachme  pour  cent  par  mois;  n»;»^ 
rp?l,  etc.,  tprfltaTç,  c'est  deux,  troff.*- 
drachmes  pour  cent  par  mois;  toxo<  ini'a**''* 
ioJç,  neuf  oboles  et  une  drachme  et  demies 
cent  par  mois;  roaoçiirt  ôxrù  ô&Xo<ç, 
par  mois  pour  cent  drachmes;  Tô«oçiirixn«sfr 
ktlç,  cinq  oboles  pour  cent  drachmes  par  w< 

tmo;   tir*    Uru   i^ay^*  le    S»*'en,e  .duW 

drachme  pour  cent  par  mois,  etc.  tojex. 
pour  de  plus  amples  aVtails,  la  Mrtnltft  b 
Paucton. 

A  diverses  époques  du  moyen  âge,  le 
usuriers  furent  très  nombreux;  l'Église  p 
nonça  contre  eux  l'excommunication  :  w« 
les  actes  du  synode  de  Cologne,  de  1300;  i' 
concile  de  Trêves",  de  l'an  1238;  du  conçu 
de  Ravenne ,  de  l'an  1317  ;  du  concile  de  U 
tran,  de  1719;  les  statuts  de  l'Église  de  Lié? 
de  1287 ,  etc.  Le  pouvoir  séculier  sévit  au* 
contre  les  usuriers  ;  ceux-ci  furent  sonvfi 
punis  de  la  confiscation  de  leurs  biens,  ow 
on  le  voit  entre  autres  par  les  lois  do  m 
d'Angleterre ,  Édouard-Ie-Confesseur,  et  P* 
un  passage  d'une  charte  de  Durand,  évfy* 
de  Chftlons-sur-Saône,  en  122!.Quelqarf* 
celte  confiscation  n'avait  lieu  qu'après  U 
!  des  hommes  convaincue  d'usure.  On  voit,  p*' 
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exemple ,  par  une  charte  de  Richard  I",  roi  ,  ses  prédécesseurs  sur  l'usure ,  défendit  aux 


d'Angleterre ,  pour  le  clergé  de  Normandie , 
de  l'an  1190  ,  que  les  usuriers  pouvaient  dis- 
poser de  leurs  biens  pendant  leur  vie.  Pour 
qu'un  homme  fût  reconnu  comme  usurier ,  il 
fallait  que  la  preuve  qu'il  avait  prêté  à  usure 
fût  faite  dans  l'année  qui  suivait  sa  mort  ;  ceci 
résulte  d'un  établissement  entre  les  clercs  et 
les  barons  de  Normandie ,  de  l'an  1205 ,  et  de 
l'ancienne  coutume  de  Normandie  qui  dit  for- 
mellement (chap.  20)  :  Nul  ne  doit  eslre  tenu 
à  tisurier,  qui  an  et  jour  a  cessé  de  usures  me- 
ner, après  ses  derraines  usures.  Au  cas  con- 
traire ,  on  supposait  qu'il  s'était  repenti.  Pour 
prouver  le  crime  d'usure,  il  fallait  que  trente- 
deux  hommes  libres  du  voisinage  jurassent 
que  l'individu  était  mort  dans  le  crime;  alors 
la  confiscation  avait  lieu  au  profit  du  roi.  Le 
droit  écossais  déshéritait  aussi  ses  ayants-droit. 
Les  usuriers  convaincus  ne  pouvaient  tester; 
beaucoup  de  conciles  les  excluaient  de  la  sé- 
pulture ecclésiastique.  Les  biens  confisqués 
des  clercs  usuriers  revenaient  non  au  roi , 
mais  à  l'évêque,  comme  on  le  voit  par 
l'acte  déjà  cité  de  Richard  I",  roi  d'Angle- 
terre. Les  lois  de  l'Église  n'accordaient  à 
qui  que  ce  fût  le  droit  de  défendre  la  cause 
d'un  usurier. 

En  France  t  depuis  Charlemagne  jusqu'à 
Louis  XIV,  des  lois  nombreuses  furent  faites 
contre  les  usuriers.  Charlemagne  condamna 
l'usure  par  deux  capitulaires  des  années  789 
et  806,  et  Louis-le-Débonnairo  confirma  celte 
disposition  en  814.  Par  une  ordonnance 
de  1254 ,  saint  Louis  défendit  l'usure  sans 
en  excepter  aucune  espèce,  et  cette  ordon- 
nance fut  publiée  au  concile  de  Béziers 
en  1255.  Une  autre  ordonnance  de  Philippe  I  H, 
enregistrée  au  parlement  de  l'Assomption 
de  1274 ,  enjoignit  à  tous  les  juges  d'expulser 
du  royaume  ,  dans  l'espace  de  deux  mois , 
tous  les  usuriers  étrangers ,  pendant  lequel 
temps  les  préteurs  pourraient  retirer  leurs 
gages  sans  payer  aucune  usure.  Au  mois  de 
juillet  1311 ,  Philippe-le-Bel  rendit  une  or- 
donnance par  laquelle  il  défendit  l'usure 
sous  peine  de  confiscation  de  corps  et  de 
biens ,  et ,  par  une  autre  ordonnance  du 
mois  de  décembre  1312,  le  même  prince 
confirma  la  confiscation  de  corps  et  de  biens 
pour  les  usures  excessives,  et  laissa  la  punition 
des  usures  moins  considérables  à  l'arbitrage 
des  juges.  Philippe  VI  prononça  les  mêmes 
peines  contre  l'usure,  en  1349.  Louis  XII,  par 
son  ordonnance  de  1510,  confirma  les  lois  de 


notaires  de  recevoir  des  contrats  usuraires 
sous  peine  du  privation  de  leur  état  et  d'a- 
mende arbitraire;  enjoignit  aux  juges  de 
poursuivre  exactement  les  usuriers  sous  de 
pareilles  peines,  et  prononça  des  récompenses 
en  faveur  des  dénonciateurs  de  I  usure  qui 
viendrait  à  être  prouvée.  François  l,r,  par 
une  ordonnance  de  1535 ,  continua  les  dispo- 
sitions de  celle  de  1510  et  en  ordonna  l'exé- 
cution. Des  lettres  patentes  données  par 
Charles  IX  au  mois  de  janvier  1500  ordon- 
nèrent aux  juges  de  faire  des  poursuites  con- 
tre les  usuriers.  L'article  141  de  l'ordonnance 
d'Orléans  défendit  le  prêt  à  perte  de  finance , 
autrement  le  contrat  moharta,  à  peine  de 
punition  corporelle  et  de  confiscations  de 
biens ,  sans  que  cette  peine  pût  être  modé- 
rée. Par  édit  du  mois  d  avril  1576,  Henri  III 
ordonna  l'exécution  pure  et  simple  des  ordon- 
nances de  ses  prédécesseurs  sur  l'usure. 
L'article  202  de  1  ordonnance  de  Blois ,  don- 
née en  1579,  contient  sur  celte  matière  les 
dispositions  suivantes  :  «  Faisons  iuhibilions 
»  à  loutes  personnes,  de  quelque  état  ou  con- 

•  dition  qu'elles  soient,  d'exercer  aucune 
»  usure ,  ou  prêter  leurs  deniers  à  profits  et 

•  intérêts ,  ou  bailler  marchandises  à  perte  de 

•  finance,  par  eux  ou  par  d'autres,  encore 
»  que  ce  fût  sous  prétexte  de  commerce,  à 
a  peine ,  pour  la  première  fois ,  d  amende 
»  honorable,  bannissement  et  condamnation 

•  à  de  grosses  amendes ,  dont  le  quart  sera 
»  adjuge  aux  dénonciateurs,  et,  pour  la  se- 
«  conde  fois ,  de  confiscation  de  corps  et  de 
»  biens;  co que semblablement nous  voulons 
»  être  observé  contre  les  proxénètes,  média- 

•  leurs  cl  entremetteurs  de  tels  trafics  elcon- 

•  trais  illicites  el  réprouvés,  sinon  au  cas 

•  qu'ils  vinssent  volontairement  à  révélation, 
»  auquel  cas  ils  seront  exempts  de  la  peine.  » 
Henri  IV,  par  un  édit  de  1606,  proscrivit  pa- 
reillement loule  usure  et  en  ordonna  la  pour- 
suite par  la  voie  extraordinaire.  Par  l'art.  151 
de  l'ordonnance  de  16*29,  Louis  XIII  con- 
firma les  lois  que  ses  prédécesseurs  avaient 
faites  contre  l'usure.  Enfin ,  Louis  XIV,  par 
les  articles  1  et  2  du  titre  6  de  l'ordonnance 
du  commerce ,  défendit  aux  négociants,  mar- 
chands et  autres,  de  comprendre  les  inté- 
rêts avec  le  principal  dans  les  lettres  et  bil- 
lets de  change  ou  autres  actes ,  et  de  prendro 
des  intérêls  d'intérêts  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fut. 

Avant  1789,  en  vertu  de  ces  lois,  l'usure 
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était  toujours  poursuivie  par  la  voie  extraor- 
dinaire ,  et  les  cours  suivaient  dans  la  distri- 
bution des  peines  la  distinction  faite  par  l'or- 
donnance de  Philippe-lc-Bel ,  de  1312,  en 
interprétation  décolle  de  13H.  Ainsi,  lors- 
que î'usuie  était  peu  considérable,  on  ne  pro- 
nonçait qu'une  admonition  ,  ou  une  amende , 
ou  blâme  ;  niais  quand  l'usure  était  exces- 
sive, on  condamnait  le  coupable  à  l'amende 
honorable  et  au  bannissement  ou  aux  galères 
à  temps,  et,  en  cas  de  récidive,  on  pouvait 
prononcer  la  peine  de  confiscation  de  corps 
et  de  biens,  c'est-à-dire  les  palères  perpétuel- 
les  ou  le  bannissement  à  perpétuité.  (  Voy.  In- 
térêts, Juifs,  Loubards  ,  Monts-dk- 
Piété.  )  A.  Savagner. 

USURPATION.  L'idée  d'usurpation  sup- 
pose la  pleine  notion  du  Droit  ou  de  la  Jus- 
tice {voy.  ces  mots).  L'usurpation  est,  en 
général ,  la  violation  du  droit  ;  mais  c'est  plus 
particulièrement  l'occupation  par  la  force  de 
la  propriété  d'autrui.  —  Cette  idée  de  pro- 
priété a  donc  besoin  d'être  bien  comprise  ;  car 
si  la  notion  de  la  propriété  n'était  point  pré- 
cise, et  si  elle  ne  se  rattachait  pas  à  des  règles 
universelles  d'équité ,  il  ne  serait  point  pos- 
sible de  caractériser  l'usurpation.  L'usurpa- 
tion deviendrait  un  simple  déplacement  du 
droit ,  et  encore,  le  droit  n'étant  pas  défini,  ce 
déplacement  serait  naturel  ;  il  ne  serait  qu'un 
exercice  de  la  force  ou  de  l'habileté  de  cha- 
cun ,  et  il  n'emporterait  aucune  idée  de  vio- 
lence ou  d'injustice  :  mais  dans  cette  hypo- 
thèse la  société  humaine  n'existe  plus. 

La  notion  d'usurpation  implique  donc  la 
notion  de  Propriété  {voy.  ce  mot),  et  la 
notion  de  propriété  se  rattache  à  toutes  les 
lois  primitives  de  l'ordre  moral  ou  social  sur 
la  terre.  Dieu  a  voulu  que  cette  grande  et 
magnifique  idée  eût  sa  racine  dans  la  con- 
science de  tous  les  hommes  ,  afin  que  tous  se 
sentissent  également  obligés  d'y  conformer 
leurs  volontés  et  leur  intérêt  môme.  La  lo- 
gique la  met  en  lumière  par  ses  raisonnements  ; 
mais  la  logique  serait  impuissante  à  dominer 
les  mauvais  penchants,  ou  l'ignorance  gros- 
sière ,  ou  la  passion  féroce.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  conscience ,  loi  mystérieuse  par 
laquelle  Dieu  se  révèle  incessamment  à 
l'homme,  et  domine,  ou  du  moins  tempère 
ou  effraie  ses  mauvais  vouloirs.  Les  esprits 
mal  faits ,  les  Ames  méchantes ,  les  cœurs  ja- 
loux et  avides  sentent  cette  loi  profonde  tout 
aussi  bien  que  les  esprits  droits  et  purs  ;  les 
pauvres  comme  les  riches ,  les  faibles  comme 


les  puissants,  les  opprimés  comme  les  oppres- 
seurs ,  ceux  qui  sont  dépouillés  et  ceux  qui 
dépouillent,  tous  ont  au  fond  de  la  conscience 
la  même  idée  du  droit  ;  et  la  philosophie,  qui 
satisfait  les  raisons  supérieures  par  ses  ma- 
gnifiques démonstrations,  n'a  nul  besoin 
d'envoyer  ses  clartés  aux  raisons  incultes  et 
demi-sauvages.  Toute  l'humanité  est  pleine 
de  cette  notion  de  propriété ,  elle  est  toute  la 
base  do  l'ordre,  et  tout  le  principe  des  con- 
ventions ;  et  s'il  s'est  trouvé  des  sophistes  qui 
ont  dit  qu'elle-même  était  une  convention ,  le 
sentiment  commun  s'est  révolté  contre  leur 
pensée.  Si  la  propriété  n'était  pas  autre  chose 
en  effet,  elle  serait  une  énormité  monstrueuse. 
La  possession  ne  serait  pas  seulement  une 
chimère ,  elle  serait  un  crime  ;  et ,  encore  une 
fois,  la  société  humaine  n'aurait  plus  alors 
qu'à  se  dissoudre  pour  laisser  aux  hommes  If 
droit  formidable  de  se  disperser  au  hasard. et 
de  faire  de  la  force  la  règle  perpétuelle  de 
leur  existence. 

Laissons  les  sophismes ,  ennemis  terribles 
de  l'humanité.  La  propriété  étant  ta  condition 
radicale  de  la  société  entre  les  hommes,  des 
lois  particulières  en  ont  dû  pi  otéger  l'exeracc 
et  la  transmission.  Les  lois  ont,  en  général, 
pour  objet  d'empêcher  l'usurpation  de  la  pro- 
priété ;  et  comme  la  propriété  se  modifie  p» 
l'usage,  cette  modification  même  donne  lien» 
des  rapports  toujours  nouveaux  que  le*  te 
doivent  saisir ,  pour  les  conformer  toujours 
au  principe  d'où  ils  sont  dérivés,  et  c'est 
conformité  qui  fait  le  droit  civil.  Ce  n'est  pot* 
le  lieu  d'exposer  cette  nature  de  droit 

Il  y  a  un  autre  droit  qui  dérive  aussi  de  u 
propriété,  c'est  le  droit  politique.— Toits 
société  a  son  existence  publique,  on  pourrait 
dire  a  sa  propriété.  La  société  s'appartient  a 
elle-même ,  et  par  conséquent  elle  se  conserve 
et  se  défend  contre  toute  violence  qui  la  p?Bl 
détruire.  Tel  est  son  droit ,  c'est  le  droit  de 
vivre  propre  à  tous  les  êtres.— Or ,  chaque 
société  s'étanl  formée  avec  des  modification* 
d'accidents  qu'une  apparence  de  hasard  sem- 
ble avoir  fait  naître ,  mais  qui  ne  soat  pluUW 
qu'une  variété  providentielle  dans  la  granu< 
harmonie  humaine,  il  s'ensuit  que  chacun?  <■ 
pris ,  dès  son  début ,  un  caractère  particulier 
de  constitution  ,  et  aussi  que  sa  propre  dé- 
fense s'est  trouvée  soumise  à  des  condition 
de  nature  diverse. — Ainsi ,  d'un  côté  a  paru 
la  monarchie  et  de  l'autre  la  république  •  « 
dans  l  une  et  dans  l'autre  des  combina»? 
variées  :  la  démocratie  dans  la  monarebu' 
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comme  à  Sparte  ;  l'aristocratie  dans  la  répu- 
blique, comme  à  Rome;  mais  partout  une 
constitution  propre  à  chaque  société  ,  et  par- 
tout un  droit  naturel  de  défense  contre  la  vio- 
lence ,  c'est-à-dire  contre  l'usurpation.  —  De 
sorte  que  l'usurpation,  considérée  sous  le 
point  de  vue  politique ,  est  une  violation  du 
droit  de  propriété  sociale,  inhérent  à  chaque 
constitution  de  peuple,  quelle  que  soit  sa 
forme  de  gouvernement.  —  C'est  ici  un  grand 
crime  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ;  et 
aussi  il  y  a  dans  ce  mot  d'usurpation  quelque 
chose  d'odieux,  je  ne  suis  quoi  d  énorme,  que 
la  conscience  des  nations  frappe  d'anathème. 
-Comprenons  toutefois  que  l'usurpation  po- 
litique suppose  la  violation  du  droit  consom- 
mée au  profit  d'un  ou  de  plusieurs  ambitieux. 
-  L'altération  ou  le  changement  complet  des 
lois  primitives  d'une  nation  peut  ne  pas  con- 
«iiuer  toujours  une  usurpation ,  mais  sim- 
plement une  révolution  ;  seulement  il  est  rare 
que  quelque  usurpation  véritable  ne  vienne 
pas  à  la  suite.  —  Il  y  a  des  révolutions  que  le 
temps  produit  et  que  la  société  accepte.  La 
république  se  réforme ,  la  monarchie  se  mo- 
difie ,  le  sénat  s'agrandit ,  le  peuple  monte , 
Aristocratie  se  déplace ,  la  gloire  même  se 
dégrade ,  la  noblesse  se  corrompt,  l'antiquité 
vieillit;  ce  sont  autant  de  causes  de  transfor- 
mations qui  passent  successivement  sur  les 
Peuples.  Heureux  lorsqu'ils  ne  les  provo- 
quât pas  par  des  secousses,  ou  lorsqu'ils  ne 
tatwdent  pas  inutiles  par  des  fureurs  1 

-Ces  sortes  de  révolutions  graduelles, 
Qu'elles  sont  exemptes  d'usurpation  pro- 
prement dite,  sont  un  témoignage  de  la  puis- 
ante vitalité  d'un  peuple.  Je  ne  connais  rien 
d<?[;rand  comme  la  constitution  romaine  qui 
supporte  six  cents  ans  d'anarchie  tribunitienne 
rt laisse  le  génie  du  sénat  suivre  son  cours, 
jusqu'à  ce  que  le  monde  entier  vienne  tomber 
j^s  pieds.  Et  dans  les  temps  modernes,  c'est  ; 
aussi  une  haute  attestation  de  la  forte  consti- 
tution française  que  ces  huit  cents  ans  de 
durée  depuis  Hugues  Capet,  embrassant  des 
hues,  des  guerres,  des  conflits ,  des  tiraille- 
ments ,  des  perfidies  ,  des  trahisons ,  des  fai- 
blesses, mais  toujours  de  la  gloire,  et  aussi 
toujours  de  la  liberté ,  jusqu'à  ce  que  cette 
monarchie,  après  s'être  démantelée  au  profit 
du  peuple,  s'en  vint  périr  au  milieu  du  peuple, 
tomme  pour  montrer  qu'il  était  plus  facile  de 
tuer  la  royauté  en  France  que  de  l'usurper. 

—  Toute  société ,  au  contraire ,  qui  passe 
d'usurpation  en  usurpation ,  qui  va  de  Galba  , 


à  Othon ,  d'Othon  à  Vitellius,  est  une  société 
sans  \  ie  et  sans  avenir.  Il  faudra  que  quelque 
coup  de  tonnerre  la  réveille  ou  que  quelque 
fléau  exterminateur  la  renouvelle.  Quand  un 
peuple  en  est  venu  à  baisser  le  front  devant 
le  premier  centurion  qui  entre  au  palais ,  ce 
n'est  plus  un  peuple,  c'est  un  ramas  d'esclaves. 

—  Mais  l'histoire  ne  monlre-t-elle  pas  des 
usurpations  heureuses,  et  n'en  est-il  pas  qui 
puissent  être  regardées  comme  des  nécessités? 

—  C'est,  si  je  ne  me  trompe,  faire  injure  à 
la  Providence  que  de  le  dire.  Quelles  usurpa» 
lions  ont  été  fortunées?  11  y  a  eu  des  trônes 
ravis  et  des  républiques  enchaînées  par  des 
tyrans.  Mais  les  tyrans  sont  d'un  jour,  et  le 
despotisme  est  une  exception  dans  la  marche 
de  l'humanité.  Il  y  a  d'ailleurs  peu  d'usurpa- 
tions qui  aient  conservé  le  pouvoir  ou  qui 
l'aient  transmis.  Dieu  permet  les  crimes,  mais 
il  n'en  assure  pas  la  jouissance.  La  seule  hé- 
rédité des  usurpations,  c'est  l'ignominie. 

—  Quoi  1  n'y  a-l-il  pas  des  usurpations  per- 
pétuées dans  (  histoire  même  de  notre  France? 

—  Je  ne  les  vois  pas.  La  vieille  école  histo- 
rique s'est  occupée  long-temps,  je  le  sais,  du 
caractère  des  déplacements  qui  furent  faits 
dans  la  royauté ,  et  j'admire  tout  ce  que  le 
P.  Daniel ,  le  plus  docte  assurément  de  tous 
ceux  qui  ont  écrit  et  qui  écrivent  encore  sur 
l'histoire  de  notre  pays,  a  mis  d'érudition 
dans  ces  sortes  de  controverse.  L'idée  du  droit 
était,  au  temps  où  il  écrivait,  si  profondément 
enracinée  que  l'apparence  d'une  usurpation, 
dans  nos  vieux  siècles ,  eût  troublé  sa  con- 
science et  celle  des  autres.  Il  fallait  donc  que 
Hugues  Capet  n'eût  pas  volé  le  trône ,  et  il 
fallait  aussi  que  Pépin  et  Charlemagne  n'eus- 
sent pas  dépouillé  les  héritiers  de  Clovis.  Ad- 
mirables scrupules  de  ces  temps  de  candeur 
et  d'équité  I  Nous  sommes  loin  de  ce  trouble 
de  conscience,  et  du  moins  l'histoire  en  est 
mieux  aperçue  :  c'est  le  seul  avantage  peut- 
être.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce  serait  se 
méprendre  de  juger  les  premiers  siècles  de 
notre  histoire  comme  on  jugerait  les  temps 
où  la  constitution  sociale  dut  sortir  triom- 
phante des  luttes  et  des  travaux  de  la  conquête. 
Sous  la  première  race,  en  effet,  que  se  passe- 
t-il?  Un  pouvoir  étranger  vient  s'établir;  il  a 
ses  lois  propres ,  distinctes  des  lois  du  pays.  Il 
garde  ses  lois,  et  laisse  Ses  lois  aux  vaincus. 
Bientôt  l'anarchie  se  met  dans  la  domination. 
Il  arrive  des  violences  et  des  meurtres;  et 
pendant  ce  temps,  les  vaincus  reprennent  leur 
action  naturelle  sur  la  conquête  même,  par 
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leurs  mœurs,  par  leurs  habitudes  de  civilisa- 
tion déjà  ancienne ,  par  leur  religion  surtout, 
et  par  leurs  prêtres  qui  sont  les  maîtres  de  la 
société  nouvelle  ;  et  l'effet  politique  de  cette 
réaction  aboutit  à  un  déplacement  dans  l'au- 
torité ;  et  ce  déplacement  se  fait  dans  un  tel 
état  de  désordre ,  qu'il  devient  une  condition 
nécessaire  de  salut.  L'intérêt  gaulois  retrouve 
sa  représentation ,  et  la  patrie  véritable  est 
ravivée  sous  la  grande  personnification  de 
Charlemagne.  Qui  est-ce  qui  verra  en  tout 
cela  des  usurpations?  L'idée  d'usurpation  sup- 
pose une  constitution  définitive  de  peuple. 
Lorsqu'une  conquête  s'établit  et  qu'il  y  a 
lutte  entre  elle  et  la  nationalité  vaincue ,  on 
ne  saurait  dire  que  les  accidents  de  ce  conflit, 
qui  peut  durer  des  siècles,  doivent  ôire  assi- 
milés aux  violences  qui  tout  à-coup  viennent 
arrêter  la  marche  d'un  empire  et  le  jeler 
tout  meurtri  et  tout  enchaîné  aux  mains  d'un 
aventurier.  Disons  à  ce  propos  que  la  science 
contemporaine  s'est  singulièrement  méprise 
en  faisant  abstraction  de  l'action  gauloise  dans 
l'histoire  de  nos  premiers  siècles.  Elle  est 
allée  jusqu'à  ne  voir  qu'un  intérêt  frankdans 
l'avènement  providentiel  de  la  race  de  Charles 
Martel,  et  à  dénaturer  le  nom  de  Charlemagne 
lui-même,  ce  nom  magnifique,  grand,  ce 
symbole  de  la  monarchie  chrétienne.  Le  fon- 
dateur des  nationalités  modernes  n'a  plus  été 
qu'un  Barbare.  Les  siècles  avaient  identifié 
l'idée  de  grandeur  avec  le  nom  du  fils  de 
Pépin;  cette  superbo  assimilation  a  disparu: 
Charlemagne  est  devenu  Karl-le-Grand  ;  et 
encore ,  par  ce  nom  de  Karl ,  on  veut  faire 
entendre  toujours  que  c'est  la  conquête  qui  se 
perpétue  en  se  déplaçant.  Le  Frank  domine , 
et  le  Gaulois  reste  dans  les  fers.  Telle  est  la 
pensée  nationale  qu'on  a  voulu  rendre  popu- 
laire de  nos  jours.  Or,  c'est  tout  le  contraire' 
qui  est  vrai;  car  Karl,  ce  nom  barbare,  était 
de  race  gauloise  ;  il  descendait ,  dit  Thégau 
dans  sa  Chronique  de  Louis-le-Pieux ,  de 
saint  Arnoul ,  lequel  avait  été  duc  dans  sa 
jeunesse;  et  celte  seule  indication  devait 
suffire  pour  contredire  les  hypothèses  des 
historiens  systématiques  de  la  conquête. 
D'ailleurs  toute  la  race  de  Martel  fut  une  re- 
présentation vivante  de  l'intérêt  gaulois  et  de 
l'intérêt  chrétien  tout  à  la  fois;  et  ce  mot 
flétrissant  d'usurpation  ne  se  peut  admettre, 
même  en  oubliant  l'état  d'imbécillité  inerte  où 
la  race  de  Clovis  s'était  abîmée ,  qu'à  la  condi- 
tion d'admettre  aussi  le  droit  d'esclavage  per- 
pétuel, dont  la  nationalité  gauloise  aurait  été 


frappée  au  début  de  la  conquête.  Voilà  où  l'on 
arrive  à  force  de  sophismes  sur  la  liberté! 

Les  observations  historiques  sur  la  déca- 
dence de  la  seconde  race  se  modifient  pat 
1  étude  des  temps  nouveaux ,  mais  confirment 
encore  ce  besoin  de  réaction  gauloise  qui 
dure  et  se  perpétue  jusqu'à  ce  que  la  fusion 
des  intérêts  de  la  victoire  et  de  la  soumUàa 
soit  consommée. 

Je  n'ai  point  à  éclairer  ici  ces  points  d'hi»- 
toire  ;  je  cherche  seulement  à  ôter  le  noa^ 
que  l'érudition  systématique  a  jeté  sur  uw 
question  très  simple  de  politique  morale.  Pow 
ceux  qui  voient  le  fatalisme  dans  l'histoire  e1 
qui  veulent  que  l'humanité  marche  dureowo 
courbée  sous  une  simple  succession  de  faits 
sans  aucune  loi  qui  les  règle,  il  n'yapasd» 
surpation  possible  ;  il  n'y  a  qu'une  alteroatiu 
de  victoires.  Vœ  victisl  c'est  toute  la  juaio 
et  toute  la  loi  du  monde.  Pour  ceui  qui  >oo 
mettent  les  temps  à  une  pensée  ordonnât™ 
et  souveraine,  la  vie  des  nations  a  sa  loi  dé 
quité  suprême,  comme  la  vie  des  particuliers 
et  la  victoire  ne  suffit  pas  pour  se  coosacrej 
elle-même. 

Mais  il  arrive  quelquefois  que  cette  loi  su- 
périeure de  l'humanité  a  des  mystères  qui  « 
se  découvrent  que  dans  l'avenir.  Dieu  caape 
la  vie  des  nations  à  son  gré;  il  interron^ 
droit  propre  d'exister ,  qui  est  le  droit*** 
mun  des  êtres  jusqu'à  ce  qu'il  lui  (fo*  & 
le  suspendre.  Alors  se  font  des  aliéné 
apparentes  dans  la  justice  sociale;  A** 
les  peuples  se  dégradent  ;  alors  des  pou** 
oppresseurs  s'élèvent ,  ou  bien  des  pourri 
légitimes  s'affaissent;  alors  sous  le  nom^ 
surpation  paraissent  des  dominations  inw* 
nues;  alors  tout  change  dans  l'histoire,  eu 
bon  sens  des  hommes  est  tout  effrayé  dj«>  l< 
jugements  à  porter  sur  celte  soudaine  sus^e» 
sion  des  lois  ordinaires  de  l'humanité. 

C'est  encore  à  celui  quia  foi  dans  la  Pn* 
denceà  éclairer  ces  sortes  d'obscurcissement 
Le  fataliste  n'y  voit  que  des  caprices  du  soi 
un  terrible  jeu  du  hasard  ,  sans  enseignent 
pour  la  raison  des  peuples,  un  accident  f  >rtu 
de  la  victoire  ou  de  la  mort ,  digne  tout  sfl 
plement  d'appeler  la  curiosité  de  l'histofre 
sans  laisser  à  l'avenir  aucune  leçon. 

Mais  cette  intervention  de  la  Trorid^ 
dans  les  faits  de  transformation  sociale.  « 
complis  par  des  calamités  exceptionnel'' 
notera  rien  pour  cela  à  la  force  naturelle  * 
droit  humain.  Parce  qu'il  aura  plu  a  fo* 
d'arrêter  un  peuple  dans  9a  marebe,  oc*1 
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race  royale  dans  sa  puissance),  on  une  républi- 
que dans  sa  liberté ,  la  loi  universelle  de  jus- 
tice n'en  restera  pas  moins  vivace;  et  si  l'u- 
surpation se  montre  parmi  ces  révolutions, 
elle  n'en  sera  pas  moins  un  objet  de  malédic- 
tion dans  la  pensée  des  hommes.  C'est  ici  la 
marque  distinctive  de  la  politique  providen- 
tielle de  pouvoir  étudier  les  causes  extérieures 
qui  font  choir  les  empires ,  et  de  pénétrer  les 
raisons  mystérieuses  pour  lesquelles  Dieu  les 
livre  à  leur  destinée,  sans  toucher  aux  doctri- 
nes sociales  qui  toujours  survivent ,  et  tou- 
jours servent  de  règle  aux  jugements  et  à  la 
conscience  ;  de  telle  sorte  qu'il  ne  servirait  de 
rien  aux  usurpateurs  de  se  considérer  eux- 
mêmes  comme  une  expression  des  temps  ou 
comme  des  instruments  de  transformation 
sociale,  sous  la  main  de  la  Providence  même. 
Tout  au  plus  les  siècles  auraient  à  porter  cet 
arrêt  définitif.  Mais  les  faits  d'usurpation  gar- 
dent leur  flétrissure  en  attendant  l'avenir,  et 
l'avonir  même ,  en  les  subissant ,  ne  saurait 
jamais  le*  absoudre.  Laurentik. 

IT  (musique  ).Nom  delà  note  arbitraire- 
ment choisie  dans  le  système  musical  moderne 
pour  exprimer  le  premier  son  de  l'échelle 
naturelle  majeure.  Les  Italiens  lui  donnent 
le  nom  de  do ,  parce  qu'ils  le  trouvent  plus 
mélodieux  à  vocaliser  ;  les  Français  et  les  au- 
tres peuples  de  l'Europe  civilisée  imitent  de- 
puis quelque  temps  leurs  voisins  d'outre- 
monts.  Cependant  les  Allemands ,  fidèles  à 
leurs  anciennes  coutumes ,  même  en  fait  de 
musique ,  conservent  à  la  note  UT  la  lettre 
indicative  C,  telle  que  Gui  d'Arrezzo  l'em- 
ploya un  des  premiers  vers  le  xr  siècle.  Les 
Grecs  ne  commençaient  pas  leur  gamme  par 
l'UT,  mais  bien  par  le  LA.  Long-temps  en- 
core après  Gui  d'Arrezzo  le  système  hellé- 
nique prévalut ,  et  ce  ne  fut  qu'à  dater  du 
xvitr  siècle  que  les  musiciens  complétèrent  le 
système  de  l'échelle  en  supprimant  les  Nuan- 
ces voy.  ce  mot  ) ,  et  qu'ils  adoptèrent  irré- 
vocablement la  note  ut  comme  point  de  dé- 
part de  la  gamme-type  du  mode  maj  ur.  On 
sait  que  c'est  à  un  musicien  nommé  Lemaire 
que  l'art  fut  redevable  au  xvir  siècle  de  l'in- 
vention du  nom  de  la  note  sensible  d'ut  ma- 
jeur ,  du  si  ;  et  c'est  a  cause  de  l'emploi  de 
cette  syllabe  ajoutée  que  les  nuances  ont  dû 
disparaître,  ce  qui  a  contribué  efficace- 
ment à  l'application  de  la  Notation  et  de  la 
Solmisation  (  voy.  ces  mots  )  musicales.  En- 
core de  nos  jours ,  la  plupart  des  composi- 
teurs indiquent  que  les  cors  ou  lesclarinettes 
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sont  en  «f  en  mettant  en  tête  de  leurs  parti» 

tions  la  lettre  C  des  Allemands,  au  lieu  du 
mot  ut  lui-même. 

LTÉltlN  (jurispr.),  se  dit  des  enfants  nés 
de  la  même  mère  ,  par  opposition  à  consan- 
guin qui  désigne  les  enfants  nés  d'un  mémo 
p?,re.  Dans  une  famille  où  la  mère  a  été  mariée 
deux  fois  et  a  eu  plusieurs  enfants  de  ses  deux 
maris ,  si  l'un  de  ces  enfants  vient  à  mourir 
sans  postérité  et  sans  avoir  fait  de  testament , 
sa  succession  se  divise  en  deux  parts;  ses 
frères  germains ,  c'est-à-dire  ceux  nés  du 
même  père  et  de  la  même  mère  que  lui ,  pren- 
nent à  eux  seuls  une  moitié,  et  l'autre  moitié 
se  partage  encore  entro  eux  et  leurs  frères  ou 
sœurs  utérins.  Telle  est  la  distinction  assez 
sage  que  le  Code  civil ,  dans  son  article  752, 
établit  entre  les  enfants  de  différents  lits. 
(  Voy.  Succession .  ) 

UTIQl'E  (  ïtica),  petite  ville  d'Afrique 
sur  la  Méditerranée ,  située  à  quelques  lieues 
au  nord-ouest  de  Carihage.  Elle  est  célèbre 
par  la  mort  de  Caton ,  qui  s'y  poignarda  pour 
ne  pas  survivre  à  la  ruine  de  sa  patrie  asser- 
vie par  Jules-César.  Il  ne  reste  aucun  \estige 
de  cette  ville. 

LTIIKCHT,  ville  commerçante  et  consi- 
dérable du  royaume  de  Hollande ,  située  sous 
le  52»  5"  de  latitude  nord ,  et  sous  le  2°  47"  de 
longitude1  est.  On  attribue  sa  fondation  aux 
Romains,  qui  la  nommèrent  Trajrctum,  parce 
que  l'on  y  passait  le  Rhin.  Pour  la  distinguer 
de  celle  de  Maëstrichl,  appelée  Trajectum  su- 
perius,  on  désigna  la  première  par  les  mots 
Trajectum  inferius ,  ullerius  Trajectum ,  dont 
on  a  fait  ultra  Trajectum ,  et  enfin  Ulrecht. 
Après  la  ruine  de  l'empire  romain ,  cetie  place, 
qui  n'était  alors  qu'un  château,  caUellum, 
fut  occupée  tantôt  par  les  Francs,  tantôt  par 
les  Frisons.  Sur  la  fin  du  vn«  siècle,  Pépin , 
maire  du  jwlais,  s'empara  d'Un  echt  et  y  éta- 
blit pour  évéque  saint  Willibrod.  Au  com- 
mencement du  ixe  siècle ,  cet  évôché  fut  mis 
sous  la  métropole  de  Cologne ,  et  subsista  de 
cette  manière  jusqu'au  xvie.  Le  pape  Paul  IV 
l'érigea  en  métropole  en  1559.  L'ancienne 
cathédrale  se  réduit  à  la  partie  qui  formait  h» 
chœur;  un  ouragan  terrible  renversa  la  nef 
de  fond  en  comble ,  en  1 674.  C'est  depuis  cette 
époque  que  la  tour  se  trouve  à  quelque  dis- 
tance de  l'église.  De  cette  tour ,  aute  de 
quatre  cent  soixante  pieds ,  l'œil  distingue  • 
par  un  temps  serein  plus  de  cinquante  villes 
tant  grandes  que  petites.  La  ville  d'Utrecht  est 
divisée  en  deux  oarties  par  un  des  bras  du 
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Rhin,  nommé  le  Vieux-Rhin,  à  l'endroit  où 
le  Vocht ,  autre  bras  de  ce  fleuve ,  s'en  sépare 
pour  aller  se  jeter  dans  le  Zuyderxée.  Elle 
Forme  un  carré  d'une  lieue  et  demie  de  cir- 
cuit ;  sa  population  s'élève  à  36,000  habitants. 
Ses  rues,  traversées  par  des  canaux,  sont 
bordées  de  maisons  la  plupart  construites  en  i 
briques.  Parmi  ses  éditiccs  on  remarque 
l'hôtel-de-ville,  les  hôpitaux,  et  autres  éta- 
blissements de  bienfaisance.  L'Université, 
dont  l'inauguration  remonte  au  16  mars  1636, 
était  originairement  un  simple  gymnase  ;  elle 
comprend  toutes  les  sciences  qu'on  a  coutume 
de  professer  dans  de  pareilles  institutions  : 
on  y  a  joint  un  jardin  botanique,  un  cabinet 
d'histoire  naturelle  et  un  observatoire.  Au 
levant  de  la  ville  et  y  attenant  sont  sept  al- 
lées parallèles ,  longues  de  deux  mille  pas  et 
garnies  de  superbes  plantations.  Utrecht  peut 
être  mise  au  rang  des  belles  villes  de  l'Eu- 
rope; elle  a  quatre  gros  faubourgs.  Ses  envi- 
rons sont  admirables,  et  le  long  du  canal  qui 
conduit  à  Amsterdam ,  dans  un  espace  de  huit 
lieues ,  se  succèdent  des  maisons  de  plaisance 
et  des  jardins  magnifiques. 

UTRECHT  (  Union  d  ).  En  1579  furent 
tenues  à  Cologne  des  conférences  entre  le  duc 
d'Aerschott,  député  des  Flamands  et  des  Hol- 
landais ,  et  l'ambassadeur  d'Espagne ,  Charles 
d'Aragon,  duc  deTerra-Nuova,  pour  ter- 
miner les  troubles  des  Pays-Bas,  t>ous  la 
médiation  de  quatre  commissaires  impériaux. 
Ces  conférences  durèrent  sept  mois  ,  et  l'effet 
en  fut  que  les  États  de  Hollande .  de  Zélande, 
dTtrecht ,  de  Zutphen ,  de  Gueldres ,  d'Over- 
Yssel,  de  Friesland  et  de  Gioningue,  con- 
clurent entre  eux,  le  4  février,  la  fameuse  union 
d'Utrecht  qui  fut  la  base  de  la  république  de 
Hollande  ou  des  Provinces-Unies.       A.  S. 

UTRECHT  (Traité  d';.  Avant  de  parler 
des  négociations  dont  cette  ville  fut  le  théâtre, 
il  est  nécessaire  de  retracer  sommairement 
les  causes  et  quelques  uns  des  événements 
principaux  d'une  guerre  qui  dura  douze  an- 
nées, et  mil  la  France  à  deux  doigts  de  sa 
perte.  Cette  guerre  fut  occasionnée  par  les 
contestations  qui  s'élevèrent  au  sujet  de  la 
succession  à  la  monarchie  espagnole.  Char- 
les II,  descendant  de  Charles-Quint,  oc- 
cupait le  trône  d'Espagne.  Ce  prince  n'ayant 
ni  enfant  ni  frère,  la  reine  de  France,  Ma- 
rie-Thérèse, sa  sœur  ainte,  était  naturelle- 
ment et  par  les  lois  castillanes  appelée  à  re- 
cueillir son  héritage.  Mais  par  son  contrat 
de  mariage ,  qu'avait  confirmé  la  paix  des 
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Pyrénées ,  elle  avait  formellement  renoncé  à 
cette  couronne.  On  lui  opposait  sa  renoncia- 
tion, dont  la  France  au  contraire  soutenait  la 
nullité.  De  sou  côté  l'empereur  Léopold  fai- 
sait valoir  les  droits  qu'il  prétendait  tenir  de 
son  mariageavcclasœurcadettedeCharleslI. 
Pour  mettre  fiu  à  de  longues  contestation;, 
Louis  XIV  s'entendit  avec  l'Angleterre  et  la 
Hollande.  De  l'accord  de  ces  puissances  ri- 
sulta  un  traité  de  partage  qui ,  en  1698,  assu- 
rait au  dauphin  le  royaume  des  Deux-Sicile», 
au  fils  de  Léopold  le  duché  de  Milan ,  et  au 
prince  électoral  d«;  Bavière  le  reste  de  la  mo- 
narchie espagnole.  On  conçoit  l'indignât**! 
que  dut  éprouver  Charles  H  en  voyant s« 
Etats  ainsi  partagés  de  son  vivant.  De  l'avis 
des  théologiens  et  des  jurisconsultes  de  son 
royaume,  et  après  avoir  consulté  le  pape,  u' 
fit,  le  12  octobre  1700,  vingt  jours  avant  d< 
mourir,  un  testament  par  lequel,  reconnais- 
sant les  droits  de  sa  sœur  Marie- Thérèse, 
il  nommait  pour  son  héritier  légitime  Phi- 
lippe, duc  d'Anjou,  second  fils  do  dau- 
phin ,  et  frère  puîné  du  duc  de  Bourgogne. 
En  cas  de  non-acceptation  de  la  part  do  ni 
de  France,  la  succession  entière  était  déférée 
à  l'archiduc  Charles  d'Autriche.  Si  Louis  XIV 
n'eût  pas  accepté  le  testament,  il  n'eùtcud'ao- 
tre  parti  à  prendre  que  d'abandonner  loUk- 
ment  la  succession  d'Espagne  ou  de  Um 
la  guerre  pour  conquérir  la  part  que  le  to* 
de  1698  assignait  à  la  France;  carceiraiw 
n'avait  point  obtenu  l'accession  de  l'empe- 
reur. Louis ,  d'après  l'avis  de  son  conseil.se 
décida  pour  l'acceptation.  Le  14  novembre 
1700,  Philippe  d'Anjou  fut  proclamé  parte 
Espagnols.  Il  fit  son  entrée  solennelle  a  Ma- 
drid le  14  avril  de  l'année  suivante ,  et  fui  Gé- 
néralement reconnu  roi ,  sous  le  nom  de  Phi- 
lippe V ,  par  tous  les  peuples  soumis  à  sa 
nouvelle  domination.  Le  monarque  français, 
pour  calmer  l'agitation  des  esprits,  fil  décla- 
rer par  ses  ambassadeurs  que,  s'il  se  rendait 
aux  vœux  des  Espagnols,  c'était  afin  d'éviter 
une  guerre  qui  eût  troublé  le  repos  de  l'Eu- 
rope, bien  qu'en  renonçant  au  traité  de  par- 
tage il  perdit  l'occasion  d'agrandir  la  France 
de  plusieurs  royaumes.  Les  différentes  cours 
reconnurent  d'abord  Philippe  V  Guillau- 
me III ,  roi  d'Angleterre ,  lui  écrivit  même  ow 
lettre  de  fi  licitalion  sur  son  avènement;  mai* 
bientôt  ces  dispositions  changèrent.  Jacques  H 
mourut.  Louis  XIV,  en  contravention  »« 
traité  de  Ryswick ,  accorda  au  fils  de  ce  prince 
le  litre  et  les  honneurs  de  roi  de  la  Grande- 
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Bretagne.  Dès  lors  le  rival  de  Louis  n'eut  pas 
de  peine  à  entraîner  le  parlement  anglais  dans 
une  guerre  contre  la  France.  La  plupart  des 
puissances  entrèrent  dans  la  coalition,  et 
l'empereur  commença  les  hostilités  en  Italie. 
Les  Impériaux  étaient  commandés  parle  prince 
Eugène,  animé  d'un  ressentiment  personnel 
contre  Louis  XIV;  les  Anglais  avaient  pour 
général  le  duc  de  Marlborough ,  qui  avait  ap- 
pris l'art  de  la  guerre  à  l'école  du  maréchal 
de  Turenne.  Us  étaient  secondés  par  le  duc 
de  Savoie,  que  sa  fille ,  la  duchesse  de  Bour- 
gogne ,  alors  dauphine ,  instruisait  de  tous  les 
projets  militaires  dont  elle  pouvait  surprendre 
le  secret.  Pendant  les  deux  premières  cam- 
pagnes les  succès  furent  balancés  de  part  et 
d'autre;  mais,  à  dater  de  celle  de  170V,  la 
France  n'essuya  presque  que  des  revers.  La 
bataille  d'Hochstett,  perdue  le  13  août  par 
l'électeur  de  Bavière  et  les  maréchaux  de 
Marsin  et  de  Tallard ,  nous  coûta  vingt-six 
bataillons  et  quatre  régiments  de  dragons  en- 
veloppés et  pris  dans  le  village  de  Bleinheim, 
cent  pièces  de  canon,  vingt-quatre  mortiers, 
trois  mille  six  cents  tentes ,  trois  cents  dra- 
peaux ou  étendards,  et  plus  de  quatre-vingts 
lieues  de  pays.  Une  perte  funeste  pour  l'Es- 
pagne fut  celle  de  Gibraltar,  que  le  prince  de 
Darmstadl  et  l'amiral  Kooke  enlevèrent  par 
surprise  le  *août.  Si,  en  1705,  le  duc  de 
Vendôme  battit  le  prince  Eugène  à  Cassano 
et  lut  tua  plus  de  huit  mille  hommes,  l'archi- 
duc se  rendit  maître  de  Barcelone  et  y  établit 
sa  résidence.  En  1706 ,  le  maréchal  de  Ville- 
roi  fut  complètement  défait  à  Ramillier  pai  le 
duc  de  Marlborough;  le  maréchal  de  Marsin 
éprouva  un  échec  encore  plus  désastreux  de- 
vant Turin  ,  et  y  fut  blessé  mortellement.  La 
campagne  de  1707  fut  moins  malheureuse  ;  le 
maréchal  de  Villars  s'empara  des  lignes  de 
Stolhoffen.  Le  maréchal  de  Berwik  remporta 
sur  les  alliés  la  victoire  d'Almanza  :  Phi- 
lippe V  lui  dut  la  conservation  de  sa  couronne 
et  la  reprise  des  royaumes  de  Valence  et 
d'Aragon.  Mais  les  Impériaux  firent  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples.  L'année  1708 
fut  marquée  par  le  combat  d'Oudenarde ,  où 
les  ennemis  eurent  l'avantage,  et  parla  prise 
deLille,  que  le  maréchal  de  Boufflers  défendit 
avec  tant  de  gloire  ;  celle  de  1709 ,  par  la  san- 
glante bataille  de  Malplaquet ,  la  plus  meur- 
trière et  la  plus  longue  de  toute  cette  guerre. 
Le  champ  de  bataille  resta  aux  alliés ,  mais 
celte  journée  fut  glorieuse  à  la  France  ;  les 
soldats,  qui  manquaient  de  pain  depuis  trois 
Eneyet.  du  TU-  siècle,  L 1XIV. 
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jours,  jetèrent  celui  qu'on  venait  de  leur 
donner  et  coururent  se  battre.  Villars  fut 
blessé  ;  Boufflers,  qui  avait  voulu  servir  sous 
lui ,  fit  la  retraite  en  si  bon  ordre  qu'il  ne 
laissa  ni  canons  ni  prisonniers. 

Dès  1705,  Louis  XIV  avait  envoyé  le  pré- 
sident Rouillé  et  ensuite  le  marquis  de  Torcy 
à  La  Haye  pour  tenter  de  mettre  tin  a  cette 
guerre  qui  épuisait  l'Europe.  Torcy  était  mi- 
nistre des  affaires  étrangères;  il  prévoyait 
bien  que  la  démarche  serait  inutile,  mais  elle 
était  dictée  par  une  sage  politique.  Heinsius, 
grand-pensionnaire  de  Hollande ,  poussé  par 
Marlborough  ,  proposa  entre  autres  articles 
que  Louis  XIV reconnaîtrait  TarchiducCharles 
pour  roi  d'Espagne  ;  que ,  si  dans  deux  mois 
Philippe  n'était  pas  sorti  de  la  Péninsule ,  le 
roi  de  France  prendrait  avec  les  puissances 
alliées  les  mesures  convenables  pour  l'y  con- 
traindre. Ces  propositions  ne  furent  pas  ac- 
ceptées. Le  monarque  adressa  une  lettre  à 
tous  les  gouverneurs  de  province  pour  leur 
faire  connaître  qu'il  n'avait  rien  omis  afin  de 
procurer  la  paix  à  ses  peuples.  Les  hostilités 
continuèrent.  Aux  malheurs  de  la  guerre  se 
joignirent  les  rigueurs  de  l'hiver  le  plus  ter- 
rible dont  on  ait  gardé  la  mémoire.  Un  nou- 
veau congrès  se  tint  en  1710  à  Gertruydem- 
berg.  Louis  XIV  porta  ses  offres  jusqu'à  pro- 
mettre de  l'argent  aux  alliés  pour  les  aider  à 
ôter  la  couronne  à  son  petit-fils;  ils  exigèrent 
qu'il  se  chargeât  seul  de  le  détrôner.  Une 
condition  si  révoltante  fit  rompre  les  confé- 
rences. Philippe  V  qui,  au  mois  d'août  de  celte 
année,  avait  perdu  la  bataille  de  Sara- 
gosse  et  avait  été  obligé  de  quitter  Ma- 
drid pour  la  seconde  fois ,  demande  à  son 
aïeul  pour  tout  secours  le  duc  de  Vendôme. 
Aidé  par  ce  général ,  il  remporte  une  victoire 
décisive  à  Villaviciosa.  Les  affaires  prennent 
une  face  nouvelle.  L'année  suivante,  une  in- 
trigue de  cour  opère  ce  que  la  raison  et  la 
justice  n'ont  pu  gagner  sur  l'obstination  des 
alliés.  La  reine  Anne,  qui  avait  succédé  à 
Guillaume  III ,  ouvre  les  yeux  sur  l'obsession 
où  la  tenait  la  duchesse  de  Marlborough.  De 
fidèles  serviteurs  lui  démunirent  que,  pour 
servir  l'ambition  du  duc,  les  Anglais  font  seuls 
les  frais  d'une  guerre  où  ils  sont  seuls  sans 
intérêt.  Un  minisire  anglican ,  le  docteur  Sa- 
chevrel ,  prêche  contre  les  whigs  en  faveur 
des  torys  ;  ces  derniers  composent  en  grande 
partie  le  nouveau  parlement  convoqué  par  la 
reine.  Marlborough  perd  son  crédit  sur  le  mi- 
nistère. La  mort  de  l'empereur  achève  de  con- 
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h'rmcr  le  gouvernement  anglais  dans  ses  bon- 
nes dispositions.  L'archiduc  Charles  est  élevé 
à  la  dignité  impériale  :  les  mêmes  motifs 
qu'on  alléguait  contre  la  maison  de  Bourbon 
s'opposent  à  ce  que  Charles  réunisse  aux  États 
de  la  maison  d'Autriche  les  vastes  posses- 
sions de  la  monarchie  espagnole.  Dès  ce  mo- 
ment la  France  est  recherchée  par  l'Angle- 
terre. Les  négociations  se  rouvrent,  et,  le  8 
octobre  171 1 ,  des  préliminaires  sont  signés 
à  Londres.  Un  congrès  est  indiqué  à  Utrecht 
pour  le  mois  de  janvier  1712;  il  entre  en 
séance  le  29.  Là  encore  les  alliés  font  une 
dernière  tentative  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  pacification  générale.  Le  prince  Eugène  se 
rend  en  Angleterre,  et ,  de  concert  avec  Marl- 
borough ,  essaie  de  renverser  le  nouveau  mi- 
nistère. Ceux  qui  le  composent  préviennent 
leurs  desseins  :  Marlborough ,  accusé  publi- 
quement de  péculat ,  est  déposé  de  ses  char- 
ges. Le  duc  d'Ormond  lui  succède  dans  le 
commandement  des  armées.  Cette  nomination 
est  suivie  de  près  d'une  suspension  d'armes 
entre  la  Franco  et  la  Grande-Bretagne  ;  les 
troupes  anglaises  se  séparent  de  l'armée  des 
alliés. 

Cependant  de  nouvelles  difficultés  vinrent 
ralentir  les  négociations  dTireeht.  Les  pro- 
positions de  l'empereur  étaient  exorbitantes: 
il  demandait  qu'on  restituât  à  l'empire  et  à  la 
maison  d'Autriche  tout  ce  qui  avait  été  cédé  à 
la  France  par  les  traités  de  Munster,  de  Nimè- 
gue  et  de  Riswick ,  et  que  tous  les  États  de  la 
monarchie  espagnole  lui  fussent  abandonnés. 
Do  telles  conditions  étaient  inadmissibles. 
L'Angleterre ,  ayant  consenti  à  une  suspen- 
sion d'armes  et  retiré  ses  troupes  aux  alliés  , 
devait  par  là  même  traiter  séparément  avec 
la  France.  —  Au  milieu  des  disgrâces  de  la 
guerre ,  Louis  XIV  avait  eu  à  soutenir  les 
plus  grands  malheurs  domestiques.  En  moins 
d'un  an  il  vit  s'éteindre  trois  générations 
royales  :  son  fils  unique ,  le  dauphin ,  était 
mort  le  li  avril  1711  ;  le  duc  de  Bourgogne , 
devenu  dauphin,  succomba  le  18  février  1712, 
n'ayant  survécu  que  six  jours  à  la  dauphine , 
décédée  le  1*2;  trois  semaines  après,  le 
8  mars,  l'atné  de  leurs  fils,  le  duc  de  Breta- 
gne, les  suit  au  tombeau,  et  le  même  char  fu- 
nèbre conduisit  à  Saint-Denis  le  père ,  la  mère 
et  l'enfant. Le  seul  adoucissement  aux  chagrins 
d'un  monarque  qui  régnait  depuis  soixante 
neuf  ans  fut  la  célèbre  victoire  que  le  maréchal 
de  Villars  remporta,  le  24  juillet,  à  Denain.  Ce 
triomphe  sauva  la  France  ;  il  rendit  les  alliés 


moins  déraisonnables,  surtout  les  Hollandais, 
qui  ne  pouvaient  se  familiariser  avec  l'idée  de 
n'être  plus  les  arbitres  de  la  paix,  et  qui  re- 
grettaient alors  d'avoir  rejeté  les  conditions 
offertes  à  Gertruydemberg.  Mais  la  reine 
d'Angleterre  fit  naître  un  incident  qui  embar- 
rassa la  négociation.  Il  ne  restait  plus  de  la 
branche  directe  de  Bourbon  que  le  duc  d'An- 
jou ,  âgé  de  deux  ans ,  depuis  Louis  XV ,  fils 
puîné  du  duc  de  Bourgogne.  Cet  enfant  était 
d'une  complexion  délicate;  s'il  venait  à  mourir, 
le  irAne  de  France  devait,  d'après  les  lois  du 
royaume,  passer  au  roi  d'Espagne,  et  la  réu- 
nion des  deux  couronnes  pouvait  arriver: 
c'était  ce  que  l'on  redoutait.  Il  fut  donc  ex- 
pressément demandé  par  les  ministres  d'An- 
gleterre que  le  roi  d'Espagne  renonçât  aui 
droits  de  sa  naissance  et  les  cédât  au  duc  de 
Berri ,  son  frère.  Vainement  on  répondit  aux 
plénipotentiaires  anglais  que  cette  renoncia- 
tion était  contraire  aux  lois  fondamentales  du 
royaume ,  que  le  roi  n'était  pas  maître  de  les 
changer ,  que  tout  engagement  en  opposition 
à  ces  lois  ne  serait  jamais  solide  ;  vainement 
on  cita  au  secrétaire  d'Etat  d'Angleterre  les 
termes  mêmes  employés  autrefois  par  un  fa- 
meux magistrat  (  Jérôme  Bignon ,  avocat-gé- 
néral )  :  c  Le  prince  qui  est  le  plus  proche  de 
»  la  couronne  en  est  héritier  de  toute  néces- 
o  sité;  c'est  un  héritage  qu'il  ne  reçoit  nids 
»  roi  son  prédécesseur ,  ni  du  peuple,  au» 
»  en  vertu  de  la  loi ,  de  sorte  que ,  lorsqu'on 
»  roi  vient  à  mourir,  l'autre  lui  succède  in- 
u  médiatement ,  sans  demander  le  conseate- 
»  ment  de  personne.  Il  n'est  obligé  de  sa 
»  couronne  ni  à  la  volonté  de  son  prédéces- 
»  seur ,  ni  à  aucun  édit,  ni  à  aucun  décret,  m 
»  à  la  libéralité  de  qui  que  ce  soit;  il  ne  lest 
»  qu'à  la  loi.  Cette  loi  est  estimée  l'ouvrai; 
»  de  celui  qui  a  établi  les  monarchies,  et  on 
*  tient  en  France  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seu 
»  qui  puisse  l'abolir,  par  conséquent  qu'il  o  ) 
«  a  aucune  renonciation  qui  puisse  la  dé- 
»  truire.  »  Vainement  on  ajouta  que,  si  le  roi 
d'Espagne  renonçait  à  son  droit  pour  l'amour 
de  la  paix  et  pour  obéir  au  roi  son  grand-père, 
ce  serait  se  tromper  et  bâtir  sur  le  sable  q«< 
de  recevoir  une  telle  renonciation  comme  un 
expédient  suffisant  pour  prévenir  le  mal  qu'on 
se  proposait  d'éviter;  le  ministre  d' Angle- 
terre ,  Saint-John ,  vicomte  de  Bolingbroke» 
répondit  à  celui  de  France,  marquis  de 
Torcy  :  <r  Nous  voulons  croire  que  vous  tenci 
d  en  France  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui 
»  puisse  abolir  la  loi  sur  laquelle  votre  dro'i 
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»  de  succession  est  fondé  ;  mais  vous  nous 
»  permettrez  aussi  de  croire  en  Angleterre 
a  qu'un  prince  peut  se  départir  de  ses  droits 
»  par  une  cession  volontaire,  et  que  celui  en 
»  faveur  de  qui  il  aurait  fait  la  renonciation 
u  pourrait  être  soutenu  avec  justice  dans  ses 
n  prétentions  parles  puissances  qui  en  auraient 
»  garanti  le  traité.  Enfin ,  conclut-il ,  la  reine 
a  m'ordonne  de  vous  dire  que  cet  article  est 
»  de  si  grande  conséquence ,  tant  à  son  égard 
»  qu'à  celui  de  toute  l'Europe  ,  pour  le  siècle 
o  présent  et  pour  la  postérité,  qu'ello  ne  peut 
9  consentir  à  continuer  la  négociation  do  la 
»  paix  à  moins  qu'on  n'accepte  l'expédient 
»  qu'elle  a  proposé  ou  un  autre  qui  soit  éga- 
«  lement  solide.  »  Cet  expédient  fut  la  propo- 
sition alternative  pour  Philippe  V,  ou  do  re- 
noncer aux  droits  de  sa  naissance  et  de 
conserver  la  monarchie  d'Espagne  et  des  In- 
des .  ou ,  en  renonçant  à  cette  monarchie,  de 
conserver  ses  droits  à  la  succession  do  France, 
et  de  recevoir  en  échange  de  la  couronne 
d'Espagne  le  royaume  de  Sicile,  dont  il  était 
actuellement  en  possession  ,  celui  de  Naples  , 
les  États  du  duc  de  Savoie ,  le  Montferrat  et 
le  Mantouan ,  à  condition  que  si  lui  ou  quel- 
qu'un de  ses  descendants  parvenait  un  jour 
à  la  couronne  de  France,  tous  ses  États 
échangés  seraient  réunis  à  la  même  couronne, 
à  l'exception  seulement  de  la  Sicile  dont  la 
maison  d'Autriche  serait  mise  en  possession. 
Torcy  nous  a  conservé  dans  ses  Mémoires 
la  lettre  touchante  que  Louis  XIV  écrivit  à 
Philippe  V  pour  lui  exprimer  combien  il  ai- 
mait à  penser  qu'il  pourrait  le  regarder 
comme  son  successeur,  passer  avec  lui  et 
avec  la  reine  une  partie  de  sa  vie ,  et  pour 
l'engager  à  retenir  des  droits  qu'il  regrette- 
rait un  jour  inutilement  s'il  les  abandonnait. 
Mais  Philippe  préféra  le  sacrifice  de  ces  mê- 
mes droits.  Pouvait-il ,  en  effet,  se  séparer 

d'une  nation  qui,  fidèle  et  dévouée  à  son  nou-  merce  et  de  navigation  qui  ne  soit  commun 
veau  roi ,  avait  fait  des  actes  héroïques  pour  '  aux  autres  nations;  il  promet  de  faire  raser 
le  maintenir  sur  le  trône,  et  seule  y  était  par-  !  les  fortifications  et  combler  le  port  de  Dun- 
venueî  Ace  sentiment  de  reconnaissance  qui  I  kerque  dans  le  terme  de  cinq  mois,  sans 
inspira  sa  résolution,  Philippe  ajouta,  dans  ;  pouvoir  jamais  les  réparer ,  clause  qui  n'a  été 
sa  réponse  au  roi  de  France ,  une  considéra-  |  abolie  qu'à  la  paix  de  Versailles  en  1783.  Le 


(  ti'27  )  UTR 

s  lution  que  j'ai  déjà  prise.  Je  donne  par  là 
j»  également  la  paix  à  la  France  ;  je  lui  assure 
o  pour  alliée  une  monarchie  qui ,  sans  cela, 
»  pourrait  un  jour,  jointe  aux  ennemis,  lui 
»  faire  beaucoup  de  peine  ;  et  je  suis  en  même 
temps  le  parti  qui  me  parait  le  plus  conve- 
»  nable  à  ma  gloire  et  au  bien  de  mes  sujets, 
»  qui  ont  si  fort  contribué  par  leur  attachc- 
9  ment  et  leur  zèle  à  me  maintenir  la  cou- 
9  ronne  sur  la  téle.  »>  Croirait-on  qu'au  mo- 
ment où  le  roi  d'Espagne  sacrifiait  au  bien  de 
la  paix  et  à  l'affection  des  Espagnols  le 
royaume  de  Naples ,  le  duché  de  Milan  et  les 
Pays-Bas;  où ,  par  le  même  motif,  il  renon- 
çait à  jamais  pour  lui  et  pour  ses  descendants 
au  droit  incontestable  que  sa  naissance  lui 
donnait  à  la  succession  de  la  couronne  de 
France,  la  princesse  des  Ursins,  entêtée  d'une 
folle  ambition,  abusant  du  crédit  qu'elle  s'é- 
tait acquis  sur  l'esprit  du  roi  et  de  la  reine 
d'Espagne,  prétendait  auprès  du  congrès  à  se 
faire  une  souveraineté  indépendante  ?  Préten- 
tion orgueilleuse  qui  fut  repoussée ,  mais  qui 
retarda  la  conclusion  des  traités. 

Enfin  toutes  les  difficultés  se  trouvant  apla- 
nies par  la  renonciation  de  Philippe  V  à  la 
couronne  de  France ,  par  celles  du  duc  de 
Berri  son  frère  et  du  duc  d'Orléans  à  la  cou- 
ronne d'Espagne,  les  divers  traites  de  paix 
entre  les  puissances  furent  signés  à  L'trccht 
le  11  avril  1713.  Par  le  premier,  entre  la 
France  et  la  Grande-Bretagne ,  la  France 
approuve  l'ordre  de  succession  établi  en  An- 
gleterre en  faveur  des  descendants  de  la  reine 
Anne  et  de  la  ligne  protestante  do  Hanovre. 
Le  roi  s'engage  pour  lui  et  ses  successeurs  à  ne 
jamais  reconnaître  personne  pour  roi  ou  reine 
de  la  Grande-Bretagne  que  conformément  àcet 
ordre.  Il  s'engage  également  à  ne  jamais  ac- 
cepter en  faveur  de  ses  sujets ,  de  la  part  de 
l'Espagne ,  aucun  avantage  en  fait  de  corn- 


tion  politique  du  plus  grand  poids,  «  II  me 
o  semble ,  disait-il ,  qu'il  est  bien  plus  avan- 
»  tageux  qu'une  branche  de  notre  maison 
»  règne  en  Espagne  que  de  mettre  cette  cou- 
»  ronne  sur  la  tête  d'un  prince  de  l'amitié 
»  duquel  elle  ne  pourrait  s'assurer.  Je  crois 
9  donc  vous  marquer  mieux  ma  tendresse  et 
»  à  vos  sujets  aussi  en  me  tenant  à  la  réso- 


roi  restitue  à  la  Grande-Bretagne  le  banc  et 
le  détroit  d'IIudson  ,  et  lui  cède  l'Ile  de  Saint- 
Christophe  ,  l'Acadie  et  l'Ile  de  Terre-Neuve, 
ne  réservant  quo  l'Ile  du  cap  Breton  et  le  droit 
de  pêche  sur  la  cAte  de  Terre-Neuve.  Le  môme 
jour  fut  signé  entre  les  deux  cours  un  traité 
de  commerce  et  de  navigation.  Tn  traité  entre 
la  France  et  le  Portugal  règle  les  possessions 
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respectives  hors  de  l'Europe.  Par  an  article 
séparé  du  traité  entre  la  France  et  la  Prusse , 
Louis  XIV  promet  pour  lui  et  pour  le  roi  d'Es- 
pagne la  dignité  royale  au  souverain  de  la 
Prusse  etdu  Brandebourg.  Par letraité  même, 
la  paix  de  Westphalie  est  confirmée  et  mainte 
nue  dans  toute  sa  force  pour  tout  ce  qui  regarde 
la  religion  et  le  gouvernement  civil  et  politique 
de  l'empire.  Le  traité  avec  la  Savoie  règle  les 
limites  des  deux  États  pour  la  sommité  des 
Alpes,  reconnaît  le  duc  pour  roi  de  Sicile, 
suivant  la  cession  qui  lui  en  a  élé  faite  par  le 
roi  d'Espagne.  (La  Sicile  fut  échangée  en  1718 
contre  la  Sardaigne.  )  Par  le  traité  avec  la 
Hollande  ,  le  roi  de  France  s'engage  à  remet- 
tre aux  Etats-Généraux ,  en  faveur  de  la  mai- 
son d'Autriche,  tout  ce  qu'il  possède  dans  les 
Pays-Bas  espagnols,  et  cède  une  partie  des 
Pays-Bas  français  ;  de  son  côté  la  Hollande 
restitue  Lille  et  plusieurs  autres  villes  de  la 
Flandre.  La  signature  de  la  paix  entre  l'Es- 
pagne et  l'Angleterre  n'eut  lieu  que  le  13  juil- 
let 1713;  elle  avait  été  retardée  par  la  demande 
d'une  cession  formelle  de  la  Sicile.  L'acte  de 
cession  est  daté  de  Madrid  le  10  juin  1713. 
Par  ce  traité  le  roi  d'Espagne  cède  à  l'Angle- 
terre l'entière  propriété  des  ville  ,  citadelle  et 
port  de  Gibraltar,  la  souveraineté  de  l'Ile  Mi- 
norque,  avec  défense  aux  Juifs  et  aux  Maures 
de  s'établir  ni  à  Minorque  ni  à  Gibraltar.  Le 
traité  entre  l'Espagne  et  la  Savoie ,  signé  à 
Utrecht  le  13  août  1713 ,  assure  au  duc  de 
Savoie  et  à  ses  descendants  la  succession  au 
trône  d'Espagne ,  à  défaut  de  descendants  de 
Philippe  V,  et  reconnaît  le  duc  pour  roi  de 
Sicile.  Le  duc  de  Savoie  se  fit  couronner  à  Pa- 
ïenne le  14  novembre  1713;  mais  le  pape  et 
l'empereur  ne  le  reconnurent  point  en  cette 
qualité ,  et  par  le  traité  de  la  quadruple  al- 
liance de  17J8,ce  prince  fut  obligé  d'échanger 
laSicilo  contre  la  Sardaigne.  L'empereur  avait 
rejeté  les  propositions  très  équitables  de  la 
Fiance:  il  prolongea  la  guerre  jusqu'en  1714, 
jugeant  plus  convenable  à  sa  dignité  de  ne 
faire  avec  la  France  qu'un  traité  de  paix  par- 
ticulier qui  ne  le  forçât  point  d'abandonner  ses 
prétentions  sur  la  monarchie  espagnole.  Les 
succès  du  maréchal  de  Villars  ayant  mis  l'em- 
pereur hors  d'état  de  continuer  les  hostilités, 
ce  souverain  conféra  ses  pleins  pouvoirs  au 
prince  Eugène;  Louis  XIV  donnâtes  siens  à 
Villars.  Les  deux  négociateurs  se  réunirent  à 
Kastadt ,  et  signèrent  la  paix  entre  la  France 
et  l'empereur  le  6  mars  1714.  Elle  fut  rendue 
commune  à  l'Empire  par  le  traité  de  Bade  du  7 
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septembre  de  la  même  année.  Dans  ces  traités 
il  n'est  fait  aucune  mention  de  la  monaichie 
espagnole ,  l'empereur  ne  reconnaissant  poim 
Philippe  V  en  qualité  de  roi  d'Espagne  et  ce- 
lui-ci ne  reconnaissant  point  Charles  VI  pour 
empereur.  La  paix  entre  l'Espagne  et  les  Hol- 
landais ne  fut  signée  à  Utrecht  que  le  26  juin 
1714,  à  cause  des  sollicitations  de  la  princes» 
des  Ursins  appuyées  des  recommandationsdu 
roi  d'Espagne.  Ce  prince ,  sur  les  représenta- 
lions  du  roi  de  France,  se  désista,  et  rien  n'ar- 
rêta plus  la  conclusion  d'une  paix  si  désira. 
Elle  ne  fut  complétée  que  par  le  traité  entre 
l'Espagne  et  le  Portugal,  signé  aussi  à  Utrecht 
le  6  février  1715 ,  en  conséquence  duquel!» 
limites  des  deux  monarchies  demeurèrenldai* 
le  même  état  où  elles  étaient  avant  la  guerre. 

Dans  ces  négociations  figurèrent  avec  éclii 
pour  la  France,  outre  le  ministreTorcy,l'abbf 
Gauthier,  aumônier  du  maréchal  de  Tallard, 
ambassadeur  en  Angleterre  ;  Ménager, députe 
pour  la  v  illede  Rouen  au  conseil  du  commerce, 
et  qui  se  montra  diplomate  habile ,  et  l'abbé 
de  Polignac;  pour  l'Angleterre,  le  célèbre 
lord  Henri  Saint-John,  >icomte  de  Boling- 
broke  .secrétaire  d'Étal  pour  les  affaires  étran- 
gères ,  qui ,  avec  le  marquis  de  Torcy ,  revèta 
des  mêmes  fonctions ,  mit  tant  de  zèle  et  de 
bonne  foi  à  fermer  les  plaies  de  l'humanité; 
de  même  que  Prior,  aussi  distingué  en  poésie 
qu'en  politique,  et  que  Bolingbroke  regar- 
dait comme  un  homme  supérieur  dam  la 
questions  de  commerce  ;  pour  la  Hollamde.Ve 
grand  -  pensionnaire  Heinsius ,  personnage 
consommé  dans  les  affaires,  lequel,  avec  Mari- 
borough  et  le  prince  Eugène,  forma  lefameui 
triumvirat  si  cruellement  acharné  à  humilier 
la  France  et  Louis  XIV.  Ilestàremarquerque 
la  Hollande ,  d'abord  si  fière  et  si  inflexible, 
rabattit  bien  de  son  orgueil  dès  qu'elle  se  tii 
privée  de  l'appui  de  l'Angleterre.  Aussi  l'abbe 
de  Polignac  écrivait-il  d'Utrecht:  «Nous  pre- 
nons la  figure  que  les  Hollandais  avaient! 
Gertruydemberg,  et  ils  prennent  la  nôtre.* 
Par  une  circonstance  singulière,  l'abbé  de 
Polignac  obtint  le  chapeau  de  cardinal  à  la 
nomination  de  Jacques  III  comme  roi  d'An 
gleterre  ;  mais  il  ne  signa  pas  le  traité  q»1 
excluait  du  trône  le  prince  auquel  il  devait 
cette  dignité.  La  reine  Anne  convint  par  un 
accord  particulier  de  faire  payer  un  douaire 
de  750,000  francs  à  la  veuve  de  Jacques  H. 
qui ,  pour  éviter  toutes  difficultés  sur  les  li- 
tres ,  signerait  simplement  ses  quittances  do 
nom  de  Marte,  reine.  Dans  la  crainte  d'aflli- 
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ger  cette  princesse ,  Louis  XIV  eui  la  délica- 
tesse de  refuser  l'ordre  de  la  Jarretière  que  la 
reine  d'Angleterre  désirait  lui  faire  accepter. 
Enfin  ce  monarque  ne  voulut  recevoir  aucun 
compliment  sur  une  paix  dont  les  conditions 
ne  pouvaient  pas  lui  être  agréables,  quoi- 
qu'après  tant  de  disgrâces,  et  dans  l'état  où  se 
trouvait  le'royaume  ,  elle  présentât  des  avan- 
tages inespérés  en  comparaison  des  sacrifices 
que  l'opiniâtreté  des  ennemis  avait  prétendu 
imposer  à  la  France.  Trouvé. 

UVA  (Benoit  dei.l')  ,  bénédictin ,  naquit  à 
Capoue  vers  l'an  1530.  Il  a  composé  un  re- 
cueil de  poésies  italiennes  en  l'honneur  de  la 
religion,  qui  a  été  imprimé  à  Venise,  1737, 
in- 12.  Son  principal  ouvrage,  les  Vierges  pru- 
dentes, se  compose  de  cinq  petits  poëmes  en 
octaves  ;  il  y  raconte  le  martyre  de  sainte 
Agnès  à  Rome,  celui  de  sainte  Justine  à  Pa- 
doue,  enfin  celui  de  sainte  Catherine  d'Alexan- 
drie. Son  style  naïf  et  clair  rappelle  celui 
des  anciens  poètes  toscans,  tels  que  le  Dante, 
Pétrarque  et  Boccace;  mais  la  couleur  géné- 
rale de  sa  versification  lui  donne  une  ressem- 
blance plus  particulière  avccrArioste. 

UVtLAtRE,  uvularia  [botan.).  Beau 
genre  de  plantes  endogènes  (monocotylé- 
doncs),  à  fleurs  incomplètes,  de  la  famille 
des  Lxuacées  ,ellr\buou  famille  distincte  au- 
jourd'hui des  Colchicacées  ou  Mélanthacécs , 
section  des  Vératrées,  appartenant  à  l'hexan- 
drie  monogynie  du  système  sexuel,  et  offrant 
pour  caractères  distinctifs  :  un  périanthe 
unique  à  six  divisions  profondes ,  caduques, 
portant  des  glandes  nectarifères  dans  un  pli  à 
la  base,  conniventes  et  campaniformes  ;  six 
éla mines  hypogynes ,  plus  courtes  que  le 
tube  périanlhoïde ,  et  insérées  à  la  base  de 
ses  divisions,  à  anthères  très  allongées, 
extrorses  ;  un  ovaire  supère ,  subglobuleux  , 
triloculaire ,  surmonté  d'un  style  grêle,  mar- 
qué de  trois  sillons,  et  portant  trois  stigmates 
allongés ,  roulés  ;  ovules  nombreux ,  bisériés 
et  anatropes;  il  succède  à  cet  ovaire  une  cap- 
sule trigone,  un  peu  comprimée ,  à  trois  loges 
et  autant  de  valves,  portant  chacune  une 
cloison  sur  leur  milieu ,  et  renfermant  des 
semences  peu  nombreuses ,  arillées ,  subglo- 
buleuses ,  à  ombilic  charnu.  L'embryon  est 
cylindrique,  très  petit,  très  rapproché  de 
l'ombilic  dans  un  périsperme  charnu. 

Les  uvulaircs  sont  des  plantes  herbacées, 
simples  ou  peu  ramifiées ,  vivaces ,  croissant 
dans  l'Amérique  boréale  et  les  Indes-Orien- 
tales ;  leurs  tiges  sont  glabres ,  engatnées , 


et  souvent  dichotomes  à  la  base ,  portant  des 
feuilles  planes ,  assez  larges ,  nervées ,  mem- 
braneuses et  amplexicaules  ;  leurs  fleurs  sont 
solitaires ,  portées  sur  des  pédoncules  axil- 
laires ,  uni  flores ,  et  munis  d'une  bractée 
vers  leur  milieu.  On  a  distrait  de  ce  genre 
quelques  espèces  dont  le  fruit  était  une  baie , 
pour  en  former  le  genre  Streptopus  ,  qui  fait 
partie  de  la  famille  des  Asparaginées.  Voici 
la  description  des  uvulaires  les  plus  remar- 
quables. 

Uculaire  perfolièe,  uvularia  perfoliata 
(  Linn.  Sp.;  Lam.  Illust.  gen.  non  Red.}.  Cette 
espèce  produit  de  ses  racines  fibreuses  plu- 
sieurs liges  glabres,  cylindriques,  entourées 
à  la  base  de  plusieurs  gaines  membraneuses , 
obtuses,  qui  s'élèvent  jusqu'à  trois  ou  quatre 
pouces  de  hauteur,  où  les  tiges  se  bifurquent 
en  deux  rameaux  divergents  et  quelquefois 
dichotomes.  Les  feuilles  sont  alternes ,  ses- 
siles ,  presque  perfoliées ,  longues  d'environ 
un  pouce  et  demi  sur  une  largeur  de  six  à 
neuf  lignes,  glabres,  ovales,  un  peu  obtuses, 
entières,  et  d'un  vert  pâle;  les  fleurs  sont 
solitaires,  jaunes,  et  pendent  de  l'extrémité 
d'un  pédoncule  simple ,  fléchi ,  axillaire,  plus 
court  que  les  feuilles  ;  leur  périanthe  est 
campanulé ,  peu  ouvert ,  long  au  moins  d'un 
pouce,  partagé  en  six  divisions  (pétales) 
étroites,  lancéolées,  aiguës ,  fendues  jusqu'à 
la  base  ;  les  filaments  des  étamincs  sont  courts, 
les  anthères  très  longues,  presque  subulées; 
le  fruit  est  une  capsule  ohlongue ,  trigone , 
tronquée  au  sommet.  On  trouve  cette  plante 
au  Canada,  sur  les  hautes  montagnes  de  la 
Caroline  :  on  la  cultive  chez  les  amateurs. 

Uvulaire  à  feuilles  sessiles,  uvularia  sessi- 
lifotia  (Linn.  Sp.;  Smith.  Exot.).  Ses  tiges 
sont  dressées ,  glabres ,  hautes  de  six  à  dix 
pouces  et  plus,  grêles,  enveloppées  à  leur 
base  de  plusieurs  gaines  membraneuses ,  très 
ténues  et  un  peu  obtuses.  Ses  feuilles  sont 
sessiles,  alternes,  libres  (non  amplexicaules) , 
glabres,  ovales  -  lancéolées ,  glauques,  en- 
tières ,  un  peu  obtuses ,  longues  d'un  pouce 
et  plus  ;  ses  tiges.se  divisent  à  leur  sommet  en 
deux  rameaux  dont  un  stérile  ;  l'autre ,  muni 
très  souvent  de  deux  feuilles  (  bractées  )  très 
rapprochées,  produit  des  fleurs  solitaires 
portées  sur  des  pédoncules  axillaires,  filifor- 
mes et  réfléchis.  Le  périanthe  est  d'un  jaune 
tendre ,  à  six  divisions  profondes ,  planes , 
lancéolées ,  étroites ,  un  peu  acuminées  ;  lo 
fruit  capsulaire  est  ovoïde,  porté  sur  un  court 
pédicclle.  Cette  plante  croit,  comme  la  précé- 
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dente ,  au  Canada  ,  dans  la  Caroline ,  aux  en- 
virons de  Charles-Town. 

Uvulaire  pubescente,  uvularia  puberula 
(Mich.,  Fl.  bor.  Âm.).  Celle  espèce  présente 
beaucoup  d'analogie  par  son  port  avec  l'uvu- 
laire  à  feuilles  sessiies ,  mais  elle  en  diffère 
principalement  en  ce  que  ses  fleurs  sont  plus 
grandes ,  ses  feuilles  légèrement  amplexicau- 
les ,  ses  capsules  sessiies.  Les  liges  en  sont 
dressées,  presque  simples ,  et  légèrement 
pnbescentes  ,  munies  de  feuilles  alternes,  ses- 
siies ,  ovales-arrondies,  entières,  un  peu  acu- 
minées ,  presque  à  demi  amplexicaules  ;  les 
fleurs  sont  solitaires ,  et  portées  sur  des  pé- 
doncules axillaires  ;  leur  périanlhe  est  fendu 
jusqu'à  sa  base  en  six  divisions  très  lisses , 
étroites ,  oblongues  et  acuminées  ;  le  fruit  est 
une  capsule  courte ,  ovale ,  un  peu  trigono , 
aessile,  triloculaire.  On  la  trouve  sur  les  mon- 
tagnes de  la  Caroline. 

Uvulaire  à  vrilles  f  uvularia  cirrhosa 
(Thunb.,  Flor.Jap,).  Cette  espèce  a  des  liges 
droites,  glabres,  cylindriques ,  striées  et  ar- 
ticulées. Du  même  bouton  sortent  deux  feuilles 
sessiies ,  glabres ,  linéaires,  entières ,  longues 
de  deux  ou  trois  pouces ,  terminées  par  une 
vrille  et  des  fleurs  supportées  par  un  pédon- 
cule réfléchi ,  uniflore ,  long  de  six  lignes  ;  le 
périanlhe  en  est  jaune,  à  six  divisions  oblon- 
gues, presque  d'un  pouce  de  long;  les  fila- 
ments des  étamines  sont  une  fois  plus  courts 
que  le  périanlhe ,  à  anthères  bilobées,  oblon- 
gues ;  le  style,  plus  long  que  celles-ci,  ne  dé- 
passe cependant  pas  la  corolle  et  se  termine 
par  trois  stigmales  réfléchis.  Cette  remarqua- 
ble espèce  croit  au  Japon.  Wjldenow  la  rap- 
porte au  genre  Fritillaire ,  sous  le  nom  de 
F.  verticillaU  (selon  Sprengel);  nous-méme 
ne  la  citons  ici  qu'avec  doute,  et  d'après  Poiret 

Uvulaire  de  la  Chine,  uvularia  Sinensis 
(Bot.  Magax.  ;  Poiret,  Encycl.' supp.)  Cette 
belle  espèce ,  bien  distincte  de  ses  congénères 
par  son  habitus ,  s'en  éloigne  encore  par  la 
longueur  des  filaments  anthérifcres  et  la  cou- 
leur de  ses  fleurs.  Les  tiges  en  sont  horba- 
cées,  anguleuses,  et  hautes  d'environ  un  pied 
et  demi  ;  leurs  rameaux  distants ,  flexueux , 
quelquefois  simples,  et  plus  souvent  étalés 
en  corymbe  ;  ils  portent  des  feuilles  alternes, 
ovales-lancéolées,  aiguës,  rétrécies  brusque- 
ment à  la  base  en  un  pétiole  court.  Les  fleurs, 
d'un  brun  foncé ,  sont  réunies  au  nombre  de 
trois  à  cinq  en  une  sorte  de  petite  grappe 
courte,  axillaire ,  à  pédicelles  réfléchis;  le 
périanthe  a  ses  divisions  oblongues ,  angu- 


leuses ,  se  prolongeant  vers  la  base  en  sa 

renflement  tuberculiforme  à  chaque  angle  ;  le 
style  égale  les  étamines  en  longueur  et  est 
terminé  par  des  stigmates  étalés;  l'ovaire  en  est 
trigooe ,  turbiné.  Celte  plante  se  trouve  asseï 
communément  en  Chine. 

Uvulaire  jaune ,  uvularia  flava  (Smith., 
Bot.  exot.}.  Au  premier  aspect,  cette  uvulaire 
offre  une  grande  ressemblance  avec  l'uvubire 
perfoliée ,  mais  on  l'en  distingue  ensuite  faci- 
lement par  ses  feuilles  moins  grandes ,  pli» 
allongées ,  un  peu  obtuses ,  elliptiques ,  gla- 
bres ,  perfbliées ,  peu  nervées ,  et  onduleur 
en  leurs  bords  ;  son  périanthe  est  aussi  plus 
allongé,  d'un  beau  jaune  éclatant,  à  division 
dressées,  linéaires,  acuminées,  uo  peu  ré- 
trécies h  la  base,  et  parsemées  extérieurement 
de  points  rudes  (  glandes  ).  L'Amérique  sep- 
tenlrionale  est  sa  patrie. 

Uvulaire  d  grandes  fleurs  ,uvulariagranii 
flora  (Smith. ,  Exot.  bot.  mag.,  U  cxii;«r> 
laria  perfoliata,  Redouté).  Très  belle  plante 
bien  distincte  de  toutes  ses  congénères  par  I* 
grandeur  relative  de  toutes  ses  parues.  Le* 
tiges  sont  glabres ,  cylindriques ,  portant  d« 
feuilles  alternes ,  perfoliées,  planes,  oblon- 
gues ,  entières ,  aiguës  au  sommet ,  à  bords 
droits  ;  les  fleurs  sont  portées  sur  des  pédon- 
cules axillaires  réfléchis  ;  le  périanlhe  eo  est 
grand,  d'un  beau  jaune  vif,  glabre  sur  sa 
deux  faces ,  et  muni  à  la  base  de  chacun*  A 
ses  divisions  d'une  petite  fossette  amwfa 
(glande  nectarifère )  ;  les  anthères  en*** 
longues  et  obtuses.  On  trouve  quelque^ 
des  fleurs  dans  lesquelles  une  des  six  partie» 
constitutives  (étamines  et  divisions  périi»- 
thoïdes)  avorte  plus  ou  moins  complètement 
Comme  la  précédente ,  cette  plante  setron« 
dans  l'Amérique  septentrionale. 

Brunfcls  donnait  le  nom  d'uvularia  au 
ruscus  hypoglossum ,  et  Tragus  à  lawmjw- 
nula  glomerata  ;  mais  Linné  le  consacra  défi- 
nitivement en  l'appliquant  au  genre  que  non* 
venons  de  décrire,  et  depuis  lui  tous  les b»- 
tanistes  l'ont  adopté.  Le  mot  uvularia  signifie 
semblable  à  une  petite  grappe  de  raisin,  et, 
par  cette  raison ,  conviendrait  fort  peu  au 
gonre  dont  il  s'agit,  si  toutefois  son  adoption 
générale  no  devait  faire  loi.    C.  Lemaisb- 

IXIEXS,  peuples  de  l'Asie,  dans  l'EI}- 
maïde,  au-delà  de  Suze  et  du  Pasiugris ,  sur 
les  confins  de  la  Perside  propre.  Le  Bcove 
Pasitigris  prenait  sa  source  dans  leurs  monta- 
gnes. Celte  nation  so  divisait  en  deux  bran- 
ches :  celle  qui  habitait  la  plaine  était 
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aux  Perses  ;  celle  qui  habitait  les 
montagnes  voisines  de  la  Pcrside  conservait 
son  indépendance.  Ils  passaient  pour  de  grands 
voleurs.  Leur  pays  est  désigne  sous  le  nom 
d' Uxia ,  que  portait  également  une  ville  de  la 
Perside,  que  Ptolomée  place  à  peu  do  distance 
de  la  mer.  On  a  cru  (  Larcher  surtout ,  tra- 
duction d'Hérodote  )  qu'ils  étaient  les  mêmes 
que  les  Utiens  ou  Ontiens.     A.  Savagner. 

UZ  (Jean-Pierre)  naquit  à  Anspach  le 
3  octobre  1720.  S'étant  livré  entièrement  aux 
belles-lettres  et  à  la  poésie,  il  fit  avecGoéthe, 
une  traduction  d'Anacréon  qui  parut  en  174G. 
Gleim  publia  le  recueil  de  ses  poésies  en  1749. 
Devenu  assesseur  au  tribunal  royal  de  son 
pays  (  land  gericht  )  en  17G3  ,  il  fit  paraître 
ses  odes  et  chansons.  11  publia  une  édition  ma- 
gnifique de  tous  ses  ouvrages,  comme  un 
adieu  à  la  littérature  (  1768  );  puis  il  congé- 
dia sa  muse  pour  se  renfermer  dans  ses 
devoirs  de  magistrat.  Lorsque  le  roi  de  1; russe 
occupa  Anspach ,  Hz  fut  nommé  conseiller  de 
justice  intime.  11  mourut  le  12  mai  179G. 
Son  mérite  comme  poëte  se  révèle  surtout 
dans  ses  chansons  libres  et  ses  hymnes.  Ses 
lettres  accusent  une  grande  facilité  et  se  dis- 
tinguent par  de  hautes  pensées. 

ÛZÈS,  ville  fort  ancienne,  chef-lieu  d'ar- 
rondissement du  département  du  Gard, située 
à  cinq  lieues  N.-N.-E.  de!  Nîmes.  On  y  re- 
marque l'ancien  château  épiscopal  avec  une 
superbe  terrasse  et  un  beau  parc*  Celte  ville, 
qui  compte  5,700  habitants,  fut  prise  par  Glo  vis 
sur  les  Visigoths  en  507.  Elle  eut  une  grande 
part  aux  guerres  de  religion  au  xv"  siècle ,  ce 
qui  lui  fit  perdre  les  privilèges  dont  elle  jouit 
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long -temps.  Usés  est  située  au  milieu  des 
montagnes  et  bâtie  sur  un  rocher  baigné  par 
l'Auzon,dans  un  territoire  fertile  en  blé,  vins, 
huile  et  soie.  Victor  Levasskur. 

LZZAXO  {  Nicolas  n'  )  ,  homme  d'État 
florentin.  Il  s'attacha  à  la  fortune  du  célèbre 
Thomas  Albizzi  qui ,  de  1382à  1417,  gouverna 
la  république  de  Florence  ;  ainsi  que  son  pa- 
tron, il  épousa  le  parti  des  Guelfes  et  do  l'a- 
ristocratie. A  la  mort  d' Albizzi,  Uzzano  le 
remplaça;  mais,  plus  modéré  que  son  prédé- 
cesseur, il  s'attacha  particulièrement  à  assou* 
pir  les  vengeances  et  à  consolider  la  paix  et 
la  tranquillité  heureusement  rétablies  dans 
l'État  ;  il  donna  aussi  des  preuves  de  sagesso 
dans  ses  relations  extérieures  ;  il  ouvrit  à 
Florence  un  asile  au  pape  Martin  V,  et  as» 
sura  à  son  pays  l'alliance  de  Braccio  de  Man- 
toue ,  le  premier  capitaine  de  son  siècle.  En 
1419,  il  fit  la  paix  avec  le  duc  de  Milan  et 
détermina  les  Génois  à  lui  vendre  Livourno. 
La  guerre  déclarée  aux  Florentins  en  1423 
fut  terminée  par  une  paix  glorieuse  le  18  avril 
1428.  Cette  paix  eût  été  durable  si  ttenaud, 
fils  de  Thomas  Albizzi ,  jeune  homme  ambi- 
tieux, n'eût  engagé  les  Florentins  à  déclarer  la 
guerre  aux  Lucquois  ,  le  14  décembre  1429. 
Cette  guerre  affaiblit  le  parti  du  gouverne- 
ment et  ougmenia  le  courage  et  l'espoir  des 
Médicis ,  qui  aspiraient  à  se  saisir  du  limon 
des  affaires.  Tant  que  vécut  Uzzano ,  il  rem- 
plit le  rôle  de  médiateur  entre  les  deux 
partis  et  prévint  une  rupture  ouverte.  Il  mou- 
rut en  1432,  après  la  paix  de  Lombardie; 
deux  ans  après  sa  mort ,  ses  anciens  parli- 
saus  furent  exilés. 


V.  Léo  est  la  vingt-deuxième  lettre  de  l'al- 
phabet français.  11  est  rangé  dans  le  nombre 
des  consonnes ,  et  par  nous ,  à  l'article  Al- 
pharkt  ,  dans  la  classe  des  consonnes  labiales 
demi-closes.  Le  v ,  qui  est  d'une  haute  anti- 
quité, fut  long-temps  confondu  avec  l'u.  Les 
Romains,  qui  sentaient  les  inconvénients  de  ce 
double  emploi ,  essayèrent  à  différentes  re- 
prises de  le  remplacer  par  un  nouveau  signe. 
L'empereur  Claude  lui-même ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  à  l'article  Alphabet  ,  essaya  sans 
succès  une  innovation  qui  se  fit  sans  effort  au 
xvi"  siècle.  Le  v  servait  à  la  numération  ro- 
maine :  il  y  représente  le  nombre  cinq. 

VACANCE.  La  vacance  est  l'état  d'une 


chose  qui  n'est  pas  occupée  ou  remplie.  Ce 
mot  s'emploie  particulièrement  en  parlant  des 
offices  ,  bénéfices  et  dignités.  Ainsi  il  y  ara- 
cance  d'un  siège  épiscopal,  du  siège  d'un 
jugo ,  etc. ,  lorsque  personne  n'est  pourvu 
de  cette  dignité  ou  de  cet  office.  Quelquefois 
on  appelle  vacance  le  cas  même  par  lequel  un 
emploi  n'est  pas  occupé.  En  droit  canonique 
et  en  matière  bénéficiale  ,  on  distingue  plu- 
sieurs genres  de  vacances  :  les  bénéfices  en 
certains  cas  vaquent  de  plein  droit  ;  en  d'au- 
tres ils  sont  déclarés  vacants  par  jugement. 
(  Voy.  Bénéfice  ,  Simonie  ,  etc.  )  Les  offices 
vaquent  par  démission ,  mort  ou  forfaiture 
jugée.  On  appelle  vacance  in  curid  (  on  sous- 
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entend  Romand  )  la  vacance  d'un  bénéfice 
dont  le  titulaire  meurt  dans  le  Heu  où  le  pape 
tient  sa  cour  ou  à  deux  journées  aux  envi- 
rons; les  papes  s'étaient  réservé  ces  béné- 
fices ;  mais  cette  réserve  avait  subi  plusieurs 
modifications  et  n'a  plus  d'objet  en  France  où 
il  n'existe  plus  de  bénéfices. 

On  appelle  vacances  la  cessation  ou  plutôt 
la  suspension  à  temps  limité  et  périodique 
de  certains  exercices;  telles  sont:  1*  dans 
les  collèges  et  dans  les  écoles  de  haut  ensei- 
gnement ,  les  vacances  données  aux  profes- 
seurs et  aux  étudiants  ;  2°  les  vacances  que 
prennent  les  chanoines  selon  les  statuts  de 
leurs  chapitres.  On  donne  encore  ce  nom  à  la 
cessation  de  l'exercice  de  la  justice  dans  les 
tribunaux  pendant  un  certain  temps  de  l'an- 
née ,  mais  on  se  sert  dans  ce  sens  plus  commu- 
nément du  terme  de  vacations.  (  Voy.  Vaca- 
tions.) Aug.  Savagner. 

VACATION.  Ce  mot  se  dit  d'abord  de  l'é- 
tat d'une  chose  qui  n'est  ni  remplie  ni  occu- 
pée; ainsi,  il  arrive  vacation  d'un  office  ou 
d'un  bénéfice  par  le  décès  d'un  titulaire.  En 
second  lieu ,  vacation  signifie  l'espace  de 
temps  que  les  officiers  publics  emploient  à 
travailler  à  quelque  affaire  ;  c'est  ainsi  qu'on 
appelle  première, seconde  vacation,  etc.,  d'un 
inventaire  ou  d'un  procès-verbal  les  diffé- 
rentes séances  employées  à  la  confection  de 
ces  actes.  Quelquefois  on  entend  par  vacation 
le  droit  qui  est  dû  à  un  officier  pour  avoir 
vaqué  à  quelque  chose.  Jadis  les  juges  avaiont 
des  épices  et  des  vacations.  Les  vacations 
étaient  pour  ceux  qui  avaient  vu  le  procès  de 
grand  ou  de  petit  commissaire  {voy.  Procès), 
au  lieu  que  les  épices  étaient  pour  ceux  qui 
avaient  assisté  au  jugement.  Les  vacations  des 
juges ,  de  la  partie  publique ,  des  commis- 
saires et  autres  officiers  de  justice,  étaient  pri- 
vilégiées et  devaient  être  payées  de  préfé- 
rence à  toute  autre  dette.  On  désigne  de 
plus  par  le  nom  de  vacation  la  cessation  des 
séances  d'un  tribunal.  Ce  terme  se  prend  pour 
le  temps  où  une  juridiction  vaque ,  c'est-à-dire 
où  la  justice  n'est  pas  exercée.  Il  y  a  dans  le 
cours  de  l'année  différents  jours  où  les  tribu- 
naux vaquent;  maison  n'entend  ordinaire- 
ment par  les  vacations  ou  vacances  qu'un 
certain  espace  de  temps  qui  est  donné  aux 
juges  et  aux  officiers  pendant  l'automne  pour 
vaquer  à  leurs  affaires  particulières  ,  surtout 
à  leurs  affaires  rurales.  Il  y  avait  autrefois 
des  tribunaux  dont  le  temps  des  vacations  était 
réglé  autrement  ;  quelques  uns  avaient  deux 


vacances  différentes  dans  l'année.  Dans  le 
temps  des  vacations ,  on  ne  devait  régulière- 
ment juger  que  les  affaires  provisoires  et  qui 
requéraient  célérité.  On  appelait  chambre  du 
vacations  le  tribunal  souverain  composé  de 
quelques  membres  des  cours  dont  les  fonc- 
tions étaient  de  juger  des  causes  de  peu  d'im- 
portance et  qui  ne  devaient  pas  souffrir  de 
délai.  [Voy.  Parlement.) 

Aujourd'hui  on  désigne  sous  le  nom  de 
vacation  une  durée  de  trois  heures,  que 
les  notaires  ,  avoués ,  commissaires-pri- 
seurs,  huissiers,  et  les  experts  nommés  par 
justice ,  emploient  à  des  actes  de  leur  minis- 
tère. Ils  peuvent  faire  plusieurs  vacations  par 
jour  pour  la  même  affaire  ou  dans  un  même 
but.  La  loi  détermine  la  salaire  dû  pour  cha- 
que vacation ,  en  accordant  un  taux  plus  élevé 
pour  la  première  que  pour  les  vacations  sub- 
séquentes. 

On  appcllo  vacations  ou  vacances  le  temps 
(fendant  lequel  les  séances  ordinaires  de  II 
Cour  de  cassation ,  de  la  Cour  des  comptes, 
des  Cours  royales  el  des  tribunaux  civils  de 
première  instance  sont  suspendues  de  droit 
pour  donner  du  repos  aux  membres  qui  les 
composent  et  aux  avocats  et  officiers  ministé- 
riels qui  exercent  dans  leur  ressort.  Desk» 
et  ordonnances  règlent  ce  qui  concerne  b 
vacations  dont  il  s'agit  et  dont  la  durée  est 
du  1"  septembre  au  2  novembre  de  chip 
année.  Les  cours  et  tribunaux  prennent  eo- 
core  des  vacances  de  huit  jours  à  Pâques  eu 
la  Pentecôte. 

A  la  Cour  de  cassation  les  affaires  urgent 
sont  portées  devant  la  section  criminelle,  qui 
n'a  point  de  vacances. 

Dans  les  Cours  royales  et  les  tribunaoi, 
une  chambre  de  vacations  est  organisée  pen- 
dant les  vacances  pour  connattre  des  affai- 
res urgentes  qui  se  présentent  pendant  ce 
temps. 

Les  tribunaux  qui  n'ont  qu'une  chambre 
ne  jugent  en  vacation  que  les  affaires  som- 
maires qui  ne  souffrent  aucun  délai. 

Les  tribunaux  de  commerce,  les  justices 
de  paix,  les  conseils  de  prud'hommes, le» 
tribunaux  de  simple  police ,  ceux  de  police 
correctionnelle ,  les  Cours  d'assises  et  les 
Conseils  de  guerre  n'ont  point  de  vacances. 

VACCINE(m^.).Cenom,quirappellernue 
des  découvertes  les  plus  bienfaisantes ,  a  été 
donné ,  d'après  Odier ,  médecin  de  Génère, 
à  la  maladie  qui  résulte  de  l'inoculation  du 
virus  vaccin. 
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Avant  de  discuter  l'origine  et  l'influence  de 
la  vaccine ,  je  vais  exposer  ses  symptômes , 
sa  marche,  ses  différences  et  la  meilleure 
manière  de  la  propager,  d'après  le  tableau 
qu'en  trace  l'instruction  publiée  sur  ce  sujet 
par  le  Comité  central  de  vaccine  :  il  est  im- 
possible de  mieux  dire  en  moins  de  mots.  Il 
y  a  une  vaccine  v  raie  et  une  vacine  fausse.  La 
vaccine  vraie  préserve  de  la  petite-vérole  ;  on 
la  reconnaît  aux  signes  suivants  :  en  général , 
on  n'aperçoit  aucun  travail  aux  piqûres  faites 
avec  une  lancette  ou  une  aiguille  chargée  de 
virus  vaccin  que  du  troisième  au  cinquième 
jour.  Il  y  a  alors  une  petite  rougeur  et  un  peu 
d'élévation ,  qui  augmentent  jusqu'au  sixième 
jour.  Le  septième ,  l'accroissement  est  plus 
marqué ,  et  on  aperçoit  un  petit  bouton  de 
couleur  argentée  ,  qui  a  une  dépression  ou 
enfoncement  au  centre,  circulairement  rempli 
d' une  matière  limpide  et  qui  est  entouré  d'un 
petit  cercle  rouge.  Le  huitième  jour  ,  la  base 
du  bouton  devient  tendue;  le  cercle  rouge 
augmente ,  assez  souvent  avec  gonflement; 
quelquefois  le  pouls  s'accélère  et  la  peau  s'é- 
chauffe, et  le  bouton  contient  plusde  matière  : 
cet  état  augmente  le  neuvième  et  le  dixième 
jour.  Le  onzième ,  la  rougeur  diminue  ;  le 
douzième ,  la  dépression  commence  à  noircir; 
le  bouton  devient  ensuite  d'un  gris  jaunâtre  ; 
il  contient  alors  une  matière  qui  ressemble  à 
du  pus.  A  dater  du  treizième  jour  le  boulon  se 
dessèche  et  se  transforme  en  une  croûte  dure, 
brune  et  enfin  noirâtre ,  qui  tombe  du  ving- 
tième au  vingt  -  cinquième  jour.  Telle  est 
la  marche  de  la  vraie  vaccine  ,  qui  seule  pré- 
serve de  la  petite-vérole.  La  faune  vaccine 
ne  préserve  pas  de  la  petite-vérole  ;  on  la  re- 
connaît aux  caractères  suivants  :  le  travail 
commence  le  lendemain ,  quelquefois  le  jour 
même  de  la  vaccination  ;  il  est  accompagné 
de  démangeaisons  ;  il  se  forme  aux  piqûres 
une  légère  dureté  qui  s'aplatit  en  s'élendant 
et  qui  est  recouverte  d'une  rougeur  pâle  et 
vergetée.  A  dater  du*  deuxième  jour  et 
avant  le  sixième  ,  H  s'est  développé  un 
bouton  de  forme  irréfjulière ,  qui  s'élève  en 
pointe,  qui  parait  contenir  une  matière  jau- 
nâtre laquelle  en  séchant  prend  l'aspect  de  la 
gomme. 

Si  l'on  a  pratiqué  la  vaccination  sur  une  per- 
sonne mal  portante  ou  seulement  soupçonnée 
d'avoir  eu  la  petite-vérole,  il  ne  faut  pas  se 
servir  du  vaccin  quelle  produit ,  parce  qu'elle 
pourrait  donner  la  fausse  vaccine.  La  fausse 
vaccine  est  produite  aussi  :  !•  par  toute  espèce 


d'irritation  étrangère  qui  arriverait  aux  pi- 
qûres dans  lesquelles  on  introduit  de  la  ma- 
tière de  vaccine  vraie  ;  2»  par  l'introduction 
dans  les  piqûres  d'une  matière  de  vaccine  trop 
avancée  et  ressemblant  à  du  pus  ,  ce  qui  ar- 
rive ordinairement  au  dixième  jour. 

On  vaccine  à  chaque  bras  par  deux  ou  trois 
piqûres  superficielles ,  faites  avec  une  lancette 
ou  une  aiguille  sur  laquelle  on  a  reçu  une 
petite  portion  de  la  matière  contenue  dans  les 
boutons  d'un  sujet  vacciné  depuis  huit  jours. 
Il  suffit,  pour  extraire  cette  matière,  de  faire 
superficiellement  des  petites  piqûres  sur  les 
boutons.  Ou  voit  bientôt  paraître  à  la  surface 
des  gouttelettes  d  une  matière  limpide  comme 
de  l'eau  :  celte  matière  est  le  vaccin  ;  on  le 
lire  originairement  de  boulons  qui  viennent 
au  pis  des  vaches.  On  peut  le  transporter  dans 
des  tubes  ou  entre  deux  \  erres ,  sur  la  pointe 
d'une  lancette  ou  d'une  aiguille.  Si  la  per- 
sonne que  l'on  veul  vacciner  est  bien  portante, 
il  est  inutile  de  la  préparer  ;  si  elle  ne  l'est  pas, 
il  faut  rétablir  sa  santé.  On  peut  vacciner  à  tout 
Age,  même  pendant  la  dentition ,  lorsqu'elle 
est  sans  accident,  surtout  si  l'on  redoute  la 
petite-vérole  ;  on  est  quelquefois  obligé  do 
répéter  la  vaccination  plusieurs  fois  quand 
elle  ne  réussit  pas ,  ce  qui  arrive  rarement 
quand  on  vaccine  de  bras  à  bras ,  et  quand  le 
vaccin  est  pris  du  septième  au  neuvième  jour. 
Quelquefois  la  vaccine  ne  se  développe  qu'au 
sixième ,  septième  et  huitième  jour  ,  et  même . 
plus  tard  ;  c'est  ce  qui  arrive  plus  particulière- 
ment dans  les  temps  froids.  On  a  vu  des 
piqûres  commencer  à  travailler  lorsque  les 
autres  faites  en  môme  temps  commençaient  à  so 
dessécher  ;  ces  cas  sont  rares.  La  vaccine  ne 
met  point  pendant  sa  durée  à  l'abri  des  autres 
maladies.  Il  peut  arriver  que  quelque  temps 
avant,  ou  même  quelques  jours  après  la  vac- 
cination ,  une  personne  ait  gagné  la  petite- 
vérole;  alors ,  la  vaccine  n'ayant  pas  le  temps 
d'empêcher  cette  maladie,  la  vaccine  et  la 
petile-vérole  marchent  ensemble  sans  se  con- 
fondre. Si  une  autre  maladie  survient ,  on  la 
traitera  convenablement  ;  mais  s'il  ne  se  dé- 
clare aucun  accident  étranger  à  la  vaccine ,  il 
n'y  a  ni  médicament  à  donner,  ni  régime 
particulier  à  prescrire.  Un  seul  boulon  suffit 
pour  préserver  delà  variole.  (Instruct.  *urla 
vaccine,  Paris,  1821.  ) 

Considéré  sous  le  rapport  physique  et  chi- 
mique, le  virus  vaccinal  est  un  liquide  trans- 
parent, visqueux,  inodore,  d'une  saveur 
âcre  et  salée:  il  ressemble  beaucoup  à  la  sé- 
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rosité  des  ampoules  produites  par  les  vésica- 
toires.  Il  est  composé  d'eau  et  d'albumine  en 
proportions  indéterminées.  Ce  virus  exposé, 
à  l'air  se  dessèche  promptement  ;  desséché , 
il  se  dissout  facilement  dans  l'eau.  L'action  de 
l'air  le  décompose;  il  s'oxide  avec  l'oxigène 
de  l'air  et  se  neutralise  par  l'acide  carbonir 
que.  De  là  les  précautions  qu'il  fout  prendre 
pour  le  conserver.  Le  meilleur  moyen ,  c'est 
de  l'absorber  avec  des  tubes  capillaires  qu'on 
a  soin  de  fermer  hermétiquement  en  passant 
leur  extrémité  à  la  lampe  une  fois  qu'ils  sont 
chargés. 

Les  propriétés  de  la  vaccine  pour  préser- 
ver de  la  petite-vérole  ne  sauraient  être  con- 
testées aujourd'hui;  des  expériences  publi- 
ques et  multipliées  dans  tous  les  pays,  sous 
toutes  les  latitudes,  ne  permettent  plus  le 
doute  à  cet  égard  ,  et  l'on  peut  dire  que  la 
vaccine  met  à  l'abri  de  la  petite-vérole ,  comme 
la  petite-vérole  met  à  l'abri  d'une  seconde  at- 
teinte de  cette  maladie.  Mais ,  de  même  qu'on 
a  vu  quelques  variolés  être  affectés  une  se- 
conde fois  de  la  petite-vérole ,  quelquefois 
aussi  des  individus  vaccinés  ont  eu  la  variole. 
Mais  cette  variole  ,  toujours  modifiée ,  n'a  plus 
présenté  les  caractères  graves  ni  offert  les 
suites  fâcheuses  qu'on  observe  si  souvent  dans 
les  petites-véroles  chez  ceux  qui  n'ont  point 
été  vaccinés ,  et  qu'on  observait  assez  souvent 
même  à  la  suite  de  (Inoculation.  Aussi, 
dès  que  la  vaccine  eut  été  trouvée ,  cette  der- 
nière pratique  (  l'inoculation  ) ,  dont  le  moin- 
dre inconvénient  était  d'entretenir  continuel- 
lement un  foyer  d'infection  variolique ,  a-t-elle 
été  abandonnée.  C'est  à  un  médecin  anglais , 
Edouard  Jenner,  que  l'humanité  est  redeva- 
ble de  l'une  des  découvertes  les  plus  bienfai- 
santes. Ce  fut  en  1798, après  des  expériences 
faites  dès  l'année  1776  et  soumises  en  1788 
à  une  société  particulière  de  médecins ,  que 
Jenner  rendît  publiques  les  propriétés  de  la 
vaccine.  (Inquiry  into  the  causes,  etc.,  Lon- 
dres, 1798,  traduit  en  français  :  Recherches 
mrlcs  effets  et  les  causes  delà  variolœ vacci- 
na ,  Lyon ,  1800 ,  par  Delaroque.  ) 

Woodulle ,  le  21  jan>  ier  1799 ,  répéta  dans 
l'hôpital  de  Londres  les  expériences  sur  la 
nouvelle  découverte,  et  dès  1802  le  parlement 
britannique  votait  publiquement  des  remer- 
ciements à  Jenner ,  et  lui  décernait  à  l'una- 
nimité une  récompense  nationale.  Pendant 
qu'une  foule  de  médecins  anglais  propageaient 
clans  leur  pays  les  bienfaits  de  la  vaccine ,  et 
que .  sous  la  protection  du  roi  de  la  Grande-Bre- 


i  )  VAC 

tagne ,  un  institut  sous  le  nom  de  Jenner  étak 
fondé  dans  le  môme  but  ;  que  pour  la  seconde 
fois  le  parlement  votait,  comme  un  témoignage 
magnifique  de  la  reconnaissance  du  peuple  an- 
glais ,  de  nouveaux  honneurs  à  l'inventeur, 
sous  le  patronage  du  bienfaisant  Laroche- 
foucault-Liancourt,  et  par  les  soins  de  Thoo- 
ret  qui ,  dans  son  séjour  en  Angleterre,  avait 
été  témoin  des  succès  obtenus ,  la  vaccine  ar- 
rivait jusqu'en  France.  Une  souscription  fut 
ouverte  à  Paris  et  bientôt  remplie  ;  un  comité 
central  fut  dès  lors  organisé,  et  le  2  juin  1860 
trente  enfants  furent  vaccinés  avec  du  rin< 
envoyé  de  Londres.  Le  docteur  WoodvifleTini 
lui-même  répéter  les  expériences;  un  bopiul 
consacré  à  la  vaccination  fut  fondé  par  le  pré- 
fet, le  7  février  1801 ,  et  confié  aux  soins  A 
comité.  Là  les  expériences  anglaises  furent 
répétées  ;  des  tentatives  nouvelles ,  des  coe- 
tre-épreuves  confirmèrent  les  merveillein 
résultats  de  la  découverte  de  Jenner.  Le  g» 
vernement  français  contribua  de  toute  son  in- 
fluence à  la  propagation  de  la  vaccine;  nuis 
un  homme  mérite  chez  nous  la  reconnaissance 
publique  pour  les  essais ,  les  soins  et  l  adivité 
qu'il  mit  à  expérimenter,  confirmer  et  étendre 
la  nouvelle  méthode  :  c'est  M.  Husson.secrè- 
taire  du  comité  central  de  vaccine.  Les  (ri- 
vaux de  ce  comité ,  aboli  en  1824,  ont* 
continués  par  l'Académie  royale  demédcoM. 
chargée  spécialement  chez  nous  de  wi rt 
qui  se  rattache  à  la  vaccine.  Cependant  ^ 
gré  tous  les  efforts  des  médecins,  «mk 
gouvernement  et  de  toutes  les  persewrt 
éclairées ,  malgré  les  vaccinations  en  qoflq« 
sorte  obligées  qui  ont  lieu  dans  les  écoles, i 
l'armée ,  et  dans  tous  les  établissements  pu- 
blics ,  l'état  de  la  vaccine  est  loin  d'être encor? 
chez  nous  ce  qu'il  devrait  être.  On  voit  dans»1 
rapport  adressé  par  l'Académie  au  ministre 
que,  d'après  les  tableaux  envoyés  par  quatre- 
vingt-cinq  départements  des  vaccinations  pra- 
tiquées dans  le  cours  de  l'année  1835, 
745,4*5  naissances  ,  il  y  a  eu  518,734  vacci- 
nés, 43,316  variolés,  1,486  dé6gurés.  f 
1,893  morts.  Dans  le  département  du 
Rhin  seul,  sur  19,999  naissances,  on  a  m 
16,624  vaccinations.  En  défalquant  du  us- 
inier nombre  2,681  décédés  dans  lesprem»" 
jours  qui  ont  suivi  la  naissance  et  quelq* 
vaccination  restées  inconnues ,  il  en  r«u!w 
que  dans  ce  département  les  deux  chiffre*  « 
balancent.  Dans  la  Mayenne  au  contraire,  « 
il  n'y  a  eu  de  fourni  qu'un  tableau  de 300  w. 
cinations ,  sans  qu'il  soit  fait  mention  deiitf* 
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eances,  on  voit  1,000  variolés,  sur  lesquels 
400  sont  restés  défigurés  et  infirmes,  et  200 
morts.  Ces  chiffres  parlent  assez  haut  d'eux- 
mêmes,  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  com- 


Du  reste,  pendant  qu'au  commencement 
du  siècle  la  vaccine  se  naturalisait  en  France , 
elle  se  répandait  également  dans  le  reste  de 
l'Europe,  et  même,  dès  1799,  on  la  voit  en 
Allemagne.  Les  soins  de  l'impératrice  de 
Russie  la  propagèrent  dans  toute  l'étendue 
de  son  vaste  empire ,  et  bientôt  elle  parvint 
jusque  dans  le  cœur  de  l'Asie ,  dans  la  Perse, 
dans  l'Inde,  en  Amérique  et  en  Afrique.  Le 
roi  d'Espagne,  Charles  IV,  mu  par  un  noble 
sentiment  d'humanité,  fit  même  entreprendre 
un  voyage  autour  du  monde  dans  le  but  de 
procurer  à  tous  ses  États  d'outre-mer  et  aux 
contrées  éloignées  les  bienfaits  de  celte  pré- 
cieuse découverte.  Depuis  cette  époque,  la 
vaccination  a  été  pratiquée  avec  tant  de  succès 
dans  ces  régions  éloignées  que,  dans  quel- 
ques unes ,  la  variole  a  presque  disparu ,  et 
même  à  Manille  elle  n'existe  plus.  Aussi  dans 
ce  pays ,  en  mémoire  d'un  aussi  grand  bien- 
fait, a-t-on  élevé  une  statue  au  roi  Char- 
les IV. 

Depuis  1798  on  a  contesté  à  Jenncr  la  dé- 
couverte première  de  la  vaccine.  Peut-être 
en  effet  un  Français ,  Rabaut-Pommier ,  mi- 
nistre protestant  à  Montpellier  avant  la  révo- 
lution ,  a-t-il  réellement ,  en  1771 ,  comme  on 
Ta  affirmé ,  dans  une  conversation  avec  le 
docteur  Pew  et  un  autre  Anglais  de  ses  amis , 
avancé  or  qu'il  serait  probablement  avanta- 
»  geux  d'inoculer  à  l'homme  la  picotte  des 
p  vaches,  parce  qu'elle  était  constamment 
»  saos  danger.  »  Pew,  comme  il  le  parait,  pro- 
posa-t-il  à  Jenner  ce  mode  d'inoculation  ?  D'un 
autre  côté ,  la  vaccine  était-elle  ,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  pratiquée  dans  l'Inde?  (Cour- 
rier de  Madras ,  janvier  1819.  )  S'en  servait- 
on  dans  lesCordillièrcs?  (Humboldt,  Estais 
sur  la  Nouvelle- Espagne.)  Tout  cela  ne  dimi- 
nue en  rien  la  gloire  de  Jenncr  qui ,  le  pre- 
mier, prouva  expérimentalement  la  propriété 
préservatrice  de  la  variole.  Seulement  Jenner 
se  fit  une  fausse  opinion  de  l'origine  de  la 
vaccine,  petite-vérole  ou  picotte  des  vaches 
(cowpox);  il  crut  qu'elle  était  communiquée 
a  ces  animaux  par  les  chevaux  porteurs  de 
l'éruption  connue  sous  le  nom  de  javart,  eaux 
aux  jambes  (en  anglais  the  grease)  ;  c'est 
une  erreur.  Le  cowpox  est  une  maladie  spon- 
tanée qui  survient ,  sans  cause  connue ,  sur  le 
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pis  des  mamelles  des  vaches ,  sous  forme  do 
boutons  bleuâtres  qui  finissent  par  mûrir  et  se 
dessécher;  l'animal  a,  pendant  la  durée  de 
l'exanthème ,  une  sorte  de  mouvement  fébril 
qui  diminue  la  sécrétion  du  lait.  Les  villageois 
s'exposent  souvent  à  la  contracter  quand  ils 
sont  employés  à  traire  le  lait,  et  quand  ils 
n'ont  pas  été  déjà  atteints  de  la  petite-vérole. 
Mis  quelquefois  à  l'abri  de  cette  terrible  ma- 
ladie par  un  pur  hasard ,  peut-être  les  habi- 
tants du  Glocester,  où  la  petite-vérole  des 
vaches  est  assez  commune ,  en  avaient-ils  fait 
la  remarque ,  et  Jenner,  qui  pratiquait  parmi 
eux  la  médecine,  aurait  été  mis  ainsi  sur  la 
voie  de  sa  découverte.  Du  reste ,  le  cowpox 
est  observé  assez  rarement.  Depuis  un  assez 
grand  nombre  d'années  on  avait  vainement 
cherché  à  le  rencontrer,  quand,  en  183G, 
dans  trois  localités  différentes  de  la  France, 
on  crut  le  reconnaître.  Un  autre  cas ,  à  Passy, 
où  son  existence  fut  bien  constatée ,  ne  laissa 
pas  de  doute  ;  du  vaccin  pris  sur  la  femme 
qui  soignait  la  vache  affectée  communiqua  de 
fort  beaux  boutons. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  exemples  de 
varioles  modifiées  ou  varioloïdes  (  voy.  Va- 
riole) à  la  suite  de  la  vaccine  ont  donné 
l'idée  de  soumetrre  les  indhidus  vaccinés  de- 
puis un  certain  nombre  d'années  à  une  nou- 
velle vaccination.  Dans  l'armée  prussienne 
un  grand  nombre  de  revaccinations  ont  été 
opérées ,  mais  le  plus  souvent  cependant  sans 
qu'il  survint  d'éruption  vaccinale.  Chez  un 
petit  nombre  la  vaccine  parcourut  de  nou- 
veau ses  périodes.  Sans  cette  revaccination , 
ce  petit  nombre  eût-il  été  exposé  à  l'infection 
variolique?  Si  quelques  doutes  peuvent  mi- 
liter en  faveur  de  la  revaccination ,  on  ne 
court  aucun  danger ,  dans  tous  les  cas ,  à 
s'y  soumettre.  La  nécessité  de  la  revacci- 
nation ne  pourra  être  établie  que  d'après 
les  résultats  de  l'expérience;  c'est  à  cette 
dernière  à  prononcer.  Mais  quand  on  réflé- 
chit que  les  individus  qui  sont  vaccinés  ne 
sont  pas  le  plus  souvent,  du  moins  dans  la 
classe  du  peuple,  examinés  de  nouveau  après 
l'opération,  on  doit  croire  que  beaucoup 
d'enfants  peuvent  passer  pour  très  bien  vac- 
cinés aux  yeux  des  parents,  et  n'être  porteurs 
en  réalité  que  d'une  fausse  vaccine.  Combien 
alors  sont  peu  concluants  les  faits  peu  nom- 
breux de  varioles  confluentes  qu'on  cite 
comme  survenus  à  la  suite  de  la  vaccine  !  En 
tout  état  de  chose ,  on  serait  fort  en  peine  de 
rapporter  maintenant  quelques  exemples  de 
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bien  positifs ,  tandis  qu'avant  Jen- 
ner  la  variole  décimait  la  population ,  sans 
préjudice  des  infirmes  qu'elle  laissait  dans  la 
société. 

l'ne  observation  reste  à  faire  :  les  détrac- 
leurs  de  la  vaccine  voyant  la  petite  vérole 
emporter  de  nos  jours  moins  d'enfants  qu'au- 
trefois ,  et  la  rougeole ,  la  scarlatine ,  la  co- 
queluche, les  fièvres  cérébrales,  en  emporter 
davantage,  ont  conclu  que  !a  vaccine  aggrave 
ou  fait  naître  ces  maladies  ;  d'autres,  au  con- 
traire, comptant  comme  autant  de  gagné  pour 
la  population  tous  les  individus  ^  accinés  que 
la  petite  vérole  aurait  enlevés,  n'ont  pas  com- 
mis une  moins  grave  erreur.  Les  uns  et  les 
autres  n'ont  pas  fait  attention  que  toute  ma- 
ladie dont  on  se  préserve  supprime  bien  une 
cause  de  mort,  mais  que ,  par  cela  même,  la 
probabilité  de  mourir  des  autres  maladies 
devient  plus  grande.  En  d'autres  termes ,  en 
fermant  une  porte  à  la  mort,  le  préservatif 
d'une  maladie  ouvre  les  autres  plus  larges  ; 
en  ce  sens ,  dit  M.  Villermé ,  que  plus  de  per- 
sonnes passent  par  ces  dernières.  Mais  si  la 
vaccine  n'augmente  pas  directement  la  popu- 
lation ,  elle  améliore  le  sort  de  ceux  qu'elle 
arrache  à  la  petite  vérole,  elle  diminue  le 
nombre  des  aveugles,  elle  conserve  la  beauté 
active  et  allonge  la  vie  moyenne.  (  Voy.  Po- 
pulation.) Archambault. 

VACHE  ROUSSE.  On  lit  au  livre  des 
Nombres ,  chapitre  19  ,  que  le  Seigneur  par- 
lant à  Moysc  et  à  Aaron  dit  :  »  Ordonnez  aux 
»  enfants  d'Israël  de  vous  amener  une  vache 
»  rousse ,  âgée  d'un  an,  sans  tache  et  qui  n'ait 
o  point  porté  le  joug.Vous  la  mettrez  entre  les 
»  mains  du  prêtre  Éléazar ,  qui ,  après  l'avoir 
o  conduite  hors  du  camp,  l'immolera  en  pré- 
osencede  tous;  et,  trempant  le  doigt  dans 
»  son  sang ,  il  en  fera  sept  fois  l'aspersion 
»  vers  les  portes  du  tabernacle.  »  Le  prêtre 
brûlait  l'animal  tout  entier ,  et  jetait  dans 
la  flamme  du  bois  de  cèdre,  de  l'hysope  et 
de  l'écarlate  teinte  deux  fois.  Il  lavait  ensuite 
ses  vêtements  et  son  corps, et  demeurait  souillé 
jusqu'au  soir.  Un  homme  pur  devait  alors  re- 
cueillir les  cendres  et  les  placer  hors  du  camp, 
dans  un  lieu  très  pur  et  dans  une  eau  destinée  à 
préserver  la  multitude  et  à  la  purifier  des  im- 
puretés légales.  Celui  qui  recueillait  les  cen- 
dres contractait  la  même  souillure  que  ceux 
qui  l'avaient  brûlée  et  avaient  fait  l'aspersion 
du  sang  de  la  génisse  rousse.  Cette  cérémonie 
devait  être  commune  à  l'Israélite  et  à  l'étran- 
ger incorporé  à  la  nation.  Le  grand-prêtre 
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seul  avait  le  droit  d'offrir  ce  sacrifice  d'ex- 
piation; mais  tout  Israélite,  pourvu  qu'il 
n'eût  contracté  lui-même  aucune  souillure  lé- 
gale, pouvait  faire  l'aspersion  de  l'eau  lustrale 
sur  ceux  qui  avaient  besoin  d'être  ainsi  puri- 
fiés, sans  doute  parce  qu'il  eût  été  trop  incom- 
mode de  recourir  aux  prêtres  dans  toutes  les 
circonstances  où  l'aspersion  des  cendres  de  U 
vache  rousse  devenait  nécessaire.  On  peut 
voir  au  chapitre  déjà  cité  les  circonstances 
multipliées  dans  lesquelles  les  Hébreux  étaient 
obliges  d'employer  cette  expiation,après avoir 
touché  les  cadavres*  ou  même  les  personnes 
qui  les  avaient  touchés. 

Si  quelques  personnes  étaient  tentées  d'a- 
dopter l'opinion  de  certains  censeurs  mo- 
dernes des  cérémonies  judaïques,  qui  n'ont 
pas  craint  d'avancer  que  Moïse  avait  em- 
prunté celle-ci  des  Égyptiens ,  nous  les  invi- 
terions à  consulter  Hérodote,  1.  2,c.4l; 
Porphyre  ,  De  abstin.  1.  10 ,  v.  5  ;  Josèphe, 
1. 1 ,  contre  Appion,  et  Tacite ,  Hist.,  1. 5,c.4, 
qui  observe  très  judicieusement  que  les  rites 
du  peuple  juif  sont  opposés  à  ceux  de  tonte* 
les  autres  nations.  Qu'il  nous  suffise  de  citer 
ici  Osée  et  Moïse  lui-même.  Le  premier , 
chapitre  10 ,  verset  5 ,  annonce  au  peuple  que 
le  Seigneur  l'a  abandonné  parce  que  (les 
habitants  de  Samarie  ont  rendu  un  culte  au 
vaches  de  Bethaven.  »  Le  second  dit  à  Pha- 
raon 9  qui  refusait  de  laisser  le  peuple  A 
Dieu  sortir  de  ses  États  :  «  Nous  immolerons 
à  notre  Dieu  ces  abominations  des  Égypt«*'< 
que  si  nous  immolons  en  leur  présence  te 
objets  de  leur  culte  ,  ils  nous  lapideront.  > 
Moïse  avait  donc  dessein  de  contredire  te 
rites  do  l'Egypte,  bien  loin  de  songer  à  te 
imiter.  Bitauld. 

VACHE  ARTIFICIELLE  {chaste) .Ou 
appelle  ainsi  une  sorte  de  mannequin  figurant 
une  vache  naturelle.  Ce  mannequin  est  formé 
d'une  charpente  très  légère  recouverte  d'une 
toile  peinte  ;  il  est  partagé  en  deux  portions  : 
l'une,  qui  comprend  le  train  de  derrière  et  la 
plus  grande  partie  du  corps,  se  porte  sur  l< 
dos  au  moyen  de  bretelles  ;  l'autre,  compo- 
sée des  épaules  et  de  la  tête,  qui  doit  être 
en  carton ,  à  l'exception  des  côtés  qui  peuvent 
être  en  toile  pour  ne  pas  gêner,  se  port' 
comme  un  domino.  Les  jambes  du  chassew 
devant  figurer  celles  de  devant  dans  l'animal 
artificiel ,  il  convient  que  celui-ci  porte  w» 
pantalon  de  la  couleur  du  mannequin,  et  se* 
bras  se  trouvant  placés  sous  les  barbes, tf1* 
lea-ci  doivent  dépasser  la  ceinture  dupau" 


Digitized  by  Google 


VAC 

Ion.  Au  nombre  des  ruses  employées  dans  la 
chasse ,  on  peut  considérer  celle-ci  comme 
l'une  des  plus  ingénieuses ,  et  la  plus  propre 
peut-être  à  mettre  en  défaut  la  défiance  des 
oiseaux  les  plus  sauvages  et  de  l'abord  le  plus 
difficile.  Il  ne  suffirait  point  cependant  que  le 
mannequin  imitât  assez  bien  une  vache  pour 
faire  illusion  ;  à  celte  condition  même  on  n'ap- 
procherait pas  encore  le  gibier ,  si  on  n'avait 
soin  aussi  de  louvoyer  beaucoup  en  avançant 
et  de  baisser  souvent  la  tête  comme  le  fait 
une  vache  qui  patt.  Mais  avec  ces  précautions, 
et  surtout  si  on  ralentit  le  pas  à  mesure  que 
l'on  approche,  on  peut  arriver  assez  prés 
pour  avoir  le  temps  de  se  débarrasser  do  la 
machine  et  de  tirer  l'oiseau  soit  au  vol ,  soit 
même  parfois  posé.  C'est  surtout  pour  la 
chasse  aux  oiseaux  qui  fréquentent  les  marais 
que  l'emploi  de  la  vache  artificielle  est  très 
avantageux ,  et  aussi  pour  la  chasse  aux  per- 
drix. Auo.  D. 

VACRE  ou  WACKE  (  minir.  ) ,  sorte  de 
roche  homogène,  tendre,  d'apparence  argi- 
leuse ,  de  couleur  grise ,  noirâtre  ou  verdàtre , 
et  qui  diffère  des  argiles  proprement  dites 
en  ce  qu'elle  ne  forme  point  pâte  avec  l'eau. 
Elle  appartient  aux  terrains  basaltiques  et 
semble  n'être  autre  chose  qu'un  basalte  altéré. 
Elle  est  fusible  en  émail  noir  ,  et  agit  ordinai- 
rement sur  l'aiguille  aimantée.  Elle  renferme 
souvent  des  noyaux  de  diverses  substances 
pierreuses,  dont  les  particules  se  sont  intro- 
duites dans  ses  cavités  par  voie  d'infiltration, 
et  qui  lui  font  prendre  l'espèce  de  structure 
qu'on  nomme  amygdalaire.  G.  D. 

VACQUERIE  (Jean  de  La)  ,néen  Artois, 
sujet  des  ducs  de  Bourgogne ,  se  montra  d'a- 
bord fidèle  à  la  fille  de  ses  maîtres.  Les  habi- 
tants d'Arras  avaient  spontanément  résolu  de 
résister  aux  armes  du  roi  Louis  XI  (1477),  et 
de  conserver  leur  ville  à  la  jeune  et  malheu- 
reuse héritière  de  Charlcs-le-Terrible.  La 
Vacquerie  ,  qui  était  l'un  des  plus  considéra- 
bles ,  contribua  à  la  défense,  et  quand  il  fal- 
lut céder  à  la  force  il  obtint  pour  les  assiégés 
des  conditions  raisonnables.  Ce  fut  alors  que 
Louis  XI,  qui  se  connaissait  en  hommes, 
l'appela  à  son  service,  et  le  revêtit  en  peu  de 
temps  des  charges  de  conseiller  (1478)  et  de 
président  (1479)  au  parlement  de  Paris.  En 
1481 ,  il  le  nomma  premier  président  et  le  fit 
asseoir  sur  les  fleurs-de-lis,  et  lui  confia  la 
môme  année  les  négociations  du  traité  d'Arras 
à  conclure  avec  Maximilien  et  les  Flamands. 
La  Vacquerie  s'en  acquitta  heureusement; 
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cette  distinction  et  ce  succès  ne  le  rendirent 
pas  plus  ambitieux  ni  plus  flexible  dans  ses 
devoirs  de  magistrat.  Au  milieu  d'une  disette, 
Louis  XI  avait  jugé  nécessaire  d'établir  un 
maximum  sur  le  blé.  Le  premier  président 
porta  aux  pieds  du  trône  les  remontrances  du 
parlement ,  essuya  courageusement  le  cour- 
roux et  les  menaces  du  monarque,  et  finit  par 
obtenir  justice.  Après  la  mort  de  Louis  XI, 
dévoué  aux  seuls  intérêts  du  roi  Charles  VIII, 
inaccessible  aux  fact  ons ,  il  refusa  de  se  lais- 
ser entraîner,  lui  et  le  corps  dont  il  était  le 
chef,  dans  le  parti  du  duc  d'Orléans;  et  le 
même  homme  qui  avait  osé  dire  en  face  au 
despote:  «Sire,  nous  venons  remettre  nos 
charges  entre  vos  mains,  et  souffrir  tout  ce 
qu'il  vous  plaira  plutôt  que  d'offenser  nos 
consciences ,  »  répondit  avec  sévérité  à  Louis 
d'Orléans,  alors  factieux  :  «r  Monseigneur, 
le  parlement  existe  pour  rendre  la  justice  au 
peuple  :  les  finances,  la  guerre,  le  gouver- 
nement ne  sont  point  de  son  ressort.  »  11  mar- 
quait bien  ainsi  les  limites  où  le  parlement 
devait  se  contenir.  Lorsqu'il  était  venu,  au 
nom  de  cette  compagnie ,  faire  des  remon- 
trances au  roi ,  il  savait  que  ses  conseils  n'a- 
vaient qu'une  autorité  morale ,  que  la  lidélité 
au  prince  était  pour  la  magistrature  une  obli- 
gation inséparable  de  la  justice  envers  le  peu- 
ple. Tel  eût  dù  toujours  être  pour  son  hon- 
neur et  pour  son  propre  salut  l'esprit  du 
parlement.  La  Vacquerie  termina,  tran- 
quille et  honoré,  sa  carrière  d'homme  de 
bien,  de  sujet  fidèle  et  de  magistrat  intègre, 
en  1497.  Le  chancelier  de  L'Hôpital ,  qui  l'a 
loué  dignement ,  eût  pu  mieux  l'imiter  encore. 

VACUNA  (  mythologie  ).  Divinité  qui  pré- 
sidait au  repos  et  aux  loisirs.  Sa  féte  se  cé- 
lébrait au  mois  de  décembre  ;  les  labou- 
reurs lui  adressaient  leurs  vœux  et  leurs 
prières  pendant  leurs  travaux ,  et  s'acquit- 
taient de  leurs  vœux  pendant  l'hi\er,  au 
temps  de  leurs  loisirs.  Cet  usage  subsistait 
encore  au  temps  d'Ovide  ,  comme  nous  l'ap- 
prennent les  vers  suivants  : 

Nam  quoque  cùm  fiiuil  anliqu»  sacra  Vacunœ% 
Aotè  vacunales  «Unique ,  sedentque  foros. 

Faites.  I.  yi. 

Le  culte  do  Vacuna  était  très  ancien  dans 
l'Italie ,  et  on  le  trouve  établi  chez  les  Sabins 
long-temps  avant  la  fondation  de  Rome ,  qui 
l'emprunta  d'eux.  Pline  lenaturaliste,  liv.  vin, 
chap.  12,  nous  apprend  que  des  bois  magni-* 
.fiques  étaient  consacrés  à  Vacuna  dans  le 
territoire  de  Riéti. 
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VADDÈRE  (  Jban- Baptiste  ) ,  historien , 
né  à  Bruxelles  en  1640 ,  entra  dans  la  carrière 
ecclésiastique  et  devint  chanoine  d'Andcr- 
lecht  en  1661.  On  a  de  lui  un  Traité  de  l'ori- 
gine des  ducs  et  duché  de  Brabant  et  de  ses 
charges  palatines  héréditaires,  Bruxelles, 
1672,  in-4°.  Ces  deux  ouvrages  sont  pleins  de 
recherches  intéressa nios  qu'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs  ;  l'auteur  y  soutient  contre 
Ferrand  que  les  armes  des  premiers  rois  de 
France  étaient  des  abeilles. 

VADÉ  (  Jean-Joseph  ) ,  fils  d'un  mar- 
chand de  Ham ,  en  Picardie ,  naquit  en  1720. 
Il  resta  ignorant  malgré  les  efforts  de  son 
père ,  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  et  s'y  livra 
à  la  dissipation.  Toutefois  il  lisait  et  fréquen- 
tait les  spectacles  ,  ce  qui  lui  orna  jusqu'à  un 
certain  point  l'esprit.  Sa  vie  fut  obscure  ;  il 
mourut  en  1757.  Ses  ouvrages ,  dont  le  carac- 
tère est  burlesque  et  original,  firent  quelque 
temps  de  lui  le  poète  à  la  mode.  Il  est  le  vé- 
ritable auteur  de  l'introduction  du  genre 
poissard  dans  la  littérature  française.  Heu- 
reusement ce  genre  existe  à  peine  aujourd'hui 
dans  les  mœurs  comme  il  est  repoussé  de  la 
littérature.  Vadé  l'étudia  à  fond  dans  les 
halles  et  dans  les  guinguettes  ;  il  devint  un 
plaisant  de  profession  ,  amusant  les  gens 
riches  en  répétant  devant  eux ,  pour  de  bons 
dtners  ,  les  facéties  grossières  dont  il  était 
journellement  le  témoin ,  et  qu'il  assaisonnait 
de  tout  le  sel  de  son  esprit  naturel.  Comme 
tous  les  créateurs  de  genres ,  il  est  resté  le 
modèle  du  sien  et  aucun  de  ses  imitateurs 
n'a  pu  l'égaler.  Ce  genre  une  fois  admis ,  ses 
chansons ,  ses  bouquets ,  quelques  uns  de  ses 
opéras  sont  réellement  des  chefs-d'œuvre.  II 
composa  aussi  des  ouvrages  d'un  style  plus 
élevé  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Ses  contem- 
porains vantent  la  douceur  et  la  cordialité  de 
son  caractère.  La  meilleure  édition  de  ses 
œuvres  est  celle  qu'a  donnée  Duchesne,  en 
4  vol.  in-8°.  Ses  pièces  de  théâtre  sont  au  nom- 
bre de  vingt  :  on  remarque  son  poëme  poissard 
de  la  Pipe  cassée.  Voltaire  a  publié  quelques 
facéties  sous  les  pseudonymes  de  Guillaume 
et  de  Jérôme  Vadé.  A.  S  r. 

VAD1AMIS  (Joachim)  naquit  à  Saint- 
Gai]  en  1484  et  mourut  en  1551.  Ses  succès 
éclatants  dans  les  belles-lettres ,  dans  l'étude 
du  droit  et  de  la  médecine ,  l'élevèrent  à  la 
dignité  de  recteur  de  l'université  de  Vienne. 
En  1526,  il  revint  dans  sa  patrie  et  y  fut 
nommé  bourgmestre.  Il  embrassa  avec  ar- 
deur le  parti  de  Zwingle,  et  parvint  à  faire 
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adopter  le  protestantisme  à  Saint-Gall  et 
dans  une  grande  partie  de  l'Appenzel.  Nom 
avons  de  Vadianus  beaucoup  d'ouvrages  dont 
les  principaux  sont,  outre  l'histoire  de  sa  pa- 
trie ,  demeurée  manuscrite ,  et  intitulée  Chro- 
niques de  Saint-Gall  :  1°  Commentant  i% 
Pomponium  Melam,  1518  :  ce  livre  a  eo 
plusieurs  éditions  ;  2«  Scholia  in  Pliniikitto. 
riam  naturalem,  1531;  3°  Epitome  Atice, 
Africœ  et  Europœ ,  prœsertim  locorum  <U- 
scriptionem  continens  quorum  Evangtluts 
et  Apostoli  meminire ,  1535  ;  4°  Farrago  an- 
tiquitatum  Alemanicarum ,  etc.,  etc.Fit.G. 

VAD1MOMLM.  Ce  mot  signiBe  ajourne- 
ment, obligation  de  comparaître  en  justiceai 
jour  assigné.  Pour  l'intelligence  de  ce  terme, 
qui  dérive  du  verbe  vado  (  je  vais  ) ,  il  fini 
savoir  que  dans  les  affaires  le  poursuivant 
demandait  contre  sa  partie  adverse  l'actiot 
ou  le  jugement  devant  le  préteur ,  c'cst-àilu? 
qu'il  le  priait  de  poursuivre  sa  partie,  et  le 
défendeur  de  son  côté  demandait  un  avocat 
Après  ces  préliminaires ,  le  demandeur  exi- 
geait par  une  formule  prescrite  que  le  défen- 
deur s'engageât  sous  caution  à  se  représeoter, 
ou,  selon  l'expression  romaine ,  à  veoir ea 
justico  un  certain  jour,  et  ce  jour  était  ordi- 
nairement le  surlendemain  de  la  demande; 
c'est  ce  qu'on  appelait  de  la  part  du  deman- 
deur reum  vadari,  demander  une  &w*> 
un  répondant ,  et  de  la  part  du  défendeur- 
dimonium  promitteret  promettre  de  co&w- 
ratlre  en  justice.  S'il  ne  comparaissait  pas.» 
disait  qu'il  avait  manqué  à  l'assignation ,  q«l 
avait  fait  défaut  ;  ce  qui  s'exprimait  par  la 
deux  mots  latins  vadimonium  desererc.  Trot* 
jours  après ,  si  les  parties  n'avaient  point  trao- 
sigé,  le  préteur  les  faisait  appeler,  et  alors  le 
demandeur  ayant  proposé  son  action  dans  la 
formule  réglée ,  le  préteur  lui  donnait  on  u> 
bunal  ou  un  arbitre.  S'il  lui  donnait  un  tribo* 
nal ,  c'était  celui  des  commissaires  appela 
reeuperalores  ou  celui  des  centumvirs.  A. 

VAGABONDAGE  [jurispr.).  C'est  l'état* 
ceux  ,  dit  le  Code  pénal,  art.  270,  qui  n'oni 
ni  domicile  certain, ni  moyens  de  subsistance, 
et  qui  n'exercent  habituellement  ni  métier, 
ni  profession.  L'art.  269  déclare  que  le  vaga- 
bondage est  un  délit.  Jugées  avec  des  préoc- 
cupations philanthropiques ,  ces  disposition- 
pourraient  d'abord  étonner.  Le  malheur  n'est 
pas  un  crime  ,  et  il  est  tel  enchaînement  d'in- 
fortunes ou  d'accidents  qui  seraient  de  nature 
à  mettre  un  individu  dans  la  situation  que  I* 
loi  définit  et  qu'elle  ne  craint  pas  de  punir; 
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mais  envisagée  do  plus  près,  sa  sévérité  n'a  rien 
que  de  juste.  Il  esi  en  effet  avéré  que  levaga- 
bondage  est  le  plus  souvent  un  des  tristes  fruits 
de  la  paresse  ;  or,  l'obligation  du  travail  n'est 
pas  seulement  pour  l'homme  une  prescription 
religieuse,  c'est  encore  une  fin  sociale.  Il  n'y  a 
guère  d'État  policé  qui  n'offre  des  ressources 
à  ceux  que  leur  indigence  réduit  à  manger 
leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front ,  et  quant 
aux  êtres  assez  disgraciés  de  la  nature  pour 
ne  pas  pouvoir  même  profiter  de  ces  ressour- 
ces ,  la  charité  publique  pourvoit  à  leur  sub- 
sistance [voy.  Padpkbisme  }.  Le  législateur  ne 
pouvait  donc ,  sans  s'exposer  au  reproche 
d'imprévoyance,  sans  encourager  la  fainéan- 
tise ,  et  dès  lors  bien  d'autres  vices  ,  laisser 
impunie  la  conduite  de  ces  membres  de  la 
cité  qui ,  fuyant  les  regards  et  jusqu'à  l'in- 
térêt de  leurs  compatriotes  ,  vont  chercher  au 
loin  des  moyens  d'existence  trop  souvent  il- 
licites :  aussi  depuis  long-temps  les  lois  ont- 
elles  réprimé  le  vagabondage.  Les  déclara- 
tions royales  des  18  juillet  1724,  20  octobre 
1750  et  30  août  176*,  entre  autres,  portaient 
des  peines  très  rigoureuses  contre  les  vaga- 
bonds :  c'étaient  les  galères  pendant  trois  ans 
pour  les  hommes  valides  depuis  seize  ans  jus- 
qu'à soixante-dix  ;  la  séquestration  dans  un 
hôpital  pour  le  même  laps  de  temps  des  in- 
firmes ,  des  filles  et  des  femmes  ;  les  enfants 
au-dessous  de  seize  ans  étaient  nourris,  éle- 
vés et  instruits  dans  les  établissements  pu- 
blics. Ces  peines  étaient  communes  au  vaga- 
bondage et  à  la  mendicité  ;  mais  les  lois 
nouvelles  punissent  séparément  ces  deux 
sortes  d'infractions  :  les  vagabonds  ou  gens 
sans  aveu  légalement  déclarés  tels,  sont  pour 
ce  seul  fait  condamnés  à  un  emprisonnement 
de  trois  à  six  mois,  et  renvoyés  à  l'expiration 
de  leur  peine  sous  la  surveillance  de  la  haute 
police  pendant  cinq  ans  au  moins  et  dix  ans 
au  plus  (art.  271).  Néanmoins,  les  vagabonds 
âgés  de  moins  de  seize  ans  ne  peuvent  être 
condamnés  à  la  peine  d'emprisonnement  ; 
mais  sur  la  preuve  des  faits  de  vagabondage, 
ils  sont  renvoyés  sous  la  surveillance  de  la 
haute  police  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans  ac- 
complis ,  à  moins  qu'avant  cet  âge  ils  n'aient 
contracté  un  engagement  régulier  dans  les 
années  de  terre  ou  de  mer.  [Ibid.  Exception 
introduite  dans  le  Code  pénal  par  la  loi  de 
1832.  )  Les  individus  déclarés  vagabonds  par 
jugement  peuvent ,  s'ils  sont  étrangers ,  être 
conduits  par  les  ordres  du  gouvernement 
hors  du  territoire  du  royaume  (272);  les  va- 
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gabonds  nés  en  France  peuvent,  après  on  ju- 
gement mémo  passé  en  force  de  chose  jugée , 
être  réclamés  par  délibération  du  conseil  de 
la  commune  où  ils  sont  nés,  ou  cautionnés  par 
un  citoyen  solvable.  Si  le  gouvernement  ac- 
cueille la  réclamation  ou  agrée  la  caution,  les 
individus  ainsi  réclamés  ou  cautionnés  sont 
par  ses  ordres  renvoyés  ou  conduits  dans  la 
commune  qui  les  a  réclamés,  ou  dans  celle 
qui  leur  est  assignée  pour  résidence  sur  la 
demande  de  la  caution  (273).  Plusieurs  arrêts 
ont  jugé  que  la  surveillance  pouvait,  en  ma- 
tière de  vagabondage  comme  en  toute  autre 
où  la  loi  ajoute  celte  peine  à  l'emprisonne- 
ment, être  remise,  aux  termes  de  l'art.  463 
du  Code  pénal,  qui  permet  aux  juges  l'adou- 
cissement des  châtiments  en  cas  de  circon- 
stances atténuantes  ;  mais  celle  jurisprudence 
n'est  pas  uniforme  ;  la  méfiance  dont  la  loi 
s'est  toujours  montrée  armée  contre  les  vaga- 
bonds se  retrouvait  naguère  encore  dans  le 
choix  des  juridictions  chargées  de  prononcer 
sur  leur  sort.  Avant  le  Code  d'instruction 
criminelle ,  les  cours  spéciales  étaient  saisies 
de  la  connaissance  exclusive  du  délit  de  va- 
gabondage, ainsi  que  des  crimes  emportant 
peine  afflictive  ou  infamante  commis  par  des 
vagabonds  ou  gens  sans  aveu  ;  celte  seconde 
disposition  avait  seule  été  maintenue  par  le 
code  :  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus  de  tribunaux 
d'exception ,  les  vagabonds  sont  justiciables 
de  la  juridiction  ordinaire  dans  tous  les  cas. 
Mais  le  vagabondage  rend  celui  qui  s'y  livre 
tellement  suspect  à  la  société  qu'en  certains 
cas  cet  état  érige  presque  contre  lui  en  crime 
ou  délit  commis  la  simple  apparence  ou  pos- 
sibilité qu'il  s'en  soit  rendu  coupable.  «  De 
la  part  de  ces  hommes ,  disait  l'orateur  du 
gouvernement,  en  1810,  il  est  des  signes  qui 
ne  sont  propres  qu'à  porter  l'alarme  et  qu'A 
attester  un  délit  consommé  ou  prêt  à  l'être.  » 
C'est  cette  présomption  qui  sert  de  principe 
aux  articles  suivants  du  Code  pénal,  communs 
aux  vagabonds  et  aux  mendiants  :  Tout  men- 
diant ou  vagabond  qui  aura  été  saisi  travesti 
d'une  manière  quelconque,  ou  porteur  d'ar- 
mes ,  bien  qu'il  n'en  ait  usé  ni  menacé  ;  ou 
muni  de  limes,  crochets  ou  autres  instruments 
propres,  soit  à  commettre  des  vols  ou  autres 
délits,  soit  à  lui  procurer  les  moyens  de  pé- 
nétrer dans  les  maisons ,  sera  puni  de  deux  à 
cinq  ans  d'emprisonnement  (279).  Tout  men- 
diant ou  vagabond  qui  sera  trouvé  porteur 
d'un  ou  de  plusieurs  effets  d'une  valeur  su- 
périeure à  cent  francs ,  et  qui  ne  justifiera 
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point  d'où  ils  lui  proviennent ,  sera  puni  do 
six  mois  à  deux  ans  d'emprisonnement  ;278)  .0 
L'art.  279  spécifie  un  cas  dans  lequel  le  va- 
gabondage devient  circonstance  aggravante 
d'un  délit  :  Tout  mendiant  ou  vagabond,  porte 
ce  texte,  qui  aura  exercé  quelque  acte  de  vio- 
lence que  ce  soit  envers  les  personnes ,  sera 
puni  de  la  réclusion,  sans  préjudice  de  peines 
plus  fortes  s'il  y  a  lieu,  à  raison  du  genre  et 
des  circonstances  de  la  violence  Enfin,  le  bé- 
néfice de  la  mise  en  libené  provisoire  est  re- 
fusé absolument  aux  vagabonds  par  l  art.  115 
du  Code  d'instruction  criminelle.    B.  de  P. 

VAGABONDES.  Nom  donné  à  une  des 
divisions  de  la  tribu  des  araignées  ou  Tégé- 
naires, de  la  famille  des  Aranéioks  ,  dans 
l'ordre  des  arachnides  pulmonaires.  (  Voy. 

TÉGÉNAIRE.) 

VAGUE.  Soulèvement  des  eaux  de  la  mer, 
des  lacs  ou  des  grandes  rivières  au-dessus 
de  leur  niveau,  produit  par  les  vents,  les 
tempêtes ,  ou  par  quoique  autre  cause.  Les 
vagues  sont  quelquefois  jetéfs  avec  tant  de 
force  qu'elles  viennent  se  briser  sur  le  pont 
des  bâtiments  les  plus  élevés.  Leur  effet  se 
fait  sentir  à  une  assez  grande  profondeur  au- 
dessous  du  niveau ,  et  les  constructions  sous- 
marines  les  plus  solides  ont  de  la  peine  à  ré- 
sister à  leur  choc.  Il  semble  tout  simple  que 
le  nom  de  celte  grande  ondulation  de  la  mer, 
courant  d'abord  dans  une  direction  pour 
courir  ensuite  dans  une  direction  opposée  si  le 
vent  change,  vienne  du  latin  vagans  ;  il  n'en  est 
rien  pourtant.  Les  marins  français  se  servent 
rarement  du  mot  vague;  ils  préfèrent  le  terme 
Lamb,  auquel  nous  renvoyons.      A.  Jal. 

VAGUE  (année).  Elle  différait  de  l'anm'c 
julienne  d'un  quart  de  jour,  et  se  composait 
de  douze  mois  de  trente  jours ,  plus  cinq 
jours  complémentaires  nommes  épagomènes  : 
par  conséquent  le  premier  jour  de  l'année 
avançait  de  vingt-quatre  heures  tous  les 
quatre  ans.  [Voy.  Année.) 

VAGUEMESTRE.  C'était,  dans  l'ancienne 
organisation  de  l'armée,  un  officier  chargé  de 
la  conduite  des  équipages.  11  y  avait  un  va- 
guemestre général  qui  avait  sous  ses  ordres 
plusieurs  vaguemestres  :  ils  sont  remplacés 
aujourd'hui  par  les  officiers  du  train  des 
équipages.  On  donne  cependant  encore  le  nom 
de  vaguemestre  à  un  sous-officier  qui ,  dans 
chaque  régiment ,  est  spécialement  chargé  de 
tous  les  rapports  entre  les  militaires  et  l'ad- 
ministration de  la  poste ,  tels  que  la  distribu- 
tion des  lettres ,  les  envois  d'argent,  etc. 
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VAÏDJAN  ou  VIDJAN  (Abourahl-Mo- 
hammed,  Ben  Vasten  ou  Waschaw),  astro- 
nome arabe,  naquit  à  Koufach  dans  le  Koues- 
tem  vers  le  milieu  du  Xe  siècle;  il  était 
également  mathématicien  habile.  Le  kalife 
Scheref-ei-Daulah  ,  qui  voulait  donner  toute 
sorte  d'illustration  à  son  règne,  fil  construire 
à  Bagdad  un  observatoire  sous  la  direction 
de  Vaïdjan ,  qui  fut  chargé  d'observer  le  sol- 
stice d'été  et  l'équinoxe  d'automne,  l'an  988. 
Les  procès-verbaux  de  ses  opérations  furent 
certifiés  par  deux  cadhis  et  deux  autres  té- 
moins, l'un  Samaritain  et  l'autre  Espagnol,  et 
par  quatre  savants  qui  Pavaient  assisté  dans 
ses  observations.  Vaïdjan  a  composé  plusieurs 
ouvrages  dont  voici  les  titres  :  1°  Du  etitn 
de  la  terre  ;  2°  Commentaires  surlesÈUnttu 
dEuclide;  3«  De  la  perfection  du  romp; 
k°  Description  des  deux  lignes  proportion- 
nelles ;  5°  De  la  construction  et  de  Cusayit 
l'astrolabe  pour  les  observations  ;  6°  Additif* 
au  deuxième  livre  d*Archimêde  ;  7°  Dt  Fa- 
traction  du  côté  septangulaire  dont  l< 
cercle. 

VAILLANT  (  Jean  Foy  ),  est  devenu  célè- 
bre par  ses  connaissances  en  numismati- 
que ;  il  naquit  à  Beaux  ais,  le  21  mai  lWi 
Ayant  perdu  son  père  de  bonne  heure ,  il  fut 
élevé  par  un  de  ses  oncles.  Lagrandetortoi* 
dont  il  hérita  lui  permit  de  suivre  son  jwt; 
il  abandonna  l'étude  de  la  jurisprudtfff./ 
laquelle  on  le  destinait ,  pour  celle  deî»**- 
decine,  et  se  fit  recevoir  docteur  ;  il  éuiti*' 
decin  à  Beauvais  lorsqu'il  commença  à  étudier 
la  numismatique.  Après  avoir  fait  la  confias- 
sance  de  Séguier ,  profondément  versé  dt» 
cette  science ,  il  fut  recommandé  par  loi  » 
Colbert  qui  le  chargea  de  voyager  pour  en- 
richir le  Cabinet  du  Roi.  Il  visita  la  Sio>- 
l'Italie  et  la  Grèce,  et  recueillit  dans  ces  dif- 
férents pays  un  si  grand  nombre  de  médâi!l« 
rares  qu'on  regardait  le  Cabinet  du  Roi  d< 
France  comme  le  premier  de  l'Europe.  A 
son  retour,  il  fut  pris  par  un  corsaire  (16^1 
et  retenu  quelques  mois  à  Alger.  Rentrédan* 
sa  patrie,  il  fut  bientôt  après  chargé  d«« 
nouvelle  mission  pour  l'Egypte  et  la  Ptf*f : 
il  en  rapporta  une  grande  collection  de  tw 
dailles  et  d'antiquités.  Outre  ces  deux  voyajp 
lointains,  Vaillant  visita  plusieurs  fois  l'Iul*. 
la  Hollande  et  l'Angleterre  ;  il  assista  à  l'orga- 
nisation de  l'Académie  des  Inscriptions,  ^ 
mourut  d'apoplexie  le  23  octobre  1706. & 
principaux  ou \  rages  sont  :  1°  Numimata  »** 
peratorum  Romanorum  prœstantiora  à  /«'" 
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Cmre  ad  posthumum  et  tyrannos  ,  Paris  , 

1674,  2  vol.  in-4°  ;  2°  Seleucidarum  impe- 
rium  rive  historia  regum  syriœ  ad  fidem  nu- 
ni  matou*  accotnmodata ,  in-4°,  Paris ,  1681. 

VAILLANT  (Sébastien  )  était  membre  de 
f  Académie  des  sciences  et  démonstrateur  de 
botanique  au  Jardin-du-Roi  à  Paris  ;  il  na- 
quit le  26  mai  1669  à  Vignes  près  de  Pon- 
loise.  Dès  son  bas  Age  il  manifesta  une  incit- 
ation décidée  pour  la  botanique  ;  il  n'avait 
onze  ans  quand  son  père  mourut ,  et  il 
fiitreçu  comme  organiste  chez  les  bénédictins 
Je  PontoUe.  Dans  ses  heures  de  loisir,  il  allait 
i  l'hôpital  pour  assister  au  pansement  des  ma- 
ades  ;  il  se  procura  des  livres  et  des  instru- 
its, et  d'organiste  Vaillant  devint  aide- 
hirurgiendecet  hôpital.  11  exerça  la  chirurgie 
■  Evreux  et  suivit  les  armées.  Les  leçons  de 
Wnefort  réveillèrent,  à  son  retour  à  Paris 
tô9l },  son  goût  pour  la  botanique.Ce  savant  le 
faingua  bientôt  entre  ses  élèves  et  l'employa 
nw  soo  Histoire  de»  plantes  des  environs  de 
taij.  Vaillaot  fut  bientôt  professeur  et  sous- 
ànonstrateurau  Jardin-du-Hoi.  Vaillant  fut 
a  de  ceux  qui  visitèrent  Pierre-le-Grand 
«dant  son  séjour  à  Paris  en  1716,  et  fut 
«mmé  membre  de  l'Académie  des  sciences  : 
m  auditoire,  toujours  nombreux,  comptait 
s  hommes  les  plus  distingués  de  l'État.  Pré- 
arceur  de  Linnée ,  il  devina  le  système  qui 
nmorlalisa  le  nom  de  ce  dernier.  Il  mourut 
'  15  mai  1722  ;  son  principal  ouvrage  est 
%<tonicon  Parisiense,  ou  dénombrement  par 
wlre  alphabétique  des  plantes  qui  croissent 
àis les  environs  de  Paris,  etc.,  in-fol.,  Leyde 
Amsterdam  ,  1827.  J.-F.  de  Lunddlad. 
Ul.\E  PATURE  (jurispr.).  On  appelle 
mi  one  sorte  de  servitude  qui  consiste  dans 
droit  presque  toujours  réciproque  que  des 
étants  d'une  môme  commune  ont  d'en- 
jer  leurs  bestiaux  paître  sur  les  terres  les 
s  des  autres,  lorsqu'il  n'y  a  ni  semences 
fruits,  et  lorsqu'elles  ne  sont  pas  défonça- 
3-  Cette  espèce  de  droit ,  qu'il  ne  faut  pas 
ifondre  avec  le  Parcours  (voy.  ce  mot  ) , 
me  origine  fort  ancienne,  et  antérieure ,  se- 
toute  apparence,à  rétablissement  des  cou- 
les. Elle  remonte  à  ces  temps  reculés  où 
seigneurs ,  pour  attacher  au  sol  les  habi- 
ts de  leurs  domaines  et  favoriser  les  progrès 
la  population ,  leur  firent  des  concossions 
obreuses ,  et  entre  autres  celle  de  la  liberté 
pâturage  dans  toute  l'étendue  de  leurs 
es  et  même  dans  leurs  bois.  Tant  que  l'a- 
ulture  resta  dans  l'enfance,  tant  que  le 

Encycl.  du  XIX.  siècle,  U  XliV. 


déboisement  dn  territoire  fut  considéré  comme 
un  avantage,  on  ne  sentit  pas  les  inconvé- 
nients de  la  vaine  pâture  ;  mais  depuis  long- 
temps, même  avant  la  révolution,  on  avait 
compris  combien  d'entraves  cet  usage  apporte 
à  l'amélioration  des  terres ,  et  dans  plusieurs  • 
provinces  la  vaine  pâture  était  singulièrement 
restreinte.  L'Assemblée  constituante ,  dans  la 
rédaction  du  Code  pénal  de  1791 ,  s'en  tint 
également  à  des  restrictions ,  et  la  raison  en 
est  évidente.  La  réaction  dont  ce  congrès  na- 
tional était  l'instrument  s'opérait  contre  les 
sommités  sociales,  mais  elle  ménageait  les 
masses ,  et  les  petits  propriétaires  auraient 
beaucoup  plus  perdu  que  les  grands  à  la  sup- 
pression totale  de  la  vaine  pâture.  Napoléon , 
que  de  pareilles  considérations  n'arrêtaient 
pas,  en  résolut  l'abolition,  et  son  projet  de 
Codo  rural,  en  1808,  la  décrétait  en  principe. 
La  même  mesure  a  été  l'objet  d'une  proposi- 
tion soumise  à  la  chambre  des  députés  en 
1836 par  un  de  ses  membres,  mais  elle  n'a 
pas  été  encore  convertie  en  loi.  Dans  l'état  ac- 
tuel de  la  législation ,  c'est  donc  le  Code  rural 
de  1791  qui  régit  toujours  la  vaine  pâture. 
D'après  l'art.  3  de  la  section  iv ,  ce  droit,  ac- 
compagné ou  non  de  la  servitude  du  parcours, 
ne  pourra  exister  que  dans  les  lieux  où  il  est 
fondé  sur  un  titre  particulier  ou  autorisé  par 
la  loi  ou  par  un  usage  local  immémorial ,  et  à 
la  charge  que  la  vaine  pâture  n'y  sera  exercée 
que  conformément  aux  règles  et  usages  lo- 
caux qui  ne  contrarieront  point  les  réserves 
portées  dans  les  articles  suivants.  Art.  4.  Le 
droit  de  clore  et  de  déclore  ses  héritages  ré- 
sulte essentiellement  de  celui  de  propriété; 
toutes  lois  et  coutumes  qui  peuvent  contrarier 
ce  droit  sont  abolies.  5.  Le  droit  de  parcours 
et  le  droit  simple  de  vaine  pâture  ne  pour- 
ront en  aucun  cas  empêcher  les  propriétaires 
de  clore  leurs  héritages,  et  tout  le  temps  que 
l'héritage  sera  clos  de  la  manière  déterminée 
par  l'article  suivant,  il  ne  pourra  être  assu- 
jetti ni  à  l'un  ni  à  l'autre  droit  ci-dessus. 
6.  Sont  réputés  clôture  :  un  mur  do  quatre 
pieds  de  hauteur ,  des  palissades  ou  treillages , 
les  haies  vives  ou  sèches ,  ou  toute  autre  en 
usage  dans  chaque  localité ,  enfin  un  fossé  do 
quatre  pieds  do  large  au  moins  à  l'ouverture 
et  de  deux  de  profondeur.  L'art.  16  prive  le 
propriétaire  qui  se  clot  du  droit  de  vaine  pA- 
ture  en  proportion  du  terrain  qu'il  y  soustrait. 
Cette  disposition  et  celle  de  l'art.  5  sont  re- 
produites par  les  articles  647  et  648  du  Code 
civil.  11  faut  du  reste  observer  que  la  clôture 
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n'affranchit  lo  propriétaire  qui  veut  se  clore 
de  la  vaine  pâture  qu'autant  que  cette  ser- 
vitude n'a  pas  été  établie  contre  lui  par  un 
titre  contradictoire  ou  obligatoire.  L'art.  8  de 
la  loi  de  1791  en  autorise  le  rachat  en  ces 
1er  mes  :  «r  Entre  particuliers,  tout  droit  de  vaine 
pâture  fondé  sur  un  titre ,  même  dans  les 
bois ,  sera  rachetable  à  dire  d'experts ,  sui- 
vant l'avantage  que  pouvait  en  retirer  le  pro- 
priétaire de  ce  droit  s'il  n'était  pas  récipro- 
que, ou  eu  égard  au  désavantage  qu'un  des 
propriétaires  aurait  à  perdre  la  réciprocité ,  si 
elle  existait;  le  tout  sans  préjudice  au  droitdc 
cantonnement,  tant  pour  les  particuliers  que 
pour  les  communautés.  »  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  vaine  pâture  dont  parle  cet  article 
avec  le  droit  de  pâturage  ordinaire ,  qu'on  ap- 
pelle aussi  vive  pâture  ou  grasse  pâture. 
Cette  dernière  servitude  est  irrachetablo, 
même  de  particulier  à  particulier.  Les  art.  9 
à  20  s'occupent  des  exceptions  à  l'exercice  do 
la  vaine  pâlure  et  de  la  police  qui  doit  le  ré- 
gler. Les  prairies  artificielles  y  sont  soustraites 
en  tout  temps;  les  prairies  naturelles  n'y  sont 
soumises  qu'après  la  première  herbe.  Le  nom- 
bre des  têtes  de  bétail  qu'un  propriétaire  ou 
fermier  peut  envoyer  en  vaine  pâture  est 
généralement  proportionné  à  l'étendue  des 
terres  qu'il  exploite  dans  la  commune ,  lors- 
que ce  propriétaire  ou  fermier  préfère  en- 
voyer un  troupeau  séparé  au  lieu  de  le  joindre 
au  troupeau  commun.  Ce  nombre  de  bestiaux 
est  déterminé  selon  les  règlements  et  usages 
locaux ,  et,  à  défaut  de  documents  positifs  de 
cette  nature,  par  le  conseil  de  la  commune. 
Quant  aux  chefs  de  famille  qui  ne  sont  ni  pro- 
priétaires ni  fermiers  d'aucune  portion  du 
territoire ,  ils  peuvent  envoyer  en  vaine  pâ- 
ture six  moutons  et  une  vache  avec  son  veau. 
Cette  faculté  est  étendue  aux  chefs  de  famille 
qui ,  bien  que  propriétaires  ou  fermiers ,  ne 
possèdent  cependant  pas  assez  pour  que ,  d'a- 
près les  bases  du  règlement  municipal,  ils  aient 
eu  le  droit  d'entretenir  cette  quantité  de  bétail 
sur  les  pâtures  communes.  Le  domicile  n'est 
une  condition  nécessaire  pour  prendre  partâ 
la  vaine  pâture  que  pour  celui  qui  n'est  pas 
propriétaire.  Par  réciprocité ,  le  propriétaire 
ou  fermier  exploitant  des  terres  dans  les  pa- 
roisses soumises  à  la  vaine  pâture  participe 
â  cet  avantage ,  quoique  non  domicilié.  Les 
troupeaux  malades  doivent  être  exclus  des 
lieux  où  s'exerce  la  vaine  pâture;  on  leur  as- 
signe un  endroit  spécial  dont  ils  ne  peuvent 
s'écarter.  Les  mesures  à  prendre  dans  ce  cas , 


ainsi  que  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  vaine 
pâlure,  appartiennent  à  l'autorité  municipale 
dont  les  règlements  sur  cet  objet  sont  obliga- 
toires pour  les  tribunaux.  Telle  est  la  juris- 
prudence constante  de  la  Cour  de  cassation. 

VAIR  [blason).  Ce  mot,  qui  s'appliqoai 
autrefois  à  une  sorte  de  fourrure  blanche  et 
grise ,  s'emploie  aujourd'hui  pour  désigner 
plusieurs  petites  pièces  d'argent  et  d'aiurec 
forme  de  V ,  et  ordinairement  disposées  dus 
les  armoiries  de  manière  à  ce  que  les  pointM 
d'azur  soient  opposées  à  celles  d'argent.  On 
appelle  vair  appointe  ou  en  pal  celui  dontles 
pointes  sont  opposées  aux  bases ,  et  vair  cm- 
Ire  vair  celui  dont  l'azur  correspond  à  l'arar 
et  l'argent  à  l'argent.  Il  est  encore  une  auw 
disposition  du  vair  ;  c'est  lorsque  les  pointe 
tendonl  au  centre  de  l'écu  :  on  le  nomo» 
alors  vair  affronté. 

VAIR  ou  VAIRO  (  LÉONARD  ) ,  èvèque* 
Pouzzole,  florissait  au  xvi»  siècle;  il  est  ï»> 
teur  d'un  ouvrage  savant  et  curieux  intitulé 
De  fascino  libri  très,  in  quibus  omnesfasci* 
species  et  causœ  describuntur ,  et  tx  pWo»- 
phorum  sententiis  sitè  et  eleganter  eifiitt* 
tur;  nec  non  contràprœstigia,imposM<ud- 
lusionesque  dœmonum  cautiones  d«w'* 
prescribunturfac  denique  nugœ  qwrititâr* 
narrari  soient  dilucidè  confutantur,  M*: 
Parisiis,  1585.  Il  nous  reste  encore  A*"' 
cinq  sermons  prononcés  dans  la  chape** 
pape.  On  a  agité  la  question  de  savoir  fl&j- 
sait  partie  des  auteurs  augustins  ou  berW 
tins;  mais  la  bibliothèque  générale  des*1** 
vains  de  l'ordre  de  Saint-Bcnott  le  revend  f 
pour  un  des  siens.     J.  F.  dk  Londblah- 

VAIR  (  Guillaume  du  )  naquit  à  Par»  « 
1556.  Après  avoir  parcouru  tous  les  degré* 
intermédiaires,  il  fut  nommé  premier  pru- 
dent au  parlement  de  Provence  et  garde  <te 
sceaux  (  1616).  En  1618  il  embrassa  rétf 
ecclésiastique  et  fut  sacré  évêque  de  LisieM 
Il  abandonna  son  premier  état  parce  qu  u  « 
voulait  pas  céder  au  maréchal  d'Ancre  q»' 
abusait  des  pouvoirs  dont  il  était  investi.  « 
gouverna  son  diocèse  avec  sagesse,  et moortf 
pendant  le  siège  de  Clérac,  en  1621 ,  àToo- 
nesin ,  où  il  faisait  partie  de  la  suite  du  rot 
Du  Vair  était  doué  d  une  sagacité  extraer*- 
naire  et  avait  une  éloquence  rare  dans  f 
siècle.  Ses  ouvrages  furent  imprimes  à  P»r' 
en  16*1 ,  1  vol.  in-fol.  J.  F.  deLcnpbuh 

VAISSEAU.  Du  mot  latin  vas  (  vase).  N<* 
ne  trouvons  pas  dans  les  auteurs  latins  (te 
beaux  siècles  de  Rome  le  mot  vas  empW 
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comme  synonyme  de  navis,  mais  dans  les 
documents  du  moyen  Age  ce  mot  se  lit 
très  fréquemment  :  ainsi ,  le  chap.  xlv  du 
Statut  de  Marseille  (1253-1255)  commence 
ainsi  :  «  Constituimus  ut  commune  Moi- 
si lie  habent  vasos  magnos  et  parvos  ad  na- 
ves  et  ad  alia  ligna  varanda...  »  (Nous  éta- 
blissons qu'il  y  aura  à  Marseille  des  vaisseaux 
grands  et  petits  (  allèges,  chaloupes,  barques , 
etc.  ),  pour  aider  à  la  mise  à  l'eau  des  nefs  et  a  li- 
tres navires  (bois,  ligna) . . .  ) .  Le  statut  du  15  no- 
vembre 1339  (Droit  maritime  de  Gènes,  publié 
par  M.  Pardessus,  p.  455  du  iv«  vol.  des  Lois 
maritimes)  dit  :  Mittere  vel  portare,  tel  por- 
tari  facere  super  cliqua  cocha,  tarida ,  nave 
seu  ligno ,  seu  aliquo  alio  vasse  navigabilli 
res  aliquas  vel  merces,  etc..  (  Envoyer  ou 
porter,  ou  faire  porter  sur  quelque  Coque , 
Taride  ,  Nef,  bois  quelconque,  ou  autre  vais- 
seau capable  de  naviguer,  des  effets  ou  mar- 
chandises ,  etc.  ).  Vas ,  comme  on  le  voit  par 
les  citations  que  nous  venons  do  faire ,  était 
autrefois  un  des  termes  génériques  exprimant 
l'idée  d'un  flottant  creusé,  capable  de  conte- 
nir des  objets  quelconques,  vase  naviguant 
qui  avait  pris  son  nom  de  l'ustensile  appelé 
vase.  Naos ,  grec  (navis  t  latin  ),  était  l'autre 
terme.  Une  troisième  expression  que  l'on 
rencontre  fréquemment  dans  les  textes  des 
lois  anciennes  écrites  en  latin ,  en  italien  ,  en 
catalan  et  en  espagnol ,  c'est  lignum,  legno , 
leno ,  bois.  Cette -synecdoque  n'est  plus  guère 
usitée  en  français;  il  n'y  a  pas  trente  ans  en- 
core qoe  les  vieux  matelots,  conservateurs  de 
la  langue  poétique  et  des  traditions  ancien- 
nes de  la  marine,  disaient  en  parlant  de  leur 
navire  :  «  C'est  un  bon  bois....  Je  quitterai  le 
bois  pour  la  terre  quand  je  ne  pourrai  plus 
monter  prendre  un  ris.  »  La  poésie  s'en 
va  avec  les  vieux  matelots.  A  Gênes ,  â  Ve- 
nise, à  Naples,  on  dit  encore  un  legno.  Au 
lieu  d'un  6oi*  nous  disons  un  bâtiment  ;  et 
ce  mot ,  comme  celui  qui  figure  au  vocabu- 
laire des  architectes  civils ,  est  une  métony- 
mie. Les  bâtiments  étaient,  au  xvi«  siècle, 
selon  Pantero-Panlera ,  les  fornimenti  di 
galee ,  corne  vela ,  tende  et  altra  simile  mtpel- 
letile.  Les  munitions  ,  les  v  ivres  s'appelaient 
aussi  les  bâtiments  du  vaisseau.  Le  navire 
loul  bastecido,  ou  fourni  abondamment  {basta 
ou  basto  ,  espagnol  )  de  tout  ce  qui  lui  était 
nécessaire,  est  devenu  un  bastiment.  —  Vais- 
seau ,  navire ,  bâtiment ,  pris  dans  le  sens 
large  et  absolu  de  ces  mots,  sont  synonymes 
et  expriment  l'idée  qui  est  rendue  en  anglais 


par  le  mot  ship ,  par  les  mots  skip,  scip  et 
skep  en  norvégien,  en  suédois  et  en  islandais, 
par  les  mots  ship  et  schiff  en  danois,  par  le 
mot  schip  en  hollandais. — Vaisseau  se  trouve 
écrit  chez  les  vieux  auteurs  français  vesseau , 
vaissiau ,  vassiau  ,  vexell  (  catalan  ) ,  vessrl 
(  resté  dans  l'anglais  ),  vaissiaulx ,  etc.  Ville- 
Hardouin ,  Joinville,  le  poète  normand  Wace,- 
Froissard ,  les  troubadours ,  les  documents 
français  de  l'histoire  d'Angleterre,  etc.  .pré- 
sentent ces  différentes  orthographes.  Vaisselet 
était  un  diminutif  désignant  un  petit  vaisseau 
comme  nacelle  (  navicella  ).  Nave,  navigliof 
nauf,  navioy  neef,  nef,  nao ,  sont  ses  confor- 
mations romaine ,  italienne ,  portugaise ,  es- 
pagnole, française  du  motnortre.  Navezilla, 
navecilla ,  navechuela ,  navichuelo,  sont  les 
diminutifs  espagnols  auxquels  correspondent 
notre  nacelle ,  notre  navette  et  les  navicella 
et  navetta  italiens.  —  Aujourd'hui  le  voca- 
bulaire maritime  français  distingue  entre 
Vaisseau  et  Navire.  Navire  s'applique  géné- 
ralement aux  bâtiments  de  commerce  ;  vais- 
seau  est  réservé  pour  les  grands  bâtiments  à 
deux  ou  trois  ponts ,  armés  en  guerre.  Au 
reste ,  cette  restriction  est  assez  récente ,  car 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  même  encore  au 
commencement  du  xix«  siècle,  on  disait  vais- 
seaux de  la  Compagnie  des  Indes,  vaisseau 
de  commerce ,  vaisseau  marchand ,  vaisseau 
d'approvisionnement ,  vaisseau  de  charge  ou 
porte-faix ,  etc.  Le  vaisseau  de  guerre ,  celui 
que  l'Anglais,  par  un  trope  plein  de  force  et  do 
fierté ,  appelle  a  man  of  u>ar  (  un  homme  de 
guerre  ),  est  désigné  en  France  par  le  nom  do 
vaisseau  de  ligne,  c'est-à-dire  que,  dans  un 
combat,  le  vaisseau  doit  tenir  un  poste  dans 
la  ligne  de  bataille.  Sous  Louis  XIV  il  y  avait 
cinq  rangs  de  vaisseaux  :  le  premier  rang 
comprenait  les  vaisseaux  de  1 10  à  80  canons; 
le  deuxième  rang,  les  vaisseaux  de  76  à  64  ca- 
nons; le  troisième  rang,  les  vaisseaux  de 
62  à  50  canons  :  le  quatrième  rang ,  les  vais- 
seaux de  48  à  40  canons  ;  le  cinquième  rang , 
les  vaisseaux  de  38  à  30  canons.  Ces  der- 
niers vaisseaux  avaient  deux  batteries  :  l'une 
armée  de  20  ou  14  canons  du  calibre  de  8 , 
l'autre  de  18  à  10  canons  de  6  ou  de  4.  Quel- 
ques uns  avaient  leur  seconde  batterie  cou- 
verte ,  et  deux  ou  quatre  canons  de  3  ou 
de  2  sur  leurs  gaillards.  A  proprement  par- 
ler, les  vaisseaux  du  cinquième  ran{»  n'étaient 
que  des  frégates.  Avant  la  révolution  de  1789, 
tout  vaisseau  portant  50  canons  en  deux  bat- 
teries, de  l'avant  à  l'arrière,  non  compris 
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coux  des  gaillards,  était  vaisseau  de  ligne; 
les  vaisseaux  de  60  à  50  canons  étaient  du 
quatrième  rang,  et  les  frégates  se  rangeaient 
au  cinquième.  Aujourd'hui  nous  n'avons  que 
quatre  rangs  de  vaisseaux  :  le  premier  rang 
comprend  tons  les  vaisseaux  à  trois  ponts 
ayant  de  120  à  110  bouches  à  feu  ;  le  deuxième 
rang,  les  vaisseaux  de  100  bouches  à  feu,  ran- 
gées sur  deux  batteries  couvertes  et  sur  les 
gaillards  ;  le  troisième  rang,  les  vaisseaux  de 
90  bouches  à  feo  ;  enfin  le  quatrième  rang» 
dans  lequel  on  place  les  vaisseaux  de  80  et 
ceux  de  7*.  On  voit  quelle  différence  il  y  a 
dans  l'importance  des  vaisseaux  du  xix*  siè- 
cle et  ceux  du  xvn*  :  le  vaisseau  de  74,  qui 
fut  long-temps  un  des  bâtiments  de  guerre  les 
plus  estimés,  et  qui  partagea  avec  le  vaisseau 
de  80  de  l'ingénieur  Sané  cette  estime  des 
marins,  parait  destiné  à  disparaître  du  matériel 
de  la  flotte  française.  Pour  lutter  avec  les  ma- 
rines qui  ont  construit  des  bâtiments  d'une 
grande  force,  lutte  nécessaire  à  soutenir  si  la 
France  ne  veut  pas  déchoir  du  rang  qu'ello 
occupe  parmi  les  nations  navigantes ,  on  a 
imaginé  les  vaisseaux  de  100  à  deux  batte- 
ries couvertes  et  les  frégates  de  60  et  de  52. 
Un  seul  vaisseau  de  100  bouches  à  feu  est  à 
flot  au  moment  où  nous  écrivons  cet  article  : 
o'est  YHercule.  Bien  qu'on  doive  espérer  que 
ce  bâtiment  d'un  nouveau  modèle  répondra 
à  toutes  les  espérances  fondées  par  le  génie 
maritime  sur  ce  produit  de  ses  savants  cal- 
culs ,  encore  peut-on  dire  qu'avant  de  mettre 
sur  les  chantiers  de  construction  douze  vais- 
seaux de  cette  espèce  on  aurait  peut-être  eu 
raison  d'attendre  que  l'expérience  d  une  cam- 
pagne eût  mit  connaître  les  avantages  que 
présente  Y  Hercule,  vaisseau  type  de  sa  classe. 
Malheureusement,  en  France,  on  agit  souvent 
ou  trop  tard  ou  trop  vite ,  et  en  marine  cela  a 
des  conséquences  bien  graves.  Beaucoup  de 
gens  condamnent  les  vaisseaux  à  trois  ponts; 
indépendamment  des  bonnes  raisons  qu'il  y 
a  pour  défendre  cette  espèce  de  vaisseau,  qui 
primo  par  sa  hauteur  les  vaisseaux  â  deux 
batteries  seulement,  il  y  a  à  dire  à  leurs  dé- 
tracteurs :  •  Tant  que  l'Angleterre,  l'Amérique 
ou  la  Russie  aura  un  navire  de  guerre  d'une 
certaine  force  et  d'une  certaine  grandeur ,  la 
France  devra  l'avoir  aussi.» — Le  vaisseau  de 
guérie,  tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  est  la  der- 
nière expression  (  nous  ne  disons  pas  la  plus 
parfaite  possible ,  car  qui  sait  ce  que  prépare 
l'avenir?  )  de  cet  art  des  constructions  na- 
vales ,  qui  eut  de  si  timides  commencements 
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et  marcha  assea  vite  ensuite  (  quoi  qu'on  pense 
généralement  des  vaisseaux  du  moyen4ge) 
au  but  que  le  xviir  siècle  a  attein^avec  Sané 
et  quelques  autres  habiles  praticiens  dont  les 
traditions  s'effaceront  peut-être  trop  vite  do 
souvenir  de  nos  constructeurs  de  vaisseaui. 
Il  ne  peut  entrer  dans  notre  plan  de  Caire  ici 
une  histoire  complète  du  navire ,  en  l'ap- 
puyant do  documents  qui  conviendraient  à  un 
mémoire  sur  la  matière;  nous  ne  pouvons  ce- 
pendant parler  convenablement  du  Vaisseau 
dans  cette  Encyclopédie  ,  qui  s'adresse  au 
personnes  étrangères  à  la  science  cotnnw 
aux  hommes  spéciaux ,  sans  faire  un  tabtat 
succinct  des  transformations  qu'a  subies  le 
navire  depuis  son  origine  jusqu'à  ce  jour. 
—  Une  feuille  d'arbre,  une  branche,  un  jonc 
portant  un  insecte ,  voilà  sans  doute  quel  H 
le  premier  navire  ;  de  là  au  radean  (  ntis) 
il  n'y  avait  pas  loin.  Le  radeau  fut  prompie- 
ment  imaginé.  Un  arbre  flottant  au  courait 
d'une  rivière  reçoit  un  poids  quelcoaqueq»'i! 
porte  sans  peine;  l'homme  se  substitue  n 
poids  ;  il  se  met  à  cheval  sur  le  tronc  d'arbre 
et  s'arme  d'une  perche  (  le  contus  des  La- 
tins) pour  s'éloigner  ou  se  rapprocher  it 
rivage  selon  le  besoin  ,  pour  déséchouer  «• 
flottant  que  le  courant  a  porté  sur  un  Ito  <* 
sur  le  sable  d'un  banc.  Mais  cette  natipwa 
est  fatigante  :  l'arbre  tourne  dans  l'eai.i* 
jambes  pendantes  se  lassent  bien  vite:/* 
dustrie  humaine  pourvoit  à  ces  inconw**- 
Deux  arbres ,  puis  trois ,  puis  un  plus  pisi 
nombre  sont  liés  l'un  à  l'autre,  et  Thon»*  « 
promène  sur  le  plancher  qui  porte  bien 
outre  le  navigateur,  des  marchandises,** 
vivres,  une  famille. Ce  second  pas  rait.o»" 
marcher  vite.  Le  radeau  ne  peut  surlire  a 
navigation  sur  une  ondo  agitée  :  on  créa»  * 
tronc  d'arbre ,  et  l'on  a  le  vaisseau  pnim" 
qu'Horace  et  Virgile  ont  appelé  cm**' 
qui  s'est  appelé  holker  chez  les  Scandinave' 
et  canoa  (d'où  notre  canot  )  chez  les  Indie» 
de  l'Amérique.  Une  fois  l'arbre  creo**  « 
toute  l'attention  de  l'homme  portée  sur  ce* 
machine  nouvelle  à  laquelle  le  contuià^[ 
insuffisant,  les  progrès  se  succèdent  rap^ 
ment.  On  observe  la  forme  du  poisson  * 
celle  de  l'oiseau  aquatique,  et  l'on  essaie 
donner  au  tronc  creusé  des  façons  ai»k* 
à  ce  que  l'on  a  remarqué  dans  la  conformaW|« 
du  canard  et  du  poisson.  Le  navire  s  *" 
assez  largement  sur  sa  proue  ar 
la  poitrine  do  l'oiseau  nageur,  su. 
la  partie  submergée  s'aniinctra  plus  * 
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allant  en  arrière  comme  la  queue  du  poisson. 

Cette  queue  donne  l'idée  du  gouvernail.  La 
nageoire  et  la  patte  du  palmipède  font  penser 
à  la  rame ,  et  indiquent  la  place  qu'elle  doit 
occuper  sur  les  cotés  du  navire  ;  l'aile  du  cy- 
gne ouverte  au  vent  munit  le  vaisseau  de  sa 
voile.  On  s'ingénie ,  on  s'évertue  pour  rendre 
à  la  fois  solide ,  stable ,  léger  ,  rapide ,  facile 
auié?olutionsindispensables,cet  embryon  de 
vaisseau  déjà  avancé  ;  la  conformation  du 
feutre  du  poisson  appliquée  à  la  carène  ne 
sera  qu'un  perfectionnement  tardif  que  mille 
autres  perfectionnements  auront  précédé.  La 
grosseur  du  tronc  d'arbre  et  sa  longueur  sont 
des  limites  imposées  à  la  rapidité  du  navire , 
limites  étroites  qu'on  franchit  bientôt.  Alors , 
!  architecture  navale  commence.Elle  doit  créer 
oo  édifice,  et»  heureusement  pour  l'art  novice, 
un  modèle  à  imiter  est  partout  devant  ses 
jeux  :  dans  le  cadavre  du  poisson,  de  l'hom- 
ne  ou  du  quadrupède.  Il  faut  obtenir  cette 
hrge  surface  flottante  que  présente  la  poi- 
trine du  cygne;  mais  cette  surface  est  d'une 
wule  pièce  chez  le  noble  oiseau  ,  et  il  est  né- 
cessaire d'employer,  pour  la  reproduire  en 
frand ,  plusieurs  planches ,  plusieurs  solives. 
Que  frit  Tarit  il  interroge  la  nature ,  et  la 
wmre  lui  enseigne  comment  on  peut  compo- 
ser an  solide  assemblage  de  plusieurs  pièces 
bien  liées  entre  elles ,  coffre  puissant  dont  la 
forme  est ,  à  peu  de  chose  près ,  celle  qu'il 
t«ment  de  donner  à  la  carcasse  du  vaisseau. 
Uwlonne  vertébrale  devient  la  colombe  (  du 
VKcolumban,  plonger),  celte  pièce  qui,  sou- 
quant tout  l'édifice,  plonge  le  plus  profondé- 
ment dans  l'eau ,  la  quille ,  comme  on  dit  plus 
généralement  aujourd'hui.  Des  bois  courbés 
«tés  l'un  sur  l'autre,  si  le  vaisseau  doit  être 
(M,  s'ajustent  perpendiculairement  à  la  co- 
tombeei  verticalement  à  son  plan, imitation  des 
rites  que  l'on  cherche  d'autant  moins  à  dissi- 
muler qu'on  leur  donne  le  nom  de  costœ  (co$- 
tnapuim,  Pline).  11  faut  que  l'édifice  se  ferme 
levant  et  derrière  comme  il  se  fermera  de 
Aie.  Aux  deux  extrémités  de  la  colombe  on 
tëve  donc  quelque  chose  qui  ressemble  aux 
focs ,  d'une  autre  courbure  seulement.  Ces 
"éces  sont  les  segments  de  cercle  que  plus 
ard  on  appellera  rotœ ,  de  leur  rapport  avec 
i»  roues ,  parce  que  c'est  sur  ces  deux  rotes 
*a  rodes,  comme  les  désignent  quelques  docu- 
•ents  du  moyen  âge,  que  le  vaisseau  roulera 
«  l'avant  à  l'arrière.  Ces  rotes  dans  les  con- 
ductions modernes  sont  devenus  Yétrave  et 
tiambot.  On  remarque  qu'une  boule  tourne 


avec  facilité  dans  l'eau,  et  l'on  se  dit  quo  si  1  on 

peut  faire  le  vaisseau  rond  devant,  rond 
derrière ,  court,  très  arrondi  de  la  carène,  il 
virera  aisément.  En  plaçant  les  cotes  (  ce  que 
nous  nommons  à  présent  les  couples  )  les 
plus  rapprochées  des  rotes ,  on  songe  au 
résultat  que  l'on  veut  obtenir ,  et  l'on  achève 
la  carcasse  du  navire ,  que  l'on  doit  revêtir 
ensuite  d'une  muraille  solide.  Dos  planches 
sont  étendues  sur  les  côtes ,  dedans  pour  les 
soutenir,  et  celles-là  nous  les  nommons 
vaigres,  dehors  pour  former  la  surface  conti- 
nue qui  fera  du  vaisseau  un  vide  flottant,  un 
vase  capable  de  contenir,  porter  et  abriter 
contre  l'eau  envahissante  les  hommes,  les 
vivres ,  les  marchandises ,  et  celles-ci  nous 
les  nommons  cordages ,  du  mot  bord ,  qui  si- 
gnifie planche  dans  les  langues  du  Nord. 
Entre  les  bordages ,  si  près  qu'on  les  pose 
l'un  de  l'autre ,  il  y  a  un  espace  ;  l'eau  péné- 
trera dans  le  vaisseau  par  tous  ces  intervalles 
si  on  ne  les  remplit  point.  De  la  mousse  sèche , 
des  joncs,  du  vieux  chanvre ,  de  la  bourro 
de  boeuf,  sont  poussés  avec  le  marteau  entre 
les  bordages,  et,  pour  que  l'eau  ne  s'infiltre 
pas  à  travers  ces  corps ,  une  couche  de  poix 
recouvre  les  coutures.  Afin  que  le  vaisseau 
résiste  aux  efforts  de  la  mer  sur  ses  cotés,  on 
a  soin  de  mettre  dans  le  sens  de  la  largeur,  et 
s' appuyant  sur  les  couples ,  de  fortes  pièces 
de  bois  que  notre  art  moderne  a  appelé  des 
baus.  Si  le  navire  est  petit ,  s'il  n'est  pas  cou- 
vert ,  les  bancs  où  s'asseoiront  les  hommes 
remplacent  les  baus  ;  si  le  navire  est  cou- 
vert ,  les  baus  deviennent  les  poutres  portant 
le  plancher  de  l'édifice ,  planchor  qui  so 
nomme  tectum  chez  les  anciens ,  coperta  au 
moyen  âge ,  pont  dans  notre  langue  maritime 
moderne.  La  rame  s'applique  tout  de  suite 
au  vaisseau.  La  voile  ne  tardera  pas,  car 
comment  hésiterait-on  à  mettre  à  profit  la 
force  du  vent ,  dont  on  voit  chaque  jour  l'ef- 
fet sur  l'eau  du  fleuve  qu'il  rebrousse ,  sur  la 
barque  qu'il  repousse  au  rivage  quand  elle 
tente  de  s'en  éloigner ,  sur  le  nautile  dont 
il  aide  la  navigation  en  frappant  sur  la  mem- 
brane quo  ce  coquillage  ouvre  aux  brises  lé- 
gères. Le  nautile ,  navigateur  et  navire  tout 
à  la  fois,  aidant  ses  rames  de  sa  voile,  n'est 
bientôt  plus  le  seul  qui  évolue  sur  la  mer  avec 
son  double  moyen  do  locomotion  ;  l'industrie 
humaine  l'imite,  et  de  là  sort  cette  nombreuso 
famille  dont  la  galéasse  sera  le  géant  au  xvi* 
sièclo,  dont  les  célèbres  trirèmes  etlos  colos- 
sales galères  de  Philopator,  d'Hiéron  et  de 
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Ptolémée  Philadelphe ,  ces  incroyables  édi- 
fices qui  resteront  peut  être  éternellement  in- 
explicables, seront  un  jour  le  désespoir  des 
archéologues. —Voilà  le  vaisseau  maté,  armé 
d'avirons  s'il  doit  être  véloce,  muni  seulement 
de  voiles  s'il  doit  porter  des  charges  considé- 
rables ,  si  ses  voyages  ne  doivent  pas  être 
rapides.  Le  gréemcnt  qui  soutient  les  mâts  en 
lui  donnant  des  appuis  latéraux  ou  des  étais 
de  lavant  à  l'arrière  ;  les  cordages  qui  sup- 
portent les  antennes  par  leurs  extrémités  et 
qui  les  hissent  par  leur  milieu  ;  ceux  qui  ser- 
vent à  reployer  la  voile  contre  l'antenne ,  à  la 
déployer  pour  l'ouvrir  convenablement  au 
souffle  du  vent ,  pour  aider  l'antenne  à  des- 
cendre,  pour  porter  ses  corne$  en  avant  ou 
en  airière,  selon  que  l'on  veut  prendre  le  vent 
plus  ou  moins  près ,  tout  cela  n'est  pas  long  à 
trourer ,  a  installer  convenablement.  Après 
les  choses  indispensables,  les  choses  de  luxe  : 
l'architecture  navale  se  teint  des  couleurs  de 
l'architecture  civile.  Le  vaisseau  du  riche 
marchand ,  la  galère  prétorienne ,  lo  navire 
que  le  voluptueux  entretient  sur  les  eaux  de 
Baies,  s'alourdissent  d'une  foule  d'ornements, 
de  sculptures ,  de  chambres,  de  bains ,  etc. 
Le  pinceau ,  le  ciseau  ne  reproduisent  pas 
seulement  à  la  proue ,  à  la  poupe ,  le  long  de 
la  ceinture  du  bâtiment,  les  images  des  dieux 
sous  la  tutelle  de  qui  les  marins  ont  placé  leur 
navire  ou  l'histoire  des  héros  dont  le  vais- 
sean  porte  le  nom  ;  tout  ce  que  les  arts  ont 
imaginé  de  décorations  splendides  pour  les 
palais ,  pour  les  maisons  de  plaisance ,  est  ap- 
pliqué au  navire.  Les  besoins  de  la  guerre 
élèvent  des  tours ,  des  remparts ,  des  châ- 
teaux ,  et  dans  ces  châteaux ,  dans  ces  breiè- 
ches ,  dans  ces  tours ,  la  règle  architecturale, 
qui  prévaut  pour  les  fortifications  à  terre,  ap- 
porte ses  lignes  ,  ses  cintres,  ses  ogives. 
L'acastillage  devient  si  lourd  au  xvt*  siècle , 
la  peinture ,  la  dorure  se  multiplient  tant  au 
xvir  et  au  xviir ,  qu'une  réforme  est  indis- 
pensable. On  abaisse  les  hautes  dunettes  à  me- 
sure qu'on  augmente  le  nombre  des  canons  , 
et  le  vaisseau  de  ligne  de  1837 ,  à  deux  ponts 
seulement  et  portant  cent  bouches  à  feu ,  est 
plus  long ,  plus  large,  plus  solide ,  plus  mar- 
cheur que  le  vaisseau  à  trois  ponts  de  1692, 
admirable  et  somptueuse  habitation  de  Tour- 
ville,  noble  forteresse  qui ,  sous  le  nom  de 
Soleil-Royal,  soutint  si  dignement  l'honneur 
du  pavillon  de  France.  Aujourd'hui  tous  les 
vains  ornements  sont  rejetés ,  et  si  notre  arse- 
nal de  Brest  ou  de  Toulon  avait  un  Puget,  il  ne 
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trouverait  plus  ni  poupes  de  belles  galères» 
décorer ,  ni  couronnement  de  hauts  vaisseaux 
à  enrichir  de  ses  figures  gracieuses  ni  de  se? 
rinceaux ,  imitations  maniérées  des  inveotiooi 
charmantes  que  Tait  de  la  renaissance  em- 
prunta aux  décorateurs  du  palais  de  Néron 
La  sévère  simplicité  est  à  la  mode  ;  mais  voib 
que  l'architecture  civile ,  qui  s'était  effacée 
si  long-temps,  reprend  au  ivt*  siècle  quel- 
ques uns  de  ses  motifs  élégants,  et  probable- 
ment avant  dix  années  l'architecture  navale 
dépouillera  cette  austère  économie  oW 
ments  qu'elle  affecte  de  nos  jours ,  pour  se 
donner ,  comme  elle  dit ,  l'air  marin ,  et  sur- 
tout pour  répondre  aux  exigences  du  budget 
Le  noir  et  le  blanc  ne  seront  plus  le*  couleurs 
exclusives  de  la  robe  de  nos  vaisseaux,  qw 
ont,  il  faut  l'avouer  pourtant,  un  aspect  mile 
et  fier  que  n'avaient  pas  au  même  poiniceox 
de  Louis  XIV  ,  de  Louis  XV,  et  surtout  les 
carraques  de  François  I«,  avec  leurs  châteaux 
décorés  comme  les  palais  de  Venise  et  de 
(lénes ,  avec  leurs  voiles  peintes  et  la  coquet- 
terie da  costume  de  leurs  officiers.  —  Km 
marcher,  évoluer  avec  facilité,  porter bieu la 
voile ,  être  solidement  lié ,  largement  appn« 
sur  son  avant ,  être  sensible  au  gouvernail, 
propre  à  tenir  le  vent,  disposé  le  mieux p*- 
sible  pour  le  combat ,  pour  le  logement  te 
hommes ,  pour  la  salubrité  ,  telles  sort  f» 
qualités  que  doit  posséder  le  vaisseti* 
guerre.  Le  navire  du  commerce  doit** 
toutes  celles  de  ces  qualités  qui  sont  ea  nf 
port  avec  sa  destination.  Quelles  sont  la  con- 
ditions à  remplir  quand  on  construit  un  bo- 
rnent de  guerre  ou  de  négoce  ?  Pour  résoudre 
le  problème  posé  par  les  nécessités  de  la  na- 
vigation marchande  et  de  la  navigation  mili- 
taire, c'est  ce  que  dans  une  encyclopédie 
maritime  il  faudrait  longuement  établir:  ce 
serai  la  matière  d'un  traité  qui  répugne  * 
cadre  de  l'ouvrage  auquel  nous  concourons. 
— Le  vaisseau  depuis  les  temps  reculésdes  pre- 
miers essais  dont  nous  avons  indiqué  la  marche 
a  pris  bien  des  noms  différents,  selon  sa  gran- 
deur ,  son  armement ,  sa  destination ,  le  pap 
où  il  a  été  confectionné ,  sa  mâture ,  etc.  ; 
mais  il  n'y  a  eu  jusqu'au  xtx«  siècle  que  trois 
espèces  générales  dans  lesquelles  on  a  pu 
ranger  les  nombreuses  variétés  du  navire: 
bâtiment  à  rames,  bâtiment  â  voiles,  bâtiment 
à  rames  et  à  voiles.  Le  xix'  siècle  a  vu  une 
quatrième  espèce  de  navire  prendre  tout  d'un 
coup  un  rang  important  dans  la  navigation: 
c'est  le  bâtiment  à  vapeur.  Celui-là  est  gé»- 
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ralement  muni  de  voiles ,  auxiliaires  de  la  ma- 
chine que  la  vapeur  de  l'eau  anime  ;  des  es- 
sais faits  par  M.  Bechameil ,  officier  supérieur 
de  la  marine  royale  »  tendent  à  modifier  beau- 
coup le  steam-boat,  en  lui  donnant  une  capa- 
cité de  voilure  telle  que  le  navire  n'ait  plus 
Il  Tapeur  que  comme  le  moyen  de  faire  rouie 
malgré  le  vent ,  et  puisse  toujours  profiter  du 
reut  tant  qu'il  sera  favorable  pour  la  route 
la  plus  directe.  La  coque  du  navire ,  quand 
elle  a  dû  porter  la  lourde  machine  qui  fait 
tourner  ses  roues ,  système  de  rames  toujours 
a  mouvement ,  a  dû  être  modifiée  ;  aussi  la 
carène  d'un  bâtiment  à  vapeur  ne  ressemble- 
Mile  pas  à  celle  d'une  corvette  ni  à  celle  d'une 
ancienne  galère ,  pas  plus  que  les  carènes  de 
la  galère  et  de  la  flûte  ne  ressemblent  à  celles  du 
uàsseaade  ligne  et  du  cutter.  Chaque  espèce 
de  navire,  ayant  un  but  particulier  à  rem- 
plir, a  dans  sa  constitution  des  qualités  spé- 
ciales. C'est  d'après  un  principe  général  que 
tous  les  bâtiments  ont  été  créés  ;  mais  l'art , 
la  science ,  la  pratique  ont  tiré  de  ce  principe 
une  foule  d'applications  particulières  qui  ont 
fait  cette  variété  de  navires  dont  il  serait  aussi 
difficile  de  donner  une  nomenclature  com- 
plète qu'il  le  serait  de  les  analyser  tous  de 
manière  à  être  intelligible.  —  Les  vaisseaux 
de  guerre  sont  désignés  par  rangs ,  et  les 
rangs  se  règlent  sur  le  nombre  de  bouches  à 
feu  que  portent  les  batteries.  Les  navires  du 
commerce  ont  des  capacités  appréciées  en 
nombre  de  tonneaux.  Ainsi  on  dit  un  navire 
dtSOO  tonneaux  et  un  vaisseau  de  74 ,  de  80 
touches  à  feu.  —  Le  vaisseau  qui  porte  le 
commandant  d'une  escadre ,  quand  ce  com- 
mandant est  un  officier  général ,  se  nomme  le 
vaisseau  amiral.  Il  est  inutile  que  nous  di- 
sions ce  que  c'est  qu'un  vaisseau  bon  mar- 
cheur, lourd  à  la  marche ,  en  construction , 
en  armement ,  sur  les  chantiers ,  à  l'ancre  ou 
mouillé ,  sous  voile ,  en  rade ,  à  la  mer.  Ces 
choses-là  se  comprennent  aisément.  —On  dit 
d'un  vaisseau  qui  a  les  bonnes  qualités  par 
lesquelles  il  est  rendu  stable  malgré  les  fortes 
agitations  de  la  lame  :  //  se  comporte  bien  à 
la  mer  :  c'est  une  expression  très  heureuse. 
Un  vaisseau  qui  ne  s'incline  pas  trop  sur  l'eau 
iuand  le  vent  charge  ses  voiles  est  dit  6ten 
'or/er  la  voile.  Les  marins  ont  fait  de  ce  terme 
echnique  un  trope  appliqué  à  l'homme  qui , 
nivant  beaucoup ,  peut  cependant  conserver 
a  raison  et  marcher  droit:  c'est  un  buveur 
|ui  porte  bien  la  voile.  Le  vais  eau  à  la 
ande  est  celui  que  le  vent  fait  incliner  beau- 
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coup.  —  On  appelait  autrefois  navire  gondolé 
celui  dont  l'avant  et  l'arrière  étaient  relevés 
comme  la  proue  et  la  poupe  de  la  gondole. 
On  disait  vaisseau  frigatê  de  celui  qui  était 
léger,  peu  chargé  d' œuvres  mortes,  ayant 
des  châteaux  bas  et  des  façons  fines.  —  Le 
navire  de  charge  est  destiné  à  porter  des  far- 
deaux lourds  ;  c'est  le  chameau  de  la  caravane 
flottante,  marchant  lentement,  ne  pliant  pas 
sous  le  faix.  Un  convoi  de  bâtiments  de  trans- 
port peut  être  très  justement  comparé  à  un 
train  de  rouliers.  Aujourd'hui  les  navires  do 
celte  espèce  ne  marchent  pas  trop  mal ,  et  il 
est  probable  qu'ils  laisseraient  bien  loin  der- 
rière eux  les  nave  di  carica  du  moyen  âge  et 
les  naves  onerariœ  des  Romains ,  comme  nos 
diligences  laisseraient  sur  la  route  le  coche  de 
Henri  IV  ou  les  carrosses  de  madame  de 
Montespan.  A.  Jal. 

VAISSEAU.  En  histoire  naturelle  on  dé- 
signe d'une  manière  générale  sous  ce  nom 
tous  les  conduits  ou  canaux  qui  entrent  dans 
la  composition  d'un  être  organisé  et  qui  ser- 
vent à  contenir  et  à  transmettre  un  liquide 
quelconque.  Les  anatomisles  ont  plus  parti- 
culièrement appelé  ainsi  les  artères,  les  veines 
et  les  vaisseaux  lymphatiques ,  et  ils  ont  dé- 
signé sous  le  nom  de  conduits  des  vaisseaux 
qui  renferment  et  qui  transmettent  le  pro- 
duit des  sécrétions ,  ou  bien  des  canaux  os- 
seux, cartilagineux,  etc.,  qui  ne  donnent 
passage  à  aucun  liquide.  D'après  leur  manière 
de  voir ,  l'ensemble  des  artères  constitue  le 
système  artériel,  ou  système  vasculaire  à  sang 
rouge  ;  la  réunion  des  veines  forme  lesystèmo 
veineux ,  ou  vasculaire  à  sang  noir ,  et  les 
vaisseaux  lymphatiques  constituent,  avec  les 
ganglions  du  même  nom ,  le  système  absor- 
bant ou  lymphatique.  Quant  aux  vaisseaux 
excréteurs  des  glandes,  nommés  conduits  épa- 
thiques,  salivaircs ,  lactifères ,  etc.,  ils  dési- 
gnent aussi  l'ensemble  ou  le  système  vascu- 
laire de  la  bile  ,  de  la  salive ,  du  lait ,  etc.  11 
semblerait  d'après  cela  que  les  anatomisles 
aient  voulu  donner  aux  mots  vaisseaux  et 
conduits  des  significations  bien  distinctes  ;  ils 
emploient  aussi  le  mot  conduit  pour  désigner 
un  canal  de  communication  dans  lequel  il  ne 
circule  ordinairement  aucun  liquide  :  tels  sont, 
le  conduit  auditif,  le  conduit  guttural  de  l'o- 
reille, etc.,  etc.  Ainsi  le  mot  vaisseau  perdrait 
en  partie  de  sa  vraie  acception ,  tandis  que 
le  mot  conduit  en  aurait  deux  bien  différentes  ; 
il  nous  semblerait  donc  plus  convenable  de  dé- 
signer los  conduits  des  glandes  par  les  noms 
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de  vaisseaux  excréteurs,  afin  do  les  distin- 
guer des  vaisseaux  artériels ,  veineux  ou  lym- 
phatiques, et  de  conserver  le  mot  conduit 
pour  désigner  tout  canal  osseux  ou  non  os- 
seux dans  lequel  il  ne  circulerait  pas  de  liquide, 
au  moins  d  une  manière  immédiate.  Comme 
il  sera  question  des  vaisseaux  excréteurs  aux 
articles  qui  traiteront  des  glandes  en  particu- 
lier, nous  y  renvoyons  le  lecteur  pour  ce  qui 
regarde  leur  structure  et  leur  composition 
chimique  {voy.  aussi  les  art.  Aktêrb,  Vbwk, 
Lymphatiques).   Martin  Saint-Ange. 

VAISSELLE ,  tout  ce  qui  sert  à  l'usage  de 
la  table,  plats,  assiettes,  gobelets,  saliè- 
res ,  etc.  Ces  ustensiles  se  fabriquent  de  toutes 
espèces  de  matières ,  depuis  la  terre  la  plus 
grossière  jusqu'aux  métaux  précieux ,  tels  que 
l'argent  et  le  vermeil.  La  vaisselle  la  plus  gé- 
néralement employée  de  nos  jours  est  celle 
de  porcelaine;  celle  en  étain  est  presque  gé- 
néralement abandonnée.  Quant  à  la  vaisselle 
d'argent,  désignée  plus  particulièrement  sous 
le  nom  de  vaisselle  plate,  6on  prix  élevé  en 
fait  un  objet  de  luxe  réservé  aux  grandes  for- 
tunes ;  cependant  on  fabrique  en  cuivre  pla- 
qué des  ustensiles  de  table  qui  ont  autant 
d'apparence,  qui  sont  beaucoup  moins  cher , 
que  ceux  en  argent  et  dont  l'usage  est  assez 
répandu.  Voy.  Poterib,  Porcelaine  ,  Pla- 
qué ,  etc. 

VAISSETTE  (Dom  Joseph),  historien,  né 
à  Gaillac  en  1685.  Après  avoir  été  pendant 
quelque  temps  procureur  du  roi ,  il  renonça 
à  cette  charge  pour  entrer  dans  l'ordre  des 
Bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur 
de  Toulouse ,  et  s'adonna  à  l'étude  de  l'his- 
toire. Ayant  été  appelé  à  Paris  par  ses  supé- 
rieurs ,  il  fut  chargé ,  avec  Claude  de  Vie , 
d'une  histoire  du  Languedoc,  dont  ils  pu- 
blièrent ensemble  un  volume  in-folio  en  1730. 
De  Vie  étant  mort ,  Vaissette  continua  seul  ce 
grand  ouvrage,  dont  il  publia  quatre  autres 
volumes.  Il  mourut  à  Saint-Germain-des- 
Prés,  en  1756.  Vaissette  a  publié  un  Abrégé 
do  son  Histoire  du  Languedoc  et  une  Géogra- 
phie universelle. 

VAL-DE-GRACE  (  arch.  ) ,  nom  d'une 
abbaye  de  bénédictines  fondée  au  ix*  siècle 
à  Vau-Parfond  ou  Val-Profond,  dans  la  pa- 
roisse de  Bièvre-le-Châtel,  à  trois  lieues  de  Pa- 
ris. Anne  de  Bretagne,  femme  de  Louis  XIII , 
la  prit  sous  sa  protection  et  changea  son  nom 
de  Vau  Parfond  en  celui  de  Val-de-Grâce.  En 
1618  on  commença  la  réforme  de  cette  mai- 
son ,  et  en  1G21 ,  le  22  septembre ,  Anne 


d'Autriche  en  transféra  les  religieuse*  dans 
l'hôtel  du  Petit -Bourbon,  dit  le  Fief  de 
Valois,  qu'elle  possédait  dans  le  haut  do  fau- 
bourg Saint-Jacques.  Elle  fit  vœu,  si  le  ciel 
lui  donnait  un  fils ,  d'élever  une  magnifique 
église ,  et,  fidèle  à  sa  promesse,  après  la  nais- 
sance  de  Louis  XIV ,  elle  entreprit  l'église  do 
Val-de-Grâce,  dont  elle  posa  la  premier* 
pierre  avec  le  jeune  roi  ',  le  Ut  avril  1655.  Sus- 
pendus pendant  les  troubles  de  la  minorité  de 
Louis  XIV ,  les  travaux  furent  repris  avec 
activité  en  1655.  Les  bâtiments  claustrau 
forent  achevés  en  1662 ,  l'église  en  1665. 

Le  monument  avait  été  commencé  par 
Mansart;  mais ,  éconduit  par  des  intrigues  de 
cour,  le  grand  architecte  fut  remplacé  par 
Jacques  Lemercier  et  Gabriel  Leduc ,  et  ïé- 
glise  y  perdit  en  noblesse  ce  qu'elle  gagna  en 
ornements.  La  façade  est  composée  de  deœ 
ordonnances  corinthiennes  superposées.  L'in- 
térieur est  divisé  en  trois  nefs  par  des  arcades 
et  des  pilastres  corinthiens.  La  voûte  de  il 
nef,  ainsi  que  toute  l'église,  est  surchargée 
de  sculptures  de  François  Auguier.  Le  toan 
baldaquin  du  maltre-autel  est  de  Gabriel  Le- 
duc; il  est  surmonté  d'une  coupole  de  vragw 
et-un  mètres  de  largeur  et  quaraote-ei-ua 
mètres  de  hauteur.  Celte  coupole ,  peinte  par 
Mignard ,  est  le  chef-d'œuvre  de  ce  peiotre 
habile  et  la  plus  belle  que  nous  possédions 
en  France.  Elle  a  fourni  le  sujet  du  poémeds 
Molière  intitulé  la  Gloire  du  Valde  Gria. 
Dans  la  chapello  Sainte-Anne  étaient  inhumés 
les  cœurs  des  princes  de  la  famille  royale  :i 
la  Révolution  on  en  comptait  vingt  six.  A  cette 
époque,  l'église  fut  convertie  en  magasin 
central  des  hôpitaux  militaires.  Sous  l'Empire, 
le  couvent  reçut  la  destination  qu'il  a  conser- 
vée jusqu'à  ce  jour,  celle  d'hôpital  militaire. 
L'église  a  été  rendue  au  culte  et  sert  de 
chapelle  à  l'hospice.  E.  Bretok. 

VAL  DES  CHOUX ,  prieuré  situé  dans  une 
solitude  affreuse ,  près  de  Ghâtillon  en  Bour- 
gogne ,  et  qu'on  prétend  avoir  été  fondé  en 
1197  par  Viard,  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  et  quelques  uns  de  ses  disciples. 
On  n'est  pas  d'accord  sur  la  règle  qu'ils  adop- 
tèrent ;  les  uns  prétendent  que  c'était  celle  des 
Chartreux  ,  d'autres  celle  de  Ctteaux. 

VAL  DES  ÉCOLIERS ,  abbaye  fondée 
en  1212,  dans  une  solitude  agréable,  à  six 
lieues  de  Cbaumont ,  par  Guillaume  Richard 
et  quelques  autres  docteurs  de  Paris,  qui  y 
prirent  io  titre  de  chanoines  réguliers  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin.  Ds  y  furent  suivis 
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par  un  grand  nombre  d'élèves  de  l'Université, 
et  leur  établissement  prit  bientôt  un  si  grand 
accroissement  que,  vingt  ans  plus  tard  ,  ils 
avaient  seize  succursales,  au  nombre  desquel- 
les était  celle  do  Sainte-Catherine ,  fondée 
à  Paris  par  saint  Louis.  Le  pape  Paul  III 
accordai  Clément  Cornuor,  prieur  général 
de  cette  congrégation ,  pour  lui  et  ses  succes- 
seurs ,  la  dignité  d'abbé.  Celte  institution  fut 
réunie ,  en  1653 ,  à  la  congrégation  des  cha- 
noines réguliers  de  Sainte-Geneviève. 

VALACHIE ,  principauté  indépendante, 
mais  placée  sous  la  protection  de  l'empire 
ottoman.  Elle  est  bornée  au  nord  par  la 
Transylvanie  et  la  Moldavie ,  à  l'est  et  au  sud 
par  la  Bulgarie,  à  l'ouest  par  la  Bulgarie ,  la 
Servie  et  les  confins  militaires  de  l'Autriche. 
Elle  s'étend  depuis  U°  jusqu'à  45°  30/  de  la- 
titude N.-O.,  et  depuis  20°  jusqu'à  26°  de  lon- 
gitude E.  de  Paris.  Sa  superficie  est  d'environ 
3,000  lieues  géographiques  carrées ,  et  elle 
contient  950,000  habitants. 

Da  temps  des  Romains ,  la  Valachie  faisait 
partie  de  la  Dacie.  Dans  le  xiie  et  le  xm*  siè- 
cle, ses  princes  étaient  dépendants  de  l'empire 
d'Orient,  après  la  chute  duquel  ils  reconnu- 
rent alternativement  la  suzeraineté  de  la  Hon- 
grie et  de  la  Pologne,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
en  1421 ,  ils  devinrent  tributaires  des  Otto- 
mans. En  attendant,  cette  province  s'étant 
wuraise  volontairement  au  grand-seigneur, 
°Q  lui  laissa  ses  princes ,  qui  portent  le  litre 
dbospodars ,  sa  constitution ,  et  l'on  garantit 
«ni  habitants  le  libre  exercice  de  leur  religion. 
les  Turcs  se  réservèrent  seulement  le  droit 
de  mettre  garnison  dans  les  trois  forteresses 
d'Ihafl ,  de  Giurgnod  et  de  Thurmel.  Cepen- 
dant les  privilèges  que  la  Porte  accorda  aux 
hospodars  et  aux  boïards  ne  regardèrent  que 
ceui-ci  ;  le  peuple  n'en  demeura  pas  moins 
esclave  de  ces  derniers.  En  1716,  le  drog- 
mande  la  Porte,  Nicolas  Mavrocordato ,  par- 
vint à  se  faire  nommer  hospodar  ;  c'était  le 
Premier  Grec  qui  obtenait  cette  dignité.  A 
■eue  époque,  la  Valachie  et  la  Moldavie 
Paient  dans  l'état  le  plus  triste,  tant  physique 
(ne  moral  ;  les  neuf  dixièmes  du  pays  étaient 
n  friche.  Les  hospodars  grecs  y  introdui- 
sent la  civilisation.  Mavrocordato  y  établit 
me  imprimerie  et  une  école  où  l'on  enseigna 
esclavon,  le  grec  littéraire  et  le  latin;  son 
rère ,  Constantin  Mavrocordato ,  délivra  les 
aysans  valaques  de  la  servitude  dans  laquelle 
s  gémissaient,  et  les  engagea  à  cultiver  le 
lé  de  Turquie,  qui  forme  aujourd'hui  la 


principale  nourriture  des  habitants.  Les  hos- 
podars Ypsilanti ,  Ghika ,  Kallimachi  et  Ka- 
cadza  firent  traduire  la  Bible  et  la  liturgie  de 
l'Église  grecque  dans  la  langue  du  pays,  et 
publièrent  des  codes  de  lois  qui  sont  encore 
en  vigueur. 

La  Valachie  produit  du  blé,  du  tabac  et 
du  lin  en  abondance  ;  elle  nourrit  de  nom- 
breux troupeaux  de  moutons  et  beaucoup  de 
bestiaux ,  et  renferme  de  riches  salines  ;  elle 
pourrait  devenir  un  des  pays  les  plus  riches 
de  la  terre ,  si  les  habitants  étaient  plus  in- 
dustrieux ,  et  s'ils  jouissaient  d'une  meilleure 
constitution  politique.  Le  pays  est  traversé 
en  divers  sens  par  des  branches  des  monts 
Carpathes,  qui  forment  de  férules  vallées 
arrosées  par  d'innombrables  ruisseaux  ;  il  ne 
manque  pas  non  plus  de  riantes  plaines.  Les 
montagnes  sont  couvertes  de  forêts;  les  fruits 
sont  excellents ,  le  vin  ne  le  cède  pas  à  celui 
de  Hongrie.  Le  gibier  est  abondant  ainsi  que 
le  poisson  d'eau  douce.  Des  trésors  incalcula- 
bles en  minéraux  de  toute  espèce  demeurent 
abandonnés  faute  d'exploitation. 

11  y  a  peu  d'étrangers  en  Valachie  ;  les 
habitants  sont  presque  tous  ou  des  Valaques 
ou  des  Bohémiens  errants.  On  y  trouve  encore 
quelques  descendants  des  Romains  qui  se 
glorifient  de  leur  origine.  La  langue  du  pays 
est  un  mélange  de  toutes  celles  des  Barbares 
du  Nord  avec  la  lingua  romana  rustica.  Leur 
costume  d'été  ressemble  parfaitement  à  celui 
que  portaient  leurs  ancêtres  du  temps  des 
Komains ,  tels  qu'on  les  voit  sculptés  sur  la 
colonne  Trajane.  A  tout  prendre,  les  Vala- 
ques sont  un  peuple  corrompu ,  qui  se  distin- 
gue par  un  caractère  sauvage  et  un  grand 
penchant  à  la  paresse ,  à  la  volupté  et  à  l'in- 
sensibilité. Les  Bohémiens,  qui  sont  nombreux, 
ressemblent  à  ceux  que  l'on  voit  dans  les  au- 
tres pays.  Les  montagnards,  qui  jouissent  du 
droit  de  port  d'armes ,  s'appellent  pandours , 
mot  moldave  qui  signifie  gardiens  des  frontiè- 
res. La  religion  exclusivement  professée  dans 
le  pays  est  la  grecque;  les  personnes  bien 
élevées  parlent  le  grec  purement ,  et  en  adop- 
tant la  langue  de  leurs  princes ,  elles  en  ont 
pris  aussi  les  mœurs;  la  connaissance  du 
français  et  de  l'allemand  y  fait  aussi  partie 
d'une  bonne  éducation. 

La  constitution  a  été  jusqu'à  présent  pure- 
ment despotique.  L'bospodar  était  nommé 
par  la  Porte ,  qui  le  confirmait  tous  les  ans  par 
un  firman ,  mais  qui  pouvait  le  destituer  à  son 
gré.  Du  reste  il  était  toujours  pris  dans  uue 
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de»  grandes  famille*  grecques  qui  habitent 
Conslantinople ,  et  payait  à  la  Porte  un  tribut 
annuel  de  300,000  locomthéles,  sans  compter 
les  présents  qu'il  était  obligé  de  faire  pour 
obtenir  la  confirmation  de  ses  firmans; 
moyennant  cela ,  il  était  le  maître  de  pressurer 
le  pays  autant  qu'il  le  voulait.  Il  était  rare 
que  les  hospodars  mourussent  dans  leur  lit  ; 
accusés ,  souvent  sans  autre  motif  que  la  mé- 
fiance ou  l'avidité ,  du  crime  de  haute-trahi- 
son ,  c'est-à-dire  d'intelligence  avec  l'Autriche 
ou  la  Russie ,  ils  étaient  destitués  et  même 
étranglés.  Cependant  les  traités  de  Kaimardji, 
de  Jassy  et  de  Bucharest,  furent  censés  as- 
surer aux  principautés  la  protection  de  la 
Russie,  mais  n'empêchèrent  pas  les  pachas 
des  forteresses  du  Danube  de  continuer  leurs 
vexations,  tandis  que  des  accapareurs  turcs 
se  procuraient  le  monopole  de  tout  le  com- 
merce du  pays.  Il  avait  été  convenu  par  les 
traités  que  les  hospodars  devaient  rester  en 
charge  au  moins  sept  ans ,  et  que  durant  cet 
intervalle  on  ne  pourrait  pas  les  destituer; 
mais  cet  article  ne  fut  point  observé.  D'un 
autre  coté ,  les  paysans  souffraient  horrible- 
ment des  corvées  et  des  redevances  féodales 
qu'ils  étaient  obligés  de  payer  à  leurs  sei- 
gneurs. Dans  cette  triste  position ,  le  prince 
Karadza .  craignant  la  destitution,  prit  la  fuite 
avec  sa  famille ,  en  emportant  avec  lui  ses 
trésors ,  et  se  rendit  d'abord  dans  la  Hongrie, 
puis  à  Genève,  et  enfin  à  Gènes.  Ceci  se  passait 
en  1818.  L'année  suivante  ,  la  Porte  nomma  à 
sa  place  le  prince  Souzzo ,  qui  mourut  à  Bu- 
charesl  le  20  janvier  1821.  Le  moment  de  sa 
mort  fut  le  signal  d'un  soulèvement  qui  com- 
mença en  Valachie  et  en  Moldavie ,  et  qui  se 
propagea  de  là  en  Grèce ,  et  dans  les  Iles  de  la 
mer  Égée.  Mais  tandis  que  ce  soulèvement 
devenait  en  Grèce  une  véritable  révolution ,  il 
était  étouffé  dans  les  principautés.  Dans  l'in- 
tervalle ,  le  prince  Caliimachi ,  nommé  hos- 
podar ,  n'avait  pas  même  pu  prendre  posses- 
sion de  cette  dignité,  et  il  fut  remplacé  par 
Gregorio  Ghika,  naturel  du  pays,  mais  qui,  en- 
vironné d'une  garde  turque ,  ne  jouit  d'au- 
cune puissance  réelle.  Tel  était  l'état  des  af- 
faires ,  lorsqu'en  1828  la  Russie  déclara  la 
guerre  à  la  Turquie  et  occupa  les  principautés. 
Par  le  traité  d'Andrinople,  conclu  l'année 
suivante ,  les  principautés  furent  remises  sous 
la  suzeraineté  de  la  Porte,  mais  avec  une 
constitution  et  une  administration  indépen- 
dantes. Aujourd'hui  les  hospodars  sont  nom- 
mes  à  vie ,  et  ne  peuvent  être  destitués  que 
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pour  des  crimes.  Les  Turcs  ne  peuvont  point 
ériger  de  forteresses  sur  la  rive  gauche  du 
Danube  ;  aucun  Turc  ne  peut  demeurer  dans 
le  pays.  Pour  toute  redevance ,  les  principau- 
tés paient  à  la  Turquie  le  tribut  précédem- 
ment établi ,  et  une  certaine  somme  pour 
remplacer  les  autres  droits. 

La  capitale  do  la  Valachie  est  Buchautt. 
Les  autres  lieux  remarquables  sont  Ployttii, 
où  se  tient  une  grande  foire  pour  les  laines; 
Waloni  et  Kimpina,  célèbres  par  leurs  riches 
mines  de  sel  gemme  ;  Tergovist,  ancienne  ré- 
sidence des  hospodars  ;  Giurgevo,  Foskani, 
Bosco,  ville  épiscopale;  Braïlow,  Arditck, 
Crajowa ,  Yzlas  et  Rimnich.  Les  rivières  sont, 
outre  le  Danube  >  le  Schyl ,  YAiouta,  Urdji, 
la  Jalonitza  el  le  Sercht. 

VALAIS,  en  allemand  Walliseblasd . 
le  vingtième  des  cantons  suisses ,  entre  celui 
de  Berne  et  l'Italie  (  Piémont  ),  dont  il  est  sé- 
paré par  cette  partie  de  la  chaîne  desA!p« 
que  traverse  la  magnifique  roule  du  Simplua. 
Une  autre  chaîne  aussi  haute  que  celle-ti 
l'enferme  au  nord  et  lui  donne  ainsi  l'aspect 
d'un  immense  et  profond  abîme  creusé  entre 
deux  rangées  de  colossales  montagnes,  doni 
les  flancs  déchirés  se  couvrent  de  glacier*  et 
de  riants  pâturages.  Au  milieu,  le  Rhô* 
roule  ses  premières  eaux  depuis  sa  source, 
aux  sommités  jumelles  de  la  FourcajusijBM 
lac  de  Genève ,  d'abord  entre  des  rives  kaies 
et  escarpées,  ensuite  sur  un  sol  plat (p 3 
inonde.  De  là  cette  division  en  haut  ett» 
Valais.  Ici  une  population  goitreuse ,  lourd*, 
apathique ,  chez  laquelle  le  crétin  abonde  et 
qui  montre  assez  toute  la  maligne  influence 
de  ses  marais  ;  là,  au  contraire ,  tout  est 
comme  l'air  de  la  montagne,  intelligent,  actif, 
parce  qu'il  faut  sans  cesse  lutter  contre  un* 
nature  qui  menace  sans  cesse.  Au  reste,  du 
côté  comme  de  l'autre  ,  dès  que  l'on  quiue  les 
bords  du  fleuve  on  retrouve  les  scènes  s 
riches ,  si  variées  ,  si  sublimes  des  montai 
Parmi  les  curiosités  naturelles  de  cepa}*> 
nous  citerons  la  belle  cascade  de  Pissevacbe. 
près  de  Marligny ,  qui  tombe  de  deux  ceBi 
soixante-dix  à  trois  cents  pieds. 

Le  Valais  a  une  superficie  de  cent  cinquante- 
trois  lieues  de  France  et  cent  quatre-™»*1 
mille  habitants.  Ceux  du  Haut-Valais  park" 
allemand,  les  autres  un  patois  français.  Toute 
la  population  du  Valais  est  catholique;  l'e"" 
que  réside  à  Sion.  Le  canton  est  divise  eo 
treize  dizains  ou  districts,  qui  ont 

chacun  le* 

conseil  particulier.  Le  pouvoir  suprême  ef 
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confié  à  une  diète  assistée  d'un  conseil  d'État. 
Les  revenus  de  l'État  s'élèvent  à  200,000  fr. 

Les  Valaisans  ont  peu  de  besoins  ;  ils  recueil- 
lent ou  fabriquent  chez  eux  à  peu  près  tout  ce 
qui  leur  est  nécessaire.Le  fer  est  le  seul  minéral 
que  l'on  exploite,  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup 
d'autres,  et  môme  de  l'or.  Près  de  Saint-Gin- 
goulph  il  y  a  de  la  chaux  estimée  et  des  bancs 
de  houille.  De  tous  les  bains  minéraux,  le 
plus  célèbre  est  celui  de  Louée  h.  Le  com- 
merce de  transit  est  assez  considérable.  On 
exporte  aussi  du  bétail,  du  bois  et  du  charbon. 

Topographie.  On  compte  dans  le  Valais 
seize  villes  ,  dix  bourgs  et  trois  cent  dix-huit 
villages  ou  hameaux.  Sion ,  civitas  Seduno- 
rum,  la  capitale  du  canton ,  est  placée  au  pied 
de  dix  collines,  que  couronnent  les  ruines  de 
trois  châteaux.  Elle  n'offre  rien  de  remar- 
quable que  son  ancienneté.  Son  évéché  exis- 
tait déjà  au  ive  siècle.  3,400  habitants.  — 
Saint-Maurice  (  Âgaunum  ) ,  ville  dans  une 
position  très  pittoresque  entre  deux  montagnes 
si  rapprochées  qu'une  simple  porte  suffit  pour 
fermer  l'entréo  du  Valais.  2,000  habitants. 
—  Martigny  (  Octodurum  ) ,  ancienne  ville 
sur  la  Drancc.  2,000  habitants.  —  Sierre , 
joli  bourg ,  séjour  des  habitants  les  plus  ri- 
ches du  canton.  800  habitants. —  Brig,  la  plus 
jolie  localité  du  canton.  Ses  tours ,  surmon- 
tées d'énormes  globes  de  fer-blanc ,  lui  don- 
nent l'apparence  d'une  ville  russe,  et  ses 
maisons ,  couvertes  d'un  schiste  brillant  et 
argenté ,  ont  un  aspect  singulier.  I,a  route  du 
Simplon  commence  près  de  là.  700  habitants. 

VALARSACE ,  premier  roi  d'Arménie  de 
la  dynastie  des  Arsacides ,  fut  placé  sur  le 
trône  par  Mithridale  ,  son  frère ,  l'un  150 
avant  J.-C. ,  au  lieu  d'Artavazde ,  qui  s'était 
attiré  la  haine  de  ses  sujets  par  sa  mollesse  et 
ses  débauches.  Le  nouveau  roi ,  aussi  bravo 
guerrier  que  grand  législateur  ,  et  qui  joi- 
gnait à  un  caractère  doux  et  plein  d'affabilité 
un  esprit  cultivé,  excita  l'enthousiasme  de 
ses  sujets.  La  moitié  de  l'Arménie  marcha 
sous  ses  drapeaux  à  la  conquête  de  l'Asie- 
Mineure.  Après  avoir  battu  Mithrobarzane,  roi 
de  la  petite  Arménie,  ilmit  sous  le  joug  les  habi- 
tants des  frontières  de  la  Cappadocc,  du  Pont, 
la  plupart  des  nations  barbares  du  Caucase, 
chez  lesquelles  il  porta  la  civilisation.  Après 
ces  conquêtes ,  il  s'occupa  de  réformer  les  lois 
du  royaume  et  d'en  assurer  la  prospérité  ;  il 
rassembla  beaucoup  de  monuments  histori- 
ques ;  par  son  ordre  on  fouilla  les  archives  de 
Mycènes  ,  où  l'on  découvrit  une  foule  de 
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précieux  manuscrits  qui  avaient  été  enlevés 
à  l'Arménie  lorsqu'Alexandre-le-Grand  s'en 
était  rendu  maître.  Valarsacc  mourut  127  ans 
avant  J.-C.  ;  son  fils  Arsace  lui  succéda. 

VAL  ART  (Joseph),  prôlre ,  grammairien 
et  critique ,  né  au  bourg  de  Fortet ,  près 
Amiens ,  en  1698  ;  il  commença  à  se  faire 
connaître  en  publiant  une  série  de  livres  élé- 
mentaires, tels  que  les  Particules  françaises 
et  latines,  le  Syllabaire  français,  Y  Intro- 
duction d  la  Géographie.  Étant  venu  habi- 
ter Paris ,  il  entra  à  l'École  Militaire  comme 
professeur  et  préfet  d'études.  II  passa  sou 
temps  à  collalionner  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale,  et  la  hardiesse  de  ses 
corrections  le  jeta  dans  de  vives  controverses , 
qu'il  soutint  avec  ardeur  contre  Fréron  et  le 
père  Dcsbillons.  11  mourut  à  Amiens  en  1781 . 
Il  publia  un  grand  nombre  d'éditions  des  au- 
teurs latins,  et  une  Imitation  de  Jésus-Christ, 
qu'il  défigura  sous  prétexte  d'en  faire  dispa- 
raître les  germanismes  et  de  la  mettre  en  bon 
latin.  Fr.  G. 

VALAZÉ  (Charles-Éléonore  du  Frichb 
de  ) ,  né  à  Alencon  le  23  janvier  1751 ,  fut 
d'abord  officier;  mais  il  ne  larda  pas  à  rentrer 
dans  ses  foyers  ,  où  il  se  livra  avec  succès  à 
l'agriculture.  Il  profita  de  ses  loisirs  pour  com- 
poser son  livre  des  Lois  pénales ,  qui  parut 
en  1781.  Lorsqu' éclata  la  révolution  de  1789, 
il  en  embrassa  les  idées  avec  enthousiasme. 
En  1792,  le  département  de  l'Orne  l'ayant 
député  à  la  Convention ,  il  se  lia  étroite- 
ment avec  Vcrgniaud ,  et ,  à  partir  de  ce 
moment ,  il  se  montra  un  des  plus  courageux 
défenseurs  de  la  Gironde.  Le  procès  do 
Louis  XVI,  dont  il  fut  nommé  rapporteur,  mit 
le  sceau  à  sa  triste  célébrité.  Plus  tard  Valazô 
ne  se  fit  plus  remarquer  dans  le  sein  de  la 
Convention  qu'en  résistant  courageusement 
au  despotisme  de  Robespierre  et  de  la  Com- 
mune de  Paris.  Mais  tous  ses  efforts  furent 
inutiles  ;  décrété  d'accusation  le  28  juillet , 
il  fut  condamné  à  mort  le  30  octobre  suivant. 
Ën  entendant  l'arrêt  fatal ,  il  se  plongea  dans 
le  cœur  un  poignard  qu'il  avait  caché  sous  ses 
habits.  «  Tu  trembles ,  Valazé ,  lui  dit  un  de, 
ses  voisins  qui  s'aperçut  de  sa  pâleur. — NonK 
répondit-il ,  je  meurs.  j>  Valazé  ,  outre  son 
livre  des  Lois  pénales  ,  nous  a  laissé  plusieurs 
autres  opuscules  peu  importants ,  parmi  les- 
quels on  dislingue  un  Plan  d'administration 
pour  les  maisons  de  correction.        Fr.  G. 

VALCARCEL  (  Don  Joseph-Antonio  ) , 
agronome  espagnol ,  né  à  Valence  en  1721 , 
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a  publié  différents  ouvrages  relatifs  à  l'agri- 
culture ,  lois  que  :  Instruction  sur  la  culture 
du  riz  ;  Instruction  sur  la  culture  du  lin  ; 
Agriculture  générale,  Valence,  1765  à  1773, 
7  vol.  ih-4°.  Il  mourut  on  1792. 

VALCARCEL-PIO  (  Don  Antoine  ) ,  sa- 
vant antiquaire  espagnol, né  à  Alicanteenl738. 
Ayant  été ,  par  suite  de  ses  dérèglements , 
enfermé  au  château  d'Alicante,  il  y  fit  la 
connaissance  du  célèbre  Velasquez ,  qui  lui 
inspira  du  goût  pour  les  antiquités.  A  sa  mise 
en  liberté  il  parcourut  l'Espagne ,  la  France 
cl  l'Italie ,  pour  y  examiner  les  anciens  mo- 
numents. Il  revint  ensuite  en  Espagne  où  il 
mourut  en  1801.  On  a  de  lui  un  Recueil  de 
médailles  inconnues  des  peuples  anciens  de 
l'Espagne,  Valence  ;  1775.  Dissertation  sur 
les  monuments  anciens  appelés  Barros  Sagun- 
tino  ,  1779,  etc. 

VALDEMAR,  surnommé  le  Grand  ,  fut  un 
des  rois  les  plus  remarquables  du  Danemarck. 
Il  était  fils  de  Canut  le  saint ,  qui  mourut  as- 
sassiné par  le  prince  Magnus  fet  vint  au  monde 
huit  jours  après  la  mort  de  son  père  ,  le  15 
janvier  1131.  Étant  en  Danemarck  entouré  de 
périls  de  toute  espèce  ,  sa  mère  Ingeburge  le 
transporta  en  Moscovie ,  où  s  écoulèrent  ses 
premières  années.  Après  une  longue  suite 
d'épreuves,  après  avoir  plusieurs  fois  échappé 
aux  poignards  meurtriers  envoyés  par  ses  en- 
nemis ,  il  monta  sur  le  trône  de  Danemarck , 
où  l'appelaient  ses  droits  et  les  vœux  du 
peuple ,  en  1 157.  Il  se  distingua  dans  les  pre- 
mières années  de  son  règue  par  sa  modération 
et  l'amnistie  qu'il  accorda  à  tous  ceux  qui 
l'avaient ,  pendant  sa  jeunesse ,  poursuivi  de 
leur  haine  et  entouré  de  leurs  embûches.  Il 
fit  avec  succès  la  guerre  aux  Wendes.  Valde- 
mar  fut  assez  heureux  pour  avoir  dans  ses 
conseils  et  à  la  tête  de  ses  armées  un  homme 
véritablement  grand ,  l'évéque  Absalon.  Cette 
guerre  se  termina  par  l'entière  soumission 
des  Wendes,  qui  se  convertirent  à  la  foi  chré- 
tienne. Valdcmar  s'empara,  en  1175,  de 
Rugen  en  Poméranie,  célèbre,  à  cette  époque, 
comme  repaire  des  pirates.Contre  l'avis  de  son 
ministre,  il  entreprit  un  voyage  pour  avoir  une 
entrevue  à  Lons-le-Saulnier  avec  l'empereur 
Frédéric  Barberousse.  Celte  imprudence  fut 
sur  le  point  de  lui  coûter  cher  ;  mais  il  sut 
par  sa  prudence  et  sa  fermeté  faire  échouer 
les  projets  ambitieux  de  l'empereur.  Quand 
il  fut  de  retour  dans  ses  États ,  il  fit  fortifier 
l'immense  et  célèbre  Danaurrke ,  jadis  con- 
struite au  sud  de  SAlcsurg ,  dans  la  partie  la 


plus  étroite  do  l'isthme,  pour  défendre  le 
Jutland  contre  toute  incursion  étrangère,  En 
1181,  l'empereur  demanda  son  assistance 
pour  soumettre  les  Lubeckois  qui  résistaient 
a  ses  volontés.  Valdemar  parut  avec  une  floue 
puissante  dans  les  eaux  de  la  France  ;  mais 
une  révolte  qui  éclata  en  Scanie  et  en  Hallaod 
le  força  à  revenir  dans  ses  États.  Là  il  tomba 
malade,  et ,  à  la  suite  d'un  breuvage  que  lui 
avait  administré  l'abbé  Jean  de  Scanie,  il 
mourut,  le  12  mai  1181.  On  voit  son  tombeau 
dans  la  ville  de  Rcigstadt.  Ce  prince  était  brave 
et  bienfaisant  ;  c'est  à  lui  qu'est  due  la  rédac- 
tion des  lois  promulguées  sous  le  nom  de 
Code  de  Scanie  et  de  Seeland.  Il  était  d'oie 
stature  imposante  et  majestueuse,  de  telle 
sorte  qu'à  son  entrée  à  Lubeck  l'empereur 
placé  à  ses  cotés  se  perdait  dans  la  foule, et 
que  le  peuple  se  pressait  autour  du  roi  do 
Danemarck.  Valdemar  avait  épousé  la  pria- 
cesse  Sophie,  fille  du  roi  Sverker,  en  Suéde; 
une  de  ses  filles,  Ingeburge,  épousa  le  roi 
de  France  Philippe-Auguste. 

VALDEM  (  Tuomas  de  ) ,  religieux  carmé- 
lite, plus  connu  sous  le  nom  deValdensis, naquit 
au  village  deValden,  en  Angleterre,  et  mourut 
en  France  en  1450,  pendant  l'expédition  de 
Henri  V ,  roi  d'Angleterre ,  qu'il  accompagu 
en  qualité  de  son  confesseur.  Valdenawi 
fait  ses  études  à  l'université  d'Oxford,  «w 
prit  le  grade  de  docteur  en  théologie.  U  w- 
sista  aux  conciles  de  Pise  et  de  Consul. 
Nous  avons  du  P.  Valden  un  ouvrage  reœ«- 
quable  intitulé  Doctrine  de  l'antiquité,  «** 
cernant  la  foi  de  l'Église  catholique,  tw^ 
les  sectateurs  de  Viclet,  de  Jean  IIus,  3  wL 
Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions  à  Paris,  i 
Salamanque  et  à  Venise.  L'auteur  le  dédia  an 
pape  Martin  V ,  qui  l'approuva.  Les  théolo- 
giens et  les  controversistes  s'en  sont  servi  arec 
le  plus  grand  fruit ,  en  y  puisant  une  foule  de 
matériaux  mis  en  ordre  avec  soin.   F».  G 

VALDIVIA  (  Don  Pçdro  de  ) ,  capital 
espagnol ,  conquérant  du  Chili  ;  en  1532 1 
accompagna  Pizarre  au  Pérou  en  qualité  à 
mestre-de-camp.  Après  avoir  remporté  plu- 
sieurs victoires  qui  consolidèrent  sa  puis- 
sance ,  il  devint  gouverneur  du  Chili,  Il  pro- 
fila de  ce  titre  pour  se  fortifier  et  s'agrandir.  Il 
venait  de  fonder  la  ville  de  Saint-Iago  et  d'ou- 
vrir les  mines  de  Quilotta ,  lorsque  Pixarrc  l< 
rappela,  avec  une  partie  de  sessoldats.dartf '« 
Pérou,  où  de  violents  troubles  venaient  d'é- 
clater. Valdivia  obéit  à  l'injonction  detëamN 
mais,  ayant  reçu  peu  de  temps  après  le  un* 
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de  capitaine  général  de  tout  le  Chili ,  il  remit 
sous  lo  joug  les  tribus  indiennes ,  qui  l'a- 
vaient secoué  dans  son  absence ,  et  répara 
les  désastres  qu'elles  avaient  causés.  La  témé- 
raire ambition  de  Valdivia  le  perdit.  Après 
avoir  parcouru,  à  la  téte  de  ses  troupes  vic- 
torieuses, une  grande  étendue  de  pays  et  jeté 
les  fondements  de  plusieurs  villes  ,  impor- 
tantes aujourd'hui,  il  fut  obligé  de  disséminer 
ses  forces  en  raison  des  nombreuses  conquêtes 
qu'il  fallait  conserver.  Ce  fut  alors  qu'il  se  vit 
attaqué  avec  acharnement  par  les  Arauques , 
le  peuple  le  plus  belliqueux  du  Chili.  Ses  trou- 
pes furent  enveloppées  comme  dans  un  filet  et 
massacrées  sous  ses  yeux.  Les  Arauques  le 
prirent  lui-même  et  lui  cassèrent  la  tête  à  coups 
de  massue.  Quelques  historiens  assurent  qu'a- 
vant de  l'achever,  ses  ennemis,  par  une  bar- 
bare ironie ,  lui  coulèrent  de  l'or  fondu  dans 
la  gorge.  La  défaite  et  la  mort  de  Valdivia  ar- 
rivèrent en  1559.  Fr.  G. 

VALDO  (Pierre)  ,  né  au  village  de  Vaud 
sur  le  Rhin ,  et  simple  marchand  de  Lyon , 
passe  pour  être  l'auteur  de  l'hérésie  des  Vau- 
dois.  La  plupart  des  chroniqueurs  et  histo- 
riens, tels  que  Paul  Emili,  Francowitz, 
Paradin,  de  Rubys,  Baronius,  Bossuet  et 
Fleury,  ont  admis  le  fait. 

Théodore  de  Bèze  et  Jean  Léger  sont  d'un 
autre  sentiment.  Selon  eux,  loin  d'avoir 
donné  son  nom  aux  Vaudois ,  ce  fut  Pierre 
de  Lyon  qui  leur  emprunta  son  surnom  do 
Valdo ,  après  être  devenu  un  des  leurs.  La 
secte  qui  existait  dès  le  vme  siècle  tirait  son 
nom  des  vaulx  ou  vallées  où  elle  était  surtout 
répandue  ;  mais  cette  opinion  ne  repose  sur 
aucune  preuve. 

Suivant  l'opinion  commune,  voici  comment 
Pierre  Valdo  devint  chef  de  secte.  En  l'an 
1160,  un  jour  d'été,  plusieurs  bourgeois  de 
Lyon  étaient  à  prendre  le  frais  sur  la  tesprée; 
comme  ils  devisaient  gaiement ,  l'un  d'eux  fut 
frappé  de  mort  subite,  sans  qu'aucun  signe 
apparent  de  maladie  pût  faire  prévoir  cette 
fin  tragique.  Pierre  de  Vaud  ou  Valdo  élait 
au  nombre  des  assistants,  et  il  lui  advint 
comme  plus  tard  à  Luther  dans  une  occasion 
à  peu  près  semblable  :  dans  l'événement  dont 
il  était  le  témoin  il  crut  voir  un  avertissement 
du  ciel.  «  Entre  lesquels ,  dit  Guillaume  Pa- 
0  radin ,  était  un  nommé  Pierre  Valdo ,  l'un 
»  des  plus  riches  de  la  cité  et  des  plus  appa- 
»  rents,  habitant  en  la  rue  Vendrant,  depuis 
o  nommée  rue  Maudite ,  lequel  conçut  une 
a  émotion  et  frayeur  de  celte  mort  soudaine 


3  )  VAL 

»  et  imprévue ,  et  entra  bien  avant  en  la  con- 
»  sidération  de  la  lubricité  caduque  et  fragi- 
9  lité  des  choses  humaines  et  transitoires.  Et 
9  dès  ce  jour  se  mit  à  faire  pénitence  de  ses 
»  offenses,  donnant  ses  biens  aux  pauvres , 
9  et  les  distribuant  largement  à  tous  ceux  qui 
»  venaient  en  sa  maison ,  avec  une  extrême 
9  prodigalité.  » 

Cependant  ce  riche  marchand  de  Lyon  ne 
se  contenta  pas  de  pratiquer  la  pauvreté  et  le 
détachement  absolu  des  biens  de  ce  monde  ; 
il  s'imagina  qu'il  devait  prêcher  de  paroles 
comme  d'exemple ,  et  se  fit  le  prédicateur  de 
la  foule  que  ses  largesses  rallièrent  d'abord 
autour  de  lui ,  et  qui  s'accrut  bientôt  par  l'es- 
prit de  secte. 

Un  chroniqueur  prétend  que  Valdo  était 
illettré  ,  et  Francowitz  au  contraire  le  repré- 
sente comme  un  homme  docte  :  «  Fuit  Homo 
odoctus,  dit  cet  historien,  ut  ex  vetustis 
»  membranis  cognosco.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de 
sa  science ,  on  doit  admettre  au  moins  qu'il 
n'était  pas  sans  enthousiasme  et  sans  élo- 
quence ,  ces  deux  leviers  ordinaires  des  hé- 
résiarques. Pour  prêcher  la  multitude  avec 
plus  d'autorité  ,  il  avait  fait  traduire  la  Bible 
en  langue  vulgaire  ainsi  que  des  extraits  des 
SS.  PP.,  et  entremêlait  ses  discours  des  cita- 
tions qu'il  leur  empruntait. 

Ainsi  les  Vaudois  furent  les  premiers  qui 
aient  traduit  la  Bible  en  langue  française. 
C'est  en  partie  pour  remédier  à  ce  que  celte 
traduction  pouvait  avoir  de  dangereux  pour 
l'orthodoxie  que  Charles  V  fil  de  nouveau 
traduire  les  livres  saints  en  langage  vulgaire. 
Théodore  de  Bèze  a  remarqué  que  c'est  éga- 
lement à  un  pasteur  vaudois,  à  Olivetan,  que 
les  protestants  sont  redevables  de  la  Bible 
française,  imprimée  pour  la  première  fois  à 
Neufchatel,  en  1535.  Pierre  d'Olivetan  dit 
lui-même  dans  sa  préface  que  a  jusqu'à  son 
9  temps  on  s'était  servi  d'une  version  en  lan- 
9  gue  vulgaire ,  écrite  à  la  main  depuis  si 
9  long-temps  qu'on  n'en  avait  point  de  sou- 
9  venance. » 

Valdo  et  ses  disciples  faisaient  profession 
de  suivre  a  la  lettre  les  conseils  de  l'Evangile, 
et  se  refusaient  le  droit  de  rien  posséder  en 
propre.  Ils  renouvelaient  en  cela  la  doctrine 
des  Apostoliques,  secte  qui  parut  dès  les  pre- 
miers âges  du  christianisme,  et  dont  saint  Au- 
gustin a  dit  :  «  Jsto  se  nomine  arrogantissimê 
vocaverunt ,  eà  quod  in  suam  communioncm 
non  reciperent  res  proprias  possidentes , 
quales  habet  Ecclesia  catholica.  Et  ideô  sunt 
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hereiici,  quoniam,  se  ab  Ecclesid  séparantes, 
nullam  spem  putant  erf*  habere  qui  utuntur 
rébus  quibus  ipsi  carent.  » 

La  négation  du  droit  de  propriété  et  de 
l'autorité  «  lu  ministère  ecclésiastique,  doot, 
selon  lui,  les  fonctions  pouvaient  être  exer- 
cées par  tout  laïque  ayant  reçu  la  grâce  di- 
vine, voilà  les  deux  chefs  d'hérésie  que  Valdo 
légua  à  ses  disciples.  Après  lui  ceux-ci  ajou- 
tèrent beaucoup  à  sa  doctrine ,  et  quelques 
uns  en  tirèrent  les  conséquences  les  plus 
monstrueuses.  Ainsi  il  y  en  eut  qui  poussèrent 
jusqu'à  la  communauté  des  femmes  leur  mys- 
tique confusion  du  tien  et  du  mien.  11  sem- 
blerait difficile  en  effet  que  des  hommes  qui 
n'avaient  ni  biens ,  ni  demeures  dont  ils  fus- 
sent les  maîtres ,  eussent  maintenu  parmi  eux 
l'institution  du  mariage  a  Ils  admettaient  la 
»  communauté  de  toutes  choses,  voire  des 
»  femmes ,  s  dit  Rubys;  et  on  trouve  dans 
Paul  Emili  une  assersion  moins  affirmative , 
mais  presque  identique  :  a  Pauperes  à  Lug- 
duno  neque  fundox  sui  juris  ,  neque  certas 
sedes  habere  volebant;  errabant ,  mulieres 
idem,  professas  secum  circumducebant ,  nec 
sucubare  dicebantur.  »  Cependant  la  secte 
entière  ne  doit  pas  être  responsable  de  ces 
excès  ;  il  y  en  avait  parmi  eux  qui  pratiquaient 
une  pureté  et  une  chasteté  parfaites  ,  comme 
le  témoignent  de  Thou ,  Dumoulin  et  Baro- 
nius lui-même.  La  secte  était,  comme  toutes 
celles  du  monde,  composée  d'éléments  fort 
divers  ;  mais  les  principes  antisociaux  sur 
lesquels  elle  était  fondée  devaient ,  en  se  dé- 
veloppant, aboutir  souvent ,  dans  la  pratique 
même ,  à  leurs  conséquences  extrêmes.  Aussi 
il  n'y  a  rien  que  de  vraisemblable  dans  ce 
passage  d'un  historien  du  xvi*  siècle  :  «  Les 
»  pauvres  de  Lyon,  ne  voulant  rien  posséder, 
»  laissaient  leurs  biens ,  mais  c'était  pour  ra- 
»  vir  l'autrui  ;  car  quand  ils  avaient  besoin  de 
«vêtements,  ils  entraient  ès-boutiques  des 
*>  marchands,  et  prenaient  des  draps  ce  qu'ils 
»  voulaient  ;  ainsi  faisaient-ils  des  vivres  et 
n  autres  choses  nécessaires  ;  et  n'osait-on 
o  résister  parce  qu'ils  étaient  en  trop  grand 
»  nombre.  »  C'est  ainsi  que,  le  droit  de  pro- 
priété ne  servant  plus  d'aiguillon  au  travail , 
l'homme  revient  à  l'état  de  nature ,  et ,  pour 
soutenir  son  existence ,  est  réduit  à  voler  ou 
à  mendier. 

Le  P.  Pinchinat  a  énuméré  sous  trente- 
cinq  chefs  les  opinions  particulières  à  la  secte 
fondée  par  Valdo.  Entre  autres  points  par 
eux  professés ,  on  y  rcmaraue  ceux-ci  : 


«  Que  le  baptême  n'était  qu'une  cérémonie 
extérieure  ;  —  que  le  culte  des  saints  était 
idolâtre;  — que  l'usage  des  temples  était  un? 
suite  de  celui  des  païens  ;  —  que  la  confes- 
sion auriculaire  était  un  usage  crimineDemeiit 
inventé  par  les  prêtres;  —  que  l'Eglise  n'a- 
vait pas  le  pouvoir  de  faire  des  lois;  —  qu'on 
ne  doit  obéissance  ni  au  pape ,  ni  aux  évè- 
ques;  —  que  l'état  monacal  a  été  inventé  par 
le  diable;  —  qu'il  fallait  mépriser  le  chant  de 
l'Église;  —  qu'il  ne  fallait  croire  à  aucun 
miracle  ;  —  qu'il  était  contraire  à  la  perfec 
lion  chrétienne  de  s'occuper  du  travail  dos 
mains  ;  — que  nul  ecclésiastique  ne  doit  pos- 
séder rien  en  propre  ;  —  que  l'Église  romaine 
avait  cesse  d'être  la  véritable  depuis  le  pon- 
tificat de  Sylvestre;  —  que  tout  jurement  es 
défendu  au  chrétien  ;  —  qu'aucun  juge  ni 
souverain  ne  peut  condamner  à  mort,  de.  » 

Quant  à  l'histoire  de  la  secte  des  Yaudots, 
elle  est  racontée  dans  un  autre  article  de  cet 
ouvrage.  (  Yoy.  Vacdois.  )      P.  Faugère. 

VALENCE.  Nom  d'une  province  de  l'Espa- 
gne ,  bornée  au  N.  par  l'Aragon  et  la  Catalo- 
gne, à  l'O.  par  les  provinces  de  Maroc  et  de 
Cuença,  à  PE.  et  au  S.-E.  par  la  Mêditerraoée. 
Sa  longueur  est  de  100  lieues  sur  une  largeur 
moyenne  de  20  lieues;  sa  superficie esl de 
687  lieues  carrées.  Elle  est  arrosée  par  tr* 
grandes  rivières  :  le  Xucar,  la  Segura  et  k 
Guadalaviar,  et  par  plusieurs  petites,!*^ 
que  le  Mulvieder,  la  Solencia ,  la  Mijare*,**- 
Cette  partie  de  la  Péninsule,  d'abord ennk* 
parles  Carthaginois  ,  fut  conquise  par  le* Ro- 
mains et  par  les  Goths,  eten  dernier  lieu  par  l« 
Maures,  qui  y  fondèrent  en  713  le  royaume  de 
Valence.  Ce  royaume  fut  réuni  à  l'Aragos 
en  1238,  après  l'expulsion  des  Maures,  et 
ensuite  il  fit  partie  du  royaume  d  Espagi*; 
Ce  ne  fut  plus  dès  lors  qu'une  province  q» 
conserva  sos  privilèges  jusqu'au  xyiii*  **; 
cle.  A  celle  époque ,  ayant  embrassé  le  part 
de  l'archiduc  d'Autriche  contre  les  Bourbons 
dans  la  guerre  de  la  succession  à  la  couronne 
d'Espagne ,  elle  fut  dépouillée  de  ses  fran- 
chises à  l'avénementde  cette  famille  autntoe 
et  forcée  de  recevoir  les  lois  de  Castille.  n 
population  était  considérable  au  temps  des 
Arabes  ;  mais  l'expulsion  de  ceux-ci,  et 
tard  les  guerres  de  la  Succession ,  les  pro- 
scriptions et  les  bannissements ,  l'avaient 
réduite  à  318,000  âmes;  aujourd'hui  elle 
s'élève ,  grâce  à  l'activité  industrielle  "e 
ses  habitants ,  à  la  protection  des  gouver- 
nements ,  à  la  fertilité  de  son  sol  et  aux  de- 
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bouchés  que  trouvent  ses  produits  territo- 
riaux, à  1,200,000  âmes.  Son  territoire, 
dont  les  deux  tiers  sont  en  montagnes  et  l'au- 
tre tiers  en  plaines  et  belles  vallées,  est  cou- 
Tcride citronniers,  d'orangers,  de  grenadiers, 
de  caroubiers,  de  palmiers ,  de  mûriers ,  d'o- 
liriers ,  d'amandiers ,  etc. ,  etc.  Le  climat  y 
est  doux  ;  les  campagnes  y  sont  admirables  ; 
elles  offrent  les  sites  les  plus  agréables.  La 
Tégétation ,  favorisée  par  le  soleil  et  un  sys- 
tème d'irrigation  fort  bien  entendu  ,  y  est  vi- 
goureuse ;  les  vallées,  arrosées  par  un  grand 
nombre  de  canaux ,  offrent  des  jardins  conti- 
nuels qui  réunissent  l'utile  à  l'agréable,  et  où 
lu  récoltes  se  succèdent  sans  perte  de  temps  ; 
toutes  les  plantes  des  pays  méridionaux  y 
sont  naturalisées  par  la  culture.  L'habitant  y 
«4  moins  indolent  que  dans  les  autres  con- 
trées de  l'Espagne  ;  il  s'adonne  à  l'indus- 
trie, au  commerce  et  à  l'agriculture ,  et  il  a 
m  faire  tourner  au  profit  de  la  société  la  fer- 
tilité du  terrain  et  sa  position  au  bord  de  la 
mer.  La  culture  du  riz  est  fort  répandue  le 
long  des  ruisseaux  marécageux,  et  les  rizières 
sont  si  bien  entretenues  qu'elles  n'exhalent 
pas  ces  miasmes  putrides  qui ,  dans  les  autres 
fwys  chauds,  dévorent  les  cultivateurs.  Il  s'y 
ait  des  exportations  nombreuses  de  vins  et 
eauï-de-vie  pour  l'Angleterre,  les  Iles  Jcr- 
*I.  la  France ,  la  Hollande  et  le  Nord.  La 
*Jieest  une  source  immense  de  richesse  pour 
H  pays.  De  nombreuses  fabriques  sont  ré- 
paodues  dans  les  villes  et  les  campagnes ,  et 
ta  mûriers  plantés  le  long  des  haies ,  sur  le 
bord  des  routes,  sont  dépouillés  jusqu'à  trois 
fois  dans  l'année.  La  province  de  Valence 
pwt  être  regardée  comme  le  jardin  de  l'Es- 
Prçne,  tant  par  sa  situation ,  la  beauté  et  la 
douceur  de  son  climat,  que  par  la  fertilité  de 
*°n  sol.  On  ne  peut  s'imaginer  combien  les 
»alenciens  travaillent  à  multiplier  leurs  ri- 
chesses agricoles ,  à  chercher  à  mettre  à  pro- 
fit les  eaux  qui  doivent  servir  à  l'irrigation, 
et  les  travaux  dans  les  marais  et  les  lieux 
^'urbeux  sont  admirables.  Les  principales 
villes  de  cette  province  sont  Valence  ,  capi- 
tale , dont  nous  parlerons  ci-après;  Alicante 
[lucentum  ) ,  ville  de  18,000  âmes  ,  avec 
"n  bon  port  qui  sert  d'entrepôt  à  pres- 
que toutes  les  exportations  des  royaumes 
de  Murcie ,  Castille  et  Valence.  Située  en 
demi-cercle  au  bord  de  la  mer,  sa  baie 
851  défendue  par  de  bons  ouvrages  que 
commande  un  fort  château  bâti  sur  une  roche 
calcaire  de  1,000  pieds  d'élévation  *  et  auc 


l'on  croit  de  fondation  romaine.  Les  environs 
abondent  en  soude ,  en  kali  et  en  vignes  qui 
produisent  un  vin  excellent  très  connu  dans  le 
commerce.  Orihucla  (  Orielis  ) ,  sur  la  Se- 
guara,  siège  épiscopal,  suffragant  de  Valence, 
6,000  habitants  :  on  attribue  la  fondation  de 
cette  ville  aux  Carthaginois.  Elché  (  Ilice  ),  jo- 
lie ville  de  15,000  âmes,  située  au  milieu 
d'une  forêt  de  palmiers,  offrant  le  délicieux 
séjour  d'une  ville  orientale  ;  Sègarne  (  Se- 
cubriva  ),  chef-lieu  d'un  duché  dans  la  belle 
vallée  du  Rio-Palencia  ;  évêché  suffragant  do 
Valence,  avec  6,000  habitants.  Alcoy ,  sur  la 
rivière  de  son  nom  ,  est  peut-être  le  bourg  le 
plus  industrieux  et  le  plus  riche  de  la  pro- 
vince; il  renferme  environ  15,000  habitants 
employés  à  l'agriculture  ou  dans  ses  nom- 
breuses fabriques  d'étoffes  de  laine  et  de  pa- 
piers :  on  y  compte  jusqu'à  trente-trois  pape- 
teries. Murviedo,  l'ancienne  Sagonte,  célèbre 
par  la  résistance  opiniâtre  de  ses  habitants 
contre  les  Carthaginois.  Les  ruines  de  ses 
temples ,  de  son  cirque  ,  de  ses  fortifications , 
rappellent  les  plus  héroïques  souvenirs.  Les 
autres  villes  remarquables  sont  :  San-Felipe 
(  Setabit),  10,000  habit.;  Cascascente ,  4,000 
habit.  ;  Alcira  (  Cœtabicula  ) ,  le  Sucro  des 
Carthaginois  qui  la  fondèrent ,  appelé  parles 
Maures  Algéziras.  La  population  de  la  pro- 
vince de  Valence  se  trouve  principalement 
répandue  dans  les  campagnes ,  dans  une  mul- 
titude de  petites  villes,  de  bourgs ,  de  villages 
qui  en  rendent  l'aspect  délicieux. 

VALENCE  (  V aient ia  Edetanorum  ) ,  ca- 
pitale de  la  province,  anciennement  royaume 
de  Valence ,  l'une  des  plus  belles  villes  de 
l'Europe,  située  sur  la  rive  droite  de  laTuria 
ou  Guadalviar,  à  une  lieue  de  la  mer  ;  lat.  N.t 
39° 28';  long.,  O.  2°  43',  et  à  70  lieues  S.-E. 
de  Madrid.  En  715  ,  elle  fut  prise  par  les  Mau- 
res ,  reprise  par  le  Cid  en  1094  ,  et  de  nou- 
veau occupée  par  eux  en  1100  après  un  siège 
mémorable  qu'y  soutint  Chimène  ,  femme  de 
ce  grand  capitaine  ;  elle  a  été  prise  par  les 
Français  en  1812.  Valence  est  le  sié{;e  d'un 
archevêché  érigé  en  1192;  sa  population  est 
évaluée  à  100,000  habitants  dans  ses  propres 
murs ,  et  60,000  disséminés  dans  les  villages, 
les  fabriques ,  les  hameaux ,  les  maisons  do 
plaisance  des  alentours  ;  elle  a  un  aspect  d'ac- 
tivité commerciale,  de  gaieté  qui  vient  sans 
doute  de  son  heureuse  position  ,  sous  un  cli- 
mat favorable  au  développement  de  la  vie. 
1  Ses  rues  ne  sont  pas  pavées ,  et  cependant 
elles  sont  remarquables  par  leur  propreté;  les 
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i,  irrégulièrement  bâties,plaisent  à  l'œil 
par  leur  contraste.  Elle  renferme  cinq  ponts 
spacieux  ,  de  magnifiques  édifices ,  une  uni- 
versité littéraire  très  distinguée ,  une  acadé- 
mie des  beaux-arts ,  des  bibliothèques  publi- 
ques ,  uu  collège  de  nobles  étudiants ,  sous 
le  nom  de  San-Pablo ,  un  hôpital  général , 
une  bourse  do  commerce,  des  promenades 
délicieuses  ,  des  fabriques ,  spécialement  de 
tissus  beaux  et  variés,  et  des  manufactures  de 
soie  qui  en  consomment  près  d'un  million  de 
livres  par  au  et  occupent  de  25  à  30,000  ou- 
vriers. Sa  rade  est  peu  profonde  et  n'offre 
aucun  abri  aux  navires  dans  les  mauvais 
temps.  Des  ingénieurs  fort  habiles  ont  cherché 
par  des  travaux  récents  à  faire  de  celte  plage 
déserte  un  port  propre  à  recevoir  des  navires 
d'un  fort  tonnage ,  même  des  frégates.  Ces 
grands  travaux  achevés  faisaient  de  Va- 
lence une  des  villes  les  plus  riches  de  la 
Méditerranée.  Valence  est  assise  au  centre 
d'un  immense  verger  rempli  de  métairies,  de 
jardins  potagers ,  de  maisons  de  campagne  et 
de  hameaux  qui  attirent  l'attention  des  étran- 
gers ;  cette  ville  et  ses  environs  ,  vus  du  haut 
de  la  tour  appelée  le  Miquelct,  offrent  le 
coup  d'œil  le  plus  beau  que  l'on  puisse  s'i- 
maginer. Au  sud  de  la  ville  est  ce  vaste  lac  ou 
étang  maritime  appelé  d'Albufera,  qui  porte 
le  titre  de  duché  ;  ce  lac  abonde  en  oiseaux 
aquatiques  dont  la  chasse  est  pour  les  Valen- 
ciens  un  plaisir  presque  enivrant.  Sa  longueur 
du  N.  au  S.  est  de  3  lieues  1/2  sur  2  lieues 
de  largeur  de  l'E.  à  l'O.  Le  droit  perçu  sur 
les  rizières  qui  l'entourent  ,  les  produits  de 
la  chasse  et  de  la  pèche,  rapportent  au 
gouvernement,  tous  les  cinq  ans,  environ 
225,000  fr.  J.  A.  Dbéolle. 

VALENCIENNES  {gèogr.) ,  ville  de  France, 
chef-lieu  d'un  arrondissement  du  département 
du  Nord ,  au  confluent  de  la  Rhonelle  avec 
l'Escaut.  Elle  est  très  fortifiée,  avec  une  ci- 
tadelle bâtie  par  Vauban  ;  sa  position  à  l'ex- 
trême frontière,  sur  la  route  de  Parisà  Bruxel- 
les, et  le  voisinage  des  houillères  d'Anzin,  les 
plus  considérables  de  France,  ont  favorisé  ré- 
tablissement d'une  foule  d'usines  qui  rendent 
son  industrie  très  florissante.  Cette  ville  pos- 
sède un  musée  do  tableaux ,  une  bibliothèque 
publique ,  un  cabinet  d'histoire  naturelle , 
quelques  monuments  remarquables,  tels  que 
l'hôtel-de-ville ,  l'hôpital  général  et  le  col- 
lège. Sa  place  est  très  régulière  et  bien  bâtie  ; 
sa  population  est  de  18,950  habitants.  L'his- 
toiro  de  cette  ville  se  confond  avec  celle  de 


l'ancienne  province  du  Hainaut  [voy.  ce 
mot  ) ,  dont  elle  était  la  capitale. 

VALENCIENNES  (  Pikrbe- Henri)  na- 
quit à  Toulouse  en  1750.  Dès  que  son  goût 
pour  la  peinture  eut  pris  un  caractère  pro- 
noncé, il  se  rendit  à  Paris  et  se  plaça  daw 
l'école  de  Doyen ,  peintre  d'histoire  alors  « 
possession  de  la  faveur  publique.  Néanmoia 
Valenciennes ,  s'élant  adonné  plus  spéciale- 
ment au  paysage  dit  historique,  fit  plus  tard 
le  voyage  d'Italie  afin  de  s'y  livrer  à  1  étude 
des  ouvrages  du  Poussin  et  de  Claude  Gelée, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Claude  Lorrain. 
Revenu  en  France,  il  fut  admis  à  l'Académie 
de  Peinture,  et  fonda  une  école  où  vinrent  se 
former  presque  tous  les  paysagistes  renommés 
qui  parurent  après  lui.  Cependant ,  lorsque 

I  lnsiiiutde  France  fut  créée,  Valcncienoes 
ne  fut  point  appelé  à  en  faire  partie ,  parce 
que  ,  d'après  les  idées  de  celte  époque, 
les  peintres  d'histoire  pouvaient  seuls  être 
reçus  dans  la  seclion  de  peinture  de  la  classe 
des  beaux-arts.  Celte  injustice  ne  por  ta  au- 
cune atteinte  à  sa  réputation ,  et  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  à  être  regardé  comme  le 
premier  enlre  tous  les  artistes  qui  pratiquaient 
le  même  genre.  Le  Musée  du  Louvre  pos- 
sède son  principal  tableau,  représentantftrr- 
ron,  pendant  sa  questure  en  Sicile,  décmcrani 
le  tombeau  d'Arckiméde.  Celles  de  ses  pro- 
ductions qui  sont  citées  ensuite  avec  le  plus 
d'éloges  sont  :  Œdipe  devant  le  tempU  itt 
Euménides  ;  Œdipe  trouvé  sur  le  mont  l'y 
théron  ;  Philoctète   dans  Vile  de  Lemno*- 
Valenciennes  a  laissé  un  Traité  de  perspective 
et  de  l'art  du  paysage  assez  estimé,  Paris,  1800, 
in-4«;  t&td.,  1820.  11  mourut  en  1819. 

VALENS  (  Flavius  ) ,  empereur,  né  à  Ci- 
baies  dans  la  Pannonie  en  l'année  328 ,  fut 
d'abord  officier  du  palais  sous  Julien,  et  puis 
associé  à  l'empire  par  son  frère  Valentinien. 

II  fixa  le  siège  de  son  gouvernement  à  Coo- 
slantinople.  A  la  mort  de  Julien  ,  son  parent 
Procope  voulut  lui  succéder;  mais  Valens 
donna  ordre  de  l'arrêter.  Procope  passa  quel- 
que temps  caché  dans  la  province  du  Bos- 
phore ,  et  puis  vint  à  Constantinople,  où  ses 
succès  commencèrent  à  effrayer  Valens  au 
point  qu'il  offrit  d'abdiquer  ;  mais  : 
ires  lui  épargnèrent  la  honte  d'une  telle 
source ,  et  poursuivirent  Procope, qui, 
donné  de  la  fortune,  fut  livré  à  Valens  qui  iœ 
fit  trancher  la  téte.  D'après  les  conseils  de  sa 
femme ,  cet  empereur  se  fil  arien,  vers  369. 
il  passa  ensuite  le  Danube ,  vainquit  les  Gotb 
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auxquels  il  imposa  un  traité  onéreux.  Quoique 
vaincus ,  les  Gotlis  effrayèrent  encore  Valons; 
il  leur  fit  offrir  des  terres  au-delà  du  Danube, 
et  ceux-ci  acceptèrent  l'hospitalité  de  l'empe- 
reur romain  ;  mais  les  officiers  de  Valons  vou- 
lurent vendre  au  peuple  vaincu  les  terres 
données  par  Valons.  Les  Gothsse  révoltèrent; 
l'empereur  marcha  contre  eux,  et  demanda 
du  secours  à  G  ration  pour  le  soutenir  dans 
celte  guerre.  Celui-ci  marcha  en  toute  hâte  ; 
mais  Valens  voulut  tout-à-coup  avoir  l'hon- 
neur de  vaincre  seul.  11  livre  la  bataille;  la 
cavalerie  romaine  est  mise  en  pièces,  l'armée 
fuit  ;  Valens,  blessé,  se  retire  dans  une  maison 
qui  devient  la  proie  des  flammes  :  l'empereur 
y  mourut  a  \ec  tous  ses  officiers,  en  378.  L'em- 
pire d'Orient  périssait  fi  Gratien  n'avait  eu  le 
génie  de  choisir  Théodose-le-Grand  pour  suc- 
céder à  Valons.  E.  M. 

VALENTIN  (  Basile  ).  L'histoire  de  ce 
célèbre  alchimiste  ,  l'un  des  fondateurs  de  la 
chimie  moderne,  est  tellement  mêlée  de  fables 
et  de  contradictions  que  des  critiques  judi 
cieux  ont  pensé  qu'il  n'avait  jamais  existé, 
mais  que  quelque  adopte  s'était  caché  sous  ce 
nom  ,  formé  d'un  mot  grec,  fBW.cù;,  et  d'un 
mot  latin ,  valens ,  qui  signifient  roi  puissant , 
pour  donner  de  la  vogue  à  ses  élucubrations 
et  indiquer  le  pouvoir  de  l'alchimie.  On  ne 
sait  positivement  ni  où  ni  quand  il  est  né  , 
et  le  môme  voile  en\eloppe  sa  mort.  Nous 
verrons  plus  bas  que  l'opinion  qui  le  place 
dans  le  xn*  siècle  est  tout-à  fait  insoutenable. 
Il  n'est  pas  mieux  démontré  qu'il  soit  né  à 
Erfurt  en  1394  et  qu'il  ait  écrit  en  1415.  Pour 
appuyer  ce  dernier  sentiment ,  on  a  dit  qu'il 
était  bénédictin  à  Erfurt ,  où  il  fit  de  nom- 
breuses expériences  sur  la  transmutation  de* 
métaux;  qu'il  travailla  beaucoup  le  minéral 
appelé  en  latin  stibium;  qu'un  résidu  de  ce 
minéral  étant  sorti  de  son  laboratoire,  des 
porcs  lavalèrent  et  éprouvèrent  des  déjections 
extraordinaires,  après  lesquelles  ils  engrais- 
sèrent si  promplemcnt  et  d'une  manière  si 
merveilleuse  que  Valentin,  témoin  de  ce  pro- 
digieux effet ,  tenta  le  même  moyen  pour 
rendre  de  l'embonpoint  à  ses  moines,  exté- 
nués par  le  jeûne  et  les  macérations  ;  mais  on 
ajoute  qu'ils  périrent  presque  tous,  ce  qui 
fit  donner  à  cette  composition  le  nom  d'anti- 
moine. Pour  expliquer  comment  ses  ouvrages, 
si  long-temps  inconnus ,  sont  enfin  entrés  dans 
le  domaine  de  la  science ,  on  a  recours  au 
prodige.  Ainsi ,  il  les  aurait  soigneusement 
renfermés  dans  une  colonne  de  l'église  d'Er- 
Encycl.  du  XIX*  siècle,  t.  XXIV. 


furt ,  et  la  colonne  venant  à  s'ouvrir  d'elle- 
même  aurait  enfin  livré  à  la  curiosité  publiquo 
ce  précieux  trésor  de  rares  découvertes.  11  y 
a  long-temps  que  le  bons  sens  a  fait  justice 
de  toutes  ces  fables  adoptées  et  soutenues 
autrefois  par  les  partisans  de  la  science  oc- 
culte. En  effet ,  il  n'y  eut  jamais  de  bénédic- 
tins à  Erfurt,  selon  Boerhaave,  et  d'ailleurs, 
la  maladie  vénérienne ,  qu'il  appelle  morbus 
gallicus  et  sues  gallica  ,  n'a  reçu  ces  noms 
que  depuis  l'expédition  de  Naples ,  sous  le 
règne  de  Charles  VIII ,  en  1495 ,  preuves  in- 
contestables que  Basile  Valentin,  quel  que  soit 
l'auteur  qui  a  écrit  sous  ce  nom,  n'a  point  écrit 
au  commencement  du  xv  siècle.  Mais  il  a 
d'autres  titres  qu'une  antiquité  fabuleuse  à  la 
reconnaissance  de  la  science ,  à  laquelle  il  a 
rendu  des  services  réels.  On  trouve  dans  ses 
expériences  une  exactitude  et  dans  l'exposé 
de  ses  procédés  une  clarté  et  une  sincérité  que 
les  alchimistes  ont  rarement  imitée.  11  faut 
pourtant  en  excepter  les  passages  où  il  traite 
des  arcana  du  grand  œuvre ,  et  surtout  de 
la  pierre  philosophale  ;  alors  il  recommando 
le  plus  grand  secret,  et  appuie  la  nécessité 
d'y  être  fidèle  par  plusieurs  exemples  de  la 
vengeance  épouvantable  que  le  diable  a  sou- 
vent tirée  des  indiscrets.  Mais  il  est  juste  aussi 
de  reconnaître  qu'il  manque  rarement  d'in- 
diquer ,  après  k's  préparations ,  l'usage  mé- 
dical qu'on  en  peut  faire ,  et  il  a  mérité  par 
plusieurs  préparations  utiles  le  titre  de  fon- 
dateur de  la  chimie  pharmaceutique ,  en  en- 
richissant la  médecine  de  plusieurs  décou- 
vertes précieuses,  telles  que  les  divers  usages 
de  l'antimoine  et  du  sel  volatil  huileux,  ou 
carbonate  d'ammoniaque  empyreumatique , 
dont  Sylvius  de  Leboe  a  voulu  se  faire  hon- 
neur. Il  recherchait  encore  dans  tous  les 
métaux  les  esprits  élémentaires,  et  frayait 
par  là  la  route  aux  découvertes  nombreuses 
de  la  chimie  moderne.  Les  ouvrages  de  Va- 
lentin, ou  qui  portent  son  nom,  sont  très 
nombreux  ,  généralement  recherchés  et  mé- 
ritent de  l'être;  ils  ont  tous  été  écrits  en  haut 
allemand.  Ceux  qui  ont  été  traduits  ne  for- 
ment que  la  moindre  partie  de  ses  œuvres  ; 
nous  indiquerons  seulement  les  principaux  : 
1°  De  microcosmo  deque  magno  mundi  mys- 
terio  et  medicind  hominis,  Marpurg,  1609; 

.  2°  Azoth,  site  Âureliœ  philosopkorum  

Francfort,  1613 ,  in-4° ,  traduit  en  français, 
1660  et  1669;  3o  Practica  unà  cutn  duode- 
cim  clavibus  et  appendice,  Francfort,  1608. 
Cet  ouvrage ,  traduit  et  imprimé  avec  YA- 
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zolh  sous  le  titre  les  Douze  Clefs  de  la  phi- 
losophie du  frère  Basile  Valentin  traitant  de 
1a  vraie  médecine  métallique,  1660,  in-12,  et 
1669,  in-8°,  est  sans  contredit  le  meilleur  de 
la  collection  et  mérite  réellement  d'être  con- 
sulté; 4°  Apocalyp'is  chimica,  Erfurt,  16*21, 
in-8°;  5°  ManCfestatio  artificiorum  ,  etc.  , 
Erfurt,  16-24 ,  in-t°  ,  traduit  en  français  par 
J.  Israël  sous  le  litre  de  Révélation  des 
mystères  des  teintures  essentielles  des  sept 
métaux  et  d' leurs  rerlus  médicinales,  Paris  , 
1616,  in-4  ;  6"  Currus  triumphalis  antimo- 
nii ,  Lipsise ,  H\î\ ,  in-8°  ;  Id.  eu  m  Commen- 
tariis  Theod.  Krrkringii,  Amsterdam  ,  1671 , 
in-12;  7°  Tractatus  chimico-phitosophicus 
de  rébus  naturalibus  et  pnrternaturalibus 
metallorum  et  mineralium,  Francfort,  1676, 
in-S*>;  8°  Hœliograjhia  de  rr  e  parât  ion  e  om- 
nium alium  animafiutn  et  vegetabilium,  ex 
manuscriptis  Basil ii  Valent ini  collecta  ab 
Ant.  Salmincio,  Bologne,  16U,in-8°.  C'est 
un  des  plus  utiles  quïl  ail  composés,  au  moins 
de  ceux  qui  sont  traduits  en  latin.  Mais  il  est 
bon  d'obsencr  que  nous  citons  ces  ouvrages 
sans  en  garantir  l'authenticité  ;  nous  croyons 
même  que  la  plupart  sont  l'œuvre  de  plusieurs 
disciples  de  Faracclse,  quoique  composés 
vers  le  môme  temps,  c'est-à-dire  à  la  fin  du 
xvie  et  au  commencement  du  xvne  siècle  , 
époque  à  laquelle  l'antimoine  fut  pi  urla  pre- 
mière fois  essayé  sur  l'homme.  Bitauld. 

VALENTIN  (  Movse  ),  peintre  français,  né 
à  Coulommiers  en  1600,  disciple  de  Vouel , 
passa  fort  jeune  encore  en  Italie  où  il  s'appli- 
qua à  imiter  la  teinte  vigoureuse  de  Michel- 
Ange.  Le  cardinal  Barberîn  ,  neveu  d'Ur- 
bain VIII,  s'élant  déclaré  son  protecteur,  lui 
fit  peindre ,  pour  la  basilique  de  Saint-l  ierre 
de  Rome ,  le  martyre  des  saints  Procèse  et 
Martinière.  Une  mort  prématurée  enleva  Va- 
lentin aux  arts  à  l'âge  de  trente-deux  ans. 
Les  tableaux  de  ce  peintre,  recherchés  et 
assez  rares ,  se  distinguent  en  général  par  la 
correction  d'un  dessin  précis  et  par  hi  fran- 
chise et  la  naïveté  de  l'expression  ;  mais  la 
couleur  en  est  trop  sombre. 

Nous  avons  deValenlin  onze  tableaux  au  Mu- 
sée du  Louvre  :  I  à  I v,  les  quatre  Ewngèlistes; 
v , l'Innocence  de  Suzanne  reconnue;  vi,  le 
Jugement  de  Salomon  ;  vil,  le  Tribut  de  Cé- 
sar; vi il  etix,dtujr  Concerts;  x,  deux  Soldats 
accompagnés  de  deux  femmes  ;  xi ,  la  Diseuse 
de  bonne  aventure.  Un  de  ses  plus  beaux  ou- 
vrages est  le  Reniement  de  saint  Pierref  qu'on 
voyait  dans  l'église  de  Cluny  à  Paris.  Fh.  G.  I 


VALENTIN  {  Michel-Bernard}, méde- 
cin et  naturaliste ,  né  à  Giesen  le  26  novi  m- 
bre  1657  ,  y  exerça  la  médecine  avec  assez  de 
réputation  pour  mériter  la  place  de  professeur 
dans  cette  ville;  il  ne  négligea  point  la  bota- 
nique ,  et  s'il  ne  fit  pas  faire  de  grands  progrès 
à  la  science ,  le  nombre  et  le  mérite  réel  de 
ses  ouvrages  attestent  la  variété  de  ses  con- 
naissances et  lui  assurent  un  rang  distingué 
parmi  les  naturalistes.  On  trouve  dans  la  col- 
lection de  ses  œuvres  cinquante  lettres  que 
Valentin  avait  reçues  des  Indes-Orientales, et 
qui  sont  remplies  de  détails  intéressants  sur 
les  productions  du  pays.  Il  mourut  à  Giesen 
en  1726. 

VALENTINIEN  I*'  (Flavius-Valeîu> 
niancs),  né  à  Ciballes  en  Pannonie  i32l , 
parvint  à  l'empire  peu  de  temps  après  Julwti 
pour  réparer  les  échecs  que  la  religion  chré- 
tienne avait  essuyés  sous  l'apostat.  Quoique 
fils  d'un  comte  d'Afrique  ,  il  était  d'une  obs- 
cure origine  ;  mais  les  soldats  alors  dispo- 
saient de  la  pourpre  :  ils  en  revêtirent  1p 
meilleur  général   de  l'empire.  Valeniinicn 
joignait  aux  talents  militaires  une  fermeté  de 
principes  inébranlable,  un  esprit  actif  et  pé- 
nétrant, et  beaucoup  d'éloquence  naturelle. 
Avant  de  monter  sur  le  trône ,  il  servit  dans 
les  Gaules  et  contre  les  Perses  sous  Con- 
stance. Julien  le  fit  tribun  des  lanciers  èe  a 
garde  ;  mais  Valentînien,  qui  n'avait  pw'* 
acheté  la  faveur  par  une  bassesse ,  rraçp*. 
en  présence  même  de  l'empereur,  un  priu* 
païen  qui  avait  jeté  sur  lui  quelques  (jouli^ 
d'eau  lustrale.  11  fut  disgracié,  et  béent** 
rappelé  par  Julien  qui  avait  besoin  de  k- 
Jovien  l'envoya  dans  les  Gaules,  puis  l'attacha 
à  sa  personne.  Jovien  mort  (364) ,  Valent»- 
nien,  élu  par  les  troupes,  partit  d'Ancyrepn«r 
Nicée  ,  où  il  fut  proclamé.  11  ne  voulut  pas* 
laisser  imposer  un  collègue ,  et ,  arrivé  » 
Constantinoplc ,  il  s'associa  Valens.  H  W 
donna  l'Orient .  se  réservant  les  préfecture* 
de  l'Illyrie ,  de  l'Italie  et  des  Gaules.  Pendant 
que  Valens,  qui  n'était  réellement  que*1» 
lieutenant ,  combattait  les  Perses ,  lui-mén* 
veillait  au  soin  de  l'empire.  La  Gaule  était 
attaquée,  l'Illyrie  se  soulevait,  les  Pietés  s* 
jetaient  sur  la  Grande-Bretagne.  Le  con"c 
Théodose  battit  les  Pietés  ;  l'empereur  se  ren- 
dit en  Gaule  (365) ,  s'arrêta  à  Paris ,  puHi 
jusqu'en  373,  dirigea  la  guerre  contre  les  Al- 
lemands ,  repoussant  leurs  invasions ,  passant 
le  Rhin  après  eux,  et  garnissant  les  bords  du 
fleuve  d'une  ceinture  de  forteresses  qui  de- 
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vaicnt  être  le  rempart  de  la  province.  Pen- 
dant ce  temps  il  avait  été  six  mois  malade ,  et 
il  avait  déclaré  auguste  son  fils  Gratien,  et 
répudié  Valcria  pour  épouser  Justine.  Bien- 
tôt il  se  tourna  contre  les  Quades  :  ces  peu- 
pies  ,  furieux  du  meurtre  perfide  de  leur  roi 
assassiné  par  ordre  de  l'empereur ,  avaient 
eavahi  la  Pannonie.  Valentinien  marche  con- 
tre eux ,  les  chasse ,  les  poursuit  en  Ulyrie ,  et 
met  leur  p:iys  à  feu  et  a  sang.  Il  s'apprêtait  à 
repasser  le  Danube ,  quand  des  députés  des 
Quades  viennent  le  trouver;  irrité  contre 
eux,  il  les  accable  d'injures  :  dans  sa  colère, 
un  vaisseau  se  rompit  dans  sa  poitrine.  Il 
mourut,  le  17  novembre  375,  à  l'âge  de  cin- 
quante-cinq ans.  Il  ne  s'était  pas  contenté  de 
défendre  l'empire  par  ses  victoires  ;  ses  lois 
ne  furent  pas  moins  utiles  à  la  paix  intérieure 
et  au  triomphe  de  l'Église.  Toujours  ortho- 
doxe ,  Valenlinien  laissa  les  évéques  fixer  la 
foi ,  et,  sans  être  persécuteur ,  il  prouva  que 
son  zèle  ne  s'était  pas  refroidi  sur  le  trône.  A 
Milan,  il  interdit  aux  païens  les  sacrifices 
nocturnes ,  causes  et  prétextes  de  désordres 
et  d'excès;  par  d'autres  lois  datées  de  Trê- 
ves .  et  qu'il  promulgua  au  milieu  des  soins  et 
des  périls  de  la  guerre,  il  fixe  les  devoirs  et 
honoraires  des  avocats;  enfin  il  établit  à 
Rome  dans  chaque  quartier  un  médecin  pour 
les  pauvres.  Valentinien  voulait  le  bonheur 
de  ses  peuples  et  aimait  la  justice;  mais  en 
prenant  à  leur  juste  valeur  les  accusations 
calomnieuses  de  l'historien  Socrates  et  les  ré- 
cits exagérés  d'Ammien ,  il  reste  que  sa  sévé- 
rité dégénérait  parfois  en  cruauté.  Il  avait  fini 
par  se  plaire  aux  exécutions  sanglantes;  ses 
deux  lionnes ,  Innocente  et  Miette  d'or ,  aux- 
quelles il  faisait  jeter  les  condamnés ,  témoi- 
gnent de  cette  rigueur  qu'il  croyait  justice  : 
c'est  la  seule  tache  qui  souille  le  nom  de  Va- 
lentinien l". 

Valentinien  II  (Flavius-  Valentinia- 
nus  Junior) ,  fils  de  Valentinien  l«r  et  de 
Justine,  sa  seconde  femme,  fut  proclamé 
après  la  mort  de  son  père  (375).  Justine, 
qui  favorisait  les  Ariens,  éleva  son  fils 
dans  leurs  erreurs.  Le  jeune  prince ,  chassé 
par  Maxime ,  fut  rétabli ,  en  388 ,  par  les 
troupes  du  grand  Thcodose,  qui  avait  épousé 
sa  sœur  Galla.  Valenlinien  abandonna  l'héré- 
sie ,  entreprit  de  sages  réformes ,  et  promet- 
tait un  heureux  règne  à  l'Italie,  sous  les  aus- 
pices de  saint  Ambroise,  le  grand  archevêque 
de  Milan.  Il  voulut  d'abord  se  délivrer  du 
Frank  Arbogaste  qui  lui  dictait  des  lois.  Il 


fut  assassiné  par  son  audacieux  ministre, le 
15  mai  392,  à  l'âge  de  vingt  ans.  Son  corps 
fut  enterré  à  Milan ,  où  saint  Ambroise  pro- 
nonça ce  touchant  et  sublime  éloge  que  nous 
possédons  encore. 

Valentinien  III  (Flavius -Plaeidius-Va- 
Icntinianus) ,  empereur  {  424  à  455).  Il  était 
fils  de  Constance,  qui  avait  courageusement 
défendu  la  Gaule  contre  les  Barbares;  sa 
mère  Placidie  ,  qui ,  pour  fuir  son  frère  Ho- 
norius,  s'était  réfugiée  à  Constant  inople,  le 
ramena  à  Borne  après  la  mort  de  son  oncle , 
et,  avec  le  secours  de  Théodose-le-Jeunet 
renversa  le  secrétaire  Jean  qui  avait  usurpé 
la  pourpre  cl  mit  la  couronne  sur  la  tête  de 
son  fils ,  se  réservant  de  régner  sous  son  nom 
(425).  Placidie,  pour  conserver  son  autorité, 
énerva,  dit-on,  le  courage  elles  talems  du 
jeune  prince.  L'empire  cependant  avait  besoin 
d'un  défenseur.  La  Grande-Bretagne  était  li- 
vrée aux  incursions  des  Pietés  ;  les  Visigoths, 
les  Burgundes,  les  Franks,  s'établissaient 
dans  les  Gaules  ;  les  Vandales,  las  de  rava- 
ger l'Espagne ,  menaçaient  Carthage  ;  Attila 
allait  paraître.  Placidie  ne  sut  qu'exciter  la 
rivalité  d'Aëlius  et  do  Boniface  ;  elle  perdit 
l'Afrique  par  sa  faute.  Boniface  étant  mort, 
le  seul  homme  de  l'empire  était  Aë'.ius.  A  la 
tête  de  quelques  cohortes,  il  courait  d'une 
frontière  à  l'autre ,  et  faisait  reculer  les  Bar- 
bares devant  les  aigles  romaines.  L'empereur, 
sentant  la  supériorité  de  son  lieutenant ,  com- 
mençait à  le  haïr.  Aëtius  se  perdit  par  son 
dernier  triomphe.  Le  Fléau  de  Dieu  avait  en- 
vahi la  Gaule  (451).  Aëtius  eut  l'adresse  de 
réunir  contre  ces  hordes  tartares  tous  les 
peuples  germaniques  nouvellement  établis 
en-deçà  du  Rhin.  Le  combat  se  livra  aux  plai- 
nes catalauniques.  Ce  fut  la  dernière  victoire 
remportée  sous  les  auspices ,  sinon  par  les 
armes  de  Rome.  Valentinien  poignarda  de  sa 
main  le  libérateur  des  Gaules.  Aëtius  ne  tarda 
pas  à  être  vengé.  Le  sénateur  Maxime ,  pour 
laver  l'honneur  de  sa  femme  lâchement  outra- 
gée par  l'empereur,  soudoya  deux  soldats 
d'Aëlius  qui  massacrèrent  Valentinien  dans 
une  revue,  le  16  mars  455.  Avec  ce  prince  finit 
la  race  de  Théodose.  Rome  n'existait  plus 
que  de  nom  ;  l'empire  d'Orient  venait  de  s'en 
séparer  complètement.  Théodose  II  et  Va- 
lentinien III  consommèrent  cette  division  ,  en 
déclarant  que  désormais  chaque  empire  au- 
rait sa  législation  comme  il  avait  son  empe- 
reur. H.  DE  RlANCEY. 

VALENTINIENS.  Secte  d'hérétiques  ainsi 
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appelés  du  nom  de  Valentin  leur  chef,  Détail 
né  en  Égypte  au  commencement  du  ne  siècle, 
et,  après  avoir  commencé  à  répandre  ses  er- 
reurs en  différents  endroits,  il  se  retira  dans 
l'île  de  Chypre,  où  il  combattit  ouvertement 
la  doctrine  de  l'Eglise  catholique  ,  par  dépit 
de  voir  son  ambition  trompée.  11  mourut  vers 
l'an  161  ,  après  avoir  été  excommunié  par  le 
pape  Hygin.  Son  système,  qui  touchait  par 
beaucoup  de  points  à  celui  de  Basilide  et  des 
autres  Gnostiques  (  voy.  ce  mot  ) ,  n'était 
qu'un  mélange  d'absurdités  et  de  rêveries 
souvent  incohérentes  et  inintelligibles  ,  em- 
pruntées d'une  part  à  la  philosophie  «le  Pylha- 
gorcou  de  Platon,  et  de  l'autre  à  la  philoso- 
phie orientale.  Clément  d'Alexandrie,  Ter- 
tullien ,  Origène ,  et  surtout  saint  Irénée ,  ont 
réfuté  la  doctrine  de  Valentin  ,  qui  avait  un 
assez  grand  nombre  de  partisans ,  et  ils  s'ac- 
cordent tous  à  la  rapporter  de  la  même  ma- 
nière ,  soit  d'après  ses  propres  ouvrages,  soit 
d'après  ceux  de  quelques  uns  de  ses  disciples. 
Le  principal  objet  de  Valentin ,  comme  celui 
de  tous  les  gnostiques ,  était  de  faire  rentrer 
le  dogme  du  christianisme  dans  le  domaine  do 
la  raison  et  d'affranchir  l'homme  de  tous  les 
devoirs  qui  peuvent  imposer  à  la  nature 
des  sacrifices.  C'est  dans  ce  but  qu'il  tournait 
I  Écriture  sainte  en  allégories,  pour  la  plier  à 
ses  idées ,  ou  qu'il  rejetait  ce  qui  lui  parais- 
sait trop  positif  pour  se  prêter  à  des  interpré- 
tations arbitraires.  Il  prétendait  que  dans  le 
séjour  éternel  de  la  lumière  la  divinité  avait 
produit ,  par  des  émanations  successives  ,  un 
certain  nombre  de  personnes  ou  d'intelligences 
immortelles  qui  participaient  à  la  nature  di- 
vine, et  qu'il  nommait  en  grec  eons  ,  c'est-à- 
dire  siècles  ,  abusant  ainsi  d'un  nom  qui  se 
trouve  fréquemment  dans  l'Écriture.  Ceseons 
étaient  au  nombre  de  trente  ,  les  uns  mâles , 
les  autres  femelles,  distribués  en  trois  ordres  et 
nés  les  uns  des  autres.  Le  premier  était  la  pro- 
fondeur, en  grec  bylhos,  qu'il  nommait  aussi  le 
premier  être  et  le  premier  père.  Cet  être  était 
resté  long-temps  inconnu,  dans  le  repos  et  le 
silence,  n'ayant  avec  lui  que  la  pensée,  en  grec 
eunoia ,  qui  était  son  épouse.  De  leur  union 
étaientnésl'esprilou  l'entendement  et  la  vérité, 
en  grec  nous  elalrtheia.  Ceux-ci  avaient  en- 
gendré le  verbe  et  la  vie,  quiàleurtour,  avaient 
produit  l'homme  et  l'Eglise.  Ces  derniers 
donnèrent  naissance  à  douze  eons ,  et  de  leur 
coté  le  verbe  et  la  vie  en  engendrèrent  en- 
core dix  autres  ;  ce  qui  complétait  le  nombre 
de  trente.  Le  Christ  et  le  Saint-Esprit  étaient 


les  derniers  de  ces  eons  y  et  n'avaient  point 
eu  de  postérité.  Valentin  n'attribuait  an  pre- 
mier père  ni  la  connaissance  de  toutes  chose?, 
ni  la  toute-puissance ,  ni  la  providence  uni- 
verselle. Le  monde  n'était  pas  son  ouvrage, 
mais  celui  d'un  être  inférieur  que  les  valent  - 
niens  appelaient  ouvrier  ou  demiourgo*, 
qui  existait  hors  du  séjour  des  eons  et  qui 
avait  été  produit  par  une  substance  impar- 
faite, produite  elle-même  hors  de  ce  séjour  par 
l'effort  désordonné  qu'avait  fait  un  de  ces  ewu 
pour  en  sortir.  Ce  demiourgos  habitait  la  ré- 
gion moyenne  et  ne  connaissait  rien  de  ce  qui 
était  au-dessus  de  lui.  C'est  pourquoi  il  se  di- 
sait seul  dieu,  et  il  s'était  fait  adorer  comme 
tel  par  les  Juifs ,  à  qui  il  avait  envoyé  des  pro- 
phètes. Aussi  les  valentiniens  rejetaient  l'An- 
cien Testament  comme  étant  l'ouvrage  d'un 
ennemi  de  Dieu;  erreur  qui  fut  depuis  adop- 
tée par  les  manichéens  et  d'autres  hérétiques. 
Des  esprits  inférieurs  qui  animaient  les  astre» 
cl  les  différentes  parties  de  l'univers  réassireot 
a  se  faire  adorer  par  les  païens ,  de  sorte  que 
le  vrai  Dieu  était  resté  ignoré  des  hotwn 
jusqu'au  temps  de  Valentin. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  d« 
autres  erreurs  de  cet  hérésiarque;  nousajw- 
terons  seulement  qu'il  reconnaissait  trr»> 
sortes  de  substances:  l'une  matérielle, <to 
sont  composés  les  corps ,  une  autre  m*'* 
ou  sensitive ,  qui  tenait  le  milieu  entre  up 
mière  et  la  troisième  qu'il  nommait  spiriurlV. 
quoique  selon  toute  apparence  ell;»  oc  fa 
qu'une  matière  un  peu  plus  subtile  qoeb 
deux  autres  substances.  L'homme  était  com- 
posé de  ces  trois  substances;  mais  la  dernière 
avait  besoin  de  se  développer  et  d'être  en 
quelque  sorte  dégagée  des  deux  autres  pour 
que  l'homme  pût  atteindro  sa  perfection. 
Alors  il  devenait  tout  spirituel  et  n'avait  pl»< 
besoin  de  foi,  puisqu'il  avait  la  science  par- 
faite, ni  de  bonnes  œuvres  puisqu'il  possé- 
dait la  plénitude  du  bien.  C'est  d'après  ces 
principes  que  les  valentiniens  méprisaient 
tous  les  commandements  et  se  livraient 
sans  scrupulo  à  toutes  les  passions.  I"* 
bonnes  œuvres  ne  pouvaient  être  utiles  qui 
ceux  en  qui  dominait  encore  la  partie  animale, 
ou  qui  restaient  sous  l'empire  des  sens,t^ 
qu'étaient  les  catholiques,  que.  p->ur  cène 
raison ,  les  valentiniens  nommaient  pi- 
ques ,  du  mot  grec  xj/u»f, ,  qui  signifie  touffe 
vie  .  tandis  qu'ils  s'appelaient  eux-nn^0* 
!  gnostiques ,  ou  intelligents. 

On  peut  s'étonner  que  des  imaginai^10* 
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aussi  absurdes  aient  pu  trouver  des  partisans; 
mais  on  en  voit  la  raison  dans  ce  que  nous 
apprennent  saint  Irénéc  et  Tcrtullien.  Les 
valentiniens  se  vantaient  d'être  chrétiens ,  et 
même  plus  parfaits  que  I. s  autres;  ils  ap- 
puyaient leur»  erreurs  sur  des  interprétations 
de  l'Écriture,  qu'il*  disaient  tenir  de  quelques 
uns  des  disciples  d*j  Jésus-Christ,  et  qui  n'a- 
vaient point  été  divulguées,  mais  communi- 
quées seulement  à  quelques  hommes  capables 
de  les  entendre  ;  de  sorte  qu'on  semblait  s'é- 
lever au-dessus  de  la  foule  en  s'attachant  à 
eux.  Ils  représentaient  les  catholiques  comme 
des  esprits  faibles  et  des  ignorants  qui  avaient 
besoin  de  croire  parce  qu'ils  étaient  incapables 
de  comprendre  ;  ils  vantaient  au  contraire 
comme  des  hommes  privilégiés  ceux  qui  les 
a  vaicJit  instruits  des  profondeurs  de  la  science, 
et  promettaient  à  leurs  prosélytes  des  lumières 
brillantes  et  inespérées.  Dès  qu'ils  avaient  sé- 
duit quelques  adeptes  par  l  attrait  de  la  cu- 
riosité ,  ils  exigeaient  un  secret  rigoureux  et 
i;e  révélaient  que  successivement,  et  après 
un  temps  très  long  ,  les  mystères  cachés  de 
leur  doctrine;  de  telle  sorte  que  leurs  disciples 
une  fois  gagnés  par  de  pompeuses  promesses 
étaient  retenus  constamment  par  le  désir  et 
l'espoir  d'arriver  un  jour  à  cette  connaissance 
parfaite  que  les  plus  anciens  se  vantaient  de 
posséder.  D'un  autre  côté,  comme  ils  con- 
damnaient le  martyre  ,  qu'ils  permettaient 
d'assister  aux  fêieset  aux  sacrifices  des  païens, 
cl  qu'ils  dispensaient  des  bonnes  œuvres,  on 
conçoit  aisément  que  celte  condescendance 
était  un  puissant  motif  pour  les  chrétiens 
faibles  ou  peu  éclairés  qui  se  rendaient  peu 
difficiles  sur  le  fond  du  système.  Du  reste,  les 
valentiniens  ne  rejetaient  point  les  miracles 
de  Jésus-Christ .  et  ne  contestaient  pas  même 
l'authenticité  des  quatre  évangiles,  quoiqu'ils 
n'eussent  guère  que  du  mépris  pour  les  apô- 
tres. Cependant  ils  adoptaient  de  préférence 
l'évangile  de  saint  Jean,  sur  lequel  un  des 
disciples  de  Valenlin ,  nommé  Héraclion  ,  lit 
un  commentaire  dont  on  a  encore  plusieurs 
extraits  qui  ontété  conservés  par  Origène.  R. 

VALENTINOIS.  Celle  ancienne  partie  du 
Dauphiné  s'étendait  le  long  du  Rhône,  au 
midi  du  Viennois,  dont  elle  était  séparée  par 
l' Isère,  dans  l'espace  de  quinze  lieues  com- 
munes do  France ,  et  elle  n'en  avait  que  huit 
à  neuf  dans  sa  plus  grande  largeur  :  c'était  la 
demeure  des  anciens  Srgalauni.  Ce  pays  eut, 
dès  le  milieu  du  xg  siècle ,  des  comtes  héré- 
ditaires, vassaux  des  marquis  de  Provence; 
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il  tomba  dans  la  maison  de  Poitiers  au  milieu 
du  XIIe  siècle,  et  cette  maison  unit  à  son  do- 
maine, en  1189,  le  comté  do  Diois  par  le  don 
que  lui  en  lit  le  comte  de  Toulouse  comme 
marquis  de  Provence.  Louis  de  Poitiers  , 
deuxième  du  nom  ,  vendit  ces  deux  comtés  , 
en  1404 ,  nu  roi  Charles  VI,  et  ils  furent  unis 
au  gouvernement  du  Dauphiné  en  1455.  Le 
roi  Louis  XII  en  disposa  ,  en  1498,  en  favi  ur 
de  César  Borgia  ,  fils  naturel  du  pape  Alexan- 
dre VI.  Avant  été  réunis  à  la  couronne,  le  roi 
Henri  II  donna,  en  1548,  l'usufruit  du  Valen- 
linois,  avec  le  litre  de  duché,  à  la  fameuse 
Diane  de  Poitiers.  Enfin  le  roi  Louis  XIII, 
pour  dédommager  Honoré  Grimaldi ,  prince 
de  Monaco,  des  domaines  qu'il  avait  perdus 
dans  le  royaume  de  Naplcs,  lui  donna  en 
propriété,  entre  autres  possessions,  le  Valen- 
linois,  qu'il  érigea,  en  1G42,  en  duché  ;  il 
passa  dans  la  maison  de  Goyon  de  Matignon, 
et  la  pairie  fut  renouvelée  en  1715.  Le  Va- 
lenlinois  avait  litre  de  sénéchaussée,  partagée 
en  trois  sièges  ou  vice-sénéchaussées  de  Va- 
lence ,  de  Moniélimart  et  de  Crcst.  Valence  , 
capitale  du  pays,  ne  faisait  pourtant  point 
partie  du  comté  ;  ses  évêques  s'en  disaient 
comtes.  A.  Savagner. 

VALERE-MAXIME.  Il  parait  hors  de 
doute  qu'il  vécut  au  temps  de  Tibère ,  car  il 
dit  formellement  au  liv.  H.chap.  6,  qu'il  ac- 
compagna Sexius  Pompée  en  Asie  ;  or ,  ce 
Sextus  Pompée  est  celui  qui  fut  consul  avec 
Sextus  Apuleius  ,  en  l'année  où  mourut  Au- 
guste, où  Tibère  lui  succéda.  Une  aulre  raison 
fait  penser  qu'il  écrivit  après  Valerius-Paier- 
culus;  c'est  que  celui-ci  exalte  le  mérite  de  l'a- 
bominable Séjan ,  tandis  que  Valère-Maxime  le 
flétrit  d'une  juste  indignation  :  or,  pour  pou- 
voir se  livrer  sans  danger  à  cette  indignation, 
il  fallait  qu'il  n'eût  plus  rien  à  craindre  de 
ce  cruel  favori.  Il  est  vrai  qu'il  ne  le  nomme 
pas  ;  mais  on  ne  peut  appliquer  qu'à  Séjan  ce 
qu'il  dit  de  cet  ambitieux,  de  ce  perfide  que 
le  peuple  romain  écrasa  sous  ses  pieds  avec 
toute  sa  race  ,  et  qui,  dans  les  enfers  encore, 
souffre  les  supplices  dus  à  ses  forfaits.  Ce- 
pendant le  style  fort  mauvais  de  Valère- 
Maxime  a  fait  attribuer  ses  ouvrages  à  un 
autre  Romain  du  même  nom  qui  fut  consul  en 
254  de  l'ère  chrétienne  avec  l'empereur  Vo- 
lusien  ;  dans  ce  cas  ,  ce  que  dit  la  dédicace 
du  livre  s'appliquerait  aux  trois  Gordiens. 
Toutefois,  il  est  impossible  d'admeltre  cette 
opinion,  surtout  quand  on  réfléchit  qu'Aulu- 
Gelle,  qui  vivait  sous  Hadrien,  fait  mention 
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des  Faits  mémorables  de  Valère-Maxime; 
d'ailleurs ,  ne  dit — il  pas  lui-même  au  liv.  vi , 
chap.  1  :  Marcus-Antonius  avorum  noslro- 
rum  temporibus  clarissimus  oralor  ?  N'ap- 
pelle-t  il  pas  Brutus  du  nom  de  parricide,  dans 
la  seule  vue  de  plaire  à  Tibère?  Jamais  il  ne 
nomme  Cassius  qu'avec  cette  outrageante 
épilhète,  et  l'on  voit  bien,  par  ce  que  Piaule 
nous  dit  au  liv.  iv  des  Annales  sur  Crcmutius 
Cordus,  qu'alors  il  était  de  rigueur  de  parler 
ainsi.  Il  vante  la  liberté  dont  on  jouissait  sous 
Auguste:  alors  ,  dit-il ,  on  ne  qualifiait  point 
Scipion,  Afranius,  Brutus,  de  brigands  et  de 
parricides  ,  quœ  nunc  vocabula  imponuntur. 
Or,  Cremutius  fut  condamné  par  Tibère  pour 
avoir  appelé  Brutus  et  Cassius  les  derniers 
des  Romains.  La  corruption  du  langage  n'est 
pas  une  preuve  que  Valerius-Maximus  ait  vécu 
plus  lard  :  Cicéron  déjà  se  plaint  dans  son 
Brutus  de  la  décadence  de  la  langue.  11  est  à 
remarquer  que,  dans  l'opinion  de  certains  écri- 
vains ,  nous  n'avons  point  les  ouvrages  de 
Valère-Maxime  tels  qu'ils  sont  sortis  de  sa 
plume,  mais  de  simples  extraits  faits  par  Ju- 
lius  Paris  ,  qui  parait  y  avoir  ajouté  le  Traité 
sur  les  noms  des  Romains  comme  une  sorte 
de  glossaire  pour  en  rendre  l'intelligence  plus 
facile.  Quelques  commentateurs  regardent 
Probus  comme  l'auteur  de  ce  traité  ,  et  à  leur 
yeux  Paris  en  est  encore  l'abréviatcur.  Tout 
cela  est  fort  obscur,  fort  contesté  ;  car ,  d'a- 
près une  très  ancienne  préface,  on  peut  sup- 
poser que  c'est  Valeiïus  lui-même  qui  était 
l'auteur  de  ce  x.  livre;  enfin,  il  y  a  une 
autre  opinion  qui  consiste  à  considérer  Probus 
comme  l'abréviateur  du  livre  de  Paris.  Les 
dits  et  les  faits  mémorables  composent  neuf 
livres  divisés  philosophiquement  par  nature 
de  faits.  C'est  à  peu  près  tout  ce  qu'on  sait 
de  Valère-Maxime.  Comment  affirmer,  comme 
le  veut  Marquard-Gudius ,  que  son  prénom 
était  Publius ,  et ,  comme  le  disent  d'autres , 
qu'il  descendait  par  son  père  des  Valerius , 
par  sa  mère  des  Fabius  La  première  édition 
est  de  l  iGD;  la  meilleure  est  incontestable- 
ment celle  que  le  savant  M.  Hase  a  donnée 
dans  la  collection  Lemaire.  Dès  le  milieu  du 
xvf  siècle,  Valère-Maxime  a  élé  traduit  en 
français  par  Simon  de  Hesdcn  ;  René  Bonet  en 
a  donné  une  en  1796;  la  plus  estimée  est 
celle  de  MM.  Peuchot  et  Allais  (  1822).  La 
lecture  de  cet  auteur  est  fort  agréable  et  sur- 
tout fort  variée  ;  elle  a  le  mérite  de  nous  ap- 
prendre des  faits  dont,  sans  lui,  la  mémoire  se 
serait  entièrement  perdue.     le  Golbéry. 
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VALÉRIANÉES  (  bot.  ).  Famille  de  plantes 
dicotylédones  faisant  partie  de  la  onzième 
classe  de  la  méthode  naturelle  de  L.  de  Ju>- 
sieu.  Les  valérianées ,  placées  entre  les  dip- 
sacées,  les  rubiacées  et  les  capriMiacées, 
avec  lesquelles  elles  ont  beaucoup  d'affinité, 
en  diffèrent  par  l'absence  d'un  perispenrt; 
leurs  caractères  distinctifs  sont  les  siih 
vants  :  plantes  herbacées ,  à  feuilles  opro 
sées ,  souvent  pinnatifides ,  quelquefois  sim- 
ples ,  à  fleurs  disposées  en  grappes  ou  m 
panicule  ;  calice  adhérent  avec  l'ovaire  ti 
ayant  parfois  son  limbe  denté  ou  roulé  tit 
dedans  ;  corolle  monopétale  tubuleuse .  i 
cinq  lobes  souvent  inégaux  ,  quelque^ 
éperonnée  à  sa  base  ;  étamines  variant  k 
une  à  cinq,  insérées  sur  le  tube  de  la  corolle: 
ovaire  surmonté  d'un  style  que  termine  or- 
dinairement un  stigmate  trifide;  fruit  uoi^ 
culaire  couronné  par  les  dents  du  calice  m 
par  une  aigrette  plumeuse  ;  embryon  droit  * 
dépourvu  de  périsperme. 

Les  valérianées  étaient  autrefois  comprît 
dans  les  dipsacées;  ma  s  le  professeur  ife 
Candolle  ,  d'après  les  caractères  ci-de»a- 
énoncés  ,  en  a  fait  une  famille  distincte  qw 
la  plupart  des  botanistes  ont  adoptée. 

Le  type  de  cette  famille  est  le  genre  Vjn 
riane  {valeriana,  Lin.), caractérisé  ai»^ 
suit  :  calice  adhérent  a\ec  l'ovaire  eu!J!( 
son  limbe  roulé  en  dedans  pendant  toi- 
son ,  et  se  déroulant  à  l'époque  de  la  ir- 
rité de  manière  à   former  l'iiigretif  fa- 
meuse qui  couronne  la  graine;  coroll'  * 
entonnoir  à  cinq  lobes  inégaux;  étaniin^^' 
dinairement  au  nombre  de  trois,  avorutf 
quelquefois  ;  ovaire  uniWulaire  ,  surtnof 
d'un  style  simple.  Le  fruit  est  une 
uniloculaire  monosperme. 

Principales  espèces  de  France  :  U  f**' 
riane  officinale  { valeriana  officinale,  L|n 
tige  cannelée ,  feuilles  ailées;  dans  les  boi>c 
les  lieux  un  peu  humides.  La  valériane  àtw 
lobes  [valeriana  tripleris,  Lin.),  feuilles  den- 
tées ;  les  feuilles  radicales  en  cœur,  celle*  « 
la  tige  formées  de  trois  lanières  lancéolée*: 
dans  les  montagnes  des  Vosges,  des  Py** 
nées  ,  de  l'Auvergne.  La  valériane  dioty* 
[valeriana  dioïca  ,  Lin.  ) ,  feuilles  ailées  ft 
formées  de  folioles  entières.  D'après  $ay^< 
cette  espèce  n'aurait  pas  les  fleurs  dioîqo« 
ainsi  que  son  nom  semble  l'indiquer. 'fc 
trouve  les  valérianes  dans  les  prés  hutnute 
et  dans  les  marais  à  sec  pendant  une  par»f 
de  l'année.  V.ltEM* 
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VALÉRIEN  (  Pcblics-Lucinics-Vale-  | 
rianus)  occupa  le  irône  impérial  pondant 
sept  ans ,  de  253  à  260.  Il  ne  manquait  ni  de 
talents  ni  de  vertus  ;  né  d'une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  Rome ,  dès  sa  jeunesse  il 
attira  sur  lui  l'attention  par  les  services  qu'il 
rendit  à  l'empire  :  soldat,  il  défendit  les  fron- 
tières contre  les  Barbares  ;  sénateur,  il  fit  res- 
pecter sa  loge  et  s'opposa  au  despotisme  de 
Mavimin.  En  251 ,  Decc ,  qui ,  pour  rendre  à 
Home  sa  splendeur,  voulait  combattre  et  dé- 
truire la  corruption  générale ,  pensa  à  réta- 
blir la  censure,  et  Valérien  ,  désigné  par  les 
acclamations  du  sénat,  fut  proclamé  censeur. 
Mais  ce  n'était  pas  le  rétablissement  de  cette 
magistrature  inutile  et  tombée  en  désuétude, 
c'était  la  religion  nouvelle  persécutée  alors 
qui  seule  pouvait  guérir  le  mal.  Valérien,  re- 
vêtu d'une  charge  impuissante,  n'aspirait  qu'a 
s'en  défaire ,  quand  la  guerre  où  périrent 
Dèce  et  son  fils ,  en  amenant  des  révolutions 
nouvelles ,  vint  changer  son  sort.  Émilien  , 
vainqueur  des  Barbares,  avait  renversé  Câl- 
ins; Valérien,  arrivé  trop  tard  pour  sauver 
l'empereur,  te  vengea.  Emilien,  tué  par  ses 
soldais,  fut  remplacé  par  Valérien,  qu'appe- 
lait à  la  couronne  l'estime  universelle  (  257  ). 
Mais  l'empereur  avait  soixante  ans  ;  il  était 
faible  ,  et  il  se  crut  obligé  de  se  donner  un 
collègue,  Gallien  son  fils,  plus  faible  encore 
et  moins  habile  que  lui  !  L'empire  élait  pressé 
de  toutes  parts  ;  les  Franks ,  qui  paraissent 
pour  la  première  fois ,  forcent  le  Hhin  ,  tra- 
versent cl  ravagent  les  Gaules  et  l'Espagne, 
et  passent  en  Afrique;  les  Allemands  vien- 
nent camper  à  Ravcnncs,  et  ne  reculent  que 
devant  une  nombreuse  armée  improvisée  par 
le  sénat;  les  Goths ,  dans  plusieurs  expédi- 
tions maritimes ,  prennent  Trébizonde ,  sac- 
cagent les  villes  de  la  Bythinie  ,  ruinent  An- 
tioche  et  le  temple  dÉphèse ,  enfin  portent  le 
fer  et  le  feu  dans  toute  la  Grèce  et  font  trem- 
bler l'Italie  .-s'ils  y  entraient,  ils  ne  trouveraient 
pas  de  résistance.  Gallien,  effrayé  de  cetl^der 
nière  étincelle  de  patriotisme  que  les  séna- 
teurs avaient  fait  briller  dans  1  invasion  des 
Allemands,  avait  défendu  à  tous  les  patriciens 
de  porter  les  armes,  et  cette  défense  fut  reçue 
comme  une  faveur.  Cependant  le  roi  de  Perse, 
Sapor  ou  Chapour  ,  avait  conquis  l'Arménie 
sur  un  prince  allié  de  l'empire  et  renversé  Car- 
rhes  et  Nisibis.  Le  vieux  Valérien  mareha 
contre  lui  ;  mais ,  trahi  par  Macrin,  préfet  du 
prétoire  ,  il  se  laissa  entourer  et  prendre 
sous  les  murs  d'Edessc.  L'armée  déposa  les 
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armes  (  2CO  ) .  L'empereur,  abreuvé  d'outra- 
ges ,  promené  dans  les  principales  villes  do 
la  Perse,  était  contraint  de  plier  le  genou  de- 
vant son  vainqueur,  qui ,  pour  se  mettre  on 
selle  ,  posait  son  pied  sur  l'épaule  du  captif 
couronné.  A  la  mort  de  ce  malheureux 
prince ,  Sapor ,  dit-on ,  fit  placer  son  corps 
empaillé  dans  le  temple  le  plus  célèbre  de  la 
Perse  comme  un  trophée  de  sa  victoire.  A 
tous  les  malheurs  de  son  père  le  sophiste 
Gallien*  resta  insensible,  et  se  contenta  de  re- 
mercier ses  dieux  qui  lui  avaient  donné  assez 
de  philosophie  pour  no  pas  connaître  la  dou- 
leur. Valérien  avail  été  l'auteur  d'une  persé- 
cution violente  contre  les  chrétiens.  Voy.  Til- 
lemont,  Uist.  de»  Emp.   II.  de  Riancey. 

VALEIUUS  PUBLICOLA  (  Publics  )  , 
issu  d  une  famille  du.  pays  des  Sabins  établie 
à  Rome  peu  de  temps  après  la  fondation  do 
celte  ville ,  se  joignit  à  Brutus  pour  chasser 
les  Tarquins.  Lorsque  le  succès  cul  couronné 
leurs  efforts,  Valerius  demanda  le  consulat; 
mais  le  peuple  lui  préféra  alors  Collalin  (l'an 
509  avant  J.-C).  Valerius  moalra  quelque 
dépit  du  refus  qu'il  avait  éprouvé  ;  toute- 
fois ,  lorsque  Brutus  réunit  dans  le  Forum 
les  sénateurs  pour  leur  faire  jurer  une  haine 
éternelle  aux  Tarquins ,  Valerius  fut  le  pre- 
mier à  prêter  ce  serment.  Ce  fut  à  lui  que 
l'esclave  Viudex  révéla  le  complot  ourdi  par 
les  jeunes  patriciens  en  faveur  de  la  famille 
royale  expulsée  ;  ce  fut  à  lui  qu'on  dut  le 
châtiment  immédiat  des  coupables  que  Colla- 
tin  cherchait  A  sauver  [voy.  Rrctus)  .  Lorsque 
ce  même  Collalin ,  le  mari  de  Lucrèce ,  eut  été 
contraint  à  se  démotire  du  consulat,  Valerius 
fut  désigné  pour  le  remplacer.  Il  affranchit 
l'esclave  Vindex,  livra  au  pillage  les  biens  des 
Tarquins ,  distribua  leurs  terres  aux  plus 
pauvres  citoyens  ,  acheva  la  défaite  de  l'en- 
nemi dans  la  bataille  où  périt  Brutus,  dont 
ensuite  il  prononça  l'éloge  funèbre.  On  sait 
qu'il  fit  raser  sa  maison  du  mont  Vclia  pour 
céder  aux  craintes  du  peuple,  qui  voyait  dans 
celte  maison  l'ébauche  d'une  citadelle  ;  il  mé- 
rita le  surnom  d'ami  du  peuple  (  Publicola  ou 
Populicola  ),  qu'il  transmit  à  ses  descendants. 
Seul  consul  après  la  mort  de  Brutus,  il  porta 
le  nombre  des  sénateurs  à  cent  soixante-qua- 
tre ,  et  fit  un  règlement  pour  la  perception 
des  deniers  publics,  qui  furent  déposés  dans 
le  temple  de  Saturne;  puis  il  s'adjoignit 
comme  consul  Spurius-Lucrctius,  le  père  do 
Lucrèce ,  et  lui  céda  les  faisceaux  par  respect 
pour  son  grand  âge.  Lucretius  mourut  peu 
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de  temps  après,  et  le  peuple  élut  M.  Hora- 
Uus,  avec  qui  Valerius  eut  une  contestation 
au  sujet  de  la  dédicace  du  temple  de  Jupiter-Ca- 
pitolin  :  Horatius  eut  l'avantage.  Valerius  était 
consul  pour  la  troisième  fois  lorsque  Porsenna 
déclara  la  guerre  aux  Romains  pour  les  forcer 
à  rétablir  les  Tarquins.  On  peut  voir  à  l'article 
Porsenna  quelles  furent  les  phases  de  cette 
guerre  et  comment  Valerius  la  termina.  Pen- 
dant son  quatrième  consulat,  il  défit  les  Sa- 
bins  et  obtint  une  seconde  fois  le  triomphe  ; 
il  avait  célébré  son  premier  triomphe  après 
la  bataille  où  Rome  avait  perdu  Brutus.  Il 
mourut  pauvre,  l'an  501  avant  J.-C.  Le  trésor 
public  paya  ses  funérailles,  et,  par  une  dis- 
tinction rare,  on  lui  éleva  un  tombeau  dans 
l'intérieur  de  la  ville.  Les  matrones  portèrent 
pendant  un  an  le  deuil  en  son  honneur.  Sa 
vie  a  été  écrite  par  Plularquc,  qui  le'met  en 
parallèle  avec  Solon ,  bien  qu'après  tout  il  y 
ail  peu  d'analogie  entre  les  caractères  de  ces 
deux  hommes.  Aug.  Savagneb. 

VALCIUUS  FLACCL'S  (  Caïcs  ),  auquel 
on  a  quelquefois  donné  aussi ,  mais  à  tort,  les 
noms  de  Sctinus-Balbus ,  descendait ,  dit-on, 
de  Valerius  Publicola.  Sa  famille  était  pau- 
vre ;  on  ne  sait  ni  quand  ni  où  il  naquit  :  Sessa 
et  Padoue  prétendent  également  lui  avoir 
donné  le  jour.  Il  dédaigna  le  barreau ,  se  livra 
de  bonne  heure  à  son  goût  pour  la  poésie ,  et 
fut  successivement  prêtre  d'Apollon  et  l'un 
des  quindécemvirs  chargés  de  la  garde  des 
livres  sibyllins.  Il  fut  protégé  par  Vespasien 
et  Titus.  On  suppose  qu'il  fut  préteur  vers 
Tan  88  de  J.-C,  et  gouverneur  de  l'Ile  de 
Chypre  l'année  suivante.  Il  revint  à  Rome 
dans  les  premières  années  du  règne  de  Tra- 
jan  ;  en  l'an  100,  il  fit  un  voyage  d'Espagne, 
d'où  il  était  de  retour  l'année  suivante  :  voilà 
tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie  ;  on  peut  ajouter 
qu'il  eut  pour  amis  Martial ,  Pline ,  Juvénal , 
Quintilien ,  etc.  On  ignore  l'année  de  sa 
mort  ;  quelques  critiques  la  fixent  à  l'an  111 
de  J.-C.  Il  doit  sa  réputation  à  son  poëme 
des  Argonautiques ,  qui  ne  nous  est  pas  par- 
venu dans  son  entier,  et  que  peut-être  il  ne 
termina  pas.  On  sait  qu'il  a  pour  sujet  l'expé- 
dition des  Argonautes ,  matière  qui  avait  déjà 
exercé  le  talent  de  plusieurs  poètes  grecs , 
entre  autres  de  cet  Apollonius  de  Rhodes  au- 
quel Virgile  a  fait  plus  d'un  emprunt.  Les  ju- 
gements sont  variés  sur  le  poëme  de  Valerius- 
Flaccus;  sans  partager  la  rigueur  de  La  Harpe 
ni  la  prédilection  de  M.  Dureau  de  La  Malle, 
prédilection  bien  naturelle  à  un  traducteur, 


nous  reconnaîtrons  que  parfois,  comme  le  dit 
François  de  Neufchàteau,  Valerius-Flac- 
cus  a  de  l'intérêt  et  des  parties  dramatiques 
mais  cet  intérêt  n'est  pas  continu,  et,  à  tout 
prendre ,  la  lecture  de  ce  poëme  est  très  peu 
attachante  ;  il  est  surtout  utile  de  l'étudier 
pour  quiconque  veut  connaître  convrnabk- 
ment  les  idées  cosmographiques  et  géogra- 
phiques des  anciens.  Cet  ouvrage  a  été  souveti 
imprimé  ;  nous  n'en  connaissons  qu'une  tra- 
duction française,  celle  de  M.  Dureau  de Li 
Malle.  Aug.  Savagneh. 

VALÉSIE2VS.  Ancienne  secte  d'hérétiques 
ainsi  appelés  d'un  certain  Yalesius ,  Arabe, 
leur  chef.  Saint  Épiphane  fait  mention  deces 
sectaires  (  Hérésie ,  57  ),  et  dit  que  l'on  «e 
connaissait  nullement  à  fond  leurs  doctrines; 
on  savait  seulement  qu'ils  n'admettaient  que 
des  eunuques  dans  leur  société.  Saint  Épi- 
phane classe  cette  hérésie  entre  celle  oVs 
boètiens  et  des  Notaiien  ,  ce  qui  peut  faire 
conjecturer  qu'elle  appartient  au  milieu  du 
IIIe  siècle.  Plusieurs  de  ces  hérétiq  tes  avjieu 
choisi  pour  retraite  Bâchais ,  ville  au-delà  éi 
Jourdain.  Ils  partageaient  sur  quelques 
points  les  principes  des  gnostiques  ,  et  ra- 
taient la  loi  et  les  prophètes.  (  Voy .  Baroniu5, 
ad  ann.  Christ.  249;  Dupin,  Biblioth.  desAnt. 
ccclésiast.  des  trois  premiers  siècles. 

Y  ALLT.  Ce  terme,  qui  s'applique  aujour- 
d'hui à  la  classe  la  plus  servile  des  domesti- 
ques, était  autrefois  une  qualification  très 
honorable  ;  c'était  le  litre  que  prenaieot  tous 
les  nobles  qui  prétendaient  à  l'ordre  de  che- 
valerie qu'avaient  obtenu  leurs  auteurs  :  il 
était  synonyme  d'écuyer  ou  damoisel.  Les  tiU 
mêmes  des  empereurs  étaient  appelés  valets 
ou  varlels,  ainsi  qu'on  le  \  oit  en  plusieurs 
passages  de  l'Histoire  de  Constantinople,  par 
Villehardouin.  Ce  nom  fut  aussi  donné  a 
quelques  officiers  honorables,  tels  que  les 
écuyers  tranchants ,  les  échansons ,  etc.  ;  la 
charge  même  de  valet  de  chambre  du  roi 
ne  pouvait  être  accordée  qu'à  un  gentilhomme. 
Ce  fut  François  lrr  qui  commença  à  permettre 
aux  roturiers  de  le  servir  en  cette  qualne. 
Dans  le  langage  ordinaire ,  on  rempLce  habi- 
tuellement ce  mot  par  celui  de  domestique,  et 
le  mol  valet  n'est  plus  guère  employé  que 
comme  terme  de  mépris.  Il  y  a  cependant 
quelques  cas  qui  font  exception  ;  aiosi ,  on  dix 
valet  de  ferme ,  valet  de  charrue ,  valet  Je 
limiers,  etc.  Les  menuisiers  ,  les  corroyeur>, 
les  doreurs,  etc. ,  donnent  le  nom  de  taie:  i 
un  instrument  de  fer  au  moyen  duquel  ù- 
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assujettissent  l'objet  qu'ils  veulent  travailler,  i  Rhodes  quarante  ans  auparavant ,  et  d'anénn- . 


VALETTE  (  Jean  Pari  sot  de  la),  qua- 
rante-septième grand-maître  de  l'ordre  de 
Saint-Jean-de-Jérusalem ,  fut  élu  tout  d'une 
voix  par  les  chevaliers,  le  21  août  1557.  Celte 
noble  milice ,  forcée  de  quitter  Rhodes  par  la 
négligence  des  princes,  était  encore  à  Malte 
la  sentinelle  avancée  de  la  chrétienté ,  et  elle 
avait  besoin ,  pour  tenir  tôle  aux  attaques  do 
Soliman ,  d'un  de  ces  hommes  dont  le  courage, 
inspiré  et  soutenu  par  la  conscience  du  devoir, 
ne  faiblit  jamais.  Jean  de  La  Valette  avait  alors 
soixante-un  ans;  il  était  né  en  1494,  d'une  fa- 
mille de  Provence  qui  avait  donne  plusieurs 
capitouls  à  Toulouse.  Depuis  le  jour  où  il  avait 
prononcé  ses  vœux  il  n'a\aitquitté  Malte  que 
pour  combattre  les  infidèles.  Dans  une  de  ses 
croisières  il  fut  fait  prisonnier  par  Dragut. 
Devenu  ensuite  commandeur  ,  il  conserva 
Tripoli  au  milieu  de  continuels  dangers  : 
enfin  il  était  grand-prieur  de  Saint-liilles  en 
Provence  et  lieutenant  général  quand  l'élec- 
tion des  chevaliers  le  mil  à  la  tète  de  son  or- 
dre. Le  nouveau  grand-malt  re  montra  sur-le- 
champ  qu'il  connaissait  ses  obligations  et  ses 
droits.  Les  commandeurs  et  prieurs  d'Alle- 
magne et  de  Venise  affectaient  l'indépen- 
dance; il  les  fit  rentrer  dans  le  devoir.  Il  obtint 
que  ses  ambassadeurs  siégeassent  au  concile 
de  Trente  à  côté  des  ambassadeurs  des  plus 
grandes  puissances  de  la  chrétienté.  En  même 
temps,  à  Malle,  il  déployait  la  plus  terrible 
sévérité  contre  les  blasphémateurs  et  rendait 
noblement  justice  au  maréchal  deVallier.qu'on 
accusait  calomnieusement  de  la  perte  de  Tri- 
poli ,  en  le  nommant  bailli  de  Lango.  Il  se 
prépara  lui-même  à  reprendre  cette  place,  et 
il  eût  réussi  sans  l'imprudence  de  son  allié  La 
Ccrda  ,  vice-roi  de  Sicile.  Quatorze  mille 
chrétiens  avaient  déjà  péri  dans  cette  désas- 
treuse tentative ,  quand  La  Valette  arriva 
pour  sauver  le  reste.  Il  s'agissait  ensuite  de 
venger  cet  échec  ;  le  grand-maître  fil  équiper 
des  galères  à  ses  frais ,  et  bientôt  D.  (iarcia 
de  Tolède  répara  la  honte  d'un  pareil  affront 
fait  aux  armes  des  chrétiens ,  en  emportant 
avec  les  forces  de  la  Sicile  et  de  Malte  la  ville 
de  Gomére-de-Velez.  Soliman  ,  irrite  des 
prises  que  les  chevaliers  ne  cessaient  de  lui 
faire  dans  la  Méditerranée ,  n'attendait  plus 
que  le  moment  d'éclaier  quand  les  galères  de 
Malle  enlevèrent  à  la  hauteur  de  Zante  un 
vaisseau  chargé  des  marchandises  du  sérail , 
le  galion  des  sultanes.  Le  sultan  jura  par  sa 
tète  de  traiter  Malte  comme  il  avait  traité 


tir  enfin  l'ordre  de  Saint-Jean.  Il  Taisait  d'im- 
menses préparatifs  ,  et  fondait  des  canons 
dont  les  boulets  pesaient  plus  de  trois  cents 
livres;  mais  le  grand-maître  ne  s'abandonnait 
pas  non  plus,  l  ie  IV  ei  Philippe  II  lut  en- 
voyaient des  secours  d'hommes  et  d'argent  ; 
les  chevaliers  de  toutes  langues  répondaient  à 
son  appel  et  venaient  à  sa  voix  se  ranger  sur 
les  remparts  de  Malle.  Il  se  trouva  dans  l'île 
sept  cents  chevaliers,  les  frères  servants  et  huit 
mille  cinq  cents  soldats  ou  volontaires.  La 
Valette  conduisit  tous  les  défenseurs  de  Malte 
a  la  sainte  table,  les  exhorta  à  bien  combattre 
et  attendit  les  ennemis.  L'amiral  Piali  et  lo 
vieux  général  Mnustapha  se  présenté)  enl  bien- 
tôt avec  deux  cents  voiles  et  trente  mille  sol- 
dais. Dès  le  premier  combat  le  brave  G  pier 
leur  tua  quinzo  cents  hommes.  Piali  étonné 
voulait  attendre  Dragut  ;  mais  Mouslapha 
disposa  sur-le-champ  ses  redoutables  batteries 
et  foudroya  le  fort  Saini-Elme.  Il  fallait  gagner 
du  temps  ;  mais  déjà  ,  comme  le  disait  le  gou- 
verneur La  Cerda  ,  le  château  était  un  malade 
exténué.  «  J'en  serai  moi-même  le  médecin,  » 
répondit  La  Valette,  et  il  voulait  s'y  enfermer; 
on  ne  l'en  empêcha  qu'à  grand'peine.  Dragut 
arrivé  sentit  qu'on  aurait  dû  attaquer  dès  le 
principe  Goze  cl  la  cité  notable  ;  il  plaça  ses 
canons  au  haut  de  ce  promontoire ,  la  pointe 
de  Dragut,  qui  domine  toute  l'île.  Le  fort 
Saint-Elme  était  aux  abois  :  cinquante-irois 
chevaliers  désespérés  avaient  résolu  de  to 
faire  tuer  dans  une  sortie.  Le  grand-maître 
leur  fait  savoir  qu'avant  même  l'honneur  ils 
ont  un  devoir,  Iobéis>ancc.  Là  dessus  ,  Cas- 
triot  se  charge  de  défendre  le  posle  ruiné,  et 
La  Valette  écrit  aux  défenseurs  du  fort  de 
retourner  dans  leur  couvent ,  où  ils  seront  plus 
en  sûreté.  Les  chevaliers  ne  voulurent  pas 
affonter  les  regards  de  leur  grand-maître  et 
ne  pensèrent  qu'à  mourir  à  leur  poste.  Le  10 
juin  ,  les  Turcs  livrèrent  un  assaut  général  : 
La  Valette  était  sur  les  remparts.  Il  avait 
imaginé  de  lancer  sur  les  ennemis  des  cercles 
de  fer  rougis  au  feu  ,  qui  entoui aient  et 
brûlaient  quelquefois  irois  soldats  ensemble. 
Les  canons  du  fort  Saini-Klme,du  foit  î-aini- 
Ange,  du  bastion  do  Castille.du  bourg  Saint- 
Michel,  mitraillaient  les  assaillants,  qui  se  re- 
tirèrent enfin  avec  u,:e  perle  de  deux  mille 
hommes.  Mais  les  Turcs  ne  furent  découragés 
que  quand  ils  eurent  pris  le  fort  Saint-Elme  : 
ils  y  avaient  donné  quatre  assauts  encore.  Lo 
23 juin  ils  y  entrèrent  au  moment  où  Dragut, 
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blesse  à  mon  le  10,  expirait.  Alors,  n'y  voyant 
que  des  ruines ,  ils  se  demandaient  comment 
ils  pourraient  avoir  lc/)è/v,  puisque  le  fit*,  qui 
était  si  petit ,  leur  avait  coûté  leurs  meilleurs 
soldats.  Mousiapha  avait  fait  arracher  le 
cœur ,  fendre  le  corps  en  croix  aux  quelques 
chevaliers  qui  survivaient  à  leurs  blessures, 
lin  représailles  ,  on  envoya  dans  le  camp  en- 
nemi les  têtes  des  prisonniers  turcs ,  et  désor- 
mais on  no  fit  plus  de  quartier.  L'île  entière 
était  assiégée ,  pressée  ;  un  secours  de  six 
cents  hommes  y  fut  introduit.  Le  18  août,  au 
moment  de  la  plus  grande  chaleur,  nouxel  et 
plus  terrible  assaut  :  les  Turcs  attaquent  a  la 
fois  le  bourg  Saint-Michel ,  où  Mousiapha  est 
repoussé,  et  le  bastion  de  Castillc ,  sur  les 
murs  duquel  Piali  parvient  à  arborer  le  crois- 
sant. La  Valette  restait  toujours  sur  le  rein- 
part  :  où  pouvait  il ,  a  l'âge  de  soixante-onze 
nos,  finir  sa  vie  plus  glorieusement  qu'avec  ses 
frères ,  pour  le  service  de  Dieu  et  la  défense 
de  sa  sainte  religion?  Blessé  à  la  jambe ,  il  ne 
voulut  pas  se  retirer  et  logea  sur  la  brèche.  Le 
23  ,  les  Turcs  prirent  position  sur  la  muraille 
en  ruine.  Le  conseil  voulait  abandonner  le 
bastion  de  Castille  ;  mais  lui  avait  décidé  de 
mourir  là  ou  d'en  chasser  les  Turcs.  Do  la 
même  main  qu'il  combattait  il  soutenait  les 
blessés  et  traçait  de  nouveaux  retranche- 
ments derrière  les  rempart*  emportés.  Enfin  , 
le  7  septembre ,  I).  Garcia  de  Tolède  jeta  des 
troupes  dans  1  île.  Mousiapha  effrayé  se  rem- 
1  arqua  :  quand  il  revint  ce  fut  pour  se  faire 
battre.  Les  coups  de  bâton  avaient  pu  seuls  ra- 
mener lesTurcs.mais  non  les  empêcher  de  fuir. 
Malte  était  sauvée  :  les  chrétiens  avaient  en- 
seveli dans  les  fossés  de  la  place  plus  de 
vingt  mille  ennemis  ;  ils  avaient  perdu  neuf 
mille  hommes,  dont  trois  mille  soldats  et 
deux  cent  cinquante  chevaliers.  La  Valette  vit 
périr  son  neveu  à  ses  côtés.  Tandis  que  l'Eu- 
rope célébrait  sa  gloire,  il  refusait  le  chapeau 
de  cardinal ,  et  ne  pensait,  après  avoir  sauvé 
l'ordre  ,  qu'à  reconstruire  l'ile  en  ruines.  Le 
18  mai  15<>6  il  posa  la  première  pierre  de  la 
cité  Valette.  Tousles  jours  huit  mille  ouvriers, 
soldats ,  officiers ,  habitants ,  y  travaillèrent. 
L'argent  manquait  :  le  grand-maître  mit  en 
circulation  une  monnaie  de  cuivre  dont 
l'exergue  était  :  Aon  <rs ,  sed  fides.  Tout  le 
monde  s'en  remit  à  sa  foi  et  accepta  la  mon- 
naie. Les  derniers  jours  de  La  Valette  furent 
troublés  par  quelque  mésintelligence  avec 
Pie  V,  qui  avait  nommé  son  propre  neveu, 
Alexandrin,  au  prieure  de  Rome.  Tout  se  se- 


rait arrangé  sans  l'imprudence  de  l'ambassa- 
deur de  Malle ,  Cambosio.  Le  grand-maître 
cherchait  à  se  distraire  à  la  chasse;  il  y  fut 
frappé  d'un  coup  de  soleil ,  et  mourut  le  21 
août  15G8,  jour  anniversaire  de  son  élection, 
comme  il  avait  vécu,  en  héroschrétien.  Il  avait 
brisé  l'effort  de  l'invasion  othomane ,  fixé  les 
bornes  de  l'empire  maritime  des  Turcs,  sauvé 
Malte ,  la  barrière  de  la  chrétienté ,  et  justifié 
ces  fières  paroles  dt*  Jean  de  Lastic  à  Maho- 
met :  «  Les  chevaliers  de  Saint  Jean  ne  relèvent 
que  de  Dieu  et  de  leurs  cpées.  •  De  Riekcey. 

VALETTE  (  Lotis  i>e  Nogaret  ,  cardi- 
nal de  La)  ,  fils  puîné  du  duc  d'EpernoD.né 
le  8  février  1593,  embrassa  l  étal  ecclésiasti- 
que par  l'ordre  de  son  j>ère ,  fut  fait  abbé  de 
Saint-Victor  de  Marseille,  puis  archevêque  de 
Toulouse  ,  et  enfin  cardinal  par  la  protection 
de  Richelieu.  Il  avait  cependant  pris  d'abord 
le  parti  de  la  reine-mère,  Marie  de  Média», 
et  concouru  à  son  enlèvement  de  Blois;  tan 
il  s'attacha  tellement  ensuite  au  cardioakii- 
nistre  ,  malgré  les  reproches  de  sa  famille  et 
surtout  de  son  père,  qui  1  appelait  plaisam- 
ment le  cardinal  valet ,  qu'il  n'eut  plus  d'an» 
et  d'ennemis  que  ceux  de  Richelieu.  La  Va- 
lette fut  récompensé  de  son  dévouemcoipark 
cardinalat  d'abord,  et  ensuite  par  le  comman- 
dement des  armées  du  roi,  malgré  les m> 
mations  du  pape,  à  qui  l'on  persuada  q» ?b 
talents  du  cardinal  étaient  nécessaires.  Il»* 
,ut»  Rivoli,  le28  septembre  1C39,  d'une** 
causée ,  dit-on  ,  par  les  remords  et  les  du- 

G,ins*  .  .;rll,i 

VALEUR.  Ce  que  vaut  une  chose,  s»» 

la  juste  estimation  qu'on  en  peut  faire.  L* 
monnaies,  qui  servent  habituellement  * 
moyen  d'appréciation ,  ont  une  valeur  non- 
nale  ficli>e,  donnée  aux  pièces  par  lai», 
qui  diffère  souvent  de  leur  valeur  uim  * 
sèque.  On  a  souvent  essayé  d'élever  bat- 
coup  celte  valeur  nominale;  mats  cetnor» 
extrême  de  se  procurer  des  ressources 
lices  a  presque  toujours  eu  pour  résultai 
ruine  du  commerce  et  du  trésor.  Tou>  » 
objets  qui  sont  dans  le  con-.mercc ,  part*»* 
remenl  les  objets  d'art ,  onl  une  valeur  ré- 
tive bien  supérieure  à  leur  valeur  normn^ 
En  terme  de  banque  on  entend  par  \* 
une  obligation  ou  une  lettre  de  change  ^ 
p,ut  être  négociée,  et  tfnénU^J 
peut  servir  à  un  paiement  ou  unéchang  ^ 
musiciens  appellent  valeur  des  notes  le  * 
relatif  à  leur  durée  ;  ainsi  une  ronde  d«»* 
soutenueaussi  long-temps  que  doux  M**'  - 
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celles-ci  valent  chacune  deux  noires ,  etc. 
(  Y'oy.  Notes.  ). 

VALGUARNERA  (  Don  Marioso  ) ,  gen- 
tilhomme de  Palerme,  né  vers  l'an  1610,  ha- 
bita successivement  a  Rome  .  honoré  de  l'es- 
time du  pape  Urbain  VIII ,  et  à  la  cour  d'Es- 
pagne, auprès  de  Philippe  IV,  qui  le  con- 
sulta dans  plusieurs  affaires.  Très  instruit 
dans  les  langues  anciennes  et  modernes,  il  en- 
tretenait une  correspondance  avec  les  princi- 
paux savants  de  l'Europe.  Il  mourut  à  Pa- 
ïenne dans  un  ftge  très  avancé.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  écrits  en  italien ,  parmi 
lesquels  on  cite  un  excellent  discours  sur  l'o- 
rigine et  l'ancienneté  de  Palerme ,  de  la  Sicile 
et  de  l'Italie,  Palerme ,  166*. 

VALHALA  {myth.).  Chez  les  Scandinaves, 
le  paradis  des  héros  est  le  Valhala  ;  il  a  500 
portes  et  il  contient  432.000  guerriers.  Ils  se 
livrent  sans  cesse  au  renouvellement  des  com- 
bats qu'ils  ont  soutenus  dans  le  monde  ;  mais 
ici  les  blessures  ne  sont  point  à  redouter ,  et 
ceux  qui  tombent  morts  se  relèvent  aussitôt. 
Après  les  combats  viennent  les  festins;  les 
vainqueurs  prennent  place  à  côté  des  dieux. 
On  leur  verse  dans  de  grandes  coupes  le  lait 
de  la  chèvre  Heidrun  et  de  la  bière  la  plus 
exquise.  Odin  demeure  au  milieu  de  ces  guer- 
riers; il  donne  les  mets  qu'on  lui  présente 
à  deux  loups  qui  le  suivent  fidèlement  ;  il  a 
tous  les  midi  sur  ses  épaules  deux  corbeaux 
qui  lui  rapportent  les  nouve  les  du  monde. Ces 
corbeaux  parcourent  la  terre  tous  les  matins. 
(  Lettres  sur  l'Islande,  n°  7.  )  Le  Valhala  est 
un  lieu  spacieux  et  brillant  comme  de  l'or,  et 
situé  dans  la  région  de  (jladshem,  par  laquelle 
il  faut  passer  pour  y  entrer.  On  croit  que  c'était 
près  du  signe  zodiacal  Cérès  que  les  anciens 
appelaient  porte  du  ciel  ou  du  soleil.  Le  Valhala 
était  la  porte  supérieure  de  l'hémisphère  cé- 
leste que  parcourt  le  soleil  à  Péquinoxe  du 
printemps.  Le  Valhala  avait  pour  plancher  et 
pour  plafond  les  lances  des  héros  ;  le  toit  ex- 
térieur était  formé  de  boucliers,  et  les  cuirasses 
en  ceignent  le  pourtour  (  Borealium  mytholo- 
gie lexicon). 

Le  roi  de  Bavière  a  fait  construire  sur  le 
haut  d'une  montagne,  non  loin  de  Munich, 
un  grand  édifice  appelé  aussi  valhala,  et  qu'il 
a  dédié  aux  grands  hommes.  Ce  palais  est 
enrichi  de  sculptures  précieuses  et  sera  décoré 
du  buste  ou  de  la  statue  de  ious  ceux  auxquels 
ce  prince  jugera  convenable  de  donner  l'en- 
trée de  son  sanctuaire.  A.  P. 

VALINCOURT  (  Jean-Baptiste-Henri  | 
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du  Trousset  de),  historiographe  de  France, 
naquit  en  165  t ,  d'une  famille  noble,  origi- 
naire de  Picardie  ;  il  entra  en  1685  chez  le 
comte  de  Toulouse,  amiral  de  Fi  ance,  et  il  était 
secrétaire  de  ses  commandements  et  secrétaire, 
de  la  marine.  Il  fut  bh  sséàla  bataille  navale, 
livrée  par  lui ,  en  1701 ,  à  la  hauteur  de  Ma-, 
laga,  contre  les  flottes  anglaise  et  hollandaise.  1 
Nommé  par  Louis  XIV  historiographe  à  la 
place  de  Hacine  son  ami ,  il  travailla  de  con- 
cert avec  Hoileau  à  l'histoire  de  ce  roi.  Les 
fragments  de  cet  ouvrage  ,  qui  ne  fut  jamais 
terminé ,  périrent  dans  un  incendie  qui  con- 
suma la  maison  de  Valincourt,  à  Sainl-Cloud, 
en  1725,  ainsi  que  plusieurs  autres  manu- 
scrits. Valincourt  mourut  1730 .  On  a  de  lui: 

Lettres  à  madame  la  marquise  de         sur  la 

princesse  de  Clèves  ,  Paris,  1678,  qui  sont 
un  modèle  decrilique  impartiale  ;  la  Vie  de 
François  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  1681; 
des  Observations  sur  POEdipe  de  Sophocle  et 
une  Traduction  de  quelques  odes  d'Horace. 

YAMDÉ-SLLTAKE.  C'est  ainsi  que  se 
nomme  en  Turquie  Vazeki  ou  favorite  dont  le 
fils  est  sur  le  trône  othoman.  Elle  n'a  droit  à 
ce  titre,  le  plus  haut  que  puissent  porter  les 
femmes  du  sérail,  que  du  jour  où  son  fils  est 
parvenu  a  l'empire.  Ce  sultan  déposé  ou  mort, 
elle  le  perd.  La  validé  a  dans  le  sérail  une  au- 
torité, une  juridiction  sans  bornes.  Il  n'y  a 
pas  encore  long-temps  qu'elle  pouvait  impo- 
ser a  son  fils  la  favorite  que  bon  lui  semblait; 
h  loi  musulmane  la  protégeait  en  ce  cas.  Si  le 
sultan  secouait  le  joug ,  tout  le  sérail  criait  à 
la  contravention  de  ses  règlements.  La  sultane- 
mère,  voilée  toutefois,  a  voix  au  divan  ;  elle 
peut  s'entretenir  avec  le  grand-vizir  ou  le 
mouphti  du  salut  ou  des  périls  de  l'État.  Sa 
pension  monte  à  plusde  mille  bourses,  environ 
15,000,000  de  francs.  Athènes  fut  naguère  un 
de  ses  apanages,  que  lui  ra\itla  guerre  de 
l'indépendance  greeque.  Elle  dispose  à  son 
gré  de  ce  revenu  ,  en  futilités  ou  en  services 
rendus  à  l'empire.  Pendant  la  guerre  de  Mos- 
cou ie  ,  on  vit  la  mère  d'Achmet  III  lever  des 
troupes  et  les  solder  de  son  apanage.  La  loi 
exige  que  si  le  sultan  son  fils  est  jeté  à  bas  du 
trône  par  une  révolte,  ou  s'il  le  laisse  va- 
cant par  sa  mort,  la  validé  rentre  dans  le  vieux 
sérail,  tandis  que  les  asekis  ou  favorites  qui 
n'ont  eu  que  des  filles  jouissent  de  leur  librrté 
et  peuvent  se  marier  a  leur  bon  plaisir.  Les 
validés  ont  pour  consolation,  si  c'en  est  une , 
la  splendide  magnificence  d'un  palais  réservé 
à  elles  seules.  La  valide  néanmoins  est  en- 
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touréc  d'une  ombre  de  respect  ;  si  elle  est 
malade  ,  son  médecin  ,  le  kekisis-effendi ,  in- 
troduit dans  son  appartement ,  ne  lui  tate  le 
pouls  qu'à  trav  rs  un  lin  Hn  et  délié  qui  lui 
couvre  le  bras  :  un  long  voile  la  cache  à  ses 
yeux.  La  validé  a  encore  le  droit  comme  le 
sultan  de  se  l'aire  bâtir  un  turbé  ou  riche  cha- 
pelle sépulcrale  aliénant  à  une  mosquée.  On 
ne  voit  pas  sans  une  certaine  rêverie  celui  de 
la  validé-sultane  Gul-Bahhar-Kliaiunn,  mère 
deBayezïd  II.  A  ses  côtés  sont  les  deux  sul- 
tanes ses  filles ,  qu'elle  eut  de  Mohammed. 
Celle  validé-sultane  passe  pour  une  prinresso 
de  France  enlevée  par  un  armateur  olhomau 
dans  l'Archipel.  Depuis  cette  époque,  les 
Turcs  se  f  »nt  gloire  d'être  alliés  à  la  maison 
des  Bourbons.  —  Il  y  a  aussi  près  du  turbé 
d'Achmcd  Ier  un  tombeau  qui  vous  jette  dans 
une  noire  mélancolie  ;  c'est  celui  de  la  validé 
connue  sous  la  lugubre  épilhèto  de  Y-Mak- 
toulé  ,  la  massacrée  ,  à  cause  de  la  fin  san- 
glante dont  elle  donna  l'horrible  spectacle 
dans  les  troubles  qui  remplirent  Constanli- 
nople  de  meurtres  cl  d'exécutions  ,  l'an  Itiôl. 
Elle  fut  mère  de  Mourad  IV  et  d'Ibrahim  I*r. 
—  Toutefois,  aujourd'hui  qu'une  politique 
mouvante,  prenant  comme  Protée  mille  (or- 
mes, sillonue  incessamment  l'Europe,  et  dans 
tous  les  sens,  et  que  l'empire  othoman  a  perdu 
de  son  inamovibilité ,  les  intrigues  du  sérail 
des  favorites  et  des  sultane- -validés,  ainsi  que 
leur  autorité  jadis  si  redoutable ,  doivent  être 
presque  nulles  ;  leur  ambition  doit  se  borner 
au  mouchoir  jeté  et  à  quelques  amours  de  sofas 
et  de  bosquets  solitaires.    Dknne  Baron. 

VALKLMLIt  (  Loiis-Gasi'  vkd  ),  savant 
professeur  de  l'Université  de  Lcyde,  né  dans 
cette  ville  en  1736 ,  avait  une  connaissance 
approfondie  de  presque  toutes  les  sciences  , 
et  il  est  connu  comme  un  des  plus  illustres 
hellénistes  qui  ait  existé  depuis  la  renaissance 
des  lettres;  il  mourut  en  1805.  Il  a  laissé  en- 
tre autres  ouvrages  en  latin  :  De  riibus  in 
jurando  à  veleribus  Hebrœis  ac  Grœcis  06- 
servatis ,  in-4°.  On  lui  doit  aussi  un  grand 
nombre  de  savantes  éditions  de  poêles  grecs. 

VALKENAEIl  (Jean  ) ,  fils  du  précédent, 
naquit  en  Hollande  vers  1760,  fut  d'abord 
professeur  de  jurisprudence  à  l'Académie  de 
Franekcr ,  en  Frise ,  ensuite  à  l'Université 
d'Ulrccht.  Ayant  pris  part  aux  troubles  poli- 
tiques de  i78ft  contre  la  maison  d'Orange , 
il  lut  obligé  de  s'expatrier  lorsque  l'autorité 
du  prince  fut  rétablie,  et  vint  s'établir  en 
Franco.  Après  avoir  figuré  à  la  cour  de  Louis 
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Bonaparte,  il  se  retira,  lors  de  la  réunion  de 
la  Hollande  à  l'empire  français,  dans  la  ville 
d'Harlem  ,  où  il  mourut  eu  1821.  On  a  de  lui 
deux  ouvrages  en  laliu  sur  le  droit  romain. 

VALLA  {  Laurent  )  naquit  à  Home,  n 
1406  ,  d'une  famille  recommandable  de  IV 
sauce.  Il  perdit  son  pète  en  1419,  et,  soub 
direction  d'un  oncle,  secrétaire  apostolique, 
il  se  livra  avec  zèle  aux  études  grecque»  rt 
latines  ;  car  à  cette  époque  s 'était  déjà  déve- 
loppé cet  enthousiasme  pour  les  admirable 
restes  de  l'antiquité  qui  fit  la  gloire  de>\v 
et  XVIe  siècles.  En  1431 ,  Valla  sollicita  vainc 
ment  du  pape  Martin  V  un  emploi  de  secrétaire 
apostolique ,  séjourna  ensuite  succe^ivemeot 
à  Plaisance  et  à  Pavie ,  et  devint ,  dans  cette 
dernière  ville,  professeur  d'éloquence.  La  il 
eut  une  violente  querelle  avec  le  fameux  iiar- 
thole,  dont  le  lalin  barbare  l'offusquait,  et 
lança  contre  lui  un  pamphlet  qui  lui  attira  «le 
dangereux  ennemis,  mais  qui ,  écrit  en  une 
seule  nuit ,  est  l'un  des  morceaux  les  plus  |^ 
quanls  de  cet  auteur ,  bien  qu'il  soil  dèfigtué 
par  des  injures  trop  communes  entre  L s  vi- 
vants de  celle  époque.  Plus  lard,  il  fut  es 
hostilité  avec  Le  Pogge,  et  des  deux  eûtes  I  at- 
taque cl  la  défense  eurent  un  caractère  scan- 
daleux qui  fait  l  étonnement  des  savant*  de 
nos  jours.  Le  Pogge  alla  jusqu  à  tectser 
Valla  d'avoir  fabriqué  un  faux  euknm 
pour  se  libérer  des  dettes  dont  il  étaitaccabW, 
et  pour  lequel  il  aurait  été  promené  dao* ra- 
vie avec  uue  mitre  de  papier  blanc  sur  latètei 
tt  ainsi  fait  évèque  avant  F  âge ,  sans  auonf 
dispense.  A  son  lour  Valla  reprocha  à  mi 
ennemi  d'avoir  vendu  de  faux  brefs  au  non 
du  pape  Eugène  IV,  en  sa  qualité  de  secré- 
taire apostolique ,  dans  l'affaire  du  schisn* 
grec.  Une  peste  ayant  dispersé  l'Université  de 
Pavie,  Valla  enseigna  à  Milan,  à  licoes, a 
Florence.  Puis,  de  1435  à  Utt ,  il  suivit  dam 
ses  guerres  et  dans  ses  voyages  le  roi  d'Ara- 
gon Alphonse.  11  se  vante  de  quelques  ex- 
ploits par  lesquels  il  se  signala,  dit-il,  dans 
les  expéditions  d'Alphonse  contre  le  royaume 
de  Naples.  En  1443  il  revint  à  R<»me,  où  il  pu- 
blia son  ouvr  igc  remarquable  Ikclamatw  i' 
fil  à  crédité  etementitd  Consiantiidonalmt. 
Craignant  la  vengeance  de  la  cour  romaine,  •« 
s'enfuit  à  Naples ,  où  il  reçut  d'Alphonse  I* 
meilleur  accueil ,  et  où  il  eut  avec  le  préda- 
teur Antoine  de  Bitonto  d'âpres  discussion*' 
auxquelles  le  roi  ne  put  parvenir  à  mettre  a» 
terme.  Il  se  serait  fait  un  mauvais  parti  au< 
les  inquisiteurs ,  si  Alphonse  ne  l'eût  baut" 
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ment  pris  sous  sa  prolect  on.  Il  avait  publié 
un  Traité  sur  la  dialectique ,  un  autre  De  ta 
Volupté  et  du  vrai  bien  ,  qui  lui  avaient  attiré 
les  censures  de  ses  adversaires.  Mais  celui  de 
.-es  écrits  qui  avait  contribué  le  plus  à  sa  ré- 
\  ulation,  c'était  son  Traité  des  Elégances  de  la 
langue  latine.  Le  roi  Alphonse  ne  se  lassait 
pus  d'entendre  Valla,  et  le  mettait  quelquefois 
aux  prises  avec  Antoine  de  Païenne  ;  de  là 
l'inimitié  entre  ces  deux  savants,  il  lui  donna 
un  diplôme  enrichi  d'une  bulle  d'or,  dans  le* 
quel  il  le  déclarait  illustre  en  presque  toutes  les 
sciences ,  ainsi  qu'en  la  poétique.  Il  le  nomma 
de  plus  son  secrétaire  ,  et  lui  donna  souvent 
des  récompenses  pour  des  traductions  d'au- 
teurs grecs  entreprises  par  ses  ordres.  Il  lui 
fit  faire  également  une  Histoire  du  roi  Fer- 
dinand son  père  :  c'est  un  travail  très  médiocre 
qui  lui  valut  de  nouvelles  querelles.  Il  fil  à 
plusieurs  reprises  des  démarches  pour  obte- 
nir la  permission  de  revenir  à  Home,  et 
adressa  même  dans  ce  but  au  pape  Eugène  IV 
une  apologie  Pro  se  et  contra  calumniatores. 
A  la  suite  d'une  nouvelle  discussion  ,  où 
on  l'accusa  d'avoir  volé  à  des  religieuses 
un  manuscrit  précieux  d'Hippocrate ,  il  se 
rendit  au  camp  d'Alphonse  ,  alors  à  Tivoli  ; 
de  là  il  le  suivit  dans  son  expédition  contre 
les  Florentins.  Mais  bientôt  le  roi  l'engagea  à 
retourner  à  Naples.  En  roule  il  fut  attaqué 
par  des  brigands  auxquels  il  eut  le  bonheur 
d'échapper.  En  14*7 ,  le  pape  Nicolas  V  le 
rappela  à  Kome  ,  et  le  savant  apporta  au  pon- 
tife une  partie  des  poëmes  d'Homère  qu'il 
avait  traduits  en  prose  et  huit  livres  de  notes 
philologiques  sur  le  Nouveau-Testament.  Il 
obtint  ensuite  des  cardinaux  un  traitement 
égal  à  celui  de  George  de  Trébizonde ,  pour 
enseigner  la  rh.  torique.  Valla  voulait  soute- 
nir Quimilicn  contre  Cicéron.  C'est  alors  qu'é- 
clata de  nouveau  entre  Le  Pogge  et  Valla 
celle  haine  invétérée  qui  donna  lieu  aux 
accusations  les  plus  odieuses.  Le  Pogge 
lança  ses  Invectives  contre  Valla  ,  qui  ré- 
pondit non  moins  aigrement  par  Y  Antidote. 
J)es  amis  communs  essayèrent  en  vain  de  les 
réconcilier.  Valla  eut  encore  une  dispute  avec 
Antoine  da  Ro  sur  la  valeur  d'un  grand  nom- 
bre de  mots  latins  ,  et  avec  Benoit  Morandu>. 
Dans  ce  dernier  débat  il  s'agissait  uniquement 
<  le  prouver  queLuciusel  Aruns  étaient  pi  tilt- 
fils  et  non  fils  de  Tarquin-1' Ancien.  En  récom- 
pense de  sa  traduction  latine  de  Thucydide, 
Valla  reçut  du  pape  une  récompense  de  cinq 
cents  écus  et  fut  nommé  secrétaire  apostolique 


et  chanoine  de  Saint-Jean-dc-Lalran.  Dans 
ses  dernières  années  il  retourna  à  Naples, 
où  ,  sur  la  demande  d'Alphonse  ,  il  entreprit 
une  traduction  d'Hérodote  ;  mais  on  doute 
qu'il  ait  eu  le  temps  de  l'achever.  11  mourut 
à  Naples  en  1457.  Valla  fut  un  des  premiers 
philologues  du  xv*  siècle.  Bien  qu'il  ait  rendu 
d'éminents  services  par  de  nombreuses  ver- 
sions d'auteurs  grecs,  c'est  surtout  comme 
latiniste  qu'il  obtint  une  immense  renommée. 

VALLADOLID  (ancienne  Pincium  des 
Latins),  ville  d'Espagne,  sur  les  rivières 
d'Esgueva  et  de  l  isuergat,  et  non  loin  de 
Duero.  Elle  est  peuplée  de  -21,000  habitants. 
Elle  en  renfermait  100,000  avant  que  Phi- 
lippe II  eût  transféré  à  Madrid  la  résidence 
royale.  Valladolid  est  la  résidence  du  capi- 
taine général  de  la  Vieille-Castille  ei  le  siège 
d'une  chancellerie  royale  d'où  dépendent  les 
intendances  des  deux  Casiillcs;  d'une  univer- 
sité et  d  une  académie  des  sciences  et  des 
arts,  établie  en  1752,  aujourd'hui  la  seconde 
de  touie  I  Espagne.  L'architecture  des  mai- 
sons de  Valladolid  ,  toutes  bâties  d'une  ma- 
nière uniforme ,  et  surtout  celle  de  ses  églises, 
est  remarquable.  Les  rues  en  sont  longues  et 
larges  ,  mais  mal  entretenues.  La  ville  est  as- 
sise dans  une  vaste  plaine ,  et  entourée  do 
hauts  remparts.  Plusieurs  de  ses  places  publi- 
ques ont  une  ceinture  de  portiques  ;  les  deux 
principales  sont  celle  d' El  Campo  grande ,  où 
jadis  avait  lieu  l'exécution  des  hérétiques 
condamnés  par  l'inquisition,  et  celle  du  Grand 
Marché ,  où  l'on  arrive  par  des  rues  décorées 
de  colonnades  de  granit.  Les  sculptures  du  por- 
tail de  l'église  sont  d'un  travail  admirable. 
L'intérieur  de  cet  édifice  est  doré  depuis  le  bas 
jusqu'aux  voûtes.  Le  séjour  des  rois  de  Cas- 
tille  à  Valladolid,  jusqu'à  Charles-Quint,  a 
beaucoup  contribué  aux  embellissements  de 
cette  ville.  On  y  voit  encore  leur  palais  au- 
jourd'hui désert  et  délabré  ;  ce  vasle  monu- 
ment, fait  de  briques ,  n'a  que  deux  étages. 
Derrière  lui  est  un  grand  emplacement  con- 
sacré aux  combats  de  taureaux.  Les  fréquents 
brouillards  de  ses  deux  rivières  rendent  l'airde 
celle  ville  insalubre.  Ses  environs  sont  fertiles 
et  offrent  un  coup  d'œil  des  plus  riants. 
C'est  une  riche  plaine  semée  de  jardins , 
de  vergers ,  de  prairies  et  de  champs  bien 
cultivés. 

VALLE  (Pierre  della),  savant  orien- 
taliste, né  à  Borne  en  1586,  prit  à  Naples 
l'habit  de  pèlerin,  et  fut  s'embarquer,  vers 
l'an  1614,  à  Venise,  pour  entreprendre  un 
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voyage  qui  dura  douze  nos,  et  pendant  le- 
quel il  visita  la  Turquie,  rF.gyptc,  la  Terre- 
Sainte,  la  Perse  et  lïndc.  Il  écrivit  la  relation 
de  ses  voyages  en  forme  de  lettre  ,  d'un  style 
vif,  aise  et  naturel ,  et  qui  sont  surtout  très 
curieuses  en  ce  qui  regarde  la  Perse,  où  il  fit 
un  séjour  de  plus  de  quatre  ans.  Il  épousa  à 
Bagdad  une  jeune  fille  chrétienne  qui  voya- 
geait avec  lui ,  cl  qu'il  eut  la  douleur  de  per- 
dre avant  son  retour  en  Italie.  Il  fil  embau- 
mer son  corps,  l'emporta  avec  lui  dans  ses 
\oyages,  qui  durèrent  encore  quatre  ans, 
et  le  déposa  à  Home  dans  le  caveau  de 
ses  ancêtres.  Il  mourut  dans  cette  ville  en 
ll>5-2. 

VALLKE  {qtorjr.  ),  plaine  bornée  des  deux 
côtés  par  des  montagnes  ou  des  collines  éle- 
vées, et  dans  le  fond  de  laquelle  serpente  or- 
dinairement une  rivière.  On  nomme  vallée 
secondaire  celle  qui  se  trouve  sur  les  flancs 
d'un  chaînon ,  et  qui  sert  de  berceau  à  un  cours 
d'eau  affluent  a  celui  d'une  vallée  principale. 
La  vallée  dans  laquelle  coule  le  Nil ,  en  Afri- 
que, est  la  plus  longue  que  I  on  connaisse , 
mais  elle  est  fort  resserrée,  puisque  dans  cer- 
tains endroits  elle  n'a  que  quelques  centaines 
de  pas  de  largeur.  Celles  de  l'Amérique  sont 
remarquables  par  leurs  grandes  dimensions 
et  leur  élévation.  I.a  vallée  de  Chot  c.près 
de  Quito,  et  celle  doi  Hio-Caioccn,  au  Pérou, 
ont  sept  à  huit  cents  toises  de  profondeur ,  et 
leur  lit  est  encore  de  même  hauteur  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  L'Asie  renferme  aussi 
un  grand  nombre  de  vallées  très  vastes.  Celles 
de  l'Europe  sont  moins  étendues;  celles  du 
Danube,  qui  comprennent  la  Vallachie.  la 
Bulgarie  et  la  Hongrie,  sont  les  plus  consi- 
dérables. Celles  de  la  Suisse  et  de  la  Drave , 
dans  la  Carinthic,  sont  très  remarquables  par 
leur  beauté.  Il  est  parlé  dans  l'Écriture  de 
plusieurs  valléesdc  la  Judée  :  telles  sont  la  val- 
lée de  Bénédiction ,  près  de  Jérusalem ,  où  les 
Juifs  remercièrent  Dieu  de  la  victoire  qu'il 
avait  accordée  à  Josaphat  II;  la  vallée  de  Jo~ 
sophat  ou  du  Jugement,  située  entre  le  mont 
Olivet  et  Jérusalem  ,  et  qui  servait  de  sépul- 
ture aux  Juifs.  I  ne  tradition  populaire  veut 
que  cette  vallée  soit  destinée  à  recevoir  tout  le 
genre  humain  pour  le  Jugement  dernier. 

VALLÈS  ou  VALESIO  (  François)  ,  un 
des  plus  célèbres  médecins  de  l'Espagne  au 
xvi«  siècle ,  naquit  à  Covarrubia ,  dans  la 
Vieille-Castillc,  professa  la  médecine  à  Abada 
d  Hessarès ,  etdexinl  médecin  de  Philippe  II, 
roi  d'Espagne,  qui  le  combla  de  faveurs  à 


cause  de  certaines  cures  heureusement  opé- 
rées par  lui.  Il  nous  a  laissé  des  commentaire* 
sur  Hippocratc  et  sur  Galicn ,  et  une  traduc- 
tion latine  de  la  Physique  d'Aristote,  et  en 
outre  :  1°  De  sacrd  PhÛosophid*  sire  de  ftu 
quœ  scripta  sunt  physicè  in  libris  sacris,  To- 
rin,  1587,  in-8°;  2°  De  Melkodo  medendu 
Venise,  1589;  3»  Traité  des  eaux  dittHliu 
{ texte  espagnol  ) ,  Madrid,  1592,  in-8». 

VALLIÈKE  (  Louise-Françoise  de  l\ 
Baume  Le  Blanc  de  la!  naquit  à  Tours  l< 
6  août  1GU  ;  le  nom  de  La  Vallièrc  nVtJi 
qu'un  titre  de  famille  que  portait  son  p  re. 
a\ec  celui  de  baron  de  Maisonfort.  £a  mère 
épousa  en  secondes  noces  M.  de  Saint-Rtw 
qui  remplissait  les  fonctions  de  premier  mai iw- 
d'hôtel  auprès  de  Gaston  d'Orléans,  frite  d; 
Louis  XIII,  relégué  dans  son  duché.  Ce  foi  j 
la  petite  cour  que  ce  prince  tenait  à  Bloisqt! 
se  passèrent  les  premières  années  de  mademoi- 
selle de  La  Vallière,  jusqu'à  l'époque  oiina- 
damedeChoisy  obtint  pour  ellela  place  défi!' 
d'honneur  de  Madame  (Henriette  d'Anglet^r- 
re).  L'estime  que  le  roi  témoigna  à  cette  prin- 
cesse et  ses  assiduités ,  qui  servaient  de  M 
aux  médisances  di*s  courtisans,  offraientàn* 
demoiselle  de  La  Vallière  de  nombreuses  Mi- 
sions de  se  trouver  en  présence  du  jeune  t»1- 
narque.  Long-temps  elle  combattit  lepeurfjtf 
qui  l'entraînait  vers  lui  ;  long-temps  *  ré- 
sista aux  séductions  d'une  cour  brillante^"'; 
luplucuse,  dont  les  magnificences  de  Loui^ 
avaient  fait  le  rendez-vous  des  ans  et  ta 
plaisirs.  La  voix  de  l'amour  fit  taire  celle  do 
devoir,  et  elle  succomba  aux  bras  desonro?-1 
amant ,  non  toutefois  sans  éprouver  de 
remords  que  chaque  nouvelle  faiblesse  reo- 
dait  plus  amers. 

Les  premiers  transports  de  Louis  XrVéeM' 
rent  en  fêtes  et  en  tournois  dont  mademoiselle 
de  La  Vallière  était  la  secrète  héroïne.  Le  pl* 
célèbre  de  ces  divertissements ,  où  le  roi  Itu- 
>  même  jouait  un  rôle,  fut  celui  qui  eut  lieu  sor 
'  In  place  qui  en  a  retenu  le  nom ,  le  carnw- 
|  sel  de  1G62;  la  fôte  de  Versailles  en  lGCt* 
|  lui  céda  en  rien  pour  le  luxe  et  la  magniôceow 
qui  y  furent  déployés.  Parmi  tous  les  regard* 
attachés  sur  lui,  le  roi  ne  distinguait  que  ceoi 
de  mademoiselle  de  La  Vallière  :  la  fêle  était 
pour  elle  seule;  elle  en  jouissait  confond 
dans  la  foule.  Dans  cet  intervalle,  d'officié 
amis  avaient  parlé  ;  leurs  indiscrétions  vinreo' 
aux  oreilles  de  la  reine-mère ,  et  ses  just* 
reproches  confondirent  la  coupable.  Dans*»'" 
désespoir  ,  elle  s'enfuit  seule,  à  p:rd.  cb«  les 
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religieuses  de  Sainte-Marie  de  Chaillot  ;  mais,  \ 
à  la  première  nouvelle  de  sa  fuite ,  le  roi  ac- 
courut en  personne  pour  l'arracher  à  cet  asile 
et  la  ramener  à  la  cour.  Peu  de  temps  après 
mademoiselle  de  La  Vallière  donna  le  jour  à 
un  fils,  qui  fut  secrètement  élevé  à  Bue,  dans 
les  environs  de  Versailles  ;  mais  il  ne  vécut  que 
dix  mois.  I  ne  seconde  grossesso  n'eut  pas  un 
résultat  plus  heureux.  Un  excès  de  fatigue, 
«l'outres  disent  une  frayeur  subite ,  provoqua 
un  avortement.  Des  deux  autresenfants  qu'elle 
eut  du  roi ,  le  premier  fut  mademoiselle  de 
Blois,  mariée  en  (68.1  au  prince  de  Conti ,  et 
le  comte  de  Vermandois ,  qui  devint  grand- 
amiral  de  France.  Ces  événements  furent  pour 
mademoiselle  de  La  Vallière  une  source  nou- 
velle de  chagrins.  Sa  honte  devenait  désormais 
publique,  landis  qu'elle  eût  voulu  la  dérober 
a  tous  les  yeux  ;  elle  avait  reçu ,  en  1667 ,  le 
titre  de  duc  hesse  en  même  temps  que  les  ter- 
res de  Vaujoud  et  de  ^aint-Christophc.  Ces 
libéralités  du  roi  furent  les  seules  qu'elle  ac- 
cepta jamais,  et  son  désintéressement  était  si 
vrai  que  Louis  XIV  se  plaignait  quelquefois 
de  ce  qu'elle  n'avait  jamais  aucunedemande  à 
lui  adresser,  a  comme  s  il  n'était,  lui,  qu'un 
pauvr*  roi  d'Ycetot,  prêt  à  se  ruiner  pour  la 
plus  petite  largesse.  i>  Mais  l'amour  suffisait  à 
son  bonheur,  et  elle  jouissait  avec  délices  de 
celui  qu'elle  avait  inspiré.  Bientôt  cependant 
la  passion  de  Louis  pour  madame  de  Montes- 
pan  ne  fut  plus  un  secret  pour  elle  ;  son  âme 
en  fut  déchirée  sans  qu'elle  osât  témoigner  sa 
douleur  autrement  que  par  ses  larmes ,  que 
la  crainte  de  déplaire  lui  faisait  contenir.  Les 
liens  qui  l'enchaînaient  étaient  encore  trop 
forts  pour  qu  elle  pût  les  briser  d'un  seul 
coup.  Témoin  des  triomphes  de  sa  rivale , 
exposée  sans  cesse  à  des  humiliations  qu'elle 
subissait  en  silence ,  elle  chercha  auprès  de 
ses  enfants  l'oubli  de  ses  chagrins.  Un  jour 
entre  autres,  où, rêveuse,  elle  les  regardait 
s'amuser  à  souffler  des  bulles  de  savon  ,  Mi- 
gnard  se  présenta,  et  elle  v  oulut  que  le  peintre 
reproduisit  ce  tableau ,  fidèle  image  de  sa 
pensée,  avec  celte  devise  que  lui  fournit  Ben- 
serade  :  Sic  transit  gloria  mundi.  Cette  per- 
pétuelle contrainte  était  trop  violente;  ma- 
demoiselle de  La  Vallière  voulut  encore  une 
fois  demander  un  asile  au  couvent  de  Chaillot, 
où  elle  avait  été  déjà  accueillie.  Mais  l'affec- 
tion du  roi  n'était  pas  entièrement  éteinte  ;  il 
envoya  Colbert  la  réclamer  en  son  nom  et  la 
conjurer  de  revenir  auprès  de  lui.  «  Ah  !  s'é- 
cria-t-elle  en  voyant  le  ministre ,  autrefois  il 
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accourut  lui-même.  »  Elle  obéît  cependant 
tant  sa  résolution  était  faible  encore ,  tant  il 
restait  d'amour  dans  son  cœur  pour  celui 
qu'elle  voulait  fuir.  Ce  reiour  de  faveur  fut  de 
peu  de  durée  ;  bientôt  recommencèrent  les 
humiliations  et  les  chagrins ,  et  avec  eux  se 
réveilla  plus  vif  ce  désir  de  la  retraite ,  qui 
prenait  de  jour  en  jour  plus  d'intensité.  L  ue 
maladie  grave  qui  mit  ses  jours  en  danger  la 
détermina  à  rompre  entièrement  avec  le 
monde.  «r  Enfin,  en  1675,  dit  Voltaire,  qu'on 
nous  permettra  sans  doute  de  citer,  elle  em- 
brassa la  ressource  des  Ames  tendres  ,  aux- 
quelles il  faut  des  sentiments  vifs  et  profonds 
qui  les  subjuguent;  elle  crut  que  Dieu  seul 
pouvait  succéder  dans  son  cœur  à  son  amant. 
8a  conversion  fut  aussi  célèbre  que  sa  ten- 
dresse :  elle  se  fit  carmélite  à  Paris,  et  persé- 
véra, se  couvrit  d'un  cilice,  marcha  pieds  nus, 
jeûna  rigoureusement  ,  chanta  la  nuit  au 
chœur  dans  une  langue  inconnue.  Tout  cela 
ne  rebuta  point  la  délicatesse  d'une  femme 
accoutumée  à  tant  de  gloire,  de  mollesse  et 
de  plaisirs.  Elle  vécut  ('ans  ces  austérités  de- 
puis 1675  jusqu'à  1710.  »  La  veille  du  jour  do 
sa  prise  d'habit  aux  Carmélites  de  la  rue 
Saint-Jacqui  s ,  elle  alla  se  jeter  aux  genoux 
de  la  reine  pour  lui  demander  pardon  des  cha- 
grins qu'elle  lui  avait  causés.  Le  lendemain  , 
elle  prit  congé  du  roi  avec  une  émotion  qu'elle 
pouvait  à  peine  maîtriser  ;  celui-ci  au  contraire 
la  vit  partir  sans  trouble  et  reçut  froidement 
ses  adieux.  Le  concours  des  assistants  était 
prodigieux.  L'abbé  Fromenlières,  qui  pro- 
nonça le  sermon  pour  la  vêlure ,  prit  pour 
texte  la  parabole  du  bon  Pasteur  et  de  la  bre- 
bis égarée.  Sa  profession  cul  lieu  le  lundi  de 
la  Pentecôte  de  l'année  suivante  :  ce  fut  l'é- 
véque  de  Condom  qui  prononça  le  discours. 
Quelques  uns  blâmèrent  la  sévérité  de  ses 
paroles,  qui  devaient  cruellement  déchirer 
l'àme  si  tendre  de  la  sœur  Louise.  La  reine 
lui  donna  elle-même  le  voile  noir.  Les  soins 
les  plus  pénibles  et  les  plus  bas  de  la  com- 
munauté furent  ceux  qu'elle  choisit ,  et  elle 
ne  songea  plus  qu'à  expier  ses  errcjrs  par  les 
rigueurs  de  sa  pénitence.  Elle  ne  put  cepen- 
dant pas  se  soustraire  entièrement  aux  visites 
que  lui  attirait  sans  cesse  le  bruit  de  sa  con- 
version ;  il  était  encore  de  mode  à  la  cour 
d'aller  la  voir;  la  reine  elle-même  et  madamo 
do  Montespan  l'appelèrent  plusieurs  fos 
au  parloir.  Dans  une  de  ces  occasions,  cette 
dernière  lui  ayant  demandé  *»'  elle  était  aussi 
aise  qu'on  le  prétendait  :  «  Non,  madame,  lui 
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répondit-elle  ,  je  ne  suis  pas  aise ,  mais  je  suis 
contente.  »  En  1083  elle  perdit  le  comte  de 
Yermandois,  son  fîlss  ;  ce  fut  Bossuel  qui  lui 
annonça  cette  fatale  nouvelle.  Elle  parut 
saisie  un  moment,  mais  sa  résiliation  soutint 
son  courage ,  et  elle  répondit  aux  consolations 
du  prélat  :  «  Faut-il  qui*  je  pleure  la  mort  de  ce 
fils  dont  je  n'ai  pas  encore  achevé  de  pleurer 
la  naissance  ?  »  Ses  austérités  finirent  par  al- 
térer sa  santé.  Elle  avait  resté,  dit-on,  plus 
d'une  année  sans  boire  :  cette  privation  ,  ses 
continuelles  souffrances  hâtèrent  sa  mort,  le 
but  de  tous  ses  vœux ,  et  que  ses  larmes  im- 
ploraient chaque  jour.  Elle  expira  entre  les 
bras  de  sa  fille,  madame  de  Conli ,  le  6  juin 
1710  ;  elle  était  Agée  de  soixante-cinq  ans, 
et  en  avait  passé  trente-six  aux  Carmélites. 

VALUÈBE  (  Louis-César  la  Baume  le 
Blanc,  duc  de  la),  petit-neveu  de  la  du- 
chesse de  La  Vallière  et  l'un  des  bibliophiles 
les  plus  distingués  de  France,  né  à  Paris  en 
1708,  mort  en  1780,  posséda  une  des  plus 
vastes  et  des  plus  riches  bibliothèques  qui 
puissent  appartenir  à  un  particulier.  Sa  grande 
fortune,  le  commerce  <;u'il  eut  avec  la  plupart 
des  écrivains  renommés  de  son  temps ,  avec 
Voltaire  lui-même ,  et  son  propre  mérite  lit- 
téraire ,  lui  acquirent  une  certaine  célébrité, 
et  sa  maison  fut  comme  k>  centre  où  se  réunis- 
sait une  foule  de  savants  français  et  étran- 
gers. Nous  avons  de  lui  quelques  opuscules 
littéraires  sans  importance  ;  le  catalogue  de 
sa  bibliothèque  a  été  public  en  deux  parties: 
la  première,  Paris,  1783.  2  vol.  in-8°;  la 
seconde,  Paris,  1788,  devint  la  propriété 
du  marquis  de  Paulmy  ;  elle  forme  au- 
jourd'hui le  fond  de  la  Bibliothèque  de  l'Ar- 
senal. 

VALLISMEIU  (Antoine),  médecin  et 
naturaliste  célèbre,  naquit  dans  les  environs 
de  Modène  le  3  mai  Ititil.  Dès  1G83  il  s'ap- 
pliquait à  la  médecine  à  l'université  de  Bo- 
logne, où  il  étudia  sous  le  ctlèbre  Malpighi, 
se  fit  recevoir  docteur  à  Beggio  ,  et  revint  en- 
suite a  Bologne  se  perfectionner  dans  la  pra- 
tique. Il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  do 
l'analomie  et  de  l'histoire  naturelle.  En  1687, 
il  passa  à  Venise,  se  rendit  l'année  suivante  a 
Parme  pour  entendre  les  leçons  du  professeur 
Sacco ,  et  finit  par  venir  pratiquer  la  médecine 
à  Scandiano,  sans  abandonner  toutefois  son 
goût  pour  l'histoire  naturelle.  En  1700,  le 
gouvernement  de  Venise  lui  confia  la  chaire 
de  médecine  de  l'université  de  Padoue,  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  -28  jan- 


vier 1730.  Les  sciences  naturelles  doivent  ï 
Vallisnieri  une  foule  d'observations  curieuses: 
il  étudia  avec  ardeur  les  mœurs  des  insectes, 
et  fit  connaître  entre  autres  celles  si  singu- 
lières du  fourmilion  ;  il  a  laissé  aussi  une 
bonne  description  du  caméléon.  Partisan  du 
système  des  ovaristes ,  il  a  combattu  celui  d« 
animalculistes,  alors  fort  en  vigueur.  Les  bo- 
tanistes ont  consacré  la  mémoire  de  Vallis- 
nieri en  donnant  son  nom  à  un  genre  delà 
famille  des  hydrocharidées  [Yallisntra).  Les 
œu\res  de  ce  naturaliste,  composées  don 
nombre  assez  considérable  de  mémoires  et 
d'ouvrages  différents ,  ont  été  réunies  par 
son  fils,  Opère  fisico-mediche ,  etc.,  Venise, 
1733,  2  vol.  in-fol.  A. 

VALLOMBRELSE,  nom  d'une  abbaye de 
Bénédictins ,  à  quelques  lieues  de  Florence. 
Elle  fut  fondée  dans  le  XIe  siècle  par  saint 
Jean  Gualbert,  qui  se  retira  avec  quelque? 
disciples  dans  une  vallée  solitaire,  pour  j 
suivre  la  règle  de  saint  Benoit ,  ramenéeàsot 
austérité  primitive ,  et  modifiée  cependant  par 
l'addition  de  quelques  articles  particuliers. 
Cette  vallée  prit  le  nom  de  Vallombreuse.qii 
devint  aussi  celui  de  la  nouvelle  congrégation- 
Le  pape  Alexandre  II  approuva  cette  reforme 
en  1070 ,  et  l'ordre  comptait  déjà  dii  Mi- 
sons avant  la  mort  de  saint  Jean  GualK 
en  1073. 

VALLOTTI  ( François-Antoine].!*1* 
11  juin  1697 ,  à  Verceil  en  Piémont, 
rents  peu  aisés ,  dut  à  la  bienveillance  & 
quelques  personnes  riches  son  admission  ai 
séminaire.  Il  y  montra  de  bonne  heure  A* 
dispositions  pour  la  musique.  Ayant  p 
l'habit  de  Saint-François  à  Chambèrj,* 
terminé  son  cours  de  théologie  à  Milan- 
Vallotti  fil  un  voyage  à  Borne  ,  et  revint  à  f> 
doue  où  il  fut  successivement  organiste  eî 
maître  de  chapelle  à  Saint-Antoine.  C'est  U 
qu'il  développa  et  fit  connaître  ses  talents.  H 
fit  quelques  voyages  dans  les  pays  voisin*. f< 
composa  dans  une  de  ces  excursions  a* 
messe  et  un  Te  Deum  qui  furent  exécutés  à" 
consécration  d'une  église  catholique  à  Ber» 
et  valurent  à  l'auteur  la  distinction  d'une  mé- 
daille d'or.  Il  retourna  ensuite  à  Padoue,  ou  i 
mourut  le  16  janvier  1780.  Vallotti  acompte 
un  ouvrage  Délia  Scienza  teorica  e  prad>» 
délia  moderna  musica  ,  dont  le  Premier  J*" 
lume  a  été  imprimé;  les  deux  autres  son 
restés  inédits  aux  archives  de  la  chapelle  ne 
Saint-Antoine.  Sa  musique  ,  toute  camp*^ 
pour  les  églises ,  est  grave  et  majestueuse: 
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plusieurs  psaumes  à  huit  voix  en  plain-chant 
passent  pour  des  chefs-d'œuvre. 

VALLUM,  retranchement  forme  avec  des 
palissades ,  soit  pour  se  mettre  à  l'abri  d'un 
coup  de  main  en  rase  campagne,  soit  pour 
dominer  une  villo,  soit  pour  mettre  à  cou- 
vert les  travailleurs  pendant  les  opérations 
d'un  siège.  Plus  tard  on  donna  ce  nom  à  de 
grandes  murailles  que  les  Romains  construi- 
sirent dans  diverses  parties  de  la  Grande-Bre- 
tagne pour  arrêter  les  ravages  des  peuples 
sauvages  du  Nord.  Telle  est  celle  qu'en  124 
l'empereur  Adrien  fit  construire  au  voisinage 
de  New-Castlo  jusqu'à  Carlislc,  et  de  Carliste 
jusqu'à  la  mer;  elle  avait  quatre-vingts  mil- 
les do  longueur,  tenait  toute  la  largeur 
fie  l'Ile,  et  était  appelée  vallum  Adriani. 
Vers  l'an  207 ,  l'empereur  Sévère  avait  fait 
élever  entre  le  golfe  de  la  Clyde  et  celui  du 
Forlh  une  muraille  nommée  vallum  Severi, 
qui  tenait  touto  la  largeur  de  l'Ile  et  devait 
servir  à  arrêter  les  Calédoniens  qu'il  avait 
chassés  des  possessions  romaines.  On  cite  en- 
core le  vallum  Stiliconis  et  le  vallum  Antonii- 
Pii,  construits  dans  le  môme  but  par  Antonin 
Pie  et  Stilicon ,  mais  sur  l'emplacement  des- 
quels on  est  peu  d'accord. 

VALMIKI  est  le  nom  d'un  poète  indien 
fort  célèbre ,  et  à  qui  on  attribue  un  poëme 
s  inscrit  d'une  haute  antiquité  intitulé  Rd- 
mdyana ,  lequel  a  pour  sujet  les  aventures  du 
demi-dieu  Ilàma ,  ou  pour  mieux  dire  de 
Vichxod  sous  forme  humaine  (  voy.  cet  ar- 
ticle ).  Le  peu  de  détails  que  l'on  possède  sur 
Vâlmiki  se  trouvent  dans  les  prolégomènes 
de  la  grande  épopée  dont  il  passe  pour  être 
l'auteur.  Dans  cette  introduction ,  un  saint 
personnage  nommé  Nàrada  descend  du  sé- 
jour céleste  pour  venir  engager  VAlmiki  à  con- 
sacrer son  talent  à  chanter  les  hauts  faits  du 
demi-dieu  Ràma,  fils  de  Dasaratha,  roi  d'Ayod- 
hyâ,  ainsi  que  sa  victoire  sur  le  géant  Ravana, 
ravisseur  de  la  belle  SUA ,  épouse  du  héros. 

L'imagination  exaltée  par  le  récit  que  le 
message  céleste  venait  de  lui  faire  des  quali- 
tés surnaturelles  et  des  actions  éclatantes  de 
Râma ,  le  pieux  brahmane  forme  le  projet 
de  composer  d'après  cette  esquisse  un  ou- 
vrage étendu  destiné  à  perpétuer  la  gloire  du 
demi-dieu.  Un  jour  qu'il  se  promenait  sur  les 
bords  d'un  fleuve  en  rêvant  à  la  composition 
de  son  poème ,  il  aperçut  deux  cygnes  se  li- 
vrant à  de  doux  ébats,  et  presque  au  même 
instant  un  chasseur  décocha  une  flècho  et 
perça  le  mâle  sous  les  yeux  de  Vâlmiki.  Indi- 
Encycl.  du  J/A«  Siècle,  t.  XXIV 
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gné  de  cette  action  cruelle ,  le  saint  homme 
dans  sa  colère  prononça  contre  le  chasseur 
celte  imprécation  :  a  Être  dégradé  !  puisses-tu 
ne  jamais  parvenir  à  l'élévation,  toi  qui  viens 
de  tuer  ce  cygne  ivre  d'amour.  x>  Puis ,  répé- 
tant plusieurs  fois  en  lui-même  celte  impré- 
cation ,  et  remarquant  dans  les  mots  sanscrits 
qui  l'exprimaient  une  cadence  toute  nouvelle, 
il  se  tourna  vers  un  de  ses  élèves  qui  l'ac- 
compagnait et  lui  dit  :  «  Bliaradwadja  !  quo 
cette  période  composée  de  quatre  portions 
régulières,  renfermant  chacune  un  nombre 
égale  de  syllabes ,  et  qui  m'a  été  inspirée  par 
la  douleur  (  soka  ) ,  reçoive ,  à  cause  do  cela 
même,  la  dénomination  de  sloka.  »  Cependant 
RrahmA  apparaît  à  Vâlmiki ,  qui  répétait  en- 
core les  paroles  que  l'indignation  lui  avait  ar- 
rachées ,  et  il  ordonne  au  saint  personnage  de 
composer  son  Rdmdyana  dans  le  mètre  qu'il 
v  enait  d'inventer.  (  Voy.  la  Théorie  du  sloka, 
par  M.  Chézy ,  p.  20.  )  Telle  est  l'origine  que 
les  Indiens  attribuent  à  la  stanec  de  deux  vers 
appelés  sloka ,  et  dans  laquelle  le  Rdmdyana 
est  écrit  en  grande  partie. 

L'œuvre  de  VAlmiki  ne  comprend  pas  moins 
do  vingt  quatre  mille  stances  diu'sées  en  sept 
livres ,  et  renferme  des  beautés  épiques  du 
premier  ordre ,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par 
les  morceaux  que  le  savant  Chézy  a  traduits 
en  français.  Ces  trois  épisodes  sont  :  la  Mort 
de  Yadjnadatta ,—  le  Combat  de  Lakchmana 
contre  le  géant  Alikaya,  — et  la  Séduction  de 
Richyasringa.  Le  premier  de  ces  épisodes  a 
été  publié  en  1314  et  en  1826;  le  second  fait 
partie  du  discours  d'ouverture  du  cours  de 
littérature  sanscrite  au  Collège  de  France,  et 
le  troisième  forme  une  note  étendue  do  la 
traduction  française  du  drame  de  la  recon- 
naissance de  Sacountala.  Les  deux  premiers 
livres  du  Rdmdyana  ont  en  outre  été  publiés 
en  sanscrit  et  en  anglais  à  Sérampour,  de 
1806  à  1810,  par  les  soins  do  Careyet  do 
Marsh  ma  n.  M.  do  Schlegel  en  avait  promis 
une  édition  nouvelle  avec  une  traduction  la- 
tine ,  mais  jusqu'à  présent  un  volume  du  texte 
a  seul  été  publié.    A.L.  Deslongchamps. 

VALMOKT  DE  BOMAHE  (  Jacquks- 
Curistopiie)  ,  né  à  Rouen  en  1731,  était 
destiné  par  son  père  à  la  profession  d'avocat  ; 
mais  son  goût  particulier  lui  fit  abandonner 
cette  carrière  pour  se  livrer  à  l'étude  de  la 
nature.  Il  fit  tant  de  progrès  dans  les  sciences 
naturelles  quo  le  duc  d'Argenson  lui  procura 
les  moyens  de  faire  un  voyago  scientifique , 
pendant  lequel  il  visita  les  principaux  cabinets 
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de  l'Europe ,  et  pénétra  en  Islande  et  en  La- 
ponie,  où  il  recueillit  des  documents  précieux 
sur  la  minéralogie.  De  retour  à  Paris  en  1756, 
il  ouvrit  un  cours  d'histoire  naturelle  qu'il 
continua  jusqu'en  1788.  Valmont  mourut  à 
Paris  en  1807.  Il  a  laissé  divers  écrits  sur 
l'histoire  naturelle ,  et  un  Dictionnaire  rai- 
sonné, universel,  de  cette  science,  qui  a  servi 
de  modèle  à  tous  ceux  qu'on  a  publiés  depuis. 

VALOGNES  [géogr.).  Ville  de  France  dans 
l'ancienne  Basse  -  Normandie ,  aujourd'hui 
chef-lieu  d'arrondissement  du  département 
de  la  Manche  :  elle  renferme  7,000  habitants. 
On  a  récemment  découvert  près  de  cette  ville 
des  monuments  romains ,  vestiges  de  l'an- 
cienne ville  de  Crociatonum ,  capitale  des 
peuples  Unelli ,  dont  il  est  fait  mention  dans 
les  Commentaires  de  César. 

VALOIS.  Ce  pays,  qui  occupait  la  partie 
orientale  du  diocèse  de  Senlis,  s'étendait 
aussi  dans  ceux  de  Meaux  et  de  Soissons  ; 
mais  on  n'en  marquait  pas  les  limites  préci- 
ses. Il  était  connu  sous  le  nom  de  Pagus 
Vadensis  depuis  le  commencement  du  x"  siè- 
cle ,  et  depuis  ce  temps  il  fut  possédé  par  une 
suite  de  comtes  héréditaires ,  qui  y  réunirent 
un  instant  le  Vermandois.  Il  était  borné  au 
nord  par  le  Soissonnais ,  au  levant  et  au  midi 
par  la  Brie,  et  au  couchant  par  le  comté  de 
Senlis.  11  avait  environ  cinq  à  six  lieues  de  l'est 
à  l'ouest,  et  presque  autant  du  midi  au  nord. 
Il  fut  plusieurs  fois  l'apanage  des  enfants  de 
France.  Charles ,  troisième  fils  de  Philippe- 
le-Hardi,  chef  de  la  branche  des  Valois,  le 
posséda,  en  prit  le  nom ,  et  fut  père  de  Phi- 
lippe, surnommé  de  Valois,  qui  parvint  à  la 
couronne  en  1328.  Le  roi  Charles  VI  l'érigea 
en  duché  en  1406 ,  en  faveur  de  Louis  de 
France,  duc  d'Orléans.  Louis  XII  le  donna, 
en  1498 ,  à  François  d'Orléans ,  comte  d'An- 
gouléme,  qui  monta  sur  le  trône  en  1515, 
sous  le  nom  de  François  Ier.  Henri  III  en 
disposa ,  en  1582 ,  en  faveur  de  Marguerite  de 
France ,  reine  de  Navarre,  sa  sœur,  qui  en 
jouit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1625. 
Louis  XIII  le  donna  à  titre  de  pairie  au  duc 
d'Orléans  Gaston ,  son  frère ,  en  1630 ,  et  le 
roi  Louis  XIV  en  disposa  de  même ,  en  1661, 
en  augmentation  d'apanage,  en  faveur  de 
Philippe,  duc  d'Orléans,  son  frère,  qui  le 
transmit  à  sa  postérité.  La  famille  d'Orléans 
le  conserva  jusqu'à  la  révolution  de  1789,  et 
y  possède  encore  aujourd'hui  de  riches  pro- 
priétés. Les  principaux  lieux  du  Valois  étaient 
Creapi,  Nanteuil-le-Haudouin ,  la  Fer  té-Mi- 


Ion,  Verberie,  Villers-Coierets  et  Pierre- 
fonds.  Ai*c  Savagneh. 

VALOIS  (Henbi  de),  seigneur  d'Orcé, 
historiographe  de  France ,  et  l'un  des  phi- 
lologues les  plus  distingués  que  le  xvn«  siècle 
ait  produits,  naquit  à  Paris  le  10  septembre 
1603,  d'une  famille  noble  originaire  de  Nor- 
mandie. Doué  des  dispositions  les  plus  heu- 
reuses, d'une  mémoire  prodigieuse  et  d'une 
intelligence  au-dessus  de  son  âge ,  le  jeuw 
Henri  montra  de  bonne  heure  un  goût  pro- 
noncé pour  l'élude  ;  il  suivit  avec  ardeur  et 
presque  en  secret  les  enseignements  des  jé- 
suites au  collège  de  Verdun ,  enseignements 
qui ,  bien  que  défendus ,  n'en  étaient  ni  moins 
courus  ni  moins  brillants.  Enfin  «cette  corpo- 
ration célèbre  ayant  recouvré  ses  droits, 
Henri  de  Valois  put  sans  obstacle  achever  sous 
des  maîtres  illustres  ses  humanités  avec  les 
succès  les  plus  marqués.  Ce  fut  sur  les  banc* 
mêmes  du  collège  qu'il  contracta  avec  les 
PP.  Pétau  et  Sirmond  cette  liaison  qui  fut 
comme  le  commencement  de  sa  réputation, 
et  qui  fit  le  charme  d'une  partie  de  sa  vif. 
Reçu  d'abord  avocat  au  parlement,  il  aban- 
donna peu  de  temps  après  la  carrière  du  bar- 
reau pour  se  livrer  entièrement  à  la  culture 
des  lettres.  Enfermé  dans  son  cabinet,  entiè- 
rement absorbé  par  ses  méditations  sur  les 
auteurs  de  l'antiquité ,  Henri  de  VaJots  ne 
sortait  de  sa  retraite  que  pour  aller  risiierk* 
hommes  distingués  qui  ne  cessèrent  de  l'ho- 
norer de  leur  amitié ,  et  à  la  tête  desquels  i\ 
faut  placer  le  grand  Condé.  Flattée  cTon  dis- 
cours de  felicitation  que  lui  avait  adressé  le 
profond  philologue,  Christine  de  Suède  vou- 
lut l'appeler  près  d'elle;  mais  la  foule  de 
charlatans  et  de  faux  savants  qui  entoura:! 
celte  reine  redoutait  le  savoir  solide  de  Henri 
de  Valois:  on  parvint  à  l'écarter  à  force  d  in- 
trigues. Lesmunificences  royales  le  dcdomrru- 

j  gèrent  amplement  de  ce  revers;  le  clergé  1- 
chargea  de  la  publication  des  historiens  ec- 
clésiastiques grecs, et  Louis  XIV  lui  donna  \* 
titre  de  grand-historiographe  de  France.  Para  i 
ces  marques  non  équivoques  de  tout  l'iniérv: 
qu'inspirait  la  position  de  ce  savant  estimable, 
nous  ne  devons  pas  oublier  la  générosiu  du 
président  de  Mesme  à  son  égard,  qui  lui  ac- 
corda une  pension  de  2,000  livres  afin  de  \e 
mettre  en  état  de  prendre  un  secrétaire,  né- 
cessité que  lui  imposait  l'affaiblissement  de  •*? 
vue.  La  vie  d'Henri  n'offre  plus  rien  de  sail- 
lant à  partir  de  cette  époque.  Entre  les  ooo> 

I  breux  ouvrages  qu'on  lui  doit ,  nous  citer  * 
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ses  Excerpta  Polibii ,  Diodori  Siculi ,  etc., 
Paris,  1631;  ouvrage  précieux  qui  renferme 
plusieurs  fragments  d'auteurs  dont  les  écrits 
sont  perdus ,  les  éditions  d'Ammien  Marcel- 
lin  ,  de  Sozomène ,  d'Eusèbe  et  de  Théodoret, 
et  les  opuscules  que  Burmann  a  recueillis  et 
publiés  à  Amsterdam  en  1640 ,  sous  le  titre 
de  Valetxi  emendalionutn  libri  quinque  ,  et  de 
critied  libri  duo.  Atteint  d'une  maladie  aiguë , 
Valois  mourut  après  deux  ans  de  souffrance 
dans  les  bras  de  la  jeune  épouse  qu'il  avait 
prise  quelques  années  avant  sa  mort ,  événe- 
ment qui  arriva  le  9  mai  1676.  Adrien  de  Va- 
lois, son  frère,  a  publié  sur  lui  une  notice 
ple:ne  de  vérité  et  d'intérêt.  A.  Maury. 
Valois  (Adrien  de  ) ,  seigneur  de  La  Mare , 


VAL 


naquit  à  Paris  le  14  janvier  1607.  Professant 
pour  son  frère  l'amitié  la  plus  franche  et  l'ad- 
miration la  plus  vive,  il  suivit  presque  la 
même  carrière  que  lui ,  avec  non  moins  d'é- 
clat. A  peine  sorti  des  écoles,  il  se  renferma, 
à  l'exemple  d'Henri,  dans  l'étude  la  plus  ex- 
clusive des  auteurs  grecs  et  latins.  Ce  ne  fut 
qu'un  peu  plus  tard  qu'il  se  fit  connaître  dans 
le  monde  littéraire  sous  le  pseudonyme  de 
Quintus  Januarius  Fronto,  nom  qui  renfer- 
mait une  triple  allusion  à  ces  trois  circon- 
stances :  qu'il  était  le  cinquième  enfant ,  qu'il 
était  né  au  mois  de  janvier ,  et  qu'il  avait  le 
front  élevé.  Ses  premiers  écrits  furent  des 
satires  dirigées  contre  le  fameux  jésuite 
Monlmaur,  plus  célèbre  comme  parasite  que 
comme  helléniste,  bien  qu'il  fût  lecteur  et 
professeur  de  grec  au  Collège  royal.  Aujour- 
d'hui ces  premiers  débuts  d'Adrien  de  Valois 
sont  presque  entièrement  oubliés ,  avec  les 
querelles  littéraires  qui  les  avaient  fait  naître  ; 
misérables  débats  auxquels  on  a  vu  trop  sou- 
vent les  savants  perdre  des  moments  précieux. 
Henri  parcourait  avec  honneur  la  carrière  de 
la  philologie  ;  son  frère  se  tourna  vers  l'his- 
toire de  France  jusqu'alors  si  mal  étudiée , 
et  son  Gesta  Vrancorum  fut  comme  le  pré- 
lude de  l'ère  nouvelle  qui  allait  s'ouvrir  pour 
notre  histoire  nationale,  grâce  aux  beaux 
travaux  de  l'illustre  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Adrien  de  Valois  fut  récompensé  de 
ses  premiers  efforts  par  le  titre  d'historiogra- 
phe de  France  que  lui  donna  Louis  XIV ,  au- 
quel ce  monarque  joignit  une  forte  pension. 
Dans  la  liste  fort  longue  des  ouvrages  que 
notre  érudit  publia  sur  la  France ,  il  n'en  est 
aucun  qui  ne  se  fasse  remarquer  par  la  cri- 
tique la  plus  judicieuse  et  le  savoir  le  plus 
profond.  Néanmoins,  au  milieu  de  ces  éludes 


nouvelles,  Adrien  ne  cessa  d'approfondir  les 
auteurs  anciens  vers  lesquels  le  ramenait  sans 
cesse  une  vieille  prédilection.  Il  publia  une 
dissertation  pour  combattre  l'authenticité  du 
fragment  de  Pétrone  trouvé  à  Trau  en  Dal- 
matie ,  une  seconde  édition  de  l'Ammien  Mar- 
cellin  de  son  frère,  et  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  critique  dont  plusieurs  ont  été  rap- 
portés dans  le  Valésiana  par  son  fils  Charles  de 
Valois,  qui  marcha  sur  les  traces  de  son  père 
et  de  son  oncle,  et  joignit  les  connaissances  du 
philologue  à  celles  de  l'antiquaire. 

Adrien  de  Valois  passa  paisiblement  les 
dernières  années  de  sa  vie  ;  une  épouse  qu'il 
avait  prise  déjà  âgé  de  plus  de  soixante  ans , 
et  un  fils  qu'il  en  eut ,  en  firent  tout  le  charme. 
En  vain  M.  de  Montausier  lui  avait  proposé 
la  place  de  sous-précepteur  du  dauphin; 
Adrien  préféra  à  ces  honneurs  les  douceurs 
d'une  paisible  médiocrité ,  et  il  mourut ,  re- 
gretté a  la  fois  de  la  science  et  de  l'amitié ,  le 
2  juillet  1692.  Les  plus  remarquables  de  ses 
ouvrages  sont  :  1°  Une  Histoire  de  France 
jusqu'à  la  déposition  de  Chilpéric ,  3  vol. 
in-fol.;  2»  Notifia  Galliarum,  in-fol.;  3°  Dis- 
serlatio  de  Basilicit.      Alfred  Maury. 

VALPARAISO  (  géogr.  ).  Jolie  ville  mari- 
time de  la  république  du  Chili ,  dont  la  popu- 
lation est  d'environ  25,000  âmes.  Son  port 
est  commode  et  abrité  contre  tous  les  vents , 
sauf  celui  du  nord  ;  c'est  un  des  plus  mar- 
chands de  la  mer  du  Sud.  Il  est  défendu  par 
trois  forts  ;  il  y  a  plusieurs  chantiers  de  con- 
struction pour  les  bâtiments  marchands  et 
pour  ceux  de  l'État.  C'est  dans  cette  villo 
que  fut  établie  la  première  imprimerie  du 
Chili ,  et  le  premier  journal  qui  fut  publié  dans 
ce  pays  y  fut  imprimé  en  1812. 

VALPERGA  DE  CALLSO  (Thomas)  ,  né 
à  Turin  le  20  décembre  1737,  montra  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  des  dispositions  pour  les 
sciences  et  du  goût  pour  l'étude.  Les  Mémoi- 
res du  maréchal  de  Saxe  lui  avaient  inspiré 
d'abord  la  passion  des  armes  ;  mais  l'étude 
des  langues,  la  poésie,  et  les  origines  arabes, 
pour  lesquelles  il  avait  un  goût  particulier,  lui 
firent  abandonner  cette  carrière.  11  rencontra 
à  Lisbonne,  en  1772,  le  célèbre  Alfikri 
(voy.  ce  nom),  devint  son  ami,  et  contri- 
bua par  ses  conseils  au  succès  du  poète ,  qui 
lui  dédia  Saùl ,  l'une  de  ses  plus  belles  tra- 
gédies. Les  jésuites  avaient  inutilement  tenté 
de  l'attacher  à  leur  société  ;  Caluso  avait  pré- 
féré celle  de  Philippe  de  Néri ,  dans  laquelle 
il  fut  bibliothécaire  et  professeur  à  Naples. 
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Mais  une  ordonnance  du  gouvernement 
f  orça  les  étrangers,  et  par  conséquent  Caluso, 
d'en  sortir  en  1768.  Valperga  revint  à  Turin , 
où  il  forma  une  société  littéraire,  et  consacra 
ses  soirées ,  de  1800  à  1814,  à  donner  à  quel- 
ques jeunes  gens  des  leçons  de  littérature 
precque  et  orientale  qu'il  remit  en  honneur 
dans  sa  patrie.  Membre  de  l'Académie  de 
Peinture  et  de  celle  des  Sciences,  dont  il  fut 
dix-huit  ans  le  secrétaire,  admis  au  grand 
conseil  de  l'université  de  Turin,  directeur  de 
l'Observatoire  pour  la  partie  astronomique , 
président  et  directeur  d'une  des  classes  de 
l'Académie  des  Sciences  et  des  Lettres ,  cor- 
respondant de  l'Institut  de  France,  de  la  So- 
ciété italienne  de  Vérone  et  do  plusieurs  au- 
tres sociétés  savantes,  l'abbé  Caluso  attira 
l'attention  de  Napoléon,  qui,  l'ayant  invité  a  sa 
table ,  fut  si  charmé  de  sa  conversation  qu'il 
lui  conféra  les  insignes  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Successivement  guerrier,  poète,  mathé- 
maticien, littérateur,  philologue,  Valperga 
embrassa  dans  ses  nombreuses  publications 
presque  tout  le  cercle  des  connaissances  hu- 
maines. Mais  il  est  arrivé  do  là  que,  tandis 
que  les  uns  lui  donnaient  le  titre  fastueux 
d'homme  universel,  d'encyclopédie  vivante  , 
encyclopœdia  anima  ta,  les  autres  l'accusaient 
d'être  superficiel  et  médiocre  en  tout.  On  ne 
peut  du  moins  lui  contester  le  mérite  d'avoir 
puissamment  contribué  a  la  renaissance  des 
bonnes  études  dans  sa  patrie.  Il  fît  don  à  la 
Bibliothèque  de  Turin  d'une  ample  collection 
de  manuscrits  hébreux  et  arabes ,  d'éditions 
précieuses  du  xv«  siècle ,  et  de  livres  les 
plus  recherchés  pour  les  langues  orientales. 
Caluso  mourut  à  Turin,  le  1"  avril  1815, 
à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans.  Près  do 
quarante  ouvrages  forment  la  collection  com- 
plète de  ses  œuvres,  qu'on  peut  diviser  en 
trois  classes  :  mathématiques,  sous  son  nom  ; 
linguistiques ,  sous  le  nom  de  liidymus  Tau- 
rinentis;  et  poétiques ,  sous  celui  de  Euforbo 
Melesigenio ,  que  lui  avaient  donné  les  Arca- 
diens  de  Home. 

VALSA L VA  (  Antoine-Marie)  naquit  à 
Imola,  dans  la  Romagne,  en  1666.  Après 
avoir  terminé  ses  études  sous  les  yeux  de  ses 
parents ,  le  jeune  Valsalva  se  rendit  à  l'uni- 
versité de  Bologne;  où  il  étudia  d'abord  la 
physique,  les  mathématiques  ,  la  botanique, 
et  enfin ,  quelque  temps  après ,  la  médecine. 
Mais  c'est  surtout  à  l'analomic,  et  à  l'anato- 
mie  pathologique ,  qu'il  parut  se  livrer  avec 
le  plus  d'ardeur  :  ces  deux  branches  de  la 


science  furent  l'objet  constant  de  sestravauv 
Son  Traité  de  l'oreille,  De  aure  kumand  irat- 
tatu*,  in-V°,  Bologne,  1704,  Venise,  17io, 
2  vol.  in-4°  avec  fig. ,  est  un  ouvrage  clas- 
sique. Il  renferme  plusieurs  découvertes  dues 
aux  recherches  de  l'auteur,  qui  se  montre 
aussi  bon  physicien ,  dans  l'explication  des 
fonctions  de  chaque  partie  de  l'instrument  de 
l'ouïe ,  qu'anatomiste  exact  dans  la  descrip- 
tion de  l'organe,  et  médecin  observât™ 
dans  l'exposition  des  différentes  maladies  de 
l'oreille.  L'un  des  titres  de  Yalsalva  fut  d'a- 
voir été  le  professeur,  le  guide  et  l'ami  de 
Morgagni ,  qui,  dans  son  magnifique  ouvrage 
danatomic  pathologique,  se  plaît  i  rendre 
justice  et  témoignage  pour  tout  ce  qu'il  doit  i 
son  excellent  maître ,  dont  il  fait  égalemeGi 
connaître  les  nombreuses  observations, 
sait  que  Valsalva  a  prescrit ,  dans  les  aoe- 
vrismes  internes,  un  traitement  qui  porte  sw 
nom,  traitement  VaUalva  ;  il  consiste  à  faire 
subir  des  saignées  répétées  et  une  diète  exces- 
sivement sévère  au  malade ,  au  point  de  l'i- 
mener  à  un  affaiblissement  tel  qu'il  puisse  i 
peine  tirer  les  bras  de  dessous  les  couterta- 
res.  Ce  traitement  est  encore  aujourd'hui  h 
seule  ressource  que  la  science  oppose  m 
terribles  maladies  pour  lesquelles  Yikiln 
l'a  prescrit.  Professeur  d'anatomie  à  Boiog*, 
Yalsalva  contribua  par  ses  leçons  i  *jr 
menter  la  célébrité  des  écoles  de  re- 
chargé des  soins  d'un  hôpital  dans  la  rot** 
ville,  il  remit  en  honueur,  à  la  suite  des»- 
putations,  la  ligature  des  artères  tombée  dm 
l'oubli,  malgré  ses  avantages,  depuis  As* 
broise  Paré  :  on  préférait  la  cautérisai** 
avec  le  fer  ronge.  Valsalva  avait  été  reçudoc- 
teur  en  médecine  en  1687  ;  il  mourut  à  Bo- 
logne en  1723,  singulièrement  honorées 
Italie  et  dans  le  reste  de  l'Europe.  A. 

VALSECCH1  (  Anton  in  ) ,  religieux  de 
l'ordre  de  saint  Dominique ,  né  à  Vérone  eu 
1708,  et  qui  s'est  rendu  célèbre  par  l'élo- 
quence et  le  savoir  dont  il  fit  preuve  d'abord 
à  Vérone  où  il  professa  la  philosophie ,  en- 
suite à  l'université  de  Padoue  où  il  fut  nommé 
principal  professeur  de  théologie  en  1758. 11 
occupa  cette  chaire  avec  distinction  jusqu  à  a 
mort,  arrivée  en  1791.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Dei  fondamenti  délia  religion, 
a  dei  fonti  dell'  impietà ,  Padoue ,  1765  ;  l* 
Itcligione  vincitrice  relativa  ai  libri  deife» 
damenti,  Padoue,  1776  ;  La  verita  délia  »• 
ligione  catolica  romana,  Padoue,  1787,  e1 
plusieurs  sermons  ,  oraisons  funèbres,  etc. 
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VALTELINE ,  seigneurie  des  Grisons,  au 
j  ied  des  Alpes,  entre  la  Suisse ,  le  Milanez , 
l'État  de  Venise  et  le  Tyrol.  La  VaHeline 
n'est  autre  que  la  Vallis  Talina  des  écrivains 
latins  :  ses  habitants  s'appelaient  Voitureni. 
Elle  forme  une  belle  et  fertile  vallée  que  bai- 
gne l'Adda  dans  presque  toute  sa  longueur , 
et  qui  so  divise  en  trois  parties  :  le  comte  de 
Bormio  à  l'est,  au  milieu  la  Valteline  pro- 
prement dite ,  et  à  l'ouest  le  comté  de  Chia- 
vène.  Avant  1620,  la  Valteline  possédait  plu- 
sieurs communautés  réformées  qui  furent 
abolies  lorsque  la  maison  d'Autriche  s'em- 
para des  comtés  de  Bormio  et  de  Chiavènc , 
d'où  elle  chassa  les  protestants.  Les  Espa- 
gnols avaient  conçu  le  projet  de  joindre  la 
Valteline  au  Milanais,  et  le  pape  Urbain  VIII, 
ayant  manifesté  des  prétentions  sur  elle, 
avait  obtenu  qu'on  la  séquestrât  entre  ses 
mains.  Les  armes  de  la  France  affranchirent 
ce  pays  de  la  domination  de  l'Autriche,  avec 
laquelle  il  conclut  définitivement  une  alliance 
en  1639,  à  Milan ,  alliance  dont  le  résultat  fut 
l'exclusion  du  culte  protestant  de  la  Valte- 
line. Lorsque ,  en  1516 ,  François  Ier  se  vit 
maître  du  duché  de  Milan ,  il  abandonna  aux 
Grisons  la  conquête  de  la  Valteline  ;  mais 
ceux-ci  préférèrent  l'indépendance  de  leurs 
montagnes  et  l'aspect  sévère  de  leur  patrie , 
couverte  de  précipices  et  de  rochers ,  à  toute 
la  fécondité  d'une  terre  étrangère.  Après 
avoir  subi  des  jougs  différents,  la  Valteline 
est  passée  sous  la  domination  autrichienne , 
et  forme  aujourd'hui  une  délégation  du 
royaume  Lonibardo- Vénitien. 

VALVASONE  (Érasiir  de)  ,  poêle  italien 
du  second  ordre ,  ainsi  nommé  de  la  seigneu- 
rie de  Valvasone ,  château  du  Frioul ,  où  il 
naquit  en  1523,  et  mourut  en  1593.  La  Cac- 
cia  ,  son  principal  ouvrage ,  est ,  après  les 
Abeilles  de  Ruccellai  et  la  Coltivazione  d'Ala- 
manni ,  le  meilleur  poème  didactique  italien. 


ces  animaux ,  montrent  que  Valvasone  avait 
une  dévotion  plus  tendre  qu'éclairée.  Ses  au- 
tres ouvrages  sont  :  1°  une  traduction  de  la 
Thébaïde  de  Stace ,  en  octaves  ;  2"  de  Y  Elec- 
tre de  Sophocle,  envers  libres,  versi  sciolti; 
3°  les  quatro  premiers  chants  de  //  Lancelotli  ; 
4°  l'Angeleida  ,  poëme  en  trois  chants  et  en 
octaves ,  auquel  Tiraboschi  prétend  que  Mil- 
ton  a  beaucoup  emprunté ,  notamment  l'in- 
vention de  l'artillerie  ;  5°  Lagrime  de  santa 
Maria  Maddalena,  ouvrage  plus  voluptueux 
qu'édifiant  ;  6°  enfin  des  sonnets,  des  odes , 
des  élégies ,  et  quelques  Canzoni  adressés  à 
don  Juan  d'Autriche  après  la  fameuse  ba- 
taille de  Lépante. 

VALVE  (  zool.).  On  nommait  ainsi  chacune 
des  pièces  dont  se  compose  le  test  ou  l'enve- 
loppe testacée  des  mollusques,  des  cirrhipèdes 
et  de  certains  zoophyles  que  l'on  confondait 
autrefois  sous  le  nom  de  vers  testacés,  et  que 
l'on  partageait  en  univalves ,  en  bivalves  et 
multivalves ,  suivant  que  le  test  consistait  en 
uneseule.  en  deux  ou  en  plusieurs  pièces;  mais 
aujourd'hui  on  ne  donne  plus  ce  nom  qu'aux 
deux  pièces  principales  sécrétées  par  le  man- 
teau des  mollusques  acéphales  testacés ,  et 
quelquefois  aussi  aux  pièces  de  l'enveloppe 
des  analifes. 

Les  mollusques  acéphales  testacés  sont  dits 
à  coquille  bivalve  en  raison  des  deux  pièces 
essentielles  de  leur  test  ;  cependant  il  en  est, 
comme  iespholades ,  les  tarets,  etc. ,  qui  ont 
en  outre  quelques  pièces  accessoires,  et  que 
pour  cette  raison  on  plaçait  autrefois  parmi 
les  coquilles  multivalves. 

Les  deux  valves  d  une  coquille  sont  égales 
entre  elles  ou  inégales  :  la  coquille  est  alors 
équivalvo  comme  celle  des  vénus ,  des  bu- 
cardes  ,  des  moules ,  etc. ,  ou  inéquivalve , 
comme  celle  des  peignes,  des  huîtres,  des 
térébratules  ;  l'inégalité  peut  même  être  très 
prononcée,  comme  dans  les  coquilles  fossiles 


Il  n'est  pas  sans  défauts ,  mais  les  beautés  !  qu'on  nomme  la  calcéole  et  la  gryphée  arquée, 
l'emportent;  des  épisodes  bien  traites,  sur-  |  où  la  plus  petite  valve  semble  n'être  qu'un 
.  tout  celui  de  la  grotte  Morgane ,  lui  ont  fait  |  opercule  destiné  à  fermer  la  cavité  de  la  plus 
pardonner  une  imitation  trop  étendue  de 
Gratien  et  Némésien  sur  l'entretien  et  l'édu- 
cation des  chiens,  et  le  poème  de  la  Chasse  a 
obtenu  les  éloges  du  Tasse  et  de  plusieurs 
autres  poètes  distingués.  Plusieurs  endroits 
de  ses  ouvrages,  entre  autres  celui  où  il  re- 
commande de  faire  allumer  des  cierges  de- 
vant les  images  des  saints,  et  d'appliquer  aux 
chiens  malades,  avec  un  fer  rouge,  le  chiffre 
do  quelque  bienheureux  martyr  pour  guérir 


grande. Une  valve  est  symétrique  ou  équilalé- 
rale,  comme  dans  les  térébratules,  certains 
peignes  et  bucardes ,  ou  bien  elle  est  inéqui- 
latérale,  comme  dans  les  vénus,  les  arches,  les 
moules ,  les  cames ,  etc.  ;  quelquefois  même 
elle  se  prolonge  beaucoup  d'un  côte ,  comme 
dans  les  teliines. 

La  surface  des  valves  peut  être  naturelle- 
ment lisse  et  polie,  ou  bien  recouverte  d'un 
épiderme  corné  qu'on  nomme  le  drap  marin, 
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et  qu'on  enlève  aux  coquilles  destinées  a  fi- 
gurer dans  les  collections.  Celte  surface  pré- 
sente bien  souvent  des  côtes  ou  des  stries 
rayonnantes  ,  ou  des  lames ,  ou  des  sillons 
iransverses,  et  quelquefois  les  unes  et  les  au- 
tres en  même  temps.  On  distingue  dans  une 
valve  :  1°  le  sommet  ou  crochet,  qui  est  le  point 
où  elle  a  commencé  à  se  former,  et  pour  ainsi 
dire  le  point  de  départ  de  toutes  les  lames  qui 
se  sont  successivement  superposées  à  l'in- 
térieur ;  2"  le  bord,  qui  est  la  limite  de  la  der- 
nière laine  produite;  3»  la  charnière,  ou  plus 
exactement  le  bord  cardinal  sous  le  crochet, 
présentant  ordinairement  des  dents  saillantes 
et  des  cavités  destinées  à  s'engrener  avec  les 
dents  et  les  cavités  correspondantes  de  l  autre 
valve.  Enfin ,  la  surface  intérieure  présente 
une  ou  deux  impressions  musculaires,  où 
étaient  fixés  durant  la  vie  de  l'animal  les 
muscles  destinés  à  fermer  la  coquille.  Chex 
les  mollusques  pourvus  d'un  pied  musculeux, 
comme  les  venus ,  les  lucines ,  on  voit  en 
outre  un  sillon  contourné  suivant  une  ligne 
rentrante  qui  indique  la  place  qu'occupait  ce 
pied  retiré  dans  l'intérieur.    F.  Dujardin. 

VALVÉE,  valvata  (  zool.  ).  Genre  de  mol- 
lusques gastéropodes  pectinibranches,  c'est- 
à-dire  pourvus  d'une  branchie  en  forme  de 
peigne  ou  de  plume ,  comprenant  plusieurs 
espèces  de  petites  coquilles  univalves  en  spi- 
rale, assez  communes  dans  les  eaux  douces. 
L'animal  a  beaucoup  d'analogie  avec  les  li- 
maçons ;  mais  il  n'a  que  deux  tentacules ,  et 
son  appareil  respiratoire  l'en  distingue  en- 
tièrement. En  effet,  au  lieu  d'avoir  simplement 
une  cavité  remplie  d'air  et  sur  les  parois  de 
laquelle  rampent  les  vaisseaux  sanguins,  il  a 
une  branchie  flottante  élégamment  découpée, 
et  qui  fit  nommer  autrefois  porte-plumet  l'es- 
pèce la  plus  remarquable  de  nos  contrées. 
Cette  môme  espèce  (  valvata  piscinalis)  a  une 
coquille  large  de  deux  à  trois  lignes,  formée 
de  quatre  tours,  enroulés,  d'une  spire  arron- 
die ;  l'ouverture  en  est  tout-a-fait  ronde ,  ce 
qui  la  distingue  encore  de  celle  des  limaçons, 
et  de  plus  elle  est  fermée  par  un  opercule" 
qui  s'ouvre  et  se  ferme  au  gré  de  l'animal. 
Les  eyelostomes,  qui  sont  des  coquilles  ter- 
restres, ont  une  coquille  de  cette  même  forme; 
c'est  pourquoi  la  valvée  a  été  prise  pour  un 
cyclostome  par  plusieurs  naturalistes ,  et  no- 
tamment par  Draparnaud  qui  la  nomme  cy- 
rlostoma  obtusum  dans  son  Histoire  des 
Mollusques  terrestres  et  fluviatiles  de  la 
France. 


Parmi  les  autres  espèces  peu  nombreuses 
de  ce  genre ,  nous  citerons  seulement  la  val- 
vée planorbe  (  valvata  phnorbis  )  qui  se  trouve 
plus  abondamment  dans  certaines  localités. 
Elle  est  moitié  plus  petite  ;  sa  branchie  ne 
présente  que  des  divisions  peu  nombreuses, 
et  sa  coquille  est  plus  plate  et  enroulée  dans 
un  même  plan  comme  celle  des  planorbes  : 
maison  la  reconnaît  toujours  à  son  opercule 
et  à  son  ouverture  ronde. 

VALVULE  [anat.)t  membrane  on  repfa 
membraneux  qu'on  rencontre  dans  diver? 
conduits  ou  réservoirs  du  corps ,  pour  favo- 
riser le  cours  des  liquides  et  les  empêcher 
de  refluer;  telles  sont  les  valvules  mitraia 
qui  garnissent  l'ouverture  de  communication 
de  l'oreillette  gauche  du  cœur  avec  le  ventri- 
cule  correspondant  ;  les  valvules  tricu$pt>i" 
ou  t rigtochi nés ,  formées  par  la  meuibran 
interne  des  cavités  droites  du  coeur ,  autour 
de  l'orifice  de  communication  de  l'oreiller 
avec  le  ventricule;  la  valvule  du  pylore, 
bourrelet  circulaire,  aplati,  fibro-muqueui, 
qui  produit  l'occlusion  complète  de  l'estoira 
pendant  que  les  substances  alimentaires  soir 
soumises  a  l'action  de  cet  organe  ;  les  valtvia 
sigmoides  qui  garnissent  l'artère  pulmonaire 
et  l'aorte  immédiatement  au-dessous  de  leur 
ouverture  de  communication  avec  les  reotr> 
cules  du  cœur;  les  valvules  conniventes.  ridrs 
transversales,  falcifôrmes,qui  font  saillie  dits 
l'intestin  grêle  ;  la  valvule  de  Bau  h  in,  située 
transversalement  à  l'endroit  où  l'iléon  s'ouvre 
dans  le  cœcum ,  et  ainsi  nommée  parce  qw 
l'anatomiste  Bauhin  a  prétendu  l'avoir  de- 
couverte,  bien  qu'elle  ait  été  décrite  avantlui: 
la  valvule  d' E  tu  tache ,  repli  membraneai. 
semi-lunaire ,  qui  se  rencontre  dans  l'oreiL 
letto  droite  du  cœur ,  et  garnit  l'orifice  de  b 
veine  cave  inférieure  ;  enfin  les  valvules  fa 
veines,  formées  par  la  membrane  înter* 
de  celles-ci ,  plus  nombreuses  dans  les  vetnr 
des  membres  inférieurs  que  dans  celles  de  -j 
tête .  et  qui  ont  pour  usage  d'empêcher  le  sar;: 
veineux  de  refluer  dans  le  système  capilbi* 
général  et  de  faciliter  la  circulation.  Vieusser* 
a  improprement  donné  le  nom  de  valvule 
une  lame  médullaire  grisâtre,  pulpeuse, 
se  porte  des  tubercules  quadrijumaux  infé- 
rieurs vers  le  cervelet ,  et  forme  la  voûte  A: 
quatrième  ventricule.  Les  anatomistes  appe 
lent  celle-ci  valvule  de  Vieusscns. 

VAMBA  ou  WAMBA  fut  le  trentième  r. 
des  Visigoths.  Aussi  modeste  que  valenreuv 
il  avait  refusé,  en  672,  l'honneur  de  succé^ 
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au  vertueux  Recesoind.  Il  ne  consentit  à  céder 
aux  vœux  du  peuple  que  lorsqu'un  des  élec- 
teurs lui  eut  placé  son  poignard  sur  la  poi- 
trine ,  le  menaçant  de  l'en  percer  à  l'instant 
s'il  persistait  dans  son  refus.  En  acceptant  la 
couronne,  Vamba  exigea  la  convocation  de 
l'assemblée  générale  des  Visigolhs ,  qui  de- 
vait confirmer  son  élection.  «J'aime  mieux,  di- 
sait-il ,  vivre  dans  l'obscurité  et  dans  l'oubli , 
et  môme  mourir  de  ce  poignard  dont  tu  me 
menaces ,  que  de  régner  sans  le  consentement 
de  mes  concitoyens  ,  que  de  verser  leur  sang 
pour  satisfaire  mon  ambition.»  Il  demanda 
uussià  être  couronné  par  le  clergé  à  Tolède. 
Son  règne  fut  cependant  loin  d'être  heureux  et 
tranquille.  Des  révoltes  éclatèrent  successive- 
ment dans  la  Biscaye  et  dans  la  Navarre. 
Vamba ,  conformément  aux  préjugés  de  son 
temps ,  avait  persécuté  et  banni  les  juifs  ,  ce 
qui  fut  un  nouveau  sujet  de  troubles.  Ils  se 
réfugièrent  dans  la  Septimanie  ,  où  ils  furent 
accueillis  par  les  seigneurs  qui  se  liguèrent 

1  contre  le  roi.  Bien  loin  de  rester  inactif  Vamba 
marcha  lui-même  contre  les  rebelles. Un  prince, 
Grec  d'origine,  nommé  Paul  ,  qu'il  avait  en- 

i  voyé  contre  une  partie  des  insurgés ,  se  joi- 
gnit à  ceux-ci ,  souleva  la  Catalogne,  franchit 

i  les  Pyrénées ,  prit  Narbonne  par  un  coup  de 
main  cl  se  proclama  roi.  Paul  réunit  autour  de 

'  lui  tous  les  seigneurs  mécontents  de  la  Gaule 
gothique.  Mais  avec  les  dangers  s'accrut  le 
courage  de  Vamba  :  on  n'espérait  pas  trouver 
dans  un  âge  si  avancé  un  esprit  si  belliqueux  et 
si  entreprenant.  En  moins  de  sept  jours  la 
Biscaye  et  la  Navarre  furent  soumises.  Tous 
les  Goths  furent  appelés  aux  armes.  Vamba 
pénétra  dans  la  Catalogne  pendant  que  sa  flotte 
en  côtoyait  les  rivages.  Le  reste  de  l'armée 
entra  dans  la  Septimanie  et  parut  devant  les 
portes  de  Narbonne ,  que  le  prince  Paul  avait 
abandonnée  en  toute  hâte  :  il  s'était  réfugié  à 
Nimes.  La  ville  fut  prise  d'assaut  après  quel- 
ques heures  de  résistance  ;  les  rebelles  furent 
sévèrement  châtiés.  Nîmes,  obligé  de  se  rendre 
après  un  siège  meurtrier,  éprouva  aussi  la  co- 
lère du  vainqueur.  Vamba ,  après  ces  succès 
remportés  sur  les  révoltés,  fit  son  entrée  triom- 
phale à  Tolède ,  traînant  à  sa  suite  le  prince 
Pnul  chargé  de  chaînes.  Après  avoir  ainsi 
étouffé  la  guerre  civile,  son  règne  fut  paisible 
et  ne  fut  troublé  que  par  une  tentative  que  fi- 
rent les  Arabes ,  maîtres  du  nord  de  l'Afri- 
que ,  pour  s'établir  sur  les  côtes  de  l'Espagne. 
Ils  furent  ropoussés.  Vamba  entoura  Tolède 
d'une  nouvelle  enceinte  de  murs  garnis  de 


tours.  Cependant  des  services  rendus  à  l'État 
furent  mal  récompensés.  Vamba  avait  comblé 
de  bienfaits  un  seigneur  grec ,  le  comte  d'Er- 
vige  ;  celui-ci  forma  une  conspiration  contre 
son  maître,  et  le  força  d'abdiquer  en  sa  faveur, 
après  un  règne  de  huit  ans.  Vamba  se  retira 
dans  un  couvent  de  Pampliega ,  auprès  de 
Burgos.  Là  de  nouveaux  chagrins  vinrent 
l'accabler.  Il  apprit  que  deux  assemblées  du 
peuple  avaient  annulé  tout  ce  qu'il  avait  fait 
de  remarquable  pendant  son  règne  et  sanc- 
tionné l'usurpation  d'Ervige.D' après  quelques 
historiens,  il  mourut  le  4  octobre  683;  suivant 
d'autres ,  en  687.  Ses  restes  sont  enterrés  à 
Tolède.  Le  célèbre  Lopez  de  Vega  a  trouvé 
dans  la  vie  du  roi  Vamba  le  sujet  d'une  de  ses 
tragédies.  J.  F.  DE  Lundblad. 

VAMPIRE ,  Ecpirk,  ou  Upibr,  tel  est  le 
nom  d'une  sorte  de  revenants  fort  redoutés 
dans  les  pays  slaves ,  et  qui  ne  furent  connus 
dans  l'Europe  occidentale  qu'il  y  a  deux 
siècles  environ.  Les  vampires  sont  des  hom- 
mes morts  depuis  un  certain  espace  de  temps, 
qui  reviennent  en  corps  en  en  âme,  dévastent 
les  lieux  qu'ils  parcourent,  sucent  le  sang  hu- 
main, et  de  préférence  celui  de  leurs  parents, 
épuisent  ainsi  leurs  victimes  et  finissent  par 
amener  leur  mort.  On  ne  se  délivre  de  leurs 
dangereuses  visites  qu'en  exhumant  leurs  ca- 
davres, les  empalant ,  leur  coupant  la  téte, 
leur  arrachant  le  cœur  et  livrant  au  feu  leurs 
restes  impurs.  Voulez-vous  reconnaître  le  ca- 
ractère distinctif  du  vampirisme  ;  le  voici  : 
ouvrez  la  tombe  de  celui  qui  en  est  attaqué; 
au  lieu  de  chairs  pourries  et  décomposées, 
au  lieu  d'ossements  désunis,  gisant  çà  et  là, 
tristes  débris  de  notre  humanité,  c'est  un 
corps  dont  la  fraîcheur  semblerait  indiquer 
qu'il  respire  encore  :  le  sang  a  conservé  sa 
couleur  et  sa  fluidité,  et  le  teint  tout  son  éclat- 
Un  vampire  infeste-t-il  le  pays  ;  voici  ensuite 
à  quel  signes  vous  découvrirez  sa  tombe  : 
choisissez  un  noir  coursier  qui  n'ait  point 
connu  les  amours,  sans  toutefois  que  la  main 
de  l'homme  l'ait  privé  de  sa  virilité;  faites 
monter  dessus  un  jeune  garçon  vierge  aussi  ; 
menez-le  au  prochain  cimetière,  faites-lui  par- 
courir tous  les  tombeaux.  11  en  est  un  près 
duquel  s'arrêtera  tout-à-coup  le  fougueux 
animal  ;  il  hennira ,  frémira  comme  à  l'ap- 
proche de  quelque  être  malfaisant.  En  vain 
le  frapperez -vous  mille  fois,  en  vain  vous 
prendrez-vous  à  son  frein  pour  lui  faire  con- 
tinuer sa  route,  vous  ne  pourrez;  il  demeu- 
rera (tomme  cloué  au  sol  et  refusera  d'avan- 
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ccr.  Pourquoi?  c'est  que,  suivant  la  croyance 
populaire,  du  fond  dosa  tombe  le  vampire 
exerce  sur  le  cheval  un  effet  magique ,  que 
sa  présence  en  paralyse  tous  les  membres. 
Hâtez-vous  d'ouvrir  le  sépulcre  voisin,  c'est  là 
qu'est  le  monstre;  vous  le  reconnaîtrez  aux 
indices  que  j'ai  signalés  tout  a  l'heure. 

Cependant,  on  ne  se  Hait  pas  seulement  à 
ces  caractères  dénonciateurs  ;  la  justice  sou- 
vent informait  contre  le  vampire  suivant 
toutes  les  règles  et  toutes  les  formes  de  la  pro- 
cédure criminelle  ;  ce  fer  mémo  qui  devait  per- 
cer le  cœur  du  coupable  ,  cette  tèle  séparée 
du  corps,  ces  entrailles  livrées  aux  flammes, 
c'était  l'ancien  supplice  que  la  loi  slave  infli- 
geait à  ceux  qui  étaient  convaincus  d'homi- 
cide. Sans  doute  que  ces  fléaux  de  l'humanité, 
ces  spectres  anthropophages ,  ne  tenaient 
pa9  tous  également  à  celte  existence  demi- 
terrestre  et  comme  évoquée  des  tombeaux, 
puisque  tous  ne  mouraient  pas  après  que 
leurs  corps  avaient  été  ainsi  déchirés;  plu- 
sieurs continuaient  à  revenir  encore,  malgré 
leur  exécution,  et  no  disparaissaient  que  plus 
lard  des  lieux  qu'ils  avaient  désolés.  C'est 
alors  que  ceux  qui  n'avaient  point  encore 
succombé  à  la  voracité  du  monstre ,  ceux 
qu'on  avait  vus  traîner  une  existence  triste  et 
maladive  a  la  fleur  de  leur  jeunesse,  ceux 
dont  l'œil  terne ,  le  visage  creux ,  le  teint  li- 
vide, le  corps  décharné,  indiquaient  les  souf- 
frances auxquelles  ils  étaient  en  proie,  reve- 
naient à  la  santé  et  à  la  vie.  Mais  ceux  qui 
étaient  morts  victimes  du  vampire,  une  hor- 
rible et  mystérieuse  loi  de  ce  monde  des 
fantômes  voulait  que,  vampires  à  leur  tour, 
ils  se  nourrissent  de  sang  et  de  cadavres. 

Suivant  M.  Berger  de  Xivrey,  la  fable  des 
vampires  remonte  à  la  plus  haute  antiquité; 
il  les  retrouve  dans  ces  Harpies  que  l'on 
nous  dépeint  comme  enlevant  tout-à-coup 
des  hommes  que  l'on  ne  voyait  plus  repa- 
raître :  Si  qui*  hominum  oculis  abreptus  fuis- 
set,  dit  Aldovrande  dans  son  ouvrage  Sur  les 
monstres ,  ab  llarpyi*  dilaniatus  esse  dice- 
batur.  Cette  croyance  nous  est  encore  con- 
firmée par  la  réponse  de  Télémaque  à  Mi- 
nerve, qui ,  sous  la  figure  d'un  étranger,  lui 
demande  des  nouvelles  de  son  père. 

Nûv  Si  fuv  Wecw;  Âpn-jtou  w^ii-faxo 

ODYssr.E,  îir.  *. 

C'est-à-dire  a  les  Harpies  nous  l'ont  enlevé , 
il  a  disparu  avec  toute  sa  gloire  ;  nous  n'en 
pavons  aucune  nouvelle.  » 


M.  Geoffroy  Saint  llilaîre  avait  adopté  dqi 
à  peu  près  la  même  opinion ,  quand,  dans  ses 
leçons  de  mammalogie,  il  regardait  les  Har- 
pies que  nous  décrit  Virgile ,  et  qu'Hésiode 
nous  avait  fait  connaître  avant  lui ,  corne* 
n'étant  que  des  roussettes  (  verspertiliotum- 
pirus)  mal  observées  et  défigurées  par  la  peur 
qu'elles  inspirèrent.On  crut  en  effet  long-iempa 
que  celle  chauve  -  souris  suçait  le  sang  de 
l'homme  et  des  animaux  endormis.  Aujour- 
d'hui il  est  reconnu  que ,  fort  paisibles  di* 
leurs  mœurs,  les  roussettes  vivent  unique- 
ment de  fruits,  et  que  leurs  fortes  dimensions, 
•eur  vol  lourd  et  précipité ,  leurs  apparibi*» 
nocturnes,  les  morsures  douloureuses  qu'elles 
font  à  celui  qui  les  attaque ,  sont  tout  le  fon- 
dement de  leur  effrayante  réputatioo. 

Les  goules  des  Orientaux  furent  eutw 
une  sorte  de  vampire.  Dans  les  Mille  ttt* 
A'iit'r*,  l'histoire  de  Sidi  Nouman  coosuu 
l'ancienneté  de  cette  croyance  en  Asie,  pat- 
que  ces  contes  arabes  datent  au  moins  i< 
cinq  siècles,  et  furent  composés  pour  la  pli- 
part  sur  des  traditions  plus  anciennes. 

Les  anecdotes  sur  les  vampires  se  répan- 
dirent en  France  principalement  vers  la  » 
du  xvue  siècle;  il  n'était  alors  bruit  que k 
ces  spectres ,  qui  n'apparaissaient  que  * 
midi  à  minuit ,  et  portaient  la  terreur  (te 
les  bons  paysans  de  la  Pologne  et  de  U*- 
ravie.  On  ajoutait  qu'on  ne  se  présent 
leurs  visites  qu'en  se  nourrissant  d'un  i^ 
fuit  de  farine  pétrie  dans  le  sang  méoied* 
vampire ,  que  rien  ne  pouvait  assouvir  te 
voracité,  et  qu'ils  dévoraient  jusqu'aux  lia? 
des  victimes.  Nous  pourrions  ici  rassemfc 
des  milliers  d'anecdotes  sur  ce  sujet;»» 
elles  ne  constatent  toutes,  à  peu  prés,  qu( 
des  circonstances  analogues  à  celles  que^ 
déjà  signalées,  et  ne  sauraient  trouver p!* 
que  dans  un  travail  plus  étendu  sur  le  vam- 
pirisme. 

La  crédulité  du  savant  D.  Calmet  et  cet 
plus  étonnante  du  marquis  d'Argens,  w 
esprit  fort  qu'il  fût,  n'a  pas  peu  contré 
à  répandre  celte  croyance  aux  vampires  <Ja* 
des  têtes  faibles  et  faciles  à  effrayer. 
tandis  que  de  semblables  récits  devenait 
pour  le  paysan  un  objet  de  terreur  et  d'ioqw 
tude,  l'Angleterre,  et  surtout  rAllcnwgnf 
leur  empruntaient  plus  d'un  de  ces  contes  fan- 
tastiques où  tous  les  merveilleux  sont  f*^ 
digués,  et  les  vampires  se  rangeaient  de'*** 
mais  à  côté  des  fées,  des  spectres  et  des  gém* 

Aujourd'hui  que  la  plupart  de  ces  supf 
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stitions  populaires  ont  trouvé  leur  explication  i  litaire ,  ne  se  sentait  pas  d'humeur  à  en  as- 
dans  la  simple  observation  de  certains  phé-    sainir  la  morale.  La  comédie  de  la  Ligue  des 


nomènes  naturels,  les  malheureux  sucés  par 
les  vampires  ne  sont  plus  que  des  malades 
attaqués  de  démence  ou  de  consomption  ;  ces 
cadavres  dont  le  sang  frais ,  la  couleur  ver- 
meille semblaient  dénoncer  le  vampirisme,  des 
corps  placés  dans  certains  terrains  propres  à 
les  conserver,  à  ralentir  leur  décomposition , 
comme  cela  se  présentait  dans  un  caveau 
d'un  couvent  de  Toulouse  qu'on  voyait  en- 
core avant  1789 ,•  ce  cri  qu'arrache  la  dou- 
leur au  vampire  percé  d'un  épieu ,  un  peu 
de  gaz  qui  se  dégage  avec  sifflement ,  un  de 
ces  mille  bruits  que  fait  entendre  la  matière 
en  se  décomposant.  Rien  de  surprenant ,  en 
un  mot,  dans  tout  cela  pour  l'homme  instruit; 
tout  au  contraire  est  incompréhensible  pour 
l'ignorance  populaire,  devant  laquelle  les  plus 
simples  opérations  de  la  nature  sont  autant 
de  prodiges  et  de  mystères.  Alp.  Macry. 

VAMPIKE  (hist  nat.).  Ce  nom,  en  latin 
vampirus,  est  celui  d'une  espèce  assez  grande 
de  chéiroptère ,  ou  chauve-souris  de  l'Amé- 
rique méridionale,  célèbre  chez  tous  les  voya- 
geurs à  cause  de  l'habitude  qu'elle  a  de 
sucer  le  sang  des  animaux  et  même  des 
hommes  lorsqu'ils  sont  endormis.  Ce  mam- 
mifère appartient  au  genre  des  phyllostomes, 
ainsi  que  le  Spectre,  vespertilio  spectrum, 
Linné ,  qui  a  aussi  les  mêmes  mœurs.  11  sera 
plus  convenable  do  parler  de  l'un  et  de 
l'autre  à  l'article  Puyllostome  ,  auquel 
nous  croyons  donc  devoir  renvoyer.   P.  G. 

VAN  {techn.),  sorte  de  plateau  circulaire 
en  osier,  muni  de  deux  anses ,  et  relevé  sur 
le  derrière ,  servant  à  séparer  les  grains  do 
la  menue  paille  et  de  la  poussière.  Cet  usten- 
sile très  commode  et  très  peu  coûteux  de- 
vient insuffisant  lorsqu'on  veut  nettoyer  une 
grande  quantité  de  grains;  on  emploie  alors 
une  machine  à  vanner,  munie  d'un  ventilateur 
à  palettes  ,  et  généralement  connue  sous  le 
nom  do  Tarare. 

VANBHLGII  (  Sir  John)  ,  auteur  comique 
et  architecte  anglais ,  est  né  vers  l'an  1G72 
«l'une  famille  originaire  des  Pays-Bas.  Van- 
brugh  sentit  do  très  bonne  heure  l'inclination 
qui  le  poussait  à  la  composition  dramatique. 
Il  débuta  par  la  Rechute  (ihe  Relapse).  Celte 
pièce  fut  suivie  de  la  Femme  poussée  à  bout 
(the  Provoked  wife),  dont  le  plan  et  les  détails 
expriment  la  plus  profondo  immoralité.  Il 
faut  dire  que  la  licence  régnait  alors  sur  la 
scène  anglaise,  et  que  Vanbrugh ,  jeune  mi- 


femmes  fut  reçue  plus  froidement  que  les  pré- 
cédentes. Vanbrugh  a  des  traits  à  la  Molière, 
et  partage  avec  Congrève  la  gloire  d'avoir 
réveillé  la  scène  comique  anglaise.  Comme 
architecte  Vanburgh  est  moins  connu  ;  pour- 
tant voici  ses  liires  à  sa  renommée  :  le  château 
de  Bcinhein ,  élevé  à  la  mémoire  du  fameux 
Mari borough ,1e  palais  et  le  château  d'Howard. 
Cet  architecte  fut  nommé  inspecteur  des  bâ- 
timents de  l'hôpital  naval  de  Greenwich.  Pope 
et  Sirest  se  sont  déclarés  les  Zoïles  de  sa 
gloire  d'architecte,  et  pourtant  sir  Jos.  Rey- 
nolds trouve  que  les  constructions  de  Van- 
burgh sont  empreintes  de  beaucoup  d'ima- 
gination et  d'un  grand  aride  savoir  distribuer 
la  lumière  et  l'ombre.  Sir  John  Vanburgh 
mourut,  le  29  mars  1726,  au  palais  do  Whit- 
Hall.  E.  M. 

VANCOUVER  (Georges),  navigateur  an- 
glais,  né  vers  1750,  se  forma  de  bonne  heure 
sous  les  yeux  du  célèbre  Cook ,  avec  lequel 
il  fit  le  second  et  le  troisième  voyage  autour 
du  monde.  Parvenu  au  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau,  il  alla,  en  décembre  1780,  servir  sur 
l'escadre  des  Antilles,  sous  Bodney.  Le  gou- 
vernement jeta  les  yeux  sur  lui  pour  un 
projet  important.  Il  fallait  décider  la  ques- 
tion s'il  existe  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale, entre  les  30e  et  00e  degrés  de  latitude  , 
une  mer  intérieure  ou  des  canaux  de  com- 
munication enire  les  golfes  de  l'Océan  Atlan- 
tique et  le  Grand  Océan.  Vancouver  fut 
nommé  capitaine  de  vaisseau  et  commandant 
de /a  Découverte.  Après  avoir  atteint  la  côte 
méridionale  de  la  iNou^elle-ilollande,  il  dé- 
couvrit le  port  du  roi  Georges.  11  fil  voile  lo 
l«r  mars  1792  vers  Ovaïhy  ,  et  s'éloigna  de 
l'archipel  des  Sandwich.  Dans  celte  première 
campagne ,  Vancouver  constata  que  l'entrée 
de  Jean  de  Fuca  ne  conduit  qu'à  un  détroit 
qui  aboutit  au  Grand  Océan ,  en  passant  le 
long  de  l'île  de  Quadra.  Le  12  juin  1793  il 
mit  à  la  voile  pour  l'archipel  Sandwich  ;  il  y 
établit  la  paix  entre  deux  chefs  insulaires,  et 
fit  mettre  à  mort  deux  indigènes  qui  avaient 
pris  part  à  la  mort  du  capitaine  du  Dédale. 
Il  visita  les  établissements  espagnols  de  la 
Nouvelle-Californie,  et  s'assura  qu'au  sud  de 
Montcrey  le  pays  se  termine  en  double  chaîne 
de  montagnes.  Le  8  janvier  179 i  il  atteignit 
encore  Ovaïhy,  époque  où  Temméaméa  cé- 
dait celte  île  au  roi  de  la  Grandc-Rretagne. 
Le  3  avril  il  aperçut,  par  50«  29'  N,  et  2*  5'  E. 
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une  Ile  haute,  nue,  couverte  de  neige ,  qu'il 
nomma  Ile  Tchivikov.  Il  entra  ensuite  dans  la 
mer  de  Cook ,  examina  les  comptoirs  russes , 
les  détroits ,  les  canaux ,  etc.  Dans  cette  der- 
nière campagne ,  Vancouver  explora  l'archi- 
pel du  roi  Georges ,  du  prince  de  Galles ,  etc. 
a  Maintenant,  dit-il,  que  nous  avons  atteint  le 
but  que  la  loi  s'est  proposé ,  je  me  flatte  que 
notre  reconnaissance  exacte  de  la  côte  nord- 
ouest  de  l'Amérique  dissipera  tous  les  doutes, 
éclaircira  toutes  les  fausses  opinions  sur  le 
passage  par  le  nord-ouest ,  et  l'on  ne  croira 
plus  qu'il  existe  une  communication  possible 
pour  des  navires  entre  le  Grand  Océan  sep- 
tentrional et  l'intérieur  du  continent.  »  Le  6 
juillet  il  longea  Sainte-Hélène,  et  il  s'aperçut 
qu'en  faisant  le  tour  du  monde  par  l  est  il 
avait  gagné  vingt-quatre  heures  ;  on  ne  comp- 
tait que  le  5  dans  l'Ile.  La  Convention  natio- 
nale ordonna  de  respecter  les  deux  corvettes 
la  Découverte,  etc.  Vancouver  rentra  en  An- 
gleterre le  13  septembre  1794.  Ses  voyages 
avaient  altéré  sa  santé,  et  il  mourut  le  10 
mai  1798.  Son  père  publia  aux  frais  du  gou- 
vernement la  relation  de  ses  voyages  ;  elle  a 
été  traduite  en  français. 

VAN-DALE  (Antoine  Dalen  ou],  né  en 
Hollande  en  1638,  et  mort  en  1708  à  Harlem, 
où  il  exerçait  la  médecine ,  a  laissé  plusieurs 
écrits  dans  lesquels  on  remarque  une  prédilec- 
tion toute  particulière  pour  les  paradoxes ,  qui 
le  portait  à  combattre  les  opinions  les  mieux 
fondées  et  les  plus  généralement  reçues.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  un  Traité  de  YOri- 
gine  et  des  progrès  de  f  Idolâtrie,  1696,  in-8°  ; 
De  verd  et  falsd  prophetid,  et  de  divinatio- 
nibus  idolatricis,  1702  et  1733,  in-4°.  Ce  li- 
vre, dont  Fontenelle  a  reproduit  le  fond  dans 
son  Histoire  des  oracles ,  a  été  réfuté  par  le 
P.  Baltus. 

VANDALES  [hisi.].  Les  Vandales, peuple 
d'origine  germanique ,  habitaient  primitive- 
ment les  bords  de  la  mer  Baltique.  De  là  ils  pas- 
sèrent dans  l'ancienne  Dacie,  et  s'établirent  en- 
suite en  Pannonie,  où  ils  restèrent  jusqu'en 
406,  vivant  du  produit  de  leurs  terres.  Les 
Komainsles  ayant  laissés  paisibles  possesseurs 
des  contrées  où  ils  venaient  de  fonder  des 
établissements ,  ils  profilèrent  de  ces  longues 
années  de  repos  pour  réparer  les  pertes  qu'ils 
avaient  éprouvées  contre  les  Goths.  C'est  eu 
Pannonie  que  les  Vandales  furent  convertis 
au  christianisme;  mais  à  l'époque  de  la  mort  de 
Constantin ,  une  grande  partie  étaient  païens. 
Peu  à  peu ,  et  à  l'exemple  des  Goths ,  ils  em- 


brassèrent les  doctrines  d'Arias,  etlorsdeleor 
entrée  dans  les  Gaules  ils  étaient  tous  ariens. 
Dans  un  combat  contre  les  Francs ,  leur  mt 
Godigisèle  fut  tué  ,  et  ils  auraient  tous  péri 
si  le  chef  des  Alains  n'était  venu  à  leur  se- 
cours. Les  Vandales  choisirent  pour  leurche , 
le  fils  de  Godigisèle,  nommé  Gondéric.  Ce  der- 
nier, pour  venger  l'échec  que  sa  nation  venait 
d'éprouver,  fit  alliance  avec  les  Alains  et  \a 
Suèves.  Ces  trois  peuples,  accompagnés  d'une 
foule  d'autres  Barbares ,  passèrent  le  Rhin, 
le  31  décembre  406 ,  après  avoir  mis  co  dé- 
route les  garnisons  romaines  campées  sur  h 
bords  du  fleuve.  Ils  pénétrèrent  ensuite  dut» 
les  contrées  septentrionales  de  la  Gaule  « 
se  répandirent  dans  l'Aquitaine ,  où  ils  nureoî 
tout  à  feu  et  à  sang.  Ces  Barbares  causerai 
tant  de  ravages  dans  les  Gaules  que  pli» 
d'un  siècle  après  on  célébrait  encore  dans  b 
églises  le  service  de  ceux  qui  étaient  moru 
pendant  cette  invasion. 

L'Espagne  depuis  plusieurs  années  éun 
déchirée  par  des  guerres  intestines ,  et  l'au- 
torité impériale  y  était  tombée  dans  le  mépris 
Les  Vandales  saisirent  celte  occasion  pour  * 
jeter  sur  cette  contrée;  après  avoir  passé leiPj 
rénées ,  ils  la  soumirent  presque  enu'èreoflt 
et  pénétrèrent  jusqu'au  détroit  de  Gibnlor 
Ils  firent  un  partage  avec  leurs  alliés,  al»- 
donnèrent  aux  Suèves  la  Galice  et  les  Asttrw. 
et  s'établirent  dans  la  Bœtique,  qui  depéfa 
appelée  Andalousie.  Ces  deux  peuples  Mo- 
dèrent pas  à  se  brouiller  et  à  se  déclarer  a 
guerre  ;  mais  l'empereur  Honorius  an* 
voulu  secourir  les  Suèves  ,  les  Vandales  n- 
vagèrent  toute  l'Espagne,  et  démolirent» 
grand  nombre  de  villes  qui  contenaient  de» 
garnisons  romaines.  Gensérîc,  qui  venait  A1 
succéder  à  son  frère  Gondéric ,  marcha  «• 
suite  contre  les  Suèves ,  les  mit  tous  en  df- 
route,  et  poursuivit  leur  général,  qui  se  noya 
en  voulant  traverser  le  Tage. 

L'Afrique  était  alors  gouvernée  par  * 
comte  Boniface ,  en  butte  depuis  qoej<j« 
temps  à  toutes  les  intrigues  de  la  cour  d'Oc- 
cident. Placidie ,  qui  régnait  pendant  la  nw* 
rité  de  son  fils  Valentinien ,  céda  aux  perlw« 
insinuations  d'Aétius  et  donna  l'ordre  à  Bo* 
face  de  revenir  en  Italie.  Ce  dernier,  mdigj 
de  voir  ses  longs  services  méconnus ,  dépê- 
cha un  homme  de  confiance  au  roi  des^ 
dales  pour  lui  offrir  le  partage  de  l'Ainq*1 
romaine,  à  condition  qu'il  l'aiderait  à  bat»* 
les  troupes  de  l'empire  d'Occident. 

Genséric,  qui  régnait  seul  sur  les  Vandak* 
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accepta  avec  empressement  les  propositions 
de  Boniface  et  effectua  son  passade,  l'an  429 
de  notre  ère,  avec  une  armée  composée 
(Tune  foule  d'aventuriers ,  attirés  par  l'espé- 
rance dune  riche  province  à  conquérir.  Lors- 
que le  roi  des  Barbares  eut  pris  possession  de 
son  nouveau  domaine ,  l'alliance  des  Maures 
et  des  Vandales  ne  tarda  pas  à  s'opérer ,  et 
les  sujets  de  l'empire  d'Occident  en  Afrique  ne 
virent  pas  sans  effroi  la  fusion  de  deux  peuples 
dont  l'ignorance  et  la  barbarie  contrastaient 
avec  le  luxe  et  la  civilisation  romaine. 

Cependant  la  révolte  de  Boniface  avait  jeté 
la  cour  dans  le  plus  grand  étonnement  ;  on  ne 
pouvait  concevoir  les  motifs  qui  avaient  pu 
l'engager  à  livrer  aux  Barbares  une  contrée 
qu'il  avait  toujours  gouvernée  avec  tant  de 
lèle  et  de  dévouement.  On  en  vint  aux  expli- 
cations :  la  perfidie  d'Aétius  fut  découverte; 
une  réconciliation  eut  lieu,  et  Boniface  essaya 
de  persuader  au  roi  des  Vandales  de  retour- 
ner en  Espagne  ;  mais  il  n'était  plus  temps. 
Genséric  ,  désirant  rester  seul  possesseur 
de  l'Afrique ,  déclara  la  guerre  à  l'ancien 
gouverneur  et  le  poursuivit  jusque  dans 
Uippone,  où  il  l'assiégea  pendant  quatorze 
mois  sans  pouvoir  prendre  la  ville.  Dans  l'in- 
tervalle Placidie  avait  envoyé  du  secours  à 
Bonifece  ;  ce  dernier  rejoignit  les  nouvelles 
troupes  commandées  par  Aspar  et  Ariabure, 
et  marcha  contre  les  Vandales  qui  s'étaient 
retirés  dans  l'intérieur  des  terres.  La  victoire 
r«ta  à  Genséric ,  qui  se  dirigea  de  nouveau 
>of  Hippone,  abandonnée  par  tous  ses  habi- 
ts ;  il  y  mit  le  feu  pendant  que  Boniface 
faisait  voile  vers  l'Italie  avec  les  débris  de 
wo  année. 

Le  roi  des  Barbares,  voulant  légitimer  ses 
enquêtes,  proposa  la  paix  à  Valentinien,  qui 
accepta  par  nécessité ,  et  le  traité  fut  conclu 
le  11  février  435.  Genséric  s'engageait  à  payer 
«a  tribut  annuel  à  l'empereur  d'Occident ,  qui 
<le  son  côté  lui  abandonnait  en  légitime  pos- 
session la  proconsulaire ,  à  l'exception  de 
Urthage  t  la  Byzacène  et  la  Numidie ,  moins 
Cirta  :  Valentinien  conservait  les  trois  Mau- 
ntanies  et  la  Tripolitainc.  Hunéric,  fils  de 
Genséric ,  fut  donné  en  otage ,  et  peu  après 
renvoyé  en  Afrique  par  l'empereur  d'Occi- 
dent, qui  comptait  vainement  sur  la  bonne  foi 
du  roi  des  Vandales.  En  effet  ce  dernier ,  de- 
puis long-temps ,  avait  jeté  ses  vues  ambi- 
tieuses sur  la  capitale  de  l'Afrique.  En  prince 
habile  il  avait  dissimulé  ses  projets,  et  le  traité 
de  435  pouvait  faire  croire  qu'il  ne  chercherait 


point  à  pousser  plus  loin  ses  conquêtes, 
l'imprudence  et  la  faiblesse  de  la  cour  d'Oc- 
cident devaient  bientôt  lui  fournir  l'occasion 
d'étendre  et  d'affermir  son  empire.  Genséric 
surprit  donc  Cannage  le  19  octobre  439, 
pendant  qu'Aétius ,  le  principal  des  chefs  de 
Valentinien ,  était  occupé  des  affaires  de  la 
Gaule.  Cette  malheureuse  ville  fut  livrée  au 
pillage  et  vit  ses  plus  beaux  monuments  deve- 
nir la  proie  des  flammes. 

Genséric  régla  le  partage  des  nouvelles 
terres  qu'il  venait  de  conquérir.  Ses  trois  fils, 
Hunéric,  Gcnton  et  Théodoric,  reçurent  les 
biens-fonds  et  la  personne  même  des  plus 
riches  habitants,  qui  furent  réduits  en  escla- 
vage. On  fit  deux  lots  des  autres  terres  ;  le 
roi  des  Vandales  abandonna  à  ses  soldats, 
exemptes  de  mutes  redevances,  les  meilleures 
et  les  plus  fertiles,  qui  étaient  situées  dans  la 
proconsulaire;  il  conserva  comme  son  do- 
maine particulier  le  territoire  de  la  Byzacène 
et  les  cantons  voisins  delà  Numidie,  et  choisit 
Carthage  pour  le  lieu  de  sa  résidence  habi- 
tuelle. Enhardi  par  le  succès  de  ses  armes,  le 
nouveau  conquérant  commença  à  se  créer  une 
marine  formidable ,  et  chaque  année  au  prin- 
temps il  partait  avec  une  flotte  pour  aller 
ravager  les  lies  et  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
Les  tentatives  faites  par  les  deux  empereurs 
d'Orient  et  d'Occident,  pour  résister  à  ces  at- 
taques continuelles,  échouèrentcontrcla  vigi- 
lance de  Genséric,  épuisèrent  leurs  ressources, 
et  Valentinien  se  vit  encore  forcé  de  conclure 
un  traité  en  442  ;  traité  par  lequel  il  concédait 
aux  Vandales  toutes  les  provinces  qu'ils  oc- 
cupaient depuis  la  prise  de  Carthage.  Pendant 
les  douze  années  qui  suivirent ,  la  paix  ne 
fut  pour  ainsi  dire  point  troublée  ;  mais  elle 
ne  profita  guère  à  l'empire  d'Occident,  déchiré 
par  des  divisions  intestines. 

Valentinien,  en  effet,  venait  de  succomber 
sous  les  coups  de  l'usurpateur  Maxime.  L'im- 
pératrice Eudoxie ,  pour  venger  la  mort  de 
son  époux ,  demanda  du  secours  au  roi  des 
Vandales,  et  lui  offrit  pour  récompense  la 
conquête  de  l'Italie.  Genséric  saisit  avec  avi- 
dité l'occasion  de  porter  le  dernier  coup  à  la 
puissance  romaine  ;  il  équipa  une  flotte  con- 
sidérable et  mit  à  la  voile.  La  nouvelle  de  son 
débarquement  jeta  Rome  dans  la  plus  grande 
consternation.  L'alarme  devint  générale ,  et 
Maxime  se  disposait  à  prendre  la  fuite  lorsqu'il 
fut  massacré  par  les  officiers  d'Eudoxie. 
Trois  jours  après ,  Genséric  entrait  dans 
Home  sans  éprouver  la  moindre  résistance. 
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Les  prières  du  papo  Léon  épargnèrent  le  fer 
et  le  feu  à  cette  malheureuse  capitale  ;  mais 
elle  fut  pillée  pendant  quatorze  jours.  Eu- 
doxie  elle-même,  réduite  en  esclavage,  fut 
conduite  à  Cannage  avec  ses  deux  filles, 
Eudoxie  et  Placidie ,  dont  la  première  fut 
donnée  en  mariage  à  Hunéric ,  fils  atné  du 
roi  des  Vandales.  Avant  de  retourner  en 
Afrique,  Genséric  parcourut  la  Campanie  les 
armes  à  la  main  ;  Capoue  et  Noie  tombèrent 
en  son  pouvoir,  et  la  campagne  de  Naples  fut 
ravagée  dans  tous  les  sens.  La  soumission 
entière  de  l'Afrique  suivit  immédiatement  la 
•prise  de  Rome ,  et  l'empire  d'Occident  n'eut 
désormais  plus  rien  à  prétendre  de  ce  côté  : 
il  avait  assez  a  faire  pour  se  défendre  contre 
les  attaques  continuelles  des  Vandales,  qui  ef- 
fectuaient des  descentes ,  soit  en  Sicile ,  soit 
en  Sardaigno ,  soit  sur  les  côtes  d'Illyrie  et 
du  Péloponèse. 

Les  armes  de  Genséric  cependant  n'eurent 
pas  toujours  le  même  bonheur  :  il  essuya  un 
échec  en  456  de  la  part  du  comte  Ricimer,  qui 
le  battit  à  la  hauteur  de  la  Sicile.  Pour  venger 
sa  défaite ,  le  roi  des  Barbares  se  hâta  de  di- 
riger contre  l'Italie  une  flotte  de  Maures  cl  de 
Vandales  ;  mais  il  éprouva  un  second  échec 
plus  terrible  que  le  premier ,  et  le  chef  de 
l'expédition  revint  après  avoir  perdu  une 
grande  partie  de  son  armée. 

Ces  deux  victoires  remportées  par  l'armée 
romaine  décidèrent  Majorien  à  aller  porter  la 
guerre  jusque  dans  l'Afrique,  pour  ruiner  une 
puissance  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus 
redoutable.  Genséric  sut  prévenir  l'orage  qui 
le  menaçait ,  et  se  ménagea  des  intelligences 
avec  les  généraux  de  la  flotte  ennemie.  Il 
l>arvint  à  décider  Majorien  à  conclure  un 
traité  de  paix ,  et  dirigea  ses  excursions  ma- 
ritimes du  côté  de  l'Orient.  L'empereur  Léon 
déclara  la  guerre  à  Genséric ,  et  rassembla 
tous  les  vaisseaux  dont  il  put  disposer;  le 
commandement  général  des  troupes  fut  confié 
à  Basiliscus ,  et  Marccllin  fut  envoyé  en  avant 
pour  reprendre  la  Sardaigne  sur  les  Van- 
dales. Lorsque  Basiliscus  fut  débarqué  en 
Afrique ,  Genséric  lui  fit  demander  une  trêve 
.de  cinq  jours  pour  stipuler  les  conditions  de 
lia  paix.  Celle  demande  était  accompagnée 
Id'unc  forte  somme  d'argent  qu'il  fit  donner 
secrètement  à  Basiliscus.  La  trahison  de  ce 
dernier  servit  les  projets  du  prince  vandale  , 
qui,  sans  attendre  l'expiration  de  la  trêve, 
brûla  une  partie  des  vaisseaux  ennemis  et  mit 
en  déroute  l'armée  romaine.  Ces  événements 


se  passaient  en  467  ;  les  années  suivantes  fo- 
rent employées  par  Genséric  à  conquérir 
toutes  les  Iles  situées  entre  l'Italie  etF Afrique. 
Genséric  mourut  en  477,  après  un  règne  <i 
trente-sept  ans ,  trois  mois  et  six  jours ,  ec 
comptant  depuis  la  prise  de  Cannage. 

Ilunéric  n'hérita  que  des  mauvaises  qua- 
lités de  son  père;  il  fit  mourir  une  grandi 
partie  de  ses  parents  pour  assurer  le  trône  i 
ses  enfants.  Dans  les  premiers  moments  d< 
son  régne  il  affecta  beaucoup  de  douceur 
envers  les  catholiques  pour  les  engager  à  re- 
venir de  tous  côtés  et  à  se  réunir  sans  dé- 
fiance ;  il  leur  permit  même  d'élire  un  évéqw 
pour  Carthage,  dont  le  siège  était  vacant  de- 
puis 455.  Ce  ne  fut  qu'en  483  que  commeop 
la  persécution,  mais  elle  fut  des  plus  cruelle 
et  dura  deux  années  entières.  La  terreur  gé- 
nérale ,  suite  inévitable  de  ces  tristes  événe- 
ments ,  jeta  l'Afrique  dans  les  plus  grand* 
malheurs  ;  la  culture  des  terres  fut  aban- 
donnée ,  et  une  disette  affreuse  se  fit  sentir 
dans  tout  le  royaume  des  Vandales.  L'an»* 
suivante  Hunéric ,  l'auteur  de  tous  cesmaoi, 
périt  misérablement  dévoré  par  la  vermiw. 

Les  commencements  du  règne  de  Gunib- 
mond  relevèrent  l'espérance  du  clergé  catho- 
lique ;  les  Maures,  qui,  sous  Hunéric,  s'étawn 
emparés  du  Mont-Auras,  reprirent  lesarw 
et  triomphèrent  des  Vandales  déjà  éwro 
par  un  trop  long  repos.  Ces  peuplades  sé- 
parèrent de  la  Mauritanie  ,  depuis  le  détr  t 
jusqu'à  Césarée,  d'une  partie  de  la  Numi* 
et  do  quelques  pays  de  la  Byzacène.  Goulu* 
mond  leur  céda  les  contrées  qui  étaient  ton»- 
bées  en  leur  pouvoir ,  à  condition  toutefois 
que  leurs  chefs  relèveraient  de  son  royaume 
Ce  prince  mourut  en  496,  et  laissa  la  coo- 
ronne  à  son  frère  Trasamond,  qui  comment* 
par  révoquer  toutes  les  ordonnances  de  «on 
prédécesseur  on  faveur  des  catholiques.  D'w 
autre  côté,  désirant  s'allier  le  roi  des  Gotfc* 
Théodoric,  le  nouveau  monarque  demanda 
à  ce  dernier  sa  sœur  Amralafride  en  miru^' 
et  reçut  pour  dot  le  promontoire  de  Liljbéf 
en  Sicile.  Le  règne  de  Trasamond,  qu«q* 
assez  long,  ne  fournit  presque  rien  pour  I  his- 
toire :  les  exils ,  les  persécutions  en  rem- 
plissent une  grande  partie,  et  "les  événe- 
ments de  politique  extérieure  ne  nous  «*' 
point  connus.  La  violence  des  ariens  envers 
les  catholiques  était  telle  que  les  Maure* 
eux-mêmes ,  indignés  de  voir  la  profond'011 
des  églises  ,  marchèrent  contre  les  Vandale- 
sous  la  conduite  d'un  de  leurs  chefs  nomme 
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Gabaon ,  et  en  firent  un  grand  carnage.  Celle 
défaite  avança  les  jours  de  Trasamond ,  qui , 
atanl  de  mourir,  fit  promettre  à  Hildéric  son 
successeur  qu'il  n'accorderait  point  sa  pro- 
tection aux  catholiques;  mais  le  premier  soin 
de  ce  dernier,  aussitôt  qu'il  fut  monté  sur  le 
trône ,  fut  de  rappeler  ceux  que  Trasamond 
avait  exilés  et  de  rouvrir  toutes  les  églises.  Il 
avait  confié  le  commandement  des  troupes  à 
son  frère  Hoamer,  qui,  après  avoir  défait  les 
Maures  dans  différentes  rencontres,  fut  à  la 
fin  battu  complètement  par  Antalas ,  l'un  de 
leurs  chefs.  Les  ennemis  d'Hildéric  profitè- 
rent de  ce  revers  pour  livrer  son  nom  à  la 
haine  publique  ;  une  conspiration  se  forma , 
et  Gélimer,  ayant  séduit  les  principaux  offi- 
ciers du  roi  des  Vandales,  fit  jeter  en  pri- 
son Hildéric  et  ses  deux  frères  et  s'empara 
du  pouvoir.  A  cette  nouvelle  Justinien  écrivit 
à  Gélimer  pour  l'engager  à  rétablir  sur  le 
trône  son  souverain  légitime  ;  mais  ses  ré- 
clamations n'ayant  point  été  écoulées ,  l'em- 
pereur se  prépara  à  porter  la  guerre  en 
Afrique.  Bélisaire  fut  chargé  de  cette  expé- 
dition, qui  dura  deux  ans  et  qui  se  termina  par 
,  la  conquête  de  loutes  les  possessions  van- 
dales. Gélimer  et  les  siens  furent  emmenés  à 
i  Constanlinople  ;  quant  aux  autres  Vandales , 
ils  se  mêlèrent  aux  Maures  du  désert ,  ou 
,  restèrent  sous  la  nouvelle  domination  des 
liomains  en  Afrique.  Justinien  donna  des 
règlements  à  celle  riche  contrée ,  et  la  par- 
tagea en  sept  provinces  ;  il  s'occupa  ensuite 
de  la  réparation  des  murs ,  rétablit  la  religion 
catholique  dans  lout  son  éclat ,  et  s'efforça 
d  étouffer  jusqu'au  souvenir  des  Vandales. 

Nous  ajouterons  ici  quelques  détails  sur  la 
langue  et  sur  l'administration  intérieure  des 
Vandales.  Lorsque  Gonséric  vint  s'établir  en 
Afrique  ,  la  langue  latine  seule  était  en  usage 
dans  les  villes  et  dans  une  grande  partie  de 
la  contrée  ,  bien  qu'il  semble  que  ni  l'ancien 
punique,  ni  quelques  idiomes  indigènes  parlés 
dans  les  montagnes  ,  ne  fussent  entièrement 
éteints.  Les  Vandales ,  comme  le  dit  l'rocope, 
parlaient  la  môme  langue  que  les  Goihs ,  c'est- 
à-dire  la  langue  appelée  vulgairement  gothi- 
que. Ce  renseignement  se  trouve  confirmé  par 
la  décomposition  des  noms  propres  vandales , 
qui  Cous  sont  d'origine  purement  germanique. 
La  communication  journalière  qui  dut  s'éta- 
blir entre  les  nouveaux  conquérants  et  les 
indigènes  familiarisa  peu  à  peu  les  Barbares 
avec  la  langue  latine,  alors  répandue  dans 
presque  toute  l'Europe  occidentale  et  dont  ils 


connaissaient  déjà  quelques  expressions. 

Le  gouvernement  de  Genséric  était  essen- 
tiellement militaire  ;  l'armée  et  le  clergé  arien 
avaient  toute  la  puissance ,  et  l'un  persécutait 
les  catholiques  pendant  que  l'autre  marchait 
à  de  nouvelles  conquêtes.  Les  Vandales  ne 
savaient  pas  combattre  à  pied  ni  se  servir  du 
javelot  ;  ils  étaient  tous  cavaliers.  La  lance  et 
l'épée  étaient  les  seules  armes  qu'ils  connus- 
sent. Une  armée  ainsi  composée  rendait  néces- 
saire la  démolition  des  murs  de  toutes  les 
villes ,  mesure  indispensable  pour  maintenir 
le  pays  dans  l'obéissance.  Ces  peuples ,  ainsi 
que  les  Goths,  étaient  tellement  attachés  à 
leurs  chevaux  qu'ils  avaient  la  coutume  d'en- 
terrer le  cavalier  et  sa  monture  dans  la  même 
fosse.  Cette  prédominance  de  l'arme  de  la  ca- 
valerie dans  la  composition  des  armées  est 
peut-être  une  conséquence  immédiate  du  sys- 
tème féodal.  La  lance  et  l'épée  étaient  encore 
en  usage  à  la  fin  du  règne  de  Trasamond  ; 
mais  plus  tard,  dans  la  guerre  de  Bélisaire,  on 
voit  les  troupes  do  Gélimer  employer  les  ar- 
mes de  trait,  connaissance  qu'ils  devaient 
probablement  aux  Maures. 

Ces  derniers,  habitués  aux  guerres  des 
montagnes ,  faisaient  d'excellents  soldats; 
Genséric  en  incorpora  dans  ses  troupes  immé- 
diatement après  la  mort  de  Valentinien.  Ainsi 
que  les  Vandales,  ils  n'étaient  soumis  qu'à  un 
impôt  d'hommes,  tandis  que  les  catholiques 
indigènes  payaient  le  leur  en  argent.  Les 
troupes  maures  n'étaient  pas  employées  seu- 
lement au  service  intérieur  du  royaume  ;  elles 
faisaient  aussi  partie  des  expéditions ,  et  sou- 
vent même  on  les  chargeait  de  conduire  les 
exilés  dans  le  fond  de  leurs  déserts.  Il  parai- 
trait  que  les  dépenses  de  l'armée  n'absorbaient 
qu'une  faible  partie  des  impôts  ;  le  reste  de- 
meurait dans  le  trésor  du  roi ,  et  Bélisaire  en 
entrant  à  Carthage  y  trouva  une  immense  quan- 
tité d'or  et  d'argent.  Les  catholiques  étaient 
forcés  de  cultiver  les  terres  royales  et  payaient 
500  sous  d'or  toutes  les  fois  qu'ils  voulaient 
remplacer  un  évêque  mort  ou  exilé. 

Genséric  avait  conservé  une  partie  des 
fonctions  et  des  titres  déjà  subsistants;  il  y 
avait  dans  son  royaume ,  comme  aupara- 
vant ,  des  comtes,  des  proconsuls ,  qui  ré- 
gissaient les  provinces.  Le  titre  de  curateur 
royal  répondait  à  la  dignité  de  curateur  de  la 
maison  des  empereurs  :  c'était  celui  qui  avait 
soin  des  revenus  du  roi  et  de  sa  dépense,  ou 
proprement  l'intendant  de  sa  maison. 

Chaque  prince  de  la  famille  royale  avait  une 
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maison  particulière,  gérée  par  un  procurateur 
ou  intendant  qui  ordinairement  était  choisi 
dans  les  rangs  de  la  noblesse.  Ce  titre  de  pro- 
curator  se  donnait  à  la  fois  et  à  un  intendant 
de  maison  royale  et  à  un  gouverneur  de  pro- 
vince ;  ce  dernier,  de  plus ,  était  chargé  de  la 
perception  des  impôts.  Les  personnes  em- 
ployées au  service  de  la  maison  du  roi  étaient 
en  assez  grand  nombre.  Les  différentes  charges 
et  les  différentes  dignités  étaient  occupées  in- 
différemment par  des  ariens  et  par  des  ca- 
tholiques ;  seulement  ces  derniers  devaient 
porter  le  costume  vandale,  consistant  dans 
une  longue  chevelure  et  dans  le  manteau  des 
guerriers  germains. 

Ces  renseignements  suffiront ,  je  pense  , 
pour  donner  une  idée  de  l'administration  ci- 
vile des  Vandales  en  Afrique  ;  le  roi  et  sa 
maison  résumaient  toute  la  législation,  et 
l'autorité  allait  en  se  subdivisant  jusqu'aux 
membres  du  clergé  arien  ,  qui  en  abusaient 
sans  contrôle.  Un  despotisme  absolu  et  l'abus 
do  la  conquête  devaient  amener  infaillible- 
ment la  terrible  catastrophe  qui  détruisit  en- 
tièrement l'empire  de  Genséric.  La  chute  des 
Vandales  n'eut  point  de  retentissement ,  et 
l'histoire  de  leur  administration  en  Afrique 
montre  combien  peu  est  durable  une  domi- 
nation fondé  sur  la  violence.  Milles. 

VWDtKUtKCII  i  François  II),  arche- 
vêque de  Cambrai,  naquit  à  Gand  le  26  juil- 
let 1567  et  fut  élevé  à  la  cour  de  Philippe  II  ; 
il  devint  chanoine  de  la  cathédrale  d'Arras, 
doyen  et  vicaire  du  diocèse  de  Malines  en  1591. 
Il  fut  nommé,  en  1612,  évéque  de  Gand,  et  ar- 
chevêque de  Cambrai  en  1615.  Sa  piété  douce 
et  affectueuse,  son  intégrité  à  toute  épreuve, 
et  surtout  sa  charité  ardente,  l'ont  rendu  à 
jamais  vénérable  dans  le  diocèse  de  Cambrai. 
Parmi  les  nombreux  monuments  qui  ont  fait 
bénir  sa  mémoire,  on  admirera  toujours  ses 
pieuses  fondations.  Vandurburch  fonda  à  ses 
frais  une  école  dominicale,  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui  par  ses  largesses ,  dans  laquelle 
les  enfants  indigents  de  la  ville  reçoivent,  avec 
une  instruction  chrétienne ,  toutes  les  con- 
naissances nécessaires  à  leur  état.  Pour  sti- 
muler les  parents  peu  soigneux  d'envoyer 
exactement  leurs  enfants  aux  écoles, ceux  qui 
suiv  ent  les  leçons  reçoivent  un  secours  en  pain 
et  en  argent.  Ainsi  la  sagesse  du  fondateur 
a  su  attacher  une  récompense  à  l'acceptation 
du  secours  qu'offrait  sa  philanthropie.  Ce  pré- 
lat fonda  également ,  sous  l'invocation  de 
sainte  Agnès ,  une  maison  qui  porte  aujour- 


(  G8G  )  VAN 

d'hui  celle  inscription  modeste  : 
bienfaisance  et  d'éducation  fondée  par  t  an- 
derburch  en  1631.  Là,  cent  jeunes  filles, ve- 
nues à  l'âge  de  douze  ans,  de  familles  hon- 
nêtes et  peu  aisées ,  sont  nourries,  logée»  « 
entretenues  ;  là  tous  les  trésors  d'une  éduca- 
tion conforme  à  leur  état  sont  ouverts  pou 
elles.  Les  enfants  de  Vanderburch  ne  quit- 
tent point  cette  demeure  sans  emporter  quel- 
ques moyens  de  se  pourvoir  dans  le  monde, 
et  si  dans  le  cours  de  leur  carrière  on  mal- 
heur non  mérité  vient  les  atteindre,  la  maui 
de  leur  père  adoptif  leur  est  toujours  ouverte, 
et  ils  y  trouvent  sans  cesse  des  secours  et  de 
consolations.  La  fondation  de  cet  utile  éta- 
blissement fil  naître  à  Louis  XIV  la  peu* 
d'élever  la  maison  de  Sainl-Cyr;  il  demaiiL 
les  règles  et  les  statuts  de  la  maison  u 
Sainte-Agnès  pour  qu'ils  servissent  de  bases  i 
ceux  qu'il  voulait  donner  à  la  maison  royak. 

Ce  prélat  tiol  un  concile  provincial  a  Cambre 
en  mai  1631  ;  les  actes  de  ce  concile  ootœèni< 
les  éloges  du  pape  Urbain  VIII  dans  un  fart 
de  1632. 11  mourut  à  Mons  le  23  mai  16m 
Le  clergé  de  celte  ville  lui  rendit  les  boni» 
dus  à  sa  dignité  et  à  ses  qualités  personnelles 
il  fut  enterré  dans  l'église  des  Jésuites.  U- 
cendres  de  Vanderburch  reposèrent  danser 
église  jusqu'à  l'époque  où  fut  supprimée  li  so- 
ciété fondée  par  saint  Ignace.  M.  de  Fw?- 
archevêque  de  Cambrai ,  informé  en  1^!* 
l'église  des  Jésuites  de  Mons  allait  dé- 
molie, conçut  l'idée  de  faire  revenir  àùt- 
brai  le  corps  de  son  illustre  prédécesKW.U 
translation  fui  faite  du  4  au  6  mai  avec 
appareil;  on  ramena  en  même  temps  le 
perbe  mausolée  en  marbre  que  les  hénw-r» 
de  Vanderburch  lui  avaient  érigé.  La  reblm- 
mation  eut  lieu  dans  un  des  caveaux  prauq*> 
en  1720  sous  le  maltre-autel ,  et  le  mau*^' 
fut  placé  dans  la  chapelle  de  saint  Jean  l't- 
vangéliste  ;  il  a  été  détruit  en  même  temps*!* 
la  cathédrale  par  le  vandalisme  ré» olnti*- 
naire.  A.  F- 
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d'origine  flamande,  naquit  à  Macao,  « 
Chine ,  le  18  juin  1721 ,  et  mourut  à  Part* 
28  mai  1762;  venu  à  Paris  avec  son  père, 
s'y  fit  recevoir  docteur-médecin  en  fi  J 
publié  quelques  ouvrages ,  sans  imporu^ 
aujourd'hui,  qui  lui  valurent  néanmoins'1 
direction  du  grand  Journal  de  midto*' 
commencé  en  1755  et  continué  encore  à  po- 
sent. On  a  trouvé  dans  ses  papiers  quel^ 
travaux  assez  curieux  surla  médeciiiechuK'* 
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V  AN-DIKMEN  (  terre  de  ) ,  grande  tlo  de 
l'Australie ,  la  plus  considérable  du  groupe 
désigné  par  M.  de  Blosseville  sous  le  nom  de 
Diéménie.  Elle  csi  habitée  par  une  colonie  an- 
glaise ,  aujourd'hui  dans  une  situation  très 
prospère ,  et  par  quelques  peuplades  sau- 
vages extrêmement  abruties,  retirées  dans  les 
cantons  boisés  et  muntueux  qui  n'ont  pas 
encore  été  occupés  par  les  colons.  Hobart- 
Town,  siège  du  gouvernement,  est  une  ville 
en  partie  bâtie  en  pierres,  qui  renferme  quel- 
ques monuments  assez  remarquables,  et  dont 
la  population ,  qui  s'accroit  de  jour  en  jour , 
dépasse  huit  mille  habitants.  On  y  trouve  trois 
banques  publiques  ,  une  société  d'agriculture 
et  plusieurs  manufactures.  Son  commerce , 
très  important,  est  favorisé  par  la  commodité 
de  son  port,  un  des  plus  beaux  de  l'Océanie. 
On  y  imprime  trois  journaux. 

VAN-DYCK  (Antoine),  fils  d'un  mar- 
chand de  toile ,  naquit  à  Anvers  en  1599.  Sa 
mère ,  qui  peignait  le  paysage ,  découvrant 
en  lui  quelques  dispositions  pour  le  dessin , 
lui  mit  la  première  un  crayon  dans  les  mains. 
Il  étudia  d'abord  sous  Van  Balen ,  qui  avait 
acquis  une  certaine  réputation  en  Italie  ;  mais 
les  beaux  ouvrages  de  Rubens  ayant  arrêté 
exclusivement  l'admiration  de  Van-Dyck,  il 
ne  voulut  plus  recevoir  de  leçons  que  de  ce 
firand  maître.  Admis  auprès  de  celui-ci,  il 
concourut  à  l'exécution  de  ses  compositions 
les  plus  capitales.  Le  disciple  fut  si  heureux 
à  saisir  la  manière  du  maître  qu'il  était  im- 
possible d'établir  une  différence  entre  la  tou- 
che de  I  un  et  celle  de  l'autre.  Les  progrès  de 
Van-Dyck  furent  si  merveilleux ,  ses  succès 
si  mérités,  que ,  sans  les  voir  d'un  œil  d'en- 
vie, Rubens  en  eut  pourtant  quelque  om- 
brage. La  crainte  de  se  voir  éclipser  dans  la 
haute  peinture  historique  par  son  disciple 
le  porta  à  engager  ce  dernier  à  ne  cultiver 
que  le  portrait.  Soit  qu'il  obéit  aux  conseils 
de  son  maître ,  soit  qu'il  n'écoulât  que  son  in- 
clination naturelle,  Van-Dyck  s'adonna  en 
effet  tout  particulièrement  à  ce  genre ,  et  il  y 
acquit  une  supériorité  qui  ne  lui  sera  jamais 
disputée.  Ses  portraits  sont  autant  d'inimita- 
bles chefs-d'œuvre  qu'on  ne  se  lasse  ni  d'é- 
tudier ni  d'admirer. 

A  l'âge  de  vingt  ans  Van-Dyck  parcourut 
l'Italie;  il  s'arrêta  long-temps  à  Venise,  où 
les  magnifiques  portraits  dus  aux  pinceaux  du 
Titien  et  de  Paul  Véronèse  devinrent  l'objet 
de  ses  plus  constantes  méditations.  Il  passa 
ensuite  â  Gênes,  où  toutes  les  classes  riches 
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et  nobles  voulurent  poser  pour  lui.  De  Gênes 
il  vint  à  Rome ,  où  l'attendait  la  libérale  pro- 
tection du  cardinal  Bentivoglio,  dont  il  fit  le 
portrait,  de  même  que  ceux  des  plus  éminent* 
prélats  de  la  cour  du  Saint-Père.  Cependant 
des  triomphes  si  éclatants  ,  un  talent  si  vrai, 
si  supérieur,  devaient  éveiller  la  jalousie  des 
peintres  ;  parmi  ses  compatriotes  qui  étaient 
alors  établis  à  Rome ,  Van-Dyck  trouva  des 
ennemis  ardents  qui  lui  suscitèrent  tant  de 
dégoûts  qu'il  se  vit  contraint  de  quitter 
Rome  et  de  retourner  à  Gênes.  Il  fit  dans  celte 
ville  do  nouveaux  ouvrages  qui  lui  donnèrent 
plus  de  célébrité  encore.  De  là  il  accompagna 
le  chevalier  Nanni  en  Sicile;  il  y  peignit  le 
prince  Philibert  de  Savoie,  qui  en  était  le 
vice-roi.  Il  allait  entreprendre  a  Palerme  des 
compositions  du  premier  ordre ,  lorsqu'une 
épidémie  mortelle ,  décimant  la  population  de 
cette  ville ,  le  força  à  s'embarquer  et  à  rega- 
gner les  côtes  de  Flandres.  De  retour  dans 
son  pays  natal ,  il  exécuta ,  pour  le  couvent 
des  Augustins ,  un  tableau  où  se  développè- 
rent toutes  les  précieuses  qualités  de  son 
beau  génie.  Sur  le  bruit  de  la  renommée  du 
peintre,  Henri-Frédéric  de  Nassau,  prince 
d'Orange ,  l'appela  â  sa  cour  et  lui  confia  le 
soin  de  reproduire  son  image ,  celle  de  la 
princesse  son  épouse ,  et  celles  des  princes 
leurs  enfants.  Tous  les  courtisans  voulurent , 
comme  on  le  pense  bien ,  être  peints  par  Van- 
Dyck  ,  et  chacun  d'eux ,  en  se  disputant  cet 
honneur ,  le  paya  avec  une  munificence 
inouïe. 

Malgré  tant  de  travaux,  malgré  tant  d'élé- 
ments do  fortune,  Van-Dyck  n'était  point 
riche;  sa  passion  pour  l'alchimie  dévorait  les 
trésors  qu'il  devait  à  sa  palette.  Dans  l'espoir 
de  s'enrichir  plus  solidement  et  plus  rapide- 
ment, Van-Dyck  passa  en  Angleterre  ;  mais 
il  n'y  fut  point  apprécié ,  et ,  trompé  dans  son 
attente,  il  s'en  éloigna,  non  sans  quelque  re- 
gret d'avoir  fait  un  tel  mécompte.  Cependant 
Charles  Ier  ayant  entendu  vanter  le  haut  mé- 
rite du  peintre  flamand ,  et  se  reprochant  de 
l'avoir  reçu  avec  trop  d'indifférence ,  le  fit 
engager  par  le  chevalier  Digby  à  revenir  à 
Londres.  Celle  fois  rien  ne  manqua  à  Van- 
Dyck  ;  la  gloire ,  les  honneurs  ,  les  libéralités 
du  monarque ,  qui  lui  donna  et  son  portrait 
enrichi  de  diamants,  et  des  pensions ,  et  un 
logement  dans  une  des  résidences  royales,  et 
le  titre  de  chevalier  du  Bain,  tout  vint  au 
grand  artiste ,  tout  combla  ses  désirs  les  plus 
ambitieux. 
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l'or  de  Van-Dyck  se  fondait  rapide- 
ment dans  ses  creusets ,  et  sa  santé  ne  s'alté- 
rait pas  moins  vite  dans  les  plaisirs  et  les 
excès  d'une  vie  toute  voluptueuse.  Jeune 
encore  il  ressentit  les  infirmités  d'une  pré- 
coce vieillesse.  Crispé  par  la  goutte  qui  ne 
lui  laissait  ni  repos  ni  trêve,  il  épousa  une 
jeune  demoiselle  d'un  sang  illustre  :  elle  était 
fille  de  mylord  Ruten,  comte  de  Gorre;  elle 
ne  lui  apporta  pour  dot  que  sa  beauté,  les 
grâces  de  son  esprit  et  la  célébrité  que  les 
malheurs  de  son  père  avaient  attachée  à  son 
nom.  Van-Dyck  alors  quitta  l'Angleterre, 
vint  à  Anvers  présenter  sa  jeune  épouse  à  sa 
famille ,  et  prit  presque  aussitôt  le  chemin  de 
Paris ,  où  il  espérait ,  en  raison  de  sa  haute 
réputation  ,  être  chargé  de  la  décoration  de 
la  grande  galerie  du  Louvre  ;  mais  il  arriva 
trop  tard  :  Le  Poussin,  revenu  de  Rome,  avait 
élé  choisi  pour  l'exécution  de  cette  entreprise. 
Van-Dyck ,  déçu  dans  son  espoir ,  revint  à 
Londres ,  où  il  finit  ses  jours  en  1641,  dans 
la  quarante-deuxième  année  de  son  âge.  Il 
avait,  avant  de  mourir,  eu  la  douleur  de 
pleurer  le  seul  enfant  qui  fût  né  de  son  ma- 
riage. Il  fut  enterré  à  Saint-Paul.  Rubens , 
son  maître ,  ne  l'avait  précédé  que  d'un  an 
dans  la  tombe. 

Les  grâces,  l'expression ,  la  finesse ,  la  no- 
blesse et  la  simplicité  tout  ensemble ,  voilà 
les  qualités  qui  brillent  dans  les  innombrables 
portraits  de  Van-Dyck  :  son  pinceau  est  suave, 
son  coloris  vigoureux,  sa  touche  habile  et 
large  ;  enfin  il  a  élé  justement  nommé  lb  roi 
du  portrait.  Anvers,  Bruxelles,  Matines, 
Termonde,  l'Angleterre,  l'Espagne,  la  France, 
possèdent  beaucoup  de  ses  belles  et  grandes 
productions  ,  parmi  lesquelles  on  doit  citer 
Y  Extase  de  saint  Augustin ,  un  Christ  mort 
sur  les  genoux  de  sa  mère  ,  le  Mariage  de  la 
Vierge ,  Saint  Jean  environné  d'anges ,  Y  As- 
semblée des  magistrats  de  Bruxelles ,  un  Cru- 
cifiementtun  saint  Bonaventure,  le  fameux 
Christ  des  capucins  de  Termonde,  et  une 
infinité  d'autres  sujets  dont  la  nomenclature 
serait  trop  longue  ici.  Parmi  ses  admirables 
portraits  il  est  difficile  de  faire  un  choix  ;  tous 
sont  ravissants  de  vérité ,  de  pose ,  de  phy- 
sionomie; c'est  la  nature  dans  toute  sa  no- 
blesse ,  dans  toute  son  élégance ,  dans  toute 
sa  candeur,  dans  toute  sa  puissance. 

On  a  dit  que  Van-Dyck  entretenait  à  grands 
frais  des  modèles  d'hommes  et  de  femmes 
afin  de  peindre  d'après  nature  les  mains  et 
autres  accessoires ,  ne  demandant  jamais  aux 
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personnages  de  qualité  que  le  temps  de  pein- 
dre leur  tôle  ;  il  retenait  presque  toujours  » 
diner  ceux  dont  il  avait  le  matin  ébauché  k 
portrait ,  et  le  terminait  dans  la  soirée. 

On  assure  qu'il  dessinait  les  visages  n 
crayon  blanc  et  noir  ;  il  faisait  ensuite  ébau- 
cher par  ses  élèves  les  têtes  d'après  les  cn> 
quis,  et  n'avait  plus  qu'à  retoucher;  ce! j 
expliquerait  l'immense  quantité  d'ouTrages 
que  ce  grand  peintre  a  produits  dans  uwtie 
si  courte.  L.  Voslerman,  Paul  Poduqs, 
Rolswerd ,  sont  les  meilleurs  graveurs  oV 
Van-Dyck.  H.-L.  Sazebac. 

VAftGIONES,  peuple  delà  Gaule-Belgique, 
Germains  d'origine.  César ,  dans  ses  Com- 
mentaires ,  nous  apprend  qu'ils  faisaini 
partie  de  l'armée  d'Arioviste.  Lorsque  et 
dernier  chef,  battu  par  les  Romains ,  se  fe 
vu  abandonné  des  nations  qui  l'avaient suiri. 
la  plupart  dispersées  ou  expulsées  hors  d« 
Gaules ,  les  Vangiones  demeurèrent  consum- 
ment  dans  leurs  terres ,  sur  la  rive  gauchedt 
Rhin.  La  raison  qu'on  peut  donner  de  ce» 
faveur ,  c'est  que  ces  peuples  étaient  allié, 
mais  non  soumis  à  Ariovistc  ;  c'était  ik 
leur  plein  gré  qu'ils  lui  portèrent  secours. On 
fixe  le  passage  des  Vangiones  sur  la  rive  oppo- 
sée du  fleuve  un  peu  avant  la  luue  d'Arkw* 
avec  César.  Ils  avaient  enlevé  par  lafortffc 
armes,  aux  Médiomatrices ,  ce  territoire 01* 
gardèrent  depuis.  Les  Vangiones  ocof*1 
un  pays  peu  étendu  ,  du  midi  au  nord.^01 
cité  était  Borbetomagus  ,  appelée  w*8 
Vangiones  ;  c'est  aujourd'hui  Worms.  Arg«- 
toratumest  aussi  une  ville  que  lui  donner»- 
lémée.  Denke-Baeos. 

VAN1ÈRE  (  JACQUES).  Ce  poëte  latin  na- 
quit le  9  mars  1664 ,  à  Cousses  ,  près  Béxif* 
d'une  famille  distinguée.  Ses  parents  qui  ai- 
maient la  campagne  ,  l'habitaient  presqf 
continuellement  et  ne  s'y  faisaient  remarqua 
que  par  leurs  vertus  et  leur  bienfaisant 
La  vue  des  beautés  de  la  campague, 
cence  et  la  paix  des  champs  durent  contribtf 
beaucoup  à  inspirer  au  jeune  Vaniére  if 
goût  qu'il  montra  de  bonne  heure  pour  i> 
poésie  pastorale.  Mais  les  commencements!" 
parurent  si  difficiles  qu'il  pria  plusieurs  <* 
son  régent  de  le  dispenser  des  vers  law» 
C'était  le  père  Joubert ,  dont  les  dictionnaire 
sont  estimés.  Ses  éludes  finies ,  Varièrent" 
chez  les  jésuites ,  professa  les  humanités  et  u 
rhétorique  dans  différents  collèges,  et  solhc* 
vivement  de  ses  supérieurs  la  permission  <•' 
passer  aux  Indes  pour  y  porter  la  lumière* 
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l'Évangile ,  mais  sans  pouvoir  l'obtenir.  La 
compagnie  crut  devoir  le  retenir  en  France,  où 
il  s'était  déjà  fait  connaître  par  son  poème  des 
Etangs,  Stagna,  par  le  Colombier,  Columba- 
ria,  la  Vigoe,  Vitis,  et  le  Potager,  Olus,  ouvra- 
ges charmants,  qui  rappellent,  par  l'élégance 
et  la  pureté  de  la  versification  ,  la  langue  de 
Virgile  et  d'Horace.  11  les  réunit  dans  son 
Prœdium  rusticum  ou  Description  de  la  vie 
et  des  travaux  de  la  campagne.  Les  plus  ha- 
biles critiques  s'accordent  à  reconnaître  qu'il 
approche  de  Virgile  autant  qu'il  est  possible 
d'approcher  aujourd'hui  du  prince  des  poètes 
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Chargé  par  sa  compagnie  de  venir  à  Paris 
pour  y  suivre  une  affaire  contentieuse ,  son 
voyage  fut  un  véritable  triomphe.  L'académie 
de  Lyon  alla  en  corps  aux  portes  de  la  ville  ; 
il  fut  harangué  à  diverses  reprises  et  accueilli 
partout  avec  la  plus  grande  distinction.  Au 
collège  Louis-le-Urand  à  Paris,  les  leçons 
furent  suspendues;  le  célèbre  père  Porée 
sortit  de  sa  classe  en  disant  à  ses  élèves; 
«  Venez  voir  le  plus  grand  poëte  de  nos 
jours.  »  Titon  du  Tillet  lui  dit  eu  l'abordant  : 
«  Mon  Pere ,  j'avais  besoin  de  donner  sur 
notre  Parnasse  un  compagnon  au  père  Rapiu  : 
que  je  vais  lui  faire  plaisir  de  lui  en  donner 
un  tel  que  vous  1  o  Sa  visite  à  la  Bibliothèque 
royale  fut  consignée  sur  les  registres  ;  les  mi- 
nistres ,  les  princes ,  les  ambassadeurs ,  le  roi 
même ,  s'empressèrent  à  l'envi  de  lui  faire  les 
plus  grands  honneurs,  et  l'on  frappa  une  mé- 
daille à  son  effigie,  portant  au  revers  pour 
devise  :  Ruris  opes  et  deliciœ.  Une  pension 
lui  fut  accordée  pour  l'aider  à  continuer  son 
dictionnaire  français-latin,  qui  lui  coûta  vingt 
ans  de  travail.  L'âge  n'avait  point  ralenti  son 
ardeur  pour  l'étude;  il  dormait  peu,  et,  malgré 
ses  nombreuses  occupations ,  trouvait  moyen 
de  consacrer  de  douze  à  quatorze  heures  par 
jour  à  son  grand  travail.  Une  courte  maladie 
termina  sa  carrière  le  22  août  1739 ,  à  l'âge 
de  soixante  ans  ,  dont  il  avait  passé  plus  do 
quarante  chez  les  jésuites,  à  Toulouse  ou  à 
leur  maison  de  campagne  près  cette  ville.  ! 

Le  Prœdium  rusticum,  son  principal  titre 
littéraire ,  fut  imprimé  à. Paris  ,  en  dix  livres 
in-12,  1710;  mais  la  première  édition  complète 
ne  parut  qu'en  1780  ,  à  Toulouse,  in-12,  édi- 
tion distinguée  avec  figures;  il  fut  réimprimé  à 
Paris,  1796,  in-12;  ibid. ,  édition  Barbou, 
1774,  petit  in-8-,  et  en  1786,  in  12,  précédé 
l'une  vie  de  l'auteur  en  latin.  Il  existe  sous  le 
lire  d'économie  Rurale  une  traduction  fran- 
Encyct.  du  XIX.  $'écte.  I.  XXIV. 


çaise  du  Prœdium  rusticum ,  par  L.-Et.  Ber- 
land  de  Falouvry,  Paris ,  1756,  2  volumes 
in-12  ,  et  une  autre  a  été  publiée  par  Ant.  Le 
Camus  dans  le  Journal  économique ,  1754  et 
1756.  L'ouvrage  du  père  Vanière  est  divisé 
en  seize  chants  :  le  premier  traite  du  choix  et 
de  l'achat  de  la  ferme  ;  le  second  ,  des  qua- 
lités des  serviteurs  ;  le  troisième  et  le  qua- 
trième ,  du  soin  des  troupeaux  ;  le  cinquième 
et  le  sixième .  des  arbres  ;  le  septième  et  le 
huitième  ,  des  travaux  annuels  de  la  campa- 
gne; le  neuvième,  du  jardin  potager;  le 
dixième  et  le  onzième,  de  la  culture  de  la 
vigne  et  de  la  fabrication  du  vin;  le  douzième, 
de  la  basse-cour  ;  le  treizième,  du  colombier  ; 
le  quatorzième,  des  abeilles  ;  le  quinzième,  des 
étangs,  et  le  seizième,  de  la  garenne  et  du  parc. 
C'est  une  suite  de  petits  poèmes  charmants, 
malgré  quelques  fautes  de  goût  et  quelques 
épisodes  déplacés.  Ces  taches  sont  bien  rache- 
tées par  le  charme  des  descriptions,  par  la  dou- 
ceur et  la  grâce  du  style,  qualités  qui  ont  mérité 
à  Vanière ,  de  la  part  des  critiques ,  le  titre 
flatteur  de  Virgile  de  la  France.  Il  le  mérite 
sans  doute  à  bien  des  égards ,  mais  il  est  loin 
d'offrir  la  précision  et  la  sensibilité  du  Cygne 
de  Manloue.  L  abbé  Dulille ,  dans  su  préface 
de  la  traduction  des  (iéorgiques  de  Virgile,  a 
porté  le  jugement  suivant  sur  ce  poëte  :  «  Va- 
nière est  plus  abondant  que  Virgile  ;  Virgile 
est  plus  rapide  que  lui.  Le  poêle  romain  est 
plus  agréable  dans  les  détails  arides  que  le 
poète  toulousain  dans  les  objets  les  plus  riants. 
Celui-ci  exprime  quelquefois  prosaïquement 
les  objets  les  plus  poétiques  ;  l'autre  revêt  de 
la  plus  belle  puésie  les  objets  les  plus  s  mples. 
Je  remarque  dans  l'un  une  profusion  souvent 
mal  entendue  ;  j'admire  chez  l'autre  une  éco- 
nomie toujours  pleine  de  goût.  Enfin  ,  on 
trouve  plus  de  variété  dans  le  petit  terrain 
qu'a  défriché  Virgile  que  dans  l'espace  im- 
mense que  Vanière  a  cultivé.  »  Nous  avons 
encore  de  Vanière  un  Dictionarium  poeticum, 
Lyon,  1710,  1722,  1730  ,  in-fc"  :  on  en  a  fait 
un  abrégé  pour  les  commençants  ;  des  poésies 
fugitives,  Opuscula  ,  recueillies  à  Toulouse  , 
in-12  ,  1730  ;  neuf  églogues  sur  l'amitié  et  les 
devoirs  qu'elle  impose  ;  des  odes  :  celle  sur  la 
monde  Henri  IV  a  été  traduite  parGondelin, 
prête  languedocien;  des  épigrammes,  des 
hymnes  et  des  épilaphes. 

VANILLE  (botanique).  On  donne  ce  nom 
au  fruit  d'une  plante  de  la  famille  des  Or- 
chidées ,  nommée  epidendrum  vanilla  par 
Linné,  et  vanilla  aromatica  par  les  l.ota- 
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nistes  modernes.  Le  vanillier  est  un  arbuste 
sarmenteux ,  à  tige  volubile  de  la  grosseur 
du  doigt,  s'enroulant  autour  des  arbres  aux- 
quels il  s'attache  par  des  vrilles  suçoirs ,  et 
«'élevant  ainsi  très  haut.  Il  croit  spontané- 
ment  dans  les  forêts,  au  pied  dos  gros  arbres, 
dans  les  fentes  des  rochers ,  aux  bords  des 
eaux.  Ses  feuilles  sont  alternes,  persistantes, 
épaisses  ;  ses  fleurs  très  grandes,  purpurines, 
odorantes  et  disposées  en  bouquets.  Le  fruit, 
qui  est  la  partie  importante  du  végétal ,  est 
une  espèce  de  graine  siliqueuse ,  longue ,  li- 
néaire ,  a  deux  valves ,  renfermant  à  l'inté- 
rieur des  semences  très  nombreuses  et  noi- 
râtres dans  une.  pulpe  d'une  odeur  suave, 
d'une  saveur  légèrement  sucrée  ,  quoiqu'un 
peu  ûcre.  Ce  fruit  a  de  2  à  4  lignes  d'épais- 
seur ;  sa  couleur  est  brune-rougeâire  ;  il  est 
luisant ,  plissé  sur  sa  longueur,  plan ,  avec 
une  suture  de  chaque  côié.  Aminci  à  l'ex- 
trémité où  il  se  recourbe  en  crochet  pour 
adhérer  à  la  fleur,  il  est  tronqué  à  l'autre  ;  sa 
surface  externe  est  visqueuse.  Telle  est  l'ap- 
parence de  ce  fruit  tel  qu'il  nous  est  livré 
dans  le  commerce.  Comme  le  végétal  on 
l'appelle  vanille.  On  connaît  l'odeur  aroma- 
tique qui  le  caractérise  ;  elle  est  due  à  une 
huile  volatile  particulière  et  à  l'acide  ben- 
zoîque  qui  y  sont  contenus ,  et  même  cet 
acide  y  est  si  abondant  que  souvent  il  forme 
à  l'extérieur  de  la  gousse  des  efflorescences 
cristallines  blanchâtres. 

On  récolte  la  vanille  avant  son  entière  ma- 
turité; on  la  fait  sécher  aux  trois  quarts, 
puis  on  l'enduit  extérieurement  d'une  cou- 
che d'huile  (d'acajou  ou  de  ricin)  pour  lui 
donner  une  certaine  souplesse,  prévenir  l'é- 
vaporation  de  ses  principes  volatils,  et  em- 
pêcher les  ravages  des  insectes.  On  forme 
ensuite  des  espèces  de  bottes  composées  de 
50  à  100  gousses ,  qu'on  renferme  dans  des 
bottes  de  fer-blanc  ou  de  plomb  hermé- 
tiquement closes.  Une  boite  de  50  gous- 
ses doit  peser  de  5  à  8  onces,  si  elle  est 
fraîche  et  de  bonne  qualité.  11  parait  qu'on 
fait  encore  usage  d'autres  procédés.  Ainsi 
on  fait  tremper  pendant  quinze  minutes  dans 
l'eau  bouillante  les  gousses  de  vanille  mûres, 
on  les  laisse  égoutter,  et  on  les  expose  pen- 
dant quinze  jours,  à  l'ombre,  dans  un  courant 
d'air;  elles  deviennent  molles,  noires  et  gras- 
ses ,  d'une  odeur  agréable.  On  les  roule  en- 
suite dans  du  papier  huilé ,  où  elles  se  con- 
servent avec  toutes  leurs  qualités. 

Il  est  remarquable  que  le  fruit  vert  de  la 


vanille  n'a  pas  d'odeur,  il  n'en  prend  qu'en 
séchant.  Linné  attribuait  cette  odeur  aux  se- 
mences, mais  il  parait  qu'elle  est  due  à  la 
pulpe.  L'arbrisseau  qui  donne  la  vanille  est 
très  difficile  à  cultiver;  on  le  trouve  par- 
ticulièrement au  Mexique,  au  Pérou,  an 
Brésil,  etc.,  où  il  croit  spontanément,  et  i 
Cayenne,  à  l'Ile-de-France ,  à  Saint-Domin- 
gue, où  il  est  cultivé.  On  parle  de  la  possibilité 
de  le  cultiver  en  Europe;  M.  Ch.  Morrena 
envoyé  à  l'Institut,  à  l'appui  de  cette  opinion, 
deux  gousses  récoltées  dans  les  serres  du 
jardin  botanique  de  Liège  ;  ces  fruits  oui 
paru  d'aussi  bonne  qualité  que  ceux  qui  nou* 
viennent  des  contrées  tropicales.  (  Séance  A< 
l'Académie  de*  Sciences  à*  16  avril  1831.) 
vanillier  ne  donne  de  bonnes  gousses  qo  i 
sept  ans.  On  en  distingue  trois  qualités  :  la 
grosse  vanille  ivanillon  du  commerce  fran- 
çais ) ,  appelée  autrefois  pompona  ou  6or« . 
qui  veut  dire  bouffie  en  espagnol ,  a  les  $i- 
liques  grosses  et  courtes,  beaucoup  plus  for- 
ges que  les  gousses  ordinaires  ;  elles  tachant 
les  doigts  et  sont  comme  confites  dans  le  so- 
cre  ;  cotte  espèce  provient  du  Brésil ,  e\\o 
est  employée  par  les  parfumeurs.  La  petit»' 
vanille,  appelée  bâtarde,  simarouna,  est 
la  plus  commune;  ses  gousses  sont  plu< 
petites  dans  tous  les  sens.  Enfin  la  rani^ 
marchande  ou  légitime ,  nommée  leq  <m 
la  plus  ordinaire  dans  le  commerce,  a  se* 
fruits  longs.  Ces  trois  variétés  de  fnrns  a\v- 
partiennent  sans  doute  a  autant  d'espèces  du 
genre  vanilla.  La  vanille,  qui  a  valu  en  Fran^ 
jusqu'à  300  francs  la  livre,  coûte  aujourd'hui 
40  francs ,  et  la  plus  commune  20  francs.  On 
choisit  celle  qui  est  bien  odorante ,  pas  trop 
molle,  lourde,  un  peu  effleurie.  La  vanille  est 
rarement  employée  en  médecine ,  bien  que 
ses  propriétés  excitantes  ne  sauraient  être 
contestées  ;  elle  peut  être  utile  pour  ranimer 
l'action  de  l'estomac,  faciliter  la  digestion 
Elle  entre  dans  une  foule  de  composition» 
qui  sont  du  domaine  des  parfumeurs,  des  I* 
quoristos,  des  crémiers,  etc.  Son  plus  ftraoi 
emploi  est  d'aromatiser  les  crèmes  .  glaces 
sorbets,  bonbons  ,  etc.,  mais  surtout  le  oh<- 
colat,  auquel  elle  donne  une  délicatesse  ♦  : 
une  saveur  précieuses.  C'est  bien  à  tort  quoi 
a  nommé  chocolat  de  ganté  celui    où  el!» 
n'ontro  pas,  car  c'est  un  véritable  contre-sens: 
la  vanille  rend  le  chocolat  plus  facile  à  di- 
gérer, plus  propre  à  ranimer  les  froneco** 
digestives  languissantes.  Il  oon vient  aux  per- 
sonnes hypocondriaques,  affaiblies.  Avec  v 
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gros  ou  un  demi-gros  de  vanille  par  livre  de 
chocolat,  on  a  le  chocolat  vanille  ou  demi- 
vanille.  Arcuambault. 

VANINI  (Lucilio)  naquit  vers  la  fin  du 
XVIe  siècle  à  Taurozano ,  dans  le  royaume  do 
Naples;  il  était  fils  d'un  fermier  ou  d'un  in- 
tendant. Il  avait  d'abord  étudié  à  Rome ,  sous 
le  carme  Jean  Bacon,  la  philosophie  et  la 
théologie;  à  Naples  il  s'occupe  de  médecine, 
d'astronomie ,  de  scolastique ,  de  droit  civil 
et  de  droit  i  anon  ;  ensuite,  quand  il  s'est  per- 
fectionné à  Padoue  parla  lecture  d'Arisiote, 
le  dieu  de  la  sagesse,  d'Avenues ,  de  Cardan, 
il  réunit  onze  ou  treize  de  ses  compagnons , 
perdus  déjà  comme  lui  de  misère  et  de  débau- 
che ,  et  à  leur  tête  entreprend  la  noble  mission 
de  prêcher  l'athéisme  par  le  monde.  Toute- 
fois, en  répandant  ses  funestes  doctrines,  il  ne 
voulait  point  en  encourir  la  responsabilité.  Il 
dissimulait  ses  sentiments  en  public  et  chan- 
geait de  nom  dans  chaque  pays.  Tour  à  tour 
Pompeio  en  Gascogne,  Julio  Cœsare  en  Hol- 
lande ,  Vanino  à  Paris ,  Taurizano  à  Lyon ,  il 
joue  tous  lesiôles;  il  parcourt  l'Allemagne, 
pénètre  en  Bohême  où  il  dispute  avec  un 
anabaptiste ,  et  retourne  à  Amsterdam  où  il 
combat  un  autre  athée.  Il  va  dogmatiser  à 
Genève,  puis  à  Lyon  ;  mais  craignant  toujours 
d'être  inquiété ,  il  se  rend  à  Londres,  où  il 
trouve  moyen  de  se  faire  persécuter  par  les 
protestants.  Mis  en  liberté ,  il  revient  publier 
à  Lyon  son  Amphithéâtre ,  se  sauve  en  Ita- 
lie ,  et  bientôt  passe  en  Gascogne  où  il  se  fait 
religieux.  Il  espérait  que  sa  robe  de  moine 
répondrait  de  sa  foi  ;  mais  ses  mœurs  le  tra- 
hirent :  on  le  chasse  du  couvent  et  il  va 
chercher  un  refuge  à  Paris.  Adroit  et  insi- 
nuant ,  il  trompe  le  nonce  du  pape ,  Roberio 
Ubaldini ,  qui  l'admet  dans  sa  confiance.  Va- 
nini  met  à  contribution  la  bibliothèque  du 
prélat ,  choisit  de  nouvelles  armes  dans  les 
ceuvres  des  athées  et  des  incrédules ,  et ,  bien 
préparé  ,  poursuit  son  ouvrage.  11  séduit 
beaucoup  de  jeunes  gens ,  des  médecins ,  des 
poètes.  Il  était  alors  aumônier  de  Bassom- 
pierre,  et  il  lui  dédia  ses  Dialogues  de  la 
nature.  Toute  espèce  d'assujettissement  était 
fnsupportable  à  cet  ardent  Italien.  Il  quitta 
Paris ,  mais  il  y  laissait  une  foule  de  disciples 
de  ses  doctrines  et  surtout  de  sa  morale.  Sa 
philosophie,  qui  menait  droit  à  tous  les  \iccs 
et  colorait  d'une  apparence  de  raison  les  plus 
affreux  excès,  devait  faire  beaucoup  de  pro- 
sélytes. La  secte  de  Vanini  mettait  en  pratique 
tous  les  crimes  comme  conséquences  de  sa 
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monstrueuse  logique.  Il  fallait  arrêter  le  mal 
et  ses  effrayants  résultats.  La  Sorbonno  avait 
condamné  déjà  le  dernier  ouvrage  de  l'a- 
thée (1617)  ;  il  s'en  fut  a  Toulouse ,  où  il  par- 
vint par  ses  hypocrites  menées  à  se  faire 
confier  l'éducation  des  enfants  du  premier 
président  ;  heureusement  le  procureur  général 
le  démasqua  elle  fit  arrêter  (  1618).  L'Italien 
était  coupable  de  tout  le  mal  qui  se  faisait  en 
son  nom ,  mais  les  pièces  pour  le  convaincre 
n'étaient  peut-être  pas  suffisantes.  Les  té- 
moignages de  ceux  qu'il  avait  séduits,  de 
ceux  qu'il  avait  voulu  séduire ,  ne  laissèrent 
pas  de  doute.  Il  s'enveloppait  de  ruse  :  les 
aveux  ne  lui  coûtaient  pas.  Il  déclara  en  plein 
tribunal  qu'il  reconnaissait  avec  l'Église  un 
Dieu  en  trois  personnes ,  et  se  mit  à  démon- 
trer sur-le-champ  et  avec  un  rare  talent 
l'existence  de  Dieu  :  ses  paroles  ne  prouvaient 
que  sa  lâche  frayeur.  Pendant  son  procès , 
qui  dura  six  mois,  il  ne  cessa  de  s'approcher 
des  sacrements  et  il  communiait  fréquemment; 
mais  quand,  sur  l'avis  du  président  Gramond 
et  à  la  pluralité  des  voix ,  il  se  vit  condamné  à 
être  pendu  et  brûlé,  quand  il  eut  épuisé 
toutes  les  ressources  de  l'hypocrisie ,  il  jeta 
le  masque  et  sa  rage  éclata  en  blasphèmes. 
Comme  on  lui  disait  de  demander  pardon  à 
Dieu,  au  roi  et  à  la  juslice.il  s'écria  qu'il 
n'y  avait  point  de  Dieu ,  qu'il  n'avait  pat  of- 
fensé le  roi ,  et  qu'il  donnait  la  justice  au 
diable.  Il  refusa  de  voir  un  prêtre  et  repoussa 
le  crucifix  en  disant  :  a  Jésus  sua  de  crainte 
et  de  faiblesse  en  allant  à  la  mort,  et  moi  je 
meurs  intrépide.  »  Il  mentait  encore ,  car  il 
ne  put  supporter  la  vue  seule  de  l'échafaud. 
Sa  vie  avait  été  celle  d'un  athée,  d'un  hypo- 
crite et  d'un  infâme ,  sa  mort  fut  celle  d'un 
lâche.  Ses  ouvrages  le  dévoilent;  ce  sont  prin- 
cipalement :  Amphitheatrum  œternœ  Provi- 
dentiœ,  Lyon,  1615;  De  admirandis  naturn 
Ueginœ  Deœque  mortalium  arcanis  ,  Paris , 
1616,  in-8°  ;  un  Traité  d'astronomie  non  im- 
primé. Partout  il  feint  de  défendre  la  foi  et  les 
dogmes,  mais  pour  mieux  les  saper  et  les 
attaquer  en  donnant  raison  partout  à  l'incré- 
dule et  à  l'athée.  H.  de  Riancey. 

VANITE,  sentiment  puéril  et  aveugle  qui 
nous  fait  attacher  du  prix  à  des  avantages 
personnels  sans  consistance.  L'orgueil  re- 
cherche la  grandeur  et  se  trompe  dans  son 
choix;  la  vanité  se  complaît  dans  une  admi- 
ration ridicule  des  choses  frivoles.  Son  nom 
même  exprime  sa  nature  :  ce  qui  est  vain  et 
vide,  voilà  ce  qui  la  séduit  et  l'alimente.  L'or- 
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gueil ,  quelque  repréhcnsible  qu'il  soit ,  garde 
une  certaine  dignité  dans  son  exagération;  la 
vanité  est  toujours  mesquine ,  étroite ,  et  ne 
s'attache  qu'aux  petits  objets. 

Une  femme  vaine  de  ses  domestiques  ,  de 
sa  toilette ,  un  homme  vain  de  ses  chevaux , 
de  son  argent,  ne  méritent  pas  la  haine ,  mais 
la  compassion  :  leur  dignité  morale  souffre 
de  tous  les  frais  qu'ils  font  pour  être  moqués; 
leur  intelligence  sommeille  pendant  qu'ils 
s'occupent  ainsi  à  mettre  en  relief  tout  ce  qui 
est  à  eux  en  dehors  d'eux-mêmes.  Par  une 
permission  du  ciel ,  il  n'est  pas  rare  que  la 
sottise  soit  le  premier  châtiment  de  la  vanité. 

Faire  vanité  d'une  chose,  c'est  faire  cette 
chose  avec  affectation  et  bravade,  comme  si 
l'on  disait,  par  exemple,  que,  de  nos  jnurs, 
on  fait  vanité  d'un  style  ampoulé  qui  prétend 
innover  dans  le  bon  sens  et  dans  la  langue. 
Tirer  vanité  ,  c'est  s'attribuer  quelque  chose 
comme  un  avantage  tirer  vanité  :  de  ses  titres 
no  serait  plus  de  notre  siècle  ;  on  ne  doit ,  se- 
lon l'esprit  de  l'Évangile,  tirer  vanité  do 
rien.  Dans  le  sens  religieux ,  ce  mot  prend  un 
pluriel  ;  on  dit  :  les  vanitéit  du  monde,  c'est- 
à-dire  les  vaines  et  folles  voluptés,  les  jouis- 
sances vides  que  le  monde  procure.  Le  fa- 
meux passago  de  l'Écriture ,  tant  de  fois  cité 
par  les  Pères  et  par  nos  orateurs  chrétiens 
modernes  :  vanité  des  vanités,  tout  est  vanité  ! 
a  donné  sans  doute  à  notre  langue  cette  éner- 
gique expression. 

Lorsque  vanité  signifie  un  sentiment,  il 
s'emploie  quelquefois  d'une  façon  assez  sin- 
gulière. Nous  craignons  le  ridicule  ,  et  cepen- 
dant nous  éprouvons  un  besoin  fréquent  de 
nous  louer  nous-mêmes.  Nous  prenons  un 
détour,  et  au  lieu  de  secouer  brutalement 
l'encensoir  allumé  en  notre  honneur,  nous 
risquons  avec  prudence  des  tournures  commo 
celle-ci  :  Sans  vanité ,  je  crois,  etc.;  ou  bien  : 
Y  aurait-il  de  la  vanité  d  dire  que ,  etc. 
Cette  maligne  précaution  n'abuserait  pas  si 
l'on  réfléchissait,  mais  elle  produit  son  effet 
du  moment  ;  tout  est  bien  :  celui  qui  l'emploie 
n'a  plus  de  regret  ;  il  a  su  rester  modeste,  et 
il  s'est  loué.  Théry. 

VANLOO  (Jean  Baptiste),  né  àAix  en 
1684,  jouissait  comme  peintre  d'une  réputa- 
tion immense  dans  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope ,  lorsque  son  frère  Carie ,  qui  était  moins 
âgé  que  lui  de  plus  de  vingt  années ,  vint  dans 
son  atelier  et  reçut  ses  leçons.  —  Bientôt  la 
renommée  de  l'élève  balança  celle  du  maître. 
—  Protégé  par  le  prince  de  Carignan,  Jean- 


Baptiste  avait  pu  pendant  un  assez  long  séjour 
à  Home  perfectionner  son  talent  par  desélod  i 
sérieuses ,  faites  sur  l'antique  et  les  ancien 
maîtres.  Venu  à  Paris  auprès  de  son  bienfa- 
leur  qui  s'était  fixé  dans  cette  capitale ,  il  eut 
le  bonheur  de  se  faire  connaître  du  rogenr,  qg. 
l'employa  à  restaurer  plusieurs  ouvrages  de 
sa  galerie,  et  entre  autres  les  cinq  carionii 
détrempe  de  Jules  Romain  ,  représentant  le 
amours  de  Jupiter.  Quoiqu'il  traitât  l'histoire 
avec  une  supériorité  reconnue,  il  s'adonnj 
spécialement  au  portrait ,  où  il  réussit  mw 
veilleusement.  Sa  manière  est  large,  dhxî- 
leuse ,  sa  touche  libre  et  accentuée ,  l'eip<- 
sion  de  ses  figures  pleine  de  caracure  ei  à 
noblesse.  Il  peignit  plusieurs  fois  Louis  XV, 
il  fit  également  le  portrait  de  la  reine ,  qiw 
déjà  il  avait  eu  l'occasion  de  peindre  à  Và- 
sem bourg.  En  Angleterre ,  où  il  alla  pa»r 
quelques  années,  Jean-Baptiste  Vanloon? 
fut  pas  moins  recherché  qu'en  France.  La 
princes,  les  riches  et  les  grands  s'y  disputè- 
rent à  l'envi  l'honnenr  de  l'appeler  aop 
d'eux.  Bien  que  la  fortune  l'accablât  de  sa 
faveurs  à  Londres  ,  l'amour  de  la  patrie  le 
ramena  en  France,  et,  jusqu'au  jour  qui  [re- 
céda celui  de  sa  mort ,  il  ne  s'arréu  jmp: 
dans  ses  travaux.  I>a  ville  qui  l'aui" 
naître  le  vit  mourir  en  1745. 

Cet  artiste  avait  une  facilité  prodigieux 
une  main  si  habile  et  si  exercée,  qu'il  le- 
vait souvent  de  peindre  en  un  seul  jourw 
têtes  bien  terminées,  sans  presque  en  a">; 
indiqué  d'avance  les  contours  sur  la  toile.  T 
peignait  du  premier  coup  :  son  coloris  a  « 
l'harmonie  ,  de  la  fraîcheur;  son  pinceau  e* 
léger  et  spirituel.  —  Les  églises  desAogo^ 
de  Paris ,  celles  de  Saint-Martin-des-Cbinip> 
et  de  Saint-Gennain-des-Prés,  possédaient^ 
meilleurs  ouvrages.  Toulon ,  Aix,  Aice,  Tu- 
rin ,  Rome ,  Londres ,  en  ont  gardé  un  as.*: 
grand  nombre:  la  plupart  ont  été  grave* 

Vanloo  joignait  à  un  talent  vrai  une  nobl* 
figure,  un  caractère  doux  et  bienfaisant;  il 
n'était  jamais  plus  heureux  que  lorsqu'il  trou* 
vait  l'occasion  de  rendre  un  service.  En  ^ 
tant  de  son  nom ,  deux  de  ses  fils  recueilli*111 
en  même  temps  son  héritage  artistique.  L  u«. 
Louis-Michel,  devint  le  premier  peintre  d» 
roi  d'Espagne  ;  l'autre  ,  Charles-Am^ 
Philippe ,  celui  du  roi  de  Prusse.  s 

V  ANLOO  (  Charles-André  ,  dit  Gui*  - 
né  à  Nice  en  1705,  était  fils  de  Louis  Vaiiv. 
très  grand  dessinateur  et  fort  habile  d*'1-' 
l'art  de  peindre  les  fresques.  La  famille»*'' 
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loo ,  d'origine  flamande ,  était  d'un  sang 
noble.  Louis ,  le  père  de  Carie ,  était  lui-même 
le  fils  d'un  peintre  de  portraits  distingué,  du 
nom  de  Jacques.  Carie  montra  de  bonne 
heure  une  intelligence  supérieure  dans  les 
arts  du  dessin.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  à  Rome ,  où  il  reçut  de  Luiti  les  pre- 
miers enseignements  de  la  peinture,  etdu  célè- 
bre Legros  ceux  de  la  sculpture,  pour  laquelle 
il  se  sentait  une  vive  inclination ,  il  revint  eu 
France  en  1719,  et  y  perfectionna  près  de 
son  frère  Louis ,  peintre  fort  estimé  et  méri- 
tant de  l'être,  son  éducation  d'artiste.  A  peine 
Agé  de  dix-huit  ans ,  il  obtint  la  première  mé- 
daille de  dessin.  Bientôt ,  mettant  à  profit  les 
conseils  et  les  exemples  de  son  frère ,  il  fut  à 
mémo  de  le  seconder  dans  ses  travaux,  et 
concourut  avec  lui  à  la  réparation  de  la  belle 
galerie  du  Primatice  dans  le  château  de 
Fontainebleau,  important  ouvrage  dont  le 
régent  avait  confié  le  soin  à  l'habileté  et  au 
goût  éclairé  de  Louis. 

Devenu  par  ses  précoces  succès  tout-à-fait 
à  la  mode ,  Carie  aurait  pu  dès  ce  moment 
s'assurer  de  grandes  richesses  ;  mais  préfé- 
rant la  renommée  à  la  fortune,  il  voulut 
étendre  ses  connaissances  et  fortifier  son  ta- 
lent par  l'étude  réfléchie  des  maîtres  des  an- 
ciennes écoles.  Il  retourna  donc  à  Rome  en 
1727,  en  la  compagnie  de  Boucher ,  son  ami, 
et  de  ses  deux  neveux ,  Louis  et  François.  — 
Pendant  son  séjour  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien ,  il  remporta  le  prix  de  dessin  à  l'A- 
cadémie de  Saint-Luc ,  et  peignit  pour  l'église 
de  Saint-Isidore  un  plafond  qui  lui  valut  d'u- 
nanimes suffrages  et  qui  est  encore  regardé 
comme  la  meilleure  de  ses  productions.  — 
Honoré  de  la  protection  du  cardinal  de  Poli- 
gnac ,  chargé  des  affaires  de  la  cour  de  France 
à  celle  du  saint-père  ,  il  obtint  presque  à 
la  fois  une  pension  du  roi ,  et  le  cordon  de 
chevalier  des  mains  de  Sa  Sainteté.  —  Comblé 
d'honneurs  et  de  richesses,  Vanloo  partit  pour 
l'Italie  avec  son  neveu  François,  dont  le  ta- 
lent donnait  les  plus  belles  espérances ,  cl 
pour  lequel  il  avait  la  plus  tendre  affection. 
Ce  jeune  homme,  ayant  voulu  conduire  lui- 
même  les  chevaux  de  leur  voiture,  ne  put 
dompter  leur  fougue  impatiente  ;  il  fut  ren- 
versé et  traîné  au  milieu  des  ronces  et  des 
épines.  A  peine  arrivé  à  Turin  il  y  mourut  des 
suites  de  ses  blessures  ,  et  dans  la  22*  année 
de  son  âge ,  laissant  son  oncle  en  proie  à  une 
douleur  profonde.  Les  bontés  du  roi  de  Sar- 
daigne  purent  seules  adoucir  insensiblement 


l'affliction  de  Carie  Vanloo ,  qui  peignit  pour 
le  cabinet  de  ce  prince  onze  tableaux ,  dont  »l 
emprunta  les  sujets  à  la  Jérusalem  délivrée. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  se  lia  d'étroite 
amitié  avec  Somnis ,  célèbre  chanteur  italien, 
dont  il  épousa  la  sœur  selon  les  uns ,  la  fille 
selon  les  autres.  Douée  d'une  voix  mélodieuse 
et  pure,  Christine  Somnis  fut ,  suivant  Dandré 
Bardou,  quia  écrit  une  vie  fort  intéressante  de 
Vanloo,  la  première  qui  ait  fait  apprécier  aux 
Français  les  charmes  do  la  musique  italienne. 

Revenu  à  Paris  en  1734,  Carie  s'y  vit  l  ob- 
jet  des  distinctions  les  plus  flatieuses.  Ses 
ouvrages  lui  eurent  ouvert  bientôt  les  portes 
de  l'Académie.  Il  devint  ensuite  professeur  des 
élèves  dont  l'école  était  protégée  spécialement 
par  le  roi ,  qui  le  décora  du  cordon  de  Saint- 
Michel  et  le  nomma  son  premier  peintre  en 
1762.  On  raconte  que  lorsque  M.  de  Marigny 
présenta  Vanloo  à  Louis  XV,  le  dauphin  de- 
manda à  quel  sujet  se  faisait  cette  présenta- 
lion.  •»  C'est  y  dit  M.  de  Marigny,  pour  re- 
mercier  le  roi  du  titre  de  premier  peintre.— 
Il  l'est  depuis  long-temps,  a  répliqua  le  prince. 
Cet  éloge  était  d'autant  plus  flatteur  que  celui 
de  la  bouche  duquel  il  sortait  était  plus  ca- 
pable qu'aucun  autre  d'apprécier  le  mérite 
de  l'artiste.  —  Comblé  des  faveurs  de  la  for- 
tune, chéri  de  ses  élèves  et  de  ses  amis, 
Vanloo ,  encore  dans  toute  la  vigueur  de  son 
talent,  fut  frappé  d'apoplexie  et  mourut  à 
Paris  le  15  février  1765:  il  touchait  à  sa 
61ç  année.  —  Sa  veuve  fut  gratifiée  par  le  roi 
d'une  pension  de  cent  louis,  et  conserva  un 
magnifique  logement  dans  un  des  palais  de  la 
couronne. 

Vanloo ,  laborieux ,  intelligent ,  d'une  ima- 
gination facile,  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages , 
dont  quelques  uns  ont  obtenu  des  contempo- 
rains des  éloges  peut-être  trop  exagérés.  — 
Carie  avait  la  vogue  et  la  protection  de  la 
cour  ;  c'était  assez  pour  que  tout  ce  qui  sor- 
tait de  son  pinceau  fût  admiré.  On  lui  fil 
une  réputation  colossale ,  qui  depuis  a  été  ré- 
duite à  de  plus  justes  proportions.  Sans  doute 
Vanloo  se  fait  remarquer  par  la  délicatesse  ci 
le  choix  de  ses  compositions ,  par  un  coloris 
presque  toujours  harmonieux ,  par  un  dessin 
pur;  mais  il  manque  de  force  et  de  chaleur. 
Ses  œuvres  plaisent,  elles  charment  l'œil, 
mais  elles  ne  saisissent  pas  le  cœur  comnio 
celles  de  Raphaël ,  du  Dominiquin.  du  Cara- 
vage ,  de  Paul  Véronèse.  —  Si  Vanloo  fui 
loué  outre  mesure  par  ses  contemporains , 
l'école  de  David,  qui  suivit  de  près  la  sienne , 
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n'estima  pas  assez  ses  heureuses  qualités. 

Un  boiteux  guéri  par  saint  Pierre,  le  Lave- 
ment des  pieds ,  Thésée  vainqueur  du  taureau 
de  Marathon,  les  tableaux  de  la  chapelle  de 
la  Vierge  à  Saint-Sulpice  ,  la  Vie  de  saint 
Augustin  pour  le  chœur  des  Petits-Pères,  et 
surtout  la  iHspute  de  ce  saint  contre  les  Dona- 
ti-tes;  la  Vierge  et  son  Fils;  Saint  Charles- 
Jiorromée,  dans  réglise  de  Saint-Médéric  ; 
Sainte  Clotilde ,  le  Sacrifice  d'iphigénie,  les 
Grâces,  Saint  François  et  Sainte  Marthe ,  et 
enfin  le  magnifique  plafond  de  Saint-Isidore 
à  Rome ,  sont  des  ouvrages  d'une  belle  ordon- 
nance ,  dont  la  pensée  est  pleine  ;  l'exécution 
atteste  d'ailleurs  une  intelligence  et  un  soin 
qui  les  recommandent  de  toute  façon  aux 
justes  suffrages  des  amis  éclairés  de  la  pein- 
ture. 

Quelquefois  Vanloo ,  renonçant  à  sa  ma- 
nière suave,  chercha  à  imiter  le  faire  heureux 
de  Rembrandt,  et  presque  toujours  il  y  parvint 
avec  bonheur.  Cependant,  il  faut  le  répéter 
ici ,  des  tons  argentés  plutôt  qu'éclatants,  un 
dessin  plus  pur  que  vigoureux ,  des  pensées 
plus  gracieuses  que  sublimes ,  voilà  le  carac- 
tère distinctif  des  compositions  de  ce  peintre. 
—  D'une  humeur  enjouée ,  laborieux  ,  dur  à 
lui-même,  Vanloo  travaillait  toujours  debout  et 
«ans  feu,  même  durant  les  plus  âpres  hivers.  Il 
était  communicatif ,  affable,  sincère  ;  il  vivait 
avec  ses  élèves  comme  avec  ses  enfants , 
et  avec  ses  enfants  comme  avec  ses  amis  ;  tous 
le  vénéraient  et  le  chérissaient  à  l'envi.  Si 
quelquefois  de  caustiques  saillies  lui  échap- 
paient ,  aussitôt  la  bonté  naturelle  de  son 
cœur  en  corrigeait  l'amertume  ;  il  aimait  sin- 
cèrement ,  il  était  aimé  de  même.  S. 

VANNE  [technologie),  assemblage  de  plan- 
ches ,  au  moyen  duquel  on  ferme  le  pertuis 
pratiqué  dans  une  écluse  ou  un  barrage,  et 
que  l'on  peut  lever  ou  baisser,  afin  de  régler 
la  dépense  de  l'eau.  Les  vannes  sont  ordi- 
nairement placées  verticalement ,  et  retenues 
dans  les  coulisses  de  deux  montants  paral- 
lèles le  long  desquels  elles  peuvent  être  mues. 
Lorsqu'elles  n'ont  qu'une  dimension  peu  con- 
sidérable ,  il  suffit  pour  les  soulever  et  don- 
ner passage  à  l'eau  de  la  puissance  d'un 
pied  de  biche  ;  mais  lorsqu'elles  sont  un  peu 
étendues,  la  pression  de  l'eau  qu'elles  retien- 
nent est  tellement  considérable  qu'il  faut  alors 
employer  des  machines  pour  vaincre  la  ré- 
sistance occasionnée  par  le  frottement  contre 
les  coulisses.  Le  moyen  le  plus  généralement 
usité  est  un  cric  simple  ou  double ,  dont  la 


crémaillère  est  fixée  à  la  partie  ropérieoTt 
de  la  vanne. 

Dans  les  usines  mues  par  une  rooe  hydrau- 
lique ,  on  distingue  deux  sortes  de  vanna: 
la  première  sert  à  régler  la  quantité  de» 
nécessaire  au  moteur  ;  la  seconde ,  Domm« 
vanne  de  décharge,  est  destinée  à  donner  une 
aux  eaux  surabondantes  ;  elle  doit  être  sur- 
Teillée  nuit  et  jour,  car  la  plupart  des  rivière 
sont  sujettes  a  des  variations  de  niveau  ire 
fréquentes  et  souvent  très  subites,  soit  qw 
l'eau  retenue  par  une  usine  supérieure  ait  «f 
tout-à-coup  lâchée,  soit  que  des  pluies  abot 
dantes  viennent  les  gonfler.  Il  faut  alors  le- 
ver les  vannes  de  décharge  afin  de  prévenir 
l'inondation  des  riverains  supérieurs  et  la 
dommages  qui  s'ensuivraient.  Four  éiiier 
d'être  surpris  par  l'accumulation  des  ean. 
on  peut  employer  une  vanne  à  bascule  uw 
nant  sur  des  tourillons  placés  un  peu  as- 
dessous  du  milieu  de  sa  hauteur;  lorsque, 
par  une  élévation  de  niveau  ,  la  pression» 
la  partie  qui  est  au-dessus  des  tourillons  de- 
vient supérieure  à  celle  que  supporte  l'un 
partie  de  la  vanne ,  celle-ci  s'abat  d'elle-mr^. 
elle  se  relève  de  même  lorsque  le  nntn 
baisse  ;  mais  il  est  bon  d'assurer  ce  seo#i 
mouvement  par  l'action  d'un  flotteur.  -I* 
les  usines,  il  est  presque  toujours  utile  ^ 
tenir  une  vitesse  constante,  et  l'onc?* 
que  la  moindre  variation  de  niveau  au» 
une  accélération  ou  un  ralentissement.  Il  1* 
donc  à  chaque  instant  relever  ou  baisai 
vanne,  afin  de  donner  à  la  roue  hydrjolxp 
plus  ou  moins  d'eau.  On  peut  obtenir ttK 
sultat  au  moyen  d'un  régulateur  à  force*** 
trifuges  analogues  à  celui  des  machia* 1 
vapeur.  A  cet  effet,  l'arbre  de  laœanivrl 
qui  fait  mouvoir  le  cric  est  muni  d'une  n* 
d'angle  engrenée  avec  deux  roues  parallf» 
tournant  librement  sur  un  arbre  qui  rrç»1 
le  mouvement  continu  du  moteur;  un  ron- 
chon ,  conduit  par  le  système  de  leviers  * 
lequel  agit  le  régulateur ,  vient  embn?# 
l'une  ou  l'autre  des  roues  libres,  qui 
entraîne  à  gauche  ou  à  droite  la  roue  i* 
grenage  du  cric,  selon  que  les  boulets  s  e- 
cartent  ou  se  rapprochent  par  l'action  o> 
force  centrifuge.  Le  rapport  entre  les  ror 
et  les  pignons  doit  être  calculé  de  manière  < 
donner  à  la  vanne  un  mouvement  très  M 

VANNEAU,  vanellus  (ornith.).  l^^- 
neaux  appartiennent  à  l'ordre  des  èchau*1 
famille  des  Pressirostres.  Ce  genre  est  a- 
ractérisé  par  un  bec  médiocre ,  plus  courte 
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la  téle ,  grêle  à  sa  naissance  et  jusqu'au  mi-  .  Le  nid  des  vanneaux ,  construit  seulement 
lieu,  puis  renflé  à  l'extrémité  des  deux  man-  |  d'herbes,  est  placé  à  découvert  dans  lesprai- 


dibules  ,  dont  la  supérieure ,  très  évasée  à  sa 
base  par  le  prolongement  du  sillon  nasal ,  est 
terminée  par  une  petite  courbure.  Les  narines 
sont  grandes  et  fendues  en  long  ;  les  ailes  sont 
allongées ,  très  pointues ,  la  première  rémige 
la  plus  courte ,  les  quatrième  et  cinquième 
les  plus  longues  ;  los  épaules  sont  souvent  gar- 
nies d'un  éperon  aigu  ;  les  tarses  sont  grêles, 
médiocres;  les  doigts  sont  minces,  trois  de- 
vant ;  le  pouce  est  petit,  très  relevé;  la  queue 
est  médiocre,  à  rectrices  presque  égales. 

Les  vanneaux  forment  une  famille  assez 
nombreuse;  mais  on  ne  connaît  bien  les 
mœurs  que  de  deux  espèces  qui  sont  répan- 
dues dans  toutes  les  parties  du  monde;  ce  sont  : 
1°  Le  vanneau  commun,  V.  cristatus,  Meyer  ; 
tringavanellus  ,(\m.;  Parra,  Lacép.  Ces  oi- 
seaux sont  de  passage  en  France,  où  ils  arrivent 
par  grandes  troupes  au  commencement  de 
mars,  parfois  même  dès  la  fin  de  février.  Ils  se 
répandent  alors  dans  les  prairies  humides  et 
fréquentent  le  bord  des  rivières.  Quand  vient 
le  dégel ,  ils  se  jettent  dans  les  blés  pour  y 
chercher  les  vers  déterre,  dont  ils  sont  très 
friands,  et  qu'ils  savent  se  procurer  fort 
adroitement,  employant  à  cet  effet  un  petit 
manège  très  singulier.  Lorsqu'ils  rencontrent 
de  ces  petits  tas  de  terre  en  chapelets  que  les 
vers  rejettent  à  la  surface  du  sol ,  ils  les  enlè- 
vent avec  légèreté,  mettent  ainsi  à  décou- 
vert l'ouverture  du  trou ,  qu'ils  fixent  attenti- 
vement en  frappant  du  pied  à  côté ,  et  cette 
commotion ,  quoique  faible ,  suffit  pour  faire 
sortir  le  ver ,  qui ,  dès  qu'il  parait ,  est  enlevé 
d'un  coup  de  bec,  et  aussitôt  avalé.  Les  van- 
neaux sont  des  oiseaux  très  farouches  et  très 
craintifs  ,  fuyant  au  moindre  bruit  et  du  plus 
loin  qu'ils  aperçoivent  l'homme.  Cependant, 
avec  la  Vache  artificielle  (voy.  ce  mot),  on 
réussit  à  les  approcher  à  portée  du  fusil  si  on  a 
soin  de  ne  s'avancer  que  lentement ,  par  zig- 
zags, en  louvoyant  et  en  baissant  souvent  In 
téle  très  bas ,  comme  pour  imiter  une  vache 
qui  patt.  On  leur  fait  aussi  une  chasse  très 
avantageuse  la  nuit  aux  flambeaux.  Les  vers 
ne  sont  pas  leur  seule  nourriture;  ils  vivent 
aussi  de  chenilles ,  d'araignées ,  d'insectes  de 
toutes  sortes  et  de  petits  limaçons.  On  les  voit 
souvent  venir  au  bord  de  l'eau ,  se  laver  le 
bec  et  los  pieds  pour  en  retirer  la  terre.  Leur 
chair,  naturellement  maigre,  prend  erpen» 
dant  un  peu  de  graisse ,  et  ils  sont  alors  un 
très  recherché. 


ries,  sur  une  motte  ou  butte  de  terre  élevée 
au-dessus  de  l'humidité.  La  femelle  y  pond 
trois  ou  quatre  œufe  d'un  vert  sombre ,  tache- 
tés de  noir  ;  l'incubation  est  de  vingt  jours  en- 
viron ,  et  les  petits  quittent  le  nid  presque 
aussitôt  qu'ils  sont  éclos  pour  courir  dans 
l'herbe  avec  leurs  père  et  mère.  Dans  le 
mois  d'octobre,  les  familles,  qui  jusque  là 
avaient  vécu  isolées ,  se  réunissent  en  bandes 
nombreuses ,  et  bientôt  tous  ces  oiseaux  quit- 
tent nos  contrées  pour  des  pays  plus  chauds 
et  plus  tempérés.  En  s'élevanl  de  terre  ils 
poussent  un  cri  qu'on  peut  rendre  par  les 
deux  syllabes  dix-huit,  d'où  leur  viennent 
les  noms  de  dix-huit ,  pivite,  hivite,  qu'on 
leur  donnedans  plusieurs  provinces  de  France; 
et  Buffon  dit  qu'on  les  appelle  vanneau  par 
l'analogie  du  bruit  de  leurs  ailes  en  volant 
avec  le  bruit  d'un  van  que  Ton  agite  pour 
nettoyer  du  blé. 

Le  vanneau  commun  est  sans  contredit  un 
des  oiseaux  les  plus  remarquables  de  nos 
pays.  L'aigrette  de  plumes  effilées,  longues 
et  déliées,  d'un  noir  brillant ,  retombant  avec 
grâce  sur  son  dos  en  se  relevant  en  pointe , 
donne  à  sa  physionomie  un  caractère  particu- 
lier. Son  plumage  est  mélangé  de  blanc  pur , 
de  noir  à  reflets  métalliques  de  diverses  cou- 
leurs ;  son  bec  est  noirâtre ,  et  ses  pieds  sont 
rouge-brun.  Longueur,  douze  pouces  envi- 
ron. Habite  toute  l'Europe. 

2°  Le  vanneau-pluvier ,  squalarota ,  Cuv.; 
vanellus  melanogaster ,  Bechst.  Cet  oiseau  se 
distingue  du  précédent  par  son  manque  d'ai- 
grette ,  par  sa  première  rémige  la  plus  lon- 
gue, et  par  son  pouce  plus  petit.  Il  est  égale- 
ment répandu  dans  toute  l'Europe ,  et  aussi 
dans  une  grande  partie  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Sa  manière  de  vivre  est 
celle  du  vanneau  commun  ;  mais  il  fréquente 
de  préférence  l'embouchure  des  rivières  et  les 
bords  de  la  mer ,  où  il  trouve  à  se,  nourrir  de 
petits  mollusques.  Il  niche  dans  le  Nord  ;  la 
femelle  pond  quatre  œufs  d'un  olivâtre  très 
clair,  ponctué  de  noir.  Les  grandes  variations 
que  subit  son  plumage  aux  différentes  épo- 
ques de  sa  vie  et  dans  les  diverses  saisons 
n'ont  pas  peu  contribué  aux  nombreuses  er- 
reurs des  naturalistes.  Gmclin ,  par  exemple, 
l'a  décrit  sous  trois  noms ,  et  Buffon  l'a  figuré 
trois  fois  dans  ses  planches  enluminées ,  en  le 
prenant  pour  trois  espèces  distinctes  :  son 
vanneau  gris  est  le  vanneau-pluvier  dans  le 
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jeune  âge;  son  vanneau  varié  est  l'adulte, 
i*l  son  vanneau  suisse  est  le  même  oiseau  en 
plumage  de  noce.  Le  vanneau-pluvier  a  dix 
pouces  de  longueur.  Le  plumage  des  adultes 
en  hiver  est  en  grande  partie  blanc  et  noir , 
varié  de  cendré ,  de  brun ,  de  noir  verdâtre  ; 
mais  au  printemps,  à  l'époque  de  l'union , 
toute  la  partie  antérieure  du  corps ,  l'occiput, 
le  dos  et  les  couvertures  des  ailes,  deviennent 
d'un  noir  profond ,  tandis  que  les  cotés ,  une 
partie  de  la  poitrine,  les  cuisses  et  le  bas- 
ventre  sont  d'un  blanc  pur.  La  livrée  des 
jeunes  diffère  peu  de  celle  des  mâles  adultes 
en  hiver.  Ces  deux  oiseaux  ont  le  vol  élevé 
et  soutenu.  A  terre ,  ils  changent  de  place  en 
volant  par  bonds  ou  s  élançant  par  petits 
sauts. 

Les  autres  variétés  sont  toutes  étrangères 
et  se  trouvent  au  Brésil ,  à  la  Guiane ,  au  Pé- 
rou ,  sur  les  côtes  d'Afrique,  dans  la  Nou- 
velle-Hollande, etc.  Aug.  DÉCLÉM  Y. 

VANNES,  ancienne  ville  de  France,  tire 
son  nom  des  Vénètes.  Elle  s'appelait  jadis, 
au  témoignage  de  Ptolémée,  Duriorigum. 
Lorsque  les  Bretons  firent  des  établissements 
dans  I*  Armorique ,  ils  n'occupèrent  point  cette 
ville,  qui  continua  d'appartenir  aux  Romains, 
tas  Francs ,  devenus  maîtres  des  Gaules , 
Von  emparèrent  plus  tard.  A  la  fin  du  vr  siè- 
cle, Varor,  chef  des  Bretons,  la  prit  à  Con- 
tran, un  des  rois  francs.  Après  plusieurs 
révolutions  successives  elle  passa  a  la  cou- 
ronne, ainsi  que  le  reste  delà  Bretagne.  Les 
anciens  souverains  de  Vannes  l'avaient  érigée 
en  comté ,  et  l'un  d'eux  ,  Alain-le-Grand  , 
l'avait  réunie  à  son  domaine.  Vannes  est  au- 
jourd'hui le  chef-lieu  du  département  du 
Morbihan ,  et  le  siège  d'un  ôvôché  qui  re- 
lève de  la  métropole  de  Tours.  Celte  ville 
est  distante  de  deux  lieues  de  la  mer,  avec 
laquelle  elle  communique  par  le  canal  du 
Morbihan.  Son  port  est  vaste  et  sûr,  et  peut 
recevoir  de  gros  vaisseaux.  Les  rues  de 
Vannes  sopt  étroites ,  et  les  maisons  en  gé- 
néral mal  bâties.  Le  sol  des  environs  de 
Vannes  est  très  fertile  en  blé  et  en  seigle,  qui 
forment  la  principale  branche  de  commerce 
di>s  habitants  ;  ils  exportent  ces  céréales  en 
Espagne  et  en  Portugal. 

VA&NI  (Jean-François) «célèbre mathé- 
maticien, né  à  Lucques  vers  l'an  1530 ,  occupa 
plusieurs  chaires  dans  différentes  maisons  de 
l'ordre  des  jésuites  dont  il  faisait  partie.  On  a 
de  lui  :  Exeges  physico-maihematicœ  de  tno- 
mentis  gravtum,  de  vectu  et  de  molu  œquabi- 
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liter  accelerata,  imprimé  à  Home  en  168V.  I* 
a  laissé  aussi  quelques  ouvrages  qui  prouvent 
qu'il  était  encore  très  versé  dans  la  litté- 
rature sacrée. 

VANNIER  [tech.].  On  appelle  ainsi  l'ou- 
vrier qui  fabrique  les  vans,  les  paniers,  claies, 
cages,  et  autres  ustensiles  pour  lesquels  « 
emploie  l'osier,  et  quelquefois  le  jonc,  li 
paille,  etc.  L'art  du  vannier  est  fort  ancien;» 
sait  que  les  pieux  solitaires  et  les  Pères  du  dé- 
sert l'exerçaient  dans  leur  retraite  et  qu'ils  ea 
tiraient  une  partie  de  leur  subsistance.  Cet  an 
fournissait  autrefois  des  ouvrages  très  tins  des- 
tinés à  servir  de  vases  pour  la  table  des  nebes, 
où  ils  ont  été  remplacés  par  le  verre  et  la  por- 
celaine. On  ne  trouve  plus  guère  que  chez  les 
sauvages,  tels  que  les  Hottentots  et  lesCafres, 
des  paniers  tressés  en  racines  ou  en  roseau 
servant  à  recueillir  le  lait  ;  ils  sont  d'ooe 
texture  tellement  serrée  qu'ils  n'en  laissent 
échapper  aucune  goutte.  Les  principaux  ou- 
vrages du  vannier  aujourd'hui  sont  les  paniers 
à  jour  et  les  corbeilles  de  toutes  espèce.  I) 
existe  près  de  Reims  des  fabriques  où  i'oo  tra- 
vaille l'osier  avec  un  art ,  une  délicatesse  ei 
une  propreté  admirables. 

VANN1US  (François  ) ,  appelé  coidsmqc- 
ment  Vanni ,  naquit  dans  la  ville  de  Sienne» 
l'an  1563 ,  et  fut  un  peintre  habile  de  look 
florentine.  Il  s'attacha  surtout  à  rendre»» 
toile  les  sujets  saints  ;  son  dessin  était  correct 
et  facile.  11  tint  sur  les  fonts  bapiisnuiA. 
comme  parain ,  Fa6to  Chirgi.  Son  taleni  * 
lui  mériter  les  faveurs  du  cardinal  Bamitu, 
qui  lui  fit  accorder  par  le  pape  Omeit 
l'ordre  du  Christ.  Mais  son  filleul,  F*to 
Chigi ,  étant  devenu  pape  sous  le  nom  d'A- 
lexandre VU ,  le  combla  de  bontés.  Vanruus 
travaillait  beaucoup,  non  seulement  à  la 
composition  de  ses  tableaux ,  mais  il  faisait 
une  très  grande  quantité  de  dessins  lavés.  & 
peintre  mourut  dans  la  ville  qui  l'avait  m 
naître,  en  1610.  Il  laissa  un  fils  connu  sons  le 
nom  de  Vanni  Raphaël.  A.  P. 

VAN-STOUK  (Abraham),  peintre, naqun 
à  Amsterdam  vers  l'an  1650.  La  nature  bi- 
donna pour  ainsi  dire  ses  leçons  de  dessin, 
aussi  devint-il  un  des  plus  habiles  peuU"* 
dont  la  Hollande  se  glorifie.  Il  dessinait  aw 
I  minutie  les  vaisseaux,  les  sites  maritimes  qa  f 
!  voulait  reproduire  dans  ses  compositions.  et 
ses  rochers,  ses  rades,  ses  mers  sont  du*» 
vérité  merveilleuse.  11  aimait  à  peindre  * 
préférence  les  superbes  vaisseaux 
majestueusement  sur  l'immensité  des 
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Son  coloris  est  brillant ,  sa  touche  nctie  et 
délicate.  Une  de  ses  productions  principales 
est  l'Entrée  du  duc  de  Marlborough  sur  les 
eaux  de  l'Emstel.  C'est  une  multitude  de  bar- 
ques ,  de  chaloupes ,  de  vaisseaux  décorés , 
pavoises,  chargés  d'hommes  en  habits  de 
fête.  Tout  est  à  sa  place  dans  cette  immense 
production ,  tout  s'y  peint  avec  art  et  déli- 
catesse ,  et  l'exécution  de  l'œuvre  couronne 
de  son  fini  cette  toile  superbe.  Van-Stork 
mourut  en  1708.  E.  M. 

VAN-SWIETEN  (Gèrahd),  médecin,  na- 
quit à  Leyde  le  7  mai  1700.  Il  eut  pour  maiire 
le  célèbre  Boerhaave ,  devint  un  de  ses  plus 
fervents  disciples  et  eut  l'honneur  d'être  son 
ami.  A  l'âge  de  25  ans,  Van-Swieten  obtint  le 
grade  de  docteur,  et  soutint  à  son  inaugu- 
ration une  dissertation  latine  sur  la  structure 
et  l'usage  des  artères.  Boerhaave  publiait  à 
cette  époque  sa  doctrine  sur  la  médecine,  qui 
rattachait  tous  les  phénomènes  de  l'économie 
animale  aux  lois  de  la  physique  et  de  la  mé- 
canique. Van-Swieten  se  chargea  de  donner 
des  développements  à  ce  système  et  publia 
>  ses  commentaires  sur  les  Aphorismes  de 
Boerhaave.  Cet  ouvrage ,  fort  de  dialectique 
,  et  d'une  vaste  érudition  ,  malgré  le  peu  de 
,  sûreté  de  ses  principes,  est  un  monument 
,  curieux  en  médecine.  L'impératrice  Marie- 
,  Thérèse  le  nomma  en  1745  à  une  chaire 
.  de  l'Université  de  Vienne.  Ce  fut  un  choix 
,  bien  justifié ,  car  c'est  à  son  zèle  et  à  son 
savoir  qu'on  doit  en  Autriche  les  améliora- 
tions dans  l'art  de  guérir.  Il  établit  à  Vienne 
un  amphithéâtre  d'anatomie ,  un  jardin  des 
plantes ,  une  école  de  clinique ,  modèle  de 
celle  établie  en  France.  Ses  ouvrages  sont 
cinq  volumes  sur  les  Aphorismes ,  dont  une 
partie  a  été  traduite  en  français.  Van-Swieten 
mourut  à  Schœnbrunn,  le  18  juin  1772,  d'une 
gangrène  à  la  jambe.  E.  M. 

VAN-VITELLI  (Louis)  était  fils  de  Gas- 
pard Van-Vitel,  peintre  hollandais,  d'une  telle 
réputation  de  son  vivant  que  le  vice-roi  de 
Naples,  don  Louis  de  La  Cerda,  duc  de  Mé- 
dina-Cœli,  voulut  tenir  Van-Vitelli  sur  les  fonts 
de  baptême,  il  naquit  en  1700  ;  de  bonne 
heure  il  montra  une  grande  aptitude  pour  les 
arts  du  dessin ,  et  fort  jeune  encore  son  ta- 
lent pour  la  peinture  était  tellement  reconnu 
qu'il  fut  chargé  par  le  cardinal  Aquaviva  de 
peindre  à  fresque  la  chapelle  des  reliques, 
dans  l'église  de  Sainte-Cécile,  et  à  l'huile  le 
portrait  de  celle  sainte.  Cependant  quelque 
grande  renommée  dont  il  jouit  déjà  comme 


peintre ,  l'architecture  qu'il  étudiait  sous 
lvara  captivait  encore  plus  son  génie ,  et  il  y 
fit  des  progrès  si  rapides ,  qu'il  fut  bientôt 
chargé  des  travaux  de  restauration  du  palais 
Albani.  Il  construisit  encore  à  Urbin  les  églises 
de  Saint-François  et  de  Saint-Dominique.  A 
vingt-six  ans,  fait  architecte  de  Saint-Pierre, 
il  contribua  beaucoup  à  l'embellissement  in- 
térieur de  celte  basilique  et  surtout  à  l'achève- 
ment des  mosaïques  qui  la  décorent.  Chargé 
de  construire  le  lazaret  d'Ancône,  il  exécuta 
encore  dans  cette  ville  un  grand  nombre  de 
travaux,  soit  de  sa  propre  composition ,  soit 
de  restauration.  En  1745,  étant  allé  à  Milan , 
il  conçut  un  projet  de  frontispice  pour  la  ca- 
thédrale de  celte  ville  ;  mais  les  événements 
politiques  de  cette  époque  en  empêchèrent  la 
réalisation,  et  cette  façade  a  été  terminée  depuis 
d'après  d'autres  dessins.  Après  avoir  restauré 
la  maison  des  jésuites  de  Frascati  et  fait  une 
chapelle  pour  ceux  de  Lisbonne,  il  construisit 
le  couvent  de  Saint-Augustin  à  Rome ,  qui 
est  un  des  édifices  les  plus  grands  de  cetle 
ville.  Ce  fut  encore  lui  qui  fit  placer  des  cer- 
cles de  fer  autour  de  la  coupole  de  Saint- 
Pierre  pour  arrêter  le  progrès  des  lézardes 
qui  s'y  manifestaient  déjà  depuis  long-temps. 
Mais  le  travail  le  plus  immense  qu'il  ait  exé- 
cuté est  la  construction  du  palais  de  Caserto 
pour  le  roi  de  Naples.  Ce  magnifique  palais 
est  sans  contredit  son  chef-d'œuvre ,  et  les 
travaux  accessoires  qu'il  nécessita  finirent 
d'élever  au  plus  haut  point  la  renommée  de 
l'architecte.  Il  mourut  à  Coreste  en  1773. 
comblé  d'honneurs  et  de  biens ,  et  laissant 
une  grande  réputation  de  bonté  et  de  probité. 
Outre  les  travaux  dont  nous  avons  parlé  ici , 
il  en  avait  encore  exécuté  un  grand  nombre, 
tels  que  la  caserne  de  cavalerie  à  Naples,  édi- 
fice d'un  goût  sévère  ;  la  façade  du  palais  de 
Genzano  à  Fontana-Medina.  Le  palais  archi- 
ducal  de  Milan  lui  est  aussi  attribué.  A.  G. 

VAPEUR  (  phys.  ).  L'eau  et  les  autres  li- 
quides tendent  incessamment  à  se  transformer 
en  fluides  aériformes  auxquels  on  a  donné  le 
nom  de  vapeurs ,  et  qui  sont  doués  d'une 
force  expansive  analogue  à  celle  des  Gaz 
permanents.  Comme  ceux-ci  elles  peuvent 
se  répandre  dans  un  espace  vide  quelle  que 
soit  son  étendue;  mais,  contrairement  aux 
gaz ,  elles  ne  peuvent  être  comprimées  indé- 
finiment ,  et  il  existe  un  point  fixe  au-dela 
duquel  elles  reprennent  leur  forme  liquide 
plutôt  que  de  supporter  la  plus  légère  aug- 
mentation do  pression  ou  un  faible  abais- 
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Renient  de  température.  La  vitesse  avec  la- 
quelle se  forment  ces  vapeurs  dépend  de 
différentes  circonstances  ,  mais  plus  particu- 
lièrement de  la  température  à  laquelle  les  li- 
quides sont  élevés.  Lorsqu'ils  sont  chauffés 
jusqu'à  un  degré  qui  varie  en  raison  :  1°  de  leur 
nature ,  2°  de  la  pression  à  laquelle  ils  sont 
soumis ,  la  vaporisation  est  prompte  ;  elle  est 
accompagnée  d'un  bouillonnement  produit  par 
les  bulles  qui  se  forment  au  sein  de  la  masse, 
s'élèvent  et  viennent  éclater  à  la  surface: 
c'est  ce  qu'on  nomme  ébullition.  Mais  cette 
élévation  de  la  température  n  est  pas  indis- 
pensable pour  que  la  vaporisation  ait  lien; 
tout  liquide  abandonné  à  l'air  libre  diminue 
peu  à  peu  de  volume ,  et,  après  un  temps 
plus  ou  moins  long,  il  disparaît  tout-à-fait. 
La  rapidité  avec  laquelle  les  eaux  pluviales 
se  dessèchent  par  les  vents ,  même  les  plus 
froids ,  est  un  exemple  frappant  de  la  va- 
porisation lente  et  sans  élévation  de  tempé- 
rature à  laquelle  on  donne  le  nom  d'é vapora- 
tion.  L'eau  s'évapore  à  toutes  les  tempéra- 
tures ,  alors  même  qu'elle  est  solidifiée  par 
la  congélation  ;  elle  présente  dans  ce  cas  un 
phénomène  fort  singulier:  c'est  qu'elle  se  ré- 
i>out  en  vapeur  sans  passer  par  l'état  inter- 
médiaire, l'état  liquide.  Plusieurs  corps  so- 
lides possèdent  aussi  cette  propriété  ;  nous 
citerons  entre  autres  l'arsenic,  le  camphre, 
l'iode. 

Dans  le  phénomène  de  la  vaporisation  ,  on 
remarque  une  circonstance  analogue  à  celle 
que  présente  la  fusion  ;  c'est  qu'une  grande 
quantité  de  calorique  est  absorbée  et  devient 
inappréciable  au  thermomètre  [voy.  Calori- 
que latent  ).  Lorsque ,  par  exemple ,  l'eau 
est  parvenue  à  100°  cent,  sous  la  pression 
ordinaire  de  l'atmosphère  (  0m,76  ),  elle  entre 
en  ébullition  ,  et  la  température  cesse  de  s'é- 
lever parce  que  toute  la  chaleur  que  fournil 
le  foyer  est  absorbée  par  la  vapeur  qui  se 
forme  ;  ceci  est  tellement  vrai  que  toute  cette 
chaleur  est  reproduite  et  se  dégage  pendant 
la  condensation.  La  première  condition  de  la 
vaporisation  est  donc  que  la  vapeur  puisse 
absorber  le  calorique  nécessaire  à  sa  for- 
mation ;  la  seconde  est  qu'elle  ait  une  ten- 
sion assez  forte  pour  vaincre  toutes  les  pres- 
sions que  supporte  la  masse  du  liquide.  Mais 
cette  seconde  condition  n'est  pas  nécessaire 
pour  l'évaporation  qui  se  fait  à  la  surface  des 
eaux,  car  les  vapeurs  s'exhalent  dans  l'air  avec 
les  plus  faibles  tensions ,  en  vertu  de  cette 
propriété  qu'ont  les  fluides  aériformes  de  se 


mélanger,  quelle  que  soit  la  différence  de  leur 
densité ,  propriété  démontrée  jusqu'à  l'éri- 
dence  par  les  expériences  de  Bertbollet.  U 
première  condition  est  au  contraire  aosti  in- 
dispensable à  l'évaporation  qu'à  Tébolliiion 
c'est  ce  qui  explique  le  froid  qui  se  fait  sentir 
sur  la  main  lorsqu'on  y  fait  tomber  goutte  à 
goutte  un  liquide  volatil,  et  en  général  le  froid 
qu'on  observe  à  la  surface  des  corps  humide 
C'est  encore  sur  ce  principe  qu'est  fondé  l'em- 
ploi de  ces  vases  poreux  nommés  Alcaiaii* 
pour  rafraîchir  l'eau  elles  boissons spirilom- 
ses.  Le  froid  produit  par  l'évaporation  etfqwi- 
quefois  assez  intense  pour  congeler  l'eao, 
comme  cola  arrive  sous  le  récipient  de  lamt- 
chine  pneumatique,  lorsqu'on  place  au-des» 
du  vase  contenant  le  liquide  une  capsok 
remplie  d'acide  sulfurique  qui  absorbe  Un- 
peur  à  mesure  qu'elle  se  forme  ;  en  entât- 
rant  la  boule  d'un  thermomètre  <fno  dm 
spongieux  que  l'on  humecte  d'acide  sulfure» 
liquide,  on  parvient  même  à  congeler  le  mer- 
cure. 

On  a  pensé  long-temps  que  la  vapear  m 
se  formait  qu'en  vertu  de  la  propriété  dissol- 
vante de  l'air,  mais  l'expérience  faite dafck 
videbarométrique,  le  plus  parfait  qu'on  pu» 
obtenir,  prouve  évidemment  le  coniratrt  b 
effet,  si  au  moyen  d'une  pipette  on  fiuti* 
ser  un  peu  d'eau  dans  le  tube  d'un  ir> 
mètre ,  elle  s'y  élève  comme  une  bulle  I* 
dans  un  liquide,  et  arrive  bientôt  dam  If  * 
qui  se  trouve  au-dessus  de  la  colonne  de  os- 
cure  ;  aussitôt  celle-ci  descend  de  pliwtf 
millimètres,  ce  qui  provient  de  cequ'unepii» 
de  l'eau  s'est  volatilisée  instantanément^ 
que  sa  force  expansive  agit  su  rie  sommet  <k 'l» 
colonne  qui  faisait  équilibre  à  la  près»* 
atmosphérique.  Le  mercure  s'abaisse 
d'une  quantité  dont  le  poids  représeoub 
force  élastique  de  la  vapeur.  Si,  pour  fa 
cette  expérience,  on  s'est  servi  d'un  ml* 
plus  long  que  celui  des  baromètres  ordinal 
et  d'une  cuvette  assez  profonde  pour  pouvtf 
allonger  ou  raccourcir  le  vide  de  Toritf» 
{voy.  Baromètre)  ,  en  soulevant  ou  enr> 
çant  le  tube ,  on  verra  l'eau  introduite  se  » 
latliser  déplus  en  plus  à  mesure  que  le  w 
grandira  et  se  condenser  à  mesure  qui'  & 
minuera  ;  si  l'on  chauffe  le  tube,  oo«f" 
que  la  force  élastique  de  la  vapeur  ang*» 
tera  en  raison  de  cette  élévation  de  temf***' 
turc.  De  tout  ceci  on  peut  conclure  qu«* 
vapeur  se  forme  instantanément  dans  le» 
qu'elle  se  condense  lorsqu'elle  est  coof 
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mée ,  et  que  par  conséquent  la  vapeur  ne 
peut  se  former  au  contact  de  l'air  que  lorsque, 
par  une  élévation  de  température  suffisante  » 
sa  force  élastique  devient  supérieure  à  la 
pression  atmosphérique.  On  peut  rendre  évi- 
dente cette  dernière  conséquence  en  répé- 
tant l'expérience  que  nous  venons  d'indiquer 
au  moyen  d'un  baromètre  entouré  d'un  se- 
cond tube  que  l'on  emplit  d'eau  bouillante;  on 
voit  alors  la  colonne  de  mercure  tomber  au 
niveau  de  la  cuvette ,  ce  qui  prouve  que  la 
force  élastique  de  la  vapeur  est  alors  égale  à 
la  pression  atmosphérique. 

La  facilité  avec  laquelle  les  liquides  se  va- 
porisent à  l'air  libre,  et  par  suite  le  point  d'é- 
bullition ,  varie  pour  chacun  d'eux  en  raison 
de  leur  nature ,  et ,  pour  un  même  corps ,  en 
raison  de  la  pression  qu'il  supporte.  Ainsi, 
lorsqu'on  s'élève  dans  l'atmosphère ,  la  tem- 
pérature nécessaire  pour  mettre  l'eau  en  ébul- 
lition descend  graduellement  ;  sur  les  hautes 
montagnes ,  à  Quitto ,  par  exemple ,  l'eau 
bout  à  90°  cent. ,  et  cette  température  est  trop 
basse  pour  opérer  la  cuisson  de  certaines 
substances  qui  se  cuisent  très  bien  à  Paris,  où 
l'eau  n'entre  en  ébullition  qu'à  100°.  Dans  la 
marmite  de  Papin,  au  contraire,  l'eau  peut 
être  portée  jusqu'aux  plus  hautes  tempéra- 
tures ;  l'ébullition  y  est  impossible  puisque  la 
pression  y  devient  bientôt  tellement  considé- 
rable que  la  vapeur  ne  peut  plus  la  vaincre  ; 
mais  si  l'on  vient  à  ouvrir  la  soupape,  l'eau 
s'élance  en  vapeur  avec  une  telle  impétuosité 
qu'elle  forme  un  jet  de  vingt  à  trente  pieds 
de  hauteur ,  et  le  vase  se  trouve  instantané- 
ment refroidi  ;  tout  son  calorique  a  été  ab- 
sorbé par  la  vaporisation.  La  cohésion  des 
molécules  du  liquide  entre  elles ,  la  nature 
du  vase  qui  le  contient ,  la  profondeur  de  sa 
masse,  elles  substances  qu'il  tient  en  dis- 
solution, sont  encore  autant  de  circonstances 
qui  peuvent  influer  sur  la  formation  de  la 
vapeur. 

On  conçoit  comment  la  cohésion  du  liquide 
peut  mettre  obstacle  au  dégagement  des  bulles 
qui  se  forment  au  sein  de  sa  masse,  mais 
on  ne  se  rend  pas  aussi  facilement  compte  de 
l'influence  que  peut  avoir  la  nature  du  vase. 
Cette  influence  est  attribuée  à  l'action  mo- 
léculaire qui  s'exerce  entre  le  solide  et  le  li- 
quide ,  et  dont  les  résultats  sont  analogues  à 
ceux  de  la  cohésion  ;  ainsi  M.  Gay-Lussac  a 
observé  que  l'eau ,  par  exemple ,  bouillait 
plus  vite  dans  un  vase  de  fer  que  dans  du 
verre  ;  il  suffi/  de  plonger  dans  le  liquide  une 


tige  de  fer ,  ou  d'y  projeter  quelque  p^udro 
métallique,  pour  faire  disparaître  cette  diffé- 
rence. Quant  à  la  profondeur  do  la  masse , 
attendu  qu'elle  augmente  la  pression  des 
couches  inférieures  au  milieu  desquelles  se 
produisent  les  bulles  de  vapeur,  elle  doit  né- 
cessairement retarder  la  formation  de  celles- 
ci.  Les  corps  en  dissolution  dans  un  liquide 
retardent  ou  avancent  le  moment  de  l'ébulli- 
lion  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  volatils 
que  ce  liquide  ;  ainsi ,  par  exemple ,  une  dis- 
solution de  sel ,  le  mélange  de  l'acide  sulfu- 
rique  retarde  l'ébullition  de  l'eau ,  tandis  que 
l'alcool  l'avance. 

La  vaporisation  de  plusieurs  liquides  pré- 
sente un  phénomène  fort  singulier.  Lorsqu'ils 
sont  mis  en  contact  avec  une  surface  métal- 
lique chauffée  au  rouge-blanc,  au  lieu  d'en- 
trer en  ébullition  violente ,  ils  se  forment  en 
globules  arrondis ,  comme  le  mercure  sur  le 
verre ,  et  restent  long-temps  dans  cet  état 
sans  diminuer  de  volume.  M.  Pouillet  a 
constaté  qu'en  laissant  tomber  goutte  à  goutte 
de  l'eau  dans  un  creuset  de  verre  ou  de 
platine  rougi  à  blanc,  on  pouvait  le  remplir 
aux  trois  quarts,  et  le  conserver  dans  cet 
état  pendant  un  quart  d'heure  sans  qu'il  y 
ait  évaporation  sensible  ;  mais  si  on  laisse 
refroidir  le  creuset ,  dès  qu'il  arrive  au 
rouge-brun ,  le  liquide  entre  en  une  violente 
ébullition ,  et  se  résout  pour  ainsi  dire  in- 
stantanément en  vapeurs.  Il  est  à  remarquer 
que  la  présence  d'un  alcali  ou  d'un  sel  so- 
luble  empêche  ce  phénomène  de  se  repro- 
duire :  le  liquide  qui  les  contient  bout  dans 
un  creuset  rouge-blanc  comme  dans  un  vaso 
ordinaire.  Ceci  doit  mettre  en  garde  contre  le 
danger  que  présenterait  une  chaudière  à  va- 
peur portée  accidentellement  à  une  tempéra- 
ture très  élevée;  il  pourrait  arriver  qu'elle 
cessât  de  produire  de  la  vapeur,  et  qu'un 
abaissement  de  température  en  fit  développer 
tout-à-coup  une  quantité  assez  considérable 
pour  déterminer  une  explosion.  Dans  les 
chaudières  ordinaires  cet  accident  est  peu  à 
craindre,  mais  il  pourrait  se  présenter  dans 
les  tubes  générateurs  que  l'on  emploie  quel- 
quefois pour  les  machines  à  vapeur. 

Tension.  —  Les  vapeurs  sont ,  comme  les 
gaz ,  douées  d'une  force  expansive  en  venu 
de  laquelle  la  plus  petite  quantité  de  fluide 
aériforme  introduite  dans  un  espace  vide  se 
dilate  de  manière  à  occuper  toute  la  capacité 
qui  lui  est  offerte  ,  et  à  venir  exercer  sur  les 
parois  du  vase  une  pression  d'autant  plus 
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grande ,  que  l'espace  est  plus  resserré.  La  loi 
<le  Marioiie  leur  est  donc  applicable,  et,  comme 
les  gaz  t  elles  ont  une  force  élastique  croissant 
en  raison  inverse  de  leur  volume  ;  mais  celte 
élasticité,  qui  augmente  à  mesure  que  les  va- 
peurs sont  plus  resserrées,  a  une  limite  au-delà 
de  laquelle  elles  se  condensent  et  se  liquéfient. 
C'est  cette  limite  que  l'on  nomme  tension 
maximum,  ou  simplement  tension  delà  vapeur. 
Cette  tension  varie  selon  les  différents  degrés 
de  température  ;  elle  est  très  faible  pour  les 
vapeurs  qui  se  forment  à  la  surface  des  lacs  ou 
de  la  mer,  elle  est  plus  forte  pour  celle  formée 
par  ébullition,  et  fait  alors  équilibre  à  la  pres- 
sion atmosphérique  ;  dans  les  hautes  tempé- 
ratures, elle  devient  si  considérable  que  non 


seulement  elle  est  employée  avec  avantage 
pour  remplacer  les  moteurs  les  plus  puissant.» 
mais  elle  peut  même  servir,  comme  la  pondrt, 
à  lancer  les  projectiles  de  gros  calibre,  « 
quelquefois,  déchirant  avec' violence  les  appa- 
reils qui  la  contiennent,  elle  projette  au  loin 
avec  un  terrible  fracas  les  masses  qui  s'oppo 
sent  à  son  passage,  comme  cela  arme  dans 
les  explosions  des  machines  à  vapeur,  encore 
si  fréquentes  de  nos  jours.  Pour  parvenir  à  n 
maximum  de  tension ,  il  n'est  pas  néce&Mw 
que  la  vapeur  soit  comprimée,  il  suffit  qu'élit 
reste  en  contact  avec  un  excès  du  liquide  pr> 
ducteur  :  aussi  lorsque  l'on  indique  la  tensmo 
des  vapeurs ,  c'est  toujours  la  tension  aiai- 
mum  dont  on  parle. 


TABLEAU  des  tensions  de  la  vapeur  d'eau  depuis  —-20°  jusqu'à  182"  centigrades. 
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DEGRÉS 

TENSION 

PEESSION 

PRESSION 

DEGRÉS 

TENSION 

PRESSION 

FUSU01 

du 

de 

sur  un 

du 

de 

sur  un 

Cal 

thermoiu. 

la  vapeur 

cent,  carré 

en 

thermom. 

la  vapeur 

cent,  carré 

centigrade. 

en  milliwèt. 

en  kilogr. 

atmosph. 

centigrade. 

en  mufimèt. 

en  kilogr. 

auno^k 

s9  J 

j  degré*. 

rn  tri 

SU  141  • 

kil. 

min. 

kil. 

 1 

SI 

—20 

1,333 
1,879 

0,0018 
0,0026 

u 

32 

34  201 

0,0-465 

9 

—15 

33 

36,188 

0,0492 

:  / 

— iO 

2  631 

0  00.16 

34 

38,231 

0  0320 

-  5 

s'eeo 

0,0050 

• 

35 

40^404 

0,0549 

0 

5,059 

0,0069 

n 

30 

42,743 

0,0581 

: 

1 

5,393 

0,0074 

- 

37 

45.038 

0,0612 

•  </« 

9 

5,748 

0,0078 

m 

38 

47,579 

0,0646 

3 

6,123 

0,0081 

n 

39 

50,147 

0,0681 

4 

6,523 
6,947 

0,0089 

» 

40 

52,998 

0,0720 

0 

0,0094 

41 

55,772 

0,0758 

0 

7,396 

0,0101 

» 

42 

58,792 

0,0799 

7 

7,871 

0,0107 

>» 

43 

61,938 

0,08418 

8 

8,375 

0,0(14 

H 

44 

65,627 

0,08916 

9 

8,909 

0,0122 

» 

45 

68,751 

0,09340 

10 

9,475 

0,0129 

» 

40 

72,393 

0,09835 

H 

10,074 

0,0137 

U 

47 

76,203 

0,10333 

12 

10,707 

0,0146 

n 

48 

80,193 

0,10900 

13 

11,378 

0,0155 

u 

49 

84,370 

0,11662 

14 

12,087 

0,0165 

a 

50 

88,743 

0,12056 

Ô  0 

15 

12,837 

0,0170 

» 

51 

93,301 

0,12678 

16 

13,630 

0,0186 

U 

52 

98,075 

0,13325 

17 

14,108 

0,0197 

u 

53 

103,000 

0,13999 

18 

15,353 

0,0209 

» 

54 

108,070 

0,14710 

19 

16,288 

0,0222 

» 

55 

113,710 

0,15449 

20 

17,314 

0,0235 

56 

119,390 

0,16220 

21 

18,317 

0,0250 

» 

57 

123,310 

0,17035 

22 

19,447 

0,0265 

1» 

58 

131,500 

0,17886 

23 

20,577 

0,0281 

1» 

59 

137,940 

0,18736 

24 

21,805 

0,0297 

» 

60 

141,660 

0,19653 

25 

23,090 
24.452 

0,0314 

61 

151.700 

0,20610 

28 

0,0334 

62 

158,960 

0,21386 

27 

25,881 

0,0353 

» 

63 

165,560 

0,22639 

28 

27,390 
29,045 

0,0374 

» 

174,470 

0,23758 

29 

0,0390 

<* 

182,710 
191,270 

0,24823 

0  i/» 

30 

30,613 

0,0418 

■ 

65 

0,25986 

31 

; 

32,410 

0,0440 

67 

j 

200,180 

0,27198 
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DEGRÉS 

TENSION 

PRESSION 

PRESSION 

1  DEGRES 

TENSION 

PRESSION 

PRESSION 

au 

Ai* 

sur  un 

en 

.lu 
uu 

sur  un 

en 

inermoin. 

ia  \apeur 
en  miiiimei. 

ce  m.  carre 

i in  rinom. 

■a  tapeur 
eu  uimiiiiei. 

cent,  carré 
en  Julogr. 

centigrade. 

en  Riiogr. 

aunospn. 

cciiu|jrdiu". 

almo-ph. 

degrés. 

mm. 

kil. 

degrés. 

mm 

kil. 

68 

209,440 

0,28-154 

» 

117,10 

1330,00 

1,80697 

» 

69 

219.060 

0,29761 

a 

121,55 

1320,00 

2,06307 

2 

70 

229,070 

0,31121 

» 

125,50 

1710,00 

2,32320 

D 

71 

239,450 

0,32532 

■a 

128,85 

1900,00 

2,58134 

2  1/2 

72 

230,230 

0,33996 

m 

132,15 

2000,00 

2,83947 

u 

73 

261,430 

0,35518 

135 

2280,00 

3,09760 

3 

74 

27:1,030 

0,37094 

» 

137,70 

2470,00 

3,35581 

» 

75 

285,070 

0,39632 

N 

140,35 

2660,00 

3,61 3  %7 

3  1/2 

76 

297,570 

0,40428 

>» 

142,70 

2850,00 

3,87200 

» 

77 

310,490 

0,4*184 

■ 

144,95 

3040,00 

4,13013 

4 

78 

323.890 

0,44004 

■ 

146,76 

3230,00 

4,38827 

* 

79 

337,760 

0,43888 

U 

149,15 

3420,00 

4,64640 

4  1/2 

HO 

352,080 

0,47834 

« 

151,15 

3610,00 

4,90453 

p 

81 

367,000 

0,49860 
0.31950 

153,30 

3800,00 
3990,00 

5,16267 

5 

82 

382.3S0 

0  1/2 

155 

5,42080 

» 

83 

398,280 

0,54110 

» 

156,70 

4180,00 

5,67893 

u 

84 

414,730 

0,56345 

158,30 

4370,00 

8,93707 

)• 

85 

431,710 

0,58652 

160 

4360,00 

6,19320 

6 

88 

449.260 

0,61036 

» 

161,54 
163,25 

4750,00 

6,43334 

u 

87 

467,380 

0,63498 

u 

4940,00 

6,71146 

M 

88 

486,090 

0,66040 

164.84 

5130,00 

6.96960 

11 

89 

505,380 

0,68661 

» 

166,42 

5320,00 

7,22773 

m 

i 

90 

525,28 

0,71364 

M 

167,94 

3510,00 

7,4^887 

1» 

91 

347,80 

0,74132 
0,77026 

» 

169,41 

5700,00 

7,74403 

•1 

92 

566 , 95 

0  3/4 

170,78 

5890,00 

8,00213 

w 

93 

588,74 

0,79986 

172,13 

6080,00 

8,26026 

8 

94 

611,18 

0,83033 
0.S6172 

» 

173,46 

6270,00 

8.51840 

H 

95 

634,27 

H 

174,79 

6460,00 
6630,00 

8,77653 

» 

96 

658,05 
682,59 

0,89402 

» 

176,11 

9,03467 

97 

0,92736 

n 

177,40 

6840,00 

0.29280 

9 

98 

707,63 

0,96138 

178,68 

7030.00 

7,55093 

M 

99 

733.46 

0,99448 

■ 

179,89 

7220,00 

9,80906 

» 

100 

760,00 

1,03253 

1 

180.95 

7410,00 

10,06720 

106,60 

930,00 

1,29067 
1,54880 

1  1/4 

182 

7600,00 

10,32532 

10 

112,40 

1140,00 

1  1/2 

J 

On  a  souvent  besoin,  dans  les  calculs  rela- 
tifs aux  machines  à  vapeur,  d  évaluer  la  ten- 
sion en  hauteur  d'eau  ;  il  suffira ,  pour  obte- 
nir cette  valeur  pour  chaque  degré  de  tem- 
pérature ,  de  multiplier  par  13,580  le  chiffre 
donné  par  le  tableau  ci-dessus. 

La  tension  maximum  des  vapeurs  prove- 
nant de  différents  liquides  n'est  pas  égale 
pour  la  même  température  :  celle  de  l'éther , 
par  exemple,  est  beaucoup  plus  élastique  que 
celle  de  l'eau  ;  aussi  ce  liquide  entre-t-il  en 
èbullition  beaucoup  plus  vite ,  parce  que  la 
tension  de  sa  vapeur  a  plus  tôt  atteint  le  degré 
nécessaire  pour  vaincre  la  pression  atmosphé- 
rique. M.  Dalton,  à  qui  l'on  doit  de  savantes 
recherches  sur  ce  sujet,  avait  pensé  qu'au 
joint  d'ébullition  tous  les  liquides  ayant  des 
ensions  égales,  en  s'ccarlant  d'un  même 
lombre  de  degrés  au-dessus  et  au-dessous 


de  ce  point,  on  devait  trouver ,  pour  chacun 
d'eux ,  des  tensions  correspondantes,  et  que, 
par  conséquent,  pour  déterminer  la  ten- 
sion de  la  vapeur  d'un  liquide  quelconque  à 
toutes  les  températures ,  il  suffisait  de  con- 
naître son  point  d'ébullition  et  de  le  comparer 
à  la  table  de  tension  de  la  vapeur  d'eau.  Ainsi 
pour  l'alcool,  qui  bout  à  78°,  la  tension  de  la 
vapeur  à  113",  c'est-à-dire  à  35°  au-dessus 
de  ce  point ,  devait  être  égale  à  celle  de  la 
vapeur  d'eau  à  135°,  c'est-à-dire  2280 mm , 
(trois  atmosphères).  Mais  il  résulte  d'obser- 
vations plus  récentes  que  cette  loi  de  Dal- 
ton n'est  pas  rigoureusement  exacte  ;  à  de 
grandes  distances  du  point  d'ébullition  ,  elle 
s'écarte  sensiblement  de  la  vérité  ;  elle 
peut  cependant  servir  à  donner  des  approxi- 
mations suffisantes  dans  un  grand  nombre 
de 


Digitized  by  Google 


VAP 

La  loi  d'équilibre  pour  les  fluides  élasti- 
ques exige  que  la  tension  soit  égale  dans  loutc 
la  massede  la  vapeur  contenue  dans  un  espace 
quelconque ,  d'où  il  suit  que  si  les  différentes 
parties  de  cet  espace  étaient  à  des  tempéra- 
tures différentes,  la  tension  de  toute  la  vapeur 
serait  égale  à  celle  de  la  partie  la  plus  froide. 

Densité.  — La  densité  ou  le  rapport  du  poids 
au  volume  des  vapeurs  crott  d'une  manière 
très  rapide  pour  les  diverses  températures. 
M.  Gay-Lussac  a  trouvé  que  le  rapport  du 
poids  de  la  vapeur  au  poids  de  l'air,  pris  sous 
le  même  volume  et  à  la  même  température , 
était  comme  5  :  8.  Au  moyen  de  cette  donnée, 
il  est  facile  de  trouver  le  volume  que  doit  oc- 
cuper un  gramme  de  vapeur  à  100°  sous  la 
pression  atmosphérique;  car  on  sait  qu'un 
centimètre  cube  d'air  à  0°  pèse  Of  ,0012990505, 
et  que  ce  centimètre  cube  chauffé  à  100° 
se  dilate  de  manière  à  devenir  1e '  ,375; 
donc  un  gramme  d'air  à  100°  occupe  un  vo- 
lume représenté  par  -«^^  1058- ,47. 
Ainsi  un  gramme  de  vapeur  d'eau  à  100«doit 
occuper  les  8/5  de  cette  quantité  ou  1693  cen- 
timètres cubes  et  1/2 ,  c'est-à-dire  environ 
1700  fois  son  volume  primitif. 

Si  D'  représente  la  densité  de  la  vapeur, 
(sa  température,  P  la  pression,  D  étant  sa 
densité  à  100°  sous  la  pression  atmosphé- 
rique ,  a  le  coefficient  de  la  dilatation  com- 
mun au  gaz  et  aux  vapeurs  et  qui  est  0,00375, 
on  aura  au  moyen  de  la  formule 

700  (1-1-  at) 
la  valeur  de  IV ,  c'est-à-dire  la  densité  pour 
toute  la  température. 

A  une  température  voisine  de  celle  de  la 
fusion  du  zinc ,  l'eau  se  vaporise  complète- 
ment dans  un  espace  à  peu  près  quadruple 
de  son  volume,  et  il  est  probable  qu'à  la 
température  rouge  la  densité  de  la  vapeur 
serait  à  peu  près  la  même  que  celle  du  li- 
quide; elle  aurait  alors  une  force  expansive 
incommensurable. 

Il  n'est  pas  possible  de  vérifier  cette  den- 
sité pour  la  vapeur  d'eau;  mais  M.  Cagnard 
de  Latour  a  fait  voir  qu'à  une  température 
plus  ou  moins  haute ,  l'alcool ,  l'éther  et  le 
sulfure  de  carbone  disparaissaient  complète- 
ment dans  un  espace  un  peu  plus  grand  que 
celui  qu'ils  occupent. 

Vapeursmélangèesavec  le  gaz.  Les  vapeurs 
ont ,  comme  les  autres  fluides  aériformes  ,  la 
propriété  de  se  mélanger ,  soit  entre  elles , 
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soit  avec  les  gaz,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
leur  densité.  Ainsi ,  lorsqu'on  accumule  dans 
le  même  espace  divers  fluides  élastiques  qui 
sont  sans  action  chimique  les  uns  sur  les  au- 
tres, chacun  d'eux  se  répand  dans  toute  l'éten- 
due de  cet  espace,  et  l'élasticité  du  mélange  est 
égale  à  la  somme  des  élasticités  que  pren- 
drait chacun  des  fluides  s'il  était  seul. 

Cette  vérité  peut  être  démontrée  au  moyen 
d'un  appareil  construit  par  M.  Gay-Lussac 
et  composé  d'un  tube  large  ,  fermé  par  le 
haut  et  gradué  ,  muni  à  la  partie  inférieur? 
d'un  robinet  et  communiquant  à  un  tube  plu? 
long  et  plus  étroit,  ouvert  par  le  haut,  et  avec 
lequel  il  forme  un  siphon  renversé.  Apre- 
avoir  desséché  l'air  intérieur  on  introduit  d> 
mercure  dans  le  tube  ouvert ,  l'équilibre  s'é- 
tablit dans  les  deux  branches ,  et  on  peat 
amener  l'air  à  une  pression  donnée.  Si  «lut? 
on  fait  passer  dans  le  tube  gradué  une  petuf 
colonne  de  liquide ,  on  voit  le  mercure  baisser 
peu  à  peu  et  la  couche  de  liquide  diminuer, 
ce  qui  prouve  que  la  vapeur  se  forme  lente- 
ment ,  et  celte  vapeur  a  une  tension  maximum 
exactement  la  même  que  si  elle  se  formait 
dans  le  vide.  C'est  ce  que  l'on  peut  facilemfni 
vérifier  en  versant  du  mercure  dans  la  branct* 
ouverte;  lorsque  le  mélange  gazeux  sera  n- 
duit  à  son  volume  primitif ,  on  verra  qiù'v 
une  force  élastique  plus  grande  d'une  qm- 
lité  qui  est  exactement  égale  au  maximum 
tension  de  la  vapeur  pour  la  tempérai»»  i 
laquelle  on  opère. 

Les  vapeurs  mélangées  avec  les  autres  fa- 
des se  condensent  comme  les  vapeurs  isolée*, 
soit  par  un  excès  de  pression ,  soit  par  abais- 
sement de  température.  Ainsi,  si  l'on  soutnrt 
à  une  pression  croissante  de  l'air  atmosphé- 
rique pris  dans  les  régions  qui  avoisinent  la 
terre,  par  conséquent  humide,  il  arrivera  un 
moment  où  1  a  tension  de  la  vapeur  étant  arriver 
à  son  maximum ,  une  légère  augmentation  <k 
pression  déterminera  la  condensation,  et  le  li- 
quide se  déposera  en  forme  de  rosée  sur  le*  pa- 
rois du  vase.  De  même  si  le  mélange  était  sou- 
mis à  un  abaissementdc  température,  la  vapeur 
se  comporterait  exactement  comme  si  elle  étn 
isolée,  c'est-à-dire  que  la  condensation  aurai; 
lieu  sous  la  même  pression  et  à  la  même  tem- 
pérature. Si  l'on  opérait  sur  un  mélange  de  ri- 
peurs  produites  par  des  liquides  plus  ou  moin* 
volatils,  on  observerait  des  liquéfactions  suc- 
cessives, et  les  éléments  de  ces  vapeurs  s'ar- 
rangeraient suivant  l'ordre  de  leur  densité. 
La  vaporisation  des  liquides  ,  et  | 
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rement  celle  de  l'eau ,  et  la  condensation  des 
vapeurs  donnent  lien  à  une  foule  de  phéno- 
mènes très  remarquables  :  ce  sont  les  vapeurs 
répandues  dans  l'atmosphère  qui  tantôt  se 
résolvent  en  pluies  ou  en  rosées ,  tantôt  se 
congèlent  et  produisent  la  neige  et  la  grêle,  ou 
bien  forment  ces  épais  brouillards  qui  nous 
dérobent  les  rayons  du  soleil.  Un  article  par- 
ticulier sera  consacré  à  chacun  de  ces  météo- 
res aqueux. 

Les  arts  et  l'industrie  doivent  aujourd'hui 
une  partie  de  leur  développement  à  la  vapeur; 
et ,  sans  parler  ici  de  son  emploi  comme  force 
motrice,  dont  l'histoire  et  les  différentes  appli- 
cations sont  développées  ci-après,  nous  rap- 
pellerons que  c'est  sur  la  propriété  qu'ont  les 
liquides  d'entrer  en  ébullition  à  des  tempéra- 
tures différentes  qu'est  fondée  la  théorie  de  la 
distillation  ;  que  la  vapeur  d'eau,  circulantdans 
des  conduits  disposés  à  cet  effet ,  est  employée 
comme  moyen  de  chauffage  dans  plusieurs 
ateliers  (  voy.  Calorifère  )  ;  qu'elle  peut  ser- 
vir, comme  cela  a  lieu  au  Jardin-des-lMantes , 
à  entretenir  dans  les  serres  une  température 
élevée,  et  dans  les  couches  une  humidité 
chaude  très  favorable  au  développement  des 
plantes  exotiques  ;  que  dans  les  fabriques  et 
les  raffineries  de  sucre,  on  l'a  substituée 
avec  un  immense  avantage  à  la  chaleur  âpre 
des  foyers  ordinaires  pour  la  vaporisation  et 
la  cuisson  des  sirops,  et  qu'enfin  les  diffé- 
rents essais  qui  ont  eu  lieu  prouvent  qu'elle 
est  destinéeà  produire  dans  l'économie  domes- 
tique une  révolution  analogue  à  celle  qu'elle  a 
opérée  dans  l'industrie  manufacturière. 

VAPEUR  (CHAUDIÈRES  a)  [physique  ap- 
pliquée). La  chaudière  à  vapeur  est  l'appareil 
employé  pour  produire  la  vapeur  d'eau  né- 
cessaire à  la  marche  d'une  machine  ou  bien 
à  l'un  des  nombreux  usages  auxquels  l'indus- 
trie l'applique.  Elle  consiste  en  un  vase  mé- 
tallique de  tôle  de  fer  ou  de  cuivre,  de  fonte 
quelquefois,  auquel  on  donne  aussi  le  nom 
de  générateur.  Les  chaudières  à  vapeur,  pou- 
vant donner  lieu  par  leur  rupture  à  de  graves 
accidents,  sont  soumises,  en  France,  à  diverses 
précautions  de  sûreté  imposées  par  des  ordon- 
nances royales  dont  l'exécution  est  confiée 
aux  ingénieurs  du  gouvernement.  Souvent  l'ap- 
plication sévère  de  ces  ordonnances  est  une 
entravo  pour  l'industrie ,  sans  lui  offrir  ce- 
pendant en  retour  une  garantie  suffisante 
contre  le  danger.  En  Angleterre  et  en  Bel- 
gique ,  où  il  existe  un  bien  plus  grand  nombre 
de  chaudières ,  l'autorité  n'exerce  aucun  con- 


trôle sur  elles;  les  explosions  n'y  sont  cepen- 
dant pas  plus  nombreuses  qu'en  France;  elles 
sembleraient  même  y  être  moins  fréquentes. 
Cet  exemple  et  les  nombreuses  réclamations 
des  industriels  détermineront  sans  doute  le 
gouvernement  à  réduire  les  exigences  des 
ordonnances  en  vigueur,  ou  peut-être  à  les 
supprimer  complètement.— La  fonte,  le  fer  et 
le  cuivre  sont  les  seuls  métaux  que  l'on  ait 
employés  à  la  construction  des  générateurs; 
le  premier  présente  plusieurs  inconvénients 
dont  le  principal  est  de  se  rompre  par  un 
changement  brusque  de  température  ;  aussi 
en  a-t-on  rejeté  presque  complètement  l'usage 
depuis  que  l'on  est  parvenu  à  assembler  so- 
lidement la  (ôle  de  fer  et  celle  de  cuivre.  Il 
n'y  a  encore  que  quelques  années  que,  crai- 
gnant avec  apparence  de  raison  que  l'action 
continuelle  du  feu  n'oxidât  promptement  le 
fer ,  les  riches  manufacturiers  préféraient  les 
chaudières  en  cuivre  ;  mais  maintenant  il  est 
reconnu  que  ,  si  l'on  ne  fait  pas  usage  pour 
le  chauffage  de  houille  très  sulfureuse ,  les 
chaudières  en  fer  ne  se  détériorent  pas  plus 
vite  que  celles  en  cuivre ,  pourvu  que  la  tôle 
soit  de  bonne  qualité,  qu'elle  ne  se  détache  pas 
en  feuillets  ;  aussi  sont-elles  presque  exclusi- 
vement adoptées  à  cause  de  leur  prix  de  re- 
vient ,  qui  est  environ  trois  fois  moindre  que 
celui  du  cuivre.  On  aurait  cependant  tort  de  le 
faire  pour  des  chaudières  de  bateaux  devant 
être  alimentées  avec  l'eau  de  mer;  dans  cette 
circonstanceellessontpromptementdétruites. 
Trois  années  de  service  suffisent  pour  mettre 
hors  de  service  une  chaudière  de  tôle ,  tandis 
que  celles  en  cuivre  résistent  cinq  à  six  ans. 
Dans  les  cas  ordinaires,  les  chaudières  en  tôle 
durent  très  long-temps  ;  nous  en  avons  vu  qui, 
après  cinq  ans  de  marche  ,  n'avaient  encore 
aucune  trace  d'altération ,  même  dans  leurs 
!  parties  exposées  directement  au  feu. 

La  forme  des  chaudières  dépend  de  la 
pression  qu'elles  doivent  supporter;  on  les 
divise  sous  ce  rapport  en  deux  classes:  celles 
à  basse  pression  et  celles  à  haute  ou  moyenne 
pression.  Les  premières,  n'ayant  à  résister 
qu'à  de  faibles  efforts ,  peuvent  avoir  des 
parois  planes  et  de  grandes  dimensions;  mais 
les  deuxièmes  doivent  être  cylindriques  on 
sphériques  ,  car  ce  sont  les  deux  seules  for- 
mes qui  ne  tendent  pas  à  changer  de  figuro 
par  la  tension  intérieure.  Généralement  elles 
se  composent  d'une  partie  cylindrique  ter- 
minée par  deux  calottes  demi  sphériques  : 
une  ordonnance  fixe  leur  épaisseur ,  comme 
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l'indique  le  tableau  suivant,  qui  s'applique  à 
la  tôle  de  fer  et  à  celle  de  cuivre. 


2 

•  £ 

si 
li 

G  * 

i 

HDMKKOS  DIS  TIMBRE»  IHDIQUAHT  t.A  FREUIO*. 

3 

S 

•liuoa. 

4 

» 

aliDwp. 

fl 

«tino.p 

7 

jimiiip. 

8 

c. 

mill. 

mill. 

mill. 

mill. 

mill. 

mill 

mill. 

80 

5,00 

4,80 

8,70 

0,60 

7,80 

8,40 

0,3O 

60 

4 .08 

K.I8 

6,84 

7,53 

8,40 

9,48 

10,86 

70 

4.86 

8,83 

6,78 

8.04 

0,30 

10.86 

11,83 

80 

4.44 

8,88 

7.3S 

8,76 

10,10 

11,64 

15,08 

00 

4,63 

8.84 

7,86 

8,48 

11.10 

13,7  S 

14,54 

4,80 

6,60 

8,40 

10,20 

12,00 

1530 

18,60 

La  quantité  de  vapeur  que  fournit  uu  gé- 
nérateur ne  dépend  que  de  la  grandeur  de 
sa  surface  de  chauffe ,  et  nullement  de  sa 
capacité  ni  de  la  surface  de  l'eau  qu'il  con- 
tient. tTn  mètre  carré  de  parois  exposées  à 
un  feu  actif  peut  développer  dans  une  heure 
plus  de  200  kilogr.  de  vapeur  ;  mais  ce  résultat 
suppose  un  tirage  puissant ,  et  aucun  refroi- 
dissement des  produits  de  la  combustion. 
Habituellement  on  refroidit  la  fumée  jus- 
qu'à 400  à  500  degrés ,  et  alors  chaque  mètre 
carre  de  surface  chauffée  n'en  forme  en 
moyenne  que  25  à  40  kilogr.,  suivant  que  les 
carneaux  sont  plus  ou  moins  bien  disposés , 
et  le  foyer  plus  ou  moins  ardent.  La  forme 
de  la  surface  semble  peu  influer;  elle  peut 
être  indifféremment  verticale  ou  horizontale , 
concave  ou  convexe  ;  il  faut  seulement  que 
l'on  puisse  facilement  enlever  la  suie  qui  s'y 
attache  et  qui  intercepte  le  passage  de  la 
chaleur.  Le  nettoyage  des  carneaux  est  une 
chose  trop  souvent  négligée  par  les  manu- 
facturiers. 

Lorsque  Von  doit  produire  une  grande 
quantité  de  vapeur  à  haute  pression ,  le  dia- 
mètre de  la  chaudière  ne  pouvant  dépasser 
une  certaine  limite ,  il  faudrait  la  faire  extrê- 
mement longue  pour  qu'elle  présentât  au  feu 
et  à  la  fumée  la  surface  de  chauffe  nécessaire; 
on  obvie  à  cet  inconvénient  en  plaçant  en  des- 
sous deux  autres  chaudières  d'un  diamètre 
moindre,  communiquant  avec  elle  par  de  gros 
tubes.  Ces  petites  chaudières,  appelées  6out7- 
leurs ,  offrent  en  outre  l'avantage  de  recevoir 
la  première  action  du  feu,  qui  est  celle  qui  al- 
tère le  plus  le  métal  ;  et  comme  on  peut  les 
changer  lorsqu'elles  sont  usées,  la  chaudière 
principale  dure  très  long-temps.  Quelquefois 
on  augmente  la  surface  de  chauffe  en  faisant 
passer  la  fumée  dans  des  tubes  traversant 
longitudinalement  la  chaudière  nu-dessous 
du  niveau  de  l'eau.  Nous  allons  dire  mainte- 


nant quelques  mots  des  appareils  de  sûrciô. 
Les  causes  d'explosion  peuvent  se  réduire  à 
deux:  1°  un  excès  de  pression;  2°  l'abais- 
sement de  l'eau. 

Les  soupapes  de  sûreté  garantissent  par- 
faitement contre  l'augmentation  de  la  pression 
tant  que  leur  jeu  n'est  pas  suspendu  par  le 
fait  du  chauffeur  ;  si  l'on  voit  quelquefois  de* 
explosions  dues  à  cette  cause,  elles  ne  peu- 
vent provenir  pour  ainsi  dire  que  de  sa  vo- 
lonté. Outre  deux  soupapes  de  sûreté ,  les 
ordonnances  exigent  sur  chaque  chaudière 
deux  rondelles  fusibles  ;  on  appelle  ainsi  dis 
plaques  d'un  alliage  fusible  à  la  température 
que  la  vapeur  ne  doit  pas  dépasser  :  ces  ror- 
delles  ne  devraient  laisser  aucune  crainte, 
car  la  pression  ne  peut  augmenter  sans  qur 
la  température  s'élève  en  même  temps  ;  nuits 
l'expérience  prouve  qu'elles  ne  remplissent 
pas  ce  but,  et  leur  emploi  offre  plusieurs  in- 
convénients. Nouvellement  mises  ,  elles  m* 
ramollissent  avant  le  degré  voulu  ;  au  bout 
d'un  temps  qui  n'est  pas  très  long ,  les  dé- 
pôts qui  s'attachent  à  leur  surface,  quoi- 
qu'elles soient  placées  à  la  partie  supérieure 
de  la  chaudière,  les  empêchent  de  fondre. 
Chaque  générateur  doit  être  muni .  de  plu», 
d'un  Manomètre  {voy.  ce  mot)  qui  indiqua 
la  tension  de  la  vapeur.  La  plupart  des  apte- 
sions  sont  produites  par  l'abaissement  do  ni- 
veau qui  permet  à  la  fumée  de  chauffe?  d,s 
parties  de  la  chaudière  qui  ne  sont  pasrfcov- 
vertes  d'eau.  Jusqu'à  présent  l'on  n'a  aocun 
moyen  simple  de  s'opposer  à  cet  abaissement  : 
le  seul  appareil  généralement  adopté  pour 
connaître  la  hauteur  de  l'eau  est  le  flotteur . 
qui  laisse  cependant  beaucoup  à  désirer  ;  le* 
tubes  indicateurs  en  verre  ont  l'inconvénient 
de  se  casser  souvent,  et  d'un  autre  côté  le 
verre  se  recouvre  d'un  dépôt  qui  lui  ôte  «» 
transparence.  Nous  employons  avec  succè*  a 
cet  usage  un  petit  tube  d'une  ligne  de  dù- 
mètre  intérieur,  pouvant  glisser  dans  une  boi'e 
à  étoupes ,  et  portant  un  robinet  à  «a  partie 
supérieure.  Toutes  les  fois  que  le  chauffeur 
veut  s'assurer  du  niveau ,  il  élève  le  tube  e'< 
tenant  le  robinet  ouvert  ;  il  s'échappe  d'aboi  d 
de  l'eau  et  ensuite  de  la  vapeur  dès  que  son 
extrémité  inférieure  arrive  au-dessus  de  l'en  j 
dont  la  hauteur  lui  est  ainsi  donnée  d  ore 
manière  parfaitement  sûre. 

Des  accidents  sont  quelquefois  produits 
par  l'accumulation  de  dépôts  terreux  lors- 
qu'on emploie  des  eaux  calcaires  pour  lab- 
mcntalion  :  ces  dépôts ,  s  attachant  sur  : 
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fo^  des  chaudières ,  empêchent  la  chaleur 

df  passer  ;  le  métal  rougit ,  perd  de  sa  téna- 

I .'.le,  et  la  pression  le  fail  rompre.  Il  faut 
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avoir  soin  dans  ce  cas  de  nettoyer  souvent  la 
chaudière*  et  d'ajouter  chaque  fois  une  cer- 
taine quantité  de  pommes  de  terre  qui ,  en  se 
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! 


rféFayant  avec  les  dépôts,  les  empêchent  de  s'at- 
tacher sur  le  fond.  Certaines  argiles  jouissent 
ét\i  même  propriété  ,  et  sont  employées  de- 
puis long-temps  à  cet  usage. 

Les  générateurs  peuvent  se  diviser  d'après 
leurs  emplois  en  trois  classes  :  ceux  pour 
manufactures,  ceux  pour  bateaux,  enfin  ceux 
pour  voitures. 

Les  figures  1  et  2  représentent  la  coupe 
transversale   et  longitudinale  d'un  généra- 
teur à  moyenne  ou  hauie  pression  de  la 
première  classe ,  placé  dans  son  fourneau  :  le 
foyer  est  en  F  ;  la  fumée  va  d'abord  à  l'ex- 
trèaù  è  du  bouilleur  B  ,  revient  en  avant,  en 
chauffant  l'un  des  cotés  de  la  chaudière,  et 
^tourne  vers  le  fond  A  pour  se  rendre  h  la 
cheminée  K  en  chauffant  l'autre  côté.  Un  re- 
ntre R, contrebalancé  par  un  poids  S,  qui  en 
facilita  la  manœuvre,  sert  à  régler  le  tirage. 
La  vapeur  formée  se  rend  à  la  machine  ou  aux 
ippareils  par  le  tuyau  Q garni  d'une  soupape. 
*  tuyau  E  ,  plongeant  jusqu'au-dessous  du 
liveaa  de  l'eau  ,  sert  à  l'introduction  de  l'eau 
'  alimentation.  P  est  le  flotteur ,  qui  est  équili- 
•ré,  au  moyen  d'une  chnlr.e  passant  sur  une 
oulie  f  y  par  un  poids  e  dont  la  position  in 
i  ;ue  la  hauteur  du  niveau.  Le  flotteur  est 
uspendu  à  cette  chaîne  par  une  tige  mince  en 
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cuivre,  qui  traverse  une  boîte  à  étoupes.  M 
représente  une 
tubulure  por- 
tant une  sou- 
pape de  sûreté 
et  une.  rondelle 
fusible  ;  l'autre 
soupape  de  sû- 
reté ainsi  que 
l'autre  rondelle 
sont  recouver- 
tes, d'après  les 
ordonnances . 
par  une  grille 
en  fonte  V. 
Le  trou  d'hom- 
me  N  sert  à 
entrer  dans  la 
chaudière  pour 
son  nettoyage.  Fig.  2. 

Les  figures  3  et  %  montrent  en  élévation 
et  en  coupe  l'ensemble  de  trois  chaudières 
à  basse  pression  ,  également  pour  manufac- 
ture,  deux  fonctionnant  à  la  fois  pendant 
que  la  troisième  est  en  nettoyage  ou  répara- 
lion.  Elles  sont  de  la  forme  dite  de  Watt  ou 
en  tombeau.  ï,a  fumée  ,  après  avoir  chauffé  le 
fond  ,  en  fait  le  tour  avant  d'arriver  au  conduit 


Google 


VAP 


(  70G  ) 


VAP 


C  par  lequel  elle  se  rend  dans  la  cheminée. 

Le  niveau  de  l'eau  est  indiqué  par  le  flot- 
teur K  ,  ainsi  que  par  le  tube  indicateur  0. 
Le  manomètre  S  à  air  libre  fait  connaître  la 
tension  de  la  vapeur,  qui  est  si  peu  élevée 
que  l'on  peut  effectuer  directement  l'alimen- 
tation au  moyen  de  la  colonne  M ,  qui  porto 
à  sa  partie  supérieure  une  cuvette  dans  la- 
quelle arrive  constamment  de  l'eau  par  le 
tuyau  m.  Une  soupape,  qui  soulève  le  flotteur 


annulaire  r  lorsque  le  niveau  s'abaisse,  en  in- 
troduit  la  quantité  convenable.  La  tige  de  ce 
flotteur  n'éprouve  aucun  frottement,  car  elle 
passe  dans  un  tuyau  M1  ou\ert  et  en  partie 
plein  d'eau  ,  qui  fait  équilibre  à  la  pression  de 
la  vapeur.  La  colonne  M  ainsi  que  le  nvfauU 
mettent  à  l'abri  de  tous  les  accidents  qui 
peuvent  provenir,  tant  d'un  surcroît  de  pm- 
sion  que  du  manque  d'eau  ,  puisque,  dans  le 
premier  cas ,  la  chaudière  se  viderait  dès  que 


la  pression  aurait  atteint  la  limite  voulue  ,  et 
dans  le  second,  la  vapeur  trouverait  une  libre 
issue  dans  le  tuyau  M'  aussitôt  que  le  niveau 
se  serait  abaissé  jusqu'à  l'extrémité  inférieure 
de  ce  tuyau  ;  aussi  leur  emploi  dispcnse-t-il 
des  soupapes  de  sûreté  et  des  rondelles  fu- 
sibles, qui  seraient  complètement  inutiles. 
La  colonne  M  contient  un  flotteur  s  qui  est 
lié  au  registre  »  par  une  chaîne  passant  sur 
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des  poulies  ;  ce  flotteur  le  fait  fermer  hM|*< 
par  l'effet  de  la  tension  de  la  vapeur, l'eau **• 
lè\e  trop  haut  dans  celte  colonne,  elle fajil^ 
ver  dans  le  cas  contraire ,  de  manière  quf  le 
tirage  est  réglé  par  la  pression  même  de  tor- 
peur. Cet  appareil  ne  fonctionne  bien  que  ta* 
que  cette  pression  n'est  sujette  qu'à  de  très  pe- 
tites variations  :  on  l'a  presque  abandonne^ 
tout.  La  forme  des  chaudières  en  tombeau,^ 
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était,  dans  le  principe,  presque  exclusive- 
ment  employée  pour  la  basse  pression  ,  com- 
mence à  l'éire  beaucoup  moins.  Klle  offre  en 
effet  peu  de  solidité;  on  est  obligé  de  maintenir 
les  parois  latérales  et  des  extrémités  par  de 
nombreux  tirants  en  fer  a  a  a ,  etc. 

Les  chaudières  pour  bateaux  doivent  être 
plus  légères  et  occuper  moins  de  place  que 
celles  pour  manufactures;  il  y  a  avantage, 
toutes  K>s  fois  que  la  pression  ne  s'y  oppose 
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pas ,  à  supprimer  les  fourneaux  en  faisant  de  * 
foyers  intérieurs.  La  fig.  5,  p.  708,  représente 
l'élévation  d'une  chaudière  de  bateau  ainsi  dis- 
posée ;  les/ty.  6  et  7  ,  p.  709  ,  en  montrent  les 
coupes  horizontale  et  verticale.  Cette  chau- 
dière se  divise  en  deux  compartiments  parfai- 
tement distincts,  ayant  chacun  son  foyer, 
son  flotteur ,  ses  soupapes  ;  il  n'y  a  que  la 
cheminée  qui  est  commune.  La  combustion  a 
lieu  sur  les  grilles  inclinées  BU. La  fumée  entre 


F.  *. 


latéralement  dans  les  rameaux  A'A'  A'  et  su:t 
le  chemin  indiqué  par  les  flèches  jusqu'en  B  , 
où  commence  la  cheminée  C  qui  traverse  la 
chambre  de  la  vapeur  :  on  voit  que  l'espace  oc* 
cupé  par  les  carneaux  et  le  foyer  est  plus 
grand  que  celui  rempli  par  l'eau.  Sur  le  «le- 
vant il  y  a  une  surélévation  P  qui  augmente 
la  capacité  de  la  chambre  de  vapeur  :  c'est 
dans  celte  partie  que  se  fait  la  prise  de  vapeur 


pour  les  machines  au  moyen  des  soupapes  S 
et  des  tuyaux  E  et  E'  .  Chaque  compartiment 
n'est  muni  que  d'une  seule  soupape  de  sû- 
reté S',  dont  le  contrepoids  G  est  placé  en 
dessous.  Un  deuxième  poids  H  s'ajoute  à  lui 
en  dehors  de  la  chaudière ,  comme  on  le  voit 
dans  la  coupe  horizontale.  Une  petite  che- 
minée F  sert  à  l'évacuation  de  la  vapeur  qui 
s'échappe  par  cette  soupape.  Le  flotteur  U' 
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en  cuivre  creux  ,  au  lieu  do  monter  ou  des- 
cendre verticalement, lourne  autour  d'une  lige 
traversant  une  boite  à  étoupe  ;  l'antre  extré- 
mité de  la  lige  porte  une  aiguille  I  dont  l'in- 
clinaison indique  le  niveau. 

Les  chaudières  à  haute  pression  pour  ba- 
teaux diffèrent  peu  de  celles  pour  manufac- 
tures, seulement  on  a  soin  de  faire  les  four- 
neaux très  minces  en  les  consolidant  par  une 
armature  en  fer. 

Les  chaudières  pour  voitures  doivent  être 
encore  plus  légères  et  d'un  volume  moindre 
que  les  précédentes.  On  parvient  Ace  résultat, 
soit  en  les  composant  d'un  grand  nombre  de 
petits  tuyaux  qui  contiennent  l'eau,  soit  en 
faisant  au  contraire  passer  la  fumée  dans  de 
petits  tubes  entourés  par  l'eau. 

En  parlant  des  voilures  locomotives,  nous 
avons  décrit  une  chaudière  dis- 
posée de  la  s  »  onde  manière  qui 
est  certainement  la  meillcui  . 
car  la  première  disposition  offre 
le  grave  inconvénient  que  •.  oici  : 
lorsque  l'e  ni  est  rcnferm  e  dans 
des  tuyaux  d'un  petit  diamètre, les 
bulles  de  vapeur  qui  s'y  forment 
occupent  toute  leur  capacité , 


leurs  parois  présentent  à  chaque  instant  «n 
rayonnement  du  feu  des  parties  non  reenu- 
vertes  d'eau  ;  il  en  résulte  une  prompte  altéra- 
tion du  métal, et  par  suite  de  fréquentes  répa- 
rations. Malgré  beaucoup  d'essais,  onn "estpas 
encorearrivéà  construire  unebonnechaudière 
formée  de  tubes  chauffés  extérieurement. 

Il  nous  reste  à  donner  un  extrait  des  ordon- 
nances royales  relatives  à  l'établissement  de? 
chaudières  à  vapeur  :  l'ignorance  de  ces  or- 
donnances a  souvent  occasionné  à  des  manu- 
facturiers de  longs  chômages  et  des  fraiscon- 
sidérables  de  reconstruction. 

Aucune  chaudière  ne  peut  être  employée 
avant  d'à  voir  été  essayée  à  froidau  moyend  um 
presse  hydraulique,  sous  une  pression  triple  b 
celle  qu'elle  doit  supporter,  pression  qui  est  in- 
diquée par  un  timbre  ou  médaille  rivé  de^u*. 

Celui  qui  veut  établir  une  chau- 
dière à  haute  ou  à  basse  pres- 
sion doit  en  prévenir  le  préfet 
de  son  département ,  qui  en  don- 
ne avis  à  l'ingénieur  des  mines 
ou  des  ponts  chargé  de  celle 
surveillance,  pour  qu'il  vénv 
si  les  conditions  de  sùreto  oui 
été  remplies. 


Pne  chaudière  ne  peut  être  placée  dans  un 
nlelier  ni  dans  un  b.Uiment  habité  ;  la  cham- 
bre qui  la  contient  doit  être  séparée  des  mai- 
sons voisines  par  un  espace  de  deux  mètres 
au  moins .  en  y  comprenant  un  mur  d'un 
mètre  d'épaisseur ,  qui  doit  régner  dans  toute 
la  longueur  du  mur  mitoyen;  un  mur  d'un 
mètre  doit  aussi  exister  du  côté  des  ateliers 


ou  logements  sur  une  hauteur  de  trois  mètres 
La  capacité  de  cette  chambre  doit  être  enU" 
i  on  vingt-sept  fois  plus  grande  que  cwiej 
la  chaudière  ;  le  jour  doit  lui  venir,  au  moin* 
de  deux  côtés  ,  par  de  larges  croisées  Cou- 
vrant en  dehors. 

Les  ordonuances  fixent  aussi  la  grandeur 
des  soupapes  de  sûreté  et  des  rondelles  fo- 
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siblcs.  Les  constructeurs  de  chaudières  ainsi  |  que  ceux  qui  veulent  en  faire  établir ,  feront 


Fi{;.  6. 


Fig.7. 


|  1  I  I  I  1  I  1  M  1* 
bien  pleirc  ces  ordonnances  qu'il  serait  trod  |  long  de  transcrire  ici. 


L.  Thomas. 
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VAPEUR  [marhin*  d).  La  vapcnr  d'eau 
est  le  moteur  le  plus  puissant  que  nous  pos- 
sédions ;  elle  est  aussi  le  plus  précieux  ,  parce 
qu'on  peut  l'établir  partout,  même  sur  les 
machines  auxquelles  elle  imprime  le  mouve- 
ment. Son  emploi  a  donné  un  essor  Immense 
à  l'industrie ,  et  l'on  peut  dire  qu'il  a  avancé 
la  civilisation  .surtout  en  augmentant  presque 
sans  limites  la  rapidité  des  transports;  aussi 
s'accorde -t- on  fjénérn- 
lement   à  regarder  la 
machme  à  feu  comme 
la  découverte  la  plus  utile 
des  temps  modernes. 

Pour  comprendre  com- 
ment a  lieu  une  pro- 
duction de  force  par 
le  passage  de  l'eau  de 
l'état  liquide  à  celui  de 
vapeur,  imaginons  un 
vase  en  fer  ou  en  cuivre 
A,fig.  1,  presque  plein 


d'eau  et  hermétiquement  fermé,  et  déve- 
loppons en  dessous  de  la  chaleur  par  l'action 
d'un  foyer  ;  la  température  de  cette  eau  s'élè- 
vera rapidement,  l'espace  v  ide  en  dessus  se 
remplira  de  vapeur  dont  la  tension  ira  toujours 
en  augmentant,  et  bientôt,  quelle  que  soit  l'é- 
paisseur du  vase,  il  ne  pourra  résister  à  celte 
tension  ,  il  se  déchirera  avec  violence.  Avant 
qu'elle  soit  assez  élevée  pour  produire  cet 
effet ,  faisons  une  ouverture  ;  toute  la  va- 
peur s'échappera  dans  l'air,  et  en  peu 
d'instants  la  pression  diminuera  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  égale  à  celle  de  l'atmosphère. 
Mais  si,  au  lieu  de  faire  cette  issue  très  grande, 
nous  ne  lui  donnons  que  des  dimensions  pro- 
portionnées à  l'intensité  du  feu,  il  ne  s'é- 
chappera qu'une  certaine  quantité  de  va- 
peur ,  et  môme  on  pourra  régler  ses  dimen- 
sions pour  que  celle  quanlilé  soit  exactement 
égale  à  celle  qui  se  forme,  de  telle  manière 
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que  la  pression  restera  constante  dans  le  vase 
tant  que  l'on  ne  cessera  pas  de  chauffor,  mal- 
gré l'émission  continuelle  de  valeur.  Au  lieu 
de  laisser  dégager  celte  vapeur  d«tn>  l'air, di- 
rigeons-la, au  moyen  d'un  luyau  garni  d'un 
robinet  II  à  trois  ouvertures,  dans  le  cylindre 
C,  en  dessous  du  piston  P,  dont  la  tige  tra- 
verse le  couvercle  en  frottant  dans  une  boite 
à  étoupes;  elle  exercera  sur  lui  la  même 
pression  que  sur  les  parois  du  vase,  el  il  s'é- 
lèvera avec  d'autant  plus  de  force  que  sa 
surface  sera  plus  grande.  Lorsqu'il  sera 
parvenu  en  haut  du  cylindre ,  tournons  lero- 
binet  R  de  manière  à  faire  arriver  la  vapeur 
en  dessus;  il  redescendra  avec  la  même  force, 
pourvu  que  l'on  ouvre  en  même  temps  le  ro- 
binet r'  pour  dégager  dans  l'air  la  vapeur  in- 
troduite pondant  sa  montée.  Remettons  alors 
le  robinet  R  dans  sa  première  position,  fer- 
mons le  robinet  r7,  et  ouvrons  le  robineir.  qui 
communique  également  avec  l'air  :  le  pUtoa 
s'élèvera  de  nouveau  par  l'action  de  la  vapeur, 
et  i)  continuera  à  monter  et  à  descendre  suc- 
cessivement tout  le  temps  que  les  robiarf* 
joueront  et  qu'il  arrivera  de  la  v  apeur.  Silo» 
conçoit  que  la  lige  du  piston  communiques* 
mouvement  à  une  manivelle  par  rinienné- 
diaire  d'un*1  bielle,  et  que  le  jeu  des  robi»» 
se  fasse  seul  au  moyen  de  leviers  liés  à  Tarin 
tournant  auquel  est  appliquée  la  manhtf. 
on  aura  l'idée  d'une  machine  à  vapeur^ 
qu'on  en  construit  encore  dans  certaines  tf- 
constances. 

Les  tuyaux  r  et  r1,  au  lieu  d'aboutir 
dans  l'atmosphère,  peuvent  communiqué 
avec  une  capacité  dans  laquelle  une  iujet* 
lion  d'eau  froide  entretiendrait  continuelle- 
ment le  vide  en  condensant  la  vapeur  à  me- 
sure qu'elle  y  arrive;  il  en  est  ainsi  dans  un 
grand  nombre  de  machines,  qui  par  ceue 
raison  portent  le  nom  de  machines  à  condt*- 
sation. 

Dans  la  construction  de  ces  machine*- 
comme  dans  celles  dont  la  vapeurseperd  dans 
l'air ,  ot  qui  sont  dites  machines  sans  conden- 
sation ,  on  apporte  souvent  une  modincaiw 
importante  qui  diminue  la  dépense  du  com- 
bustible nécessaire  pour  produire  le  même 
effet;  elle  consiste  à  ne  pas  introduire  la  va- 
peur sous  le  piston  pendant  toute  la  durée  de 
sa  course;  on  en  ferme  l'entrée  avant  la  fin,  de 
sorte  que  celle  déjà  contenue  dansle  cylindre 
augmente  de  volume,  se  détend,  et  continuel 
presser  le  piston ,  mais  avec  une  force  qui  dé- 
croît à  mesure  qu'il  avance.  De  là  deuxespe- 
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ces  principales  de  machines ,  celles  dans  les- 
quelles le  cylindre  communique  avec  la  chau- 
dière pendant  toute  la  course  du  piston ,  et 
celles  dans  lesquelles  il  n'est  eil  communica- 
tion avec  elle  que  pendant  une  partie  de  la 
coorse.  Les  secondes  sont  dites  à  détente ,  et 
les  premières  par  opposition,  sont  appelées 
machines  sans  détente. 

Nous  diviserons  ainsi  les  machines  à  vapeur 
généralement  employées  : 

(  îrSïïSu». 

Machin*  à  dé»»  j  iSSïïgSS^ 
Nous  avons  adopté  ce  classement  des  ma- 
chines d'après  le  mode  d'emploi  de  la  vapeur 
et  non  pas  d'après  leur  système  de  construc- 
tion, parce  que  ce  système  varie  presque 
avec  chaque  mécanicien  pour  la  même  espèce 
de  machine ,  sans  qu'il  y  ail  de  différence 
sensible  pour  l'économie  de  combustible  ou 
la  régularité  de  la  marche.  La  pression  de  la 
vapeur  ne  peut  mieux  servir  de  base  pour  les 
classer;  nous  verrons  qu'elle  n'exerce  qu'une 
'égère  influence,  et  d'ailleurs  on  n'est  pas 
daccoid  sur  la  détermination  de  la  limite 
«Hre  \a  basse  et  la  moyenne  pression ,  et  celle 
entre  la  moyenne  et  la  haute  pression. 

Machines  sans  détente  à  condensation.  Les 
machines  de  cette  espèce  sont  les  plus  répan- 
dues en  Angleterre  ;  en  Belgique ,  il  n'y  en  a 
presque  pas  d'autres  ;  mais  en  France  elles 
«nu en  moins  grand  nombre  proportionnelle- 
ment ,  car  on  n'y  en  compte  environ  qu'une  sur 
cinq  d'autres  systèmes.  Leur  forme  varie  sui- 
vant leur  puissance ,  et  souvent  d'après  les 
•dées  des  constructeurs  :  la  plus  usitée  pour 
'es  forces  de  15  à  25  chevaux  est  celle  qu'em- 
ployait le  célèbre  Watt ,  à  qui  l'on  doit , 
comme  nous  le  verrons  lorsque  nous  tracerons 
l'histoire  des  machines  à  vapeur ,  la  majeure 
partie  des  perfectionnements  qui  ont  rendu  ces 
machines  si  utiles.  La  fiq.  2  en  représente 
>a  coupe  suivant  l'axe  du  balancier  au 
moment  où  le  piston  descend.  La  vapeur 
arrive  de  la  chaudière  par  la   tuyau  A 
dans  l'espace  demi-circulaire  B,  qui  renferme 
la  pièce  mobile  C  dont  le  mouvement  alternatif 
de  va-et-vient  la  fait  communiquer  succes- 
sivement avec  le  dessus  et  le  dessous  du 
piston.  Cette  pièce,  appelée  tiroir,  reçoit 
son  mouvement  de  l'excentrique  N ,  placée 
sur  l'arbre  L  du  volant ,  au  moyen  du  tirant 
horizontal  0  0  et  d'un  levier  coudé  dont  le 
[>oint  d'oscillation  est  en  h.  Dans  la  position  de 


ce  tiroir  la  vapeur  de  la  chaudière  est  admise 
sur  le  piston  dont  le  dessous  communique 
parle  tuyau  6  avec  le  condenseur  P;  lorsquo 
le  piston  est  parvenu  au  bas  du  cylindre,  il 
s'est  abaissé  lui-même  d'une  hauteur  telle  que 
I  orifice  6  communique  avec  l'espace  B,  ce 
qui  permet  à  la  vapeur  de  venir  presser  le  des- 
sous du  piston,  qui  prend  alors  un  mouvement 
d'ascension  ,  tandis  que  celle  qui  remplissait 
le  cylindre  peut  s'écouler  rapidement  dans  le 
condenseur,  en  traversant  le  tiroir  même  qui 
est  creux  et  ouvert  par  ses  deux  extrémités. 

Une  injection  d'eau  réglée  par  le  robinetr 
a  constamment  lieu  dans  le  condenseur  et  y 
maintient  le  vide  en  condensant  la  vapeur  à 
mesure  qu'elle  y  pénètre ,  de  telle  sorte  que 
pendant  que  l'un  des  cotés  du  piston  est  en 
communication  avec  un  espace  où  il  n'existe 
point  ou  du  moins  très  peu  de  pression , 
l'autre  côté  est  soumis  à  l'action  de  la  vapeur  : 
la  force  résultant  de  cette  différence  constante 
de  pression ,  qui  agit  alternativement  dans  le 
sens  de  la  montée  et  dans  celui  de  la  descente 
du  piston  ,  est  transmise  au  balancier  H  par  .sa 
tige, dont  la  verticalité  est  maintenue  au  moyen 
du  parallélogramme  A'  B'  C  1)'.  L'extrémité 
opposée  de  ce  balancier  fait  mouvoir  la  bielle  1 
et  la  manivelle  K ,  qui  impriment  un  mouve- 
ment de  rotation  continu  a  l'arbre  L  sur  le- 
quel est  fixé  le  volant  Y'. 

Le  condenseur  P  serait  bientôt  plein  d'eau  si 
la  pompe  Q  ne  l'extrayait  a  mesure  qu'elle  s'y 
accumule,  en  l'élevant  dans  la  cuvette  R  d'où 
elle  s'écoule  par  le  tuyau  de  trop  plein  X  hors  de 
l'usine.  Une  petite  partie  de  celte  eau,  quia  une 
température  d'environ  kO  degrés  centigrades, 
sert  à  alimenter  la  chaudière  :  elle  se  rend 
à  cet  effet  par  le  tuyau  a!  dans  le  corps  de 
pompe  Z ,  qui  la  refoule  dans  la  chaudière  au 
moyen  du  tuyau  a?. 

La  pompe  Q  porte  le  nom  de  pompe  à  air . 
parce  qu'en  même  temps  qu'elle  extrait  l'eau 
du  condenseur  elle  en  relire  aussi  l'air  que 
la  diminution  de  pression  fait  dégager  de 
cette  eau  au  moment  où  elle  y  entre.  La  gar- 
niture de  son  piston  S  est  en  chanvre  comme 
celle  du  piston  sûr  lequel  agit  la  vapeur;  mais 
elle  dure  beaucoup  plus  long-temps ,  un  an 
environ  pour  une  marche  de  12  heures  par 
jour,  tandis  que  celle  du  piston  moteur  a  be- 
soin d'être  renouvelée  pour  la  même  marche 
tous  les  trois  mois,  à  cause  de  la  haute  tempé- 
rature à  laquelle  elle  est  constamment  soumise. 

L'eau  nécessaire  à  la  condensation  est  éle- 
vée dans  la  partie  de  la  b&che  qui  entoure  le 
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condenseur  et  la  pompe  à  air,  par  la  pompe  V, 
qui ,  se  trouvant  derrière  celh»  d'alimentation, 
est  presque  entièrement  cachée  par  elle  : 
l'ou\eriure  X.'  du  trop  plein  laisse  écouler 
celle  qui  n'est  pas  employée  ;  car  on  él  ve 
presque  toujours  un  excès  d'eau  pour  pré- 
voir les  cas  de  dérangement  de  la  machine 
qui  en  nécessitent  un  plus  grand  volume  pour 
entretenir  le  vide. 
Le  nombre  de  course  que  doit  faire  le  piston 


d'une  machine  dans  une  minute  est  déterminé 
d'après  la  hauteur  du  cylindre  de  manières  ce 
que  sa  vitesse  soit  d'en\iron  un  mèire  paru- 
conde.  Lorsqae  la  pression  de  vapeur  aug- 
mente ou  diminue  dans  la  chaudière,  dm* 
impossible  à  éviter  complètement,  ce  nom- 
bre varie  et  le  travail  qu'effectue  la  im- 
chine  en  souffre  ;  mais  il  est  facile  d'èYutt 
cet  inconvénient  en  réglant  la  quantité  de 
vapeur  qui   entre  dans  le  cylindre.  0» 


place  à  cet  effet  sur  le  tuyau  d'arrivée  A  une 
valve  a  qui  s'ouvre  plus  ou  moins,  suivant  la 
vitesse  que  prend  le  piston;  lorsquïl  va 
avec  trop  de  rapidité,  elle  se  referme  de  ma- 
nière a  laisser  un  moins  grand  passage  à  la 
vapeur,  et  réciproquement,  de  manière  que 
le  nombre  de  coups  par  minute  reste  à  peu 
près  constant  :  le  mouvement  de  cette  valve 


dépend  de  l'écartement  ou  rapprochement 
des  boules  du  pendule  conique  ou  R^1" 
lateur  y  (  voy.  ce  mot  )  qui  commuoiqo^ 
avec  elle  par  l'intermédiaire  de  levier». ri 
dont  l'arbre  Y  est  lié  à  celui  L  de  la  nw- 
chine  par  la  courroie  g  et  l'ftngrtotgt 
Lorsque  ce  dernier  arbre  dépasse  U  lin»:»' 
voulue  de  vitesse,  la  force  centrifuge 
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écarter  les  houles  du  régulateur,  et  la  valve  a 
laisse  entrer  moins  de  vapeur  ;  le  contraire 
a  lieu  lorsque  la  machine  va  trop  lente- 
ment. 

Les  constructeurs  anglais  onttrouvéde  l'a- 
vantage à  entourer  le  cylindre  C  d'un  autre 
cylindres  E  d'un  diamètre  un  peu  plus  grand  , 
et  à  faire  communiquer  avec  la  chaudière 
l'espace  annulaire  compris  entre  les  deux  cy- 
lindre;. Presque  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  les  machines  à  vapeur  ont  blâmé 
cette  disposition,  en  disant  que  le  deuxième 
cylindre  nuisait  en  augmentant  la  surface  de 
refroidissement ,  à  moins  qu'on  n'interposât 
entre  lui  et  le  premier  un  corps  mauvais 
conducteur  de  la  chaleur ,  comme  le  font 
quelques  mécaniciens  :  ils  auraient  raison  s'il 
n'y  avait  que  le  refroidissement  extérieur  à  con- 
sidérer ;  mais  ce  refroidissement,  qui  condense 
environ  1  l/2kilogr.  de  vapeur  par  mètre  carré 
de  surface  et  par  heure,  n'occasionne  qu'une 
perte  légère  de  combustible  ,  comparée  à 
celle  qui  a  lieu  par  une  autre  cause,  ainsi  que 
nous  allons  le  voir.  Lorsque  le  cylindre  n'est 
pas  continuellement  échauffé  pendant  que  la 
vapeur  agit  sur  le  piston ,  il  s'en  condense 
nécessairement  une  certaine  quantité  contre 
ses  parois  qui  se  trouvent  mouillées  lorsque , 
par  le  changement  do  direction  du  piston, 
elles  sont  mises  en  communication  avec  le 
condenseur  ;  alors  l'eau  qui  les  recouvre,  n'é- 
tant plus  soumise  qu'à  une  pression  de  1/10 
d'atmosphère  environ  ,  tend  à  s'évaporer ,  et 
pour  cela  elle  prend  de  la  chaleur  au  cylindre 
même  dont  la  surface  intérieure  se  refroidit 
par  cet  effet  jusqu'à  la  température  du  con- 
denseur :  au  coup  suivant,  cette  surface  re- 
froidie se  retrouvant  en  contact  avec  la  vapeur 
en  condense  la  quantité  nécessaire  pour  se 
réchauffer,  et  celte  condensation  se  renou- 
velle â"  chaque  montée  et  chaque  descente  du 
piston.  Elle  n'a  pas  lieu  si  l'on  tient  le  cylin- 
dre à  la  température  de  la  vapeur  :  il  n'y 
a  de  perdu  dans  ce  cas  que  la  chaleur 
nécessaire  pour  l'échauffer  une  première 
fois ,  et  celle  qui  se  dégage  par  la  plus  grande 
surface  de  refroidissement  du  deuxième  cy- 
lindre ,  qui  est  presque  nulle  comparée  à  celle 
qu'absorbe  la  condensation  à  chaque  coup 
dans  le  premier  cas  ;  encore  est-il  facile  d'é- 
viter presque  complètement  cette  seconde 
cause  de  perte  en  empêchant  le  refroidisse- 
ment par  l'air  au  moyen  d'une  enveloppe  en 
bois  ou  en  toute  autre  matière  non  conduc- 
trice. 


Dans  la  plupart  des  machines  à  condensation 
le  mouvement  de  v  a-et-vient  du  piston  est  trans- 
formé en  mouvement  circulaire  continu  par 
l'intermédiaire  d'un  balancier  et  d'une  bielle, 
comme  dans  celle  que  nous  venons  de  dé- 
crire ;  c'est  une  disposition  très  solide  et  qui 
est  commode,  parce  que  le  balancier  offre  un 
point  d'attache  naturel  pour  les  tiges  des 
trois  pompes  nécessaires  au  service  de  ces 
machines.  Il  y  a  une  autre  disposition  qui  oc- 
cupe moins  de  place  et  qui  est  surtout  em- 
ployée pour  les  petites  forces  :  la  tif»e  du  piston 
porte  une  traverse  aux  extrémités  de  la- 
quelle sont  attachées  symétriquement  deux 
bielles  qui  donnent  le  mouvement  à  l'arbre 
du  volant  sur  lequel  sont  fixées  deux  mani- 
velles :  cette  forme,  inventée  par  Maudslav, 
habileconstrneteuranglais,  étant  plussouvent 
employée  pour  les  machines  sans  condensa- 
tion, nous  en  montrerons  un  exemple  en 
parlant  des  machines  à  détente. 

Machines  sans  détente  ni  condensation. 
Dans  ces  machines  ,  la  vapeur,  après  avoir 
agi  sur  le  piston,  s'échappe  directement  dans 
l'air  au  lieu  de  se  rendre  dans  un  espace  où  sa 
condensation  par  l'eau  jointe  à  l'action  d'une 
pompe  entretient  un  vide  constant  ;  par  consé- 
quent, une  même  tension  dans  la  chaudière  pro- 
duit uneffortmoindresurle  piston, puisquela 
pression  atmosphérique  remplace  le  vide  du 
côté  opposé  à  celui  poussé  par  la  vapeur. 
Elles  doivent  donc  brûler  plus  de  combus- 
tible, et  si  on  les  préfère  souvent,  c'est  qu'elles 
sont  d'une  construction  très  simple  ,  la  sup- 
pression du  condenseur  entraînant  celle  de 
la  pompe  à  air  et  de  la  pompe  de  puits  ;  d'ail- 
leurs, dans  beaucoup  de  localités,  il  serait 
impossible  de  se  procurer  la  quantité  d'eau 
nécessaire  à  la  condensation. 

La  transmission  de  mouvement  du  piston 
à  la  manivelle  se  fait  ordinairement  soit  par 
l'intermédiaire  d'un  balancier  et  d'une  bielle, 
ou  seulement  par  celui  de  deux  bielles  .  ou 
même  d'une  seule  bielle  ;  quelquefois  la  ligo 
du  piston  attaque  directement  la  manivelle  , 
le  cylindre  pouvant  prendre  un  mouvement 
d'oscillation  ;  c'est  une  machine  où  l'on  a  em- 
ployé ce  mode  ingénieux  de  transmission  do 
mouvement  que  nous  allons  décrire. 

La  fig.  3  en  représente  l'élévation ,  et  la 
fig.  4  une  coupe  verticale;  le  cylindre  C  re- 
pose sur  deux  tourillons  qui  lui  permettent 
d'osciller  dans  un  plan  perpendiculaire;')  l'axo 
du  volant ,  de  telle  sorte  que  l'extrémité  de  ia 
tige  N  du  piston  peut  suivre  le  mouvement  do 
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la  manivelle ,  à  laquelle  elle  transmet  la 
pression  sans  le  secours  d'aucune  pièce  in- 
termédiaire :  un  gallct  r ,  qui  a  pour  axe  le 
prolongement  du  nianeton  de  la  manivelle , 
détermine  l'oscillation  du  cylindre  en  tournant 
entre  les  deux  tringles  V  fixées  aux  oreil- 
les q  q  :  le  piston ,  dans  sa  marche ,  décrit 
une  ligne  courbe  de  la  forme  d'un  8.  Voyons 


Fîg.  3. 


comment  la  vapeur  le  fait  monter  et  des- 
cendre successivement  :  elle  arrive  de  la 
chaudière  par  le  tuyau  fixe  A  ,  qui  l'n  u  - 
duil,  au  moyen  d'une  botte  à  étonnes  dans 
le  tourillon  même  T  du  cylindre ,  d'où  deoi 
autres  tuyaux  contournés  DIV  et  1)1)"  la  con- 
duisent à  deux  robinets  dont  le  jeu  la  fait 
entrer  tour  à  tour  en  dessus  et  en  dessous  de 


lui.  Ces  robinets  sont  disposés  de  manière 
que,  lorsque  celui  du  haut,  par  exemple, 
laisse  pénétrer  la  vapeur  de  la  chaudière  sur 
le  piston ,  celui  du  bas  permet  à  celle  qui  rem- 
plissait le  cylindre  de  s'échapper  dans  l'air 
par  le  conduit  B  qui  traverse  le  tourillon  T' , 


et  réciproquement  ;  ils  sont  liés  entre  * 
par  une  tige,  de  sorte  qu'il  suffit  de  donner 
le  mouvement  à  un  seul ,  ce  qui  a  lieu  pari* 
roues  dentées  I  et  1'  qui  oscillent  aveclecyfa- 
dre;  l'engrenage  conique  K  fait  tourner  l'arbre 
KL  1'  qui  porle  en  L  un  joint  universel,»»1 
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quesa  partie  inférieure  LI'  puisse  prendre  en 


un  mur:  il  porte  un  excentrique  E,  qui  fait 
marcher  la  pompe  d'alimentation  P. 

t  est  une  soupape  de  sûreté  placée  sur  lo 
fond  du  cylindre;  elle  sert  au  dégagement  de 
l'eau  provenant  de  la  condensation  de  la  Ta- 
peur lorsqu'on  met  la  machine  en  train. 

Le  système  de  machines  sans  condensation 
et  sansd  tente,  consommant  plus  de  vapeur 
que  les  autres  systèmes,  ne  s'emploie  quo 
rarement ,  lorsque  le  combustible  est  à  très 
bas  prix ,  par  exemple  ,  ou  lorsque  l'on  tient 
à  une  très  grande  simplicité  dans  le  méca- 
nisme ,  comme  pour  les  machines  de  voitures 
à  vapeur.  Outre  les  formes  que  nous  avons 
décrites,  on  lui  en  donne  quelquefois  d'autres; 
ainsi ,  dans  les  machines  que  l'on  envoie  aux 
colonies  pour  l'écrasement  de  la  canne  à 
sucre,  on  place  féquemment  le  cylindre  ho- 
rizontalement sur  un  bâti  en  fonte  qui  porto 
aussi  le  palier  de  la  manivelle. 

Machines  à  détente  et  d  condensation.  Les 
machines  à  détente  ne  diffèrent  souvent  do 
celles  sans  détente  que  par  le  système  des  ti- 
roirs ,  qui  ne  laisse  entrer  la  vapeur  dans  le 
cylindre  que  pendant  une  partie  de  la  course 
du  piston,  l'expansion  ou  détente  de  la  va- 
peur agissant  seule  sur  lui  pendant  le  reste  do 
la  course.  Elles  peuvent  être  également  à 
condensation  ou  sans  condensation  ;  des  pre- 
mières nous  allons  d'abord  parler. 

L'entrée  de  la  vapeur  n'ayant  lieu  que  pen- 
dant lo  quart  ou  le  cinquième  de  la  course ,  la 
pression  sur  le  piston  diminue  à  mesure  qu'il 
avance;  à  la  fin  de  la  course  elle  est  quatre  à 
cinq  fois  plus  faible  qu'au  commencement; 
il  en  résulte  à  chaque  montée  et  descente  une 
diminution  de  vitesse  dans  la  marche  du  vo- 
lant d'autant  plus  sensible  que  sa  force  vivo 
est  moins  considérable.  Beaucoup  de  con- 
structeurs ,  pour  atténuer  cëlte  différence 
d'action  de  la  vapeur,  opèrent  la  détente 
dans  un  second  cylindre  sur  un  deuxième 
piston.  Les  machines  où  cela  a  lieu  sont 
dites  machines  d  deux  cylindre  s;  elles  sont 
fréquemment  employées  :  nous  examinerons 
plus  loin  si  c'est  avec  raison  qu'on  les  préfère 
a  celles  dans  lesquelles  la  vapeur  se  détend 
dans  le  môme  cylindre ,  nous  allons  d'abord 
expliquer  leur  mécanisme.  Les  deux  pistons 
P  et  Pffig.  5,  ont  leurs  liges  fixées  au  pa- 
rallélogramme d'un  balancier  à  des  dislances 
différentes  de  son  point  d'oscillation ,  de  sorte 
qu'ils  doivent  avoir  des  courses  inégales  :  la 
vapeur  arrive  de  la  chaudière  par  le  tuyau  S , 
et  vient  presser  sur  le  pislon  P  dontlccôiéop- 
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nulle  l'action  du  piston  P  sur  le  balancier. 
On  donne  habituellement  au  cylindre  B  uoe 
capacité  quatre  à  cinq  fois  plus  grande  que 


posé  est  on  communication  avec  le  dessus  du 
piston  Iw  ;  le  dessous  de  ce  dernier  commu- 
nique avec  le  condenseur  par  l'orifice  c  et  le 

tuyau  d.  Les  deux  pistons  arrivent  en  même  1  celle  du  cylindre  C;  alors  la  Vapeur  comprw 

entre  les  deux  pistons  occupe  à  la  hn  M 
la  course  un  espace  quatre  à  cinq  fois  pb 
grand  qu'au  commencement,  et  sa  tension i 
diminué  à  ps  u  près  dans  le  même  ramai 
L'effort  sur  le  balancier  se  compose  de  h 
force  avec  laquelle  se  meut  chaque  piston  ;  m 
trouve  par  le  calcul  que  cet  effort  varieownr 
les  ordonnées  dune  hyperbole  :  lorsque  la  ta 
pacilé  de  cylindre  B  est  égale  à  cinq  fois  cth 
de  l'autre  cylindre ,  il  diminue  dans  le  rappsfl 
de  2,70  à  1  du  commencement  à  la  fin  de  b 
course.  Dans  une  machine  à  un  seul  cylindre, 
la  vapeur  entrant  pendant  le  1/5  de  la  cour* 
l'effort  sur  le  balancier  décroîtrait  comme r. 
1  :  ainsi  les  machines  à  deux  cylindresoffr.  i 
plus  de  régularité  dans  leur  marche  à  votai 
égal;  mais  il  est  facile  d'obtenir,  en  opérer: 
la  détente  dans  le  même  cylindre,  toute  h 
régularité  désirable ,  au  moyen  d'un  wh& 
plus  lourd  ou  allant  plus  vite;  on  aurai" 
machine  bien  plus  simple,  qui  ne  différerai 
machines  à  pression  constante  que  paris 
dimensions  un  peu  plus  fortes  et  un  sy*s? 
de  tiroir  fermant  l'introduction  de  vapuri 
un  certain  point  de  la  course.  L'ctnpl 
deux  cylindres  pour  utiliser  la  détente-: 
vapeur,  est  d'une  exécution  toujours  ei; 
quée;  il  occasionne  plus  de  frottements,  n  * 
suite  il  exige  nécessairement  plus  de  tu 
bustible  pour  produire  le  même  effet  ai  - 
Nous  ne  pouvons  expliquer  la  raison  pr* 
laquelle  beaucoup  de  personnes  continué 
accorder  la  préférence  aux  machines  de  d 
système,  car  leur  prix  ,  leur  entretien  et  I* 
consommation  sont  plus  élevés  ;  et  il 
d'un  volant  d'une  puissance  convenable  |>t>[ 
obtenir  avec  une  machine  à  un  cylindre  m 
mouvement  aussi  régulier. 

Les  machines  à  deux  cylindres  exigent  un  ti- 
roir particulier  pour  la  distribution  de  la  rq*« 
dans  chaque  cylindre  :  le  plus  souvent  ceU1- 
roirs.  au  lieu  de  se  composer  de  deux  petit*  pi- 
tons comme  dans  la  fig.  5  ,  sont  formés  chacun 
de  deux  clapets,  ou  bien  sont  du  système  dit 
d  coquille,  dont  nous  verrons  un  exemple  dam 
les  machines  à  détente  sans  condensait 
C'est  ainsi  qu'ils  sont  faits  dans  la  machin* 
représentée  fig.  6  ;  ils  sont  placés  en  A 
sur  l'un  des  côtés  de  l'enveloppe  qui  «- 
toure  à  la  fois  les  deux  cylindres.  Le  m o* 
vement  leur  est  communiqué  à  tous  deux  « 


Fig.  5. 

temps  i  l'extrémité  de  leur  course;  alors  un 
mouvement  des  liges  h  et  g,  auxquelles  sont 
liés  quatre  petits  pistons  composant  le  système 
des  tiroirs,  fait  communiquer  l'orifice  S  d'ar- 
rivée de  vapeur  avec,  la  partie  inférieure  du 
cylindre  C  dont  le  haut  communique  avec  le 
bas  du  cylindre  B;  enfin  la  partie  supérieure 
de  ce  dernier  est  mise  en  rapport  av  ec  le  con- 
denseur par  les  orifices  a  et  f:  les  deux  pis- 
tons s'élèvent  en  même  temps  ;  au  moment  où 
ils  achèvent  leur  course,  un  mouvement  con- 
traire des  tiges  h  et  g  remet  le  système  de  dis- 
tribution dans  sa  première  position,  et  ainsi 
de  suite.  On  voit  que  la  force  qui  presse  sur 
le  piston  V  n'est  jamais  que  la  différence  entre 
la  pression  dans  la  chaudière  et  celle  de  la 
vapeur  comprise  entre  les  deux  pistons  qui 
varie  pour  chaque  point  de  la  course ,  pourvu 
cependant  que  les  deux  cylindres  n'aient  p.:s 
la  même  capacité;  car  s'ils  étaient  égaux, 
le  volume  de  cette  vapeur  n'augmenterait 
pas ,  et  par  suite  sa  tension  ne  diminuerait 
pas,  comme  cela  doit  avoir  lieu  à  mesure  que 
les  {listons  avancent;  elle  resterait  pendant 
toute  la  course  presque  la  même  que  dans  la 
chaudière,  ce  oui  rendrait  comolétemeni 
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m/me  temps  par  un  seul  excentrique  a  culhu- 
leur  que  porie  le  petit  arbre  horizontal  A , 
lié  à  celui  de  la  manivelle  par  un  enf;rena{*e 
conique.  La  vapeur  arrive  de  la  chaudière 
par  le  tuyau  F,  traverse  l'espace  vide  qui 
«"liste  entre  les  cylindres  et  leur  enveloppe 


commune  ,  et  se  rend  dans  le  tiroir  du  petit  cy- 
lindre; la  quantité  qui  en  entre  est  réglée  par 


1  soupape  à  gorgeque  fait  mouvoir  la  tific U  I  suivant  les  mouvements  du  régulateur 
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Après  avoir  agi  sur  les  doux  pistons ,  elle  est 
absorbée  par  le  condenseur  P,  dans  l'intérieur 
mémo  duquel  se  trouve  la  pompe  à  air  dont 
le  jeu  y  entretient  le  vide;  le  tout  est  contenu 
dans  la  bâche  pleine  d'eau  froide  qui  y  est 
constamment  amenée  par  la  pompe  S ,  et  qui 
sert  ensuite  à  opérer  la  condensation  :  un 
robinet,  dont  la  clef  pour  plus  de  commodité 
est  en  C,  détermine  le  volume  d'eau  qui  pé- 
nètre dans  le  condenseur. 

La  colonne  N  ,  consolidée  par  deux  tringles 
n,  sert  de  point  fixe  au  parallélogramme  qui 
est  disposé  de  manière  à  maintenir  verticales 
les  deux  tiges  O  des  pistons  moteurs  et  celles 
(Y  de  la  pompe  ;'i  air. 

Le  palier  du  balancier  est  supporté  parmi 
entablement  encastré  par  ses  extrémités  dans 
les  murs  de  la  chambre,  et  qui  repose  en 
son  milieu  sur  une  ou  deux  colonnes  suivant 
la  grandeur  delà  machine. 

Machines  à  détente  sans  condensation.  Ce 


sont  les  plus  employées,  quoique  leurcoiwm- 
mation  en  combustible  dépasse  celle  desnu- 
chines  précédentes,  parcequ'cllesonlplusieur* 


pièces  de  moins,  ce  qui  per- 
met aux  mécaniciens  de  I* 
construire  à  meilleur  mar- 
ché* et  que  d'un  autre  cAfc 
on  peut  utiliser  au  ctauf- 
fage  de  l'air  ou  de  l'en 
la  chaleur  de  la  Tapes: 
après  qu'elle  a  servi.  Dus 
ce  cas  la  dépense  en  com- 
bustible est  bcaucou|  di- 
minuée, et  devient  mén 
complètement  nulle  si  ot 
a  l'emploi  de  tonte  la  m- 
peur,  puisqu'il  faudrait  11 
f<  »rmer  directement  si  Toi 
n'avait  pas  de  mach-ar, 


et  que  pour  la  faire  mouvoir  elle  ne  fait  que  I  blement  de  son  calorique.  Dans  *îj 
diminuer  de  température  sans  perdre  sensi-  |  chines   a  condensation,  la  chaleur  m 
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vapeur  passe  dans  l'eau  de  condensation 
qu'il  est  difficile  d'utiliser ,  tant  à  cause  de 
sa  température  peu  élevée  qu'à  cause  de 
la  petite  quantité  de  graisse  qu'elle  entraîne. 

La  machine  représentée  en  coupe  verticale 
par  la  fig.  7,  a  la  forme  dite  de  Maudslay 
ou  à  coulisse,  qui  est  d'un  usage  fréquent 
pour  les  forces  au-dessous  de  douze  chevaux. 
L'extrémité  de  la  tige  du  piston  porte  une  pièce 
perpendiculaire  qui  transmet  de  chaque  coté 
du  cylindre  le  mouvement  à  deux  bielles  1 , 
faisant  tourner  l'arbre  du  volant  au  moyen  des 
manivelles  M;  sa  verticalité  est  maintenue  par 
deux  galets  H  roulant  entre  des  coulisses. 
Tout  ce  mécanisme  occupe  peu  de  place ,  et 
repose  entièrement  sur  une  plaque  en  fonte  à 
peu  près  carrée  qu'il  suffit  de  fixer  par  quatre 
boulons  sur  un  massif  en  pierre. 

Le  tiroir  S,  dit  à  coquille  à  cause  de  sa 
forme ,  met  tour  à  tour  par  son  mouvement 
les  conduits  B  et  b  en  communication  avec  la 
vapeur  venant  de  la  chaudière  par  le  tuyau  a , 
et  avec  l'orifice  Q  qui  aboutit  d;ins  l'aimo- 
sphère  pour  l'échappement  de  celle  qui  a  fait 
mouvoir  le  piston.  Afin  que  la  vapeur  de  la 
chaudière  n'entre  pas  dans  lecylindre  pendant 
toute  la  course,  on  lui  fait  traverser  une  pre- 
mière boîte  dans  laquelle  se  meut  une  plaque 
glissante  dont  le  jeu  intercepte  son  passage 
au  moment  où  la  détente  doit  commencer  : 
l'orifice  de  celle  boite  devant  s'ouvrir  et  se 
fermer  pendant  chaque  montée  et  chaque 
descente,  la  plaque  glissante  doit  faire  deux 
mouvements  pendant  que  le  tiroir  S  n'en  fait 
qu'un  ;  c'est  dans  ce  but  qu'on  la  fait  agir  au 
moyen  d'une  manivelle  placée  sur  un  pelit 
arbre  auquel  le  pignon  q  donne  une  vitesse 
double  de  celle  de  l'arbre  du  volant  ;  celte 
manivelle  communique  à  elle  par  la  bielle 
cet  la  tige p  g.  La  coquille  S  reçoit  directement 
le  mouvement  d'un  excentrique  fixé  à  l'arbre 
du  volant  au  moyen  des  tiges  d  elo  h.  Ce  mode 
de  tiroir  pour  opérer  la  détente,  dû  à  M.  Saul- 
nier,  offre  l'avantage  de  pouvoir  faire  varier 
la  longueur  de  la  course  pendant  laquelle 
entre  la  vapeur.  Il  y  a  plusieurs  autres  ma- 
nières d'arriver  au  même  but;  une  des  plus 
ingénieuses  est  celle  inventée  par  M.  Edwards, 
qui  a  été  simplifiée  par  M.  Julien,  ingénieur 
formé  par  l'École  centrale  des  arts  et  manu- 
factures, el  qui  est  attaché  au  vaste  établis- 
sement du  Creuzot.  M.  Edwards  fait  varier  la 
détente  par  le  régulateur  même,  qui  agit  sur 
elle  pour  régler  la  vitesse  de  la  machine,  au  lieu 
d'agir  sur  une  soupape  à  gorge  :  lorsque  le 


travail  qu'effectue  la  machine  augmente ,  la 
vapeur  entre  pendant  plus  de  temps  ;  ce  temps 
devient  plus  court  lorsqu'il  diminue.  Ce  pro- 
cédé ne  rend  pas  la  marche  plus  régulière ,  et, 
contrairement  à  ce  qui  a  été  dit,  utilise  m.»ins 
bien  la  force  de  la  vapeur  ,  parce  que ,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin ,  dans  les  machines 
à  condensation,  pour  obtenir  le  maximum  d'ef- 
fet d'un  kilogramme  de  vapeur, il  faut ,  quelle 
que  soit  la  pression ,  détendre  de  la  mémo 
quantité ,  el  dans  celles  sans  condensation  on 
ne  petil  faire  varier  la  détente  que  dans  de 
très  petites  limites;  si  Ion  détend  trop,  la 
pression  dans  le  cylindre  devient  moindre 
que  celle  de  l'atmosphère  qui  presse  derrière 
le  piston  ;  c'est  la  force  vive  du  volant  qui  en- 
trelient alors  la  marche. 

Les  machines  du  système  que  nous  venons 
de  décrire,  ddétente  et  sans  condensation, étant 
très  répandues  en  France  et  dans  les  États- 
Unis  d'Amérique,  on  leur  donne  beaucoup  de 
formes  différentes.  Les  mécaniciens  américains 
les  font  preque  toutes  à  cylindre  horizontal  : 
si  ce  n'est  pas  la  meilleure  forme,  c'est  du 
moins  celle  dont  la  construction  revient  au 
plus  bas  prix. 

Nous  avons  vu  les  principaux  mécanismes  au 
moyen  desquels  la  vapeur  transmet  sa  force 
dans  les  machines  avec  ou  sans  détente,  à  con- 
densation ou  sans  condensation  ;  il  nous  reste 
h  chercher  combien  il  faut  de  vapeur,  et ,  par 
suite,  decombustiblc.  pour  obtenir  le  même  tra- 
vail avec  chaque  système,  ainsi  que  la  tension 
sous  laquelle  il  convient  le  mieux  d'employer  la 
vapeur  dans  chaque  cas.  On  a  l'habitude  d'ex- 
primer en  nombre  de  chevaux  la  force  des 
machines  :  un  cheval  est  le  travail  résultant 
d'une  force  de  75  kilogrammes,  avançant  avec 
une  v  itesse  d'un  mètre  par  seconde,  ou  75  ki- 
logrammèlrcs  ;  ainsi  une  machine  de  10  che- 
vaux est  celle  qui  est  capable  d'élever  chaque 
seconde  un  poids  de  750  kilogr.  à  un  mètre 
dehauteur,  ou  1500  kil.  à  1  demi-mètre  ou  ^ 
à  2  mètres  ;  car  il  suffît  que  le  produit  de  la 
force  exprimée  en  kilogrammes  par  le  che- 
min parcouru  en  une  seconde  exprimé  en 
mètres  soit  égal  au  nombre  75  pour  que  le 
travail  corresponde  à  celui  d'un  cheval-va- 
peur. Un  cheval  ordinaire  attelé  à  un  manège 
ne  tire  qu'avec  un  effort  de  45  kilogrammes 
en  moyenne,  et  n'avance  que  de  0m, 90  par 
seconde  ;  par  conséquent ,  le  trava;l  qu'il  ef- 
fectue, qui  est  45  x  0,90  =  40,50  kilogram- 
mètres,  n'est  guère  que  moitié  de  celui  d'un 
cheval-vapeur  pour  le  même  temps  ;  el  comme 
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vn  cheval  no  peut  travailler  que  8  heures 
sur  2'»,  il  fiiut  presque  0  chevaux  à  1  écurie 
pour  représenter  la  force  d'une  machine  à 
vapeur  d'un  cheval  marchant  constamment , 
comme  cela  a  souveni  lieu. 

Désignons  par/»  la  pression  de  la  vapeur  ex- 
primée en  hauteur  d'eau  :  si  celte  pression  est 
de  2  atmosphères  et  que  la  machine  soit  con- 
densation, h  ^-20.6i  ;  siclleest  sans  condensa- 
tion, h  =  10,112  seulement  (  voy.  le  tableau  p. 
700j .  Soit  H  la  surface  du  piston;  l'effort  exercé 
sur  lui  par  la  vapeur  sera  proportionnel  à  cette 
surface  ,  et  par  conséquent  B  X  h  . :  si  nous 
représentons  par  z  le  chemin  qu'il  parcourt 
pendant  un  certain  temps,  le  travail  que  lui 
communiquera  la  vapeur  pendant  ce  temps 
sera  le  produit  du  chemin  par  l'effort  c=  bh  xz 
ou  A  x  Bz  ;  Bz  n'es;  autre  chose  que  le 
volume  de  vapeur  qui  est  entrée  dans  le  cy- 
lindre; en  le  désignant  par  V,  le  travail  sera 
exprimé  par  Yn  ,  expression  très  simple  ,  qui 
montre  que  pour  avoir  le  travail  ou  la  quantité 
d'attion  dcvcl»pp*c  par  la  formation  d'un  vo- 
lume V  de  vapeur ,  il  suffit  de  multiplier  ce 
volume  par  la  pression  de  la  vapeur  sur  le 
piston  ,  du  poids  duquel  l'on  n'a  pas  à  tenir 
compte,  pareequ'il  monte  et  descend  alternat^ 
vement  de  la  même  quantité.  Si  V  »  si  donné 
en  décimètres  cubes ,  le  produit  hX  représen- 
tera des  kilogrammèlrci  :  habituellement  il 
est  donné  en  mètres  cubes,  et  alors  le  produit 
hV  est  mille  fois  plus  grand  ,  et  représente  de 
grandes  unités  dynamiques  qu'on  appelle 
quelquefois  dynamies ,  cl  qui  sont  égales  à 
1000  kilogrammètres. 

Voici  un  tableau  du  travail  théorique  pro- 
duit par  la  formation  d'un  kilogramme  de  va 
p  >ur  sous  différentes  pressions. 


Tcumou 
de  la  vapeur 
en 

attnos|,li«'rc* 

Machine» 
à  coudensation. 

Macliiuc» 
san»  condeosaiiou. 

a  im. 

Aucun  travail. 

n  i 

IC.710  djoam. 

o  ï 

17,l!»> 

Aucun  travail. 

i 

17.S80 

Aucun  travail. 

« 

1  7.UOO 

3,(J0O  dynatn. 

l!l,l  3  0 

0.100 

'i 

IH,«!U» 

o.-.oo 

•V 

111,230 

12,820 

4 

10,750 

14.780 

« 

«0.130 

1U  1  0 

20  430 

I7.r,.»0 

7 

20.700 

17  «;j 

« 

21.010 

is.r.o 

O 

2I,?80 

ia.no 

lu 

213,00 

10.000 

Ces  nombres  sont  obtenus  en  multipliant! 
volume  de  1  kilogramme  de  vapeur  par  i) 
pression  sous  laquelle  est  formé  ce  volume 

Ce  tableau  montre  que  pour  des  pression 
au-dessous  de  4  atmosphères  il  y  a  avant) 
à  condenser  la  vapeur ,  avantage  qui  diminu- 
à  mesure  que  la  pression  s'élève.  En  pratîqu- 
on  estime  qu'à  5  atmosphères  une  machiu 
sans  condensation  ne  consomme  pas  plus  d- 
vapeur  qu'une  machine  à  condensation  mir- 
chant  à  1  1/2  atmosphère,  quoique  théorie 
ment  il  en  faille  plus,  parce  que  danse:) 
dernière  le  vide  n'est  jamais  complet  démê  - 
le piston,  et  qu'une  certaine  force  est  perde 
pour  extraire  l'eau  et  l'air  du  condenseur .1 
montre  de  plus  que  la  consommation  de  u- 
peur,  el  par  conséquent  de  combustible,* 
peu  diminuée  par  l'emploi  de  pressions  & 
dessus  de  7  atmosphères.  En  général, dan* h 
machines  sans  détente  et  à  condensation,  tir: 
rare  que  I  on  fasse  usage  d'une  pression  plv> 
élevée  que  1  1/i  à  1  1/2  atmosphère,  et  M 
atmosphères  dans  celles  sans  condensaùon  It 
vanlage  théorique  que  l'on  retirerait  par  F» 
ploi  de  pressions  dépassant  6  atmosphère 
n'est  pas  réel,  parce  qu'il  devient  difficile  diic- 
liser  aussi  bien  la  chaleur  du  combu?uh:.' 
cause  de  la  haute  température  des  chai  - 
res; la  fumée  ne  peut  nécessairement  f*1 
refroidir  autant  aiam  d'arriver  à  bor- 
née. Un  des  plus  graves  inconvénients^" 
sultent  de  l'usage  des  pressions  élevées ,  i<> 
la  rapidité  avec  laquelle  varie  la  tensn  * 
la  vapeur  pour  de  légères  différences  de  tem- 
pérature; ainsi,  lorsque  la  pression  aattf* 
î)  atmosphères ,  il  suffit  d'augmenter  b 
2  1/2  degrés  la  température  pour  la  port?* 
à  10  atmosphères,  tandis  que  li  «Vs» 
sont  nécessaires  pour  qu'elle  pas»  •  «*  - 
atmosphères  à  3.  Ces  variations  de  len*4- 
pour  de  petites  différences  de  tempéroiti! 
nuisent  à  la  régularité  de  la  marche  des  ma- 
chines ;  toutes  les  fois  qu'elles  doivent  opé- 
rer un  travail  régulier  comme  celui  qa  eu 
une  filature,  par  exemple  ,  on  doit  éviter  c- 
les  faire  fonctionner  à  plus  de  4  ou  5  atmo^ht- 
res ,  à  moins  qu'on  ne  donne  une  très 
capacité  aux  chaudières  ,  ce  qui  est  d'aui* 
plusdifficile  que,  pour  la  même  épaisseur,  le*' 
résistance  est  en  raison  inverse  du  diamètre- 

On  est  loin  d'obtenir  en  pratique  d'un  U:> 
gramme  de  vapeur  tout  le  travail  théen^ 
i  :idiqué  par  le  tableau  ;  car  en  général  \W" 
i  de  la  machine  n'est  utilisée  que  sur  l'arbre  1 
volant,  et  il  faut  déduire  tous  les  M'<" 
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i,  en  commençant  par  celui  du  piston, 
ainsi  que  le  travail  absorbé  pour  le  ser- 
vice môme  de  la  machine, qui  consiste  à  ali- 
menter les  chaudières ,  extraire  l'eau  et  l'air 
do  condenseur ,  ai  elle  est  à  condensation  ,  et 
«oavent  à  élever  du  puits  l'eau  dont  elle  a  be- 
soin. Enfin,  il  y  a  un  peu  de  perte  de  vapeur 
par  le  refroidissement  du  cylindre,  et  quel- 
quefois il  y  a  des  fuites  autour  du  piston  et  des 
tiroirs  qui  en  laissent  échapper  d'assez  grandes 
quantités.  Il  serait  sans  doute  utile  d'estimer 
en  détail  ces  différentes  causes  de  perte  de 
forces,  mais  ces  calculs  nous  entraîneraient 
trop  loin  ;  nous  nous  bornerons  à  donner  les 
coefficients  de  réduction  vérifiés  sur  un  grand 
nombre  de  machines,  par  lesquels  il  faut  cor- 
riger le  travail  théorique  obtenu  de  l'expres- 
sion Va  ,  h  étant  la  pression  dans  les  chau- 
dières. 
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réellement  transmis  par  l'arbre  du  volant  et 
'  action  théorique  de  la  vapeur  sur  le  piston, 
en  supposant  que  la  pression  dans  le  cylindre 
la  même  que  dans  la  chaudière  ,  ce  qui 
n'a  jamais  lieu  ;  car ,  à  la  différence  de  pres- 
sion due  au  passage  de  la  vapeur  dans  les 
l"yaux  et  les  tiroirs ,  il  faut  ajouter  celle  pro- 
venant du  rétrécissement  par  l'effet  de  la 
soupape  à  gorge ,  rétrécissement  que  l'on  rend 
à  dessein  d'autant  plus  sensible  que  l'on  a  plus 
à  craindre  des  variations  dans  la  production 
'Je  la  vapeur  ou  dans  le  travail  qu'effectue  la 
machine  :  sans  celte  précaution ,  le  régulateur 
serait  impuissant  pour  rendre  sa  vitesse  con- 
tante. En  général ,  plus  la  pression  est  éle- 
vée et  plus  l'on  doit  établir  dans  la  marche 
habituelle  de  différence  de  tension  entre  le 
^'lindre  et  la  chaudière  ,  afin  de  se  réserver 
la  faculté  de  compenser  les  irrégularités  dans 
a  formation  de  la  vapeur ,  qui  sont  alors  bien 
)lus  difficiles  à  éviter.  Ainsi  les  nombres  du 
ableau  précédent  n'expriment  pas  une  perte 
éelle;  nous  ne  les  avons  donnés  ainsi  que 
our  faciliter  lu  calcul  du  diamètre  du 
iston,  qui  est  basé  sur  le  volume  qu'occupe 
t  vapeur  dans  le  cylindre  même  et  qui  est 
Eneyct.  du  XIX*  Siècle,  t.  XXIV. 


toujours  plus  grand  que  celui  qu'elle  occupe 
dans  la  chaudière ,  où  sa  densité  est  plus 
forte.  Ainsi,  je  suppo.se  que  je  veuille  cher- 
cher le  diamètre  du  piston  d'une  machine  de 
20  chevaux  à  condensation ,  la  pression  dans 
la  chaudière  étant  1  1/4  atmosphères  :  le 
travail  de  20  chevaux  dans  une  seconde 
=  75  x  20=  1500  kilogrammètres  ;  de  l'é- 
galité 0,45  Vh^  1500 je  tire  V-  ,le 

nombre 0.45  étant,  d'après  le  tableau,  le  coef- 
ficient de  réduction  pour  ce  cas  :  connaissant 
le  volume  de  vapeur  qui  doit  entrer  par 
seconde  dans  le  cylindre,  on  obtient  sa  sec- 
tion et  par  suite  son  diamètre  en  le  divisant 
par  la  vitesse  du  piston ,  que  l'on  prend  ha- 
bituellement de  1  mètre  pour  les  machi- 
nes de  force  moyenne,  comme  celle  qui 
nous  occupe  :  dans  les  grandes  machines ,  on 
donne  plus  de  vitesse  au  piston  et  moins  dans 
les  petites.  La  vitesse  n'influe  que  pour  l'usure, 
en  augmentant  le  nombre  de  coups  ;  elle  doit 
être  d'autant  moindre  que  la  longueur  de  la 
course  est  plus  petite  ;  cette  longueur  dépend 
entièrement  du  constructeur  et  du  système 
de  la  machine. 

La  connaissance  du  volume  de  vapeur 
donne ,  en  le  multipliant  par  la  densité ,  le 
poids  de  l'eau  à  vaporiser ,  et  par  conséquent 
la  dépense  en  combustible. 

Nous  allons  maintenant  chercher  le  travail 
que  l'on  obtient  de  la  vapeur  en  utilisant  la 
force  provenant  de  sa  détente ,  et  détermi- 
ner dans  quelle  proportion  il  convient  de  déten- 
dre pour  obtenir  dans  chaque  cas  le  maximum 
d'effet  utile.  Nous  admettrons  avec  tous  les 
auteurs  que  la  vapeur  en  se  détendant  diminue 
de  tension  en  raison  inverse  du  volume  qu'elle 
occupe ,  suivant  la  loi  de  Mariolte ,  comme 
cela  a  lieu  pour  le  gaz.  Celte  loi ,  qui  n'est  pas 
rigoureusement  exacte  dans  cetie  circon- 
stance à  cause  de  l'abaissement  de  tempéra- 
ture ,  s'accorde  cependant  assez  bien  avec  les 
résultats  pratiques,  parce  que  cet  abaissement 
est  compensé  par  l'effet  des  gouttelettes  d'eau 
qui  sont  habituellement  entraînées   de  la 
chaudière  avec  la  vapeur,  et  qui  se  vapori- 
sent en  partie  dans  le  cylindre. 

En  désignant  toujours  par  h  la  tension  de  la 
vapeur,  on  trouve  que  le  travail  dû  à  la  dé- 
tente du  volume  V  est  exprimé  par  le  produit 

*'  a' 

\h  X  logarithmes  -  x  2,3026,  -  étant  le  rap- 

port  entre  le  volume  après  la  détente  et  celui 
avant,  ou  autrement,  x'  représentant  la 
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ourso  totale  du  piston  et  x  la  partie  de  la 
course  avant  la  détente.  Nous  avons  déjà  vu 
que  l'expression  Yh  donnait  le  travail  sans 
détente  ;  ainsi  le  travail  total  qu'on  peut  ob- 
tenir de  la  formation  du  volume  V  de  vapeur 
à  la  pression  A  et  de  sa  détente  dans  un  espace 

-  fois  plus  grand  que  V  est  égal  à 
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\h  +  VA  x  log.  1  x  2,3026  ou 

VA  (  1  +  log.  ~  2,3026),  expression  qui  n'est 

vraie  que  dans  le  cas  des  machines  à  conden- 
sation. Pour  celles  sans  condensation  ,  il  faut 
en  retirer  la  résistance  au  mouvement  du  pis- 
ton provenant  de  l'atmosphère  ;  cette  résis- 
tance ,  agissant  pendant  toute  sa  course ,  occa- 
sionnera une  perte  de  travail  exprimée  par 
i'Bx  10,32 ,  B  étant  la  surface  du  piston; 

mais  l'on  a  V  -  x  B ,  d'où  B  =  V  ainsi 

x 

cette  perte  de  travail  est  V  -  x  10,32  ;  en 

le  retranchant  et  mettant  V  et  h ,  en  facteurs 
communs ,  l'on  a,  pour  l'expression  du  travail 
dans  les  machines  à  détente  et  sans  conden- 
sation, V  h  (  1  +  log.  -2,3026— -;52  -  ) 

Celte  formule  prouve  que  dans  ces  machines 
la  perte  d'effet  provenant  de  la  résistance  at- 
mosphérique est  d'autant  plus  grande  que  la 
pression  de  la  vapeur  est  plus  faible. 
Le  travail  obtenu  d'un  même  volume  V  de 

apeur  croit  comme  le  rapport ,  et  en  théorie 

on  peut  prendre  -  très  grand  ,  c'est-à-dire 

détendre  beaucoup;  mais  les  frottements,  et 
surtout  la  pression  qui  existe  toujours  en  sens 
inverse  du  mouvement  du  piston,  et  qui,  dans 
les  meilleures  machines  à  condensation,  est  de 
1/20 d'atmosphère,  annulent  bien  vite  l'effet 
d'une  trop  grande  détente  ;  il  est  évident  qu'à 
la  fin  de  la  course  la  vapeur  doit  encore  con- 
server une  tension  capable  de  faire  équilibre 
à  celle  qui  agit  du  côté  opposé  au  piston  ainsi 
qu'à  tous  les  frottements  qui  s'opposent  à  sa 
marche.  En  employant  la  condensation  on 

a  trouvé  que  l'on  pouvait  prendre  7=8; 

c'est-à-dire  arrêter  l'introduction  de  vapeur 
au  8'  de  la  course  pour  de  très  grandes  ma- 
chines. Habituellement  on  ne  détend  qu'au  t  / 1 
011  au  1/5.  Dans  ce  système  de  machines  la  dé- 
termination de  la  détente  est  à  peu  près  indé- 
pendante de  la  pression  de  la  vapeur  ;  il  n'en 


est  pas  ainsi  dans  celles  sans  condensation  oô 
le  maximum  est  fixé  par  l'équation*- •=  n. 

n  étant  le  nombre  d'atmosphères  indiquant  la 
pression  de  la  vapeur;  ainsi ,  pour one pres- 
sion de  3  atmosphères ,  on  ne  peut  pas  arrêter 
l'entrée  de  vapeur  avant  le  tiers  de  la  course, 
sans  quoi ,  à  la  fin ,  la  tension  dans  le  cylindre 
serait  plus  faible  que  celle  de  l'atmosphère: 
les  frottements  de  la  machine  empéchentqu  oo 
puisse  détendre  autant  d'une  manière  utile. 

Voici  un  tableau  qui  indique  le  travail  qw 
l'on  retire  de  la  détente  ,  pour  différentes  va- 
leurs de  -  ,  d'un  volume  de  vapeur  dont  le  tra- 
vail avant  la  détente  serait  représenté  paru. 


r<-«»r,r,,,|r, , 
liant 
1»  r^lm.lir. 

Valeur 
(lt  1  ft  1'. 

Trayait 
dààUdéten 

l/t 

7'  == 

7. 

O 

1/9 

»'  = 

1  % 

0.605 

1/5 

.1  r 

1  0B8 

f/4 

A  z 

1,588 

i/a 

A  T 
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6  z 

1.791 

1/7 

7  x 

1.846 

1/8 

8  x 
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I/O 

J>  1 
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l/IO 
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1/20 

Ht  x 

«098 
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r  = 
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11  est  facile,  au  moyen  de  ce  tableau,  l& 
tenir  le  travail  total  qu'on  peut  retirer  lt 
kilogramme  de  vapeur,  tant  par  sa  forma»» 
que  par  sa  détente  dans  les  circonstance*  or- 
dinaires :  il  suffit  pour  cela  de  multiplier  1*> 
nombres  de  la  dernière  colonne  par  cedide 
la  deuxième  colonne  du  tableau  de  la  page 
correspondant  à  la  pression  de  la  vapeur;  aies, 
pour  avoir  ce  travail  dans  le  cas  d'une  pres- 
sion de  3  atmosphères ,  en  détendant  au  1^. 
je  multiplie  19,25  par  2,609;  le  produit  30.* 
donne  le  nombre  de  dynamies  cherchés 
Les  nombres  ainsi  obtenus  supposent  le  vi* 
derrière  le  piston;  ils  ne  s'appliquent  d<»w 
qu'aux  machines  à  condensation  ;  pour  celle» 
sans  condensation ,  il  faut  en  retrancher  1? 
travail  dû  à  la  résistance  de  l'air  qui  est  ei- 

10,32      x'  VL 
primé  par  la  formule  — j- —  X  -\\  h- 

La  section  du  cylindre  se  déduit  de  b 
vitesse  du  piston,  qui  est  la  même  qneda» 
les  machines  sans  détente ,  et  du  volume 

tiré  des  formules  (A)  Y  h  (1  +  log.  ;2.30* 
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et  (B)  Yh(i  +  log.^2,3026 


10,32  x  t 
h  l 


) 


qui  expriment  le  travail  ;  il  faut  toutefois  faire 
attention  que  V  est  le  volume  de  la  vapeur 
avant  la  détente;  c'est  par  conséquent  celui 
qu'il  convient  de  prendre  pour  le  calcul  du 
diamètre  du  petit  cylindre  dans  les  machines 
à  2  cylindres  ;  mais  dans  celles  où  la  détente 
a  lieu  dans  le  même  cylindre,  il  faut  multi- 
plier V  par %-  ,  afin  d'avoir  le  volume  total. 

11  faut ,  comme  pour  les  machines  sans  dé- 
tente ,  corriger  les  formules  (A)  et  (B)  par 
un  coefficient  de  réduction  qui  comprend  tous 
les  frottements,  la  pression  dans  le  conden- 
seur, le  jeu  des  pompes  et  la  différence  do 
pression  entre  la  chaudière  et  le  cylindre.  11 
nous  est  impossible  de  donner  ce  coefficient 
pour  les  différents  systèmes  de  machines  à 
détente  :  il  doit  représenter  6^s  pertes  plus 
considérables  que  pour  les  systèmes  cor- 
respondants des  machines  sans  détente , 
parce  que  dans  les  machines  à  délente 
le  diamètre  du  piston  est  plus  grand,  et 
que  toutes  les  autres  pièces ,  ayant  à  sup- 
porter des  efforts  plus  puissants,  ont  da- 
vantage de  poids,  d'où  il  résulte  plus  de 
perte  de  chaleur  et  plus  de  frottements. 

L'eau  nécessaire  à  la  condensation  est  la 
même  pour  condenser  une  même  quantité 
de  vapeur  dans  les  machines  sans  détente  et 
dans  celles  à  détente  ;  elle  ne  dépend  que  du 
poids  de  la  vapeur  à  condenser,  quelles  que 
soient  sa  pression  et  sa  température  ;  on  en 
déterminera  le  volume  par  la  formule 

t  -  t1 

P  exprime  le  nombre  de  kilogrammes  de 
vapeur  à  condenser  ;  t  la  température  du  mé- 
lange d'eau  et  de  vapeur,  ou  plutôt  celle  du 
condenseur  ;  enfin  f  est  la  température  de 
l'eau  employée ,  dont  le  volume  sera  donné 
en  litre  par  la  valeur  d'i. 

La  température  à  Inquelle  l'on  condense 
habituellement  varie  de  35  à  45  degrés  cen- 
tigrades; la  présence  de  l'air  contenu  dans 
l'eau  empêche  que  la  pression  soit  aussi  faible 
que  celle  correspondant  a  la  température,  et 
détruit  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  condenser 
à  une  température  plus  basse  que  35  degrés. 
Comme  il  faut  extraire  l'eau  du  condenseur 
ainsi  que  l'air  qu'elle  a  dégagé  et  élever  d'a- 
bord cette  eau  d'une  certaine  hauteur  qui  dé- 
pend des  localités ,  on  doit  dans  chaque  cas 


calculer  la  température  à  laquelle  il  convient 
le  mieux  d'opérer  la  condensation  :  s'il  est 
nécessaire  de  l'élever  d'une  très  grande  pro- 
fondeur, elle  peut  sans  perte  dépasser  45  de- 
grés; cette  profondeur  pourrait  être  telle 
que  le  seul  travail  d'élévation  de  l'eau  com- 
pensât l'effet  du  vide  derrière  le  piston. 

Les  dimensions  du  condenseur  et  de  la 
pompe  à  air  sont  basées  sur  le  poids  de  va- 
peur à  condenser  dans  un  temps  donné  et  la 
température  à  laquelle  a  lieu  la  condensation. 
Le  condenseur  doit  au  moins  pouvoir  conte- 
nir l'eau  d'injection  qui  correspond  à  un  tour 
du  volant  et  l'air  qui  s'en  dégage  ,  en  lui  per- 
mettant de  se  dilater  jusqu'à  ce  qu'il  ne  con- 
serve plus  qu'une  tension  de  1/20  d'atmo- 
sphère. Ordinairement  on  donne  à  la  pompe 
à  air  la  même  capacité  qu'au  condenseur. 

11  faut  avoir  soin  de  faire  arriver  l'eau  dans 
le  condenseur  en  nappes  1res  minces  ou  en  filets 
très  fins  ;  sans  cette  précaution,  elle  n'offre  pas 
assez  de  contact  à  la  vapeur ,  et  un  plus  grand 
volume  est  nécessaire  pour  opérer  la  conden- 
sation au  même  degré.  Il  est  utile  d'adapter 
au  condenseur  un  manomètre  qui  indique  sa 
pression  intérieure ,  que  Ton  doit  prendre 
pour  guide  de  1  ouverture  du  robinet  d'injec- 
tion de  l'eau. 

Quantité  de  combustible  consommé  par  les 
machines  à  vapeur.  Le  poids  de  charbon  né- 
cessaire à  la  marche  d'une  machine  dépend 
autant  de  la  bonne  proportion  de  la  chaudière 
et  du  foyer  que  du  système  sur  lequel  elle  a 
été  établie  ;  il  y  a  des  fourneaux  qui  vaporisent 
8  cl  même  9  litres  d'eau  par  kilogramme  de 
houille ,  et  d'autres  qui  en  vaporisent  tout  an 
plus  3  ou  4.  Ce  fait  explique  pourquoi  l'on 
voit  quelquefois  des  machines  à  détente ,  par 
exemple ,  utilisant  très  bien  la  force  de  la  va- 
peur, exiger  une  plus  grande  consommation, 
à  cause  d'un  foyer  mal  disposé ,  que  d'autres 
machines  sans  délente,  mais  dont  la  chaudière 
fournit  beaucoup  de  vapeur  proportionnelle- 
ment au  charbon  employé.  En  général ,  on  ne 
considère  que  le  résultat  définitif,  sans  assez 
s'inquiéter  s'il  provient  de  la  bonté  du  four- 
neau ou  de  celle  de  la  machine  :  c'est  une  des 
causes  qui  a  long-temps  retardé  et  qui  retarde 
encoreaujourd'hui  l'amélioration  des  machines 
à  vapeur,  qui  cependant ,  à  part  leur  consom- 
mation ,  sont  déjà  parvenues  à  un  état  de 
perfection  suffisant  pour  les  besoins  de  l'in- 
dustrie. Aussi  dans  cet  article  avons-nous 
considéré  les  machines  en  les  séparant  com- 
plètement de  leurs  chaudières  :  ce  sont  deux 
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choses  tout-à-fait  différentes.  Pour  la  con- 
struction d'une  machine  à  vapeur  il  faut  ré- 
soudre ces  deux  problèmes  :  1°  avec  un  poids 
donné  de  combustible  obtenir  le  plus  de  va- 
peur possible  ;  2°  tirer  le  maximum  de  travail 
«l'une  quantité  de  vapeur  formée.  La  consom- 
mation dépend  aussi  de  l'entretien  des  ma- 
chines; des  coussinets  trop  serrés  ou  qui 
grippent,  des  tiroirs  jouant  mal ,  des  fuites  au- 
tour du  piston  ou  des  tiroirs  ,  et  même  des 
vibrations  trop  fortes  ,  sont  autant  de  causes 
qui  augmentent  souvent  beaucoup  la  dépense 
de  vapeur. 

Comme  en  général  pour  chaque  système  de 
machine  les  foyers  ainsi  que  les  chaudières 
ont  a  peu  près  les  mêmes  formes  et  les  mêmes 
proportions,  la  quantité  de  combustible  brûlé 
diffère  peu  pour  chacun  d'eux  :  les  nombres 
suivants  indiquent  le  poids  moyen  de  houille 
consommée  par  force  de  cheval  et  par  heure 
dans  la  plupart  des  machines  de  manufac- 
tures. 
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Les  plus  petits  nombres  s'appliquent  aux 
fortes  machines  dans  lesquelles  les  frottements 
et  pertes  de  chaleur  sont  proportionnelle- 
ment moindres. 


L'on  voit  que  la  plus  faible  consommation 
est  de  2  1  /2  kilogrammes  de  houille  par  force 
de  cheval  et  par  heure,  et  encore  n'y  a-t-ilque 
quelques  machines  qui  brûlent  aussi  pen. 
On  peut  citer  cependant  des  machines  qui 
n'en  consomment  que  1  kilogramme  pour  le 
même  travail  ;  elles  existent  dans  le  Corn- 
wall,  où  elles  servent  à  extraire  l'eau  des  mi- 
nes de  cuivre.  Le  combustible  est  très  cher 
dans  cette  localité,  et  l'épuisement  des  mines 
exige  de  nombreuses  et  puissantes  machines. 
Après  beaucoup  d'essais  sur  la  construction 
des  fourneaux  et  celle  des  machines,  on  est 
parvenu  à  ne  brûler  que  1  kilogramme  de 
houille  par  force  de  cheval  et  par  heure  ,  et 
même  un  peu  moins  pour  quelques  machines. 
Cette  économie  est  si  grande  comparativement 
à  ce  qui  a  lieu  partout  ailleurs  qu'on  pourrait 
en  douter  si  des  hommes  désintéressés  dans 
la  question  ,  au  nombre  desquels  on  peut  ci-  | 
ter  M.  Combes ,  ingénieur  des  mines ,  ne  s'en  j 


fussent  assurés  par  eux-mêmes.  Ces  machi- 
nes ,  à  la  vérité ,  ont  des  forces  considéra- 
bles ;  on  y  emploie  la  détente  à  partir  de  la 
huitième  partie  de  la  course,  et  les  foyers  sont 
conduits  par  des  chauffeurs  habiles;  il  y  a  de 
plus  des  ingénieurs  spécialement  attachés  a 
leur  surveillance,  afin  qu'elles  soient  toujours 
dans  un  parfait  état  d'entretien.  En  appliquant 
le  calcul  à  ces  machines ,  on  trouve  qu'elles 
pourraient  encore  brûler  moins  :  ainsi,  l'on 
voit  combien  en  général  les  machines  or- 
dinaires laissent  à  désirer  pour  l'économie; 
c'est  surtout  du  meilleur  système  de  fourneau 
et  de  chaudière  que  l'on  doit  attendre  une 
amélioration  sous  ce  rapport.  Les  fourneaux 
sont  cependant  la  chose  dont  les  construc- 
teurs s'occupent  le  moins  ;  le  plus  souvent  ils 
en  abandonnent  complètement  le  soin  à  un  ma- 
çon qui  prend  le  litre  de  fumiste  ,  tandis  que 
des  connaissances  étendues  de  physique  appli- 
quée sont  indispensables  pour  bien  les  faire; 
mais  ils  manquent  eux-mêmes  de  ces  connais- 
sances, qui  sont  loin  d'être  assez  répandues. 

Il  y  a  un  grand  nombre  rie  circonstances 
où  l'on  peut  établir  des  machines  à  vapeur 
sans  qu'elles  occasionnent  aucune  dépense 
de  combustible.  Toutes  les  industries  peuvent 
se  diviser  en  trois  classes:  celles  qui  nVu>- 
ploientp<>s  du  tout  de  chaleur,  celles  qui enw- 
ploient  pour  .'évapora lien  ou  l'échauffé** 
des  liquides  ou  des  gaz  ;  enfin  ,  celles  d«i 
les  opérations  nécessitent  des  lempératores 
très  élevées.  Les  deux  dernières  classes  *M 
les  plus  nombreuses;  le  plus  souvent  elle* 
ont  besoin  d'un  moteur  qu'elles  peuvent 
trouver  gratuitement  dans  la  puissance  delà 
vapeur.  Ainsi ,  déjà  dans  plusieurs  des  in- 
dustries de  la  deuxième  classe ,  telles  que  le> 
fabriques  de  sucre  de  betteraves  et  les  tein- 
tureries ,  on  voit  souvent  des  machines  dont 
la  vapeur,  après  a\oir  mis  en  mouvem  ot  le 
piston  ,  au  lieu  de  se  rendre  dans  un  conden- 
seur ou  de  se  perdre  dans  l'atmosphère,  e>i 
entièrement  utilisée  pour  réchauffement  de 
liquides  et  même  pour  des  évaporatioos. 
C'est  d'une  toute  autre  manière  quel'on  peut 
se  procurer  de  la  force  motrice  gratuitement 
dans  les  usines  de  la  troisième  classe  :  on  h1 
fait  en  mettant  à  profit ,  pour  former  de  li 
vapeur,  la  chaleur  que  possède  la  fumée  des 
fourneaux  qui  ont  servi  aux  opérations ,  et 
qui ,  ordinairement,  conserve  une  haute  tem- 
pérature. Nous  pouvons  citer  une  machu* 
de  105  chevaux  qui  fonctionne  ainsi  «fc 
foyer  direct  dans  la  belle  usine  d'Vmpn1- 
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ainsi  que  plusieurs  autres  dans  des  forces. 
Depuis  trois  ans  MM.  Thomas  et  Laurens  ont 
établi  un  grand  nombre  de  machines  à  vapeur 
dont  les  chaudières  sont  chauffées  par  la 
combustion  des  gaz  qui  se  dégagent  des 
hauts-fourneaux  pour  le  traitement  des  mi- 
nerais de  fer. 

Lorsqu'un  manufacturier  a  besoin  d'un 
moteur ,  il  doit  d'abord  examiner  si  dans  son 
établissement  il  ne  peut  pas  utiliser  de  la  cha- 
leur perdue ,  ou  trouver  un  emploi  de  la  va- 
peur pour  ses  opérations  ;  dans  ces  deux  cas, 
<|ui  sont  quelquefois  réunis,  il  a  la  facilité 
il  établir  une  machine  à  vapeur  qui  ne  lui  occa- 
sionnerait aucune  dépense  d'entretien  ;  elle 
sera  préférable  à  une  roue  hydraulique,  quand 
liien  même  il  pourrait  se  procurer  un  cours 
«I  eau  à  très  bas  prix  ,  parce  qu'une  machine 
fonctionne  plus  régulièrement  et  est  moins 
sujette  aux  chômages.  Les  conseils  d'un  in- 
génieur éclairé  lui  seront  d'un  grand  secours 
dans  cette  circonstance  ;  ils  lui  seraient  utiles 
même  dans  le  cas  où  il  ne  s'agirait  que  de  l'é- 
tablissement d'une  machine  ordinaire,  pour 
déterminer  le  système  et  la  force  de  cette 
machine  qui  conviennent  le  mieux  aux  loca- 
lités et  à  la  nature  du  travail  qu'elle  doit  ef- 
fectuer ;  car  il  faut  des  machines  construites 
différemment  suivant  leur  destination  :  une 
machine  conçue  pour  une  filature,  par  exem- 
ple, serait  après  peu  do  temps  de  marche 
Ws  de  service  si  on  l'employait  à  faire  mou- 
voir une  forge.  L'intermédiaire  d'un  ingé- 
nieur pour  la  commande  d'une  machine  est 
non  seulement  avantageuse  au  manufacturier 
qui  l'achète  ,  elle  l'est  aussi  au  mécanicien  ,  à 
quiello  donne  la  certitude  que  la  machine  qui 
lui  est  commandée  est  propre  au  service  au- 
quel on  la  destine.  La  plupart  des  procès  si 
nombreux  qui  surviennent  entre  les  construc- 
teurs de  machines  et  les  acheteurs  sont  occa- 
sionnés par  des  malentendus  sur  les  condi- 
tions que  doivent  remplir  les  machines ,  et 
surtout  par  leur  mauvaise  application  par 
suite  de  laquelle  elles  fonctionnent  mal  ou 
brûlent  trop  de  combustible. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des  ma- 
chines à  vapeur  pour  manufactures  ;  elles  ont 
trois  autres  emplois  importants  au  sujet  des- 
quels nous  allons  ajouter  quelques  dévelop- 
pements ,  parce  qu'ils  donnent  lieu  à  des 
changements  dans  leurs  dispositions  ;  ces  em- 
plois sont  :  l'élévation  des  eaux,  la  locomo- 
tion des  voitures,  enfin  la  navigation. 

Machina  pour  élever  les  eaux.  Elles  sont 
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en  général  plus  simples  quo  les  machines  or- 
dinaires ,  car  habituellement  l'eau  est  élevée 
au  moyen  de  pompes  qui  demandent  un  mou- 
vement alternatif  de  va-et-vient  que  le  balan- 
cier peut  leur  transmettre  directement.  Ces 
machines  n'onldonc  ni  manivelle,  ni  volant  :  . 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  chocs ,  toutes  les 
pièces  mobiles  doivent  avoir  perdu  leur  force 
avant  d'arriver  à  l'extrémité  de  leur  course , 
où  elles  s'arrêtent  un  instant  avant  de  re- 
prendre leur  mouvement  en  sens  contraire. 
Il  ne  convient  d'employer  un  volant  que 
lorsque  l'on  refoule  l'eau  dans  de  très  longues 
conduites,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  à  chaque  coup 
interruption  dans  le  jeu  des  pompes  qu'il 
faut  continuer  à  faire  mouvoir  directement 
par  le  balancier  ;  c'est  vouloir  perdre  une 
grande  partie  de  la  force  en  frottements  que 
d'agir  autrement  :  la  pompe  à  feu  de  Marly , 
qui  a  remplacé  l'ancienne  machine  hydrauli- 
que, en  offre  un  exemple  ;  les  pompes  sont 
mues  par  l'intermédiaire  d'engrenages  ;  aussi , 
quoique  de  construction  récente  et  établies 
avec  un  grand  soin  ,  consomment-elles  pro- 
portionnellement beaucoup  plus  de  com- 
bustible que  la  pompe  à  feu  de  Chaillot ,  qui 
marche  depuis  près  de  cinquante  ans. 

Les  machines  d'épuisement  des  mines  sont 
presque  toujours  à  simple  effet;  In  vapeur 
n'agitqucpendanlla  descente  du  piston,  qu'un 
contre-poids  fait  remonter;  il  en  résulte  que 
sa  tige,  ainsi  que  celles  des  pompes ,  n'a  a 
résister  qu'à  des  efforts  de  traction. 

Machines  pour  voitures.  C'est  chez  nous 
que  l'on  a  fait  pour  la  première  fois  l'applica- 
tion de  la  puissance  de  la  vapeur  au  mouve- 
ment des  voilures.  En  1770,  un  ingénieur 
français,  nommé  Cugnot,  construisit  uni- 
voiture  à  vapeurcomplètc,  d'une  assez  grande 
force  ,  qui  existe  encore  aujourd'hui  au  Con- 
servatoire des  arts  cl  métiers.  Son  mécanisme, 
quoique  très  ingénieux ,  est  loin  cependant  de 
remplir  toutes  les  conditions  nécessaires  pour 
qu'elle  puisse  fonctionner  sur  les  routes  ordi- 
naires; les  moyens  surtout  de  direction  sont 
très  imparfaits.  Dans  un  des  essais  auxquels 
elle  fut  soumise ,  ayanl  acquis  beaucoup  de 
vitesse,  on  ne  put  l'empêcher  d'aller  frapper 
contre  un  pan  de  mur  qui  fut  renversé  par  la 
force  du  choc.  Quoique  Cugnot  ne  réussît  pas, 
il  n'en  fit  pas  moins  preuve  d'une  grande 
habileté.  Le  problème  de  l'application  de  la 
vapeur  au  transport  sur  les  routes  ordinai- 
res présente  des  difficultés  telles  qu'aujour- 
d'hui même  on  n'est  pn*  encore  parvenu  à 
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Iea  vaincro  d'uno  manière  complète.  Ces  dif- 
ficultés sont  moindres  sur  les  chemins  de 
fer,  qui  cependant  n'ont  porté  qu'en  1804 
la  première  machine  locomotive  ,  qui  fut 
construite  par  MM.  Vivian  et  ïremilhick.  La 
persuasion  où  l'on  était  que  l'adhésion  seule 
dos  roues  sur  les  rails  n'était  pas  suffisante 
pour  remorquer  de  fortes  charges  fit  d'abord 
beaucoup  compliquer  le  mécanisme,  dans 
le  but  d' empêcher  les  roues  de  glisser.  Ce  ne 
fut  qu'en  1814  que  M.  Blackctt  détruisit  cette 
idée  fausse  par  des  expériences  directes ,  et 
dès  lors  seulement  les  mécaniciens  furent 
amenés  dan*  la  véritable  voie  des  perfection- 
nements; aussi  la  construction  des  machines 
locomotives  fit-elle  de  rapides  progrés  :  on 
supprima  tous  les  engrenages,  l'action  de  la 
vapeur  fut  régularisée  par  l'emploi  de  deux 
pistons  ;  enfin  on  apporta  de  notables  amé- 
liorations dans  les  formes  des  chaudières  et  la 
disposition  «les  foyers. 

En  1829,1e  chemin  de  fer  de  Liverpool  à 
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Manchester  étant  terminé ,  la  compagnie  pro- 
priétaire de  ce  chemin  ouvritun  concours  pour 
le  choix  de  la  meilleure  voilure  à  vapeur.  Cinq 
constructeurs  se  présentèrent,  et  leurs  voitures 
furent  soumises  à  des  épreuves  comparatives 
dont  le  résultat  dépassa  toutes  les  espérances  : 
plusieurs  d'entre  elles  en  effet  avancèrent 
avec  la  vitesse  énorme  de  douze  lieues  à 
l'heure,  en  continuant  à  se  manœuvrer  avec 
la  plus  grande  facilité.  Le  prix  fut  remporté 
par  la  Fusée  de  M.  Robert  Stephenson ,  au- 
quel l'on  confia  la  construction  de  toutes  les 
voitures  nécessaires  au  service  de  ce  chemin. 


C'est  une  machine  locomotive  de  ce  mécani- 
cien que  nous  allons  décrire  ;  elle  est  surtout 
remarquable  par  la  disposition  de  la  chau- 
dière ,  que  tous  les  autres  constructeurs  ont 
adoptée  pour  ce  genre  de  machines,  dont  la 
plus  grande  difficulté  consiste  dans  le  mode 
de  production  de  la  vapeur. 

Nous  devons  dire  que  cette  disposition  est 
due  à  MM.  Séguin  ,  qui  l'avaient  déjà  à  cette 
époque  employée  en  France.  Les  fig.  8  et  9  en 
sont  la  coupe  et  l'élévation  longitudinale. 
I.a  chaleur  est  développée  dans  l'espace 


rectangulaire  A  ,  entièrement  entouré  d'eao, 
excepté  à  l'endroit  de  la  porte  d ,  qui  sert 
à  jeter  le  combustible  sur  la  grille  a;  l'air 
nécessaire  arrive  par  l'ouverture  x ,  disposée 
de  manière  à  ce  que  le  mouvement  même  dr> 
la  voiture  favorise  son  entrée.  La  fumée  ,  im- 
médiatement après  le  foyer ,  se  divise  dira 
une  centaine  de  tubes  en  cuivre  bbt  de0".05 
de  diamètre,  qui  vont  aboutir  à  l'extrémité 
de  la  chaudière  ,  en  passant  au  milieu  de  l'eau 
qu'elle  contient  ;  elle  lui  abandonne  une  partît» 
de  sa  chaleur  et  se  rend  dans  la  cheminée  F 
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par  laquelle  elle  s'écoule  dans  l'atmosphère. 
La  vapeur  qui  se  développe  autour  du  foyer 
ainsi  qu'autour  des  tubes  s'élève  à  la  partie 
supérieure  de  la  chaudière  qui,  sur  le  devant , 
est  surmontée  d'un  dôme  P  dans  lequel  se 
trouve  le  tuyau  A'  qui  la  conduit  à  la  machine 
proprement  dite ,  placée  à  l'autre  extrémité  : 
•our  éviter  le  refroidissement  de  ce  tuyau,  on 
le  fait  passer  dans  la  chaudière  même  au-des- 
sus du  niveau  de  l'eau.  La  machine  se  compose 
«le  deux  cylindres  parallèles  et  égaux  entre 
«  ux ,  dont  un  seul  C  peut  être  vu  dans  la 
i  oupe.  Dans  chacun  d'eux  se  meut  un  piston 
<]ui  donne  le  mouvement  à  une  bielle  attachée 
•lirectement  à  son  extrémité;  l'essieu  des  roues 
K  flu  milieu  est  doux  fois  coudé ,  el  présente 
a  l'action  des  bielles  deux  manivelles  M  for- 
mant entre  elles  un  angle  droit  ;  de  telle  sorte 
<|ue  lorsqu'un  des  pistons  est  à  l'extrémité 
•lésa  course,  l'autre  est  au  milieu,  ce  qui 
rend  leurs  efforts  continus  :  les  roues  R  font 
corpsaveclui  et  sont  entraînées  dans  son  mou- 
vement de  rotation;  leur  adhérence  sur  les 


rails  détermine  l'avancement  de  la  voiture,  qui 
peut  môme  en  remorquer  plusieurs  autres  à 
sa  suite. 

Deux  excentriques  Y  communiquent ,  au 
moyen  de  leurs  tiges  o  et  des  leviers  coudés  y, 
le  mouvement  aux  tiroirs  B  qui  distribuent  la 
vapeurdans  les  cylindres.  Après  que  la  vapeur 
a  agi  sur  les  pistons ,  on  la  fait  s'échapper  par 
le  tuyau  S  dans  la  cheminée  dont  elle  aug- 
mente la  force  de  tirage  ;  pour  produire  cet 
effet ,  on  rétrécit  l'extrémité  du  tuyau  S  afin 
qu'elle  sorte  avec  plus  de  vitesse. 

Le  réservoir  qui  contient  l'eau  nécessaire 


à  l'alimentation  de  la  chaudière  est  porté 
ainsi  que  le  combustible  dans  un  wagon  atta- 
ché derrière  la  voiture;  il  communique  avec 
la  pompe  d'alimentation  par  un  tuyau  sur 
lequel  se  trouve  le  robinet  i  qui  sert  à  régler 
le  volume  d'eau  aspirée.  Le  chauffeur  est 
placé  sur  une  espèce  de  balcon  B' ,  entre  le 
wagon  de  service  dont  nous  venons  de  parler 
et  la  machine  qu'il  doit  chauffer  et  diriger  :  la 
manivelle  h  lui  sert  à  déterminer,  au  moyen 
d'un  robinet  qu'elle  fait  mouvoir,  la  quantité 
de  vapeur  qui  doit  entrer  dans  le  tuyau  A' 


pour  aller  aux  cylindres.  En  tirant  la  lige  en, 
il  interrompt  l'action  des  excentriques  sur  les 
leviers  y,  ce  qui  lui  permet  de  manœuvrer 
lui-même  les  tiroirs,  en  agissant  sur  le  levier 
s  qui  communique  avec  eux  par  la  tige  X ,  et 
par  conséquent  d'arrêter  et  de  faire  avancer 
ou  reculer  à  volonté  la  voiture. 

Le  niveau  de  l'eau  dans  la  chaudière  est 
indiqué  par  un  tube  indicateur  en  verre,  no 
différant  pas  de  ceux  employés  souvent  dans 
les  chaudières  ordinaires. 

La  pression  maximum  est  de  k  \  atmo- 
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sphères;  lorsqu'elle  monte  plus  haut,  une 
soupape  f,  pressée  par  des  ressorts  au  lieu  de 
poids ,  se  soulève  et  donne  un  échappement 
a  la  vapeur  qui  va  se  perdre  dans  l'air  par  le 
tube  F'.  C'est  la  seule  soupape  do  sûreté  dont 
soit  munie  la  chaudière  :  il  y  en  a  bien  une 
autre  F  sur  le  devant;  mais  comme  on  laisse 
au  chauffeur  le  soin  de  déterminer  la  tension 
du  ressort  qui  la  presse ,  elle  n'est  réellement 
qu'une  soupape  ordinaire  servant  à  l'évacua- 
tion de  la  vapeur  lorque  la  machine  s'arrête , 
car  il  n'y  a  pas  de  robinet  à  cet  usage.  Ce 
système  de  chaudière  ne  présente  aucune 
crainte  d'explosion  dangereuse  ;  dans  le  cas  où 
la  pression  deviendrait  trop  forte ,  une  des 
parois  planes  se  déchirerait  ou  plutôt  se  défor- 
merait seulement  sans  violence.  E  est  le  trou 
d'homme  qui  sert  à  la  nettoyer;  en  dessous 
il  y  a  un  autre  trou  diamétralement  opposé 
qui  sert  à  l'écoulement  des  eaux  pendant  le 
nettoyage. 

La  plupart  des  machines  locomotives  sont 
faites  sur  le  système  de  celle  que  nous  venons 
de  décrire  avec  de  très  légères  modifications. 
Leur  consommation  en  combustible  est  très 
grande  par  rapport  à  leur  force,  et  elle  re- 
vient d'autant  plus  cher  que  l'on  est  obligé 
de  brûler  du  coke.  Jusqu'à  présent  l'on  n'a 
tenté  aucun  essai  dans  le  but  de  la  diminuer  ; 
l'on  y  parviendrait  d'une  manière  sûre  en 
utilisant  la  force  de  la  délente  de  la  vapeur , 
dont  l'emploi  ne  nous  parait  offrir  aucun  in- 
convénient. Il  y  a  encore  plusieurs  autres 
moyens  ,  mais  nous  serions  entraîné  trop  loin 
si  nous  voulions  en  parler. 

Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  limites  à  la 
vitesse  que  l'on  peut  donner  aux  voitures  à 
vapeur  sur  les  chemins  de  fer;  on  l'a  quel- 
quefois poussée,  pendant  de  cours  instants  à 
la  vérité,  jusqu'à  trente  lieues  à  l'heure; 
nous  ne  pensons  pas  que  l'on  puisse  constam- 
ment les  faire  fonctionner  avec  cette  immense 
rapidité,  mais  nous  sommes  persuadé  que 
l'on  adoptera  pour  le  transport  des  voyageurs, 
d'ici  à  quelques  années ,  une  vitesse  de  vingt 
et  même  ving-cinq  lieues  à  l'heure  :  il  est  fa- 
cile de  disposer  les  machines  pour  que  les 
pistons  et  autres  pièces  frottantes  ne  fatiguent 
pas  plus  et  même  moins  qu'actuellement  en 
faisant  seulement  huit  à  dix  lieues.  Une  plus 
grande  détérioration  des  rails  pourrait  être 
objectée  comme  s'opposant  à  cette  rapidité  ; 
mais  aucune  expérience  ne  prouve  qu'elle  au- 
rait lieu  ;  peut-être  au  contraire  il  y  aurait 
moins  d'usure,  parce  que  les  chocs  latéraux 
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des  wagons  seraient  beaucoup  diminués:  au 
lieu  de  se  dévier  à  chaque  instant  de  leur  di- 
rection comme  ils  le  font  à  une  vitesse  de  dix 
lieues  à  l'heure ,  il  est  probable  qu'en  allant 
plus  vile  ils  suivraient  constamment  une  ligne 
droite  entre  les  deux  rails ,  dont  ils  ne  vien- 
draient pas  frapper  tour  à  tour  les  bords  inté- 
rieurs. Il  en  sera  des  voitures  locomotives 
commedes  bateaux  à  vapeur  :  les  premiersn'a- 
vançaient  qu'avec  une  vitesse  de  une  et  demie 
à  deux  lieues  à  l'heure  ;  maintenant  ceux  desti- 
nés au  transport  des  voyageurs  dépassent 
souvent  cinq  lieues  dans  l'eau  morte,  et  l'on 
tend  de  jour  en  jour  à  les  faire  marcher  plus 
vite ,  sans  être  arrêté  par  la  considération  de 
la  dépense  en  combustible  qui  augmente 
comme  le  carré  de  la  vitesse ,  tandis  que  sur 
les  chemins  de  fer  l'accroissement  de  vitesse 
n'occasionne  aucune  augmentation  sensible 
de  dépense. 

Machines  pour  bateaux.  Elles  diffèrent 
moins  des  machines  ordinaires  que  celles  pour 
voilures  ;  souvent  en  Amérique  on  emploie 
les  mêmes  machines  pour  les  bateauxque  pour 
les  manufactures  ;  mais  généralement  on  leur 
donne  une  forme  particulière ,  afin  quelle» 
occupent  moins  de  place  et  soient  plus  légè- 
res. Le  mode  d'impulsion  des  bateaux,  le  seul 
en  usage,  consiste  dans  deux  roues  à  païen* 
placées  latéralement  et  fixées  aux  deux  cure- 
mités  d'un  même  arbre  horizontal  auqeel 
machine  imprime  un  mouvement  de  rotation 
souvent,  comme  dans  les  voitures,  pour 
rendre  son  mouvement  plus  continu,  on  em- 
ploie deux  machines  au  lieu  d'une;  mais  ce 
n'est  pas  indispensable  comme  dans  celle-ci. 

La  fig.  10  représente  une  machine  de  ba- 
teau de  la  forme  la  plus  fréquemment  em- 
ployée surtout  en  Angleterre.  La  vapeur  arrive 
de  la  chaudière  par  le  tuyau  a;  le  tiroir  S,  pareil 
à  celui  de  la  première  machine  que  nous  avons 
décrite ,  la  distribue  alternativement  dan< 
le  haut  et  le  bas  du  cylindre  C  :  après  avoir 
agi  sur  le  piston ,  elle  se  rend  dans  le  conden- 
seur D,  duquel  la  pompe  à  airQ  extrait  con- 
tinuellement l'eau  de  condensation  ci  la  rejette 
dans  la  bâche  R  placée  au-dessus  de  lui. 

L'extrémité  de  la  tige  du  piston  donne  le 
mouvement  au  moyen  de  deux  bielles  à  deux 
balanciers  H II  disposés  symétriquement  àt 
chaque  côté.  La  bielle  principale  I  se  bifurque 
à  sa  partie  inférieure  de  manière  à  recevoir 
en  même  temps  l'impulsion  des  deux  balan- 
ciers ,  et  elle  la  transmetà  l'une  des  deux  ma- 
nivelles que  porte  l'arbre  sur  lequel  **' 
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fixées  les  roues  à  palettes.  Cette  disposition 
permet  de  faire  reposer  toute  une  machine 
même  très  puissante  sur  une  seule  plaque  de 
fonte ,  condition  que  l'on  doit  chercher  à 
remplir  afin  qu'aucune  déformation  de  la  co- 
que du  bateau  ne  puisse  influer  sur  elle. 


P  I"  est  une  des  roues  a  palettes  que  le  for- 
mat n'a  pas  permis  de  montrer  tout  entière. 

Une  modification  assez  importante  a  été 
apportée  à  ce  mode  de  machine  ;  plusieurs 
constructeurs  placent  la  bielle  principale  I 
près  du  cylindre  auquel  ils  relient  le  bâti  qui 


supporte  l'arbre  des  manivelles  :  le  centre 
d'oscillation  du  balancier  ne  se  trouve  plus 
alors  en  son  milieu ,  mais  à  son  extrémité;  ce 
changement  rend  la  machine  un  peu  plus  so- 
lide et  diminue  sa  longueur. 


La  forme  dont  nous  venons  de  montrer  un 
exemple  convientsurtout  aux  machines  à  con- 
densation ;  pour  celles  sans  condensation  on  en 
emploie  plusieurs  autres  qui  se  rapprochent 
souvent  beaucoup  de  celles  adoptées  pour  les 
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machines  de  manufactures.M.  Brunei  a  inventé 
une  disposition  très  heureuse  qui  s'adapte  éga- 
lement bien  aux  machines  à  condensation  et  à 
celles  sans  condensation  ;  elle  consiste  à  ré- 
unir les  deux  machines  d'un  bateau  en  une 
seule ,  ayant  deux  cylindres  placés  sur  un 
même  bâti  en  face  l'un  de  l'autre ,  et  dont  les 
axes  sont  inclinés  suivant  un  angle  de  45°;  à 
l'extrémité  de  la  tige  de  chaque  piston  est  une 
bielle  qui  attaque  directement  une  manivelle 
portée  par  un  arbre  dont  le  centre  est  placé  au 
sommet  de  l'angle  droit  du  triangle  formé 
par  la  plaque  qui  supporte  le  bâti  et  la  ren- 
contre des  axes  des  cylindres  :  cette  mani- 
velle, qui  a  un  mannelon  un  peu  plus  long, 
sert  à  la  fois  aux  deux  bielles  ;  lorsqu'elle 
forme  un  angle  droit  avec  l'une  d'elles,  elle 
se  trouve  dans  la  direction  de  l'autre ,  de 
telle  sorte  quele  mouvementés!  aussi  continu 
qu'avec  deux  machines  complètes.  On  ne 
met  qu'une  pompe  à  air  et  une  d'alimenta- 
tion pour  les  deux  cylindres;  ces  pompes, 
ainsi  que  le  condensateur  qui  leur  est  aussi 
commun ,  sont  placées  dans  l'espace  compris 
entre  eux  au-dessous  de  la  manivelle. 

M.  Cavé  a  imité  cette  disposition  en  rem- 
plaçant les  cylindres  fixes  par  des  cylindres 
oscillants  dont  l'emploi  permet  la  suppression 
des  bielles.  Les  tiges  des  pistons  impriment 
sans  aucune  pièce  intermédiaire  le  mouve- 
ment à  la  manivelle  commune. 

L'on  est  peu  d'accord  sur  le  meilleur  sys- 
tème de  machine  à  employer  pour  la  naviga- 
tion. En  Angleterre  et  en  Hollande,  celui  à 
condensation,  sans  détente,  a\ec  une  pres- 
sion de  1  ^  atmosphère,  est  le  seul  en  usage  ; 
dans  une  partie  des  États  d'Améiique, 
presque  toutes  les  machines  de  bateaux  sont 
sans  condensation  et  à  détente,  et  fonc- 
tionnent sous  la  pression  énorme  de  9  à  10 
atmosphères  ;  en  France ,  il  n'y  a  aucun  sys- 
tème qui  prédomine  les  autres.  Cependant , 
du  système  de  la  machine  dépend  l'économie 
du  combustible ,  qui  est  dans  cette  circon- 
stance d'une  importance  majeure,  surtout 
à  cause  de  la  quantité  considérable  dont  il 
faut  en  charger  les  bâtiments  destinés  à  un 
long  trajet.  Nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  le 
meilleur  est,  comme  pour  les  manufactures, 
celui  à  condensation  et  à  détente ,  en  n'élevant 
pas  la  pression  au-dessus  de  2  atmosphères 
afin  de  pouvoir  donner  aux  chaudières  des 
formes  non  cylindriques.  On  a  construit  des 
bateaux  portant  des  machines  de  ce  système, 
et  nous  ne  concevons  pas  pourquoi  il  n'est  pas 


généralement  adopté;  on  ne  peut  en  attri- 
buer la  cause  qu'au  peu  d'intérêt  que  met- 
tent ordinairement  les  mécaniciens  à  diminuer 
la  consommation  de  combustible  ;  l'emploi  de 
la  détente  en  effet  ne  complique  pas  sensible- 
ment le  mécanisme,  et  c'est  bien  le  casde  fore 
usage  de  la  condensation  quand  la  machine 
est  au  milieu  de  l'eau.  Outre  l'économie  dt 
combustible ,  la  condensation  présente  on 
avantage  important  pour  les  bateaux  sur  mer: 
elle  donne  la  possibilité  d'alimenter  les  chau- 
dières constamment  avec  la  même  eau.-nuii 
il  faut  pour  cela  condenser  la  vapeur  non  plus 
par  injection ,  mais  par  son  simple  refroidis- 
sement contre  des  surfaces  mouillées.  Deji 
en  Angleterre  on  a  fait  dans  quelques  bateaux . 
cette  modification  dont  les  résultats  sont  très 
satisfaisants  ;  il  est  probable  que  les  chao- 
dières ,  qui  no  peuvent  résister  que  dm  oo 
trois  ans  à  l'action  de  l'eau  de  mer ,  dureront 
long-temps  étant  alimentées  par  l'eau  distil- 
lée ,  et  il  ne  sera  pas  nécessaire  de  les  net- 
toyer aussi  souvent  qu'on  est  obligé  de  1? 
faire ,  malgré  le  soin  qu'on  prend  d'enlever 
constamment  du  fond  l'eau  la  plus  saturée  de 
sel. Nous  parleronsavecdétailsdescbaodièm 
des  bateaux  au  mot  Chaudières  avapecï. 

La  force  résultant  de  la  transformation  à 
l'eau  en  vapeur  n'était  pas  inconnue  imw- 
ciens;  Aristote  etSénèqueattribuentbtwv 
blements  de  terre  à  la  chaleur  souterrarcequ-. 
suivant  eux ,  fait  passer  subitement  à  feut  de 
vapeur  de  l'eau  contenue  à  une  grande  pr,v 
fondeur  dans  le  globe.  Cent  trente  ansawt 
1ère  chrétienne,  Héron  d'Alexandrie  a^^ 
résolu,  comme  amusement  philosophique, le 
problème  d'imprimer  un  mouvement  de  rota- 
tion à  une  sphère  autour  d'un  axe ,  en  laissant 
échapper ,  au  moyen  d'un  tube  recourbe  per- 
pendiculairement à  cet  axe ,  la  vapeur  formée 
par  l'ébullition  d'une  certaine  quantité  d'ea» 
contenue  dans  la  sphère.  Cette  machine, con- 
nue sous  le  nom  à'éolipyle,  est  du  genre  de 
celles  dites  à  réaction;  elle  offre  un  grand  in- 
térêt ,  parce  qu'elle  montre  le  premier  empi* 
de  la  vapeur  pour  produire  un  mouvement,  et 
que  plusieurs  fois  dans  ces  temps  moderne* 
elle  a  été  proposée  comme  un  perfecûoooe- 
ment  des  machines  actuelles. 

Salomon  de  Caus ,  ingénieur  et  matbênuif- 
cien  français ,  est  le  premier  auteur  qui  *  • 
indiqué  la  formation  de  la  vapeur  d'eau  mnn* 
moyen  de  dév  elopper  de  la  force  :  dan»  ** 
ouvrage  intitulé  les  Raisons  des  Forets 
vantes ,  qui  parut  en  1615,  il  décrit  en  ces"' 
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l'appareil  suivant  :  «  Soit 
de  cuivre  marquée  A,  fig.  Il,  bien  soudée 
à  laquelle  il  y  aura  un 


Fig.  11. 


tout  à  l'entour, 
soupirail  marqué 
D  par  où  l'on 
mettra  l'eau ,  et 
aussi  un  tuyau 
marqué BC,  qui 
sera  sondé  en 
haut  de  la  balle 
et  le  bout  C 
approchera  du 
fond  sans  y  tou- 
cher :  après ,  il 
faut  remplir  la- 
dite balle  par  le 

soupirail,  puis  la  bien  reboucher  et  la  nietîre 
>ur  le  feu  ;  alors  la  chaleur  donnant  contre 
ladite  balle  fera  monter  toute  l'eau  par  le 
tuyau  BC.  o 

Brama,  célèbre  mathématicien  italien ,  pu- 
blia quelques  années  plus  tard  (  1629  )  un  Ke- 
fteil  de  machines  de  son  invention  parmi  les- 
quelles on  remarque  la  description  d'une  vé- 
ritable machine  à  \apeur  produisant  un  effet 
utile.  Celte  machine  consiste  dans  un  vase 
plein  d'eau  soumis  à  l'action  du  feu  ;  la  vapeur 
J  tthappe  de  ce  vase  par  un  tube  étroit  et 
h*m  contre  les  palettes  d'une  roue  horizon- 
taIequi  reçoit  ainsi  un  mouvement  de  rota- 
lK)n  :  au  moyen  de  roues  dentées ,  ce  mouve- 
mente.st  modifié  de  manière  à  soulever  des 
Puons  qui  en  retombant  écrasent  des  matières 
d<?  drogueries.  Les  compatriotes  de  Brama 
gardent  cet  auteur  comme  le  premier  inven- 
teur des  machines  à  feu  ;  le  même  honneur 
cs|  attribué  à  Salomon  de  Caus  par  les  Fran- 
;  l'Angleterre  le  réclame  pour  le  marquis 
*  H'orcester,  qui  décrivit  d'une  manière 
wt  obscure  et  sans  aucune  figure,  dans  un 

»re  imprimé  en  1663,  sous  le  titre  de  Cen- 
■""y  of  inventions ,  un  moyen  d'élever  de 
lpau  par  la  chaleur ,  tout-à-fait  semblable  à 
e|ui  indiqué  par  Salomon  de  Caus  ;  aussi  la 
détention  des  Anglais  ne  nous  semble  nulle- 
^nt  fondée. 

En  1695  Denis  Papin ,  de  Blois ,  fit  de  nom- 
'reuses  expériences  en  petit  sur  l'emploi  de 
a  vapeur  comme  force  motrice  ,  dont  il  a  paru 
omprendre  la  haute  importance,  car  il  en 
""oposa  même  l'application  pour  faire  mouvoir 
es  bateaux.  Il  découvrit  la  propriété  qu'elle 
•ossède  de  se  condenser  par  le  refroidisse- 
ment en  produisant  le  vide ,  et  il  mit  cette 
•ropriété  à  profit  pour  faire  redescendre  avec 
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balle  force ,  par  l'effet  de  la  pression  atmosphé- 
rique ,  un  piston  sous  lequel  il  opérait  le  vide 
par  sa  condensation  :  ce  piston  était  ensuite 
relevé  au  moyen  de  la  force  élastique  prove- 
nant de  la  reproduction  par  l'action  du  feu  de  la 
vapeur  condensée.  Papin  combinadoncdansla 
même  machine  la  force  élastique  et  la  con- 
densation de  la  vapeur,  et  fit  la  première  ap- 
plication du  piston  pour  en  recevoir  la  force 
et  la  transmettre.  Si ,  au  lieu  de  produire  etde 
condenser  la  vapeur  dans  le  cylindre  même 
où  agissait  le  piston  en  échauffant  et  refroidis- 
sant successivement  sa  surface,  il  eût  seule- 
ment engendré  la  vapeur  dans  un  vase  séparé, 
les  conséquences  les  plus  heureuses  seraient 
résultées  de  son  invention  ,  ce  léger  change- 
ment lui  permettant  de  l'appliquer  à  la  con- 
struction de  fortes  machines. 

Quelques  années  plus  tard,  Thomas  Savery , 
qui  connaissait  probablement  les  ouvrages  de 
Papin ,  prit  en  Angleterre  une  patente  pour 
une  machine  qui  a  conservé  son  nom ,  et  dont 
l'usage  consiste  à  élever  do  l'eau  ;  jusqu'à 
celte  époque  et  encore  long-temps  plus  tard, 
l'élévation  de  l'eau  étaii  presque  le  seul  effet 
que  cherchaient  à  obtenir  les  personnes  qui 
s'occupaient  de  créer  de  la  force  au  moyen  dii 
feu.  Voici  la  description  de  celte  machine  : 

D,/ï  i  i  2,  représente  le  vase 
dans  lequel  se  produit  la  va- 
peur qui  vient  presser  sur 


Fig.  12. 


au 


il  contient  : 


l'eau  contenue  dans  le  cylin- 
dro  S  ,  et  la  force  à  s'éle- 
ver dans  le  réservoir  F  ; 
lorsqu'elle  y  est  toute  mon- 
tée,  on  ferme  le  robinet  C, 
et  au  moyen  du  tuyau  E 
on  mouille  ce  même  cylindre 
afin  de  condenser  la  vapeur 
alors  le  vide  en  s'y  produi- 


sant fait  fermer  la  soupape  A  en  même  temps 
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que  celle  B  se  soulève,  et  il  se  remplit  de  nou- 
veau d'eau  qui  est  aspirée. 

La  grande  consommation  de  combustible 
provenant  de  la  condensation  de  la  vapeur 
contre  les  parois  du  cylindre  mouillés  à 
chaque  coup,  et  la  difficulté  de  faire  à 
celte  époque  des  chaudières  pouvant  sup- 
porter plus  de  2  atmosphères  de  pression, 
et  par  conséquent  limitant  à  15  mètres  environ 
la  hauteur  d'élévation  de  l'eau,  furent  deux 
causes  qui  rendirent  peu  utile  cette  machine. 
Ces  graves  inconvénients  furent  bientôt  évités 
en  partie  par  Newcomen  et  Cawley,  qui 
imaginèrent ,  vers  l'année  1700 ,  le  système 
d'emploi  de  la  vapeur  que  nous  allons  décrire, 
et  qui  n'est  autre  que  celui  de  Papin ,  dont 
ils  firent  l'application  sur  une  grande  échelle. 
Savery  n'avait  pu  employer  sa  machine  qu'à 
élever  de  l'eau  dans  des  châteaux  et  pour 
des  usages  peu  importants  ;  celle  de  Newco- 
men  etCawley  servit  immédiatement  àextraire 


vera  au  moyen  des  tiges  M  N  deux  pistons  de 
pompes  élévatoires.  En  fermant  le  -  robinet  0 
et  faisant  arriver  de  la  nouvelle  vapeur  parle 
tuyau  S,  le  piston  remontera  ,  tant  par  l'effet 
de  cette  vapeur  que  par  celui  d'un  coDire- 
poids  I. 

Dans  le  principe  la  condensation  se  imw 
lentement ,  en  refroidissant  par  un  courart 
d'eau  l'extérieur  du  cylindre  :  un  jour  les  » 
venteurs  furent  étonnés  de  voir  une  de  leurs 
machines  prendre  une  grande  accélération  de 
vitesse  ;  ils  en  cherchèrent  la  cause,  et  ils  s'a- 
perçurent  que  le  piston  se  trouvait  accident  l- 
lement  percé  d'un  trou  ,  de  sorte  qu'une  par- 
tic  de  l'eau  dont  on  recouvrait  la  surface  pour 
empêcher  les  rentrées  d'air  ,  en  passant  pu 
ce  trou ,  opérait  rapidement  la  condensait  -n 
par  son  contact  direct  avec  la  vapeur.  Ce  fol 
un  trait  de  lumière,  et  dès  ce  moment  ils  em- 
ployèrent dans  toutes  leurs  machines  une  in- 
jection d'eau  pour  faire  le  vide. 

Un  perfectionnement  manquait  encore  pou: 


en  immense  quantité  l'eau  des  mines  les  plus 

profondes  en  ne  demandant  qu'une  consom-  I  rendre  la  machine  de  Newcomen  et  Cawlej, 
malion  de  combustible  peu  considérable  com-  %  qui  est  généralement  connue  sous  le  nom  de 
parativement  aux  avantages  obtenus.  ;  machine  atmosphérique ,  aussi  parfaite  que 

Le  cylindre  B  [fig.  13)  est  placé  immédia-  beaucoup  de  machines  que  l'on  construit  en- 
core aujourd'hui  pour  l'épuisemeiudestnimi. 
c'est  à  James  Watt  qu'il  était  réservé  de  le 
faire,  ainsi  que  plusieurs  autres  dont  Doub- 
lerons successivement,  qui  étendirent^'" 
des  machines  à  vapeur  à  la  plupartde  kurs 
usages  actuels.  Il  consiste  à  condenser^  sa- 
peur dans  un  vase  séparé ,  afin  de  ne  pas  re- 
froidir à  chaque  coup  les  parois  du  cylindre 
par  l'eau  d'injection.  Ce  perfectionnement 
n'eut  lieu  qu'en  1770.  L'espace  de  «iittitt- 
dix  ans  qui  sépare  cette  époque  de  celle  de 
la  construction  de  la  première  machine  al 
mosphérique  ne  fut  marqué  que  par  un< 
amélioration  dans  son  mécanisme;  un  en- 
fant nommé  Humphry  Potier,  chargé  de  fai" 
tourner  à  chaque  coup  les  robinets  d'une  nu 
chine ,  eut  l'idée  ,  pour  se  débarrasser  de  oj 
soin  ennuyeux.de  les  faire  mouvoir  aum^ 
d'un  ressort  et  d'une  corde  attachée  au  balan- 
cier ,  de  telle  sorte  que  la  machine  fonction" 
seule.  Tous  les  mécaniciens  et  les  manu 
avaient  cependant  leur  attention  fixée  sor 
l'emploi  de  la  vapeur  ;  mais  la  plupart  d  * 
une  fausse  voie  cherchaient  à  perfectionner  b 
machine  de  Savery  ;  quelques  autres  faisait 
des  essais  inutiles  pour  produire  plus  de  ta- 
peur avec  un  même  poids  de  combustible" 
n'y  eut  que  Jonathan  Hulls  qui  proposa  « 
transformer  ,  au  moyen  d'une  bielle  et  d  an: 


tement  au-dessus  de  la  chaudière;  il  contient 
un  piston  P  en  bois  et  est  entièrement  ouvert 
par  sa  partie  supérieure.  Supposons-le  plein 
de  vapeur,  le  piston  étant  au  haut  de  sa  course, 
et  tournons  le  robinet  o  ;  il  arrivera  de  l'eau 
froide  dans  le  cylindre  ;  le  vide  s'y  produisant, 
la  pression  atmosphérique  fera  descendre  le 
piston,  qui  entraînera  dans  son  mouvement 
le  balancier  K  ,  dont  l'autre  extrémité  soulè- 
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anivelle,  en  mouvement  de  rotation  le  mou- 
iment  du  va-et-vient  des  machines  atmosphè- 
res ;  mais  son  projet  fit  si  peu  de  bruit  que 
tarante  ans  plus  tard  l'usage  de  la  manivelle 
t  regardé  comme  une  invention  qui  devint 
éme  l'objet  d'une  patente. 
Watt  était  conservateur  de  la  collection  des 
odèles  de  l'Université  de  Glasgow;  occupé 
réparer  le  modèle  d'une  machine  de  New- 
>men ,  il  conçut  la  possibilité  d'apporter  à 
îtte  machine  des  améliorations  importantes; 
uelque9  essais  en  petit  lui  prouvèrent  là 
istesse  de  ses  vues.  Grâce  aux  avances  con- 
dérables  du  docteur  Roeback,  riche  gen- 
I homme,  il  put  construire  d'après  ses. idées 
no  machine  d'une  certaine  force  qui  fut  pla- 
»e  sur  un  puits  de  mine ,  et  qui ,  après  de 
imbreuses  modifications,  fonctionna  avec 
ne  supériorité  marquée  sur  les  autres  ma- 
tines. Une  patente  lui  assura  la  propriété  de 
38  inventions  ;  mais  son  privilège  était  déjà 
jr  le  point  d'expirer  qu'il  n'en  avait  presque 
ncore  retiré  aucun  fruit  :  il  sollicita  une  pro- 
mgation  ;  le  Parlement ,  en  faisant  droit  à  sa 
emande  pour  vingt-cinq  ans,  prouva  par 
ne  telle  faveur  qu'il  appréciait  les  services 
ue  ses  travaux  devaient  rendre  à  l'industrie. 
Vatt  s'associa  alors  (1775)  avec  Bolton,  l'un 
es  plus  riches  et  des  plus  habiles  manufac- 
iriers  de  Birmingham,  et  il  établit  près  de 
aile  ville,  à  Soho,  un  atelier  de  construction 
e  machines  qui  devint  bientôt  le  plus  vaste 
e  l'Angleterre.  Au  lieu  de  vendro  leurs  ma- 
hines  une  certaine  somme  comptant.  Watt 
t  Bolton  demandaient  la  valeur  du  tiers  de 
économie  de  combustible  qu'elles  procu- 
rent sur  les  machines  de  Newcomen  pendant 
n  temps  déterminé  ;  ce  moyen  leur  permit 
c  réaliser  des  bénéfices  considérables  tout 
n  donnant  aux  acheteurs  une  garantie  com- 
lète  sur  la  supériorité  de  leurs  machines. 
Chaque  année  Watt  imagina  de  nouveaux 
erfectionnements  ;  bientôt  il  remplaça  l'ac- 
on  de  l'atmosphère  pour  faire  descendre  le 
>iston  par  celle  de  la  vapeur.  Il  n'y  avait  plus 
lès  lors  à  vaincre ,  pour  arriver  aux  machines 
double  effet ,  c'est-à-dire  celles  dans  les- 
uelles  l'action  de  la  vapeur  et  celle  du  vide 
nt  lieu  successivement  en  dessus  et  en  des- 
ous  du  piston ,  que  la  difficulté  de  maintenir 
erticale  la  tige  du  piston  pendant  sa  montée 
omme  pendant  sa  descente  ;  elle  fut  levée 
ar  l'invention  du  Parallélogramme  [voy. 
c  mot),  et  il  put  exécuter  des  machines  pro- 
luisant un  mouvement  de  rotation  continue 
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avec  une  force  constante.  A  cette  époque  il 
existait  une  patente  dont  nous  avons  parlé 
pour  l'application  de  la  manivelle  aux  ma- 
chines à  vapeur ,  de  sorte  que,  jusqu'à  son 
expiration,  il  ne  put  employer  ce  mode 
simple  de  transmission  de  mouvement  qu'il 
remplaça  momentanément  par  un  autre  as- 
sez compliqué ,  auquel  sa  forme  fit  donner  le 
nom  de  système  planétaire. 

L'usage  du  volant  et  du  pendule  conique 
qui  étaient  déjà  connus,  cl  qu'il  adapta  à  ses 
machines ,  leur  donna  la  régularité  nécessaire 
pour  qu'elles  pussent  remplacer  les  manèges 
qui  imprimaient  le  mouvement  aux  filatures  ; 
aussi  se  répandirent-elles  avec  une  prompti- 
tude très  grande,  tellement  le  besoin  d'un 
moteur  économique ,  tenant  peu  de  place  et 
pouvant  s'appliquer  partout,  se  faisait  sentir 
vivement  en  Angleterre  où  l'industrie  com- 
mençait à  prendre  cet  immense  dévelop- 
pement qu'elle  a  acquis  depuis  dans  cette 
contrée. 

Au  titre  de  savant  physicien  et  d'homme 
de  génie  comme  mécanicien ,  Walt  en  joignait 
un  autre  ,  celui  d'habile  constructeur.  Avant 
lui  l'art  de  travailler  les  métaux  était  peu 
avancé  ;  beaucoup  de  pièces  de  machines  se 
faisaient  en  bois,  et  l'on  n'apportait  aucune 
précision  dans  leur  exécution.  Que  seraient 
devenues  ses  belles  inventions  s'il  n'eût  pu  les 
mettre  en  pratique?  et  pour  cela  il  fut  obligé 
de  perfectionner  les  anciennes  méthodes  de 
travail  et  d'en  créer  de  nouvelles.  Que  de  dif- 
ficultés ne  dut-il  pas  avoir  à  vaincre  pour 
exécuter  les  machines  à  double  effet ,  qui  de- 
mandent tant  de  précision  dans  l'ajustement 
de  toutes  leurs  pièces ,  quand  on  pense  qu'en- 
core à  celle  époque  on  ne  parvenait  à  inter- 
cepter le  passage  de  l'air  autour  des  pistons 
des  machines  atmosphériques  qu'en  les  re- 
couvrant d'une  couche  d'eau  1 

Walt  ne  construisit  que  des  machines  à 
basse  pression  dans  lesquelles  la  force  est 
développée  par  la  formation  du  vide  au 
moyen  de  la  condensation  de  la  vapeur  ;  cette 
condensation  exige  une  abondante  quantité 
d'eau  froide,  et  l'action  de  deux  pompes 
complique  un  peu  ce  genre  de  machines  qu'il 
est  impossible  d'employer  pour  faire  mouvoir 
les  voitures ,  ainsi  que  dans  toutes  les  locali- 
tés où  l'on  ne  peut  se  procurer  de  l'eau.  Papin 
avait  eu  l'idée  de  ne  faire  usage  que  de  la 
seule  force  élastique  de  la  vapeur;  en  1724, 
Léopold  décrivit  une  machine  de  ce  système  ; 
mais  ce  n'est  qu'en  1802  que  Trewithick  et 
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Vivian  exécutèrent  la  première  qui  fonctionna 
utilement.  Bientôt  Hornbloer  employa  à  ta 
fois  la  pression  de  la  vapeur  et  l'action  du 
vide  en  faisant  usage  de  la  détente  ou  expan- 
sion de  la  vapeur  :  mais  c'est  à  Watt  qu'on 
attribue  l'honneur  d'avoir  découvert  la  pro- 
priété que  possède  la  vapeur  du  se  détendre, 
et  c'est  peut-être  son  plus  beau  litre  à  la  re- 
connaissance de  la  postérité. 

Le  bon  marché  et  la  simplicité  des  machi- 
nes sans  condensation ,  l'économie  du  com- 
bustible de  celles  à  détente ,  contribuèrent 
beaucoup  à  répandre  l'emploi  de  la  vapeur 
comme  force  motrice.  Le  nombre  des  ma- 
chines à  vapeur  qui  existe  aujourd'hui  en 
Angleterre  et  en  Amérique  est  considérable  ; 
la  France  est  bien  moins  avancée sousce  rap- 
port ;  ce  n'est  qu'en  1816  qu'elles  ont  com- 
mencé às'y  introduire d'unemanière sensible. 
En  1820,  leur  nombre  n'était  encore  que  de 
t>5;  à  la  fin  de  l'année  1835,  il  s'était  déjà 
élevé  à  1,448,  représentant  une  force  de 
19,126  chevaux.  La  force  réunie  des  ma- 
chines i  vapeur  employées  en  Angleterre 
à  peu  près  à  la  même  époque  était  de 
320,000  chevaux.  Cette  grande  différence 
provient  surtout  du  prix  du  combustible,  qui 
est  en  général  bien  moindre  en  Angleterre 
qu'en  France. 

Nous  n'axons  pas  dit  un  seul  mot  d'une  es- 
pèce de  machinequi  a  cependant  vivement  pré- 
occupé la  plupart  des  mécaniciens  ;  presque 
tous  ont  fait  des  essais  pour  parvenir  à  pro- 
duire directement  par  la  vapeur  un  mouve- 
ment de  rotation  :  des  mécanismes  très  ingé- 
nieux ont  été  inventés  à  cet  effet,  mais  aucun 
n'a  réussi  jusqu'à  présent  à  cause  des  difficul- 
tés de  construction.  Nous  croyons  qu'on  s'a- 
buse sur  les  avantages  que  procureraient  les 
machines  rotatives;  nous  n'en  voyons  pas  de 
réels  si  ce  n'est  celui  d'être  plus  légères  et  d'oc- 
cuper moins  déplace,  avantage  qui  serait  pro- 
bablement compensé  par  une  plus  grande 
complication. 

On  cherche  actuellement  à  résoudre  le  pro- 
blème de  la  rotation  immédiate  en  faisant 
agir  la  vapeur  par  réaction  et  non  par  pres- 
sion, comme  l'avait  fait  en  petit  Héron  d'A- 
lexandrie. 1)  est  difficile  d'utiliser  avec  ce 
système  la  force  de  la  délente  de  vapeur , 
et  de  plus  il  exige  une  vitesse  d'environ  quatre 
cents  mètres  par  seconde ,  à  l'extrémité  des 
tubes  recourbés  par  lesquels  elle  s'échappe , 
vitesse  qui  dépasse  celle  d'une  balle ,  et  qui, 
dans  la  pratique,  offrirait  sans  aucun  doute 


de  graves  inconvénients.  Cependant  quelque 
machines  faites  ainsi  fonctionnent  en  Amt 
rique ,  d'où  l'on  en  a  importé  une  en  Frai* 
qui  laisse  beaucoup  à  désirer.  La  quantité  •> 
combustible  qu'elles  consomment  doit  éu> 
considérable;  et  quoique  ce  soit  la  chose 
plus  importante  à  examiner ,  on  ne  s'en  et 
pas  encore  rendu  compte  exactement.  Nos? 
ne  pensons  pas  que  ce  système  puisse  janu^ 
réussir. 

Les  mots  Fourneaux,  Combustible. 
complètent  tout  ce  qui  est  relatif  aux  ma- 
chines à  vapeur.  L.  Thomas. 

VAPEURS  (  Bains  de).  L'usage  des  baio? 
de  vapeurs  remonte  aux  temps  les  plu*  an- 
ciens. Leur  utilité  était  bien  certainemtu 
connue  des  Grecs ,  quoiqu'ils  en  fissent  pn 
d'usage  comme  remède  ;  et  la  plupart  d:- 
malades  qui  consultaient  les  oracles  n'obte- 
naient guère  de  réponse  qu'après  avoir 
soumis  à  ce  moyen.  On  voit  aussi  par  les  dé- 
tails que  Vitruve,  Pline  et  une  foule  d'autre» 
auteurs  nous  ont  transmis  sur  les  therme*  Je» 
Romains ,  que  ce  peuple  faisait  un  giaM 
usage  des  éluves  sèches  ou  humides ,  tau 
uniquement  encore  comme  moyen  hygitw- 
que.  Rien  d'ailleurs  dans  les  écrits  de 
médecins  ne  fait  soupçonner  qu'ils  a:'«i 
connu  la  puissance  de  cet  agent  ihérapw- 
que.  Quant  aux  praticiens  du  moy^  Ar. 
bon  nombre  ont  fait  une  mention  sf*cal««* 
bains  de  vapeurs ,  entre  autres  Jean  IWx». 
Menghus  ,  Dondellus ,  André  Baccius  ;  ir^ 
tous  répètent  sur  ce  point  ce  qu'en  ava.*^ 
dit  les  Grecs  et  les  Romains ,  se  montrant  ml 
cela,  comme  en  toute  autre  chose  ,  fort  cru- 
dits  ,  mais  peu  jaloux  de  demander  à  l'esi*- 
riencedes  lumières  nouvelles  et  des  diouk^ 
positives  sur  les  effets  physiologiques.  k> 
avantages  ou  les  inconvénients  de  ce  moyrrv 
Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  les  Europeec» 
renoncèrent  presque  généralement  à  l'usai 
des  bains  de  vapeurs ,  quoique  de  unis  h 
habitants  du  globe  ils  soient  les  plus  expo** 
aux  maladies  qui  en  réclament  le  plus  imjv- 
rieusementl' emploi.  Mais  la  raison  atrîompL 
de  ce  caprice  absurbe ,  et  maintenant  tous  k-« 
peuples  en  général  en  font  plus  ou  m<>m« 
usage.  Quelle  différence  néanmoins  dans  1- 
moyens  employés  1  quelle  simplicité  d  uc- 
part  ,  quel  luxe  et  quelle  magnificence  c. 
l'autre I...  Pour  les  habitants  les  plus  rappo 
chés  du  pôle ,  les  Groënlandais,  par  exemp- 
les Esquimaux ,  les  Norvégiens ,  les  Samoit- 
des,  qui  n'y  ont  recours  que  pour  la  conser 
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ration  de  la  santé  ou  la  guérison  de  leurs 
maui,  de  l'eau  réduite  en  vapeur  au  moyen 
de  cailloux  brûlants ,  voilà  tout  le  nécessaire; 
on  trou  creusé  en  terre  et  dans  lequel  ils  se 
plongent  jusques  au  cou ,  voilà  leur  appareil. 
Les  Russes  et  les  Finlandais  se  contentent 
encore  d'étuves  simples  et  grossières  ,  et  se 
bornent  à  augmenter  l'action  de  la  vapeur 
aqueuse  par  de  fortes  frictions  ou  les  coups 
redoublés  d'une  branche  de  bouleau.  Mais 
chez  les  Orientaux,  qui  pourraient  à  la  rigueur 
s'eo  passer ,  le  bain  de  vapeur  devient  un 
véritable  objet  de  luxe  et  de  plaisirs.  Pour 
eoi,  ils  font  des  édifices  vastes  et  superbes , 
décorés  avec  recherche  »  et  où  l'art  prodigue 
tout  ce  que  le  luxe  effréné  des  Asiatiques  a 
rêvé  de  plus  voluptueux.  Une  multitude  de 
chambres  plus  ou  moins  échauffées,  de  vastes 
bassins,  des  tapis,  des  coussins,  des  cosmé- 
tiques sans  nombre ,  les  parfums  les  plus 
Ruves ,  des  rafraîchissements  de  toute  es- 
pèce, de  nombreux  esclaves  satisfont  à  peine 
kar  molle  indolence.  Un  exercice  vigoureux 
«eo  plein  air  rétablit  l'équilibre  des  fonctious 
des  premiers  ;  les  autres  gardent  le  repos  ; 
"Mis  il  leur  faut  des  onctions  et  principalement 
ta  massage,  seul  exercice  passif,  si  l'on  peut 
'exprimer  ainsi,  auquel  ils  consentent  à  ex- 
P°*er  leurs  membres  énervés. 

Les  anciens  n'employaient  que  la  vapeur 
tamide  ou  quelques  principes  odorants  ,  et 
nç  connaissaient  d'autre  manière  de  l'admi- 
nistrer  que  sous  forme  de  bains  généraux. 

009  jours ,  tous  les  médicaments  suscep- 
Mes  de  se  réduire  en  gaz  peuvent  former 
Wq's  [vapeurs  sèches) ,  ou  réunis  à  la  vapeur 
gueuse  (  vapeurs  humides  composées  ) ,  la 
matière  des  bains.  Quant  aux  divers  modes 
d  application ,  on  peut  les  varier  à  l'infini  par 
moyen  d'appareils  fort  ingénieux  ;  mais 
jous  doivent  être  rapportés  aux  suivants  : 
l'Ies  bains  généraux  ou  d'étuves  ;  2°  les  bains 
P31"  encaissement  ;  3°  les  douches. 

Les  bains  d'étuve  consistent  à  introduire 
kns  un  cabinet  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  vapeur  par  des  procédés  divers 
lue  nous  ne  devons  pas  examiner  ici ,  et  à 
T  placer  les  personnes  que  l'on  veut  soumettre 
1  son  action ,  sur  une  sorte  de  gradin  plus 
élevé,  suivant  la  méthode  des 


Russes  et  des  peuples  du  Nord ,  sur  une  sorte 
"fe  lit  à  la  manière  des  Orientaux  et  des 
Nïyptiens,  ou  sur  un  siège  ordinaire  comme 
*  pratiquent  encore  aujourd'hui  les  Anglais. 
)n  les  y  laisse  pendant  un  certain  temps  à 


une  température  plus  ou  moins  élevée ,  sui- 
vant l'effet  que  Ton  veut  produire.  On  em- 
ploie ou  non  certains  moyens  auxiliaires, 
tels  que  le  massage ,  les  frictions,  etc.  Dans  le 
bain  d'étuve,  la  vapeur  estrespirée par  lesujet; 
aussi  ne  peut-on  administrer  ainsi  que  celles 
d'eaux  simples  ou  composées  de  substances 
qui  n'aient  sur  le  poumon  aucune  action 
irritante.  A  une  température  égale  on  éprouve 
une  chaleur  beaucoup  plus  forte  que  dans  le 
bain  par  encaissement.  Dans  les  bains  géné- 
raux de  vapeurs  administrés  de  27  à  33°  R. , 
la  chaleur  est  légèrement  augmentée  ;  la  peau 
se  ramollit,  semble  s'épanouir,  se  gonfle  sen- 
siblement, ainsi  que  le  tissu  cellulaire, et  une 
légère  transpiration  s'établit  sur  tout  le  corps. 
Le  pouls  n'est  que  légèrement  accéléré  et 
plus  fort  ;  la  respiration  plus  fréquente  sans 
être  laborieuse;  la  personne  éprouve  une 
légère  propension  au  sommeil ,  un  sentiment 
d'inquiétude  et  de  bien-être  indicibles.  A  cette 
température  la  vapeur  humide  et  simple 
agit  comme  calmante ,  et  finirait  par  affaiblir 
si  l'on  en  continuait  l'usage  pendant  long- 
temps. Dans  le  bain  d'étuve  à  une  température 
plus  élevée  (de  33  à  40°  R.) ,  la  peau  rougit , 
sa  chaleur  augmente  ;  elle  devient ,  ainsi  que 
le  tissu  cellulaire  extérieur,  dans  un  état  de 
turgescence  et  de  gonflement  remarquables. 
Les  membres,  et  notamment  les  doigts,  ont 
sensiblement  augmenté  de  volume,  et  les  mus- 
cles perdent  momentanément  leur  énergie.  Le 
vidage  est  rouge  et  très  animé  ;  le  pouls ,  dans 
un  état  fébrile ,  bat  avec  plus  ou  moins  de 
force  et  de  violence  ;  les  vaisseaux  de  la  léto 
sont  gonflés ,  la  respiration  est  précipitée 
et  difficile  ;  une  sueur  abondante  coule  de 
toutes  parts ,  et  une  soif  vive  se  manifeste. 
Ces  bains  sont  donc  immédiatement  excitants, 
principalement  si  la  transpiration  ne  se  pro- 
longe guère  au-delà  de  leur  durée.  Mais  si 
l'on  en  continue  trop  long-temps  l'usage ,  ils 
finissent  par  affaiblir. 

Dans  les  bains  par  encaissement ,  le  sujet 
est  renfermé  jusques  au  cou  ,  jusques  au 
milieu  du  corps,  et  l'on  peut  même  ne  plonger 
qu'un  seul  membre  dans  une  sorte  de  boite 
qui  reçoit  la  vapeur  de  différentes  manières  , 
suivant  les  procédés  que  l'on  emploie.  Ici ,  le 
malade  respirant  l'air  atmosphérique ,  la  fu- 
migation peut  être  composée  des  vapeurs  les 
plus  excitantes  et  les  plus  expansibles ,  sans 
crainte  d'irriter  les  poumons.  Ce  mode  est  le 
plus  usité  et  aussi  celui  qui  devient  le  plus 
généralement  utile.  Quoique ,  depuis  deux 
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siècles  ,  on  n'ait  cessé  de  présenter  tous  les 
avantages  qu'il  était  possible  d'en  retirer  en 
médecine ,  ce  n*est  guère  que  de  nos  jours 
que  l'on  est  parvenu  à  pouvoir  administrer  les 
bains  de  vapeurs  par  encaissement  sans  dan- 
gers pour  les  personnes  qui  en  font  usage. 
Quant  aux  effets  physiologiques  de  ces  bains 
à  la  vapeur  humide  lorsque  le  corps  est 
plongé  dedans  jusques  au  cou ,  ils  diffèrent 
peu  de  ceux  que  détermine  le  bain  général , 
surtout  si  la  température  n'en  est  pas  élevée 
au-delà  de  30  à  3.V».  Seulement ,  étant  ren- 
fermé dans  un  plus  petit  espace  et  respirant 
l'air  extérieur,  la  chaleur  est  plus  également 
répandue ,  la  transpiration  s'établit  plus  ré- 
gulièrement sur  tout  le  corps.;  la  rougeur  du 
visage  est  moins  considérable ,  et  la  respira- 
tion naturelle.  Mais  lorsqu'elle  devient  beau- 
coup plus  élevée  et  qu'on  n'y  a  point  été 
conduit  par  degrés,  la  vapeur  alors ,  excepté 
le  resserrement,  la  concentration  delà  peau, 
l'état  d'éréthisme  et  d'astriction  ,  détermine 
tous  les  effets  de  la  chaleur  sèche.  Dans  le 
bain  jusques  au  milieu  du  corps  ,  on  [ieut 
^ans  le  moindre  risque  en  élever  la  tempé- 
rature autant  qu'on  le  désire  ,»car  il  est  rare 
que  la  téte  s'embarrasse,  et  la  respiration 
n'est  jamais  troublée  ;  les  parties  renfermées 
dans  la  caisse  sont  colorées  ;  mais  la  sueur 
n'est  pas  moins  abondante  sur  celles  qui  sont 
au  dehors  et  que  l'on  a  soin  d'envelopper 
chaudement.  Ces  bains  agissent  comme  dé- 
rivatifs dans  les  affections  des  parties  supé- 
rieures ,  ainsi  que  celles  d'un  seul  membre 
dont  les  effets  sont  purement  locaux  et  se 
rapprochent  de  ceux  de  la  douche.  Pour  les 
vapeurs  sèches,  outre  l'action  qu'elles  tien- 
nent du  calorique,  la  nature  des  substances 
composantes  leur  imprime  des  qualités  toutes 
spéciales. 

Les  douches  de  vapeur  exaltent  vivement 
les  propriétés  des  organes  sur  lesquels  on  les 
dirige  ;  elles  en  activent  les  fonctions.  Elles 
déterminent  un  mouvement  très  brusque  de 
dedans  en  dehors  et  l'abord  des  fluides  sur 
le  point  où  elles  agissent.  Cette  partie  devient 
bientôt  rouge,  douloureuse,  accroît  sensible- 
ment de  volume ,  et  devient  le  siège  d'un 
mouvement  fébrile  plus  ou  moins  remarqua- 
ble.  Leur  action  trop  long-temps  prolongée 
soulève  l'épiderme  ,  et  pourrait  même  dés- 
organiser la  peau.  On  peut  doue,  par  ce 
moyen ,  déterminer  à  volonté  depuis  l'exci- 
tation, la  rubéfaction ,  jusques  à  l'effet  vési- 
cant  et  caustique.  Mais  pouvant  modérer 


comme  on  le  désire  l'action  de  la  vapeur ,  h 
«louche  est  surtout  très  avantageuse  lorsque 
l'on  désire  exciter  les  propriétés  vitales  sur 
une  certaine  étendue <  et  particulièrement  dans 
les  régions  où  il  pourrait  être  difficile  et  même 
dangereux  de  l'entreprendre  par  les  moyen 
ordinaires. 

Les  peuples  du  Nord  et  de  l'Orient  con- 
naissent à  peine  d'autre  médecine  qne  le* 
bains  généraux  de  vapeurs,  et  scion  Timonr, 
c'est  à  leur  usage  qu  il  faut  attribuer  et  U> 
santé  dont  ils  jouissent  et  l'absence  complet* 
chez  eux  de  certaines  maladies ,  comme  h 
goutte ,  le  rhumatisme ,  la  plupart  des  affec- 
tions nerveuses  si  communes  dans  nos  climat; 
tempérés  depuis  que  nous  y  avons  renonce. 
Mais  gardons- nous  bien  de  faire  comrm- 
Sanchès ,  médeeir.  de  l'impératrice  Cathe- 
rine II ,  une  panacée  universelle  de  ce  moyen, 
et  bornons-nous  à  dire  que  les  bains  de  va- 
peurs peuvent  être  employés  comme 
principal  et  même  comme  ressource 
de  traitement  dans  les  diverses  espèces  ée 
rhumatismes  chroniques,  les  paralysies  imrr 
culaires  ,  presque  toutes  les  affections  de  h 
peau ,  dans  les  gibbosilés  récentes ,  plusieor< 
syphilis  anciennes ,  certaines  tumeurs  ani- 
males, quelques  affections  lymphatique*,  <•»' 
généralement  dans  toutes  les  m.itadit*  qi< 
sont  occasionnées  par  le  défaut  d' 'exbtto*v 
cutanée  ou  la  suppression  pins  os 
brusque  de  la  suppuration.  Ils  sont  util 
administrés  dans  la  plupart  des  phlegmas* 
aiguës  ou  chroniques ,  celles  du  cerveau  tt 
de  ses  annexes  exceptées ,  dans  les  aftecuott 
nerveuses,  les  maladies  qui  surviennent  apre> 
les  couches ,  les  paralysies  .  certaines  phthi- 
sies;  dans  les  fièvres,  la  goutte,  les  névrose 
des  organes  digestifs,  respiratoires  et  géni- 
taux, Nous  croyons  encore  les  bains  de  va- 
peurs utiles  dans  les  hydropisies  ,  les  inh:- 
trations  séreuses  ,  etc.  Mais  d'un  autre  coi*, 
leur  usage  sera  toujours  plus  ou  moins  dan- 
gereux dans  toutes  les  hé;norrhaj»ies  ,  prin- 
cipalement celles  de  l'utérus  et  l'apoplexie. 
Il  est  encore  bien  certain  que  leur  action  s? 
trouve  toujours  subordonnée  au  tempéra- 
ment, à  l'âge,  aux  circonstances  particulières 
dans  lesquelles  se  trouvent  les  personnes  qoi 
en  font  usage ,  et  surtout  a  la  cause  qui  i 
déterminé  la  maladie.  Disons  enfin  ,  en  ter- 
minant cet  article,  qu'indépendamment  de 
l'emploi  des  vapeurs  à  la  péi  iphérte ,  l'appli- 
cation en  a  encore  été  faite  à  l'appareil  res- 
piratoire ,  soit  dans  l'intention  d'en  borner 
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les  effets  aux  maladies  de  cot  appareil ,  soit 
dans  le  but  de  les  étendre  par  voie  d'absorp- 
tion au  reste  de  l'économie.  Ce  genre  de 
médication  n'est  pas  nouveau  ,  puisque  Ilip- 
pocrate ,  Galien  et  les  médecins  de  plusieurs 
époques ,  ont  de  temps  en  temps  signalé  ses 
avantages.  C'est  à  cet  emploi  des  vapeurs  que 
M.  Marlin-Solon  vient  d'imposer  le  nom  d'at- 
miatrie pulmonaire.  Lkpecq  de  la  Clôture. 

VAPEURS  (médecine).  Nom  donné  autre- 
fois vulgairement  à  certains  symptômes  de 
\' hystérie  et  de  l'hypocondrie,  probablement 
à  cause  de  cette  sensation  de  vapeurs  que 
quelques  malades  ressentent  et  qui  semblent 
s'élever  du  ventre  ou  de  toute  autre  partie 
vers  la  téte  ou  le  cou.  Dans  le  siècle  dernier, 
et  par  extension ,  on  donnait  le  nom  de  t?o- 
peurs  ou  d'affection  vaporeuse  à  ces  phéno- 
mènes variés  et  nombreux  qui  s'accompa- 
gnent de  dégagement  de  gaz  dans  l'estomac 
et  les  intestins ,  et  qu'on  appelle  maintenant 
dans  le  monde  état  nerveux,  maux  de  nerfs. 
Les  médecins  du  xviti*  siècle  ont  écrit  sur 
ces  affections,  auxquelles  les  femmes  sont  par- 
ticulièrement si  sujettes  ;  le  docteur  Pomme , 
entre  autres ,  a  fait  un  traité  intitulé  :  Des 
tapeurs  ou  des  Affections  vaporeuses,  in-fc°, 
Paris,  1782.  Les  médecins  d'aujourd'hui  rap- 
portent les  vapeurs  aux  Névroses  et  aux 
NÉVRALGiESdcsorganessplanchniques.  {voy. 
ces  mots).  A. 

VAQLOIS  [botanique).  Genre  de  plan- 
tes qui  se  rapprochent  par  beaucoup  de  ca- 
ractères de  la  famille  des  palmiers,  dont  ils 
ont  le  port.  Ces  plantes ,  qui  sont  nombreu- 
ses en  espèces  ,  appartiennent  toutes  aux  ré- 
gions Indiennes  et  aux  lies  Australes  de 
'Afrique.  Une  espèce ,  le  vaquais  odorant, 
pandanus  odoranti>simus ,  L. ,  qui  s'élève  à 
douze  ou  quinze  pieds  do  hauteur,  porte 
des  fleurs  mâles  qui  répandent  une  odeur 
très  agréable,  et  pour  cela  très  recherchées, 
en  Egypte  surtout,  où  on  l»»s  vend  fort  cher. 
Aux  Iles  de  France ,  ou  plante  cet  arbre  au- 
tour des  habitations  pour  en  faire  des  haies, 
et  on  se  sert  de  ses  feuilles  qui  sont  très  lon- 
gues et  résistantes  pour  préparer  des  nattes 
ians  lesquelles  on  enferme  le  sucre,  lo  café 
«t  autres  productions  qui  nous  viennent  de 
tes  contrées.  Une  autre  espèce  du  même 
;enre,  le  pandanus  polycephalus,  originaire 
les  Moluqucs,  produit  un  bourgeon  terminal 
[u'on  mange  comme  celui  du  chou  palmiste. 
VAR  (Départ,  du).  Il  est  formé  d'une  partie 
c  la  Basse-Pro\  ence,  et  prend  son  nom  de 
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la  rivière  Var,  qui  vient  du  mont  Caméléone 
dans  le  comté  de  Nice  (  États  Sardes  ).  Après 
un  cours  de  six  lieues,  elle  entre  en  France, 
arrose  Entrevaux  dans  les  Basses-Alpes, 
rentre  dans  le  Piémont,  et  vient  à  sa  jonction 
avecl'Esteron  former  la  limite  orientale  du 
département  avec  le  comté  de  Nice  jusqu'à  son 
embouchure  dans  la  Méditerranée.  Celte  ri- 
vière rapide,  dont  le  cours  d'environ  30  lieues 
change  souvent  de  lit ,  ne  baigne  le  territoire 
français  que  sur  une  étendue  de  quatre  lieues 
et  demie.  Le  département  du  Var  est  borné 
au  N.  par  celui  des  Basses-Alpes  et  les  États 
Sardes;  à  l'E.  par  les  mêmes  États  et  la  Mé- 
diterranée; au  S.  par  la  Méditerranée ,  et  a 
l'O.  par  le  département  des  Bouchcs-du- 
Khône.  De  hautes  montagnes ,  branches  des 
Alpes,  se  répandent  presque  par  tout  le  ter- 
ritoire de  ce  département  et  entravent  les 
progrès  de  1  agriculture;  cependant  le  sol  est 
fertile  dans  les  vallons  et  sur  les  coteaux  dis- 
posés en  terrasses.  La  vigne,  l'olivier,  l'oran- 
ger ,  le  citronnier ,  le  figuier ,  l'amandier , 
couvrent  la  campagne,  embellie  par  le  jasmin, 
la  tubéreuse  et  l'héliotrope  qui  croissent  en 
pleine  terre. 

Outre  les  autres  productions  végétales  com- 
munes à  toute  la  France ,  le  Var  donne  des 
oranges ,  des  citrons ,  des  limons ,  des  gre- 
nades, jujubes,  figues,  olives,  câpres,  etc. 
Les  vins  sont  peu  agréables ,  mais  on  estime 
cependant  ceux  de  la  Malgue  aux  environs  do 
Toulon  et  les  muscats  rouges.  Le  miel  y  est 
exquis ,  et  la  grande  culture  des  fleurs  donne 
à  la  parfumerie  un  grand  développement.  Co 
pays  fécond  renferme  du  fer,  de  l'argent ,  du 
cuivre,  du  plomb,  de  la  houille,  de  l'oxide 
de  manganèse  connu  sous  le  nom  de  savon 
de  verrier.  Les  carrières  donnent  du  mar- 
bre ,  de  la  serpentine  opaque  vert-foncé  ;  le 
jaspe  brun-rouge,  l'albâtre  commun  s'y  trou- 
vent aussi. 

Le  commerce  d'exportation  se  fait  en  vins, 
liqueurs,  câpres  confites  au  vinaigre,  oran- 
ges et  cédrats  au  sucre ,  pruneaux  de  Bri- 
gnolles,  figues  de  Salerne,  raisins  dits  do 
caisse ,  huiles  et  graisses ,  eau  de  fleurs  d'o- 
ranger de  Grasse  ,  thon  mariné  et  anchois, 
marrons  dits  de  Lyon,  liège,  kermès,  etc. 

Le  Var  possède  trois  ports  de  mer ,  Tou- 
lon ,  Saint-Tropez  et  Amibes.  Sa  division  ter- 
ritoriale consiste  en  quatre  arrondissements, 
trente-cinq  cantons ,  deux  cent  onze  com- 
munes. Il  dépend  de  la  8*  division  militaire,  de 
la  cour  royale  d' Aix  et  de  la  19»  conservation 
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forestière.  Sa  population,  montant  à  317,500 
habitants, est  répandue  surunesurfacede  378 
lieues  carrées.  Les  lies  d' H  y  ères  au  sud,  et  le 
groupe  de  Lérins  vers  l'embouchure  du  Var, 
font  partie  de  ce  département.  C'est  dans  ce 
dernier  groupe  que  se  trouve  l'Ile  Sainte- 
Marguerite,  où  vécut  et  mourut  l'homme  au 
masque  de  fer. 

Topographie.  Draguignan ,  situé  au  centre, 
sur  la  petite  rivière  de  Pis,  est  le  chef-lieu  du 
département.— Fréjus,  près  de  la  mer,  est  le 
siège  de  Pévêché.  Cette  ville  fut  bâtie  par  les 
Phocéens  d'Asie,  et  Jules  César  la  nomma  Fo- 
rum Julii.  L'air  y  est  malsain,  et  son  port  est 
comblé  par  les  altérissements  de  l'Argens. 
On  y  remarque  de  nombreux  vestiges  de 
monuments  romains.  Population,  2,400  habi- 
tants. —  Saint-Tropez,  à  cinq  lieues  S.-O.  de 
Fréjus,  a  donné  son  nom  au  petit  golfe  sur 
la  moitié  duquel  elle  est  située.  Cette  petite 
ville ,  de  3,400  habitants ,  croit  qu'elle  est 
bâtie  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Ilera- 
<lea  Caccabarias.  —  Cannes ,  vis-à-vis  les 
Iles  de  Lérins,  est  située  au  fond  d'une  anse 
avec  un  bon  port.  Napoléon  y  débarqua  en 
1815  à  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe.  —  Grasse, 
au  nord  de  Cannes,  est  une  jolie  ville  conte* 
nant  environ  13,000  habitants.  Connue  par 
ses  parfumeries ,  elle  domine ,  par  sa  position 
sur  une  colline ,  les  belles  campagnes  où  se 
cultivent  la  rose,  la  bergamote,  l'oranger, 
le  citron  ,  etc.  —  Luc,  gros  bourg  de  3,<>()0 
habitants ,  fournit  la  belle  espèce  de  marrons 
dits  de  Luc  et  de  Lyon,  récoltés  dans  les  mon- 
tagnes granitiques  de  la  Garde-Fouinet ,  de 
Pignans  et  de  Gonfarons.  —  Antibes,  non 
loin  du  Var ,  et  Toulon  à  l'autre  extrémité  du 
département.  Victor  Levasskur. 

VAKAXDA  (Jean),  né  à  Nîmes  vers  le  mi- 
lieu du  xvi"  siècle ,  étudia  la  médecine  à 
Montpellier  et  y  fut  reçu  docteur  en  1587;  il 
y  obtint  une  chaire  au  concours.  Guy  Patin 
l'a  en  môme  estime  que  Laurent  Joubert.  Va- 
randa  a  écrit  en  latin  sur  la  physiologie  et  la 
pathologie ,  sur  les  affections  des  reins  et  de 
la  \cssie,  sur  les  maladies  des  femmes,  sur 
la  syphilis ,  etc.  Ses  œuvres  rassemblées  par 
les  soins  du  médecin  Henri  Gras  furent  pu- 
bliées sous  ce  titre:  Varandœi,  etc.,  opéra 
omnia  theoricaet  pratica.  Deux  autres  trai- 
tés ont  été  réimprimés  séparément ,  savoir  : 
Elephautiasis  seu  lepra,  et  De  lue  venerid 
et  hepatide.  Varanda  mourut  à  Montpellier 
en  1617.  E.  M. 

VARANGUES.  C'est  un  ancien  peuple  sur 
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l'origine  et  la  demeure  duquel  les  historiens 
ne  sont  pas  encore  d'accord.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  la  république  de  Nowgo- 
rode ,  établie  par  les  Slaves  et  les  Tschudes, 
fut  conquise  par  ce  peuple,  et  que  Rurik, 
fondateur  de  l'empire  russe ,  était  un  Varan- 
gue. D'après  l'opinion  de  Nestor,  on  doit  com- 
prendre sous  la  dénomination  de  Varan- 
gues ,  dans  le  sens  le  plus  étendu  de  ce  mot, 
les  peuples  appelés  Germains  dans  Tacite,  et 
qui  s'étendaient  sur  le  bord  occidental  de  la 
Baltique.  D'autres  auteurs  prétendent  que  les 
Varangues  étaient  ces  Normands  qui,  dans 
le  viii«  siècle  ,  portèrent  la  terreur  sur  tous 
les  rivages  d'Europe.  Watson  est  plus  précis 
dans  son  opinion;  c'était,  selon  lui ,  une  co- 
lonie de  Normands,  habitant  le  pays  compris 
entre  Libau  et  Tilsitt.     J.-F.  db  Lundblad. 

VARCHI  (Benoit),  poète  et  historien,  né  â 
Florence  en  1502,  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
parmi  lesquels  on  cite  un  recueil  de  poésies 
latines  et  une  histoire  des  choses  les  plus  re- 
marquables arrivées  de  son  temps.  Cette  his- 
toire contient  des  particularités  curieuses  sur 
l'avènement  au  trône  et  sur  le  règne  d*  Alexan- 
dre de  Médicis  ;  elle  a  été  imprimée  a  Cologne, 
in-folio,  en  1721. 

VARDANE  ,  roi  des  Parthes,  le  vingtième 
de  la  dynastie  des  Arsacides  ;  il  était  monté 
sur  le  trône,  l'an  43  de  Jésus-Christ,  iprw 
son  père  Artaban  111.  Son  neveu  Gotanei 
s'ébint  révolté ,  il  le  vainquit  et  le  força  à  se 
réfugier  dans  I  Hyrcanie ,  d'où  il  revint  bien- 
tôt après  sur  l'invitation  des  mécontents  de 
ce  que  Vardane  avait  déclaré  la  guerre  aux 
Romains.  Mais  ensuite,  las  des  cruautés  de 
l'usurpateur,  ils  rappelèrent  Vardane.  La 
guerre  recommença  ;  mais  au  moment  de  la 
bataille,  Gotarzès,  informé  d'une  conspiration 
tramée  contre  lui,  demanda  la  paix;  sononcl* 
la  lui  accorda,  et  tout  s'arrangea  moyen- 
nant la  cession  de  l'Hyrcanie.  Le  règne  de 
Vardane ,  troublé  encore  par  la  rébellion  de 
son  neveu  étouffée  par  sa  mort ,  fut  illustre 
par  la  conquête  do  Séleucie,  et  les  efforts 
heureux  que  fit  le  monarque  pour  enrich  r 
Clésiphon,  qui  dans  la  suite  devint  la  capitale 
de  l'empire  de  Parthes.  Plein  de  l'amour  dei 
conquêtes ,  ces  succès  le  rendirent  cruel  et 
injuste;  il  fut  assassiné  dans  son  palai*. 
l'an  47  de  Jésus  Christ ,  par  les  grands  de 
sa  cour,  au  mémo  temps  où  il  se  préparait  j 
attaquer  Isatès,  roi  de  l'Adiabène  ,  qui  ai:* 
refusé  de  s'unir  avec  lui  contre  les  Ronuii> 
Apollonius  de  Thyane  avait  résidé  qoelq^* 
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temps  à  6a  cour,  et  avait  élé  comblé  do  ses 
bienfaits.  A.  DE  G. 

VAREC  [fucus,  Lin.,  bot.).  Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  algues  ,  ayant  pour  ca- 
ractères d'être  membraneux  ou  filamenteux , 
et  d'avoir  ses  graines  renfermées  dans  des 
tubercules  communiquant  à  des  pores  exté- 
rieurs et  s' échappant  naturellement.  Les  es- 
pèces de  ce  genre  habitent  le  fond  de  la  mer 
et  présentent  une  consistance  coriace. 
On  les  divise  en  deux  tribus  : 
La  première  tribu  se  compose  des  espèces 
chez  lesquelles  les  tubercules  fructifères  sont 
réunis  dans  un  renflement  de  la  feuille ,  ou 
bien  sont  cachés  sous  l'épiderme.  Tels  sont  : 
Le  varec  vésiculeux  (  fucus  vesiculosus , 
Lin.]  :  feuille  plane ,  dichotome ,  munie  d'une 
cote  longitudinale  entière  ;  vésicules  placées 
tantôt  à  l'aisselle  des  bifurcations,  tantôt 
deux  à  deux  le  long  de  la  feuille  :  très  com- 
mun sur  les  bords  de  l'Océan ,  où  on  le  ré- 
colle pour  faire  de  la  soude  et  pour  fumer  les 
terres. Le vareedentelé  (fucus serratus,  Lin.)  : 
feuille  plane ,  dichutome ,  marquée  d'une  côte 
longitudinale  dentée  en  scie  ;  tubercules  fruc- 
tifères placés  à  l'extrémité  de  la  feuille.  Cette 
espèce  sert  aux  mêmes  usages  que  le  précé- 
dent sur  les  cotes  de  l'Océan. 

La  seconde  tribu  comprend  les  espèces  chez 
lesquelles  les  tubercules  fructifères  sont  pla- 
cés latéralement  le  long  des  tiges  ou  des 
feuilles.  A  cette  tribu  appartient  entre  autres  : 
Le  varec  vermifuge  (  fucus  helminthocor- 
tos,  Comm.)  :  tige  grêle,  cylindrique,  de 
consistance  cornée ,  variant  du  jaune  au  vio- 
let, et  terminée  par  trois  ou  quatre  rameaux 
redressés,  s'allongcant  en  pointe.  Très  com- 
mun autour  de  la  Corse  ;  c'est  l'espèce  con- 
nue en  médecine  sous  le  nom  de  mousse  de 
Corse,  Victor  Rendu. 

VARECH  9  VRAICK  et  WARECI1.  Ce 
mot  avait ,  en  Normandie ,  deux  acceptions 
différentes  :  1°  suivant  l'article  596  de  la 
Coutume ,  «  sous  ce  mot  de  varech  et  choses 
»  gaives  sont  comprises  toutes  choses  que 

*  /'eau  jette  à  terre  par  tourmente  et  fortune 

•  de  mer,  ou  qui  arrivent  si  près  de  terre 
o  qu'un  homme  à  cheval  y  puisse  toucher  de 
»  sa  lance,  »  2°  On  donne  le  même  nom  à  une 
espèce  de  plante  marine  employée  à  divers 
isages.  On  trouve  dans  nos  auteurs  beaucoup 
l'opinions  assez  mal  fondées  sur  l'origine  du 
not  varech  ;  mais  on  voit  dans  le  Dictionnaire 
nglais  de  Johnson  que  vrœcce  signifie ,  en 
axon,  une  personne  misérable,  et  wracke. 
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en  hollandais,  un  vaisseau  brisé.  Encore  au- 
jourd'hui on  appelle  wreck  ou  shipwrcck ,  en 
anglais,  un  naufrage,  ou  le  brisement  d'un 
vaisseau  sur  les  rochers  ou  sur  la  côte ,  et 
l'on  peut  remarquer  que  d'anciens  exemplaires 
du  grand  Coutumier  de  Normandie  portent 
werech ,  au  lieu  de  varech  qu'on  lit  dans  quel- 
ques éditions ,  et  dans  le  Coutumier  général 
comme  dans  la  Nouvelle  Coutume.  L'Ancien 
Coutumier  en  vers  français,  imprimé  à  la 
suite  du  Dictionnaire  de  Houard ,  dit  indiffé- 
remment ,  au  chapitre  xxi,  tceresl  ou  marest. 
Il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  a  donné  le  même 
nom  à  l'espèce  d'herbe  qui  garnit  les  rochers 
et  les  côtes  de  la  mer,  parce  qu'elle  se  trouve 
confusément  avec  les  effets  naufragés,  et  que 
les  tempêtes  en  jettent  de  grandes  quantités 
sur  le  rivage.  L'histoire  du  droit  de  varech 
justifie  l'étymologie  qu'on  vient  de  donner. 
La  même  cause  qui  introduisit  le  droit  d'au- 
baine dans  presque  toute  l'Europe  fit  aussi 
établir  le  droit  de  bris  et  de  naufrages .  oui 
parait  avoir  également  subsisté  chez  les  plus 
anciens  peuples.  On  sait,  et  cela  est  du  reste 
indiqué  par  le  mot  hoslis ,  que  les  étrangers  y 
étaient  presque  toujours  regardés  comme  des 
ennemis.  Dans  l'enfance  des  sociétés ,  la  pi- 
raterie était  l'état  de  presque  tous  les  peuples 
maritimes  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on 
y  ait  regardé  comme  un  droit  la  faculté  de 
s'emparer  des  navires  et  des  autres  effets  nau- 
fragés :  cet  abus  inhumain  ne  fut  proscrit 
dans  l'empire  romain  que  par  une  loi  du  grand 
Constantin.  Il  n'y  a  pas  un  siècle  qu'il  s'exer- 
çait encore  de  la  manière  la  plus  révoltante 
dans  la  Baltique,  et  même,  dit-on,  dans  la 
province  de  Cornouailles.  Quoi  qu'il  en  soit , 
ce  droit  de  bris  ou  de  naufrage  fut  mis  au 
nombre  des  régales  dans  le  droit  anglo-nor- 
mand. Suivant  lo  statut  de  la  dix-septième 
année  d'Édouard  II ,  chap.  il ,  le  roi  doit  a\  oir 
le  wreck  de  la  mer,  les  baleines  et  les  grands 
esturgeons  pris  dan*  la  mer  ou  autre  part , 
excepté  dans  les  lieux  privilégiés.  Ce  statut 
n'était ,  à  ce  qu'il  parait,  que  déclaratif;  tous 
les  effets  d'un  vaisseau  naufragé  jeté  sur  le 
rivage  appartenaient  au  roi ,  suivant  le  droit 
commun  ;  le  propriétaire  du  vaisseau  cessait 
d'y  avoir  droit  dès  l'instant  du  naufrage. 
Cotte  rigueur  excessive  s'était  insensiblement 
adoucie  dès  avant  Edouard  II.  Henri  I  '  avait 
d'abord  déclaré  par  une  loi  que  si  quelqu'un 
se  trouvait  dans  le  vaisseau  échoué,  il  n'y 
aurait  pas  lieu  au  varech.  Henri  II  ordonna, 
en  1174,  que  s'il  se  sauvait  un  homme  sur  les 
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vaisseaux  échoués  sur  les  côtes  d'Angleterre, 
de  Poitou ,  d'Oléron  et  de  Gascogne,  ou  s'il 
s'y  trouvait  un  animal  en  vie ,  te  bâtiment  se- 
rait rendu  au  propriétaire,  pourvu  qu'il  le 
réclamât  dans  trois  mois ,  à  défaut  de  quoi  il 
serait  réputé  varech ,  et  appartiendrait  au  roi 
ou  au  seigneur  qui  en  aurait  la  concession. 
Richard  1er  étendit  cet  avantage  aux  frères 
et  sœurs  du  propriétaire,  en  cas  qu'il  eût 
péri  dans  le  naufrage  ;  et ,  depuis  le  règne  de 
Henri  III ,  il  suffisait,  pour  se  soustraire  au 
droit  de  varech  ,  qu'il  se  trouvât  sur  les  biens 
échoués  quelque  marque  qui  pût  en  faire 
connaître  le  propriétaire.  Enfin  le  premier 
statut  de  Westminster,  sous  Édouard  III, 
veut  que,  s'il  y  a  un  être  vivant  sur  le  vaisseau, 
il  n'y  ait  pas  lieu  au  droit  de  varech.  Le  shé- 
rif du  comté  est  obligé,  dans  ce  cas,  de  gar- 
der les  effets  qui  sont  dans  le  vaisseau  un  an 
et  jour,  terme  durant  lequel  tout  propriétaire 
a  le  droit  de  les  réclamer  ;  si  les  effets  ne  sont 
pas  de  nature  à  être  conservés  sans  détério- 
ration ,  il  doit  en  faire  la  vente  et  en  garder 
le  produit  durant  le  même  temps,  après  lequel 
le  roi  ou  le  seigneur  peut  se  l'approprier.  Tel 
est  le  dernier  état  des  lois  anglaises ,  si  l'on 
y  ajoute  divers  règlements  rendus  dans  le 
xvi u*  siècle  pour  prévenir  les  naufrages  et 
empêcher  le  pillage  des  effets  des  naufragés. 
Ces  lois  paraissent  être  la  source  de  celles 
qu'avant  la  révolution  de  1789  on  suivait  en 
Normandie ,  quoique  ces  dernières  paraissent 
plus  humaines  ,  puisqu'il  n'y  avait  aucun  cas 
où  les  effets  naufragés  pussent  appartenir  au 
seigneur,  au  préjudice  du  propriétaire,  avant 
l'an  et  jour.  On  dislingue  dans  le  droit  anglais 
le  varech  ou  vrech  proprement  dit ,  qui  n'a 
lieu  que  pour  les  vaisseaux  échoués ,  du  droit 
de  bris ,  qui  a  lieu  pour  les  effets  qui  sont 
hors  du  vaisseau  en  cas  de  naufrage  {voy. 
Bris).  Le  droit  de  varech  n'était  point,  en  Nor- 
mandie comme  en  Angleterre,  un  privilège 
de  quelques  seigneurs  qui  en  avaient  eu  la 
concession  du  souverain;  il  était  attribué  à 
tous  les  seigneurs  féodaux.    A.  Savagner. 

VAREMUS  (Bkrnuard  Varen,  connu 
sous  le  nom  latinisé  de  ) ,  géographe  des  plus 
distingués  de  nos  temps  modernes,  naquit  à 
Amsterdam  vers  le  milieu  du  xvn«  siècle. 
II  exerça  pendant  quelque  temps  la  méde- 
cine, mais  son  amour  pour  les  sciences 
exactes  le  porta  à  cultiver  les  mathématiques 
et  la  physique.  Comme  il  se  trouvait  lié  avec 
un  grand  nombre  de  navigateurs  ses  com- 
patriotes, il  tourna  son  application  vers  la 
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géographie.  Il  avait  déjà  composé  son  Traité 
des  sections  coniques.  Il  fit  imprimer  ensuite 
sa  Description  du  Japon  et  du  royaume  dé 
Siam.  Ce  livre  est  une  revue  admirable  de  la 
situation  du  pays ,  de  ses  richesses ,  de  son 
commerce,  de  ses  usages,  de  son  gouverne- 
ment. Cet  ouvrage  fut  dédié  à  la  reine  Chris- 
tine. Quinze  ans  après,  il  publia  sa  grande 
géographie  scientifique,  Geographia  generalù, 
in  qud  affectiones  générales  telluris  expli- 
canturt  etc.,  Amsterdam,  1664.  Varenius 
voit  dans  ce  mot  géographie ,  non  une  des- 
cription spéciale  des  pays,  des  montagnes, 
des  fleuves  ,  etc.,  mais  il  le  prend  dans  son 
acception  la  plus  vaste.  Il  y  étudie  les  rap- 
ports de  la  terre  avec  le  ciel ,  le  mouvement 
harmonieux  que  subissent  ensemble  les  globes 
et  les  astres.  C'est  principalement  l'astrono- 
mie et  la  physique  qui  sont  les  objets  de  ses 
travaux.  Il  n'a  pas  limité  la  terre  selon  les 
divisions  géographiques  des  gouvernements , 
mais  il  les  a  établies  sur  des  bases  plus 
réelles,  sur  la  configuration  générale  du  globe, 
sur  la  hauteur  des  plateaux ,  sur  l'inclinai*™ 
des  sols,  etc.  11  faut  pourtant  penser  qu'un 
ouvrage  géographique  fait  à  cette  époque  doit 
être  entaché  de  quelques  erreurs  ,  et  cepen- 
dant le  traité  de  Varenius  est  le  plus  beau 
traité  de  géographie  qu'on  ait  fait  parafa*. 
Enfin ,  pour  compléter  l'éloge,  il  suffit  de  dire 
qu'il  fut  édité  par  Isaac  Newton.  Il  aèvfe  tra- 
duit en  français  par  M.  de  Puisieux,  Pans, 
1755.  £.  M. 

VARENNES-EN-ARGONNE  est  une  pe- 
tite ville ,  chef-lieu  de  sous-préfecture  du  dé- 
partement de  la  Meuse,  bâtie  sur  l'Aire ,  à  7 
lieues  O.-N.-O.  de  Verdun.  Des  moulins  à 
farine  et  à  écorec,  et  une  verrerie  à  bouteilles, 
sont  tout  ce  que  l'on  peut  citer  de  cet  endroit, 
peuplé  d'environ  1,500  habitants,  et  qui  a  1a 
triste  célébrité  d'avoir  yu  arrêter  dans  ses 
murs  l'infortuné  Louis  XVI ,  lorsqu'il  fuyait 
à  Montmédy  avec  sa  femme  ,  ses  enfants  et 
sa  sœur.  Victor  Levasseui. 

VARGAS  ( François)  ,  jurisconsulte  espa- 
gnol, se  rendit  célèbre  dans  le  xvi*  siècle, 
remplit  plusieurs  charges  de  judicature  daus 
sa  patrie  sous  les  rois  Charles-Quint  et  Phi- 
lippe II,  et  fit  partie  du  conseil  souverain  de 
Castille ,  dont  il  fut  long-temps  l'avocat  fiscal. 
Charles-Quint,  instruit  de  son  mérite.  1? 
chargea  de  plusieurs  missions  auprès  du  con- 
cile de  Trente ,  et  de  là  Vargas  fut  envoyé  i 
Venise  où  il  résida  huit  ans,  puis  nommé jxr 
Philippe  II  ambassadeur  à  Rome ,  où  il  jee» 
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de  )a  confiance  et  do  l'amitié  des  souverains 
pontifes.  11  fut  même  consulté  par  le  pape  et 
les  cardinaux  sur  plusieurs  questions  impor- 
tantes. Ces  faits  sont  consignés  dans  l'histoire 
dePalavicini,liv.  xxi,  chap.  10,  et  dans  la 
vie  du  cardinal  Ximenès,  par  Alvare  Gomez. 
De  retour  dans  sa  patrie ,  Vargas  fut  fait  con- 
seiller d'État.  Mais,  au  comble  delà  fortune  et 
des  honneurs ,  il  en  sentit  le  néant  et  la  va- 
nité, et  se  retira  sur  la  fin  de  sa  vie  dans  le 
couvent  de  Cislos,  de  l'ordre  de  saint  Jérôme, 
près  Tolède ,  où  il  termina  saintement  sa  ca- 
rière  dans  l'exercice  de  la  pénitence  et  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  chrétiennes ,  vers 
l'an  1560.  On  regretta  en  lui ,  dit  Gomez , 
l'intégrité  à  toute  épreuve  du  jurisconsulte  , 
la  science  extraordinaire  du  savant ,  et  l'ex- 
périence consommée  d'un  des  plus  grands 
hommes  d'Étal  dont  puisse  s'honorer  l'Es- 
pagne. 11  nous  reste  de  Vargas  :  1°  un  Traité 
latin  de  la  juridiction  du  pape  et  des  évéques , 
in4°,  imprimé  à  Venise  en  1563,  par  l'ordre 
et  aux  frais  du  pape  Pie  IV  ;  2°  des  Lettres  et 
des  Mémoires  touchant  le  concile  de  Trente, 
traduits  de  l'espagnol,  avec  des  remarques 
par  Michel  Levassor,  Amsterdam,  1700  et 
1720,  in-8°.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  un 
grand  nombre  d'anecdotes  et  de  traits  malins 
^  satiriques  contre  les  Pères  de  celte  sainte 
assemblée.  Mais  il  est  très  vraisemblable  que 
cesleitreson  t  été  altérées  par  le  traducteur,  et 
«Hques  cri  tiques  ont  même  soutenu  qu'elles 
liaient  entièrement  supposées.  En  effet  elles 
sont  aussi  peu  d'accord  avec  le  caractère  et 
les  sentiments  de  Vargas  qu'elles  sont  confor- 
mes au  génie  satirique  de  Levassor,  auteur 
connu  par  d'autres  éci  ils  du  même  genre , 
et  qui  d'ailleurs  était  porté  naturellement  à 
calomnier  la  religion  catholique  qu'il  avait 
abandonnée. 

VARGAS  (  Louis  de  ) ,  peintre  célèbre  ,  né 
àSévilleen  1502,  se  dégoûta  bientôt  de  la 
méthode  sèche  et  aride  de  l'Andalousie ,  et 
quitta  l'Espagne  pour  se  rendre  à  Rome,  où  il 
étudia  les  maîtres  de  l'école  italienne  sous  la 
direction  de  Pierino  del  Vaga  ,  disciple  du  cé- 
lèbre Kaphaël.  Sept  ans  après,  il  revint  en 
Espagne ,  persuadé  de  sa  capacité,  et  ne  s'i- 
maginant  point  rencontrer  de  rivaux  capables 
de  lui  disputer  le  prix.  Mais  il  fut  détrompé 
de  bonne  heure.  Deux  peintres  flamands , 
disciples  comme  Pierino  del  Vaga  du  fameux 
Raphaël,  étaient  alors  dans  toute  la  force  de 
leur  talent  ei  de  leur  réputation  :  les  ouvrages 
do  Vargas  furent  moins  estimés  que  ceux 
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d'Antoine  Flores  et  de  Pierre  Campa na.  Il 
sentit  ce  qui  lui  manquait  et  ne  désespéra 
point  de  l'acquérir.  Dans  ce  dessein,  il  repassa 
en  Italie,  et  se  livra  avec  une  ardeur  nouvelle, 
pendant  sept  autres  années,  à  l'étude  des 
grands  maîtres;  au  bout  de  ce  temps  il  re- 
tourna en  Espagne  dans  tout  l'éclat  de  son 
talent.  Son  premier  ouvrage ,  le  tableau  de  la 
Nativité ,  emporta  tous  les  suffrages  et  lui  as- 
sura sur  tous  ses  compatriotes  une  supério- 
rité qui  dès  lors  ne  fut  plus  contestée.  Un  se- 
cond tableau  de  Vargas,  dont  il  orna  la 
cathédrale  de  Séville ,  est  célèbre  sous  le  nom 
de  Gamba.  Ce  nom  lui  vient  de  la  jambe  d'A- 
dam,que  le  peintre  a  su  faire  si  bien  sortirdu 
tableau  qu'elle  fait  Pétonnement  et  l'admi- 
ration de  tous  les  connaisseurs.  Vargas  se  vit 
dès  lors  chargé  de  la  décoration  d'un  grand 
nombre  d'édifices  religieux.  Parmi  les  fres- 
ques qui  firent  sa  réputation ,  on  cite  sut  tout 
celle  qu'il  exécuta ,  en  1555 ,  pour  le  vieux 
sanctuaire  de  la  cathédrale  et  pour  l'église  de 
Saint-Paul.  Celte  dernière,  admirée  même 
des  peintres  italiens ,  représente  la  Vierge  du 
rosaire;  malheureusement  ces  chefs-d'œuvre 
n'ont  pu  résister  aux  injures  du  temps.  La  Voie 
de  douleur,  commencée  en  1558,  ne  fut 
achevée  que  cinq  ans  après  :  elle  n'a  pas  été 
mieux  conservée  que  les  précédents  ouvra- 
ges. Le  Calvaire  de  l'hôpital  de  Las  Rubas, 
le  véritable  chef-d'œuvre  du  génie  de  Vargas, 
est  peut-être  une  des  plus  belles  compositions 
que  la  peinture  ait  produites.  Admirable  dans 
l'exactitude  des  contours ,  dans  la  noblesse 
des  caractères,  la  grâce  et  l'expression  des 
figures ,  il  serait  parfait  s'il  avait  su  dégra- 
der avec  plus  d'art  le  brillant  de  ses  teintes. 
Ses  dessins ,  extrêmement  recherchés ,  sont 
ordinairement  sur  papier  bleu,  à  la  plume , 
et  rehaussés  de  blanc.  Les  grands  travaux  de 
Vargas  ne  le  détournaient  point  de  ses  de- 
voirs religieux;  il  vivait  dans  une  mortifica- 
tion continuelle ,  et  on  le  trouva  couvert  d'un 
cilice  après  sa  mort. 

VARIANTE,  du  mot  latin  varietas.  C'est 
une  leçon  différente  d'un  même  texte.  La 
collection  des  divers  textes  des  livres  sacrés 
a  donné  lieu  aux  variantes  de  la  Bible,  qui 
pendant  des  siècles,  à  raison  de  leur  impor- 
tance dogmatique,  ont  exercé  la  science  d'une 
multitude  d'écrivains  catholiques  ou  hétéro- 
doxes. Mais  toutes  ces  variantes,  recueillies 
avec  un  soin  souvent  minutieux ,  n'ont  servi 
qu'à  faire  voir  plus  clairement  l'intégrité  et 
l'authenticité  des  livres  saints ,  car  elles  sont 
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presque  toutes  sans  importance  ,  et  aucune  ne 
change  le  sens  du  texte  sur  des  points  de 
dogme.  D'un  autre  côté,  le  grand  nombre 
d'exemplaires  qui  se  trouvent  conformes  pour 
le  fonds ,  compare  au  petit  nombre  de  ceux 
qui  diffèrent  sur  des  points  plus  ou  moins  im- 
portants ,  ne  laisse  pas  de  doute  sur  le  véri- 
table sens.  Enfin  le  rapprochement  des  diffé- 
rentes versions  et  les  citations  qu'on  trouve 
dans  les  écrits  des  Pères  fournissent  un  nou- 
veau moyen  de  vérification.  Du  reste,  ces 
variantes  peu  importantes,  et  qui  tiennent  au 
nombre  prodigieux  de  copies  ou  de  versions 
qui  ont  été  faites  en  différents  temps,  peuvent 
s'expliquer  facilement  par  la  négligence  ou 
l'inattention  des  copistes ,  et  ne  pourraient , 
dans  aucun  cas,  lors  môme qu'  elles  porteraient 
sur  des  objets  plus  graves,  répandre  la  moin- 
dre incertitude  sur  les  points  essentiels  du 
dogme,  de  la  morale  ou  du  culte  chrétien , 
dont  la  pureté  se  trouve  suffisamment  ga- 
rantie par  la  tradition  et  l'enseignement  de 
l'Église,  chargée  du  dépôt  et  de  l'interprétation 
des  saintes  Ecritures.  (  Voy.  les  mots  Écri- 
ture sainte  et  Eglise.)  H. 

VARIATION  {théol.).  On  appelle  variations 
les  changements  qui  surviennent  dans  la  doc- 
trine d'une  société  et  dans  les  croyances 
d'uno  secte.  La  vérité  étant  une,  et  par  con- 
séquent la  même  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux ,  toute  secte ,  toute  société 
convaincue  d'avoir  varié  dans  ses  dogmes , 
dans  ses  croyances ,  en  un  mot  dans  sa  Foi 
[voy.  ce  mol),  est  par  là  même  convaincue 
d'erreur  et  de  mensonge.  C'est  de  ce  principe 
que  Bossuet  est  parti ,  dans  son  Histoire  des 
variations  protestantes ,  pour  démontrer  aux 
prétendus  réformés  de  toutes  les  sectes ,  et 
plus  particulièrement  aux  luthériens  et  aux 
calvinistes,  la  fausseté  de  leur  religion  et  la 
nullité  de  leurs  églises;  et  c'est  parce  que  le 
principo  n'était  pas  de  son  invention,  mais 
l'arme  dont  tous  i«s  Pères  s'étaient  servi 
pour  combattre  les  hérésies,  que  l'ouvrage  de 
Bossuet  est  resté  sans  réponse  :  non  qu'on  ait 
négligé  les  efforts  pour  réfuter  les  raisonne- 
ments accablants  dont  il  a  poursuivi  le  pro- 
testantisme ,  mais  parce  qu'en  effet  il  n'y 
avait  pas  et  il  n'y  aura  jamais  do  réfutation 
possible.  L'auteur  en  avait  fait  l'observation 
dans  sa  préface,  a  Je  ferai,  dit-il,  une  histoire 
la  plus  incontestable  qu'on  ait  jamais  lue  : 
on  pourra  récriminer,  me  charger  de  repro- 
ches et  d'injures;  mais,  pour  me  réfuter,  il 
faudrait  montrer  dans  l'Église  catholique  des 
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professions  de  foi  authentiques ,  soit  de  con- 
ciles généraux ,  soit  de  conciles  particuliers, 
regardées  et  admises  comme  règles  dans  l'É- 
glise catholique,  non  par  quelques  Pètes  ou 
quelques  docteurs  isolés,  mais  par  l'immense 
majorité  des  Églises  particulières ,  et  montrer 
dans  ces  divers  symboles  des  articles  dogma- 
tiques ou  contradictoires,  ou  au  moins  oppo- 
sés. Si  on  le  fait,  j'avouerai  que  les  protes- 
tants ont  raison  ,  et  j'effacerai  moi  -  même 
mon  ouvrage,  o  Ce  que  Bossuet  exigeait  des 
protestants,  il  l'a  fait  contre  eux.  Ce  n'est 
point  dans  les  sentiments  particuliers  de  quel- 
ques uns  de  leurs  théologiens  et  de  leurs  doc- 
teurs ,  ce  n'est  pas  même  dans  la  croyance  de 
quelques  unes  des  innombrables  sectes  qui  di- 
visent la  réforme  qu'il  a  montré  des  contradic- 
tions et  des  oppositions  essentielles  et  palpables 
sur  les  principaux  dogmes  du  christianisme; 
c'est  dans  les  professions  et  les  confessions 
de  foi  de  leurs  synodes  les  plus  nombreux, 
dans  les  écrits  souscrits  par  toutes  les  sectes, 
dans  les  formules  imposées  à  tous  les  leurs 
par  les  synodes  sous  les  peines  les  plus  sé- 
vères, dans  les  actes  d'union  approuvés  par 
toutes  leurs  églises ,  dans  les  écrits  de  leurs 
principaux  docteurs,  Luther,  Mélancbtoo, 
Zwingle,  Calvin,  etc.  ;  c'est  en  un  mot  dans  Tei- 
posilion  des  dogmes  essentiels ,  préatfé* 
comme  la  parole  de  Dieu,  qu'il  montre  jusqu'à 
l'évidence  des  variations  que  la  connaissant* 
de  l'esprit  novateur  de  l'hérésie  peut  série 
expliquer  et  rendre  croyables.  Aussi  le  mi- 
nistre Jurieu,  qui  osa  d'abord  entreprendre 
la  justification  de  sa  secte,  le  fit  si  maladroite- 
ment qu'il  fournit  à  Bossuet  de  nouvelles 
preuves  des  variations  qu'il  lui  avait  objec- 
tées ;  de  sorte  que,  pour  échapper  aux  acca- 
blantes démonstrations  de  son  adversaire,  le 
ministre  fut  obligé  de  se  contredire  sans 
cesse ,  ou  de  professer  en  matière  de  dogme 
l'indifférence  la  plus  absolue.  Basnage  écrivit 
une  histoire  ecclésiastique  pour  réfuter  l'é- 
vêque  de  Meaux,  et  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  Jurieu.  Beausobre  accusa  l'Église  catho- 
lique des  mômes  variations  que  Bossuet  re- 
prochait au  protestantisme  ;  mais  il  se  trouva 
réduit  à  chercher  des  exemples  et  des  preu- 
ves dans  quelques  docteurs  particulier*, 
et  dans  des  expressions  plus  ou  moins  in- 
exactes échappées  à  la  vivacité  ou  à  l'inat- 
tention de  quelques  Pères ,  plus  occupés  J 
combattre  les  hérésies  de  leur  temps  qu  a 
prévoir  l'abus  qu'on  pourrait  faire  de  leur* 
paroles  dans  les  siècles  suivants.  Céta^ 
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donc  évidemment  sortir  de  la  question ,  - 
puisqu'il  ne  s'agissait  pas ,  dans  l'ouvrage 
de  Bossuet ,  de  questions  indifférentes ,  ni 
de  quelques  erreurs  particulières ,  mais  de 
professions  de  foi  contradictoires  sur  des 
dogmes  essentiels.  Et  d'ailleurs  on  trouvait 
presque  toujours  dans  lo  même  auteur,  dont 
les  protestants  avaient  trop  légèrement  invo- 
qué l'autorité,  la  réfutation  de  l'erreur  qu'ils 
lui  imputaient  faussement.  C'est  ce  qui  arrivera 
toutes  les  fois  que  les  hérétiques  oseront  re- 
procher à  l'Église  ancienne  des  variations 
dans  son  enseignement  et  dans  sa  doctrine. 
Arias  fut  condamné  à  Nicée,  et  depuis,  pour 
condamner  tous  les  ennemis  de  la  divinité  et 
de  la  consubstantialitédu  Fils  de  Dieu,  il  a  suffi 
de  répéter  le  symbole  de  Nicée.  A  mesure  que 
les  hérésies  ont  attaqué  les  dogmes,  l'Église 
les  a  dé6ois  par  les  termes  propres,  et  jamais 
on  ne  pourra  montrer,  je  ne  dis  pas  qu'elle 
a  varié  dans  sa  doctrine ,  mais  même  dans 
l'expression  symbolique  de  sa  foi  :  la  religion 
véritable,  ouvrage  de  Dieu,  est  parfaite  et 
absolue  dès  sa  naissance,  et  toujours  l'Église 
enseignera  c«  qui  a  été  cru  et  enseigné ,  tou- 
jours, partout  et  par  tous  :  quod  semper,  quod 
vbiqui,  quod  ab  omnibus,  tandis  que  l'hé- 
résie, fille  d0  l'orgueil  et  de  la  curiosité,  ne 
cessera  de  porter  le  caractère  indélébile  de  la 
nouveauté  et  de  l'erreur  dans  ses  intermina- 
bles variations.  Yoy.  Reforme.  B-t. 

VARIATIONS  (Calcul  des).  Le  calcul  des 
«'«nations  a  été  découvert  par  Lagrange,  qui 
'  a  d'abord  fait  connaître  dans  les  Mémoires 
de  f  Académie  de  Turin,  pour  les  années  1760 
«1761.  Euler,  reconnaissant  aussitôt  les  avan- 
tages de  cette  méthode  nouvelle,  la  substitua 
à  ses  propres  recherches  sur  le  genre  de  ques- 
tions qu'elle  était  destinée  à  résoudre,  et  com- 
posa pour  l'éclaircir  plusieurs  mémoires ,  en 
même  temps  qu'elle  recevait  de  lui  le  nom  par 
lequel  les  géomètres  ont  continué  depuis  à  la 
désigner. 

Cette  méthode  a  pris  naissance  dans  les  pro- 
blèmes de  maximum  et  de  minimum,  que  l'on 
comprend  sous  le  nom  général  de  problèmo 
des  isopérimètref ,  et  qui  avaient  commencé 
â  occuper  les  géomètres  vers  la  fin  du  xvu'siè- 
cle.  [Voj.  IsOPÉRIMèTRE.) 

Dans  ces  problèmes,  il  s'agit  do  découvrir 
quelles  sont  les  relations  qui  doivent  exister 
entre  des  quantités  variablesx,y,z,  etc.,  pour 
que  l'intégrale  d  une  fonction  différentielle  V, 
qui  renferme  les  quantités  x,  y,  z,  etc. ,  et 
leurs  différentielles  de  divers  ordres,  soit  un 
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maximum  ou  un  minimum  ,  cette  intégrale 
étant  prise  entre  des  limites  données ,  ou  en- 
tre des  limites  variables,  qu'il  s'agit  de  déter- 
miner de  manière  que  la  condition  du  maxi- 
mum ou  du  minimum  soit  remplie. 

Les  principes  que  l'on  suit  pour  résoudre 
ces  sortes  de  questions  ne  diffèrent  pas  en  réa- 
lité de  ceux  que  l'on  suit  pour  résoudre  les 
questions  ordinaires  de  maximum  ou  de  mini- 
mum. On  suppose  que  toutes  les  quantités 
variables  dont  dépend  la  valeur  de  la  fonction 
proposée  prennent  des  accroissements  qui 
peuvent  être  supposés  aussi  petits  qu'on  le 
veut ,  et  dans  le  développement  de  la  valeur 
qui  en  résulte  pour  celte  fooetion ,  on  égale 
à  zéro  le  terme  qui  contient  les  premières 
puissances  de  ces  accroissements  ;  ou  en  d'au- 
tres termes  on  égale  à  zéro  la  différentielle  to- 
tale de  la  fonction  proposée,  prise  par  rapport 
à  toutes  les  quantités  variables  qu'elle  con- 
tient. [Yoy.  Maximum  cl  Minimum.)  L'équa- 
tion qui  en  résulte  doit  subsister  pour  toutes 
les  valeurs  qui  peuvent  être  attribuées  aux 
accroissements  infiniment  petits  de  ces  quan- 
tités variables.  Elle  exprime  la  condition  né- 
cessaire du  maximum  ou  du  minimum.  Quant 
à  la  distinction  des  cas  où  il  y  a  maximum  ou 
minimum,  et  de  ceux  où,  bien  que  la  condi- 
tion précédente  soit  satisfaite,  il  n'y  a  ni  maxi- 
mum ni  minimum ,  elle  dépend  de  la  consi- 
dération du  terme  qui  contient  les  secondes 
puissances  des  accroissements. 

Considérons  la  formule  intégrale  fuàx,  en 
supposant  que  u  soit  une  fonction  conte- 
nant xt  y,  et  les  coefficients  différentiels 
d  y  d'y  d*y  , 
dx'dx''  dx"  elC'  '  V  devant  êlre  Par  con~ 
séquent  une  fonction  de  x.  Cette  intégrale 
pourra  toujours  être  considérée  comme  l'ex- 
pression d'une  certaine  propriété  d'une  courbo 
dont  £  et  y  désigneront  les  coordonnées. 
Supposons  que  la  relation  de  ces  coordonnées 
ail  été  déterminée  de  manière  que  l'intégrale 
proposée,  prise  entre  des  limites  données,  soit 
un  maximum  ou  un  minimum ,  et  qu'on  ait 
dans  ce  cas  y  =*  y  (x) .  Si  on  passe  de  la  courbe 
déterminée  par  cette  relation  à  une  autre  pour 
laquelle  on  ait  y  =  ^  (x) ,  la  différence  ^  (x)— 
y  (x) ,  entre  cette  nouvelle  valeur  de  y  et  la 
valeur  primitive ,  sera  ce  que  l'on  nomme  la 
variation  de  y.  On  exprime  cette  différence 
par  î  y  ;  de  cette  manière  la  nouvelle  valeur 
de  y  est  représentée  par  y  S  y.  On  exprime 
pareillement  par  la  caractéristique  S  les  ac- 
croissements ouïes  variatious  que  reçoivept 
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les  coefficient*  différentiels^,  f^f,  *J-^,etc. , 


VAR 


d  x* dx'1  dx 
et  la  fonction  u ,  par  suite  du  changement  de 
y  en  y  +  S  y ,  en  ne  tenant  compte  dans  la  va- 
riation S  u  que  des  termes  affectés  seulement 
de  la  première  puissance  de  S  y ,  conformé- 
ment aux  principes  ordinaires  du  calcul  diffé- 
renliel.Désignons  pour  abréger  les  coefficients 

différentiels       j^J,  etc.,  par  y',  y",  ctc.,et 

soient  2V,  P,  Q,  etc.,  les  coefficients  différen- 
tiels de  la  fonction  u  pris  respectivement  par 
rapport  aux  quantités  y,  y',  y",  etc.;  on  aura, 
suivant  les  règles  de  la  différeniiation , 

Su  -  NSy  -f  PSy'  +  QSy"  +  etc. 
Par  suite  la  variation  de  l'intégrale  Judx 


Sfu  d  x  —fd  x  [N  Sy+PStf+Q  S  y"  4-  etc.); 
cette  dernière  intégrale  devant  être  prise  entre 
les  mêmes  limites  que  la  précédente. 

Pour  que  la  première  intégrale  soit  un  maxi- 
mum ou  un  minimum,  il  faudra  que  la  seconde 
soit  nulle ,  quel  que  soit  l'accroissement  S  y. 
Mais  avant  de  montrer  comment  on  peut  dé- 
terminer d'après  cette  condition  la  fonction 
que  nous  avons  exprimée  ci-dessuspary  (x), 
il  faut  généraliser  les  notions  que  nous  venons 
de  présenter  sur  la  nature  des  accroissements 
particuliers  qu'on  désigne  par  le  nom  de 
variations. 

Au  lieu  de  se  borner  à  faire  varier  les  or- 
données ,  ce  qui  revient  à  supposer  que  tous 
les  points  de  la  courbe  que  Ton  considérait  en 
premier  lieu  soient  transportés  sur  une  autre 
courbe  infiniment  voisine ,  en  décrivant  des 
droites  parallèles  à  Taxe  des  y,  on  peut  faire 
varier  à  la  fois  x  et  y.  On  suppose  alors  que 
x  augmente  d'une  fonction  arbitraire  de  x 
qu'on  désigne  par  S  xt  en  même  temps  que  y 
augmente  de  S  y.  De  cette  manière  tous  les 
points  de  la  courbe  que  l'on  considérait  d'a- 
bord sont  transportés  sur  une  autre  courbe, 
en  décrivant  des  courbes  quelconques. 

Afin  de  rendre  bien  sensible  l'idée  que  l'on 
doit  se  former  des  variations  Sx  et  S y,  qu'il 
faut  regarder  comme  susceptibles  de  devenir 
infiniment  petites  en  même  temps ,  représen- 
tons pour  un  moment  les  valeurs  des  varia- 
bles qui  résultent  des  variations  par  Xel  Y; 
et  puisque  la  différence  X — x,  qui  sera  la 
variation  de  x ,  doit  être  une  fonction  infini- 
ment petite  de  x ,  exprimons-la  par  » 0  [x] , 
la  lettre  *  représentant  un  nombre  infiniment 
petit ,  et  la  caractéristique  0  désignant  une 
fonction  qui  sera  entièrement  arbitraire.  La 


variation  de  y  devra  être  regardée 
composant  de  deux  parties  :  l'une  qui  pro- 
viendra de  la  variation  attribuée  à  x ,  l'autre 
qui  proviendra  de  ce  que  la  relation  primitive 
des  variables  sera  altérée.  Cette  relation  pri- 
mitive étant  y  =  y  [x),  on  exprimera  de  la  ma- 
nière la  plus  générale  le  changement  qu'elle 
éprouve,  en  posant  F=»  y  (X)  -f  tir(X),U 
caractéristique  k  désignant  une  seconde  fonc- 
tion arbitraire.  En  écrivant  x  4-  *©  [x)  au  lien 
de  JT,  il  vient  : 

r-f  [*  +  te  (*)]  +iw[*-Me(x)]. 

Cela  posé ,  la  variation  9 y  est  la  partie  de  la 
différence  Y  —  y  qui  est  affectée  de  la  pre- 
mière puissance  de»,  c'est-à-dire  y'(x).t"0  (x)+ 
iit(x). 

En  représentant,  pour  abréger,  par  y  la 
fonction  dérivée  y  {x)  *  ou  le  coefficient  diffé- 
d  y 


rentiel  J-*,  remplaçant  en  même  temps  i  0  {x) 

par  S  x,  et  désignant  le  terme  tir  [x)  par  », 
on  aura  : 

3y  =  y'Jx  +  w. 
La  variation  de  la  fonction  u ,  contenant 
x ,  y  ,  et  les  coefficients  différentiels  «/,  jr\ 
y'",  etc.,  sera  : 

*  u  =  M  Sx  +  NSy  4-  Pty»  +  Q  Sy"  +  etc. 
M  est  le  coefficient  différentiel  de  u  par  rap- 
port à  x,  et  N,  P,  Q,  etc.,  sont ,  comme  ci- 
dessus  ,  les  coefficients  différentiels  de  celte 
fonction  par  rapport  aux  quantités  y,y  ,) ',ti£. 

Pour  la  variation  de  la  formule  intégrale 
judxy  il  faudra  remarquer  que  x  devenant 
x+*x,  la  différentielle  d  x  devient  dx+iix; 
en  conséquence  on  aura  : 
Sfudx=J  (u  +  Su)  (dx-f  Sdx)  —  fudx; 
et  en  négligeant  la  quantité  du  second  ordre 
SuS.dxt  il  viendra  : 

Sfudx=f.  Sudx  -f fuS.dx. 

Il  faut  maintenant  examiner  quelles  sont  les 
relations  qui  existent  entre  les  variations  Sx, 
S.  dx,  Sy,  èy't  Sy"y  etc. 

La  variation  Sx  étant  une  fonction  de  la  va- 
riable x,  on  a 

d(x4  Jx)  =dx-fd.3x. 

Le  terme  d.  ix  du  second  membre  de  cett 
équation  est  l'accroissement  de  la  différen- 
tielle dx,  produit  par  le  changement  de  x  en 
x  -f  *x;  ainsi  ce  terme  est  la  variation  ded-r. 
ou  S.  dx.  On  a  donc 

Sdx  —  d.  Sx. 

Cette  équation,  qui  fait  voir  qu'on  peuttraoi* 
poser  les  caractéristiques  d  et  S ,  a  égalemeat 
lieu  pour  une  fonction  quelconque  u ,  dépen- 
dante à  la  fois  de  x  et  de  y.  En  effet,  par  le 
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changement  simultané  de  s  et  de  y  en  x+ix 
et  y  -f  S  y ,  la  fonction  u  se  change  en  une 
autre  U,  et  l'on  a  U—  u-=Ju,  en  négligeant 
dans  la  différence  U—  u  les  termes  du  second 
ordre  par  rapport  aux  accroissements  arbi- 
traires Sx  et  Sy ,  ainsi  que  tous  ceux  des 
ordres  supérieurs.  Cette  relation  donne,  endif- 
férentîant  par  rapport  à  la  caractéristique  d , 
d  U—du*=d.Su;  mais  la  différence  d  U  — 
d  u  est  l'accroissement  ou  la  variation  de  la 
différentielle  d  u ,  c'est-à-dire  S.  du.  On  a 
donc  S.du  =  d.Su, 

Il  suit  immédiatement  de  là  que  S.  d'u  — 
d'.Su,  t.d'u^-d'.tu,  etc. 

On  parvient  aussi  à  une  conclusion  analo- 
gue par  rapport  au  signe  /;  car  en  représen- 
tant par  v  l'intégrale  d'une  fonction  différen- 
tielle u ,  on  aura  d.  S  v  =  i.  d  v  —  Su;  donc 
iv**ftu,  ou,  puisque  v  ~=/u, 

Sfu^/Su. 

C'est  d'ailleurs  ce  que  l'on  peut  voir  directe- 
ment ;  car,  puisque  par  les  variations  u  de- 
vient u  +  Su,  l'intégrale  f  u  devient./  (u  -f 
Su)  <-fu+J'Su;  la  variation  de  cette  inté- 
grale est  donc  égale  à  /Su. 

Eu  appliquant  ce  principe  à  l  intégrale/uJa:, 
on  trou \eSJudx—JS.  udx= /{S  u .  dx+ut.  dx) , 
d'où  Sfudx=JSu.dx+JuS.dx,  comme 
précédemment. 


VAR 

.dY  d'Y 

n  dX'  dX  *  etc'  ""«présentant  ceux-ci 
par  F,  F",  etc.,  on  trouve  d'abord ,  en  vertu 
de  l'équation  ci-dessus,  F— y  (X)  +  i w'(J). 
Mettant  au  lieu  de  x,  x  +  i  8  (x) ,  et  ne  pre- 
nant que  les  termes  affectés  de  la  première 
puissance  de  »,  on  a  F— y'=y"(x).  16  (x)+ 
i V  (x)  ;  d'où  on  conclut,  en  se  rappelant  que 
Ton  a  représenté  par  w  le  produit  *  w  (x) , 

On  trouvera  delà  môme  manière  : 

«y»"— y»»i*+^ 
etc. 

On  peut  aussi  obtenir  ces  dernières  for- 
mules autrement ,  car  on  a 

S  dxS.dy  —  dyS.dx^d.Sy—y'd.Sx 
'  dx~  dx*  "™       5x  ~ 

mais  l'équation  S  y = y  <J  x  +  m  donne  d  <î  y  — 
y  dix=»y"ix.  dx  +  d»;  par  conséquent 

 ..ri*-.   ,  rf 

dx 

dy' 


Pour  obtenir  les  expressions  des  variations 
3y\iy",iy"\  etc.,  reprenons  l'équation  F= 
<f  (  J)  +  »  «  (X).  Quand  les  variables  x  et  y 
ce  changent  en  X  et  F,  les  coefficients  diffé- 
rentiels y',  y",  etc.,  ou  d^,  dJ(,  etc. ,  devien- 


*'  Jx  Œ  y"  Sx  +  2~i*0nfor,nera  deïa  raéme 
manière  l'expression  de  a  y"  ou  S. 

dx. 

Reprenons  maintenant  l'équation  J/udx— 
JSu.dx  +  fud.Sx.  En  appliquant  au  der- 
nier terme  du  second  membre  le  procédé  de 
l'intégration  par  parties,  on  trouve  i  fudx— 
uSx+f[Sudx—duSx];  mais  en  mettant 
dans  l'expression  de  Su,  qu'on  a  trouvée  plus 
haut ,  les  valeurs  que  nous  venons  d'obtenir 
pour  i  y,  Sy',  Sy",  etc.,  il  vient 


Su  «  (If + JVy'  +  Py»  +  etc...)  Sx  +  (iV«  +  P  ^  +  Q      +  etc.). 


D'un  autre  coté ,  d'après  la  signification  des 
coefficients  M,  N,  P,  Q,  etc.,  on  a 

du  =  [ilf  +  iVy'  +  P  y"  +  etc.]  dx; 
donc 

êudx-duSx^[N»+Pd^Qd^+e\c.]dx, 


on  a 


i/>^dx 


dP 


dx 


On  conclut  de  là , 


=  p»-/2x.-d-, 

yRd-M  d  x  —  R^-J*—  — 
dx7  dx*  dxdx 


et  par  suite 

S^udx^uSx-^dxl^+Pd^+Qdy^etc.). 

En  employant  le  procédé  de  l'intégra- 
tion par  parties ,  on  fait  disparaître  do  des- 
sous le  signe  d'intégration  les  coefficients 
différentiels  de  la  fonction  arbitraire  u  ;  car 

/nd'w,     ndu>    dQ       f.  d'Q 
QdTd^Qdll-dï»+/dx'»dl?>' 
d  R 


d'JR 
dx'' 


dx 

-/dxc^.etc 


s/udx=uSx  +  +  (Ç-^  +  etc.)^+  (*-etc.)^+etc. 

— <^"r"g'^ — etc')  w  ^  Xm  ^l  en  86  appelant  que  w  =  I  y  —  y1  3  x, 
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od  trouve  enfin 


YAK 


ty'-V'  lxfd^  =  iy,-y>,'tx,etc.t  | 

nJZdx~[u  —  y\P  — ^  +  etc.)  -  y"  [Q — etc.)  +  etc.]  è  x 
-f  (P— ^+  etc.)  *y  +  (O-ctc.)iy'  +  etc.  +y(Ar— 0  etc.)  »dx. 


Cette  expression  de  èfu  d  x  doit  être  prise 
entre  les  mêmes  limites  que  rintégralc/udx; 
ainsi  en  représentant  par  p  la  partie  de  celle 


expression  délnrée  du  signe/,  et  par  p,  et 
P,  ce  que  devient  cette  quantité  aux  deux 
limites  x,  et  x, ,  on  a 


yrxX'«dx=p-pl4/xJF^V-^+etc.)«dx. 


Pour  que  l'intégrale  proposée  soit  un  maxi-  I 
mum  ou  un  minimum  ,  il  faut  que  sa  variation 
soit  nulle  ;  ainsi  on  doit  avoir  l'équation 

H.-H,-f/x,r,^-^  +  etc...>dx-0. 

11  se  présente  ici  plusieurs  cas  à  examiner. 

1°  Supposons  d'abord  que  les  deux  limites 
x,  eix,  étant  fixes  ,  on  donne  en  outre  pour 
chacune  de  ces  deux  limites  la  valeur  do  y , 
et  celles  des  coefficients  différentiels  y',  y", 
y"  ,  etc.;  alors,  ces  valeurs  extrêmes  étant 
fixes,  leurs  variations  seront  nulles;  l'équa- 
tion ci-dessus  sera  donc  simplement  : 

/x,  dx  dx 

et  comme  cette  équation  devra  avoir  lieu 
quelle  que  soit  la  fonction  o> ,  il  faudra  que 
I  on  ail 


(A). 


Cette  dernière  équation  est  l'équation  diffé- 
rentielle du  maximum  ou  du  minimum  cher- 
ché, et  on  la  nomme  l'équation  indéfinie, 
parce  qu'elle  doit  avoir  lieu  pour  toutes  les 
valeurs  de  x  et  de  y.  Mais  si  la  fonction  u 
contient  un  coefficient  différentiel  de  l'ordre 
n ,  il  est  clair  que  l'équation  (A)  sera  de  l'or- 
dre 2n ,  de  sorte  qu'en  l'intégrant  elle  don- 
nera 2n  constantes  arbitraires.  Or,  comme 
il  faudra  qu'aux  deux  limites  x,  et  x,  elle  re- 
produise pour  la  fonction  y  et  ses  coefficients 
différentiels  les  valeurs  données  y,,  y,,  y/, 
!/.'»  !/,"♦  y."»  etc»  on  pourra  assigner  ces  va- 
leurs pour  tous  les  coefficients  différentiels 
jusqu'à  celui  de  l'ordre  n  —  1 ,  il  en  résultera 
2  n ,  relations  qui  serviront  à  déterminer  les 
2  n  constantes  arbitraires.  La  question  se  trou- 
vera donc  complètement  résolue. 

2°  Supposons  qu'on  ne  donne  que  les  deux 
limites  x,,  x,,  elles  valeurs  correspondantes 
y,  et  y,  de  y,  sans  assigner  pour  ces  limites 
les  valeurs  des  coefficients  différentiels  y', 
y";  etc.,  il  faudra  toujours ,  dans  le  dévelop- 


pement de  Sfudx,  égaler  à  zéro  la  partie 
contenue  sous  le  signe  /,  en  égalant  au* 
séparément  à  zéro  la  partie  en  avant  de  ce 
signe.  Car  en  supposant  que  l'on  ail  trouvé 
la  courbe  qui  satisfait  au  maximum  ou  au  mi- 
nimum ,  entre  les  deux  points  donnés ,  si  l'on 
prend  pour  chacun  de  ces  points  les  valeurs 
de  y',  y",  etc. ,  et  qu'on  cherche  ensuite  u 
courbe  qui  satisfait  au  maximum  ou  au  mini- 
mum pour  ces  valeurs  fixes ,  il  est  clair  que 
l'on  devra  retomber  de  nouveau  sur  la  courbe 
dont  il  s'agit.  Or  en  fixant  y,',  y.',  y,",  y,  etc., 
aussi  bien  que  x,,  x,,  y,,  y,,  il  faut,  comme 
nous  l'avons  vu  ,  que  l'on  ait  l'équation  (A). 
Donc  cette  équation  devra  encore  atoir  lien 
lorsqu'on  ne  fixera  pas  y,',  y,',  y,",  y,",  rte 
Comme  les  variations  de  ces  dernières  qow- 
tités,  a  y,'  a  y,1,  etc.,  contenues  dans  la  partie 

ixt — p  ,  de       X*  udx,  seront  toutes  «dé- 
pendantes les  unes  des  autres ,  il  faudra  éga- 
ler séparément  à  zéro  les  coefficients  de  ces 
différentes  variations.  On  obtiendra  ainsi 
2n  —  2  équations;  car  il  est  évident,  par  la 
forme  des  coefficients  de  i  y',  «y",  que  s  il 
n'y  a  par  exemple  dans  u  que  trois  coefficient* 
différentiels  ,  y\  y",  y'",  la  quantité  quenou* 
avons  désignée  par  p  ne  contiendra  pas  o  y  . 
Il  faudra  en  outre  qu'aux  deux  limites,  pour 
lesvaleursx,  etx,  dex,on  ail  y  =  y,ety  y 
ce  qui  complétera  le  nombre  total  des  équa- 
tions nécessaires  pour  la  déterminatioo  de- 
2n  constantes  arbitraires,  introduites  par 
l'intégration  de  l'équation  (A). 

Si  quelques  uns  seulement  des  coefficient 
différentiels  y,',  y.',  etc. ,  étaient  donnés.  : 
ne  faudrait  égaler  à  zéro  que  les  coefficient 
des  variations  de  ceux  qui  ne  seraient  fc- 
donnés.  Les  autres  relations  nécessaires  p.m: 
déterminer  les  2  n  constantes  arbitraires  H 
l'intégrale  de  (A)  seraient  fournies  parceî^ 
des  quantités  y/,  y,',  etc.,  dont  les  voler 
seraient  connues. 
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Pour  compléter  l'exposition  des  principes 
du  calcul  des  variations  et  de  ses  usages  dans 
la  recherche  des  maximum  et  des  minimum, 
il  dous  faudrait  entrer  dans  des  détails  que  la 
nature  de  ce  recueil  ne  comporte  pas ,  et 
pour  lesquels  on  devra  recourir  aux  écrits  de 
Lagrange,au  Traité  du  calcul  différentiel 
et  intégral  de  M.  Lacroix ,  et  à  deux  mé- 
moires, l'un  de  M.  Poisson  ,  dans  le  xir  vo- 
lume de  l'Académie  des  Sciences  ,  l'autre  de 
M.  Ampère,  dans  les  Annales  des  mathéma- 
tiques ,  année  1825. 

Le  calcul  des  variations  a  acquis  surtout 
une  grande  importance  par  l'application  que 
Lagrange  en  a  faite  à  la  mécanique. a  On  sen- 
tira facilement  le  but  de  celle  application , 
dit  M.  Lacroix,  si  l'on  observe  qu'on  peut 
considérer  les  coordonnées  des  points  d'un 
corps  qui  se  meut ,  soit  pour  comparer  au 
même  instant  deux  points  de  ce  corps,  soit 
pour  comparer  deux  positions  consécutives 
du  même  point  ;  dans  l'un  de  ces  cas  il  n'y  a, 
eotre  les  coordonnées ,  de  dépendance  que 
celle  qui  résulte  des  surfaces  qui  terminent 
les  corps;  dans  l'autre  les  coordonnées  chan- 
gent suivant  les  conditions  du  mouvement 
établi ,  et  avec  une  variable  nouvelle  qui  est 
la  mesure  du  temps.  De  ces  deux  considéra- 
tions résultent  deux  manières  différentes  de 
faire  varier  les  mémos  quantités  ,  qu'il  est  à 
propos  de  marquer  par  des  signes  distincts  , 
et  l'une  de  ces  manières ,  considérée  par  rap- 
port à  l'autre,  devient  le  calcul  des  varia- 
tions, dont  on  ne  peut  embrasser  les  divers 
usages  qu'en  le  regardant  comme  ayant  pour 
but  de  différentier  sous  un  nouveau  point  de 
tue  des  quantités  qui  ont  déjà  été  différen- 
tiels sous  un  autre.  j> 

Enfin  nous  ajouterons  à  ces  réflexions  que, 
de  quelque  manière  que  l'on  envisage  l'objet 
et  la  nature  du  calcul  des  variations  ,on  trou- 
vera toujours  que  les  principes  fondamen- 
taux essentiellement  propres  à  ce  calcul  se 
cduisenl  à  deux  :  celui  qui  établit  que,  dans 
ine  expression  uù  les  caractéristiques  d  et  i, 
m  bien /et  9  ,  sont  appliquées  l'une  sur  Tau- 
re, l'ordre  de  ces  caractéristiques  est  indiffé- 
ent;  et  celui  par  lequel  on  élimine  de  des- 
ousle  signe /les  différentielles  des  variations, 
n  employant  l'intégration  par  parties,  qui 
onne  généralement 

fv  d.ÔM  =  vitt  —  fdv.  <îu 

rvd*.  3u  =  vd<îu  —  dv.'Ja+yd'  v.  tu,  etc. 

ClIOQUET. 

VARICELLE,  voy.  Variole. 


VAR 


VARICES,  varix,  xipaiç,  maladie  con- 
stituée par  le  développement  contre  nature 
des  veines.  Les  varices  forment  une  des  in- 
commodités les  plus  communes  auxquelles 
l'homme  soit  sujet.  Peut-êlre  y  a-t-il  un  quart 
des  humains  qui  en  portent  ;  mais  comme 
elles  constituent  plutôt  une  infirmité  qu'une 
maladie  réelle  dans  la  plupart  des  cas,  il  est 
une  foule  de  personnes  qui  en  sont  atteintes 
sans  en  parler  et  môme  sans  s'en  apercevoir. 
Toutes  les  régions  du  corps  sont  sujettes  aux 
varices;  ainsi  on  en  trouve  dans  l'abdomen, 
au  milieu  des  différents  replis  qui  fixent  les  in- 
testins ,  la  rate ,  le  foie ,  autour  de  la  vessie  ; 
il  n'est  pas  rare  non  plu-,  d'en  rencontrer  au- 
tour des  bronches  et  dans  le  voisinage  du 
cœur,  à  l'intérieur  de  la  poitrine.  L'intérieur 
du  crâne  et  le  cerveau  y  sont  également  expo- 
sés ;  il  en  est  de  môme  de  la  profondeur  du 
cou  et  des  membres.  Mais  les  varices  de  ces 
régions  cachées  restent  ordinairement  igno- 
rées des  malades  et  des  médecins ,  do  sorte 
qu'en  traitant  de  la  dilatation  contre  nature 
des  veines  sous  letitrede  varices,  c'est  presque 
uniquement  celles  qui  se  développent  sous  la 
peau  que  l'on  a  en  vue.  A  ce  titre ,  les  varices 
peuvent  exister  à  toute  la  surface  du  corps  : 
sous  la  peau  du  crâne ,  aux  oreilles ,  au  vi- 
sage, au  cou  ,  aux  membres  supérieurs,  sur 
le  devant  de  la  poitrine  et  du  ventre ,  au  scro- 
tum, sur  les  organes  de  la  reproduction  en  gé- 
néral ,  mais  principalement  aux  membres  in- 
férieurs et  dans  le  trajet  du  cordon  séminal. 

Les  varices  se  présentent  sous  différentes 
formes  ;  tantôt  ce  sont  de  simples  cordons , 
ne  différant  des  veines  naturelles  que  par  leur 
excès  de  volume  et  la  saillie  plus  grande  qu'ils 
forment  sous  la  peau  ;  tantôt  au  contraire  les 
veines  principales  de  l'organe  ne  semblent  que 
faiblement  développées  ,  et  ce  sont  les  veinu- 
les ou  petites  branches  du  système  veineux 
qui  semblent  s'être  multipliées  et  dilatées 
dans  l'épaisseur  de  la  p^au  ou  immédiatement 
au-dessous.  D'autres  fois  ,  les  grosses  bran- 
ches veineuses  sous-cutanées  sont  renflées 
sur  un  ou  plusieurs  points  de  leur  longueur» 
el  transformées  là  en  poches  ou  en  kystes, 
qu'on  pourrait  comparer  aux  anévrismesdes 
artères  ou  aux  anévrismos  proprement  dits, 
puisque  ces  dilatations  pourraient  à  la  rigueur 
prendre  le  titre  d'anévrisme  veineux.  Tantôt 
les  veines,  dilatées,  allongées,  épaissies,  sont 
repliées  sur  elles-mêmes ,  et  se  laissent  aper- 
cevoir au-dessous  de  la  peau  sous  forme  do 
zig-zags  ou  do  cordons  onduleux.  Enfin  ce 
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sont  quelquefois  des  niasses  plus  ou  moins  vo- 
lumineuses ,  ayant  quelque  analogie  avec  des 
pelotons  de  sangsues,  des  circonvolutions  d'in- 
testin ou  des  reptiles  entortillés  et  engourdis. 

1*  Les  simples  dilatations  variqueuses  sans 
renflement ,  sans  dilatation  anévrismale,  sans 
tortuosiié  ,  dépourvues  de  pelotons,  diffèrent 
trop  peu  des  veines  à  l'état  naturel  pour  mé- 
riter le  litre  de  maladie.  Il  est  d'ailleurs  diffi- 
cile d'établir  une  limite  tranchée  entre  le  vo- 
lume naturel  et  le  volume  légèrement  exagéré 
des  veines  sous-cutanées  chez  l'homme.  Sous 
ce  rapport,  la  constitution,  le  régime  ,  les  ha- 
bitudes, font  naître  presque  autant  de  nuances 
que  la  stature  peut  en  comporter. 

2°  Veinositc,  varicosité.  La  dilatation  des 
veinules  cutanées  ou  sous-cutanées,  que  l'on 
désigne  plus  particulièrement  sous  le  titre  de 
veinosité,  et  qui  est  infiniment  plus  commune 
chez  la  femme  que  chez  1  homme  ,  se  recon- 
naît à  des  stries  ou  de  petits  rubans  livides, 
bleuâtres,  quelquefois  d'un  rouge  vif,  diver- 
sement entrecroisés,  qui  sillonnent  parfois  une 
grande  étendue  de  la  peau  des  membres.  Un 
peu  de  boursoufflement ,  de  mollesse,  quel- 
ques bosselures  d'apparence  fongueuse,  ac- 
compagnent ordinairement  ce  genre  de  vari- 
ces, qui  se  montre  de  préférence  sur  les 
différentes  parties  du  pied  ,  de  la  jambe ,  de 
la  cuisse  et  de  l'hypogastrc. 

3°  L'anèvrisme  veineux ,  ou  les  kystes  va- 
riqueux, se  montre  sous  l'aspect  de  tu- 
meurs bleuâtres  ou  livides ,  du  volume  d'un 
marron ,  d'uue  noix  ou  d'un  petit  œuf.  Ces 
tumeurs  sont  indolentes,  molles,  faciles  à 
déprimer,  absolument  dépourvues  de  signes 
d'inflammation  et  de  mouvements  pulsatifs. 
En  comprimant  la  veine  au-dessus,  on  ne  les 
fait  point  disparaître  ;  elles  s'affaissent  plus 
ou  moins  complètement  au  contraire  lors- 
qu'on arrête  la  circulation  veineuse  im- 
médiatement au-dessous.  C'est  dans  le  pli  de 
l'aine,  où  elles  pourraient  être  prises  pour  une 
hernie  ou  pour  un  anévrisme,  qu'on  les  ren- 
contre le  plus  souvent.  J'en  ai  cependant  ob- 
servé aussi  sur  d'autres  points  de  la  face  in- 
terne de  la  cuisse  et  en  dedans  de  la  jambe. 

4*  Les  tortuosités  des  veines, qui  constituent 
le  genre  de  varices  le  plus  commun ,  ont  leur 
.siège  de  prédilection  sur  le  dos  du  pied ,  au- 
tour des  malléoles,  sur  toute  la  face  interne  de 
la  jambe  jusqu'au  dessus  du  genou  ,  et  sur  le 
trajet  de  la  veine  saphène  externe  jusqu'au 
jarret.  On  voit  alors  sur  le  membre  des  cor- 
dons livides  du  volume  d'une  plume ,  du  pe- 
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tic  doigt  ou  même  du  pouce ,  qui  se  tendent 
et  augmentent  de  volume  lorsque  la  personne 
est  debout,  qui  s'aplatissent  au  contraire  lors- 
qu'on se  tient  couché,  lorsqu'on  met  le  mem- 
bre dans  une  position  horizontale. 

Ces  cordons ,  qui  sont  mous ,  sans  batte- 
ments ,  sans  douleur,  suivent  différents  con- 
tours, offrent  différents  replis,  presentenui 
et  là,  aux  doigts  qui  les  explorent ,  des  nodii- 
sités ,  de  petites  duretés,  dues,  soit  à  Yè\ms- 
sissement  des  parois  des  \eines,  soit  à  des 
concrétions  sanguines.  A  la  face  interne  et 
antérieure»  des  jambes ,  ils  paraissent  même 
quelquefois  s'être  creusé  une  rigole  inégife 
dans  les  os ,  dans  la  face  sous  cutanée  à 
tibia.  Mais  ceci  lient  en  grande  partie  a  ce 
que  le  périoste  et  le  tissu  cellulaire  qui  sèparr 
l'os  de  la  peau  s'est  épaissi  et  endurci  le 
long  des  cordons  variqueux. 

5°  Les  tumeurs  ou  pelotons  variqueux  y* 
rient  singulièrement  et  pour  la  forme  et  pour 
le  volume.  J'en  ai  vu  qui  couvraient  toute  la 
moitié  inférieure  du  bas-ventre  ,  et  qui  fu- 
maient ainsi  une  masse  énorme  qu'on  aura  : 
pu,  à  l'instar  de  quelques  anciens,  comparera 
une  tôle  de  Méduse.  Dans  le  pli  de  l'aine, ou  au 
voisinage  du  pli  de  l'aine,  j'en  ai  vu  plusieurs 
qui  ressemblaient  assez  à  une  tumeur  grais- 
seuse ,  à  des  portions  d'intestin  ,  pour  noir 
fait  naître  l'idée  de  hernie  et  porté  tes  m.i- 
lades  à  se  munir  de  bandages.  C'étaient  des 
plaques  de  deux  et  trois  pouces  de  diamètre , 
bosselées,  mollasses,  fongueuses,  mobiVs, 
indolores ,  incomplètement  réductibles ,  qvuA- 
que  position  qu'on  fit  prendre  aux  malades. 
Ailleurs  ,  à  la  face  interne  des  cuisses ,  au 
jarret ,  aux  jambes  et  sur  le   pied ,  elW* 
sont  ordinairement  plus  aisées  à  distinguer. 
Leur  continuité  avec  un  gros  tronc  veineux 
au-dessus  et  au-dessous  empêche  d'aigri 
de  s'y  tromper.  Leur  forme,  en  rapport  ave*, 
celle  des  circonvolutions  intestinales  des  ani- 
maux de  petite  stature  ,  le  chat  ou  le  chi»':i 
par  exemple ,  l'idée  qu'elles  font  naître  d  ur 
paquet  de  sangsues  ou  de  cylindres  pleins  d< 
sang  et  agglomérés  sous  la  peau ,  de  plus  !j 
teinte  livide,  la  mollesse  et  les  autres  caractè- 
res communs  des  varices  qu'on  y  observe .  es 
font  une  des  maladies  les  plus  aisées  à  re- 
connaître. 

6°  Les  varices  so  présentent  encore  $•■«' 
forme  de  tumeurs  particulières,  généralenw^ 
connues  sous  le  nom  de  Tumeurs  krictj- 
les  ,  Taches  de  naissance  [roy.  ces  n?oa 
mais  je  ne  dois  point  m'en  occuper  ici. 
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Causesdes  varices.—  Los  enfants  no  sont  que 
très  rarement  affectés  Ho  varices  proprement 
dites  ;  ce  n'est  que  dans  l'âge  adulte  et  chez 
les  vieillards  qu'on  les  observe  fréquemment. 
Celte  maladie  paraît  résulter  ou  d'un  obstacle 
à  la  circulation  veineuse  ,  ou  d'une  trop 
grande  activité  de  la  circulation  artérielle. 
Cette  dernière  cause,  que  beaucoup  de  méde 
cins  n'admettent  pas ,  est  cependant  évidente 
lans  une  foule  de  cas.  Partout,  en  effet,  où 
quelque  irritation  existe  avec  excès  de  déve- 
loppement de  l'organe ,  au-delà  de  quelques 
semaines ,  on  voit  les  veines  se  développer 
outre  mesure.  C'est  ainsi  que  des  varices 
s'établissent  à  la  surface  et  au  voisinage  du 
goitre ,  des  tumeurs  du  sein  ,  du  sarcocèle , 
des  gonflements  articulaires  appelés  tumeurs 
blanches ,  et  généralement  do  toutes  les  tu- 
meurs qui  se  développent  à  la  surface  du 
corps. 

Quant  aux  obstacles  au  cours  du  sang 
comme  causes  de  varices ,  il  est  impossible 
de  ne  pas  les  admettre.  C'est  ainsi  que  toute 
tumeur  qui  comprime  des  veines  d'un  cer- 
tain volume  en  amène  nécessairement  la  dila- 
tation au-dessous.  Les  tumeurs ,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient ,  qui  se  développent 
dans  la  poitrine  au  point  de  comprimer  la 
reine  azygos  ou  les  veines  caves ,  rendent 
soit  les  veines  intercostales ,  soit  les  veines 
bronchiques,  soit  même  les  veines  pulmonai- 
res ,  variqueuses.  Les  tumeurs  du  médiastin  , 
jui  se  prolongent  jusqu'à  la  racine  du  cou  , 
»n  font  autant  pour  les  veines  de  la  région 
lu  larynx ,  du  devant  du  sternum  et  même 
les  épaules.  Toute  tumeur  de  la  racine  des 
nombres ,  qu'elle  soit  cancéreuse  ,  fibreuse 
>u  seulement  anévrysmale  ,  causera  de  son 
ôtc  des  varices  plus  ou  moins  nombreuses 
lans  la  partie.  C'est  de  la  même  façon  que 
utérus ,  distendu  par  le  produit  de  la  con- 
eption ,  fait  naître  pendant  la  grossesse,  soit 
u  ventre ,  soit  aux  membres  inférieurs ,  des 
arices  qui  disparaissent  après  l'accouche- 
lent.  Les  tumeurs  du  foie ,  de  la  rate ,  des 
eins  ,  et  toutes  celles  qui  peuvent  s'établir  au 
oisinage  de  la  colonne  vertébrale  dans  le 
entre,  exposent  au  même  genre  de  ma- 
dies.  Mais  dans  tous  ces  cas ,  les  varices 
a  sont  qu'un  des  symptômes  de  maladies 
eaucoup  plus  sérieuses;  or,  on  n'admet 
hiéralement  sous  le  titre  de  varices  que 
îtat  des  veines  ,  qui  constitue  par  lui-même 
îe  maladie  indépendante  de  toute  lésion 
ave  ,  une  affection  enfin  qui  est  le  point 
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principal  dans  l'état  maladif  de  la  personne. 

Comme  c'est  aux  membres  inférieurs  que 
les  varices  envisagées  sous  ce  point  de  vue 
s'observent  surtout, on  se  l'est  expliqué  en  di- 
sant que  là  le  sang  est  obligé ,  pour  revenir 
au  cœur,  de  marcher  en  sens  inverse  de  la 
pesanteur,  et  que  les  veines ,  mal  soutenues 
d'ailleurs,  résistaient  difficilement  à  une  aussi 
longue  colonne  de  liquide.  On  ne  peut  nier  la 
réalité  de  celte  cause.  Aussi  est-ce  chez  les 
individus  qui  se  tiennent  le  plus  souvent  de- 
bout ou  qui  fatiguent  le  plus  des  membres 
abdominaux,  chez  les  charretiers ,  les  maré- 
chaux, les  cochers,  les  voyageurs,  les  mili- 
taires ,  les  blanchisseuses  ,  qu'on  en  observe 
le  plus  grand  nombre.  Cependant  il  me  parait 
utile  d'ajouter  à  cette  cause  une  disposition 
qui  lient  aux  rapports  dos  veines  de  la  cuisse 
avec  certaines  membranes  fibreuses.  Toutes 
les  veines  dé  la  jambe  et  de  la  cuisse  se  rassem- 
blent en  effet  en  deux  troncs,  la  veine  saphèno 
interne  et  la  veine  crurale.  Or,  ces  deux  troncs 
viennent  se  confondre  dans  le  pli  de  l'aine,  de 
manière  que  la  veine  saphène  est  obligée,  pour 
entrer  dans  la  crurale ,  de  traverser  une  forto 
aponévrose  dont  les  feuillets,  se  continuant 
avec  les  aponévroses  du  ventre ,  se  tendent 
ou  se  relâchent  selon  que  la  cuisse  est  éten- 
due ou  fléchie  ;  de  manière  que ,  dans  touto 
extension  un  peu  forte  du  membre  abdo- 
minal ,  ces  deux  veines  doivent  être  plus  ou 
moins  fortement  comprimées  ou  aplaties  au 
point  de  jonction  de  leur  extrémité  supérieure, 
et  qu'il  en  résulte  presque  inévitablement  un 
certain  degré  de  gêne  dans  l'arrivée  du  sang. 
Si  cette  remarque  est  fondée ,  les  varices  du 
membre  inférieur  doivent  être  moins  fré- 
quentes chez  les  personnes  qui  travaillent  le 
tronc  fléchi  en  avant ,  quoique  ayant  les  jam- 
bes tendues ,  que  chez  celles  qui  se  tiennent 
absolument  droites  ou  à  genoux. 

Inconvénient'  des  varices. — Tant  que  les 
varices  restent  à  l'état  de  simple  dilatation  des 
veines ,  elles  ne  causent  ni  douleurs ,  ni  gêne 
manifeste  ;  mais  si  on  n'en  borne  pas  les  pro- 
grès ,  elles  peuvent  à  la  longue  faire  naître 
différentes  sortes  d'accidents. 

1°  D'abord  elles  exposent  aux  ulcères  con- 
nus sous  le  nom  d'ulcères  variqueux  des 
jambes ,  c'est-à-dire  que  la  plus  légère  écor- 
chure ,  le  plus  petit  bouton ,  se  transforme 
aisément  en  ulcération  très  rebelle  sur  un 
membre  variqueux. 

2°  Souvent  aussi  la  partie  inférieure  des 
membres  affectés  de  vaiices  se  gonfle,  s'infiltre 
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à  cause  de  la  Rêne  de  la  circulation  ;  comme 
ce  gonflement  est  une  cause  d'irritation  ,  il 
devient  ainsi  la  source  et  de  douleurs ,  et 
d'empâtement ,  et  d  erysipèle ,  et  quelquefois 
même  d  abcès. 

3°  Les  sujets  atteints  de  varices  voient 
quelquefois  s  établir  sur  la  peau  des  membres 
malades  une  espèce  de  dartre.  Alors  on  voit 
des  plaques  rouges  ou  jaunâtres  ,  accompa- 
gnées de  démangeaisons ,  d'un  peu  de  cha- 
leur, se  couvrant  d'écaillés  ou  de  croûtes,  et 
fournissant  parfois  une  sueur ,  un  suintement 
acre  fort  abondant,  s'établir  sur  la  peau  ou 
sur  quelque  région  de  la  jambe. 

k°  Quelquefois  aussi  les  pelotons  variqueux 
s  enflamment  directement  et  de  manière  à 
pouvoir  faire  naître  des  accidents  très  graves. 
Si  l'inflammation  ne  s'engage  point  dans  l'in- 
térieur des  canaux  veineux,  si  elle  se  con- 
centre entre  les  varices  et  la  peau ,  le  mal  se 
réduit  tout  au  plus  à  un  abcès,  à  un  érysipèle 
plus  ou  moins  vaste  ;  mais  ,  dans  le  cas  con- 
traire, on  a  une  des  maladies  les  plus  redou- 
tables qui  existent.  Si  le  pus  qui  s'établit  dans 
la  tumeur,  ou  si  l'inflammation  gagne  les 
veines  du  côté  du  tronc ,  le  sang  se  décom- 
pose ,  des  symptômes  d'empoisonnement  ou 
de  fièvre  putride  surviennent ,  et  les  malades 
succombent  presque  tous  entre  le  huitième  et 
le  trentième  jour. 

5°  Enfin  ,  les  varices  exposent  à  la  longue 
à  différentes  sortes  â'hèmorrhagies  :  si  la  veine 
se  rompt  sous  la  peau,  le  sang  s'infiltre  ou  se 
rassemble  en  foyer  ,  et  cause  une  tumeur  gé- 
néralement facile  à  guérir  ;  mais  si  la  peau  se 
rompt  en  même  temps  que  la  veine ,  ou  si  elle 
était  préalablement  ulcérée  ,  l'hémorrhagic 
peut  être  assez  abondante  pour  compromettre 
la  vie,  pour  amener  promptement  la  mort. 

Traitement.  —  La  série  d'accidents  que  je 
viens  d'énumérer  a  dû  porter  de  bonne  heure 
les  chirurgiens  à  tenter  de  les  prévenir  en  fai- 
sant disparaître  les  varices  ;  aussi  ti  ouvc-l-on 
dans  les  plus  anciens  auteurs  l'indication 
d'une  foule  de  remèdes  contre  celte  maladie. 
Parmi  ces  remèdes,  il  en  est  un  bon  nombre 
que  l'on  donnait  à  l'intérieur  pour  modifier 
ou  changer  la  constitution  des  individus  ; 
puis  d'autres  qu'on  appliquait  en  topiques 
sur  les  régions  malades,  dans  le  but  de  resser- 
rer les  veines  dilatées  ;  mais  il  est  admis  de- 
puis long-temps  que  ces  deux  ordns  de 
moyens  sont  absolument  inutiles,  et  que  pour 
guérir  les  varices  ou  en  prévenir  les  dangers 
il  faut  recourir  soit  à  la  compression ,  soit  à 
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I  oblitération  des  veines.  Souscepointdevup, 
il  existe  pour  les  varices  deux  ordres  de  trai- 
tement, le  traitement  palliatif  et  le  traitement 
curatif; 

Traitement  palliatif.  —  La  difficulté  de 
guérir  radicalement  les  varices ,  la  gravité  de 
plusieurs  des  opérations  proposées,  ont  porte 
beaucoup  de  chirurgiens  à  rejeter  toutes  1« 
tentatives  de  cette  espèce ,  à  s'en  tenir  au  si» 
pie  traitement  palliatif.  Ce  traitement  consistf 
en  uno  compression  égale  et  modérée ,  qu'on 
établit  sur  toute  la  longueur  du  membre  af- 
fecté. Ainsi  >  le  malade  est  soumis  à  remploi 
d'un  bandage  roulé  ,  exactement  établi  sur  > 
pied  et  sur  la  jambe  ,  depuis  la  racine  des  or- 
teils jusqu'au  genou;  ou  bien  il  porte  conti- 
nuellement, pour  tenir  lieu  de  ce  bandage  trop 
sujet  à  se  déplacer  ou  trop  difficile  à  appli- 
quer, une  sorte  de  guêtre  ou  de  bas  lace . 
bien  moulé  sur  le  membre,  et  qui  peulèlreen 
toile  ,  en  coutil  ou  en  peau  de  chien.  Le  pid 
et  la  jambe  ainsi  enveloppés  sont  à  l'abri 
de  toute  dilatation,  de  tout  renflement  dr 
veines  et  des  conséquences  fâcheuses  J>s 
varices  :  mais  c'est  un  bandage  à  porter  toute 
le  vie  ,  et  qui  expose  lui-même  à  quelques  ifr 
convénients  en  même  temps  qu'il  exige  d« 
soins  assez  nombreux.  S'il  est  mal  fait .  twl 
appliqué  ,  trop  serré  ou  inégalement  séné- i 
expose  aux  excoriations,  à  l'érysipèM in- 
flammation des  vaisseaux  ly mphau>tti  » 
dartres  et  aux  engorgements  ,  cornu*  ta 
varices  elles-mêmes.  De  plus,  il  gêne  jasq»'* 
un  certain  point  et  la  nutrition  et  les  fonction* 
du  membre,  sans  compter  que  beaucoup  & 
malades  en  éprouvent  de  la  douleur  et  ne 
peuvent  que  difficilement  en  supporter  lu- 
sage. 

En  admettant  que  les  gens  des  classes  ai- 
sées soient  assez  soigneux  pour  se  confond f 
aux  exigences  d  une  compression  permaoeui'' 
des  varices  et  du  bas  lacé ,  il  est  au  moin* 
certain  que  la  plupart  des  ouvriers,  des  Ju- 
bilants des  campagnes  ,  et  des  hommes  d* 
peine  en  général ,  ne  s'y  soumettent  qu'ave 
un  extrême  regret  et  très  incomplètement. 

Traitement  curatif.—  On  conçoit  donc. d  J- 
pres  ce  que  je  viens  de  dire,  que  la  guéri** 
radicale  des  varices  rendrait  de  grande- 
vices  à  l'humanité,  s'il  était  possible  de  1^- 
tenir  sans  danger.  Les  anciens ,  qui  enëtttf 1 
convaincus  comme  moi ,  employaient  pour, 
panenir  diverses  opérations.  Les  uns  se  *.  ' 
vaieul  de  caustiques  qu'ils  appliquaient  sur 

férents  points  des  principales  veines  di^" 
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dans  le  but  d'obtenir  les  escarres  qui  compris- 
sent le  corps  du  vaisseau,  et  qui  pussent  inter- 
rompre ainsi  la  circulation  concentrique.  D'au- 
tres se  servaient  du  fer  rouge ,  à  l'aide  duquel 
ils  tranchaient  en  quelque  sorte  les  varices  sur 
un  certain  nombre  de  régions.  Il  en  est  qui 
découvraient  la  veine  principale  au-dessus 
de  ses  dilatations  et  qui  l'entouraient  d'un  fil 
pour  1  étrangler.  D'autres  extirpaient  sans 
plus  de  façon  la  totalité  des  masses  variqueu- 
ses à  l'aide  de  l'instrument  tranchant ,  tandis 
que  quelques  uns  se  bornaient  à  les  fendre 
ou  à  les  scarifier  profondément.  Plus  récem- 
ment on  a  mis  en  pratique  quelques  autres 
procédés;  tantôt,  par  exemple,  on  découvrait 
la  veine  afin  de  l'isoler ,  de  la  trancher  et  d'en 
lier  ensuite ,  tantôt  le  bout  inférieur  seule- 
ment, tantôt  le  bout  inférieur  et  le  bout  su- 
périeur tout  ensemble.  Puis  on  a  cru  qu'a- 
près en  avoir  lié  le  bout  inférieur ,  il  serait 
bon  d'extirper  une  certaine  portion  du  bout 
supérieur ,  qui  pourrait  ainsi  se  rétracter  et 
se  cacher  sous  la  peau.  Il  en  est  aussi  qui 
se  bornaient  à  glisser  à  plat  par  une  sim- 
ple piqûre  un  bistouri  étroit  et  légèrement 
concave  entre  la  veine  et  les  autres  tissus , 
afin  de  la  trancher  en  travers  sans  autre  di- 
vision de  la  peau. 

La  plupart  de  ces  méthodes  étant  d'abord 
issez douloureuses  pour  que  le  stoïque  Marius, 
qui  consentit  à  donner  un  de  ses  membres  au 
chirurgien ,  refusât  de  présenter  l'autre  en 
disant  que  le  remède  était  pire  que  le  mal , 
dm  en  outre  l'inconvénient  d'exposer  à  l'éry- 
iipèle ,  aux  abcès ,  à  l'inflammation  des  vais- 
seaux lymphatiques,  à  l'inflammation  de  l'in- 
érieur  des  veines ,  et  par  conséquent  à  la 
non,  sans  mettre  à  l'abri  de  la  récidive, 
iussi  avaient-elles  porté,  comme  je  l'ai  dit 
dus  haut ,  la  plupart  des  praticiens  à  leur 
iréférer  le  traitement  palliatif.  Mais  il  semble, 
l'après  les  faits  nouveaux  que  la  science  pos- 
èdc  maintenant ,  qu'il  soit  possible  de  guérir 
2s  varices  sans  exposer  à  tous  ces  dangers. 

Des  expériences  dont  je  publiai  le  résultat 
n  1830  me  portèrent  à  conclure  que,  pour 
blitérer  un  vaisseau  sanguin,  il  suffisait  de 
;  traverser  au  moyen  d'une  aiguille ,  d'un 
I  métallique  ou  d'un  corps  étranger  quelcon- 
uc  qu'on  laisserait  en  place  pendant  quel- 
ucs  jours,  ou  bien  de  passer  au-dessous  une 
pingle  sur  laquelle  on  l'étranglerait  au 
ioyen  d'un  fil  comme  pour  la  suture  entor- 
llée.  Cette  manière  de  voir ,  appliquée  de- 
jis  au  traitement  des  varices,  a  fait  naître 


trois  méthodes  nouvelles.  Dans  l'une,  on  tra- 
verse sur  un  ou  plusieurs  points  chaque  veine 
variqueuse  au  moyen  d'une  aiguille  armée 
d'un  fil  ordinaire.  Ce  fil ,  abandonné  et  re- 
mué matin  et  soir  dans  les  tissus  à  la  manière 
d'un  séton  ,  doit  être  retiré  du  deuxième  au 
quatrième  jour.  Il  fait  naître  une  inflamma- 
tion qui  finit  par  amener  l'adhésion  des  deux 
parois  du  vaisseau ,  et  par  éteindre  les  va- 
rices qui  se  trouvent  au-dessous.  Ce  procédé, 
que  j'ai  mis  en  pratique  plusieurs  fois,  est  plus 
simple  que  celui  des  anciens  ;  mais  il  ne  m'a 
paru  ni  plus  sûr  ni  moins  dangereux.  Dans 
un  autre  procédé?  on  perce  la  veine  au  moyen 
d'une  épingle  à  travers  la  peau  et  de  part  en 
part,  d'abord  de  l'extérieur  vers  les  parties 
profondes ,  puis  des  parties  profondes  vers 
l'extérieur,  de  manière  à  ce  qu'elle  ait  été 
traversée  complètement  à  deux  reprises  diffé- 
rentes par  le  corps  étranger.  Ce  procédé,  qui 
parait  compter  déjà  un  certain  nombre  de 
succès ,  est  cependant  d'une  application  assez 
difficile,  et  ne  semble  pas  devoir  mettre  com- 
plètement à  l'abri  do  l'inflammation  interne 
de  la  veine  ;  aussi  lui  en  ai-je  substitué  un  à 
la  fois  plus  simple,  plus  facile  et  moins  alar- 
mant. Il  consiste  à  saisir  chaque  veine  dilatée 
au  moyen  du  pouce  et  de  l'indicateur  de  la 
main  gauche  ,  dans  un  repli  de  la  peau ,  et  à 
traverser  ce  repli  au-dessous  de  la  vein^  avec 
une  épingle  ordinaire  ;  on  jette  ensuite  une 
anse  de  fil  sous  les  extrémités  de  l'épingle, 
puis  on  en  croise  plusieurs  fois  les  deux 
portions  en  8  de  chiffre,  de  manière  à 
étrangler  complètement  la  veine  entre  la 
peau  et  l'épingle.  Au  bout  de  dix  à  quinze 
jours  on  relire  l'épingle ,  puis  on  enlève  les 
tours  de  fil  ;  une  petite  ulcération  ,  et  quel- 
quefois une  escarre ,  qui  se  sont  alors  éta- 
blies ,  se  détergent  ou  tombent  et  se  cicatri- 
trisent  ensuite  peu  à  peu.  Les  veines  oblité- 
rées dans  ce  point  se  durcissent  et  s'affaissent 
bientôt  au-dessous ,  de  manière  à  guérir  ra- 
dicalement les  varices.  J'ai  déjà  pratiqué  cette 
opération  sur  plus  de  cent  malades ,  et  il  n'en 
est  pas  un  seul  qui  ait  couru  le  moindre  ris- 
que. Il  serait  encore  possible  cependant  de 
passer  une  aiguille  armée  d'un  fil  au-dessous 
de  la  veine ,  au  lieu  d'y  laisser  une  épingle  à 
demeure  ,  et  de  nouer  ensuite  ce  fil  à  l'ex- 
térieur sur  une  petite  compresse ,  afin 
d'étrangler  également  le  vaisseau  contre  la 
face  interne  de  la  peau.  Quelques  personnes 
avaient  imaginé  de  saisir  les  veines  variqueu- 
ses entre  les  deux  mors  d'une  pince  assez 
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longue,  afin  de  mortifier  insensiblement,  dans 
la  môme  escarre,  et  la  veine  et  les  tégu- 
ments embrassés  par  la  pince.  Mais  il  est  évi- 
dent que  celte  méthode,  infiniment  plus  dou- 
loureuse, plus  difficile,  plus  assujettissante 
que  celle  des  épingles,  ne  peut  conduire 
qu'au  mémo  but ,  et  qu'elle  ne  mérite  pas 
d'être  conservée. 

Au  demeurant  donc ,  les  procédés  nou- 
veaux, qui  consistent  à  étrangler  les  veines 
entre  la  peau  et  un  corps  étranger  passé  der- 
rière ,  guérissent  radicalement  les  malades 
tans  exposer  à  aucun  danger  réel.  Le  seul  re- 
proche qu'ils  méritent,  c'est  de  ne  pas  mettre 
constamment  à  l'abri  de  la  récidive  ;  mais  ils 
ont  cela  de  commun  avec  les  méthodes  an- 
ciennes ,  et  probablement  même  avec  toutes 
celles  qu'on  imaginera  par  la  suite  ;  car 
on  ne  voit  pas  pourquoi  les  anastomoses 
nombreuses  qui  existent  entre  les  veines  pro- 
fondes et  les  veines  superficielles  ne  rétabli- 
raient pas  quelquefois  la  circulation  dans  le 
corps  du  vaisseau  entre  les  points  qu'on  a 
oblitérés.  Velpbau. 

VARICOCÈLE,  mot  hybride  formé  de 
varix  et  de  xnU ,  usité  pour  désigner  les  va- 
rices du  scrotum.  Le  mot  cirsocèle,  qu'on 
emploie  pour  désigner  une  autre  variété  de 
varices  de  la  même  région ,  et  qui ,  pour  les 
uns ,  indique  les  varices  du  scrotum  propre- 
ment dit,  tandis  que  pour  les  autres  il  s'ap- 
plique aux  varices  du  cordon,  de\rait  être 
x  substitué  partout,  comme  plus  régulier,  au  mot 
varicocèle,  qui  signifie  d  ailleurs  la  même 
chose,  c'est  à  dire  une  tumeur  variqueuse. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  qu'on  se  serve  du  mot 
cirsocèle  ou  du  mol  varicocèle,  toujours  est-il 
que  tout  ce  qu'on  a  dit  sous  le  titre  que  repré- 
sentent ces  épithètes  doit  s'entendre  de  la 
dilatation  des  veines  du  cord  »n. 

Le  varicocèle  est  une  maladie  très  com- 
mune et  qu'on  observe  presque  exclusivement 
chez  les  adultes ,  ou  depuis  l'âge  de  puberté 
jusqu'à  cinquante  ans.  Je  l'ai  rencontré  chez 
un  jeune  sujet  âgé  de  quatorze  ans  et  chez 
quelques  vieillards;  mais  ce  ne  sont  là  que 
des  exceptions.  Elle  est  d'ailleurs  si  fréquente 
entre  dix-huit  et  trente  ans  qu'on  en  ren- 
contre généralement  une  vingtaine  de  cas  sur 
mille  jeunes  gens  appelés  chaque  année  sous 
les  drapeaux.  C'est  presque  uniquement  du 
côté  gauche  qu'elle  se  montre.  Il  est  certain 
nu  moins  qu'on  ne  la  rencontre  pas  à  droite 
dans  la  proportion  d'un  sur  cent. 
Tout  ce  que  j'ai  dit  de  l' origine ,  de  la  mar- 


che, des  inconvénients  des  varices,  s'appliq* 
également  au  varicocèle.  Ainsi,  lesboratee! 
bruns ,  de  constitution  sèche,  y  sont  plus  su- 
jets que  les  individus  lymphatiques  ou  pure- 
ment sanguins.  Une  compression  queicwoqK 
et  long-temps  continuée  sur  l'abdomen,  net 
hernie  inguinale ,  ou  toute  autre  tumeur  6ht- 
loppée  au  voisinage  du  cordon,  y  exposât 
particulièrement.  Toutes  les  maladies  à 
scrotum  et  de  la  glande  prolifique,  un  exer- 
cice abusif  du  mariage ,  en  deviennent  fré- 
quemment  aussi  la  cause  déterminant 
L'habitude  des  voyages, de  la  station,  de  b 
position  verticale ,  du  chant ,  de  la  dan»  « 
de  tout  ce  qui  peut  exciter  la  tension  du  du- 
phragme  ou  des  muscles  du  ventre ,  en  favo- 
risent en  outre  le  développement.  Mais  ob  i 
voulu  savoir  aussi  pourquoi  le  varicocèle  es 
si  fréquent  à  gauche ,  et  si  rare  à  drôle. 
Est-ce  parce  que  les  veines  spennaiiqjes 
s'ouvrent  dans  la  veine  rénale  pour  le  cto 
gauche ,  et  un  peu  au-dessous  dans  la  rciee 
cave  pour  le  côté  droit  ;  ou  bien  parce  que 
l'intestin  colon,  assez  fréquemment  distend 
par  les  matières  stercorales ,  compris*  pi» 
les  veines  spermatiques  en  entrant  dus  '■ 
bassin  à  gauche  qu'à  droite?  Serait-ce 
que  la  glande  séminale  descendant  dansu? 
offrirait  réellement  plus  de  volume àa'n 
premier  sens  que  dans  le  second;  ov(^N 
tiendrait-il  pas  plutôt ,  comme  je  leo*1 
quelque  disposition  tout-à-fait  ignore*  p 
qu'ici?  C'est  là  une  question  qui  partage* 
core  la  plupart  des  chirurgiens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  varicocèle oa  b** 
cocèle  (le  nouveau  Diction,  de  l'Acad.  «* 
que  ce  mot  soit  féminin,  mais  l'usage  la  fa 
masculin  parmi  les  hommes  de  science* 
distingue  à  une  tumeur  inégale»  noueuse  «« 
bosselée ,  molle ,  indolente ,  tortueuMt  q»> 1 
son  siège  dans  le  scrotum ,  entre  l'anneau  i* 
guinal  et  l'organe  prolifique  correspondant. 

Cette  tumeur  grossit  et  se  tend  sous  In- 
fluence de  la  marche  et  de  tout  exercice;^ 
disparaît  dans  la  position  horizontale  et 
l'influence  du  froid  ou  des  impressions  morale* 
vives;  la  chaleur,  la  fatigue,  tous  les  genre» 
d'affaiblissement  la  rendent  au  contraire  plu» 
flasque  et  plus  manifeste.  Il  est  généraient 
facilede  la  distinguer  de  l'hydrocèle,  de  toute» 
les  sortes  de  hernies,  des  différents  genres  de 
sarcocèlesetde  toutes  les  variétés  dioflamn* 
tion.  Son  aspect  tortueux,  les  variation»* 
6on  volume  et  de  sa  consistance  selon  lap* 
sition  des  sujets,  la  manière  dont  elle  par*1 
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et  disparaît ,  quand  le  malade  est  couché  ou 
debout,  quand  il  tousse  ou  reste  tranquille, 
ne  permettent  guère  de  s'y  méprendre. 

Le  varicocèle  cause  d'abord  si  peu  de 
gêne  qu'une  infinité  de  personnes  en  sont  af- 
fectées depuis  longues  années  sans  y  songer, 
sans  vouloir  s'en  occuper;  aussi  est-il  très 
commun  de  voir  de  jeunes  étudiants  qui, 
s'apercevant  par  hasard  de  cette  maladie ,  se 
prennent  tout  à  coup  d'une  frayeur  étrange, 
et  croient  que  leur  varicocèle  ne  date  que  de 
quelques  jours  quand  ils  le  portent  peut-être 
depuis  un  an  ou  deux. 

Le  plus  ordinairement  le  varicocèle  ne 
trouble  aucune  fonction,  ne  cause  aucune 
douleur  réelle ,  et  reste  ainsi  toute  la  vie  sans 
devenir  plus  grave ,  en  sorte  que  ce  que  les 
malades  ont  de  plus  sage  à  faire  en  pareil 
cas  est  de  l'oublier,  et  qu'on  a  eu  tort  dans 
ces  derniers  temps  de  les  effrayer  en  exagé- 
rant outre  mesure  les  dangers  de  celte  mala- 
die. Il  est  cependant  vrai  que  le  varicocèle 
est  souvent  accompagné  d'un  allongement, 
d'une  flaccidité  désagréable  du  cordon  et  du 
scrotum  ;  qu'il  détermine  parfois  des  douleurs 
vers  les  reins  et  des  colliques  ;  qu'il  peut  s'y 
joindre  aussi  un  sentiment  de  tiraillement, 
de'  fatigue ,  de  constriction  dans  les  aines  ; 
qu'il  en  est  quelquefois  résulté  un  affaisse- 
ment ou  un  développement  maladif  de  la 
glande  génitale ,  et  qu'il  peut  aussi  acquérir 
un  volume  considérable. 

Du  reste ,  ces  inconvénients  n'ont  pas  lieu 
si  on  fait  abstraction  de  l'état  moral  des  per- 
sonnes une  fois  ou  deux  sur  vingt;  on  peut 
affirmer  que  quarante-huit  fois  sur  cinquante 
le  varicocèle  qui  ne  dépend  point  d'une  autre 
maladie  ne  compromettra  pas  la  santé  gé- 
nérale. 

Traitement.  —  Comme  les  varices  le  vari- 
cocèle est  passible  d'un  traitement  palliatif  et 
d'un  traitement  curatif.  Ce  n'est  point, 
comme  pour  les  varices  des  membres,  au 
bandage  compressif  qu'on  peut  avoir  recours 
dans  le  cas  de  varicocèle  ;  le  traitement  pal- 
liatif se  compose  ici  d'une  suspension  conve- 
nable des  parties,  et  de  quelques  topiques 
astringents  :  éviter  tous  les  genres  d'échauf- 
femeuts ,  les  fatigues  du  corps ,  porter  con- 
stamment un  bon  suspensoir ,  tenir  sur  le 
scrotum  des  boues  d'eaux  minérales  ferrugi- 
neuses ou  de  celles  des  couteliers  ,  des  sa- 
chets remplis  de  poudres  astringentes  ou  des 
compresses  imbibées  de  liquide  de  même 
nature,  tels  sont  les  moyens  qui  peuvent  ra- 
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lentir  ou  faire  rétrograder  le  développement 
du  varicocèle  et  mettre  à  l'abri  d'une  partie 
de  ses  inconvénients. 

Traitement  curatif.  —  En  supposant  que 
le  varicocèle  causât  assez  de  gêne  et  vint  à 
menacer  les  fonctions  de  la  glande  séminale 
au  point  d'inquiéter  vivement  l'homme  qui 
s'en  trouve  atteint,  il  faudrait  songer  à  le 
faire  disparaître  d'une  manière  permanente. 
Pour  atteindre  ce  but,  on  a  proposé  et  mis  en 
usage  toutes  les  opérations  dont  j'ai  parlé  en 
traitant  des  varices  :  ainsi  la  cautérisation 
par  les  substances  chimiques  et  par  le  fer 
rouge ,  à  travers  la  peau  ou  après  avoir  di- 
visé cette  membrane ,  a  trouvé  des  défenseurs 
parmi  les  chirurgiens  des  siècles  passés.  Il 
en  a  été  de  même  de  la  ligature ,  de  {'incision 
et  de  \' extirpation  :  toutes  ces  opérations, 
plus  difficiles  à  pratiquer  sur  le  varicocèle 
que  sur  les  varices  des  membres ,  étaient  en- 
tourées d'accidents  nombreux.  Pour  arriver 
sur  les  veines  malades ,  il  fallait  faire  de  lon- 
gues incisions  et  se  livrer  quelquefois  à  de 
minutieuses  recherches;  sans  cela  l'artère 
spermatique  et  le  conduit  déférent  auraient 
souvent  été  compris  en  même  temps  que  les 
veines,  soit  dans  l'escarre  d'une  cautérisa- 
tion quelconque ,  soit  d.ins  la  ligature ,  soit 
dans  les  sections  ou  excisions  ;  de  là  le  dan- 
ger de  produire  une  atrophie  ou  la  suppura- 
lion  de  Porganc  prolifique  en  même  temps  que 
la  guerison  du  varicocèle. 

Etablissant  une  plaie  au  milieu  de  lamelles 
souples,  mobiles,  peu  adhérentes,  on  cou- 
rait le  risque  de  faire  naître  des  inflammations 
et  des  suppurations  qui ,  envahissant  bientôt 
les  parties  environnantes ,  pouvaient  exposer 
les  malades  au  danger  de  perdre  la  vie,  deve- 
naient au  moins  un  accident  grave  et  de  longue 
durée.  J'ajouterai  que  ces  opérations  permet- 
taient de  craindre  en  outre  la  phlébite  interne, 
ou  la  suppuration  de  la  cavité  des  veines  divi- 
sées. Les  auteurs  qui  ont  le  plus  vanté  ces 
opérations  conviennent  tous  qu'elles  échouent 
qnelqucfois  ,  et  qu'elles  exposent ,  au  moins 
une  fois  sur  six  ou  sept,  à  quelques  uns  des 
inconvénients  dont  il  vient  d'être  question  ; 
aussi  Royer,  Dupuytren ,  et  presque  tous  les 
chirurgiens  notables  de  notre  époque,  à  l'ex- 
ception de  Delpech  toutefois ,  les  avaient-ils 
proscrites. 

Aujourd'hui  les  esprits  semblent  prendre 
une  autre  direction ,  et  la  cure  radicale  du 
varicocèle  a  maintenant  été  tentée  un  assez 
grand  nombre  de  fois  par  des  procédés  qui 
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consistent  à  étrangler  les  veines  entre  les  té- 
guments et  quelques  corps  étrangers  t  ou 
même  à  travers  les  téguments  seuls. 

Une  première  méthode  parmi  ces  dernières 
consiste  à  saisir  toutes  les  veines  variqueuses 
entre  les  mors  d'une  pince  dans  l'étendue 
d'environ  deux  pouces  ;  cette  pince ,  morti- 
fiant peu  à  peu  les  téguments  et  les  veines , 
finit  par  déterminer  une  escarrhe  qui  se  de- 
tache  ou  tombe  du  douzième  au  trentième 
jour,  et  qui  laisse  à  sa  suite  une  assez  large 
plaie;  cette  plaie  se  modifie,  puis  se  cicatrise 
insensiblement ,  de  manière  à  ne  plus  exister 
au  bout  de  six  semaines  ou  de  deux  mois. 

Le  second  procédé,  qui  résulte  de  mes 
expériences  sur  l'acupuncture  des  vaisseaux, 
et  qu'un  chirurgien  de  Hambourg  a  souvent 
mis  en  pratique,  est  celui  qui  consiste  à  pas- 
ser un  fil  sous  forme  de  séton  deux  ou  trois 
fois  dans  chacun  des  troncs  du  varicocèle. 

La  troisième  méthode  se  compose  du  pas- 
sage d'une  épingle  ou  d'une  aiguille  à  tra- 
vers le  vaisseau  sur  doux  points  différents  de 
sa  longueur ,  et  de  manière  à  pouvoir  plier  et 
étrangler  la  veine  sur  la  tige  métallique  au 
moyen  d'un  fil ,  comme  je  l'ai  dit  pour  les 
varices  des  membres. 

Un  autre  procédé  se  réduit  au  passage 
simple  de  deux  ou  trois  épingles  au-dessous 
de  la  masse  des  veines  ,  à  travers  les  tégu- 
mens,  et  à  l'emploi  du  8  déchiffre  établi 
au  moyen  d'un  fil  autour  de  l'épingle  ;  à  ce 
dernier  procédé  on  peut  ajouter  la  ligature 
simple  du  paquet  veineux  à  travers  la  peau  et 
sur  une  compresse  extérieure. 

Il  ne  parait  pas  qu'aucune  de  ces  méthodes 
ait  jusqu'à  présent  causé  la  mort  de  personne  ; 
mais  elles  exigent  toutes  quelques  précau- 
tions lorsqu'on  vient  à  les  mettre  en  œuvre. 
Il  importe  par  exemple  de  respecter  les  ar- 
tères du  cordon  et  de  ne  loucher  en  rien  au 
conduit  déférent.  On  doit ,  d'un  autre  côté , 
ne  point  embrasser  les  veines  trop  près  de 
leur  partie  inférieure  ,  etc. ,  parce  qu'on 
courrait  risque,  d'une  part,  d'ouvrir  la  tu- 
nique vaginale  et  d'y  faire  naître  un  vaste 
abcès  ,  et  de  l'autre ,  de  laisser  quelques  bran- 
ches anastomoliques  importantes  au-dessus. 

Les  divers  procédés  dont  j'ai  dit  un  mot 
plus  haut  ne  permettent  pas  tous  au  même 
degré  de  se  confier  à  de  pareilles  précautions. 
Ainsi  le  traitement  du  varicocèle  par  resca- 
rification au  moyen  des  pinces  expose  plus 
qu'aucune  a»'.re  méthode  à  la  blessure  des 
artères  et  dr  *nal  déférent ,  en  même  temps 
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qu'elle  doit  donner  de  grandes  craintes  sos- 
ie rapport  des  érysipèles  et  des  suppurat»o< 
du  scrotum.  D'ailleurs  elle  n'exige  pas  moi» 
de  six  semaines  à  deux  mois  pour  guérir W« 
malades.  Les  fils  en  séton  auraient  d'aberi 
l'inconvénient  d'exposer  à  la  suppuration  in 
terne  des  veines  et  de  produire  rapidemni 
la  mort  dans  certains  cas,  outre  qu'il  ne  do  t 
pas  être  facile  de  les  passer  avec  certitude  : 
travers  toutes  les  veines  dilatées. 

La  ligature  pure  et  simple  sur  un  pm 
coussinet  de  linge  aurait  l'inconvénient  d«* 
relâcher  très  vite,  ou  de  couper  les  veines  df 
manière  à  en  permettre  la  réintégration  a* 
dessous ,  en  sorte  que  l'étranglement  du  tari- 
coccle  sur  des  épingles  me  parait  préfèr# 
ici  comme  pour  les  varices  des  membres.  Ces 
une  opération  que  j'ai  pratiquée  sur  untxc 
nombre  d'individus  depuis  six  ans,  et  qui  fc 
me  paraît  offrir  ni  difficulté,  ni  danger* 
rieux  ,  à  la  condition  qu'on  s'y  prendra  de  b 
manière  suivante.  Le  chirurgien  fait  lever  1» 
malade,  afin  d'obliger  les  vcinesàsegonrV; 
il  cherche  ensuite  dans  le  scrotum  à  4m- 
guer  le  canal  déférent  des  vaisseaux  qui 
tourenl.  Faisant  suite  a  l'épidémie,  ceco»im; 
se  trouve  placé  en  arrière  et  en  dedans. u»- 
dis  que  les  veines,  sortant  de  l'autre  «ff- 
mité  de  la  glande  génitale,  se  trouvé  « 
avant.  On  distingue  d'ailleurs  le  caw'^ 
rent  à  sa  dureté  comme  carlilaginetf  ,fl 
régularité,  à  son  diamètre  d'envir»**1 
lignes,  et  à  la  douleur  sourde,  éner^ 
que  ressent  le  malade  quand  on  le  corcpr* 
L'ayant  rencontré,  on  tâche  de  placer lep»1 
et  l'indicateur  d'une  main  entre  lui  H  te 
veines ,  afin  de  le  retenir  en  arrière, 
que  de  l'autre  main  on  en  écarte  les  cordon? 
variqueux  pour  les  ramener  avec  une  cer- 
taine force  dans  le  bord  antérieur  du  «1* 
des  téguments.  L'artère  étant  en  général  «*■ 
sine  du  canal  déférent  reste  ainsi  en  dehors 
du  paquet  variqueux.  L'épingle  est  alors  pa* 
sée  à  travers  le  repli  légumentairc  aussi  P 
que  possible  du  cordon  veineux ,  et  à  *• 
demi  pouce  env  iron  au-dessus  de  la  gl^' 
prolifique  pour  la  première.  La  prolongau* 
de  l'écartement  des  vaisseaux  du  côté  des  f* 
bis  permet  de  placer  une  seconde  et  roto 
une  troisième  épingle  à  quelque  distance  as 
dessus,  pourvu  qu'elles  puissent  être 
réos  par  un  pouce  d'intervalle  chacune.  I 
chirurgien  embrasse  les  deux  extrémité* 
l'épingle  supérieure  dans  l'anse  d'un  Ions 
ciré ,  puis  il  étrangle  les  veines  sur  ce  no* 
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par  des  8  de  chiffre  au  moyen  du  même  fil. 
Il  en  fait  autant  pour  la  seconde,  puis  pour  la 
troisième  épingle,  et  l'opération  est  terminée. 
Une  inflammation  modérée  s'établit  bientôt 
autour  de  chaque  suture;  les  veines  se  cou- 
pent peu  à  peu,  se  durcissent  dans  l'intervalle, 
et  permettent  d'enlever  les  épingles  au  bout 
de  huit  à  douze  jours.  Aucune  fièvre,  aucune 
réaction  générale  ne  se  manifeste;  le  gonfle- 
ment et  les  petites  escarres  qui  s'établissent 
quelquefois  sur  le  trajet  du  cordon  tombent 
vers  le  quinzième  jour,  et  la  guérison  est 
généralement  complète  au  bout  d'un  mois. 

11  est  difficile  d'avoir  une  opération  plus 
simple  et  plus  facile ,  d'obtenir  un  remède 
moins  dangereux  ,  puisque  le  tout  se  réduit 
à  une  ou  deux  piqûres  d'épingles.  Cependant 
le  varicocèle  me  parait  être,  je  le  répète,  une 
infirmité  de  si  peu  d'importance  dans  l'im- 
mense majorité  des  cas ,  qu'à  moins  d'acci- 
dents particuliers  je  ne  conseille  point  aux 
malades  de  s'en  faire  opérer.  Je  pense  même 
que  les  chirurgiens  doivent  les  en  détourner 
plutôt  que  de  les  y  encourager;  qu'il  faut  en 
un  mot  se  berner  à  pratiquer  cette  opération 
chez  les  personnes  qui  le  désirent  absolument, 
au  lieu  de  c  hercher  à  leur  en  démontrer  la 
nécessité ,  si  ce  n'est  dans  les  cas  spéciaux 
que  j'ai  indiqués  plus  haut.  Velpeac. 

VARIÉTÉ.  L'ennui  naquit  un  jour  de 
l'uniformité  ,  a  dit  un  poëte.  En  effet,  l'es- 
prit humain  ,  essentiellement  mobile,  a  be- 
soin de  trou  ver  dans  les  ehoses  une  qualité 
réponde  à  sa  nature.  Il  lui  faut  donc  une 
succession  d'objets  divers  qui  le  tiennent  en 
quelque  sorte  en  haleine;  il  lui  faut  de  la  va- 
riété. Cette  disposition  naturelle  est  plus  forte 
chez  certains  peuples  que  chez  les  autres. 
Ainsi,  nous  "Français,  nous  aspirons  à  la  va- 
riété plus  que  le  Hollandais  ou  l'Espagnol  ; 
c'est  ce  qui  fait  de  la  France  la  patrie  môme 
de  la  mode,  qui  n'est  qu'une  variété  capri- 
cieuse dans  les  usages  et  dans  les  costumes. 
Voilà  ce  qui  nous  fait  rechercher  avidement 
les  plaisirs  divers ,  quitter  une  soirée  pour  un 
concert ,  un  concert  pour  un  vaudeville.  Si 
nous  voyageons,  les  accidents  variés  d'un 
paysage  nous  ravissent,  et  la  vue  monotone 
f  une  plaine  unie  nous  laisse  froids.  Dans  la 
iltérature,  l'amour  de  la  >ariété  nous  fait 
ipprouver  l'audace  et  accepter  jusqu'à  l'ab- 
utdc. 


Il  nous  faut  du  nouveau,  n'en  fut-il  plus  au  monuY. 

On  ne  peut  nier  que  la  variété  ne  soit  une 
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peut  en  faire,  il  est  juste  de  convenir  que  les 
œuvres  de  l'esprit  humain  ne  sauraient  s'en 
passer.  Être  varié,  qu'est-ce  autre  chose 
qu'imiter  Dieu  lui-même  ,  qui ,  dans  ses  ad- 
mirables ouvrages,  a  varié  à  l'infini  les  com- 
binaisons et  les  ressorts?  Le  grand  poème  de 
la  création  est  la  première  et  la  plus  éloquente 
de  toutes  les  poétiques. 

Mais  la  variété  n'est  une  qualité  belle  et 
heureuse  qu'à  la  condition  d'une  autre  loi , 
celle  de  Vunité.  C'est  le  caractère  de  l'œuvre 
divine,  où  les  innombrables  détails  se  sub- 
ordonnent à  une  grande  et  unique  pensée. 
Ce  doit  être  aussi ,  selon  les  forces  de  l'huma- 
nité ,  le  cachet  des  œuvres  de  l'homme.  La 
variété  seule  fatigue  bientôt  ;  une  suite  de  ta- 
bleaux forts  ou  gracieux,  mais  sans  lien, 
n'empêchera  pas  l'enuui  de  se  glisser  jusque 
dans  l'admiration.  L'esprit  se  lasse  prompte- 
ment  de  tourbillonner  sans  lumière  et  sans 
guide.  Depuis  long-temps  les  philosophes  et 
les  rhéteurs  ont  senti  que  la  variété  seule  no 
peut  suffire  à  la  production  du  beau, et  l'une 
des  définitions  les  plus  justes  qu'ils  aient 
donnée  du  beau  dans  la  littérature  et  dans  les 
arts,  aussi  bien  qu'en  lui-même,  est  celle-ci  : 
l'unité  dans  la  variété. 

VARIGNOX  (  Pierre),  géomètre  distingué, 
ué  à  Caen ,  en  1654 ,  d  une  famille  pauvre 
qui  le  destina  à  l'état  ecclésiastique.  La  lec- 
ture des  éléments  d'Éuclide  lui  révéla  son 
goût  pour  les  hautes  mathématiques.  L'abbé 
de  Saint-Pierre  avec  lequel  il  fil  connaissance 
devint  son  protecteur  et  son  ami ,  et  lui  four- 
nit les  moyens  de  poursuivre  ses  travaux. 
Varignon  vint  en  1686  habiter  Paris,  où  il  fut 
reçu  dans  l'intimité  de  Fontenelle  et  de  plu- 
sieurs littérateurs  et  savants  de  distinction.  Il 
publia,  en  1G87,  le  Projet  d'une  nouvelle 
mécanique.  Cet  ouvrage  le  fit  nommer  membre 
de  l'Académie  des  sciences  et  professeur  de 
mathématiques  au  collège  Mazarin.  Cette  der- 
nière fonction  le  porta  à  étudier  plus  ardem- 
ment que  jamais  les  mathématiques,  et  il  fut 
un  des  premiers  en  France  à  signaler  los  avan- 
tages du  calcul  différentiel  et  intégral.  En 
1704,  Varignon  succéda  à  Duhamel  dans  la 
chaire  de  philosophie  du  collège  de  Fi  ance. 
Le  22  décembre  1722 ,  il  fut  frappé  de  mort 
subite  par  suite  d'un  rhumastisme  fixé  sur  sa 
poitrine.  Il  faisait  partie  de  la  Société  royale  de 
Londres  et  de  l'Académie  de  Berlin.  Il  nous  a 


laissé  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
tous  ont  trait  à  sa  science  favorite.  Son  Pro- 


[ualité  très  réelle;  tout  en  blâmant  l'abus  qu'on  'jet  d'une  nouvelle  mécanique ,  Paris,  1687, 
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in — i».  fondu  sa  réputation.  Dans  ce  livre,  il    sont  pas  écrits  avec  assez  de  correction  ctd» 


fait  reposer  la  statique  sur  un  principe  unique 
avec  lequel  il  résout  d  une  manière  neuve  une 
foule  de  questions  mécaniques.  Ses  piinci- 
paux  écrits  sont ,  en  outre  ,  Nouvelle  méca- 
nique ou  statique  .Paris,  1725,  2  vol.  in-4°, 
imprimé  après  sa  mort,  ainsi  que  les  suivants  : 
Eclaircissement  sur  l'analyse  des  infiniment 
petit*  eltur  le  calcul  exponentiel  de  Bernoulli, 
1725,  in-4°;  Traité  du  mouvement  et  de  la  me- 
sure des  eaux  courantes  et  jaillissantes , 
même  année ,  in-4°;  Eléments  de  mathemati- 
tiques  ,  1732  ,  in-4°.  Ces  divers  ouvrages  de 
Varignon,  excellents  pour  le  temps  où  ils  pa- 
rurent ,  ne  peuvent  plus  guère  servir  de  nos 
jours,  où  les  sciences  mathématiques  ont  fait 
tant  de  progrès. 

VARILLAS  (Antoine),  historien  français, 
né  à  Guéret  en  1624 ,  mort  à  Paris  en  1696.  Il 
obtint,  en  1648,  la  charge  d'historiographe  de 
Gaston  ,  duc  d'Orléans ,  et  plus  tard ,  devenu 
l'ami  du  savant  Pierre  Dupuy,  celle  de  garde  de 
la  Bibliothèque  royale.  Varillas  compulsa  une 
multitude  de  manuscrits  dont  il  fit  des  extraits 
qui  lui  servirent  dans  la  suite  pour  ses  grands, 
travaux  historiques.  Les  services  qu'il  avait 
rendus  lui  valurent  une  pension  de  douze 
cent  livres  que  supprima  le  ministre  Colbert, 
injustement  prévenu  contre  Varillas.  Quoique 
réduit  à  un  état  voisin  de  la  misère ,  Varillas , 
indépendant  et  consciencieux,  refusa  des  of- 
fres qui  tendaient  à  compromettre  la  liberté 
de  sa  plume  ,  cl  il  se  retira  dans  un  obscur 
galetas  presque  sans  ameublement.  Ce  fut 
dans  ce  modeste  asile  qu'il  se  livra  à  un  tra- 
vail ardent  et  soutenu.  11  publia  son  premier 
ouvrage,  Y  Histoire  des  Hérésies,  en  1670. 
Cet  ouvrage ,  qui  renfermait  un  assez  grand 
nombre  d'inexactitudes,  fit  tomber  la  répu- 
tation d'érudil  qu'il  s'était  acquise. 

Les  ouvrages  que  nous  avons  de  lui  sont  une 
Histoire  de  France  ,  en  14  vol.  in-4°,  Paris, 
1683;  elle  comprend  la  minorité  de  saint 
Louis,  et  la  vie  de  tous  les  rois  de  France ,  de- 
puis Louis  XI  jusqu'à  Henri  IV;  La  Politique 
de  la  maison  d'Autriche,  Paris,  1658, 
in-18  :  c'est  le  meilleur  de  ses  livres  ;  //»>- 
toire  des  révolutions  arrivées  dans  l'Eu- 
rope, en  matière  de  religion,  Paris,  1686- 
89,6vol.  in-4°.  La  Bibliothèque  royale  pos- 
sède encore  de  lui  plusieurs  autres  ouvrages 
imprimés  et  manuscrits  sans  importance. 
Tous  les  ouvrages  de  Varillas  sont  tombés  en 
discrédit ,  même  du  vivant  de  l'auteur.  Cela 
vient  peut-être  de  ce  qu'en  général  ils  ne 


clarté.  Cependant  le  savant  Huet  et  Palissot 
vengent  Varillas  de  l'indifférence  publiqw 
en  lui  accordant  beaucoup  d'intelligence  et 
de  vues  élevées  et  vraiment  historiques.  L>- 
vêque  d'Avranches  s'avance  même  au  point 
d'affirmer  que  ,  parmi  tous  les  historiens  à 
son  temps ,  nul  n'avait  creusé  l'histoire  aussi 
à  fond  que  Varillas.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  (ni- 
vaux historiques  de  cet  auteur  sont  aujour- 
d'hui totalement  oubliés.  Fr.  G 

VARIOLE.  PETITE  VÉROLE  (  Variait, 
febris  variolosa) ,  fièvre  éruptive  contagieux, 
dépendant  de  l'introduction  dans  l'économie 
d'un  virus  spécifique,  caractérisée  par  un? 
éruption  générale  de  pustules  circonscrites , 
arrondies ,  ombiliquées ,  contenant  un  liqwU 
d'abord  transparent ,  puis  trouble  et  puru- 
lent, dont  ta  dessiccation  ,  après  huit  à  Hn 
jours ,  donne  lieu  à  des  croûtes  qui,  en  tcw- 
bantau  bout  de  quelques  temps,  laissent  aper- 
cevoir des  cicatrices  irrégulières,  indélétuio. 

Inconnue  jusqu'au  vi«  siècle ,  la  wiflV 
parait  avoir  été  introduite  en  Asie,  en  Europe, 
par  les  Arabes  ;  aujourd'hui ,  elle  règne  di* 
toutes  les  contrées  de  l'ui  ivers. 

La  variole  n'attaque  généralement  unn^ 
individu  qu'une  seule  fois  dans  le  cou:«^ 
sa  vie.  Dans  les  cas  peu  nombreux  de 
dive ,  elle  est  toujours  modifiée ,  et  v*** 
ce  qu'on  nomme  la  varioloïde. 

Aucun  âge  n'en  est  exempt  ;  des  f** 
paraissent  en  avoir  été  atteints  dans  Iw* 
Si  les  enfants  de  quelques  mois  seuleœtfi  l 
semblent  peu  sujets,  cela  tient  à  ce  qui'* 
âge  les  communications  sont  rares  a»ec  1« 
malades.  L'Age  le  plus  avancé  n'en  préserT'' 
pas  ;  cependant  quelques  sujets  parais^1 
non  susceptibles  de  la  contracter. 

La  variole  règne  en  tout  temps  d  une  ta- 
nière sporadique  ,  et  se  montre  épidéroi^ 
à  des  époques  plus  ou  moins  rapproché»  ■ 
semblant  acquérir  d'autant  plus  de  gra<rrv 
qu'elle  sévit  sur  une  population  depuis  p'81 
long-temps  soustraite  à  ses  atteintes. 

Elle  est  transmissible  par  voie  d'inocub- 
tion ,  par  le  contact  immédiat ,  et  plus  «*»- 
munément  par  l'air  ambiant.  Le  camcw 
contagieux  se  manifeste  surtout  à  Pepoquf 
de  la  suppuration  et  jusqu'à  la  dessina»1»- 
ne  paraissant  pas  être  modifié  par  le  plu* 00 
moins  de  gravité  de  la  maladie.  La  vacow • 
autre  phlegmasie  pustuleuse,  conta^0* 
seulement  par  inoculation ,  détruit  rapnuw* 
a  la  contracter. 
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Après  quelques  jours  d'incubation  a  lieu  I 
la  période  d'invasion  :  horripilalions  vagues , 
suivies  de  l'élévation  et  de  l'accélération  du 
pouls ,  de  chaleur ,  de  tendance  à  la  sueur  ; 
céphalalgie,  lassitudes  spontanées,  nausées, 
douleurs  à  l'épigastre,  au  dos,  aux  lombes; 
insomnie ,  agitation  ;  et  chez  les  enfants ,  som- 
nolence ,  et  quelquefois  convulsions  ;  souvent 
diarrhée. 

Du  troisième  au  quatrième  jour ,  l'éruption 
s'effectue  en  commençant  par  la  race ,  le  col , 
la  poitrine,  et  s'étendantaux  membres.  Petits 
points  rouges  isolés,  d'abord  clair-semés ,  puis 
plus  ou  moins  nombreux ,  correspondant  à 
un  point  induré  existant  dans  l'épaisseur  du 
derme ,  bientôt  surmontés  d'une  vésicule 
rudimentaire ,  qui  ne  tarde  pas  à  faire  place 
aux  pustules  caractéristiques  larges,  exacte- 
ment circonscrites  ,  ombiliquées ,  entourées 
d'une  auréole  d'un  rouge  vif  qui  s'étend.  En 
même  temps ,  tuméfaction  œdémateuse  de  la 
face ,  des  mains  et  des  pieds.  Presque  tou- 
jours des  taches  rouges  et  proéminentes  ,  puis 
de  véritable  s  pustules ,  se  développent  aussi 
sur  les  mem  bran  es  muqueuses. 

Dès  que  Y  éruption  s'est  effectuée,  le  trouble 
de  l'organisme  cesse  ou  diminue  notablement, 
pour  reparaître  plus  ou  moins  intense  à  l'é- 
poque de  la  suppuration,  et  cesser  complè- 
tement vers  le  douzième  ou  quatorzième  jour, 
lorsque  la  dessiccation  commence  dans  les 
pustules ,  en  suivant  l'ordre  de  l'apparition 
de  ces  dernières  ;  puis  les  croûtes  tombent , 
^  la  convalescence  se  prononce  franchement; 
>'  ne  reste  de  la  maladie  que  quelques  cica- 
trices en  général  peu  profondes.  Telle  est  la 
variole  éminemment  discrète. 

Combien  est  autrement  grave  la  variole 
confluente  1  Les  phénomènes  de  la  période 
d'invasion  sont  incomparablement  plus  inten- 
ses :  céphalalgie  atroce ,  ainsi  que  la  douleur 
à  l'épigastre  ,  aux  lombes;  vomissements  bi- 
lieux ,  porracés,  érugineux;  fièvre  d'une  ex- 
trême violence  ;  rougeur  obscure ,  sécheresse 
de  la  langue,  du  gosier,  etc. 

L'éruption  se  fait  prématurément  dès  le 
troisième  ,  le  deuxième  jour  même ,  et  simul- 
tanément sur  toute  la  surface  du  corps.  Les 
pustules  ,  petites ,  peu  saillantes ,  déprimées , 
confluentes  surtout  à  la  face ,  se  confondent 
même  les  unes  avec  les  autres.  La  cavité 
buccale,  la  langue,  le  pharynx,  l'ouverture 
des  voies  aériennes,  en  sont  couverts  égale- 
ment. Tuméfaction  œdémato-érysipélateuse 
do  la  face ,  du  col ,  des  pieds ,  des  mains.  Sans 


cesse  de  nouvelles  pustules  se  développent  ; 
aussi  la  fièvre  ne  cesse  pas ,  ne  diminue 
même  pas. 

Ln  suppuration  commence  plus  tôt  ;  les  phé- 
nomènes généraux  éprouvent  alors  une  no- 
table recrudescence:  fiè>rc  ardente  ,  chaleur 
intérieure ,  soif  vive  ,  inflammation  de  la  bou- 
che ,  du  pharynx  ;  insomnie ,  agitation  ;  urines 
rouges ,  rares ,  quelquefois  supprimées  ;  dans 
quelques  cas ,  diarrhée  ,  surtout  chez  les  en- 
fants; toujours  salivation  abondante  ,  fétide, 
ichoreuse  ;  odeur  infecte ,  caractéristique. 

Par  suite  de  la  rupture  des  pustules,  épan- 
chement  d'une  matière  blanchâtre  ou  bru- 
nâtre ,  qui  se  dessèche ,  forme  de  vastes  croû- 
tes; une  sanie  purulente,  infecte ,  soulève  de 
larges  lambeaux  d'épiderme ,  au-dessous 
desquels  on  trouve  le  derme  enflammé  ,  ra- 
molli, suppuré,  saignant  au  moindre  attou- 
chement. 

Trop  souvent  il  y  a  complication  de  l'affec- 
tion des  organes  encéphaliques ,  pectoraux , 
abdominaux  ;  fréquemment  aussi  le  vaste 
érysipèle ,  résultant  de  la  confluence  des  pus- 
tules enflammées,  s'étend  jusqu'au  tissu  cel- 
lulaire sous-cutané  ;  de  là  des  suppurations 
profondes ,  d'énormes  abcès  sans  cesse  re- 
nouvelés. Trop  souvent  la  mort  arrive  avant 
le  douzième  jour,  et  même  beaucoup  plus  tôt. 
Les  pustules,  à  peine  développées ,•  se  flé- 
trissent et  prennent  une  teinte  noire;  des 
hémorrhagies  passives  ont  lieu.... 

Si  le  malade  échappe  aux  dangers  primitifs 
d'une  variole  confluente ,  la  convalescence 
est  très  laborieuse.  Après  la  chute  des  croû- 
tes ,  le  derme  ,  profondément  enflammé , 
suppuré  ,  ulcéré  ,  reste  long-temps  en  proie 
à  un  travail  d'inflammation  sous-aiguê  ;  des 
phlegmons  multiples  se  produisent  indéfini- 
ment; la  fièvre  continue,  ainsi  que  le  dévoie- 
ment;  la  constitution  est  profondément  alté- 
rée ,  souvent  môme  la  mort  survient  après 
plusieurs  mois  de  souffrances.  Et  quand  la 
vie  est  conservée ,  que  de  conséquences  fâ- 
cheuses a  souvent  la  variole  confluente  1  Perte 
de  l'ouïe,  de  la  vue;  au  moins  taies ,  ulcéra- 
tions de  la  cornée ,  des  paupières;  chute  des 
cils;  déformation  hideuse  des  traits,  cicatrices 
profondes ,  coutures  épaisses ,  qui  confondent 
ensemble  les  lèvres ,  les  ailes  du  nez  !  1 

La  variole  par  inoculation  présente  quel- 
ques différences.  D'abord,  un  travail  tout 
local  s'établit  à  l'endroit  des  piqûres  ;  une 
pustule  s'y  développe.  C'est  seulement  alors 
qne  survient  la  période  d'invasion  ;  ensuite 
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l'éruption  «'effectue,  le  plus  ordinairement 
discrète  et  bornée  à  la  face  et  aux  membres 
supérieurs  ,  quelquefois  plus  abondante  et 
même  confluente;  on  l'a  vue  devenir  mor- 
telle. 

Les  recherches  d'anatomie  pathologique 
font  voir  que  les  pustules  varioliques  consis- 
tent en  des  tubercules  vésiculeux ,  à  cloisons 
multiples ,  convergeant  vers  une  bride  cen- 
trale ,  développés  dans  l'épaisseur  du  derme 
à  une  profondeur  variable  ,  d'où  ils  se  por- 
tent graduellement  à  la  surface  de  la  couche 
réticulaire ,  où  le  fluide  séreux  qu'ils  con- 
tiennent devient  purulent. 

Le  pronostic  de  la  variole  est  toujours 
grave.  L'éruption  la  plus  discrète  laisse  tou- 
jours quelques  cicatrices  indélébiles  succédant 
aux  pustules ,  et  quelqu'une  de  ces  dernières 
peut  se  développer  sur  le  bord  libre  des 
paupières  qu'elle  ulcère  ,  ou  sur  la  cornée 
dont  elle  altère  la  transparence.  Plus  abon- 
dante, elle  constitue  une  maladie  grave  qui 
laisse  toujours  des  traces ,  grossit ,  altère  les 
traits.  Confluente,  la  variole  est  une  horrible 
affection,  souvent  mortelle.  Si ,  dans  les  cas 
sporadiques ,  la  mortalité  est  à  peine  du  hui- 
tième ,  dans  la  variole  épidémique  confluente 
elle  est  du  cinquième ,  du  quart  même  des 
malades;  et  encore  dans  quel  état  restent 
ceux  qui  en  réchappent!  La  peste  même  n'est 
pas  plus  redoutable  ! 

Aucun  ajjent  pharmaceutique  connu  ne 
peut  détruire  l'aptitude  à  contracter  la  va- 
riole. L'inoculation ,  qui  avait  pour  avantages 
positifs  de  déterminer  la  maladie  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  d'âge ,  de  santé , 
de  temps  ,  de  lieu  ,  donnait  cependant  quel- 
quefois naissance  à  une  éruption  abondante , 
confluente  même ,  avec  toutes  ses  conséquen- 
ces déplorables  ;  elle  était  même ,  dans  quel- 
ques cas ,  suivie  de  la  mort.  La  vaccine  seule 
préserve  sûrement  et  sans  danger  la  presquo  i 
universalité  des  sujets,  et  chez  ceux  en  petit  ! 
nombre  qui  font  exception  ,  la  variole  sub- 
séquente est  toujours  notablement  modifiée , 
amoindrie  dans  les  dangers  qui  l'accompa- 
gnent; comme  il  a  été  dit  plus  haut,  ce  n'est 
plus  qu'une  varioloîde. 

La  première  condition  du  traitement  de  la 
variole  est  de  faciliter  le  renouvellement  et 
d'entretenir  la  pureté  de  l'air  autour  des  ma- 
lades; qu'on  bannisse  surtout  les  alcôves  en- 
foncées et  les  rideaux  épais  ,  qui  tiendraient 
ces  derniers  dans  une  atmosphère  chaude , 
infecte  et  non  renouvelée 
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La  variole  éminemment  discrète  demande 
seulement  une  alimentation  très  légère ,  des 
boissons  délayantes  ou  acidulées ,  tièdes  ou 
même  fraîches ,  et  quelques  bains  dans  la 
convalescence. 

Si  elle  est  plus  abondante  et  accompagnée 
d'un  appareil  fébrile  prononcé ,  diète  absolue, 
les  mêmes  boissons  que  précédemment,  et, 
selon  l'indication,  sinon  toujours  la  saignée, 
généralement  peu  appropriée  à  la  nature  delà 
maladie,  au  moins ,  sans  hésitation ,  des  sang- 
sues au  col,  à  l'épigastre,  à  l'anus,  selon 
qu'il  y  a  des  signes  de  congestion  vers  latéte, 
d'irritation  gastrique  ou  intestinale  ;  des  ca- 
taplasmes chauds ,  des  sinapismes  sur  les 
extrémités  inférieures;  puis, lorsquela dessic- 
cation s'est  effectuée ,  au  moins  en  grand» 
partie,  quelques  aliments  légers,  et  plu; 
tard  des  bains,  pour  faciliter  la  chute  des 
croûtes  et  rétablir  les  fonctions  de  la  peau 

Dans  la  variole  confluente,  l'intensité  do 
mouvement  fébrile  semblerait  indiquer  rem- 
ploi de  la  saignée  chez  les  sujets  forts,  plé- 
thoriques; cependant,  ce  n'est  qu'avec  one 
circonspection  craintive  qu'il  convient  dy 
avoir  recours.  Un  bain  chaud  ,  un  bain  de  Ta- 
peur sous  les  couvertures ,  des  cataplasmes 
chauds ,  des  sinapismes ,  même  des  reara- 
toires aux  jambes,  facilitent  quelquefois Té- 
ruplion  qui  semble  pénible  ou  langiissanle. 
Les  congestions  locales,  les  complicaw»te 
phlegmasies  encéphalique ,  gutturale,  tto- 
racique,  abdominale,  doivent  être  combat- 
tues avec  autant  d'énergie  que  s'il  n'eiisurt 
pas  d'éruption  cutanée  ;  mais ,  dans  tous  ces 
cas ,  on  ne  saurait  méconnaître  combien  est 
grave  l'état  des  malades.  Ces  encéphalites, 
ces  péripneumonies ,  ces  angines  coDcotnit- 
tantes  de  la  variole  confluente,  ne  sont  pas 
de  simples  phlegmasies  dont  doive  triompher 
le  traitement  anliphlogistique;  l'infedion  du 
sang,  suite  de  l'introduction  du  coniegi*» 
variolique ,  leur  imprime  un  caractère  parti- 
culier très  grave;  aussi  faut-il  recourir  éner- 
giquement  aux  vésicatoires ,  et  peut-être  se- 
rait-il bon  d'employer  le  tartre  stibié  à  haute 
dose ,  si ,  d'un  autre  côté ,  on  n'avait  pas  à 
redouter  l'établissement  de  la  diarrhée, 
complication  si  souvent  fâcheuse  dans  la  va- 
riole confluente.  On  doit  absterger  avec  soin  la 
suppuration  des  pustules ,  des  paupières ,  s  ef- 
forcer de  maintenir  libre  l'ouverture  des  na- 
rines, ouvrir  de  bonne  heure  les  foyen  * 
suppuration. 

La  question  de  l'efficacité  réelle  de  la  w- 
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thode  ectrotique,  ou  d'avortement  artificiel  des 
postules,  n'est  pas  jugée  assez  positivement 
pour  qu'il  puisse  en  être  question  dans  un 
ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci. 

Cet  article  sur  la  variole  serait  incomplet 
s'il  ne  comprenait  pas  quelques  mots  sur  la 
Varioloïdb  et  la  Vabicellk. 

1°  Dans  lïtat  actuel  de  la  science  on  doit 
entendre  par  Varioloïdb  la  variole  secon- 
daire ,  toujours  modifiée ,  des  sujets  qui  ont 
précédemment  éprouvé  la  variole ,  et  surtout 
de  ceux  qui  ont  été  vaccinés. 

En  effet ,  après  la  variole  spontanée ,  on  a 
de  tout  temps  signalé  quelques  cas  de  réci- 
dive; ceux-ci  s'observaient  aussi  après  la 
variole  inoculée;  enfin  il  est  incontestable 
qu'un  certain  nombre  de  vaccinés  en  présente 
des  exemples  journaliers. 

La  varioloïde,  ou  variole  secondaire ,  dé- 
pend du  même  principe  spécifique  que  la  va- 
riole elle-même;  elle  affecte  les  sujets  vario- 
les ou  vaccinés ,  sans  qu'on  en  trouve  la  raison 
dans  l'époque  exclusivement  reculée  où 
l'affection  primitive  a  eu  lieu ,  ni  dans  le  ca- 
ractère éminemment  discret  de  la  variole  ou 
le  nombre  pe  u  considérable  des  pustules  de  la 
vaccine.  U  fa  ut  se  borner  à  reconnaître  qu'une 
première  variole  et  la  vaccine  ne  détruisent 
pas  complètement,  chez  certains  sujets,  l'ap- 
titude à  être  influencés  de  nouveau  par  le 
tontagium  v  ariolique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  variole  secondaire  est 
toujours  modifiée.  Sans  doute  les  phénomènes 
de  la  période  d'invasion  sont  quelquefois  aussi 
intenses  que  dans  la  variole  la  plus  abon- 
dante, lors  même  que  l'éruption  secondaire 
devra  l'être  peu;  mais  cette  éruption  les 
fait  généralement  cesser;  le  développement 
des  pustules  est  simultané  sur  toute  la  sur- 
face du  corps ,  et  quelque  ressemblance  que 
ces  dernières  aient  avec  les  pustules  varioli- 
ques,  bien  que  l'œil  de  l'observateur  y  trouvo 
des  différences  incontestables,  la  période  de 
suppuration  manque  le  plus  ordinairement 
d'une  manière  complète;  la  dessiccation  est 
presque  instantanée ,  ou  au  moins  très 
prompte ,  et  s'effectue  à  la  fois  sur  tout  le 
corps,  sans  qu'il  résulte  aucun  inconvénient 
de  cette  espèce  d'avortement  du  travail  de 
suppuration  des  pustules.  Quand  les  croûtes 
tombent,  elles  laissent  à  la  place  qu'elles 
occupaient  un  tubercule  rougeàtre  qui  per- 
siste assez  long-temps,  et  au  sommet  du- 
quel est  une  très  petite  cicatrice  généralement 
étoilée. 
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Il  est  donc  constant  que  la  variol'ïde  est 
la  variole  elle-même ,  se  développant  surtout 
chez  les  sujets  vaccinés;  mais,  outre  que  cela 
n'a  lieu  que  chez  le  petit  nombre  des  vacci- 
nés ,  le  peu  de  gravité  absolue  de  cette  variole 
secondaire  ne  doit  aucunement  fairo  dépré- 
cier la  vaccine.  N'est-ce  donc  rien  que  de 
changer  une  maladie  souvent  affreuse ,  fré- 
quemment mortelle ,  en  une  autre  beaucoup 
moins  grave  et  qui  n'est  jamais  mortelle? 

2°  La  Varicelle,  appelée  petite  vérole 
volante  ,  dépend  encore  du  principe  conta- 
gieux spécifique  qui  produit  la  variole.  C'est 
une  affection  essentiellement  légère ,  qui  at- 
teint quelquefois  des  sujets  qui  ont  eu  la  vac- 
cine, ou  même  la  variole. 

Après  des  prodromes  d'invasion  générale- 
ment légers  ,  mais  quelquefois  beaucoup  plus 
intenses ,  et  surtout  consistant  en  troubles  du 
système  nerveux  ,  on  voit  paraître  une  érup- 
tion souvent  extrêmement  discrète  de  petites 
taches  rouges ,  rapidement  surmontées  d'uno 
vésicule  uniloculaire  ,  contenant  un  fluide 
incolore  ou  d'un  jaune  citrin  clair;  dès  lors 
l'appareil  fébrile  cesse  complètement.  Après 
deux  ou  trois  jours  les  vésicules  se  flétrissent  et 
s'affaissent;  bientôt  elles  se  dessèchent,  et  lea 
croûtes,  en  tombant  du  sixième  au  huitième 
jour,  laissent  subsister  une  petite  tache 
rouge  qui  se  dissipe  bientôt,  et  quelquefois 
est  remplacée  par  une  petite  cicatrice  de 
forme  ronde  ou  ovale,  d'un  blanc  nacré,  à 
fond  généralement  lisse.  Espèce  éphémèro 
dans  la  grande  famille  des  varioles ,  la  vari- 
celle mérite  à  peine  le  nom  de  maladie. 

E.  Gaultier  pe  Claubrv. 
VARIOLITE  (  min.  et  géol.  ).  Ce  nom  a 
été  donné  à  plusieurs  roches  d'espèce  diffé- 
rente, et  celte  confusion  provient  de  ce  qu'on 
aurait  dû  en  faire  un  adjectif  plutôt  qu'un 
nom  substantif  et  par  conséquent  spécifique. 
L'épithètc  de  variolaire,  comme  celle  d  amyg- 
dalairc ,  désigne  en  effet  un  modo  particu- 
lier déstructure  qui  peut  avoir  lieu  dans  des 
roches  de  nature  diverse.  Cette  structure  est 
caractérisée  par  des  globules  empâtés  dans 
une  masse  avec  laquelle  ils  font  corps ,  sans 
pouvoir  s'en  détacher,  en  sorte  que  toutes  les 
parties  de  la  roche  sont  de  formation  contem- 
poraine. On  a  donné  d'abord  le  nom  de  va- 
riolite  à  une  roche  que  l'on  trouve  en  mor- 
ceaux roulés  dans  le  lit  de  la  Durance ,  et  qui 
n'est  qu'une  sorte  de  diorite ,  ou  mieux  d'eu- 
pholide  compacte  à  globules  feldspathiques. 
On  a  ensuite  appelé  fort  improprement  \ario- 
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lit©  du  Drac  une  roche  amjgdaloïde  à  noyaux 
calcaires ,  que  plusieurs  géologues  désignent 
maintenant  sous  le  nom  de  spilite.      G.  D. 

VARIUS  (Lucios).  Poêle  latin ,  contem- 
porain de  Virgile  et  d'Horace,  dont  il  partagea 
l'amitié.  On  ne  sait  rien  de  précis  sur  la  date 
de  sa  naissance  et  de  sa  mort.  Il  avait  com- 
posé des  tragédies  qui  ne  sont  point  parve- 
nues jusqu'à  nous.  Il  ne  reste  de  lui  que 
quelques  «  ers  recueillis  par  Mattaire  dans  ses 
Poelœ  Latini,  tom.2.  Varius  fut,  avecTurca, 
chargé  de  la  publication  de  Y  Ené  ide  de  Vir- 
gile ;  mais  on  l'accuse ,  sans  preuve ,  d'avoir 
transposé  deux  livres  de  ce  poëme.  Il  fut 
aussi  l'ami  d'Auguste  et  de  Mécène,  et  il  fit 
connaître  Horace  à  ce  dernier,  de  concert 
avec  Virgile.  Le  célèbre  lyrique  parle  souvent 
et  avec  les  plus  grands  éloges  de  son  carac- 
tère et  de  ses  talents,  et  ce  témoignage  de  la 
reconnaissance  est  confirmé  par  le  jugement 
désintéressé  de  Quintilien. 

VARRON  ;M.  Terentius)  ,  de  Réate  dans 
la  Sabine  :  c'était  le  plus  savant  des  Romains 
de  son  temps.  Le  nombre  et  la  variété  des 
objets  qu'il  a  traités  lui  ont  fait  donner  le 
surnom  de  woXvypa«ptiraTO«  (  polygraphissime). 
De  tous  ses  écrits  il  ne  nous  reste  plus 
qu'un  Traité  de  l'économie  rurale,  et  sept  li- 
vres de  son  ouvrage  Sur  la  langue  latine.  Sa 
Chronologie ,  et  môme  l'ère  qui  porte  son 
nom,  nous  sont  arrivées  par  des  intermé- 
diaires peu  fidèles ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  des 
conjectures  diverses  sur  le  mérite  historique 
de  Vairon.  Jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur 
sa  vie  avant  d'apprécier  ses  travaux  scien- 
tifiques. Quoique  quelques  savants  fixent  sa 
naissance,  les  uns  en  lit  avant  Jésus-Christ, 
d'autres  en  118,  il  y  a  lieu  de  la  placer  en  l'an- 
née 1 16  ou  638  de  Rome.  Il  naquitdans  une  fa- 
mille plébéienne ,  maisillustre;  l'une  des  bran- 
ches de  cette  famille  avait  pris  le  nom  de  Var- 
ron depuis  que,  dans  la  guerre  d'Illyrie,  un 
Terentius  avait  fait  un  prisonnier  de  ce  nom  , 
origine,  selon  nous,  fort  contestable,  à  laquelle 
il  ne  faut  pas  attacher  plus  de  prix  qu'à  l'ob- 
servation de  Macrobe  et  à  l'opinion  qui  veut 
que  Térentius  en  langue  sabine  ait  autrefois 
signifié  mollis.  Dès  son  plus  jeune  âge  Varron 
se  montra  fort  studieux,  fit  une  étude  appro- 
fondie des  poésies  d'Ennius,  suivit  à  Rome  les 
leçons  de  Stilon ,  entendit  à  Athènes  les  ensei- 
gnements d'Ascalon.  Cicéron,  qui  était  né 
dix  ans  plus  tard,  n'en  eut  pas  moins  les  mô- 
mes maîtres  que  Varron  et  devint  son  ami 
intimo.  11  parait  que  les  premiers  pas  de  Var- 


ron dans  la  carrière  se  portèrent  vers  le  bu- 
reau et  les  affaires  publiques.  Oo  ne  dit  pu 
qu'il  y  ait  réussi,  et  la  sécheresse  môme  de 
son  style  ne  nous  permet  pas  de  croire  qu  i 
fût  un  grand  orateur.  Il  épousa  la  title  de 
Fundanius ,  fut  associé  aux  fermiers  des  re- 
venus publics ,  élu  triumvir ,  puis  tribun  du 
peuple.  Cependant  il  ne  dut  recevoir  ces  di- 
gnités qu'à  de  longs  intervalles  ;  car  il  avvt 
déjà  quarante-neuf  ans  quand  Pompée  l'em- 
ploya dans  la  guerre  les  pirates  et  lui  doou 
le  commandement  de  la  flotte  grecque.  Va- 
ron  ayant  remporté  une  victoire  navale  iœ- 
portante  sur  les  cotes  de  Cilicie,  il  lui  décerna 
une  couronne  rostrale,  honneur  sans  exemple. 
Étant  propréteur  de  Cilicie,  Varron  euipuw 
questeur  Scptimius  ,  auquel  il  dédia  les  trois 
premiers  livres  de  son  Traité  de  la  langue  la- 
tine ,  circonstance  qui ,  pour  le  dire  en  pas- 
sant ,  oie  beaucoup  de  vraisemblance  à  [as- 
sertion selon  laquelle  ce  Traité  n'aurait 
publié  qu'en  71! ,  après  la  guerre  d  EspagK. 
Il  commanda  pour  Pompée  l'Espagne  obé- 
rieure  ;  mais  il  se  conduisit  plutôt  en  prodeat 
obervateur  qu'en  général  zélé  et  habile;  pw 
quand  il  jugea  que  la  fortune  se  déturm 
pour  son  chef,  il  mit  tout  en  œuvre  pwk 
seconder ,  arma  des  cohortes ,  forma  desle- 
gions ,  leva  des  tributs ,  etc. ,  etc.  Céar*> 
courut  en  vainqueur  ;  alors  Vairon,^"*1 
en  vain  voulu  s'enfuir  en  Italie,  vintkw- 
ver  à  Cordoue ,  et  lui  livra  tout  ce  ^ 
avait  de  ressources  en  hommes  et  eo  tf^tt- 
Cette  soumission  n'empêcha  pas  qu'il  ocfli 
devoir  quitter  Rome  quand  César  y  reviei ,  À 
alla  donc  se  cacher  à  la  campagne.  Opposé 
Hirtius,  qui  furent  pour  Cicéron  des  interné 
diaires  si  utiles,  déployèrent  le  même  xèlepo* 
Varron  qui  les  voyait  fréquemment.  Rec°°" 
cilié  avec  César,  il  en  reçut  la  mission  de  fa- 
mer  une  bibliothèque  publique.  Il  seroblaiiea- 
tièrement  étranger  aux  affaires  de  l'État  quand 
les  triumvirs  le  firent  inscrire  sur  leurs  lisi* 
de  proscription,  quoiqu'il  fût  âgé  de  soiHO^ 
quatorze  ans.  Antoine  le  détestait .  t*nl  â 
cause  de  son  mérite  personnel  que  de  ses  ri- 
chesses :  Calenus  le  recueillit  et  lui  procura  ne 
asyle  dans  la  maison  môme  où  logeait  Antoine, 
qui  était  loin  de  se  douter  qu'il  eût  si  près* 
lui  l'ennemi  qu'il  faisait  rechercher  avec  um 
de  soin.  Varron  vécut  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans  :  les  quinze  dernières  aune* 
de  sa  vie  furent  tranquilles.  On  a  très  bi*?"** 
montré  que  ce  ne  fut  pas  lui  qui  fut  questeur^ 
la  Gaule  en  W  ou  46  avant  Jésus-Christ,  nu* 
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probablement  son  fils  adoptif.  On  ne  peut 
non  plus  loi  appliquer  le  consulat  de  l'an  74, 
qui  appartient  à  Lucullus  Varron.  Le  nôtre 
était  fort  riche,  et  possédait  des  bergeries  , 
des  haras  ;  ses  troupeaux  hivernaient  en  Apu- 
lie  et  passaient  l'été  sur  les  sommets  voi- 
sins de  Kéate  ;  il  avait  des  maisons  de  cam- 
pagne à  Cumes ,  à  Tusculum ,  à  Pomptinum 
et  sur  le  bord  du  Casin.  Antoine  s'empara  de 
celle-ci ,  et  il  parait  que  Varron  perdit  dans 
celte  occasion  sa  bibliothèque. 

A  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans ,  s'il  en 
faut  croire  Aulu-Gelle ,  il  avait  déjà  composé 
quatre  cent  quatre-vingt-dix  volumes,  et  Pline 
oous  le  montre  écrivant  encore  quatre  ans 
plus  tard.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  la  plu- 
part sont  entièrement  perdus  :  Machiavel  et 
Naudé  accusent  Grégoire  VII  d'avoir  fait 
brûler  les  livres  de  Varron  ;  mais  cette  as- 
sertion est  dénuée  de  preuves,  comme  le  fait 
très  bien  remarquer  II.  Daunou  dans  l'excel- 
lent article  qu'il  a  donné  à  la  Biographie  uni- 
verselle, lien  est  un  grand  nombre  dont  nous 
oe  connaissons  que  les  titres,  et  les  transcrire 
ici  serait  dépasser  de  beaucoup  les  bornes  de 
cet  article.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il 
était  historien,  philosophe,  naturaliste,  gram- 
mairien et  poëte.  Varron  avait  publié  un  corps 
d'annales  auquel ,  sans  doute ,  se  rapportent 
les  éloges  que  Cicéron  lui  prodigue  dans  ses 
lettres;  les  titres  suivants  pourraient  bien 
en  indiquer  des  sections  :  Rerum  divinarum 
libri  XV 1  ;  Rerum  humanarum  antiquitatet , 
tibri  xxv  ;  Devild  populi  Romani;  De  gente 
populi  Romani.  Il  faut  ranger  parmi  les  livres 
religieux  les  Libri  disciplinarum ,  qui  pa- 
raissent avoir  traité  de  la  discipline  étrus- 
que ,  quoique  Niebuhr  veuille  bien  nous 
déclarer  que  Varron  ue  savait  pas  la  langue 
de  cette  nation.  Les  livres  Hebdomadum, 
qu'on  appelle  des  semaines  ou  des  images , 
renfermaient ,  dit-on ,  les  éloges  d'hommes 
illustres:  Aulu-Gelle  en  a  fait  des  extraits  et 
Symmaque  les  a  cités.  Varron  avait  écrit  aussi 
sur  les  commencements  de  Rome,  sur  la  ma- 
rine ,  sur  la  poésie,  sur  le  style  épistolaire; 
enfin ,  il  avait  traité  la  satire  à  la  façon  de 
Ménippe,  mêlant  le  sérieux  au  plaisant ,  les 
vers  à  la  prose ,  le  grec  au  latin ,  et  Cicéron , 
qui  vante  cette  composition ,  ne  craint  point 
de  lui  donner  le  nom  de  poëme. 

Fixons  un  instant  nos  regards  sur  ce  qui  a 
échappé  au  naufrage ,  et  recherchons ,  à  tra- 
vers les  assertions  de  Censorinus,  ce  qu'était  la 
chronologie  de  Varron ,  tantôt  condamnée, 


tantôt  vantée  par  les  modernes.  Le  traité  in- 
titulé De  re  rustied  ,  en  trois  livres,  est  sans 
contredit  ce  qu'il  y  a  de  mieux  sur  l'agricul- 
ture et  l'économie  domestique.  Varron  avait 
plus  de  quatre-vingts  ans  quand  il  l'adressa 
à  su  femme  Fundania.  Le  premier  livre  est 
consacre  à  l'agriculture  en  général  :  il  y  est 
question  des  champs,  des  vignes,  des  oli- 
viers ,  des  jardins  ,  etc.  ;  le  second  s'occupe 
des  animaux  domestiques  ;  le  troisième,  de  la 
chasse  et  de  la  pèche.  Cet  ouvrage ,  rédigé 
sous  la  forme  du  dialogue ,  est  d'une  lecture 
agréable  et  présente  beaucoup  de  considéra- 
lions  morales.  Malheureusement  le  texte  que 
nous  avons  est  défectueux ,  car  on  rencontre 
parfois  dans  d'autres  auteurs  des  citations  qui 
ne  s'y  trouvent  plus.  Les  plus  anciennes  édi- 
tions sont  celles  de  1470,  Venise,  chez  Janson, 
et  Reggio,  1482.  Robert  Etienne ,  Popma  , 
Gcsner ,  ont  depuis  voué  leurs  tra\aux  à  ce 
traité ,  qui  fait  ordinairement  partie  de  la  col- 
lection intitulée  Rei  rusticœ  scriptores. 

Le  traité  sur  la  langue  latine  avaitdans  l'o- 
rigine 24  livres  ;  nous  n'en  possédons  plus  que 
six,  à  commencer  par  le  cinquième.  Les  trois 
premiers  étaient  dédiés  à  ce  Septimius,  qui 
fut  questeur  en  Cilicie  pendant  que  Varron 
la  gouvernait  ;  le  reste  fut  offert  à  Cicéron,  qui 
de  son  côté  dédia  à  Varron  ses  Questions  aca- 
démiques. Varron  n'a-t-il  conçu  la  pensée  do 
cet  ouvrage  qu'à  son  retour  d' Espagne,  comme 
le  soutient  lecélèbrephilologueOllfriedMullerî 
c'est  ce  qui  parait  fort  douteux  ;  car  alors  pour- 
quoi cette  dédicace  divisée  appartenant  d'une 
part  à  Septimius  et  de  l'autre  à  Cicéron  ?  11  est 
certain  néanmoins  que  Varron  s'adonnait  avec 
:irdeur  à  ce  travail  dans  les  années  de  Rome 
708  et  709;  les  lettres  de  Cicéron  ne  permet- 
tent pas  de  contester  le  fait ,  pas  plus  que  le 
prologue  des  Questions  académiques ,  dans 
lequel  Varron,  interlocuteur,  déclare  qu'il 
tient  en  réserve  un  grand  ouvrage  pour  Ci- 
céron ;  mais  de  ces  expressions  mêmes  il  ré- 
sulte aussi  que  la  conception  en  est  fort  an- 
cienne ,  et  qu'il  ne  fait  que  le  remanier  II  est 
évident  qu'il  ne  l'avait  pas  encore  publié  et 
que  Cicéron  lui-même  ne  le  connaissait  pas. 
Dans  sa  docte  dissertation ,  M.  Ottfried  Mûller 
prouve  quo  si  jamais  ces  livres  ont  été  adres- 
sés à  Cicéron ,  il  ne  put  les  recevoir  qu'à  la  fin 
de  711.  Cicéron,  dit  M.  Mûller,  parait  en 
avoir  ignoré  jusqu'au  contenu;  en  effet,  dans 
ses  Académiques,  la  doctrine  qu'il  fait  défen- 
dre par  Varron  est  celle  d'Antiochus ,  qui  de 
la  nouvelle  académie  était  retourné  à  l'an- 
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cienne  ,  tandis  que  dans  les  livres  De  lingud 
Latind  Vairon  se  montre  stoïcien.  Comme  il 
semble  impossible  que  cet  auteur  ait  écrit 
ces  vingt-quatre  livres  en  moins  de  deux  ans, 
M.  Mûller  en  conclut  que  ce  ne  fut  pas  lui 
qui  les  publia ,  et  que  le  manuscrit  encore  im- 
parfait lui  futdcrobé  pendant  les  proscriptions 
à  l'époque  où  sa  bibliothèque  fut  pillée.  A  l'ap- 
pui de  cette  assertion,  il  cherche  à  prouver  que 
ï  ouvrage  est  informe.  C'est  une  lecture  fort 
attachante  et  quelquefois  fort  originale  que 
celle  des  livres  De  lingud  Latind  ;  toutefois  on 
accuse  Yarron  d'avoir  été  d'une  audace  sans 
exemple  sur  les  étymologies.  Quintilien  n'a 
pas  craint  de  prononcer  ce  jugement  ;  mais 
Lactance  déclare  que  Vai  ron  est  le  plus  sa- 
vant auteur  parmi  les  Grecs  et  les  Romains. 
L'édition  princeps  est  de  1V74,  bien  que  l'on 
en  prétende  faire  remonter  deux  à  une  date 
plus  ancienne.  Depuis  ce  moment,  elles  se 
multiplièrent  avec  une  étonnante  rapidité  ,  et 
les  meilleurs  commentateurs  s'attachèrent  à 
Varron  ;  par  exemple  Antoine  Augustin ,  les 
Scaliger,  les  Etienne,  Turnèbe,  Popma ,  Dcnys 
Godefroy.  La  dernière  édition  est  du  célèbre 


chronologie,  M.  Ideler,  reconnaît  tout  le  poids 
de  cette  opinion  deCicéron.  Il  est  vrai ,  dit-il, 
que  nous  ne  connaissons  pas  lesraisonsquiom 
déterminé  l'auteur  en  faveur  de  la  3'  aonéedt 
la  6*  olympiade.  C'est  par  conjecture  et  uni- 
quement d'après  Censorinus  quenoossavou 
qu'il  avait  pris  ce  parti.  Censorinus  écrivait 
dans  l'année  1014,  à  partir  des  olympiades, 
et  991  à  partir  de  la  fondation  de  Rome ,  m 
prenant  l'un  et  l'autre  point  de  départ  d  après 
Varron.  Or  les  années  des  olympiades  com- 
mençaient au  solstice  d'été ,  celles  de  Rome 
aux  fôtes  de  Palès ,  le  21  avril  ;  on  arme 
ainsi  à  ce  résultat  que  Varron  fixait  la  fonda- 
tion de  Rome  au  printemps  de  la  3e  année  de 
la  6e  olympiade  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  vingt- 
trois  années  complètes  entre  les  commence- 
ments de  ces  deux  ères.  En  étudiant  l'iutarque, 
que  parait  avoir  extrait  Varron,  on  arrriveai» 
même  résultat ,  et  c'est  pourquoi  on  appelle 
ère  varronnicnne  celle  qui  fait  partir  la  chro- 
nologie de  Rome  du  printemps  de  laftaiwce 
de  la  6e olympiade,  3961  année  julienne ptt- 
leptique,  753  avant  J.-C.  Velleius  Paierait 
s'est  déclaré  aussi  pour  cette  opinion;  or  s 


Oltfried  Millier,  Leipsig,  1833.  On  y  lit  une  j  est  visible  par  un  passage  d'Eutropeqof  * 


admirable  dissertation  sur  la  filiation  des  ma- 
nuscrits et  sur  l'état  du  texte.  On  assure  que  le 
cardinal  Slrozzi  possédait  un  manuscrit  de 
l'Arithmétique  de  Varron.  Les  idées  de  ce 
polygraphe  sur  la  divinité  paraissent  l  avoir 
conduit  à  en  reconnaître  l'unité  ;  toutefois  il 
admettait  que  celte  âme  du  monde  se  divisait 
en  diverses  parties ,  formant  tout  autant  de 
divinités.  Il  évaluait  à  six  mille  le  nombre  des 
dieux  adorés  par  les  hommes,  parmi  lesquels 
au  moins  trois  cents  Jupiter.  La  perte  la  plus 


son  temps  encore  elle  était  dominante , ni] 
a  d'abord  une  année  de  différence  daiul^ 
de  Caton  ;  puis,  à  partir  de  l'expulsion  de"** 
il  s'établit  une  nouvelle  divergence  e**^ 
ères  qui  portent  les  noms  de  ces  autcsR^ 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  l'expliquer. 

VA11RON  (Caïds  Tbbbxtics  Atacim* 
naquit  vers  l'an  do  Rome  67-2 ,  82  ans  a"1* 
notre  ère;  la  Gaule  narbonnaise  fut  sa  pat* 
Était-il  membre  de  l'illustre  famille  de*  Vai- 
rons î  n'élait-il  qu'un  affranchi  ou  If* 
d'un  affranchi  de  cette  même  fiiroille *  Les 


sensible  que  nous  ayons  faite  est  celle  de  ses 
livres  historiques.  Il  est  vrai  que  Niebuhr  1  probabilités  sont  pour  la  première  hypoibe#; 

lui  dénie  toute  espèce  de  mérite ,  et  qu'il  en  on  peut  admettre  qu'il  était  né  d'un  p&*w- 

parle  fort  légèrement  en  l'accusant  d  avoir  main  pendant  que  ce  père  était  à  Narbonoe  Le 

induit  en  erreur  Denys  d'Halicarnasse  et  surnom  ou  agnomen  Atacinus  est  dû  peut-*" 

d'autres  historiens.  Ce  ne  serait,  d'après  ce  à  ce  qu'il  naquit  dans  un  bourg  appelé  Aui. 

même  Niebuhr ,  qu'une  grossière  méprise  sur  ainsi  que  le  ditformellement  Hiéronyroe;B># 

la  date  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois  qui  les  commentaires  veulent  qu'il  soit  ici  questHin 

aurait  induit  ce  Romain  à  désigner  pour  l'an-  d'une  rivière  et  non  d'un  bourg.  On  drtq»J 

née  de  la  fondation  de  sa  ville  l'olympiade  6 ,  vingt-cinq  ans  il  se  livra  avec  ardeur  à  I  eu»* 

année  3.  Pour  nous,  nous  estimons  qu'onde-  des  poètes  grecs.  Il  est  probable  qu''  ,u> 

vait  connaître  les  sources  beaucoup  mieux  à  fort  jeune  à  Rome.  On  cite  de  lui  une  ck 


Rome  qu'on  ne  l'a  pu  faire  en  Allemagne  après  ;  graphie  ou  itinéraire;  il  y  établissait  tout 
vingt  siècles.  Cicéron,  qui  était  bon  juge,  loue 
l'exactitude  de  Varron.  Nous  étions  ,  dit-il , 
presque  étrangers  à  notre  propre  ville ,  vos 


système  solaire  et  terrestre. 

Les  Libri  Navales,  ou  chants  sur  la  naviga- 
tion, ont  été  cités  par  Végèce  et  par  Jean  <* 


iivres  nous  ont  dévoilé  son  origine  »  etc. ,  etc.  j  Saiisbury  ;  mais  c'est  à  tort  que  quelques  u  • 
Parmi  les  écrivains  actuels,  un  grand  maître  en  .  les  ont  revendiqués  pour  l'autre  Varron. 
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quelques  endroits,  il  s'est  si  fort  rapproché  de 
Virgile  que  le  commentateur  Servius  a  sou- 
tenu que  l'un  et  Vautre  poêle  n'ont  fait  que 
copier  Aratus.  L'Europe  pourrait  avoir  fait 
partie  de  l'un  ou  de  l'autre  des  poëmes  précé- 
dents. Aulu-Gelle  en  parle  au  livre  x,  ch.  7,  de 
ses  Nuits  Attiques ,  et  Feslus  au  mot  Tu- 
tum.  Ce  poème  parait  avoir  été  puisé  dans 
les  ouvrages  grecs,  car  beaucoup  de  Grecs 
avaient  traité  ce  sujet  poétiquement  ;  par 
exemple ,  Mnasées  de  Patras  et  Nicander, 
que  Pline  ne  cite  pas  parmi  les  auteurs  qu'il  a 
consultés,  tandis  qu'il  nomme  Atacinus. 

Son  premier  ouvrage  fut  la  traduction  des 
Argonautes  d'Apollonius  de  Rhodes.  Quinti- 
lien  dit,  liv.  x,  ch.  87:  Interpres  operis 
alirni  non  spernendus ;  ce  qui  empêche  qu'on 
ne  puisse  adopter  l'avis  de  ceux  qui  ne  veu- 
lent voir  dans  les  Argonautes  d'Atacinus 
qu'une  imitation. 

Priscien  cite  d'Atacinus  un  poème  héroïque 
sur  la  guerre  de  Séquanie,  De  bello  sequa- 
nico.  Je  ne  sais  si  c'est  sur  ce  fondement  que 
Lambinet  prétendait  qu'il  ne  s'appelait  pas 
Atacinus,  et  qu'il  fallait  lire  IHetacittus  ou 
IHtacinus ,  en  sorte  que  Varron  fût  de  la  ville 
de  Dietatium  en  Séquanie.  Mais  était-il  donc 
besoin  d'être  Séquanien  pour  célébrer  les  ex- 
ploits de  Jules-César  contre  Ariovisteet  Ver- 
cingétorixî  La  poésie  légère  n'était  pas  étran- 
gère à  Atacinus  ;  il  composa  un  petit  poëme 
de  Leucadie ,  et  un  volume  d'élégies  intitulé 
aussi  Amores  ;  Properce  a  parlé  de  Leucadie  , 
Otide  des  élégies.  On  avait  aussi  quelques 
épigrammes  d'Atacinus;  celle  sur  Licinius, 
affranchi  qui  avait  possédé  d'immenses  ri- 
chesses ,  nous  offre  un  exemple  de  son  talent 
en  ce,  genre. 

Marmorro  Licinius  tumuto  jacrt,  et  Cato  parvo, 

Pompeiiu  nullo  :  rrrdimn*  e»«e  Dro«. 
Saia  pranuiit  Licinitiin,  levai  allum  fama  Catoncm, 

Pompeium  tiluli  :  credimus  esse  Deos. 

Il  s'élève  quelques  contestations  sur  la 
manière  de  ponctuer  ces  vers  et  de  placer  les 
interrogations.  Le  morceau  sur  les  éclipses, 
en  soixante  et  un  vers,  que  l'on  attribuait  au- 
trefois à  Varron ,  a  été  reconnu  par  Gérard 
Meermann  et  Schoell  appartenir  à  Siebust,  roi 
qui  régna  sur  les  Visigolhs  en  Espagne,  de 
612  à  620.  DeGolb£ry. 

VARSOVIR,  en  polonais  Warzawa,  est 
la  capitale  du  royaume  de  Pologne,  qui  fait  au- 
jourd'hui partie  intégrante  de  l'empire  russe. 
Cette  ville ,  qui  est  en  même  temps  le  chef- 
lieu  du  palatinat  deMazovic,  est  agréablement 
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située  et  se  compose  d'abord  de  l'ancienne  et 
de  la  nouvelle  ville ,  puis  de  plusieurs  fau- 
bourgs, au  nombre  desquels  on  compte  aussi 
parfois  celui  de  Praga ,  construit  sur  la  rive 
droite  de  la  Vistule  et  qui  communique  avec 
la  ville  par  un  pont  de  bateaux.  On  ne  peut 
pas  dire  précisément  que  Varsovie  soit  une 
place  forte,  mais  elle  est  pourtant  entourée 
de  retranchements.  Parmi  les  faubourgs, 
ceux  de  Cracovie  et  de  Nowyswiat  ou  le 
Nouveau-Monde  se  distinguent  par  la  régu- 
larité de  leurs  rues  et  la  beauté  des  édifices 
qu'ils  renferment.  La  circonférence  de  Varso- 
vie est  de  plus  de  cinq  lieues  en  y  compre- 
nant les  faubourgs;  mais  elle  renferme  beau- 
coup de  jardins  et  de  champs.  On  y  comptait 
300  rues ,  4,500  maisons ,  et  avant  la  révo- 
lution 135,800  habitants,  dont  28,000  juifs  et 
6,000  protestants.  Au  nombre  des  plus  beaux 
édifices  on  remarque  le  Château,  bâti  en  1632 
par  Sigismond  III ,  qui  le  premier  transféra  la 
résidence  royale  de  Cracovie  à  Varsovie  ;  il  est 
orné  de  tableaux  de  Dankerse ,  de  Baccia- 
relli ,  etc.;  le  Palais  de  Saxe,  la  Monnaie , 
Y  Arsenal,  oie,  et  115  palais  de  magnats  po- 
lonais. On  compte  à  Varsovie  une  foule  de 
couvents  et  d'églises  de  toutes  les  religions 
tolérées  dans  le  pays,  6  hApitaux,  5  librairies, 
22  imprimeries.  C'était  à  Varsovie  que  se  réu- 
nissait, avant  la  dernière  révolution  ,  la  diète 
de  Pologne  ;  elle  est  encore  la  résidence  du 
vice-roi  et  de  toutes  les  autorités  supérieures, 
ainsi  que  le  siège  d'un  archevêque  qui  prend 
le  titre  de  primat  du  royaume.  La  révolution, 
car  en  parlant  de  Varsovie  on  est  malheu- 
reusement forcé  de  rappeler  sans  cesse  cette 
époque  funeste,  a  privé  cette  capitale  de  son 
Université  ,  laquelle ,  bien  qu'elle  n'eût  en- 
core que  douze  ans  d'existence ,  avait  déjà 
pris  place  parmi  les  plus  célèbres*  de  l'Europe. 
Elle  avait  5  facultés,  46  professeurs,  et  comp- 
tait en  1830  déjà  800  étudiants.  La  Biblio- 
thèque se  compose  de  150,000  volumes,  dont 
15.000  en  langue  polonaise,  7,000  incunables , 
rt  un  calendrier  de  Cracovie  pour  l'an  1490, 
le  plus  ancien  ouvrage  imprimé  en  Pologne. 
Il  y  a  à  Varsovie  3  salles  de  spectacle  et  de 
belles  promenades  publiques. 

Le  faubourg  de  Praga  a  joué  dans  l'histoire 
un  rôle  trop  malheureux  pour  ne  pas  mériter 
de  notre  part  une  mention  plus  particulière. 
11  est  fortifié  et  contient  875  maisons  et  3,080 
habitants.  Kosciusko  ayant  été  défait  et  fait 
prisonnier ,  en  octobre  1794,  à  Warschiewiez  , 
à  20  lieues  de  Varsovie ,  le  général  Suwarow 
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s'avança  contre  Praga ,  où  l'armée  polonaiso 
tout  entière ,  de  30,000  hommes ,  s'était  reti- 
rée. Sans  s'arrêter  à  faire  le  siège  de  la  place, 
Suwarow  livra  un  assaut  général  le  4  novem- 
bre. 11  s'empara  de  Praga  après  une  dé- 
fense opiniâtre ,  mais  mal  dirigée ,  ce  qui  fut 
cause  que  les  Polonais  perdirent  beaucoup 
de  monde  sans  faire  éprouver  aux  Russes 
une  perte  proportionnée.  Pour  comble  de 
malheur,  un  grand  nombre  d'habitants  pé- 
rirent dans  cette  terrible  journée.  La  prise  de 
Praga  entraîna  celle  de  Varsovie,  et  par  suite 
la  soumission  de  toute  la  Pologne  et  le  der- 
nier partage  de  ce  royaume.  En  1830,  Var- 
sovie soutint  un  long  siège  contre  les  Russes, 
mais  fut  enfin  obligée  de  céder  à  l'immense 
supériorité  numérique  de  l'armée  ennemie. 
Cet  événement  et  ses  suites  sont  trop  présents 
à  la  mémoire  de  nos  lecteurs  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  les  détailler  ici. 

VARTON,  célèbre  docteur  arménien,  qui 
vivait  vers  le  milieu  du  xnr  siècle ,  et  qui 
mourut  au  monastère  de  Kaloudsor  en  1271. 
Parmi  les  ouvrages  qu'on  doit  à  cet  écrivain , 
nous  citerons  son  Histoire  de  l'Arménie ,  un 
recueil  de  Fables  publié  à  Paris  en  1825,  ses 
Commentaires  sur  l' Ancien-Testament ,  etc. 

VARUS  (Quintilius)  ,  proconsul  romain, 
était  gouverneur  de  la  Germanie  en  Tan  9 
avant  J.-C. ,  lorsqu'Arminius,  chef  des  Ché- 
rusques,  profitant  de  l'indolence  où  le  général 
romain  était  plongé ,  vint  fondre  inopinément 
sur  ses  légions  qu'il  battit  complètement. 
Varus ,  honteux  de  cette  défaite  due  à  son 
imprévoyance ,  se  donna  la  mort. 

VASARI  (Georges),  peintre  et  écrivain 
pittoresque ,  était  né  a  Arezzo  en  1512.  Sa 
famille,  sans  cesse  adonnée  au  culte  des  arts, 
avait  déjà  donné  naissance  à  plusieurs  hom- 
mes remarquables.  Georges,  dont  il  est  ici 
question,  reçut  les  leçons  de  Michel-Ange  et 
d'André  del  Sartopourle  dessin;  le  Priore  et 
le  Rosso  furent  ses  maîtres  pour  la  peinture. 
Conduit  à  Rome  par  le  cardinal  Hippolyte 
de  Médicis  et  comblé  de  la  faveur  de  ce  sei- 
gneur, il  travailla  beaucoup  d'après  les  mo- 
dèles de  Raphaël  et  des  autres  grands  hom- 
mes dont  les  dessins  se  trouvent  dans  cette 
ville.  Sa  prédilection  pour  les  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  influa  beaucoup  sur  sa  manière, 
où  Ton  reconnaît  surtout  les  traces  de  la 
grande  admiration  qu'il  professait  pour  Michel- 
Ange.  Il  se  distingua  beaucoup  par  son  talent 
comme  architecte  et  par  son  goût  dans  la  dis- 
position des  ornements  d'une  villa.  Aimé  beau- 
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coup  de  Michel -Ange,  recherché  pour  ton 
mérite  supérieur,  soutenu  par  le  cardinal  de 
Médicis,  Vasart  fut  mandé  par  Côme  l,r,  grand- 
duc  de  Florence,  et  en  1553  il  se  rendit  auprès 
de  lui.  Dans  la  magnifique  résidence  de  ce 
prince ,  il  exécuta ,  avec  l'aide  de  ses  élèves, 
un  grand  nombre  de  travaux  magnifique* 
dont  les  plus  remarquables  sont  :  le  palw 
des  Offices,  le  palais  Vieux,  etc.  Malgré  le  u- 
lent  de  cet  artiste,  et  à  cause  de  ses  grandes 
facilités  de  conception ,  les  critiques  lui  ont 
fait  les  plus  graves  reproches  sur  la  manière 
négligée  dont  il  a  exécuté  ses  ouvrages.  Tou- 
jours rempli  de  l'idée  de  beaucoup  faire, il 
a  sans  cesse  négligé  le  fini  pour  mettre  plw 
de  célérité,  et  on  l'accuse  même  d'avoir  par 
cette  négligente  rapidité  influé  beaucoup  sur 
la  tendance  à  la  dureté  du  style  qui  à  m 
époque  et  depuis  lui  a  caractérisé  l'école  flo- 
rentine. Quoi  qu'il  en  soit,  si  comme  peintre 
on  a  beaucoup  à  lui  reprocher,  comme  écri- 
vain il  jouit  d'une  renommée  plus  pure.  Ses 
ouvrages  sur  l'art  et  ses  biographies  d« 
peintres  de  son  époque  ont  joui  de  l'asseo- 
timent  des  écrivains  les  plus  célèbres  de  son 
temps ,  parmi  lesquels  on  compte  son  ami , 
le  célèbre  Annibal  Caro,  et  plusieurs  antres, 
et  depuis  la  postérité  a  ratifié  leur  jugement, 
non  cependant  sans  avoir  à  rectifier^ 
erreurs  et  des  exagérations.  Bref ,  <pdq<* 
soit  le  jugement  que  l'on  porte  sur  cet  écn- 
vain ,  à  quelque  critique  que  l'on  jowku* 
son  livre,  on  ne  peut  dans  aucun  cas  mécon- 
naître les  services  qu'il  a  rendus  à  l'art,  non 
seulement  par  ses  écrits ,  mais  encore  par 
l'académie  de  dessin  fondée  à  Florence ,  et 
d'où  sont  sortis  plusieurs  peintres  du  premier 
ordre.  Le  Musée  du  Louvre  possède  dew 
tableaux  de  ce  maître  :  l' Annonciation  et  II 
Passion  do  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

VASBRLG  ou  Voesbrug,  architecte  <|w 
était  en  grande  réputation  en  Angleterre  « 
commencement  du  xvuic  siècle.  H  contins 
à  suivre  les  principes  de  Palladio  et  de  *•* 
maîtres  italiens,  importés  à  Londres  par 
Inigo  Jones  et  Christophe  Wren ,  l'architecte 
de  Saint-Paul  et  de  cette  colonne  érigée  en 
mémoire  de  l'incendie  de  Londres  et  appelée 
le  Monument.  Vasbrug  parait  s'être  formé  a 
l'école  de  ce  dernier.  Son  chef-d'œuvre  est 
le  château  de  Blenheim,  dans  le  comté  d'Oi- 
ford,  vaste  édifice  que  la  nation  angU1* 
fit  élever  pour  en  faire  présent  au  duc  * 
Marlborough  ,  en  reconnaissance  de  la  ^ 
lèbro  victoire  remportée  par  ce  grand 
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rai  à  Hochstœdt, ou  Blenheim,  en  1704.  E.  B. 

VASCOSAN  (Michel  dr  ),  savant  et  labo- 
rieux imprimeur  du  seizième  siècle,  quitta 
Amiens ,  sa  ville  natale ,  pour  venir  à  Paris 
exercer  sa  profession.  Le  premier  livre  sorti 
des  presses  de  Vascosan  est  :  Sancti  Laurentii 
Homiliœ  duœ ,  Parisiis,  apud  Michatlem 
Vascoionum,  1522,  mense  decembri,  in-V>. 
Les  éditions  de  cet  artiste  sont  remarquables 
par  la  bonne  qualité  du  papier,  la  beauté  du 
tirage ,  le  luxe  des  marges  ,  l'élégance  des 
caractères,  leur  pureté  et  leur  sévère  correc- 
tion ,  mais  avant  tout  parce  qu'il  n'imprimait 
que  de  bons  auteurs.  Parmi  les  livres  publiés 
par  cet  imprimeur,  les  curieux  recherchent 
particulièrement  :  1°  les  vies  des  hommes  il- 
lustres de  Plutarque  et  ses  œuvres  morales , 
Paris,  1567-74, 13  vol.  in-8°  ;  Cicéron,  in-4°, 
publié  à  différentes  époques  et  dont  la  col- 
lection complète  est  très  rare;  3°  Diodiire  de 
Sicile,  1530,  in4°;  le  Quintilien  de  1542,  etc. 
En  général  on  préfère  les  éditions  latines  de 
cet  imprimeur  aux  éditions  grecques.  Vas- 
cosan était  savant  dans  son  art;  il  possédait 
et  parlait  facilement  la  langue  latine  ;  il  fut 
nommé  successivement  imprimeur  de  l'Uni- 
versité et  imprimeur  du  roi  ;  il  mourut  à  Paris 
en  1576.  M.  Guichard. 

VASES  PEINTS.  Cette  classe  de  monu- 
ments est  une  des  plus  nombreuses ,  des  plus 
riches,  des  plus  élégantes  et  des  plus  instruc- 
tives que  les  anciens  nous  aient  léguées.  La 
pureté ,  la  variété  des  formes ,  la  hardiesse , 
h  perfection  ,  quelquefois  la  naïveté  char- 
mante des  peintures ,  l'intérêt  qu'excitent  les 
sujets  pour  l'intelligence  des  idées  religieu- 
ses et  des  mœurs  de  l'antiquité ,  placent  les 
vases  peints  au  nombre  des  monuments  les 
plus  importants  de  l'art  antique.  Sous  le  rap- 
port de  la  richesse  des  compositions  et  du  dé- 
veloppement des  sujets,  les  vases  l'emportent 
même  sur  les  médailles.  L'accroissement  con- 
sidérable survenu  depuis  dix  ans  dans  cette 
b-anche  de  l'antiquité  figurée  a  dû  naturelle- 
ment exciter  l'attention  des  archéologues.  En 
Étrurie  ,  les  découvertes  inespérées  de  nom- 
breux sépulcres  placés  presque  aux  portes  de 
Home ,  et  qui  étaient  restés  inconnus  aux 
Romains,  ont  imprimé  une  impulsion  nouvelle 
aux  études  archéologiques  et  changé  pôur 
ainsi  dire  la  face  entière  de  la  science. 

Nous  allons  passer  en  revue  dans  cet  ar- 
ticle :  1°  la  fabrication ,  2»  les  formes  ,  3°  les 
usages ,  réservant  pour  l'article  Ciramogra 
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classification,  soit  par  sujets,  soit  par  fabri- 
ques ,  les  inscriptions,  etc.  Nous  donnerons 
aussi  à  la  fin  de  l'article  Céramographie  un 
aperçu  historique  du  progrès  de  la  science 
depuis  les  premiers  ouvrages  publiés  sur  les 
vases  peints  jusqu'aux  travaux  exécutés  de 
nos  jours. 

1°  Fabrication.  Une  grande  incertitude 
règne  encore  sur  la  manière  dont  les  anciens 
traçaient  les  peintures  sur  les  vases.  Était-ce 
au  moyen  de  patrons  découpés,  ou  em- 
ployaient-ils le  pinceau?  Un  article  de  M.  le 
duc  de  Lu  y  nés,  inséré  dans  le  quatrième  vo- 
lume des  Annales  de  ï  Institut  archéologique 
de  Rome,  est  encore  ce  qu'on  possède  de  plus 
satisfaisant  sur  la  fabrication  des  vases.  Les 
études  pratiques  de  l'auteur  pour  retrouver 
cette  fabrication  sont  un  sûr  garant  de 
l'exactitude  qui  a  présidé  à  ses  recherches,  où 
nous  avons  puisé  principalement  les  idées 
qu'on  va  lire. 

Les  vases  en  général  sont  faits  d'une  argile 
fine  et  très  légère.  Leur  couverte  extérieure 
est  un  émail  formé  par  l'oxide  noir  de  fer 
appliqué  sur  le  vase  au  moyen  de  fon- 
dants. Les  parties  laissées  à  nu  sont  polies 
avec  le  plus  grand  soin,  et  la  plupart  du  temps 
recouvertes  d'une  légère  teinte  rougeâtre.  Il 
est  à  remarquer  que  les  vases  qui  paraissent 
les  plus  fins  de  terre  à  l'extérieur  ne  sont  pas 
fabriqués  d'une  argile  naturellement  douce;  le 
poli  seul  produisait  ce  grain  serré  :  les  cassu- 
res offrent  constamment  une  terre  assez  rude 
et  grossière.  Les  retouches  en  blanc ,  rouge- 
violet  ou  brun,  ou  jaune  mat,  sont  faites  avec 
des  produits  naturels  et  toujours  superposées 
aux  couleurs  du  fond.  Il  y  entre  peu  de  fon- 
dants ;  aussi  ces  couleurs  absorbent-elles  faci- 
lement l'eau ,  si  on  vient  à  les  humecter;  il 
en  est  de  même  des  vases  blancs  d  Athènes  ou 
de  Locres,  qui, n'ayant  reçu  souvent  aucun  en- 
duit brillant,  ne  peuvent  subir  sans  altération 
le  contact  de  l'humidité. 

Les  vases  étaient  tournés  sur  la  roue  du 
potier;  le  col,  les  anses  elle  pied  se  faisaient 
à  part  et  étaient  ensuite  rattachés  au  corps  du 
vase.  Quant  aux  outils  dont  les  potiers  se  ser- 
vaient, ils  devaient  peu  différer  de  ceux  qu'où 
emploie  encore  aujourd'hui. 

La  couleur  s'appliquait  très  facilement;  il 
parait  que  la  couverte  noire  se  mettait  en  fai- 
sant tourner  le  vase;  cela  expliquerait  les 
traces  circulaires  des  coups  de  pinceau  qu'on 
remarque  sur  la  plupart  des  vases.  Quelques 
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moindre  attouchement; les  rases  de  l'ApuUe, 
de  la  Lucanie  et  du  Brultium  présentent 
ces  particularités.  Ceux  de  Sicile,  de  Nota  , 
les  plus  beaux  de  ceux  Fabriqués  en  Étrurie, 
ont  les  couvertes  les  plus  brillantes  et  les 
plus  dures.  Dès  que  le  vase  sortait  des  mains 
du  potier,  le  peintre  y  traçait  ses  dessins  sur 
la  terre  encore  molle  ;  tout  cuisait  ensemble , 
terre  et  peintures  ;  souvent  on  remarque  à 
l'extérieur  l'impression  du  doigt  de  l'ouvrier 
ou  celle  du  contact  d'un  autre  vase.  Plusieurs 
vases  offrent  des  accidents  de  cuisson  ;  le  noir 
a  poussé  au  vert  ou  au  rouge.  Il  y  a  toutefois 
une  distinction  à  établir  entre  les  défauts  de 
la  cuisson  et  les  accidents  causés  par  les  flam- 
mes du  bûcher  auxquelles  les  vases  étaient 
exposés  dans  les  localités  où  l'on  avait  l'ha- 
bitude de  brûler  les  morts.  Les  matières  ani- 
males noircissaient  les  vases ,  les  flammes  les 
faisaient  éclater  :  ordinairement  le  ton  rouge 
des  vases  prend  alors  une  couleur  argentée. 

2°  Formes.  Elles  sont  très  variées.  En  gé- 
néral, les  grands  vases  ont  une  forme  ovoïde; 
les  rhytons  tirent  la  leur  de  la  figure  d'une 
corne  ;  les  phiales  sont  des  coupes  plates  et 
rondes.  On  a  essayé  plusieurs  fois  de  recon- 
struire le  vocabulaire  des  formes  des  vases  au 
moyen  des  indications  qu'on  trouve  dans  Athé- 
née et  dans  les  lexicographes.  Tout  ce  qu'on 
peut  affirmer ,  c'est  que  certaines  dénomina- 
tions ,  telles  qu'amphore,  lécylhus ,  anochoé, 
cylix,  phiale,  et  quelques  autres  encore ,  sont 
des  noms  dont  aujourd'hui  on  peut  adopter 
la  signification  pour  désigner  les  formes  qui 
chez  les  anciens  même  portaient  ces  dénomi- 
nations. Quant  aux  autres  noms,  ils  sont  plus 
ou  moins  sujets  à  controverse.  Les  incertitu- 
des qui  régnent  sur  l'application  précise  d'un 
nom  à  telle  forme  plutôt  qu'à  telle  autre  em- 
pêcheront probablement  toujours  une  classi- 
fication méthodique  sous  des  noms  anciens. 

3°  Usage*.  On  est  d'accord  aujourd'hui 
pour  considérer  les  vases  peints  comme  des 
objets  qui  dans  la  vie  réelle  n'ont  jamais  pu 
servir  à  aucun  usage  domestique.  Plusieurs 
n'ont  pas  de  fond  et  sont  percés  par  en  bas. 
Certains  de  ces  vases  n'ontévidemment  été  fa- 
briqués que  pour  les  tombeaux  ;  de  même 
qu'une  grande  quantité  d'objets  en  or ,  tirés 
des  tombeaux  de  Vulci ,  et  qui ,  à  cause  de 
leur  extrême  fragilité ,  n'ont  jamais  pu  entrer 
dans  la  parure  des  femmes.  Aristophane 
dit  positivement  qu'à  Athènes  il  y  avait  une 
certaine  classe  de  peintres  qui  no  s'occupaient 
qu'à  tracer  des  figures  sur  les  lécylhus  desti- 
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nés  aux  tombeaux.  D'un  autre  coté,  comment  se 
rendre  compte  des  nombreuses  restaurations 
antiques  qu'on  remarque  à  des  vases  même 
communs  et  assez  grossiers,  si  l'on  n'admet 
pas  que  dans  l'antiquité  ces  vases  aient  pu  être 
exposés  à  des  accidents  de  nature  à  les  briser, 
les  fracturer?  11  est  très  probable  que  les  va- 
ses peints  tels  que  nous  les  connaissons  n'ont 
jamais  servi  que  de  décors.  Étaient-ils  con- 
sacrés dans  les  temples  ?  le  silence  de  Pau- 
sanias  permettrait  d'en  douter.  On  a  bien 
trouvé  une  belle  coupe  brisée  dans  les  ruines 
du  temple  de  Jupiter  Panhelléniea  à  Êgioe; 
mais  ce  serait  une  exception.  Toutefois,  malgré 
le  silence  des  auteurs ,  on  peut  admettre  sans 
trop  hasarder,  je  pense,  l'usage  des  vases, 
soit  comme  décors  des  habitations  particu- 
lières, soit  comme  offrandes  dans  les  temples. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  tous  les  vases  qui 
ornent  nos  musées  et  nos  collections  ont  tous 
été  tirés  des  tombeaux.  J.  W. 

VASES  SACRÉS.  Ce  nom  désigne  en  gé- 
néral les  vases  qui  servent  à  consacrer  ou  a 
renfermer  l'Eucharistie,  comme  le -calice,  la 
patène ,  le  ciboire,  etc.  Ils  doivent  être  bénits 
parl'évéque,  qui  les  consacre  par  des  prières 
et  des  onctions;  après  cette  consécration,  fl 
n'est  plus  permis  de  les  employer  à  des  usa- 
ges profanes,  et  ils  ne  peuvent  être  touché* 
que  par  les  clercs  qui  sont  dans  les  ordres 
sacrés ,  ou  par  les  laïques  qui  en  ont  r^cu  la 
permission.  Ce  respect  pour  les  vases  sacres 
tient  essentiellement  à  l'esprit  de  la  religion, 
qui  ne  permet  pas  de  mettre  au  rang  des 
choses  communes  et  d'abandonner  à  toutes 
sortes  d'usages  des  vases  qui  servent  au  plus 
auguste  des  mystères ,  et  qui  doivent  renfer- 
mer le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  C'est 
une  conséquence  naturelle  de  la  foi  chré- 
tienne, et  un  moyen  d'entretenir  et  d'augmen- 
ter le  respect  que  nous  devons  à  l'Eucharistie 
elle-même.  Du  reste ,  les  prières  et  les  céré- 
monies employées  pour  la  consécration  d<  s 
vases  sacrés  sont  de  la  plus  haute  antiquité 
dans  l'Église  chrétienne ,  et  l'on  est  autorisé 
suffisamment  à  rapporter  aux  apôtres  l'ori- 
gine de  cet  usage ,  qu'on  voit  établi  dès  les 
premiers  siècles.  Celte  pratique  se  trouve 
formellement  prescrite  dans  le  Sacramentaire 
du  pape  saint  Grégoire,  qui  n'a  fait  que  ré- 
diger plus  exactement  le  Sacramentaire  de 
saint  Gélase ,  lequel  à  son  tour  n'avait  fait 
que  rassembler  les  prières  et  les  cérémooies 
usitées  long-temps  avant  lui. 

VASQUEZ  (Gabbiel  ) ,  célèbre  théologien. 
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vint  an  monde,  en  1551  ,  à  Belmontc  del 
Tajo ,  bourg  de  la  Nouvelle-Caslille ,  dans  le 
diocèse  de  Cuença.  l)e  bonne  heure  porté 
vers  l'amour  de  l'étude  et  de  la  piété,  fruit 
de  l'excellente  éducation  morale  qu'il  avait 
reçue  de  sa  famille,  Vasquez entra,  à  peine 
â{jé  de  dix-huit  ans,  dans  l'ordre  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  et  l'ardeur  avec  laquelle  il 
dévora  les  premières  difficultés  de  la  théolo- 
gie et  de  la  philosophie  scolastique  fit  pres- 
sentir à  ses  supérieurs  la  hauteur  que  son 
talent  devait  atteindre  plus  tard.  Le  jeune 
Vasquez  obtint  d'abord  à  Ocaûa,  et  ensuite 
à  Madrid  une  chaire  de  professeur  de  philo- 
sophie et  de  théologie,  et  ses  grands  succès 
sur  ce  double  théâtre  engagèrent  les  chefs  de 
son  ordre  à  le  faire  venir  à  Alcala,  où  sa  répu- 
tation de  théologien  ne  fit  que  s'accroître, 
au  point  qu'ils  l'envoyèrent  à  Rome.  Le  père 
Vasquez,  que  Benott  XIV,  dans  son  Traité 
deSynodo  diœcesand,  nomme  la  lumière  de 
la  théologie ,  en  commerce  avec  les  ecclésias- 
tiques les  plus  marquants  de  cette  capitale 
du  monde  chrétien,  fortifia  ses  anciennes 
connaissances,  en  acquit  de  nouvelles,  et 
malgré  sa  charge  de  professeur  do  théologie, 
qu'il  y  exerça  pendant  vingt  ans,  exécuta 
d'immenses  travaux  qui  achevèrent  de  fonder 
sa  réputation  et  lui  méritèrent  le  titre  de  saint 
Augustin  de  l'Espagne.  Cependant  tant  de 
labeurs  et  de  veilles  ardues  finirent  par  alté- 
rer sensiblement  ;  ses  supérieurs,  voyant  avec 
douleur  que  cet  état  d'épuisement  empirait 
de  jour  en  jour,  se  déterminèrent  à  le  ren- 
voyer à  Alcala ,  dans  l'espoir  qu'un  repos 
momentané  et  l'influence  de  l'air  natal  réta- 
bliraient sa  santé  délabrée.  Cet  espoir  fut 
promptement  déçu  :  Vasquez  y  mourut  en 
160i ,  seulement  âgé  de  cinquante-cinq  ans. 

Ce  jésuite,  un  des  premiers  théologiens  de 
son  siècle  et  regardé  comme  tel  par  ses  con- 
temporains ,  fut  encore  un  homme  de  hautes 
vertus  et  d'une  conduite  irréprochable.  Les 
bibliothécaires  de  son  ordre  ont  recueilli  dans 
la  notice  qu'ils  lui  ont  consacrée  une  foule  de 
témoignages  qui  attestent  l'élévation  de  son 
âme  et  la  générosité  de  son  cœur. 

Le  beau  surnom  d'Augustin  d'Espagne 
qu'on  lui  a  donné  est,  certes,  mérité  sous 
bien  des  rapports.  En  effet ,  comme  l'Augus- 
tin  d'Afrique ,  le  Père  Vasquez  joignait  à  un 
zèle  infatigable  pour  la  gloire  de  Dieu  une 
éloquence  pénétrante  et  douce  qui  remue  le 
coeur  et  le  subjugue  ;  son  style  naturel ,  facile, 
est  semé  d'expressions  qui  plaisent ,  de  pen- 
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sées  vives  et  subtiles ,  de  traits  saillants  qui 
éclairent  ;  une  vaste  érudition  et  une  dialecti- 
que serrée  se  font  remarquer  dans  ses  ou- 
vrages, où  l'on  trouve  cependant  quelques 
propositions  hasardées  et  quelques  maximes 
dont  les  conséquences  peuvent  conduire  au 
relâchement  en  matière  de  morale.  Le  Père 
Vasquez  se  laisse  aussi  trop  souvent  emporter 
dans  des  discussions  oiseuses  et  inutiles  où  il 
s'étend  avec  complaisance,  et  il  y  révèle 
toutes  les  ressources  d'une  science  profondo 
et  d'un  vrai  talent. 

L'édition  la  plus  estimée  des  œuvres  com- 
plètes du  P.  Vasquez ,  imprimée  à  Lyon  en 
1620  chez  Pillehotte ,  et  écrite  en  latin, 
furme  10  vol.  in-folio ,  savoir  :  Commentario- 
rum  et  disputationum  in  summum  théologies 
sancti  Thomœ,B\o\.  in-fol.;  De  Eleemoysind, 
testamentis,  scandalo,  beneficiis,  restitutione , 
redditibus  ecclesiasticis  ,  pignoribus  et  hypo- 
thecd,  2  vol.  in-fol.  Fr.  G. 

VASQUEZ  (Alphonse),  peintre  de  fa- 
mille espagnole,  né  à  Rome  vers  1575,  mort 
en  Espagne  vers  16V5.  Antoine  Ai  fia  ri  fut  le 
mattre  du  jeune  Vasquez ,  qui ,  dès  l'âge  de 
sept  ans ,  vint  fixer  son  séjour  à  Séville.  Les 
ouvrages  de  Vasquez  se  recommandent  sur- 
tout par  une  grande  perfection  de  dessin.  Il 
s'était  particulièrement  appliqué  à  l'étude  do 
l'anatomie,  et  il  excellait  à  peindre  les  fruits, 
les  vases  et  les  cristaux.  En  1598,  Vasquez 
fit  partie  des  artistes  de  Séville  qu'on  chargea 
d'exécuter  le  magnifique  catafalque  élevé 
dans  la  cathédrale  de  cette  \  ille  pour  les  fu- 
nérailles de  Philippe  II. 

Ses  meilleurs  tableaux  sont:  1°  la  Made- 
leine ;  2°  le  Christ  mort ,  avec  la  Vierge ,  saint 
Jean  et  saint  François  d'Assise;  3°  la  vie  de 
saint  Raymond ,  qu'il  exécuta  conjointement 
avec  Pacheco ,  dans  le  cloître  principal  du 
couvent  de  la  Merci  à  Séville.  Son  tableau  du 
Mauvais  riche  passe  pour  être  son  chef- 
d'œuvre. 

VASSAL.  Ce  mot  est  dérivé  du  celtique 
gwas,  qui  signifie  serviteur.  Il  n'était  guère 
en  usage  avant  l'époque  de  Charles  Martel  et 
de  Charlemagne.  On  a  vu  à  l'article  féodalité 
ce  que  c'était  que  le  compagnonage  germain , 
les  rapports  du  prince  et  de  ses  compagnons , 
les  devoirs  réciproques  qui  les  enchaînaient 
l'un  à  l'autre  ;  comment ,  après  l'établisse- 
ment des  Barbares  sur  le  sol  romain,  les  rois 
et  les  plus  puissants  de  chaque  royaume  don- 
nèrent à  ceux  qui  leur  juraient  dévouement  et 
fidélité  une  partie  de  leurs  domaines  ;  com- 
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ment  encore  le  faible  qui  voulait  un  protecteur 
recommandait  sa  personne  et  sa  terre  au  puis- 
sant qui  lui  promettait  protection  ;  comment 
enfin  l'engagement  réciproque  de  protection 
et  de  fidélité  procédait  de  la  recommandation 
aussi  bien  que  de  la  donation. 

Le  titre  de  leude  (  de  leiten  ,  suivre  ) ,  lo 
même  que  thane  (  de  thegnian ,  suivre  ) ,  fut 
le  premier  nom  des  compagnons  :  le  latin  fi- 
dèles y  correspond  parfaitement.  Quoique  la 
fidélité  implique  l'infériorité,  c'était  néanmoins 
un  titre  honorable  et  recherché;  fidélité, voilà  le 
premier  nom  des  noblesses  modernes. Le  désir 
de  l'indépendance  enleva  bien  vite  du  cœur  des 
nobles  ce  sentiment  vraiment  noble,  etla  royau- 
té mérovingienne  fut  successivement  dépouil- 
lée et  anéantie  par  les  leudes,  que  la  richesse 
et  l'importance  rendirent  infidèles.  Charles 
Martel ,  chef  des  leudes  d'Austrasie ,  devait 
À  celle  révolte  tout  son  ponvoir  ;  mais  il  tourna 
habilement  ce  pouvoir  contre  ceux  mêmes  qui 
l'y  avaient  élevé.  A  la  téle  des  leudes  il  envahit 
la  Gaule  neustrienne,  subordonna  à  sa  pro- 
tection les  rois  de  Neustrie  et  livra  à  ses 
compagnons  les  terres  des  églises  et  des  mo- 
nastères ;  mais  il  ne  livra  ces  terres  qu'à  titre 
précaire  et  sous  la  condition  d'un  serment  de 
fidélité  prêté  à  sa  personne.  Il  fit  ainsi  rentrer 
les  leudes  dans  la  dépendance  et  remit  en  usage 
les  services  que  devait  au  donateur  celui  qui 
acceptait  un  don  ou  bénéfice.  C'est  depuis  ce 
temps  que  le  nom  de  vassal  (  serviteur  )  ac- 
compagna et  finit  par  remplacer  celui  de  leude. 
On  devint  vassal  comme  on  devenait  leude 
dans  les  premiers  temps ,  en  recevant  une 
terre  ou  en  recommandant  sa  personne  et  sa 
terre  à  la  protection  du  plus  fort. 

Après  le  démembrement  de  l'empire  do 
Charlemagnc ,  le  gouvernement  féodal  rem- 
plaça le  gouvernement  politique  ou  romain , 
surtout  en  France  (  voy.  encore  le  mot  Féo- 
dalité .Les  habitants  du  sol  furent  enchaînés 
les  uns  aux  autres  de  telle  sorte  que  chacun 
pût  avoir  un  seigneur  et  des  vassaux ,  et  se 
faire  rendre  par  ceux-ci  les  services  qu'il  ren- 
dait lui-même  à  celui-là ,  excepté  le  serf,  qui 
n'avait  pas  de  vassaux,  et  le  roi,  qui  nerecon- 
naissait  d'autre  seigneur  que  Dieu.  De  là  les 
distinctions  de  vassal  immédiat ,  d'arrière- 
vassal  ou  vavasseur.  Ainsi  le  comte  de  Tou- 
louse est  vassal  immédiat  du  roi  de  France  ; 
il  tient  sa  terre  du  roi  ;  il  rend  hommage  au 
roi  en  personne  ;  il  doit  au  roi  les  services 
vassalitiques.  Le  comte  de  Foix  est  vassal 
immédiat  du  comte  de  Toulouse  et  arrière- 


vassal  du  roi  ;  il  lient  sa  terre  do  comte  de 
Toulouse  ;  il  doit  au  comte  de  Toulouse  les 
ser\  ices  vassalitiques  :  il  ne  dépend  du  roi 
que  par  l'intermédiaire  du  comte  de  Toulouse, 
dont  il  dépend.  Le  comte  de  Foii  peut  à  sud 
tour  avoir  des  vassaux  immédiats  et  des  ar- 
rière-vassaux ,  etc. 

Quels  sont  les  services  vassalitiques!  U 
vassal  rend  hommage  à  son  seigneur,  il lii 
prête  serment  de  fidélité  ;  à  ces  conditions, 
il  reçoit  l'investiture  de  son  fief  (  voy.  encore 
le  mot  Féodalité).  Il  doit  prendre  les  arm« 
toutes  les  fois  que  son  seigneur  l'appelle  à  la 
guerre ,  donner  au  seigneur  des  aides  en  ar- 
gent dans  certaines  circonstances,  se  sou- 
mettre à  la  sentence  judiciaire  du  seigneur, 
assister  à  la  cour  de  justice  du  seigneur  ton- 
tes les  fois  qu'il  y  est  mandé.  Il  doit  tout  cela 
sous  peine  de  tomber  dans  le  cas  deTorfai- 
ture  (  déchéance  )  et  de  perdre  son  fief  par 
la  confiscation. 

L'arrière-vassal  doit-il  son  service  à  son 
seigneur  immédiat  contre  le  seigneur  de  ce  sei- 
gneur? Le  comte  de  Foix  doit -il  servicedesoa 
corps  et  de  son  argent  au  comte  de  Toulouse, 
son  seigneur  immédiat ,  contre  le  roi  de 
France,  seigneur  immédiat  du  comte  de Too- 
louseîAu  milieu  des  désordres  de  la  féoda- 
lité ,  on  pourrait  en  citer  plus  d'un  eieœpie; 
mais  c'est  ici  le  fait  et  non  le  droit.  Cfearie- 
magne  avait  exigé  pour  lui-même  le  sèment 
de  fidélité  de  tous  les  habitants  de  sooea^, 
quels  que  fussent  d'ailleurs  leurs  engageroeois 
réciproques.  Guillaume-le  -  Conquérant,  en 
Angleterre ,  permit  bien  à  ses  vassaui  uw 
diats  d'avoir  d'autres  vassaux  ;  mais  il  exigea 
de  tous  les  possesseurs  de  terre  un  seiment 
prêté  au  roi ,  qui  assurait  au  roi  la  fidélité  de 
tout  le  pays.  Frédéric  Barberousse  fit  la  même 
chose  à  Koncaglia  (1 162  ),  et  régla  que  dam 
les  serments  de  fidélité  d'arrière-vassal  à 
vassal  l'empereur  serait  toujours  excepté. 

Voilà  donc  une  circonstance  où  le  vassa 
peut  légitimement  désobéir  ;  mais  c'est  la  seule 
absolument  ;  partout  ailleurs  le  vassal  appai- 
tient  au  seigneur.  C'est  là  ce  qui  expliqua 
aussi  bien  que  l'introduction  de  la  loi  ro- 
maine ,  le  pouvoir  absolu  auquel  la  royauté 
française  est  parvenue.  Seigneurie  suprême» 
celte  royauté  a  détruit  toutes  les  autres  set- 
gneuries,  en  attirant  à  elle  tous  leurs  droits, 
et  le  roi  est  demeuré  le  seul  seigneur,  convr* 
il  a  seul  gardé  le  nom  de  sire ,  que  tout  w 
sal  donnait  à  son  seigneur.    C.  GaillaiM* 

VASSILIou  Basile  1"  Jaroslattitck^ 
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mort  de  Jaroslaf,  grand-duc  do  Russie,  ar- 
rivée ea  1272,  son  frère  putnô  Vassili ,  déjà 
coana  du  khan  des  Tartares ,  se  rendît  au- 
près de  celui-ci  et  en  obtint  la  dignité  de 
grand-duc ,  au  détriment  de  Dmitri ,  son  cou- 
sin. Malgré  les  efforts  de  ce  Dmitri ,  il  se  fit 
également  reconnaître  par  les  habitants  de 
Novogorod.  Il  mourut  à  Kostroma,  qui  jadis 
avait  formé  son  apanage ,  au  retour  d'un  troi- 
sième voyage  qu'il  avait  fait  à  la  grande 
horde  (1275) ,  pour  détourner  les  Tartares  de 
traverser  la  Russie  dans  l'expédition  qu'ils 
méditaient  contre  la  Lithuanie.  Il  s'était  fait 
aimer  des  princes  et  du  peuple  par  sa  bonté 
et  par  sa  sagesse.  La  Russie  était  alors  divisée 
entre  plusieurs  princes  ,tous  vassaux  des  Tar- 
tares ,  dont  Vassili  dut  aussi  subir  le  joug  :  la 
nation  était  tombée  dans  le  plus  complet  avi- 
lissement. 

Vassili  II  Dmitrimtch  n'était  âgé  que  de 
onze  ans  lorsque  son  père  Dmitri  Donskoî 
l'envoya,  en  1383,  comme  otage  à  la  grande 
horde  des  Tartares.  En  1388,  Vassili  s'enfuit 
secrètement  pour  se  rendre  auprès  du  hos- 
podar  de  Moldavie.  Jagellon ,  à  la  prière  de 
Dmitri ,  le  favorisa  dans  son  évasion  ,  le  fit 
accompagner  jusqu'à  Moscou  par  une  suite 
nombreuse  de  seigneurs  polonais.  Dmitri 
venait  de  s'assurer  que  Vladimir-le-Brave  ne 
disputerait  pas  à  Vassili  son  héritage ,  quand 
il  mourut  en  1389 ,  et  Vassili  II  lui  succéda 
sans  contestation.  Il  fut  reconnu  par  le  khan 
de  la  grande  horde ,  dont  un  ambassadeur 
le  couronna  à  Vladimir.  Peu  après  Vassili 
épousa  Sophie,  fille  de  Vitold,  grand-duc  do 
Liihuanie;  quelques  chroniques  ont  envi- 
ronné cette  union  de  circonstances  fabuleuses 
(ont  la  saine  histoire  a  fait  justice.  L'alliance 
!u  prince  russe  avec  la  Liihuanie  le  rendait 
edoutable  aux  Tartares;  aussi,  lorsqu'en  1392 
fît  un  voyage  à  la  grande  horde,  y  fut-il 
îçu  non  plus  comme  un  tributaire ,  mais 
>mme  un  allié  qu'il  fallait  ménager,  d'autant 
us  qu'on  était  en  guerre  avec  Tamerlan. 
3  khan  Toktamisch  lui  donna  les  princi- 
lutés  de  Nijni- Novogorod  et  de  Sozdal. 
issili  reconnaissant  soutint  Toktamisch 
•ntre  Tamerlan  ;  la  Russie  craignit  une  in- 
sîon  de  ce  dernier,  qui  heureusement 
tourna  sa  colère  sur  Azow  (1395).  La  ter- 
tjr  avait  été  si  grande  parmi  les  Russes 
e  dès  lors  ils  célébrèrent  tous  les  ans,  par 
e  f£tc  solennelle ,  la  délivrance  de  leur 
ys.  En  1396,  Vassili,  dans  une  entrevue 
'il  eut  à  Smolensk  avec  Vitold,  son  bcau- 
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père ,  qui  avait  étendu  d'une  manière  inquié- 
tante pour  la  Russie  ses  possessions ,  fixa ,  de 
concert  avec  lui ,  les  limites  des  deux  États  ; 
Vitold  promit  de  plus  à  son  gendre  de  protéger 
la  religion  grecque  dans  les  contrées  soumises 
à  la  Lithuanie.  En  1398,  Vassili  s'empara  de 
Novogorod.  En  1406,  de  graves  discussions 
s'élevèrent  entre  Vitold  et  Vassili ,  qui ,  mal- 
gré l'avis  des  boyards ,  envoya  demander  au 
khan  des  secours  contre  le  Lithuanien  ;  mais 
quelques  hostilités  furent  suivies  d'un  armi- 
stice. En  1409,  la  Russie  fut  envahie  par  Édi- 
fiée, lieutenant  de  Tamerlan  ;  Vassili  s'enfuit  à 
Kostroma  avec  sa  famille ,  laissant  à  Vladimir- 
le-Brave  le  soin  de  défendre  Moscou.  Les 
princes  russes  étaient  divisés;  le  duc  de  Twcr 
surtout  était  f  ami  des  Tartares  qui  exercèrent 
d'horribles  ravages;  puis,  inquiétés  eux-mê- 
mes sur  d'autres  points,  ils  levèrent  le  siège  do 
Moscou  moyennant  une  somme  d'argent.  Vas- 
sili venait  à  peine  de  rentrer  dans  sa  capitalo 
lorsque  la  famine  et  la  peste  ravagèrent 
cruellement  ses  États.  Il  mourut  en  1425. 
C'était  un  prince  d'un  caractère  très  faible. 
On  doit  lui  savoir  gré  du  code  de  lois  qu'il 
donna  comme  protecteur  aux  provinces  si- 
tuées le  long  de  la  Dwina  ;  ce  code  adoucit 
un  peu  la  férocité  des  anciennes  lois.  Vas- 
sili II  avait  entretenu  des  relations  amicales 
avec  les  empereurs  de  Constantinople.  Ce  fut 
par  ses  ordres  qu'un  religieux  du  mont  Athos 
fit  la  première  horloge  à  sonnerie  qui  ait  paru 
en  Russie,  et  qui  fut  placée  au  Kremlin. 

Vassili  III  VasaUiéwitch ,  fils  du  précé- 
dent ,  lui  succéda  à  l'âge  de  dix  ans.  Son 
règne  est  regardé  comme  l'époque  la  plus 
désastreuse  de  l'histoire  de  Russie ,  tant  co 
pays  fut  alors  dévasté  par  des  guerres  san- 
glantes, par  la  famine  et  par  la  peste.  Vassili 
fut  reconnu  parle  khan  des  Tartares,  malgré 
les  prétentions  de  son  oncle  Youri ,  qui  en 
appela  au  sort  des  armes.  Vassili  fut  défait , 
mais  après  la  mort  de  Youri,  en  1434,  il 
s'empara  de  Moscou ,  prit  le  titre  de  grand- 
duc,  et  fit  crever  les  yeux  au  fils  de  son  ancien 
rival.  Il  paya  exactement  aux  Tartares  le  tri- 
but que  son  père  avait  refusé.  En  H46,  Vas- 
sili III  fut  défait  et  pris  par  les  Tartares 
de  Kasan  ;  mais  il  fut  bientôt  mis  en  li- 
berté. De  retour  à  Moscou ,  il  y  fut  surpris 
par  ses  cousins,  les  fils  d' Youri ,  qui  lui  cre- 
vèrent les  yeux.  Les  coupables  furent  con- 
traints à  la  fuite  par  l'indignation  du  peuple  ; 
Vassili  resta  grand-duc ,  associa  au  gouver- 
nement son  fils  aîné  Iwan ,  et  mourut  en  1461. 
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Vassili  IV  Iwanmtitch ,  fils  d'Iwan,  na- 
quit on  1 V78.  Déshérité  jeune  encore  par  son 
père ,  il  conspira  contre  lui ,  mais  obtint  de 
nouveau  ses  bonnes  grâces,  et  fut  même  re- 
connu par  lui  comme  grand-duc  et  héritier 
du  trône.  Iwan  III ,  voulant  donner  à  son  fils 
Vassili  une  épouse,  fit  venir  des  diverses 
provinces  quinze  cents  jeunes  filles ,  parmi 
lesquelles  il  choisit  Solomonie ,  fille  d'un  offi- 
cier obscur ,  Tartare  d'origine.  Devenu  Sou- 
verain en  1505,  Vassili  IV  traita  cruellement 
son  neveu  Dmitri ,  dont  jadis  il  avait  redouté 
la  concurrence  ,  le  fit  mourir  en  prison  ,  et 
déploya  pour  le  développement  de  l'aristo- 
cratie autant  de  zèle  qu'en  avait  montré  son 
père.  Il  ne  fut  pas  heureux  dans  la  guerre 
qu'il  entreprit  contre  le  khan  des  Tartarcs , 
essaya  vainement,  en  1506,  de  se  faire  élire 
roi  de  Pologne ,  et  fit  jusqu'en  1509  la  guerre 
à  ce  pays  ;  puis  il  abolit  par  la  violence  les 
antiques  libertés  de  la  ville  de  Pleskow.  La 
guerre  éclata  de  nouveau  entre  les  Polo- 
nais et  les  Russes  ;  ceux-ci  s'emparèrent  de 
Smolensk  en  1514,  mais  furent  battus  quel- 
ques mois  après  à  Orscha.  Les  Polonais  ne 
soutinrent  point  cet  avantage  ;  les  succès 
étaient  encore  variés  en  1517  ,  et  les  négo- 
ciations de  l'empereur  Maximilicn  ne  purent 
amener  la  paix  entre  les  deux  pays.  Le  pape 
Léon  X  ne  réussit  pas  mieux  dans  les  ten- 
tatives qu'il  fit  pour  un  rapprochement  entre 
l'église  russe  et  l'Église  romaine.  En  15*21 , 
tes  Tartares  de  la  Tauride  et  de  Kazan  enva- 
hirent la  Russie ,  et ,  se  présentant  sous  les 
murs  de  Moscou,  forcèrent  Vassili  IV  à  signer 
un  traité  honteux.  En  1523,  Vassili  fit  mourir 
les  possesseurs  des  principautés  de  Rézan  et 
de  Séverski  ",  dont  il  s'empara  ;  il  échoua 
contre  les  Tartares  de  Kazan ,  dont  le  khan 
était  son  tributaire.  Il  répudia  Solomonie , 
dont  il  n'avait  pas  d'enfants,  et  épousa  en  1526 
la  princesse  lithuanienne  Hélène  Glinski ,  qui 
ne  resta  pas  stérile  comme  sa  première  fem- 
me. Vassili  IV  eut  avec  des  puissances  étran- 
gères des  relations  beaucoup  plus  fréquentes 
que  ses  prédécesseurs.  Il  mourut  en  1533, 
après  avoir  pris,  durant  sa  maladie,  l'habit 
religieux.  11  agrandit  l'empire  russe,  mais 
par  des  moyens  qu'on  ne  peut  justifier.  Il  fut 
sévère  à  l'excès  et  s'enrichit  par  des  spolia- 
tions honteuses.  Aug.  Savagtœr. 

VASSY  (Massacre  de).  Le  duc  de  Guise, 
éloigné  de  la  cour,  se  trouvait  au  château 
de  Joinville  lorsqu'il  reçut  l'invitation  de  re- 
venir à  Paris  où  sa  présence  était  jugée  né- 
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cessai rc  pour  contenir  les  Coiigny  et  le  part 
protestant.  Il  se  mit  en  marche  avec  sm 
frère  le  cardinal,  et  se  fit  accompagner  dm 
grand  nombre  de  gentilshommes,  de  pages, 
de  domestiques,  et  de  deux  compagnie» b 
gendarmes.  Le  1"  mars  1562,  il  traversait  U 
petite  ville  de  Vassy  en  Champagne;  il  s  y 
arrêta  pour  entendre  la  messe.  Tandis  qw  It 
duc  se  rendait  à  l'église,  il  entend  sonner  d» 
cloches  dans  le  faubourg  ;  on  lui  dit  qo  elie* 
appellent  les  protestants  au  prêche.  Il  » 
peut  s'empêcher  de  témoigner  hautement  sot 
indignation  et  sa  douleur,  puis  il  entre  dans 
l'église.  Mais  la  plupart  de  ses  gcntflshomnw. 
de  ses  pages  et  de  ses  domestiques,  eotreo: 
tout  armés  dans  le  faubourg,  et  se  présenw 
devant  la  grange  où  les  calvinistes  s'étai«t 
réunis.  Ce  lieu  pouvait  contenir  sept  ou  bai 
cents  personnes.  Quelques  huguenots  étaient 
à  la  porte  et  prirent  querelle  avec  In  geu 
du  duc  sans  qu'on  puisse  dire  de  quel  cïrf* 
vint  l'agression.  Bientôt  les  injures  deviennat 
réciproquement  générales;  deux  coups  «l'inw 
à  feu  sont  tirés  par  deux  pages;  lwciln- 
nistes  se  défendent  à  coups  de  pierre;  Js 
gens  du  duc  de  Guise  se  précipitent  sur  m 
et  les  frappent  sans  distinction  d'Age  ni  if 
sexe.  Le  duc  de  Guise  accourt  pour  cite 
le  desordre ,  mais  il  est  blessé  à  la  jov  «i  * 
coup  de  pierre.  Alors  ses  gens  rcM'11 
de  fureur,  tuent  plus  de  soixante  p***5 
et  en  blessent  plus  de  deux  cents.  Ce  B**r< 
fortuit,  dont  la  préméditation  ne  peifl*** 
corder  a\ec  le  caractère  du  duc  de  Guise.?1 
en  effet  la  nia  toujours,  devint  le  préludé 
guerres  civiles  qui  ensanglantèrent  la  Frw* 
durant  tant  d'années. 

VATABLE  (François),  dont  le  vrai 
était  Oualble ,  prêtre  et  célèbre  hébrat^nt. 
né  à  Gamaches  près  d'Abbeville,  florès^ 
dans  la  première  moitié  du  xvi«  siècle.  ^ 
dans  les  lettres  grecques  qu'il  se  6t  connaii* 
d'abord.  Dès  l'an  1511  il  remplaça  Jérto 
Alexandre,  son  matlre,  alors  malade . 
le  soin  d'un  seconde  édition  de  la  gramn'»irf 
grecque  de  Chrysoloras,  in-4°.  On  lui  d  * 
une  traduction  latine  de  cinq  ou  six  ,ra,t<s 
d'Aristote  sur  l'histoire  naturelle,  venioM* 
Guillaume  Duval  a  adoptée  dans  son  W*J 
des  œuvres  de  ce  philosophe,  en  4  vol.  iiw- 
Mais  Valable  quitta  la  philosophie  ^ 
lettres  grecques  pour  l'étude  de  la  »n.< 
hébraïque,  dans  laquelle  il  se  distingua  telle- 
ment qu'il  passe  pour  en  être  chez  nous  < 
restaurateur.  Vers  l'an  1530,  il  tut  appelé  F 
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François  I"  à  l'une  des  deux  chaires  d'hé- 
breu établies  par  ce  prince  dans  le  Collège 
royal  de  France',  qu'il  venait  de  fonder.  Une 
connaissance  approfondie ,  tant  de  la  langue 
que  de  la  loi  et  des  rites  hébraïques,  et 
un  talent  remarquable  pour  l'enseignement 
oral ,  lui  attirèrent  une  foule  de  disciples  et 
d'admirateurs ,  parmi  lesquels  les  juifs  ne 
craignaient  pas  de  se  confondre.  On  assure 
qu'il  n'a  laissé  aucun  écrit  de  sa  main.  Il 
donnait  son  soin  principal  à  perfectionner  les 
plus  habiles  de  ses  élèves ,  ot  se  faisait  un 
plaisir,  dit  l'abbé  Goujet ,  de  leur  découvrir 
les  secrets  les  plus  cachés  de  la  langue  sacrée. 
Jean  Mercier  d'Czès ,  un  des  plus  célèbres 
d'entre  eux,  assure  môme  qu'il  avait  une 
connaissance  parfaite  de  la  nature  des  vers 
hébraïques ,  et  que  son  intention  était  d'en 
donner  quelque  jour  la  méthode  au  public. 

Si  c'est,  comme  on  le  prétend,  par  ses  con- 
seils et  à  l'aide  de  ses  lumières  que  Cl.  Marot 
entreprit  sa  traduction  en  vers  des  psaumes 
de  David,  on  doit  croire  que  le  savant  prêtre 
ne  se  proposa  d'autre  but  que  d'honorer  à  la 
fois  la  religion  et  le  poëte  par  cette  espèce 
de  consécration  d'un  beau  talent ,  et  il  serait 
injuste  d'imputer  à  Valable  les  erreurs  et  la 
tendance  calviniste  qui  ont  attiré  au  traduc- 
teur, connu  d'ailleurs  par  la  licence  de  son 
esprit  et  de  ses  mœurs,  les  censures  des  théo- 
logiens de  Paris. 

Sans  la  fidélité  connue  de  Vatabte  à  la  re- 
ligion dont  il  était  le  minisire,  un  autre  homme 
célèbre  de  son  temps,  Robert  Estienne,  au- 
rait pu  également  compromettre  son  nom 
dans  la  cause  du  calvinisme,  en  l'attachant  à 
des  notes  recueillies,  disait- il,  des  leçons  de 
Vatable  par  ses  disciples ,  et  qu'il  publia  en 
1545,  avec  une  nouvelle  version  de  la  Bible, 
'aite  par  Léon  de  Juda.  Mais  en  admettant 
lue  ces  notes  fussent  effectivement  en  grande 
>artie  le  fruit  des  travaux  de  ce  célèbre  pro- 
èsseur,  le  penchant  de  Rob.  Estienne  pour 
a  nouvelle  hérésie  l'a  fait  à  bon  droit  soup- 
onner  d'avoir  voulu  protéger  sous  un  nom 
espectable  et  accréditer  en  France  des  er- 
eurs  empruntées  aux  protestants  de  Zurich , 
vec  lesquels  il  avait  de  grandes  liaisons, 
es  docteurs  de  la  Sorbonne,  qui  déjà  avaient 
:é  prévenus  par  les  théologiens  de  Louvain, 
ublièrentau  mois  de  novembre  de  l'an  1547, 
uarante-six  articles  de  censure  contre  la 
ible  de  Rob.  Estienne.  Déjà  Valable  était 
iort  à  Paris,  le  16  mars  de  la  môme  année, 
anebrard ,  un  de  ses  successeurs ,  quelque 
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opposé  qu'il  ait  été  aux  notes  dont  nous  avons 
parlé,  a  reconnu  dans  Vatable  un  homme  très 
docte  et  très  pieux,  fort  éloigné  des  opinions 
et  des  mœurs  des  sectaires.  Du  reste  ces  notes 
furent  plus  tard  purgées,  par  les  docteurs  de 
Salamanquc,  de  tout  ce  qui  sentait  l'hérésie,, 
et  publiées  dans  cet  état  en  1584.  De  quelque 
main  qu'elles  viennent ,  on  ne  peut  nier 
qu'elles  ne  puissent  être  d'une  grande  utilité, 
offrant  un  commentaire  presque  perpétuel 
sur  le  texte  sacré ,  qu'elles  expliquent  avec 
autant  de  netteté  que  de  précision  ;  elles  ré- 
sument souvent  les  interprétations  littérales 
des  rabbins ,  et  particulièrement  celle  de 
David  Kimki ,  dont  Vatable  avait  revu  et 
corrigé  les  Commentaires  sur  les  douze  petits 
prophètes,  publiés  en  1544,  in-4«.  Nie.  Henri, 
un  autre  successeur  de  Vatable,  a  donné  la 
dernière  édition  de  ses  noies  en  1729-45, 
2  vol.  in-fol.  (Voir  le  mémoire  de  l'abbé  Goujet 
sur  lo  Collège  de  France.  )      D.  de  St.  P. 

VATERIA  (  bot.  ),  arbre  élevé  des  Indes 
orientales,  à  rameaux  étalés,  garnis  de  feuilles 
épaisses ,  à  fleurs  jaunes  et  disposées  en  pa- 
nicule  terminale.  Linné  en  formait  un  genro 
à  part,  vateria  Indica,  que  quelques  bota- 
nistes ont  placé  dans  la  famille  des  gutti- 
fhres,  mais  que  d'autres  ont  avec  plus  de 
raison  rattaché  aux  diptérocarpées.  Cequ'il 
y  a  de  positif,  c'est  que  le  vateria  donne  une 
résine  qui  sert  de  poix  dans  le  pays;  elle 
brûle  comme  de  l'encens.  Elle  est  odorante , 
jaune ,  transparente,  et  serait ,  au  rapport  de 
Kœnig,  une  des  substances  qui,  connues  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  gomme  copal , 
servent  à  la  préparation  des  plus  beaux  ver- 
nis. La  résine  du  vateria ,  regardée  comme 
balsamique,  est  administrée  dans  certaines 
maladies  ;  elle  passe  pour  astringente. 

VATICAN.  Selon  Aulu-Gelle,  les  Romains 
nommaient  Vatican  cette  montagnequi  s'étend 
au-delà  de  Tibre,  en  face  du  mont  Aven  tin, 
parce  que  là  se  rendaient ,  au  temps  des  vieux 
Latins ,  les  oracles  d'un  dieu  indigène  nommé 
Vaticanus.  Selon  d'autres,  et  plus  probable- 
ment, à  notre  avis ,  ce  mot  dérive  de  vatici- 
mum,  prophétie,  ou  de  vate*t  prophète» 
parce  que  sur  ces  coteaux  reculés  se  tenaient 
dès  les  premiers  temps ,  et  surtout  à  l'époque 
où  les  passions  de  Rome  cherchaient  le  plus 
d'aliment,  ces  magiciennes  de  Thrace  et 
de  Thessalie ,  et  ces  prêtres  des  dieux  ca- 
chés, dont  les  oracles  étaient  plus  vivement 
sollicités  que  tous  ceux  des  temples  de  Rome. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  assez  remarquable 
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que  de  temps  immémorial  lo  respect  et  la  con- 
fiance des  peuples  aient  honoré  cette  mon- 
tagne d'où  devaient  se  répandre  pins  tard 
sur  le  monde  racheté  les  oracles  de  la  foi ,  les 
décisions  suprêmes  de  la  science ,  les  béné- 
dictions et  les  anathèmes ,  tout  ce  qui  consti- 
tue enfin  une  autorité  morale ,  souveraine  et 
infaillible. 

Les  orgies  mêmes  de  Néron ,  qui  avait  bâti 
un  cirque  au  pied  de  cette  montagne ,  oui 
servi  à  la  consacrer.  C'est  là  qu'après  l'in- 
cendie de  Rome  les  corps  des  chrétiens  fu- 
rent dressés  sur  des  pieux  et  allumés,  en 
torches  humaines ,  pour  éclairer  les  jardins 
de  l'empereur  ;  c'est  près  de  là ,  enfin ,  que 
saint  Pierre  fut  attaché  à  la  croix  tout  ren- 
versé, et  les  bras  étendus  vers  la  terre, 
comme  si  ce  corps  de  martyr  eût  été  des- 
tiné à  prendre  possession  de  Home  du  vi- 
vant même  de  Néron  ;  ce  fut  au  pied  du  Va- 
tican qu'il  fut  déposé  par  des  mains  fidèles, 
au  même  lieu  où  quatorze  siècles  plus  tard 
lui  a  été  élevé  le  plus  beau  monument  du  gé- 
nie humain. 

De  tous  ses  palais ,  le  Vatican  est  peut-étro 
celui  que  le  pape  habile  le  moins  ;  le  palais 
de  Latran  a  été ,  durant  plusieurs  siècles,  la 
résidence  d'un  grand  nombre  de  papes;  celui 
de  Monte  Cavollo  semble  être  préféré  par 
eux  en  ce  moment ,  et  pourtant  c'est  le  Vati- 
can qui  donne  son  nom  à  tout  ce  qui  émane 
de  la  cour  de  Rome  ;  à  défaut  de  la  personne 
du  pape,  le  pouvoir  papal  réside  là.  Saint-* 
Pierre  est  l'église  du  Vatican ,  l'église  aposto- 
lique ,  la  grande  cathédrale  du  monde  chré- 
tien, et  le  successeur  de  saint  Pierre  a  surtout 
la  garde  de  son  tombeau.  C'est  le  martyre  du 
prince  des  apôtres  qui  a  consacré  la  Rome 
chrétienne ,  et  ses  possesseurs  doivent  se  te- 
nir près  du  lieu  où  il  a  été  consommé,  comme 
pour  s'inspirer  de  cet  exemple,  pour  respirer 
les  saintes  émanations  de  ce  sang  glorieux. 

On  lient  pour  certain  que  Charlemagne  a 
logé  au  Vatican  lorsqu'il  vint  prendre  à  Rome 
la  couronne  impériale  ;  ruiné  depuis,  pendant 
les  guerres  du  moyen  âge ,  ce  palais  dut  son 
rétablissement  à  Célestin  III,  à  Nicolas,  et 
surtout  à  Grégoire  XI ,  qui  y  transféra  le 
Saint-Siège  à  son  retour  d'Avignon.  Ce  ne 
fut  pourtant  qu'au  xiv*  siècle  qu'y  fut  tenu  lo 
premier  conclave. 

Il  fallait  au  palais  papal ,  à  la  résidence  de 
celui  dont  l'autorité  s'étend  spécialement  sur 
les  cœurs  et  les  intelligences ,  une  double  con- 
sécration ,  celle  des  arts  et  des  sciences,  pour 
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compléter  en  quelque  sorte  et  rendre  plus  s» 
lennelle  celle  que  la  religion  lui  araiidoonét 
Raphaël  et  Michel-Ange  y  furent  appelés  a 
cet  effet  et  remplirent  dignement  cette  sublio: 
mission  sous  le  rapport  de  l'art,  tandis  qw 
les  lettres  et  les  sciences  venaient  déposer, 
un  siècle  après  l'autre ,  dans  la  bibliothèqw 
de  ce  palais ,  tous  les  trésors  qu'elles  awidit 
pu  sauver  du  naufrage  de  l'empire  et  les  nou- 
velles richesses  que  le  génie  moderne  y  a* 
prodigalement  ajoutées. 

On  doit  à  Jules  II  et  à  Léon  X  ces  magni- 
fiques peintures  connues  sous  le  nom  de  Ugs 
de  Raphaël ,  et  qui  décorent  les  galeries  doct 
se  forment  les  trois  côtés  de  la  cour  de  Sain- 
Damas.  Chacun  des  portiques  est  de  irai* 
arcades;  une  seule  aile  du  troisième  portiqik 
est  peinte  par  Raphaël ,  ou  plutôt  les  cinqn» 
te-deux  tableaux  peints  à  fresque  suries irai 
voûtes  sont  exécutés ,  d'après  ses  cartons.pa. 
des  maîtres  de  son  école. 

L'appartement  Borgia  est  aussi  décœ 
d'admirables  tableaux  auxquels  ont  contour, 
les  plus  grands  maîtres  de  l'Italie  ;  mais  ne: 
n'égalerait  la  beauté  de  la  chapelle  Si* 
si  la  fumée  des  cierges,  qu'on  y  allume  dq» 
trois  siècles  pour  les  cérémonies  religieuse* 
n'avait  noirci  et  presque  rendu  inime^r- 
bles  les  admirables  fresques  de  Michel^ 
Le  dévouement  d'un  jeune  artiste  fntp? 
venait  do  les  reproduire,  après  uH-r; 
aussi  long  que  celui  que  leur  composiwwL 
coûté  à  Michel-Ange ,  a  eu  pour  récœp 
celle  que  presque  aux  mêmes  lieux  ot**^ 
les  immortels  ouvrages  du  Tasse,  de 
de  Raphaël  lui-même  :  la  mort  au  note- 
du  triomphe.  C'est  d'une  main  glacée  q« 1 
jeune  Sigalon  a  signé  l'inimitable  pageqa^ 
léguée  à  sa  patrie ,  et  nous  devons  oStt 1 
notre  reconnaissance  un  regret  et  une  de«- 
leur.  Co  tableau  du  jugement  dernier  de 
chel-Ange  est  d'une  dimension  et 
variété  de  dessin ,  d'un  nombre  de  6gw 
d'une  hardiesse  de  conception  qui  aitfôW 
au  plus  haut  degré  l'audace  et  l'énergie  * 
l'artiste  qui  a  osé  exécuter  une  telle  œuvrf 
Et  si  de  la  fresque  de  l'autel  les  regards* 
portent  sur  la  grande  voûte  où  la  création  >»3 
monde  vil  tout  entière,  ou  s'attachent  itr 
figures  de  prophètes  el  de  sibylles  qui .  r 
cées  aux  angles ,  semblent  porter  et  souitf' 
sur  notre  tête  la  représentation  de  la  g"»* 
œuvre  de  Dieu ,  on  se  sent  écrasé  sou** 


colossales  proportions  où  tout  est  en  harfl^ 
nie ,  l'immensité  ,1a  hauteur  du  sujet  aï* 
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sublimité  des  figures  qui  le  composent,  ou 
qui,  disposées  autour  de  lui ,  ajoutent  à  l'im- 
pression qu'il  produit  celle  de  leur  propre 
grandeur. 

La  chapelle  Pauline,  dans  laquelle  a  lieu 
tous  les  ans  la  magnifique  elposition  du  Saint- 
Sacrement  pendant  l'oraison  de  quarante 
heures  et  la  célèbre  cérémonie  du  jeudi 
saint,  renferme  aussi  de  riches  peintures  de 
Michel-Ange  et  de  Zucchari,  que  la  fumée  des 
cierges  a  également  altérées.  Mais  le  Vatican 
est  si  riche  en  chefs-d'œuvre  que  c'est  à 
peine  si  l'on  se  prend  à  regretter  les  domma- 
ges causés  à  ceux-ci  ;  car  l'admiration  n'y 
manque  jamais  d'objets  qui  l'occupent  et  la 
tiennent  en  éveil. 

Si,  des  galeries  et  des  appartements  où 
tant  de  beautés  sont  prodiguées ,  on  passe  à 
la  bibliothèque,  la  surprise  et  la  vénération 
pi)ur  les  papes  qui  ont  employé  leurs  trésors 
à  acquérir  et  à  rassembler  tant  de  précieux 
débris  de  l'antiquité  augmentent  à  chaque 
pas.  Nicolas  V  et  Sixte-Quint  sont  les  fonda- 
teurs de  cet  admirable  établissement  qui  a 
eu  tant  de  cardinaux  pour  bibliothécaires.  La 
grande  salle  a  deux  cents  seize  pieds  de  long 
sur  quarante-huit  de  large  et  vingt-huit  de 
hauteur.  Sept  pilastres  la  divisent  en  deux 
nefs;  tout  autour  des  pilastres  et  des  murs, 
sont  disposées  des  armoires  qui  renferment 
ltsmanuscrits,  et  sur  lesquelles  on  remarque 
^ belle  collection  des  vases  italo-grecs. 

A  la  suite  de  cette  salle  on  entre  dans  plu-r 
sieurs  galeries  où  ont  été  réunis  successive- 
ment les  livres  et  manuscrits  de  l'électeur  pa-r 
latin ,  de  la  reine  Christine ,  du  duc  d'Urbin  et 
des  maisons  Capponi  et  Ottoboni  ;  car  Rome 
exerce  toujours  sur  le  monde  un  droit  de  pri- 
matie ,  et  les  tributs  intellectuels  vont  à  elle 
depuis  des  siècles ,  comme  autrefois  les  tri- 
buts politiques  et  matériels  du  monde  connu. 

Une  des  salles  les  plus  curieuses  de  ce  vaste 
édifice  est ,  à  notre  avis ,  celle  où  sont  renfer- 
més une  foule  d'ustensiles  servant  aux  pre- 
miers chrétiens  dans  les  catacombes ,  quelques 
peintures ,  et  divers  objets  d'un  intérêt  puis- 
sant puisqu'ils  ont  été  retirés  de  ces  solitudes 
souterraines  consacrées  par  tant  de  prières 
et  les  dépouilles  de  si  nombreux  martyrs. 

Il  y  a  aussi  une  salle  où  sont  conservés  les 
anciens  livres  écrits  sur  les  écorces  de  papy- 
rus ;  puis ,  une  plus  vaste  où  les  livres  impri- 
més sont  placés  dans  des  armoires  très  élé- 
gantes; deux  cabinets,  dont  l'un  contient  la 
célèbre  collection  d'estampes  antiques  et  mo- 


dernes de  Pie  VI,  et  l'autre,  les  terres  cuites 
trouvées  dans  les  anciennes  ruines. 

Mais  enfin  ce  qui  rail  surtout  la  richesse  du 
Vatican ,  quelque  profane  qu'en  soit  l'origine, 
c'est  sans  contredit  son  double  musée  Chia- 
ramonti  et  Pio-Clementino.  C'est  là  qu'à  la 
voix  des  souverains  pontifes  sont  venus  se 
ranger,  comme  pour  rendre  hommage  au 
Dieu  nouveau,  tous  ces  dieux  de  l'antiquité 
païenne,  exhumés  des  ruines  de  la  vieille 
Rome  ou  dirigés  vers  elle  de  tous  les  points 
où  on  les  a  trouvés.  C'est  merveille  de  par- 
courir ces  magnifiques  galeries ,  à  travers 
cette  population  sculptée  ,  dieux  sans  autels,, 
rois  détrônés,  amenés  là  à  la  suite  les  uns  des 
autres,  comme  pour  servir  de  cortège  au 
Dieu  de  la  croix.  Il  est  bien  que  le  premier 
pontife  de  la  religion  de  Jésus-Christ ,  de  la 
religion  véritable ,  ait  dans  ses  appartements, 
en  forme  de  décorations,  en  ornements  pres- 
que frivoles ,  toute  celte  collection  de  fausses 
divinités  honorées  si  long-temps  d'un  culte  in- 
sensé. A  les  voir  si  immobiles  et  glacées,  sans 
éloquence  pour  le  cœur,  sans  inspiration  pour 
l'àme ,  on  dirait  qu'elles  ont  été  frappées  de 
mort  et  pétrifiées  dans  leurs  formes  au  mo-. 
ment  où  la  grande  voix  du  calvaire  s'écria  : 
c  Tout  est  consommé.  » 

Un  escalier  de  marbro  de  Carrare,  bien 
digne  de  ce  somptueux  palais  des  arts ,  se 
divise  en  trois  rampes  pour  conduire  à  la  bi- 
bliothèque et  aux  galeries  supérieures.  Vingt 
colonnes  de  granit,  des  balustrados  de  bron- 
ze ,  de  riches  entablements  de  marbre  blanc 
le  décorent ,  et  à  chacun  de  ses  paliers ,  des 
colonnes  tantôt  de  porphyre  ,  tantôt  de 
brèche  coralline ,  des  statues  du  plus  grand 
prix,  des  grilles  d'un  beau  travail  et  chargées 
de  dorures,  en  font  un  magnifique  monument 
qui  ne  sert  cependant  que  d'introduction  à 
ceux  que  nous  venons  de  décrire. 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  des  chambres 
de  Raphaël  et  du  musée  de  peinture  ;  et  c'est 
là  cependant,  sous  un  rapport,  ce  que  le  Vati7 
can  renferme  de  plus  remarquable.  Les  cham- 
bres sont  au  nombre  de  quatre  :  la  première  est 
nommée  chambre  de  Yineendie ,  parce  que 
Raphaël  y  a  magnifiquement  peint  l'incendie 
du  bourg  Saint  -  Esprit ,  arrivé  en  8V7  sous 
le  pape  saint  Léon  ;  la  seconde  est  celle  de 
Y  Ecole  d Athènes ,  ainsi  nommée  à  cause  d'un 
autre  tableau  où  Raphaël  a  voulu  représenter 
en  cinquante-deux  figures,  non  seulement 
l'école  philosophique  de  la  Grèce,  mais  encore 
la  plupart  des  grands  hommes  de  1* antiquité 
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et  ceux  même  de  son  temps ,  puisqu'on  y 
distingue,  à  côté  de  Platon  et  de  Socrate, 
Archimède  et  Zoroaslre  ;  puis  le  Bramante, 
les  ducs  d'Urbin  et  de  Mantoue ,  enfin  le  Pe- 
rugin  et  Raphaël  lui-même.  C'est  de  tous  les 
tableaux  du  grand  maître  le  plus  estimé  de 
tous  les  artistes. 

La  troisième  chambre  est  celle  d'Héliodorc. 
Ce  ministre  d'Antiochus  y  est  représenté  au 
moment  où  Fange  de  Dieu  le  foule  aux  pieds  de 
son  cheval  dans  le  temple  de  Jérusalem  qu'il 
venait  saccager.  Le  dessin  seul  de  ce  tableau 
est  de  Raphaël  :  c'est  Jules  Romain  qui  en  a 
ait  les  peintures. 

Il  en  est  de  même  du  grand  tableau  qui  a 
donné  son  nom  à  la  salle  de  Constantin ,  et 
qui  représente  la  victoire  de  ce  prince  sur 
Maxime  a  Ponte-Mollo.  Raphaël  n'a  peint  que 
deux  figures  de  ce  tableau ,  la  Justice  et  la 
Religion,  et  on  ne  saurait  les  contempler  sans 
une  émotion  douloureuse,  en  songeant  que  ce 
sont  les  dernières  qu'il  a  tracées,  et  que  c'est  la 
mort  qui  est  venue  interrompre  ce  grand  tra- 
vail. C'est  la  dernière  page  oji  sa  main  s'est 
arrêtée ,  à  cet  âge  où  elle  n'est  pas  encore 
tremblante ,  où  le  génie  possède  la  plénitude 
de  sa  puissance  et  sent  le  besoin  de  la  mani- 
fester. On  sait  que  Raphaël  n'avait  que  trente- 
trois  ans  :  quel  avenir  dérobé  à  cette  terre  ! 

Quant  au  musée  des  tableaux  ,  nous  n'en 
donnerons  point  le  détail.  C'est  ici  chose  va- 
riable et  transmulable  ,  et  l'on  a  pu  en  ad- 
mirer tous  les  chefs-d'œuvre  dans  notre 
musée  de  Paris ,  où  la  victoire  les  avait  ame- 
nés ;  et  où  ils  figuraient  comme  des  vaincus 
qui  regrettent  le  soleil  de  leur  patrie.  Nous 
ne  ferons  que  les  indiquer  ici ,  tandis  que 
nous  avons  plus  amplement  décrit  la  plu- 
part des  fresques  qui  appartiennent  plus 
spécialement  au  Vatican ,  et  qu'il  faut  se  hâ- 
ter d'aller  y  admirer,  tant  l'humidité  de  l'air, 
les  inévitables  outrages  du  temps,  en  allèrent 
le  coloris  et  rendent  incomplet  et  peu  satis- 
faisant lo  premier  effet  qu'elles  produisent. 

Les  plus  beaux  tableaux  du  Musée  sont , 
en  première  ligne,  nous  dirons  même  hors  de 
ligne  :  la  Transfiguration  de  Raphaël,  la  Com- 
munion de  saint  Jérôme  par  le  Dominiquin  , 
les  deux  tableaux  de  la  Vierge  par  le  Titien 
et  le  Guide,  la  Piété  de  Caravageet  la  sainte 
Hélène  de  Véronèse.  Au  reste ,  il  faudrait  les 
nommer  tous,  parce  que  tous  sont  en  quelque 
sorte  les  chefs-d'œuvre  de  leurs  auteurs  ;  et 
il  suffira  de  dire  que  parmi  ceux  que  nous 
passons  sous  silence  se  trouvent  le  Crucifie- 


ment de  saint  Pierre ,  la  Madeleine  du  Gœr 
chin  ,  et  la  Naissance  de  la  Vierge  par \  kV 
bane. 

Voilà  à  peu  près  le  Vatican.  C'est  du  mi- 
lieu de  toutes  ces  richesses  matérielles,  artis- 
tiques et  intellectuelles ,  qu'un  vieux  prêtre, 
qui  maintient  son  esprit  dans  l'humilité  et 
soumet  son  corps  à  la  mortification,  régit 
notre  monde  moral,  approuve,  censure, con- 
damne toujours  sans  appel,  et,  vrai  successeur 
de  l'apotre  qui  tient  dans  ses  mains  les  clef» 
du  royaume  descieux ,  tient  lui-même  sur  b 
terre  la  clef  suprême  de  la  doctrine  et  de  la 
science  où  toute  intelligence  et  toute  renu 
doivent  aller  se  faire  initier  pour  acquérir  ici- 
bas  quelque  autorité ,  y  produire  des  elfes 
salutaires  et  en  attendre  plus  haut  la  récoa- 
pense.Voilàceque  c'est  que  ce  palais,  ou  ptuii< 
cet  amas  de  palais,  dont  l'église  de  Saint-Pierre 
est  en  quelque  sorte  la  chapelle ,  et  dont  le 
possesseur,  le  plus  souvent  infirme  et  cifcc 
par  l'âge,  promène  en  ses  rares  loisirs ,  è  tra- 
vers tant  de  merveilles ,  un  visage  amai-n 
par  les  jeûnes  et  les  longues  veilles,  un  corps 
courbé  par  la  prière,  et  des  yeux  qui,  quoiqw 
fatigués  par  l'étude ,  sont  toujours  ouYerfcar 
le  monde,  comme  pour  le  surveiller  et  lni«- 
primer  quelque  compassion  de  ses  ckjuîein. 

A.  Guiraud. 
VAUBAN.  Ce  fut  sous  le  règne  de  LaèM 
si  fécond  en  grands  hommes  et  en  grasse 
nements ,  que  le  corps  des  ingénieurs  ér 
taires  brilla  du  plus  vif  éclat.  Dès  le  cornu* 
cernent  de  ce  règne,plusieurs  officiers d'ùif» 
terie  s'appliquèrent  aux  travaux  de  l'aUi?» 
et  de  la  défense  des  places.  Les  ouvrages^ 
avaient  été  publiés  sur  la  fortification  Wur 
servaient  de  guides,  et  les  officiers  qui k* 
avaient  précédés  dans  cette  carrière  les  *- 
daient  de  leurs  conseils  et  de  leurs  leçons.  Ctf 
ingénieurs  étaient  alors,  de  tous  les  officiers^ 
l'armée,  ceux  qui  jouaient  le  principal  rôle, 
qui  étaient  te  plus  exposés  et  qui  attiraient 
le  plus  les  regards.  Le  mode  que  l'on  sukï" 
alors  pour  recruter  le  corps  des  ingénieurs 
contribuait  aussi  beaucoup  à  le  rempto 
d'hommes  de  rossource ,  d'une  vocation  pro- 
noncée ,  doués  d'heureuses  dispositions 
animés  d'un  zèle  ardent;  aussi  à  aucune  épo- 
que le  corps  des  ingénieurs  militaires  ne  se 
fit-il  autant  remarquer  par  les  travaux  de  » 
guerre  et  par  ceux  qui  furent  exécutés  pen- 
dant la  paix.  Mais  les  progrès  que  fit  l'an 
de  fortifier,  d'attaquer  et  do  défendre  le» 
places  furent  entièrement  dus  àVaubaM 
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plus  célèbre  ingénieur  des  temps  modernes. 

Sébastien  Leprestre  de  Vauban  naquit  le 
15  mai  1633 ,  d'Albin  Leprestre,  écuyer,  et 
d'Édémée  Cormignole,  à  Saint  -  Léger-do- 
Foucheret ,  paroisse  du  bailliage  de  Saulieu , 
diocèse  d'Autun  ,  aujourd'hui  arrondissement 
d'Avalon,  département  de  l'Yonne.  Il  était  le 
cadet  d'une  famille  de  noblesse  ancienne , 
mais  pauvre,  qui  possédait  depuis  long-temps 
le  fief  de  Vauban ,  situé  à  cinq  lieues  environ 
de  son  lieu  natal ,  et  dépendant  du  duché  de 
Neversl  C'est  le  nom  de  ce  fief  que  Sébastien 
Leprestre  prit  par  la  suite ,  selon  l'usage  du 
temps ,  et  sous  lequel  il  s'est  rendu  célèbre. 

Vauban  n'avait  encore  que  dix  ans  quand 
il  devint  orphelin;  son  père  avait  perdu  sa 
fortune  et  la  vie  au  service.  Le  fief  de  Vauban 
était  sous  le  séquestre  ;  le  jeune  orphelin  se 
trouva  sans  ressources.  Ses  parents  n'avaient 
pu  lui  donner  aucune  éducation  ,  et  son  en- 
fance s'était  écoulée  au  milieu  des  jeunes  en- 
fants du  village.  Le  curé  de  Saint-Léger-de- 
Foucherct  le  recueillit,  lui  apprit  à  lire,  à 
écrire ,  à  compter  et  à  mesurer  grossièrement 
ses  champs.  Vauban  faisait  un  peu  les  fonc- 
tions de  domestique  ;  il  avait  soin  du  cheval 
du  curé ,  de  son  écurie,  et  se  rendait  utile  à  la 
cuisine;  mais  il  gémissait  en  secret  sur  ce  genre 
de  vio  qu'une  cruelle  nécessité  le  forçait  de 
mener.  Entraîné  par  des  souvenirs  et  des 
exemple  de  famille,  et  cédant  aussi  sans 
doute  à  l'impulsion  du  génie  qu'il  avait  reçu 
delà  nature,  il  résolut  d'embrasser  la  carrière 
des  armes  dès  qu'il  aurait  la  force  de  porter 
un  mousquet.  Ayant  atteint  sa  dix-huitième 
année ,  il  s'échappa  de  la  maison  du  curé  de 
Saint-Léger  en  1651,  et  seul ,  à  pied ,  sans 
ressources ,  il  traversa  la  France  et  alla  s'en- 
gager dans  le  régiment  du  grand  Condb  qui 
était  alors  à  la  tête  du  parti  opposé  au  cardi- 
nal Mazarin.il  y  fut  admis  comme  cadet. En  peu 
de  temps  il  y  devint  officier,el  l'année  suivante 
il  fut  employé  aux  fortifications  de  Clcrmont. 
Dans  la  môme  année  il  servit  comme  ingénieur 
au  siège  de  Sainte-Menehould ,  et  là  il  se  fit 
remarquer  des  deux  camps  en  traversant  la 
rivière  de  l'Aisne  à  la  nage  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  au  moment  de  l'assaut.  Cette  action 
d'éclat  retentit  dans  le  public,  et  porta  pour 
ia  première  fois  de  ses  nouvelles  dans  sa  fa- 
mille et  dans  son  pays ,  où  l'on  ignorait  ce 
qu'il  était  devenu  depuis  sa  fuite.  En  1653  il 
fut  fait  prisonnier  par  les  troupes  royales  et 
conduit  à  Mazarin,  qui,  à  cause  de  la  réputa- 
tion qu'il  avait  acquise ,  désirait  l'attacher  au 
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service  du  roi.  Ce  ministre  lui  offrit  une  lieu- 
tenance  dans  le  régiment  de  Bourgogne  in- 
fanterie. Vauban  fut  envoyé  au  siège  de 
Sainte-Menehould,  où  il  servit  sous  les  ordres 
du  chevalier  de  Clerville ,  l'ingénieur  le  plus 
renommé  de  ce  temps.  Dès  lors  il  mena  tou- 
jours de  front  l'étude  et  les  armes ,  et ,  sans 
autre  instruction  que  les  leçons  élémentaires 
du  curé  do  Saint-Léger ,  il  devint  par  son  ap- 
plication ,  en  très  peu  de  temps ,  ingénieur.  Il 
en  reçut  le  brevet  après  le  siège  de  Clermont, 
qui  eut  lieu  en  1655.  Il  avait  coopéré  en  1654 
aux  travaux  de  celui  de  Stenay,  où  il  fui 
blessé  ;  en  1655 ,  il  coopéra  aux  sièges  de 
Landrecies ,  de  Condé  et  de  Saint-Ghislain  ; 
en  1656 ,  il  se  trouva  à  celui  de  Valenciennes 
et  y  fut  encore  blessé  ;  en  1657,  il  le  fut  trois 
fois  à  celui  de  Montmédy.  Dans  tous  ces 
sièges  il  se  fit  remarquer  par  un  zèle  toujours 
constant ,  par  une  valeur  brillante ,  par  une 
présence  d'esprit  et  un  calme  extraordi- 
naires au  milieu  des  plus  grands  dangers, 
et  par  des  talents  qui  le  plaçaient  déjà  au 
premier  rang  des  ingénieurs  français  :  il  avait 
à  peine  vingt-quatre  ans.  Sa  modestie  égalait 
son  mérite  ;  dans  ses  travaux  guerriers ,  il 
n'envisageait  que  la  gloire  de  ses  chefs ,  celle 
du  corps  auquel  il  appartenait,  et  surtoutcelle 
de  sa  patrie.  Content  du  sort  qu'il  s'était  créé, 
il  semblait  fuir  la  célébrité  qui  vint  en  quelque 
sorte  le  chercher.  Un  homme  puissant ,  le 
maréchal  de  La  Ferté ,  qui  devint  son  protec- 
teur, le  fit  sortir  des  rangs  inférieurs,  où  Vau- 
ban eût  sans  doute  langui  malgré  ses  débuts 
brillants.  Condé  avait  deviné  Vauban  ;  le  ma- 
réchal de  La  Ferté ,  qui  l'avait  vu  sous  ses 
ordres  dans  plusieurs  sièges  ,  avait  su  l'ap- 
précier. Peu  avant  le  siège  de  Valenciennes  , 
il  lui  avait  donné  une  compagnie  dans  son  ré- 
giment ,  et  lui  avait  prédit  que  ,  si  la  guerre 
l'épargnait,  il  monterait  aux  premiers  grades. 
Quelques  années  après  ,  il  lui  fit  obtenir  une 
nouvelle  compagnie  dans  un  autre  régiment , 
et  en  1658  il  le  demanda  pour  diriger  les  tra- 
vaux du  siège  de  Gravelines  ,  place  très  forte. 
Vauban  justifia  par  un  brillant  succès  le  choix 
du  maréchal  ;  il  montra  par  d'heureuses,  niais 
légères  innovations,  ce  qu'on  devait  attendre 
un  jour  de  son  génie  mûri  par  l'étude  et  l'ex- 
périence. 

Dans  la  même  année  il  dirigea  avec  le  même 
succès  les  travaux  des  sièges  d'Oudenarde  et 
d'Ypres  ,  sous  les  ordres  de  Turenne.  Pen- 
dant les  six  années  de  paix  qui  suivirent  le 
traite  des  Pyrénées,  en  1659,  Vauban  déve* 
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loppa  un  nouveau  genre  do  mérite  dans 
les  travaux  qu'il  entreprit,  et  ne  se  fit  pas 
moins  remarquer  par  ses  vues  et  ses  projets 
que  par  la  manière  de  les  mettre  à  exécution. 
Il  se  maria  en  1660  à  mademoiselle  Charlotte 
d'Aunay,  fille  de  M.  d'Aunay,  baron  d'Épiry, 
de  laquelle  il  n'eut  que  deux  filles. 

Eu  1662,  Louis  XIV  ayant  acheté  de  Char- 
les II  la  ville  de  Dunkerque ,  qu'il  avait  con- 
quise en  16!>8  pour  les  Anglais ,  résolut  de  la 
rendre  une  des  plus  fortes  places  du  royaume 
et  de  mettre  son  port  en  état  de  recevoir  de 
gros  bâtiments.  Il  chargea  Vauban  de  faire  les 
projets  de  ces  immenses  travaux ,  auxquels 
se  rattachaient  des  constructions  de  canaux , 
de  digues ,  d'écluses.  Les  projets  de  Vauban 
ayant  été  adoptés ,  il  fut  encore  chargé  do  les 
mettre  à  exécution,  et  fut  nommé  dans  le  môme 
temps  lieutenant-colonel  au  régiment  de  La 
Ferlé.  L'exécution  de  travaux  si  considérables 
dura  long-temps,  mais  les  fortifications  de 
Dunkerque  furent  le  chef-d'œuvre  de  Vauban. 
Pendant  qu'elles  se  poursuivaient,  il  construi- 
sit et  répara  beaucoup  d'autres  places.  Six 
ans  après  la  mort  de  Kiquet ,  il  visita  le  canal 
du  Midi  et  trouva  que  c'était  le  plus  beau  et 
le  plus  noble  ouvrage  de  cette  espèce  qui  eût 
été  entrepris  de  son  temps  ;  il  rédigea  pour 
son  perfectionnement  un  mémoire  dont  les 
principales  dispositions  furent  exécutées  par 
la  suite.  En  1667 ,  dans  une  guerre  conti- 
nentale contre  l'Espagne  ,  Louis  XIV,  ayant 
Turenne  sous  ses  ordres ,  commanda  en  per- 
sonne le  corps  d'armée  qui  opéra  en  Flandre. 
Le  chevalier  de  Clerville  avait  l'inspection  de 
tous  les  travaux  du  génie  ;  Vauban  était  atta- 
ché a  ce  corps  d'armée.  11  fut  d'abord  chargé 
de  fortifier  Charleroi;  il  fut  rappelé  pour  di- 
riger les  travaux  du  siège  de  Douai  et  il  y  fut 
blessé  à  la  joue.  A  peine  guéri  de  cette  bles- 
sure ,  on  lui  confia  la  conduite  du  siège  de 
Lille  ;  il  s'en  acquittta  avec  une  telle  habileté 
que  la  place  fut  prise  en  neuf  jours  de  tran- 
chée ouverte,  le  27  août  1667.  C'est  de  celte 
époque  que  datent  la  grande  célébrité  et  la 
faveur  dont  Vauban  ne  cessa  de  jouir  jusqu'à 
la  fin  de  sa  carrière.  Le  roi  le  combla  d'éloges, 
le  nomma  lieutenant  de  ses  gardes ,  le  gratifia 
d'une  pension,  et  le  chargea  des  travaux  à 
exécuter  dans  les  places  de  la  Flandre.  Le 
plus  important  de  ces  travaux  fut  la  construc- 
tion d'une  citadelle  à  Lille.  Vauban  fut  nom- 
mé gouverneur  de  cette  citadelle  aussitôt  que 
le  plan  en  eut  été  ébauché ,  et  le  roi  ayant  té- 
moigné le  désir  d'avoir  le  plan  en  relief  de  la 
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ville  et  de  la  forteresse,  Vauban  le  fit  exécuter, 
ainsi  que  celui  de  plusieurs  autres  places 
Ces  plans  ,  réunis  d'abord  dans  la  galerie  da 
Louvre,  se  trouvent  aujourd'hui  dans  l'Hôtel 
des  Invalides. 

Louvois,  chargé  d'une  mission  importante 
près  du  duc  de  Savoie ,  prit  avec  lui  Vauban, 
et  lui  fil  faire  des  plans  pour  fortifier  Verrue, 
Verceil  cl  Turin  ;  puis  Vauban  retourna  en 
Flandre.  Ce  fut  à  la  sollicitation  de  Lootois 
qu'il  rédigea,  en  1669,  pour  l'instructi  f  de 
ce  ministre,  son  premier  ouvrage  surl'atta- 
que  des  places.  En  1672  ,  il  accompagna  le 
roi  dans  sa  rapide  invasion  en  Hollande.  De- 
puis cette  époque  et  pendant  35  ans  que  ïé- 
eut  encore  Vauban,  il  n'y  eut  que  dix annéa 
de  paix  ;  mais  la  paix  ne  fut  pas  moins  labo- 
rieuse pour  lui  que  la  guerre.  En  1G73,  le 
siège  de  Maestricht,  place  très  forte,  fui 
particulièrement  remarquable  par  les  perfec- 
tionnements que  Vauban  y  apporta  aux  atta- 
ques ;  il  fut  seul  chargé  de  la  direction  <te 
travaux  et  ne  reçut  d'ordres  que  du  roi;  il 
donna  à  ces  travaux  une  direction  nouvelle 
qui  a  toujours  été  imitée  depuis  ;  il  imajai 
les  parallèles,  élargit  les  tranchées,  subm 
aux  attaques  de  vive  force  des  moyens  Se 
moins  meurtriers ,  plus  sûrs  et  plus  prompts. 
Maestricht  capitula  après  treize  joi-* 
tranchée  ouverte.  En  1674,  Vauban 
dans  Oudenarde,  que  le  prince  d'0ra*> 
veslit  et  assiégea  et  que  Condé  délivra.** 
ban  fut  alors  nommé  brigadier, et  démit* 
après  maréchal  de  camp. 

Il  assista  en  1676  aux-  sièges  de  Coudé. 
Bouchain  et  d'Aire ,  où  il  fut  blessé;  en 
au  siège  de  Valcnciennes ,  il  proposa  dew- 
cuter  en  plein  jour  l'attaque  projetée  duc 
ouvrage  à  couronne ,  espèce  de  travaux  quoi 
n'exécutait  auparavant  que  de  nuit.  Le*  Gé- 
néraux s'y  opposaient  ;  le  roi  lui-même  hési- 
tait ;  enfin  l'attaque  fut  résolue  et  réussit  » 
delà  des  espérances  de  Vauban.  Depuis  cet* 
époquo  les  assauts  se  donnent  ordinairement 
le  jour.  Cambrai  opposa  plus  de  résistance: 
mais  le  talent  de  Vauban  s'y  manifesta  eoo« 
avec  plus  d'éclat.  Il  commença  à  donner 
l'exemple  d'employer  le  canon  pour  ouvnr 
la  brèche,  et  il  força  ensuite  la. citadelle» 
capituler,  en  ménageant  le  sang  des  homme*; 
car  les  nouvelles  méthodes  de  Vauban, « 
accélérant  la  reddition  des  places,  épargnait 
les  soldats  ;  aussi  possédait-il  au  plus  bi« 
degré  leur  confiance  et  leur  attachement- 
Après  la  mort  du  chevalier  de  Clerville," 
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fut  nommé  commissaire  général  des  fortifi- 
cations ,  et  dès  lors  aucun  des  travaux  im- 
portants du  génie  ne  s'exécuta  que  d'après 
ses  plans  ,  ses  tracés  sur  les  lieux  même ,  et 
que  sous  sa  haute  direction  ;  jamais  ils  n'a- 
vaient été  plus  importants.  Les  places  fortes 
jouaient  à  cette  époque  un  grand  rôle,  puis- 
que les  armées  ne  s'avançaient  qu'après  s'en 
être  emparé. 

On  doit  encore  à  Vauban  d'autres  travaux 
importants ,  tels  que  la  construction  de  l'a- 
queduc de  Maintenon  et  l'exécution  de  nom- 
breux ouvrages  dans  les  ports,  ouvrages  dont 
il  fut  l'inventeur.  Le  roi  récompensa  ses  ser- 
vices par  un  rapide  avancement,  par  des  hon- 
neurs et  par  do  nombreuses  gratifications  qui 
ne  l'enrichirent  pas ,  car  il  était  bienfaisant  et 
saisissait  avec  empressement  l'occasion  de  se- 
courir de  jeunes  officiers  que  le  défaut  de  for- 
tune tenait  dans  la  gêne.  Cependant  il  affran- 
chit le  petit  fief  de  Vauban  et  acheta  dans  la 
commune  de  Bazoches  une  propriété  sur  la- 
quelle il  fit  bâtir  un  château  simple ,  mais 
commode ,  qui  prit  le  nom  de  Bazoches.  Au 
milieu  des  occupations  du  service ,  Vauban 
trouvait  encore  le  temps  de  se  livrer  à  d'au- 
tres travaux;  il  s'occupait  d'économie  politi- 
que, particulièrement  de  projets  pour  établir 
de  nouvelles  communications  par  un  système 
de  canaux ,  et  des  moyens  de  changer  le 
mode  de  perception  des  impôts  pour  soulager 
le  peuple.  Il  était  dévoré  du  besoin  d'être 
utile.  Pendant  ses  nombreux  voyages  ,  il 
prenait  des  renseignements  sur  tous  les  pays 
qu'il  traversait,  sur  les  habitants,  sur  le  sol , 
sur  l'industrie  ,  et  sur  leurs  rapports  avec  le 
gouvernement.  Dans  une  apparition  qu'il  fit 
à  Saint  -  Léger-de  -  Fouchères  ,  il  visita  les 
chaumières  où  il  était  né ,  s'entretint  familiè- 
rement avec  plusieurs  compagnons  de  son 
enfance ,  rappela  à  une  vieille  femme  qu'elle 
avait  souvent  partage  avec  lui  sa  petite  galette 
(son  époigne),  et  lui  remit  une  bourse  pleine 
cTor.  Sa  haute  fortune  ne  l'avait  point  enor- 
gueilli ;  son  âme  ne  connaissait  pas  l'envie  ; 
l'amour  de  son  pays  était  sa  passion  domi- 
nante. Le  célèbre  ingénieur  Cohorn ,  mécon- 
tent du  prince  d'Orange ,  vint  demander  du 
service  en  France  ;  Vauban  fut  consulté ,  et 
il  conseilla  de  l'accueillir.  Nous  le  revoyons , 
en  1683,  diriger  les  travaux  des  sièges  de 
Court  rai  et  de  Dixmudc  ;  en  1684 ,  se  sur- 
passer au  siège  de  Luxembourg,  en  inventant 
les  cavaliers  de  tranchée ,  et  porter  sa  nou- 
velle méthode  d'attaquer  les  places  à  un  point 
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de  perfection  qui  n'a  pas  été  surpassé  depuis. 
Après  la  trêve  de  Ratisbonne ,  il  construit  la 
place  de  Landau ,  et  apporte  au  système  bas- 
tionné  qu'il  avait  toujours  employé  d'impor- 
tantes et  utiles  modifications.  En  1685,  il 
s'oppose  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes , 
et  plus  tard  ose  proposer  à  Louis  XIV  de  le 
remettre  en  vigueur.  En  1688  ,  nommé  lieu- 
tenant général ,  il  commence  le  siège  de  Phi- 
lisbourg  où  il  invente  une  nouvelle  manière 
d'employer  l'artillerie ,  appelée  tir  à  ricochet , 
procédé  auquel  il  fit  atteindre  toute  la  per- 
fection dont  il  était  susceptible  aux  sièges  de 
Manheim  ,  de  Franckental ,  de  Mons ,  de 
Namur,  de  Charleroi  et  d'Ath.  Quatre  canons 
à  choisir  dans  les  arsenaux  de  ces  places 
furent  la  récompense  que  le  roi  accorda  aux 
services  de  Vauban. 

En  1692,  le  siège  de  Namur  ajoute  un 
nouvel  éclat  à  sa  gloire  :  le  Vauban  des  Hol- 
landais ,  le  célèbre  Cohorn  ,  dirigeait  la  dé- 
fense ;  il  succomba  et  fut  fait  prisonnier  avec 
son  régiment.  Vauban  lui  offrit  son  logement 
et  sa  table;  Cohorn,  sans  répondre ,  détourna 
les  yeux  et  s'éloigna.  Le  siège  de  Namur  ne 
coûta  que  sept  journées  de  tranchée  devant 
la  ville ,  et  vingt-deux  devant  la  citadelle. 

Peu  de  temps  après ,  Louis  XIV  institua 
l'ordre  de  Saint-Louis ,  dont  on  attribue  la 
première  idée  à  Vauban  ;  il  fut  l'un  des  sept 
grand'eroix  nommés  à  la  création.  En  1693, 
il  fit  le  siège  de  Charleroi ,  place  qui  était  son 
ouvrage  ;  en  1694  ,  il  défit  les  Anglais  dans 
la  baie  deCamaret,  sur  les  côtes  de  Bretagne; 
en  1695 ,  il  assiégea  une  seconde  fois  Namur, 
ayant  encore  Cohorn  pour  adversaire ,  et 
s'empara  plus  promptement  de  la  place  que 
ne  l'avait  fait  Cohorn ,  et  avec  bien  moins  de 
moyens  ;  en  1697,  il  dirigea  le  siège  d'Ath ,  et 
y  porta  le  tir  à  ricochet  à  un  degré  de  perfec- 
tion qu'on  n'a  point  dépassé  depuis.  Après  la 
paix  de  Riswick ,  Vauban  parcourut  les  fron- 
tières de  la  Flandre,  faisant  exécuter  beaucoup 
de  travaux  et  rédigeant  de  nombreux  projets, 
tant  sur  son  art  que  sur  d'autres  matières  re- 
latives au  commerce  et  à  l'agriculture ,  etc. 
En  1699 ,  l'Académie  des  Sciences  le  nomma 
un  de  ses  membres  honoraires  ;  en  1700 ,  le 
roi  1  éleva  à  la  dignité  de  maréchal  de  Fran- 
ce, et  en  1705  il  le  créa  chevalier  de  ses 
ordres.  En  1706,  envoyé  pour  commander 
dansla  Flandre  maritime,  Vauban  força  par  ses 
sages  et  savantes  dispositions  le  fameux  Marl- 
borough  à  changer  sa  ligne  d'opérations.  Il 
fut  rappelé  à  Paris,  où  le  roi  voulait  le  con- 
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sulter  sur  la  marche  des  travaux  du  siège  do 
Turin ,  dirigé  par  La  Feuillade ,  qui  avait  dé- 
daigné ou  rejeté  quelque  temps  auparavant 
les  conseils  et  les  avis  de  Yauban.  Le  13 
mars  1707 ,  le  maréchal  mourut  d'une  fluxion 
do  poitrine,  avant  d'avoir  atteint  sa  soixante- 
quatorzième  année. 

Vauban ,  le  plus  grand  des  ingénieurs  des 
temps  modernes  ,  coopéra  à  cinquante-trois 
sièges  dans  la  plupart  desquels  il  dirigea  en 
chef  les  travaux  ;  il  se  trouva  à  cinquante  ac- 
tions de  vigueur,  fit  construire  trente-trois 
places  neuves  ,  répara ,  améliora  ou  perfec- 
tionna par  de  nouveaux  ouvrages  trois  cents 
places  anciennes.  Souvent  consulté  par  le 
monarque  et  ses  ministres ,  il  eut  beaucoup 
d'influence  sur  des  décisions  importantes  et 
se  montra  véritablement  homme  d'État.  Outre 
son  traité  de  l'Attaque  des  places ,  il  a  laissé 
celui  de  la  Défense  des  places,  et  de  nombreux 
manuscrits  qui  ne  furent  point  imprimés  de 
son  vivant,  excepté  sa  IHmc  royale.  Les  deux 
premiers  ouvrages  furent  publiés  après  sa 
mort.  Vauban  fut  l'ami  de  Catinat  et  de  Fé- 
nelon.  Le  duc  de  Saint-Simon ,  qui  ne  prodi- 
guait pas  les  louanges,  parle  de  lui  avec  un 
grand  éloge.  Marquis  de Ciiambrai. 

VAUCANSON  (Jacques)  naquit  à  Gre- 
noble le  24  février  1700.  Bien  jeune  encore , 
le  génie  de  la  mécanique  se  développa  chez 
lui.  On  raconte  que,  souvent  laissé  seul  par  sa 
môre  chez  une  vieille  dame  dont  le  salon  était 
orné  d'une  pendule ,  il  ne  cessa  d'en  exami- 
ner la  construction  que  lorsqu'il  supposa 
avoir  découvert  les  principes  de  son  mou- 
vement, et  muni  alors  de  fort  méchants 
instruments ,  il  exécuta  avec  du  bois  une  hor- 
loge qui  marquait  les  heures  assez  exac- 
tement. Le  grand  plaisir  des  enfants  de 
cette  époque  était  la  construction  de  petites 
chapelles;  le  jeune  Vaucanson  construisit 
pour  ses  petits  camarades  des  anges  qui  re- 
muaient leurs  ailes ,  et  des  prêtres  qui  fai- 
saient quelques  mouvements  de  téte  et  de 
,bras.  Bientôt  il  vint  a  Paris  pour  se  livrer  à 
l'étude  des  sciences  exactes.  En  examinant  la 
statue  du  Flùieur,  il  conçut  l'idée  de  son  au- 
tomate, qui,  par  la  seule  combinaison  des 
pièces  ,  introduisait  réellement  du  vent  dans 
son  instrument,  que  le  mou  vement  deses  doigts 
modifiait  avec  justesse.  Il  présenta,  en  1738, 
cette  pièce  curieuse  à  l'Académie  des  scien- 
ces. Il  fit  suivre  cette  pièce  mécanique  d'une 
seconde  machine  qui  jouait  une  vingtaine  d'airs 
ftvec  le  tambourin  et  le  galoubet.  Qui  n'a  pas 


entendu  parler  de  ses  deux  canards  qui  bar- 
botaient dans  l'eau,  mangeaient  le  grain  qu'un 
leur  jetait,  et  le  digéraient?  Il  construisit  éga- 
lement ,  pour  la  représentation  de  Cléopâtre, 
tragédie  de  Ma  i  mon  tel,  un  aspic  qui  s'élançait 
en  sifflant  sur  le  sein  de  l'actrice  [coy.  Acto- 
mate).  Il  devint  associéde  l'Académie royale 
des  sciences.  Mais  de  tous  ses  travaux,  les  plus 
utiles  et  les  plus  précieux  pour  l'État  sont 
les  machines  inventées  par  lui  en  Languedoc 
pour  le  dévidage  de  la  soie  ;  il  perfectionna 
le  métier  à  organsiner.  Une  discussion  s'étaw 
élevée  dans  le  sein  du  conseil  sur  l'intelli- 
gence peu  commune  dont  devait  être  <k><k 
un  ouvrier  eu  soie  pour  nuancer  les  tissas. 
Vaucanson,  pour  la  faire  cesser , constro- 
sit  une  machine  avec  laquelle  un  âne  exé- 
cutait une  étoffe  fort  riche  ornée  de  fleon. 
Il  imagina  les  instruments  nécessaires  à  faé- 
culion  régulière  et  uniforme  des  différente* 

rirties  des  machines ,  et  donna  le  mouvemea» 
son  moulin  à  organsiner  par  une  chaîne 
sans  fin.  11  inventa  une  machine  pour  former 
la  chaîne  de  mailles  toujours  égales;  cette 
invention  est  regardée  comme  un  cheWw 
vre.  Il  travailla ,  dit-on  ,  fort  long-temps  ib 
construction  d'un  automate  dans  l'intérieur 
duquel  il  prétendait  mettre  en  action  le 
canisme  de  la  circulation  du  sang,  matftf 
ouvrage  ne  fut  pas  achevé  ;  une  rnala*^ 
guo  et  cruelle  ne  lui  laissait  de  repos  qi»* 
courts  intervalles  qu'il  consacrait  à  l'ani- 
ment de  sa  chaîne  sans  fin.  Ne  perdtifd 
de  temps ,  criait-il  toujours  aux  ouvrien:/ 
ne  vivrai  peut-être  pas  assez  pour  eifbq* 
mon  idée.  II  mourut  le  21  novembre  ITIft  if 
de  soixante  et  onze  ans.  Par  testament,  V»- 
canson  avait  donné  son  cabinet  a  la  reine, 
voulut  en  gratifier  l'Académie  des  sciences 
mais  les  intendants  du  commerce  adressèrent 
plusieurs  réclamations  pour  obtenir  les  ma- 
chines relatives  aux  manufactures.  Par  suite 
des  discussions  qui  s'élevèrent  sur  ces  diverses 
réclamations ,  la  collection  fut  dispersée  et 
perdue  pour  la  France.  Le  Flûteur,  le  joueur 
de  galoubet  et  autres  pièces  mécaniques  ont 
passé  en  Allemagne.  A.  de  PontkcoclaJT. 

VALCLUSE ,  département  de  la  France 
méridionale,  qui  doit  son  nom  à  la  célèbrefon- 
taine  de  Vaucluse,  que  Pétrarque  immortalisa 
dans  ses  poésies.  Cette  fontaine  est  située  à 
de  distance  de  la  petite  ville  d'Apt,  dans  un  val- 
lon fermé  par  un  énorme  rocher  demi-circu- 
laire taillé  à  pic ,  au  pied  duquel  est  creusée 
une  double  caverne.  C'est  de  la  seconde  ca- 
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Terne  que  sortent  les  eaux  pures  et  tran- 
quilles de  la  fontaine  ;  elles  sont  si  abon- 
dantes quelles  forment  au  sortir  des  rochers 
une  rivière  nommée  la  Sorgue. — Le  départe- 
ment de  Vaucluse  est  formé  du  Comtat-Ve- 
naissin ,  le  domaine  des  papes  en  France,  de 
la  principauté  d'Orange  et  d'une  partie  de  la 
Provence.  Il  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments :  Avignon  ,  Orange  ,  Carpentras  et 
Apt ,  partagés  en  vingt-deux  cantons  et  cent 
cinquante  communes.  11  fait  partie  de  la  8e 
division  militaire ,  de  la  36-  conservation  fo- 
restière ,  de  l'académie  de  Nîmes ,  forme  le 
diocèse  d'Avignon  et  ressortit  à  la  cour  royale 
de  Nîmes. 

I*a  portion  du  sol  propre  à  la  culture  serait 
très  fertile  si  elle  n'était  privée  des  moyens 
d'irrigation,  chose  très  fâcheuse  dans  un  pays 
où  l'on  voit  souvent  s'écouler  quatre  mois 
sans  pluie.  On  y  cultive  particulièrement  la 
garance  ,  le  sumac  et  les  graines  tinctoriales 
connues  sous  le  nom  de  graines  d'Avignon  ; 
le  miel  et  la  soie  sont  les  plus  précieux  pro- 
duits du  pays  ;  la  mise  en  oeuvre  de  cette  der- 
nière est  la  principale  industrie  de  ce  dépar- 
tement. 

Topographie.  Avignon  (  t>oy .  ce  nom  ) .  — 
Carpentras  (Carpentoractœ  Minorutn ,  capi- 
tale des  Menimi  ) ,  ville  très  ancienne ,  située 
sur  une  hauteur  baignée  par  l'Auzon ,  au  pied 
du  Ventoux.  On  y  remarque  la  cathédrale  , 
la  haute  tour  qui  surmonte  la  porte  d'Orange, 
un  aqueduc  moderne  ;  elle  a  une  bibliothèque 
de  vingt-deux  mille  volumes  et  deux  mille  ma- 
nuscrits ,  une  collection  de  médailles  ,  es- 
tampes ,  etc.  10,000  habitants.  —  Orange , 
l'une  des  quatre  villes  du  peuple  Cavare, 
sous  le  nom  d'Oraeio  Cavarum  ,  fut  ensuite 
occupée  et  embellie  par  les  Romains ,  ainsi 
que  le  témoignent  les  restes  d'un  Yastcamphi- 
théâtre  et  le  bel  arc  de  triomphe  élevé  à  la 
gloire  de  Marius ,  que  l'on  admire  hors  de  son 
enceinte.  —  Api,  bâtie  dans  une  large  vallée 
sur  le  Calavon ,  que  traverse  un  pont  hardi 
d'une  seule  arche.  Au  milieu  de  son  enceinte 
do  vieilles  et  solides  murailles  se  dresse  sa 
belle  église  gothique.  Apt  est  d'une  haute 
antiquité.  C'est  Y  Hat  des  anciens  Vvlgientes, 
que  César  appela  ensuite  Apta-Julia.  6,000 
habitants.  —  Cavaillon ,  au  milieu  d'un  pays 
fertile  et  au  pied  de  la  montagne  du  Caveau , 
sur  la  Durance.  2,000  habitants.  Près  de  là 
est  la  crotte  des  Enfers ,  qui  offre  en  été  un  j 
abri  à  quatre  mille  bétes  à  cornes.  —  L'Isle, 
joli©  ville,  dans  une  situation  délicieuse,  au  I 


milieu  d'une  lie  que  forme  la  Sorgtrc, 
après  avoir  quitté  les  arides  rochers  de  Vau- 
cluse. 6,000  habitants.  —  Pemes ,  ville  qui  a 
vu  naître  Fléchier.  4,600  habitants. — Pertuis, 
dans  une  belle  position  sur  la  Lèze.  4,500 
habitants.  —  Valreas,  ville  au  pied  de  la  mon- 
tagne delà  Lance.  4,400 habitants.— Caromb, 
ville  murée,  remarquable  par  sa  belle  retenue* 
d'eau ,  immense  bassin  formé  d'un  vallon ,  et 
qui  peut  contenir  400,000  mètres  cubes  d'eau. 
8,500  habitants.  O.  M. 

VAUCOl) LEURS ,  petite  ville  de  France, 
dépendant  du  département  de  la  Meuse.  Son 
nom  lui  vient  de  son  agréable  position  an  pen- 
chant d'une  colline  au  pied  de  laquelle  est 
une  vallée  ornée  de  fleurs  naturelles,  dont 
les  mille  couleurs  lui  ont  mérité  le  nom  de 
Vallis  colorum ,  Vallée  des  couleurs ,  Fau- 
couleurs;  autrefois  cette  ville  était  une  pe- 
tite souveraineté  possédée  par  les  princes  de 
la  maison  de  Lorraine  ;  mais  son  passage  étant 
excessivement  important  pour  la  France, 
Philippe  de  Valois  en  fit  l'acquisition  de  Jean 
de  Tornoille  en  1335.  Un  canal,  formé  par 
un  bras  de  la  Meuse  et  par  la  fontaine  de 
Valse ,  arrose  l'extérieur  de  la  ville  et  ali- 
mente un  grand  nombre  de  fabriques.  Popu- 
lation, 2,150  habitants.  On  voit  encore  près 
de  Vaucouleurs  de  grosses  pierres  placées  en 
1229  par  l'empereur  Albert  et  Philippe-le- 
Bel  pour  servir  de  bornes  à  leurs  possessions 
respectives.  A.  P. 

VAUD  [géogr.),  le  dix-neuvième  des  cantons 
suisses.  Il  est  situé  entre  ceux  de  Neuchàtel , 
Fribourg,  Berne,  et  la  rive  septentrionale  du 
lac  de  Genève.  De  là  sa  surface  s'étend  sur 
les  pentes  du  Jura,  vers  le  lac  de  Neuchàtel, 
au-delà  des  sommités  arrondies  de  la  chaîne 
du  Jorat ,  qui  le  traverse ,  et  à  l'est  sur  les 
flancs  des  grandes  Alpes.  11  résulte  de  là  une 
grande  diversité  dans  son  aspect;  elle  est 
montagneuse  à  l'ouest,  ondulée  et  pittoresque 
au  centre ,  couverte  de  cimes  neigeuses ,  de 
glaciers  formidables,  et  entrecoupée  de  pro- 
fondes vallées  dans  sa  partio  orientale,  où 
coule  le  Rhône.  Le  climat  se  modifie  comme 
le  sol.  Au  midi ,  sur  les  rives  du  lac,  il  est  si 
tempéré  que  l'on  y  voit  des  vignobles  éten- 
dus ,  et  que  le  figuier  y  épanouit  ses  fleurs 
à  côté  de  celles  de  l'amandier  et  du  châtai- 
gnier. Ce  pays  est  plutôt  agricole  qu'indus- 
triel. Les  montagnes  sont  couvertes  de  pâtu- 
rages et  de  chalets  où  l'on  fait  d'excellents 
fromages.  La  culture  y  est  du  reste  très  soi- 
gnée. Dans  les  vallées  de  Joux  et  de  Sainte-. 
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Croix ,  l'habitant  se  livre  à  la  fabrication  de 
l'horlogerie;  ailleurs,  à  celle  du  cuir  et  du 
tabac ,  et  à  la  manutention  du  fer.  On  exploite 
à  Rex  les  seules  salines  que  possède  la  Suisse. 
La  récolto  des  vins  est  de  16  à  17,000  muids. 
—  Le  canton  de  Vaud  a  une  population  do 
180,000  individus.  L'instruction  y  est  très 
bien  organisée;  on  y  compte  1  académie  à 
Lausanne ,  7  gymnases  et  plus  de  600  écoles. 

La  constitution  ne  reconnaît  aucuns  privi- 
lèges de  lieux,  de  naissance,  de  personnes  ou 
de  familles.  Un  grand  conseil ,  composé  de 
180  membres  ,  exerce  le  pouvoir  souverain 
bous  la  présidence  d'un  landamman.  Le  pou- 
voir exécutif  et  administratif  est  entre  les 
mains  d'un  conseil  d'État  formé  de  13  mem- 
bres. On  évalue  les  revenus  à  près  d'un  mil- 
lion de  francs.  Le  canton  de  Vaud,  dont  la 
superficie  est  de  153  lieues  carrées,  est  divisé 
en  19  districts  et  60  cercles.  La  capitale  de  ce 
canton  est  Lausanne  (  t?oy.  ce  mot  ).  —  Parmi 
les  autres  villes  nous  citerons  Vevey,  dans 
une  charmante  situation,  sur  le  lac  de  Genève, 
qui  y  reçoit  le  Vevayse  ;  la  grande  place  est 
une  des  plus  belles  de  la  Suisse.  On  y  remar- 
que aussi  l'église  Saint-Michel,  qui  la  domine, 
et  l'ancien  château  des  Baillis.  4,000  hab.  — 
Y  Verdun  {voy.  ce  mot). — Marges ,  petite  ville 
sur  le  grand  lac.  2,000  hab. — Moudun, fondé 
par  les  Romains,  s'élève  à  l'entrée  d'un  vallon 
qu'arrose  la  Broyé.  1,500  habitants.  —  Orbe , 
YUrba  de  l'itinéraire  d'Antonin,  est  bâtie 
dans  une  contrée  agréable ,  sur  une  colline 
qu'entoure  la  rivière  d'Orbe.  1,500  hab. — 
JVyon  s'étend  sur  le  sommet  d'une  colline  et 
à  sa  base,  qui  est  baignée  par  le  lac  de 
Genève.  On  y  remarque  le  château  et  l'église , 
qui  est  fort  ancienne.  C'est  ici  qu'était  la  Co- 
lonia  equestris  des  Romains.  2,000  hab. 

VAUDEVILLE,  poésie  et  pièce  de  théâtre. 
Le  vaudeville,  à  sa  naissance,  fut  une  sorte 
de  petite  chanson  sur  un  air  connu,  chanson 
aux  allures  libres  et  négligées ,  qui  exigeait 
des  vers  faciles,  coulants  et  semés  de  pointes 
d'esprit.  Roileau  qui ,  dans  son  Art  poétique, 
classiBe  les  divers  genres  de  poésie  et  assigne 
à  chacun  son  caractère  distinclif,  après  avoir 
fait  connaître  les  éléments  constitutifs  du 
poème  satirique ,  parle  ainsi  du  vaudeville  : 

D'un  trait  de  ce  pocroe  en  boas  mot»  si  fertile, 
Le  Français,  né  malin,  forma  le  -vaudeville, 
Agréable  inditcret,  qui,  conduit  par  léchant, 
Passe  de  bouche  en  bouche,  et  s'accroit  en  marchant. 
La  liberté  française  en  ses  vers  se  déploie: 
Cet  enfant  du  plaisir  veut  naître  dans  la  joie. 
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Ainsi,  d'après  Despréaux,  le  vaudeville  es 
né  de  la  satire  :  mais  il  doit  être  moins  mor- 
dant ,  moins  haineux  qu'elle.  Ce  n'est  point 
l'emportement  violent  de  la  passion  que  le 
mépris  ou  une  noble  indignation  surexcita; 
ce  n'est  point  la  lanière  qui  déchire  et  foi 
plaie,  mais  bien  la  saillie  délicate  et  fine,  le 
trait  inattendu  qui  vole  et  effleure,  en  attei- 
gnant les  défauts  et  les  travers  pour  les  cor- 
riger par  le  ridicule.  Souvent  le  vaudeville» 
livre  aux  éclats  d'une  gaieté  qui  va  jusqu- 
la  bouffonnerie ,  et  voilà  pourquoi  les  v«s 
qui  le  composent ,  dans  la  vivacité  de  \m 
essor,  sont  coupés  et  irréguliers.  Quelque- 
fois aussi  le  vaudeville,  oubliant  sa  oatart 
première,  enjouée  et  maligne,  s'est  fait  In- 
dre et  spirituellement  élogieux,  et  alors  il 
s'est  rapproché  du  madrigal.  Nous  pour- 
rions en  douner  une  foule  d'exemples  iouiils 
ici. 

Maintenant ,  quel  est  le  créateur  do  m- 
deville  et  l'étymologie  de  ce  mot?  Andr? 
Duchesne,  dans  ses  Antiquités  des  villes^ 
de  France ,  prétend  que  ce  petit  poeïw  fc 
inventé  par  Oliv  ier  Basselin ,  foulon  de  Vire, 
ville  de  Normandie ,  et  qu'il  reçut  primitTf- 
ment  la  dénomination  de  vau  de  rirt,\m 
qu'il  commença  à  être  chanté  au  Vaudth». 
Rclleforest  et  Ménage  partagent,  à  cet^ 
l'opinion  d'André  Duchesne,  contesté 
leurs  par  plusieurs  autres  écrivains, »^ 
dériver  ce  mot  de  voix  de  ville,  pan*?' 
disent-ils,  ces  chansons  se  répandaient^* 
le  public  et  couraient  de  ville  en  ville.  Akn. 
l'origine  du  mot  vaudeville,  d'après  cm  ta 
sentiments ,  aurait  subi  une  double  altéra* 
en  arrivant  jusqu'à  nous.  Quoi  qu'il  en 
de  cette  scission  d'opinions  sur  une  tMf*n 
aussi  peu  importante ,  il  est  certain  que  b 
vaudeville  fleurit  en  France  au  siècle  <b 
Boileau,  et  particulièrement  au  xvm«s«)f, 
qui  fut  le  règne  des  poètes  galants  el  béant- 
esprits.  Tout  le  monde  connaît  les  Taodf- 
villes  d'Hamilton,  auteur  des  Mémoires  di 
comte  de  Grammont.  Le  sel  attique,  la  siiD* 
vive  et  étincelante  y  dominent  Le  Bourgw 
gnon  Jean  Haguenier  en  publia  aussi  d'asw 
bien  tournés. Le  célèbre  compositeur Coupef 
fit  des  airs  pour  ceux  d'Antoine  Ferrand,  «F 
acquirent  à  leur  auteur  une  brillante  répnti- 
tion  d'esprit  et  de  verve  caustique.  Mais  V 
roi  de  tous  les  faiseurs  de  vaudevilles  rut. 
sans  contredit,  l'abbé  de  Chaulieo,  un  <tà 
poêles  les  plus  gracieux  et  les  plus  spiriw^ 
de  son  temps,  malgré  les  écarts  de  sa 
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trop  souvent  immorale.  La  France ,  qui  est 
éminemment  la  patrie  de  l'esprit  et  de  la  sa- 
tire légère  et  pleine  d'enjouement,  devait 
naturaliser  le  vaudeville  chez  elle ,  et  le  mar- 
quer d'un  cachet  tout  particulier,  en  rapport 
intime  avec  ses  mœurs  et  son  caractère 
propre.  Voilà  ce  qui  explique  la  multitude  des 
vaudevilles  composés  par  ses  poêles ,  et  la 
vogue  immense  qu'a  obtenue  ce  genre  de  poé- 
sies. Du  reste,  nos  musiciens,  malgré  les  pro- 
grès remarquables  de  leur  art,  réussiront  tou- 
jours mieux  à  broder  de  notes  sémillantes  et 
légères  un  canevas  de  vaudeville ,  qu'à  es- 
sayer des  effets  de  notes  graves  et  passionnées 
sur  un  canevas  de  grand  opéra.  La  raison  en 
est  que  la  musique  française  est,  en  général, 
plutôt  le  produit  de  l'esprit  et  de  l'intelligence 
froide  et  réfléchie  que  celui  du  cœur  et  de 
la  fervente  inspiration. 

Nous  venons  de  voir  que  le  vaudeville ,  à 
son  origine  et  même  plus  tard,  ne  fut  qu'une 
pièce  de  poésie  chantée,  qu'un  abrégé  de  sa- 
tire courtoise  et  adoucie,  qui  s'adressait 
plutôt  au  grotesque  des  défauts  qu'à  la  per- 
versité des  vices.  De  nos  jours  il  a  élargi  son 
cadre  et  s'est  introduit  sur  la  scène,  où 
il  forme  un  genre  à  part ,  qui  tient  le  milieu 
entre  la  comédie  cl  le  mélodrame.  Quoique 
le  vaudeville  soit  joué  sur  un  grand  nombre 
de  théâtres  de  Paris,  celui  de  la  rue  de 
Chartres  lui  a  été  spécialement  consacré  et 
porte  son  nom.  Nous  dépasserions  les  bornes 
qui  nous  sont  prescrites  en  donnant  ici  l'his- 
toire et  les  développements  successifs  du  vau- 
deville comme  pièce  scénique  ;  conienlons- 
nous  de  constater  les  succès  qu'il  a  obtenus 
en  France  et  en  Europe  depuis  vingt  ans. 
Les  deux  ou  trois  actes  que  le  vaudeville 
comporte  ordinairement ,  sans  avoir  la  lon- 
gueur du  dialogue  et  l'intérêt  des  situations 
<le  la  comédie  et  du  mélodrame,  doivent  fixer 
I" attention  par  une  série  ingénieuse  et  rapide 
de  petits  événements  d'intérieur,  entremêlés 
de  couplets  piquants,  aiguisés  en  épigrammes, 
événements  qui  se  combinent,  varient,  et 
dont  la  trame  imperceptible  se  noue  et  se  dé- 
noue au  désappointement  des  personnages, 
sans  cesse  présentés  sous  le  jour  de  leurs  dé- 
fauts saillants  et  risibles ,  jusqu'à  ce  que  la 
pièce  arrive  à  son  terme,  souvent  par  un  jeu 
de  mots  adroitement  jeté  de  scène  en  scène 
depuis  le  commencement  de  l'action,  presque 
toujours  par  l'accord  et  l'union  de  ces  mêmes 
personnages  grotesquement  dupés  dans  toute 
l'étendue  de  leurs  rôles. 
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Comme  on  le  voit ,  le  cercle  où  se  meut  le 
vaudeville  est  beaucoup  plus  étroit  que  celui 
de  la  comédie  proprement  dite ,  qui ,  tout  en 
peignant  à  larges  traits  les  faiblesses  et  les 
vices  d'un  homme  en  particulier,  fait  de  ce', 
homme  un  type ,  une  personnification  d'une 
part  de  la  société.  Il  diffère  essentiellement 
aussi  du  mélodrame,  dont  l'action  ,  mêlée  de 
chant,  est  plus  grave,  et  éveille  de  vives  émo- 
tions par  la  mise  en  jeu  des  passions  du  cœur. 

Depuis  plusieurs  années  le  vaudeville ,  à 
quelques  exceptions  près,  a  suivi  la  dt'eadenco 
de  presque  toutes  les  autres  pièces  de  théâtre. 
Il  n'est  plus  guère ,  entre  les  mains  de  mille 
auteurs  dramatiques  qui  en  ont  fait  une  ex- 
ploitation d'argent,  qu'une  école  de  déprava- 
tion morale  et  de  libertinage  d'esprit,  qu'une 
parade  triviale,  sans  littérature, digne  de  fi- 
gurer tout  au  plus  sur  les  tréteaux  de  la  foire. 

VAUDOIS.  Pierre  Valdo,  frappé  du  re- 
lâchement de  la  discipline  ecclésiastique  et 
de  la  cupidité  qui  était  devenue  malheureu- 
sement trop  commune  au  xu'  siècle,  résolut 
de  pratiquer  la  vertu  contraire  et  de  remettra 
en  honneur  la  vie  de  pauvreté.  Ce  zèle  était 
louable  et  attira  autour  de  lui  de  nombreux 
imitateurs.  Alors  vint  l'orgueil;  non  contem 
de  prêcher  d'exemple,  il  s'érigea  en  réforma- 
teur, et  pour  avoir  repris,  selon  lui,  l'austérité 
apostolique,  il  se  prélendit  apôtre  à  son  tour. 
Comme  première  marque,  il  adopta  une  chaus- 
sure à  l'antique,  une  espèce  de  souliers  cou- 
pés et  découverts  en  forme  de  sandales , 
apparemment  parce  qu'il  est  question  de  san- 
dales dans  l'Évangile,  et  l'on  vit  par  tout  le 
diocèse  de  Lyon  les  sabalés,  insabatés  un 
léonin (c<,  demandant  l'aumône  et  reprochai. t 
aux  riches  leur  avarice. 

Bientôt  les  nouveaux  pauvres  allèrent  plus 
loin;  afin  de  se  modeler  en  tout  sur  les  apô- 
tres ,  ils  se  mirent  à  prêcher,  à  expliquer  le.-* 
saintes  Écritures  dans  les  rues  et  les  carre- 
fours. Leur  ignorance  rendait  ces  instructions 
plus  dangereuses  ;  défense  leur  fut  faite  par 
les  prélats,  par  le  Saint-Siège,  de  dogmatiser. 
Les  Vaudois ,  soutenant  leur  rôle ,  répon- 
dirent, comme  les  apôtres,  qu'il  valait  mieux 
obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes ,  et  ils  conti- 
nuèrent en  secret  leurs  discours  et  surtout 
leurs  invectives  contre  le  clergé,  sans  songer 
qu'ils  obéissaient  précisément  à  un  homme 
pour  refuser  d'obéir  à  Dieu,  qui  a  fondé  son 
Église  par  ses  apôtres,  et  qui  lui  a  dit  en  eux 
jusqu'à  la  fin  des  temps  :  a  Qui  vous  écoule 
©  m'écoute ,  qui  vous  méprise  me  méprise.  » 
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Mais  H  n'y  a  rien  de  plus  aveugle  et  de  plus 
insensé  que  l'esprit  d'orgueil. 

Ces  malheureux,  obstinément  séduits  d'eux- 
mêmes ,  propagèrent  la  séduction;  la  secte 
en  vingt  ans  avait  déjà  fait  de  notables  pro- 
grès. Selon  Sandérus  (F/ond.  iUust.),  elle  était 
comprise  dans  l'analhème  général  que  pro- 
nonça dans  le  troisième  concile  de  Latran , 
onzième  général,  le  pape  Alexandre  III  (1179) 
contre  les  hérétiques  du  temps ,  principale- 
ment ceux  de  Gascogne,  <fAlby,  Toulouse, 
quels  que  fussent  leurs  noms ,  et  contre  les 
ravageurs  brabançons,  aragonais,  navarroi.t, 
bascoles,  coter  eaux,  triavrrdins,  tous  enne- 
mis de  l'Église  comme  de  la  société.  La  vie 
vagabonde  dos  Vaudois  dut  au  moins  en  en- 
traîner déjà  un  bon  nombre  parmi  ces  bandes 
cruelles,  et  leur  haine  systématique  envers  le 
clergé,  leurs  maximes  d'égalité  absolue,  n'é- 
taient que  trop  capables  d'animer  la  fureur 
du  pillage.  (Voy.  Vai.do.) 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Vaudois  de  Lyon  , 
malgré  leur  révolte  contre  l'autorité,  essayè- 
rent de  dérober  une  approbation  du  Saint- 
Siège.  C'est  constamment  la  marche  de  l'hér 
résie;  on  ne  se  sépare  pas  publiquement  sans 
crainte  et  sans  honte  de  Rome,  du  centre 
de  vérité  ;  on  voudrait  du  moins  garder  les 
apparences  ;  on  ne  se  fâche  que  quand  on 
est  démasqué.  Le  nouveau  pape,  Lucius  III, 
blâma  l'affectation  superstitieuse  du  costume 
et  des  souliers  découverts ,  et  bien  plus  en- 
core le  mélange  habituel  des  hommes  et  des 
lemmes  dans  les  mêmes  courses,  les  mêmes 
demeures  et  les  mêmes  lits  [Conrad.,  Resperg., 
année  1212).  Il  envoya  des  missionnaires 
pour  les  convertir  ;  les  Vaudois  ne  voulurent 
rien  entendre  et  chassèrent  les  légats.  Un 
dernier  moyen  de  conciliation  fut  employé , 
celui  d'une  conférence  ;  on  choisit  de  part  et 
d'autre  pour  arbitre  un  saint  et  illustre  prêtre, 
Raymond  de  Daventrie ,  et  les  sectaires  se 
virent  déclarer  hérétiques  sur  tous  les  chefs 
<f  accusation.  L'abbé  de  Fontcald ,  témoin  de 
la  discussion,  a  fait  connaître  exactement  leurs 
erreurs  ;  ils  ne  reconnaissaient  point  l'autorité 
pastorale,  et  s'attribuaient  à  tous,  hommes  et 
femmes,  le  droit  de  prêcher  ;  ils  rejetaient  la 
prière  commune  et  la  prière  pour  les  morts. 

Il  y  avait,  au  reste,  bien  loin  do  là  aux 
erreurs  des  Manichéens ,  aux  deux  principes 
et  à  toutes  les  conséquences  monstrueuses 
de  cette  doctrine,  qui  était  déjà  celle  des 
Albigeois.  C'est  en  vain  que  les  protestants 
et  leurs  faciles  amis  les  philosophes  af- 


fectent toujours  de  confondre  les  héréuqges 
d'Albi  avec  les  disciples  de  Valdo ,  ponr  si- 
muler l'unité  entre  les  fausses  crovances  et 
justifier  les  Albigeois  de  manichéisme  ;  h 
différence  entre  les  deux  sectes  est  trop  bien 
constatée  par  les  témoignages  contemporains, 
et  en  particulier  par  celui  de  Pierre  de  Van- 
cernay,  qui  les  a  bien  connues. 

Les  Vaudois  convaincus  s'irritèrent  et  de- 
vinrent plus  audacieux  ;  il  fallut  les  réprimer. 
Chassés  de  Lyon,  ils  passèrent  aux  Pats- 
Bas  ,  et  se  répandirent  de  là  en  Picardie  et 
jusque  dans  le  Berry.  Us  trouvèrent  partons 
des  protecteurs  parmi  les  barons,  qu'ils  ai- 
daient à  usurper  les  biens  ecclésiastiques.  Lr 
rassemblement  du  Berry  devint  si  forraidi- 
ble,  en  1183,  que  les  habitants  même  de» 
provinces  voisines ,  peuple  et  gentilshommes 
formèrent  des  associations  de  défense, m 
ligues  pacifiques ,  pour  combattre  ces  réfor- 
mateurs pillards.  Et  la  preuve  qu'il  ne  s*- 
gissait  pas  moins  de  défendre  la  religion  que 
la  propriété ,  c'est  le  caractère  tout  chrfîw 
de  la  confrérie  de  Dieu,  établie  alors  paru 
charpentier  de  la  ville  du  Puy ,  nommé  Durand, 
le  jour  de  l'Assomption.  Les  confrères  fi- 
laient une  médaille  en  plomb  à  Finuge  it 
la  sainte  Vierge ,  avec  un  capuchon  btot, 
pour  signes  de  ralliement.  Ils  se  joifw* 
aux  paciferi,  ligue  de  la  noblesse, «'» 
ensemble ,  soutenus  du  secours  de  Pftf 
Auguste ,  ils  attaquèrent  les  Brabaoçofc.* 
tuèrent  10,000  dans  le  Berry,  3,000  ei^ 
vergne ,  et  plus  de  3tK)  manoirs  fwd» 
qui  donnaient  retraite  à  ces  brigands  fur* 
rasés  par  ordro  du  roi.  Les  restes  dispersé 
des  vaincus  gagnèrent  le  Dauphiné ,  Il  >V 
vence,  le  Languedoc,  l' Aragon;  il  »'«•*" 
trouva  plus  tard  jusqu'en  Bohème  et  « 
Calabre.  Lucius  III,  l'année  suivante  |H«  - 
au  concile  de  Vérone ,  anathématisa  de  m* 
veau  formellement,  avec  les  autres  hérer 
ques ,  «  ceux  qui  se  disaient  faussement  le 
b  humiliés,  les  pauvrts  de  Lyon,  ceuxq«i; 
»  sous  prétexte  de  piété,  se  donnaient  un- 
»  berté  de  prêcher,  tandis  que  l'apôtre  die 
»  Comment  prêcheront-ils ,  s'ils  ne  sont  en- 
»  voyés?  »  Ceux  du  Dauphiné  troublaient  sur- 
tout* le  diocèse  d'Embrun  :  l'archevêque  I» 
rechassa  dans  les  vallées  des  Alpes.  La 
n'était  pas  détruite  et  reparaissait  de  divers 
côtés  ;  sans  se  confondre  avec  les  Albiga*' 
elle  se  soutenait  à  la  faveur  de  leurs  prog"5 
menaçants. 
Ce  fut  à  celte  époque  extraordinaire  * 
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dérèglement  et  de  vertu  que  Dieu ,  parmi  le 
grand  nombre  de  saints  personnages  qui  hono- 
rèrent alors  toutes  les  conditions,  suscita 
deux  Ames  vraiment  apostoliques,  saint  Fran- 
çois d'Assise  et  saint  Dominique,  et  l'Église 
put  opposer  à  l'orgueil  de  la  fausse  austérité 
la  pauvreté  humble  des  frères  mineurs  ou 
franciscains ,  et  à  l'orgueil  du  faux  zèle  le 
dévouement  humble  et  docile  des  frères 
prêcheurs  ou  dominicains.  Mais  ce  n'était 
point  assez;  la  perversité  humaine  résistant 
aux  plus  admirables  exemples,  l'Église ,  pour 
maintenir  la  société  ébranlée  par  sa  base,  fut 
contrainte  de  parler  avec  la  sévérité  qui  ne 
lui  appartient  pas  moins  que  la  charité,  et 
d'abandonner  les  hommes  de  subversion  à 
toutes  les  rigueurs  dont  le  droit  public  était 
encore  armé  dans  ce  temps-là.  (  Voy.  le  mot 
Inquisition.  )  Toutefois  elle  commença  tou- 
jours par  la  douceur  :  Diégo,  évêque  d'Osma . 
et  saint  Dominique  essayèrent  de  convertir 
Albigeois  et  Vaudois.  Le  chef  de  ceux-ci 
abjura  en  leur  présence  ,  à  la  suite  des  confé- 
rences qu'ils  avaient  ouvertes  à  Pamicrs. 

Malgré  bien  des  succès  semblables  ,  l'er- 
reur profondément  enracinée  ne  céda  pas  ;  il 
fallut  une  croisade  contre  les  Albigeois.  In- 
nocent III ,  au  quatrième  concile  de  Latran  , 
douzième  général ,  en  1215  «jugea  nécessaire 
aussi  de  confirmer  l'analhèmc  contre  les 
Vaudois.  Un  peu  plus  tard  même,  un  con- 
cile provincial  de  Tarragone  (1242)  signala 
des  erreurs  nouvelles  chez  les  Insabatés.  Se- 
lon eux  ,  il  n'était  jamais  permis  de  faire  un 
serment ,  ni  par  conséquent  d'en  tenir  aucun , 
ni  d'obéir  aux  puissances  ecclésiastiques  ou 
séculières ,  ni  d'infliger  aucune  peine  corpo- 
relle pour  aucun  crime  ;  et  comme  ils  préten- 
daient toujours  que  toute  personne  ,  pourvu 
qu'elle  portât  la  sandale  apostolique,  pouvait 
également  enseigner,  donner  les  sacrements  et 
môme  consacrer  l'eucharistie ,  ils  continuaient 
de  séduire  avec  ces  facilités  de  salut  et  ces 
apparences  d'humanité  ,  d'autant  plus  qu'il 
n'était  pas  besoin  de  se  séparer  extérieurement 
des  catholiques;  au  contraire ,  ils  recomman- 
daient à  leurs  prosélytes  de  se  rendre  aux 
églises  et  de  recevoir  tous  les  sacrements  do 
la  main  de  ces  prêtres  qu'ils  abhorraient.  Ils 
évitaient  ainsi  d'être  connus  et  punis  ,  et  l'hy- 
pocrisie devenait  un  précepte  de  sûreté  et 
de  propagation.  En  cela  seulement  ils  avaient 
imité  les  Albigeois,  et  ils  avaient  si  bien  réussi 
à  leur  survivre  qu'en  1250  ils  avaient  pour 
chef  un  certain  Barthélémy  de  Carcassonnc 
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qui  les  gouvernait  en  souverain ,  créait  de* 
pasteurs ,  contrefaisait  le  pape  et  prenait  le 
titre  de  serviteur  des  serviteurs  delà  sainte  foi. 

De  toutes  parts  on  les  poursuivait  san< 
cesse ,  et  tout  ce  qui  échappa  se  retira  encore 
dans  les  Alpes.  Depuis  le  ix«  et  le  x"  siècle  , 
ces  retraites  presque  inaccessibles  nourris- 
saient en  secret  une  peuplade  grossière,  in- 
fectée des  hérésies  que  les  Bulgares  avaient 
introduites  en  Occident.  Les  premiers  Vau- 
dois s'y  étaient  cantonnés  aisément. 

Ils  reçurent  les  nouveaux  réfugiés  de  toute 
secte  qui  adoptèrent  leur  doctrine  et  accru- 
rent leurs  forces.  Les  vallées  du  Piémont  de- 
vinrent un  repaire  d'hérésie  et  de  haine.  Ils 
occupaient  la  province  «le  Pignerol ,  c'est-à- 
dire  les  vallées  doLuierne,  d'Angrognc,  de 
la  Pérouse ,  de  Saint-Martin,  de  Saint-Jean  et 
de  la  Valpute  ,  arrosées  par  le  Pélico  et  le 
Clusone.  On  voyait  de  temps  en  temps  des- 
cendre des  montagnes  des  bandes  ennemies 
qui  pillaient  et  brûlaient  les  châteaux  et  les 
églises,  et  s'en  retournaient  chargées  de  butin 
et  de  vengeance.  Les  comtes  de  Savoie  et  le 
conseil  dclphinal  envoyaient  en  vain  des 
troupes  contre  ces  ravageurs  qu'il  était  im- 
possible d'atteindre. 

Les  malheurs  de  l'Église  au  xiv«  siècle , 
la  résidence  des  papes  à  Avignon,  et  le 
grand  schisme,  ne  furent  si  fâcheux  que  parce 
qu'ils  semblaient  enhardir  et  justifier  en 
quelquo  sorte  l'esprit  d'hérésie.  Mais  saint 
Vincent  Ferrier  parut  ;  ce  célèbre  dominicain 
espagnol ,  parcourant  l'Europe  avec  des  pro- 
diges de  charité ,  entreprit  une  mission  dans 
le  Dauphiné,  IcMontferrat  et  le  Piémont,  et 
convertit  un  grand  nombre  de  Vaudois.  Le 
canton  de  Valpute ,  ou  val  infect,  ainsi  nommé 
de  l'infamie  de  ses  habitants ,  où  nul  prédi- 
cateur n'osait  plus  pénétrer ,  changea  telle- 
ment de  mœurs  qu'on  l'appela  depuis  Val- 
pure.  Cette  conversion  ne  dura  qu'un  temps; 
on  ne  reçut  pas  mieux  par  la  suite  les  mis- 
sionnaires catholiques  ;  plusieurs  y  payèrent 
leur  zèle  de  leur  sang.  En  1488,  on  résolut  do 
faire  la  guerre  aux  Vaudois;  le  duc  de  Savoie 
et  le  lieutenant  du  roi  en  Dauphiné  marchè- 
rent contre  eux  avec  dix-huit  mille  hommes  : 
l'expédition  mal  dirigée  échoua  complète- 
ment. Du  haut  de  leurs  montagnes  les  Vau- 
dois jetaient  sur  les  corps  séparés  de  l'arméo 
catholique  une  grêle  de  traits,  des  arbres  en- 
tiers et  des  quartiers  de  rocs.  Un  gouffre  porto 
encore  le  nom  du  capitaine  Saquct ,  qu'ils 
précipitèrent  du  sommet  d'un  rocher  où  il 
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était  monté  Vépée  à  la  main.  Un  brouillard 
épais  favorisa  leur  défense;  la  plus  grande 
partie  des  troupes  y  périt.  Le  duc  se  contenta 
d'une  apparence  de  soumission  et  accorda 
une  amnistie.  Louis  XII,  traversant  le  Dau- 
phiné ,  fut  prié  par  le  parlement  et  le  clergé 
de  délivrer  le  pays  de  ce  voisinage  dange- 
reux. On  a  prétendu  qu'ayant  envoyé  son 
confesseur,  Guillaume  Paroi,  pour  examiner 
leurs  croyances ,  il  s'écria  :  «  Ils  sont  meil- 
leurs chrétiens  que  nous!  »  et  qu'il  fil  jeter 
les  procédures  dans  le  Khône.  11  est  pourtant 
certain,  d'après  Lingard,  qu'il  attaqua  ceux 
de  Valpure,  et  qu'il  nomma  ce  canton  Val- 
Louise  ,  croyant  les  avoir  détruits.  Il  se  trom- 
pait. Los  protestants,  qui  les  connaissaient 
mieux,  imaginèrent  de  s'en  faire  un  appui, 
et  allèrent  chercher  ces  méprisables  et  obs- 
curs débris  de  sectes  perdues  pour  figurer 
une  espèce  de  tradition  à  la  réforme.  En  trois 
conférences ,  à  Bàle  avec  OEcolampade ,  à 
Strasbourg  avec  Rucer  et  Capito,  à  Berne 
avec  Barthold  Haller ,  les  Vaudois  laissèrent 
complaisamment  corriger  et  accommoder  leur 
système  aux  nouvelles  doctrines,  et  firent 
imprimer  à  Pîeufchatel  la  Bible  de  Lefèvre 
avec  une  profession  de  foi.  Ils  gardèrent 
leurs  barbes  ou  oncles,  noms  qu'ils  donnaient 
à  leurs  ministres ,  et  qui  fit  appeler  tous  les 
Vaudois  Barbets;  ils  gardèrent  même  leurs 
opinions  précédentes  jusqu'en  1630,  où  ils 
furent  contraints  de  recevoir  des  ministres 
calvinistes ,  et  se  confondirent  tout-à-fait  avec 
eux.  Dés  le  premier  rapprochement ,  ils  ne  se 
constituèrent  pas  moins  en  secte  religieuse  et 
politique.  Les  guerres  d'Italie  ne  permettant 
pas  de  songer  à  eux,  ils  finirent  par  se  regar- 
der comme  entièrement  indépendants.  Loin 
de  se  laisser  oublier,  ils  se  montrèrent  plus 
remuants,  et  furent  un  sujet  d'inquiétude  con- 
tinuelle pour  les  princes  de  Savoie. 

Il  était  resté  quelques  anciens  Vaudois  en 
Dauphinc ,  et  une  colonie  plus  considérable 
habitait  depuis  près  de  trois  siècles  Mérindol , 
Cabrières,  et  une  trentaine  de  villages  à  I'en- 
tour,  entre  les  villes  d'Aix  et  d'Avignon.  Les 
progrès  de  la  réforme  vinrent  tirer  malheu- 
reusement cette  petite  peuplade  de  sa  tranquille 
obscurité  ;  ils  attirèrent  l'attention  en  cher- 
chant à  grossir  leur  parti  et  en  semant  leurs 
opinions  dans  les  cantous  voisins.  En  1538,  il 
y  avait  déjà  dix  mille  familles  vaudoises  dans 
le  Comtat  et  les  autres  parties  de  la  Provence. 
On  craignit  qu'ils  n'en  vinssent  à  un  soulève- 
ment. Le  parlement  d'Aix  et  le  président 


I  Chasseneux  procédèrent  contre  eux,  citèrent 
trois  fois  les  chefs  à  comparaître,  et,  sur  leur 
refus,  prononcèrent  un  arrêt  d'extermination 
contre  les  habitants  de  Mérindol  (15W)).Lt 
vice-légat  d'Avignon  devait  traiter  avec  la 
même  rigueur  ceux  de  Cabrières  qui  dépen- 
daient du  Comtat.  Peut-être  Chasseueux  vou- 
lait-il seulement  les  intimider;  on  n'avait  pa; 
de  forces  suffisantes  pourexécuter  la  sentence. 
Les  Vaudois  de  leur  coté  demandèrent  lïntu- 
cession  des  princes  protestants  d'Allemagne. 
François  Ier ,  qui  espérait  tourner  les  luthé- 
riens contre  Charles-Quint,  consentit  à  sus- 
pendre ses  édi  ts  portés  contre  les  hérétiques,  en 
n'accordant  toutefois  qu'un  délai  pour  abju- 
rer (1541).  Dubellay-Langey,  gouverneur  du 
Piémont ,  chargé  d'examiner  en  particulier  le 
procès  de  Mérindol ,  obtint  une  surséanre. 
Quoique  le  roi,  l'année  suivante ,  mécontent 
des  princes  luthériens,  enjoignît  aux  parle- 
ments do  reprendre  les  poursuites ,  Chasse- 
neux et  le  comte  de  Grignan  ,  gouverneur  de 
Provence ,  laissèrent  les  Vaudois  tranquilles. 
Ceux  de  Cabrières ,  qui  étaient  le»  plus  ar- 
dents, avaient  eu  recours  au  cardinal  à- 
dolet ,  évêque  de  Carpentras.  Ce  pieux  pré- 
lat ,  comptant  les  ramener  par  la  douceur.  1> 
avait  pris  sous  sa  protection  ;  mais  il  fut  obli^ 
de  se  rendre  auprès  du  pape  qui  avait  be^a 
de  lui.  Bientôt  Chasseneux  mourut  ;  le  wc- 
veau  président  Meynier,  baron  d'OppâM 
même  temps  revêtu  du  commandemeudeU 
province  en  l'absence  du  comte  de  Gri^. 
sollicita  aussitôt  du  roi  l'ordre  d'ewfo^ 
l'arrêt  de  1510.  Le  roi  céda ,  sur  Tans  du 
cardinal  de  Tournon.  D'Oppède  se  chars" 
lui-même  de  cette  exécution  avec  l'avocat  gé- 
néral Guérinet  le  capitaine  Paulin»  baron  de  ta 
Garde ,  qui  ramenait  une  part*  des  troupes 
victorieuses  à  Cérisoles  :  on  y  ajouta  des  le- 
vées faites  dans  la  province.  LesVauti'K. 
entrant  en  défiance,  prièrent  encore  les  prw- 
ces  luthériens  d'intervenir  :  celte  fois  le  w 
reçut  fort  mal  les  députés.  Après  trois  m* 
de  préparatifs ,  le  parlement  d'Aix  publia  une 
nouvelle  sentence ,  et  les  troupes  raarchëron: 
On  mit  le  feu  à  Mérindol ,  on  poursuivit  h 
habitants  dispersés.  Ceux  de  Cabrières  té- 
tèrent en  vain  de  résister.  L'expédition 
horrible  ;  la  dévastation  enveloppa  vinjv 
deux  villages.  Les  paysans  desenvir^ns.wa 
rurent  au  pillage.  Troismille  hommes  y  tombè- 
rent sous  le  fer  du  soldai,  près  de  sept  ce* 
furent  réservés  pour  les  galères  ;  le  reste 
de  faim  dans  les  bois  ;  un  très  petit  now^ 
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purent  gagner  la  Suisse.  11  est  certain  qu'il  n'y 
avait  plus  de  sûreté  pour  le  pays  à  y  laisser 
subsister  une  population  haineuse  ;  que  les 
Vaudois ,  plus  hardis  par  l'impunité  et  peu 
touchés  de  la  bonté  de  Sadolet,  couraient  aux 
armes,  profanant  et  ruinant  les  églises;  que 
la  répression  est  nécessaire  où  la  douceur  de- 
vient inutile  ;  mais  ce  n'était  pas  là  une  ré- 
pression. Que  d'Oppède  ait  voulu  se  venger 
de  l'asile  donné  dans  Mérindol  à  des  fermiers 
qui  l'avaient  volé,  ou  ruiner  les  riches  domaines 
de  la  comtesse  de  Cental  qui  avait  refusé  de 
l'épouser,  ou  enfin  qu'un  zélé  aveugle  l'ait 
emporté ,  le  crime  est  le  même  :  le  fanatisme 
n'est  pas  plus  catholique  que  la  vengeance. 
Aussi  s'éleva-t-il  en  France  une  grande  indi- 
gnation que  les  calvinistes  ont  bien  su  mettre 
à  profit.  Une  violente  contagion  éclata  l'année 
suivante  et  se  fit  sentir  surtout  à  Aix;  les  ca- 
tholiques la  regardèrent  comme  une  punition 
de  Dieu  (  voy.  les  Archives  curieuses ,  t.  III , 
p.  410  ).  Le  parlement  d'Aix  crut  devoir  se 
justifier  par  une  députation  à  la  cour.  Le  roi 
approuva  tout  ce  qui  s'était  fait  ;  déplus,  il  pa- 
rait qu'il  ordonna  en  mourant  à  son  fils  d'exa- 
miner sérieusement  cette  affaire.  Henri  II  en 
effet  la  porta  au  parlement  de  Paris  en  1551  ; 
cinquante  audiences  y  furent  employées. 
Guérin  seul  subit  une  condamnation  capitale , 
encore  dit-on  que  ce  fut  pour  un  crime  de 
faux. 

La  colonie  presque  inaperçue  des  Vau- 
dois de  Calabre  fut  aussi  malheureusement 
découverte  et  réveillée  par  les  calvinistes  ; 
dès  qu'ils  eurent  reçu  des  prédicants  de  Ge- 
nève ,  ils  devinrent  fougueux  et  cherchèrent 
autour  d'eux  des  partisans.  Le  cardinal  Ghis- 
lieri,  depuis  Pie  V,  n'ayant  pu  réussir  par 
des  missionnaires  à  les  éclairer,  le  duc  d'Al- 
cala ,  vice-roi  de  Naples ,  se  décida  à  leur 
faire  une  guerre  ouverte ,  et  ils  y  périrent  en 
se  défendant  vigoureusement  (156Î). 

Il  ne  restait  plus  de  Vaudois  en  France  ; 
ceux  du  Dauphiné  se  confondirent  avec  les 
calvinistes  ;  ceux  du  Piémont ,  quoique  ratta- 
chés également  à  la  môme  cause ,  retinrent 
encore  long-temps  leur  premier  nom  de  secte, 
à  cause  de  leur  situation  particulière  ;  toute- 
fois on  les  appelait  plus  ordinairement  bar- 
bets. Leur  souverain ,  le  duc  de  Savoie , 
qu'ils  gênaient  sans  cesse  par  l'opposition 
de  leurs  intérêts  et  leur  alliance  naturelle 
avec  de  dangereux  voisins,  voulut  les  réduire 
par  la  force ,  arrêta  leurs  parlementaires  au 
inépris  de  sa  parole,  vit  ses  troupes  battues 
Encyel  du  XIX-  SUcie,ù  XXIV. 
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par  ces  rebelles  exaspérés ,  et  leur  accorda 
malgré  lui  la  paix  (1570).  La  peste  de  1«30 
les  affaiblit  considérablement;  mais  pour  les 
rattacher  phis  étroitement  aux  calvinistes , 
il  ne  survivait  plus  que  deux  barbes  décré- 
pits; la  réforme  alors  leur  imposa  des  minis- 
tres. Un  peu  plus  tard,  la  duchesse  Christine, 
fille  de  Henri  IV,  ayant  rétabli  en  divers  en- 
droits l'exercice  de  la  religion  catholique, 
une  église  fut  incendiée  par  les  Vaudois ,  qui 
prévinrent  aussitôt  le  châtiment  par  leur 
soumission ,  et  obtinrent  même  la  confirma- 
tion de  leurs  privilèges ,  sous  la  condition 
expresse  de  ne  recevoir  aucun  étranger,  de  ne 
point  exercer  leur  culte  hors  de  leurs  limites, 
et  de  ne  point  s'opposer  aux  missions  (1653) 
Mais  deux  ans  après,  le  fourbe  Cromwell,  qui 
avait  chassé  bon  nombre  d'Irlandais  ,  excita 
secrètement  les  Barbets  à  ne  point  souffrir 
dans  leurs  vallées  ces  réfugiés  catholiques 
qu'on  y  voulait  recueillir.  Les  Barbets,  cetto 
fois,  ne  furent  pas  les  plus  forts,  et  quittèrent 
forcément  quatre  de  leurs  vallées.  Jean  Lé- 
ger, un  de  leurs  ministres  ,  fit  grand  bruit 
en  Europe  de  cette  horrible  persécution, 
comme  il  l'appelait.  Les  calvinistes  du  Dau- 
phiné ,  du  Languedoc  et  des  Cévennes  leur 
envoyèrent  des  troupes.  Cromwell  leur  prêta 
un  appui  plus  sûr;  il  dépécha  un  ambassa- 
deur extraordinaire  au  duc  de  Savoie  Charles- 
Emmanuel  ,  qui  n'osa  refuser  de  rendre  par 
l'accord  de  Pignerol  les  concessions  de  1653 
à  ses  sujets  révoltés.  A  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes ,  Louis  XIV  à  son  tour  exigea  non 
seulement  que  nul  calviniste  ne  fût  reçu  dans 
le  Piémont ,  mais  que  ce  foyer  d'hérésie  fût 
même  détruit.  Victor-Amédée  publia  en  con- 
séquence une  ordonnance  qui  abolissait  la  re- 
ligion réformée  dans  les  vallées.  Les  Barbets 
prirent  les  armes  ;  on  employa  contre  eux 
douze  mille  hommes  et  Câlinât.  Il  ne  revint 
presque  rien  d'un  régiment  de  cavalerie 
commandé  par  le  marquis  de  Biron  ;  on  ne 
put  vaincre  la  résistanco  que  par  la  famine. 
On  laissa  émigrer  en  Suisse  ceux  qui  survi- 
vaient (1687).  Us  voulurent  revenir  (1689)  au 
au  nombre  de  neuf  mille  ;  ils  s'emparèrent 
des  barques  qui  amenaient  des  Savoyards 
au  marché  de  Nyon  ,  et  qui  firent  trois  fois 
la  traversée  du  lac  de  Genève  ;  ils  rentrèrent 
par  la  force  et  le  massacre.  Quatre  autres 
bandes  moins  nombreuses  tentaient  en  mémo 
temps  de  les  rejoindre  d'un  autre  côté.  Victor- 
Amédée  demanda  des  secours  à  Louis  XIV  ; 
mais  déjà  méditant  uno  rupture ,  il  soutint 
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secrètement  les  Barbets ,  jusqu'à  ce  qu'il  pût 
commencer  une  guerre  ouverte  ;  il  forma 
alors  des  régiments  de  ces  anciens  ennemis 
avec  cette  devise  sur  leurs  drapeaux  :  Pa- 
tientia  lœsa  fit  furor.  Lu  Dauphiné  surtout 
s'en  ressentit;  leurs  ravages  ne  finirent  point 
par  la  défaite  de  Staffarde ,  car  l'Espagne 
soutenait  les  hostilités.  Le  duc  de  Savoie , 
pour  récompenser  les  services  des  Barbets , 
révoqua  ses  anciens  édits ,  et  cinq  cents  fa- 
milles revinrent  au  calvinisme.  Louis  XIV, 
par  la  paix  de  Ryswick  (1G96)  empêcha  seu- 
lement tout  contact  entre  les  Barbets  et  les 
Français.  La  versatilité  de  Yiclor-Amcdécful 
encore  favorable  à  ses  sujets  calvinistes  dans 
la  guerre  do  Succession ,  où  ils  lui  fournirent 
des  troupes.  Depuis  ils  ont  perdu  le  peu  d'im- 
portance que  leur  avaient  donnée  des  intérêts 
particuliers.  Grâce  à  la  sollicitude  des  évo- 
ques ,  l'erreur  s'est  retirée  peu  à  peu  de  ces 
tranquilles  retraites,  où  il  en  subsiste  à 
peine  quelques  traces. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Vaudois  héré- 
tiques avec  les  Vaudois  proprement  dits ,  ou 
habitants  de  Vaud,  canton  situé  entre  le  Jura, 
le  lac  de  Genève  et  le  Valais;  ce  canton  ap- 
partenait aussi  aux  ducs  de  Savoie;  les  Ber- 
nois s'en  emparèrent  par  les  armes  en  I53G 
cl  y  supprimèrent  la  religion  catholique  ;  leur 
odieuse  domination  a  fini  en  1799,  parle  sou- 
lèvement révolutionnaire  du  pays  de  Vaud  , 
qui  est  devenu  alors  un  des  cantons  indépen- 
dants de  la  Suisse.  (  Voy.  YHisl.  des  Varia- 
tions, par  Hossuet;  Y  Histoire  des  Vaudois 
et  des  Albigeois,  par  d'Argeutré;  YUistoire 
de  Provence,  par  Bouche.  )    Eu.  Dumont. 

VALQUELIIM.  C'est  sans  contredit  une 
chose  utile  et  destinée  à  procurer  des  résul- 
tats importants  que  de  donner  aux  hommes, 
dès  leur  jeune  âge ,  une  instruction  qui  dé- 
veloppe chez  eux  les  moyens  naturels,  et  leur 
permette  do  travailler  avec  fruit  pour  eux  et 
pour  la  société.  Il  est  cependant  à  remarquer, 
et  celte  remarque  a  été  faite  un  grand  nombre 
de  fois,  que  sans  aucune  instruction  pre- 
mière, sans  moyen  d'en  acquérir,  ou  contra- 
riés même  par  les  circonstances  ou  les  volontés 
les  plus  défavorables ,  des  hommes  sont  par- 
venus à  acquérir  des  connaissances ,  et,  s'éle- 
vani  tout  d'un  coup  par  leurs  dispositions 
naturelles ,  ont  pris  un  rang  distingué  parmi 
les  savants  de  leur  époque.  Vauquelin  ,  dont 
nous  avons  à  parler  dans  cet  article ,  est  un 
exemple  frappant  de  cette  vérité. 

Né,  en  1703,  de  parents  pauvres,  dans  un 


petit  village  delà  Normandie  (  à  Saint-André 
d'Iléberlot  ) ,  Vauquelin  ne  connut  dans  ses 
jeunes  années  que  la  chaumière  où  il  avait 
reçu  le  jour  et  l'école  de  son  village,  dans 
laquelle  il  put  seulement  apprendre  à  lire  ci 
à  écrire.  N'ayant  encore  commencé  à  appren- 
dre aucun  métier,  n'ayant  pour  perspective 
que  d'entrer  en  service  dans  quelque  maison, 
il  arriva  à  Rouen  à  quatorze  ans ,  et  se  plaça 
comme  garçon  de  laboratoire  chez  un  phar- 
macien de  cette  ville.  Les  travaux  grossier 
auxquels  il  ctail  employé  ne  lui  laissaient  guère 
de  temps  libre  pour  l'étude;  mais,  désireux 
d'apprendre,  il  saisissait  avec  empressement 
tout  ce  qu'il  pouvait  comprendre  de  quelques 
leçons  ou  conférences  que  le  maître  chei  le- 
quel il  servait  donnait  à  sesé4èves.  Mais  dan* 
celte  circonstance  son  zèle  fut  mal  récom- 
pensé :  le  pharmacien  qui  l'avait  pris  comme 
domestique  ne  put  supporter  qu'il  cherchât  a 
s'instruire ,  et ,  dans  un  moment  d'emporte- 
ment, déchira  sans  pitié  les  feuillets  sar  les- 
quels la  main  de  son  garçon  de  laboratoire 
avait  peut-être  si  péniblement  tracé  quelque» 
ligues.  Il  y  avait  certes  là  de  quoi  dégoùier 
un  jeune  homme  et  le  refouler  dans  son  igno- 
rance ;  mais  Vauquelin  ,  profondément  af- 
fligé de  ce  contre-temps,  ne  perdit  pa> cos- 
rage.  11  quitta  Rouen  pour  venir  à  Par/*,»1''' 
ne  fut  pas  d'abord  plus  heureux;  «aaaprés 
beaucoup  de  vicissitudes  ,  il  renconmw&ft 
un  homme  qui  le  de\ina,  dont  il  derirti'*- 
bord  l'élève  et  bientôt  le  collaborateur.  O 
homme,  doué  d'une  ardeur  extrême  pour  le» 
recherches  scientifiques ,  déjà  placé  sur  on 
théâtre  où  il  ponvait  non  seulement  briller, 
mais  devenir  ulile  aux  autres,  eut  bientto 
fait  oublier  à  Vauquelin  ses  tristes  conutfMV- 
ments,  et  le  nom  de  Fourcroy  restera  ton j  'urs 
honoré  d'avoir  fourni  à  celui  doui  il  fut  k 
prolecteur  le  moyen  de  parcourir  une  hono- 
rable et  même  une  brillante  carrière  scien- 
tifique. 

En  peu  d'années  Vauquelin  devint  profes- 
seur dans  plusieurs  de  nos  premiers  établis- 
sements ;  mais  il  n'avait  pas  reçu  delà  nature 
les  dons  qui  font  un  brillant  professeur  ;  *e* 
leçons ,  remplies  d'un  haut  intérêt ,  élaieol 
beaucoup  plus  utiles  pour  ceux  qui  savait 
déjà  la  chimie  que  pour  les  hommes  qui  une 
laienl  l'apprendre.  On  pourrait  lui  reprocfcf 
avec  justice  de  n'avoir  pas  de  méthode ,  et  « 
l'homme  déjà  instruit  pouvait  saisir  uw* 
faits  que  son  expérience  lui  permettait  de|«- 
sentersurles  divers  sujets  qu'il  éiaitipf^ 
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à  traiter ,  le  défaut  d'ordre  et  de  liaison  dans 
l'exposition  qu'il  en  faisait  ne  laissait  pas  à 
ceux  qui  commençaient  l'étude  de  la  chimie 
la  possibilité  d'en  profiter.  Aussi  les  leçons  de 
Vauquelin  n'ont-elles  jamais  attiré  un  nom- 
breux auditoire,  à  l'exception  d'un  cours 
particulier  que  suivaient  un  grand  nombre 
d'étrangers. 

L'Institut  ne  pouvait  manquer  d'ouvrir  ses 
portes  à  Vauquelin  ;  pendant  de  longues  an- 
nées il  a  fait  partie  de  la  première  classe  qui , 
avait  remplacé  l'Académie  des  sciences,  et  qui 
a  repris  ce  titre  à  l'époque  de  la  Restauration. 

A  chaque  période  de  l'histoire  des  scien- 
ces se  rattachent  des  travaux  d'un  genre 
particulier  en  harmonie  avec  les  connaissan- 
ces acquises  ou  les  développements  possibles, 
et  pour  en  juger  la  véritable  valeur,  il  est 
indispensable  de  se  reporter  par  la  pensée 
vers  cette  époque;  sans  cela  on  pourrait  être 
d'une  grande  injustice  dans  l'appréciation 
des  titres  scientifiques  d'un  grand  nombre 
d'hommes. 

Arrivé  sur  le  terrain  de  la  science  dans  un 
temps  où  la  chimie  pneumatique  venait  à  peine 
de  prendre  naissance,  alors  qu'il  n'existait  en- 
core qu'un  petit  nombre  de  faits  bien  observés 
et  que  le  nombre  des  corps  connus  était  peu 
considérable,  les  recherches  des  chimistes  de- 
vaient tout  naturellement  tendre  à  la  décou- 
verte de  substances  naturelles  ;  c'est  particu- 
lièrement vers  ce  but  qu'ont  été  dirigés  les 
travaux  de  Vauquelin ,  et  sous  ce  rapport  il 
est  peu  de  chimistes  qui  aient  fait  connaître 
un  plus  grand  nombre  de  corps  simples. 

Attaché  comme  professeur  à  l'École  des 
Mines,  Vauquelin  se  trouva  sous  la  condition 
la  plus  favorable  pour  se  livrer  à  ce  genre 
de  recherches,  et  lorsqu'il  obtint  une  chaire 
au  Muséum  d'histoire  naturelle,  des  occa- 
sions plus  favorables  encore  s'offrirent  à  lui. 
C'était  à  cette  même  époque  que  l'un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  honoré  les  sciences 
par  la  nature ,  l'étendue  et  l'importance  de 
leurs  ira  vaux,  s'entourant  chaque  jour  de  nou- 
veaux moyens  d'exécution ,  posait  les  bases 
de  la  cristallographie;  l'analyse  chimique  était 
pour  Haùy  un  aide  indispensable;  il  ren- 
contra dans  Vauquelin  les  qualités  que  peu- 
vent désirer  la  persévérance  et  l'exactitude  ; 
un  chimiste  d'une  autre  trempe  d'esprit  n'eût 
pas  fourni  peut-être  au  savant  minéralogiste 
toutes  les  données  que  réclamaient  ses  tra- 
vaux. Il  fallait  en  effet  ne  se  point  lasser 
l'examiner  des  substances  qui  toutes  n'of- 


fraient souvent  qu'un  intérêt  bien  secondaire 
en  apparence .  renouveler  les  analyses  sur 
plusieurs  variétés  du  même  corps,  lin  esprit 
ardent,  amateur  des  découvertes,  entraîné  par 
des  théories ,  n'aurait  pas  eu  la  patience  né- 
cessaire pour  arriver  au  but  ;  mais  si  son  ca- 
ractère et  ses  habitudes  le  placèrent  dans  une 
condition  commode  pour  ces  recherches.il 
faut  l'avouer,  Vauquelin  a  su  en  tirer  lemeil- 
leur  parti  possible.  Dans  un  mince  minéral , 
l'émeraude  ,  il  a  découvert  deux  substances 
nouvelles  :  la  glutine ,  qui  fait  partie  d'une 
petit  nombre  de  minéraux,  et  le  chrome,  qui 
donne  à  l'émeraude  la  brillante  teinte  qui  la 
caractérise,  au  rubis  son  brillant  coloris,  au 
plomb  rouge  de  Sibérie,  dans  lequel  il  se  ren- 
contre d'abord,  sa  couleur ,  et  qui,  ne  pouvant 
être  obtenu  qu'en  infiniment  petites  quan- 
tités, est  devenu  pour  les  arts  un  produit 
d'une  haute  importance  depuis  qu'on  l'a  ren- 
contré dans  des  minéraux  répandus. 

Vauquelin  apportait  dans  ses  recherches 
une  grande  exactitude ,  mais  quand  on  l'a  vu 
travailler,  on  est  surpris  de  trouver  tant  de 
précision  dans  ses  observations  :  c'était  avec 
les  instruments  les  j)lus  simples,  les  plus  gros- 
siers même,  qu'il  opérait,  ou  pour  mieux  dire 
il  n'avait  aucun  instrument  ;  quelques  vases 
de  verre ,  une  balance  dont  on  ne  voudrait 
pas  maintenant  faire  usage  pour  les  analyses 
et  les  recherches  les  plus  ordinaires,  étaient 
à  peu  près  ses  seuls  moyens  d'action.  Il  faut 
In  dire ,  à  la  vérité  ,  a  celte  époque  on  n'a- 
vait pas  encore  apporté  dans  les  travaux  do 
la  chimie  cette  précision,  pour  ainsi  dire  ma- 
thématique, vers  laquelle  on  tend  chaque 
jour  de  plus  en  plus,  mais  aussi  il  n'existait 
aucun  procédé  pour  constater  l'exactitude  des 
résultats  ;  les  analyses  brutes  devaient  elles- 
mêmes  servir  de  moyens  de  parvenir  à  l'é- 
tablissement des  lois  qui  font  de  l'époque 
actuelle  une  époque  toute  nouvelle  ;  d'ail- 
leurs Vauquelin  n'avait  même  en  vue  l'éta- 
blissement d'aucune  loi,  son  esprit  no  se  di- 
rigeait pas  vers  les  spéculations  scientifiques. 
Observateur  exact,  il  se  livrait  à  l'examen 
des  corps  sur  lesquels  il  faisait  les  recherches, 
et  se  bornait  à  enregistrer  les  résultats  qu'il 
avait  obtenus.  Aussi  son  nom  ne  sclie-t-il  à 
aucune  de  ces  grandes  modifications  appor- 
tées à  la  science,  et  dont  les  noms  de  Davy, 
de  Bcrzélius,  de  Gay-Lussac,  de  Thénard  et 
de  tant  d'autres ,  rappellent  les  importants 
résultats. 

Fourcroy,  qui  avait  attiré  près  de  lui  Vau- 
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quelin,  se  l'associa  dans  un  grand  nombre  de 
travaux,  parmi  lesquels  nous  signalerons 
particulièrement  les  recherches  importantes 
sur  l'urine  et  les  calculs  urinaires  ,  et  sur  les 
os,  qui  ont  fourni  à  la  science  des  résultats 
précieux,  et  que  l'on  peut  encore  citer  comme 
des  modèles. 

Vauquelin  n'a  attaché  son  nom  à  aucun 
de  ces  travaux  qui  font  changer  la  face  de 
la  science ,  à  aucune  de  ces  découvertes  bril- 
lantes qui  modifient  toutes  les  idées.  Jamais 
il  ne  s'est  occupé  des  théories  ni  des  lois  qui 
président  aux  réactions  ;  mais  son  nom  res- 
tera parmi  ceux  des  bons  observateurs  et  des 
hommes  laborieux  qui  ont  puissamment  con- 
tribué par  leurs  travaux  à  l'avancement  de 
la  science. 

Né  dans  une  position  voisine  de  la  misère, 
pendant  plusieurs  années  luttant  avec  peine 
outre  la  mauvaise  fortune,  Vauquelin  finit 
par  acquérir  une  position  brillante  ;  la  for- 
lune  lui  sourit,  mais  il  conserva  des  habitudes 
peut-être  trop  mesquines.  Il  faut  le  dire ,  il 
ne  sut  jamais  se  faire  honneur  de  ses  biens 
pour  accueillir  les  savants  français ,  ou  les 
nombreux  étrangers  au  milieu  desquels  il 
eût  facilement  pu  trouver  des  jouissances 
d'autant  plus  honorables  qu'il  devait  à  son 
mérite  tout  ce  qu'il  avait  obtenu. 

Appelé,  à  la  fin  de  sa  carrière,  à  la  dépu- 
tation  de  son  département,  il  ne  se  fit  jamais 
remarquer  dans  la  chambre  des  députés  dont 
il  fit  partie  ;  mais,  il  faut  se  le  rappeler,  il  n'a- 
vait pas  ce  qui  convient  pour  briller  à  la  tri- 
bune, ni  môme  pour  y  attirer  l'attention. 

Vauquelin  est  mort  dans  son  pays  natal , 
au  mois  d'octobre  1829.        11.  G.  dk  G. 

VAUTOUR.  Vcltur  (ornilh.  ).  Les  vau- 
tours forment  la  famille  des  Nudicolles, 
dans  l'ordre  des  rapaces  diurnes.  Les  auteurs 
ont  beaucoup  varié  sur  les  caractères  et  les 
habitudes  des  vautours,  comme  sur  la  place 
qui  doit  leur  être  assignée  dans  les  classifica- 
tions systématiques. 

Nous  adoptons  ici  la  classification  de  Cu- 
vicr  ,  qui  les  a  séparés  en  quatre  genres  :  les 
Vautours  proprement  dits,  les  Sarcoram- 
phes,  les  Percnoptères  et  les  Griffons  ,  en 
y  ajoutant  un  cinquième  genre  ,  les  Cathar- 
tes,  proposé  par  llliger  pourquelques  espèces 
d'Amérique.  Les  caractères  généraux  de  cette 
famille  sont  :  bec  droit,  recourbé  seulement 
vers  la  pointe ,  garni  à  sa  base  d'une  cirre 
nuo  ou  poilue;  narines  ovalaires  ou  oblon- 
gues ,  placées  de  chaque  côté  du  bec ,  et  per- 


cées diagonalement  vers  les  bords  de  la  cirre; 
tôle  nue  ou  recouverte  d'un  duvet  très  court; 
langue  charnue  ,  cartilagineuse,  souvent  bi- 
fide ;  cou  pouvant  se  replier  dans  une  colle- 
rette de  plumes  longues  et  étroites  qui  enlou- 
rent  sa  partie  inférieure  ;  tarses  nus.  robustes. 


réticulés  ;  quatre  doigts  très  forts ,  trot*  P* 
vant  ;  l'intermédiaire  très  long  et  uni  I  JJ* 
terne  par  une  petite  membrane  ;  ongles  faible* 
et  peu-arqués;  queue  composée  de  domew 
quatorze  rectrices  égales  ,  ordinairement 
courte;  ailes  très  développées  et  puissantes, 
pointues,  à  première  rémige  la  plus  courte, 
la  quatrième  la  plus  longue. 

Ier  genre.  —  Les  Vautours  proprement 
dits,  vultur,  Cuvier.  Sept  variétés.- 1°  l*tflU 
tour  arrian ,  plumage  d'un  brun  tirant  généra- 
lement sur  le  noir,  passant  parfois  au  fauve; 
cirre  violàti  e  ;  tète  et  nuque  recouvertes d  uw 
peau  nue  bleuâtre.  Envergure  d'environ  six 
pieds  et  demi.  La  femelle,  plus  grosse  que 
le  mâle,  a  les  couleurs  plus  sombres.  Habile, 
dans  la  Hongrie  ,  le  Tyrol ,  la  Suisse, l'Espa- 
gne et  l'Italie ,  les  régions  les  plus i  élevées:  se 
trouve  aussi  en  Egypte  et  dans  l'Inde.  2°  Le 
vautour  griffon  :  plumage  des  mâles  adulte 
entièrement  fauve,  varié  de  gris  et  de  fauve 
dans  les  adultes,  cendré-bleuâtre  uniforme 
chez  les  vieux  ;  grandeur,  quatre  pieds  envi- 
ron ;  femelle  plus  grosseque  le  mâle;  pond  des 
œufs  d'un  gris  blanc  tacheté  de  blanc  ro«- 
geâtre.  Se  rencontre  en  Turquie ,  en  Bgjr* 
et  en  Afrique  ;  est  commun  dans  les  Alp«  rt 
les  Pyrénées ,  et  aussi  chez  les  Hottentois, 
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1  vil  de  charognes ,  de  tortues  et  de  coquil- 
lages. 3°  Le  vautour  orirou,  V.  auricularis, 
Lath.  Levaiilant  a  donné  à  ce  vautour  le  nom 
d'oricou  par  rapport  à  la  forme  particulière 
de  son  oreille ,  qui  est  circonscrite  à  son  ou- 
verture par  une  peau  relevée  simulant  une 
sorte  de  conque  arrondie  qui  se  prolonge  assez 
loin  sur  le  cou.  Le  milieu  du  thorax  est  garni 
de  poils  noirs  et  roides ,  son  plumage  est  d'un 
brun  clair;  la  fraise  du  cou  est  composée  de 
plumes  frisées ,  et  remonte  vers  la  nuque  ;  la 
peau  de  la  tête  et  du  cou  est  nue,  variée 
de  blanc  et  de  violet;  sa  longueur  est 
de  trois  pieds,  et  son  envergure  de  huit  à 
neuf.  L'oricou  est  le  plus  beau  des  vautours  , 
dit  le  même  auteur  (t.  H,  p.  215);  ses  ailes  dé- 
passent la  queue.  La  femelle  pond  deux  ou 
trois  œufs  blancs.  Habite  l'Afrique  australe. 
4°  Y.e  vautour  royal >  V.ponticerianus,  Lath., 
esp.  ik.  Ce  vautour  a  beaucoup  d'analogie 
avec  le  précédent  ;  mais  sa  longueur  n'est  que 
de  deux  pieds  cinq  pouces ,  et  ses  ailes  sont 
moins  longues  que  la  queue.  Habite  le  Ben- 
gale ,  Java  et  Sumatra.  5°  Le  vautour  à  ca- 
lotte ,  V.  galericulatus ,  Temm.  Plumage 
généralement  brun-noirâtre ,  très  sujet  à  va- 
rier aux  différents  âges  ;  cirre  bleue  ;  lon- 
gueur, deux  pieds  cinq  pouces.  Habite  la  plus 
grande  partie  de  l'Afrique.  6°  Le  vautour 
chaugoun,  V.  indicus,  Lath.,  esp.  15.  Cet 
oiseau  a  le  dessus  du  corps  cendré-isabelle , 
mêlé  de  brun  et  de  blanchâtre  ,  et  le  dessous 
fauve-clair  ;  trait  particulier  :  Bec  marbré  de 
noir  et  de  jaunâtre  ;  longueur,  trois  pieds  trois 
pouces  ;  queue  carrée,  dépassant  un  peu  les 
ailes.  Habite  l'Inde  ;  assez  commun  aux  envi- 
rons de  Calcutta  et  de  Pondichéry.  7°  Le  vau- 
tour ehinchon ,  V.  monochus,  G  m.  Téte  sur- 
montée d'une  touffe  de  duvet  brun  ;  joues  et 
gorge  revêtues  d'un  duvet  noir,  toute  la  par- 
tie nue  du  cou  d'un  blanc  mat ,  la  robe  entiè- 
rement brun  uniforme.  D'Afrique. 

IIe  genre.  —  Les  Sarcoramphes,  sarco- 
ramphus,  Duméril.  Deux  variétés.  —  1°  Le 
condor  ou  grand  vautour  des  Andes ,  sarco- 
ramphus  condor;  vultur  gryphus  ,  L.,  Lath., 
esp.  1.  Plumage  noir-bleu  profond  ;  ailes 
gris-perlé  en  dessus;  bec  surmonté  d'une 
crête  cartilagineuse ,  dure ,  taillée  en  biseau  ; 
peau  du  cou  et  du  jabot  nue,  rougeâtre,  ter- 
minée par  deux  pendeloques  courtes  et  char- 
nues ,  couronnée  d'un  demi-collier  duveteux 
et  soyeux,  d'un  blanc  pur.  Longueur,  trois 
pieds  ;  vol,  huit  pieds.  Femelle  privée  décrète, 
d'un  noir  uniforme,  avec  du  cendré  sur  les 


ailes.  Pond  sur  la  roche  nue ,  dans  les  lieux 
les  plus  inaccessibles  des  Andes;  ses  œufs, 
longs  de  trois  à  quatre  pouces,  sont  blancs. 
2°  Le  sarcoramphe  papa,  sarcoramphus 
papa ,  Dum.  Ce  vautour  se  distingue  par 
une  grande  variété  de  couleurs;  nous  ne 
mentionnerons  ici  que  les  traits  principaux 
qui  le  caractérisent.  La  robe ,  dans  les  adul- 
tes, est  d'un  roux  carné  très  clair  sur  les 
parties  supérieures ,  et  d'un  blanc  de  neige  en 
dessous-;  les  ailes  sont  noires ,  et  le  cou ,  qui 
est  nu,  est  orné  au  bas  d'un  beau  collier 
bleu-ardoisé  ;  la  crête  est  orangée  et  dentelée 
au  sommet  ;  le  bec  est  noir-rouge  ;  la  gorge 
est  ridée  profondément ,  et  variée  de  rouge 
de  feu  ou  de  jaune  doré  ;  les  tarses  sont 
bleuâtres.  Habile  le  Brésil,  la  Guiane  ,  le  Pé- 
rou et  le  Mexique.  Plumage  changeant  selon 
les  âges.  Femelle  ne  différant  pas  du  mâle. 
Variété  albine. 

III*  genre.  —  Les  Catiiartes,  cathartes , 
ïlliger.  Deux  variétés.  —  1«  Le  Catharte 
urubu ,  cathartes  urubu  ;  vultur  brasiliensis , 
Lath.,  esp.  8.  Peau  de  la  téte  et  du  cou  dé- 
nudée ,  froncée ,  d'un  noir  profond  ;  bec  noir, 
blanc  à  la  pointe;  tarses  bruns;  queue  égaie, 
plus  courte  que  les  ailes;  plumage  en  entier 
d'un  noir  bleu  ;  de  la  taille  d'un  petit  dindon. 
Habite  le  Pérou,  la  Guiane,  Saint-Domingue, 
le  Paraguay.  2°  Le  catharte  aura ,  cathartes 
aura ,  Illig.  Plumage  moins  foncé  que  le  pré- 
cédent, tirant  sur  le  roux  foncé;  taille  par- 
fois moindre  ;  peau  du  cou  de  couleur  de 
chair;  tarses  orangés;  ailes  plus  longues  que 
la  queue,  qui  est  fourchue.  On  le  rencontre 
fréquemment  au  Brésil,  au  Paraguay,  dans 
la  Guiane  et  dans  la  Caroline. 

IV'  genre.  —  Les  Percroptéres ,  neo- 
phron,  Sav.  Deux  variétés.  —  i**Le perenop- 
têre  des  anciens,  neophron  perenopterus , 
Sav.  Ce  vautour  a  le  plumage  entièrement 
blanc  ;  la  peau  de  la  gorge  et  du  devant  du 
cou  est  nue  et  d'un  jaune  pâle;  la  tête  et  le 
derrière  du  cou  sont  garnis  de  plumes  lon- 
gues ,  étroites  et  effilées  ;  le  bec  est  plombé  ; 
les  tarses  sont  jaunes  ;  les  ongles  sont  noirs; 
la  queue,  composée  de  quatorze  rectrices, 
est  arrondie.  La  femelle  a  le  plumage  bru- 
nâtre, maculé  de  roux  clair;  la  peau  de  la 
gorge  est  livide.  Habite  également  l'Europe , 
l'Asie  et  l'Afrique.  2°  Le  perenoptère  noir, 
perenopterus  niger.  Cette  espèce  se  trouve  au 
Sénégal  ;  mêmes  mœurs  el  même  taillo  que  le 
précédent;  plumage  tout  différent.  Cuisses 
d'un  brun  mêlé  de  fauve  ;  sommet  de  la  tète , 
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joues  et  devant  du  cou  entièrement  nus  ;  bas 
du  cou  ,  et  sa  partie  postérieure  jusqu'à  l'oc- 
ciput, recouverts  d'un  duvet  gris-clair,  épais 
et  court. 

V«  genre.  —  Le  Griffon  ,  /'hene  ,  Sav. 
—  Ce  genre  de  vautour  ne  comprend  qu'une 
seule  espèce  :  c'est  le  griffon  des  Alpes,  phene 
ossifraga  et  gigantea ,  Sav.  ;  gypaetos  bar- 
batus,  Cuv. ,  vultur  barbatus  et  barbarus , 
Gm. ,  Edw.  Ce  vautour  diffère  essentielle- 
ment de  tous  les  autres.  Sa  manière  de  vivre 
et  ses  tarses  e  m  plume  s,  d'une  part,  et,  d'autre 
part ,  le  cirre  qui  entoure  son  bec ,  sont  des 
traits  caractéristiques  qui  le  placent  entre  les 
aigles  et  les  vautours  ,  comme  point  de  limite 
et  de  transition  de  l'une  à  l'autre  de  ces  deux 
grandes  familles.  Le  courage  et  la  force  de  cet 
oiseau  l'ont  rendu  célèbre  dès  les  temps  an- 
ciens :  c'est  le  phene  dcsGiecs  et  Y  ossifraga 
des  Latins.  En  Allemagne,  où  il  est  connu 
sous  le  nom  de  lœmmer-geyer  (  vautour  des 
agneaux),  on  le  redoute  pour  ses  ravages. 
En  effet,  il  détruit  non  seulement  les  vo- 
lailles qui  s'éloignent  des  habitations,  mais 
encore  sa  voracité  se  porte  ,  dit-on  ,  sur  les 
brebis,  les  chèvres,  les  chamois  et  les  lièvres. 
Son  manteau  est  d'un  brun  foncé  ;  le  dessus 
de  la  tête  est  blanc  ;  le  haut  du  corps  est  d'un 
blanc  lavé  de  roux  vif,  plus  foncé  sur  la 
gorge  et  sur  la  poitrine,  plus  clair  sur  le  ventre. 
Longueur ,  près  de  quatre  pieds  ,  sur  huit  ou 
neuf  d'envergure.  Habile  les  Alpes,  les  Pyré- 
nées ,  lÉgypte  et  la  Syrie. 

L'habitude  qu'ont  les  vautours  de  ne  se 
nourrir  que  de  charogne  les  rend  très  utiles 
aux  hommes.  Les  catharlcs ,  par  exemple , 
dont  le  nom  vient  du  grec  xaO<îpT7>î,  gui  purge, 
rendent  de  grands  services  aux  habitants  de 
l'Amérique  méridionale ,  en  purgeant  leurs 
villes  des  immondices  que  l'insouciance  et 
l'incurie  y  laissonl  séjourner.  Ce  sont  des  oi- 
seaux très  voraces ,  lourds  et  slupides.  Au 
Pérou  et  au  Chili ,  des  lois ,  dictées  par  le 
besoin  qu'on  a  d'eux ,  défendent  de  les  tuer. 
Ils  sont  très  familiers  et  viennent  en  troupes 
dans  les  rues  satisfaire  leur  gloutonnerie.  On 
les  voit  aussi  sur  les  bords  de  la  mer  chercher 
dans  le  rejet  des  vagues  des  poissons  morts  , 
des  mollusques  ou  des  fucus.  Ce  grand  appétit 
est  commun  à  tous  les  vautours  ;  tous  vivent 
de  cadavres ,  et  ce  n'est  que  quand  celte  pâ- 
ture leur  manque  entièrement  par  un  trop  long 
séjour  de  la  neige  sur  la  terre  qu'ils  se  déci- 
dent à  attaquer  quelque  petit  animal  vivant. 
A  cet  effet,  ils  se  rassemblent  plusieurs  et 
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choisissent  le  moment  où  l'éloigncmenlde  ses 
père  et  mère  le  laisse  sans  défense;  c'est 
ce  qui  a  fait  dire  a  Buffon  :  cr  L'aigle  attaque 
»  ses  ennemis  ou  ses  victimes  corps  à  corps; 
»  seul,  il  Les  poursuit ,  les  combat,  les  saisit. 
u  Les  vautours,  au  contraire,  pour  peu  qu'ils 
»  prévoient  de  résistance  ,  se  réunissent  en 
»  troupes  comme  de  lâches  assassins,  el  sont 
»  plutôt  des  voleurs  que  des  guerriers ,  des 
*  oiseaux  de  carnage  que  des  oiseaux  de 
»  proie.  »» 

Deux  de  ces  oiseaux  cependant ,  rois  tous 
.deux  dans  les  régions  qu'ils  habitent,  le  con- 
dor sur  les  rochers  les  plus  élevés  de  la  chatoe 
des  Andes  d'Amérique  ,  et  le  lœmmer-geyer 
dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  paraissent 
préférer  la  chair  palpitante  à  la  chair  morte; 
puissants  par  le  vol ,  par  la  force  et  par  le  cou- 
rage ,  ils  s'élèvent  dans  K-s  airs  à  des  hauteurs 
prodigieuses  ,  et  de  là  se  précipitent  sur  les 
vig  ignés,  les  chamois  et  les  moutons ,  qu'ils 
enlèvent  pour  les  porter  dans  leurs  retraites. 
Us  attaquent  aussi  les  bœufs  et  les  chevaux. 

La  faculté  qu'ont  les  vautours  de  percevoir 
à  des  hautours  considérables  la  présence 
d'un  cadavre  gisant  sur  le  sol  avait  été  long- 
temps attribuée  à  la  finesse  do  leur  odorat; 
mais  des  observations  plus  récent?*  ont 
démontré  que  celte  faculté  est  due  plutôt  à  la 
perfection  de  leur  vue.  Tous  les  vauwws 
vivent  habituellement  en  réunions  plfc  » 
moins  nombreuses;  dès  que  l'un  d'eux  ade- 
couvert  quelque  charogne ,  il  en  avertit  ta 
troupe  ,  qui  se  précipite  sur  cette  curée 
comme  une  bande  de  loups  affamés  par  les 
rigueurs  d'un  long  hiver.  Lorsqu'ils  sonl 
repus,  leur  œsophage  gonfle  outre  mesure 
et  sort  d'entre  les  plumes  sous  la  forme  d'une 
vessie  dénudée.  Dans  cet  état  ils  restent  ea 
repos ,  la  léte  appuyée  sur  leur  jabot.  Dans 
plusieurs  contrées  on  profite  de  cette  dispo- 
sition d'engourdissement  et  de  pesanteur  notu- 
les prendre  dans  des  lacs.  Les  créoles  de 
Quito  cl  du  Papayan ,  par  exemple ,  se  plai- 
sent à  faire  celte  chasse  aux  condors ,  en  leur 
offrant  le  corps  d'un  animal  mort  pour  appât; 
d'autres  fois  ils  introduisent  dans  le  cadavre 
des  herbes  vénéneuses  qui  font  perdre  à  ces 
oiseaux  leurs  facultés ,  et  ils  s'en  emparent 
pendant  qu'ils  sont  dans  une  sorte  d'ivresse. 
Le  sarcoramphe  papa  a  te  vol  si  puissant, 
dit  Uernandez,  qu'il  résiste  aisément  aux  plus 
grands  vents.  De  tous  les  vautours  c'est 
colui  dont  le  plumage  est  le  plus  vivement 
coloré  :  sa  téle ,  surmontée  d'une  espèce  de 
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diadème  ,  lui  a  valu  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Amérique  méridionale  le  titre  de 
rot  de  vautours,  et  le  gris  glacé  de  son  plu- 
mage Ta  fait  nommer  corbeau  blanc  par  les 
Espagnols  du  Paraguay.  Une  odeur  infecte 
s'exhale  du  corps  de  tous  les  vautours,  et  une 
humeur  fétide  découle  sans  cesse  de  leurs 
narines.  Leur  corps  dans  le  repos  affecte 
toujours  une  position  demi-horizontale  qui 
peint  la  déBance.  Les  femelles  sont  plus 
grosses  que  les  maies;  elles  pondent  le  plus 
ordinairement  deux  oeufs  blancs ,  quelquefois 
trois,  rarement  quatre,  dans  un  nid  ou  aire 
placé  dans  des  trous  ou  des  fentes  de  rochers 
à  des  hauteurs  prodigieuses  et  dans  des  lieux 
inaccessibles.  Cette  aire  est  construite  de  pe- 
tites bûchettes.  Le  condor ,  dit-on ,  niche  sur 
la  roche  nue.  Pendant  que  la  femelle  couve, 
le  mâle  garde  l'entrée  du  trou ,  et  dès  que  les 
petits  sont  éclos ,  il  les  nourrit  en  leur  dégor- 
geant la  chair  qu'il  a  dans  le  jabot. 

Dans  l  age  adulte  le  plumage  des  vautours 
mâles  et  femelles  est  le  même ,  mais  la  robe 
des  jeunes  est  sujette  à  beaucoup  de  varia- 
tions ;  de  là  toutes  ces  erreurs  dans  la  classi- 
fication ,  de  là  toute  cetto  confusion  et  cette 
multiplicité  de  noms.      Auo.  Déci.émy. 

VAUVENARGUES  (  Luc  de  Clapris,  mar- 
quis de).  Dans  les  sociétés  corrompues  ,  il  se 
rencontre  parfois  des  hommes  dont  la  vertu 
fait  un  contraste  salutaire  avec  les  vices  de 
leur  siècle.  C'est  alors  un  touchant  et  curieux 
spectacle  que  la  lutte  de  ces  esprits  droits  avec 
les  erreurs  qui  les  entourent.  La  pureté  de  ces 
hommes  leur  sert  de  sauvegarde  contre  elles  ; 
car  la  corruption  des  mœurs  entraîne  pres- 
quetoujoursles  dérèglements  de  l'esprit.  Il  est 
bien  rare  qu'un  homme  n'essaie  pas  d'apaiser 
par  des  .sophisme*  les  reproches  de  sa  con- 
science. Il  ne  faut  pas  chercher  d'autre  cause 
aux  aberrations  du  xvme  siècle:  le  cœur 
était  gâté  ,  l'esprit  ne  tarda  pas  à  l'être. 
Un  jeune  homme  pur  et  austère  ,  d'une  rai- 
son droite  et  ferme  ,  sut  se  soustraire  à  ce 
délire  universel  de  l'intelligence  et  des  sens  ; 
ce  jeune  homme,  c'est  Vauvenargues.  Amou- 
reux de  la  vérité  ,  il  força  un  siècle  corrompu 
à  l'admirer  et  à  le  mspecter.  Admis  à  l'inti- 
mité dos  hommes  célèbres  do  son  temps  ,  il 
ne  céda  point  à  l'ascendant  de  leur  génie. 
Voltaire  ne  put  en  faire  un  athée,  ni  Marmon- 
tel  un  sophiste  :  tous  les  deux  rendirent  un 
éclatant  hommage  à  ce  jeune  philosophe 

 Qui  fit  voir  à  la  terre 

Un  juste  dans  le  moude,  un  sage  dam  la  guerre, 
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Un  rœur  stoïqtieet  tendre,  et  qui,  maître  de  lui , 
Insensible  à  ses  maux  ,  sentait  tous  ceux  d'autrui. 

Marmoitt>l  ,  Éfntre  à  foliaire. 


La  vie  do  Vauvenargues  fut  courte  et  peu 
remplie  d'événements;  il  la  passa  presque 
tout  entière  à  souffrir  et  à  méditer.  Né  à  Âix 
en  1715 ,  il  appartenait  à  une  noble  famille  de 
la  Provence.  A  peine  sorti  du  collège  il  entra 
comme  sous-lieutenant  dans  le  régiment  du 
Roi  ;  il  était  alors  âgé  de  dix-huit  ans.  Les  tra- 
vaux et  les  fatigues  des  camps  ne  convenaient 
guère  à  sa  faible  constitution.  Toutefois  il  les 
supporta  courageusement ,  et  pendant  neuf 
ans  il  se  montra,  malgré  ses  souffrances,  plein 
de  zèle  et  d  activité.  A  cette  époque ,  la 
guerre  d'Allemagne  et  la  retraite  de  Prague 
qui  la  suivit  portèrent  le  dernier  coup  à  sa 
mauvaise  santé.  11  revint  en  France  en  17tâ 
et  résolut  de  quitter  le  service  pour  entrer 
dans  la  diplomatie.  Resté  seul  dans  le  monde, 
sans  fortune  et  sans  protections ,  il  crut  qu'en 
s' adressant  directement  au  roi  et  au  ministre 
des  affaires  étrangères ,  il  obtiendrait  quel- 
que emploi  ;  il  fut  déçu  dans  cet  espoir;  deux 
de  ses  lettres  restèrent  sans  réponse,  et  ce 
ne  fut  qu'à  une  troisième  que  M.  Amelot  ré- 
pondit par  de  vagues  promesses.  Sur  ces  en- 
trefaites, la  petite  vérole  vint  achever  de 
ruiner  sa  santé  :  il  ne  mena  plus  qu'une  vie 
chancelante,  et  en  1747  il  mourut  âgé  de 
trente-deux  ans.  C'est  dans  l'intervalle  que  lui 
laissèrent  ses  douleurs  et  les  fatigues  de  la 
guerre  qu'il  composa  les  divers  fragments  qui 
l'ont  placé  au  premier  rang  des  moralistes  du 
siècle  passé.  Disons-le  tout  d'abord,  car  c'est 
là  un  de  ses  pius  beaux  litres ,  Vauvenargues 
n'appartient  point  à  l'école  philosophique  de 
son  temps  ;  il  a  marché, quoique  de  loin,  sur  les 
traces  des  beaux  génies  du  xvir  siècle,  et  prin- 
cipalement de  Pascal.  Il  est  chrétien  au  fond, 
seulement  les  fausses  doctrines  dont  il  est 
entouré  entravent  sa  pensée.  Sa  foi  n'est  plus 
celte  foi  ardente  et  pleine  de  vie  qui  courbait 
sous  son  joug  les  esprits  du  grand  siècle; 
c'est  une  foi  vague  qui  ne  sait  point  se  for- 
muler et  s'arrête  souvent  au  déisme.  Ce  qu'il 
voit ,  ce  qu'il  entend,  les  hommes  et  les  idées 
qui  le  pressent ,  tout  tend  à  l\  loigner  du 
christianisme  avec  sa  constitution  ei  ses  dog- 
mes ,  tel  en  un  mot  que  Dieu  nous  l'a  donné. 
Il  éprouve  pourtant  le  besoin  d'y  revenir  ;  la 
justesse  de  son  esprit  ne  saurait  se  contenter 
des  solutions  incomplètes  de  la  philosophie. 
Tantôt  il  pousse  d'ardentes  aspirations  vers 
la  foi  de  ses  pères  :  <r  Auguste  religion  I  s'é- 
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»  crie-t-il ,  douce  et  noble  créanee  I  com- 
»  ment  peut-on  vivre  sans  vous  !  »  Tantôt 
il  cherche  à  s'appuyer  de  l'exemple  des 
hommes  qu'il  regarde  comme  les  plus  beaux 
génies.  Alors  voici  comme  il  s'exprime  : 
c  Newton,  Pascal,  Bossuet,  Racine,  Fénelon, 
»  c'est-à-dire  les  hommes  les  plus  éclairés  de 
»  la  terre  dans  le  plus  philosophe  de  tous  les 
d  siècles  ,  et  dans  la  force  de  leur  esprit  et  do 
»  leur  âge ,  ont  cru  Jésus-Christ ,  et  le  grand 
0  Condé  en  mourant  répétait  ces  nobles  pa- 
»  rôles  :  Oui,  nous  verrons  Dieu  comme  il  est; 
osicuti  est,  [acte  ad  faciem.» 

Vauvenargues  avait  conçu  le  plan  d'un 
immense  travail  ;  la  mort  l'empêcha  de  com- 
pléter son  œuvre.  Il  se  proposait  de  parcourir 
toutes  les  qualités  de  l'esprit ,  ensuite  toutes 
les  passions ,  et  enfin  toutes  les  vertus  et  tous  les 
vices  qui,  n'étant  que  des  qualités  humaines , 
ne  peuvent  être  connus  que  dans  leur  principe; 
c'était,  à  proprement  parler,  vouloir  connaître 
la  nature  de  l'homme  dans  ses  replis  les  plus 
profonds  ;  c'était  vouloir  présenter  un  système 
tout  entier  d'observations  sur  la  morale  hu- 
maine. Vauvenargues  n'a  esquissé  que  quel- 
ques traits  de  ce  grand  tableau  dans  son 
Introduction  à  la  connaissance  de  l'esprit  hu- 
main. Cet  opuscule  est  assez  faible  ;  il  ne 
renferme  rien  de  bien  arrêté  ni  de  bien  suivi. 
Le  jeune  philosophe  se  perd  souvent  dans  de 
subtiles  distinctions  qui  échappent  à  l'analyse; 
mais  il  se  montre  presque  toujours  observa- 
teur fin  et  judicieux.  Ce  tact  et  cette  finesse 
brillent  au  plus  haut  degré  dans  ses  Réflexions 
et  Maximes  ;  il  y  joint  une  profonde  sensibi- 
lité ;  on  dirait  qu'il  a  écrit  pour  lui  ce  mot  de- 
venu si  célèbre:  Les  grandes  pensées  viennent 
du  cœur.  L'amour  de  la  vertu  et  de  la  gloire 
est  sa  constante  préoccupation.  Ce  qui  le 
frappe  avant  tout,  ce  sont  lesqualités  ducœur, 
les  défauts  plutôt  que  les  vices;  et,  parce 
qu'il  est  essentiellement  bon ,  il  se  montre  in- 
dulgent pour  la  nature  humaine.  Il  avait  tou- 
jours présent  à  l'esprit  le  vers  du  poète  latin  : 
Je  suis  homme ,  rien  de  ce  qui  est  humain  ne 
m'est  étranger.  Les  autres  écrits  de  Vauve- 
nargues ,  les  Caractères ,  les  Dialogues  et 
divers  morceaux  de  critique ,  reproduisent  ces 
qualités  :  c'est  toujours  la  même  philosophie 
un  peu  mondaine,  mais  que  dominent  des 
sentiments  inspirés  par  le  christianisme.  Nous 
insistons  sur  ce  point  parce  qu'on  a  voulu  faire 
de  co  philosophe  un  sceptique  et  même  un 
athée.  La  Harpe  a  réfuté  longuement  cette  as- 
sertion :  la  meilleure  réfutation  en  est  ren- 


fermée dans  les  écrits  de  Vauvenargues.  — 
Disons  un  mot  de  son  style  :  il  n'a  pas  l'am- 
pleur et  la  force  de  celui  des  grands  écrivain» 
du  xvir  siècle,  il  manque  aussi  parfois 
de  clarté.  Le  jeune  philosophe  sait  donner 
à  sa  phrase  un  tour  concis  ;  mais  il  lui  arrive 
d'établir  dans  les  mots  des  distinctions  pins 
ingénieuses  que  justes.  Ce  défaut  vient  peut- 
être  de  ce  que  ses  idées  n'étaient  pas  encore 
arrêtées  ;  car  les  auteurs  qu'il  étudiait  le  plus 
étaient  Racine  et  Fénelon ,  ces  grands  maîtres 
dont  lo  style  est  si  limpide  et  si  pur.  Plus  lard 
sans  doute,  il  aurait  plus  clairement  exprimé 
ce  qu'il  aurait  mieux  entendu.  Malgré  as 
défauts,  on  voit  que  Vauvenargues  a  fait  de 
bonnes  études  de  la  langue  ,  et  en  le  plaçant 
au  premier  rang  des  moralistes,  onpeutausi 
le  regarder  comme  un  des  bons  prosateurs 
du  xvme  siècle.  A.  de  Bbaufoit. 

VALY1LL1ERS  (Jean),  savant  professeur 
de  l'ancienne  Université,  naquit  à  Nogeol,  en 
Bourgogne ,  en  1698.  11  occupa  la  chaire  de 
troisième  au  collège  de  Dormans-Beauiais, 
succéda  on  1746  au  célèbre  Crevier  dais 
celle  de  rhétorique ,  et  enfin  ,  en  1757,  prit 
possession  de  celle  de  grec  au  Collège  royal. 
Son  éloculion  facile,  la  pureté  et  l'élégance  de 
sa  diction,  se  remarquent  surtout  dans  oobriJ- 
lant  discours  prononcé  au  nom  de  l'Unirers*. 
en  1745 ,  sur  la  bataille  de  Fonteno»,  et  q»i 
a  pourrait  aller  de  pair  avec  les  mefflar» 
»  oraisons  latines,  »  dit  M.  Guérard  dan*  la 
Biographie  universelle.  Vauvilliers  «m"' 
en  1766.  C'est  à  lui  qu'est  due  l'éditt» 
grand  in-8°  du  Schrevclii  Lexicon  Gw^-L** 
tinum,  1752.  —  Son  fils,  Jean-François  Vau- 
villiers ,  commença  avec  éclat ,  sous  la  direc- 
tion paternelle,  une  carrière  paisible  dont  il 
devait  se  voir  bientôt  arraché  pour  être  jeté 
dans  le  tourbillon  des  affaires  publiques. 
Nommé  en  1766  à  la  chaire  de  grec  du  Collfp 
royal  de  France,  il  s'ouvrit  par  ses  études  sur 
Pindare  et  son  examen  du  gouvernement  de 
Sparte  l'entrée  de  l'Académie  des  Inscription» 
(1782),  aux  travaux  de  laquelle  il  s'adjoignit 
avec  ardeur.  Sa  réputation  d'helléniste  s'»^8" 
menta  encore  par  l'excellente  édition  de 
phocle  qu'il  continua  après  la  mort  de  Cap^- 
ronnier.  Jusqu'en  1786,  ses  ouvrages,  ses 
liaisons  avec  les  philosophes  de  l'époque.  ** 
plus  encore  ses  habitudes  et  ses  mœurs,» 
rattachaient  à  l'école  athée  et  immorale  tin 
xviit*  siècle.  Un  songe  terrible,  qu'il  eut  ^ 
le  cours  de  celte  année,  fit  sur  lui  unepr<w 
impression,  et  opéra  dans  ses  idées  et  dans  fl 
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conduite  une  complète  révolution.  Il  se  crut 
transporté  au  jugement  dernier  :  il  entendit 
les  reproches  effrayants  de  Dieu  en  courroux. 
Il  se  réveilla  couvert  d'une  sueur  froide  ;  ses 
cheveux  avaient  blanchi  entièrement ,  et  ja- 
mais depuis  il  ne  racontait  cette  vision  qu'en 
tremblant.  La  révolution  vint  bientôt  lui 
offrir  l'occasion  de  mettre  en  pratique  les 
vertus  qu'il  avait  embrassées  avec  courage. 
Président  du  district  de  Sainte-Geneviève , 
premier  député  suppléant  de  Paris  aux  états- 
généraux  ,  président  de  la  commune ,  enfin 
lieutenant  de  maire ,  il  se  trouva  lancé  au 
milieu  des  agitations  politiques  du  moment. 
Le  professeur  de  grec  dut  faire  face  aux  exi- 
gences du  peuple,  au  désordre  de  l'adminis- 
tration :  chargé  de  l'approvisionnement  de 
Paris,  au  milieu  de  la  disette,  il  déploya  une 
prodigieuse  autorité.  D'ingénieux  expédients, 
d'habiles  transactions ,  de  prudentes  écono- 
mies ,  rappelèrent  l'abondance  dans  les  mar- 
chés; mais  il  ne  lui  fut  pas  donné  d'accomplir 
cette  tache  sans  périls  :  plusieurs  fois  il  lui 
fallut  opposer  la  fermeté  de  son  caractère  et 
la  puissance  de  sa  voix  aux  entreprises  de  la 
multitude.  11  eut  le  bonheur  de  sauver  la  vie  à 
d'innocentes  victimes,  et  deux  fois  il  calma  les 
emportements  d'une  populace  égarée.  Ce  dut 
être  pour  le  savant  professeur  un  délicieux 
triomphe  que  de  réaliser  le  chant  du  poète ,  et 
d'être  ce  virum  quetn  devant  lequel  tombe  et 
se  tait  la  clameur  furibonde.  A  mesure  que 
les  événements  grandissent ,  Vauvilliers  s'é- 
lève avec  eux  :  courageux  ami  de  la  justice 
et  des  lois,  il  s'oppose  dans  le  sein  de  la  Com- 
mune aux  motions  révolutionnaires  de  Brissot, 
de  Legendre,  de  Danton.  Luttant  corps  à 
corps  avec  ce  dernier,  il  s'écria  à  propos  de 
l'établissement  du  comité  des  recherches  : 
a  Vous  voulez  de  nouveaux  éphores,  des 
D  censeurs  d'office ,  des  inquisiteurs  à  gage 
»  qui  bientôt  seront  vos  tyrans  et  les  nôtres  ! 
j>  Vous  aimez  les  Danton ,  les  Legendre ,  les 
»  comités  des  recherches  1  Eh  bien  1  vous  en 
»  aurez  à  satiété,  de  toutes  les  couleurs ,  dans 
»  tous  les  coins  de  la  France  I  A  qui  vous  en 
x>  prendrez- vous  lorsque  vous  en  serez  les 
x>  premières  victimes  1  ©  Et  quand,  malgré  sa 
vigoureuse  opposition,  l'anarchie  l'emporte, 
îl  se  démet  de  sa  charge  plutôt  que  de  mentir 
à  sa  conscience.  Il  ne  se  contente  pas  de  re- 
noncer à  faire  partie  de  la  municipalité,  pour 
éviter  d'aller,  en  qualité  de  commissaire,  exi 
«er  dans  une  paroisse  de  la  capitale  l'odieux 
sarment  de  la  constitution  civile  du  clergé;  il 
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combat  dans  un  écrit  remarquable  de  science 
et  de  foi  les  théories  absurdes  des  consti- 
tuants (  Paris,  1791  ).  On  veut  ensuite  obtenir 
du  Collège  de  France  le  serment  du  clergé  ; 
Vauvilliers,  sans  fortune  et  sans  ressource, 
abandonne  sa  chaire,  et  est  obligé  d'aller  de- 
mander l'hospitalité  à  un  ami ,  parce  qu'il  lui 
est  enjoint  de  quitter  le  collège  avant  le  cou- 
cher du  soleil.  Au  10 août,  Vauvilliers  court 
aux  Tuileries  pour  protéger  au  prix  de  sa 
vie  l'infortuné  Louis  XVI.  Ce  zèle  ne  lui  fut 
pas  pardonné  ,•  le  Comité  révolutionnaire  avait 
juré  sa  perte,  et  il  fallut  les  courageuses  sol- 
licitations de  sa  belle -sœur  et  la  pitié  d'un 
de  ses  anciens  élèves ,  secrétaire  du  conven- 
tionnel Musset,  pour  sauver  le  vénérable  roya- 
liste. Ses  persécuteurs  furent  heureux  pour- 
tant de  le  retrouver  quand  la  famine  vint 
encore  désoler  Paris ,  et  le  généreux  Vau- 
villiers accepta  du  ministre  Benezeh  la  charge 
d'agen  t  supérieur  pour  les  subsistance  ••,  et  celte 
fois  encore  il  ramena  la  confiance  et  la  sécu- 
rité. Mais  on  voulut,  une  fois  le  danger  passé, 
lui  faire  prêter  le  serment  de  haine  à  la 
royauté.  Vauvilliers  donna  sa  démission ,  et 
du  fond  de  sa  retraite  il  publia  une  brochure 
sur  les  serments ,  où  il  déploie  sa  vertueuse 
indignation.  Le  Directoire  voyait  dans  cette 
âme  généreuse  une  satire  permanente  de  ses 
actes  :  il  l'impliqua  dans  la  prétendue  con- 
spiration de  la  Villeheumois.  Renvoyé  par  le 
conseil  de  guerre,  acquitté  par  le  jury,  traîné 
devant  vingt  tribunaux  et  toujours  reconnu 
innocent,  Vauvilliers  ne  put  être  tiré  des  pri- 
sons du  gouvernement  que  par  le  vote  de 
ses  concitoyens  qui  l'appelaient  à  la  repré- 
sentation nationale.  Il  fut  unanimement  choisi 
pour  faire  partie  des  Cinq-Cents.  Zélé  défen- 
seur de  la  religion  et  de  la  morale ,  il  ne  né- 
gligeait aucune  occasion  d'élever  sa  voix  élo- 
quente en  leur  faveur  :  c'était  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  mériter  la  proscription  ;  il  fut 
déporté  au  18  fructidor.  Réfugié  en  Suisse 
et  poursum  là  encore  par  ses  ennemis  de 
France ,  il  sollicita  la  permission  d'habiter  la 
Russie.  Paul  I«\  qui  se  souvenait  de  l'aca- 
démicien des  inscriptions  et  du  traducteur  de 
Pindare  (  il  avait  entendu  ses  lectures  lors 
de  son  voyage  à  Paris),  lui  fit  le  plus  noble 
accueil,  et  le  nomma  de  l'Académie  impériale 
de  Saint-Pétersbourg.  Passant  par  Mittau 
pour  saluer  en  la  personne  de  Louis  XVIII 
cette  royauté  qu'il  avait  défendue  toute  sa  vie, 
il  alla  jouir  en  Russie  des  grâces  cl  des  té- 
moignages d'honneur  et  d'estime  dont  la  cour 
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et  les  lettres  l'entouraient  à  l'envi.  Mais  le 
climat  était  trop  rigoureux  pour  sa  faible 
constitution,  et  malgré  le  pressant  intérêt  de 
l'empereur  Alexandre  et  les  soins  touchants 
de  l'abbé  Nicole,  son  compatriote ,  il  mourut 
le  23  juillet  1801  ,  dans  les  sentiments  de  la 
piété  la  plus  sincère.  Il  était  né  a  Paris  le 
2-V  septembre  1737.  Savant  profond ,  orateur 
éloquent,  administrateur  habile,  et  par-dessus 
tout ,  dans  les  seize  dernières  années  de  sa 
vie.  chrétien  fervent  et  courageux,  tel  se 
montra  Vauvilliers  dans  chacuuo  des  phases 
diverses  de  son  existence  agitée.     H.  db  R. 

VAYASSKLK  (le  P.  François),  littérateur 
et  poète  latin,  né  en  1605  dans  le  Charolais, 
mort  à  Paris  en  1681.  Entré  de  bonne  heure 
dans  la  compagnie  de  Jésus ,  il  professa  les 
humanités  et  la  rhétorique  dans  plusieurs 
collèges,  et  la  réputation  de  son  talent  fut 
bientôt  répandue,  au  point  que  ses  supérieurs 
l'appelèrent  à  remplacer  le  savant  P.  Pelau 
au  collège  de  Clermont.  La  tâche  était  dif- 
ficile à  remplir;  le  P.  Vavasseur  s'en  acquitta 
de  manière  à  diminuer  les  regrets  qu'avait 
causés  la  retraite  de  son  prédécesseur.  Il  ex- 
cellait dans  la  connaissance  des  langues  grec- 
que et  hébraïque ,  et  surtout  dans  celle  de 
la  langue  latine,  qu'il  écrivait  et  parlait  avec 
une  pureté  et  une  élégance  remarquables.  Il 
composait  aussi  des  vers  latins  avec  la  plus 
grande  facilité;  mais  sa  poésie,  toujours  cor- 
recte et  même  harmonieuse,  manque  de  verve 
et  d'inspiration.  Le  P.  Vavasseur  avait  plutôt 
un  esprit  fin  et  caustique  qu'uno  imagination 
chaude  et  brillante.  La  vivacité  de  son  carac- 
tère l'entraîna  dans  des  disputes  littéraires 
nombreuses ,  et  souvent  il  brisa  des  lances 
contre  les  fauteurs  du  jansénisme,  et  en  par- 
ticulier contre  le  docteur  Arnauld ,  dont  il 
blâma  avec  amertume  la  morgue  tranchante 
et  l'exagération  dans  la  critique  ou  l'éloge. 
Au  sentiment  de  l'abbé  d'Olivet,  le  P.  Vavas- 
seur fut  le  meilleur  humaniste  de  son  siècle. 

On  distingue ,  parmi  une  foule  d'ouvrages 
et  d'opuscules  littéraires ,  poétiques  et  de 
controverses ,  son  poëme ,  intitulé  Qrjpytxip , 
seu  de  Miraeulis  Clirisli;  —  Corn.  Janscnius 
suspectus,  Paris,  1650,  in-8°  ;  AdÀnt.  Arnal 
diim  Dissertatio  de  Libello supposilio ,  Paris, 
1653 ,  in-8°  ;  Jobus  brevi  commentario  et 
met  iphrasi  poetied  illusiratus.       Fr.  G. 

VAYHAC  (  l'abbé  Jeax  de  )  naquit  en 
Auvergne ,  passa  en  Espagne ,  y  demeura 
vingt  ans  et  revint  à  Paris  en  1710.  11  est 
connu  par  une  Traduction  des  Mémoire  *  du 


cardinal  de  Bentivoglio ,  et  par  une  descrip- 
tion de  l'État  présent  de  l'Espagne,  imprime 
à  Amsterdam  en  1719  ,  k  vol.  tn-12.  Cet  ou- 
vrage ,  éc  it  avec  impartialité  et  d'après  des 
documents  authentiques ,  offre  les  renseigne- 
ments les  plus  précieux  sur  l'histoire  de  l'in- 
quisition.  On  cite  aussi  de  l'abbé  Vayrac  une 
Histoire  des  révolutions  d'Espagne,  imprime 
à  Paris  en  1719. 

VA  Y\ ODES,  00  Woywodes.  Les  gouTer- 
neurs  des  provinces  de  Valachie  et  de  Mol- 
davie, qui  dépendent  de  la  Porte  Ottomane, 
portent  ce  titre.  Son  élymologie.  en  langue  sb- 
vonne,  estweino  (guerre)  et  ttoda  (chef .  Ainsi 
wayvode  signifie  chef  de  la  guerre.  Il  est 
également  usité  en  Pologne  pour  désigner 
les  gouverneurs  des  villes. 

VEAU  D'OR,  idole  que  les  Israélites  ado- 
rèrent dans  le  désert  pendant  que  Moi» 
était  sur  le  mont  de  Sinaï ,  l'an  du  tnowif 
2513.  »  Le  peuple ,  voyant  que  Moïse  tardait  i 
descendre  de  la  montagne,  s'assembla  en  tu- 
multe autour  d' Aaron  et  lui  dit  :  Fiite- 
nous  promplemcnl  des  dieux  quimarcbeti 
devant  nous,  car  ce  Moïse  qui  nous  a  faiiar- 
lir  d'Egypte  ,  nous  ne  savons  pascequilf* 
devenu.  Alors  Aaron  leur  dit  :  Preoeife 
boucles  d'or  que  vos  femmes ,  vos  fiM"* 
filles  portent  à  leurs  oreilles ,  et  apporté 
moi.  Tous  les  Israélites  ôlèrent  aui^k 
boucles  d'or  qui  étaient  à  leurs  oreille^ 
apportèrent  à  Aaron.  Il  reçut  cet  or  dektf 
mains ,  le  fil  fondre ,  le  jeta  dans  un  m** 
lui  donna  la  forme  d'un  veau.  Alorslesbr*; 
lites  s'écrièrent  :  Israël,  voilà  ton  Dieu 
t'a  ramené  du  pays  d'Egypte.  Le  lendem». 
de  grand  malin,  ils  offrirent  des  bolocassw 
et  des  sacrifices  devant  cette  idole,  et  k 
peuple  fit  ensuite  un  festin  suivi  de  divertr 
semenls.  »  (  Exode,  xxxu,  1-6.) 

Monceau,  dans  son  Aaron  yurgatus^ 
tend  que  ce  grand-prêtre  avait  pris  poorme- 
dèle  du  veau  d'or  les  chérubins  ou  bœuf? 
ailés  sur  lesquels  Dieu  aurait  été  assis  lorv 
qu'il  s'offrit  à  la  vue  de  Moïse;  mais  le  texte 
sacré,  en  rapportant  cette  apparition , w « 
rien  de  ces  chérubins,  ni  conséquemœenide 
la  figure  que  leur  donne  Monceau.  [Exoi<- 
xix,  19,  20.)  Et  d'ailleurs  on  lit  dans  h» 
psaumes  que  le  peuple  hébreu  rendit  ses  ado- 
rations à  un  veau  qui  broute  l'herbe  :  •  * 
fecerunt  titulum  in  Horeb ,  et  adorattr»* 
sculptile ,  et  mutaverunt  gloriam  sua**  * 
militudinemvituli  comedentis  fœnum.["'  • 
19.  )  Aussi  l'on  convient  généralement  qtf* 
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veau  d'or  fui  fait  à  l'image  d'une  divinité 
égyptienne ,  et  que  les  Israélites  voulurent 
imiter  par  là  le  culte  qu'ils  avaient  vu  prati- 
quer en  Égypie.  Ce  n'est  donc  point  par  des 
conjectures  sur  l'objet  do  cette  représenta- 
tion, mais  par  les  circonstances  du  fait,  qu'on 
peut  atténuer  jusqu'à  un  certain  point  la  faute 
d'Aaron.  Impuissant,  pendant  l'absence  de 
Moïse,  à  vaincre ,  à  maîtriser  les  désirs  cou- 
pables ,  les  clameurs ,  l'insubordination  du 
peuple  d'Israël ,  de  ce  peuple  que  Dieu  lui- 
même  appelle  insoumis  et  indisciplinabl* , 
et  qui  tomba  et  retomba  presque  continuelle- 
ment dans  toutes  les  superstitions  païennes 
au  milieu  desquelles  il  avait  si  long-temps 
vécu,  Aaron  fléchit,  et  accorda  malgré  lui  ce 
qu'on  lui  demandait.  Le  grand-prétre  pécha 
par  faiblesse ,  mais  son  cœur  ne  prit  point  de 
part  à  ce  culte  idolàtrique.  «r  Seigneur,  ne 
vous  irritez  pas  contre  moi ,  »  répond-il  aux 
reproches  amers  que  Moïse  lui  adresse  ; 
a  vous  connaissez  ce  peuple,  et  vous  savez 
combien  il  est  porté  au  mal.  »  Néanmoins, 
cette  lâche  condescendance  d'Aaron  fut  un 
crime  assez  grand  pour  que  Dieu  l'ait  jugé 
digne  de  niorl;  mais  il  se  laissa  fléchir  par 
les  prières  de  Moïse  (voy,  Aaron  ). 

A  son  retour  dans  le  camp,  Moïse,  justement 
irrité,  jeta  les  tables  de  la  loi,  qui  se  brisèrent, 
et  détruisit  le  veau  d'or.  «Il  prit  le  veau  qu'on 
»  avait  fait,  )emitaufeu,le  réduisit  en  poudre, 
»  ci  la  répandit  dans  les  eaux  que  les  Israélites 
t>  devaient  boire.  (Exode,  xxxn,  20.)  »  Se- 
lon quelques  rabbins  ,  ces  eaux ,  qui  étaient 
celles  dulorrenld'Horeb,  devinrent  un  breu- 
vage d'épreuve  qui  fit  sur  ceux  qui  s'étaient 
rendus  coupables  .do  l'adoration  du  veau 
d'or  les  mêmes  effets  que  Yeau  atnère  ou 
Veau  de  jnlousi  -  produisait  sur  la  femme 
adultère  :  ils  furent  atteints  d'ulcères  par  les- 
quels Moïse  put  les  reconnaître  et  leur  faire 
>ubir  un  sévère  châtiment.  D'autres  rabbins 
ajoutent  qu'en  buvant  de  ces  eaux  les  plus 
sélés  adorateurs  du  veau  élevé  par  Aaron  vi- 
ent leur  barbe  prendre  la  couleur  de  l'or,  et 
}ue  cette  marque  dislinclive  passa  à  leur  pos- 
éiité.  Mais  toutes  ces  rêveries  rabbiniques 
l'ont  aucun  fondement. 

Il  est  à  peu  près  certain  que  le  veau  d'or 
ut  une  imitation  du  bœuf  Apis.  Phiion  croil 
|ue  c'était  la  figure  de  Typhus  ou  de  Typhon, 
tuire  divinité  égyptienne  qu'il  confond  quel- 
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des  Héliopolites,  qui  rendaient  un  culte  reli- 
gieux à  Mnovis,  ei  des  Momenphites,  qui  ado- 
raient la  vache ,  au  dire  de  Strabon.  Selden 
croit  qu' Aaron  se  servit  du  burin  pour  graver 
sur  le  veau  d'or  les  marques  qui  distinguaient 
le  bœuf  Apis,  c'est-à-dire  un  croissant  sur  le 
côté  et  une  tache  carrée  sur  le  front. 

Voltaire  a  fait  contre  l'histoire  du  veau  d'or 
plusieurs  objections  qui  reposent  presque 
toutes  sur  une  altération  des  circonstances 
de  ce  fait.  Ainsi,  il  prétend  qu'il  élail  impos- 
sible de  fondre  un  veau  d'or  et  de  le  réparer 
au  burin  dans  l'espace  d'une  nuit,  tandis  que 
l'Écriture  ne  parle  pas  du  temps  qui  fut  em- 
ployé à  cet  ouvrage,  et  qu'elle  laisse  entrevoir 
assez  clairement  qu'il  resta  tel  qu'il  était  sorti 
du  moule.  Il  prétend  aussi  que  les  Israélites 
n'avaient  point  de  fondeurs  d'or,  quoique  cet 
art  fût  très  connu  des  Égyptiens,  et  que  Moïse 
eût  trouvé  deux  Israélites  en  état  d'exécuter 
tous  les  ouvrages  d'or,  d'argent  et  d'airain 
qui  servirent  à  l'ornement  du  tabernacle. 
Enfin ,  il  prétend  que  Moïse  ne  put  faire  pu- 
nir de  mort  plusieurs  mille  hommes  bien  ar- 
més ,  tandis  que  l'Écriture  dit  positivement 
qu'ils  se  livraient  à  la  débauche  et  n'avaient 
pas  même  conservé  leurs  vêtements.  Du  reste, 
le  nombre  de  vingt-trois  mille  qui  se  trouve 
dans  la  Vulgate  est  une  faute  introduite  par 
les  copistes  long-temps  après  les  premiers 
siècles  de  notre  ère,  puisque  saint  Ambroise, 
saint  Jérôme,  et  même  saini  Isidore  de  Séville, 
lisaient  seulement  trois  mille.  Ce  dernier 
nombre  est  aussi  celui  qui  se  trouve  dans 
toutes  les  anciennes  versions.  Quant  à  ce 
qu'ajoute  Voltaire  sur  l'impossibilité  de  ré- 
duire le  veau  d'or  en  poudre,  c'est  une  ob- 
jection qui  aujourd'hui  n'a  plus  besoin  de 
réponse.  On  sait  que  la  poudre  d'or  était 
connue  des  anciens ,  et  l'Écriture ,  bien  loin 
de  faire  entendre  que  Moïse  ait  pulvérisé  le 
veau  d'or  par  la  seule  action  du  feu ,  comme 
Voltaire  le  suppose,  insinue  au  contraire 
qu'on  employa  des  moyens  mécaniques  pour 
le  broyer. 

On  lit  dans  l'Écriture  (  3  Reg.  ,  xn,  26)  que 
Jéroboam,  pour  conserver  sous  sa  domination 
les  dix  tribus  qui  s'étaient  révoltées  contre 
Roboam,  avait  fait  fabriquer  deux  veaux  d'or, 
et  qu'il  en  plaça  un  à  Dan  et  le  second  à 
Beihel ,  lieux  situés  aux  deux  extrémités  de 
son  royaume,  pour  les  leur  faire  adorer,  et 


juefois  avec  Osii  is  ;  Boehard ,  assignant  la  !  mettre  ainsi  empêchement  à  leur  départ  pour 
nême  source  à  l'idolâtrie  des  Hébreux,  la  |  Jérusalem.  Le  culte  des  veaux  d'or  se  renou- 
ait venir  des  Memphites,  qui  adoraient  Apis,  |  vêlait  souvent  chez  le  peuple  d'Israël.  Les 


■ 


Digitized  by  Google 


■ 


VED 


(  7ÎH5  ) 


VED 


prophètes  invectivent  souvent  contre  ce  faux 
culte  ;  Osée  menace  les  Juifs ,  de  la  part  du 
Seigneur,  de  perdre  les  hauteurs  de  Béthel,les 
lieux  consacrés  à  l'idole.  (Osée,  x ,  5.)  Vaccai 

Bethaven  colutrunt  habitatores  Samariœ  

et  disperdentur  excelsa  idoli. 

VECCDS  (Jean),  chartophylax ,  c'est-à- 
dire  garde  du  trésor  des  chartes  de  Sainte- 
Sophie,  à  Constantinople,  vécut  vers  la  fin 
du  xur  siècle.  Il  se  distingua  au  concile  de 
Lyon  où  l  avait  envoyé  l'empereur  Michel  Pa- 
léologue,  et  qui  amena  la  réunion  momentanée 
des  Eglises  grecque  et  romaine.  Veccus,  par 
son  éloquence  et  son  esprit  conciliant,  eut 
beaucoup  de  part  à  ce  résultat.  En  1275  il 
remplaça  Joseph  ,  patriarche  de  Constantino- 
ple ,  déposé  comme  fomentateur  du  schisme. 
Forcé ,  quatre  ans  après ,  de  se  démettre  de 
son  patriarcat  à  cause  de  la  haine  que  lui  at- 
tira ,  de  la  part  des  schismatiques  grecs  ,  son 
zèle  pour  le  maintien  de  la  réunion  des  deux 
Églises ,  Veccus  se  retira  dans  un  monastère. 
Rappelé  bientôt  par  Michel  Paléologue,  il  fut 
déposé  à  la  mort  de  cet  empereur  par  Andro- 
nic,  quiluisucoéda ,  etqui,  agissant  sous  la  fu- 
neste influence  de  sa  tante  ,  la  princesse  Eulo- 
gie,  s'opposa  à  l'union.  Le  prélat  jeté  dans  une 
prison  y  mourut  de  misère  en  1298.  Il  avait 
composé  plusieurs  écrits  pour  la  défense  de  la 
vérité ,  et  il  inséra  dans  son  testament  une  dé- 
claration de  sa  croyance  conforme  à  la  doctrine 
de  l'Eglise  latine. 

VEDANTA  (voy.  Philosophie  indienne). 

VED  AS ,  livres  sacrés  des  Indiens ,  écrits 
dans  le  plus  ancien  dialecte  de  la  langue  san- 
scrite. Les  Indiens  croient  que  le  Véda  original 
a  été  révélé  par  Brahmd ,  et  qu'il  s'est  con- 
servé par  la  tradition  jusqu'au  moment  où  il 
a  été  arrangé  dans  l'ordre  qu'il  a  maintenant 
par  un  sage  à  qui  ce  travail  valut  le  surnom 
de  Vyaça  ou  Védavyaça ,  c'est-à-dire  compi- 
lateur du  Véda.  Ce  fut  lui  qui  distribua  ce 
livre  en  quatre  parties  appelées  Rig-Véda  , 
Yadjour-Vèda ,  Sdma-Véda  et  Alharva- 
Vida. 

Manou  et  d'autres  législateurs  ne  parlant  ja- 
mais que  des  trois  premiers  Védas,  quelques 
savants  avaienlpenséquelequairième, nommé 
Atharva,  était  beaucoup  plus  moderne  que  les 
autres;  mais  le  savant  Colebrooke,  auteur 
d'une  excellente  dissertation  sur  les  livres 
sacrés  des  Indiens,  pense  que  le  dernier 
Véda  est  au  moins  en  partie  aussi  ancien  que 
les  trois  autres.  «  La  véritable  raison  ,  dit  ce 
célèbre  orientaliste,  pour  laquelle  les  trois 


premiers  Védas  sont  souvent  mentionnés  à 
l'exclusion  du  quatrième ,  doit  être  recher- 
chée non  dans  une  différence  relative  à  leur 
origine  et  à  leur  antiquité ,  mais  bien  dans 
la  différence  que  présentent  leur  usage  et  leur 
contenu.  Les  prières  employées  dans  les  rites 
solennels  appelés  Yajnyas  ont  été  placées 
dans  les  trois  principaux  Védas.  Les  prières 
en  prose  sont  appelées  Yadjous  ;  les  prières 
en  vers  sont  nommées  Ritch  ;  celles  que  l'on 
doit  chanter  sont  appelées  Sdman  ,  et  ces  dé- 
nominations, comme  distinguant  différentes 
portions  des  Védas ,  sont  antérieures  à  la 
compilation  de  Vyaça.  Mais  Y Atharva-Véda 
n'étant  pas  employé  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses ci-dessus  mentionnées ,  et  contenant 
des  prières  usitées  pour  les  purifications  ou 
pour  se  rendre  les  dieux  favorables ,  et  des 
imprécations  contre  les  ennemis ,  est  essen- 
tiellement distinct  des  autres  Védas.  » 

Chaque  Véda  contient  un  certain  nombre  de 
prières  appelées  mantras,  et  la  collection  com- 
plète des  hymnes  ,  prières  et  invocations 
appartenant  à  chaque  Véda  est  appelée  la 
sanhild  de  ce  Véda.  La  partie  théologique  est 
appelée  brdhmana;  mais  dans  l'arrangement 
actuel  des  écritures  indiennes,  ces  parties 
sont  souvent  mêlées  ensemble.  La  poriha 
argumentative  de  la  théologie  est  renfermée 
dans  des  traités  appelés  Oupanichait. 

A  quelle  époque  vivait  ce  Vyaça ,  à  qui  \e* 
Indiens  attribuent  l'arrangement  actuel  des 
Védas? c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  déter- 
miner ;  remarquons  d'ailleurs  que  ce  person- 
nage est  fabuleux  selon  toute  apparence , 
puisque  les  Indiens  le  considèrent  eucorc 
comme  le  rédacteur  des  dix-huit  grands  re- 
cueils de  légendes  appelés  Pouranas  et  de 
l'immense  poëme  héroïque  intitulé  Mahàbhë- 
rata.  Les  diverses  parties  des  Vtda*y  quel 
que  soit  l'auteur  de  leur  rédaction  actuelle, 
sont  bien  certainement  de  différentes  époques, 
les  hymnes  et  les  prières  qu'ils  renferment 
étant  attribués  à  divers  antiques  personnage* 
que  l'on  suppose  avoirété  inspirés  par  Brahms 
lui-même.  Ainsi  tous  les  hymnes  de  la  troi- 
sième seelion  du  Rig-véda  sont  considère* 
comme  l'œuvre  d'un  saint  Richi  norotp> 
Viswamxt ra ,  que  l'on  croit  avoir  vécu  envi- 
ron quinze  cents  ans  avant  notre  ère.  Mab  i! 
faut  avouer  que  tous  les  calculs  de  la  chrwwv 
logie  indienne  sont  encore  loin  de  reposer  sur 
des  bases  solides. 

On  a  dit  que  les  brâhmanes  se  refusaient  â 
communiquer  la  connaissance  de  leurs 
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sacrés  ;  cependant,  dès  Tannée  1656  de  notre 
ère,  DaraChêkouh,  frère  d'AuRENG-ZEYB 
(  voy.  ce  nom  ) ,  avait  fait  faire  à  Delhi,  sous 
ses  yeux ,  par  des  savants  indiens ,  une  tra- 
duction persane  d'un  certain  nombre  d'Oupa- 
nichads.  Cette  traduction  persane  ,  qui  a  pour 
titre  Oupnekhat ,  est  souvent  infidèle  et  très 
obscure ,  et  malheureusement  elle  est  peut- 
être  devenue  encore  plus  inintelligible  dans 
la  version  latine  qu'  Anquetil  Duperron  en  a 
composée,  et  qu'il  a  publiée  en  1801  sous  le 
titre  de  Oupnekhat,  seu  Theologia  et  Philoso- 
phie Indica.  Les  défauts  de  cette  version  doi- 
vent être  attribués  non  point  à  l'ignorance  du 
inducteur,  mais  à  l'impossibilité  où  l'on 
était  alors  de  faire  mieux.  Anquetil  savait  fort 
bien  le  persan ,  mais  il  n'avait  point  appris  le 
sanscrit ,  et  il  manquait  des  ressources  néces- 
saires pour  suppléer  à  l'obscurité  du  texte 
qu'il  avait  sous  les  yeux.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Lanjuinais  a  eu  la  patience  de  lire  d'un  bout  à 
l'autre  cette  version  latine  ,  et  il  en  a  tiré  un 
extrait  curieux ,  publié  d'abord  dans  le  Ma- 
gasin encyclopédique,  puis  dans  le  Journal  de 
la  Société  asiatique  de  Paris.  Cet  extrait  a 
pour  titre  :  La  religion  des  Jndous  selon  les 
Védas.  Un  guide  beaucoup  plus  sûr  que  le  livre 
d' Anquetil  est  l'excellente  dissertation  sur  les 
Védas  que  l'illustre  Colebrooke  a  publiée  dans 
le  huitième  volume  des  Asiatic  Researches , 
et  qui  vient  d'être  reproduite  dans  les  œuvres 
choisies  de  ce  savant  indianiste  (Miscellaneous 
essaysby  H.-T.  Colebrooke,  in  2  volumes, 
London,  1837  ).  Le  docte  brahmane  Rammo- 
hun  Roy  a  publié  en  anglais  plusieurs  extraits 
des  Védas,  qui  ont  été  réunis  récemment  en  un 
volume.  Un  savant  orientaliste  allemand  ré- 
cemment enlevé  à  la  science,  M.  Rosen,  s'occu- 
pait de  la  publication  du  texte  et  de  la  traduction 
du  Rig-Véda  ,  et  il  a  publié  un  spécimen  do 
ion  travail.  Enfin  M.Poley  se  livre  avec  beau- 
coup de  zèle  à  la  publication  d'une  partie 
les  Oupanichadsdes  Védas. — La  Bibliothèque 
•oyale  possède  un  manuscrit  des  Védas, 
jui  malheureusement  est  écrit  en  caractère 
alinga ,  et  par  conséquent  très  difficile  à  lire. 

L.OISEI.EUR  DES  LONGCHAMPS. 

VEG  A  (Lope  de).  Félix  Lope  de  Vega, 
'un  des  plus  grands  poètes  de  l'Espagne, 
wqtiit  à  Madrid  le  25  novembre  1562 ,  d'une 
amille  pauvre,  puisqu'elle  vivait  d'une  pro- 
ession  modeste .  mais  néanmoins  elle  prenait 
•anç  parmi  ces  familles  de  petits  gentillâtres 
ju'on  nommait  hidalgos  ou  hijos  de  algoifils 
le  quelque  chose).  L'enfance  du  poète  futur 


fut  pleine  de  misère  et  de  tristesse.  Une  fois, 
ennuyé  d'être  encore  sur  les  bancs  d'une 
mauvaise  école  quand  son  génie  déjà  bouil- 
lonnait dans  sa  tôle ,  il  céda  à  la  passion  des 
voyages ,  passion  si  grande  chez  les  enfants 
poètes  ;  et ,  fuyant  de  la  maison  paternelle , 
il  se  dirigea  vers  Astorga ,  revint  à  Ségovie , 
ramené  par  l'épuisement  de  ses  minces  épar- 
gnes ,  et  là ,  forcé  de  vendre  son  gobelet 
d'argent ,  il  le  porta  chez  un  orfèvre  qui , 
suspectant  sa  bonne  foi,  le  dénonça  à  l'alcade, 
qui  reconnut  en  Lope  un  enfant  échappé  à  la 
férule  du  magister ,  et  se  contenta  de  le  faire 
reconduire  à  Madrid  par  un  alguazil.  A  cause 
de  la  situation  précaire  de  ses  parents ,  l'évê- 
que  d'Avila  ,  un  saint  homme ,  prit  l'enfant 
sous  sa  protection  et  l'envoya  faire  ses  éludes 
à  l'université  d' Al  cala.  Jusqu'alors  jamais 
mortel  n'avait  vu  se  révéler  si  vite  le  génie 
dramatique  ;  à  l'âge  de  onze  ans  il  composait 
déjà  des  pièces  que  ses  camarades  récitaient, 
ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  : 

...  T  yo  las  eteribi  de  once  y  doce  aftos , 
De  a  enatro  actoa  y  de  à  coatro  plirgus , 
Porrja*  cada  aclo  un  uliego  contrôla. 

Cette  précocité  merveilleuse ,  sa  belle  et  ar- 
dente imagination  intéressèrent  le  duc  d'Alva, 
qui  le  prit  à  son  service  en  qualité  de  secré- 
taire et  lui  donna  les  moyens  de  se  marier. 
Plus  heureux ,  exempt  de  soucis ,  il  écrivit 
un  poëme  héroïque  et  pastoral  intitulé:  YAr- 
cadie ,  imité  du  Napolitain  Sannazar,  l'auteur 
du  fameux  poème  De  partu  Virginis  /'Ar- 
cadie  révélait  déjà  un  homme  supérieur. 
Les  envieux  surgirent ,  entre  autres  un 
hidalgo  qui  se  moqua  niaisement  de  son 
poème  ;  Lope  de  Vega  s'en  vengea  par  une 
satire  des  plus  ameres  qui  lui  attira  un 
duel.  Le  poêle  laissa  son  adversaire  pour 
mort  sur  la  place ,  et  fut  obligé  de  s'exiler 
précipitamment  de  Madrid,  où  il  dut  aban- 
donner sa  jeune  épouse.  Retiré  à  Valence ,  il 
se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  le  poète  latin 
Mariner ,  qui ,  après  quelques  années ,  con- 
tribua puissamment  à  le  faire  rappeler  à  Ma- 
drid. Mais  pour  lui  la  coupe  des  douleurs 
était  loin  d'être  épuisée  :  cette  jeune  épouse 
dont  il  avait  été  séparé  depuis  les  premiers 
jours  de  son  mariage  mourut  en  le  revoyant. 
Seul  au  milieu  de  Madrid ,  accablé  par  sa 
mauvaise  fortune ,  il  se  jeta  dans  les  armes 
et  prit  du  service  à  bord  de  la  fameuse  flotte 
de  Philippe  II ,  Y  invincible  Armada.  Simi- 
litude curicuso  entre  les  deux  plus  grands 
génies  littéraires  de  1"  Espagne  :  l'un,  Cervantes, 
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combattant  glorieusement  a  Lépante ,  l'autre 
devant  Gravelines  ;  tous  deux  pauvres  sol- 
dats obscurs ,  à  la  merci  du  plus  mince  gen- 
tilhomme. Après  le  désastre  de  la  plus  célèbre 
flotte  qu'ait  portée  l'Océan  ,  Lope  de  Vega  , 
qui  avait  vu  un  frère  chéri  expirer  dans  ses 
bras,  quitta  le  service  et  revint  à  Madrid 
en  1590,  où  il  se  maria  de  nouveau  et  se 
mit  à  écrire  des  comédies  pour  vivre ,  ainsi 
qu'il  le  dit  dans  une  épître  à  don  Antonio  de 
Mendoza  : 

Nrccssidad  y  yo ,  parli«ndo  à  médias 
El  Miad  de  rertoa  mercantiles 
PcDsîmos  en  «tilo  las  comediaa. 

La  plupart  des  biographes  attribuent  à 
Lope  de  Vega  l'insigne  honneur  d'avoir  créé 
le  théâtre  espagnol.  Chez  les  uns ,  c'est  une 
très  grande  inexactitude  à  relever ,  chez 
d'autres  un  préjugé  à  détruire.  Vega  n'y 
perdra  rien  ;  mais  ne  donnons  à  César  que 
ce  qui  lui  appartient ,  et.  Dieu  merci,  il  pourra 
encore  étaler  un  assez  grand  faste  :  le  théâtre 
espagnol  doit  avoir,  à  peu  de  chose  près,  la 
même  généalogie  que  ceux  dcFranceet  d'Ita- 
lie. La  Crônica  gênerai  de  Kspana  rapporte 
que  des  trobadores  y  juglares  (  des  trouba- 
dours et  des  jongleurs  )  assistèrent  aux  noces 
des  filles  du  Cid  ,  vers  1090,  et  ces  poètes 
nomades  ,  après  avoir  fait  entendre  le  chant 
du  barde  et  du  rapsode ,  se  réunissaient  en 
troupes  pour  offrir  à  leurs  hôtes  des  repré- 
sentations où  chacun  pouvait  faire  briller 
son  talent  de  poète ,  de  danseur  ou  de  musi- 
cien; telle  fut  la  gaie  science,  ce  premier 
jalon  du  théâtre  moderne.  D'un  autre  côté , 
les  Espagnols ,  peuple  éminemment  religieux, 
assistaient  avec  délices  aux  mystères  que 
leurs  prêtres  représentaient  dans  leurs  égli- 
ses; et  nous  n'hésitons  pas  à  partager  l'opi- 
nion de  M.Viardot,  a  qui  croit  que  ces  mystères 
o  ont  donné  naissance  aux  drames  religieux 
d  appelés  autos  sacramentales  ou  comedias 
»  divinas ,  genre  auquel  se  sont  adonnés , 
exception ,  les  plus  beaux  génies  du 


a  théâtre  espagnol.  »  Deux  critiques  célèbres, 
Bouterweck  et  Signorelli ,  attribuent  l'inven- 
tion de  ces  autos ,  l'un  à  Caldéron ,  l'autre  à 
Lope  de  Vega.  Mais  Ccrvantès ,  beeucoup 
plus  âgé  que  notre  poète ,  raconte  ,  dans  le 
Prologo  de  sus  comedias ,  que ,  avant  l'âge  de 
onze  ans ,  son  goût  pour  le  théâtre  et  la  poésie 
naquit  devant  les  tréteaux  du  célèbre  Lope 
de  Rueda  [voy.  ce  nom);  <r  Moi,  dit- il, 
»  comme  le  plus  vieux  ,  je  dis  que  je  me 
»  souvenais  d'avoir  vu  jouer  le  grand  Lope 


o  de  Rueda ,  homme  insigne  pour  l'esprit  et 
»  la  représentation...  Dans  le  temps  de  ce 
»  célèbre  acteur  espagnol ,  tout  l'attirail  d'un 
o  auteur  de  comédies  s'enfermait  dans  un 
»  sac.  » 

La  première  représentation  théâtrale  que 
citent  les  annales  d'Espagne  eut  lieu  en  141  i> 
lors  du  couronnement  de  Ferdinand-1' Hon- 
nête ,  roi  d'Aragon  ;  elle  avait  pour  auteur  le 
savant  marquis  de  Villena.  La  Comedieta  de 
Ponza  ,  du  marquis  de  Santillana  ,  suivit  de 
près  celle  des  fêtes  royales ,  et  bientôt  la  Cas- 
tille  put  se  réjouir  aux  drames  de  Juan  de  la 
Encina  ,  poète  de  grande  gentillesse ,  gracieu- 
seté et  divertissement.  La  cour  étant  venue  se 
fixer  à  Madrid  en  1561 ,  le  théâtre  prit  tout- 
à-coup  un  plus  haut  essor.  Juan  de  Mal  ara 
fit  jouer  un  drame  en  vers  intitulé  :  Locusta , 
qu'à  grand'peine  il  s'était  décidé  à  traduire 
en  espagnol ,  l'ayant  primitivement  composé 
en  latin ,  selon  la  manie  de  l'époque.  Puis 
vinrent  Navarro  de  Tolède,  Juan  de  la  Cueva , 
Cervantès  et  Cristobal  de  Viruès  qui ,  le  pre- 
mier,  réduisit  le  nombre  des  actes  à  trois,  ce 
qui  fut  depuis  adopté  comme  règle  par  tous 
les  auteurs  espagnols,  a  Viruès ,  dit  Lope 
o  de  Vega ,  mit  en  trois  actes  la  comédie  qui 
»  avait  été  jusque-là  sur  quatre  pieds,  < 
»  Un  enfant ,  car  elle  était  encore  dans  /* 
»  fonce.  »  Il  n'est  donc  point  vrai  que  la  créa- 
tion du  théâtre  appartienne  à  Lope  de  Ve^a , 
moins  encore  à  Caldéron. 

Dès  son  début  Lope  annonça  ce  qu'il  de- 
vait être  un  jour:  une  étonnante  invention, 
une  grande  variété  dans  les  caractères,  W 
style  le  plus  fleuri ,  la  moquerie  la  plus  in- 
croyable ,  les  événements  les  plus  romanes- 
ques caractérisent  chacune  de  ses  œuvres  ; 
c'est  un  prodigue  enchanteur  .qui  jette  à  plei- 
nes mains  des  fleurs  et  des  pierres  précieuses. 
Cet  homme  extraordinaire  possédait  à  lui  seul 
toutes  les  nuances  du  génie  espagnol  ;  il  dé- 
ridait les  inquisiteurs ,  apprenait  des  intrigue? 
amoureuses  aux  gentilshommes,  charmait  les 
ennuis  du  sombre  Philippe  H ,  et  soulevait 
toutes  les  joyeuses  émotions  du  peuple.  N'é- 
tait-ce pas  réunir  en  lui  toutes  les  conditions 
du  succès  aux  yeux  d'un  peuple  comme  1* 
peuple  espagnol?  Aussi  Lope  de  Vega  fui-d 
proclamé  le  monarque  de  la  comédie  ,  mérm 
par  son  infortuné  rival  Cervantès. 

Cependant ,  malgré  cette  haute  renommée, 
la  critique  éprouve  de  cruelles  déceptions  ea 
analysant  les  œuvres  de  Lope  ;  ce  n'est  qw 
par  les  détails  que  brillent  ses  comédies:  a? 
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cherchez  pas  d'ensemble  ;  aussi  sommes-nous 
embarrassé  de  citer  un  seul  chef-d'œuvre. 
Lope  de  Vega  est  le  père  du  genre  roman- 
tique ,  et ,  d'après  les  avis  de  Schlegcl  ,  les 
Allemands  prennent  son  théâtre  pour  modèle. 
Il  y  a  entre  lui  et  Shakespeare  une  grande  res- 
semblance de  poétique.  Lope ,  dit  M.  Dellac , 
fait  passer  les  événements  sous  les  yeux  des 
spectateurs  en  changeant  à  chaquo  instant 
le  lieu  de  la  scène ,  et  en  prolongeant  à  son 
gré  la  durée  de  l'action  ;  quelquefois  c'est 
presque  la  vie  entière  d'un  personnage  qu'il 
entreprend  de  représenter.  Dans  la  comédie 
/•"/  Principe  despenado ,  la  reine  El  vire  fait 
jurer  fidélité  par  les  grands  de  Navarre  à 
l'enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein ,  sur  quoi 
un  des  grands  observe  qu'on  ne  peut  prêter 
serment  à  quelqu'un  qu'on  ne  voit  pas.  Dans 
le  cours  do  la  pièce  la  reine  accouche  ,  l'en- 
fant grandit,  et  au  dernier  acte  il  monte  sur  le 
trône.  H  faut  à  Lope  de  Vega  un  grand  nombre 
d'acteurs  ;  on  en  compte  jusqu'à  soixante-dix 
dans  une  seule  pièce  :  il  multiplie  les  intri- 
gues, les  duels  et  les  déguisements  roma- 
nesques ;  il  y  entremêle  des  combats ,  des 
danses.dos  chants,  des  machines,  des  miracles, 
de  la  fantasmagorie;  il  fait  parler  les  anges, 
les  saints,  les  diables,  les  êtres  allégoriques; 
il  peint  souvent  de  vives  couleurs  l'amour,  la 
jalousie ,  la  dévotion  ,  le  patriotisme ,  en  un 
mol  toutes  les  vertus  et  toutes  les  passions. 
Sa  poésie  est  quelquefois  bello,  son  comique 
vrai  et  du  meilleur  ton  ,  son  style  élégant  et 
fleuri  ;  d'autres  fois,  il  est  bizarre,  forcé  et  du 
plus  mauvais  goût. —  Avec  tant  de  génie  créa- 
teur, avec  un  style  pareil  et  possédant  la 
langue  espagnole  dans  toute  son  étendue, 
comme  Quevedo,  dit  M.  Juan  Floran,  on  de- 
vine quelle  dut  être  la  vogue  de  Lope  de  Vega. 
Sa  facilité  pour  écrire  était  si  prodigieuse 
qu'il  assure  que  plus  de  cent  de  ses  pièces 
dramatiques  ont  passé  en  vingt-quatre  heu- 
res do  sa  pensée  au  théâtre. 

Pue»  mas  de  cieoto,  en  horas  veioticuatro, 
Passai-on  île  las  Mutas  al  theatro. 

Cette  imagination  intarissable,  cette  fou- 
gue, cette  abondante  source  d'où  toutes  les 
passions  découlaient,  contribua  puissamment 
à  sa  haute  fortune,  car  il  y  eut  une  époque 
où  le  public  de  Madrid  était  si  exigeant  qu'il 
lui  fallait  tous  les  jours  une  pièce  nouvelle, 
et  le  seul  Lope  de  Vega  était  capable  de 
plaire  en  comblant  le  goufFrc.  Un  chroniqueur 
assure  qu'on  ferma  plus  d'une  fois  le  théâtre 
parce  que  le  poêle  national  n'était  pas  en  me- 


sure. Eschyle  et  Euripide  furent-ils  jamais 
autant  comblés  des  faveurs  de  la  fortune  I 

De  savants  critiques  ont  blâmé  Lope  de  ce 
qu'étant  dictateur  littéraire,  maître  absolu  du 
théâtre,  il  ne  se  soit  pas  posé  en  réformateur. 
Il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces  critiques  au- 
raient voulu  que  le  poêle  espagnol  introduisit 
sur  la  scène  des  Grecs  el  des  Romains  comme 
nos  grands  hommes  le  firent  chez  nous  au 
détriment  de  l'art  national  ;  Vega  ne  le  voulut 
pas:  il  connaissait  merveilleusement  son  siècle, 
sa  patrie  et  son  public,  qu'il  idolâtrait  et  dont 
il  était  l'idole.  Il  voulait  tuer  la  manie  pédan- 
tesque  de  devenir  Latin  malgré  les  obstaçles 
que  la  nature  et  le  temps  avaient  engendrés. 
Il  n'eut  qu'un  tort  selon  nous,  ce  fut  de  mon- 
trer de  l'avarice,  de  la  cupidité.  Voici  du  reste 
comment  il  se  justifie  dans  son  Arte  nuevo  de 
hacer  comedias  (Art  nouveau  de  faire  des  co- 
médies) :  «  Ce  n'est  pas  que  j'ignore  les  pré- 
»  ccples  de  l'art  des  anciens  ,  Dieu  merci  I 
»  mais  quelqu'un  qui  les  suivrait  fidèlement 

d  mourrait  sans  profit  et  sans  gloire   Je 

»  me  suis  quelquefois  conformé  aux  règles 
b  de  l'art  que  très  peu  de  monde  connatl; 
a  mais  quand  je  vois  les  monstruosités  aux- 
»  quelles  le  vulgaire  accourt,  et  surtout  les 
»  femmes  qui  connaissent  ce  triste  exercice , 
»  jemefais  barbare  à  leur  usage.  Aussi,  quand 
»  je  dois  composer  une  comédie,  j'enferme  les 
u  règles  sous  six  clefs,  et  je  mets  Térence  et 
o  Plaute  à  la  porte  pour  que  leur  voix  accu- 
»  satrice  ne  monte  pas  vers  moi,  car  la  vérité 
a  crie  dans  les  livres  muets.  Je  fais  des  pièces 
»  pour  le  sot  vulgaire ,  el  puisqu'il  les  paie, 
»  il  est  bien  juste,  pour  me  mettre  à  sa  hau- 
»  leur  et  pour  lui  plaire ,  que  je  lui  parle  le 
»  langage  des  sols.  »  De  nos  jours  bien  des 
gens  l'imitent  sans  y  penser  ni  le  vouloir. 
D'après  l'aveu  de  Lope ,  six  de  ses  pièces 
seulement  furent  composées  selon  l'ancienne 
poétique,  et  ce  ne  sont  pas  les  meilleures,  ce 
qui  le  poussa  à  continuer  le  genre  qu'il  avait 
créé.  Malgré  tout  ce  qu'une  censure  sévère 
peut  contrôler  dans  les  œuvres  de  Lope  de 
Vega ,  il  sera  toujours  un  éternel  objet  d'é- 
tudes et  restera  au  théâtre.  Ses  compositions 
sont  tellement  pleines  de  charme  qu'elles  font 
encore  les  délices  du  peuple  espagnol  ;  la 
Hcrmosa  fea ,  los  Melindres  de  Bclisa ,  la 
M  osa  de  Cantaro,  los  sietc  Infantes  de  Lara, 
lasBizarrias  deBelisa  se  jouent  fréquemment; 
mais  peu  à  peu  elles  céderont  la  place  à  nos 
vaudevilles  qui  envahissent  toute  l'Europe. 
Pendant  deux  siècles  nous  avons  emprunté 
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notre  théâtre  aux  Espagnols,  depuis  la  Celes- 
tina ,  cette  grande  immoralité  qui  faisait  les 
délices  de  la  cour  de  François  I"  et  de  Henri  II, 
jusqu'à  Molière ,  et  bien  après  encore  ;  il  est 
juste  qu'ils  se  paient  de  la  même  monnaie. 

Nous  ne  répéterons  pas  les  emprunts  faits 
par  Molière  et  Corneille  à  Lope  de  Vega  ; 
ces  grands  et  illustres  scéniques  l'ont  dit 
assez  et  les  critiques  l'ont  trop  dit.  Nous 
ne  parlerons  plus  de  Lope  qu'en  biblio- 
graphe. Dans  la  préface  de  son  livre  intitulé 
El  Peregrino  en  su  patria,  publié  en  1604 
(Lope  avait  *2  ans),  il  porte  à  plus  de  vingt- 
trois,  mille  feuilles  le  nombre  de  vers  qu'il 
avait  écrits  pour  le  théâtre  ;  en  1618  le  nom- 
bre de  ses  comédies  s'élève  à  huit  cents  ;  en 
1620  à  neuf  cents.  <r  J'ai  vécu  assez ,  dit-il 
en  1629.  lorsqu'il  publiait  la  vingtième  partie 
de  ses  pièces  dramatiques,  pour  en  écrire  dix- 
sept  cents.  »  Enfin ,  en  1635 ,  époque  de  sa 
mort ,  il  avait  achevé  les  dix-huit  cents  comé- 
dies que  lui  attribuent  son  ami  Perez  de  Mon- 
tai van  et  Nicolas  Antonio.  Neuf  cent  vingt 
ont  été  imprimées,  et  toutes  furent  représen- 
tées. Pour  compléter  cette  éternelle  nomen- 
clature, il  faut  ajouter  environ  quatre  cents 
autos,  trois  cents  intermèdes,  des  poèmes  di- 
dactiques ,  épiques  et  burlesques  La  Gato- 
maquia ,  légèrement  attribuée  à  un  inconnu , 
est  la  plus  belle  satire  des  travers  moraux  et 
littéraires  de  son  époque.  Puis  ce  sont  des 
dissertations ,  des  éptlres ,  des  satires ,  des 
nouvelles,  et  une  foule  innombrable  de  son- 
nets dans  lesquels  il  prodiguait  un  luxe  inouï 
de  poésie.  Quelques  uns  sont  autant  de  chefs- 
d'œuvre.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  belle  An- 
gélique, de  la  Jérusalem  conquise,  de  F  An- 
dromède et  de  vingt  autres  poèmes  épiques , 
véritables  rapsodies,  oubliées  depuis  long- 
temps ,  même  en  Espagne.  On  a  fait  sur  les 
œuvres  de  Lope  de  Vega  un  calcul  qui  rem- 
plit l'âme  d'épouvante  ;  il  a  du  écrire  chaque 
jour  neuf  cents  lignes  de  vers  ou  de  prose, 
et  l'on  évalue  le  nombre  total  de  ses  écrits  à 
cent  trente-trois  mille  pages,  et  à  vingt  et  un 
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millions  de  vers.  On  dit  qu'on  payait  chaque 
vers  de  Byron  une  gui  née;  à  ce  prix  Lope 
de  Vega  aurait  englouti  tout  l'or  de  l'Europe 
et  des  Amériques.  Certes,  celte  fécondité 
semble  fabuleuse ,  et  cependant  les  preuves 
sont  là.  Quand  Lope  n'aurait  que  ce  mérite, 
il  mériterait  de  vivre  éternellement  dans  la 
mémoire  des  hommes,  pour  i 
Dieu  peut  parfois  favoriser  les  < 
maines. 

Ce  n'est  qu'en  Espagne  qu'un  homme  d'un 
pareil  caractère  pouvait  vivre  ;  il  parcourut 
toutes  les  phases  de  la  bizarrerie  et  d'une  vie 
aventureuse  ;  ayant  perdu  sa  seconde  femme 
et  un  de  ses  fils ,  le  poète  illustre  devint  fami- 
lier du  saint-office  ;  plus  tard  il  obtint  le  titre  de 
chapelain  et  fut  associé  à  la  confrérie  de  Saint- 
François.  Quoique  prêtre  il  composait  des 
poèmes  érotiques ,  et  loin  d'en  être  choquée, 
la  nation  avait  pour  lui  une  vénération  extra- 
ordinaire qui  se  manifestait  toutes  les  fois 
qu'il  paraissait  en  public.  Le  clergé  s'enor- 
gueillissait d'avoir  dans  son  sein  un  aussi 
grand  écrivain.  Le  pape,  les  rois,  les  grands 
ambitionnaient  la  faveur  d'itre  ses  Mécènes, 
et  avec  tout  cela  il  se  plaignait ,  quand ,  à  quel- 
ques pas  de  lui,  le  grand  soldat  deLépante 
mourait  de  faim  !  Singulière  manie  qui  pousse 
l'homme  à  toujours  se  plaindre  I  Enfin  /a 
vieillesse  arriva  avec  son  cortège  d'infirmités; 
son  esprit  se  tourna  tout  entier  vers  la  dévo- 
tion ,  son  génie  s'éteignit ,  et  il  mourut  le 
26  août  1635  par  suite  de  l'abus  de  la  disci- 
pline et  d'un  jeûne  rigoureux.  Sa  mort  causa 
un  deuil  général  dans  toutes  lesEspagnes;  on 
prononça  des  oraisons  funèbres  dans  toutes 
les  chaires  ;  ses  obsèques  durèrent  neuf  jours, 
et  une  joute  littéraire  fut  ouverte  pour  célé- 
brer ses  louanges.  Les  meilleures  pièces  du 
concours  furent  réunies  et  imprimées  sous  le 
titre  de  Fama  postuma.  Les  œuvres  de  Vega 
forment  vingt-quatre  volumes  in-4°,  et  quatre- 
vingts  volumes  manuscrits  ont  été  perdus,  ou 
sont  restés  enfouis  dans  les  bibliothèques  d'Es- 
pagne. Lottih  de  Laval. 
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Alibert. 

Zona. 

terre ,  Tripoli ,  uriqne , 

ArchembauU. 

Transfusion,  vaccine,  Val- 
lisniéri ,  Valsai?»  ,  va- 

variolite ,  Wermerile  , 
zinc. 

peurs,  Vesale,  Vicq-d'À- 

Delbarre. 

Thyrse. 

zyr,  vital  Unie  ,  voirie  , 

Demornayi 

Trèfle,  treille,  traite,  truffe , 

voix,  Ziramermann. 

tnbére  use,  tuile. 

Avptitr. 

Weimar,  Werner,  Wolf. 

Venu. 

Voyage,  Yriarte. 

Hordin  (général  ). 

Tranchée. 

De  nnc- Baron. 

Validé  sultane,  vangiunes, 

Beaufort  (de). 

Vauvenargoes. 

Veneli. 

BitauU. 

Vache  rousse, Valentin,  Va. 

Depping. 

Wittekind,  zoega. 

nièro,  variation. 

Deslongehamps. 

Tulipe,  tulipirr,  Valmi&i. 
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Despierres. 
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Boseheron-Desportee. 
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Desportes. 

Vol. 

Boucher. 
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Déverser  s. 
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Dsviile. 
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Zoroastre. 

Dufreeney. 
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Bourges. 

AVcber. 

Duberiu 
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H  u  rette. 
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Grâce,  Velleia. 

Vallièrc.Warwick.Vespa 

Du  jardin. 
Dumont. 

Valve,  Vénus,  volticelle. 

volvoce.  zoospermes. 
Valdo,  vaudois,  Ximenes, 
.  Zwingle. 

sien,  vestales. 

Dunal. 

végétal. 

(  mstêlnau  (de), 

Xitophages. 

Duponchel  (père). 
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trichie,  trichooère,  tri- 
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eCharrière. 
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Vers (pathologie). 

cher. 
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Dupri-Latour. 

Vulnéraire. 
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Edwards. 

Transpiration,  vie. 

minster,*  Wieland. 
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trompette ,  unité  ,  unis- 
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son,  vielle,  voix. 

Transfiguration ,  transsub- 

ElsJar-Blo.se* 

Vendôme. 

stantatton  ,  Vincent  de 

Evrard. 

Velours,  verre. 

Paul,  vœu,  Xavier. 
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Valdo,  vicaire,  wist,  Ursu- 

JZficlemey. 

Vache-artificielle,  vanneau, 

le,  ursuline. 

vautour ,  vourondriou  , 
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Vassal,  Visigoths. 

JDelafosse. 

Topaze,  tremblement  de 

Gaudin. 

Tourbillon. 
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voies, 
Gaultier  de  Claubry. 

Gentil. 
Gervaie. 

Geoffroy  St-HUaire  (/#.). 
Girault. 


Golbcry  (de). 


Gobineau  (de). 
Gourlier. 
Guiehard. 
Guillot. 


Henri. 
Humbert. 
Hvquier. 
Jal. 


Juhinal. 
Labiche. 
LeMte. 

Lacoste  du  Bouig. 
Langlais. 


Laurent. 


Lauremtie. 

Leblanc, 
Leclero. 
Lemaire. 

Lepccq  de  la  déluré. 


S. 

Variole,  Vauquelin,  urine. 
Valvule. 
Vespertilion. 
Zoologie. 

Valdivia,  Valden,  Valaxè, 
Valard ,  Valencicnnes  , 
Vasques .  Varillas ,  vases 
sacrés,  taudeville,  versi- 
fication, vétéran. 

Trajan,  Treilhsrd.  tribu, 
Vnrron,VMèrc,Vol*ques, 
Vosges  ,  Vossius  ,  Wal- 
lenstein. 

Van-Vitelli.vardane.Vasari. 

Voûte,  Wreh. 
Varbrog. 
Veronèze. 
Vatican. 

Troubadour»,  voie,  usage , 
usufruit,  usure,  veuvage, 
viol. 

Vinaigre,  vin,  verjus. 
Trinité  (Ue  dota). 
Ulcère. 

Tooer,  tontnre,  travers, 
trelingage,  trinqnette,  vi- 
Très,  voile,  vaisseau,  va- 
gue. 

Versailles,  Zoïle. 
Voyer-d'Argenson,  Xéno- 

phane. 
Wace. 

Traite  des  nègres. 
Voiture. 

Thèse,  Thierri,  Tivoli. 

Toullier,  transaction,  Tri- 
bonien,Trieste,  vénal  ité. 
vente,  vérification,  voyel- 
le. 

Tréfileric,  ventilation,  vo- 
lant. 

Trochoïdes,  tronc,  trou- 

piale,  vol. 
Tolérance,  tyran, 


«OMS. 
Line  y  (de)' 

Locmmria  (comte  de). 
Loiseau. 

Loiteleurde.s  Longchamps. 
Lot  tin  de  Laval. 


té» 

Vers  intestinaux,  vivipare. 

Volney ,  Wattenn ,  Wiclef. 

Troïne,  unone.t'ranie,  uri- 
ne, uridinées,  uvnlaire. 

Tblaspi,  tœnia,  Tolu,  ton, 
tonicité,  toniqne,  topi- 
nambours,topique,Torii, 


Longperrier  (de). 
Lundblad  (àt). 


MacCartky. 

Malet. 

Malpertuis. 


Martin  Si-Ange. 

Matter. 

Ma  wry. 


Letrone.  1 
Levosscur, 


transposition  ,  trépan  , 
Tronchin  ,upas,nrtica  i  rct 
ustion,  vapeurs,  vents, 
virus ,  viscères. 
Xénophoo. 

Uusis ,  Yalachie,  Varene*- 
en-Argonnç. 


Menard. 
Miller. 

Milne-Edwardt. 
More  au. 

M  or  eau  Christophe, 
y  or  vins  (de). 
Paris  (A.). 
Parisot. 

Piolet. 
Pelletier. 

Perron. 

Philarite  Chastes. 
Plisson. 

(de). 


Ponjoulat. 
Ratier  (V.). 
Receveur. 
Henaudière. 

Rendu. 

Riné(K.). 

Riencey. 


lliensù 
fiollandc. 


Trouvère. 
Zumalacarregoi. 
Usucapton,  viager,  va- 
gi». 

Vedas,  rerà»oie,  vigne. 
Trirème.truandjuwolam , 
Tyr,  Urbin.Mioo,  Ve- 

Type. 

Tliibet,  Tours,  Yaiibnt, 
\th{GMillausMit),\M 
(Léonard),  Varoba. 

Tolosa,  Vaucluse,  Zurich. 

Transit,  travaux  forcés. 

Vanbrngh.Vancouier.Van- 

•lork,  Van-Svfieteo.y»- 
rinius. 
Vaisseau. 

Zénon: 

Ulpbilas,lTsum-  ctsan,  Va- 
lois, Valois  {Airin  it\ 
vampire.  VeoaisMn.Ve- 
nezuela,  Vrnrais,  Xe- 
gun-Sama,  Yao,  Ys. 

Vétérinaire. 

Vandales. 

Vers,  zoophytes. 

Vendée. 

Voleur. 

Waterloo,  Zinzin. 
Tboit  (de). 

Voie»  romaines,  Walpolc, 

Zeend-avesta. 
Vision. 

Thridace,YttriselT«ri«- 

Zircone. 
Vénns,  verto.vice,  vkimr». 

vision. 
VolUire,  Youn?. 
Vœnx. 

Tournoi,  triade,  uicttic. 
trompette ,  Tronc** 
tronc,  uniforme.  eni«* 

v  universalité.l'rMuO»- 
lhala.Vandcrborch.V»» 
nius,  Vaucanson 
nues),  Vergniaud,»*» 

que. 
Ville-Hardoiu. 

Thomassin. 
Vérité,  version,  vulpt» 
Virginie,  Washiogiou. 
Valérianées,  varec,  «b* 
Thomas  de  Cawatswbé»?  ■ 

typographie. 
Turenne,  Valentiniea.  ^ 

lérien.Valesle(/e«»^ 

Vanvilliers. 
Ville,  Zanguebax,  ZebJ* 

VercU«r, 
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vat»,  Viviani,  Vivonne, 
Voisenon. 

Unité.  Vico. 

Venite. 

Véronique. 

Tburinge,  titre,  Toul,Tr  n« 
silvanie,  trésor. 

Trêve,  trêve  de  Dieu ,  Tro- 
glodytes, Troie,  Troyes, 
Tûdesqites ,  Turcs  ,  Ty- 
ron  ,  usure  ,  vacance , 
Vadé.ValeiitinoW,  Valla, 
Valérius-Flaccui,  Valé- 
rins  -Publicola ,  Vaaaili , 
Vellim,  Veicingétorix , 
Vermandois. 

Van-Dyck,  Nantoo.Vcuius, 
Vernet,  vos. 

Urétères.urèlhre,  urina  ire, 
vessie. 


«OMS, 

Sonnet. 

Tanquerel  des  Planches. 
Thtry, 

Th*nos*y. 
TU  iot. 
Tortrreil  (de). 
Tvouvè.  . 


VallaU  (de). 

PeXpeau. 

Fiel-Castcl  (de). 

foisi*. 

JValttr, 

fVeber  (abbé). 

IVitt: 


AftTtCLKS. 

Violon,  Viotti. 
Typhus. 

Tranquillité,  tranaition.ta. 

nité. 
Vincent  Ferrier. 
Virgile. 
Toulon. 

Ursins (des), nrtins  Ulrenht 
(traité  <f),V  illare,  Walla- 
ce,  Westphalic,  Wolsey, 
Xercès. 

Zénobie. 

Varice,  varicocèle. 
Tory. 
Triboufet. 
Vernis.  Terre,  ïinc. 
Vêpres,  vocation. 
Vases   peints  , 
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